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TEST^iJean-Baptisie) ,  homme  politique, 
né  à  BagDols  (  Gard  ),  le  20  octobre  1780,  mort  à 
Pari»,  le  26  avril  1852.  Second  fils  du  notaire 
Antoine  Tente,  magistrat  qui  se  signala  pap  son 
7èie  républicain,  il  fit  ses  premières  études  chez 
les  Joséphistes,  et  se  mêla,  quoique  bien  jeune 
encore,  aux  grandes  luttes  de  cette  époque  :  ainsi 
on  le  Tît  assister  en  1793  à  la  grande  assemblée  po- 
pulaire de  Valence,  et  se  rendre  à  Marseille  pour 
y  combattre  le  fédéralisme.  Proscrit  ainsi  que  son 
père  par  la  réaction  thermidorienne,  il  se  réfugia 
à  l'armée  des  Alpes,  et  fut  employé  dans  Tadmi- 
nistration  militaire.  De  retour  à  Bagnols,  après  la 
journée  du  13  vendémiaire,  il  devint  secrétaire 
de  fa  municipalité.  Envoyé  à  Paris  en  1799  pour 
7  étudier  le  droit,  il  fit  des  progrès  tels  qu'en 
deux  ans  il  fut  reçu  avocat  et  nommé  membre 
de  l'Académie  del^slation  (14  sept.  1805),  où 
il  suppléa  Perreau  comme  professeur  adjoint. 
Après  avoir  plaidé  à  Paris,  à  Bagnols,  à  Uzès, 
à  Avignon ,  il  s*étahlit  à  Ntmes  lors  de  la  mort 
de  son  père  (7  juillet  1807).  Après  le  retour  de 
l'Ile  d'Elbe,  il  fut  député  près  Napoléon  parle 
parti  libéral ,  et  nommé  commissaire  spécial  de 
police  à  Lyon  (avril  1815).  Le  25  mai  il  avait  été 
élu  représentant  du  Gard  ;  mais  il  ne  parut  point 
dans  la  chambre.  Compris  sur  les  listes  d'exil 
qui  suivirent  la  seconde  restauration ,  il  se  ré- 
fugia dans  les  Pays-Bas,  à  Liège,  où  il  prati- 
qua le  barreau.  Rappelant  plus  tard  dans  la  dis- 
cussion d'une  loi  sur  les  réfugiés,  ces  souvenirs 
personnels  de  l'exil ,  il  disait  :  «  Je  suis  arrivé, 
chassé  par  la  tempête,  sur  le  sol  étranger  avec 
trente-deux  francs  dans  ma  poche;  je  n'y  con- 
naissais personne.  J'ai,  par  de  longues  études, 
acquis  quelques  droits  à  me  produire  :  j'ai  pu 
vivre  de  mon  travail  (1).  »  Chargé  de  la  défense 
du  Mercure  surveillant,  il  fut,  à  la  suite  de  sa 
plaidoirie,  obîigé,  par  un  décret  d'exil,  de  se  ré- 

(1}  Moniteur,  il  Juin  18S8. 

50UV.   BI06R.  CéNÉR.  »  T.   XLV. 


fugier  momentanément  à  Bruxelles.  L'ordon- 
nance du  S  septembre  1816  lui  permit  de  re- 
voir sa  patrie;  mais,  peu  satisfait  de  son  sé- 
jour, il  retourna  à  Liège,  où  il  trouva  une 
nombreuse  clientèle,  fut  chargé  des  intérêts 
de  la  famille  d'Orléans  dans  le  grand  procès  qui 
s'éleva  alors  entre  elle  et  les  Rohan  au  sujet  da 
duché  de  Bouillon,  et  mis  par  Guillaume  iv  lui- 
même  à  la  tête  de  ses  affaires  domaniales. 

Rentré  en  France,  après  la  révolution  de  1830, 
M.  Teste  prit  place  à  la  tète  du  barreau  de  Paris. 
Élu  député  par  le  collège  d'IJzès  (1831),  il  se  fit 
surfout  remarquer  à  la  chambre  dans  les  ques- 
tions de  travaux  publics  et  de  commerce  ;  c'était 
en  effet  le  terrain  où  le  portaient  naturellement 
ses  habitudes  judiciaires.  Attaché  à  ce  tiers  parti 
qui  s'était  formé  sous  la  direction  de  M.  Dupin , 
il  fut  compris  dans  le  ministère  des  ^rot5  jours 
(10-13  nov.  1834)  avec  le  portefeuille  du  com- 
merce ;  puis  il  fut  élu  vice-président  de  la  chambre, 
en  1836  et  en  1839.  Après  la  chute  du  cabinet 
Mole  (  8  mars  1839),  il  fit  partie  de  celui  du  1 2  mai 
comme  garde  des  sceaux  ;  l'ordonnance  relative 
au  conseil  d'État,  qui  augmentait  le  service  ordi- 
naire, et  la  nomination  d'une  commission  dont 
le  but  était  la  suppression  de  la  vénalité  des  of- 
fices ministériels  furent  dues  à  l'initiative  parti- 
culière de  M.  Teste.  Nommé  au  département  des 
travaux  publics  dans  le  cabinet  du  29  octobre 
1840,  il  y  signala  son  passage  par  la  loi  de  l'ex- 
propriation pour  cause  d'utilité  publique  (1841), 
celle  des  chemins  de  fer  (1842)  et  celle  des  bre- 
vets d'invention  (1843). 

Remplacé,  le  16  décembre  1843,  par  M.  Domon, 
il  fut  à  la  même  date  nommé  pair  de  France,  et 
président  de  chambre  à  la  cour  de  cassation. 
Grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  184â, 
Il  occupait  une  des  positions  les  plus  honorées  au 
gouvernement  lorsque,  le  l^rmai  1847,  le  jour- 
nal le  Droit,  en  rendant  compte  d'un  procès  in- 
tenté par  Parmentier  contre  le  général  Despans- 
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3  TESTE  4 

Cubières  et  consorts,  donna  les  extraits  d'une  i  délibération  qiif  se  prolongea  quatre  jours,  fut 
correspondance (f)  dans  laquelle  le  général  par-  |  rendu  Turrèt  qui  condamnait  Teste  à  la  peine 
lait  de  corruption  pécuniaire  exercée  contre  le  \  de  la  dégradation- civique ,  à  94,000  fr.  d'a> 
ministre  des  travaux  publics  (c'était  en  1842  j  mende  et  à  trois  années  d'emprisonnement;  la 


M.  Teste)  ponr  obtenir,  le  3  janvier  1843^  la 
concession  des  mines  de  sel  gemme  deGoubenans 
(Hante-Saône).  Dans  la  séance  du  4  mai. 
M.  Teste  déclara,  à  la  chambre  des  pairs,  qu'il 
repoussait  péremptoirement  les  insinuations 
et  les  doutes  dont  pourrait  être  entaché  l'hon- 
neur d*un  de  ses  membres.  Le  6,  une  ordon- 
nance royale  renvoya  devant  la  cour  des  pairs  le 
général  Cubières  et  ses  complices.  L'instruction, 
cond  uite  par  leprocureur  général  Delangle,  assisté 
de  M.  Glandât,  fut  Taite  avec  un  soin  et  une  pro- 
bité judiciaire  remarquables;  de  volumineuses 
correspondances  furent  saisies;  les  ministères 
des  finances  et  des  travaux  publics  et  le  conseil 
d'État  mirent  à  la  disposition  de  la  justice  tous 
leurs  documents.  Le  26  juin  la  cour  rendit  un 
arrêt  par  lequel,  «  attendu  que  de  l'instruction  il 
résultait  contre  Teste  des  chargea  suffisantes 
'd*avoir,  étant  ministre  des  travaux  publics,  agréé 
des  offres  et  reçu  des  dons  et  présents  pour 
faire  un  acte  de  ses  fonctions  non  sujet  à  sa- 
laire »,  elle  ordonnait  là  mise  en  accusatioh  de 
Teste  et  des  autres  uiculpës,  Despans-Cubières, 
Parmentier  et  Pellapra;  ce  dernier  prit  la  fuite. 
Le  8  juillet  1847  s^onvrirenl  les  débats,  qni  du- 
Tèrenf  dix  jours.  La  veille  Teste  avait  déposé 
'entre  les  mains  du  roi  les  dignités  dont  il  était  re- 
vêtu. Aux  déclarations  formelles  de  Cubières 
d'avoir  reçu  de  Pellapra  une  somme  consi- 
dérable, il  répondit  par  une  dénégation  abso- 
lue,- et  il  repoussa  encore,  dans  son  propre 
interrogatoire,  avec  une  grande  énergie,  les 
charges  qui  pesaient  sur  lui.  Le  12  un  dépôt 
de  pièces  adressé  parM^c  pellapra  an  chancelier 
changea  brusquement  l'aspect  des  débats.  Parmi 
ces  pièces,  outre  plusieurs  lettres  écrites  parTeste, 
se  trouvait  le  compte  des  sommes  négociées 
pour  parfaire  le  prix  de  la  corruption.  Enfin  à 
ces  charges  se  joignit  la  preuve  d'nn  dcnble 
versement  fait  au  trésor  de  94,000  fr.  par  Pel- 
lapra, le  2  mars  1843,  contre  quatre  bons  du 
trésor  payables  le  12  .septembre  1843,  et,le  12  sep- 
tembre, d'une  somme  de  95,000  fr.,  fait  par 
Charles  Teste,  en  un  seul  bon,  payable  le  12  mars 
1844.  Le  soir  même  Teste  tenta  de  se  suicider 
dans  sa  prison  en  se  tirant  on  coup  de  pistolet 
an  côté  gauche  de  la  poitrine  ;  mais  la  balle  ne 
produisit  qu'une  forte  contusion  (2).  Après  une 

(1)  Volei  cetre  lettre  ctlèhn  :  •  Il  n'y  a  pas  A  hésUer 
mir  les  moyens  de  nous  er^er  iin  appui  intéressé  dans  le 
aeln  ipêiqe  du  cooiril.  .l'ai  le  iDO.VPn  d'arriver  lusqu'à 
cet  appui,  fesl  à  vous  fi'«ivlspr  ..  N'nubllt  z  pas  que  le 
^uvernnnrnt  estdan-t  dès  mains  avlri»>s  et  corrompues, 
4ue  la  liberté  de  la  presse  court  risque  d'élre  étriinpi^ 
aapf  bniU  l*nn  de  ces  lours.  el  que  )amai8  te  bon  droit 
n'eut  plus  besoin  de  prolrriiMn.  » 

(f)  Le  lendeuistn  .  is.  Teste  m*  compsrnt  pus  i  l'.'in- 
4tenee;  H  avait  écrit  au  ciMUcrlier  cette  ledre,  où  la 
francbise  douloureuse  fie  I  aveu  donne  une  sorte «leMrau- 
dear  «n  spectacle  d'un  telle  chute  :  «  Us  incidents  de 


somme  de  94,000  fr.,  prix  de  la  corruption , 
devait  en  outre  être  versée  dans  la  caisse  des 
hospices  de  Paris  (  17  juillet  1847  ).  Transféré 
à  la  Conciergerie,  il  fut  autorisé  à  quitter  cette 
prison  (13  août  1849)  pour  s'établir  dans  la 
m<tison  de  santé  du  docteur  Puzin  à  Cbaillot, 
où  il  acheva  de  subir  sa  peine.  En  1850,  une  re- 
mise de  50,000  fr.  lui  fut  faite  sur  l'amende  qu'il 
avait  encourue.  £ug.  Asse. 

L  Blanc,  Hi$L  de  Dix  ans.  —  E.  Rennault,  Hist.  de 
Bvii  ans.  -  Nouvlon,  HiU.  du  régne  de  iMti^Philippe. 
—  Pinard.  /^  Barreau  moderne.  —  Le  Droit,  Juillet 
1847.  —  moniteur  univ.  —  Saint-Maurice  (De),  Notice 
sur  M.  Teste. 

TESTE  (  François- Antoine,  baron),  général, 
frère  alné*du  précédent,  né  le  19  novembre  1775, 
à  Bagnols,  mort  le  décembre  1862,  à  An- 

gouléme.  A  quatorze  âas  il  faisait  partie  de  la 
garde  nationale  soldée,  et  il  eut  le  grade  de  ser- 
gent. Élu  en  1793  commandant  du  bataillon  de 
Saint-Esprit,  il  fut  envoyé  à  l'armée  «fes  Pyré- 
nées orientales;  suspendu  le  30  mai  1794,  pour 
n'avoir  pas  su  exécuter  une  manoeuvre,  il  ré- 
clama en  1795  auprès  du  Directoire ,  qni  leva  la 
suspension  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  été  sou- 
mis à  l'examen  du  gt^néral  CafTarelli  qu'il  obtint 
d'être  réintégré  dans  son  grade  (11  sept  t798}. 
Devenu  aide  de  camp  du  général  Cbabran ,  il 
passa  en  Italie,  et  concourut  à  la  prise  du  fort 
de  Bard.  Sur  la  demande  des  officiers  supérieurs 
de  son  corps,  il  fut  nommé  chef  de  !a  5*  demi- 
brigade  de  ligne  (9  août  1800).  Teste  continuo 
de  servir  en  Italie,  et  se  fit  remarquer  dans  le 
combat  meurtrier  de  Caldiero  et  daus  celui  de 
S.-Pietro-in-Giii,  où  l'arrlère-garde  du  prince 
Charles  fut  culbutée  dans  Ja  Drenta  ;  Massena  \v 
nomma  ^néral  de  brigade  sur  le  dernier  champ 
de  bataille  (4  nov.lSOS).  Après  avoir  pris  part 
à  Texpédition  de  Dalmatie,  il  commanda  l'avant- 
garde  de  la  division  Grenier  dans  ta  campagne  de 
1809,  eut  le  pied  fracassé  par  la  mitraille  à  Sa- 
Cïle,  et  à  peine  guéri  on  le  vit  reparaître  en 
Hongrie  et  s'emparer  du  plateau  de  Sabadhegy, 
dont  rocciipation  décida  la  victoire  de  Raab.  Il 
était  gouverneur  de  Custrin  lorsqu'il  demanda 
è  suivre  en  Russie  la  grande  armée  :  attaché  à  la 
division  Compans,  il  contribua,  dans  la  bataille 
de  la  Moskova,  à  Penlèvement  de  la  grande  re> 
doute,  et  y  reçut  au  bras  droit  un  coup  de  mf- 
traille.  Pendant  la  retraite,  et  avant  d'arriver  à 
Krasnoé,  il  parvint  à  réunir  trois  cents  homnaes 
et  les  ramena  au  quatrième  corps,  ayant  eu  sans 

l'audtence  d'hier  ne  laissent  pas  de  place  à  la  coniradie- 
Uon  en  ce  qui  me  concerne,  et  )e  considère  à  mon  égard 
le  débat  comme  consommé  et  clos  définitivement.  J'.-ic- 
eepte  d'avance  tout  ce  qni  sera  fait  par  la  cour  en  mon 
absence.  Elle  ne  voudra  sans  doute  p:<s,  pour  obtenir 
une  présence  désormais  inutile  à  l'action  delà  ju&tice, 
presrrire  contre  mol  des  voies  de  contrainte  peraonnclie 
ni  triompher  par  la  force  d'ane  résistance  désespérée....  >• 
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cesse  è  rpponsser  des  hordes  de  (k>Raques.  Le 
15  renier  lê(3  il  Ait  nommé  général  de  division. 
Peo  aprfes  il  entra  dans  Magdeboorg,  et  en  de* 
Tint  gonvemenr.  A  la  bataille  de  Dresde,  il  reprit 
sor  les  Autrichiens  le  faubourg  de  Plaaen,  et  leur 
fit  quinze  cents  prisonniers  ;  mais  la  capitulation 
signée  par  Goiivion  Saînt-Cyr,  et  contre  laquelle 
il  STait  protesté,  ayant  été  violée,  il  fut  fait  pri- 
sonmer  et  ne  revit  la  France  qu'en  juin  1814. 
Le  retour  de  Napoléon  le  surprit  à  Arras ,  où  il 
commandait  depuis  le  31  aoAt  le  département  au 
nom  de  Louis  XYIIL  Appelé  le  15  avril  1815  à 
Paris,  il  fut  chargé  d'organiser  la  2 indivision  du 
sixième  corps,  et  entra  aussitôt  en  campagne. 
Le  lendemain  de  la  victoire  de  Fleurus  il  fut  dé* 
taché  sous  les  ordres  de  Grouchy.  Pendant  la 
retraite  Teste  soutint  k  Tarrière- garde  avec 
deux  mille  trois  cents  hommes  dans  Namur  un 
combat  adiamé  contre  quinse  on  vingt  mille 
Prussiens,  et  «  donna  à  Tarmée,  par  cette  hé- 
roïque rétiislance,  suivant  les  paroles  de  Grou- 
chy, le  temps  nécessaire  pour  faire  filer  sur  Gî- 
vet  son  matériel ,  ses  éqtdpages ,  ses  blessés  ». 
Mis  en  disfionibilité  en  18t9,  il  fut  cliargé ,  en 
1838,  d^ine  inspection  d'infanterie  dans  Touest. 
Après  la  révolution   de  Juillet,  il  commanda 
la  14*  division  militaire  depuis  le  3  août  1830 
jusqu'au    n  novembre  1843,  époque  de  son 
passage  dans  le  cadre  de  r^rve;  le  eonseil 
municipal  de  Rouen  lui  offrit  alors  une  épée 
d'honneur  pour  reconnaître  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  tille.  Nommé  pair  de  France 
le  7  novembre  1839.  il  siégea  au  Luxembourg 
jBsqB'en  1848,  et  fut  admis  à  la  retraite.  Il  avait 
reçu  en  1809  le  titre  de  baron  de  Tempire,  et  en 
1831  la  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur. 

JfofT.,  notof.  det  eotUemp.  —  Fastet  de  la  UçUm 
fkmmemr,  t.  IV. 

TBSTBMii  iXï  {iouis)^  dit  Vatné,  peintre 
rrançais.né  en  tOla  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
19  août  165.S.  Sa  famille  était  protest^inte.  Son 
père,  GiUe9  ,{1h  Pf^intre  des  bâtiments  du  roi , 
après  loi  avoir  enseigné  les  éléments  de  son  art, 
pour  lequel  il  montrait  les  pkis  heureuses  dispo- 
ttlioos,  le  plaça  dans  Patelier  de  Simon  Yooet. 
Il  s'acquit  de  bonne  heure  assez  de  réputation 
pour  être  cliargé  de  travaux  importants.  £o 
1644  il  travailla  avec  Philippe  de  Champagne  à 
la  décoration  des  appartements  d'Anne  d'Au- 
triche ao  Palais-Royal ,  et  avec  Le  Brun ,  dans 
la  vieille  ^ise  des  reygieuses  du  Val  de  Grâce. 
Cedemîerrassoaaplustard  aux  peintures  dont 
il  était  chargé  pour  Phôtel  que  le  commandeur 
de  Jars  avait  fait  bfttir  près  de  la  porte  Riche- 
Hen.  0c  ce»  rapprochements  entre  deux  anciens 
condisciples  naquit  une  intime  amitié;  et  lorsque 
Le  Bran  conçut  le  projet  de  fonder  l'Académie 
de  peinture,  Teslelin  fut  le  premier  qui  reçut  la 

11)  Ce  9i«ta  le  proaçnçâlt  Tetun%,  et  on  le  trouve 
•onveal  tehi  de  la  lorte  par  Louis. 

it)  aiUn  fui  enterre,  à  Parla,  te  it  octobre  16».  Il 
svatt  épamé  Marie  Votent,  kœar  da  peintre  Arlbos  Vo- 
lant, et  qui  Boaraftà  ta  la  de  istr. 


confidence  de  ses  plans  ;  il  épousa  chaudement 
les  idées  de  son  ami,  et  se  dévoua  entièrement  à 
leur  réussite.  Il  fut,  dit  GuilkitdeSaiot-Geoiiges« 
l'iin  des  dix  académiciens  qui  »  a'étant  contentés 
de  ce  titre,  se  joignirent  aux  douze  anciens  on 
professeurs  pour  former  cette  école  royale  (1}« 
D'abord  secrétaire  de  la  compagnie  (l*'  fév. 
1648),  puis  professeur  (1650),  il  lui  consacra 
non-seulement  son  temps ,  s6n  crédit  et  son 
talent,  mais  il  l'aida  souvent  de  sa  bourse.  Tes- 
telin  excellait  è  représenter  les  jeux  et  les 
amusements  de  Tenfance  et  à  peindre  en  gri^ 
saille  et  en  camaïeu  de  différents  tons.  Ses 
principaux  ouvrages  furent  faits  pour  le  châ« 
teau  do  Raincy,  appaHenant  au  fermier  général 
Bordier,  pour  l'appartement  de  la  reine  mère  an 
château  de  Fontainebleau,  pour  Thûtel  d'Avaox, 
rue  Saint-Avoye,  Thôtel  de  Guémené,  place 
Royale,  pour  le  palais  du  Luxembourg,  et  le  châ- 
teau de  Conflans,  près  de  Charenton.  Parmi  ses 
meilleurs  tableaux  on  cite  ceux  qui  ornaient  le 
couvent  de  TAssomption,  le  collège  dés  Jésuites 
de  la  rue  Saint- Jacques,  et  surtout  Ceux  qu'il  lit 
pour  la  confrérie  des  orfèvres,  \^  Réswreclion 
de  Tabifha  (1662),  qui  est  au  musée  de  Rouen, 
et  la  Flagellation  de  saint  Paul  et  de  saint 
Si/as  (I6ôâ).  TeHtelin  a  laissé  quatre  pièces  gra* 
vées  avec  naïveté  et  élégance.  «  Son  génie,  dit 
Mariette,  n'était  pas  des  plus  élevés  ni  rempli  de 
beaucoup  de  feu ,  mais  il  était  réglé,  et  lorsqu'il 
s'agissait  de  représenter  des  Sujets  simples  et 
tranquilles,  il  ne  le  cédait  à  aucun  autre  de  soa 
temps.  »  11  avait  épousé  en  1645  une  des  lilles 
de  rorfèvre  Louis  Picart,  mais  il  n'en  eut  pas 
d^enfants  Son  portrait,  peint  par  Hailier,  figure 
dans  les  galeries  de  Versailles. 

Testemn  {Henri)  U  jeune,  peintre,  frère  du 
précédent,  né  à  Paris,  en  1616,  mort  à  I^  Haye^ 
le  17  avril '1C9S.  Il  reçot  aussi  les  leçons  de  son 
père  et  de  Simon  Vouët;  et  fut  l'un  des  fouda«- 
leurs  de  TAcadémie-de  peidture  (1648);  il  y 
remplaça  son  frère  comme  secrétaire  hiatorio* 
graphe  (1650),  et  fut  élo  professeur,  le  7  octobre 
16Ô6.  Il  acquit  de  la  réputation  dans  les  portraits: 
ses  meilleurs  sont  ceux  de  L^uis  XIV  enfant^ 
peints,  l'un  en  1648,  l'autre  en  1655^  et  aujour- 
d'hui à  Versailles;  ceux  doe*ance/ter  Sëgnier 
(  1668  ) ,  et  de  Pierre  Carcavi  { 167&).  On  voit 
encore  de  lui  à  Versailles  i  to  Prise  de  D6U 
(1668),  et  le  Passage  du  Rhin  (  1672),  et  la 
Reddition  delà  citadelle  de  Cambrai ^  ta- 
bleau exécuté  par  MauzaisSe,  d'après  une  esr 
quisse  de  Testelin  faite  sur  l'original  de  van  der 
Menlen.  Cet  artiste  foi  longtemps  employé  â^feife 
des  modèles  dé  tapisseries  pour  le  roi ,  et  à  ce 
titre  il  avait  obtenu  un  logement  aux  Gobelins.  Il 

{!)  Lea  enirm  artistes  protestenla  qui  ap^rtlnrent  i 
rscadémle,  avant  qne  leur  religion  devint  an  anjet 
d'e&clttsiottt  reffnt  :  Henri  Teatelln,  àbr.  Boase,  J.  Mi- 
chelin,  Jacifnes  Rooaaean,  inaae  Muilton,  P.  IMi  Gner- 
nier,  Etienne  Pteart.  Abr.  Genoela,  M.  rBspagnandel, 
Sophte  f3iéron,  Heade,  Pierre  Lombard,  i.  Forcst,  Ja- 
cob d'Agnrd,  Jean  fickmao,  laaac  de  ta  Croix. 
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fut  excla  de  rAcadëmie  pour  cause  de  religion, 
le  10  août  1681 ,  et  se  réfugia  aussitôt  en  Hol- 
lande, où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Il  est  l*auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Sentiments 
des  plus  habiles  peintres  sur  la  pratique  de 
la  peinture  et  sculpture^  mis  en  tables  de 
préceptes,  avec  plusieurs  discours  acadé' 
miques  et  conférences-,  Paris,  1680, 1C96,  in* 
fol.,  avec  6  planches.  M.  de  Montaiglon  a  publié, 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, des  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de 
V Académie  de  peinture  depuis  1648  jusqu'en 
1664  (  Paris,  1853,  2  vol.  inl2),  qo*il  attribue  à 
H.  Testelin  (l).  H,  H— n. 

JMimoires  inédUs  sur  la  vie  et  les  ouvrages  det 
membrei  de  VacoA.  de  peinture.  —  Mariette,  Abcdario. 
—  Kontenal.  Dict.  det  artistes,  —  Vttet,  UAcad.  roy.  de 
peinture.  —  Fétlblea.  Entretiem. --^  Haag  Mees,FraAee 
protestante, 

TBSTi  (Fulvio,  comte),  poète  italien,  né  le 
23  août  1 'i93,  àFerrare,  où  il  est  mort,  le  28  août 
1646.  Il  était  fils  d'un  apothicaire,  devenu  inten- 
dant du  duc  Alphonse  II  d'Esté.  Du  collège  des 
Jésuites  de  Modène ,  il  passa  dans  l'université  de 
Bologne ,  et  fut  admis,  malgré  son  extrême  jeu- 
nesse, à  l'académie  des  Ardenti.  Après  avoir 
suivi  les  cours  de  l'université  de  Ferrare,  il  pu- 
blia ses  poésies  (Aime;  Venise,  1613,  in- 12), 
empreintes  du  mauvais  goût  de  l'époque ,  mais 
dont  il  corrigea  les  nombreux  défauts  dans  une 
seconde  édition,  qu'il  donna  en  1617.  Pour  se 
perfectionner  dahs  les  lettres,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  se  lia  avec  Tassoni,  et  le  désir  de 
connaître  Marioi ,  qui  était  alors  l'Apollon  du 
Parnasse  italien,  le  retint  quelque  temps  h 
Naples.  Puis  il  vint  à  Modène ,  où  il  épousa  la 
fille  du  docteur  Jacopo  Leni ,  et  où  le  duc  César 
d'Esté  lui  accorda  un  modeste  emploi  dans 
ses  bureaux.  Dans  le  petit  poème  de  Vltalia 
(Ferrare,  in-4*>),  qu'il  dédia  en  1617  à  Charles- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie ,  il  peignit  en  traits 
ardents  l'état  déplorable  de  sa  patrie  sous  le 
joug  de  TEspagne.  A  la  requête  du  gouverneur  de 
Milan ,  l'ouvrage  fut  saisi  et  l'auteur  condamné 
au  bannissement  et  à  une  amende  de  200  ducats. 
Au  bout  de  neuf  mois  de  retraite  dans  sa  mai- 
son de  campagne,  le  poète  sollicita  de  César  d'Esté 
son  rappel ,  dans  une  épitre  où  l'on  trouve  une 
élégauce  harmonieuse  et  des  grâces  touchantes. 
Le  duc  se  laissa  toucher  ;  il  le  chargea  de  fon- 

<t)  De  son  côté,  M.  l'aol  Ucroiz  a  inséré' dans  la  Re- 
nueuniv.  des  art  s  (aoûi  1836  et  >uiv.}  une  autre  rédac- 
tion de  ces  Mémoires^  qu'tl  regarde  comme  l'original 
Sa  admettant  que  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  provienne 
4e  cet  artiste.  Il  y  aurait  lieu  de  se  demander  si  Louis, 
son  frère  n'y  a  pas  largement  contribué.  C'e.4t  au  moins 
ce  qu'on  pourrait  supposer  d'après  un  passage  des  Më' 
moires  inédits  des  ÂradémMens  ainsi  congu  :  a  11 
(Louis  Testelin)  fut  l'un  de  ceux  qui  travaillèrent  avec 
le  plus  d'ardeur  *  cette  glorieuse  Institution,  signalant 
ses  sotns  a  seconder  les  plus  zélés  de  ses  confrères  pour 
solliciter  l«8  puissances  qui  autorisèrent  ce  grand  projet 
et  qui  le  firent  réussir  en  1648.  Blime  il  en  a  écrit  des 
mémoires  trét-curieux ,  qui  après  sa  mort  avant  été 
trouées  dans  son  calHnet  pur  son  frire  en/urent  en- 
levés avec  empressement,  » 
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der  une  académie ,  et  loi  confia  le  soin  de  sa 
bibliothèque.  L'avènement  de  François  1*'  au 
duché  de  Modène  éleva  plus  que  jamais  sa  for- 
tune. Ce  prince,  après  l'avoir  nommé  conseiller 
et  secrétaire  d'État,  le  chargea  de  plusieurs  mis- 
sions importantes,  à  Rome  près  d'Urbain  YIU, 
à  Mantoue,  à  Milan  et  à  Venise,  et  reconnut  ses 
services  en  lui  donnant  en  fief  une  seigneurie 
avec  le  titre  de  comte.  Envoyé  en  Espagne 
comme  ambassadeur,  il  assista,  en  1638  a  Ma- 
drid, son  souverain,  qui  était  venu  tenir  un  fils  de 
Philippe  lY  sur  les  fonts  batismaux.  Son  orgueil 
grandit  plus  vite  encore  que  sa  fortune,  et  par 
suite  la  malveillance  à  son  égard  devint  générale. 
Si  le  gouvernement  de  la  Grafagnana ,  qu'avait 
occupé  i'Arioste,  lui  permit  en  1640  de  se  déro- 
ber à  la  haine  des  courtisans,  il  trouva  dans  ces 
montagnes  le  moyen  de  s'aliéner  l'esprit  des  ha- 
bitants. Rétabli  dans  ses  charges  (1642),  il  de- 
vint pour  quelque  temps  encore  le  favori  de 
François.  Mais  au  commencement  de  1646  il  fut 
arrêté  et  mis  au  secret  dans  !a  citadelle  de  Mo* 
dène.  On  le  disait  accusé  de  crime  d'État ,  et 
bientôt  après  le  bruit  courut  que  le  duc  l'avait 
fait  périr  secrètement,  à  l'mstigation  du  cardinal 
Barberini,à  propos  de  l'ode  célèbre:  Ruscel- 
letto  orgoglioso ,  etc.  La  mort  de  Testi  fut  na- 
turelle, et  sa  perte,  ainsi  qu'on  l'apprit  plus  tard, 
ne  peut  être  attribuée  qu'à  son  insatiable  ambi- 
tion. A  l'insu  de  son  souverain,  il  avait  fait  des 
démarches  pour  être  admis  au  service  de  la 
cour  de  France,  et  il  venait  de  recevoir  de  Ma- 
zarin  sa  nomination  à  l'emploi  de  secrétaire  du 
protectorat  de  France  à  Rome,  lorsqu'une  lettre 
interceptée  dévoila  son  ingratitude  et  provoqua 
Sun  arrestation.  Il  mourut,  âgé  de  cinquante- 
trois  ans,  au  moment  où  le  duc,  apaisé,  se  dis- 
posait à  le  mettre  en  liberté. 

On  le  place  à  juste  titre  au  premier  rang 
parmi  les  imitateurs  de  Marini;  car  plus  d'une 
fois  dans  ses  compositions  il  touche  à  la  gran- 
deur et  au  sublime ,  sans  tomber  aussi  souvent 
dans  l'enflure  et  Taffectation.  Il  laissa  des  lettres, 
Miscellanea  ai  letierels,  l.  n.  d.,  ln-12), dont 
quelques-unes  sont  fort  curieuses,  un  drame, 
une  tragédie  et  quelques  fragments  épiques; 
mais  ces  divers  essais,  publiés  en  1653,  à  la 
suite  de  ses  Rime,  sont  depuis  longtemps  oa- 
bliéft.  On  a  fait  une  bonne  édition  de  ses  Opère 
scelle  ;  Modène,  1817,  2  vol.  in-8».      S.  R. 

Vittorlo  Slrt,  Mereurio,  t.  VI.,— Quadrlo,  Storia 
d^ognl  poésia,  —  Tiraboscht,  FUa  del  conte  F.  TetUi 
Modène,  1780,  in-8*.  —  Notice^  dans  Opère  scelte. 

TESTC  (1)  (Jacques),  littérateur  français, 
né  vers  1626,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  juin 
1706,  dans  un  âge  avancé.  Il  se  trouva  de 
bonne  heure  introduit  dans  la  meilleure  compa- 
gnie ;  de  l'amabilité  et  du  tact,  unis  à  un  ta- 
lent facile  pour  la  versification,  lui  valurent, 
surtout  de  la  part  des  femmes,  des  protections 

(l)  On  ne  prononce  pas  r«  dans  ee  nom.  Le  défaut  de 
parler  toujours,  sans  vouloir  rien  entendre,  avait  valu  à 
l'atibe  le  sobriquet  de  Têtu,  taiS'toi. 
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puissantes.  Jeone  encore ,  il  préclia  devant  la 
cour,  et  retira  de  cette  faveur  le  titre  d*au- 
môoier  et  prédicateur  du  roi ,  et  l^abluiye  de 
Belval ,  à  laquelle  il  joignit  plus  tard  le  prieuré 
de  SaintpDenis  de  la  Chartre.  Mais  il  commençait 
à  ressentir  ces  dégoûts  momentanés  de  la  vie 
extérieure,  ces  ennuis  d'un  esprit  faible  et  am- 
bitieux ,  que  N<oe  de  Sévigné  appelle  les  va- 
peurs  de  l'abbé  Testu;  il  alla  donc  rejoindre 
son  ami  de  Rancé,  qui  déjà  méditait  son  entier 
renoncement  au  monde.  L'étude  altéra,  dit-on, 
sa  santé,  et  lorsqu'il  revint  de  sa  retraite,  il 
fut  obligé  de  renoncer  à  la  cliaire.  C'est  dans 
les  cercles  spirituels,  oii  Ton  regrettait  son  ab- 
sence, qu'il  donna  carrière  à  son  besoin  de 
jouer  un  rôle  distingué.  «  11  avait,  dit  d'Alem- 
bert.  font  ce  qu'il  fallait  pour  réussir  dans  cette 
Mciôio  charmante  :  beaucoup  d'usage  du  monde 
et  di'  cou  naissance  des  hommes,  un  grand  désir 
de  plaire  sans  empressement  de  le  montrer,  une 
vivacité  d'autant  pins  piquante  qu'il  réveillait 
tonjoors  et  n'ofTensait  jamais ,  une  facilité  de 
parler  snr  toutes  sortes  de  matières...  Comme 
il  n'aimait  pas  à  être  contredit ,  mais  beaucoup 
à  ^tre  écouté,  il  goûtait  peu  le  commerce  des 
hommes.  »  Parfois  il  rencontrait  des  apprécia- 
tions heureuses  (1).  Mn>e  de  Sévigné ,  qui  en 
parle  souvent,  l'estimait  beaucoup;  Mme  de 
Montespan,  au  temps  de  sa  plus  grande  faveur, 
aimait  à  s'entretenir  avec  lui  ;  Mn>«  de  Mainte- 
non,  avec  laquelle  il  s'était  lié  à  l'hôtel  d'Albret, 
alors  qu'elle  n'était  encore  que  Mme  Scarron, 
ne  cessa  jamais  de  lui  écrire  et  d'en  recevoir 
des  lettres  ;  il  fut  en  grand  commerce  avec 
Mme*  d'Heudicourt  et  de  Montchevreuil,  et  sur- 
tout avec  la  duchesse  de  Richelieu ,  chez  la- 
quelle il  était  écouté  comme  un  oracle.  Ses 
succès  lui  causaient  de  temps  en  temps  des  scru- 
pules :  alors  il  se  retirait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  00  dans  quelque  autre  maison  religieuse  ; 
mais  bientôt  l'inquiétude  de  son  esprit,  l'habi- 
tode  de  la  dissipation  le  ramenaient  dans  le 
toroalte  do  monde.  On  attribuait  ses  accès  de 
m^ncolie  à  son  ambition  d'être  évéque; 
Lonis  XIV,  sollicité  plusieurs  fois  à  ce  sujet, 
répondit  toujours  par  des  refus ,  et  il  finit  par 
dire  :  «  L'abbé  Testu  n'est  pas  assez  homme 
de  bien  pour  conduire  les  autres  (2).  »  L'Aca- 
dénoîe  française  reçut,  en  1665,  l'abbé  Testu  à 
la  place  de  Bautru ,  et  Titon  du  Tillet  lui  a 
donné  place  dans  son  Parnasse  français.  Il 
faut  reconnaître  toutefois  que  ses  œuvres  sont 
fort  médiocres ,  et  que  son  goût  était  peu  sûr, 
à  en  juger  par  son  admiration  pour  Boyer,  qu'il 
présenta  comme  rival  de  Racine  pour  les  spec- 
tacles de  Saint-Cyr.  Saint-Simon  parle  de  lui 
en  termes  qui  le  peignent  nettement  :  «  Il  avoit 

ft)  Il  dlMll  des  troU  foun  de  Mortemart  :  «  M»*  de 
Monlmpan  parle  comme  une  personne  qui  Ut;  M»*  de 
TMaogeii.  eomroe  une  personne  d'eaprlt  qui  rêve  ;  M"*«  Tab- 
l>caie  de  Pontevranlt ,  conme  une  personne  qui  parle.  » 

m  On  aMure  que  pour  fléchir  la  volonté  du  roi  il 
entreprit  la  conTeratoD  de  NIdod  de  l.enelos. 


une  infinité  d'amis  considérables  dans  ton.i  les 
états  ;  il  primait  partout  ;  on  en  riait ,  mais  on 
le  laissait  faire.  Il  était  très-bon  ami  et  senrial)le, 
bon  homme  et  honnête  homme,  mais  fort  vif, 
fort  dangereux  et  fort  difficile  à  pardonner  à  qui- 
conque l'avait  heurté.  Il  était  grand ,  maigre  et 
blond ,  et  à  quatre  vingts  ans  il  se  faisait  ver- 
ser peu  à  peu  une  aiguière  d'eau  à  la  glace  sur 
sa  tète  pelée,  sans  qu'il  en  tombât  goutte  à  terre, 
et  cela  lui  arrivait  souvent,  depuis  beaucoup 
d'années.  »  On  a  de  l'abbé  Testu  :  Stances 
chrétiennes  sur  divers  passages  de  V Écriture 
sainte  et  des  Pères;  Paris,  1669,  in-8'  ;  5^  édit., 
ibid.,  1703,  in-12,  augmentée  de  plusieurs  opus- 
cules :  M™*  de  Sévigné  eut  tort  de  les  trouver 
fort  belles  ;  on  y  cherche  en  vain  la  poésie,  et 
le  style  en  est  gftté  par  l'abus  de  l'antithèse. 
Les  poésies  profanes  du  même  auteur,  dissé- 
minées dans  les  recueils  du  temps ,  ont  les 
mêmes  défauts  ;  —  La  Doctrine  de  la  raison,  ^ 
ou  Vhonnéteté  des  mœurs  selon  les  maximes 
de  Sénèque;  Paris,  1696,  in-12;  —  Lettre 
écrite  à  une  personne  gui  ^  après  avoir  long- 
temps douté  de  sa  vocation,  avait  enfin  pris 
la  résolution  de  se  faire  religieuse  ;  Paris, 
1697,  in-12;  —  Réflexions  sur  les  prédica- 
leurs,  lettre  à  Af...  ;  Paris,  1697,  in-12. 
j.  M— R— u 
n'Alenibert.  HisL  des  membres  de  VÂead.  françmlte, 
r.  11.  -  Saint-Simon,  Mémoires.  —  TIton  du  Tlllft.  Par» 
nassf français.  —  Morérl.  Dict.  Mit.  —  Sévigné,  Uttres. 

TESTU  DS  MATROT  (Jean),  né  en  1626, 
mort  le  10  avril  1706,  à  Paris.  Il  s'engagea  dans 
les  ordres,  et  devint  instituteur  des  filles  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV.  «  11  s'acquitta 
sans  doute  de  cet  emploi ,  raconte  d'Alembert, 
d'une  manière  très-agréable  aux  princesses  et  à 
leur  père;  car  une  place  d'académicien  étant 
venue  à  vaquer.  Monsieur  la  demanda  et  Tôt)- . 
tint  pour  l'abbé  de  Mauroy.  »  Il  succéda  au 
président  de  Mesmes  (t688),  et  fut  préféré  à 
Fontenelle.  Il  tenait  sans  doute  aussi  du  même 
protecteur  ses  deux  abbayes  de  Fontaine-Jean 
et  de  Saint-Cbéron.  Boileau  l'avait  placé  parmi 
les  rimailleurs  dans  sa  satire  VII,  à  côté  de 
Boursault;  mais  s'il  se  moquait  des  mauvais 
poètes ,  il  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec  les 
princes  qui  les  protégeaient,  et  il  substitua  le 
nom  de  Pradon  à  celui  de  Mauroy.  On  apprend 
par  là  que  notre  académicien  avait  fait  des  vers. 
Il  vécut  fort  vieux,  et  mourut  au  même  âge  et 
dans  la  même  année  que  son  spirituel  confrère, 
l'abbé  Testu. 
D'Alembert,  Hitt  des  membres  de  PMead.  ft^  t.  IL 
TETRicvs  (C.  Pesuvïus),  un  des  trente 
tyrans,  régna  sur  la  Gaule  et  l'Espagne  de  267 
à  273.  Sous  le  règne  de  Gallien,  la  Gaule,  comme 
plusieurs  autres  grandes  provinces,  s'était  sépa- 
rée de  l'empire,  mais  elle  n^avait  pas  réussi  à 
se  donner  un  gouvernement  stable.  Son  premier 
empereur,  Junius  Posthtimus,  avait  été  assassiné 
par  ses  propres  soldats  après  un  r^ne  de  six 
ans  ;  Viotorinos    qui  lui  succéda,  périt  égale- 
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9Qien(:.<U  mort  vioieiito.  Yictorina,  femme  de 
Vi^torinus.,  n'osant  prendre  pour  elle-même  le 
titre  fiouverein,  le  lit  donner  à  Tetrlcos,  homme 
de  bonne  iamilje»  sénateur,  consulaire  et  alors 
gpuverijieur  de  l'Aquitaine.  Tetricus  l'ut  investi 
de  la  pourpre  impéiiale  à  Bordeaux ,  en  267.  Il 
maintin.t  l'ordre  en  Espagne  et  en  Gaule,. et, re- 
poussa les  barbares  sur  la  frontière  du  Rbin.  l^ 
succefsseur  de  Gallien,  Claude,  tout  occupé  lui- 
mépie  ^  combattre  les  barbares  sur  ^  Danubç, 
i^Waya  point  de  recouvrer  les,  provinces  pccir 
dientol^  ^e  l'empire,  et  aima  mieux  recoonattre^ 
Tetricus  comme  collègue  que  d'exciter  une  gu^err^ 
civile.,  Auréiien  n'imita  ,pa$.  celte  conduite.  U 
sa  montra  décidé  à  rétablir  l'unité,  de  l'empire,. 
Qt.  Tetricus,  fatigué  de  rjndiscip\ipe.et.de  l'in- 
solenoe  de  son  armée.,  n'opposa  pas  ^  son  i? val; 
line  défense  sérieuse.  Ou  .prétend  paéme  qu'il 
l'invita  à. envahir  la  Gaule  ^^  qu'il  s>rraQgea\  de 
mianière  À  être  vaincu»  dans  la  bataille  de  ÇI4* 
I(>ns-sur-Marne.  Ses  soldats,^ trahis  par  leur  chef, 
^fi  défendirent  avec  im  courage  désespéré  ;  ils 
finirent  cependant  par  succpmber*  Tetricus  ei 
!^n  fils,  qu'il  avait  associé  à  l'empire,  ornèrent 
le  fameux  triomphe  d'Aurélien,  où  figura,  aussi 
ZéBobie.  Cette  humiliation  fut  le  seul  mauvais 
traiteipent  qu'il»  esi^uyèrent  de  la  part  du  vain- 
queur. Tetricus  eut  même  quelque  temps  l'ad- 
miniâtratlonde  Tltalie,  et  son  fils  pasaa  socces- 
sivemei^t  par  tontes  les  dignités  sénatoriales. 
Tetricus  acheva  sa  vie  dansuoe  paisible  retraite, 
et  mourut  à  un  âge  avancé,     ,  .  L.  J. 

TrebeUHi»  PolVw,  Trig.  tyràim.,X\l\U  -  Aurelliw 
ncldr.De  desar.,  XXXV;  Eptt.,  XX  Xv.—  Kutrope, 
1/X;;  0.  —  Zonai-aa*  XU,  t7.  —  Oe  Boxe,  don»  \e^  Mémoiret 
d«  r.éc.  4et  iracHpL,  t.  XXVl.  ^  Eckbel,  Doctrina 
ûumorum,  t.  Vil.      ,       '       .       . 

,  TfiTZFX  (  Jean),  en  latiii  Tezelius ,  né  à 
Pfma  (  Misnie) ,  vers  1470,  mort  à  Leipzig,  le 
14  juillet  1519.  U  termina  ses  études^  à  Tuniver- 
sité  de  Leipug,  devint  en  1487  bachelier  es 
sciences ,  et  reçut  plus  tard  du  légat  Cajetani  le 
grade  de  maître  en  théologie.  En  1489,  il  prit 
rhabit  de  Saint- Dominique,  s'adonna  à  la  pré- 
dication, et  fut^fiommé  prieur  du  monastère  de 
Clogau.  En  1502  il  fut  chargé  de  prêcher, 
les  indulgences  en  LIvonie  pour  aider  avec  l'ar- 
gent qu'il  en  retirait  les  ctievaliers  teutoniques 
dans  leur  guerre  contre  les  Moscovites.  Sa  con- 
duite privée  était  si  scandaleuse  qu'il  fut  con- 
damné à  Inspruck  à  être  noyé  pour  crime  d*a- 
ilullère  ;  mais  llntervention  de  l'électeur  de  Saxe, 
Frédéric  le  Sage,  auprès  de  l'empereur  Maximi- 
lien  fft  changer  cette  peine  en  prison  perpé- 
tuelle, et  Telzel  fut  enfermé  dans  la  .tour  de  la 
porte  de  Grimma  à  Leipzig  (1).  Cependant  Al* 
bert,  archevêque  de  Mayence,  obtint  peu  de 
temps  après  sa  liberté,  et  Telzel  se  rendit  en 
pèlerinage  à  Rome;  le  pape  Léon  X,  non-seu- 
lement lui  donna  Tab^iolution  de  ses  péchés, 
mais   le  nomma  commissaire  apostolique  en 

(1}  CdUt  four,  <\u\  nja  éM  démotte  qu'en  188V.  «valt  reça 
Ift  noiu  de  tour  lie  feUei  oa  tour  du  Diable. 


Allemagne..  L'arehëvéqne  Albert,  poar  leqhei 
il  avait  rapporté  de  Rome  le  pcUlium,  le  fit  en 
outre  inquisitor  hœrèticaf  pravitatis.  Dans 
eette  qualité  Tetzel  parcourut  l'Allemagne  en 
Tendant  des  indulgences,  dont  le  produit  était 
destiné  à  une  prétendue  croisade  contre  les  Turcs 
et  à  racbèvément  de  la  basilique  de  6aint*Plerre, 
et  dans  chaque  ville  il  était  reçu  en  procession  au 
son  des  cloches.  Il  voyageait  dans  une  voiture 
découverte,  ayant  à  ses  côtés  deux  '  coffres,  l'on 
rempli  de  cédules  d'indulgences,  l'autre  destiné 
à  recevoir  l'argeilt,  et  il  avait  coutnme  de  dire 
aux  fidèfes  : 

SolMld  das  iretd  Im  liastén  Klingt, 

Elne  Seel'  ftw  étta  feit'Ceuer  I9  liimind  «pilngt  (1). 

U  vendait  des  indulgences  pour  toutes  sortes  de 
péchés,  même  pouc  des  péchés  à  commettre  (2),' 
et  amassa  par  ce  commerce  des  sommes  énor- 
mes; en  1,507! il  fit  à  Freiberg.une  recette  de 
^000  florins  en  deux  jours  ;  «n  lôOS  il  lui  suffit 
détruis  semaines  pour  recueillir  d;000  thalers: 
Dans  ses  discours  en  plein  vent,  oà  il  déployiail 
des  ressources  infinies,  Tetzel  soutint  les  thèses 
les  plus  audacieuses,  par  exemple,'  qu'il  atait 
reçu  du  pape  un'  pouvoir  plus  grand  que  «^en 
avait  eu  saiht  Pierre  ;  qii'il  avait  sauvé  plo0 
d*âmes  par  les  indulgences  que  cet  apôtfë;  que 
la  grâce  obtenue  par  l'achat  d*une  inHulgeneeétail 
égale  à  la  grâce  divine  ;  qu'on  n'avait  pas  bescnn 
de  se  repentir  de  ses  péchés,  pourvu  qu'on  achetât 
dès  indulgences  ;  que  le  pape  était  plus  puissant 
que  les  apôtres  et  tous  les-saints  réunis;  plus  puis- 
sant qne  la  vierge  Marie,  pafrce  que  les  pre- 
miers étaient  subordonnés  au  Christ,  «t  que  le 
second  aillait  dé  pair  avec  lui;  <fue  la  eroiJc 
rouge  des  iodiilgeâces  valait  autant  que  la  croix., 
où.  Jésus  s'était  immolé  ;  enfin  que  nléme  l8> 
'  crime  d'avoir  violé  *la  Vierge  Marie  pouvait  être 
racheté  par  de  l'argent.  Ces  thèses  iiirent  réw* 
nies  par  l'auteur  et  publiées  sous  le  titre  1  SMnit 
maria  instructio  sûcetdolum  ad  prsdicrin^. 
dûs  «ntfu^^eii^ias  (  Franofortrsur-roder,  1517, 
in-4*).  C'est  contre  ce  livre  que  Luther  afficiia, 
le  31  octobre  de  la  même  année,  à  la  porte 
de  l'église  principale  de.;>^ttemberg ,  ses  95' 
thèses,  et  prêcha  un  sermon*  Tetzel  écrivit  contre 
ce  sermon  un  petit  traité v  dont  le  manuseril. 
existe  encore  dans  la  bibliothèque  de  l'uniter* 
site  de  Leipzig,  et  quand,  ttfut  créé  docteur  .en 
théologie  à  Francfort-sur-l'Oder  (20  janv|ier 
1718  ),  il  y  soutint  contre  les  thèses  de  Luther 
106  autres  sous  ie  titre  :  Prùposiôiones  centum 
et  MX  Lutberanis  adversx  quitus  ealholU 
cufn  de  indulgentiis  dogma  propugnabat. 
H  ne  s'en  tint  pas  là,  et  fit. brûler  le  recueil  de 

(1)  A  peine  dans  le  tronc  ett  tombée  une  obole. 
Qu  en  purgatoire  une  finie  au  paradis  s'envofe. 

(S)  Un  chevalier  avait  acheté  ATettel  une  Indulgence 
pour  an  vol  a  faire.  Pendant  ta  nuit  tl  aVmbtinqna  dana 
une  (orét  que  Tetcel  devait  travemer,  l'iiUaqua  et  lui 
enleva  un  coffre  pletn  d'argent.  t«  motne  Jeta  Ibs  hauts 
cru,  et  appela  le  voleur  aacrtlége devant  Georgea,  due 
de  Saxe,  mats  celui-ci  préseDU  aà  cédule  et  fat  âbaous. 
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son  idTeraaire  ;  puis  il  ajouta  au  siea  une  série 
de  cioquaote  propositions  oôuvelks.  Léon  X, 
4|ui  afait  eotendu  parler  de  ces  disputes,  clmr- 
gea  le  légat  Cliarl^  âe  Miltiz  de  réconcilier  les 
deux  adversaires.  MiUiz  reprocha  viveipeot  à 
Xetzei  sa  oonduite»  et  le  menaça  de  le  faire 
expulse^  de  Tordre  des  Dominicains.  Tetzel  en 
conçut  un  si  violent  .^it.,  qu'il  mourut  peu  4^ 
jours  après.  ,  Cb.  de  G—r^m^ 

Hecbt  cl  Mayer,  Fita  J.  TeirUii  Wilteinb^rg,  1717, 
tQ.8«.  .  j  -K.  Kàpp,  De  nonnuttli  inûvloentiarum 
^amtaribms  tmenlnrum  XFet  XFI;  l.'lpxi|r,l7S0,  ln-4». 
-  VMtmutn^LHmubttckreibwifi  en  PrwiSgêrê  Tettsl; 
Ibid.,  i«4i,  lu- S»  -  Slclift-vt,  Der  ^blamkneinfr  J.  Tetzel; 
Sebneeburi?,  18W,  ln-8».  —  Croche,  Tftzel  uml  Lufberi 
18SS, ln>8«^— Bchinf,  BiM.  teHpt.orà.  Prmdieatarvm, 
-MelMtiiihoiw  m^toriu  iMHrL  -  G\mtitrtUhrbwà 
der  neneren  Kirchengesekichtfi,  t.  III,  p.  20.  —  LOccber, 
FoUstKnéige  ReJiTtnations  acta.'^  sctkt'odorf,  De  Lu- 
tkera».  —  Maimboorg,  hUt,  du  tulhéranisme.  — 
Fkary,  ffM-  eeclii. 

TBCSISSBff,    VOff,  AliTOSISSEE.  . 

TBJLKIE4  (/o»^),  érudit  portugais,  né  en 
iM3»  à  Usbimne,  mort  le  29  ou  30  avril  1604, 
à  Paris.  Aprèa  a^oir  terminé  ses  éludes  univer- 
sitaires, il  4)nt  en  1^6â  l'babit  de  Saiot-Domi* 
nique.  Sa  science,  sa  piété,  son  talent  pour  la 
chaire  le  rendirent  reroar.qnable.  Prieur  du  cou- 
vent de  Santarem  detmis  lô78,  il  s*attaaha  au 
paiti  de  l'infant  Antonio,  lors  des  tcoubies  qui 
soifiienl  la  mort  dn  roi  Sébastien,  piit  la  plume 
pour  fioutenir  ses  droits  contre  Tusurpalion.  de 
Philippe  il,  le  suivit  en  France  à  litre  de  con- 
Iies8eiir,.et  assista  an  «ombat  naval  où  la  Hotte 
de  ee  prince,  commandée  .par  Filippo  $trozzi,  fut 
battae  près  des  Açores  (2(}juill.  Iô82).  Faitpri* 
10— icr  et  conduit  à  Lisbonne,  il  trouva  moyen 
de  fuir»  irlnt  retrouver  L'hifant  en.  Frapce ,  et 
racooropagna  .en  Bcefagne,  pois  en  Angleterre. 
S'il  reloarfla  à  Paris,  en  1 688,  ce  fut  dans  Tes- 
peir  de  loi  être  plua  utile  à  la  cour,  où  il  s'était 
acquta  les  bonnes  grâces  d'Henri  III,  qui  lui 
avait  aooordé  les  titres  de  prédicateur  et  de 
oonselller  du  roi.  Cbargé  par  la  reine  mère 
d'une  mission  de  confiance*^  Lyon,  il  dévint 
sospecl  aux  ligueurs  de  cette  ville  :  on  pilla  en 
son  abseace  sa  cellule»  on  brûla  ses  livres  et  jses 
écriCi;  averti  À  tem|)S»  il  se  réfugia  k  Tours.  £n 
1^3  U  rentra  à  Paiis,  à  la  suite  d'Henri  lY,  qui 
le  Boaintint  dans  ses  emplois,  et  en  tô9â  il  as- 
sista riofant  Antonio  dans  ses  derniers  moments, 
L'no  dea  témoins  deral:(ioration  que  (il  à  Rouen 
la  veove  du  prince  de  Condé  (1596),  il  fut  com- 
mis par  le  Ù^t  dn  pape  aux  soins  d'instruire 
cette  dame  et  de  la  fortiller  dans  la  foi  romaine. 
Depoia  il  denoeiira  attaché  au  service  ('e  la  cour, 
«■  ecoopaot  ses  loisirs  à  la  composition  d'où- 
▼ragea  d'histoire  et  de  généalogie.  Texeira  mou- 
rut d*0Be  rétention  d'urine»  dan^  le  couvent  des 
JacebiM.  Cétait,  an  rapport  de  L'£stoil^,  «  un 
borome  de  bien,  meilleur  Français  qu'Espagnol, 
grand  généalogi'ste,  et  formel  ennemi  de  toutes 
lignes  et  factions,  ce. qui  le  rendait  wlieux  à 
beanconp  de  son  couvent.  »  On  a  de  lui  :  De 
Poriugallix  orlti^  regni  initiis,  denîque  de 
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rebm  a  rfçtkbus  universoque'regno  praclare 
^esiis  cwmpendium;  Paris,  ld$a,iH-4*etia-i2^ 
et  dans  LibeU.  fasciculus  de  Biler;  Grqniogne^ 
1733,  in'8°  :  cet  écrit  très-rare  ayant  été  cen- 
suré par  ordre  de  Philippe  U ,  l'auteur  répon- 
dit par  le  traité  De  electioni$  jure  quùd  corn- 
petit  viriê  portugal^ensibus  ;  Lyon,  1989,  pet. 
in-S'';  la  réimpression,  faite  en  15S0«  in-12» 
sous  la  nom  de  Pierre  Oiim,  et  trad.  en  fran- 
çais (ibid.,  1690,  in-8<*),  fut  supprimée  par 
les  ligueurs,,  et  ope  autre  fut  donnée  sons 
le  titre  de  Spéculum  tyratmidis  Phàlippi  de 
inusutpanda  PortugaltiarirAù.  la  méniean* 
née. en  français;  —  ^^agesis  genealogica, 
sive  explUalio  arboris  geiUilUix  regû  HeU' 
tici  IV;  Tours,  1&90,  in-4*;  Lyon,  U9S, 
1617,  in-4<';  Leyde,  1619,  io-4<*;  trad.  en 
français  (  Paris;  1 59»»  in4'*)  ;.— .  Esçplicatio  ge^ 
neahgi»  henrici  II  Condasi  principis;  Paris, 
1596, 1598,  in-8*;  trad,  en  français  (lo96,in*8°) 
par  Jean  de  Montlyardi  —  TrimoUiorum  Ja- 
milia  genealogia  ;  Paris,  1>96,  in  8**  ;  —  Me- 
rtint  ab  Benriei  BarbQnU  geslarum  epitome; 
Paris,  1 698,  in  8*'  ;  —  De  fiammuia  seu  vejcUh 
S,  Dionystt;  Paris,  1598,  in- 12^-*  Aventure 
admirable  qui  contient  un  discours  touchant 
le  succès  du  roi  de  Portugal  dom  Sébastien 
depuis  son  voyage  d^ Afrique  jusqu'au  6  jan^ 
nier  1601;  Paris  I601,in-&»,liad.  du. castillan. 
.  summmrio  da  BibL  iMsUana,  t  IL  *  éel«irfl. 
Script,  ord,  Praedieatorum,  t.  II.  ~  Ba^Ie.Dtef.  Ai«^.*. 
Nictron,  Mémoires,  X.  V.  —  Maréhaiid,  Diet.,  t.  II,  p.  66. 
—  N.  Antonio,  Bibl.  hitpaAa  nota.  —  P.  dé*L'B»tolI*, 
Journal  d'UenH  iK 

TBXBIRA.   Foy.  TsiXElRAp 

2TE31IBR  (Charles  FHiXTàfarie)^  archéo^ 
logue. français,  né  le  22  août  1902,  à  Versailles. 
D^ae  ancienne  famille  du  Périgord ,  anoblie  en 
1689,  il  est  fils.d'im  médecin  de  la  maison  mili- 
taire de  Louis  XYl.  Après  avoir  étudié  les  mathé- 
matiqoês,  le  grec  et  la  chimie,  il  entra  à  l'École 
de«,  beaiixiarts  (  1623  ),  et.s'occupa  dès  1826  dee 
monuments  de  la  France.  Komroé  Inspecteur 
des  travaux  publics  de  Paris  en  1627,  il  fut 
charge  les  années  suivantes  de  la  direction  des 
fouilles  exécutées  dans  les  ports  de  Freins  et 
d'Ostie,  afm  de  déterminer  la  cause  dn  retrait 
de  la  Méditerranée.  U  partit  en  li^33  pour  le 
Levant,  en  parcourut  en  tous  sens  les  diverses 
contrées,  et  les  trois  voyages  qu'il  y  fit  consé- 
cutivement en  1834,  1836  et  1836  «  forment  la 
plus  grande  exploration  qui  y  ait  été  opérée  par 
un  seul  voyageur,  et  les  résultats  surpassent 
par  leur  richesse  et  leur  nouveauté  tout  ce  qui 
a  été  publié  par  tous  les  autres  voyageurs  réu- 
nis »«  Rappelé  en  France  en  tô37,  il  présenta  les 
fruits  de  ses  recherches  à  l'Académie  i  et  pré- 
para la  publication  de  la  Description  de 
VAsie  Mineure  (t).  Dans  un  voyage  qu'il  entre- 
en  Il  «pronva  S  cette  occasion  dln? Incibles  dirAeoUén, 
qui  le  forcèrent  t  garder  ea  portefeuille  U  moitié  de  ses 
dociimentH;  on  mit  toutes  sirt^s  d'entraves  à  son  se- 
cond départ  pour  l'Asie  Mineore,  et  M.  de  Salvandy, 
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prit  en  1839  pour  compléter  ses  documents  et 
pour  Tisiter  la  Perse,  l'Arménie  et  la  Mésopota- 
mie, il  exécuta  le  nivellement  de  toute  cette 
partie  de  l'Asie  comprise  entre  Tréhizonde  et  le 
golfe  Persique.  En  1840  il  fut  nommé  professeur 
suppléant  d'archéologie  au  Collège  de  France , 
et  chargé  en  1842  de  recueillir  les  marbres  du 
temple  de  Diane  Leucophryne  à  Magnésie  du 
Méandre  qui  font  aujourd'hui  partie  des  collec- 
tions du  Louvre.  Le  6  mars  1843,  M.  Texier 
devint  commissaire  royal  près  les  établissements 
des  beaux-arts.  Envoyé  par  le  maréchal  Soult 
en  Algérie  (  8  juillet  1845  )  en  qualité  d'inspec- 
teur général  des  bâtiments  civils,  il  visita  les 
monuments  de  cette  contrée,  et  constata  que 
le  sol  du  Sahara  entre  Biskra,  £1  Faïd  et  le 
schott  de  Souf  est  de  30  mètres  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer.  On  doit  à  M.  Texier  l'intro- 
duction en  France  de  la  culture  du  pavot  blanc 
(  Trousseau,  Manière  médicale).  En  1855  il  a 
été  élu  membre  libre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. Outre  un  grand  nombre  d'articles  d'ar- 
chéologie, d'histoire  et  de  géographie  comparée 
insérés  dans  la  Revue  Française,  la  Revue  de 
V Architecture  et  des  travaux  publics,  la 
Revue  des  deux  mondes ,  la  Re\me  archéolo^ 
gique ,  la  Revue  orientale  et  américaine, 
ce  savant  a  publié  :  Mémoire  relatif  à  la  géo- 
logie des  environs  de  Fréjus;  Paris,  1833, 
in- 16;  —  Description  de  l'Asie  Mineure; 
Paris,  1838-48,  3  vol.  in-fol.,  fig.  :  cet  ouvrage, 
qui  ne  renferme  qu'une  partie  des  documents 
recueillis  par  l'auteur,  a  été  traduit  et  commenté 
dans  plusieurs  langues  ;  —  L* Arménie,  la  Perse 
et  la  Mésopotamie;  Paris,  1843-48,  2  vol. 
in-fol.,  fig.  ;  —  Mémoire  sur  les  ports  antiques 
situés  à  l*  embouchure  du  Tibre;  1858,  in-8o; 
--  Asie  Mineure;  Paris,  1862,  in  8»  :  ce  vo- 
lume fait  partie  de  V Univers  pittoresque;  — 
V Architecture  byzantine,  recueil  des  mo- 
numents des  premiers  temps  du  christia- 
nisme; Londres,  1865,  in-fol.,  avec  70  pi.  col.; 
trad.  en  anglais  par  M.  Pullan,  qui  a  été  le  col- 
laborateur de  M.  Texier.  Parmi  ses  ouvrages 
inédits  nous  citerons  :  la  Monographie  d'A- 
mida,  aujourd'hui  Diarbekir,  la  Monographie 
de  Perga,  les  Monuments  anciens  et  mo- 
dernes de  Constantinople,  V Architecture 
des  Berbères  et  les  monuments  arabes  du  sud 
de  V Algérie  ,el  des  Mémoires  et  correspon- 
dance  qui  seront  bientôt  publiés  à  Londres. 

Dotnmenti  parUeulUru. 

TEXTOR.  Voy.  RavISIUS. 

THAARCP  {Thomas),  poète  danois,  né  à 
Copenhague,  le  18  août  1749,  mort  à  Smid- 
strup,  le  11  juillet  1821.  Il  était  fils  d'un  mar- 

alon  iDinUlre  de  l'instroction  publique,  accorda  en  18.38, 
de  son  autorité  privée,  à  M.  Raoul  Rochitte  pour  sa 
courte  promenade  à  Alliéncs  tout  ou  partie  de  l'alloca- 
tion annuelle  de  tt.ooo  fr.  volée  fxpreméinent  en  rêveur 
ide  M.Tetterpar  la  chambre di*»  députés. le  i«r  Juin  1888. 
Cest  ce  qui  fit  dire  à  Homboldt  que  «  rien  n'impatiente 
l>lua  lea  Krançuia  qu'une  a/faire  qui  marche  bien  i. 


chand  ferron.  En  sortant  de  l'université  de  Co- 
penhague ,  il  fut  obligé  de  gagner  sa  vie  en  don- 
nant des  leçons.  En  1781,  il  devint  professeur 
d'histoire  et  de  littérature  à  l'académie  des  ca- 
dets de  marine,  et  obtint  en  1794  la  direction 
des  théâtres.  Le  2  août  1800,  il  se  retira  avec  une 
pension ,  alla  vivre  à  la  campagne ,  et  fut  décoré 
en  1809  de  l'ordre  du  Danebrog.  On  a  de  lui  : 
beaucoup  de  poésies  lyriques,  d'hymnes,  de 
cantates,  de  chants  funèbres,  Ae  prologues  et 
d'épilogues,  insérés  dans  le  Danske  Tilskuer, 
la  DanskMinerva  et  d'autres  revues  littéraires; 
—  de  petits  opéras  :  Hœstgildet  (La  fête  des 
moissonneurs);  Copentiague,  1790;  Peters 
i9r^//tip ,  en  deux  actes,  1793;  Biemkomsten 
(le  Retour),  1802  ;  —  des  discours  politiques,  etc. 
Il  a  trad<  de  différentes  langues  plusieurs  pièces 
de  théâtre,  telles  que  Aline,  reine  de  Golconde 
(1789),  opéra  de  Sedaine;  la  Manie  des  emplois 
(1796),  drame  d'ifiland;  Herman  von  Unna 
(1802),  drame  suédois  de  Skjœldebrand  ;  Ma 
tante  Aurore  (1811  ),  opéra-comique  de  Long- 
champs;  Mahomet  (1815),  de  Voltaire ,  etc. 

Ersiew,  ForfatteT'Lexieon. 
THABARI.  Voy,  TABARI. 
THABACD.  Voy.  Lk  T0I7CHE. 

THACRBRAT  {  William- Makepcace) ,  ro- 
mancier anglais,  né  à  Calcutta,  en  1811,  mort  à 
Londres,  le  24  décembre  1864.  Il  appartenait  à 
une  ancienne  famille  du  Yorksbire.  Son  père 
occupait  une  position  élevée  dans  le  service  ci- 
vil de  la  Compagnie  des  Indes.  Le  jeune  Wil- 
liam fit  ses  études  k  l'école  de  Charter-House  et 
à  Cambridge;  s'il  quitta  Tuniversité  sans  prendre 
de  diplôme,  il  y  laissa  du  moins  le  souvenir 
d'un  journal  facétieux,  qui  eut  en  1829  une  exis- 
tence éphémère  sous  le  tilre  :  The  Snob,  A  sa 
majorité  il  hérita  d'une  fortune  indépendante,  et 
fit  son  droit  sans  intention  d'exercer  la  profes- 
sion d'avocat.  Comme  il  dessinait  avec  beau- 
coup de  facilité ,  il  se  crut  une  vocation  d'ar- 
tiste, et  visita  les  mUsées  de  l'Europe  ;  il  ne  devint 
pas  un  grand  peintre,  mais  il  acquit  un  talent 
qui  lui  permit  d'orner  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages d'illustrations  qui  ne  sont  pas  indignes 
du  texte.  En  même  temps  il  adressait  depuis 
1832  au  Fraseras  Magazine,  des  articles  sur 
les  arts,  des  nouvelles,  des  vers  qiiMI  signait  du 
pseudonyme  retentissant  de  Michel-Ange  Tit- 
marsh.  Pendant  son  s<^jour  k  Paris,  qu'il  prolon- 
gea pendant  plusieurs  années,  il  publia  un  album 
de  caricatures,  devenu  fort  rare,  et  intitulé  F/or^ 
et  Zéphir,  ballet  mythologique,  par  Théo- 
phile  Wngstaffe  (Paris  et  Londres,  1836,  pet. 
in-fol.).  En  1840  il  servit  de  correspondant  pari- 
sien h\\  Constitutional ,  feuille  politique  fondée 
par  un  de  ses  parents  ;  au  bout  4le  quelques 
mois  cette  feuille  cnssa  de  parattre,  et  le  corres- 
pondant retourna  à  Londres.  11  avait  perdu  de 
son  côté,  dit  on,  une  vingtaine  de  mille  francs 
de  rente,  dont  il  avait  hérité.  Il  se  tourna  vers  les 
lettres ,  et  travailla  avec  courage  pour  les  jour- 
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■an  d  kt  m«M,  le  TfflMf ,  le  Fr^er^s  Ma- 
çasiae,UPmmdi,élc.M^wonUi^ai  etea 
Ytrve  hi—lertiWfi^  il  o*écliap|ie  pet  an  né- 
confiée;  raeeetcr  eet  épreuves  HUéraifes,  ee 
•eraiC  rolNe  IlÉiloiro  delà  pfeipait  de  eet  eoo- 
frèree.  Çl  el  là  ^elqoe  eriliipM  dainroyaat, 
td  qn  Jeln  Steriiag,  piédisait  qoH  y  avait 
da»  rasleor  do  Dtamaml  de  FamiUe  t'étoflé 
d*aa  9-Md  écrivaiB;  es  altcBdant  il  restait  dans 
roalane,  nalgré  le  mérilede  set  articles.  Eo 
ta4e,  la  Faire  aux  Vamiiét  fat  préseotée  sa 
diitetor  d'oo  mofutimep  qal  eet  la  maladresse 
derafaser  cetonrsgBydestiaéàiiDe  m  graade 
vapse.  L'aolenr,  suivaet  alors  reiemple  de  Die- 
Leas,  pahlia  soo  oeuvre  par  lIvraisoBs  mcosoel- 
\m  ,  avee  des  dessiae  de  es  Csçoo.  LoogleoDps 
ivmâ  la  eeociusiee  do  Bvre,  le  aoe»  deTbackersy 
HaitdevcM  pepolaire,  et  depois  il  ne  doou 
riea  qtà  a'ait  aeem  ne  répolaUoB  si  bieo  mé- 
rilée.  L'aocosafiea  de  osisaotliropie  poriée  oootre 
cH  éerhraia  ae  pardt  pss  Ibodée;  ao  coatrurSy 
atast  ^ve  le  dit  nte  Broaté,  «  il  y  a  clies  ee 
idnnidable  ThêKkerêj  besoooop  de  seatinieot, 
qoll  eacbe  avec  solo,  mais  qoi  n'en  est  pas 
nxiiiis  sioeère.  Si  son  grand  eonir  oe  reofemiait 
phi  tfoe  proCoode  sympatliie  poor  ses  semblables, 
fi  se  plairaU  à  les  eitermiaer;  loia  de  là,  il 
cberdM  à  les  réformer  ».  Eo  eflel ,  il  aime  à 
dévoScr  lltypocrisie,  à  mootrer  l'égoisme  qoi 
aTecfe  la  boolé ,  Torgneil  preaaot  le  masque  de 
I  kannSIé,  la  bonhomie  qui  a  étodié  ses  effets 
deraot  on  miixiir.  SU  n*a  pas  lliabileté  de  oer- 
tabs  rofoaoeieri,  qoi  savent  intére«ser  le  lecteur 
é^i|»ès  des  rè^lei  progressives,  il  a  le  rare  mé- 
rilede peindre  la  eomédie  homaioe  sans  jamais 
lonber  dans  la  carieatore.  C'e^t  on  métaphysi- 
cwii  qoi  a  étudié  à  fond  les  tendances  de  la  so- 
n*^  moderne  et  qoi  ne  la  flatte  pas.  On  devine 
on  les  premièm  pages  qoll  décrit  la  vie  telle 
qoll  Ta  voe  oo  seotie  ;  on  ooodoie  ses  person- 
ne dans  le  monde  réel.  Toid  la  liste  de  ses 
[Towspan  oovrsges,  traduits  presque  tous  en 
fraoçsis  a  en  allemand  :  Comie  taies  and 
ii«frA#j;  Londres,  1S40,  2  vol.  fa-S©;  —  The 
ifcomd  fumerai  of  Napoléon  and  Ihe  ehro- 
».cle  o/tke  drvm;  Londres,  1S40,  pet.  in-4*; 
—  Jfr*  Perkin't  Bail;  Londres,  184e,  pet. 
i»-4*;  —  Fonl/f  Fair;  Londres,  1846*48, 
3  Tol.  ln-8*;  —  Our  street;  Londres,  1847,  pet 
»♦•;—  TbeBook  0/ Snobs;  Londres,  1848, 
»-H;  —  NisloTf  of  Pendennii;  Londres, 
iâ49-à#,  1  vol  io^;  -  ffislorp  of  ffenrp 
Esmomd,  roenan  ;  Londres,  1852,  {n-8«;  —  £ec- 
f ferres  m  ihe  englUh  humourisU  (Swift, 
Coogreve,  Addison,  Steele,  Prier, Gay,  Pope, 
Hosarlli,  Smollett,  Fielding,  Sterne,  Gold- 
Mnitb);  Londres,  1851,  in-8«;  —  The  Sewco- 
mes,  roman;  l^ondres,  1855,  in-8o;  -.  jfe^ 
motrt  ef  Charles  Yellowplush,  roman  ;  Lon- 
dn^,  IS^,  io-8*;—  Ballade;  Londres,  1856, 
■ai»»;  .  The  Virçinians^  roman;  Londres, 
:i>T-5ft9  2  vol.  in-8*;  —  Lovel  ihe  widower. 


1880»  lihr;^  The  /sur 
Gemmes;  Loodm,  1860,  in-8*  :  essai  histo- 
riqoe  sor  lesquatra  rois  anglais  de  ee  nom;-« 
The  Âdpeniures  of  Philips  roman;  Loivlrea, 
1861,  3  voL  in-8*;  —  Roundaboui  Papers; 
Londres,  1862,  In-T  :  rfcoeil  d'articles  estruto 
do  Comhill  Magazine.  En  1852  Thackeray 
visita  les  Étala-Unis,  où  ses  ieelmres  obtinrent 
on  très-graod  soecès.  An  élections  de  joHlet 
1857,  il  br^oa  la  dépoUtlon  d'Oxford  à  la 
chambre  des  communes  ;  daos  sa  profession  de 
foi,  il  s'était  posé  en  défenseur  des  mesures 
libérales  et  en  ennemi  de  l'influence  héréditaire 
de  l'anstocretie.  En  1859,  il  prit  la  rédaction  en 
chef  do  Cornhîll  Magazine,  an  appointe- 
ments de  dnqnante  mille  fr.  par  an  ;  il  ne  tarda 
pas  à  renoncer  à  ces  fonctions,  bien  qu*il  soit 
restéon  des  principaoi  collaborateurs  du  Maga^ 
zine,  oh  ont  para  ses  derniers  ouvrages. 
William  L.  Hcghes. 

Mcrlk  ¥rm$h  Beview.  août  itM.  —  /Ucme  en  éem* 
mamàtê  lioeU  l«M,  et  f  tepi.  us».  —  rrrstmùuUw 
MevUw,  ariil  IKl,  et  ocl.  :ro.  .-  Je»ttrr%nn.  Aforeiê 
ami  AavelUti  ,  issi.  t  voL  In- s*.  -  Edinburçh  /teview, 
oct  ISM.  *  W.^  RMCoe,  l'œmtanÂ  Euo^t  ;  i  S£0,  f  vol. 
la-e*.  —  &<-F.  WUlianM,  Eita^i  ;  Und..  iMl,  lo-t*.  » 
CormkUi  Maçaiime^]»nv.  iM».  -^  J.  liiiniuy,  Memoirof 
/^-Jf.  Thaekeraw  :  Loort.,  1861,  in-f»  —  Th.  Ta.rior, 
Ihaebtra^,  Ike  avaMiarHfC  aad  the  vutn  of  Uiung 
Lood.,  ISM,  lo-S*.  —  Aorth  brituh  Becy-v,  lév.  1M4. 

TBADDis.  Vog,  iCDE. 

TBABEB  {Al^Ehouzai  ben  Hosséin  ben 
Masab  ),  capitaine  arabe,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Thahérides ,  mort  en  octobre  822. 
Généra]  déjà  illustre  soos  Haroun  al-Raschid,  il 
prit  part  dans  la  guerre  qui  éclata  entre  lesdeox 
fils  de  ce  calife,  AUMamoun  et  Amtn  ;  il  servit 
la  cause  du  premier,  et  à  la  tète  de  Tarmée  dn 
Khorassan  il  8*avança  contre  les  troupes  de  Tea- 
nemi  ;  vainqueur  à  Réi  (811  ),  puis  à  Hamadai^ 
il  s'empara  de  Bagdad  après  un  siège  de  peu  de 
durée,  pooreoivit  Amfai,  qoi  était  en  foite,  Tat- 
teignit,  et  le  mit  à  mort  (  813  ).  Al-Mamoon  le 
récompensa  en  hii  donnant  le  gouvernement  de 
Syrie  et  de  Mésopotamie;  puis,  obligé  de  surveil- 
ler rirak  et  d'autres  provinces  de  Tempire  qoi 
étaient  agitées  par  des  ferments  de  discorde ,  il 
laissa,  poor  régir  le  Khorassan  en  son  absence, 
riman  Ali  Ridha.  C*est  Thaher  qui  conduisit 
Ali  Ridha  à  la  résidence  dn  calife,  et  qui  le 
premier  lui  prêta  serment  de  fidélité  (1).  L*iman 
étant  mort,  Thaher  fut  appelé  à  lui  succéder 
(821).  Les  desseins  ambitieux  qu'il  avait  dis- 
simulés jusqu'à  ee  joor  ne  tardèrent  pas  à  se 
montrer.  Après  avoir  travaillé  à  conqoérir  IV- 
fection  des  peuples  par  la  dooceor  de  son  admi- 
nistration, il  leva  le  masque,  et  montant  en 
chaire  dans  la  grande  mosquée  de  Merou,  ao 
lieu  d'appeler  sur  Al-Msmoun  la  protection  du 
prophète ,  il  lança  contre  Je  calife  des  paroles 

•,t)  Vil  bat  en  croire  dn  aalntrt  arabei ,  Il  d  Mit  que 
aa  oialn  droite  avait  placé  Al-Mamoan  *mr  le  trône,  et 
que  M  aain  gauche  y  a%aU  irutde  AU  Ridha.  I>e  cette 
parole  lui  aérait  vesa  le  aamoD  de  Dsou't  TeminetMf 
raabidextre. 
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d*anathènie.  On  (titquc  Thaher tnouràt -sobite- 
tnent  la  finit  suivante,  par  une  punition  divine 
on  par  le  «poison  (82^).  Cependant  Al-Mamoun 
ne  fit  pas  retomber  sur  le^  fils  du  oapitiiine  la 
faute  de  leur  père  ;  il  eut  lamasnaninHtédeleur 
laisser  en  tlef  le  f^nvemement  du  Khbrassân.. 

Jrtde  xirifLer  Ui  datet^  i*:p«rL,  t.  VJ.  — .  I/Herbe- 
lot,  Bibliothèque  vritntalfi, 

THAÏS  (ôat;),  courtisane  grecque,  vivait 
vers  la.  fin  du  quatrièine  siècle  av.  J.-C.  Elle 
suivit  Alexandre  dans  son  expédition  en  Asie. 
On  raconte  qu'après  la  prisse  de  Persépolis  elle 
excita  le  conquérant  à  iuçendier  cette  ville,  et  que 
ce  désir  fut  exaucé  à  la  suite  d'un  banquet  où 
Alexandre. n'avait  pns  gardé  toute  sa  raison. 
Cette  anecdote  est  célèbre  ;  elle  a  fourni  à  Dry- 
den  le  sujet  d'un  admirable  épisode  de  son  ode 
Sur  la  fête  de  sainte  Cécile,  Le  poêle  nous 
montre  Alexandre  sur  son  trône  dans  le  palais 
de  Persépolis  ;  à  côté  de  lui  est  Tbaïs,  éclatante 
de  beauté;  devant  lui  sont  ses  lieutenants,  Ti- 
mothée,  le  poète  dithyrambique,  chante  les  étoges 
de  Bacchus;  tout  à  coup  il  interrompt  son  chant 
joyeux,  et  pousse  un  cri  de  vengeance  contre  les 
Perses ,  qui  ont  causé  la  mort  de  tant  de  Grecs. 
A  ce  chant  de  colère  Alexandre,  réveillé  de  Fas- 
soupissement  de  l'ivresse,  «  saisit  un  flambeau 
avec  un  ardent  désir  de  destruction;  Thaïs  con- 
duit la  marche,  pour  le  guider  vers  sa  proie,  et, 
«onime  une  autre  Hélène ,  incendie  une  autre 
Troie  ».  Cet  incendie  de  Persépolis  est  d'un  bril- 
lant effet  en  poésie;  mais  c'est  à  peine  s'il  a  le 
droit  de  (Igurer  dans  l'histoire ,  car  il  est  en 
contradiction  avec  toute  la  politique  d'Alexandre 
il  l'égard  des  vaincus ,. et  ne.  repose  que  sur 
l^autorité,  fort  incertaine,  de  Glitarque,  un  des 
•èistoriens  les  moins  dignes  de  foi  du  conquérant 
jnacédonien. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  Thaïs  s'attacha  à 
^tolémée  Lagus,  et  en  eut  deux  fils,  Leontiscus 
«t  Lagns,  et  une  fille,  Irène  ;  on  prétend  même 
qu'elle  épousa  le  lieutenant  d'Alexandre,  devenu 
roi  d'Egypte;  mais  il. faut  remarquer  que  les  gé- 
néraux macédoniens  avaient  adopté  les  mœurs 
-orientales ,  et  qu'à  leurs  femmes  légitimes  ils 
ajoutaient  des  concubines,  qtii  jouissaient  pres- 
4|ue  des  mêmes  dlroits.  Thaïs  fut  donc  la  concu- 
bine favorite  de  Lagus.  Comme  elle  était  fort 
célèbre  en  Grèce,  on  racontait  d'elle  beaucoup 
d'ane^idotes  et  de  traits  d'esprit.  Athénée  en  cite 
-plusieurs  ;  il  est  inutile  de  les  rapporter  ;  il  a 
suffi  d'indiquer  le  rôle  brijlant  et  presque  his- 
torique de  cette  courtisane,  dont  la  vie  est  d'ail- 
leurs peu  connue  ;  car  on  ignore  oibelle  naquit, 
4x>mbien  de  temps  elle  vécut,  et  où  elle  mourut. 

Athénée.  XMI.  -  Dtodore  de  $lclle .  XVII,  71.  -  Plu- 
Urqiie,  Alex.,  M,  — ^  QulDte-Carce ,  V,  7.  —  Droyun  , 
Cesch,  Mexand.,  p  t47. 

THALÈS  OU  THALBTAS  (1)  (aaXfj;  00  6a>^» 

toc)*  musicien  et  poète  lyrique  grec,  né  àGortyne 
(Ile  de  Crète),  vivait  dans  le  septième  siècle 

(1)  Dm  deux  (ormes  de  son  nom  Thaïes  est  la  plos  an- 
clcnoe  et  la  plus  authenUque  ;  Thalétas  est  la  plus  usitée. 


av.  J«pC.  Né  dans  une  lia  célèhre,  par  la  jBévérité 
de  ses  institutions  politiques,  et  où  ApotUon jetait 
particulièrement  adofé  »  il  porta  dans  sa  mu- 
sique et  ses  chants  quelque  chose  du^car^ctère  du 
prêtre  et  du  législateur.  Les.Spai*tiates,  déchirés 
par  des  dissensions  intestines»  l'appelèrent  dans 
leur  ville'  :.  ses  chants  religieovet  la  palmes  har- 
monie de  SB.  musique  apaisèrent  les  factions.  Il 
continua  en  ta  modifiant  l!<£Mvrede  Xerpandre««t 
mérita.d'ètre  regardé  comme  le  aecomd  fondateur 
de  la  musique  .grec(|iie.  :Mais  sa,réfonne  musicale 
est  enc6re.  moins  do^ne.  que  celle  du  pQ<»te  les- 
bien  et  sa  vie.  est  plus  entourée  de  fables»  Quel- 
ques auteurs  veulent  qu'il  ait.  vjécu  avant  .Hop- 
liière,  d'autres  qu'ilaitétéJemallrede  Lycurgue; 
maisleatémoiçiages-  les  plus  vraisemblables  le 
placent  entre  Terpandre  et  Alcman.  L'école  qu'il 
avait  fondée  se  contimia  pat  Xeaodamus  de  Cy- 
tbère,  Xénocrite  le  Locrien,  Polyinnéste  de  Co* 
lophon  et  S^cadas  d'Argos.  Thalétas  était  aussi 
poêle,  comme  tous  leamuaicteDs  de  son  temps, 
'  mais.il  ne  reiste  ausmi  fragment  de  ses. poésies. 

.  L.  J. 
nutaiiqa»,  ll«.Aft»i6a,9;  Jjfcurw**  k»  —  ÉUep,, ^or. 
hist^  Xn,SO.-  Sextas  «mplrlcus,  au  Rketor.,  11.  —  0. 
AJUUcr,  Ùiit.  of  the  Ut.  ot  dncient  Creece,  1. 1,  p.  189- 
161.  -  Ulrlci,  Ceêch.  d.  Htllen.  Dietakuiut,  t.  U.  . 
Bernfaardy*  CêielL  der  GtUck,  UUr^  U  1,  p.  S67,  t70  ; 
(.  II,  pp.  MO,  411,  417. 

;.  THALp^s,  philosjophe  grec,  fondateur  de  1'^- 
4»le  ionienne ,  né  (1)  la  première  année  de  la 
3à'  olympiade  (640  av.  J.-Ç.  ),  mort  la  pré«- 
mière  année  de  la  ^S''  olympiade  (548},  à 
Milet,  .dans  l'Asie  Mineure.  Né,  suivant  toute 
probabilité,  en  Phéniçie  (2),  puis  établi,  vers  5S7, 
à  Milet,  où  son  droit  de  cité,  joint  aux  puis- 
,  santés  relations  qu'avait  contractées  sa  famille , 
pouvait  rappeler  à  des  fonctions  politiques,  Tlia- 
lès  renonça,  jeune  encore,  aux  affaires  publiques^ 
pour  passer  dans  une  solitude  méditative  des 
jours  qu'il  voulait  consacrer  à  la  science.  Tandis 
que  s'écroulait  l'empire  de  Lydie,  et  que  s'éle- 
vait celui  des  Perses,  Thaïes,  tout  entier,  à  ses 
études,  fondait  l'astronomie  et  recevait  le  sur- 
nom de  $age.i  c'iest'à'-dire  de\sat;an/,  9690;, 
que  devaient  bientôt  porter  Solon ,  Bias ,  Pitta- 
eus  et  d'autres  encore ,  mais  qui  lui  fut  d'abord 
décerné  sous  l'archontat  de  Damasius  à  Aihènes. 
Une  grande  incertitude  s'attacha  à  la  question  de 
savoir  s'il  écrivit  quelques  traités,  soit  sur  l'en- 
semble des  nombreux  trfivaux  qu'il  emWassa, 
soit  sur  quelques-uns  d'entre  eux.  Diogène  de 

(1)  Nous  adoptons,  en  ce  qui  concerne  ces  dates .  le 
calcul  de  Tennemann  dans  se»  Taôles  chronologiques, 
calcul  conforme  lui-même  à  l'opinion  de  SoslcraCe  et 
d'Apoliodore. 

(99  L'opinion  de  Platon,  qui  durant  toute  sa  vie  fut  en 
rapport  avec  plu.Hieurs  philosophes  ou  sophistes  et  sur- 
tout, dans  DIogéne  deLaerte,  l'opinion  d  Hérodote  et 
ceUe  d«  Démocrite,  qui  tous  dent  rurrol,  à  qoelquea  mn 
nées  prés,  les  contemporains  de  Thaïes,  nous  parait  dé- 
cider la  question  en  faveur  de  la  Phénicle,  nonobstant 
l'adjectif  de  MtXiQ<rio; ,  habitof lleme nt  joint  au  nom 
jde  Thaïes;  car  cet  adjectif  peut  désigner  la  patrie  «dop- 
tlTC  toat  aussi  bien  que  le  lieu  de  sa  naiasaocç. 
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Uerie  rapporte  one  opinion  de  Labon  d*Argos,  i 
«Vaprès  laquelle  on  pourrait  éyataer  à  deux  cents  ! 
vers  ce  que  Thaïes  avait  écrit.  Le  même  biogra-  ; 
pbe  ajoute  que,  suivant  d'auti^es  opinions,  Xha- 
\èé  avait  composé  deux  petits  traités,  l'un  sur  le 
cours  des  astres ,  l'aotre  -sur  Téqnînoxe.  Enfin 
Diogène  dit  encore  que,  s'il  faut  s'en  rapporter 
a  d'aatm  opinions ,  Tlialès  ne  laissa  rien  d'écrit, 
et  que  c'est  à  Phocus  de  Samos  qu'appartient  en 
réalité  t Astrologie  nautique,  que  l'on  avait 
coutonie  d^attribuer  à  Tlialès.  Cette  question  est 
de  celles  qu'il  nous  paraît  impossible  de  résou- 
dre. A  cette  époque,  le  développement  poétique 
avait  commencé  pour  la  Grèce,  et  s'était  opt*ré. 
déjà  dans  une  certaine  mesure.  Il  était  réservé 
à  Thaïes  d'ouvrir  l'ère  du  développement  scien-. 
tifiqoe.  «  11  fût,  ditEusèbe  (1),  le  père  de  la  phi- 
losophie et  le  fondateur  de  îa  secte  ionienne.  »  Ap 
rapport  de  Diogène  de  Laerte,  c'était  une  opi- 
nion généralement  accréditée,  qu'il  avait  le  pre- 
mier approfondi  et-  pénétré    les  mystères  de 
l'astronomie.  Eudème  (^)  dit,  dans  son  Histoire 
de  V astronomie,  que  Thaïes  fut  le  premiçr  qui 
prédit  les  éclipses,  étudia  le  cours  du  soleil,  et 
détermina  tes  époques  où  cet  astre  entre  dans 
les  tropiques  :  ce  qui  lui  valut  l'admiration  de 
Xénophane  et  d'Hérodote.  Le  même  témoignage 
est  rendu  par  Heraclite  et  Dômocrite.  De  son 
côté,  Hérodote  raconte  que  Thaïes  avait  prédit 
anx  Ioniens  cette  fameuse  éclipse  qui  sépara  les 
armées  des  Mèdes  et  des  Lydiens,  commandées 
Pune  par  Cyaxare,  Fautre  par  Alyatte  Toutefois^ 
dans  la  prédiction  de  cette  éclipse,  Thaïes  n*âp- 
portait  que  des  indications  assez  vagues ,  puis- 
qu'il s'annonçait  ai  le  jour,  ni  même  le  mois,  ainsi 
qat  Je  proaye  le  témoignage  d'Hérodote,  du  texte 
doqoel  il  réduite,  de  plus,  que  les  Grecs  n'a- 
vaient encore  â  cette  (époque  aucun  root  spé^- 
âal  poor  désigner  le  phénomène  de  l'éclipsé.  En 
calculant  la  marche  du  soleil  et  son  passage  d'un 
tropiqae  à  l'autre,  Thaïes  dut  être  amené  à.dé- 
tenniner  les  limites  de  Tannée  et  celles  du  mois; 
c'est  ce  qui  résulte  encore  d'un  passage  de  Dio« 
gène  de  Laerte,  où  il  est  dit  que  Thaïes  fut  le 
premier  qui  détermina  la  succession  des  saisons 
et  la  durée  de  Tannée,  et  qui  fixa  à  trois  cent 
Mfxaote-cinq  le  nombre  des  jours  de  l'année,  et 
à  Irenle  le  nombre  des  jours  de  chaque  mois.  Il 
lierait  aoasi  avoir  essayé;,  par  les  proqédés  ia^ 
pariaiU  dont  il  pouvait  disposer,  de  calculer  la 
grandeor  du  soleil  comparativement  à  celle  de 
ia  inné,  et  avait  estimé  que  le  second  de  ces 
astres  est  la  sept  cent  vingtième  partie  du  pre- 
mier. Tels  paraissent  avoir  été  les  principaux 
Iravaox  de  Thaïes  en  astronomie.  Il  est  présn- 
maUe,  an  reste,  qu'avant  son  apparition  bien 
deseaaaid  scientifiques  avaient  eu  lieudf^jà,  dont 
rhistoire  n'a  pas  conservé  le  souvenir,  et  qui 
clureaC  loi  servir  de  fioint  de  départ.  Il  n'est 
pasnott  plus  sans  probabilité,  suivant  Baiily, 

'l|  Prmp.  0va9g.,  I.  XIV,  o.  f4. 
,%  Ujm  IMogèoe  de  Uerte. 


que  des  tables  astronomiques  avaient  été  ap- 
portées d'Egypte  en  lonie,  et  que  Thaïes  sut 
mieux  s'en  servir  que  ses  devanciers  et  ses  con- 
temporains,. 

En  même  temps  qu'il  se  livrait  à  ses  études 
$ur  l'astronomie,  Thaïes  fut  le  premier  qui  s'oc*^ 
cupa  de  recherches  cosmogoniques.  Il  consi- 
dère les  êtres  matériels,  quels  qu'ils  soient^ 
comme  provenant  tous  du  développement  d'un 
prindpe  unique.  Ce  principe  matériel ,  cet  élé- 
ment générateur  de  tous  les  êtres,  c'est  Teau. 
I^ous  avons  à  cet  égard  les  témoignages  réunis 
d'Arislote,,de  Cicéron  et  d'Eusèbe  (l).  Cette 
opiniou  appartient-elle  originellement  à  Thaïes^ 
ou  iiiî  était-elle  antérieure?  Aristote(2)  dit  que 
dès  la  plus  haute  antiquité  les  premiers  théo- 
logiens avaient  pensé  de  même  sur  la  natuse, 
attendu  qu'ils  avaient  fait  l'Océan  et  Thétis  au- 
teurs de  tous  les  phénomènes  de  ce  monde.  Lé» 
poètes  ansbi  avaient  parlé  dans  le  même  sens 
que  les. théologiens,  et  Homère ,  qui  probable- 
ment avait  recueilli  les  antiques  traditions  sa- 
oer<Jiotales  de  l'Ionie,  avait  dit,  au  IV*"  chant  de 
y  Iliade,  que  l'Océan  est  le  père  des  dieux  et 
Thé(is  leur  mère,  'Qxéavov  ts  Osûv  yivsoiv  xal 
(«nTEpâc  •077riiv.  Ainsi,  le  système  cosmogooiqoe 
de  Thaïes  n'avait  rien  que  de  conforme  aux 
traditions  sacerdotales  et  politiques.  Si  l'on  en 
croit  Strahon  (3) ,  celte  doctrine  de  l'eau  admise 
comme  principe  de  toutes  choses  n'élait  autre 
que  celle  de  plusieurs  philosophes  indiens,  qui 
prétendaient  que  l'eau ,  simple  et  homogène  en 
toutes  ses  pai)ties ,  peut  recevoir  nne  infinité  de 
formes  diflérentes,  e|^  par  là  devenir  la  matière 
des  Qorps  en  apparence  les  plus  opposés  entre 
eux.  Quant  à  la  valeur  intriusèque  du  système 
eosmogonique  de  Tlialès ,  i|  n'est  pas  besoin  de 
faire  observer  que  le  principe  fondamental  de 
ce  système,  {)Q<up  àpx^î.  était  purement  hypothé- 
tique, et  résuitaiC  soit  des  traditions j  soit  des 
coneeptioAs I de  l'imagination,  bien  plutôt  que 
des  rec|;ierohes  d'une  observation  scientifique  (4). 

(I)  ThalëA,  dit  ArUtole  (  lHétapk.,  U  I,  c.  S  >,  prf  nif 
i'eaii  posr  princtpe,  et  vollt  pour<|ttol  U  a  prèti  ndu  que 
là  terre  rrpcNiait  «ur, l'eau,  amené  probablemrril  à  cette 
opinion  parce  qu'il  avait  observé  que  l'humide  ent  Iel6- 
dieot  de  tous  les  êtres.' et  que  la  ohalenr  elie-inâine  vient 
dr  rhuHflde  l't  en  vit.  »  Ciréron  if;»  nat.  Deor.,  i.  1  )  rend 
le  même  téinoijcnnge  :  «  Thaïes  Milè»ius,  qui  priintis  de 
talibus  rébus  quaèsivlt ,  aquam  dUit  esse  Inltlum  rrrum.  » 

ii)Lo€.ctt. 

(S)  L.  XV. 

{k)  Toutefolff,  comme  une  hypothèse,  qnetqtic  hasardée 
qu'elle  soit,  est  toujours  fondée  sur  quelques  faltii,  fl 
serait  cnrk>ux  de  connaître- quelles  observations  ont  pa 
conduire  Thaïes  à  l'adopUon  de  son  principe.  Voici  la 
rabon  qu'en  apporte  Aristote  :  «  Thaïes,  dit-tl  {Metapik^ 
L  I.  c.  ^,  avait  remarque  que  l'humliie  est  l'éleuicnt  dq 
Ions  les  Aires,  et  que  les  ffcrmes  de  toute»  chuses  sunt, 
de  leur  nature,  humides.  Peut-être  même  cette  opinion 
lui  avait- elle  été  su^xérée  par  la  Cacililé  de  transforma- 
tion avec  laquelle  l'eau  passe  de  l'êiat  llquid*  A  l'état 
aériforme  moyennant  une  élévation  de  température,  et  A 
l'état  solide  moyennaiK  on  refrnidiMemfnt.  »  11  est  pro- 
bable que  tiiutes  ces  observations  reunies  avaient  cun> 
duit  Thaiés  A  poser  le  principe  fondamental  de  sa  cos- 
mogonie. Dans  la  distribution  générale  des  choses,  le 
feu  occupe  La  région  supérieure,  l'air  une  région  uoinâ 
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Thaïes  est  avant  tout  un  astronome  et  un  phy- 
sicien. Il  est  en  Grèce  le  fondateur  «te  la  philosophie 
de  la  nature.  Toutefois ,  Indépendamment  de  ses 
travaux  dans  Tordre  de  la  philosophie  naturelle, 
Thaïes,  anticipant  en  ceci  sur  les  pythagori- 
ciens, dirigea  encore  ses  investigations  vers  la 
solution  d*iin  certain  nombre  de  problèmes  géo- 
métriques. Au  rapport  de  Pamphile  (1),  Tlialès 
avait  découvert  le  moyen  d'inscrire  au  cercle  un 
triangle  rectangle,  probablement  diaprés  les 
mêmes  procédés  que  la  géométrie  moderne^  en 
construisant,  dans  fintérieur  d'un  cercle,  un 
angle  inscrit ,  dont  les  côtés  se  terminent  au 
diamètre.  Toutefois ,  Diogène  de  Laerte  oppose 
au  récit  de  Pamphile  celui  d*Âpollodore,  qui 
attribue  cette  même  découverte  à  Pytliagore.  Ce 
qui,  du  moins,  paraît  certain,  c'est  que  Thaïes 
ajouta  aux  découvertes  d'Euphorbe  le  Phrygien, 
qui,  an  rapport  de  Callimaitue,  avait  inventé  un 
certain  nombre  défigures  géométriques.  Enfin, 
suivant  Hiéronyme  de  Rhodes ,  il  trouva  dans 
certains  procédés  géométriques  le  moyen  de 
mesuver  la  hauteur  aes  pyramides  d'après  leur 
ombre. 

^  Thaïes  ne  fut  pas,-  à  proprement  dire,  un  mo- 
raliste. Toutefois ,  on  rencontre  dans  sa  vie  par 
Diogène  de  Laerte  nn  certain  nombre  d'apoph- 
thegmes  moraux  qu'on  lui  attribue;  le  plus  cé- 
lèbre est  le  fameux  rv(ô6t  acaOtov,  Connais-toi 
toi-même,  qui  f\it  inscrit  sur  le  fronton  du  temple 
de  Delphes ,  et  dont  Socrate  devait  faire  un 
jour  le  fondement  de  la  révolution  qu'il  ac- 
complit dans  la  philosophie.  D'autres  maximes, 
également  attribuées  à  Thaïes,  ont  pour  objet 
Dieu,  le  temps ,  l'espace.  Sa  doctrine  sur  la  di- 
vinité paraît  avoir  été  celle  du  panthéisme  (2). 
Ces  divers  apophthegmes  ne  constituent  pas,  tant 
s'en  faut,  un  corps  de  <]pctrine  ;  mais  nn  y  voit 
poindre  quelques  lueurs  de  cet  esprit  moral  qui, 
dans  une  autre  philosophie ,  à  peu  près  contem- 
poraine de  celle  dont  Thaïes  fut  le  fondateur, 
c'est-à-dire  dans  l'école  pythagoricienne,  devait 
Jeter  un  si  brillant  éclat. 

Les  successeurs  de  Thaïes  dans  l'école  io- 
nienne furent,  dans  l'ordre  chronologique,  Anaxi- 
mandre,  Phérécydc,  Anaximène,  Heraclite,  Dio- 
gène d'Apollonie,  Anaxagore  et  Archélaûs. 
C.  Mallet. 

J..Fr.  Baddeos,  De  ethicaThaletii;  Halle,  ]690,lii-4*. 
—  J.-H.  MQIIer,  De  OQua  prineipio  rervm,  ex  mente 
ThaletiSf  Altorf,  17t8.  lo-4«.  —  Ch.-A.  IXcderleln,  ^ni' 
madversione*  historico-eritlem  de  Thaietis  et  Pytha- 
gorm  theoloçia  rationali  ;  Gœttingae,  ITSO ,  to-8*.  — 

élevée ,  la  terre  une  portion  de  Teupace  molnt  élevée 
encore,  IVan  la  région  Inférieure,  de  trlte  aorte  qu'elle 
acrt,  pour  ainsi  dirr,  de  baae  ft  totit  le  rente.  A  usai  Tljalés 
consldére-t-ti  la  terre  comme  reponsnt  de  toutca  parta 
aur  Teati  ;  ce  qui  ext  attesté  forroelleroent  par  Artatote. 
dana  son  traité  Duriel{l  II.  c.  12 ). 

(1)  ^pud  iHog.  iMert. 

(t)  ■  Ttialca,  dit  Cicéron  (  Df  legibw,  T,  1  )  exislinat 
omnU  Dronini  e%se  plena  w,  et,  de  son  côté,  IMngéoe  de 
Laerte  lut  uttrtboe  une  pensée  analogae,  A  savoir,  «  qu'il 
y  a  une  Ame  répandue  partout,  même  dans  lea  chosea 
qvA  ootta  paraissent  Inanimées  ». 


rioucquet.  De  dogmati^i  TkaUHs;  Tublngue,  iTes, 
In^e.  .  I).  Ttedemaoïi,  Gritekêniand?»  er$le  PMkh 
sopken  i  Leipzig.  1780,  in-8».  »  iiarlea,  Progr.  lli  de 
TftaleiiM  doctrina;  Erlant.en,  1780-SV,  In  fol.— Flatt, 
De  theismo  Thaieti  abjudUando;  Tiibingne,  1788, 
ln^«.  »  GcBis ,  Uber  den  Uegrtff  der  Geseh.  der  Philo- 
Sophie  vnd  ûber  das  syttem  det  Thaïe  t  ;  Erlangen.  1794, 
in-8o.  -  Diovène  (te  l..-iei-tc.  Fiet  des  philosophes  célèbres. 
—  1/abbéde  Canaye,  Itecherehet  sur  Thaïes,  onns  les  Mé» 
moiret  de  CAcad.  det  interip.,  t.  )C.  —  C  MaUet,  éflit. 
de  la  phUntoph,  ionii-nne,  ch.  II.  —  Riller,  Idem. 

THAMAR,  reine  de  Géorgie,  morte  en  1212. 
Associée  au  trône  dès  1178  par  Georges  III,  son 
père,  elle  lui  succéda  en  1184,  fit  preuve  d'une 
rare  intelligence  en  confiant  la  direction  des  affai- 
res et  le  commandement  des  troupes  à  Zacharé  et 
à  Ivané.  Les  victoires  et  les  conquêtes  de  ces 
deux  princes ,  descendants  des  anciens  rois  de 
Perse ,  rendirent  son  règne  célèbre.  Après  avoir 
soumis  tout  le  pays  entre  le  Kour  et  TAraxe,  ils 
chassèrent  les  Musulmans  d'une  grande  partie 
de  l'Arménie,  remportèrent  une  victoire  signalée 
à  Chankor(t203),  et  aidèrent  l'empereur  Alexis 
Comnène  à  s'emparer  de  Tiébisonde  (1204).  Di- 
vers princes  chrétiens  et  musulmans  se  recon- 
nurent tributaires  de  Thamar.  A  la  sollicitation 
des  prêtres  et  des  nobles,  elle  avait  épousé,  en 
1 187,  le  prince  russe  Georges  Bogolubskoï  ;  mais, 
n^ayant  pu  le  corriger  de  son  penchant  à  la  dé- 
bauche et  à  ^ivrognerie ,  elle  le  renvoya  avec 
de  riches  présents,  et  se  maria,  en  1 193,  avec  Da- 
vid Soslau  ,  héritier  du  pays  d'Ouséti.  Après 
avoir  vu  ses  armées  s'emparer  du  nord  de  la 
Perse  et  pénétrer  jusque  dans  le  Khorassan , 
Thamar  mourut ,  laissant  le  trône  à  son  fils , 
Georges  IV. 

Brosset,  IJist.  de  Céorçle. 

THAMASP  I"  (Aboul'Modhaffer Behader- 
Khan),  roi  dePeise,  né  en  1513,  mort  en  1576, 
succéda  en  1523  à  son  père,  Ismall,  fondateur 
de  la  dynastie  des  sophis.  Ce  prince ,  que  ne  dis- 
tinguaient ni  de  grands  vices  ni  de  grandes  vertus, 
eut  un  règne  de  cinquante*trois  ans,  dans  lequel 
on  ne  peut  citer  que  peu  d'événements  d^une 
véritable  imporiance.  Les  années  qui  suivirent 
la  mort  de  son  père  furent  remplies  par  des  luttes 
sanglantes  entre  plusieurs  chefs  de  tribu ,  des 
incursions  des  Uzbecks  et  une  invasion  des  Ot- 
tomans. Soliman  le  Magnifique  conquit  sur  les 
Persans  les  provinces  situées  à  l'ouest  de  l'A- 
raxe,  tout  le  pays  situé  entre  le  Tigre  et  l'Eu- 
phrate  et  une  partie  du  Kurdistan  ;  la  ville  de 
Taiiris  subit  à  son  tour  la  domination  ottomane. 
L'année  suivante,  en  1532,  le  sultan  voulut  re- 
prendre le  cours  de  ses  succès;  mais,  moins 
heureux  cette  fois,  il  fut  forcé  de  se  retirer. 
Thamasp  accepta  l'arrêt  du  sort  avec  une  im- 
passible indolence  ;  renfermé  dans  son  palais  de 
Casbin ,  il  semblait  oublier  que  l'avenir  de  sa 
monarchie  était  en  jeu  et  laissait  à  des  généraux 
le  soin  de  repousser  les  envahisseurs;  exempt  de 
cruauté,  il  se  livra  pendant  les  premières  années 
de  son  règne  à  de  honteux  excès,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'en  repentir,  fit  une  pénitence  pu- 
blique, fit  fermer  les  cabarets  dans  tous  ses 
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États,  et  donna  à  Bon  peuple  l'exemple  d^une  TÎe 
régulière.  Peu  soucieux  de  gloire  militaire ,  il 
liissaTempire  des  sopbis  déchoir  de  la  haute  si- 
tiutioB  que  lui  avait  donnée  son  père  IsmaîU 
Uo  des  événements  les  plus  remarquables  de  son 
règne  fut  rarrivée  de  Tempereur  Houmayoun, 
qui ,  obligé  de  s'enfuir  de  l'Indoustan ,  alla  de- 
mander asile  à  la  cour  de  Perse.  Thamasp  Tac- 
cueillit  avec  la  plus  généreuse  hospitalité ,  le 
combla  de  témoignages  de  dévouement ,  et,  dé- 
ployant en  sa  faveur  une  activité  dont  il  n^avait 
pas  été  capable  quand  il  s'était  agi  de  ses  pro- 
pres intérêts,  contribua  puissamment  à  le  ré- 
tablir sur  le  trône  des  grands-mogols.  Lorsque 
Thamasp  I^'  fut  mort,  en  1576,  les  atrocités  com- 
mises par  son  successeur  contribuèrent  à  aug- 
menter les  r^rets  qu*il  laissait  à  son  peuple. 
Halcolm,  Bist*  n!  Persia.  -  Dubeux,  La  Perié, 
THAMASP  II,  roi  de  Perse,  mort  vers  1739. 
C'était  ie  troisième  fils  d'Hussein ,  qui ,  attaqué 
par  l'Afghao  Mahmoud,  avait  en  1722,  par  une 
capitulation  Iionleuse,  abandonné  à  celui-ci  la 
couronne  de  Perse.  Le^  cruautés  atroces  com- 
mises par  la  d]fnastie  afghane ,  par  Mahmoud  et 
parAschraf,  son  successeur  en  1725,  les  malheurs 
du  pays,  dont  les  provinces  étaient  envahies  par 
les  Tores  et  4>ar  les  Russes,  ramenèrent  les  sym- 
pathies publiques  vers  le  jeune  Thamasp.  Ce 
ioi-c;,  peadant  qu'Ispahan  était  assiégé  par  les 
Afg!j9Q53  s'était  enfui  ;  après  de  vaines  tentatives 
en  faveur  de  son  père,   il  avait  pris  pour  lui- 
même  les  insignes  de  la  royauté  et  soutenu  dans 
ie  Mazendéran  une  lutte  impuissante  contre  As- 
thraf.  Désespérant  de  réussir  avec  ses  propres 
ressources ,  il  invoqua  l'appui  des  Turcs  et  des 
Rosses.  Par  un  traité  signé  avec  le  tsar,  le  pré- 
tendant s'engagea  à  lui  céder  toutes  les  provinces 
situées  sur  le  littoral  de  la  mer  Caspienne  aus- 
sitôt que  les  armées  russes  l'auraient  replacé 
sur  le  trône  (1725).  Mais  les  Turcs  et  les  Russes 
n'avaient  d'autre  pensée  que  de  profiter  de  sa 
détresse  pour  se  partager  ses  dépouilles;  le  sul- 
tan même  ne   tarda  pas  à  se  réconcilier  avec 
l'usurpa tetir   afghan.  Thamasp   semblait  con- 
damné à  l'impuissance  pour  toujours,  lorsqu'il 
obtint,  en  1726,  l'appui  d'un  redoutable  auxiliaire, 
le  célèbre  ^iadir,  qui  avait  enlevé  presque  tout 
le  Khorassan  à  la  dynastie  afghane.  La  lutte 
devint  dès  lors  plus  sérieuse ,  et  Aschraf  cessa 
d'envisager   avec    dédain    les   prétentions  de 
Thamasp.  Il  marcha  donc  contre  ses  deux  en- 
nemis ,  et  une  bataille  qui  se  livra  près  de  la 
ville  de  Damegan  se  termina  par  la  défaite  com- 
plète des  Afghans ;' dans  une  seconde  bataille, 
qui  eut  lieu  six  semaines  après ,  non  loin  d'Is- 
pahan,  ils  furent  plus  malheureux  encore,  et  per- 
dirent quatre  mille  hommes.  Thamasp  ne  tarda 
pas  à  entrer  à  Ispahan ,  et  combla  d^bonneurs 
Nadir;  Aschraf,  trahi  partons  Cfux  qui  l'entou- 
raient, n*eut  bientôt  plus  d'autre  ressource  que 
la  faite,  et  fut  tué  peu  de  temps  aprè».  Cette  ré. 
volution,  qui  fit  disparaître  la  honteuse  tyrannie 


que  les  Afghans  avalent  exercée  sur  la  Perse, 
était  l'œnvre  de  Nadir.  Thamasp  ne  sut  pas  en  pro- 
fiter; pendant  que  son  illustre  allié  était  occupé  à 
compléter  sa  victoire  dans  le  Khorassan,  il  s'était 
mis  à  la  tête  de  l'armée,  et  par  son  incapacité 
avait  perdu  en  un  mois  contre  les  Turcs  tout  le 
pays  que  le  génie  et  la  valenr  de  Nadir  leur 
avalent  enlevé  dans  la  campagne  précédente. 
Abattu  par  ce  désastre,  il  signa  un  traité  honteux, 
par  lequel  il  leur  cédait  les  provinces  situées 
au  delà  de  l'Araxe  et  cinq  districts  dépendant 
de  Kirmanschah.  Nadir,  furieux,  fit  aussitôt  une 
proclamation  par  laquelle  il  déclarait  le  traité 
contraire  à  la  volonté  du  ciel.  Il  envoya  un  mes- 
sager à  Constantinople  avec  ces  seules  paroles  : 
•  Rendez  les  provîntes  qui  appartiennent  à  la 
Perse,  ou  préparez- vous  à  la  guerre.  »  Il  marcha 
ensuite  sur  Ispahan ,  et ,  après  avoir  adressé  à 
Thamasp  les  reproches  les  plus  vifs  sur  sa  pu- 
sillanimité, il  l'invita  à  un  fefttin,  où  le  prince  fat 
enlevé  et  envoyé  prisonnier  dans  le  Khorassan. 
Le  fils  de  Thamasp ,  ftgé  de  huit  mois,  fat  no- 
minalement investi  de  la  souveraineté,  sous  le 
titre  d'Abbas  11  F.  Nadir  prit  le  titre  et  les  fonc- 
tions de  régent  du  royaume. 

Malcolm,  HM.  qf  Persia,  —  Hanway,  MeooluUon»  of 
Penia.  —  Oubeai,  La  Perte. 

THAMASP.  Fov.NAom. 

THAUMAS  nE  LA  Thadvassièbe  {Gaspord), 
historien  et  jurisconsulte,  né  à  Sancerre,  vers 
1621,  mort  à  Bourges,  en  1702.  Il  était  fils  du 
médecin  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé. 
Reçu  avocat  au  parlement  de  Paris,  il  fut  nommé 
docteur  agrégé  à  l'université  de  Bourges.  II  fut 
échevin  de  cette  ville  en  1665  et  16C6.  S'il  n'a 
pas  rempli  de  fonctions  pins  importantes  malgré 
son  grand  savoir,  cela  tient  au  peu  de  consi- 
dération qu'il  parait  s'être  attiré  dans  la  vie 
privée  par  ses  défauts,  dont  les  principaux  sont 
une  puérile  vanité  qui  Va  porté  à  s^anoblir  de 
son  chef,  un  esprit  de  servilisme  envers  les 
grands  et  une  avidité  d'argent  qui  lui  a  fait  vendre 
à  t)eaux  deniers  comptants  plus  d'une  généalogie 
de  son  invention.  Ses  travaux  sont  nombreux 
et  remarquables  :  Questions  et  réponses  sur 
les  coutumes  de  Berry;  Bourges,  1660-61, 
1691,  in-4*;  —  Traité  de  la  liberté  des  per- 
sonnes  et  des  héritages  de  Berry;  ibid.,  1667, 
in-4%  avec  les  iV  premiers  livres  des  Déci' 
sions  sur  la  coutume  de  Berry  ;  la  2*  édit.  a 
pour  titre  :  Franc-aleu  de  la  province  de 
Berry;  ibid.,  1700,  in-fol.  :  les  deux  derniers 
livres  des  Décisions  parurent  en  1675,  in-4%  et 
le  tout  en  1744,  in-4*;  —  Anciens  arrêts  du 
Parlement  concernant  le  Berry ;\h\d,,  1675, 
in-4o;  —  Anciennes  et  nouvelles  coutumes 
locales  de  Berry  et  celles  de  Lorris  commen- 
tées; ibid.,  1679.  în-fol.;  —  Bisfoire  de  Berry  ; 
ibid.,  1689,  in-fol.  :  les  deux  plus  importants 
ouvrages  de  La  Thaumassière  ;  —  Assises  et 
bons  usages  de  Jérusalem^  tirés  d'un  ms,  de 
ta  bibliothèque  vaticane,  par  messire  Jean 
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dribelin,  ensemble  Us  coutumes  de  BeauvoU  t 
sis  par  Philippe  de  Beauihanoir  et  autres 
anciennes  coutumes;  ibid.,  1690,  in-fol.  ;  — 
Nouveaux  commentaires  sur  les  paiz  et  du- 
ché de  Berry;  ibid.,  1691,  1701,  in-fol.  ;  —  De- 
femarum  quxstionum  in  leges  Biturigum  I 
municipales  ;  ibid.,  l'691y  ia-4°  :  réponse  à  une  | 
critique  anonyme  contre  les  Questions  sur  les 
coutumes  du  Berry,  où  LaThaumassière  se  dé- 
fendit sous  le  nom  de  son  valet,  Jean  Migeon; 
—  MaTimes  de  droit  coutumier;  ibid.,  1691, 
in- fui.  Cet  écrivain,  marié  trois  fois,  mourut 
sans  postérité.  H.  Boyer. 

Voiipard,  H  ut.  de  Saneerre, '^  Cheriller  de  Salât- 
Aoi^ind,  Bioor.  berruifére, 

.  THÉACLOBî  {Etienne),  peintre  français, 
né  à  AigueS'Mortes,  le  28  juillet  1739,  mort  à 
Paris,  le  10  mai  1780.  Élève  de  Vien,  il  fit  des 
tableaux  de  genre,  représentant  des  scènes  po- 
pulaires, ou  de  gracieuses  compositions  à  la  ma- 
nière de  Lagren(e  et  de  Fragonard.  11  était  habile 
à  sauver  par  d'ingénieux  arrangements  les  dif- 
ficultés des  sujets  erotiques.  Son  pinceau  spiri- 
toel  et  facile  fut  remarqué  surtout  aux  salons  de 
1775  et  1777,  et  dans  la  décoration  des  boudoirs 
de  Bagatelle.  Le  principal  défaut  qu*on  lui  re- 
pi'oche  est  de  viser  troi)  exclusivement  à  Teffet 
du  groupe  principal,  en  noyant  dans  Tombre  les 
seconds  plans  ou  en  ne  unissant  pas  les  pailles 
accessoires.  Théaulon  fut  reçu,  le  25  juin  1774, 
agrégé  à  l'Académie  de  peinture.  On  voit  de  lui 
au  Louvre  \e  Portrait  d'une  femme  dgée;  il 
date  de  1777. 

Bm.  de  Pielro,  HitL  d'Àigues^Stortes.  —  VlUot,  Cata- 
logue  du  Mutée  français. 

TH  ÉA  VLON  DE  LAMBERT  (  M arie- Emmanuel- 
Guillaume- Marguerite) ^  auteur  dramatique 
français,  né  à  Àigues-Mortes ,  le  14  août  1787, 
mort  à  Paris,  le  16  novembre  1841.  Il  apparte- 
nait à  la  famille  du  précédent.  Après  aToir  fait 
ses  études  à  Montpellier,  il  fut  destiné  au  bar- 
reau et  placé  cliez  un  avocat  a  Nîmes  ;  mais  son 
esprit  n'était  pas  tourné  vers  les  travaux  ju- 
diciaires ,  et  il  passait  son  temfis  à  écrire  des 
vers.  Ses  débuts  dans  la  poésie  n'ayani  pas  été 
sans  succès ,  il  partit  pour  Pari.s  en  1 808,  et  se 
présenta  à  Cambacérès,  qui  était  de  sa  famille. 
Celui-ci  lui  procura  une  place  d'inspecteur  des 
douanes.  Mécontent  de  voir  un  protecteur  si 
puissant  rattacher  à  un  service  si  peu  en  rap- 
port avec  ses  goûts,  il  ne  relira  pas  sa  commis- 
sion ,  fréquenta  les  théâtres  et  les  auteurs ,  se 
lia  avec  les  frères  Dartois,  et  composa  eti  colla- 
boration avec  eux  quelques  vaudevilles  ;  le  pre- 
mier qu'il  6 1  jouer  fut  les  Fiancés  (1809).  Le 
succès  modéré  de  ces  pièces  ne  suffisant  pas  à 
ses  besoins,  il  obtint  en  1810,  par  Tintermédiaire 
de  Cambacérès,  une  place  d'inspecteur  des  hôpi- 
taux militaires,  quMI  alla  remplir  en  Allemagne, 
puis  en  Italie.  Il  fil  représenter  l  Milan  un  vaii- 
devil'e  en  IMionneur  des  troupes  qui  revenaient 
de  Wagram,  et  publia,  en  181 U  une  Ode  à 
Voccasîon  de  la  naissance  du  roi  de  Borne, 
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Récompensé  par  des  gratifications  du  prince 
Eugène  et  de  l'empereur,,  il  ne  porta  pas  sa  re- 
connaissance plus  loin  que  le  5  avril  1814  ;  un 
des  premiers,  il  arbora  la  cocarde  blanche;  H 
composa  la  première  chanson  pour  les  Bourbons 
et  fit  la  première  piljce  qui  ait  été  jouée  en  leur 
honneur,  tes  Clefs  de  Paris,  ou  te  Desseri 
d* Henri  IV.  Pendant  les  Cent- jours,  il  snivit 
Louis  XYIII  à  Gand ,  et  y  fonda  un  journal  in- 
luIé  le  Nain  rose.  A  la  seconde  restauration ,  il 
devança  le  roi  à  Paris,  et  fit  afficher  des  procla- 
mations qu'il  avait  rédigées,  dans  le  but  de  ré- 
chauffer Tamour  des  Français  pour  Louis  le 
Désiré.  Le  nombre  des  pièces  qu'il  fit  repré- 
senter depuis  lors  jusqu'en  1830  afin  de  servir 
la  cause  de  la  légitimité  est  très-considérable. 
A  l'occasion  du  baptême  du  duc  de  Bor* 
deaux  (mai  1821),  il  en  donna  trois  le  mtaie 
soir:  à  l'Opéra ,  Blanche  de  Provence,  aveede 
Rancé;  an  Théfttre-Français,  Jeanne  d'Âlbrett 
ou  le  Berceau,  avec  Carroouche  et  Rochefort  ; 
à' l'Opéra- Comique,  le  Panorama  de  Paris, 
ou  Cest  fête  partout,  avec  Dartois.  U  reçut 
pour  ce  tour  de  force  la  croix  d'Honneur.  Après 
la  révolution  de  Juillet,  il  se  relira  presque  en- 
tièrement du  théâtre;  on  le  Toit  pourtant  colla- 
borer  aux  Chansons  de  Désaugiers ,  de  F.  de 
Courcy,  à  Kean,  d'Alex.  Dumas,  auPére  de  la 
Débutante .  de  Bayard ,  à  la  Guerre  des  ier- 
vantes,  d'Alboize  et  Harel,  À  Vlngénue  de  Pa- 
ris (tshi),  eik  une  vingtaine  de  vaudevilles.  Au 
temps  de  sa  fécondité  dramatique ,  il  était  allé 
jusqu'à  participer  à  près  de  cinquante  ouvrages 
en  une  seule  année,  et  on  compte  qu'il  a  donné, 
seul  ou  en  société ,  environ  250  pièces  sur  les 
divers  théâtres  de  Paris,  et  principalement  sur 
les  scènes  secondaires.  Ces  pièces  se  sentent 
trop,  en  général,  de  la  rapidité  avec  laquelle 
elles  furent  composées ,  et  la  plupart  ne  sont 
que  des  esquisses  ;  mais  il  y  déploya  une  imagi- 
nation riante,  une  gaieté  soutenue  et  de  bon 
goût,  et  on  trouve  dans  quelques-unes  d'ex- 
cellentes scènes ,  avec  le  style  de  la  vraie  comé- 
die. Il  travailla  jusqu'au  moment  où  il  mourut, 
épuisé  par  la  consomption,  et  ne  laissant  rien  À 
sa  veuve.  La  commission  des  auteurs  drama- 
tiques ouvrit  une  souscription  pour  élever  un 
monument  à  sa  mémoire. 

Nous  citerons,  parmi  les  ouvrages  qu^il  a  si- 
gnés seul  :  à  rodëon ,  deux  comédies  en  dnq 
actes,  en  vers,  r Artiste  ambitieux  (1820),  et 
V Indiscret  (1825);  au  Vaudeville  :  le  Pièce 
(1812),  Stanislas  en  voyage  (1812),  V Arbre  de 
Vincennes  (1814),  le  Marin  (1815),  le  Prince 
Chéri  (1815)  ,  ta  Mère  au  bal  et  ta  Fille  à 
la  maison  (1826),  Cac*f-Coc*e  (i827),  If^- 
loise,  ou  la  Nouvelle  somnambule  (1827),  le 
Diamant  (1839);  aux  Variétés  :  Stanislas,  ou 
la  Sœur  de  Christine  (1823);  au  Gymnase  : 
te  Veuve  du  soldat  U^^b),  et  le  Paysan  per- 
verti (1827);  à  rOpéra-Comique  :  la  Cto- 
chette\{^n,t\  le  Petit  Chaperon  rovge(iBtS), 
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Citons  aussi  Topera  dMleindor  (1823),  joué  à 
U  coar  de  Berlin,  et  dent  Spontini  fit  la  mu- 
sique. Pamiî  les  nombi^uses  pièces  écrites  en 
coIUlKMratMMi,  on  disticgue  :  au  Théâtre* Fran- 
çais :  VAmnirersaire  (1816),  VAntre  Benri 
(1820),  U  Laboureur  (1S23);  au  Yaudeville  : 
Us  Pofts  au  sirml  (i^ii) J'ànglBUs  à  Bag- 
dad (1812),  numéro  treise  (1813),  Paris  à 
Pfkin  (1817),  le  Gueux,  parodie  du  Faria 
,1822^;  aux  Variétés  t  le  Mariage  à  la  hus- 
sarée  (1819),  le  Grenadier  de  Fanchon  (1824), 
\e  BéaéJicUMire^  aTec  Etienne  (1825),  U  Chif- 
/baaifr,  avec  le  même  (1826)  ;  au  Gymnase  : 
tes  Femmes  romanfiques  (1824);  aux  Nou- 
TMotés  :  CAmi  Bontemps  (1827),  M.  Jovial^ 
arec  Choqoart  (1827),' Jeun  (1828);  à  TOpéra- 
Comiqoe  :  ies  Rosières  (1817),  etc.  On  a  de 
Ttiéaulott,  en  dehors  du  théâtre  :  la  Bataille 
<f/^iia,  poème;  Montpellier,  1806,  in-è*;  — 
le  Temple  de  VimmorlalUë ,  poème;  ibid., 
l>06,  in-8*;  —  Ode  à  Voccasion  de  la  nais* 
sancfdu  roi  de  Home;  Paris,  1811,  in-8'*-,  — 
Proclamations  (trois)  du  roi,  faites  pendant 
finterrègne;  Paris,  1816,  in-8*;  — /«  Coti- 
teau^  ou  la  Mort  d'un  ministre,  nouvelle 
romantique  ^  suivie  de  trois  autres  nou- 
telles;  Paiis,  1824,  in- 12;  —  des  pièces  de 
rers  dans  le  recueil  du  Caveau  moderne,  dont 
il  était  membre;  •*  des  articles  politiques,  dans 
le  yain  rose,  dans  la  Foudre  et  V Apollon; 
.KHimaox  royalistes  quil  fonda  en  1820. 

Ribbe,  BiM«r.  unir,  et  portât,  ées  coMtemp. — Qaérard. 
f  mM  féfCcr.  >  Merle  et  Brailer,  HiUùtre  4et  petU» 


TaBBAi.OKO.  Foy.  Trb&ldgo. 

l  rmwAt^  {Jean- François- Napoléon) ^  philo* 
îo^oe  Trançais,  né  le  13  avril  1808,  à  Langon 
Gironde),  d'im  père  et  d'une  mère  créoles.  Il 
^:  de  bonnes  éludes  à  Limoges  et  au  colley 
Saint-Louis,  à  PaiiSj  et  embrassa  la  carrière  de 
rcuieignement.  D*abord  roattre  surveillant  à  TË- 
co'e  normale  supérieure,  puis  maître  de  pension 
a  Limoges,  il  professa  les  humanités  à  Nancy  et 
depuis  IS43  à  Paris,  au  collège  Henri  IV  et  au 
Ncèe  Saiut- Louis.  ËIu  après  ta  révolution  de  Fé- 
vrier chef  de  bataillon  dans  la  onzième  légion  de 
jl  icarxle  Nationale ,  il  paya  de  sa  personne  dans 
!  msurrectioii  de  juin,  et  n*en  fut  pas  moins  ar> 
rMe  rannée  suivante  sous  raccusation  d'avoir 
;  'S  part  au  soulèvement  du  13  juin;  rendu  à  la 
î  berte  par  un  arrftt  de  non-lieu ,  il  fut  mis  en 
li^poQîbîtilé,  et  ne  remonta  dans  sa  chaire  qu*en 
i>ô2.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d^honneur. 
pÀnm  ses  travaux  de  philologie,  qui  ^t  de 
M.  Tbeil  un  des  membres  les  plus  distingués  de 
runiversité,  nous  citerons  :  Dictionnaire  corn* 
p:et  d*9tomére  et  des  Moméndes  ;  Paris,  1842, 
zr.  in-S*,  en  société  avec  M.  Haliez  d'Arros;  — 
Grammaire  élémentaire  de  la  langue  grecqw, 
•'  Après  Kôlmer;  Paris,  1846,  in>8*^;  —  Grand 
l'tctiomnatre  de  la  langue  latine;  Paris, 
i$^-«6,3  vol.  fcr.  ini*  i  3col.,trad.  de  Tal- 


lemand  de  G.  Prenne ,  sur  un  plan  nouveau  et 
avec  dles  additions  considérables;  ^  Diction* 
nuire c/ossi^tie  de  mythologie,  de  géographie 
et  d*hUtoire;  Paris,  1866,  in-8%  ^.,  d'après 
les  travaux  de  Smith  et  de  Lubner.  Il  a  publié 
aussi  de  nombreuses  éditions  d'auteurs  grecs  et 
latins;  des  traductions,  comme  Vffistoireabrë^ 
gée  de  la  littérature  ancienne  (1837,  2  voL 
in-S""),  de  Ficker;  les  Traditions  allemandes 
des  frères  Grimm;  Mes  Prisons,  de  S.  Pellico; 
beaucoup  d'articles  dans  le  Journal  de  Fins^ 
truclion publique,  et  autres  recueils  ;  des  pièces 
de  vei*s,  etc. 
Documents  pwrtiemUert. 
i:iiBiL(Dii).  Vog.  Du  Tbbiu 
TBéis  { Marie- Alexandre  ue),  littéi-ateur 
français,  né  en  1738,  à  Sinceny  (Aisne),  mort 
en  1796,   à  Paris.  Il  était  fils  d'un  inspecteur 
I  généra]   des   manufactures.   Après  avoir    fait 
d'excellentes  études  à  La  Flèche  et  à  Paris,  il  se 
maria  et  alla  prendre  possession  d*une  plaoe  de 
maître  des  eaux  et  forêts  à  Nantes.  Au  bout  de 
I  plusieurs  années  il  la  résigna,  et  se  retira  en  Pi- 
;  caniie,  dans  une  maison  de  campagne,  où  il  se 
'  consacra  tout  entier  à  l'éducation  de  ses  deux 
I  enfants.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages,  qui  se 
I  distinguent  par  des  traits  brillants,  de  la  vivacité, 
I  de  l'imagination,  tels  que  deux  comédies  non 
I  représentées,  le  Tripot  comique  (1772),  en 
:  prose  et  en  vers,  et  Frédéric  et  CUtie  (1773), 
en  vers  libres;  le  Singe  de  la  Fon faine,  ou 
Contes  et  nouvelles  en  vers  (Florence  [  Paris], 
1773,  2  vol.  in-12),  où  il  a  souvent  imité  La  Fon- 
taine avec  bonlteur  ;  et  une  Sncgclopèdie  morale, 
ou  Corfepnm»/f7(  Bouillon,  1786,1788,  inl2),en 
vers  blancs.  Matsquelque  estimables  que  fussent 
ses  écrits,  Tliéis  se  glorifiait  encore  pics  de  son 
fils  et  de  sa  fille,  devenue  princesse  de  Salm, 
dont  il  cultiva  lui-même  les  talents. 

Tbi^  (^i^xancrre-^/ieMNe-OMi//«time,  ba- 
ron UE),  fils  du  précédent,  né  le  I2  décembre 
17CS,  à  Natotes,  mort  le  25  décembre  1842, à  - 
Paris.  Il  reçut  une  forte  éducation  sous  la  dh«o- 
tion  de  son  père,  qui  fui  son  seul  maître.  S'é- 
tant  établi  k  ÏAon,  il  lut  nommé  en  1888  maire 
de  cette  ville,  et  en  1812  membre  do  conseil 
de  préfecture;  obligé  de  quitter  ces  fonctions  à 
la  seconde  restauration,  il  y  fut  rappelé  en  1820, 
et  obtint  même  de  Louis  XVIII,  par  le  crédit 
de  sa  sucHir,  la  princesse  de  Salm .  le  titre  de 
baron.  Sons  le  régime  de  Juillet,  il  administra 
comme  préfet  deux  départements  avec  autant  de 
modération  que  de  lèle,  la  Corrète  el  la  Haute- 
Vienne.  Il  était  oflicier  de  la  Légion  d'Iionneor. 
On  a  de  lut  :  Glossaire  de  botanique;  Paris, 
181  G,  in-S**  :  c^est  uncs.<ai  de  nomenclature  éty* 
mologique,  où,  par  suite  de  rinsuflisanoe  des 
travaux  de  Iroguistique ,  les  noms  de  plantes  sont 
presque  tous  puisés  aux  sources  oelliqnes  et 
orientales  ;  —  Mémoires d*un  Espagnol,  roman; 
Paris,  1818,  2  vul.  in-12;  la  2*édit.,ibid.,1825, 
3  vol.  in-12,  est  très-dilîérente  de  la  première; 
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—  Voyage  de  Polpeléte,<nt  Le4tres  romaines  ; 
Paris,  1821,  1828,  3  vol.  iiil2,  et  1822, 1828, 

2  Yol.  ÎD-S**  :  trad.en  plusieurs  langues;  —  Mé- 
moires (Vun  Français f  roman;  Paris,  1825, 

3  Tol.  m-12;  —  Politique  des  nations;  Paris, 
1828,  2  vol.  in-8**;  la  2*  édit.  (1829)  porte  le 
titre  de  Précis  de  V histoire  universelle  :h:\n9X 
que  les  précédents,  c'est  un  ouvrage  agréable  et 
instructif,  qui  présente,  dans  un  style  aisé,  des 
Tues  nettes  et  positiTes;  —  Conseils  aux 
jeunes  gens  qui  sortent  des  écoles  primaires; 
Paris,  1834,  in-t2.  Cet  écrivain  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  en  manuscrit 

Babbe,  Biogr.  unie,  et  portât,  det  eontemp.^  sappl. 

THÉMi  FI  ES  (Pons  DE  Lauzières,  marguîs 
de),  maréchal  de  France,  né  vers  1553,  mort 
le  i"  novembre  1627,  à  Auray,  en  Bretagne. 
Issu  de  l'ancienne  maison  de  Lauzières,  originaire 
du  bas  Languedoc,  il  était  fils  de  Jean,  gouver- 
neur de  Béziers.  Il  fit  ses  premières  armes  à 
dix-sept  ans,  sous  Mootmorency-Damviile,  et, 
de  1570  à  lô88,  raccompagna  dans  les  nom- 
breux combats  que  celui-ci  livra,  en  Languedoc, 
tantôt  aux  protestants,  tantôt  aux  catholiques, 
puis  aux  ligueurs.  L*un  des  premiers,  il  recon- 
nut Henri  comme  roi  de  France(l589),  et  chassa 
du  Quercy,  dont  il  avait  été  nommé  gouverneur, 
Montpezat  et  Yillars,  après  les  avoir  défaits  dans 
deux  combats  (1591).  Comme  gouverneur  de 
Montauban ,  il  prit  une  part  active  à  la  lutte 
engagée,  dans  le  Languedoc,  entre  Damvilieet 
les  ligueurs  commandés  par  le  duc  de  Joyeuse,  et 
qui  se  termina  par  la  mort  de  ce  dernier.  En  1597 
il  devint  chevalier  du  Saint-Esprit.  Ce  fut  lui  que 
Marie  de  Médicis  chargea  de  la  mission  périlleuse 
d'arrêter  au  Louvre  même  le  prince  de  Condé 
<  f  sept.  1616),  et  le  même  jour  il  fut  nommé 
maréchal  de  France,  avec  une  gratification  de 
100,000  écus.  Chargé,  en  1617,  de  commander, 
sous  les  ordres  du  duc  de  Guise,  Tarmée  qui 
opérait  en  Champagne  contre  le  duc  de  Nevers, 
il  s'empara  en  quelques  semaines  du  Retlielois, 
et  réduisit  le  duc  à  la  seule  ville  de  Mézières, 
ce  qui  causa  une  grande  joie  à  la  cour.  Lors  du 
soulèvement  des  protestants  en  1621,  Ihémines 
assista  au  siège  de  Montauban.  Nommé  lieute- 
nant général  de  la  Guienne  (22  janv.  1622),  il 
força  deux  places  alors  importantes,  Tonneins 
et  Saint-Âotonin,  à  capituler.  Opposé  ensuite  à 
Rohao,  il  occupa  quelques  châteaux,  abandonna, 
à  cause  de  la  rareté  des  ▼!  vres,  le  siège  de  Castres, 
où  s'était  enfermée  rhéroique  duchesse  de  Rohan, 
•et  ne  remporta  sur  son  habile  adversaire  qu'un 
seul  et  inutile  avantage.  En  1626  il  opéra  en 
Saintonge,  et  contraignit,  par  un  blocus  rigou- 
reux, les  Rochelois  à  accepter  la  paix.  Le  gou- 
vernement de  Bretagne  ayant  été  ôté  au  duc  de 
Vendôme,  à  l'occasion  du  complot  de  Chalais 
(juin  1626),  Thémines  fut  choisi  pour  le  rempla- 
cer. 11  se  préparait  à  se  porter  au  secours  de 
l'Ile  de  Rlié,  envahie  par  les  Anglais,  lorsqu'il 
mourut.  Agé  de  soixante-quatorze  ans  «  Sei< 
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gneor,  dit-il,  à  son  dernier  soupir,  au  moins  je 
ne  t'ai  jamais  offensé  que  de  galant  liomme.  » 
Il  fut  enterré  à  Cahors.  Marié  deux  fois,  la  se- 
conde avec  une  pelite-fiUe  du  célèbre  La  Noue, 
il  eut  deux  fils,  qui  périrent  à  la  guerre.  E.  A. 
Sally,  Ricbelleu,  Bassomplerre,  Rohan,  Mémoires.  — 
Bazin ,  Hia.  de  Louis  XtlI.  —  Mercure  de  France , 
t.  X  m,  p.  178.  -  De  Conrcellcs,  DieL  hiet.  des  généraux 
français* 

THÉMINES  (Alexandre-François-Amédée- 
Adon-Anne-Louis-Joseph  ns  Lapzièbes  ns), 
prélat,  de  la  famille  du  précédent,  né  le  13  fé- 
vrier 1742,  à  Montpellier,  mort  le  3  novembre 
1829,  à  Bruxelles.  Il  était  grand- vicaire  de  Sen- 
tis et  aumônier  du  roi  lorsqu'il  fut  nommé  par 
Louis  XVIévéque  de  Blois  (1776);  il  devait  cet 
honneur  à  la  réputation  qu'il  s'était  faite  d'une 
intègre  vertu.  Dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
pastorales,  il  montra  des  talents,  de  l'instruction, 
une  piété  ardente  et  une  charité  sans  bornes  ;  mais 
il  poussa  un  peu  loin  peut-être  le  zèle  religieux, 
ou  plutôt  les  vertus  apostoliques,  dont  il  offrait 
un  vivant  exemple ,  formaient-elles  une  dispa- 
rate trop  choquante  avec  les  mœurs  corrompues 
et  la  discipline  rel&cbée  des  prélats  de  son 
temps.  On  ne  fut  pas  surpris  de  l'entendre,  dans 
rassemblée  du  clergé  de  1788,  élever  seul  la 
wx  en  faveur  du  parlement  de  Paris,  alors 
exilé  à  Troyes.  Appelé  en  1790  à  prêter  serment 
à  la  constitution  civile  du  clergé,  il  s*y  refusa,  et 
fut  déclaré  démissionnaire  de  son  siège  ;  mais  il 
ne  quitta  son  poste  qu'au  dernier  moment,  pour 
éviter  l'efirusion  du  sang,  et  quand  il  s'y  vit  con- 
traint d'un  côté  par  un  soulèvement  populaire, 
de  l'autre  par  l'injonction  de  la  municipalité  de 
sortir  de  Blois  dans  la  journée  même  (12  févr. 
1791),  M.  de  Thémines  se  réfugia  en  Savoie,  et 
son  premier  soin  fut  de  protester  contre  l'élec- 
tion de  l'abbé  Grégoire,  qui  lavait  remplacé. Il 
passa  ensuite  en  Espagne,  résida  quelque  temps 
à  Saint-Sébastien,  à  Pontevedra  en  Galice ,  et  se 
rendit  vers  1810  à  Londres.  Dans  sa  lettre  du 
21  octobre  1801  à  Pie  VU  il  avait  refusé  de 
donner  sa  démission ,  que  le  pape  lui  avait  de- 
mandée, et  en  1802  il  s'était  associé  à  la  pro- 
testation de  ses  collègues  contre  le  concordat. 
Jusqu'à  sa  mort  il  persista  dans  la  voie  de  ré- 
sistance où  il  s'était  engagé  ;  dans  un  ouvrage 
intitulé /«  Gouvernement  de /ait  il  reconnut  le 
régime  impérial,  et  en  démontra  la  nécessité;  les 
intrigues  du  parti  royaliste  empêchèrent  Tou  - 
vrage  de  paraître,  et  fermèrent  à  l'auteur  l'accès 
des  salons  de  l'émigration.  Traité  d'hétérodoxe 
et  presque  de  jacobin,  l'inflexible  prélat  se  retira 
dans  la  solitude,  n'opposant  que  le  silence  aux 
clameurs  de  ses  adversaires.  Sollicité  en  1814  de 
revenir  en  France,  il  répondit  :  k  Pour  ramener 
un  évêque  français  dans  sa  patrie  après  tant  de 
tourments,  il  ne  suffit  pas  de  la  restauration 
delà  monarchie,  il  faut  de  plus  l'entière  et  par- 
faite restauration  de  la  religion  de  nos  pères.  » 
Eu  1829  il  alla  se  fixer  à  Bruxelles,  et  mourut 
peu  après  de  la  façon  ta  plus  édifiante.  On  a  de 


(0  A  la  fin  de  son  DUeoun  d'jtneyre,  ThemliiUaii 
parait  tnsloaer  qnll  eut  do  même  âtre  que  Constance. 
Vautre  p^rt,  dans  le  discours  De  la  Ctémence,  prononcé 
en  m,  u  fait  entendre  qall  était  arrivé  à  une  Tidllesse 
fort  avancée. 

NOOY.  BIOCR.  CâliR.  —  T.  XLT. 
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lui  :  Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  ;  Ptk- 
r'H,  1781 ,  111-8°  \— instruction  et  cahier  du  ha-' 
meau  de  Madon  (près  Blois  );  Bloid.  1789,Id-8% 
anonyme  ;—  Lettre  pastorale  ;  Blois,  fév.  1791, 
in-8';  —  Projet  de  lettre  commune  de  PÉ- 
glise  gallicane  aux  fidèles  dispersés  ;LonârMf 
1811,  m-8*  :  aacan  des  qoatorze  évèques  alors 
réfogiés  à  Londres  ne  voulut  signer  cette  lettre  ;  ^ 
Lettre  à  S.  M,  impériale  et  royale;  Londres, 
join  1811,  in  8*;  —  £c  Gouvernement  de/ait  ; 
Londres,  18llyTn-8''  :  ce  livre,  consistant  en  cinq 
lettres  adressées  à  Napoléon ,  à  Talleyrand ,  an 
pape,  au  président  du  concile  de  1811,  an  clergé 
de  Blois,  n'a  pas  été  publié,  et  le  libraire,  ga- 
gné ou  efTrayC  par  les  royalistes,  en  détruisit 
presque  tous  les  exemplaires. 

l'^mi  de  la  Beligion ,  ao.  itiS.  —  Flaqnet,  France 
fmdiUaOe. 
THéMISKUL.  Voy.  SikllfT-HTACINTaB. 

TBEMiSTius  (eeiAÎono;),  rhéteur  et  phi- 
losophe grec,  né  vers  315,  dans  an  bouiig  de 
Paphiagottie,  mort  vers  390,  à  Constantinople  (1). 
Un  de  ses  ancêtres,  peut-être  son  aieul,  philo- 
sophe, afait  joni  de  la  faveur  de  Dioclétien.  Son 
père,  Ëugenins,  tenait  école  en  Paphlagonie.  The- 
mistios  fit  ses  études  en  partie  auprès  de  son 
père,  en  partie  dans  une  ville  située  snr  Tex- 
tréroe  frontière  du  Pont,  et  dont  un  maître 
txcelleat  avait  fait,  suivant  son  expression,  le 
saodoairedes  Muses  grecques  {Disc.^  27).  Il 
se  rendit  bientât^après  à  Nicomédie,  et  y  pro- 
nonça le  discours  intitulé  n^tpeicTixà; ,  ou 
Exhortation  à  la  philosophie^  vers  344  ou 
345.  Lorsque   Tempereur  Constance  revint  à 
Constantinople,  après  raffaire  de  Singara,  qui 
fiVtait  guère  nn  triomphe,  Themistias  (ut  dé- 
poté par  les   habitants  de  Micomédie  pour  le 
eomfdîmenter.  Il  le  rencontra  à  Ancyre,  et  pro- 
nonça devant  lui  un  discours  Sur  Vamour  de 
Vhumanité,  Ucpl  çiXovepflOKCaç,  où  il  développe 
cette  idée  que  c'est  par  la  bonté  et  par  Tamour 
qu'il  porte  à  ses  sujets  que  le  souverain  est  la 
vraie  image  de  Dieu  sur  la  terre.  Vers  363  ou 
354,  il  était  marié  et  fixé  à  Ck>nstantinople ,  où 
)e  doux  éclat  de  son  élégante  parole  attirait  au- 
tour de  lui  la  jeunesse.  En  355  la  faveur  impé* 
rialele  fit  entrera»  sénat  II  témoigna  sa  re- 
connaissance par  nn  discours  où  il  pariait  le  lan- 
gage de  l*adolation  officielle.  Après  sa  victoire 
sur  Vétranion  et  sur  Magnence,  Constance  vint 
triompher  à  Rome.  Le  sénat  de  Constantinople 
lui  envoya  une  ambassade  pour  le  féliciter,  et 
Tbemistius  fut  chargé  de  porter  la  parole;  mais 
)a  rigueur  de  la  saison  et  Tétat  de  sa  santé  l'em- 
pêchèrent de  partir,  et  son  discours  seul  fit  le 
voyage.  L'orateur  se  dédommagea  en  pronon- 
çant à  cette  occasion  un  nouveau  discours  devant 
le  sénat,  et  au  lieu  d'un  panégyrique  Tempereur 
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en  eut  deux,  pleins  de  flatteries  fades  et  outrées. 
Constance  récompensa  le  zèle  de  Tbemistius  en 
lui  décernant  une  statue  de  bronze  et  en  Tasso- 
ciant  è  quelques  prérogatives  que  partageaient 
seuls  les  membres  les  plus  considérables  du  sé- 
nat de  Constantinople  (l).  H  n'est  pas  nécessaire 
après  cela  de  dire  que  Theroistîus  vit  sans  en- 
thousiasme la  révolution  militaire  qui  porta 
Julien  au  trône.  \\  avait  autrefois  compté  ce 
prince  an  nombre  de  ses  auditeurs,  et  depuis  il 
avait  échangé  avec  lui  quelques  lettres  ami- 
cales (2);  mais  indifférent  sur  la  question  re- 
ligieuse, païen  de  fait  et  non  de  cœur,  il  dut,  dans 
son  calme  J)on  sens,  blAraer  un  essai  de  restau- 
ration qui  tôt  ou  tard ,  et  malgré  les  plus  paci- 
fiques intentions,  ne  pouvait  manquer  de  con- 
duire à  des  violences  qui  n'étaient  plus  de  ce 
temps.  Aussi  pendant  la  durée  de  ce  règne  il 
se  tint  à  Técart ,  n'accueillant  qu^à  demi  les 
avances  de  l'empereur  (3).  Il  fit  son  office  d V 
rateor,  et  prononça  très-probabfement  un  pané- 
gyrique de  Julien  qui  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous  (4). 

Après  l'élection  du  chrétien  Jovien  (363),  les 
païens  craignirent  des  représailles.  Mieux  ins- 
piré, le  nouvel  empereurpublia  une  loi  qui  ae* 
cordait  à  tous  les  partis  la  liberté  de  con»» 
cience  (5).  Tliemistius  complimenta  le  nouveau 
prince  au  nom  du  sénat.  La  harangue  qu'il  i^ 
cita  devant  lui  à  Dadastana  en  Phrygie,  et  en- 
suite à  Constantinople  devant  le  peuple ,  est  la 
plus  remarquable  de  toutes  celles  qu'il  ait  pro- 
noncées. L'orateur  en  effet  ne  s'y  amuse  plus 
à  des  lieux  communs  de  flatterie  banale;  il 
aborde  de  front  la  question  religieuse,  et,  se 
plaçant  au-dessus  des  divisions,  ao  nom  de  la 
philosophie,  avec  l'autorité  d'un  sage  qui  au 
milieu  de  l'excitation  commune  et  du  soulève» 
ment  des  passions  a  conservé  sa  sérénité,  fl 
donne  la  leçon  la  plus  haute  et  ta  plus  utile 
que  son  temps  pût  entendre. 

Après  avoir  dit  qu'il  y  a  plus  d'une  voie  qui 
mène  à  Dieu,  revenant  sur  la  diversité  des  cultes, 
il  faisait  une  allusion  à  demi  ironique  aux  dis- 

(I)  Nom  ne  voyona  paa  dana  la  loi  de  Jovien  Insérée 
dans  le  code  Tliéodoslen,  llv.  V|,  tit.  iv,  c.  is.  et  qui  est 
de  l'année  SSl,  que  TbemtsUus  ait  été  revétn.  comme  Jt 
dit  M.  Baret  (p.  l»  )  de  la  dignité  de  préteur. 

(f)  U  loi  écrivit  encore  en  861,  pen  de  temps  après  son 
avènement  à  l'empire.  Nous  avons  la  réponse  de  Julien 
i  cette  lettre. 

m  Voir  le  diseonra  Hcpi  &px^<  (  TkemUtUu,  éd». 
nindorf,  p.  4S8-450).  S'il  fallait  ajouter  fol  an  témoignage 
de  Ubanlus  { Lettre»  B8  et  66),  Tbemistius  aurait  été  en 
M%  préfet  de  Constantinople.  il  semble  plus  probable  qu'il 
n'a  pas  accepté  cette  charge,  qoe  lui  proposait  Julien. 
An  début  de  son  DUeoun  XFII,  U  fait  entendre  aiisez 
clairement  qu'il  n'a  été  préfet  que  sous  Théodose.  Voir 
encore  son  DUeoun  XXXIF". 

(4)  La  Lettre  iMt  de  LIbanlus  ft  Themtstios  Mt  une 
allusion  ass^z  claire  à  ce  panégyrique .  prononcé  sans 
doute  vers  la  fin  de  S6f  on  an  commencement  de  l'an- 
née aui  vante. 

(I)  Cette  loi  de  Jovien  ne  se  trouve  paa  dans  le  code 
de  Tbéodose;  mais, outre  le  discours  consulaire,  le  té* 
moignage  de  Thlatorlen  Socrate  (  111,  ss)  atteste  sa  pu- 
blicaUon. 
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seDtimentd  intérieiira  des  cbrétiens  :  «  Sois  per- 
«uadé  que  le  suprême  régulateur  de  Tunivers 
se  complaît  lui-même  dans  la  variété  des  hom- 
mages qu'il  reçoit.  Il  aime  à  voir  la  religion 
autre  chez  les  Syriens  (1),  autre  chez  les  Grecs, 
antre  chez  les  Égyptiens.  Et  parmi  les  Syriens 
même  il  n!e\ige  pas  une  unanimité  absolue, 
^core  maintenant  leur  religion  ne  se  subdiviser 
.t»elle  pas  en  miUe  petites  sectes?  Personne  ne 
croit  absolument  comme  son  voisin  ;  mais  celui- 
ci  admet  lun  point,  celui-là  un.  autre.  Pourquoi 
donc  vouloir  établir  par  la  force  une  unité  impos- 
sible!^» La  tolérance  impériale  avait  cependant 
ses.  limites»  et  Themistius  reconnaissait  qu'en 
cela  surtoutl*empereur  méritait  la  reconnaissance 
.de&'païeps  :  qu*il  n'avait  pas  confondu  la  vraie 
piété  et  Timposture,  qu'en  ouvrant  les  temples 
il  avait  interdit  les  prestiges  des  magiciens, 
!qu'en  permettant  les  sacrifices  légitimes  il  avait 
condamné  et  défendu  les .  pratiques  occultes  de 
la  goéùe.-Sous  le  règne  de  Valens,  Themistius 
.joua  ao^plement  son  rôle  d*orateur  courtisan. 
C'est  en  décembre  364,  au  sénat,  qu'il  prononça 
son  premier  discours,  rempli  de  hautes  pensées 
et  de  nobles  inspirations.  Peu  de  temps  après, 
Valenlinien  et  Yalens  confirmèrent  par  un  édit 
Ja  loi  de  Jovien  sur  la  liberté  des  cultes  (2).  11 
est  pr6(umable  qu'à  cette  occasion  Themistius 
parla,  et  peut-être  ne  fit-il  autre  chose  que 
répéter,  en  y  changeant  peu  de  mots»  le  discouré 
précédent.  Le  discours  Dereligionibus,  dont  on 
n'a  que  le  texte  latin,<et  qui  diffère  fort  peu  du 
discours  à. Jovien  pour  le  fond  des  idées,  n'est 
peut-être  qu'une  version  de  ce  nouveau  dis- 
cours (3). 

A  partir  de  367  les  discours  de  Themistius 
se  succèdent  presque  d'année  en  année,  et  cha- 
cun d'eux  est  un  panégyrique  de  Valens ,  qui 
offrait  cependant  une  bien  maigre  matière  à  l'é- 
loge. Rien  de  plus  fatigant  à  lire  »  rien  de  plus 
puéril  et  de  plus  artificiel  que  ces  variations  sur 

(1)  Le  mot  chrétiens  (  xpi^riavoC  )  ne  se  trouve  pas 
une  sruTe  fois  dans  les  8^'  discoara  ou  panégyriques  de 
TheinUUua;  cependant  11  parle  plus  '  d'une  fols  An 
chrétiens,  et  de  la  façuii  la  plus  claire.  Il  lea  appelle  Ici 
^yrlenir,  sans  doute  parce  que  la  l'ftMiirne  kyrienne  fut 
le  berceau  du  christ lunlsmc.  De  même  une  au>deus  fols 
11  elle  une  p*  nsée  de  l'Ancien  Testament  sous  le  titre  de 
Parole  des  Sifriens,  Dûûciïv  çeovi^ ,  et  appelle  les  Écri- 
tures :  A9ffvpCwv  Ypa|Ji(i.aTO(. 

(<)  Cette  lui  n'est  pas  venue  jusqu'à  noiiSi,  mais  on  ne 
pput  pas  douter  de  sa  publication,  l»<)ueUe  est  attestée 
explicitement  par  ce  passage  d'une  loi  de  rtt  Inaérée  an 
code  ThéudusicA ,  où  Tusage  dr  I  har4»plclne  était  per- 
mis :  Tes^tii  sunt  leges  a  me  in  exqraio  iippêrii  mei 
datœ^  QUibus  vni<iuiqne  quoi  aiàmo  imbibisset  colendi 
libéra  facultat  tributa  est.  fCod.  Thcodos.,  1X«  se,  9. 
j^oy.  HU».M  Aromleq  Marcelfln,  XXX.  9.)-. 

(8)  Sncrote  et  Soznmène  racoMtrnt  que  pendant  le  fep 
de  b  persécution  des  homoousiens  (  comme  ils  rilseot) 
par  Valens,  ardent  partisan  des  Idée»  ariennes.  Theuiis- 
tlus  porta  aux  pieds  de  l'empereur  des  conseils  de  pati 
et  de  tolérance  qui  furent  éroutes.  MaU  Us  se  trompent 
en  pinçant  la  çouipostUon  de  ce  dittcours  «près  la  mort 
de  Valenlinien  (375),  et  en  attribuant  A  Theml.itlus  le 
projet  de  plutncr  spi,'clalrment  la  cause  d'Athanase  et  de 
ses  partlsani.  (  Socrate,  IV,  8t;  Soxoméne,  VI,  86.) 


un  thème  toujours  le  même.  L'Ame,  la  vérité 
.qtanquent  à  tous  ces  morceaux.  On  ne  pnut  re- 
fuser à  Themistius  d'avoir  poussé  loin  Tart  de 
bien  parier.  Les  Grecs  l'appelèrent  le  beau  cti- 
seur,  e09p«dr,c.  C'est  un  oratear  académique 
du  premier  ordre.  Cependant  l'Occident  enviait 
à  l'Orient  la  gloire  du  rhéteur  de  Constantinoplè. 
Aussi  lorsque  9près  avoir  rempli  auprès  de  Gra- 
Uen,  alors  dans  les  Gaules,  une  mission  dont 
Valens  l'avait  chargé,  Themistius  vint. à  Rome» 
et  s'y  fit.  entendre  plusieurs  fois.  Son  discours 
en  l'honneur  de  Gratien,  prononcé  devant  le  sé^ 
nat  en  377,  est  le  seul  qui  nous  soit  parvenu. 
On  peut  remarquer  qu'il  s'y  départ  de  sa  ré- 
serve ordinaire  au  sujet  de  la  religion  pi^'enne 
et  parle  des  dieux  avec  plus  d'expansion.  Les 
Romains  firent  les  plus  grands  efforts  pour  le 
retenir  dans  leurs  murs.  Vainement  on  lui  offrit 
des  honneurs,  des  terreé,  des  sommes  d'argent 
considérables;  vainement  on  inroqua  ratftorité 
de  l'empereur,  TheroMios  retourna  à  Constan- 
tinoplè en  878.  Cette  année  même  ou  Tannée 
suivante  il  y  prenait  la  partie  poor  se  défendre 
contre  les  attaques  tie  ses  détracteurs,  et  pro» 
nonçalt  «on  apologie  (f)v8ou4  le  règnt*  suivant  le 
crédit  de  Themistius  futdanS'  tout  son  éclat. 
Théodose'  Téléva  en  384  à  la  préfecture  de  Cons*- 
fanlinof^le,  eClui  confia  l'éducation  de  son  jeune 
fils,  Arcadifis,  att  moment  où  il  partait  pour 
l'OccTdent.  <3e  choix  ne  suffit  pas  sans  «kMite  4 
imMiVei^  qtie  TtiemlstioA  fiftt  chrétien,  mais  il 
prouve  que  json  paganisme  était  bien  effacé  et 
«ex  yeux  de  Théodostt  bien  innocent  Le»  deu)L 
derniers  discours  que  nous  eyoïis  de  lui,  et  dont 
la  daté  soft  «enaine,  raclent  lUin  sursa  préfeo- 
Mré,  l'antre  sari  la  cUménte  de  Théwtose^ 
quil  récita  en  385.         «  ■       « 

Themistiuis  -ne  fbt  «  pas  >  seulement  l'orateur 
officiel  du  sénat  et  le  panégyriste  des  empereurs^ 
il  fût  -  encore  protésseur  et- pliiiosopbe,  et  une 
des -voix  les  plus  applaudies  d«  la  jeunesse  de 
«on  temps.  Ans?!  les  détracteurs  ne  lui  man- 
quèrent-Ils paâ  :  nous  avons  deux  dhicours  dans 
tesqaels  il  se  défend  viveihent  contre  tes  attaques 
et  les  insinaàtions  de  ses  erniemls  (î).  Le  riva* 
lité,  la  jalousie  de  métier  forent  sans  doute  aussi 
la  cause  des  orages  qui  traversèrent  son  amitié 
avec  LIbaniusl'  Parmi  les  lettres,  assez  nombreu- 
ses, du  sophiste  d'Antioche  à  Themistius,  ii  y  en 
a  plusieurs  qui  sont  fort  aigres  douces;  d'autres 
où  l'excès  de  réloge  touche  à  l'ironie  (3).  Par 
malheur  toute  la  cOrr«stH>ndanee  de  Tliemistius 
est- perdue.  Elle  nous  eût  permis  de  connaître 
l'homme  même,  car  nous  ne  connaissons  guère 
en  lui  (|ue  l'élégant  et  monotone  amplificateur  de 
lietix  communs  de  morale  générale.  Il  ne  fut  pas 
chrétien  du  tout ,  et  aussi  peu  pàlen  que  pos- 

(i)  Dite.  XXm,  de  Tédll.  Hardouln. 

(1)  Dise.  XXI  II  et  XXr,  cd.  ilardouln. 

JSJ  Va  collertion  des  Uttres  de  lAbaniut  (  éd.  Woll, 
Arost.,  1738,  In-fol.  )  dou;ic  43  lettres  grecques  de  Llba- 
nlus  A  ThëmUtius,  et  i%  lettres  latines.  Voir  en  parU- 
cuUer  les  lettres  60;  S7i,  ai,  586,  703. 
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«Me,  betutoop  moins  i|iie  Ubanius.  Qaaot  à 
sa  pliikMophie,  elle  ne  virait  pas  avoir  rien  ea 
d'origpnal  :  remontant  jusqu'à  Aristote  et  Platon, 
il  s'attache  à  les  étudier  et  à  les  rapprocher, 
tans  se  soocâer  de  tirer  de  ces  études  les  élé- 
ments é*vn  DooTeao  système.  Il  avait  certaine- 
ment écrit  des  oomoMntaires  snr  plusieurs  dia- 
loffoes  de  Platon,  mais  il  n'en  est  rien  venu  jus- 
qu'à nous.  Mous  possédons  en  revanche  on'cer- 
Uin  wNsbre  d*oavrages  exégétlques  ou  para- 
pJkrofCff  de  Tbemistîus  snr  beaucoup  de  livres 
d'Aristote,  à  savoir  :  Sur  les  Analytiques ,  lib. 
1  cl  U,  Sur  la  Physique^  VAme,  la  Mémoire, 
la  Mémiuiseemee  y  le  Sommeil  et  la  Veille, 
tradoMs  en  latin  par  Erm.  Barbaro  (  Venise , 
1430,  itt-foi.,  et  piosieorsfots  depuis);  Sur  le 
Ciei,  Ind.  de  Thébreu  en  latin  par  Moise  Ala- 
tiM  {  Venise,  1674,  in-foK  ).  et  Sur  la  Meta- 
physique,  tnâ.  aussi  sur  une  version  hébraïque 
par  FiBZ  (  Venise,  1&&8,  in-fol.  ).  Photius  dH 
qa*U  amit  éerit  snr  tous  les  ouvrages  d'Aristote. 
PJosieors  des  commentaires  de  Tliemi.sUus 
tf^xisicBt  en  mannaerit 

Photius  avait  lu  trente<«îx  discours  de  Tlie- 
mistiys;  nous  en  possédons  trente-quatre,  à  sa- 
voir :  vmgt  panégifriques,  treize  amplifica- 
tèoftM  ou  déclamations  sophistiques,  et  le 
Dueomrs  à  Valens  sur  les  reUgions,  trad.  en 
fsxec  par  Petan  sur  la  version  latine  de  Duditb. 
La  première  édition  des  Discours  Tut  donnée , 
a:vec  les  C!oiRin«»teir«is»r  Arislote,  par  Victor 
TriDcanreiti,  en  I&34,  à  Venise,  in-fol.  Cette  édi- 
tiiA,  loote  grecque,  ne  comprenait  que  huit  dts- 
tours ,  les  seuls  connus  jusqu'alon».  Vingt-cinq 
av  |Sns  tard  DunseHini  donna  à  BAle  la  trad.  la- 
trie de  ces  huit  discours  (1&A9,  in-S"*).  Henri 
Mienne  publia  en  lâSl  Six  nouveaux  discours 

Paris,  ufS*),  dont  Georges  Remua  donna  la 
tr^lnctioo  en  1605,  à  Amberg,  in-4",  sous  le 
ttre  Ùralumes  sex  augustaUs,  et  auxquels  il 
/  >cgMt  (cQ  latin  seolement,  car  on  n'en  connaît 
I  ^  le  grec  ) ,  le  Discours  sur  les  reltgionsi 
tJi  1604  F6I.  Mord  avait  publié  le  texte  et  la 
%«rftioo  latine  du  discours  qui  a  pour  titre,  les 
frères  amis  (Paris,  in 8");  il  raltribuail  à 
.^^aesius.  Le  P.  Petan  réunit  les  travaux  de  se» 
•devanciers  dans  son  édition  grecque  et  latine 
'les  Œm€>r€S  oratoires  de  Themlstius ,  La 
Klèdie,  161 'f,  in-S";  il  y  joignait  une  traduction 
«a  grée  du  Discours  sur  les  reUgions  Talie  sur 
le  liste  lalia ,  et  une  déclamation  médite  de 
ThgmiflTifl  :  Quil  est  permis  au  philosophe 
de  parUr  en  public.  En  ici 4  trois  nouveaux 
•iifconrs  inédits  parurent  à  Leyde,  traduits  en 
.atin  par  le  P.  Pantin.  La  seconde  édition  de 
i'dan,  Paris,  1618,  in-4*',  donna  les  dix-neuf 
ditenors  connus  de  Tlietr.istius.  Le  P.  Hardouin, 
iaas  son  édition  de  1584,  Paris,  in-fol.,  enrichit 
.i  crttiqoe  de  treize  discours  non  encore  publiéi$ 

'•^  TbemiUius.  Cette  édition  avec  le  discours  à 
N  «'.fns  eomprcnd  trente^trols  discours.  Enfin , 

a  1816,  AogeU>  Mai  publia  d'après  un  manus- 
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crit  de  ta  bibliothèque  ambrosieoine  un  trente" 
quatrième  discours,  le  IlEpt  «f  xn;,  avec  Fexorde 
inédit  de  V Oraison  Junèbre  d'Eugenius.  Tous 
ces  travaux  ont  donné  naissance  à  un  nooveao 
texte  des  œuvres  oratoires  de  Themistius,  pu- 
blié à  Leipzig,  en  1832,  par  Guillaume  Dindorf, 
in-S^  C'est  une  édition  à  Tusage  des  seuls  hel- 
lénistes. On  n'y  a  pas  donné  place  aux  traduc- 
tions latines  des  discours.  B.  Adbé. 

UUrti  de  Ubanius.  -Socrate,  Hist.  eeel.,  III. -. 
Sotomtee,  OUt.  ecel.,  VI.  -  Nicéphore,  Hià.  ecel.,  X. 
-  Soldas,  au  not  raemùf  f  uf.— PhoUot,  eod.  LXXtr.  — 
Flrary,  HUt.  ecel.  —  TiUemont.  HUt.  des  emp.,  l,  XV 
et  V.  -  Fabrtclua,  Btbl,  çraeea,  VIII,  Vt.  790.  -  BrucJter, 
Hlst.  erU.  de  la  phiL,  t.  II,  4S4.  -  Schœll,  HUt.  dé  ta 
lut,  0r«cf«e,  VI.  lU;  VII.  itl.  -  Chaatcl,  HUt  de 
la  destmet.  du  paç.  en  Orient.  ~-  Egger,  daai  le  Diet. 
des  sciences  pkUos.  —  E.  Baret,  Oe  Themistîo  sophist^ 
et  apud  imperatores  oratore;  Paris,  iSSS.  tii-S*.  ' 

THÉMISTOCLB  (  ec[it<rroxX^<  ) ,  célèbre 
liotnine  d'État  et  général  athénien,  né  vers 
514  avant  J.-C,  mort  en  449. 11  était  fils  d*un 
citoyen  distingué,  nommé  Néoclès,  mais  comme 
sa  mère  était  une  étrangère  de  Thrace  ou  de 
Carie,  Thémistocle  lui-même  appartenait  à  la 
classe  des  nothi ,  ou  enfants  illégitimes.  Cette 
tache  de  sa  nai.<sance  ne  fit  que  stimuler  son 
caractère  ardent  et  ambitieux.  Il  élaitsencore 
jeune  lorsque  lattaque  des  Perses  contre  Alhènes 
ouvrit  à  ses  talents  une  vaste  carrière.  Il  n^eut 
point  de  commandement  à  la  bataille  de  Ma- 
rathon ,  en  490 ,  et  Ton  prétend  que  la  victoire 
de  Miltiade  loi  inspira  de  la  jalousie  ou  du 
moins  le  désir  de  remporter  un  semblable 
triomphe.  Tandis  que  ses  compatriotes  croyaient 
la  guerre  terminée  par  la  journée  de  Marathon, 
il  ne  cessait  de  leur  répéter  que  la  lutte  recom- 
mencerait bientôt  et  qu'il  fallait  s'y  préparer. 
Il  leur  indiquait  en  même  temps  un  accroisse- 
ment de  leur  marine  comme  le  meilleur  moyen 
de  résister  aux  innombrables  années  de  la 
Perse.  Son  rival  d'influence  et  son  contradic- 
teur ordinaire,  Aristide,  fut  éloigné  d'Athènes  par 
l'ostracisme,  en  483.  Thémistocle,  dès  lors  tout- 
puissant,  obtint  qu'on  emploierait  le  produit  des 
mine^  deLaurinm  à  la  construction  de  vaisseaux. 
Le  but  apparent  de  Parmement  était  ri)c  d'I^^ne, 
mais  c'était  contre  les  Perses  que  Thémistocle 
le  prépai-ait.  En  48 1,  an  moment  oii  la  guerre 
devenait  de  plus  en  plus  probable,  il  fut  choisi 
pour  archonte  éponyme,  et  l'année  suivante  11 
se  trouva  le  général  tout  désigné  des  Athéniens 
quand  Xerxès  pénétra  dans  la  pénmsule  hellé- 
nique. La  première  Idée  des  Grecs  fut  de  dé- 
fendre la  vallée  de  Tempe,  qui  donnait  accès 
dans  la  Tiiessalie  au  nord.  Thémistocle  et  le 
Spartiate  Evenetos  s'y  porièrent  avec  quelques 
troupes,  mais  ils  reconnurent  bientôt  qu'il  était 
impossible  de  tenir  dans  celte  position,  et  se 
retirèrent  sur  leurs  vaisseaux.  Leur  retraite 
livra  toute  la  Thess^alie  à  Xerxès;  les  Grecs 
tentèrent  alors  de  défendre  le  \  a<Jsajie  desTlier- 
mopyles  qui  ferma:t  la  Tiiessalie  au  sud.  Léo- 
nidas  l'occupa  avec  huit  nulle  hommes  du  con- 
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tingeot  fédéral»  et  la  flotte  grecque,  sous  le  com- 
mandement du  Spartiate  Eurybiade  et  de  Thé- 
mistocle,  se  rangea  le  long  de  la  côte  de  Thesea- 
lie.  La  situation  était  périlleuse  en  face  de  la 
flotte  perse,  bieo  plus  nombreuse,  et  Eurybiade 
insistait  pour  qu'on  se  retirât  dans  les  ports  du 
Péloponnèse;  mais  la  honte  d'abandonner  l'ar- 
mée fédérale,  et  aussi  une  somme  de  trente  la- 
lents  que  les  Eobéens,  désireux  de  retenir  quel- 
ques jours  de  plus  la  flotte  grecque  dans  leurs 
parages  pour  a?oir  le  temps  d'évacuer  l'Ile,  don- 
nèrent à  Thémistocle  et  à  ses  collègues,  déci- 
dèrent les  amiraux  grecs  à  courir  les  chances 
d'ane  bataille.  Le  combat  livré  à  Artemisium  fut 
long,  acharné  et  indécis,  et  comme  en  même 
temps  Léonidas,  tourné  auxThermopyles,  péris- 
sait avec  Télite  de  ses  troupes  en  couvrant  la 
retraite  de  son  corps  d'arm(^e ,  la  flotte  fédérale 
abandonna  les  côtes  de  la  Thessalie,  et  alla  s'é- 
tablir dans  la  baie  de  Salamine,  entre  l'Attique 
et  la  Mégaride. 

Les  batailles  d'Artemisium  et  de  Salamine 
ouvraient  aux  Perses  toute  la  Grèce  jusqu'au 
Péloponnèse.  Les  Athéniens  ne  voulant  pas  se 
soumettre  aux  envahisseurs,  comme  les  Tijessa- 
liens  et  les  Béotiens,  évacuèrent  leur'  ville,  en- 
voyant à  Salamine,  à  Égine,  à  Trézène,  les 
femmes,  les  vieillards,  les  enfants,  et  transpor* 
tant  sur  la  flotte  toute  la  population  valide.  Peu 
de  jours  après  cette  résolution  héroïque,  dont 
Thémistocle  fut  le  principal  auteur,  Xerxès  en- 
trait dans  Athènes  presque  déserte,  et  livrait 
aux  flammes  l'Acropole.  Efl'rayés  du  voisinage 
des  Perses,  les  chefs  de  la  flotte  fédérale  son- 
gèrent à  abandonner  la  baie  de  Salamine,  pour 
aller  prendre  position  plus  au  sud  »  près  de 
risthme  de  Corinthe.  Tiiémistocle,  qui  voyait 
dans  ce  parti  l'abandun  définitif  de  l'Attique,  s'y 
opposa  de  toutes  ses  forces  ;  et  en  dépit  des 
efforts  de  l'amiral  corinthien  Adimontus,  il  obtint 
qu'on  resterait  à  la  même  place.  Mais  l'arrivée 
de  la  flotte  perse  vint  bientôt  renouveler  les 
craintes  des  amiraux  grecs,  qui  songèrent  de 
nouveau  à  la  retraite.  Thémistocle,  désespérant 
de  les  retenir  par  la  persuasion ,  eut  recours  à 
an  stratagème  hardi.  Il  envoya  un  esclave  fidèle 
nommé  Sicinnus  avertir  les  amiraux  perses  que 
les  Grecs  épouvantés  allaient  abandonner  leur 
position,  et  que  si  ou  les  laissait  passer  on  per- 
dait une  occasion  unique  de  les  détruire  d'un 
seul  coup.  Les  Perses,  mettant  cet  avis  à  profit, 
portèrent  le  gros  de  leur  flotte  dans  le  détroit 
qui  sépare  Salamine  de  l'Attique ,  tandis  qu'ils 
faisaient  occuper  par  une  force  suffisante  le  pas- 
sage occidental,  beaucoup  plus  étroit.  Les  ami- 
raux grecs  en  étaient  encore  à  discuter  la  ques- 
tion de  la  retraite  quand,  dans  la  nuit,  Aristide, 
qui  avait  franchi  avec  peine  dans  un  bateau  la 
ligne  ennemie,  vint  leur  annoncer  que  toute  issue 
vers  les  côtes  du  Péloponnèse  leur  était  fermée. 
Il  ne  restait  plus  qu'à  se  battre.  Le  lendemain 
matin  (dans  l'automne  de  481)  s'engagea  une 
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des  luttes  les  pins  mémorables  de  l'hlstdSre. 
Moins  de  quatre  cents  vaisseaux  grecs  rempor- 
tèrent une  victoire  signalée  sur  les  douie  cents 
vaisseaux  de  la  Perse.  Les  marins  d 'Égine  et 
d'Athènes  sauvèrent  ce  jour-là  la  Grèce,  et  avec 
elle  sans  doute  la  civilisation  occidentale.  Les 
Grecs  poursuivirent  les  vaincus  jusqu'à  Andros; 
Thémistocle  voulait  même  qu'on  poussât  plus 
loin  et  qu'on  allât  conper  le  pont  que  Xerxès 
avait  jeté  sur  l'Hellespont  Earybiade  pensa  qu'il 
était  plus  sage  de  laisser  la  retraite  ouverte  à 
l'armée,  encore  formidable,  des  Perses.  Thémis- 
tocle se  bâta  d'informer  Xerxès  de  cette  résolu- 
tion, et  il  s'en  attribua  l'honneur  quoiqu'il  l'eût 
combattue.  Cet  avis  décida  ie  roi  à  évacuer  la 
Grèce  avec  une  grande  partie  de  son  armée. 
Thémistocle  rendit  ainsi  un  nouveau  service  à 
son  pays;  mais  il  employait  des  moyens  bien 
équivoques,  et  l'on  ne  s'étonne  pas  des  bruits 
de  trahison  accrédités  contre  lui. 

Après  cette  immortelle  journée  de  Salamine, 
qui  valut  à  Thémistocle  une  réputation  sans 
^ale ,  il  disparaît  brusquement  de  la  grande 
scène  politique  ;  on  ne  l'aperçoit  plus  que  dans 
des  situations  secondaires.  Cette  disgrâce  ne 
s'explique  pas  facilement ,  et  il  semble  qu'il  ne 
faut  pas  l'attribuer  uniquement  aux  Athéniens^ 
Il  est  plus  vraisemblable  que  les  autres  chefs 
fédéraux,  jaloux  de  son  mérite  ou  soupçonnant 
ses  rapports  avec  les  Perses ,  lui  préférèrent 
Aristide,  plus  modeste  et  d'une  probité  inoon- 
teslable.  Aristide  justifia  cette  conGance  à  la 
journée  de  Platée,  où  il  commanda  le  contingent 
athénien  (479).  Pendant  ce  temps  que  faisait  le 
vainqueur  de  Salamine?  Nous  supposons  que 
vers  la  fin  de  cette  année  même  11  fut  employé 
par  les  Athéniens  dans  une  de  ces  missions  qui 
exigent  autant  de  ruse  que  de  courage.  On  en 
trouvera  dans  Thucydide  ie  récit  circonstancié. 
Les  Athéniens  rentrant  dans  leur  ville,  deux  fois 
dévastée,  ne  songèrent  pas  seulenoent  à  relever 
leurs  demeures,  ils  voulurent  protéger  Athènes 
par  des  murailles,  et  fortifier  également  le  Pirée. 
Les  Spartiates  s'opposèrent  à  ce  projet ,  forte- 
ment conseillé  par  Thémistocle ,  sous  prétexte 
que  si  Athènes  était  prise  une  troisième  fois,  ses 
murailles  pourraient  servir  d'abri  à  l'ennemi. 
Thémistocle  se  chargea  d'aller  lui-même  à 
Sparte  pour  mettre  fin  à  cette  opposition^  £d 
partant  il  recommande  aux  Athéniens  de  pousser 
rapidement  la  construction  des  remparts  et  de 
retenir  les  ambassadeurs  qu'on  ne  manquerait 
pas  de  leur  envoyer  pour  vérifier  si  les  travaux 
étaient  suspendus.  Arrivé  à  Sparte,  il  amusa  iea 
éphores  sous  divers  prétextes  :  enfin ,  quand  il 
fut  assuré  qu'Athènes  était  à  l'abri  d'une  atta- 
que, il  jeta  le  masque,  déclarant  que  les  forti- 
fications avaient  été  élevées,  qu'elles  seraient 
achevées  et  que  la  liberté  des  Lacédémonien$ 
envoyés  à  Athènes  répondait  de  la  sienne.  Lés 
éphores  le  laissèrent  partir  de  bonne  grâce  plu- 
tôt que  de  persister  dans  une  opposition  odieuse 
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Aila  m  moment  où  la  Grèce  n^A?ait  pas  trop 
de  toutes  ses  forces  contre  les  Perses.  Cette 
ovation  était  digne  de  celui  qoi  après  Sala- 
iDJae  aTsit  obtenu  à  Sparte  nnème  le  prix  de 
la  sagesse  et  de  Tbabileté  ;  mais  elle  acheva  de 
le  brouiller  avec  les  Lacédémoniens.  Les  Athé- 
niens, qai  n'étaient  pas  encore  en  état  de  rompre 
arec  ces  impérieux  alliés,  durent  tenir  compte 
deleoraolipathle.  Aussi,  malgré  ses  nouveaux 
serrices,  Thémistocle  fut-il  mis  à  l'écart,  tandis 
que  ses  deux  rÎTaux,  Aristide  et  Cimon,  grandis- 
saient chaque  jour.  Leur  influence  devint  bien- 
tôt tellement  prépondérante  que  le  vainqueur 
(k  Salamioe  ne  put  plus  même  habiter  sa  ville 
natale  comme  simple  citoyen.  Frappé  d'ostra- 
cisme en  471,  il  se  retira  à  Argos.  Ce  ne  fut 
pas  le  terme  de  ses  infortunes.  Pausanias,  le 
Taioqnear  de  Platée,  ayant  noué  des  rapports 
coopabtes  avec  les  Perses,  avait  été  convaincu 
de  trahison  et  puni  de  mort  (466).  Théroistocle, 
sonpçonoé  de  complicité  avecini,  se  vit  menacé 
an  même  cti&timent  :  les  Spartiates  réclamaient 
sa  poDition,  et  les  Athéniens  semblaient  dispo- 
sés i  l'accorder;  il  s'enfuit  en  toute  hâte  d'abord 
à Corcyre, puis,  cet  asile  n'étant  pas  assez  sAr, 
c^  le  roi  des  Molosses,  de  là  à  Pydna  et  en- 
fin en  lonie,  dans  un  pays  soumis  aux  Perses. 
Il  Fant  lire  dans  Thucydide  l'émouvant  récit  de 
cette  fuite,  pleine  d'aventures  et  de  dangers. 
Xenès  Tenait  de  mourir  (465) ,  et  Artaxerxès 
loi  avait  succédé.  Thémistocle  osa  se  rendre 
jDprès  de  ce  prince.  Dans  son  habile  requête,  il 
représenta  que  si  plus  qu'aucun  homme  il  avait 
l^it  da  mal  aux  Perses,  il  leur  avait  aussi  rendu 
an  service  signalé  en  empêchant  les  Grecs  de 
rompre  le  pont  de  l'Hellespont;  il  promettait  d'en 
rendre  de  plus  grands  encore,  demandant  seule- 
ment une  année  pour  apprendre  la  langue  des 
Perses,  et  se  mettre  au  courant  de  leurs  usages, 
»fin  de  pouvoir  se  présenter  devant  le  roi.  Sa 
requête  lui  fut  accordée.  Au  bout  d'un  an  en 
^et,ilcul  une  entrevue  avec  Artaxerxès,  le 
charma  par  son  intelligence  et  ses  promesses,  et 
obtint  près  de  lui  une  grande  faveur  personnelle. 
Après  ravoir  gardé  quelque  temps  à  sa  cour,  Ar- 
taxenès  le  renvoya  dans  l'Asie  Mineure  en  lui 
accordant  un  traitement  splendide.  Trois  villes, 
Magnésie,  Lampsaque,  Myns,  furent  particulière- 
nientafTectéesàson  entretien,  suivant  la  coutume 
perse.  Magnésie,  chargée  de  lui  fournir  le  pain , 
'"i  payait  annuellement  50   talents  (  près  de 
300,000  fr.).  Thémistocle  ne  pouvait  reconnaître 
<^ pareils  bienfaits  que  par  une  trahison  à  l'égard 
jJ«  sa  patrie.  Mais  s'il  conçut  des  projets  contre 
la  Grèce ,  il  n'eut  pas  le  temps  de  les  exécuter. 
^n  prétend  qu'il  s'empoisonna  pour  échapper  à 
1  alternative,  ou  de  manquer  à  ses  promesses  ou 
de  trahir  son  pays;  cette  assertion  parait  con- 
'rou^ée.  On  place  la  date  de  sa  mort  en  449;  il 
^l^ait  soixante-cinq  ans.  Il  laissa  plusieurs  fils  et 
Plusieurs  filles,  et  bien  des  siècles  aprèsses  des- 
c^odants  jouissaient  encore  d'honneurs  particu- 


liers k  Magnésie.  Ses  fils  revinrent  à  Athènes^  et 
les  habitants,  enfin  justes  pour  la  mémoire  de 
celui  qu'ils  avaient  proscrit,  lui  élevèrent  un  cé- 
notaphe, et  permirent  qu'on  le  représentât  dana 
une  peinture  du  Parthénon. 

Thémistocle  avait  quelques-unes  des  qualités 
d'un  grand  homme  et  plusieurs  des  vices  d'un 
aventurier.  Sa  probité  fut  toujours  douteuse* 
Aus&i  s'il  mérita  la  gloire,  il  n'obtint  pas  l'estime; 
et  faute  d  inspirer  de  la  confiance  à  ses  conci- 
toyens, il  perdit  tout  le  fruit  de  ses  grandes  ac- 
tions. Thucydide  a  résumé  en  quelques  lignes  les 
qualités  de  cet  homme  extraordinaire.  «  Thémis* 
tocle,  dit-il,  avait  montré  de  la  manière  la  plus 
frappante  ce  que  peut  la  nature;  à  cet  égard,  nul 
plus  que  lui  ne  méritait  l'admiration.  Grâce  à  la 
seule  force  de  son  génie,  sans  étude  préalable  on 
subséquente,  il  jugeait  par  intuition  des  afTaires 
présentes  et  prévoyait  avec  une  rare  sagdcité  les 
événements  futurs.  Les  questions  qui  lui  étaient 
familières,  il  savait  les  mettre  dans  tout  leur  jour  ; 
celles  qui  étaient  neuves  pour  lui ,  il  ne  laissait 
pas  de  les  résoudre.  Il  discernait  du  premier 
coup  d'œil  les  chances  bonnes  ou  mauvaises  des 
affaires  encore  obscures;  en  un  mol,  par  son 
inspiration  naturelle  et  sans  aucun  effort  d'esprit» 
il  excellait  à  trouver  sur«le-champ  les  meilleures 
résolutions.  »  L.  J. 

Hérodotr,  VII,  14>.  178, 190;  VIII,  4,  18,  tt,  48,  74,  lOT, 
109.  in,  ISS,  114.  —  Thucydide,  I,  90,  etc..  13S-1S8.  — 
nindore,  XI.  -  Pliitnrque,  ThemMorlê*.  —  Corn.  Nepot. 
FitaThem. -  Thtrtwall,  Hitt,  ofGteeee^  t.  II. -  G.  Grote, 
Htst,  qf  Greece.  t.  V.  -  G.  IJIlus,  /m  C.  Ntpatk*  Thmaiê' 
toclem;  Lrlpzltr.  165t.  ln-4«.  —  KIrchinaler,  De  Thêmit» 
tocle;  Wittemberir,  166S.ln*4«. 

THENARD  (1)  {Lduis  Jacqucs,  baron),  cé- 
lèbre chimiste  français,  né  le  4  mai  1777,  à  la 
Louptière,  près  Nogcnt-sur-Seine  (Aube),  mort 
le  21  juin  1857,  à  Paris.  Il  était  fils  de  pauvres 
cultivateurs,  qui,  ambitionnant  pour  lui  une  po- 
sition meilleure ,  lui  firent  donner  par  leur  curé 
des  leçons  particulières  de  latin,  de  grec  et  de 
mathématiques,  et  l'envoyèrent  à  dix-supt  ans 
à  Paris,  où  il  arriva  l'année  même  où  tombait 
sur  l'échafaud  la  tête  de  Lavoisier.  Dans  l'espé- 
rance de  retourner  un  jour  dans  son  pays  pour 
y  exercer  la  pharmacie,  il  suivit  le^  cours  de 
chimie  avec  une  grande  assiduité.  Mais  s'étant 
aperçu  au  bout  de  quelque  temps  que  cette 
science  toute  d'expérimentation  ne  peut  s'acqué- 
rir qu'en  joignant  la  pratique  à  la  théorie,  il  sut 
déterminer  Vauquelin  à  l'admettre  dans  son  labo- 
ratoire. L'ardeur  et  la*  sagacité  qu'il  apporta  dans 
les  manipulations  les  plus  délicates  lui  valurent 
bientôt  la  confiance  de  Vauquelin  et  de  Fourcroy, 
dont  il  pré|)ara  pendant  quelque  temps  les  leçons. 
Ces  deux  éminents  professeurs  applaudirent  les 
premiers  à  ses  progrès ,  et  prirent  soin  de  son 
avancement.  En  1797,  Vauquelin  le  fit  entrer 
comme  professeur  dans  une  institution  de  Paris, 


(1)  Il  ne  faut  point,  suivant  rerrear  commane,  mettre 
d'accent  aar  1*0;  cette  manière  de  d^figurrr  »on  nom 
éUlt,  dit-on,  fort  d«MgFéable  à  l'IUoitre  chlmlate. 
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et  parvint  Tannée  sfiivante  avec  son  collègue  à 
le  faire  nommer  répétiteur  à  TÉeole  polytecli' 
nique.  Ce  fut  là  queThenard  Ha  avec  Gay-Lunsac 
une  amitié  qui  ne  se  démentit  jamais  ;  ce  fut  là 
qu'ils  mêlèrent  si  intimement  leur  irie,  leurs 
plaisirs  et  leurs  travaux  <]u'à  rétranger  on  les 
confondit  dans  une  même  indlTîdualité.  En  1800 
il  publia  sur  les  combinaisons  de  l'arsenic  et  de 
rantimoine  «ivec  l'oxygène  et  le  soufre  un  premier 
mémolre/qui  obtint  l'approbation  de  l'Académie. 
Ses  observations  sur  divers  phosphates  et  sur 

•  divers  composés  métalliques  le  suivirent  de  prèp. 
Puis,  abordant  la  chimie  organique,  il  étudia  les 
tartrates ,  découvrit  que  la  fermentation  ne  se 
détermine  pas  dans  les  dissolutions  clarifiées, 
mais  seulement  dans  les  liquides  contenant  des 
tissus  organiques,  et  montra  que  Tacide  acétique 
se  trouve  dans  la  sueur,  l'urine  et  le  lait.  Sur 
^invitation  du  ministre  Cliaptal,  il  trouva  la  pré- 
paration du  bleu  magnifique  qui  porte  son  nom , 
celle  de  la  céruse  et  l'épuration  des  huiles  végé- 
tales par  l'acide  sulfurique.  En  1803,  il  rectifia 
une  erreur  échappée  à  Bertliollet  en  démontrant 
que  le  prétendu  acide  zoonique  n'est  que  l'acide 
acétique  tenant  en  dissolution  une  matière  ani- 
male, et  posa  nettement  l'idée  des  oxydes  à 
proportions  fixes,  que  niait  ce  chimiste  célèbre. 
Loin  de  s'offenser,  Berthollet  témoigna  un  vif 
intérêt  à  son  jeune  contradicteur,  et  l'appela  un 
des  premiers  dans  la  société  que,  de  concert  avec 
Laplace,  il  fonda  quelque  temps  après  dans  sa 
charmante  retraite  d'Arcueil.  Le  13  avril  1804» 

.  Thenard  remplaça  Vauquejin  à  la  chaire  de  chi- 
mie au  Collège  de  France,  et  parvint  sans  peine 
à  faire  oublier  l'accent  provincial  dont  il  n'avait 
pu  entièrement  se  défaire  ni  par  la  fréquentation 
de  la  société,  ni  par  les  leçons  de  Talma.  Il 
venait  de  faire  ses  belles  recherches  sur  les 
éthers  lorsqu'en  1807,  bien  qu'on  fût  en  pleine 
guerre,  un  Anglais  vint  à  Paris  recevoir  le  grand 
prix  fondé  pour  le  galvanisme.  Davy,  profitant 
du  pouvoir  de  désunion  qu'exerce  la  pile  vol- 
taïque  sur  les  corps  composés,  était  parvenu 
à  décomposer  la  potasse  et  la  soude  et  par  suite 
à  découvrir  deux  nouveaux  métaux ,  le  sodium 
et  le  potassium.  L'empereur,  jaloux  de  ne  laisser 
à  nos  ennemis  aucun  genre  de  victoires,  fU  don 
à  l'École  polytechnique  d'une  pile  gigantesque, 
qui.  ftit  confiée  à  Thenard  et  à  GayLussac.  Le 
prix  de  galvanisme  qui  leur  fut  décerné  en  1810 
couronna  leurs  efforts.  Mai$  aii  moyen  des  réac- 
tifs ordinaires  ils  obtinrent  en  abondance  le  so- 
dium et  le  potassium,  auxquels  on  doit  tant  de 
découvertes  qui  se  sont  succédé  depuis  1808,  et 
dont  les  plus  belles.ont  été  réalisées  de  nos  jours. 
Ils  leur  servirent  à  découvrir  le  bore,  à  analyser 
une  foiile  de  composés  gaieux  mal  connus ,  à 
démontrer  l'absence  de  ^hydrogène  dans  le  soufre 
et  le  phosphore,  et  à  constater  enfin  q%œ  le  corps 
réputé  jusgu*alor8  être  de  l'acide  muriatiqiie 
oxygéné  pouvait  être  regardé  comme  un  corps 
simple.  On  sait  que  ce  iut  cette  affirmation  ab- 


solue, formelle,  qui  devint  une  des  gloires  de 
leur  rival. 

A  la  suite  de  ces  heureuses  découvertes,  The^ 
Bard  fut  nommé,  en  1810,  professeur  à  l'École 
polytechnique  et  appelé  à  l'unanimité  des  votes 
à  remplacer  Fonrcroy  dans  l'Académie.  Dans  la 
}oiequ*il  éprouva  desa  nomination,  il  voulut  revoir 
son  village,  fit  part  à  sa  mère  de  ses  succès ,  et 
se  maria  avec  la  petite*fille  de  Conté,  M^e  Hum- 
blot.  Dès  l'année  précédente  il  avait  commencé 
à  la  Sorbonne  un  cours  élémentaire  et  au  Collège 
de  France  un  cours  de  chimie  transcendante.  Le 
nombre  toujours  croissant  de  ses  élèves  le  força 
bientôt  de  rédiger  ses  leçons  et  de  les  publier. 
Il  apportait  dans  son  enseignement  un  soin  tout 
particulier  ;  il  faisait  peu  d'expériences,  nnaîs  il 
les  voulait  décisives.  «  Dans  un  cours,  disait-il, 
les  élèves  seuls  ont  le  droit  d*être  comptés; 
professeur,  préparateur,  laboratoire,  tout  doit 
leur  être  sacrifié.  »  11  s'emportait  aisément, 
mais  il  revenait  vite  à  sa  douceur  habituelle, 
«c  Fourcroy  m'en  a  fait  bien  d'autres  !  Cela  donne 
de  la  promptitude  à  l'esprit,  »  disait-il  à  Tnn 
des  préparateurs  qu'il  avait  rudoyé.  L'affection 
que  lui  portaient  ses  nombreux  élèves  se  mani- 
festa en  maintes  circonstances.  Un  jour  il  lui  ar- 
riva, dans  une  leçon  faite  à  l'École  polytechnique, 
d'avaler  par  mégarde  deux  gorgées  de  sublimé 
corrosif.  «  Messieurs,  dit-il  avec  sang- froid,  je 
me  suis  empoisonné.  »  Un  frisson  électrique  fit 
pâlir  tous  les  visages,  et  il  n'eut  pas  plutôt,  dé- 
montré que  le  blanc  d'œuf  combat  les  effets  du 
poison  que  vite  on  court,  on  se  précipite;  les 
consignes  sont  forcées,  aussi  les  cuisines  ;  le  voi- 
sinage, mis  à  contribution,  est  bientôt  pillé;  cha- 
cun apporte  sa  part ,  et  Thenard  est  sauvé.  Mais 
Dupuytren,  qu'un  élève  était  allé  prévenir,  exige 
l'emploi  d'une  sonde.  L'estomac  s'enflamme  et 
le  professeur  est  de  nouveau  en  danger.  Re- 
porté chez  lui ,  il  est  garde  par  les  élèves  île 
l'importunité  des  visiteurs.  Lorsqu^îl  reparot  à 
la  Sorbonne  l'enivrement  fut  tel,  que  chacun 
sortit  sans  savoir  précisément  ce  qu'il  avait  Xail, 
et  Thenard  avoua  lui-même  ne  pouvoir  se  rendre 
compte  que  de  sa  douce  et  profonde  émotion. 
En  1818  le  hasard  le  mit  sur  la  voie  de  la  dé- 
couverte de  l'eau  oxygénée.  Les  étrangers,  Berze- 
lius  lui-même,  vinrent  assister  à  ses  expériences 
sur  ce  composé ,  aussi  difficile  alors  à  produire 
que  prompt  à  se  décomposer,  se  détruisant  tan- 
tôt au  contact  de  substances  qu'il  oxydait  for- 
tement, tantôt  par  des  corps  qui,  restant  purs 
de  toute  oxydation,  semblaient  n'agir  que  par 
leur  présence  on  par  une  force  encure  mal  dé- 
finie, observée  dans  plusieurs  autres  cas  et  nom- 
mée catalytique.  Thenard  reçut  du  peuple ,  du 
pouvoir,  et  des  sociétés  savantes  de  nombrenses^ 
marques  de  confiance  et  d'estime.  Chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  le  25  octobre  1814,  Il  fut 
nommé  commandeur  en  mat  1837  et  grand  offi- 
cier en  décembre  1842.  Charles  X  lui  accorda 
en  mai  1825  des  lettres  de  noblesse  avec  le  titre 
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de  tMiron ,  aaqaeii  six'  ntoiar  après  il  joignit  uil 
majorât.  Le  départetnent  de  li'Yoane  l'envoya  à 
la  diambre  des  dépotés  de  1827  à  1830«  et  Loofa^ 
Pbîlippe  releva  à  la  p^rie,  le  It  oetobre  1832. 
Membre  honoraire  de  TAcadéniie  de  médeoine 
de  Paris,  il  fut  Yîce-présîdeat  do  conseil  sopé* 
riear  dé  llnstraction  poMique,  président  de  la 
Société  d'encooragement  pour  l'industrie  natio- 
nale, et  fit  partie  depuis  I823'du  jory  de  tontes 
les  expositions  de  l'industrie  française.  Kn  1838 
il  remplaça  SîYrestre  de  Sacy  comme  adminis- 
frateordu  Collège  de  France,  et  fonda  le  2  mars 
1857  fa  Société  des  Amia  de  la  sciences  dont 
il  écrivit  lai-mêmé  les  statuts  et  à  laquelle  il 
légua  une  somme  considérable.  Dan^  ses  der- 
nières années  fl  vit  s'éteindre  les  objets  de  ses 
plus  dières  affections,  sa  belle-mère^  sa  femme 
et  son  dernier  enfant.  11  mourut  à  l'â^  de  quatre- 
vingts  ans;  MM.  Dumas,  Isidore  Geoffroy-Saint* 
fiîlaîre,  Pelooze,  Balard  et  Giraod,  ses  collègues, 
prononcèrent  des  discours  à  ses  funérailles.  11 
ftit  inhumé  à  la  Ferté,  près  de  Cliâlon-sor- 
Sadne,  et  une  statue  lui  fut  érigée  à  Sens,  le  20 
juillet  1861.  Par  décret  rendnen  18^5,  son  viif. 
lage  natal  a  été  autorisé  à  prendre  le  nom  de  la 
Louptière-Thenard,  11  était  grand  et  vigou- 
reux ;  il  avait  la  tète  forte,  la  chevelure  épaisse 
et  noire,  les  traits  accentués,  et  dans  ses  yenx 
brillûent  l'intelligence  et  la  sagacité. 

Voici  la  liste  des  travaux  de  Thenard  :  Notice 
sur  V acide  sébacique,  dans  le  Journal  de 
VÉcole  polytechnique  ^  t.  IV,  et  dans  les  AH" 
nales  de  chimie,  t.  XXXIX;—  Observations 
sur  Vacide  zoonique,  dans  le  Journal  de  VÉ- 
cole polytechn.,  t.  rV;  —  Recherches  sur  les 
oxydes  et  sur  les  sels  de  mercure  (avec  Four- 
croy);  ibid.,  t  IV;  —  Notice  sur  la  nécessité 
de  réunir  la  pratique  à  la  théorie  de  la  chi- 
mie pour  en  faire  d*v^iles  applications,  dans 
les  Annales  de  chimie,  t.  XXXIV;  ~  Notice 
sur  la  purification  de  Vhuile  de  colza,  ibid., 
t  XXXV III  ;  —  Notice  sur  les  tar traies,  ibid., 
t  XXXVIII  et  XLI;  —  (  avec  Gay-Lnssac),  Ee- 
cherches  physiques  et  chimiques  faites  à 
roccasion  de  la  grande  batterie  voltaique 
donnée  par  S.  M.  I.  et  R.  à  VÉcole  polytech- 
nique; Paris,l  809, 2  vol.  in-8*  ;—  (avec  le  même). 
Recherches  physico  -  chimiques  faites  sur 
la  pile ,  sur  la  préparation  chimique  et  les 
propriétés  du  potassium  et  du  sodium ,  sur 
la  décomposition  de  Vacide  boracique  ;  Paris, 
1811,  2  vol.  in-8';  —  Nouvelles  expériences 
galvaniques  (avec  Fourcroy  et  Vauquelin), 
dans  les  Annales  de  chimie,  t.  XXXIX;  ^. 
Notice  sur  les  phosphates  de  Soude  et  d*am- 
moniaque;  ibid.,  t.  XXXIX;  —  Traité  de  chi- 
mie élémentaire,  théorique  et  pratique,  suivi 
d'un  Essai  sur  la  philosophie  chimique  et 
d'un  Précis  sur  V analyse;  Paris,  1813-16,  4 
vol.  in-8'^;  6*  édit,  1833-36,  5  vol.  in>8°.  Mal- 
gré  les  récentes  découvertes,  cet  ouvrage  jouit, 
fSùosxt  aojoard'hai  d^one  grande  antorité.  Pen- 


dant uâ  quart  de  siècle,  il  guida  la  jeunesse  des 
écoles,  et  chacune  des  six  éditions  fut  l'objet  d'une 
révision  exacte  et  scrupuleuse  ;  c'est  le  seul  ou- 
vrage de  longue  haleine  composé  pai^  Thenanl 
seul.  Depuis  cette  époque,  il  n'a  plus  écrit  que 
des  méaioires;  on'trduve  encore  de  loi  dans  les 
Annales  de  chimie  :  Notice  sur  les  oxydes  de 
eoàalt  et  les  ammoniaco-mélalliques,  t.  XLII; 
Sur  la  fermentation  vineuse,  t.  XLVI;  Sur 
le  nickel,  t.  L;  Sur  la  liqueur  /umanie  de 
Cadet,  t.  LU  ;  Sur  la  combinaison-  de  Vcmth- 
nunnenvec  VétoÀn,  t.  X»V;  Sur  i'oxpdation 
des  métaux  en  général,  et  en  particulier  du 
feri  X,  LVI;  Sur  ,V alun  de  Rome  comparé  à 
celui  des  fabriques  de  France,  t.  LIX;  Sur 
Vanalyse  de  Vaérolithe  d'Alais,  t  LIX  ;  Sur 
VaHalyse  delà  sueur,  Vacide  qu'elle  contient 
et  les  acides  de  l'urine  et  du  lait;  Sur  Vor pi- 
ment et  leréalgarisurVéthernitreux,  t.  LIX; 
Sur  Véther  muriatique ^X.  LXI  et  LXIll  ;  5i<r 
les  produits  de  Vaeliondés  mmriafes  métal- 
liques de  Vacide  muria tique  oxygéné  et  de 
Vaeidè  acétique  sur  l'alcool,  t.  LXI  ;  Sur  la 
décomposition  de  la  potasse. et  de  la.  soude, 
t.  LXV  et  LSi\l,Sur  la  coayulatian  de  V al- 
bumine, t.  LXII;  Sur  la  décomposition  et 
recomposition  de  Vacide  boracique,  t.  LXVIII; 
sur  l'analyse  des  matières  animales  et  vé- 
gétales; Sur  les  mordants  employés  en  tein- 
ture, t.  LXXIV;  Répliques  et  observations 
sur  trois  mémoires  de  Davy,  t  LXXV;  Ex- 
périences sur  le  phosphore,  t  LXXXI  et 
iiXXXV;  Expériences  sur  le  gaz  ammo» 
niaque,  t.  LXXXV;  Analyse  de  Veau  miné- 
rale de  Provins,  t  LXXXVI;  —  dans  les 
Annales  de  physique  et  de  chimie  *Sur  Veau 
oxygénée,  huit  mémoires,  t.  VIII  à  Xi;  Sur^ 
lumière  produite  par  la  compression  des  gaz, 
t.  XLlf  I  ; — dansles  Mém  de  VAcad,  des  sciences 
(savants  étrangers)  :  Mémoire  sur  l'action  des 
acides  végétaux  sur  Valcool,  sans  V intermède 
ou  avec  Vintermède  des  acides  minéraux, 
t.  II  ;  Mémoire  sur  l(^,combinaison  de  V oxygène 
avec  Veau,  et  sur  les  propriétés  extraordi- 
naires que  possède  Veau  oxygénée  (  avec  Du- 
long),  t.  III;  Note  sur  les  propriétés  que 
possèdent  quelques  métaux  de  faciliter  la 
combinaison  des  fluides  élastiques  (avec  Dn- 
long),  t.  V.  S.  R. 

JUoniteur  vniveneî,  —  Flourens.  Éîùpti  biftoriquéa. 
—  Balard,  Discoure  prononcé  lors  de  rinaunHTaUoH  de 
,  ta  statue  du  baron  Tbenard  à  Sent  ;  Paris,  1861,  iii-4*. 

tmAocubsib.  Voy*  T^lgliac^rre. 

THÉOCRITE  (eeÔKOtToc),  célèbre  poète  grec, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  troisième 
siècle  avant  J.-C.  Il  était  né  à  Syracuse  ;  son 
père  se  nommait  Praxagoras,  sa  mère  Philinna. 
Ces  renseignements  se  trouvent  consignés  dans 
une  épi^^ramme  o6  le  poète  parle  de  lui-même. 
Bien  que  cette  petite  pièce  de  vers  ne  semble 
pas  lui  appartenir,  et  qu'elle  soit  probablement 
l'œuvre  du  grammairien  Artemidorus,  elle  mé- 
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rite  de  faire  autorité.  Artemidorus,  auquel  on  dot 
le  premier  recueil  de  poésies  bucoliques,  vivait 
un  demi -Aiècic  après  Tliéocrite,  et  le  soin  même 
qu'il  prend  dan»  son  épigramme  de  distinguer 
les  deux  auteurs  de  ce  nom  prouve  qu'il  les 
connaissait  bien.  II  avait  existé  en  effet  un  Théo- 
crite  de  Chios,  plus  célèbre  peut-être  en  son 
temps  que  le  poëte  de  Syracuse,  mais  qu^une  vie 
agitée ,  une  mort  tragique  ne  devaient  pas  pré- 
server de  Toubli.  Ce  premier  Théocrite,  orateur, 
sophiste,  historien,  poëte,  était  doué  d'un  es- 
prit satirique ,  qu'il  exerça  imprudemment  aux 
dépens  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  :  An- 
tigone  Gonatas  le  fit  tuer  (i).  A  l'époque  où 
périssait  ainsi  son  homonyme  (entre  306  et  302) 
Théocrite  vivait  enDint  à  Syracuse.  On  ne  sait 
de  ses  parents  que  leurs  noms ,  encore  celui  de 
son  père  a-t-il  été  contesté,  puisque  Suidas  ap- 
pelle le  poëte  Simichidas  ou  fils  de  Simichus  ; 
mais  c'est  une  erreur  dont  il  n'est  paa  difficile 
de  découvrir  l'origine.  Théocrite,  dans  sa  sep- 
tième Idylle,  fait  parler  un  certain  Simichidas, 
et  l'on  pense  que  sous  ce  nom  c^est  lui-même 
qu*il  met  en  scène  ;  cette  supposition  très-juste, 
faite  par  les  critiques  anciens,  amena  une  singu- 
lière confusion  ;  on  ne  se  contenta  pas  d'identi- 
fier le  poëte  avec  son  personnage,  on  voulut  lui 
en  donner  le  nom,  et  c'est  ainsi  qu'il  se  trouva 
le  fils  de  Simichus.  Si  l'on  en  croit  lo  même 
Suidas,  Théocrite  d'après  certains  récits  serait  né 
à  Cos  et  n'aurait  été  que  domicilié  à  Syracuse. 
On  ne  sait  sur  quoi  se  fonde  cette  assertion,  si- 
non peut-être  sur  ce  fait  que  Théocrite  reçut  une 
partie  de  son  éducation  poétique  dans  l'Ile  de 
Cos.  Son  séjour  dans  cette  Ile  est  attesté  par  la 
septième  Idylle;  l'époque  à  laquelle  il  s'y  rendit 
est  incer laine  ;  cependant  l'histoire  générale  do 
temps  peut  fournir  quelques  indices  à  ce  sujet. 
Jusqu^en  300  la  Grèce  orientale  fut  troublée  par 
la  lutte  des  lieutenants  d'Alexandre  ;  ce  n'était 
pas  ponr  un  Syracusain  le  moment  de  se  rendre 
sur  ce  théâtre  de  guerres  continuelles,  d'autant 
plus  que  Syracuse  jouissait  alors  d'un  rare  in- 
tervalle de  tranquillité.  Agathocle,  délivré  par  un 
traité  de  l'agression  des  Carthaginois,  et  par  une 
victoire  de  l'insurrection  d'une  partie  de  ses 
sujets,  achevait  pacifiquement  et  avec  douceur 
un  règne  commencé  avec  cruauté.  La  mort  de 
ce  prince,  en  289,  replongea  Syracuse  dans  les 
troubles  civils,  et  l'on*  comprend  que  Théocrite 
Tait  quittée  pour  la  Grèce,  redevenue  tranquille. 
Il  devait  avoir  alors  un  peu  plus  de  vingt  ans. 
Ce  qui  l'attira  à  Cos ,  ce  fut  sans  doute  la  ré- 
putation de  Philetas,  aussi  célèbre  comme  cri- 
tique ou  grammairien  que  comme  poète.  Théo- 
crite passa  dans  cette  lie  cinq  ou  six  ans.  il 
nous  reste  de  son  séjour  h  Cos  un  charmant 
témoignage  :  c'est  la  septième  Idylle,  où  il  se 
représente  se  rendant  avec  deux  amis  aux  fêtes 
d'automne  (  Thalysies,  fêtes  de  la  moisson  et  de 

(1)  Foif  sar  Ttléocrite  de  Ch«o« ,  C.  MOIler,  Fragmenta 
Mstor*  grxc,  «dit.  Dldot,  t.  Il,  P.  B<,  87. 


la  vendange).  On  y  voit  qu'il  était  déjà  connu 
comme  poète,  bien  que  sa  modestie  ne  lui  per- 
mit de  s'égaler  ni  à  Asclépiade  ni  à  Philetaa  ; 
on  y  voit  aussi  qu'il  était  en  bons  termes  d'a- 
mitié avec  Aratua,  autre  poëte  célèbre  de  ce 
temps.  Parmi  les  disciples  de  Philetas  se  trouvait 
un  fils  du  roi  d'Egypte,  Ptolémée,  depuis  sur- 
nommé Philadelphtf.*Ce  jeune  prince,  né  lui-même 
dans  rUe  de  Cos,  fut  associé  au  tr6ne  d'Egypte 
en  285,  et  devint  seul  roi  deux  ans  plus  tard. 
Ami  des  lettres  comme  les  premiers  Ptolémées, 
il  ne  put  manquer  d'appeler  auprès  de  lui  son 
maître  et  les  plus  distingués  de  ses  condisciples. 
Transporté  à  la  cour  brillante  et  érudite  des 
Lagides,  Théocrite  paya  son  tribut  à  son  royal 
patron  par  un  Éloge  qui  a  plus  de  prix  comme 
pièce  historique  que  comme  œuvre  de  poésie. 
On  préfère  de  beaucoup  à  cet  Éloge,  deux  pièces 
qui  datent  aussi  de  son  séjour  en  Egypte  :  Et' 
chine  et  les  Syracttsaines;  ce  sont  deux  mimes, 
où  l'éloge  des  Lagides  est  très- heureusement 
associé  à  une  piquante  peinture  des  mœurs  po- 
pulaires. Malgré  son  talent,  Théocrite  n'obtint 
pas  de  Ploléme^e  les  faveurs  qu'il  méritait ,  et  il 
revint  vers  27ô  à  Syracuse,  où  un  général  plus 
grand  et  meilleur  qu'Agalhocle,  Hiéron,  avait 
ramené  la  paix  et  la  prospérité.  D'après  l'admi- 
rable supplique  que  le  poëte  adressa  à  Hiéron, 
devenu  roi  en  270,  il  semble  qu'il  n'avait  pas  eu 
plus  à  se  louer  de  lui  que  de  Ptolémée.  On  ne 
sait  pas  quelle  est  la  date  de  celte  pétition  poé- 
tique, qui  est  encore  plus  une  plainte  et  une  re  - 
montrance,  ni  quel  effet  elle  produisit  sur  Hié- 
ron ;  c'est  d'ailleurs  la  dernière  de  ses  œuvres 
qui  puisse  nous  donner  quelque  renseignement 
sur  lui-même ,  et  l'on  regrette  qu'elle  noua  le 
montre  si  mal  récompensé  de  son  génie  et  de 
ses  travaux. 

11  nous  reste  sous  le  nom  de  Théocrite  trente 
Idylles ,  vingt-deux  Épigrammes,  un  petit 
poème  intitulé  Syrinx,  et  le  fragment  d'un 
poème  sur  Bérénice;  ce  fragment  ne  se  compose 
que  de  cinq  vers.  La  Syrinx  est  un  jeu  d'es- 
prit; elle  comprend  vingt  vers  disposés  par 
couples,  de  telle  sorte  que  chaque  couple  soit 
plus  courte  que  la  précédente.  On  a  ainsi  dix 
couples  de  vers  graduellement  diminuées ,  qui 
sont  censées  représenter  les  dix  tuyaux  d'une 
flûte  de  Pan.  Cette  disposition  n'est  pas  la  seule 
difficulté  de  la  Syrinx,  dont  le  style  est  énlg- 
matique  et  à  peu  près  inintelligible.  Bien  que  ce 
jeu  dVsprit  soit  indigne  de  Théocrite,  on  n'a 
pas  de  raison  d'en  révoquer  en  doute  l'authen- 
ticité. Les  vingt-deux  épigrammes  ne  sont  pro- 
bablement pas  toutes  de  lui  ;  Jacobs  pense  que 
la  dix-seplième  et  la  dix-huitième  appartiennent 
à  Léonidas  de  Tarente  ;  M.  Ahrens  n'en  admet 
que  neuf  comme  authentiques  (  f,  Yll,  X,  XII , 
XI 11,  XVI,  XVII,  XX,  XXI)  :  cette  distinction 
est  assez  arbitraire.  Ces  petits  poèmes  sont  d'ail- 
leurs d'un  vrai  mérite  et  offrent  les  qualités  du 
genre  à  la  bonne  époque  :  simplicité,  précision. 
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a^^oicot.   Les  autres  oarrages  de  Théocrite 
veons  jusqu'à  noas  dérivejit  de  la  collection  d'Ar* 
tenûdoras.  Ce  recueil  cootenait  outre  les  cea- 
rres  de  Théocrite  celles  de  Bion  et  de  Mos- 
chos.  L*éditear  se  Taotait  d'avoir  rftssemblé  «  en 
une  seule  étable,  en  un  seul  troupeau,  les  Muses 
bucoliques  jadis  dispersées  «.  Cet  arrangement 
prêtait  à  la  confusion,  et  il  ne  devait  pas  être 
/adle  de  distinguer  les  Muses  mêlées  des  trois 
poètes.  Le  recoeil  actuel  de  Théocrite  est  un  choix 
(  Èeloçx  )  de  la  grande  collection  ;  il  comprend 
trente  idylles,  qui  ne  sont  pas  toutes  deTliéo- 
crite.  Sur  la  dernière  (  la  Mort  d'Adonis }  il  n'y 
a  qu'une  tcnx  :  on  ne  saurait  attribuer  cette 
ineptie  à  l'auteur  des    Syraeusaines  ;   mais 
M.  Âbrens  ne  Ta-t-il  pas  trop  loin  quand  il  vent 
retirer  à  Théocrite  ie  Bouvier,  le»  Pécheurs, 
V Amour  voleur  de  miel,  V Amoureux,  VOa» 
rislys.  Hercule  tueur  du  lion  ?  VAmour  vo- 
leur de  miel  n'a  aucune  importance,  et  il  est 
fort  indlfTéreot  que  Théocrite  ait  ou  n'ait  pas 
composé  une  inscription  sur  quelque  statuette 
ou  tableau  rq>résentant  TAmour  piqué  par  une 
abeille  et  montrant  sa  blessure  à  sa  mère.  Le 
Bouvier  et  POaristys  sont  deux  charmantes 
idjlles,  écrites,  il  est  vrai,  d'un  style  spirituel  et 
épigranusatiqoe,  qui  s'éloigne  de  la  touche  simple 
et  large  du  poëte  ;  mais  comme  on  retrouve  la 
même  manière  dans  des  pièces  comme  AmaryU 
lis,  le  Cyclope,  qui  sont  incontestablement  de 
lui,  il  est  difficile  de  se  prononcer.  Les  trois 
aatres  pièces  nous  paraissent  authentiques ,  et 
l'une  d'elles,  tes  Pécheurs,  compterait  parmi  les 
chefs-d'œuvre  du  poète  si  le  texte  en  avait  été 
moins  maltraité  par  les  copistes.  Les  idylles  de 
Théocrite  peuvent  se  diviser  en  poésies  épiques, 
lyriques,  mimiques  et  bucoliques.  Mais  ces  di- 
visions  ne  sont  pas  rigoureuses,  et  tous  las  genres 
se  trouvent  quelquefois  mêlés  dans  la  même 
pièce  ;  nous  ne  donnerons  donc  pas  id  une  clas- 
sification des  Idylles,  encore  moins  en  ferons- 
nous  l'analyse,  car  elles  sont  presque  toutes 
bien  connues ,  et  nous  nous  contenterons  d'in- 
diquer quelle  fut  la  Téritable  originalité  de  Théo- 
crite et  quel  est  son  véritable  titre  à  l'admiration 
de  la  postérité. 

Au  commencement  du  troisième  siècle  avant 
J.-C,  la  Grèce,  devenue  une  conquête  disputée 
entre  les  successeurs  d'Alexandre ,  avait  perdu 
avec  son  indépendance  politique  sa  véritable 
fécondité  littéraire;  elle  ne  produisait  plus 
d'œuvres  originales,  mais  avec  un  art  habile  elle 
imitait  les  œuvres  du  passé,  s'efforçant  de  les 
renouveler  par  une  certaine  nouveauté  de  forme 
qui  dissimulait  mal  la  stérilité  du  fond.  La  cri- 
tique et  l'érudition  avaient  remplacé  le  génie. 
Théocrite,  comme  ses  contemporains,  dut  beau- 
coup à  son  savoir.  Ses  premiers  ouvrages  fu- 
rent des  essais  épiques  dignes  d'Apollonius  de 
Rhodes^  et  des  hymnes  non  moins  ^nidits  que 
ceux  de  Callimaque.  Il  composa  aussi  des  élégies 
qui  peut-être  ne  le  cédaient  pas  à  celles  de  Pbi- 


létas.  Mais  toute  cette  portion  de  ses  œuvres,  por- 
tion presque  entièrement  perdue  aujourd'hui,  ne 
le  placerait  pas  au-dessus  de  la  foule  des  poètes 
alexandrins,  s'il  n'eût  eu  le  talent  et  l'heureuse 
fortune  de  laisser  des  modèles  achevés  en  deux 
genres  de  poésie  où  11  est  resté  le  mettre,  dans 
V Idylle  mimiqm  et  dans  V Idylle  pastorale. 
Celles  de  ses  Idylles  que  nous  appelons  ml- 
miques,  parce  que  ce  sont  en  effet  des  réductions 
des  mimes  siciliens  {poy»  Sopbeon},  furent  com- 
posées à  Alexandrie;  le  fait  n'est  pas  douteux 
pour  deux  d'entre  elles  :  Eschine  et  les  Syra» 
cusaines»  Ce  sont  des  tableaux  de  la  vie  moyenne  ; 
la  forme  en  est  purement  dramatique,  bien 
qu'ils  soient  l'un  et  l'autre  plutôt  adaptés  à  la 
lecture  qu'à  la  représentation.  Eschine  n'a 
qu'une  scène  ;  les  Syraeusaines  se  divisent  en 
trois  tableaux  :  ces  deux  pièces  sont  des  peUi- 
tures  de  mœurs  d'une  Yivacité  et  d'une  conci- 
sion admirables.  Mais  le  chef-d'œuvre  de  Théo- 
crite en  ce  genre  c'est  la  Magicienne,  monologue 
d'une  femme  qui  pour  rap|)èler  un  amant  ou* 
blieux  a  recours  aux  enchantements.  La  pre- 
mière partie  du  monologue  qui  décrit  les  rites  ma- 
giques est  d'un  efTet  étrange  et  saisissant;  elle 
est  bien  surpassée  encore  par  la  seconde  partie, 
01]  Simetba,  dans  une  invocation  passionnée  à  la 
Lune,  raconte  comment,  frappée  d'un  amour 
soudain ,  pareil  à  un  mal  accablant,  elle  n'a  pas 
eu  de  repos  que  cet  amour  n'ait  été  satisfait,  et 
comment  l'abandon  a  suivi  de  près  ce  contente- 
ment passager.  Le  poète  a  su  condenser  en  quel- 
ques Ters  une  ardente  et  douloureuse  histoire 
d'amour.  L'art  ne  peut  aller  plus  loin,  et  si  l'on 
osait  adresser  un  reiiroche  à  cette  incomparaMe 
idylle,  c'est  que  l'art  s'y  trahit  par  sa  perfection 
même.  En  ne  prenant  de  la  passion  qu'il  veut 
peindre  que  les  traits  les  plus  saillants,  en  omet- 
tant les  détails  secondaires,  Théocrite  a  donné  à 
son  récit  une  intensité  excessive.  C'est  une  poé- 
sie trop  concentrée,  qui,  pour  être  justement 
appréciée  et  admirée  à  sa  valeur,  exige  plusieurs 
lectures.  L'art  n'est  pas  moindre,  mais  il  est 
moins  apparent  dans  les  idylles  pastorales  que 
Théocrite  composa  à  son  retour  en  Sicile.  Il  fut 
le  véritable  créateur  du  genre.  Pour  lui  contester 
ce  titre,  on  s'est  donné  la  peine,  assez  inutile,  de 
rappeler  que  longtemps  avant  lui  d'autres  poètes 
avaient  chanté  la  campagne  et  même  donné 
quelques  tableaux  de  la  vie  pa^^torale;  qu'il 
existait  d'ailleurs  des  chansons  oh  figuraient  des 
laboureurs  et  des  pâtres  ;  tout  cela  est  incon- 
testable, mais  ne  fait  rien  à  la  question.  L'idylle 
de  Théocrite  forme  une  scène,  ordinairement  un 
dialogue,  où  des  bergers,  gardeursde  bœufs,  ds 
brebis ,  de  chèvres ,  nous  font  connaître  leurs 
mœurs,  leur  caractère ,  par  un  échange  de  pro- 
pos amis  ou  de  mordantes  railleries;  ces  dia- 
logues aboutissent  souvent  à  une  joute  poétique, 
à  des  chants  alternés  qui ,  par  des  traiU  vifs  on 
de  rapides  tableaux ,  nous  montrent  les  cêtés 
plus  élevés  de  la  vie  champêtre.  Amsi  l'idylle  de 
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Tbéocriie  se  compose  de  deux  éléments  :  le 
mime»  le  dialogue  comique  exprimant  la  vie  des 
champs  avec  une  réalité  qui  va  parfois  jasqii^à 
fa  grossièreté;  le  chapt,  la  poéMe  lyrique  nous 
rendant  les  beautés,  le  charme,  les  légendes  de 
la  vie  champêtre  ;  ces  deox  éléments  s*uoissent 
en  général  avec  une  parfaite  harmonie  pour 
nous  offrir  une  peinture  à  la  fois  réelle  et  Idéa- 
lisée ,  et  c'est  à  peine  si  en  quelques  endroits 
on  aperçoit  trop  distinctement  là  m»!n  du  poète 
qni  les  unît  par  un  effet  de  son  art.  Il  est  cer- 
tain qu^avant  Théocrite  on  n'avait  riéh  fait  de 
pareil ,  et  il  est  certain  qu'après  lui  on  n'a  rîen 
fait  qui  en  approche,  même  de  loin.  Virgile, 
son  plus  iHustre  Imitateur,  semblé  n'avoir  vu 
dans  la  poésie  bucolique  qu'un  cadre  pour  en- 
fermer un  certain  nombre  d'idées  polffiqiies, 
religieuses,  Ijttéraires,  et  jusqu'à  des  incidents 
de  sa  vie  privée  ;  il  n'y  a  dans  ses  idylles  aucune 
vérité  dramatique,  rien  qui  ressemble  à  une 
peinture  même  idéalisée  de  la  vie  des  champs. 
Quant  aux  poètes  modernes  qui  ont  fait  des 
idylles,  comme  il$  ont  admis  pour  règle  que  du 
moment  que  l'on  met  des  bergers  en  scène  il  faut 
leur  attribuer  des  mœurs ,  des  idées  et  des  fa- 
çons de  parler  complètement  différentes  de  celles 
des  bergers  réels ,  il  est  inutile  de  nous  y  arrê- 
ter; bonnes  ou  mauvaises,  leurs  pastorales  ne  se 
rattachent  en  rien  aux  Idylles  de  Théocrite. 

Ce  poète  emploie  dans  ses  Idylles  un  hexa- 
mètre qui  ne  diffère  du  vers  héroïque  que  par  la 
fréquence  des  dactyles  et  la  rareté  des  spondées. 
n  se  sert  du  dialecte  dorien  usité  en  Sicile,  dont 
il  trouvait  d'excellents  modèles  dan»  Épicharme 
et  Sophron ,  et  il  combine  ce  dorien  populaire 
avec  le  dorien  lyrique  de  Stésichore  et  de  Pin- 
dare.  Il  se  forma  ainsi  un  style  familier  et  poé- 
tique ,  naïf  et  coloré ,  qui  se  prête  à  rendre  le^ 
situations  et  les  sentiments  les  plus  divers,  ta 
querelle  de  deux  pâtres  ou  la  plainte  passionnée 
de  Simetha,  la  chanson  des  moissonneurs  on 
les  dernières  paroles  de  Daphnis,  les  propos  de 
deux  Syracusaines  coudoyées  dans  la  foule ,  ou 
le  chant  des  femmes  d'Alexandrie  célébrant  la 
résurrection  d'Adonis.  Rarement  un  poète  dis- 
posa d'on  instrument  aussi  souple  et  aussi  éner- 
gique. Théocrite  ne  s'en  contenta  pas.  Il  s'ap- 
propria encore  pour  ses  description^  épiques  la 
langue  d'Homère  et  pour  ses  essais  lyriques  le 
vieil  éolien  d'AIcée  et  de  Sappho.  Cette  langue 
composite  le  rend  quelquefois  difficile  à  com- 
prendre; aussi  eut-il  chez  les  anciens  beaucoup 
de  commentateurs,  entre  autres  :  Amérias,  As- 
dépiades  de  Myrléo,  Théon,  Théétète,  Ama- 
rantus,  Munatus  ;  il  ne  subsiste  de  leurs  travaux 
qu'un  recueil  des  scholies,  maigre,  incomplet  et 
d'un  faible  secours  pour  l'intelligence  de  ses 
poésies.  Les  manuscrits  qui  nous  restent  des 
Idylles  de  Théocrite  sont  très-défectueux  i  et 
malgré  tous  les  efforts  de  la  critique  moderne,  on 
n'a  pas  encore  un  texte  satisfaisant.  L'édition 
princeps  de  Thé4)crite  est  un  in-fol.  sans  date, 


>  saris  indication  de  fien  d'impression,  qui  contient 
aussi  ?f 5  Œuvres  et  les  joursr  d'Hésiode.  On 
'  croit  que  ce  Tolunie  a  été  imprimé  à  Milan,  vers 
1481  ;  il  fnt  suivi  d'une  autre  édition,  également 
sans  indication  de  date  nf  de  liéol;  \'édition  a!- 
dine  est  de  Venise,  1495,  imfol.  Les  édifions 
publiées  dans  \es  deux  siècles  suivants  contri- 
buèrent faiblement  à  l'épuration  du  texte  ;  mais 
à  partir  du  milieu  du  dix-huitième  siècle  jus- 
qu'à nos  jours  on  a  une  suite  d'éditions  .re- 
marquables, savoir  celtes  de  Reiske,  Vienne, 
1765,  1766,  2  vol.  in-4*';  de  WafHon,  Oxford, 
I770i  m-4*;  de  Brurick,  dans  ses  Analecta, 
l772,in-4«>;deWalcliénaër,  f779-f781,  in-S*; 
de  Schaefer,  18tO,  In-fol.  ;  de  Heîndorf,  1810, 
în-8**;  de  Gaisford,  dans  ses  Foetée  grxci  mi- 
fiores,  Oxford,  1816,  1820,  1823,  hi-8*;  de 
KiessHng,  Leipzig,  1819,  râ-S**,  réimprimée  avec 
Bien  et  Moscbus,  des  notes ,  des  scholies,  et  te 
Lexieon  doricum  de  Portus,  Londres,  1829, 
2  vol.  în-8**;  de  Jacobs,  Hallte,  1824,  în-8*  (il 
n'a  paru  qnSin  volume  )  ;  de  Meineke ,  1825 , 
in-12;  réimprimée  avec  un  commentaire  cri- 
tique et  des  améliorations,  Beriin,  1855,  in-8*; 
de  WQstemann,  Gotha,  1830,  in'8'',  excellente 
édition,  dont  une  réimpression  est  annoncée  depuis 
longtemps  ;  de  Ch.  Wordsworth ,  Cambridge , 
1 844 ,  in-  8*,  fbndée  sur  la  première  de  Meineke  ;  de 
T^fegler,  Tubhigue,  1844  ;d'Ameiss,  dans  la  biblio- 
thèque grecque  de  A.-F.  Dîdol,  Paris,  1846,  gr. 
in-8"  ;  de  Ahrens,  Leipzig,  1835-1859, 2  voli  m-8*. 
Ce  dernier  éditeur,  remarquable  surtout  par  la 
hardiesse  de  ses  conjectures,  a  donné  en  outre 
deux  petites  éditions  de  Théocrite,  Punc  en  1850, 
l'autre  en  1856.  A  toutes  ces  éditions  il  faut 
ajouter  celle  de  Paley ,  Cambridge,  1863,  in-8% 
édition  sage,  accompagnée  d'nn  cxjmmentaire 
(lair,  concis  et  assez  complet.  Les  traductions  de 
Théocrite  sont  très-nombrenses;  en  anglais  on 
dte  celles  de  Creech,  Londres,  1681, 1684, 1713, 
1721,  in-f2;  de'Fawkcs,  Londres,  1767,  in-8*; 
en  français,  api-ès  Longepierre  (  1688,  in-12}, qui 
n'avait  traduit  qu'une  partie  des  Idylles,  Gail 
(1792)  et  Servan  de  Sugny  (1822),  M.  Firmin 
Didot  (  Paris,  1833, 10-8"  )  en  donna  une  version 
en  vers,  savante  et  élégante  à  la  fols,  et  d'un  grand 
secours  pour  l'intelligence  du  poète.  On  peut  citer 
aussi  la  version  en  prose  de  M.  Leconte  de  Li6le  ; 
Paris,  1861,  in-12.  Léo  JoniEitT. 

Saldas,  6e6xpiTOC.  —  ^<«  de  Théocrite,  en  tête 
des  Scholies.  —  Fabricius,  Bibl.  çraeca.  —  Berohardj, 
Gesch.  der  grlech.  Lit.,  t.  II,  p.  9î5.  -  Plnkénsteln, 
jtrethusa,  oder  d,  Bukoi.  Diekter  de$  jttterthunu; 
BerUn,  ia06, 1810.  —  Rlclisi«dt,  Carmina  TktœriU  «4 
sua  gênera  revœata;  Leipzig,  liov^ln-s».  —  B.  Rein- 
hold.  De  genuinls  Theotritx  carminibus  et  su'pposUiMsi 
léna,  1819.  —  H.  WIraowa,  7»eorH(ws  THeoerUmiSi 
Vratislav,  1818,  in-s».  >  Protegomena  de  WilKieoMim, 
d'Amei.st  et  de  Ahrens,  dans  leun  èdUions  ^  Hoffmann, 
hsxxcon  biblioarapfiirum.  —  Naeke.  De  Theoerito  tncenr- 
tore  péesis  (mcoliem;  Bonn,  I8is,  tn-4*. 

THÉO  DAT,  roi  des  Ostrogot  hs  d'Italie,  mort 
près  de  Ravenne,  en  août  536.  Il  était  neveu  de 
Théodoric,  par  sa  sœur  Amalfrède,  qui  épousa. 
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en  secondes  noces,  Trasmomi,  roi  des  Vandales. 
ÉjeTéavéc.  soin,  il  se  rendit  foil  sâ?aat  pour 
00  prince  de  cette  ^pbqae^  et  pasaâ  pour  un 
profond  platonicien  ;  mais  ses  études  ne  pureut 
cbanger  son  mauvais  caractère..  Cruel,  avare, 
lâcbe,  perfide,  il  ne  pensa  qu*à  accroître  ses 
possessions.  Nommé  préfet  de  Toscane  par 
Tbéodoric,  il  fut  réprimandé  plusieurs  fois  par 
celui-ci  à  cause  de  ses  usurpations.  Ani^alasonte, 
dorant  sa  régence,  le  condamna  à  restituer  tout 
ce  qu'il  avait  4)ris.  néanmoins,  après  la  mort  de 
800  fils  Athalaric,  elle  le  fit  reconnaître  pour 
roi  (2  ocl.  534).  Oubliant  bientôt  ce  qu'il  lui 
devait,  Tbéodat  l'envoya  eo  exil  (avril  â3ô  ),  et 
la  fit  étrangler  dans  un  bain.  Sons  le  prétexte 
de  venger  la  mort  d'Amaiasonle,  Jostinien  mit 
alors  i  exécution  les  projets  qu'il  nourrissait  sur 
ntalie.  Ses  troupes  envahirent  à  la  fois  la  Dai* 
matieet  la  Sicile,  y  rencontrèrent  une  (aible  ré- 
sistance, et  quand  Bélisaire  débarqua  en  Italie, 
il  fut  reçu  comme  un  libérateur.  Après  la  prise 
de  Naples,  Tbéodat  se  contenta  de  mettre  Vi- 
Ugès  à  la  tètti  de  l'armée  ;  indignés  de  sa  lâ- 
cheté, les  soldats  pro4*Jamèrent  roi  leur  général. 
Tbéodat  s'enfuit  à  Bavenne;  atteint  près  de 
cette  ville  au  moment  de  passer  une  rivière,  il 
fut  égorgé  ei  eut  la  tète  coupée. 

Le  Bcio,  aUt.  du  Bas-Empire. 

TB^DKEALD,  roî  d'Austrasie,  né  en  ô3d, 
mort  en  553.  Fils  de  Théodebert  I^,  il  loi  suc- 
céda en  547,  et  les  Austrasiens  n'hésitèrent  pas 
à  le«reconoaitre  pour  chef,  bien  qu*il  fût  en- 
core adolescent  et  d'une  santé  très- faible.  Il  ne 
parait  pas  que  ses  deux  oncles,  Clotaire  et  ChiU 
deberl,  aient  cherché  à  le  dépouiller  de  ses 
États.  Pendant  son  règne  les  chefs  qui  avaient 
conduit  les  Francs  en  Italie  prirent  la  part  la 
plus  active  aux  révolutions  de  ce  pays,  et  y 
perdirent  toutes  leurs  anciennes  conquêtes. 
Quant  à  Théodebald,  il  ne  fit  rien  digne  de  mé- 
moire, et  mourut  des  suites  d'une  paralysie.  Clo- 
taire 1*'  épousa  sa  veuve,  Wultrade,  et  réuait 
l'Austrasie  à  ses  possessions. 

Grégoire  de  Tours. 

THéoDSBBRT  i'',  roi  d'Austrasie,  petit-fils 
de  Clovis,  né  vers  504,  mort  en  547.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  avait  plusieurs  fois  fait  preuve  de  courage 
et  d'habileté.  A  dix-hoit  ans  il  avait  combattu 
une  armée  danoise  qui  ravageait  les  bouches  de 
la  Meuse.  Puis  il  avait  fait  avec  succès  la  guerre 
aux  Wisigotbs ,  et  il  poursuivait  ses  conquêtes 
dans  la  Provence  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort 
de  son  père,  Thierri  I«%  le  rappela  à  Metz  (534). 
Grégoire  de  Tours ,  le  jugeant  par  sa  libéralité 
envers  les  églises ,  citait  Théodebert  comme  un 
inodèle  aux  princes  de  son  temps.  «  11  se  ren- 
dit éminent  dans  toutes  les  vertus,  dit-il;  il 
gouverna  son  royaume  selon  la  justice,  plein 
de  vénération  pour  les  prêtres  et  de  munifi- 
cence pour  les  églises.  »  Par  ses  qualités  po- 
litiques  et  militaires ,  il  mérite  d'occuper  une 
place  à  part  entre  les  princes  mérovingiens  ;  il 


était  le  p|iis  actif,  le  plus  entreprenant  et  celui 
qui  fit  le  plus  respecter  le  nom  franc  par  les 
peuples  étrangers.  Appelé  par  l'empereur  Just»< 
nien  et  par  Vitigès,  roi  des  Ostrogoths»  dans  l'I- 
talie, qu'ils  se  disputaient.  Il  laissa  les  Ostro- 
goths  et  les  Gre<is  s'affaiblir  les  ups  parles  au- 
tres, pnis  les  attaqua,  les  défit  successivement 
et  revint  dans  les  Gaulés  avec  un  immense  butin 
(539).  Il  ne  visait  à  rien  de  moins  qu'à  s'em- 
parer de  ntalie  entière.  Sans  tenir  compte  du 
traité  solennel  qu'il  venait  de  conclure  avec 
Justinien,  Il  se  disposait  à  niarcher  sur  Cons- 
iantinopic,  et  déjà  il  avait  rallié  à  ses  armes  les 
Gépides,  les  Lombards  et  d'autres  peuples, 
quand  une  mort  prématurée  l'arrêta  dans  cet 
audacieux  projet  •  un  jour  qu'il  chassait  dans 
une  forêt  de  la  Germanie ,  il  fut  renversé  par 
un  arbre  qui  s^abattit  sur  lui,  et  mourut  de  cet 
accident,  au  bout  de  quelques  mois.  Il  avait  eu 
d'une  matrone  romaine  nommée  Deuteria  un 
fils,  Théodebald^  qui  lui  succéda.  Ajoutons  que 
Théodebert  fut  le  premier  prince  dé  sa  race  qui 
fit  frapper  à  son  effigie  des  monnaies  calquées 
sur  celles  des  empereurs  d'Orieut. 

Grégoire  de  Tours.  -  Procope.—  À.  Thierry.  iUeUtdet 
Umps  mérovlnçiens. 

TRÂODBBKRT  II,  roi  d'Ausfrasie,  né  en  586, 
mort  en  612.  Il  succéda  en  596  à  Cliildebert  il, 
son  père,  dans  TAustrasie  et  la  Germanie,  tan- 
dis que  son  frère,  Thierri  II,  était  reconnu  roi  de 
la  Bourgogne  et  de  TAIsace.  La  guerre  ne  tarda 
pas  à  éclater  entre  les  deux  frères ,  par  les  intri- 
gues de  Brunehaut,  leur  grand'mère,  qui  es- 
pérait au  milieu  des  discordes  conserver  plus 
s(k rement  son  influence.  Théodebert  fut  deux 
fois  ^incu,  à  Toul  et  à  Tolbiac  ;  ses  enfants 
furent  massacrés,  et  lui-même,  livré  à  Brune- 
haut,  fut  par  les  ordres  de  .cette  femme  impla- 
cable ordonné  prêtre  et  mis  à  mort  peu  de 
temps  après.  Ses  États  furent  réunis  à  ceux  de 
Thierri.  Théodebert  avait  eu  de  Bilichilde,  qu'il 
fit  assassiner,  et  de  Teudechilde,  quatre  en- 
fants, dont  un  seul,  Sigebert,  échappa  à  la  mort; 
il  est  regardé  comme  la  tige  de  la  maison  de 
Habsbourg. 

Frëdègalre.  Cetta  reçum  Franeorum, 

TBÉODBLiKDE,  reine  des  Lombards,  morte 
en  625.  Elle  était  fille  de  Garibalde,  dnc  de  Ba^ 
vière,  et  épousa  en  589  Autbaric,  roi  de^i  Lom- 
bards. Après  la  mort  d'Autharic  (5  sept.  690) 
les  Lombards,  qui  respectaient  beaucoup  les 
vertus  de  cette  princesse,  promirent  de  recon- 
naître pour  roi  celui  qu'elle  choisirait  pour 
époux.  Elle  se  remaria  alors,  avec  Agilulphe,  doc 
de  Turin,  parent  du  roi  défunt,  et  le  fit  procla- 
mer, en  mai  591.  L'influence  de  Théodelinde, 
qui  était  catholique,  et  qui  agissait  d*après  les 
conseils  du  pape  Grégoire  1*%  avec  lequel  elle 
entretenait  une  eorrespondance,  fit  abjurer  à 
Agilulplie  l'arianisme.  Elle  se  brouilla  néanmoins 
'avec  le  pape,  parce  qu'elle  refusa  de  recevoir 
le  cinquième  concile  général.  A  la  mort  de  son 
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second  mari  (615),  Théodelinde  fut  chargée  de 
la  tutdie  de  son  fil»  Adaloald,  et  Técot  en  paix 
arec  l*£inpire  ainsi  que  dans  ses  propres  États, 
ùb  elle  contint  les  grands  dans  l'obéissance. 

Le  Beau,  HUt.  du  bai-Bmpire.  —  Paul  Diacre,  De 
OeUl»  Ijonçobardorum,  -  Zaeehl,  tstoria  de  Teûde- 
UruUti  Mll^n,  i6i8.  ln-4*.  —  Ualoi.  Memorie  de  Teo- 
/inda;  Bulugttr,  1646,  in-ll.  —  Pallhaoïira,  Caribald 
und  seine  Tœkter  TkeodeUndi  Munich,  1810,  ln-8*.  - 
J.  Rton,  Theodelindet  Prineeti  von  Bavem;  Augt- 
boqcg;  1S94.  \a-V. 

TfléoDEMiR,  capitaine  wtsigoth,  né  en 
Espagne,  mort  après  713.  On  le  voit  pour  la 
première  Tois  à  la  tète  de  Tarmée  navale  des 
Wisigolhs,  sons  le  règne  d'Egiza,  remporter  ane 
victoire  contre  la  flotte  grecque,  qui  était 
venue  ravager  les  côtes  de  TERpagne  méridio- 
nale (vers 695).  Sous  Witiza,  il  batiit  la  flotte 
des  Musulmans  (  709).  Sous  Roderic,  il  com- 
mandait en  Andalousie  lorsque  les  Arabes  y  dé- 
barquèrent, appelés  par  la  trahison  du  comte 
Julien  (711);  il  tenta  en  vain  d'arrêter  leur 
marche  par  des  escarmouches.  Après  la  défaite 
dtt  Guadalete,  il  rassembla  les  débris  de  Tarmée, 
et  se  retira  vers  les  terres  qui  lui  appartenaient 
au  nord  de  la  Carthaginoise  (province  de  Mur- 
cie  et  une  partie  de  celé  de  Valence).  Là,  il  fut 
élu  roi.  Apprenant  qu'Abdelaziz,  fils  de  Monsa, 
s'avançait  contre  lui,  il  se  retrancha  sur  les 
montagne:^,  et  lutta  avec  avantage  jusqu'au  jour 
où  il  se  laissa  attirer  dans  les  plaines  de  Lorca.  ' 
Vaincu  et  poursuivi  à  outrance,  il  a'enferma 
dans  la  ville  fortifiée  d'Orihuela,  et  obtint,  à 
l'aide  d'un  stratagème  (1),  une  capitulation  ho- 
norable. Il  conclut  même  un  traité  qui  moyen- 
nant on  léger  tribut  le  reconnaissait  souverain 
de  la  contrée  (5  avril  713).  Il  mourut  quel- 
ques années  après.  Son  royaume  fut  annexé 
en  743  dans  les  possessions  arabes. 

Booiey,  RoMeuvr  Saint-Hllaire,  HUt.  d^Eipaipu. 

THÉoDisèLB.  Voy.  Thecoisèle, 

THEODORA,  impératrice  d'Orient,  femme 
de  JuKlinien  I*' ,  née  vers  500,  morte  en  juin 
548.  Elle  était  fille  d'Acacius,  directeur  de  la 
ménagerie  de  la  société  ou  club  des  Verts,  Ce 
fut  sons  la  protection  de  ce  club  qu'après  la 
mort  de  son  père,  elle  débuta  au  théâtre  avec 
sa  sœur.  Si  l'on  en  croit  Procope ,  elle  s'y  dis- 
tingua moins  par  son  talent  que  par  l'infamie  de 
ses  mœurs.  Sa  vie  fnt  celle  d'une  courtisane. 
Devenne  la  maltresse  d'Eubolu.<«,  elle  l'accom- 
pagna dans  son  gouvernement  de  la  Pentapole 
africaine,  et  bientôt,  abandonnée  par  lui,  elle 
revint  à  Constantinople.  On  remarqua  alors  un 
grand  changement  dans  sa  conduite.  Elle  me- 
nait une  vie  honnête  et  retirée,  lorsque  Justi- 
nien,  qui  gouvernait  alors  l'empire  sous  le  nom 
de  son  oncle  Justin,  s'éprit  d'elle  et  l'épousa,  en 
525.  Deux  ans  plus  tard,  à  la  mort  de  Justin,  il 
la  proclama  impératrice  et  l'associa  à  Tempire. 

ii)  Ayant  trop  pea  de  aoIdaU  pour  défendre  la  plaee. 
Il  donna  le  eouttioie  militaire  h  toutes  les  femmes,  leur 
fit  dbposer  les  cheveux  de  telle  sorte  qu'ils  Imitassent 
la  barbe  des  Goths,  et  les  plaça  sur  les  murailles. 


Elle  prit  une  grande  part  aox  affaires  publiques. 
Là  encore,  d'après  Procope,  son  ifafiuence  fat 
détestable;  mais  cet  écrivam  est  justement  sus- 
pect :  son  Histoire  secrète  est  nn  amas  d'anec- 
dotes an  moins  douteuses  quand  elles  ne  sont 
pas  évidemment  absurdes  et  calomnieuses.  Du 
reste  Procope  lui-même  n'accose  pas  l'impéra- 
trice d'avoir  manqué  à  la  foi  conjugale,  et  c'est 
seulement  sur  la  période  obscure  et  inconnue 
de  sa  vie  qu'il  exerce  sa  haineuse  médisance. 
Elle  monmt  d'un  cancer  au  sein,  après  avoir 
gardé  jusqu'à  la  fia  son  pouvoir  sor  l'empereur. 
Théodora  n'avait  eu  qu'une  fille,  qui  mourut 
avant  elle.  L.  J. 

Procope,  Hist.  areana.  —  Gibbon,  Bist  o/  décline 
and  /ail  qf  rotnan  Empire,  e.  zl.  —  Wleltng,  De 
JusUniano  et  Théodore  augustis;  Francker,  17M,  m-**. 
-  J.-P.  I.ndewlg.  f^ita  Justinianl  et  Theodorae;  Halle, 
17SI,  ln-4*.  —  Jngler.  De  eruditione  Tkeodorm  aU' 
çuttse  ;  Hambourg,  I74t,  ln-(*. 

THBODORA,  impératrice  d'Orient,  femme 
de  Théophile,  née  vers  810,  à  Elissa,  en  Pa- 
phlagonie,  morte  en  807,  à  Constantinople. 
Eoplirosine,  belle-mère  de  Théophile,  ayant 
fait  rassembler  le&  plus  belles  filles  de  l'empire 
pour  lui  donner  une  compagne,  Théodora  eut  la 
préférence  sur  ses  rivales  (830).  Elle  apporta 
sur  le  trône  de  grandes  vertas,  et  se  montra  en 
tout  digne  de  cet  excellent  prince.  Elle  l'em- 
pêcha de  se  laisser  séduire  par  l'attrait  des 
plaisirs,  et  modéra  son  goût  pour  la  doctrine  des 
iconoclastes.  Nommée  régente  en  842,  pendant 
la  minorité  de  son  fils  Michel,  elle  gouverna 
quinze  ans  avec  sagesse.  C'est  elle  qui  mit  fin  à 
la  longue  querelle  des  iconoclastes ,  et  qui 
plaça  Ignace  sur  le  siège  patriarcal  de  Constan- 
tinople.  Des  guerres  en  Asie  contre  les  Sarra- 
sins, dans  lesquelles  elle  éprouva  des  revers, 
bientôt  arrêtés  du  reste  par  sa  prudence  et  son 
activité,  la  soumission  des  Esclavons,  qui  s'é- 
taient établis  dans  la  Tlirace,  la  conversion  du 
roi  des  Bulgares  Bogoris  (  864  ) ,  dont  la  pre- 
mière cause  fut  Testime  qu'il  avait  conçue  pour 
elle,  signalèrent  son  gouvernement;  mais  il  fat 
troublé  par  les  intrigues  de  courtisans  ambi- 
tieux, ou  par  les  violences  de 'Bardas,  son 
frère ,  favorisées  par  les  vices  du  jeune  em- 
pereur Michel.  Théodora,  eiïrayée  de  cette  si- 
tuation, se  démit  de  la  régence.  Bardas  la  fit 
enfermer  peu  après  avec  ses  filles  (  857  ).  Elle 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  mort  de  Michel 
(  867  ) ,  massacré  sous  ses  yeux  dans  an  souper 
qu'elle  lui  avait  oiïert.  L'Église  grecque  l'a  mise 
au  nombre  de  ses  saintes  et  célèbre  sa  fête  le 
11  février. 
Le  Beau,  Hlst.  du  Bas -Empire. 

THEODOBA,  dame  romaine,  toute-puissante 
à  Rome  de  890  à  920.  D'une  naissance  illustre, 
elle  possédait  de  grandes  richesses  et  plusieurs 
châteaux  forts.  Vers  908,  elle  occupait  le  châ- 
teau Saint-Ange.  Aussi  galante  et  artificieuse 
que  l>elle,  elle  se  servit  de  ses  amants  au  profit 
de  son  ambition.  Son  crédit  ne  connut  pas  de 
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bornes  i  Rome  pendant  plus  de  trente  ans  ;  el!e 
dbposait  mtaie  du  soaTerain  pontificat.  On 
igùore  sa  fia.  Elle  eut  deux  filles,  illarosia,  aussi 
célètire  qoe  sa  mère  par  sa  beauté  et  ses  galan- 
teries, qui  dut  DA  pouvoir  aussi  grand  à  des 
moyeas  aussi  srandaleux  (vof.  Ha&ozia),  et 
Theodora^  qui  suit 

TBcoooBay  fille  de  la  précédente,  eut  la  même 
coodnite  et  le  même  pouvoir  qnesa  mère.  Quoique 
mariée  an  consul  Gratien,  devenue  amoureuse 
d^un  jeune  clerc  doRavenne,  nommé  Jean,  elle 
eut  un  commerce  criminel  avec  lui.  Par  son  cré- 
dit, elle  le  fit  élire  évéque  de  Bologne,  puis  arche> 
véque  de  Ravenne,  et  en  914  pape,  sous  le  nom  de 
JeanX. 

Laeaeker,  Bigt.  éa  rmwtistàem  ReoimenU  der  Tkeo» 
écrm  aai4  itmnsimz  Leiyilg,  nos,  la-4«.  -  Lnllprand, 
BisL  —  Barooiiis,  jtnmmtes.  —  Fleury,  Hisi.  eceiès. 

THioDOAB  (eco&upo;)  de  Cyrène,  ou  CA- 
/Aee,  philosophe  grec,  né  à  Cyrène,  vivait  vers 
la  fin  du  quatrième  siècle  avant«J.-C.  Disciple 
d^Arislîppe  le  jeune  et  de  Zenon  de  Cittiuro ,  il 
dépassa  récole  cyrénaîqoe  par  le  relâchement 
de  sa  morale  et  Paudace  de  ses  attaques  contre 
la  religion.  Malgré  Tanarchie  qui  régnait*  alors 
dans  le  monde  grec  (  pendant  les  luttes  des  lieu- 
tenants d'Alexandre),  il  n*était  pas  pmdentde 
professer  des  doctrines  ouvertement  irréli- 
gieuses. Théodore  fut  banni  de  C>rène;  à 
Athènes  il  courut  risque  de  boire  la  dgué,  et  ne 
dut  son  salut  qu*à  la  protection  de  Démétrius 
de  Plialère  ;  à  la  cour  de  Lysiroaque,  il  fut  me- 
nacé d'être  mis  en  croix.  Sa  réponse  à  ce  prince 
était  célèbre  chez  les  anciens  ;  Cicéron,  Sénè- 
qw.  Yalère  Maxime  en  font  mention  :  «  Em- 
ploie, Inî  dit- il,  de  pareilles  menaces  contre  tes 
courtisans;  car  pour  moi  il  m'importe  peu  de 
poarrir  par  terre  ou  en  l'air.  »  Ces  mésaven- 
tures ne  le  rendirent  pas  plus  réservé,  et  Ton 
dit  qu'il  périt  de  mort  violente  à  Cyrène.  Théo- 
dore fnt  le  chef  d'une  branche  de  l'école  cyré- 
naiqnc  que  Ton  appela  les  Théodoriens.  Sa 
phikwcphie  consistait  i  nier  l'existence  des  dieux 
et  les  règles  de  la  morale.  Suivant  lui ,  le  vol, 
radnitère  et  le  sacrilège  n'avaient  rien  de  blâ- 
mable en  enx-mèmes,  et  si  on  les  condamnait, 
c^etait  par  une  sorte  de  convention  destinée  à 
proléser  la  société  ;  il  prétendait  de  plus  que  la 
grande  fin  de  la  vie  est  d*obtenir  la  joie  et  d*é- 
viler  in  peine.  On  voit  que  ces  doctrines  se  rap- 
prodiaient  l)eancoop  de  celles  que  professaient 
a  pen  près  i  la  même  époque  les  cyniques  et 
Épicnre;  on  peut  les  regarder  comme  un  des 
symptômes  les  plus  significatifs  de  la  dissolution 
de  In  société  grecque.  L.  J. 

I>iaC«M  Ucrce.  Il,  tT-IlS.  »  Soldas,  aa  mot 
Beô&tpo;.  —  Fibricius.  Bibl.  çrmea,  —  Rdminann» 
ITtsC   mtàeiMmi,  II,  XXIV.   >  Bruckcr,  UUt.   pkUat, 

TBioDOBB  i^y  pape,  né  à  Jérusalem,  vers 
âSO»  mort  à  Rome,  le  13  mai  C49.  Fils  d'un 
antre  Ttiéodore  qu'on  dit  avoir  été  évéque,  il 
fut  élu,  le  24  novembre  642,  à  la  place  de 
Jean  lY.  Anssitôt  il  adressa  à  Paul,  patriarche 


de  Cocstantioople ,  des  lettres  synodales 'dans 
lesquelles  II  ordonnait  d'examiner  la  cause  de 
Pyrrhus,  son  prédécesseur,  sur  le  siège  patriar- 
cal, qui  professait  le  monothélisme.  Paul  ne  tint 
aucun  comple  des  ordres  du  pape,  et  favorisa 
également  les  inonothéiites.  Dans  ces  circons- 
tances. Théodore  assembla  en  648  à  Rome  un 
oondle,  dans  lequel  il  prononça  la  déposition  de 
Paul  et  anathématisa  Pyrrhus,  qui,  après  avoir 
fait  une  rétractation,  était  retonbé  dans  ses  an- 
ciennes erreurs.  La  sentence  lut  écrite  avec  une 
plume  trempée  dans  un  calice  qui  contenait  le 
sang  de  JésOs,  mêlé,  dit-on ,  avec  de  l'encre, 
rit  qui  fut  également  pratiqué  par  le  Vfll*  con- 
cile général  de  Constantinople  quand  Photius  y 
fut  condamné.  Dans  quelques  martyrologes,  on 
donne  improprement  à  "Théodore  le  titre  de 
saint  Martin  1*'  hù  succéda. 

AnastaM.  Hatlna ,  f^ilar  fwnti/InflR.  —  ArUad  de 
Nootor.  ma.  é€S  «0119.  pmtt.  rmn.,  1 1. 

thÎodobb  ii«  pape,  né  4  Rome,  où  il  est 
mort,  le  3  mars  898.  Fils  d'un  seigneur  romain 
appelé  Photius,  il  fut  élu  le  12  février  898,  et 
ne  gouverna  l'Église  que  vingt  jours.  Pendant 
ce  court  espace  de  temps,  il  rappela  les  évo- 
ques chassés  de  leurs  sièges,  rétablit  les  clercs 
ordonnés  par  Formose ,  et  fit  déposer  à  Sainl- 
Pierre  le  corps  de  ce  pape,  que  des  pêcheurs 
avaient  retrouvé  dans  le  Tibre.  11  eut  Jean  IX 
pour  successeur. 

Platloa,  FUx  pontif.  -  Novaes,  EitmmiU  delto 
storia  de'  sommi  pontejlei,  t.  XVt. 

TBÊononB  cTHéraclëe,  né  à  Héraclée, 
mort  en  355  ou  358.  Ce  fut  un  des  chefs  du 
parti  arien  sous  Constantin  et  Constance,  et  il  dut 
au  premier  de  ces  princes  l'élévation  i  l'évèché 
de  sa  ville  natale.  Il  assista  probablement  au 
concile  de  Tyr  (336),  car  il  figure  parmi  les 
commissaires  de  cette  assemblée  envoyés  en 
Egypte  pour  instruire  contre  Athanase.  £n  342 
il  fut  au  nombre  des  évèques  chargés  de  pré- 
senter à  Constance  la  confession  d'Antioche.  £n 
347  il  sortit  du  concile  de  Sardes  pour  se  réunir 
au  concile  rival  de  Philippopolis;  bien  qu'il  eût 
été  pour  ce  fait  frappé  d'une  sentence  de  dé- 
position, il  n*en  conserva  pas  moins  son  dio- 
cèse. On  le  voit  encore  en  351  siéger  au  con- 
cile de  Sirmiom.  Théodore  passait  pour  un  des. 
hommes  les  plus  instruits  de  son  temps.  Il 
avait  écrit,  selon  Théodoret,  une  exposition  des 
Évangiles,  Tûv  Octci>v  cùaYT^^^wv  ipfivivtta,  et 
d'autres  ouvrages,  qu'il  n'indique  point;  saint 
Jérôme  lui  attribue  plus  exactement  des  Corn- 
meniaires  sur  les  Actes  et  les  É pitres  des 
apôtres.  Tous  ces  écrits  sont  perdus. 

Fabridus,  BiU,  grmca,  U  Viil,  p.  est.  -  Cave,  HUL 
fut.,  auB.  834.  —  Oudln,  De  taripL  eeeies.,  t.  1. 

THftODOBB  (  Flavius  Mallius  Theouoeds), 
contemporain  de  saint  Augustin,  qui  lui  dédia 
le  traité  De  vita  beata,  11  fut  consul  en  399. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  De  melris  tU 
6er,  publié  et  annoté  par  J.-F.  Heusinger  (Wol- 
fenbuttel,  1765,  in-4°  ;  Leyde,  1764,  in  8"* }. 
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A.  Rabeas,  De  vUà  FI,  MaUii  Theodori  ;  Utrecht,  16H.  i 
In^iï.  1 

THÉODORE  de  Mopsuesie,  aateur  ecclésias- 
tique grec,  né  k  Aotioche,  vers  350,  mort  à 
Coastantinople ,  ta  429.  Il  était  frère  de  Poly- 
chronius,  éyéque  4*Apamée.  Après  avoir  étudié 
la  rhétorique  sous  Libanius»  en  même  temps 
que  Jean  Ghryso^tôme,  il  pensa  à  se  marier 
-vers  369  avec  une  dame  d'Antiodie,  mais  son 
ami  Ghrysostdme,  %m  avait  embrassé  la  vie  re- 
ligieuse, l'engagea  k  suiTrç  son  exemple  (1).  11 
lit  alors .  de  nouvelles  études  aous  Flavianus 
d'Antioche,  Diodpre  deXarseet  Graterius,  fut  or- 
donné prêtre  en  3^2,  et  succéda  en  39i  à  Olym- 
|ûus  dans  Tévèchéde  Mopsueste  en  Gilicie.  Dans 
la  même  année»  il  fit  uîn  Toyage  à  Gonstanti- 
Dople,  où  l'empereur  Théoduse  l***  le  prit  en 
grande  afîection ,  et  assista  au  concile  qui  s'y 
élait  réuni.  Quoiqu'il  fût  regardé  comme  un  des 
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maintenir  le  sens  littéral  contre  les  interprétations 
allégoriques  d'Origène  et  de  ses  disciples,  et  con- 
teste l'autorité  canonique  du  lion  de  Job,  du  Can- 
ticumcanticorum,  de  l'épltre  de  saint  Jacques, 
de  celle  de' Judas  et  des  deux  dernières  de  saint 
Jean.  Quelques-uns  de  ses  Commentaires  sur 
les  petits  prophètes  ont  été  publiés  par  Angelo 
Mai,  Scriptoruviveterum  nova  coUectio  (I82ô, 
în-4?).  Munter  publia  en  1788  une  partie  de  ses 
Commentaires  sur  saint  lue,  conservés  dans 
les  Caterne,  On  cite  encore  de  lui  un  traité  sur 
V Interprétation  allégorique  de  l'Écriture,  un 
livre  sur  les  Miracles  de  Jésus-Christ ,  une 
Àpologiede  saint  Basile  contre  JSumone,  etc. 
La  Liturgie,  que  donne  Renaudot  dans  son  Be- 
cueil  sous  le  nom  de  Théodore ,  et  qui  fut 
adoptée  par  les  nestoriens,  n'est  probablement 
pas  de  lui.  • 
FabiiGtiis.  Bm.  firêsea,  t.  X.  ^  Tlllemont,  Mémùii^  ec- 


plus  fermes  soutiens  de  l'orthodoxie,  qu'il  eût  j  dés.  -C»ve,  Scnptor.'eccles.,  t.  II.  -Jfeander,  Cesch. 
combattu  par  ses  sermons  et  par  ses  écrits  la 
secte  des  apollinarisrtds ,  et  qu'il  eût  publié  de 
nombreux  ouvrages  contre  lés  ariens ,  les  nés- 
toriens  et  les  p^^lagiens,  il  fut  pourtant  accusé 
de  partager  les  dpinîons  de  ces  derniers ,  sur- 
"font  pour  avoir  accueilli  les  évèques  pélagiens 
«basses  de  leurs  diocèses,  et  il  dut  faire  une  ré- 
Iractatîon  publique  des  erreurs  qu'on  lui  im- 
puta. Cependant  ce  prétendu  péiagFanisme  de 
Théodore'  s'explique  fort  bien  par  l'opposition 
qu'il  fit  aux  opinions  d'Augustin  sur  le  péché 
originel.  Après  sa  mort,  les  nestoriens  ap- 
puyèrent leurs  doctrines' sur  quelques-uns  des 
écrits  de  Théodore.  Ce  fut  pour  celte  cause 
que  saint  Cyrille  d^Alexandrie'et  Leontius  atta- 
quèrent sa  mémoire,  et  malgré  l'apologie  de  Fa- 
cundus ,  sa  personne  et  ses  écrits  furent  anathé- 
malisés  par  le  cinquième  concile  œcuménique 
assemblé  à  Constantinople  (553).  Ses  écrits 
jouissaient  d'une  grande  réputation  «ians  les 
églises  de  la  Syrie,  et  beaucoup  furent  traduits 
en  syriaque ,  en  arabe  et  en  persan.  Parmi 
ses  disciples  il  faut  citer  Nestorius,  Jean  d'An« 
tioche,  André  de  Saroosate  et  Théodore.  tJn 
petit  nombie  de  ses  ouvrages,  que  quelques  his- 
toriens ont  fait  monter  à  dix  mille,  sont  venus 
jusqu'à  nous.  L'un  des  premiers,  Uepi  évavOpw- 
irriaecoç  xûO  (lovo^evou;,  estdirigé  contre  les  ariens, 
les  eunoiniens  et  les  apollinaristes.  Dans  les  Ca- 
tenx  du  P.  Cordes  on  trouve  son  Commen- 
taire  sur  les  psaumes.  D'après  Fabricius ,  il 
existe  en  ms.  un  hnire  Commentaire  sur  les 
douze' grands  prophètes.  Des  fi agments  de 
Tliéodfire  ont  été  recueillis  par  Facundus  (édit. 
de  1619),  par  exemple  leXIil®  livre  du  âlys- 
ticus,  et  dans  la  Bibliothèque  de  Photius, 
«omme  rUpi  t^;  èv  IlepaiiSi  {itfyix^;.  Les  Acta 
du  cinquième  concile  ont  également  conservé  des 
fragments  de  ses  commentaires  sur  la  plupart 
des  livres  de  la  Bible;  Théodore  s'y  efforce  de 


(1)   Deux  des  leUre«  que  Chrysoitômc  adressa  i  cette 
occssiun  a  Théodore  existent  eaéore. 


der  cbristlichen  Jieligion  vnd  Kirche.  —  Asscmannt, 
BUtt.  ûrientatit,  -  Mefesn^r,  De  Theodoro  mopsuestêno  ,■ 
AVUieRibcrg.  1744.  in-4».  ->  Leïrtty  De  fraçmentis  TMeo- 
don  mops,  i  Tubingue,  1790.  ia-4o.  —  SIeffcrt,  TAeo- 
dorus  mopsuesténus  ;  Kœnigsberg ,  1817 ,  ln-8*.  — 
FrtUache,'  De  Theodori  mops.  vita  et  scHpLiS  ;  Halle, 
1SS7,  ln-S«».  .    . 

THéoDOBB  Lecteur  (1),  historien  grec,  vi- 
vait dans  la  première  «moitié  du  sixième  siècle.  On 
ne  connaît  rien  de  sa  vier;  mais  on  suppose  i)u*il 
étajt  originaire  de  Paphiagonie.  D'après  Suidas 
il  écrivit  une  J7»tolre  de  l- Église  ( '£xxX»)fnàa<- 
TiHV)!  *l(noçCa  ),  dépuis  Constantin  jusqu'à  Josti- 
nien  1*^,  laquelle  est^citée  par  Jean  Damascène, 
par  Théophane  et  dans  lesi  Acta  du  deuxième 
concile  de  Nicée.  Cet  ouvrage  se  divise  en 
deux  parties  :  la  première  est  un  abrégé  des 
f  travaux  de  Sotomène,  de  Socrate  et  de 
Théodoret;  la  seconde  les  continue,  et  s'é- 
tend depuis  le  règne  de  Théodose  II  jusqu'à 
celui  de  Justin  ou  de  Ju&tinien  1er.  L'abrégé 
existe  en  manuscrit;  mais  très-incomplet,  dans 
la  bibliothèque  de  Saint*Marc  à  Venise.  L*his> 
toire  originale  s'est  perdue,  à  l'exception  de 
quelques  extraits  publiés  avec  Eusèbe  (PuiiSy 
1544,  in-fol.),  et  trad.  en  latin  par  Christepher- 
son  (Genève,  16(2,  in-fol. ),  et  en  français  par 
[  Cousin,  dans  son  mst.  de  V  Église;  la  meitlenre 
''  édition  en  est  celle  de  Valois  (Paris,  14$73,in-fo].y 
à  la  suite  de  Théodoret).  La  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris  possède  du  même  auteur  «ne 
Histoire  { ms.  )  des  ouvrages,  publiés  que  Von 
voyait  à  Constantinople  de  son  temps,  ta 
grec. 

Valolf/Prjp/ollo  adTlieodoretum.  —  Cave,  ffUL  IW. 
—  Iiiiplo,  ùilth  des  avteurs  ecetés.  —  Fabridaa,  BiH» 
grxca.  —  Ceilikr,  Auteurs  sacrés,  -  Schœll.  HisL  dm 
ia  tittér.  çrécque  profane, 

THÉODORE  (Saint),  archevêque  de  Canter-* 
bury,  né  vers  602,  ù  Tarse,  en  Cillcie,  mort  le 
19  septembre  690.  On  n'a  que  des  détails  con- 
fus sur  la  première  moitié  de  sa  vle^  Il  avait 

iv  Ce  tarnom  lui  fut  4onné  psrec  qu'il  exerçait  dans 
r^glIsR  de  Conslantinople  les  foDctions  de  Ueteur- 
(àvayvwffTTi;). 
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étudié  à  Athènes,  et  B*était  renda  fameux  par  la 
connaissance  qu'il  avait  acquise  de  la  littéra- 
ture profane  et  sacrée,  hie^^  qu'il  ^  eût  passé  de 
loognes  anaéas  à  Rome  dans  la  soli|ade  d^un 
cloftre,  il  n'avait  pas  embrassé  Tétat  ecclé- 
siastique,  et  qnand  il  fut  désiré  par  le  papte 
Vitabeo  popr  devenir  primai  d'Angleterre,  |1 
reçnt  à  la  i^is  les  trois  ordres,  et  la  consécra- 
Uoo  épiseopale  { 16  mafs  668  ).  Il  s'embarqua 
en  compagnie  de  Benoit  Biscop  et  de  son  sa- 
vant ami  l'abbé  Adrien.  C'est  aux  efforts  réunû 
de  Théodore  et. d'Adrien,  tous  deux  étrangers 
SD  paji  qnlls  allaient  habiter,  que  les  Anglo- 
.Saioos  dnrent  la  fondation  d'écoles  classiques 
et  1^  propagation  des  arts  et  des  sciences  tels 
qu'ils  flortssaient  alors  dans  le  midi  de  l'Europe. 
Le  voyage  d^  trois  missionnaires  se  prolongef 
toute  une  année.  Théodore  débarqua  à  Mar- 
seille, se  rendit  à  Arles,  où  il  attendit  qu'É- 
broio,  maire  du  palais,  lui  permit  d'entrer  sur  le 
territoire  fraDp,  et  passa  l'hiver  à  Paris,  pour  y 
prendre  quelque  teinture  de  la  langue  et  des 
mœnis  de  T Angleterre.   Il  prit  possession  de 
son  siège  lé  27  mai  669.  Malgré  son  grand  Age, 
il  s'oQcnpa  avec  ardeur  de  rétablir  la  discipline 
et  d'enseigner  les  sciences  divines  et  humaines; 
il  présida  ^ussi  plusieurs  conciles,  entre  autres 
eelui  de  H^Oeld  (  680  ),  qui  fixa  la  doctrine  des 
^fises  aqglajâes  sur  le  mystère  de  l'incarnation. 
Un  des  derniers  soins  de  Théodore  fut  de  rap- 
peler s^ini  Wilfrid  de  la  Frise  et  de  lui  rendre 
Je  siège  d^ork*.  L'Église  latine  célèbre  sa  fête  le 
19  septembre.  Le  nom  de  ce  prélat  est  resté 
célébra  par .  le  PanUetUiaie ,  recueil  des  ca* 
ooDs  qu'il  composa  pour  régler  le  temps  que 
devait  durer  la  pénitence  publique  ;  il  a  été  pu- 
blié par  Jacques  Petit  (Paris,  1677,  2  vol.  in-4*'), 
avec  des  notes  et  des  dissertations  historiques. 
Wiartoo.  ^nglia  iacra.  «    Godescard,  f^ieg  des 
SeùnU,  —  wnglit,  Bioçr.  brU,  tiUr.t  1 1.  —  Hool^,  Uvei 
oTorcA*.  o/  Coiitor*i»r|f. 

TBÉODOftifc  mndiie,  anteur  ecclésiastique 
grec,  né  à  Constantinopte  «  en  769,  mort  dans 
llle  de  Chalcis,  le  li  novembre  826.  Il  fà*t 
d'abord  marié  ^  m«s  sa  femme,  Anne,  embrassa 
comme luMa  vie  religieuse.  .En '781  il  entra 
dans  le  monastère  de  Sacudium,  dont  son  onde 
Platon  était  supérieur,  et  lui  Succéda  dans  ce 
poste  eo  794  (l).  Constantin  VI  répudia  sa 
femme  Marie  pour  Théodote  (795).  Théodore 
anathématisa  l'empereur  et  sa  nouvelle  épouse, 
quoique  celle-ci  fût  sa  parente;  l'empereur, 
fort  de'  l'approbation  du  patriarche  Taraise,  fit 
fouetter  Fimporlun  éenseur  et  Pexita  à  Thessa- 
louique.  Sous  Giostantin  VII  celui-ci,  grâce  à 
l'ûnpératrice  Irène,  jouit  d'une  haute  influence; 
mais  son  caractère  violent  et  rigide  lui  attira 
<Ie  nouvelles  tribulations.  En  806  'il  fut  exilé 
uvec  son  oucle  Platon  et  son  frère  Joseph,  ar- 

(11  Les  incandoas  dn  Sarrariat  l'obllgèfcnt,  en  TM.  de 
«l'établir  «Un»  le  nooasiire  de  Siode,  tUué  dans  Teo* 
'clnte  de  la  capitale;  de  U  loi  vint  k  surooin  de 
StudU^t 
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chevéqve  de  Thessaloniqae ,  par  suite  de  ses 
attaques  contre  le  patriarche  Nicéphore,  et  ne 
fut  rappelé  qu'après  avoir  fait  sa  soumission 
(8U  ).  Ardent  adversaire  des  iconoclastes,  il 
n'épargna  point  les  dures  remontrances  anx 
princes  qui  favorisaient  leurs  doctrines  :  aussi 
endura-t-ll  une  captivité  de  sept  années  et  de 
fort  mauvais  traitements  sous  Léon  V,  et 
plutôt  que  de  renoncer  à  son  opposition  pré- 
;  féra-t-il ,  sous  Michel  U,  de  sortir  volontaire- 
ment de  Constantinopte  (824).  Après  de  lon- 
gues pérégrinations,  il  s'établit  dans  l'Ue  de 
Chalcis,  oii  il  mourut,  en  odeur  de  sainteté. 
L'Église  grecque  honore  sa  mémoire  le  1 1  no» 
vembre,  celle  de  Rome  le  12.  On  trouve  dans 
le  t.  V  des  Opéra  du  P.  Sirmond  (1696,  in-fol.), 
plusieurs  ouvrages  de  Théodore,  entre  autres  : 
Oratio  pro  sacris  imaginibus,  adressée  à 
l'empereur  Léon  l'Arménien  ;  àia^rm  t  profes- 
sion de  foi,  écrite  peu  de  temps  avant  sa  mort; 
et  des  Lettres,  9iU  nombre  de  276  (1).  En  outre 
on  a  publié  à  part  des  traités  de  Théodore 
contre  les  iconoclastes,  des  hymnes,  des  ho* 
mélies,  etc.  L*abbé  Mlgne  a  donné  une  édit. 
complète  de  tous  ces  écrits  (Paris,  1860,  gr. 
In8»).. 

Fabricitts,  Bibl.  grmea.  -  Baronlm,  jénnatet.  ->  Cave, 
Hùt.  lut.  *  Smtlb,  iUot.qf  roman  «»€/  grmk  àioyr* 

TH^oooftB  Prodrpme^  écrivain  byzantin, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dousièmesiè* 
de.  Il  embrassa  la  vie  monastique,  et  reçut  If 
nom  àkUUarion%  Il  écrivit  sur  la  philosophie, 
la  grammaire,  k  théologie,  l'histoire,  i'astro* 
ndmîe.  Des  ouvrages  aussi  divers  lui  valurent 
a  ne  grande  réputation  et  le  surnom  de  maître 
(«upé;,  poor  xûpco;,  dans  le  grec  du  moyen  âge  ); 
oe  qu'il  en  reste  ne  justifie  guère  cette  célébrité. 
On  a  de  lui  :  un  roman  en  vers  iambiques,  en 
neuf  livres,  irs  Amoun  4e  Rkodantett  de  Dth 
siclès  e  c'est  une  composition  absolument  dé* 
nuée  d'art  et  d'intérêt  ;  elle  trouva  cependant 
pn  imitateur  dans  Nicetas  Eugenianus,  roman- 
cier greo  encore  inférieur  &  Théodore,  et  un  édi^ 
teur  dans  l'érudit  Gilh.  Gaulmin  (  Paris,  t62^ 
in-8'*^),dont  l'édition  a  quelque  prix»  parce  qu'elle 
est  rare.  Ce  rdmaa  a  été  réimpr.  dans  les  4Sro* 
tici  sehp tores  ^rascide  Rodv  Hercher  (Leip* 
lig,  18!î8,  t.  U>  et  trad.  en  français  (Paris» 
1746,  in-12),  et  dans  la- Co^.  des  Boman$ 
crées,  t.  Xli;  -^  'A|ji«pavTo;  (Amarante,  ou 
les  Amours  d'un  vieillard  ),  dialogue,  impr.  avec 
l'ouvrage  qui  précède  ;  — raXeo(tuo|tax««  (Coro- 
Imt  des  rats  et  du  chat),  faible  imitation  de  la 
Batrachomfiemachie,  et  qne  pour  cette  raison 
llgen  a  insérée  dans  ses  Hymnes  homériquet 
(Halle,  1796,  \U'«*)\  -^  Epigrammata,  qui- 
tus omnia  utriusque  Testamenli  copUa  coin- 
ptehenduntur  (en  grec);  Bâle,  U36,  in-12; 
Angers,  gr.-lat,  1633,  in^*'  :  ce  recueil  ren- 

(1)  On  en  connaU  eneore  au  motna  aatanL  Ces  lettrée 
aOQt  d'une  irrande  valeur  blalorique,  mn-ievlemeot 
pour  ta  vie  de  Théodore,  mais  pour  la  conit  ' 
troublei  religieus  de  oetie  époque. 
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ferme  en  untre  de  Théodore  le»  vies  des  sainU 
Grégoire  de  Nazianze,  Basile  et  Jean  Chrysos- 
tome,  et  d'autres  petits  poèmes;  —  H  &irô6vi- 
{lo;  filia  (  TAmitié  en  exil);  Paris,  1S49, 
in-é"*;  trad.  en  vers  français  par  J.  Fagon  (Ton* 
louse,  15Ô8,  in  •8'*)  :  ce  petit  drame,  dans  le 
genre  des  moralités  du  moyen  ftge,  se  trouve 
anissi  dans  les  Chrittian.  poetarum  reliquix 
dramat.  (Paris,  Didot,  1846),  à  la  suite  des 
Euripidis  fragmenta;—  De  Sapieniia,  gr.-l.  ; 
Paris,  1608,  în-8»,  édit.  de  Fr.  Morel.  Parmi 
les  autres  ouvrages  de  Théodore,  trop  insigni* 
fiants  pour  que  nous  les  enumérions  (  la  Bibl. 
imp.  de  Paris  possède  24  mss.  de  cet  écrivain), 
on  remarque  un  poème  comprenant  mille' vers; 
l'auteur  se  plaint  à  l'empereur  Emmanuel  Com* 
Tiène  de  son  extrême  pauvreté,  et  le  supplie  de 
le  retirer  de  la  misère  oh  il  est  plongé  dans  son 
cooTent,  tandis  que  ses  supérieurs  vivent  dans 
la  débauche;  ce  poème  a  été  publié  par  Coraï 
dans  les  Atakta  (Paris,  1828,  t.  l*')- 

Fabriclut,  Bibl.  grmea,  t.  VI,  p.  ISO.  -  U  Porte  dn 
Tbel),  NotUet  et  ertraUi,  t.  VI  à  VIII.  >  Uzerl,  «ii- 
çellaneo.  -  Huet,  Traité  4»  rortgine  det  rowutnt,  — 
Cbasuang.  Hist,  du  romtm,  186^  ln-18. 

THÂODOBE  Hyrtacène,  rhéteur  byzantin, 
vivait  au  commencement  du  quatorzième  siècle. 
Son  prénom  semble  indiqner  qu'il  était  natif 
d*Hyrtacus  on  Artacina ,  dans  Tlle  de  Crète; 
mais  il  est  plus  probable  qu'il  était  né  à  Artace , 
près  de  Cyzlque.  Sous  le  règne  de  l'empereur 
Andronic  l'ancien,  Q  occupa  à  Constantinople  la 
place  de  surintendant  ou  doyen  des  professeurs 
de  rhétorique.  11  connaissait  passablement  les 
andens  poètes,  et  il  employait  son  savoir  à 
tout  propos  et  trop  souvent  hors  de  propos  ; 
c'est  ainsi  que  dans  son  Éloge  de  la  Vierge  il 
a  imité  Y  Hymne  de  Diane  de  Callimaqoe,  et 
que  dans  son  discours  sur  sainte  Anne  il  a  in- 
troduit la  fable  de  Niobé.  On  a  de  lui  :  quatre- 
vingt-treize  lettres,  publiées  par  La  Porte  du 
Theil  dans  les  Notices  et  extraits,  t.  V, 
p. 709,  etc.  ;  t.  VI,  p.  1  ;—  un  Discours defé» 
lieitation  à  l'empereur  Andronic  t^ancien^ 
dans  Anecdoia  de  Boissonade,  t.  I,  p.  248;  ~ 
trois  MonodieSy  ou  oraisons  funèbres,  sur  l'em- 
pereur Michel  Paléologue  le  jeune,  qui  mourut 
en  1320,  sur  l'impératrice  Irène,  sur  Nicépbore 
Chumnus;  ibid,^  t.  1,  p.  254-292;  —  un 
Éloge  de  saint  Ananias  le  thaumaturge; 
ibid.,  t.  Il,  p.  409;  —  un  Éloge  de  la  sainte 
Vierge  mère  de  Dieu;  —une  Description  du 
jardin  de  sainte  Anne,  mère  de  la  sainte 
Vierge;  ibid,,  t.  III,  p.  1,  etc.  Théodore Hyr^ 
tacène  ne  manque  pas  d'une  certaine  élégance 
de  style,  mais  c'est  son  seul  mérite;  ses  écrits 
ne  contiennent  d*aillears  ni  faits  ni  pensées;  et 
quoiqu'ils  se  rapportent  en  partie  k  une  période 
corieuse  de  l'histoire  byzantine,  ils  n'offrent 
aucun  mérite  historique.  h,  J. 

u  Porte  dn  Tbeil,  Nctiees  eC  extraitt,  t.  V.  —  Bolt- 
•onade,  jtnêedota,  t.  Il,  p.  U». 

THÉODORE  d*Egmond,  auteur  hollandais  du 
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seizième  siècle.  H  était  natif  d'Egmond.  On  a  de 
lui  :  Grammatica  latina  ;  Amst.,  1580,  in-8^ 
Van  der  Aa,  Biogr,  fToordenboek. 
THÉODORE  VAnge,  empereur  grec  de  Thes- 
saloniqne  de  1222  à  1230.  Il  ap|iartenait  à  une 
famille  noble  qui  se  rattachait  à  celle  des  Com- 
nèoe.  Lorsque  l'empire  tomba  au  pouvoir  des 
Francs  (t204),  fl  entra  au  service  de  Théo- 
dore I*'  Lascaris,  qui  r^ait  à  Nicée,  et  passa 
ensuite  en  Europe  pour  y  rejoindre  Michel,  son 
frère  bâtard,  qui  s'était  formé  dans  l'Épire  une 
principauté  indépendante.  A  la  mort  de  Michel 
(  1216),  il  prit  le  gouvernement  de  ses  États,  et 
les  agrandit  par  la  conquête  de  la  Thessalie,  de 
la   Macédoine    et    d*autres  pays   limitroplies. 
Pierre  de  Coortenay,  qui  venait  d'être  élu  em- 
pereur, s'étant  engagé  à  travers  TAlbanie  pour 
se  rendre  à  Ck)nstantinopIe,  fut  cerné  dans  un 
déâlé  par  Théodore  et  fait  prisonnier,   après 
avoir  vu  massacrer  ses  soldats.  Le  l^at  qui 
raccompagnait  partagea  sa  captivité.   Cet  acte 
de  trahison  causa  en  Europe  une  indignation 
générale.  Sur  les  instances  du  pape,  on  s*arma 
de  toutes  parts  pour  aller  attaquer  l'Epire.  L'ar- 
mée des  croisés  se  rassemblait  déjà  à  Venise  et 
à  Ancône,  lorsque  Théodore  s'avisa,  pour  con- 
jurer l'orage,  de  mettre  le  légat  en  liberté  (janv. 
1218).  Cette  manœuvre  lui  réussit  pleinement. 
Quant  à  Pierre  de  Courtenay,  il  était  mort 
obscurément  dans  sa  prison.  Enflé  d'orgueil  par 
le  succès  de  sa  politique  violente  et  cauteleuse 
à  la  fois,  Théodore  se  fit  couronner  sous  le  titre 
d'empereur  romain  à  Thessalonique  (1222).  Il 
fit  la  guerre  aux  Latins,  leur  enleva  Andrinople 
et  s'avança  jusque  sous  les  remparts  de  leur  ca- 
pitale. Mais,  ayant  attaqué  Asan  II,  roi  des  Bul- 
gares, il  fat  battu  complètement,  et  eut  les  yeux 
crevés  (1230).  Après  une  longue  captivité,  il 
reçut  d'Asan,  à  qui  il  avait  donné  en  mariage  sa 
fille  Irène,  les  moyens  de  rentrer  en  Êpire,  et 
de  reprendre  le  pouvoir  à  son  frère  Manuel , 
qui  s'en  était  emparé   (1237).  Toutefois,   à 
cause  de  sa  cécité,  il  revêtit  son  fils  Jean  de  la 
dignité  impériale,  vain  litre  qu'il  fut  forcé  de 
résigner,  en  1242,  à  Tempereur  Vatace.  Ce  fut  le 
dernier  acte  public  de  sa  vie. 

I)a  Cange,  FamUim  bjftantinm,  p.  fOT.  — >  Le  Beau, 
HUt,  du  Bat'Bmpin,  t.  XVII. 

THioDOEB  (Théodore' Antoine^  baron  de 
Neohof),  roi  de  Corse,  né  à  Metz,  en  1690,  mort 
à  Londres,  le  U  décembre  1756.  Son  père, 
Léopold  de  Neubof,  gentilhomme  du  comté  de  la 
Marck  en  Westphalie,  était  capitaine  des  gardes 
de  l'évêque  de  Munster,  quand  son  mariage  avec 
la  fille  d'op  simple  marchand  de  Visé,  près  de 
LiégCj  le  brouilla  sans  retour  avec  sa  famille  et 
le  força  à  se  retirer  en  France,  où  la  duchesse 
d'Oriéans  lui  fit  obtenir  le  commandement  d'un 
fort  dans  la  dépendance  de  Metz.  11  mourut  en 
1695,  laissant  deux  enbnts  en  tas  âge,  Elisa- 
beth et  Théodore.  M.  de  Mortagne  (l),Ghevalier 

(1)  Cétalt,  dit  SalDt-SlBioo,  on  fort  hODoète  bomDr, 
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ri'honoeur  de  Madame,  prit  soin  de  leur  édaca- 
tion.  Élisabetli  deTÎnt  demoiselle  d'honneur  de 
la  duchesse ,  et  dans  la  suite  épousa  le  comte 
de  Trévoux  ,  conseiller  au  parlement  de  Metz. 
Son  frère,  reçu  d'abord  parmi  les  pages  du  duc 
d'Orléans  ,  obtint  une  compagnie  dans  le  régi- 
ment de   La  Marck  au   service  de  la   France. 
Son  caractère  inconstant  et  aventureux  le  lit 
pai^ser  dans  Tarmée  suédoise.  Il  servit  d'inter- 
médiaire entre  le  baron  de  Gœrtz,  son  parent, 
et  le  cardinal  Alberonl  (  voy.  ces  noms }  dans  le 
projet  que  ces  deux  ministres  avaient  formé 
de  rétablir  les  Stuarts  en  Angleterre.  Le  gou- 
vernement anglais,  inslroit  de  leur  dessein,  prit 
des  mesures  en  conséquence,  et  Théodore  n'é- 
chappa aux  poursuites  qu'en  se  réfugiant  dans 
la  maison  de  l'ambassadeur  d'Espagne  à  La  Haye. 
Après  la  fin  tragique  de  Gœrtz  (2  mars  1719), 
il  trouva  an  nouveau  protecteur  dans  Alberoni, 
quifélera  an  grade  de  colonel  en  augmentant  ses 
appointements  d'une  pension  de  600  pistoles. 
Ripperda  lui  fit  épouser  miss  Saarsfield,  fille  de 
lord  Kilmarnock  et  demoiselle  d'honneur  de  la 
reine  Elisabeth  Famèse.  Ne  pouvant  se  plier  à 
l'bameor  maussade  d'une  personne  laide  et  ambi- 
tieuse, il  quitta  secrètement  Madrid  (  1 720  ),  em- 
portant les  bijoux  de  sa  femme,  vint  à  Paris,  se  lia 
avec  Law,  et  fit  une  fortune  rapide,  qu'il  perdit 
plus  rapidement  encore.  Après  avoir  parcouru 
i'Angjleterre,  il  séjourna  quelque  temps  à  Amster- 
dam, et  86  rendit  à  Florence  en  qualité  de  résident 
de  Tempereur  Charles  VL  Ce  fut  dans  cette  der- 
nière TÎlle  qn'il  établit  ses  premières  relations 
avec  les   réfugiés  corses;  non  content  d'inté- 
resser la  cour  de  Vienne  en  faveur  de  leurs 
ebels,  détenus  par  les  Génois  au  mépris  des 
traités»  il  résolut  de  soustraire  leur  pays  à  la 
dominatioii  de  Gènes.  Dans  ce  but  il  visita  di- 
verses cours  de  l'Europe,  cherchant  à  les  in- 
téresser à  sa  cause  et  h  s'y  procurer  des  se- 
cours. ITayant  pu  réussir,  il  partit  pour  Cons- 
taatinople,  où,  par  l'entremise  de  Ragotzki  et 
da  comte  de  Bonneval,  il  obtint  quelques  gra- 
tificatÛNis  du  sultan.  La  régence  de  Tunis  lui 
témoqpra  plus  de  confiance,  et  mit  à  sa  disposi- 
tion  un   vaisseau  chargé  de    10  canons,  de 
4,000  fusils  arec  une  somme  de  1,000  sequins 
et  une  quantité  considérable  d'eflets  d'habille- 
ment el  de  munitions  de  guerre.  Le  15  mars 
1T36  il  débarqua  près  d'Aleria,  vètn  à  la  fran- 
que,  nTec  une  suite  de  quinze  personnes.  Sa 
haute  stature,  son  air  imposait,  le  mystère 
dont  il  s'entourait  et  le  respect  que  lui  témoi- 
gnaient les  chefs  insulaires,  le  firent  passer  pour 
un  personnage  considérable.  Le  peuple,  à  la 
rne  de  ces  secours  inespérés,  t'accueillit  comme 
on  libérateur,  et  le  15  avril  suivant,  à  l'as- 

«•  érmM  itebe  waitn  de  fterget  dr«  cntirons  de  Liège. 
Il  •▼»»  araoa  U  mère  de  Théodore  et  retscnti  pour 
elle  ao  vtf  penchant.  Il  l'appclHU  Antoine- tyonçois- 
Cmaparé  Cour,  et  preonit  le  Utre  de  eomte  de  Mor- 
ut«e.  U  BoanitlcUBari  rns. 
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semblée  générale  d'Alesani,  le  proclama  roi  de 
Corse  sous  le  nom  de  Théodore  I^. 

Le  nonvenu  monarque  trouva  son  royaume  dans 
une  désolante  situation,  «  Les  Génois,  par  des  rai- 
sons d^i^/a^,  avaient  dépeuplé  20  à  30  milles  du 
meilleur  pays;  ils  avaient  chassé  les  habitants  dans 
les  montagnes,  et  brûlé  leurs  bourgs  trop  flO" 
vissants,  avec  défense  de  les  reconstruire.  Ils 
leur  avaient  interdit  toute  communication  avec 
la  mer,  ne  leur  permettant  de  vendre  leurs 
denrées  qu'aux  commissaires  génois  ;  ceux-ci 
en  fixaient  eux-mêmes  le  prix.  Il  était  défendu 
aux  Corses  d'exploiter  leurs  mines  de  fer,  de 
plomb  et  d'argent  ;  il  leur  était  également  dé- 
fendu de  faire  usage  du  sel  naturel  de  leur  pays. 
Les  étangs  et  les  rivières  étaient  affermés  à  des 
Catalans,  et  les  Corses  n'avaient  pas  le  droit 
de  pêche  (1).  »  Pour  relever  cette  malheureuse 
contrée  de  l'état  d'abaissement  et  de  misère  où 
de  telles  lois  l'avaient  réduite  depuis  des  siècles, 
Tliéodore  favorisa  de  tout  son  pouvoir  le  com- 
merce et  l'industrie,  Tagriculture  et  l'exploita- 
tion des  mines  II  proclama  la  liberté  de  cons- 
cience, attira  de  la  Morée  et  de  la  Tunisie  des 
Grecs  et  des  Juifs,  et  fit  tmttre  monnaie  aux  ar- 
mes du  royaume  (2).  Résolu  de  pousser  vigou- 
reusement la  guerre,  il  mit  tous  ses  soins  à  ré- 
tablir la  concorde,  et  après  avoir  partagé  sa  pe- 
tite armée  en  vingt-quatre  compagnies,  il  s'em- 
para de  Porto-Vecchioi  et  se  présenta  le  3  mai 
devant  Bastia.  Les  Génois,  chassés  de  l'intérieur 
et  ne  possédant  plus  que  six  villes  du  littoral, 
s'efforcèrent  de  le  décrier.  Théodore  répondit  à 
leurs  calomnies  par  un  manifeste  où  il  dévoilait 
leur  odieuse  tyrannie  envers  les  Corses.  Avec 
l'argent  que  lui  apporta  le  baron  de  Drost,  son 
neveu,  il  fit  armer  plusieurs  barques  pour 
donner  lâchasse  à  celles  de  la  république.  Il  eut 
une  cour  à  l'instar  de  celles  d'Europe,  s'entoura 
d'une  garde  de  trois  cents  hommes,  nomma 
des  ministres  et  des  chambellans,  et  institua  le 
16  septembre,  à  Sartène,  l'ordre  de  la  DélU 
vrance.  Les  Génois  ne  se  maintenaient  plus 
que  sur  quelques  points  de  la  côte,  et  encore 
étaient-ils  tellement  pressés  qu'ils  étaient  obligés 
de  tirer  de  Gênes  toutes  leurs  provisions,  même 
l'eau  et  le  bois.  Leur  expulsion  complète  et 
définitive  ne  pouvait  tarder  longtemps,  lorsque 
la  discorde  se  mit  parmi  les  Corses.  Le  nombre 
des  mécontents  s'accrut  au  point  que  Théodore, 
mis  en  demeure  de  tenir  les  promesses  de  se- 
cours qu'il  avait  faites  maintes  fois,  dut  s'em- 
barquer le  11  novembre  1736  pour  le  conti- 
nent, après  avoir  convoqué  le  5  une  assemblée 
à  Sartène,  où  il  établit  un  conseil  de  régence» 
sous  la  direction  de  Paoli  et  Giafferi  pour  gou- 
verner durant  sos  absence. 

Arrivé  à  Livourne  sons  l'habit  ecclésiastique, 

(t)  Rossi,  Storia  di  Cortiea,  pièeea  Jnitir. 

(tî  One  té(e  de  Maure  avec  aa  bandraa  Rar  les  yens, 
et  i  Telfigie  de  U  Vierge  avec  cette  légeade  ;  èlonstra  U 
essemtUrem. 
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Xliéodore  traversa  lapidemeAt  Ploreoce,  Rome, 
pais  Napies ,  où  il  s'embarqua  pour  Amster- 
dam. Pendant  que  les  Génois  mettaient  sa  tête 
à  prix,  il  se  yit  jeté  en  prison  par  les  pour- 
suites d'un  créancier.  Deux  amis  puissants  le 
tirèrent  de  cet  emltarras,  et  le  mirent  en  état  de 
fréter  UD  petit  bâtiment  (1737).  À  l'approche  de 
l'Ile  Housse»  il  aperçut  une  fiégjate  française  et 
plusieurs  barques  génoises  qui  gardaient  le  lit- 
toral ;  craignant  d*élre  fait  prisonnier,  il  laissa 
débarquer  ses  compagnons,  et  passa  à  bord  d*un 
bâtiment  suédois,  qui  le  ramena  en  Hollande. 
L'année  suivante,  grâce  à  Taide  de  quelques 
Juifs,  qui  lui  avancèrent,  avec  Tautorisaiion  des 
États  généraux,  cinq  millions  de  francs,  il 
équipa  trois  vaisseaux  marchands  et  une  fré- 
gate chargée  de  munitions  de  guerre^  Il  leur 

•  promit  en  retour  le  comiperce  exclusif  de  la 
Corse,  et  s'en^ea  à  leur  livrer,  pour  la  sAreté 
de  leurs  avances,  le  port  d'Ajaccio  ou  celui  de 
Porto-Veodiio»  Après  avoir  relâ.ché  douze  jours 
à  Lisbonne*  il  débarqua  le  15  septembre  J738  à 
Alend.  Froidement  accueilli  par  tes  insulaires 
et  mis  au  ban  du  royaume  par  Ij9  comte  de 
Boissteux,  chef  de  Texpéditiop  française  en 
Corse,  il  fut  forcé  de  se  rembarquer  au  plus 
vite,  il  se  préparait  â  descendre  sur  la  c6te  oc* 
cidentale  avec  le  secours  de  Luc  d*Ornano,  mais 
les  vents  coiltraires  ou  la  trahison  du  capitaine 
de  vaisseau  le  poussèrent  à  Maples»  où  ce  lonème 

'capitaine   tenta  de  le  faire  périr.  Tliéodore, 

'  averti  à  temps,  se  pJaça  sous  la  protection  du 
gouvernement  napolitain,  qui  le  fit  conduire 
sous  escorte,  à  G^ète.  Il  avait  laissé, en  Corse 

.  son  fils  Frédéric  et  le  baron  de  Drost;  ceux-ci 
tinrent  la  campagne  quelque  temps  encore;  mais 
veilla  fm  de  1739,  poursuivis  par  les  troupes 
françaises  et  manquant  de  tout  moy^n  de  dé- 
fense, ils  quittèrent  Tlle.  Vers  la  lin  de  janvier 
1743«  Texpédition  fi'4nçaise  ayant  été  rappelée, 
et  la  guerre  ayant  éclaté  de  noi^veau  enjîrejes. 
insuiaires  et  Ja  république  de  Gènes,  T^iéodore, 
qui  de  Borne,  de  Venise»  de  Copenhague  et  d'Al- 
lemagne avait  constamment  entrelen^  des  rela- 
tions avec  quelques  cliefs  icorses ,  T^'parut  de- 
ivant  File  Rousse .snr  un  vaisseau  anglais,  que  lui 
avait,  feonri  l'amiral  Mathews.  Il  fit  un  «ppel 

■  a^x  Cerses,  et  leur  distribua  de?  armes  et  des 
munitions;  mais  les  esprits  étaient  changés.  On 
lui  conseilla  d'abandonner,  une.  entreprise  dé- 
formais inutile»  7outefçw'  il  efk  appela  à  ,1a 
foree^et  vint  canonnerAjACoio  ;  une  frégate  fran- 
cise soutinb  l'attaque»  et  empècba  le  débarque- 
ment. La  démonstration?  de  Théodore  n'eut  pas 
d'autres  suites: Les  Anglais,  voyant  que  per- 
sonne ne  réponfiaitàsonappel,  Tabandonnèrent. 
Quanta  lui, il  ncrrint  à  Londr^,  où  ses  créanciers 
le  firent  enfermer  dans  la  prison  pour  dettes  (1). 

(1)  11  rot  le  cnmpftirfMin  de  captivité  dfSmolIf^r  Inrs-^ 

'  qu'en  1*59-  cet  dcrivaUi  eût  â  tv^thlr  \ro\i  nmh  de  prtonn 

peur  un  article  Injurimx  du  Clatsical  B^vifv;.  Sinol-i 

leU  a  Inaéré  le  portrait  de  Théodore  dan»  le  nunan 
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I  £n  17ô3  Horace  Walpole  ouvrit  en  sa  faveur 
j  une  souscription,  dont  le  produit  servit  à 
adoucir  les  rigueurs  de  sa  captivité.  Trois  ans 
après,  le  tribunal  ayant  reconnu  son  insolvabi- 
lité absolue,  le  fit  mettre  en  liberté.  Il  ne  jouit 
que  peu  de  jours  de  cette  faveur,  et  mourut, 
âgé  de  soixante- six  ans  ;  il  fut  inhumé  dans 
le  cimetière  de  Sainte-Anne  de  Westminster, 
où  Ton  voit  encore  le  tombeau  que  lui  fit  ériger 
Walpole  en  1757,  avec  celte  épitaphe  philoso- 
phique : 

The  grave,  frreat  tcacher,  to  a  levcl  bringa 
Heroe«and  befiears  galley  «laves  and  kinga. 
But  Théodore  this  moral  learn'd  ère  dead  : 
Kate  ponr'd  Itt  lesson  on  hia  Uvlng  head , 
Beatow'd  a  kiDgdoin,  and  deny'd  htm  bread. 

Les  papiers  du  roi  Théodore,  écrits  la  plupart 
en  allemanil,  furent  saisis  par  le  général  de  Bois- 
sieux,  qui  en  dressa  rinventairei  que  nous  avons 
eu  entre  les  mains,  les  fit  traduire  et  les  envoya 
an  ministre  de  la  guerre^  Il  parait  que  ces  papiers, 
dont  plusieurs  ont  une  certaine  importance  his- 
torique, sont  conservés  dans  les  archives  du 
département  des  affaires  étrangères.    . 

Le  fils  de  Théodore,  connu  sous  le  nom  de 
colonel  Frédéric^  né  en  i72&,  en  Espagne,  re- 
joignit son  pèrejen  Corse,  et  panlagea  ses  infor- 
tunes. En  1754  il  se  rendit  à  Londres,  oè,  réduit 
par  la  inisère  à  donner  des  leçons  d'italien,"  il 
publia  en  1768  des  Màmnires  pour  servir  à 
V histoire  de  la  Corse  { in-S** },  trad.  la  même 
année  en  anglais.  Il  reprit  du  service  en  Alle- 
magne, et  reçut  le  brevet  de«olonel  du  dnc  de 
Wurtemberg,  dont  il  fut  plus  tard  l'agent  en 
Angleterre.  Ayant  perdu  dans  la  suite  l'appui  de 
ses  protecteurs,  il.  retomba  dans  i'tndijçence,  et 
se  toa  d'im  coup  de  pistolet,  le  f  février  1797, 
sous  te  portique  d«  Tabbaye  ^de  Westminster. 
S.  Rolland. 

A.  tloâar,  Jforla  della  Cùrsica^  -m«s.  de  la  Blbttoth. 
|mppr<  —  Histoire  de%  rèvoluiUftts  44  Vif 9  de  Corse  ; 
La  Hnve  ,  t'si.  —  f'oiniiiereul^  de  (ierroanea,  etc.. 
um.  de  taroTfe.  -  Voltaire,  Siècle  de  Umit  XF.  — 
Documen^t  militatret. 

TUAoDOItV.  l'oy.  BaLSAMOK,  DlOnORE,GA£A, 
Lascams,  MÉroCBlTB. 

THÉODOEET  { et,o^txo:i),  ëcrivaîii  ecclé- 
siastique grec,  né  à  AiiliovJie,  vers  la  An  éû  qua- 
trième siècle  (^n  386  ou  393>).  mort  en  457  oa 
468.  Gonf^cré  à  la  vie  religieuse  dès  «vant  sa 
naissance  par  sa  mère,  fém;nednne  piété  exal- 
tée, tl  fut  à  TAge  de' sept! ans*  placé  dan;^  nti 
couvent' près  d'AptIorhe.  lia  il  reçut  une  ex- 
cellente instruction  théologique  et  littéraire,  et 
devint  un  des  plus  savants  Itoinmen  de  son 
temps;  et,  ce  qhi  «(t  plMs^ remarquable,  ii  y  ac- 
quit un  esprit  libre  et  tolérant,  qu'on  cher- 
dierait  vainement  ehet  leà  autres  tliéologlens 
du  cinquième  siècle.  Il  quitta  le  monastère  en 
420  ou  423,'  pouf  aller  remplir  les  fonctions; 
épiscot)ales  dans  la  ville  ^  dé  Cyrrhutf,  près  de 

de  Sir  launeelot  Grtmaês  (  ivtt},  tsad.  en  fmaçais  m 
an. 
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l'Eapbrafe.  Ce  n'était  qu'une  petite  TÎHe,  mais  | 
ie  diocèse  contenait  hait  cents  paroisses.  Le 
nonvei  éréque  se  distingua  par  nue  bienfaisance 
sans  Iwrnes  ;  non  content  de  venir  au  secours 
des  nifurtnnes  indÎTiduelles,  il  bâtit  Jans  sa 
Tille  épiscopaie  des  portiques ,  des  poots ,  des 
bains  publics  et  un  aqueduc.  Ce  ne  forent  là 
que  qoelques-un.s  de  ses  bienfaits;  il  serait  trop 
long  de  les  rapporter  tous.  Il  ne  s^occupait  pas 
avec  moins  d'activité  des  ioléiéls  spirituels  de 
ses  diocésains  que  de  leur  bien-être  matériel  ; 
mais  cette  partie  de  sa  tâche  était  la  plus  difTi- 
aie.  Par  sa  charité  et  sa  tolérance,  il  ramena 
à  l'orthodoxie  les  ariens,  les  macédoniens,  les 
marcionites  de  sa  province;  il  échoua  dans  Taf- 
(alre  des  nestoriens.  L'hérésie  du  nestorianisme 
était  extrêmement  subtile  ;  il  était  à  peu  près 
impossible  de  la  réfuter  sans  tomber  dans  l'hé- 
résie contraire,  à  laquelle  Eutychës  a  donné  son 
nom.  Tliéodurefy  ancien  camarade  de  Nestorius 
dans  le  couvent  d'Antioche,  ne  pouvait  le  croire 
aussi  coupable  que  le  prétendait  Cyrille,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  le  grand  advei'saire  des 
nestoriens  ;  de  là  à  croire  Cyrille  lui-même  cou- 
pable d'erreur,  il  n'y  avait  pas  loin,  et  en  effet 
Théodoret  fut  de  cette  minorité  du  concile  d*É- 
pbèse  qui,  en  représailles  de  la  condamnation 
de  Nestorius,  prononça  la  déposition  de  Cyrille 
(  431  ).  C'était  à  l'autorité  impériale  à  trancher 
la.quesfion.  Le  faible  Théodore  II  essaya  assez 
inatiîeoient  de  ramener  la  paix  entre  les  deux, 
partis.  Théodoret  était  disposé  aux  concessions  ; 
Cyritte»  aa  contraire,  se  montra  intraitable.  Sa 
mort  (  444  }  ne  mit  pas  Gn  à  la  lutte  ;  son  suc- 
cesseor  Dioscore,  outrant  encore  ses  senti- 
ments,  alla  jusqu'à  soufemY  ouvertement  Eu* 
tychès.  11  lança  publiquement  l'anathème  contre 
Théodoret  dans  l'église  d'Alexandrie,  et  peu 
après,  en  449,  il  tint  à  Épbèse  un  second  concile, 
qui,  sous  sa  présidence,  prononça  la  dépositiçn 
de  Théodoret,  de  Fia  vien,  patriarche  deConstan- 
tinople,  dn  Domnus,  patriarche  d'Anlioche,  et 
des  autres  évéques  qui  avaient  condamné  Eu- 
tychès  au  concile  de  Constanlinople  en  448. 

L*enipereur  sanctionna  cette  décision,  et  exila 
Théodoret  ddus  le  coûVen!  d'Apamée.  Le  prélat 
et  Flavien  en  appelèrent  au  pape  Léon  le  Graiidy 
et  lenr  appel  est  'r^té.>célèbre  dans  l'histoire 
eoclé»aski<|ue  comme  consacrant  la  suprématie 
ilu  éé^jd  de  Rome.  Léon  accepta  la  confession 
de  loi  de  Tliéodoreti  et  le  déclara  absous  de 
tonte  œnsore  ecclésiastique.  En  même  temps 
(4â0)  Ttiéodore  U  mourait  subiten^ent;  Put- 
chérie  cl  Mapciea»  qui  lui  sucoédèceut»  rappe-, 
lèrat  les  préUts  exilés.  Théodoret  fut  rétabU 
sur  8011  siège  épisoo|ia],  non  pas  cependant 
«▼«flt  d'evoir,  «o  concile  de  Chalcédoine  (431  ), 
dit  aaatbèfne  à  Neatorius.  On  lui  a  reproché 
cette  coocesmon  ;.  mais  il  est  probable  qu'il  ne, 
pertagfait  pas  les  opiaioas  de  .ce  sectaûre,  et 
que  es  qu'il  avait  défendu  contre  Cyrille,  c'é- 
taH  moiM  la  docirmeqiie  ia  persomie  de  Nes- 


torius. Tliéodoret  revint  dans  son  diocèse.  Vieux 
et  fatigué,  il  remit  ses  fondions  épiscopales  àHy- 
patius,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  des  tra- 
vaux littéraires, 

Bon  et  tolérant,  ce  prélat  méritait  de  vivre 
dans  une  meilleure  époquel  Ses  erreurs,  s'il  en 
commit,  sont  oubliées  ;  on  se  souvient  encore  de 
ses  vertus,  et  on  profile  de  ses  ouvrages,  qui,  au 
milieu  de  beaucoup  de  controverses  sans  intérêt, 
contiennent  des  Faits  indispensaliles  à  l'histoire  dn 
temps.  Il  a  laissé  en  grec  un  grand  nombre  d'é- 
crits, que  l'on  peut  placer  sous  trois  chefs  :  exé- 
gèse, histoire,  controverse.  Dans  ceux  de  la  pre- 
mière série,  il  ne  s'astreint  pas  en  général  à  un 
commentaire  suivi,  mais  il  y  propose  de  préfé- 
rence et  résout  les  difficultés  qu'il  croit  devoir  se 
présenter  à  l'esprit  de  tout  homme  sérieux  ;  par 
celte  méthode ,  qui  Jui  est  particulière ,  il  se 
montre  tout  autant  apologiste  qû'exégète.  Voici 
par  exemple  les  premières  questions  qu'il  pose 
sur  la  Genèse.  «  Pourquoi,  demande-t-il,  le  ré- 
cit de  la  création  ne  débute- 1- il  pas  par  la  doc- 
trine de  Dieu  (  QtoXof.aL }  ?  »  A  quoi  il  répond 
que  Moïse  était  envoyé  à  un  peuple  infecté  dn 
panthéisme  égyptien,  et  qu'en  conséquence  la 
première  chose  qu'il. dut  lui  apprendre  était  de 
diainguer  la  créature  du  Créateur  ;  et  qu'en 
agissant  ainsi,  au  lieu  de  négliger  l'objet  général 
de  la  théologie,  il  en  a  établi  la  plus  foiie  base, 
c'esl-à  dire  la  doctrine  de  l'existence  indépen- 
dante et  éternelle  d'un  Dieu  unique.  La  se- 
conde question  est  ainsi  conçue  :  «  Pourquoi 
ne  pas  parler  de  la  création  des  anges  ?»  La 
troisième  :  «  Les  anges  existaient -ils  avant  le 
ciel  et  la  terre,  ou  ont-ils  été  créés  en  même 
temps?  »  Sur  ces  points  et  sur  beaucoup  d'an- 
tres il  aborde  quelques-unes  des  questions  des 
plus  difficiles  qui  aient  été  dét>attues  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Église,  surtout  celles  qui 
touclient  aux  formes  variées  du  giiosticisme  et 
du  mànicliéisine.  Les  commentaires  de  Théo- 
doret embrassent  une  grande  partie  de  l'Ancien 
Testament  ainsi  que  les  Éjitlres  de  saint  Panl. 
Ses  dejjx  ouvrages  historiques  ont  une  valeur 
biéi»  différente.  Lô  premier,  et  le  plus  utile  au- 
jourd'hui, est  une  Histoire  ecclésiastique 
('ExxXvi^ixvtcxii;  {<rtopistc  Xdyot  icévre),  qui  com- 
mence avec  l'arianisme  sous  Constantin  et  finit 
à  la  mort  de  Théodore  de  Mopsueste  (324-429)  ; 
il  ne  fout  pas  attendre  de  l'auteur  une  parfaite 
impartialité,'  mais  c'est  un  témoin  bien  informé 
et  de  bonne  foi.  Cet  ouvrage,  trad.  en  français 
par  Mathée  (Poitiers,  1544,  pet.  in  8*),  a  été 
publié  par  Valois,  avec  Eusèhe  et  autres,  et  sé- 
parément par  Gaisford,  Oxford,  1854,  în-S*". 
Le  second  ouvrage  historique  de  Théodoret 
a  pour  titre  *I<rtopta  çtXorso^ ,  contient  les  vies 
de  trente  ermites  célèbres,  et  fait  plus  d'honnenr 
à  sa  oandeor  qu'à  sa  srienee.  — •  Parmi  les 
traités  qui  roulent  sur  sa  fameuse .  controverse 
contre  Cyrille  et  les  Eutycliiens,  on  remarque 
les  suivants  :  U  Mendiant  ('EpavC<mK),  en 
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trois  dialogues;  et  one  Hisioire  abrégée  des 
hérésies  (AlpcTixil;  xaxoiiuOCaç  émTO(j.iQ),  en 
dnq  livres  :  cet  ouvrage  et  le  précédent  ont  été 
iropr.  en  grec;  Rome,  1543,  in-4*.  Citons  enfin 
de  ce  récond  écrivain  :  Traité  fte  la  Provi- 
dence (rUpi  irpovoiac),  trad.  en  français  en 
1555,  in-4',  et  en  1740,  in-8**  ;  —  De  la  cure 
des  préjugés  des  6r6C5  ('KXXrjvixûv  Oepanfuxoiii 
KaHyjontàn  )  ;  Oxford,  1839,  in-8**  ;  —  des  dis- 
cours, des  homélies  et  180  lettres  intéressantes 
pour  riiistoire  de  son  temps. 

Il  existe  deux  éditions  des  œuvres  complètes 
de  Ttiéodoret,  celle  du  P.  Sirmond  et  de  J.  Gar- 
nier  (  Paris,  1642-84,  5  vol.  in-fol.  ),  et  celle  de 
L.  Schulze  et  de  Mœsselt,  Halle,  1768-74, 
5  vol.  rn  10  part,  in-8"  )  ;  ces  deux  éditions  ont 
été  refondues  dans  celle  de  Tabbé  Migne  (Paris, 
1859-60,  5  vol .  gr.  in-8'»).  L.  J. 

Garnier,  Dissertationfs  dans  le  t.  V  de  soo  édition. 
-^  CcUllcT^  tuteurs  ecelés.^  t.  XIV.  —  Tillemont.  Mé- 
moires, t  XIV.  -  Cave,  Hist.  /»«.,  ann.  US.  -  SchuUe, 
De  vUa  et  seriptis  B.  Theodoreti;  Haile,  ne».  ln-8«.  - 
Ifeandrr,  Gesch.  der  ChriUt.  Relig.  und  Kirche,  t.  II. 

—  Schrœckb,  ChHstUehe-Ktrcfiençeschiehte,  t.  XVIII. 

—  J.-Fr.-C.  Bichter.  De  Theodoreto,  epistoiarum  Pau- 
Uni  interprète  i  Leipzig.  1811.  ln-8». 

TBÉODORIG  I,  nommé  aussi  rA0t«/o,  Théo- 
dore, et  Thetiderich  (1),  roi  des  Visigoths,  tué 
en  451.  Api-ès  la  mort  de  Wallia  (419),  il  fut 
proclamé  roi.  Presque  aussitôt  il  appuya  avec 
une  partie  de  son  armée  les  Romains  dans  une 
expédition  en  Espagne.  Au  milieu  des  troubles 
qui  déchiraient  Tempire,  il  envahit  la  Gaule,  et 
mit  le  siège  devant  Arles  (426).  Aetius  accourut  à 
la  tète  d'une  nombreuse  armée  pour  délivrer 
cette  ville  ;  les  Goths,  menacés  dans  leurs  pos- 
sessions par  les  Vandales,  firent  la  paix,  et  pas- 
sèrent encore  en  Espagne  avec  les  Romains  pour 
y  refouler  leurs  ennemis  communs.  En  430, 
Théodoric  fit  contre  Arles  une  seconde  tentative, 
•qui  fut  déjouée  par  Taclivité  d'Aetius.  En  437 
Jl  assiégea  Narbonne,  et  fut  battu  par  Litorius, 
«m  des  meilleurs  lieutenants  d'Aetius,  qui,  fier  de 
ce  triomphe,  dû  en  grande  partie  à  la  cavalerie 
auxiliaire  des  Huns ,  marcha  sur  Toulouse  (438). 
Cependant  Théodoric  repoussa  l'assaut,  mit  les 
Huns  en  fuite  ,  fit  prisonnier  Litorius  lui-même, 
qui  fut  mis  à  mort  (439).  Par  cette  action  tout 
le  pays  jusqu'au  Rh()ne  tomba  en  son  pouvoir,  et 
il  assura  ses  conquêtes  au  moyen  d'une  paix 
Avantageuse  avec  le  préfet  Avitus.  En  450  la 
'Gaule  fut  envahie  par  Attila.  Malgré  les  efforts 
-du  conquérant  pour  brouiller  Yalentinien  et 
Théodoric,  ce  dernier,  quoiqu'il  eût  hésité  d'a- 
•bord,  fut  ensuite  éclairé  sur  ses  propres  intérêts 
par  Avitus ,  et  promit  à  l'empereur  un  concours 
énergique  contre  l'ennemi  commun.  11  assembla 
■ane  nombreuse  armée,  et  accompagné  de  ses  deux 
fils  atnés,  Thorismond  et  Théodoric,  il  se  réunit 
à  Aetius ,  et  obligea  les  Huns  à  se  replier  jus- 
jqu'aux  plaines  de  CbÂIons.  La  bataille  fut  courte, 

(1)  Gibbon  cro'.t  qu'il  était  fils  d'Alaric;  mais  le  passade 
-«nr  lequel  11  s'appuie,  eitraii  da  panégyrique  d'Avitus 
.par  Sidoine  Apollinaire,  parait  Ineiact. 
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mais  sanglante.  Théodoric,  emporté  par  son 
courage,  tomba  un  des  premiers,  sans  qu'on  sache 
s'il  fut  foulé  aux  pieds  par  les  siens  ou  percé 
par  la  flèche  d'un  Ostrogoth.  Son  fils  Tboris- 
mond,  qui  lui  succéda,  le  fit  enterrer  à  l'endroit 
même  où  il  avait  péri. 

Jornandès,  De  rebui  getieU.  —  Idatius.  Chronieon.  — 
Sid.  ApolIinarl«.  —  Aachbach,  Ceseh.  der  fFeitgotKen. 
—  Maacor,  Cesek.  der  TeuUehen ,  t  IX.  -  Am.  Thierry. 

THÉODORIC  II,  roi  des  Visigoths,  fils  dn 
précédent,  né  en  426,  mort  à  Toulouse,  en 
août  466.  Quoiqu'il  parvint  au  trône  par  l'assas- 
sinat de  son  frère  Tborismond  (453) ,  il  se  dis- 
tingua par  de  brillantes  qualités.  D'alK>rd  il  vécut 
en  paix  avec  les  Romains,  reçut  avec  de  grands 
honneurs  Avitus,  qui  avait  été  son  maître  de 
grammaire  et  de  rhétorique ,  et  l'engagea  "vive- 
ment à  revêtir  la  pourpre  impériale ,  en  lui  pro- 
mettant de  l'aider  de  toutes  ses  forces.  Les  Suè- 
Tcs  ayant  renvoyé  avec  mépris  ses  ambassadeurs 
(458) ,  il  franchit  les  Pyrénées  avec  les  Boar- 
guignons  ses  alliés,  et  battit  son  beau  frère  Ré- 
chiaire,  le  6  octobre,  à  Paramo,  à  douze  lieues 
d'Astorga.  Puis  il  s'avança  jusqu'au  cœur  de 
la  Lusitanie,  et  montra  une  grande  cruauté  vis- 
à-vis  des  vaincus  en  pillant  toutes  les  villes  et 
en  n'épargnant  même  pas  les  églises.  Ayant  ap- 
pris la  déposition  d'Avitiis ,  il  songea  à  s'em- 
parer de  rCspagne  pour  son  propre  compte, 
et  y  envoya  successivement  plusieurs  armées, 
qui  s'avancèrent  victorieusem(  nt  jusqu'en  Béti- 
que.  Après  avoir  échoué  devant  Arles,  il  fut 
plus  hpureux  contre  Narbonne,  dont  la  trahison 
lui  livra  les  pories  (462).  La  mort  d'iEgidius  le 
délivra  de  son  plus  redoutable  adversaire,  et  il 
put  alors  assurer  ses  nombreuses  conquêtes 
dans  les  Gaules ,  dont  il  posséda  tous  les  pays 
compris  entre  le  Rhône  et  l'Océan  et  entre  les 
Pyrénées  et  la  Loire.  Il  s'occupait  de  pacifier 
l'Espagne,  qunnd  il  fut  assassiné  par  son  am- 
bitieux frère  Euric.  Sidoine  Apollinaire,  qui  avait 
vécu  dans  l'intimité  de  Théodoric  quand  celui-ci 
tenait  sa  cour  à  Bordeaux,  a  fait  un  magnifique 
éloge  de  ses  qualités,  de  sa  politique  et  de  sa 
puissance. 

Isidore ,  Hixt.  Suevorvm.  —  Idatius,  Chronic,  —  Gré- 
Ifolrede Tours.— Jornandès.  —  Sidon.  ApoIIInaifs  Êpist. 
ad  AarieoUan,  —  Faiurlel.  Hi$t.  de  la  Gaule  mérid, 

TBÉODORic,  le  Grand  {  Dietrich,  Thio- 
drehf  chef  puissant),  roi  des  Ostrogoths  et  d'I- 
talie, né  au  commencement  de  455,  près  da  lac 
Plattensee,  en  Hongrie,  mort  le  26  août  526,  à 
Ravenne.  Il  était  fils  de  Théodemir,  principal 
chef  des  Ostrogoths,  de  l'illustre  famille  des 
Amales  ;  sa  mère,  Erelieva,  était  catholique.  Son 
père,  qui  était  arien,  le  chérissait  extrêmement,  et 
ne  se  décida  qu'après  de  longues  hésitations  à 
le  livrer  en  otage  à  l'empereur  Léon  à  Pocca- 
sion  de  la  paix  conclue  en  462.  Amené  à  Cons- 
tantinople,  l'enfant,  qui  était  aimable  et  gracieux 
et  qui  montrait  une  vive  intelligence,  plut  à 
Léon,  qui  le  fit  élever  au  palais  comme  un 
membre  de  sa  propre  famille.  Il  apprit  à  par- 
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1er  cooramment  le  grec  et  le  latîn  (1).  Sortes 
iostances  de  soa  père,  il  alla  le  rejoindre  (472), 
et  prouva  aussitôt  que  les  plaisirs  de  la  licen- 
cieuse Byxance  n'ayaient  pas  amolli  son  àme  ; 
un  de  ses  premiers  exploits  fut  de  battre  les 
Sarmates  et  de  tuer  leur  roi  de  sa  main.  Lors- 
que les  Gotbs,  mécontents  de  leurs  cantonne- 
ments, franchirent  le  Danube,  il  commanda 
Tavant-garde,  s'empara  de  la  Macédoine,  et  pé- 
nétra en  Tbessalie,  où  il  prit  Larisse  et  Héra- 
clée.  Il  assiégeait  Tbessalooiqne  lorsque  la  paix 
assigna  aox  Goths  un  établissement  dans  la  Mar 
cédoine  septentrionale,  pais  dans  la  basse 
Mésie,  C'est  là  que  mourut  Tbéodemir,  en 
474  ;  Tbéodoric  lui  succéda.  L'année  suivante 
son  ittterTention  fut  réclamée  par  Zenon 
contre  Tusarpateur  Basiiiscus,  que  soutenait 
un  chef  gotb  nommé  Tbéodoric  le  Louche. 
Une  profonde  jalousie  existait  entre  les  deux 
Théodorics;  l'Amale  se  h&ta  de  marcher  sur 
Constantinople;  mais  avant  son  arrivée  Zenon 
avait  déjà  rétabli  son  autorité.  Il  ne  lui  en  témoi- 
gna pas  moins  sa  reconnaissance  en  le  comblant 
«fargenly  en  le  nommant  sénateur,  généralis- 
sime et  patrice,  et  en  lui  donnant  les  comman- 
dements qni  appartenaient  au  Louche.  Celui-ci, 
pour  se  Tenger,  chercha  à  fomenter  de  nouveaux 
troubles.  Tbéodoric  offrit  de  le  réduire  à  Tim- 
puissance  ai  on  lui  accordait  des  secours  ;  sur 
la  promesse  de  Tempereur,  il  se  dirigea  vers 
l'Hémas,  et  se  trouva,  seul  sans  renfort  ni  ap- 
provisionnements,  devant  l'ennemi.  Trop  faible 
pour  le  combattre,  il  préféra  de  s'accommoder 
avec  lui;  puis,  tournant  sa  colère  contre  le  per- 
fi^  Zenon  y  il  s'avança  jusqu'à  la  muraille  cons- 
traite  cinq  lieues  en  avant  de  la  capitale  (478). 
Repoossé  avec  perte  ,  il  se  retira  vers  la  pro- 
vince de  Rhodope,  qu'il  dévasta  de  fond  en 
comble  ainsi  que  le  littoral  de  la  mer  d'Égée« 
et  prépara  le  déménagement  général  de  son 
peuple  dans  la  riche  province  d'Épire.  Zdnon, 
elTrayé ,  lui  dépota  Artémidore,  homme  de  cour 
et  d'étode,  que  Tbéodoric  avait  connu  et  pour 
lequel  il  s*était  pris  d'affection.  Artémidore 
parvint  à  se  faire  écouter  de  Tbéodoric,  qui, 
éprouvant  un  de  ces  retours  vers  le  bien  qui 
(Usait  souvent  contrepoids  à  ses  colères  aveugles, 
cessa  ses  cmelles  dévastations  (2).  Mais  avant 

p)  Scloo  le  rédt  de  plnslean  Ustorlens,  Tbéodoric 
■*raralt  Jamato  ni  lire  d1  écrire. 

(1)  A  ce  propos  citons  le  portrsH  que  M.  A  m.  Thicrrj 
a  tracé  de  lui.  nais  qui  ne  s'applique  bl«n  qa'à  la  pre- 
■lère  partie  de  sa  rie,  lorsque  son  ambition,  mal  satis- 
faite, booillonnalt  en  lai  el  l'enlralnaU  aux  ploa  grands 
écarts  :  ■  Tbéodoric  Joignait  aux  qualités  les  plus  sédui- 
santes drs  Tiers  redoutables.  L*entbonsta«me  que  lui 
Inspirait  la  dvlllsatlon  était  enté  sur  un  fond  de  nature 
saavageet  rétive  qnl  la  repoussait  en  dépit  de  lalméme. 
Ses  inspirations  élevées  et  bcroTques  étalent  mêlées  à 
des  Instincts  Tlolcnti,  à  la  cruauté,  i  on  égoTsme  Im- 
pitoyable, liesx  élres  eoexlstalent  en  lui,  un  Romain 
ilnsptrattoa  «  un  Barbare  d*lnsttnct.  Attila  eut  plus 
i*cntrailles  que  le  Tbéodoric  barbare,  tandis  que  le 
Tbéodoric  dTillsé  dépassa  en  conceptions  généreuses  la 
plupart  des  EomaliM  de  son  temps.  » 
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I  que  le  traité  de  paix  fût  rédigé,  il  avait  changé 
I  d'avis,  et  s'était  mis  en  mesure  d'occuper  l'Épire 
avec  l'aide  d'un  Goth  qui  y  possédait  d'immenses 
domaines.  La  mort  de  son  rival  le  Louche 
amena  une  réconciliation.  Les  bandes  du  Louche 
s'étant  ralliées  à  Tbéodoric,  comme  au  seul  chef 
survivant  de  leur  nation,  Zenon  sentit  la  néces- 
sité d'un  rapprochement  (181).  Il  appela  Tbéo- 
doric à  Constantinople,  le  créa  commandant  de 
la  Thrace,  mettre  des  milices ,  et  le  désigna 
consul  pour  l'année  suivante  ;  les  Goths  forent 
installés  dans  les  contrées  du  bas  Danube. 

Tbéodoric  voyait  donc  réalisé  le  vœu  qu'il 
avait  souvent  exprimé ,  de  vivre  en  Romain  et 
de  prendre  part  au  gouvernement  de  la  n  grande 
république  des  Césars  ».  Après  avoir  aidé  à  ré- 
primer la  révolte  d'ilus,  il  reçut  en  484  l'hon- 
neur insigne,  réservé  aux  Césars,  de  voir  sa 
statue  équestre  élevée  devant  la  porte  du  palais. 
Envoyé  en  485  contre  les  Bulgares,  il  reihporta 
sur  eux  une  sanglante  victoire.  De  retour  à 
;  Constantinople,  il  se  replongea  dans  les  délices 
I  de  la  vie  civilisée,  et  semblait  avoir  oublié  son 
I  peuple.  £n  487,  les  Goths,  menacés  par  les  en- 
I  treprises  victorieuses  d'Odoacre,  roi   d'Italie 
(voy.  ce  nom),   sur  le  Danube,  rappelèrent 
Tbéodoric  au  milieu  d'eux.  Il  avait  honte  de 
<  rompre  avec  Zenon,  qui  l'avait  accablé  de  bien- 
'  faits;  le  nom  d'Odoacre,  prononcé  sans  cesse 
,  avec  colère  par  les  siens,  le  décida,  et  il  con- 
;  çut  le  projet  de  lui  arracher  l'Italie.  Cachant 
ses  desseins,  il  s'avança  d^abord  avec  une  forte 
'  armée  vers  Constantinople ,  et  sous  les  murs 
de  la  ville  seulement  il  demanda  à  Zenon  d'être 
autorisé  à  s'emparer  de  l'Italie.  Zenon,  heu- 
I  reox  d'être  délivré  d'hôtes  si  turbulents,  y  con- 
sentit, et  fit  rédiger  et  approuver  par  le  sénat 
'  un  acte  public,  intitulé  Pragmatique,  où  sans 
explications  précises  l'Italie  fut  attribuée  aux 
Goths  et  à  leur  roi.  Investi  solennellement  par 
I  le  voile  de  pourpre  sacré ,  Tbéodoric  convoqua 
'  autour  de  lui  les  hommes  de  sa  nation.  Presque 
tous  les  Goths  campés  entre  le  Danube  et  le  lac 
!  Balalon  se  rallièrent  à  sa  voix,  et  formèrent 
,  une  armée  de  deux    cent  mille   combattants. 
Les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants  placés 
sur  des  milliers  de  chariots,  la  nation  entière 
quitta  pour  toujours  les  parages  qu'elle  habitait 
depuis  pins  d'un  siècle ,  et  descendit  dans  l'au- 
tomne de  488  le  revers  des  monts  Albaniens. 
Tbéodoric   avait  le  dessein  d'envahir  l'itah'e 
méridionale,  qui  n'était  pas  en  état  de  défense; 
mais  le  défaut  d'embarcations  le  força  de  chan- 
ger de  route  et  de  gagner  la  vallée  de  la  Save 
et  les  Alpes  Juliennes.  Au  moment  de  passer 
rUnna  (1),  il  se  vit  arrêté  par  les  Gépides  :  il  les 
tailla  en  pièces,  puis  à  travers  mille  fatigues,  el 
sans  cesser  de  combattre,  il  traversa  la  Fanno- 
nie,  les  Alpes  Juliennes,  et  vint  camper  au  prin- 
temps de  489  sur  les  bords  de  l'Isonzo,  en  Yénétie. 

(1)  Cest.un  affluent  de  la  Save. 
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Odoacre,  qni  avait  eu  le  temps  de  se  préparer, 
avait  placé  son  armée  au  passage  de  Tlsonzo, 
dans  un  camp  fortifié.  11  suffit  d'une  vigoureuse 
attaque  pour  Ten  débusquer  (28  aoOt).  Après 
ce  premier  succès,  dA  surtout  aux  fautes  de  son 
adversaire,  Théo^ioric  fit  une  halte  de  près  d*un 
mois.  Le  28  septembre  il  rencontra  i'enuemi  sous 
les  murs  de  Vérone,  et  le  29,  à  la  suite  d'une 
bataille  acharnée,  le  mit  dans  une  déroute 
complète.  Il  profita  de  cette  victoire  pour  s'em- 
parer de  Milan  et  de  la  Ugurie.  Avec  Taide  d*un 
corps  de  Wisigoths,  que  lui  envoya  Alaric,  il 
reprit  roffeosive,  et  vainquit  pour  la  troisième 
fois  Odoacre  sur  TAdda  (  i  1  août  490  ).  Après 
avoir  laissé  à  Pavie  ses  bagages,  les  femmes  et 
les  enfants,  il  poursuivit  son  rival  jusqu'à  Ra- 
venoe,  où  il  s'était  enfermé,  et  établit  le  blocus 
de  cette  ville,  mais  sans  pouvoir  en  empêcher 
le  ravitaillement  par  mer.  Trois  ans  se  passèrent 
ainsi.  Après  s'être  emparé  des  villes  de  l'Italie 
centrale,  sauf  Césène,  bravement  défendue  par  le 
patrice  Liberius,  Tliéodoric  parvint  enfin  à  oc- 
cuper Ariminum,  le  port  de  ravitaillement  de 
Ravenne.  La  famine  régna  bientôt  dans  la  ville; 
l'évoque  Jean  Angeloptès  décida  Odoacre  à  faire 
des  propositions  de  paix.  Xhéodoric  accepta, 
éprouvant  de  son  côié  de  nombreux  embarras, 
tel  que  le  refus  de  l'empereur  de  lui  confirmer 
par  une  investiture  plus  solennelle  la  couronne 
d'Italie  ;  le  sénat  de  Rome,  bien  que  plusieurs 
membres,  influents,  comme  Faustus  Niger,  se  | 
fussent  laissé  gagner  par  Théodoric ,  continuait  j 
à  expédier  les  affaires  au  nom  d'Odoacre.  Après  { 
de  laborieuses  négociations ,  il  fut  enfin  arrêté  | 
que  les  deu;c  rois   habiteraient  ensemble  Ra-  j 
Tenue  sur  un  pied  d'égalité  et  se  partageraient  < 
en  frères  le  gouvernement  d'Italie  (  27  fév.  493).  I 
Le  bon  accord  ne  dura  pas  longtemps;  la  guerre  ! 
paraissait  vouloir  recommencer,  lorsque  Théo-  , 
donc  se  mit  à  alBcher  le  retour  le  plus  sincère 
à  la  conciliation  ;  pour  célébrer  la  concorde  réta-  i 
blie,  il  invita  Odoacre,*  son  fils  et' ses  principaux  j 
officiers,  à  un  brillant  festiu,  dans  les  jardins  du  ] 
palais.  Là,  sur  un  signal  de  leur  roi,  les  Gotbs 
se  précipitèrent  sur  les  convives  et  les  massa- 
crèrent; lui-même  égorgea  de  sa  main  Odoacre 
et  son  jeune  fils  (  5  mars  493  ).  Au  même  ins- 
tant dans  Ravenne  et  autres  grandes  villes  s'ac- 
complissaient les  mêmes  horreurs;  les  Goths, 
qni  avaient  conspiré  la  mort  des  Rt^ges  et  des 
Hérules,  sans  que  le  secret  de  ce  guet-apens  de 
peuple  à  peuple  fût  un  instant  dévoilé,  les  tuè- 
rent par  milliers,  hommes,  femmes  et  enfants. 
Théodoric,  sans  attendre  plus  longtemps  la 
réponse  de  l'empereur,  se  fit  pro<'.lamer  roi  des 
Goths  et  des  Romains  (1).  Il  lança  aussilêt  contre 
les  partisans  de  son  rival  un  édit  des  plus  ri- 
goureux, les  privant  du  droit  de  posséder  et  de 
tester.  Mais,  sur  les  remontrances  d'Épiphane, 
évêque  de  Pavie,  il  consentit  à  une  amnistie 

CD  II  ne  prit  qu'an  peu  plas  tard  le  titre  de  roi  d'Italie. 
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presque  générale.  L'autorité  du  nouveau  roi  fut 
bientôt  reconnue  dans  l'Italie  méridionale  et 
dans  la  Sicile  «  et  il  fut  dès  lors  maître  du  plus; 
grand  royaume  barbare  qui  eût  été  fondé  sur  les 
débris  de  l'empire.  Aussi  ne  se  préoccupa-t-il 
pas  des  difficultés  que  l'empereur  Anastuse  faisait 
de  le  rerx>nnaUre  (t).  Indépendant  vis-à  vis  de  la 
cour  de  Byzance,  il  se  montra  Romain  vis-à-vis 
des  Barbares,  et  revendiqua  sur  eux  la  suprématie 
des  empereurs.  Sans  renier  la  (raternité  résultant 
de  leur  commune  origine,  il  voulait  qu'ils  le  con- 
sidérassent comme  un  successeur  des  Césarsl  II 
se  mit  à  parler  aux  rois  ses  égaux  avec  un  ton  de 
supériorité  patenielie,  leur  adressant  des  remon- 
trances, des  encouragements,  des  conseils  en 
faveur  de  la  justice  et  de  lu  concorde  mutuelle, 
et  se  servant  sans  cesse  du  grand  nom  de  Rome 
pour  ieui:  inspirer  le  respect  ou  la  crainte.  Les 
rois  germains  reconnurent  volontiers  cette  su* 
prématie,  qui  consolidait  leur  usurpation  en  créant 
l'unité  et  la  solidarité  parmi  les  spoliateurs  de 
l'empire  ;  des  mariages  cimentèrent  entre  eux  et 
lui  l'alliance  des  intérêts. 

Telle  fut  la  ligne  de  sa  politique  extérieure, 
qu'il  suivit  avec  une  habileté,  et  un  succès  conS" 
tants.  A  l'intérieur  il  se  laissa  guider  par  des  vues 
qui  étaient  également  loin  d'ê.re  ordinaires  ;  mais 
ce  qu'il  y  créa  avait  trpp  besoin  d'être  maintenu 
par  sa  main  puissante;  quand  elle  vint  à  manquer, 
son  royaume,  dont  la  prospérité  faisait  illusion  à 
lui  comme  à  tous  ses  contemporains,  s'écroula 
rapidement.  Il  commença  par  faire  distribuer  aux 
Goths  le  tiers  des  terres  et  des  esclaves  (2).  Ces 
terres  furent,  contrairement  à  ce  qui  se  .passait 
dans  les  pays  barbares ,  soumises  à  l'impôt  fon- 
cier, conservé  comme  les  autres  impôts  de  Tad- 
minislration  romaine,  qui  elte-méme  fut  main- 
tenue tout  entière»  le  fond  et  la  forme,  en 
matière  civile  comme  en  matière  politique.  Ce- 
pendant, en  laissant  aux  Romains  leur  législation 
et  des  administrateurs  romains,  Théodoric  fit 
prédominer  dans  les  affaires  publique.s  un  esprit 
de  justice,  une  vive  sollicitude  pour  le  bien  gé- 
néral et  particulier,  au^^quels  on  n'était  plus 
habitué  depuis  Théodose.  Eii  même  temps  il  n'ad- 
mettait que  des  Goths  dans  son  armée.  «  Aux 
Romains  les  occupations  de  la  paix,  aux  Goths 
celles  de  la  guerre  »,  disait-;!.  Ce  système  isolait 
les  deux  peuples,  et  était  en  effet  calculé  pour 
empêcher  la  fusion  des  deux  races,  qui  n'entrait 
pas  dans  les  idées  de  Théodoric ,  au  point  que, 
tout  favorable  qu'il  était  à  la  culture  des  lettres 

(1)  «  Notre  gouTcrne ment  est  une  IniltaUon  da  vôtre . 
type  d'un  empire  unique,  lui  écrlvalt-lL;  autant  dans  cette 
vole  nous  inarcHons  tbin  derrière  tous,  autant  nous  y 
précédons  les  autres  nations  de  l'univers.» 

(Il  Cette  mesare,dont  l'exécution  fut  confiée  à  Uberios, 
élevé  en  49S  »  la  préfecture  du  prétoire,  oe  pesa  pas  sur 
les  habitants.  Théodoric  ne  fit  que  reprendre  mi  profit 
des  siens  le  même  tiers  des  terrei  dont  Odoacre  avait 
déjà  gratifié  seH  partisans  i  de  plus,  rilalle,  dépeuplée,  ne 
pouvait  plus  par  elle-même  culUver  la  iiMjcure  partie  de 
son  sol  ;  c'était  lui  rendre  un  service  que  ct'y  Installer  de 
nouveaux  colons. 
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ti  .vs  vu,  îl  <Miahlit  aax  iwBsd»  firéqventer  i  fortificatioBS  fl  drs  nmwaneiils»  dnîfsu  !>»  dct 

>>  ftvifs,  «M  ÎH  poiiTûfBl  s'amottîr.  L^annee  \  consuls  (rautn^  eUat  nomnié  par  ren)p«fvsr).«t 

<y>  fkkU  VtkxntnX  nûiîUire  fui  pourru  dune  i  rrtounMàRaT<mieMpriQl«n^is4e50i. EttdO>l« 

tAi:>  îiiiKwie  jur  rtn^mUile  des  affaires  :  aîii>i  j  il  esTo^a  lu  de  sets  IimIcméU  m  aeoowt  éè 

.y^  cmiits, Q« Qoaunaadaotsde proTîaof»  e\cr-  j  son  vassal lawHK  chaf  des  H«as  «Ubl»  ealrela 

^ont  j«r  1rs  goaTeracQfs  càtils  et  romaîas  «a  ^  Save  et  le  Marisa^;  Trasène,  mi  des  Gcpides»  «t 

o.atnUe  MiKsint  piHir  a^^j^orcr  la  «lomÎMiîoB  des  |  1^  fîmêfal  împéràU  SaWaiiaw»  ^i  avaieal  «i 

Goîks;  Ma-«iilefaent  ils  jugeaMal  lesdîlTeieods  î  laiis  ibroca  coolre  )iii»1is  forent  tettAs,  M  Siiw 

•7t!¥  les  iadîTîdas  de  la  mUob  conquérante,  j  mîmw iTrr nTtf  p-^Tt^ r  f trtir  i1r  h  riMmic  toi 

rok  ikHsMat  sente  conAprtenta  pMwr  décider  les  j  hènent  an  ponvoir  du  vainqueur. 

^v«!i«ilœGotl»  et  Roàùns,  à  la  oundition  de  )  Theodoric  donna  ensuite  lente  son  atteatien  à 

s'iiw«ire en  qualité  de  «oateil  an  juriseonsnlle  j  arrêter  la  mésîntellt^enoe  cvùssante  entre  Alarie» 

T\xiMi.C<f<»iaat  pour  iesca$leâ(  plus  fréquents  {  roi  des  Yl^i^lts,  son  |Efndr^  et  Clovis,  son  heao- 

«cMil  entre  Vftsd«n\  peuples  Tbéodofîceiiiîl,  i  rrère.  U&  lettres  qu*il  leur  écrivit  ainsi  qn*à 

9  >AA,  M  él  t.  cmpnMite  tout  entier  an  pr»*  j  Gundetand^  ses  vives  représentations  amenèrent 

r-:tMasdedioîtroinaia,  et  qfaî  devait  néanmins  {  une  première  féconoiiiition.  Mais  en  à07  Clovia, 

vjj  ki  den\  raons.  Cette  polîliqne,  à  laquelle  j  voyant  Tiieodoric  sar  le  point  d'èlre  nnpliqné 

r»^:>iorir,  nuÀatenn  dans  cette  voie  par  Ossio-  dans  «ne  isuerre  avec.  Kempeivnr,  qui  voulait 


i>nf,  ssa  fevflûer  nùnîstre,  fut  fidèle  jasqu*à  sa  |  Tenter  la  défaite  de  Sabînianus,  enlra  brusque- 
ra:^, lot  acceplèe  avec  joie  par  Aes  ltoraa:n$,  j  ment  en  A<]uitaine,  et  rraipoita  la  victoire  de 
f  Mtaatpias  qae,  quoique  arien,  il  laissa  a  i^hse  j  Vouillê,  qui  lui  livra  la  majeure  partie  des  possins- 
Â*th»iQ\e  pleine  liliertè  el  qn*îl  ne  lui  meaassea  ^ions  vî^^hes  en  Gaule.  Tbcodoric  n*!avaît  pas 
tx-  «es  faifnliîts;  qnant  auv  Gotbs»  ils  ne  récla*  j  eu  de  peine  à  repooswr  IVmée  impériale,  qui 
-i^reat  jMaais  plus  deprivîM^es  qu'il  ne  leur  en  i  s'était  bornée  à  pttli^r  quelques  villes  du  Kolfe  de 
iujodiefes.                                                    j  Tarante  <6a8).  Celte fKuerrelenninée^il  envoya  c« 


AMs  avoir  cm«nlîdé  non  autorité,  Théodoric  j  Gaule  une  armée  consiilerable,  composée  de  GotlB 
>:^  f  pipbine  àGondebaod,  n»  des  Bniyon*les,  j  et  de  Gei^ides  et  commandée  parle  due  Ibbas. 
^x:  rvdanier  les  Usiinriens  que  ce  ivii  avait  j  Ce  ^seneml  occupa  Marseille,  et  battit  les  Francs 


s  en  esdavage;  loucbé  des  exiiortations  |  et  Bourguignons  retmis  dans  un  sanglant  combat 

^  pinv  évêqne,  Gandcbaud  rendit  sans  rançiNi  |  près  «les  |>onts  de  la  Camar^ie.  Clovis  se  retira 

:  -i  à(  n\  mille  captifs.  £a  49ô,  Tbeodoric  ;  en  Ton  raine,  encore  maiti«  de  p^us  de  la  moîlie 

'^«a  A»>lr6ède,  sieur  de  devis,  dont  il  essaya  .  du  royaume  visîirolli  en  Gaule,  à  Teiceiition  d*A* 

>  («Btenir  rambition  croissante  (1).  L'année  j  vîgoon  etde  la  Provence.  An  prîntenq»  de  &09» 

^  ivle  U  obtint  de  ce  prince  qu'il  ne.  pour^uii  H  ;  Ibhas  passa  en  Catalogne,  où  Gésalrir,  fitenatnrel 

»'k(  as  4ets  du  Danube  le«  Alentans,  dont  Tbéo-  \  d'Alarir,  avait  usurpe  an  «letriment  de  son  frère 

-W;«ita  ifs  détMîs  dans  la  première  Rlietie;  il  t  Amalaric  raiitoritë  royale.  Vaincu  à  Barcelone, 

<^  isti  ravauta^.  da  repeupler  celle  oonirée  Gesalrie  obtînt  du  roi  des  Vandales  et  du  roi  des 

**"  ^  ^^vnir  de  liraves  et  fidèles  vassaux.  Après  j  Francs  los  moyens  de  lever  nne  nouvelle  aimée, 

*'T  Monis  les  Suèves  de  la  seconde  ftbétîe,  il  i  U  conduisît  en  Catalogne,  et,  joint  aussitôt  par 

"-'-'^i  pour  toujours  à  Tobéissance  les  Ruges  i  Ibbaa,  fut  de  nouveau  battu  et  p}«rdit  la  vie  (&t  t). 

•'•  <  'vnt  cantonnés  en  ^loriqoe  et  qui  s'étaient  |  L'annéeprecédente  les  Francs  et  les  Bourguignons 

'^'  v^  En  498.  il  se  vit  enfin  conférer  les  in-  i  étaient  venus  assiéger  Arles;  la  ville  fbt  sur  le 

^^•^  rajaux  par  Tempereur  Anastase  r%«qiii  I  |>oint  d'être  prè^,  lorsque  le  Gutb  Maroliandus 

<*!!  jusqu'alors  esiigè  comme  condition  que  ',  |>arvintà  la  délivrer.  Vn  autre  corps  deGotbs 

T-  '«tloric  reconuAt  la  validité  de  la  constitution  était  arrivé  dan.^  Imtervalie  d'Ilalie  par  les  Alpea 

-c  ùque  qoi  readiit  la  puîssanee  civile  juge  !  grecques,  et  s'était  établi  dans  la  Karbonnaise; 

'^  àcpn^  rd^ieax..  Il  se  montra  bon  poli-  1  pendant  les  années  suivantes  il  reconquit  sur  le« 

'  :»'  m  maintenant  l'élection  du  pape  Symmaque  i  envaliisseors  la  partie  méridionale  du  Gévaudan, 

'^^  el  en  le  laissant  abolir  la  loi  dOiloacre  qui  (  delaRouergue,duQnerey,derAlbigeoisetautras 

"vrviii  au  pouvoir  civil  la  oonfinnatioD  du  choix  I  contrées  voisines.  Snr  lès  autres  poinis  la  lutte 

-^|>»tiles.  Des  troubles  rvligieux  ayant  éclaté  î  avait  cessé  déjà  avant  la  mort  de  Clovi$  (nov. 

^  ^vne,  il  vint  pour  la  première  fols  dans  cette  i  51 1).  Kn  5lt  TbtHMioric  se  rendit  en  Gaule,  y 

^  -^  .odobreâOO),  et  abantlonna toute  IWairean  {  étabKt  solennelleinent  son  petit  fils  Amalarie,  et 

^^'^««il  de  TÉg  ise.  Sa  présence  fut  célébrée  par  confia  Tadmintstnition  au  due  Theudis  Kn  retour 

'^  >raT  et  par  rétablissement  qui  assurait  au  i  de  ses  efTorts  pour  sauver  le  royaume  visigoib, 

••^-f  >  par  an  vingt  mille  roiiids  de  blé  el  du  vin  '  il  ne  prît  pwir  loi  que  le  pav's  entre  la  Dnranoe 

**  pT'c^tioo.  n  veilla  aussi  à  la  réparation  des  J  et  la  mer,  qui  avait  été  détaciié  de  rilalte  par 

'  (;>nrè»«cfSttlte«Voqae,acDncliitMwlrana|.  J  0«*«acre-    . 

yr^  apoftaMrs  »  Il  donna  ses  au«.  ii^rosoibc  «t  !      Il  avait  retrouvé  en  Gaule  un  descendant  de  la 

-  «BS,  crtie-rl  a  Aline  II,  roi  de*  Wl^lxolhs:  «a    ■  #m  ».  ••»  -     »         .  ..  .... 

*  •  ^»»iîrt«eà  TiirasiMowi,  nii  d<9  Vandales;  sa  nièce  Cbanné  dcs  qualités  de  cejpuoebomine,  il  1  em- 

^^:<A>?craHcrmanrn4.  rot  <le«  Tbarïnfr.eiiL  I  mena  en  Italie,  lui  fit  éDOUStf>r.  m  &l&..sa  lilfe 
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Amalasonthe ,  et  le  destina  à  devenir  son  sac- 
cdsseur. 

La  paix  qu'il  entretint  pendant  plus  de  dix  ans 
avec  tous  ses  voisins  permit  à  Théodoric  de  voir 
s'épanouir  les  germes  de  son  sage  gouvernement. 
Il  s'était  eptouré  de  ministres  habiles  et  intègres, 
dont  il  avait  discerné  le  mérite  avec  une  rare  sa- 
gacité. Il  avait  relevé  et  agrandi  l'autorité  du 
sénat,  et  il  le  consultait  pour  toutes  les  affaires 
importantes.  Conduite  par  les  Cassiodore,  les 
Boece,  les  Symmaque,  son  administration,  aussi 
ferme  que  prévoyante»  maintenait  partout  la  tran- 
quillité et  la  justice.  Le  travail  refleurit  prompte- 
ment ,  les  campagnes  désertes  furent  rendues  à 
la  culture,  et  de  nombreux  défrichements  entre- 
pris. Une  fuule  d'édilices  de  luxe  et  d'utilité  pu- 
blique s'élevèrent  dans  les  principales  villes,  à 
Vérone  notamment,  une  des  résidences  favorites 
du  roi.  Le  commerce  prit  le  plus  grand  essor, 
surtout  depuis  la  construction  dans  l'espace  de 
deux  ans  (ô  1 0-512)  d'une  flotte  de  mille  dromons, 
ou  bâtiments  légers,  répartis  dans  les  diflérents 
ports.  Si  par  une  excellente  police  Théodoric 
prenait  ainsi  soin  des  intérêts  matériels,  il  ne  né- 
gligeait pas  de  seconder  les  évéques  dans  leurs 
efforts  pour  l'amélioration  morale  de  ses  sujets; 
on  de  ses  principaux  soins  fut  d'assurer  la  sainteté 
du  mariage.  Il  protégea  également  avec  zèle  les 
lettres;  mais  son  intervention  ne  put  arrêter  la 
décadence  irrémédiable  qui  étouffait  de  plus  en 
plus  le  génie  littéraire.  £n  revanche,  '4  rendit  une 
nouvelle  et  féconde  impulsion  aux  arts  et  à  l'in- 
dustrie; il  aimait  à  en  envoyer  les  produits  en 
présent  aux  rois  barbares.  Cela  contribuait  'à 
augmenter  l'admiration  que  le  spectacle  de  son 
règne  lui  valait  de  leur  part,  et  dont  ils  lui  fai- 
saient  rendre  un  témoignage  naïf  par  de  solen- 
nelles ambassades  (1). 

L'éclat  de  ce  règne  s'était  encore  augmenté  par 
la  réconciliation  des  Églises  romaine  et  grecque, 
en  faveur  de  laquelle  il  avait  en  vain  insisté  auprès 
d'Anastase,  mais  qui  s'était  opérée  dès  l'avéne- 
ment  de  fempereur  Justin.  Ce  dernier  .s'empressa 
de  nouer  les  meilleures  relations  avec  le  roi  d'I- 
talie; il  adopta  Eutharic  comme  fîls  d'armes,  et 
partagea  en  519  le  consulat  avec  lui.  Arriva 
l'année  522,  qui  marque  le  point  culminant  du 
règne  de  Théodoric.  Dans  l'intervalle  une  vive 
ferveur  religieuse  était  venue  animer  tout  l'Occi- 
dent. La  conversion  des  Bourguignons ,  le  réta- 
blissement de  l'orthodoxie  en  Afrique  après  la 
mort  de  Thrasamond,  la  victoire  sur  l'hérésie  en 
Orient ,  tout  cela  lit  nalti'e  dans  l'esprit  des  Ita- 
liens le  vif  espoir  de  voir  l'unité  de  la  foi  triom- 
pher bientôt  du  dernier  obstacle  qui  s'y  opposait, 
l'arianisme,  la  croyance  professée  par  Théodoric. 
Leurs  vues  se  tournèrent  alors  vers  Justin  et  son 
neveu  Justinien.  Chez  beaucoup  d'entre  eux  le 

il)  L'une  d'elles,  dépotée  par  len  lointains  Esthonlens,  le 
traitant  comme  un  £tre  supérieur,  lui  fit  demander  l'o- 
rigine de  l'ambre,  qu'Us  récoltaient  sur  les  côtes  de  la 
Baltique. 


cœur  devint  infidèle  à  leur  roi,  surtout  depuis 
que  la  mort  subite  d'Eutharic  (523)  eut  laissé  en 
perspective  l'avènement  prochain  au  tr6ne  d'un 
enfant  en  bas  âge  sous  la  tutelle  d'une  femme.  Des 
persécutions  contre  les  juifs,  que  Théodoric  ré- 
prima aussitôt,  et  d'autres  symptômes  marquèrent 
l'animation  religieuse  des  esprits.  Ils  ne  tinrent 
aucun  compte  du  brillant  succès  de  l'intervention 
de  Théodoric  dans  la  guerre  du  roi  de  Bourgogne 
contre  les  tils  de  Clovis.  En  523,  en  retour  de 
l'appui  secret  qu'il  avait  accordé  à  Gondemar, 
pour  recouvrer  la  Bourgogne,  envahie  par  les 
Francs,  il  avait  obtenu  la  cession  de  Genève, 
d'Apt,  d'Orange,  et  d'autres  villes  jusqu'à  l'Isère. 
L'inclination  des  Italiens  pour  l'empereur  s'accrut 
encore  lorsqu'il  rendit  des  édits  rigoureux  contre 
les  ariens  (523).  Théodoric  réclama  en  vain 
cx)ntre  les  traitements  infligés  à  ses  coreligion- 
naires (1).  Au  milieu  de  l'effervescence  croissante, 
le  comte  Cyprien  accusa  le  sénateur  Albinus  de 
secrètes  menées  avec  la  cour  de  Constantinople 
pour  le  rétablissement  de  l'autorité  impériale  en 
Italie  (524).  Boëce  intervint  pour  défendre  sod 
ami  ;  mais,  accusé  lui-même  d'intelligences  ana- 
logues, il  fut  condamné  à  mort  sans  preuves  con- 
cluantes. Théodoric ,  outré  de  l'ingratitude  des 
Italiens  et  de  la  conduite  blessante  de  l'empereur, 
qui  allait  jusqu'à  tyranniser  les  Ostrogoths  ariens 
de  l'Orient,  avait  senti  renaître  en  lui  l'empor- 
tement de  ses  premières  années.  Le  sénat  trem- 
blant avait  cru  lui  complaire  en  punissant  Boêce  ; 
mais  Théodoric  commua  la  peine  de  mort  en 
une  détention  perpétuelle.  Au  commencement  de 
525,  il  envoya  à  Constantinople  une  ambassade, 
en  tête  de  laquelle  figurait  le  pape  Jean  1er,  pour 
obtenir  la  révocation  des  édits. 

Cependant  le  pape  Jean  était  arrivé  à  ConstaD- 
tinopie;  il  y  avait  été  Tobjet  de  démonstrations  si 
respectueuses,  que  Théodoric  en  fut  cûnfirm<^ 
dans  ses  soupçons  au  sujet  d'une  entente  contre 
lui  entre  le  pape  et  la  cour  impériale.  Il  était  en- 
tretenu dans  ces  dispositions  par  plusieurs  de 
ses  conseillers  golhs,  qui  employaient  la  déla- 
tion et  le  mensonge  pour  l'irriter  contre  les  Ro- 
mains. Exaspéré  par  tes  violents  passages  de  la 
Consolation  philosophique  de  Boëce,  où  il 
était  traité  de  despote  avide,  où  étaient  exprimés 
des  regrets  si  amers  sur  la  perte  de  l'ancienne 
liberté  romaine,  il  ordonna  coup  sur  coup  la  mise 
à  mort  de  Boêce  et  celle  de  Symmaque.  Après 
un  premier  moment  de  stupeur,  des  murmures 
se  firent  entendre  ;  mais  aussitôt  un  édit  vint  dé* 
fendre  aux  Romains  de  porter  aucune  arme 

(1)  Dans  la  correspondance  échangée  à  ce  sujet  non» 
trouvons  ces  belles  paroles  de  Théodoric.  qui  prouvent 
combien  11  était  supérieur  à  son  siècle  :  n  Prétendre  do- 
miner les  esprits,  dlsalt-lt  à  Justin,  d'est  usurper  les 
droits  de  la  Divinité.  La  puissance  des  plus  gi^nds  sou- 
verains se  borne  i  la  police  extérieure,  ils  ne  sont  en 
droit  de  pnnir  que  les  perturbateurs  de  l'ordre  pubhc, 
placé  sous  leur  garde,  et  l'hérésie  la  plus  dangereuse  est 
relie  d'un  prince  qui  sépare  de  lui  une  partie  de  ses  sujets 
uniquement  parce  qu'ils  ne  croient  pas  ce  qnll  croit  lul- 
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quelconque.  Le  pape  Jean  n'avait  pa  conseiller  à  ] 
Temperenr  que  de  la  dooceur  et  des  ménage- 
ments envers  les  personnes;  sa  position  de  chef 
tic  l'Église  eatholiqae ,  son  caractère,  particu- 
lièreinent  zélé  pour  Torthodoxie,  renipèchaient 
lie  réclamer  le  retrait  d'édits  contre  des  héré- 
tiques. Informé  de  Tiosuccès  de  son  ambassade, 
Thëodoric,  de  plus  en  pi  os  aigri,  fit  jeter  le  pape 
fn  prison  dès  qu'il  fut  débarqué  en  Italie  à  son 
retour  d'Orient  (mai  526)  ;  exténué  des  fatigues 
du  Toyag^  et  se  trouvant  soumis  aux  plus  dures 
privations,  le  pontife  ne  tarda  pas  à  succomber. 
Sa  mort  fit  enfin  tomber  le  voile  des  yeux  du 
roi;  il  s'arrêta  court  dans  cette  voie  ^e  colère. 
Cassiodore,  qui  s'était  tenu  à  Técart  pendant  la 
tempête,  reprit  le  timon  des  affaires,  et  fit  rentrer 
le  gouTemement  dans  l'ancienne  ligne  de  modé- 
ration. Mais  il  était  trop  tard.  Frappé  de  re- 
mords, OQ  au  moins  accablé  de  doutes  sur  la 
durée  de  son  œuvre ,  Théodoric  mourut ,  trois 
mois  après  le  pape.  Selon  Procope  il  aurait  cru 
reconnaître  à  table  dans  une  énorme  tête  de  pois- 
son celle  de  Symmaqoe ,  se  serait  levé  pris  de 
fièvre  et  de  terreur,  et  se  serait  couché  poor 
mourir  deux  joors  après.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
fait,  qui  a  été  contesté,  il  convoqua  quelques  mo- 
ments avant  d'expirer  les  fidèles  et  grands  des 
«leax  races,  leur  fit  reconnaître  pour  son  succes- 
seur son  petit-fils  Atbalaric ,  avec  Amalasonthe 
pour  régente,  et  leur  recommanda  d'aimer  le 
féoatet  le  peuple  romain  et  de  conserver  Tamitié 
de  l'empereur  d'Orient.  Il  fut  enterré  à  Ravenne, 
dason  maosolée  élevé  de  son  vivant,  et  qui  est 
devcBD  l'élise  Maria  délia  Rotonda  (1).  Bien 
que  son  règne  soit  plutAt  on  glorieux  appendice 
à  Ilitsioîre  des  temps  anciens  que  l'inauguration 
des  temps  modernes,  dont  il  ne  sut  pas  deviner 
les  besoins,  qui  demandaient  la  fusion  des  races, 
l'abolîti<Ni  des  formes  surannées  et  pesantes  de 
ia  centralisation  romaine,  il  ne  mérite  pas  moins 
le  samom  de  Grand,  et  nous  dirons  avec  Procope, 
Tennemî  des  Goths  cependant  :  «  On  peut  l'ap- 
peio*  tant  qu'on  voudra  usurpateur  et  tyran  :  en 
réalité  ce  fot  un  roi  ;  il  ne  fut  inférieur  à  aucun 
de  ceoi  qai  se  sont  jamais  distingués  sur  un 
trtee.  »  Sa  haute  renommée  continua  à  faire 
vivre  sa  mémoire  dans  l'imagination  des  peuples  ; 
la  poésie  s'en  empara,  et  nous  voyons  figurer 
dans  les  Niebelungen,  le  HosengarUn,  la  Ba- 
tailie  de  Ravenne  et  antres  poèmes  nafa'onanx 
du  NonI,  le  terrible  Dtetrich  de  Berne  (Vérone) 
comme  vainqueur  de  dragons,  de  géants  et  des 
pins  fameux  héros;  seulement,  il  se  trouve  dé- 
pouillé de  son  royaume,  parce  que  personnifiant 
en  Im  tonte  la  nation  des  Ostrogoths,  Timagioa- 
tioa  populaire  rapporta  à  lui  la  catastrophe  qui 

•  1}  Il  existe  à  naveone  encore  d'autres  édifices  elevéa 
pir  THéodorlc,  et  doot  l'arcbltectnre  atteste  ou  monve- 
■leot  or^ilaal  de  fart;  ee  sont  DOtammenl  la  basilique 
S.-ApotliBaire.  oà  se  troove  une  nosalque  figurant  le 
yalalft  de  Tliéodorfe,  dont  11  n'existe  pins  guère  que  la 
Tiçadc;  Sk.-Teodoro  et  S.-VlUie.  f'oy.  Qnast,  DU  Bau- 
wtrÈs  cm  Bmmma:  Bertin,  iUt,  io-foL 
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leur  fit  perdre  l'Italie  (  Foy.  G.  Grhnm,  IHe 
Heldensage;  Rasimann,  Vrsprung  der  Hel- 
densage;  Munster,  1857;  W.  Muller,  £>te  ge- 
schicklliche  Gmndlage  der  Diethehuage , 
dans  le  1. 1"  du  Jahrbueh  far  deutsehe  Litte- 
raturgeschiehte  de  Henneberger;  Meiningen» 
1 8ôS  ).  Ernest  Gb£goibk. 

Ennodlns.  PaneçfrteMS  TheodorM  et  EpistoUe.  —  Jor- 
nandès.  —  Malchns.  —  Hareellinos.  —  jénougmiu  F'aU- 
«tamu.—  Ulstoriamiseêlla.  ^  Procope.  —  Tbéoptiane. — 
CassioUore.  —  Tillemontr  Histoire  des  empereurs.  — 
Le  Beau.  Hist.  du  Bas-Empire,  <—  Oi!>bon.  —  Cochlaras, 
rUa  Tkeodorieii  Copenhague,  lew.  in-4*.  —  Hurter, 
Cesekichte  des  Kanigs  Tkeodorieh ,-  SchafTouse .  1807. 
1  ToL  ln-8«.  —  km.  Thierry.  héciU  du  cinquiéwu  siècle, 
—  Naudet,  UUt.  de  la  monarchie  des  Coths:  Paris, 
1811.  In-S».  —  Sartoriiis,  Diê  Regierung  der  Ostgotken 
in  Italiem  ;  Hambourg.  1811.  Id-8«.  —  Manso.  Cesch,  der 
ostgoth,  Reiches  in  Italien;  Brestau,  1324,  In  8*.  —  Du 
Roiire,  ^Hist.  de  Théodoric  le  Grand  :  Paris.  1S46.  t  toI. 
in-8**.  —  Mani  Glœden,  Dot  resmiscMe  Reeht  im  oiT- 
goUOseken  itetch  ;  iéoa.  18U.  —  Gaupp,  Die  germmnis- 
ehen  jénsiedlungeni  Breslau,  IftU,  p.  4«l.  —  Hegel,  <7e- 
sckicAte  der  Staedtever/assitng  von  Italien;  l^eipzlg, 
1847, 1. 1.  p.  M.  —  Troya.itoria  d*itaHa  nella  uudia  eta^ 

TBéoDOBic.  Voy,  Thieriii. 

THÉODOSB  icr,  empereur  romain,  né  en  346, 
i  Cauca,  en  Galice,  mort  près  de  Milan,  le 
16  janvier  .395.  Il  accompagna  son  père  dans  les 
campagnes  de  Bretagne  et  d^Afrique;  sa  valeur 
et  ses  talents  militaires  précoces  le  firent  appeler 
en  374  au  commandement  en  Mésie.  Avec  quel- 
ques poignées  de  nouvelles  levées,  il  la  défendit 
avec  succès  contre  une  invasion  menaçante  des 
Sarmates.  En  376,  à  la  mort  de  son  père,  il  ré- 
signa ses  emplois,  et  alla  vivre  dans  la  retraite 
sur  ses  domaines  en  Espagne.  Plein  de  vertus, 
sobre,  laborieux,  aussi  littéral  que  riche,  il  se- 
courait ses  compatriotes  de  ses  conseils  et  de  sa 
fortune.  Trois  ans  plus  tard,  après  la  défaite  de 
Valens  par  les  Goths,  Gratien  le  rappela  à  la 
cour,  certain  que,  dans  sa  grandeur  d*ime,il  sa- 
crifierait au  bien  public  son  res.sentiment  contre 
celui  qui  avait  fait  périr  son  père;  le  19  juin 
379,  il  l'associa  à  Tempire,  à  Sirmium.  Long- 
temps Théodosc  refusa  le  diadème  avec  une  sin- 
cérité capable  de  convaincre  les  courtisans.  En 
effef,  rélat  de  l'empire  était  si  désespéré  que  ce 
ne  fut  que  par  dévouement  qu'il  finit  par  accep- 
ter la  rude  tâche  de  remédier  aux  immense» 
malheurs  attirés  par  les  fautes  de  Valens.  il  re- 
çut en  partage  toutes  les  provinces  que  ce  der- 
nier avait  pMsédées,  plus  tonte  la  Grèce  et  la 
moitié  de  Tlllyrie. 

Sa  renommée  eut  ponr  effet  immédiat  de  ras- 
surer les  populations,  qui  se  croyaient  déjà  la 
proie  des  barbares.  11  rassembla  dans  la  forte- 
resse deTliessaloniqoe,  qui  devint  sa  base  d'o- 
pérations,  les  restes  de  l'armée  et  ce  qu'il  put 
enrôler  parmi  les  montagnards  des  contîntes  voi- 
sines. Pen  à  peu  il  aguerrit  ses  soldats  dans  de 
petites  expéditions  contre  les  barbares,  qui  heu- 
reusement s'étaient,  après  la  victoire,  divisés  en 
bandes  et  pillaient  le  pays  çà  et  là.  Guidés  par 
lui,  ses  généraux  remportèrent  plusieurs  succès 
partiels,  ce  qui  arrêta  pour  le  moment  les  pro- 
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grèrt  de  VetmtmU  qui  fut  même  refoolé  aa  delà 
de  l'Haernuff.  MaU  au  commencement  de  380  il 
fomlia  gravement  malade,  ce  qui  enhardit  de 
nouTeau  les  twrbarea;  len  Visii^tba  soua  Frili- 
gem,  les  Oftlrogotha  soos  AUtbeua,  «'emparent 
les  premiers  de  la  IlieffuiUe,  de  TÉpire  et  de 
TAcliaie»  lea  seconda  de  la  Pannonie.  A  peine  con- 
Talescent,  Tliéodose  alla  inspecter  tes  trou|)eA; 
tont  6  coup  le  camp  où  il  se  trouvait  fut  surpris 
par  rennenit  ;  ses  gardes  se  firent  toer  jusqu'aa 
dernier,  et  il  put  s'échapper  ;  maïKil  ne  pot  em- 
paler te*  barbares  d'occuper  la  Macédoine.  Ce- 
pendant Gi  atien ,  quMI  avait  appelé  en  aide,  fit 
avancer  quelques  légions;  à  leur  approche  Ten- 
nemi  évacua  la  Macédoine ,  en  même  temps  que 
Fritfgern,  menacé  par  unediversion  faite  par  son 
ennemi  juré,  Atbanaric,  se  retirait  en  arrière. 
Théodose  alors  se  mit  ft  négocier  séparément 
avec  les  divers  chefs  de  bande,  et  il  parvint  à 
les  gagnera  la  paix  par  des  concessions  de  terres 
et  par  rincorporation  de  leurs  troupes  dans  l'ar- 
mée impéiiale.  Peu  de  temps  après  Gratien  con- 
clut, de  son  côté,  un  traité  avec  Fritigem.  En  no- 
vembre 380  Théodore  fit  en  triomphateur  son 
entrée  solennelle  à  Constantineple,  après  avoir 
sauvé  rempire  par  sa  sagesse  autant  qne  par  sa 
vigueur.  En  381  tes  désastres  étaient  assez  ré- 
parés ponr  lui  permettre  de  lutter  avec  avantage 
contre  Atbanaric,  qui  tenait  encore  la  cannpagne; 
mais  il  préféra  traiter  «ree  lui.  La  paix  conclue 
à  des,  conditions  honorables,  Atlianaric  vint  à 
Constantinople,  où  il  reçut  de  l'ampereurleplos 
brillant  accueil.  Après  sa  mort,  survenue  quel- 
ques mois  après,  Tbéodose  lui  fit  faire  de  magni- 
fiques funérailles }  il  marcha  lui-même  «n  tète 
dtt  cortège.  Par  cet  honneur  il  gagna  entière- 
ment la  cœur  des  Goibs,  et  se  les  attacha  ponr 
toujours.  Une  invasion  de  Huns  en  Mésie  fut  re- 
poussée  en  381,  et  Tannée  suivante  Saturnin 
expidsa  les  derniers  restes  des  pillards*  Partout 
ragriciilture  et  le  commerce  purent  refleurir; 
ep  prodiguant  à  l'empereur  les  plus  pompeux 
éloges  dans  on  discours  prononcé  devant  lui  (en 
383) ,  Themistius  n'outrepassa  guère  la  vérjté. 
Tout  en  entretenant  les  rivalités  entre  les  chefs 
des  Goths,  Théodose  n'héiïita  pas  à  faire  les  sa* 
criflces  nécessaires  pour  apaiser  les  instincts  cu- 
pides des  barbares:  concessions  de  terre,  exemp* 
tions  d'impéts,  livraisons  de  blé  et  de  bestiaux, 
il  ne  leur  marchanda  rien  de  ce  genre ,  en  même 
temps  qu'il  s'attacliait  à  contenir  la  baine  des 
Bomains  contre  les  barbares.  Il  s'exposa'  ainsi 
au  blâme  formulé,  entre  antres,  par  Synesios, 
d'avoir  trop  favorisé  les  étrangers;  mais  cette 
condescendance  lui  était  imposée  dès  qu'il  avait, 
et  avec  raison,  renoncé  à  une  guerre  à  ootratice 
avec  les  Goths,  qu'il  aurait  probablement  pu 
détruire,  mais  au  prix  de  l'épuisement  total  des 
forces  de  l'empire  et  de  la  dévastation  complète 
des  plus  belles  province! . 

En  383,  eurent  lien  le  détrénement  et  la  mort 
de  Gratien.  Théodose    montra  d'abord  par  des  i 
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démonstrations  militaires  qu'il  ne  craignait  pas 
d'entrer  en  lutte  avec  l'usurpateur  Maxime;  puis 
cédant  aux  circonstances,  il  concl.it  4vec  lui  un 
traité  contre  les  ennemis  de  l'empire,  après 
avoir  assuré  au  jeune  Valentinien ,  frère  de  Gra- 
tien«  l'Italie  et  rAfriquc.  L'année  suivante  une 
ambassade  de  Sapor  III,  roi  de  Perse,  vint 
confirmer  solennellentent  la  paix .  que,  par  un 
changement  de  politique  des  plus  heureux  pour 
Tbéodose ,  les  Perses,  jusqu'alors  ennemis  jurés 
de  l'empire,  avaient  gardée  depuis  son  avène- 
ment. 

Dans  l'intervalle  Théodose  n'avait  pas  cessé 
de  donner  son  attention  à  l'apaisement  des 
troubles  survenus  dans  l'Église  par  l'hérésie 
arienne,  qui,  protégée  par  les  derniers  empereurs, 
était  devenue  toute-puissante  en  Orient  et  op- 
primait la  grande  majorité,  foncièrement  catho- 
lique. Il  appartenait  à  une  famille  oribodoxe, 
était  lui'mèine  d'une  grande  piété,  et  dès  qu'il 
eut  consolidé  son  pouvoir,  il  émit  (janvier  3B1) 
un  édit  défendant  le  culte  public  ù  toutes  les 
sectes  qui  n'admettaient  pas  le  symbole  de  Nicée 
et. ordonnant  aux  ariens  de  restituer  les  églises 
dont  ils  s'étaient  emparés  par  violence.  Cet  édit 
fut  loin  d'être  aussitôt  partout  exécuté  ;  Théo- 
dose  fut  4>bligé  de  rendre  jusqu'à  sa  mort  encore 
dix-neuf  lois  pour  en  assurer  la  mif  e  à  effet.  Au 
priaterops  de  381  il  convoqua  le  second  concile 
cRcuroénique  à  Constantinople;  U  foi.de  Micée  y 
fut  confirmée,  mais  le  concile  obligea  Grégoire 
de  Kazianze,  que  l'empereur  avait  appelé  au  pa- 
triarchat  de  Constantinople,  à  résigner  cette  di- 
gnité, qui  fut  donnée  à  l'orihotioxe  Nectaire.  Deux 
ans  après  Théoduse  réunit  on  nouveau  concile 
à  Constantinople,  pour  la  rédaction  d'une  for- 
mule d'union  qui  mit  fin  à  Thérésie;  mais  tout 
accord  devint  impossible,  par  la  résistance  des 
ariens,  encore  très-foris  dans  la  capitale.  L'em* 
perèur  se  montra  plus  sévère  contre  les  païens 
et  contre  le»  manichéens,  qui  d'après  «es  lois 
devaient  être  punis  de  mort(l);  des  peines  ri- 
goureuses ftirent  aussi  prononcées  contre  les 
chrétiens  qui  apostasiaient  au  paganisme,  cas 
qui  n'était  pas  rare,  à  cause  de  la  richesse  des 
temples  païens.  Voulanl  couper  le  mal  par  la 
racine.  Théodose  fit  fermer  ces  temples,  dont 
plusieurs  furent  même  ttlun  tard  détruits  dans  le 
courant  de  son  règne,  entre  autrea  le  magnifique 
Serapetim  d'Alexandrie,  mais  ce  dernier  seule- 
ment fiarce  que  les  païens,  révolté»  à  cau&e  de 
la  conversion  d'un  temple  en  église,  s'y  étaient 
retranchés.  Malgré  ces  mesures,  on  ne  peut  pas 
dire,  avec  Gibbon  el  autres  historiens  qui  ont 
ajouté  foi  aux  accusations  calomnieuses  du  païen 
Zozime,  que  Théodose  ait  iait  la  guerre  aux 
consciences;  si  la  création  de  l'unité  religieuse 

(1)  Cependant  on  nectreancan  rsemple  d'îtnff  sentencA 
de  morl  rendue  en  Orlml  pour  cnnsf  de  religion.  tandLi 
que  l'umirpntrar  Maxime  lit  en  OcfldenL  rx^eutcr  Pris- 
clUien  «t  neii  diftclplen,  premier  esempln  d'une  parcUle 
rigueur  au  aekn  du  caUioUcltQ>e. 
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étaif  lia  de  se&  priacîpaox  biifs ,  il  n'en  excluait     rer  la  «itnatioii  de  Tenipire 


se 


(0.  Par 
die  ne  fat  fias  jo»qtt*à  a  mort  troublée  par  leî 
barbares,  et  il  &*ent  même  pas  à  employer  les 
Huns  pour  oonteatr  leR  Goibs»  comme  M.  Amé- 
dêe  T1iîen7  i*a  ineuitlement  prete«du. 

C'est  au  miliea  d'une  toute- puissaoee  pleine* 
ment  a»urée   qu'il  donna    le  rare   exemple 
d'en  prince  acceptant  humblement  le  blâme  pu- 
blic d'un  acte  passionné.  A  «dté  de  tant  de 
qoalîlés,  il  avait  Je  durant  d'une  colère  prompte 
;  et  terrible.  Ainsi,  en  387,  il  avatt,  à  la  nourelle 
d'une  révolte  qui  «Tait  éclaté  à  Antiodie»  or» 
;  donné  les  pins  sétères  mesures  de  répression; 
ma»,  ivTenant  de  lui-même  Itientdt  à  ses  senti* 
.  nwnts  d'humanité  liabituels,  il  af  ait  révoqué  ses 
>  ordres,  en  s  excusant  de  sa  ri)(ueur.  Maintenant 
en  390  il  apprit  la  nouvelle  d'une  émeute  popa- 
'  laire  suscités  à  Thessaloniqne  par  le  jusie  en- 
t  prison*eroent  d'un  conducteur  de  cUars,  bvori 
(  du  public.  AnssitM  il  fit  massacrer  par  les  sol* 
•  dais  plœi  de  sept  mille  personnes,  tuées  pen- 
I  dant  les  ieox   du  cirque,  >ans  distinction  de 
j  cou|)aliles  et  d'innocents.  M^is  lorsqu'il  voulut 
'  se  rendre,  comme  d'ordinaire^  à  la  basilique  de 
;  Milan .  pour  assister  aux  offices,  il  trouva  devant 

_  i  la  pt>rle  saint  Ambroise,  qui  lui  en    interdit 

<ie  Thfodase  de  déclarer  la  f^erre  à  Maxime.  |  l'entrée,  comme  à  un  criminel  souillé  de  meuitres. 


pu  poar  cela,  mémedes  pins  hautes  lonctions, 
.es  pâaas  noorremenl  attecfaèi  à  leur  cuite. 

Ea  jM«  une  très-forte  bande  de  Goths  et 
antns  barbares  ^  détivite  sur  le  l>annbe  par  le 
r^oveneur  de  la  Thraoè,  Prarootus;  Théo* 
«iose  s'était  pas  présent  à  ce  briàlani  fiiit  d'armes, 
cinHw  on  pourrait  l'induire  d'un  passage  deCtau- 
<iiei;  1  a'élail  qn'à  proximité  dn  champ  de  lia- 
tsBe.  L'aanée  suivante  il  vil  implorer  son  intcr^ 
TeaUoapjrValentinieii,  auquel  Maxnne,  profilant 
tiiBéeaalenteinentdes  peuples  iVitelie,  causé 
par  b  ftfcor  noeonlée  anx  ariens  «  avait  ravi 
ftttt  preriaee.  La  rcneooire  des  denx  empereurs 
tut  (ko  à  Tbensalonique.  Sekn  Zoiime  Théo- 
*\o6t  sfai  d^bord  te  profet  de  n'employer  contre 
Hitime  que  Irs  naenaces  et  les  voies  d iploma- 
(•^iRS;  nais  il  «nrait  changé  de  résolution  lors- 
^  Jostiae,  mère  de  Vatenlinien,  eut  prorais, 
*  «s  il  oonditioii  de  te  réinléfErer  par  la  force, 
:a  naîB  de  sa  «ilte,  te  beHe  Galte.  à  Théodose, 
qv  ea  385  avait  perdu  sa  première  épouse,  la 
piflue  Flavilla.  Cependant  de  fortes  présomp- 
tittwi  foat  croire  que  Théodose  avait  épousé 
G)i]a  dès  386;  en  tons,  cas,  elle  exerça  une 
voaie  inflnenee  sur  la  détermination  définitive 


.Apnè^sToir  pris  toutes  ses  mesures  avec  son 
NiUeté  st«atégique  ordinaire  et  avec  Pénerpe 
qill  déployait  una  fois  qnll  avait  pris  un  parll, 
i'nnpereor  M,  par  rapparence  de  ses  disposi- 
tioos  croire  à  Maxime  qu'il  méditait  uneatlaque 
ptfoer  sur  les  cMes  d'Italie,  ce  qui  engagea 
Vuaipateur  à  y  envoyer  une  poissante  flotte 
>mstimeilleores  troupes,  sous  le  commrnde- 
OKif  é^Andragathits,  son  plus  habile  général.  Au 
'viideeeteTbéudoee,  après  avoir  teit  passer 
VileaSalen  en  Italie  arec  un  léger  corps,  s^- 
Taira  à  mafdies  forrées  avec  l'armée  princi- 
^mr  les  Alpes  Juliennes  (fin  de  mai  388), 
^^lat  quiidétarliait  Arbogaste  avec  un  antre 
>>r?<  en  Rhétie  poor  inquiéter  le  flanc  ganche 
>  Vaxime.  Oe  dernier  aceoorat  an-devaot  de 
Tiv*oiio«e  avec  ce  qu'il  pot  ramasser  de  troupes; 
I  r,nrantre  eut  lieu  à  Sîscte  (Sisselt).  Après 
=a  rrynniersQccès  de  te  cavalerte  de  Maxime 
^^  Tarant -garde  ennemte,  te  lendemain*  la 
M'>-e,qai  fut  longoe,  fut  enfin  décidée  par 
•'«  éfsertion  de  ptesietirs  légions  de  Maxime. 
i  «'^nrit;  Théodose  te  poursuivit  et  le  n;jol- 
~:*t  4  Aquilée.  Livré  par  les  siens,  l'usurpateur 
'wt  cmeo^  devant  Théodose .  qui  se  sentit  pris 
^  plié  pour  loi  ;  mais  II  fut  aussitôt  égorgé 
.<ar  les  soldats.  Après  avoir  proclamé  une  am* 
^^lie  gHiérate,  Théodose  rendit  à  Valentinien 
toQt  ce  qu'avait  possédé  Gratien  ;  mais,  Justine 
'ttet  morte  4teaa  llntervalte,  il  garda  comme  tu- 
tîor  le  gonvemement  de  l'Italie,  et  envoya  le 
:y^  empereur  en  Gaute,  le  confiant  è  la  garde 
j  ArbogaUe.  Pendant  troU  ans  il  résida  en  Ita- 
^^oraiBairenleotà  Milan,  et  quelquefois  à  Rome; 
«>  uge«e  el  sa  fermete  contimièrent  à  amélio- 


Théodose  s'avoua  coupable,  et  se  soumit  aox 
actes  les  plus  humiliants  de  la  pénitonce  pu- 
blique. Ce  ne  fot  que  huit  mots  après  qu'il  fut  do 
noiaveifu  re^  dans  te  communion  des  fidèles. 
Cette  mesure  cnielte  lui  avait  du  reste  été  inspi» 
rée  par  Ru<in,  auquel  il  avait  le  tort  d'accorder  . 
une  confiance  sans  bornes,  parce  qu'il  avait 
trouvé  en  lui  un  ministre  capable  de  réaliser 
son  idée  favorite  de  l'unite  religieuse.  Lorsque, 
comme  il  arrivait  trop  souvent,  Rufin  abusait  de 
son  pouvoir  pour  se  livrer  à  des  exactions  et 
autres  iniquités ,  Théodose  avait  le  tort  de  lui 
pardonner,  le  rusé  ministre  trouvant  toi^ours 
alors  quelque  événement  intéressant  la  foi  et  quî 
nécessilait  son  intervenlion. 

En  retournant  en  39 1  à  Gonstentinople,  Théo* 
dose  eut  à  traverser  les  forêts  de  la  Macédoine^ 
infeslée^  parties  bandes  de  brigands;  il  donna 
lui-même  te  cliasse  à  l'une  d'elles,  et  la  dispersa  s 
mais  lorsq<ie  lui  et  ses  soldate  se  furent  livrés 
au  sommeil,  les  fuyants  revinrent,  et  atta- 
quèrent par  surprise  le  camp  impérial.  Théo* 
dose  n'échappa  qu'avec  la  plus  gran-le  peine.  En 
392  il  aMMÎt  l'assassinat  de  Valentinien  par  Ar- 
bogaste, qui  avait  placé  sur  le  trône  d'Occident 
Eug^e,  une  de  ses  créatures.  Décidé  k  venger 
son  b«au-frère,  mais  connaissant  les  talents  mi* 
litaires  de  son  ancien  lieutenant,  il  se  prépara  à  . 
la  guerre  pendant  deux  ans.  Au  mois  de  juin 
394  il  se  dirigea  de  nouveau  avec  son  armée  è  la 

(1)  Noua  possédons  racore  MS  loU  édU^«s  par  lat,  et 
reaurq«i«bln  par  Irur  humanité  et  leur  Juste  à  prupo». 
Ce  Que  Zoxine  reppurle  d'une  aulUplicatlon  innpporhiae 
Se»  luttU  emplois  sous  son  r^ue  est  ent^èrcnenl  coa- 
troavé. 
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hâte  Ters  le»  Alpes  JolieDoes.  Il  commençait  à 
les  descendra,  lorsqu'il  rencontra  Tennemi  posté 
tor  la  rivière  Froide  (aox  environs  de  Wipacti^ 
dans  le  comté  de  Gcertz).  Il  fit  aussitôt  charger 
par  un  corps  de  Goths;  mais,  malgré  leur  brillant 
courage,  ils  furent  repousses  avec  des  pertes 
énormes,  sans  que,  par  des  motifs  inconnus,  il 
les  eût  fait  soutenir.  Le  lendemain  au  matin  il  se 
vit  presque  cerné  de  toutes  parts;  mais  il  inspira 
à  ses  troupes  une  pleine  confiance  dans  la  pro- 
tection divine,  qui  leur  fit  mépriser  le  danger, 
diminué  du  reste  presque  aussitôt  par  la  déser- 
tion du  général  ennemi  Arbitrio.  Profitante 
temps  d'une  effroyable  tempête  qui  soufllaitdans 
la  direction  des  soldats  d'Arbogaste,  les  aveu- 
glait et  empêchait  TefTet  de  leurs  flèches,  il  fit 
marcher  en  avant.  L'ennemi  fut  bientôt  rompu , 
Eugène  pris  et  massacré.  Arbogaste  se  sauva 
dans  les  montagnes  ;  mais,  poursuivi  et  sur  le 
point  d'être  fait  prisonnier,  il  se  tua  de  son 
épée.  Théodose,  après  avoir  de  nouveau  pro- 
clamé un  pardon  géni^ral ,  demeura  en  Occident 
pendant  les  quelques  mois  qu'il  vécut  encore; 
les  fatigues  de  la  dernière  campagne  provoquèrent 
chez  lui  une  hydropisie  maligne,  qui  Tenieva  en 
peu  de  temps.  Il  mourut  après  avoir  partagé 
l'empire  entre  ses  deux  fils  mineurs,  Arcadius 
et  Honorius,  les  confiant  aux  soins  de  ses  deux 
ministres,  Rufin  et  Stilicon.  En  mourant  il  con- 
seilla à  ce  dernier,  qui  devait  gouverner  l'Occi- 
dent, une  politique  en  matières  religieuses  plus 
conciliante  que  n'avait  été  la  sienne;  il  recon- 
naissait qu'après  avoir  triomphé  en  Orient,  son 
projet  d'unité  de  croyance  ne  pouvait  être  exé- 
cuté en  Occident  sans  de  grands  dangers. 

m  En  montant  sor  le  trône,  dit  Niebuhr, 
Théodose  accepta  une  tâche  qui  devait  le  faire 
reculer  d'effroi  ;  c'est  avec  raison  qu'il  a  reçu 
le  nom  de  Grand  ;  il  exécuta  de  grandes  choses 
d'une  façon  grandiose  ;  il  fut  le  dernier  empe- 
reur qui  méritât  le  nom  de  César.  »  S'il  put  re- 
lever l'empire  d*une  chute  imminente,  ce  ne  fut 
que  pour  sa  vie  durant;  après  lui  la  décadence 
ne  s'arrêta  plus.  Aux  traits  cités  plus  haut,  et 
qui  peuvent  faire  juger  de  son  caractère,  nous 
n'avons  plus  qu'à  ajouter  qu'il  était  d'une  com- 
plexion  naturellement  indolente;  il  aimait  la 
table,  sans  excès  cependant,  les  distractions, 
les  conversations  enjouées  ;  mais  quand  le  de- 
voir l'appelait,  il  savait  forcer  sa  nature,  et 
s'appliquer  avec  constance  aux  plus  rudes  tra- 
vaux. Il  ne  possédait  qu'une  instruction  moyenne, 
sauf  qu'il  avait  fait  une  étude  approfondie  de 
lliistoire  romaine.  Ernest  Grégoire. 

Zozlme.  —  Soerate.  —  Sozoniène.  —  Marcellin,  Chro- 
iiieoR.  -  ThemUttus.  -  Profperd'Aqaitalno.  TIro ,  Idace, 
Chroniquet.—  Jornandéa.  —  Ciaudfeo.  —  Pacatns,  Pane- 
çyricut.  —  Rufin,  Hitt.  eeclet.  —  Oroa^.  —  S.  Ambrolse, 
EpistoUe  et  De  obitu  TàeodotU.  •'Aurellus  Victor.  —  TU- 
lemont,  Hlst.  des  empereurs.  — Fléchter,  Hist  de  Théo- 
dou.  —  Gibbon,  Hittory  of  the  décline."  Le  Beau.  H  Ut, 
du  Bas-Empire,  t.  IV  et  V...  P..K.  Millier,  DewtM  theo- 
doslano;  1797  M,  8  part.  ln-8«.  —  yi\elenhe\m,Gesckiehl« 
dtr  Falkersvandtrungt  t.  IV;  Leipzig,  i86»,Ui-8«. 


I  THéoDOSE  II,  dit  le  jeune ^  empereur  d'O- 
rient, né  le  30  avril  40t,  mort  le  28  juillet  450, 

I  à  Constantinople.  11  était  fils  d'Arcadius  et  petit- 

I  fils  du  grand  Théodose.  11  succéda  à  son  père 
à  rage  de  huit  ans  (  1"  mai  408  ).  La  régence 

I  fut  confiée  à  Anthemius  {voy.  ce  nom  ),  qui  gou- 
verna avec  sagesse  jusqu'en  414,  époque  où  il 
résigna  volontairement  le  pouvoir  à  Pulchérie. 
Agée  seulement  de  quinze  ans,  cette  princesse 
joignait  une  rare  fermeté  à  une  prudence  consom- 
mée ;  elle  exerça  la  souveraineté  au  nom  de  son 
frère ,  et  c'est  à  elle  qu'il  faut  faire  remonter  la 
responsabilité  de  la  plupart  des  actes  de  ce  règne. 
Sur  le  conseil  de  Pulchérie,  Théodose  prit  pour 
épouse  la  belle  et  savante  Athénaïs,  fille  du  phi- 
losophe Leontius  (421  ),  qui  reçut  au  baptême  le 
nom  d'Eudoxie.  La  même  année  éclata  la  guerre 
contre  les  Perses  ;  le  général  Ardaburius  la  con- 
duisit mollement,  et  elle  se  termina  par  un  traité 
de  paix ,  qui  devait  être  de  longue  durée.  En  424 
Ardaburius  et  son  fils  Aspar  furent  envoyés  en 
Italie  pour  assurer  le  trône  d'Occident  â  Yalen- 
tinien  III  contre  Jean,  son  ministre,  qui  le  lui 
disputait;  la  campagne  fut  courte,  et  l'usurpa- 
teur, battu,  paya  de  sa  vie  un  moment  d'ambition 
(425).  Les  Huns  avaient  ravagé  les  provinces 
orientales  sous  le  règne  du  précédent,  et  ils 
étaient  à  présent  les  redoutables  voisins  de 
l'empire  au-delà  du  Danube.  En  441  ils  passèrent 
ce  fleuve  sous  la  conduite  d'Attila  et  de  son  frère 
Bleda,  s'emparèrent  de  Viminiacum  en  Mésie, 
détruisirent  Sirmium,  Singidunum  (Belgrade)» 
Sardica  et  d'autres  villes,  et  étendirent  leurs  ra- 
vages jusque  dans  la  Thrace.  Théodose  rappela 
de  \à  Sicile  les  troupes  qu'il  y  avait  envoyées 
contre  Genseric,  roi  des  Vandales,  et  tira  d'Asie 
et  d'Europe  tous  les  soldats  qu'il  put  réunir  ; 
mais  ses  généraux  ne  surent  pas  diriger  ces 
grandes  masses  ,  et  après  plusieurs  défaites  il.s 
battirent  en  retraite  sur  Constantinople,  la  seule 
des  cités  situées  entre  l'Archipel  et  l'Euxin  qui 
restât  sous  la  protection  de  l'empereur.  L'his- 
toire des  invasions  d'Attila  embrasse  une  pé- 
riode de  plusieurs  années,  probablement  coupée 
par  des  intervalles  de  paix ,  car  ce  ne  fut  pas 
avant  447,  l'année  du  grand  tremblement  de 
terre  qui  renversa  une  partie  des  remparts  de 
Constantinople,  que  les  Huns  marchèrent  sur 
cette  capitale.  Théodose  n'arrêta  les  barbares 
qu'au  moyen  de  concessions  de  terres  en  Thrace 
et  d'un  subside  annuel  de  plus  de  2,000  livres  d'or. 
En  448  ou  449  il  envoya  une  ambassade  à  Attila, 
conduite  par  Maximin  et  dont  l'historien  Prisais 
faisait  partie.  L'objet  apparent  de  l'ambassade 
était  de  maintenir  le  bon  accord  entre  l'empereur 
et  les  Huns  ;  mais  Théodose ,  conseillé  par  son 
favori,  l'eunuque  Chrysaphius,  avait  accepté  la 
folle  idée  de  faire  assassiner  Attila  par  un  chef 
barbare  nommé  Édecon.  Attila  découvrit  la  tra- 
hison, et,  plus  généreux  que  l'empereur  chrétien, 
il  ne  tira  de  lui  pour  toute  vengeance  que  de 
nouvelles  sommes  d'argent.  Le  règne  de  Théo- 
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dose  II  fut  troaUé  par  les  hérésies  religieases 
et  par  les  longues  querelles  allumées  par  les 
sectateurs  de  Nestorius  et  d'Ëulychès  (  voff,  ces^ 
noms }.  Cédant  à  des  soupçons  jaloux  contre 
sa  femme  Eudoxie ,  il  venait  de  Texiler  en  Pa- 
lestine lorsqu'il  mourut,  des  suites  d'une  dmte 
de  clieTal  qu'il  avait  faite  à  la  chasse.  Théodose 
B'aTait  aucune  des  qualités  nécessaires  à  un 
sooTeraio;  aussi  laissa-t-il  le  soin  desafiairesà 
sa  sœur,  à  sa  femme,  à  des  ministres,  à  des  eu- 
nuques même  ,  qui  alNisèrent  de  sa  confiance.  11 
était  pieux,  tempérant,  instruit;  seulement  ses 
connaissances  étaient  superficielles;  il  passait 
tout  son  temps  à  chasser  ou  à  transcrire  d'une 
telle  écriture  et  enluminer  des  copies  d'ouvrages 
religieax.  Il  avait  marié  en  437  sa  fille  Eu- 
doxie  à  Valentinien  lU.  Sa  soeur  Pulchérie  lui 
£cccéda  sar  le  trône. 

Cet  empereur  s'est  surtout  illustré  par  la  lé- 
çislatMMi  qui  porte  son  nom  (  Codex  Theoda- 
lûurtfs).  En  429  il  avait  chargé  huit  fonction- 
naires et  un  avocat  de  recueillir  les  lois  ro- 
maines et  les  constitutions  impériales  depuis 
Constantin,  en  les  divisant  par  ordre  de  temps 
et  de  matières  et  en  les  plaçant  sons  des  titres 
appropriés.  Cette  commission  n'ayant  encore  rien 
Eût  en  435,  il  en  institua  une  nouvelle,  composée 
de  scsxe  membres,  et  qu'il  investit  en  outre  du 
pouvoir  d'apporter  aux  constitutions  les  modifi- 
cations nécessaires.  Ce  travail  fut  terminé  le  15 
février  438,  et  le  code  qui  en  résulta  fut  mis  en 
vigneor  à  partir  du  i''  janvier  439,  à  Constanti- 
nopie  et  à  Rome  à  la  fois.  Ce  code,  qne  nous  ne 
possédons  pas  Complet,  contient  seize  livres, 
qui  traitent  successivement  des  matières  relatives 
an  jus  privatum  (I  à  V),  à  l'administration 
générale  (Yl  à  VIII) ,  au  droit  pénal  (IX),  au 
revenu  putilic  et  à  la  procédure  (X  et  XI),  à 
l'administration  municipale  (XII  à  XV),  et  aux 
affaires  ecclé.->iastiques  (XVI).  La  dernière  et 
la  plus  complète  édition  du  code  Théodosien  est 
celle  d'Haeoel ,  dans  le  Corpus  juris  anlejus- 
tinianeum  (  Bonn,  1837  ). 

TUIemont,  Hist.  des  empereurs,  t.  VI.  —  Gibbon,  Hist., 
t.  V,  VI,  édiL  tn-8«.  -  Pucbta.  iiutil..  t.  L  —  Bœckioff, 
InstU..  1. 1,  p.  M.  —  Rider,  ^ula  sancta  TheodosU  II,  ete^ 
Aagsboanr,  160^.  lo-S».  -  GerUcb,  De  TheoJosio  Ju- 
miorei  ZlUan.  1751,  In-foL 

TBÉODOSB III,  empereur  d'Orient,  en  716- 
717,  n'était  qu'un  simple  receveur  des  impôts 
à  Adcamytte  en  Mysie,  lorsque  la  flotte  le  choisit 
pour  snccéder  à  Tempereiir  Anastase  H,  dont 
die  avait  proclamé  la  déchéance  (715).  Théo- 
dose, épouvanté,  s'enfuit  dans  les  montagnes  voi- 
sines ;  il  fallut  le  prendre  de  force  et  le  conduire 
à  CoBstantinople,  où,  après  im  siège  de  six  mois, 
il  fut  couronné  empereur  (janv.  716).  Il  ac- 
corda la  vie  sauve  à  Anastase ,  et  ne  s'occupa 
des  affaires  que  le  moins  possibb.  L'apnée  sui- 
vante il  abdiqua  prudemment  entre  les  mains  de 
Léon  risaurien  (mai  717),  qui  s'avançait  avec 
son  armée,  puis  se  retira  dans  un  monastère  à 
Êplièse,  où,  ordonné  clerc,  il  passa  ses  dernières 
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années  à  écrire  en  lettres  d'or  les  Évangiles  et 
les  livres  d'église.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
Saint-Philippe,  et  Ton  n'inscrivit  sur  son  tom- 
beau qu'un  seul  mot  :  Santé,  Les  Grecs  hono- 
rèrent sa  mémoire ,  et  lui  attribuèrent  plusieurs 
miracles  après  sa  mort. 
Le  Beau,  HUt*  du  Jtasr£«ipirs. 

THÉODOSK  (eeo8ô<no;)  de  TVipo/i,  géo- 
mètre grec,  du  premier  siècle  avant  J.-G.  Il  était 
né  en  Bilhynle ,  et  non  sur  la  côte  d'Afrique,  et 
d'après  Vossios,  dont  l'opinion  a  prévalu,  con- 
temporain de  Sosigène.  On  ne  connaît  rien  de 
sa  vie.  Les  seuls  ouvrages  qui  nous  restent  de 
lui  sont  des  traités  mathématiques,  savoir  : 
Ifxtpcxà,  en  trois  livres  ;  traité  sur  les  propriétés 
de  la  sphère  et  sur  les  cercles  décrits  à  sa  sur- 
face ;  il  en  a  été  publié  plusieurs  traductions 
latines,  la  première  à  Paris,  1529,  in-4*'  ;  le  texte 
grec  ne  fut  donné  qu'en  1 558,  Paris,  in-i**,  par  Jean 
Pena  ;  Jos.  Hunt  en  publia  une  seconde  édition, 
Oxford,  1707,  in-8o  ;  la  meilleure  est  celle  de 
Niue,  avec  d'excellentes  notes,  Berlin,  1852, 
in-S""  ;  —  nspi  ^{Aepûv  xai  vuxtûv  (  Sur  les  nuits 
et  les  jours),  édité  en  latin  seulement  par  Jos. 
Auria;  Rome,  1591,  in-4*',  fig.;  on  devait  déjà 
à  C.  Dasypodius  une  partie  de  cet  ouvrage; 
Strasbourg,  1672,  in-8*;  —  Ilepi  ohamvis  {Sur 
les  constructions;  Rome,  1587,  in-4",  égale- 
ment publié  par  Auria,  selon  Fabridus.  Les  an- 
tres ouvrages  de  Théodose  mentionnés  par  Sui- 
das ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.       L.  J. 

Suidas.  —  DIogtee  Laerce,  IX,  7S.  —  Fabridus,  BU>L 
grêeca,  t.  iv,  p.  ti-ts.  —  Hoffmano,  Leiicon  bibiiogr. 
—  MonlDcla ,  Hist.  des  mathém.  —  Oelambre,  Uist.  de 
rastronomie  ancienne,  1. 1.  p.  sa. 

TBÉODOSB  d^  Alexandrie ,  grammairien 
grec,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  après  J.-C. 
Il  composa  plusieurs  ouvrages  de  grammaire, 
dont  on  seul  a  été  publié  :  c'est  un  commentaire 
sur  VArt  grammatical  de  Denys  de  Thrace; 
des  fragments  en  avaient  été  publiés  par  Osann  : 
{Philemonis  grammatici  qux  supersunt  ;  Ber- 
lin, 1821 ,  in-8'*  ) ,  et  par  Bekker  dans  ses  ilnec- 
docta.  Gœtlling  le  donna  tout  entier,  avec  les 
additions  qu'il  avait  reçues  des  grammairiens 
byzantins,  sous  le  titre  de  TheodosU  Alexan- 
drini  Grammatica;  Leipzig,  1822,  in  8''.  Il 
existe  en  manuscrit  un  commentaire  de  Georges 
Chœroboscus  sur  Théodose.  L.  J. 

Fabrlelas,  Ififr/.  grafca,  édU.  Barless,t  VI.  -  Hoff- 
mann, Ijtxicfm  bMioffr. 

TBÉODOTiON  (ee6SoTia>v)  de  Sinope  ou 
d^Éphèse^  traducteur  grec  de  l'Ancien  Testa- 
ment, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième 
siècle  ap.  J.-C.  Il  parait  avoir  été  d'abord  dis- 
ciple de  Tatien ,  pois  roarcionite.  Enfin,  il  était 
devenu  éhionite  lorsqu'il  entreprit  une  traduc- 
tion de  l'Écriture,  qui  n'est  autre  que  celle  des 
Septante,  défigurée  et  accommodée  aux  opinions 
de  la  secte  dont  faisait  partie  l'auteur.  En  dépit 
de  son  origine ,  cette  version ,  la  troisième  en 
date,  ne  fut  point  rejetée  par  i^Églîse  orthodoxe, 
qui  même  en  fit  généralement  usage  pour  l'ex* 
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pHcatîon  da  livre  de  Daniel  :  on  la  trouve  dans  [ 
les  Hexaples  d'Origène.  Théodotion  était  à  peu  i 
près  contemporain  du  pape   ÉleuUière  et  de  | 
saint  Irénée,  <|ui  fait  mention  de  lui  et  de  son 
ouvrage  dans  le  Traité  dfs  hérésies,     £.  T. 

Saint  Kpiphane,  De  mens,  et  pond.,  b*  17.  —  Saint 
Irénee,  liv.  111,  cb.  u  et  tk.  —  SoMetie,  Ut,  v,  ch.  8.  — 
Saini  JcrAoïe,  préface  au  liTrc  de  Daniel-  —  Chronique 
pascate.  —  Kabnciu«,  Blbl.  gneca,  t.  III.  »  J.-F.  Bud- 
d«us ,  Da  Tkeodutione  ;  Willemberg,  1<88,  In -4». 

THÉODCLPB,  év^ue  d'Orléans,  né  en  Es- 
pagne, mort  en  octobre  821.  Ses  parents  étaient 
Gotbs;  il  fut  élevé  en  Gaule,  reçut  une  éiluca- 
tion  toute  romaine,  étudiant  les  sept  arts, 
cultivant  la  poésie ,  aimant  Virgile  et  surtout 
Ovide,  qu'il  prit  ensuite  pour  modèle.  Sa  jeu- 
nesse se  passa  à  Narbonne  et  à  Maguelonne,  où 
Benoit  d'Aniane  venait  d'élever  l'un  des  plus 
célèbres  monastères  carlovingtens.  S'il  fut  mandé, 
vers  781,  d'Italie  par  Charlemagne  (1),  comme 
rassure  Hugues  de  Fleury,  il  est  impossible  de 
s'en  rapporter  à  ce  chroniqueur  lorsqu'il  dit  que 
Charlemagne  Inl  donna  en  même  temps  Tabbaye 
de  Fleury-sur-Loire  et  Tévèché  d'Orléans.  Il 
fiât  «ans  doute  d'abord  professeur  dans  l'abbaye, 
car  Alcuin  loi  donnait  le  nom  de  maftre,  etTbéo- 
dtiire-a  écrit  lui-même  on  Traité  sur  les' sept 
arts,  qui  peut  être  regardé  comme  an  résaiiié^ 
de  son  enseignement.  C'est  aussi  vers  la  même' 
époque  qu'il  composa  le  poème  tûtitalé  Parx- 
nesïs  ad  episcopos.  Il  n'était  encore  qoe  simple 
diacre  ;  ce  fut  un  peu  avant  788  qu'il  devint 
évêt|Ue  (2).  Bien  qu'il  résidât  souvent  à  la  cour, 
il  s'occupa  avec  beaucoup  de.  zèle  des  alTaires 
de  son  église,  ce  qoe  prouve  son  fameux  Capi- 
tutaire^  ou  mandement,  dans  lequel  il  rappelle 
les  vertus  qui  manquaient  any  cbrétiena  de 
cette  époque  snperstiiieuse  et  encore  barbare; 
c'est  ià  (art.  20)  qu'il  ordonnait  à  ses  prêtres 
d'ootrir  dans  cbnqne  village  une  école  publique 
et  gratuite.  Théodulfe  venait  trè^^^ouvent  à  la 
o0Dr,  et  y  faisait  d'ass^ez  longs  séjours  pour  être 
regardé  comme  faisant  partie  de  ce  cortège  qui 
entourait  toujours  Charlemagne,  et  où  Tpn 
comptait  de  savants  abbés  «  d'illustres  évêques, 
de  l)elles  princesses  et  ie  farouches  .guerriers. 
Vers  7^4  H  composa  ce  beau  poème,  Ad  Cai'o/um 
regetn,  où,  après  l'avoir  jelicité. de  la  défaite  des 
Hunç ,  il  fait  un  tableau  si  brillant  et  si  gracieux 
de  Cliarlemi^oe  au  milieu  de  ?a  cour.  Puis  il 
écrivit  la  pièce  à  la  reine  Liutgarde^/^ô)  ¥Épi' 
iaphe  da  pape  Adrien  1 796  ) ,  les  vers  an  jeune 
-  Charles;  fils  aine  de  Charlemagne,  dont  il  était 
bearnstiupaimëi  et  le  petit  poème  àéCarotum 
imperàtorevii  (800) ,  soriK  de  chaAt  patriotiqtie 
qu'il  composa  pour  ce  prnce  à  l'occasion  de 
son  cburonnement.  En  798  «I  avait  été  'nonmié 
étisiàus  dominitus  avec' teitrade,  plue  tard  ar- 
éhevêque  de  Lyon ,  pour  visiter  les  deux  Nar- 

.  d)  Il  amena  .avec  I«l  en  Franee  n  flUe  Gisèle ,.  qà'U 
iOstruiNil  ;ivrc  nn  «oln  t»al  parllcoUcr. 

il  Un  tiire  de  lis,  où  11  figure  en  cette  quaiué,  eit  in- 
ééiè  dans  GatliackrUt,  t.  VIII,  <ol.  41f. 
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bonnaises.  Il  a  laissé  dans  le  poème  Patanem 
ad  indices  une  relation  de  ce  voyage,  rempli 
de  curieux  détails.  Alors  il  était  intimement  lié 
avec  A'cuin,  Angilbert,  Eginhard,  avec  tous  les 
grarids  personnages  de  la  cour  de  Charlemagne, 
avec  ses  fils,  avec  ses  filles,  chantant  les  ex- 
ploits des  guerriers,  décrivant  les  gracieuses 
toilettes  des  princesses ,  et  accablant  d'épigram- 
mesun  certain  Scol,  qui  n'est  autre  que  Clément 
d'Iriande.  Vers  802  il  engagea  une  lutte  contre 
Alcuin,  à  propos  d'un  moine  d'Orléans  qui  s'était 
enfui  dans  l'église  de  Saint- Martin  en  invoquant 
le  droit  d'asile;  Cbarieniagne  donna  raison  au 
prélat,  parce  que  le  moine  avait  été  légalement 
jngé  et  condamné.  En  807,  lorsque  l'empereur 
fit  son  premier  testament,  Théodulle  écrivit  des 
vers  en  faveur  de  l'unité  de  l'empire;  et  eu  814 
il  fut  un  des  trente  personnages  qui  signèrent  le 
second  testament  de  Charlemagne.  Quatre  ans 
plus  tard ,  il  était  jeté  en  prison  dana  un  mo- 
nastère d*Angers  (818) ,  à  la  suite  de  la  révolte 
«le  Bernard ,  roi  d'Italie,  contre  son  oncle  Louis 
le  Débonnaire  (0.  Durant  cet  exil,  qui  dura  trois 
années,  il  composa  on  assez  grand  nonobre  de 
vers,  entre  autres  L'hymne  Gloria^  laus  et  houi^, 
qne  l'Églisetedît  encore  aujourd'hui  le  dipaancbe 
de  Pâques.  En  821 ,  il  fut  compris  dans  l'amnistie 
générale  prodaraée  à  Thioqville;  mais,  sur  le 
point  d'arriver  à  Orléans,  il  périt  empoisonaé 
parceirxde  ses  ennemis  qui  pendant  son  absence 
s'étaient: emparés  de  ses  biens.  Oo  rapporta  son 
corps  à  Angers,  ou  il  fut  enseveli  dans  le  mo- 
nastère qui  lui  avait  aervi>  de  prison.  .  . 

Les  écrits  de  Tliéodulfo  font  partie  de  la  £»- 
Uiolhf,  des  Pères.  Ils  ont  été  publiés  séparé- 
ment parle  P.  Sirroond  (Paria,  16)6,  in -8°)  ; 
mais  on  en  trouvera  une  roeileure .édition  dans 
les  Opéra  varéa  de  ce.  même  savant,  t,  U, 
p.  9 1 5- 1  f  28.  Francis  MottHiEB. 

ntst.  littér.  ée  A»  France,  t*4  v.  --  f^Ua  eUrittiaika , 
t.  VIU,  —  TirabriKChI,  Storia  d^tla  le'ter,  Ual.,  t.  III.  — 
Haoréau .  SingtUarUéx  hist.  1863,  In-18.  —  Tbéodnlpha, 
éièque  A'OriéifM,  tliése  par  M.  Bâusâard.^-i' Pr.  Hoo- 
nlcr,  Alcuin  et  ton  in/lnenoet 

TBÉOGWI&  (  eéoTVK  ) ,  poète  grec ,  né.  à  Mé- 
gare  V  vers  570  avant  J.-C,  mort  vers  485.  lie 
peu  que  l^on  sait  de  sa  vie  dérive  entièrement  de 
ses  poésies,  de  sorte  qu'avant  d'essayer  de  tracer 
sa  biographie- il  est  indispensable  de  préctaer  la 
nature  du  poème  que  porte  son  nom.  Ce  poème 
sous  sa  forme  actuelle  présente  une  sorte  d'en- 
semble; mais  de  nombreuses  iacohér^ces  de 
détails,  et  l'absence  d'Un  dessein  suivi  attestent 
qne  nous,  n'avons  qu'un  reciieil  de  fragments 
rapprochés  plus  ou  moins  artMtrairemeaL  Xhéo- 

(1)  A  ton  avénemeot  toola  avait  éearlé  de  la  ooor  les 
prloçlftaua  chefs  du  parti  de  rÊalise,  qui  v<uilalent  rnnité 
de  l'emp  re,  mais. à  la  cnnVfUion  de  gouvernfer  eax-me- 
bieit  Méenntciits ,  Hs  foifientèrent  ta  dlaeonlc»$  aaasi  les 
vntt>on  iippuyer  la  tàwaneâû  Jtennanl.  TWodaUe  eTait 
,  parmi  les  inécnatt-ois  beauooap  d'ami»..  |[;opeie  EbboB  . 
Malfrird,  Wala,  Algulfe ,  Môdain ,  eic.  Ce  furent  proba- 
bteiiient  aÉ  amis  et  la  propre  repetattoo  d babllelé  ^nl 
te  penUrenL 
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gnis  a?ait  composé  des  élégies  à  la  roanière*  d'il- 
lustres poètes  ses  prédécesseurs,  Calinnâ,  Tyr- 
tée,  Mîmnenne,  Solon,  c'est-à-dire  de<  pleines 
SUT  les  incidents  de  sa  rie  privée  on  sur  des 
événements  publfcs:  Ces  élégies  étaîpfit  donc  eu 
partie  des  pièces  de  circonstance,  et,  comme  il 
arrire  toujours  pour  les  œuvres  de  ce  genre,  les 
détails  <^  avaient  le  plus  vivement  ému  les 
cootemporains  furent  aussi  ceux  qui  perdirent  le 
plus  vite  leur  intérêt;  au  contraire,  la  partie  la 
plus  générale ,  celle  qui  enfermait  des  préceptes, 
des  eonseilH ,  des  sentiments  applicables  à  tous 
les  temps,  garda  tout  son  prix  pour  la  postérité; 
ce  fut  celle  que  Ton  recueillit  en  la  séparant  du 
reste.  Ainsi  s*est  formé  le  recueil  de  sentences 
qSi  porte  le  nom  de  Théognis,  et  qui,  malgré  des 
motilatioBS ,  des  interpolations,  des  arrange- 
ments, a  retenu  des- traces  incontestables  de  son 
origine.  Les  grammairiens  grecs  ont  eu  beau 
vouloir  oe  nous  conserver  que  Je  moraliste, 
l'homme  «e  montre  à  découvert  dans  ces  lam- 
beaux d'élégiea,.  et  nous  révèle  avec  quelques 
particularités  de  sa  vie  ses  opinions  et  ses  sen- 
timent». 

Théognis  était  né  à  Mégare»  capitale  de  la  Mé- 
gatideea  Grèce,  et  non  [»as  dans  la  Mégare. sici- 
lienne. ^  vie  remplit  près  d'un  siècle ,  car  d'un 
côté  les  chronographes  anciens  nous  le  montrent 
fldrissaat  dés  la  58'  on  la  59*  olympiade  (548  ou 
544  avant  J.-C),  deTaotreses  propres  poèmes 
attestent  qu'il  vivait  encore  an  cummeocement  de 
la  guerre  médtqne,  en  590;  or,  fn  supposant  qii*à 
la  première  date  il  avait  vingt  cinq  ans ,  et  qo^il 
survécut  de  cinq  à  six  ans  à  la  seconde,  on  a  les 
dates  approximatives  de  570-485,  et  une  carrière 
d'environ'  quatre  vingt-cinq  ans ,  è •  peu  près  'le 
même  âge  que  Ton  altrfbue  à  deux  poètes  cé- 
lèbres de  'cette  époque,  Anacréon  et  Simonide. 
Dans  ce  long  e^^pace  de  temps,  Mégare  6ubit  plu- 
sieurs résolutions.  Après  s'être  émancipée  de 
Corinthe,  elle  avait  été  gouverne^  par  une  oli- 
garchie; t*bUgârchïe  fut  renversée  par  Théagène, 
chef  dp  parti  populaire,  qm  usurfHi  le  pouvoir 
snprêtne.  théagène,  succoratiant  à  son  tour,  fit 
place  à  une  déinocratie,  qui  ne  tarda  pas  è  dégé- 
nérer en  une  sorte  de  dén^agogre  violente  ':  eelte-ci 
périt  par  ses  propres  excèst^mais  l'oiigaivhie  qui 
hii  succéd^B  ne  semble  ni  avoir  gardé  longtemps 
le  pouvoir  iii  avoif*  renoncé  à  te  reprendre  après 
ravoir  perdu  de  notiveau.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
luttes  des  fiéi^ê  qiie  s'écoula  ta  vie  de  Tliéognts. 
Il  appartertaft^à  Poligarcbie  par  sa  naissance  et 
ses  opinions.' Sa  jeunesse  se  passa  dans  un  temps 
où  ce  parti  jetait  tout- puissant;  aassl  fut-elle 
hetireose  et  bilflante.  Lés  fragments  de  ses  poé- 
sies qui  se  riippot'tent  à  catte  époque  sont  d'un 
caractère  joyeux.  Fais^int  partie  d'un  cercle 
d'amis  riches  et  nobles,  il  fut  le  poète  de  ce  eiub, 
ouhétairie,  et  ses  élégies  furent  l'ornement  ordi- 
naire de  IfHtrs  festins.  À  la  fin  du  repas,  quand 
les  conpes  solennelles  avaient  été  vidées  en  Thon- 
neur  des  dieux  avec  un  chant  d'action  de  grâces 


qu'accompagnait  la  lyre,  un  chant  moins  sévère, 
le  coifio5 ,  succédait  avec  l'accompagnement  de 
ta  flûte.  Beaucoup  des  élégies  de  Théognis  avaient 

I  été  composées  pour  cette  partie  do  festin;  elles 
célébraient  les  joies  de  la  vie  et  les  dons  de  la 

^  fortune;  mais  cette  prospérité  ne  fut  pas  durable. 
Le  parti  démocratique,  c^i  que  Tliéognis  ap- 

'  pelle  hs  méchants^  lêênmét'abies  (ot  xoxoî, 

I  oetXot),  reprit  le  dessus,  et  une  des  premières 

I  mesures  des  vainqueurs  fnt  de  confisquer  les 
biens  des  vaincus ,  de  ceux  que  le  poète  qualifie 

I  d'une  foule  d'épithètes  laodatives  et  particulière- 
ment de  bon$t  nobles,  braves  (àxa^U,  iadXoC). 
En  on  root,  pour  Théognis  un  noble  est  un 
honnête  homme,  et  un  démocrate  est  le  contraire. 
Il  est  vrai  qu'il  n'avait  point  à  se  louer  des  gens 
du  peuple  :  il  avait  dû  leur  abandonner  ses  biens 
pour  sauver  sa  vie,  »  comme  on  chien  qui  jette 
ses  provisions  pour  traverser  un  torrent  »».  Ce 
n'est  pas  tout,  Théognis  aimait  une  jeane  fille,  et 
Il  l'avait  demandée  en  mariage  ;  mais  les  parents 
l'avaient  repoussé  et  avaient  donné  leur  fille  à 
quelque  lu>mme  de  basse  naissance.  Le  poète  se 
plaint  de  cette  injure,  donnant  A  entendre  toute- 
fois que- la  jeune  mariée  vient  le  trouver  «  en 
cachette  légère,  comme  un  petit  oiseau  «^  Cette 
délicate  consolation  ne  i'cmpêctie  pas  de  maudire 
'les  médian  ts,  dont  il  voudrait  «  boire  le  sang 
noir  •.  L<eur  erime  c'était  naturellement  d'avoir 
pris  la  place  des  autres.  «  Cette  ville,  dit*ll,  est 
encore  une  ville,  mais euties  sont  ceox-qni  rha« 
bitent  ;  avant  cela  ils  né  connaissaient  ni  les  tri- 
bunauxL  ni  les  lois,  mafs  autour  des  reins  ils 
portaient  des  peaux  de  chèvre ,  et  comme  des 
cerfs  ils  habitaient  hors  de  cette  ville;  et  main- 
tenant ce  sont  enx  q«l  sont  les  gens  distingués, 
et  ceux  qui  avant  étaient  nobles  k  présent  sont 
gens  du  commun.  Qvà  pourrait  supporlev  de 
telles  choses!*  »  Pour  se  dérober  k  ce  tribte  spec- 
tacle, 011  peut-être  par  suite  d'nne  sentence  d'exil, 
il  quitta  «a  ville  natale,  visita  Mégare  de  Sidfe, 
l'Eubèe,  Lacédémone,  eUVit  partout  reçil  avec  la 
dh)tinction  due  à  son  mérite;'  Il  finit  pourtant  par 
revenir  dans^a  patrie.et  il  s'y  trouvait  ii  un  ûge 
avancé  lorsque  iSndépendance*  de  la  Grèce  «fut 
mise  en  pénl  par  l'invasion  des  Perses.  Idf  finit 
ce  que  l'on  sait  de  son  hi«loire  peisonnelle. 

Beaucoup  des  élégies  de  T^véognis,  celles  par- 
tieuHèrement  où  il  exprime  son  indignation  sur 
les  changements  survenus  à  Mégare,  sont  adites- 
sées  à  Cymus,  fils  de  Poiypas  (car  Cyrnns  et 
Polypaïdès,  dont  on  a  veulUifaire  deux  person- 
nage.^, sont  évi<ieroment  le  même).  L.es  rapposts 
de  Théognis  avpc  Gymusont  été  mal  interprétés 
par  quelques  critiques  ancieos,  ou  du  moins  par 
Suidas  ;  mais  les  liaisons  de  ce  genre  étaient  fré» 
quentes  dans  les  cités  dorlennes,  et  n'avaient  rien 
dont  les  mmurs  pussent  s'oKénser.  Cyrnos  d'ail- 
leurs n'était  |)as  un  adolescent:  ii  avait  fait  partie 

d'une  tliéorie  entoyée  à  (  Dsipiies  >  *et  son  ami 
l'engage  à  se  marier.  QoeUfoeplace  que  Théognis 
nt  à  ses  sentiments  peraenoéls  et  à  ses  Haines 
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iMlitiqaes,  la  morale,  c'est-à-dire  l'art  de  régler 
aa  ¥ie  de  manière  à  la  rendre  utile  à  aoî-méme 
et  aux  autres,  y  tenait  plus  de  place  encore.  Aussi 
fut-il  très-apprécié  des  philosophes  anciens,  de 
ceux  surtout  qui  partageaient  ses  opinions  po- 
litiques. Xénophon  loue  sa  connaissance  exacte 
•de  la  Tie  humaine  ;  Isocratele  regarde  comme  le 
moraliste  qui,  avec  Hésiode  et  Phocyiide,  a  donné 
les  meilleurs  préceptes  de  concfuite.  Les  treize 
«eut  qualre-Tingt^nenf  vers  qui  nous  restent  de 
Théognis  ne  démentent  pas  ces  éloges.  On  y  trouve 
exprimés  dans  un  langage  énergique,  et  avec  la 
vivacité  d*un  sentiment  intime,  des  conseils  d'une 
moralité  médiocrement  élevée  sans  doute,  maisju- 
dicieux,et  qui  trouvait  une  utile  application  dans 
une  cité  grecque;  pour  nous,  c'est  imtrèsinté* 
ressant  témoignage  de  la  manière  de  penser  d'un 
esprit  distingué  (xaXoxàYaOôc),  cinq  siècles 
avant  noire  ère. 

Nous  avons  dit  plus  haut  comment,  selon  toute 
probabilité,  s'était  formé  le  recueil  des  Sentences 
de  Théognis;  ce  recueil  fut  impr.  pour  la  première 
fois  par  Aide  l'ancien  (Venise,  1495,  in-fol.),  à 
la  suite  de  Théocrite.  A  partir  de  ce  moment  les 
éditions  se  succédèrent  rapidement  ;  mais  il  en 
est  peu  qui  méritent  d'être  rémarquées  ;  citons 
pourtant  celles  de  Paris,  1537,  in-4°  ;  de  Bâie, 
1550,  in-8°;  de  Leipzig,  1620,  in-8'';  d'Utrecht, 
1651,  in-12;  de  Strasbourg,  1784,  in-12,  édit. 
Brunck,  exactement  suivie  en  1814,  par  Gaisford. 
Avec  notre  siècle  commence  une  époque  nou- 
velle pour  le  texte  de  Théognis  ;  Bekker  en  donna 
une  excellente  édition  avec  169  vers  jusque-là 
inédits;  Leipzig,  1815,  in-8°,  et  Berlin,  1828, 
in-8°.  M.  Welcker  bouleversa  complètement  le 
texte  vulgate  pour  le  rétablir  dans  son  ordre 
primitif  ;  il  est  plus  que  douteux  qu'il  ait  toujours 
Tencontré  juste,  mais  son  travail  a  l'avantage  de 
nous  faire  pénétrer  plus  profondément  dans 
l'oeuvre  du  poète  et  de  nous  rendre  plus  sensibles 
les  altérations  dont  elle  a  été  l'objet;  les  Proie' 
gomènes,  oh  M.  Welcker  rend  compte  des  motifs 
de  sa  restitution, sont  un  des  meilleurs  chapitres 
qui  aient  été  écrits  sur  la  littérature  grecque. 
Son  édition  (  Theognidis  Reliquix;  Francfort, 
1826,  in-8*')  a  servi  de  point  de  départ  à  une 
tentative  du  même  genre  faite  par  un  éminent 
administrateur  anglais,  M.  Frère,  sous  ce  titre  : 
Théognis  resiitulus,  The  personal  history  oj 
ihe  poet  Théognis  deduced  from  an  analysis 
o/hisexisting  fragments;  Malte,  1842,  in-4". 
Le  texte  de  Théognis  a  été  donné  avec  soin  dans 
les  Poetse  grœci  gnomici  de  Boissooade  (  Paris, 
1823,  in-32),  dans  le  Delectus  poesis  Grœco- 
rum  de  Schneidewin  (Gœttingue,  1838,  in-8''), 
et  dans  les  Poeta:  Igrici  ^rxcide  Bergk  (Leipzig, 
1843,  1852,  in-8").  Parmi  les  traductions  fran- 
cises nous  citerons  celle  de  Pavillon  (Paris, 
1578,  in-8*  ) ,  en  vers,  et  celle  de  Lévesque(ibid., 
1783,  in- 16),  élégante,  mais  peu  fidèle.  L.  J. 
Xénophon,  jip.  Stobêri  Florileg ,  LXXXVIll.  —  Iso- 
cnte,  Ad  NieocL,  41.  —  Soldat,  u  mot  Béoyvtç.  — 
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I  Pbtftias,  au  mot  Kupvoç*  —  Clinton ,  Fadi  hellenieif 
,  ann.  54V.  —  Welcker,  Prolegomena  de  son  édIt.  —  Geel, 
'  dans  Biblioth  erit.  nora,  t.  IV,  p.  I09-MS  -Schneide- 
win, Prtwmium  de  son  Deteetus.  •  Ot.  MDtter,  Hist.  o/ 
Me  /tt.  0/  aneient  (ireece,  eb.  X.  —  Hoffmann,  Bibliogr. 
/éezicon.  — Crsteuhao,  Théognis  TMeognideus,  etc.;  Nul* 
hoose,  18t7,  in-4». 

THÉON  (6éb>v)  de  Smyrne^  mathématicien 
grec,  vivait  dans  le  second  siècle  après  J.-C.  11 
appartenait  à  l'école  pythagoricienne,  et  il 
semble  s*étre  occupé  surtout  de  la  théorie  des 
nombres  ;  mais  il  écrivit  aussi  sur  l'astronomie. 
Ptolémée  cite  de  lui  des  observations  sur  Mer- 
cure et  Vénus  faites  dans  les  années  129-133.  Il 
nous  reste  de  lui  :  Twv  xaxà  jiaftyjixaTixi^v  xp^i- 
at'iitov  elî  ti^v  Tow  FlXaTtovoç  àvaYvwffiv  (Des 
choses  qui  dans  les  mathématiques  sont 
utiles  pour  la  connaissance  de  Platon),  (fest 
un  abrégé  des  quatre  sciences  mathématiques , 
l'arithmétique,  la  musique,  l'astronomie,  et  la 
géométrie.  Des  quatre  livres  qui  le  composent, 
Boulliau  a  publié  les  deux  premiers  avec  une 
version  latine  et  des  notes  (Paris,  1624,  in-4o), 
travail  qui  a  été  revu  par  J.-J.  de  Gelder  (Leyde, 
1827,  in-8°);  le  troisième.  De  astronomia 
(Paris,  1849,  in-8*),  a  eu  pour  éditeur  M.  Th.H. 
Martin. 

Fabrlclas,  BiM.  grseca^  t.  II,  p.  85  édIt,  Harless.  - 
Jlontucla,  Hiit.  des  mathètn.^  t.  F',  p.  »s. 

THKOX  d* Alexandrie  f  mathématicien  et  as- 
tronome grec,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
après  J.-C.  On  ne  sait  rien  de  son  histoire  per- 
sonnelle, sinon  qu'il  fut  le  père  de  l'illustre  et 
infortunée  Hypatie.  On  a  sous  son  nom  des 
Scholies  sur  Aratus;  elles  ont  eo  général  fort  peu 
de  valeur,  n'ajoutent  rien  à  ce  qu' Aratus  nous 
apprend,  et  fournissent  à  peine  quelques  expli- 
cations verbales  ;  c'est  en  somme  une  compilation 
indigne  d'un  mathématicien  instruit;  aussi  a-t-on 
prétendu  qu'elles  ne  sont  point  de  Théon  ;  mais 
on  a  encore  moins  de  raisons  pour  les  lui  retirer 
que  pour  les  lui  attribuer.  On  les  trouve  dans 
diverses  éditions  d'Aratus,  entre  autres  dans 
celle  d'Im.  Bekker;  Berlin,  1828,  in-g^";  —  des 
Commentaires  sur  VAlmagesle  de  Ptolémée, 
en  onze  livres;  ces  Commentaires  n'embrassent 
pas  l'œuvre  tout  entière  de  Ptolémée,  qui  a  treize 
livres  ;  mais  on  regrette  peu  qu'ils  soient  incom- 
plets, puisqu'ils  sont  généralement  inutiles  pour 
l'intelligence  de  I'i4/ma9es^e.  L'auteur,  il  est  vrai, 
se  vante  de  ne  pas  suivre  l'exemple  de  ces 
commentateurs  qui  se  montrent  très-savants  sur 
tous  les  passages  qui  n'offrent  aucune  difficulté 
et  gardent  le  silence  sur  tous  ceux  qui  coûte- 
raient quelque  peine  à  comprendre  et  à  expli- 
quer; mais,  au  jugement  de  Delambre«  il  a  mal 
tenu  sa  promesse,  et  il  s'est  contenté  de  para- 
phraser son  texte;  ses  remarques  sont  celles 
que  tout  lecteur  attentif  aurait  faites  de  lui- 
mfme.  Le  texte  des  Scholies  de  Théon  fut  publié 
avec  l'édition  princeps  de  VAlmagesle;  Bàle, 
1538,  Infol.  Halma, à  la  suite  de  son  Ptolémée, 
a  donné  les  Commentaires  sur  les  deux  pre- 
miers livres;  Paris,  1821, 1822,  2  vol.  in-4o;  -^ 
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Ttibles  manuelles  (Kavoveç  «pâx^H^^O  o'iro- 
nomques;  cet  ouvrage,  signalé  et  analysé  par 
Delanibre,  a  été  publié  pour  la  première  fois 
(j'après  on  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale,  par  Halma;  Paris,  1822,  1823,  1824, 
Spart  in-4*;  il  contient  des  prolégomènes,  en 
partie  de  Ptolémée  lui-roéme,  en  partie  de 
Tbéon  ;  des  tables  de  longitude  et  de  latitude, 
des  tables  astronomiques;  c«s  tables  sont  indi- 
quées comme  étant  de  Ptolémée ,  de  Tbéon  et 
d'Hypatie.  On  a  encore  de  Tbéon  une  continua- 
tion du  Canon  royal  (ou  table  chronologique 
des  règnes)  de  Ptolémée,  sur  laquelle  on  peut 
coosaller  des  Observationes  in  Theonis/astos 
grxcos  priores,  publiées  sans  nom  d*auteur; 
Amsterdam,  1735,  in-4*.  Tbéon  avait  aussi  donné 
une  édition  d'Ëoclide.  L.  t. 

Fabriclos,  iïiM.  ^raeea,  t  H,  p.  170,  édlt  de  Hirleu.  — 
DeUmbre,  Hist.  de  Fastronomie  anelennef  1. 1  et  11. 

Tuios  (^/ttis),  d'Alexandrie,  sophiste  et 
rhéteur  grec,  d'une  époque  incertaine,. mais  pos- 
térieure à  l'ère  chrétienne.  Suidas  mentionne  de 
lui  un  Art  oraloire,  des  Exercices  oratoires, 
des  Commentaires  sur  Xénophon,  Isocrate, 
Démosthène,  des  Sujets  de  compofilions  ora* 
toires,  des  Questions  sur  la  construction  du 
discours  et  plusieurs  autres  traités.  De  ces  di- 
vers ouvrages  il  ne  reste  que  les  Exercices 
(Upojvpiyaff{una  ).  C'est  one  méthode  pratique 
pour  se  préparer  à  la  profession  d'orateur.  Tbéon 
adopte  les  règles  posées  par  deux  célèbres  rhé- 
teurs; mais  il  les  développe  et  les  applique  ju- 
dicieusement. Ce  traité,  qui  trouva  à  son  tour  de 
■ombreux  commentateurs  chez  les  anciens,  est 
excellent  pour  nous  faire  pénétrer  dans  les 
secrets  de  l'éloquence  antiqne.  Le  texte  grec  fut 
publié  pour  la  première  fois  à  Rome,  1520, 
M*",  et  trad.  en  latin  par  J.  Camerarius,  Bâle, 
1541,  in-r.  Citons  encore  les  éditions  de  Daniel 
Heinsîos,  Leyde  (Elsevier),  1626,  in-8«;  de 
J.  Scliaetfer,Up8al,  1680,  in-8*,  et  de  Finck, 
Sluttgard,  1834,  in*8«.  On  trouveaussi  les  Exer- 
cices de  Tbéon  dans  les  Rhetores  grxci  de  Walz, 
1 1,  et  dans  les  Rhetores  grœci  de  L.  Spengel. 

Ce  Tbéon  a  été  sou  vent  confondu  avec  un  gram- 
mairien du  même  nom,  professeur  de  rhétorique 
à  Rome  sons  Auguste  et  sous  Tibère,  et  auteur 
d'un  Lexique  des  comiques  grecs  ainsi  que 
de  divers  commentaires. 
Siddai,  au  mot  Oiidv.  —  FibrtdM.  Bibl.  grmea,  t.  Vf. 

THÉOPHANK  (eeofdévTK,  saint),  Jsaurus, 
historien  byzantin,  né  en  758,  mort  le  12  mars 
818,  dans  l'Ile  de  Samothrace.  Issu  d'une  des 
grandes  familles  de  Constantinople,  élevé  à  la 
cour  des  empereurs,  fiancé  à  une  riche  héritière, 
il  préféra  à  tous  les  biens  du  monde  la  prière  et 
rétode  dans  un  dottre.  Nons  devons  à  ses  pieux 
Iraraux  la  continuation  de  la  Chronologie  de 
Georges  Syncelle,  son  ami  intime ,  depuis  Dio- 
cléticn  (277)  jusqu'au  règne  de  Michel  Curopa- 
iate(8ii),  œuvre  fort  importante  pour  les  faits, 
quoique  rédigée  avec  un  peu  de  crédulité  et  de  , 
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superstition.  Abbé  du  monastère  de  Mégalagre 
en  Mysie,  il  n'en  sortit  que  pour  soutenir  le  culte 
des  images,  au  second  concile  de  MIcée,  en  787, 
et  plus  tard,  en  814,  pour  s'associer  à  la  lutte 
et  aux  périls  du  patriarche  Nicéphore.  Telle  fut 
alors  l'ardeur  de  son  zèle,  que  l'empereur  Léon  V, 
fougueux  iconoclaste,  le  relégua  après  deux  ans 
de  prison  dans  l'Ile  de  Samothrace.  L'Église  ro- 
maine honore  sa  mémoire  sons  le  titre  de  con- 
fesseur. La  Chronique  de  Tbéopliane,  trad.  en 
mauvais  latin,  par  Anastase  le  Bibliothécaire,  a 
été  publiée  en  grec  et  en  latin  par  Combéfis', 
Paris,  1655,  in-fnl.  La  dernière  et  la  meilleure 
édition  est  celle  de  la  Byzantine  de  Bonn^  1839, 
2  vol.  ln-8^  F.  Debèque. 

Sa  f^te,  par  Théodore  Stndlte,  daoi  Jeta  sanct.  — 
Fabrlclos,  ttibt.  grana,  t.  VII.  -  Cave,  HUL  tUt.,  aon. 
791.  -  Voastttf,  D0  kiit,  grmeU,  -  Hawklnt,  Bpzant. 
rer,  script, 

THBOPHANO  [(etoçovw).  Impératrice  d'O- 
rient, couronnée  en  959.  Fille  d'un  cabaretler, 
elle  inspira,  par  l'éclat  de  sa  beauté ,  one  pas- 
sion violente  au  fils,  encore  enfant,  de  Cons- 
tantin Vli,  qui  l'épousa,  n'étant  que  dans  sa 
onzième  année  (949).  Bientôt  elle  détermina  son 
mari  à  s'assurer  le  trône  par  un  parricide; 
puis  devenue  veuve,  probablement  par  un  nou- 
veau crime,  et  par  suite   seule  maîtresse  du 
pouvoir,  elle  en  disposa  en  faveur  de  son  amant 
Nicéphore  Phocas,  qui  l'épousa  en  963.  En  969, 
un  complot  auquel  elle  prit  part  mit  fin  aux 
jours  de  Nicéphore,  et  donna  la  couronne  à 
Jean  Zimiscès.  Ce  nouvel  empereur,  qui  avait 
été,  comme  Nicéphore,  amant  de  Theophano 
avant  de  lui  devoir  le  trône,  la  sacrifia  avec  ses 
autres  complices  aux  menaces  du  patriarche 
Polyeucte.  Reléguée  dans  l'Ile  de  Proconnèse, 
puis  enfermée  dans  un  monastère,  Theophano 
fut  rappelée  à  la  cour,  lorsque  la  mort  de  Zimis- 
cès eut  rendu  à  ses  fils  le  pouvoir  qu'eUe-même 
leur  avait  arraché.  Mais,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, on  ne  sait  pins  rien  de  sa  vie,  et  l'é- 
poque même  de  sa  mort  est  inconnue.    £.  T. 
Le  Beau,  HM.  du  Bat-Empire,  t.  XIV. 
THÉOPHILE,  empereur  d'Orient ,  né  à  Amo- 
rium,  en  Phrygie,  mort  en  842.  Il  était  fils  de 
Michel  II,  le  Bègue,  qui  l'assoda  dès  821  au 
gouvernement,  et  lui  succéda  en  829.  Son  pre- 
mier soin  fnt  de  faire  trancher  la  tète  aux  assas- 
sins de  Léon  l'Arménien ,  quoique  sa  famille  dût 
le  sceptre  à  la  mort  de  celui-ci.  L'empire  était 
menacé  de  tous  côtés  par  les  musulmans;  les 
généraux  du  calife  AlMamoun  envahirent  les 
provinces  d'Asie.  Théophile  marcha  contre  eux. 
Défait  d'abord,  il  les  battit  ensuite  ;  en  832  il 
subit  une  sanglante  défaite,  et  ne  dut  son  salut 
qu'au  courage  d'un  général  nommé  Manuel,  qui 
lui  fraya  un  chemin  à  travers  les  rangs  ennemis. 
En  837  l'empereur   s'empara  de  la  Syrie,  et 
détruisit  Zapetia,  lieu  de  naissance  du  calife  Mo- 
tassem.  Celui-ci ,  furieux,  rassembla  toutes  ses 
forces,   s'empara  d'Amorium,  ville  natale  de 
Thécphile,  la  ruina  de  fond  en  comble  et  en  fit 
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massacrertous  les  habîtonts.  Théophile,  ▼ÎTcment  t  [A  deux  rtpdses,  Théophile  développe  cette  idée 
^«1.^  ^**^.#-^^       #^..«.  j  j_.      qae.aos  payions  et  oos  vices  jettent  un  voile 

isor  notrft. esprit^. et  noos  empéchesl  de  voir 
Dtea.  C'est  ane  idée  doal  toute  la  philosophie 


attristé  de  cette  catastrophe,  refusa  de  prendre 
de  la  nourriture,  et  mourut  d'une  dyssenterie. 
Fougueux  iconoclaste,  il  persécuta  les  catho-* 
liques,  et  poussa  le  fanatisme,  jusqu'à  c^iasser 
fous  les  peintres  de  Tempire.  Son  règne  fut  mal- 
heureux, malgré  sa  justice  et  son  amour  pour  le 
bien  public,  il  fit  dix-huit  campagnes,  presque 
toutes  désastreuses.  Toutefois  il  encouragea  le 
commerce,  favorisa  les  lettres,  et  embellit  sa 
capitale.  Michelin,  son  fils,  lui  succéda,  sous 
la  tutelle  de  riropératrice-Théodora. 

Zonaras.  XV,  t5-t9.  —  Cedrenua,  p.  Sit^-SSS.  —  LeCon- 
tiouateur  de  Théophile,  Ut.  III.  —  Uu  C»Qge,  Pamiliae 
biftantirue,  »  Le  Beau,  Hist.'du  Bas  Empire.  —  Gibbon, 
JDepline  and /ail,  cb.  xlyiii  et  lu. 

THéoPBiLK  (  eco<)(>io;,  saiot),  écrivain  ecclé- 
siastique grec,  né  dans*  hi  première  moitié  du 
second  siècle,  mort  probablement  entre  181  et 
196.  Comme  Justin,  Tatieu  et  Athénagore,  ses 
contemporains,  Théophile  est  ù»  transfuge  de 
la  société,  païenne  et  de  la  philosophie  pvofbne. 
*  C'est  dans  le  camp  de  la  philosophie  profane, 
il  faut  le  remarquer,  que  se  sont  formés  au 
deuxième  et  au  troisième  siède  les  (ilus  éloquents 
interprètes  et  les  plus  zélés'«hârh^onsdela  foi 
chrétienne.  Anssi  ne  faut^il^âs ' s'étonner  si, 
par  la  méthode  et  Tesprif  qui  les  animent,  ils 
sont  restés  philosophes  après  être  devenus  chré- 
tiens, et  sMts  paraissent  considérer  fà  croyance 
qif  ils  ont  embrassée  non  pas  comme  l'aele  d'ab- 
dication de  la  raison,  maïs  comme  une  pl^iloso- 
phie  supérieure  et  plus  sublime,  qui  donne  à  la 
raison  sa  plus  complète  satisfaction.  NoUs  n'a- 
vons pas  à  examiner  la  valeur  de  ce  point  de 
vue,  mais  il  est  certain-  qu'if  est  commun  aux 
plus  éminents  docteurs  de  l'Église  dans  ces  deux 
siècles,  et  que  le  mouvement  de  la  pensée  chré- 
tienne, si  fécond  èr  cette  époque;  a  tous  les  ca- 
ractères d'un  mouvement  philosophique.  On  n'a 
aucun  détail  sur  la  vie  de  Théophile  avant  ni 
après  sa  conversion.  On  ^alt  seulement  que  de- 
venu Chrétien  il  se  fit  le  défenseur  actif  de  sa 
nouvelle  croyance.  Ainsi,  devançant  Tertutlien, 
il  écrivit  un  livre  contre  Hermogène,  qui  niait 
la  création,  et  contre  le  dualisme  de  Marcion. 
Ces  deux  ouvrages,  qui  existaient  encore  du 
temps  d'Eusèbe,  n'ont  pas  été  conservés.  Ters 
170  il  succéda  à  Éros  sur  le  siège  d'Aritîoche, 
dont  il  fut  le  sixième  évéque.  Le$  troU  livres 
à  Àutolycus  (npoc  AOtoXuxov   pi6Xi'a  y')«  le 
seul   ouvrage  de  Théophile  qui  soit  venu  jus- 
qu'à nous,  forment  un  traité  apologétique  et 
polémique  tout  à  la  fois,  composé  pour  r^^pondre 
aux  doutes  et  aux  préjugés  d'un  païen  ou  pour 
mieux  dire  de  la  société  païenne.  Il  furent  écrits 
après  l'an  180,  car  il  est  question  de  la  mort 
de  Marc-Aurèle  vers  la  fin  du  troisième  livre  (1). 

(1)  Irénée  paraît  avoir  emprunté  plusieurs  passagea  k 
Théophile;  mata  le  grand  ouvrage  d'irénée  fat  écrit  vera 
190;  on  ne  peut  paa  Urer  de  lA,  comme  Mœlhcr  l'a  fait 
<  Patrologie,  t.  i,  p.  109  ),  une  Indication  chronologique 
bien  préciae. 


iplatoiucieime  est  imprégnée.  Théophile  enseigne 
que,  Dieu  est  .sans,  forme  et  immatériel,  idée 
commune  à  presque  tous  Je»,  philosophes;  que 
nous  ne  connaissons  Diea  ^e  par  ses  œuvres, 
et  que  le  spectacle  du  mon^e  et  de  l'ordre  qui 
règne  partout  atteste  seul  sa  présence  dans  l'u- 
nivers ;>  depuis  Socrate,  c'était  un  lieu  commun 
dans  les  écoles,  et  particulièremeiM  dans  Técole 
stoïcienne.  11  accuse  les  puens  d'adorer  comme 
des  dieux  des  hommes  morts  autrefois  (on 
sait  que  c'est  de  ce  point  de  vue  qu'Évhémère 
avait,  plus  de  trois  siècles  auparavant,  consMéré 
le  polythéisme);  et  pour  défendre  la  résurrec- 
tion des  torps,  il  ne  craint  pas  d'attester  cer- 
taines traditions  mythologiques,  et  quelques- 
unes  des  analogies  donft  il  se,sei\t  pour  en  faiie 
comprendre-  la  possibilité  (  semeiice»  'COfiiiées  à 
la' terre  )  sont  celles  même  doint  l'hiérophante 
d'Eleusis  usait  dans  les  mystères  pour  enseigner 
la  vie  future.  Les  deux  derniers  livrée  à  Auto- 
lycus ont  plus  d'originalité»  non 'pour  la  partie 
critique,  assez  faible  en.  général,  mais  pour  ren- 
seignement dogmatique.  Théophile  y>  professe 
nettement  le  dogoie  de.  la  création  ex  nihila. 
Cest  dans  le  second  livre  qu'apparaît  pour  la 
première  fois,  si  je  ne  me  tmmpey  l'expression 
de  Trinité,  «  Les  trois  premiers  jours  de  la 
création,  dit  Théophile,  sont  les  images  de  la 
Trinité  de  Dieu,  de  son  Verbe  et  de  sa  Sa- 
gesse  (1).  »  Mais  si  le  dogme  de  la  Trinité  dans 
ses  termes  généraux  se  trouve  dans  Théophile» 
il  s'en  laot  que  les  rapports  dea  personnes  di- 
vines y  soient  rigoureosement  déteminés.  Le 
docteur  chrétien  parait  sèitvent  bonfondre  le 
Verbe  et  la  Sagesse,. et  quant,  à  leor  essence,  et 
quant  à  leurs  fonctions,  à.tel  point  qu^on  pour- 
rait croira  que  le  mot  Sagesse  n'iost  chez  lui 
qn'une  variante  du  mot  Verbe»  et  vqiiMl.  n'y  a  là 
dans  sa  pensée  x|u'une  senle  f^ersonne  divine  sous 
deux  noms  différents  (2).  La  polémique  de  Théo- 
phile est  assez  superficielle.  Quant  au  caractère 
général  de  t'onvrage  entier,  on  peut 'dire  que 
le  point  de  vue  de  la  rénovation  morale  dans  la 
doctrine  chrétienne  n'y  est  pas  très-fortement 
marqué,  et  que  tout  l'effort  du   docteur  d'An- 
tloche  paraît  consacré  à  fixer  le  dogme  théolO' 
gique  proprement  djt,  sojtpar  un  enseignement 
positif,  soit  par  la  critique  des  doctrines  oppo- 
sées, et  cette  critique,  sans  avoir  l'^^mertume  et 
l'injustice  de  celle  de  Tatien,  n'a  pas  Timpartia- 
liié  de  celles  de  Justin  et  d'Atbénagore. 

Outre  les  ouvrages  de  Théoplûle  qt)e  nous 
avons  cités,  S.  Jérâmehii  attribue  un  Commen-* 
taire  sur  les  Évangiles  fit  sur  les  Proverbea 
de  Salotnùn,ei  WiB Harmonie  des  Évangiles^ 

(I)  ^d  jévctolyc,  n,  ît.  i.e  mol  de  sagesse  tient  Jet 
lieu  û'etprit.  î 

(S)  Ad  AuetolifCt  1,  S,  8;  11, 10,  la. 
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La  1''  édition  grecque  des  Trou  livres  àAu!r 
tolycusesi  celte  de  Conrad  Gesner  (Zn^ieb, 
1546,iii-folO;  eeUes  de  J.  Fell  (Oxford,  1684, 
iB-4**)»  de  Woir  (Hambourg,  1724  ),  et  de  Ma- 
ran  (  1743,  avec  Jastin )  sont  estimée»;  îa plus 
réceote  est  ceile  de  Th.  Otio,  dans  sa  edlL  des 
Apoioeisfes  do  deaxiènie  siècle.  L'ouvrage  de 
Tfaéopliile,  trad.  en  latio  par  danser  (1546),  a 
été  mis  efl  -fran^is  par  Oenoode'  et  inséré  dans 
son  Mecueil  des  Pères  dM  l^É§iis9,  B.  Aimé. 

EMibe,  HiU.  eùcles^  IV,  to^  U,  --  Niecpbone,  IV.  S. 
'Cettttet,  Care.  FaJiricius,  TUlemont,  Du  Pin,  —  Rltler. 
Hist.  de  ta  pfUlos,  chrét,  —  Mœlber,  Patrologie,  1. 1.  — 
L'abbé  Freppel,  Les  jépalogistes  chrétient  au  demaHm» 
»iMê.—  K  Avbé,  J.  Justin,  de  (^apologétique  duré- 
iieîmt  ««  dtfuxtfjfM  ^Ucle,  —  J.-G.  Walpurger»  Tkeor 
jhtlus  avtiochenus ,-  Cbeinnitz,  1785,  ln-4«».  —  Grabeiier, 
De  Tàoopàiio,  eplsc,  anUoehenoi  Dresde,   ITU,  Id-V». 

rm^wm  ils,  jurisQoiisulte  grec,  mort  à  Cona^ 
tantiiiople.  Ter»  636;  S'étant  signalé  par  sa  pro^ 
fonde  isonoaissanee  du  droit ,  il  fut  chargé  d'en- 
selgner  cette  science  a  l'école  de  Gonstantinople. 
£a  528  il  était  conseiHer  d'État  (  cornes  eonsis^ 
torii)  et  docteur  en  dréit.  Bans  les  amées 
soifaotes,  il  fit  partie  des  diverses  commissions 
nommées  par  Jostinien  pour  élaborer  les  recueils 
de  lois  potiliés  sous  son  règne,  le  premier  Gode, 
le  Digeste  et  les  Instituées.  £n  532  11  reçut 
ks  titres  à'UluHrïs ,  de  magister  et  de  juris 
peritus:  Deux  ans  après  il  commença,  en  vue  de 
rexplieation  qu'il  avait  à  faire,  une  paraphrase 
en  grec  des  Institutes,  laquelle  devint  en  usage 
pour  les  étui^iants  en  droit  de  premièie  année. 
cet  oQYrage  se  distingue  par  une  grande  darté, 
et  contient  des  renseiguements  précieux  sardes 
partieniarîtés  de  l'ancien  drbit  romain,  puisés 
dans  des  écrits  perdus  depuis;  mais  «d  beau* 
omip  d'endroits  il  a  été  altéré  par  les  copistes 
qoi  y  ont  iôtroduit  des  termes  barbares,  des  va- 
riantes, des  répétitions  et  des  fautes  grossières. 
IMophiie  ayant  laissé  à  ses  diMsiples  te  soin  de 
pabiier  son  ouvrage,  qui  était  le  résumé  de  ses 
cours,  OD  comprend  comment  il  s'en  répandit 
des  textes  qui  ne  concordaient  pas  entièrement. 
De  534  à  536,  Théophile  exposa  dans  ses  leçons 
un  oonuncntaiite  en  grec  sur  les  trois  premières 
parties  da  Digeste;  des  fragments  en  ont  été 
conservés  dans  les  scholiesdes  Basiliques.  Quant 
à  sa  Paraphrase  (IvortToOta  ),  qui  pendant 
Plusieurs  siècles  servit  dans  Templre  byzantin 
de  texte  légal  des  Institutes,  elle  fut  découverte 
par  van  Zuicfaemus,  qui  l'édita  en  grec,  Bâie, 
1534,  In-foK;  dié  fht  encore  imprimée  par  les 
soins  de  D.  Godefinoi,  Genève,  1 587,  et  de  Fabrof , 
Fuis,  1638,  in-4«;  la  meilleure  édition  est  celle 
qu'a  donnée  en  1751,  à  la  Haye,  en  2  vol.  in-4<*, 
Otb.  Reiti,  qui  a  joint  au  texte  une  traduc- 
tion latine,  d'excellentes  notes  et  une  vingtaine 
de  dissertations  explicatives.  Cependant  II  serait 
à  désirer  qu'on  fit  une  nouvelle  révision  critique 
do  ferte,  pour  laquelle  on  consulterait  le  ma* 
ooserit  décrit  dans  le  t.  Vil  de  la  Zeitsehr\ft 
fur  GeschichtUehe  Bechtswissenschaft ,  de 
^vigny.  La  Paraphrase  a  été  traduite  eo  aile* 


mand  et  en  français  (Paris,  1689  etT847,  in-r*)* 
MjliDS,  OpKieiilaaA  vimdieandam  Tkeophttt  par»' 

p/èrasùii  Uyde,  J7M.  -  Degcn,  Bemerkunoen  ùber  dio 
Institutionen- Paraphrase  des  Theophilus;  Lunebonrv, 
1808,  In-S».  -  Mortreali,  Hist.  du  droit  bytantin. 

TBÉOPHILB  Protospathaire,  médecin  by- 
zantin, vivait  dans  la  première  moitié  du  septième 
siècle  (1).  Tout  ce  qoi-loache  à  son  nom,  à  ses 
titres,  aux  événements  de  sa  vie,  à  Tépoque 
même  où  il  vivait,  est  incertain.  SI  dans  la  plu- 
part des  manuscrits  on  le  qualifie  de  protospa- 
ihaire,  mot  qui,  suivant  les  temps,  a  désigné 
une  dignité  militaire  ou  cîvHe,  il  en  est  d'autres 
"où  il  est  somommé  philosophe,  moine,  ar- 
thidlre  ou  iatrosophiste.  Les  seuls  renseigne- 
lïients  qu'on  puisse  tirer  de  ses  ouvrages  ont 
fait  conjecturer  qu'il  vivait  dans  le  septième 
siècle,  qq'il  avait  été  le  maître  d'Etienne  d'A- 
thènes, qui  dédia  son  traité  De  Chrysopceia  à 
l'empereur  Héradius;  qu'il  était  arrivé  à  une 
haute  position  professionnelle  et  politique  à  la 
fois,etqueda&s  sa  vieillesse  il  s'était  retiré  dans 
un  dottre.  Mais,  répélons-Ie,ee  sont  des  roduc- 
lions  fort  douteuses.  Bien  qufil  incline  vers  les 
doctrines  d'Aristote ,  ce  savant  est  un  chrétien 
orthodoxe  d'une  grande  piété,  et  qui  ne  manque 
aucune  occasion  de  célébrer  dans  ses  écrits  la 
sagesse  et  la  puissance  de  Dieu.  On  a  sous  le 
nom  de  Ttiéophile  les  ouvrages  suivants  :  De 
corporis  humant  fabrica {Utpl  x^  tou  ttv6pi6- 
voM  xttTxMeufiç  );  Paris,  1555,  in-Ô°,  en  grec; 
Venise,  1536,  et  Paris,  1556,  m-8°,  en  latin; 
Oxford,  1842,  in-8o,  grec  et  latin.  C'est  un  bon 
abrégé  du  traité  de  Galien  De  Vsu  partium, 
avec  quelques  extraits  d'Hippocrate;  —  Corn- 
meutarH  in  Hippocràtis  Aphorismos;  Venise, 
1549,  ltt-8%  en  latin  ;  et  dans  les  Seholia  de 
Dietz,  1834,  in-8°,  pour  la  première  fois  en  grec  : 
Fauteur  a  encore  abrégé  un  ouvrage  de  Galieo, 
mais  d'une  façon  claire  et  précise  et  avec  quel- 
ques vues  particulières;  —  De  TJrinis;  Bêle, 
1533,  in-8S  en  latin;  Parts,  16Û0,  in^l2, grec 
et  latin;  la  meilleure  édit.  est  celle  de  Guidot, 
Leyde,  1703  ou  178 1 ,  in-1 2 ; _  JDe  Excrementis 
alvinis,  publié  par  Guidot  avec  le  traité  précé- 
dent ;  —  Depulsihus  ;  BâIe,  1 538,  in-8'>,^en  latk  ; 
et  dans  les  Anecdota  medica  d'£rmerin,  Leyde, 
1840,  in-8'',grec  et  latin. 

Galdc4,  Notes  du  De  urinis.-  Fabridiû,  Bibl.  gneca, 
l.  XII.  —  Haller.  Bibl.  anat.  et  Bibl.  medica.  —  S^ren- 
gel,  sut,  de  la  médecine.  ^  Biogr.  médicale, 

thAophilb,  prêtre  et  moine  allemand,  llo- 
rtssait  très-probablement  vers  la  fin  du  onzième 
siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  était 
moine';  on  présume  avec  grande  vraisemblance 
qu'il  appartenait  à  l'Allemagne.  Quant  au  temps 
où  il  vivait,  tout  son  livre  établît  que  c'était  à 
une  époque  de  renaissance,  et  où  l'on  s'occu- 
pait avec  zèle  de  décorer  sk}lend!dement  les 
édifices  sacrés,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  onzième 
ou  dans  la  première  moitié  du  douzième  siècle. 

(D  Celte  oiteloD,  prtpoiée  par  Fabrlclm,  a  été  gêné- 


103 


THÉOPHILE  -  THÉOPHRASTE 


10  i 


Le  bot  par  excellence  de  Théophile  est  de  faire 
coDoaltre  la  manière  d'orner  les  églises  et  de 
fabriquer  avec  loxe  les  objets  destinés  an  culte  ; 
de  plus,  on  obsenre  une  conformité  parfaite  entre 
les  procériés  qu'il  enseigne  et  les  travaux  des 
artistes  du  douzième  siècle  ;  enfin,  il  donne  des 
détails  étendus  sur  la  peinture  sur  verre,  qui 
commençait  alors  à  prendre  un  grand  essor. 
Dans  sa  Diversarum  artium  aehedula,  qui 
traite  d?s  travaux  les  plus  divers,  k  TexcepUon 
cependant  de  rarcbitecture,  de  la  statuaire  et  des 
tapisseries,  Théophile  exige  avant  tout  de  l'ar- 
tiste la  piété,  la  patience  9i  le  respect  de  la  tra- 
dition. Son  livre,  écrit  à  la  fois  avec  un  profond 
enthousiasme  et  avec  une  extrême  modestie, 
est  d'une  valeur  capitale  pour  rhi>toire  de  Tart. 
On  y  voit,  par  exemple  (liv.  I,ch.  20, 26,  27) 
qu'on  pratiquait  de  son  temps  la  (leinture  à 
l'huile.  Mais  comme  on  ne  savait  pas  encore  la 
faire  sécher  rapidement,  ce  procédé  était  regardé 
comme  trop  lent,  et  on  préférait  celui  par  la 
détrempe  ou  le  blanc  d'œuf.  Le  mérite  de  van 
£yck,  auquel  on  a  si  longtemps  attribué  l'inven- 
tion  de  la  peinture  à  l'huile,  se  borne  donc  à 
avoir  trouvé  un  vernis  siccatif;  le  fameux  pas- 
sage de  Vaiari  à  ce  sujet  ne  dit  du  reste  pas 
autre  chose.  Le  traité  de  Théophile,  qui  est  di- 
visé en  trois  livres,  comprenant  cent  soixante- 
six  chapitres,  fut  cité  pour  la  première  fois 
dans  le  Lumen  antma;,  espèce  d'encyclopédie, 
compilée  an  commencement  du  quatorzième 
siècle,  par  ordre  du  pape  Jean  XXIL  Simier, 
Fellner  et  autres  savants  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècle  en  signalèrent  l'importance; 
enfin,  Lessing,  qui  en  avait  cité  plusieurs  pas- 
sages dans  son  mémoire  sur  Vâge  de  la  pein- 
ture à  V huile j  en  prépara  nne  édition,  qui  pa- 
rut en  1781,  à  Brunswick,  dans  le  t  VI  de  son 
xecoeil  Zur  Geschichle  und  JAleratur.  Une 
nouvelle  et  meilleure  édition,  avec  une  notice 
«t  des  notes,  a  été  publiée  par  M.  de  L'Escalo- 
pler;  Paris,  1843,  in-4**;  elle  a  encore  été  dé- 
liassée par  celle  de  Rob.  Hendrie,  Londres,  1 847, 
in-8».  E.  6. 

Bm.  David,  Dlteoun  MU.  sur  la  peinture  moderne. 
—  Marte  Goichard,  Introduet.,  à  la  tête  de  l'édit.  de 
184S.  *  Nagler,  Âllçem.  KûnUler-LexUoUf  t.  XVIU. 

THEOPHILE.  Foy.VlAU. 

THéoPHEASTB(  BeoppaffTo;),  philosophe  et 
naturaliste  grec,  né  à  Érésos  (  lie  de  Lesbos  ), 
vers  374  ,mort  à  Athènes,  vers  287  avant  J.-C.  (1). 
Après  avoir  suivi  dans  sa  ville  natale  les  leçons 
d'un  philosophe  qu'on  appelle  diverbcment  Leu- 
cippe  et  Alcippe,  et  qui  est  d'ailleurs  inconnu, 

(1)  Tbéophraste  atteignit  nn  âge  aTancé.  Si  l'on  en 
erolt  la  préface  des  Caraetireg,  Il  n'aurait  commencé 
€8t  ouvrage  qn'k  l'âge  de  quatre-vingt-quinze  ans;  mata 
ce  chiffre  parait  être  une  erreur  de  coptite.  Nooa  regar- 
dont  comme  plus  probable  l'assertion  de  Uiogêne  Laerce, 
qui  fait  mourir  Théopbraste  â  quatre-vingt-sept  ans. 
Cette  date,  combinée  avec  le  tait  qu'il  fut  pendant  trente- 
cinq  ans  â  la  tête  du  Ljcée,  nous  permet  de  conclure 
4|nMl  avait -dix  ans  de  moins  que  le  philosophe  de  Stagire, 
d'où  se  déduisent  les  dates  que  nom  avoM  données. 


il  se  rendit  à  Athènes,  ob  il  s'attacha  d*abord  à 
Platon,  pois  à  Aristote.  Ce  phikkiophe,  charmé 
de  son  intelligence,  le  distingua  bientôt  entre 
tons  ses  diadpies  (1  ).  Quand  il  crut  prudent  de 
quitter  Atliènes  pour  Cbaleis,  il  laissa  son  école 
sous  la  direction  de  théopliraste.  Celui-ci  sut 
éviter  les  dangers  qui  depuis  la  mort  de  Socrate 
menaçaient  les  professeurs  d'une  philosophie 
réputée  hostile  à  la  religion.  La  laveur  même 
dont  il  jouit  auprès  des  souverains  de  la  Macé- 
doine ne  lui  fut  pas  imputée  à  crime  par  les 
Athéniens.  S'il  se  trouva  compris  dans  la  me- 
sure générale  qui,  sur  la  proposition  de  Sophocle, 
bannit  tous  les  philosophes  d'Athènes  (316),  il 
'  ne  tarda  pas  à  être  rappelé.  A  la  mort  d'Aristote 
I  (322),  et  par  la  volonté  de  ce  philosophe,  il  Ini 
avait  succédé  définitivement  dans  la  direction 
I  de  l'école  péripatéticienne,  qni  continua  de  tenir 
I  ses  séances  an  Lycée.  Cette  propriété,  composée 
d'nn  jardin  entouré  de  maisons  et  de  colonnades, 
passa  entre  les  mains  de  Théopbraste,  soit  qu'il 
la  tint  d'Aristote,  soit  qu'il  l'eût  acquise  de  son 
argent 

Théopbraste  fut  le  fidèle  disciple  d'Aristote. 
Il  semble  s'être  proposé  un  bat  unique  :  inter- 
préter la  pensée  de  son  maître  là  ou  elle  était 
restée  ol)scnre,  compléter  les  lacunes  que  ce 
vigoureux  génie  avait  laissées  dans  une  œuvre 
qui  embrassait  tous  les  objets  de  l'intelligence 
humaine;  mais  le  philosophe  d'Érésos,  profes- 
seur disert  plutôt  que  penseur  original,  fin  ob- 
servateur des  moBurs  plutôt  que  maître  dans 
la  connaissance  de  la  nature  humaine,  collecteur 
judicieux  de  faits  relatifs  à  l'histoire  des  plantes, 
des  métaux,  plutôt  que  naturaliste  profond, 
n'était  pas  de  force  à  remplir  un  pareil  pro- 
gramme. La  distance  entre  lui  et  Aristote  est 
immense,  et  permet  à  peine  de  les  comparer. 
On  a  cherché  en  quoi  le  disciple  se  distinguait 
du  maître,  et  malgré  bien  des  efforts  on  n^a 
pu  saisir  que  des  différences  verbales.  Pour  le 
fond   des  doctrines  Théopbraste  n'est  qn^on  in- 
terprète, et  s'il  modifie  parfois  les  théories  de 
son  maître,  c'est  pour  les  rendre  plus  intelli- 
gibles; il  tend  à  faire  dériver  la  métaphysique 
vers  la  morale  pratique ,  la  science  vers  la  des- 
cription des  phénomènes  de  la  nature,  la  phi- 
losophie elle-même  vers  l'histoire  des  philoso- 
phes. Théopbraste  avait  beaucoup  écrit;  à  la 
plupart  des  ouvrages  d'Aristote  il  avait  donné 
comme  des  doubles,  qui  servaient  à  les  inter- 
préter. Ant Premières  ei Secondes  Analytiques 
de  l'un  correspondaient  deux  traités  de  Tautre 
sur  le  même  sujet  ;  aux  Topiques  d'Aristote, 
les  Topiques  de  Théopbraste  ;  au  traité  sar  le 
jugement  (  Ilepl  ef(&ifiveia;  )  du  premier,  le  traité 
sur  V Affirmation  et  la  négation  du  second  ; 

(I)  On  prétend  même  qn'Aristote  changea  son  premier 
nom  de  Tyrtame  en  celui  de  Tbéophraste.  signifiant  qal 
parle  dlvlnemeot  ;  mais  cette  historiette  est  plus  que  sus- 
pecte, et  rien  ne  prouve  que  le  Jeune  philosophe  d*ÉrC- 
Bos  ait  Jamais  porté  un  antre  nom  qne  celai  sons  leqael 
nons  le  connaissons. 
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aux  livres  sur  te  phnosopliie  naturelle,  sur  le 
Ciel,  sar  les  phénomènes  méléorolo^qiies,  des 
libres  do  même  genre.  Enfin,  les  traités  politiques 
d*Âristote  avaient  pour  pendants  les  traités  ana- 
logues de  Théopbraste.  Tous  ces  écrits  sont  per- 
dus. Si  le  pliilosopbe  d'Érésos  a  montré  quel- 
que part  de  l'originalité  ou  du  moins  des  re- 
cherches personnelles,  c'est  dans  la  partie  de  son 
œuTre  relatÎTe  à  Thistoire  naturelle.  II  nous  en 
reste  deux  ouvrages  étendus  sur  la  botanique  : 
JL' Histoire  des  plantes  (IlEpc  çurûv  loxopia) 
en  dix  livres;  et  les  Causes  (  ou  la  génération) 
des  plantes  (Atxia  çuetxa),  en  six  livres. 
Ces  deux  ouvrages,  où  Théopbraste  n'a  pas 
su,  comme  l'avait  fait  son  maître,  dépasser 
la  science  de  son  temps  et  devancer  la  science 
moderne,  sont  surtout  utiles  par  les  renseigne- 
ments qo'lls  contiennent  sur  les  plantes  connues 
des  anciens ,  et  servent  plutôt  à  l'histoire  de  la 
science  qu'à  la  science  elle-même.  De  moindre 
utilité  encore  sont  les  fragments  appartenant  à 
d^antres  sections  des  sciences  naturelles  :  Sur 
les  odeurs  (flepl  iff(iûv)  ;  Sur  la  fatigue  (Hep! 
xoKCdv);  Sur  les  vertiges  (lïepl  'uity*^);  Sur 
Vévanouissement  (flepi  Itmo^x/a^);  Sur  la 
paralysie  (  Ilepc  TcapaXvcreco;  )  ;  Sur  le  miel 
(  Ileçî  i&ÉXiToç);  5tir  le  feu  (  llepl  uvpoç);  Stir 
les  vents  (IlEpc  M^xay);  Sur  les  signes  des 
pluies,  des  vents,  des  mauvais  temps,  du 
beau  temps  (  Depl  oTifieCdov  O^twv  xai  icvEupià- 
tftov  xai  xn{twv(ov  %a\  ei^tûv  )  ;  Sur  les  pierres 
(Ilcpt  Xt6«av),  écrit  en  315;  Sur  les  couleurs 
(  (Icpl  'Xfi9ù\iÀ'ctû^  ).  Tous  ces  fragments  nous 
sont  parvenus  dans  un  triste  état,  qu'on  peut 
attribuer  sans  doute  à  la  difficulté  des  matières, 
qm  dépassaient  l'intelligence  des  copistes,  mais 
qui  tient  aussi  à  ce  que  Théopbraste  ne  rédi- 
geait pas  complètement  ses  traités  lui  même,  et 
que  nous  n'avons  souvent  que  les  notes  de  ses 
cours.  Cette  hypothèse  a  été  proposée  pour  les 
écrits  d'Aristote,  et  s'applique  aussi  bien  à  ceux 
de  son  disciple.  Il  se  peut  même  qu'il  se  soit 
fait  quelque  confusion  entre  les  ouvrages  des 
deux  philosophes.  Ainsi  le  traité  Sur  Xéno- 
phane,  Gorgias  et  Meli^sus,  inséré  dans  les 
npovres  d'Aristote ,  appartient  plutôt  à  Théo- 
pbraste. 

Le  second  chef  de  l'école  péripatéticienne  doit 
aiqoord'haî  presque  tonte  sa  réputation  à  un 
petit  livre  qui  porte  dans  les  manuscrits  le  titre 
de  Caractères  moraux  de  Théophraste  (  ©eo- 
çpâ?Tou  ^dtxoi  x^p^xT^pcç  ).  Que  ce  Théophraste 
soit  bien  le  philosophe  d'Érésos ,  ce.  n'est  pas 
douteux ,  puisque  Diogène  Laerce  et  Suidas 
parmi  les  ouvrages  de  celui-ci  citent  des  Carac- 
tères moraux;  mais  il  est  certain  aussi  que 
l'ouvrage  tel  que  nous  le  possédons  aujourd'hui 
n'est  qu'une  suite  d'extraits  d'un  ouvrage  beau- 
coup plus  considérable ,  et  que  ces  extraits  ont 
subi  des  remaniements  et  des  interpolations  tels 
qu'on  peut  à  peine  regarder  les  Caractères 
comme  une  œuvre  authentique.  Cependant  ce 
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recueil,  an  moins  dans  les  cinq  premiers  cha* 
pitres,  qui  sont  les  mieux  conservés,  donne  une 
idée  assez  exacte  de  cette  nouvelle  manière  de 
représenter  les  mœurs  par  des  traits  particuliers 
empruntés  à  la  vie  réelle.  Pour  cette  peinture, 
le  philosophe  trouvait  des  matériaux  précieux 
dans  la  comédie  moyenne  et  nouvelle  qui  succé- 
daient vers  cette  époque  à  la  vieille  comédie  de 
Cratinus  et  d'Aristophane.  Cet  ouvrage,  après 
tout ,  piquant  et  précieux  pour  la  connaissance 
des  mœurs  athéniennes,  doit  une  partie  de  sa 
réputation  à  La  Bruyère,  qui,  après  Pavoir  tra- 
duit, l'imita  d'une  manière  supérieure.  Le  petit 
livre  de  Théophraste,  désormais  Inséparable  du 
chef-d'œuvre  de  l'écrivam  français,  a  joui  depuis 
cette  époque  d'une  popularité  que  seul  il  n'eût 
pas  obtenue. 

Les  premières  éditions  de  Théophraste  :  l'ai- 
dîne,  de  Venise,  1498,  in-fol. ,  celle  de  Bâie, 
1541,  in-fol.,  celle  de  Camotius,  Venise,  1552, 
in-S**,  celle  de  D.  Heinsius,  Leyde,  1613,  in-fol., 
ont  été  bien  surpassées  par  celle  de  J.-6.  Schnei- 
der :  Theophrasti  Eresii  quxsupersunt  opéra , 
Leipzig,  1818-21,  5  Tol.  in-8o,  qui  laisse  pour- 
tant beaucoup  à  désirer.  M.  Wimmer  avait  en- 
trepris une  nouvelle  édition  des  Œuvres  coin- 
plètes  ;  mais,  faute  d'encouragements,  il  n'a  donné 
que  le  t.  T',  contenant  V Histoire  des  plantes, 
Breslau,  1842,  in-8^  ;  le  même  philologue  a  pu- 
blié V&istoire  des  plantes  et  les  Causes  det 
plantés,  dans  la  collection  des  auteurs  grecs  de 
Teubner,  à  Leipzig.  Sur  V Histoire  des  plantes 
on  peut  consulter,  outre  l'édition  de  Schneider, 
celle  de  Bodaeus  à  Stapel,  Amst.,  1644,  in-fol, 
fig.,  et  celle  de  J.  Stackhouse,  Oxford,  1813, 
2  vol.  pet.  in-8*. 

Parmi  les  éditions  séparées  des  Caractères^  qut 
sont  nombreuses,  il  suffit  de  citer  la  première, 
Nuremberg,  1527»  in-8<*;  celle  de  Casaubon, 
Lyon,  1592,  in-8'* ,  dont  la  réimpression  la  plus 
estimée  a  paru  à  Cambridge,  1712,  in-8*;  celle 
de  Bodoni,  Parme,  1786,  in-4''  ;  celle  de  Sieben- 
kœs,  avec  des  additions  tirées  d'un  manuscrit  du 
Vatican,  Nuremberg,  1798.  in-8'',  et  celle  de 
M.  Dubner  (1841  )  dans  la  Bibliothèque  grecque 
de  A.-F.Didot.  Parmi  les  traductions  françaises, 
outre  celle  de  La  Bruyère  (1688),  nous  citerons 
celles  de  Coray  (Paris,  1799^  in-8**  )  et  (fe Stié- 
venart  (ibid.,  1842,  in-S**).  L.  J. 

Diogène  Laerce»  V.  —  Suidas,  au  mot  Scofpaotoc.— 
Bill ,  De  phitosophia  epicurea ,  éemocritea  et  tkefh' 
phrastea:  Grnive,  lei»,  ln-8».  —  Schmldt.  De  Théo- 
phrasto  rhetore;  Halle,  1889,  ln-4».  ~  Brandis,  dans  le 
Dict.  0/  greek  and  roman  bioçraphy,  où  se  trouvent 
Indiqués  tous  les  passages  aneieDa  relstlfs  i  Ttiëophrasie. 
—  HoffmaDO.  Bibliogr,  Lexicon.  —  Pr^aeet  et  /itfro* 
ductions  de  Sctinelder,  dans  son  édit.  —  Haller,  Bibl.  6o* 
tanica,  —  Sprengel ,  Gesch.  der  Botanik,  t.  I.  —  Spe- 
ranza,  Teofrasto  primo  botan%co;  Florence,  18U.  ln-8*. 

THÉOPHT  LACTE  (SeofuXàxToc)»  suruommé 
Simocatta,  historien  byzanHn ,  mort  vers  630. 
Sa  famille  était  originaire  de  TÉgypte,  mais  lui- 
même  était  natif  de  Lucres.  Il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Constantinople.  D'après  le  té> 
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moignagQ  de  Pbotiiis,on  croit  qu'il  remplit  des 
foDCtiona  publiques  sous  Héraclins,  qu'il  fut  pré- 
fet ou  du  moins  employé  dans  la  recette  des 
contributions.  De  plusieurs  passages  de  son  His^ 
toire  on  peut  induire  qu'il  vivait  dans  la  re- 
traite sous  le  règne  de  Phocas,  et  qu'il  eut  des 
rapports  intimes  avec  l'empereur  Maurice. 
Comme  cet  ouvrage  ne  dépasse  pas  la  6n  de  la 
la  guerre  persique,  arrivée  en  628,  par  la  mort  de 
Chosroès  II,  Il  est  probable  qu'il  ne  vécut  guère 
plus  longtemps.  Il  existe  de  lui  trois  ouvrai^es  : 
Histoire  de  V empereur  Maurice,  en  VIII  livres, 
publiée  pour  la  première  fois  à  Ixigolstadt,  1604, 
m-4*,  par  Pontanus,  avec  une  version  latine; 
réimpr.  à  Paris,  1648,  in-fol.,  par  Fabrot,  dans  la 
Byzantine  du  Louvre  et  dans  celles  de  Venise, 
1729,  in-fol.,  et  de  Bonn,  1834.  in-8».  L'abrégé 
qui  en  a  été  fait  par  Photius  se  trouve  dans  l'édi- 
tion de  Schott,  indiquée  plus  ha%;-^  Problèmes 
de  physique  ('Aicopiai  çuoixai),  dialogue  en 
vln^  chapitres;  Leipzig,  1653,  in-4%  et  plu- 
sieurs fois  depuis  avec  ses  lettres;  trad.  en 
français  (Paris,  1603, in- 12) par  Préd.  Morel;  — 
Lettres  morales^  champêtres  et  amoureuses, 
au  nombre  de  85  :  c'est  une  imitation ,  souvent 
peu  heureuse,  des  lettres  d'Alcipbron  et  d'Aris- 
téoète;  elles  font  partie  des  collections  d'épisto- 
Ipgraphes  grecs  données  par  Aide,  Henri  Estienne 
et€i:yas.  Boissonade  a  édité  ensemble  ces  deux 
derniers  opuscules  (Paris,  1835,  in-S"),  avec 
des  notes  critiques.  Sous  le  titre  de  Theophy^ 
IçLCti  qu3B  reperiri  potuerunt  omnia ,  Anvers, 
1598-99, 2  vol.  in-8<*,  André  Schott  a  rassemblé 
les  écrits  de  cet  auteur,  mais  en  substituant  à, 
1  histoire  complète  VEpitome  de  Photius.  Théo- 
phylacte  est  le  dernier  de  cette  série  d'historiens 
byzantins  à  laquelle  appartiennent  Procope  et 
et  Agathias.  Incapable  de  s'élever  à  la  simplicité 
élégante  qui  séduit  dans  les  écrivains  grecs  des 
temps  classiques,  il  emploie  tour  à  tour  avec 
profusion  le  langage  recherché  des  rhéteurs  et 
les  expressions  figurées  de  la  poésie  lyrique. 
Toutefois,  son  principal  ouvrage  n'en  est  pasi 
moins  aujourd'hui  un  de  ceux  qui  font  le  mieux 
connaître  le  long  règne  de  l'empereur  Maurice  ; 
on  y  trouve  des  détails  précieux  à  la  fois  pour 
l'histoire  et  la  géographie,  et  plusieurs  pièces 
authentiques  et  officielles.  Hase. 

PboUas,  Bibl.  -  Cave,  HUt,  titt,  aod.  611.  -  Vossios. 
De  hist.  grac.  -  Fabrfclos,  Biàl.  grteea,  t.  vii.  — 
Sehraiskh,  ChrWliehê  KirthengeschichU»  t.  XiX.  - 
Hoffmano,  Lex,  biàliogr^ 

TBÂOPOMPB  (ee67to(xico;)>  roi  de  Sparte, 
vécut  au  milieu  du  huitième  siècle  av.  J.-C.  Ce 
lut  du  temps  de  ce  roi  que  les  éphores  furent 
créés  à  Sparte  ou  du  moins  que  leur  pouvoir 
Alt  agrandi ,  au  grand  détriment  de  la  royauté. 
Théopompe  parait  s'être  résigné  à  cette  révolu- 
lion,  qu'il  ne  pouvait  éviter,  et  on  rapporte  qu'il 
s'en  consola  en  disant  :  «  Je  léguerai  à  mes  hé- 
ritiers une  royauté,  plus  grande  que  je  ne  l'ai 
reçue,  car  elle  sera  plus  durable.  »  Sous  lui 
les  Spartiates  firent  la  conquête  du  canton  de 
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Thyrée,  enlevé  aux  Argiens.  Sons  lui  aussi  ils 
commencèrent  la  Ionise  guerre  de  Messénie. 
Théopompe,  vainqueur  de  l'ennemi  dans  une 
première  bataille,  fut  fait  prisonnier  dans  une 
seconde,  et,  suivant  l'usage  de  ces  temps-là,  les 
vainqueurs  massacrèrent  le  chef  prisonnier^  pour 
honorer  la  divinité  qui  leur  avait  donné  la  victoire. 
PauMolai,  1, 4.  —  Oiodore,  XV.  *-  M&llcr,  Dor.,  1. 111. 
-  Crote,  HM.  0/.  Gruee,  t  Ils 

THÂOPOMPB,  orateur  et  hiatorien  grec,  né 
à  Chio,  vers  378,  mort  après  305  av.  J.-C^  Sa 
famille  était  riche,  et  se  trouvait  à  la  tête 
du  parti  aristocratique,  qui  était  en  même 
temps  le  parti  de  Sparte.  Son  père.  Danf^sis- 
trate,  dans  une  révolution  qui  rétablit  le  gou- 
vernement populaire ,  fut  chassé  de  la  ville. 
Théopompe  le  suivit  en  exil,  et  y  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  Avant  de  quitter  sa 
patrie,  il  avait  suivi  les  leçons  d'éloquence  d'I- 
socrate,  qui  avait  ouvert  une  école  à  Chio.  Il 
avait  appris  de  cet  habile  maître  non  l'éloquence 
qui  convient  aux  luttes  de  la  tribune,  mais 
cette  éloquence  calme  et  paisible  qui  commen- 
çait alors  à  être  recherchée  dans  les  panégy^ 
ries  ou  fêtes  publiques;  là  l'orateur  n^avait 
d'autre  but  que  de  se  faire  écouter  et  d'étaler 
son  talent.  Théopompe  se  consola  donc  de  Texil 
en  parcourant  les  villes  grecques  et  en  pronon- 
çant dans  chacune  d'elles  quelque  belle  ha- 
rangue,, tantôt  réloge  d'un  héros  oud'niidieu, 
tantôt  le  panégyrique  d'un  grand  personnage  ou 
d'une  cité.  Dans  un  fragment  de  ses  écrits  qui 
nous  a  été  conservé,  il  dit  qu'il  n'y  a  en  Grèce 
aucune  ville  un  peu  considérable  qui  ne  l'ait  en- 
tendu et  applaudi..  Cette  sorte  d'éloquence  d'ap- 
parat avait  quelquefois  ses  concours.  Aux  fu- 
nérailles de  Mausole,  sa  veuve,  Artémise,  orga- 
nisa un  tournoi  de  rhétorique  :  les  plus  habiles 
orateurs  vinrent  y  disputer  le  prix,  et  ce  fut 
Théopompe  qui  l'emporta  (352).  Ce  glorieux 
exil  cessa  lorsque  Alexandre,  déjà  vainqueur  en 
Asie,  ordonna  à  la  ville  de  Chio  de  rappeler  tous 
ses  anciens  citoyens.  Théopompe ,  alors  ftgé  de 
quarante-cinq  ans,  rentra  dans  sa  patrie  (333), 
qu'il  avait  quittée  depuis  bien  longtemps. 
U  Sj9  ti&ta  de  se  replacer  h  la  tête  du  parti  aris- 
tocratique; mais  il  rencontra  des  advecaaires 
ardents,  entre  autres  Théoeritei  qui  avait  été  son 
rival  d'éloquence  avant,  d'être  son  ennemi  poli- 
tiqu4$.  Théopompe  ne  se  soutuit  que  par  Pappui 
d'Alexandre,  avec  qui  il  entretenait  une  corres- 
pondance et  qu'il  ne  cessait  d'exciter  contre  ses 
propres  ennemis.  La  mort  du  roi  entraîna  sa 
chute.  Son  orgueil  et  l'extrême  êpreté  de  son 
langage  lui  avaient  fait  tant  d'ennemis  qu'il  dut 
repartir  pour  l'exil.  Mais,  poursuivi  partout  par 
les  haines  qu'il  avait  provoquées,  ne  sachant  où 
trouver  un  asile,  il  fut  réduit  à  s'enfuir  en 
Egypte  (  vers  305) ,  et  là  même  il  s'en  fallut 
peu  que  Ptolémée  ne  le  nt  périr.  Il  vécut  dès 
lors  dans  l'obscurité  la  plus  complète;  on  ignore 
le  lieu  et  la  date  de  sa  mort. 
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On  ne  saurait  dire  m  ce  fut  dans  son  pre- 
mier on  dans  seeond  eiii  qu*il  écrivit  8es  ou- 
Tfjges  d^bistoire.  Ji  composa  d'abord  uoe  His^ 
toire  de  la  Grèce  fEUnvixal  torroptou  )  ^  eo 
XII  livres,  qoi  faisait  suite  à  celle  de  Thucydide, 
et  qui  s'étendait  jusqo'à  la  kiataille  de  Leuctres. 
Il  écrivit ensoite  tes  Philipjnque&i^h'Kiaxik) , 
c'est-à«dire  VHisloire  de  Philippe  Vf  roi  de 
Macédàne,  Ce  vaste  ouTraj^e,  qui  comprenait 
58liTreB(i),  eut  uoe  grande  réputation  dans 
rantiqaité.  Attiénée  loue  chez  Paoteor  un  grand 
amoor  de  la  vérité,  et  a|0Qte  qu'il  ne  ménagea 
f4s  tt  fortone  poor  faire  toutes  les  recherches 
àooi  il  avait  besoin;  d'antres,  au  contraire,  lui 
reprochent  d'avoir  écrit  Tbistoire  en  rhéteur, 
et  CicéroD  compare  ironiquement  la  pompe  de 
$00  style  à  la  simplicité  de  Thucydide.  Ce  qui 
frappe  le  ploS'  dans  les*  fragments  qui  nous  ont 
été  conservés  9  c'est  l'esprit  de  dénigrement. 
Théopompe  se  platt  à  accuser  sans  cesse  Phi- 
lippe, mais  it  ne  ménage  pas  pour  ceU  davantage 
les  adversaireft  de  ce  prince.  Les  écrivains  anciens 
avaleot  remarqué  celte  singulière  propension  à 
la  médisance;  Plutarque  fait  remarquer  que 
Théopompe  blâme  plus  volontiers  qu'il  ne  loue, 
et  Locien  dit  qu*il  est  un  perpétuel  accusateur 
plutôt  qn'un  historien.  Noos  voyons  dans  un  de 
ses  fkvgments  qu^il    pousse    la  haine  contre 
Athènes  jusqu'à  mettre  en  doute  la  bataille  de 
Marathon.  Il  écrivit  aussi  des  Panégyriques 
l'j'tJifou^evrixol  Xé^oi),  et  une  Diatribe  contre 
Platon  (KotTttn>âta»vocSt«rpt0in),  où  il  reprochait 
30  phtlosoplie  d*avoir  pillé  ses  dialogues  chez 
Aatî&thène  et  chez  Byrson  d'HéracIée.  Les  frag- 
ments de  Théopompe,  recueillis  séparément  par 
Wichers  (Leyde,  iS29,  in-4'*),  se  trouvent 
dans  les  Fragmenta  Mstor,  ^ra^.,  publiés  par 
A.-F.  Didot.  F.  de  C. 

PolTbe,  VIII,  ll>lt.  <—  Denys  d'Holieamasse,  Ep.  ad. 
Cn.  Pvmpëi.  -  QatoUUen,  X,  1.  -  PluUrqoe.  yum  X 
orat.^  Aula  Celle,  X,  18  —  Alhéoée.  pnuim.  —  Pho- 
i'JV  Bibl.  —  Suidas.  —F.  Kocb,  De  Tbeopompo  Chio; 
stettlB,  17M,  tB-8o.  *  I^  même,  Prolegomena  àd  Théo- 
^mpum  Chium,'  Slettln,  180S,  ia-4«.  ~  Aschbach,  De 
//ropompo  ;  Franc,  18SS.  in«4o.  -  J.-k.  Bûugk,  De 
Ihtopompl  Chii  vita  et  scriptis;  Berlin,  1817,  |o-8e. 

THÉOT  (2)  (Ca/Afrine),  visionnaire,  née  le 
')  mars  1716,  à  Barenton,  près  d'Avraoches, 
morte  à  Paria,  le  t"*  septembre  (794.  Issue  de 
i>arenls  pauvres,  elle  vint  de  bonne  heure  à 

(11  L'étendoe  det  PhUippiquei  proTenalt  nôn-seule- 
Krat  des  mtnotieos  détails  donnée  sor  la  vie  et  im  actes 
<^u  roi  de  Macédoine,  mata  surtout  des  digressions  nom- 
^^easn  et  de  tous  genreu,  qal  en  Interrompent  le  récit. 
CdfQoe  la  première  loteniton  de  Théopompe  était  dM- 
cnreane  hUtolre  da  tpoU'U  Crècé  (voy.  Polybe,  viiji. 
il< ,  Il  salsU  «ve^  evipresarment  cliaqne  occasion  qui  iol 
■"Mt  offerte  de  parler  des  différent»  États  helléniques,  i 
Mnti  trois  litres  entiers,  scion  Diodore,lesXLl,  XLII 
et  XUIl,étaleol  oonaaocéAè  l'hUtnire  particulière  de 
^  Sidie.  An  nfovièoie  siècle,  dqq  livres  srnleineut 
^';>i(nt  perdus,  ainsi  que  noos  rapprend  PhoUns,  qui  a 
'1''  un  abrégé  da  Xll«.    . 

V  Dans  non  acte  de  ntlasance,  on  a  écrit  rA<^,séliUi  , 
•^  pronoodatlon  du  pa  js.  Vj)ate  dit  que  Barére  substl-  \ 
(<ii  au  non  vulgaire  de  Théot.  celui  de  Theos,  qat  si- 
SDi&e  en  grec  dlvlalté. 


I  Paris,  pour  y  chcrclirr  des  moyens  d'existence. 
Ayant  une  imagination  déréglée,  elle  se  per- 
suada qu'elle  avait  des  visions,  et  se  disait  tan- 
tôt la  mère  de  Dieu,  tantôt  une  nouvelle  Eve 
appelée  à  régénérer  le  genre  humajn.  I«e  lieute- 
nant général  de  police  Leooir,  pour  mettre  iin 
au  scandale  causé  pai*  ^s  extravagances,  la  fit 
conduire  à  la  Bastille,  où  elle  subit,  le2t  avril 
1779,  un  interrogatoire  devant  le  commissaire 
Ghenon.  Elle  était  alors,  comme  elle  le  déclare, 
domestique,  ayant  quitté,  depuis  le  17  février 
précédent,  le  service  de  Halbot,  maître  plom- 
bier, me  Geoffroy  TAsiier.  Elle  avait  fait  pré- 
cédemment des  ménages  au  couvent  des  Mira- 
miones.  Un  sieur  Haslain  composait  les  petits 
discours  qu'elle  débitait  aux  personneA  qui 
s'assemblaient  chez  elle.  Après  une  détention  de 
quelques  semaines,elle  fut  transférée  à  l'hôpital  (la 
Salpétrière),  d*où  elle  sortit  en  1782,  quand  sa 
tête  se  fut  un  peu  calmée.  On  n'entendit  plus  parler 
d'elle  qu'en  1794.  Elle  réunissait  alors  un  cer- 
tain nombre  de  fripons  et  d'imbéciles  dans  un 
galetas  de  la  rue  Contrescarpe-Saint*Marcel,  où 
elle  avait  recommencé  à  débiter,  ses  reveriâs, 
«c  Catherine  Théot,  ditVilate,  grande,  sèche, 
presque  diaphane  comme  la  sibylle  de  Cumes, 
annonçait  non*seuleroent  le  dogme  de  l'immor- 
talité de  l'&me,  mais  elle  promettait  l'immorta- 
lité du  corps.  »  Robespierre  parait  avoir  été  d^s 
lors  eu  relation  avec  elle,  par  Tentremise  du 
chartreux  dom  Gerle.  Quand  la  Tête  de  l'Être 
suprême  et  le  r61e  qu'y  joua  Robespierre  révé- 
lèrent ses  projets  de  domination,  un  parti  for- 
midable s'éleva  contre  lui.  Ses  intelligences  avec 
la  Théot  furent  découvertes ,  et  le  comité  de 
sûreté  générale  fit  cerner  la  maison  de  cette 
femme  et  arrêter  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
chez  elle.  Senar,  secrétaire  du  comité,  chargé 
de  l'exécution  de  cette  mesure,  a  parlé  avec  dé- 
tails, dans  ses  Mémoires,  des  pratiques  bizarres 
et  des  mômerîes  de  cette  visionnaire  et  de  ses 
adeptes.  Il  prétend  que  le  nombre  de  ces  der- 
niers était  inconcevable;  qu'ils  étaient  répandus 
partout;  que  souvent  dans  les  rues  il  faisait  le 
signe  des  initiés,  et  qu'on  lui  répondait.  Vadier 
fit  h  la  Convention,  le  17  juin  1794,  un  rapport 
emphatique  sur  ce  qu'il  appela  la  conspiration 
de  Catherine  Théot.  Il  présenta  les  réunions  qui 
se  tenaient  chez  elle  comme  les  actes  d'une  ligue 
de  conspirateurs;  il  Taccusa  d'entretenir  des  re- 
lations avec  Pitt,  le  baron  de  Batz,  la  duchesse 
de  Bourbon,  le  marquis  de  Chastenay  et  d'autres 
personnages ,  que  la  pauvre  folle  n'avait  certaf- 
nement  jamais  vus.  Ce  rapport,  que  l'on  croit 
l'œuvre  de  Barère,  concluait  au  renvoi  de 
C.  Théot,  de  dom  Gerle  et  de  trois  de  leurs 
prosélytes,  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
Robespierre,  qui  ne  s'opposa  pas  au  décret,  en 
sut  retarder  TefTet;  le  9  thermidor  assura  le 
saint  de  ses  protégés.  On  avait  trouvé  dans  le 
fit  de  la  mère  de  Dieu  (Théot),  lors  de  son  ar- 
restation, une  lettre  adressée  à  Robespierre, 
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qu'elle  appelait,  dit  Vilate,  «  le  6to  de  KÊlre 
Kopréme,  le  Verbe  de  rÉteinel,  le  Rédenipteor 
da  genre  boinaio,  le  Messie  désigné  par  les 
peapies;  »  mais  cette  lettre  ne  pouvait  être 
écrite  par  C.  Tbéot,  qui,  lors  de  son  interroga- 
toire de  1779,  avait  déclaré  ne  savoir  signer. 
Cette  femme  mourut  peu  de  temps  après  son 
arrestation.  En  terminant,  nous  ferons  remarquer 
que  la  plopsrt  des  faits  qui  la  concernent,  pui- 
sés dans  des  publications  empreintes  de  l'esprit 
de  parti,  semblent  destinés  à  demeurer  toujours 
jneerfainset  obscurs.  £.  Regnabb. 

Moniteur  vniv.  dn  M  pnirtol  et  li  tbermidor  an  II. 
~  iriiate,  La  MfxUret  de  la  wiire  de  iHeu  dévoilés . 
Mit.  de  ists.  -^  CbenoD.  Fie  privée  de  Cutkerine 
rheot.u  dttant  mire  de  Dieu;?9T\i,  171»,  In-lt.  — 
E.  Utrtoliler,  U$  Femmit  cilébret  de  1789  à  I79f,  et 
leur  iH/luenee  dont  la  révolution^  t.  II.  p.  199.  - 
L'Indépendant^  Hr  Uclere  (dcsVotgctl,  n*  SSS.  — 
Dùcum.  part. 

THéKAMÈNB  (  e7]()a{jiivv)c )  »  bomme  dXtat 
Athénien,  mis  à  mort  en  404  avant  J.-C.  Il  était 
fils  d'Hagnon,  du  dème  de  Steirra,  dans  la  tribu 
pandionide.  Son  père  semble  avoir  été  un 
bomme  considérable.  Tbéramène  lui-même  se 
distingua  de  bonne  beure  comme  un  des  me- 
neurs du  parti  oligarchique.  En  411  il  prit  une 
part  active  à  la  révolution  qui  renversa  la  dé- 
mocratie. Mais  le  nouveau  gouvernement  des 
quatre  cents,  dont  ii  fut  un  des  principaux 
membres,  ne  tarda  pas  à  chanceler  devant  la 
manifestation  de  Tarmée  de Samos.  Tbéramène, 
qui  prévit  sa  ruine,  se  sépara  assez  vite  de  ses 
collègues  pour  n'être  pas  compris  dans  leur  chute. 
Il  poussa  même  le  zèle  pour  la  démocratie  jusqu'à 
accuser  ses  plus  intimes  amis  du  parti  oligar- 
chique, Antiphon  et  Archeptolemus,  et  les  fit 
condamnera  mort.  Le  rôle,  plus  habile  qu'hono- 
rable, qu'il  joua  en  cette  occasion  lui  valut  du 
crédit  dans  le  parti  triomphant,  et  depuis  cette 
époque  il  ne  cessa  d'être  employé  :  en  410  il  eut 
le  commandement  d'une  escadre  de  trente 
vaisseaux,  et,  après  avoir  croisé  quelque  temps 
dans  les  parages  de  l'Eubée,  de  Parus  et  de  la 
Macédoine ,  il  alla  rejoindre  sur  les  côtes  de 
Thrace  les  escadres  d'Alcibiade  et  deThrasybule. 
Les  trois  généraux  remportèrent  près  de  Cy- 
zique  une  grande  victoire  sur  les  Spartiates 
(avril  410).  Tbéramène  fut  encore  associé  à 
Aleibiade  dans  les  opérations  de  l'année  408,  qui 
aboutirent  à  la  prise  de  Cbalcédoine  et  de  By- 
zance.  Enfin,  en  406,  il  assista  à  la  bataille  des 
Arginuses,  mais  avec  le  simple  titrede  (riérargue 
(commandant  de  vaisseau).  Les  généraux  athé- 
niens après  la  victoire,  pressés  de  poursuivre 
l'ennemi,  ne  prirent  pas  le  temps  de  recueillir 
les  morts  et  les  blessés,  qui  snmageaient,et  surtout 
les  équipages  d'une  vingtaine  de  trirèmes,  dé- 
semparées prêtes  à  sombrer.  Quand  ils  songèrent 
k  réparer  cette  déplorable  négligence,  il  était  déjà 
trop  tard.  Les  triérarques  qu'ils  cliargèrent  de 
ee  soin,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  Thé- 
ramène  et  Thrasybule,  ne  purent  pas  s'en  acquit- 
ter, soit  par  suite  d'une  tempête,  soit  à  cause  de 
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rinsoflisanee  des  majmê  mis  à  levr  disposition. 
Ainsi  les  équipages  qu'on  avait  pu  sauver,  et  qui 
s'élevaient  à  plus  d'un  millier  d'tiommes,  périrent 
dans  les  flofs.  Les  généraux  en  annonçant  leur 
victoire  ne  purent  cacher  le  malheur  qui  l'avait 
suivie,  mais  ils  l'attribuèrent  uniquement  à  la 
tempête.  L'excuse  n'ayant  pas  paru  satisfaisante, 
ils  furent  immédiatement  suspendus  de  lear 
commandement  et  rappelés  à  Athènes.  Déjà 
Tbéramène  les  y  avait  devancés  avec  plusieurs 
autres  triérarques.  Suivant  son  habitude  de  se 
ranger  dn  côté  du  pins  ;fort ,  les  voyant  com- 
promis, il  se  déclara  contre  eux.  Ceux-ci,  irrités 
de  son  hostilité,  eurent  le  tort  de  vouloir  faire 
retomber  sur  lui  la  responsabilité  de  l'inexécu- 
tion des  moyens  de  sauvetage;  c'était  dire  que 
la  tempête  n'était  pas  la  véritable  cause  du 
malheur;  c'est  en  effet  ce  que  soutinrent  Tbéra- 
mène et  Tbrasybule,  en  montrant  que  tout  le 
mal  venait  dn  manque  de  prévoyance  des  géné- 
raux. Sur  leur  témoignage,  au  milieu  d'un  déplo- 
rable concours  de  circonstances,  les  vainqueurs 
des  Arginuses  furent  condamnés  à  mort.  Cette 
rigoureuse  sentence  était  en  grande  partie  im- 
putable à  Tbéramène,  et  plus  tard  elle  lui  fut 
justement  reprochée. 

Un  an  après  cette  victoire  néfaste  les  Athé- 
niens perdirent  leur  flotte  à  Egos  Potamos,  et 
furent  assiégés  par  Lysandre.  La  chute  de  la 
démocratie  était  inévitable;  Tbéramène  revint 
au  parti  oligarchique,  qu'il  avait  abandonné  en 
411,  et  fut  le  principal  négociateur  du  traité  qui 
ouvrit  Athènes  aux  alliés,  et  substitua  à  la  dé- 
mocratie le  gouvernement  des  Trente  (404]. 
Membre  de  ce  gouvernement,  il  s'alarma  bientôt 
des  actes  de  ses  collées,  qui  multipliaient  les 
meurtres  et  les  confiscations.  Un  régime  modéré 
et  légal  lui  eût  |)ani  préférable,  mais  ses  bonnes 
intentions  vinrent  se  briser  contre  la  résolution 
de  son  collègue  Critias.  Celui-ci,  voyant  dans 
l'opposition  naissante  de  Tbéramène  une  cause 
de  ruine  pour  les  Trente,  le  fit  arrêter,  et,  an  nom 
des  autres  membres  du  pouvoir,  le  condamna  à 
mort  comme  un  traître.  Tbéramène  but  la  ci- 
guë. On  raconte  qu'après  avoir  vidé  la  coupe,  il 
jeta  sur  le  sol  quelques  gouttes  qui  restaient,  en 
disant  :  «  A  la  santé  du  beau  Critias  !  »  Théramène 
avait  des  talents,  de  l'éloquence,  de  la  modéra- 
tion, et  dans  des  temps  moins  difficiles  il  eût  pu 
fournir  une  carrière  honorable.  Son  ambition 
et  son  caractère  versatile  le  conduisirent  tour  à 
tour  dans  tous  les  partis,  et  lui  valurent  le  surnom 
de  Cothurne^  ou  «  chaussure  qui  va  à  tous  les 
pieds  ».  Les  derniers  temps  de  sa  vie  méri- 
tèrent seuls  quelques  éloges,  et  il  parut  mourii 
martyr  de  son  humanité  quand  il  succomba  sous 
les  coups  d'un  collègue  plus  audacieux  et  plus 
criminel  que  lui.  L.  J. 

Thoexdlde,  VItI,M.89.as.  -  XéAophon,  HeUenlea,  III. 
-  Diodore  de  Sicile,  XIII.  XIV.  -  LyaUis,  Cont.  Era^ 
tùst,  -  Suidas,  an  mot  ^r^\uêynz-  —  HInrIcb»,  De 
Theram^  Crtt.  et  Trasfb.  rebut  et  ingénia  ;  Ilanboorg, 
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tber.  Dû  Theramene;  Lejrde,  1811.  in -S". 

THBEÈSB,  comtesse  souveraine  de  Portugal, 
née  yers.  1070,  morte  le  1*'  novembre  1130. 
Elle  éUit  Qlle  d'Alfoose  YI,  rot  de  Léoa  et  de 
Castille  (1),  et  se  faisait  remarquer  par  sa  beauté 
et  par  son  caractère  ferme  et  allier.  Mariée,  en 
1093,  au  comte  Henri  de  Bourgogne,  elle  ap- 
porta en  dot  le  territoire  qui  constitua  plus 
tard  le  royaume  de  Portugal ,  mais  qui  alors  ne 
formait  qu'un  comté.  Après  la  mort  d'Henri  (1112), 
elle  prit  les  rênes  du  gouvernement.  Douée 
d*une  grande  prudence  et  d'une  rare  énergie,  elle 
contribua  beaucoup  à  Témancipation  du  Por- 
tugal. Malgré  l'indépendance  de  sou  caractère, 
elle  n*agi8sait  jamais  sans  prendre  les  conseils 
d*un  chevalier  galicien ,  Fernando  Perez,  comte 
de  Traostaroare;  on  alla  même  jusqu'à  prétendre 
qu'elle  avait  contracté  one  seconde  union  avec 
ce  seigneur  (2).  Ce  fut  lut  qui  probablement  l'en- 
gagea à  la  résistance  lorsque,  Alfonse-Henri,  son 
tiis,  réclamant  l'exercice  du  pouvoir,  elle  remit 
sa  destinée  au  sort  des  armes.  La  bataille  qu'elle 
perdit  dans  les  environs  deGuimaraeus  lui  enleva 
complètement  le  pouvoir  (24  janv.  1128).  Bien 
que  renfermée  dans  le  château  de  Lanhoso,  elle 
noua  de  secrètes  intelligences  avec  le  roi  de 
Léon,  qui  rassembla  une  armée  pour  la  délivrer  ; 
mais  il  fut  battu,  et  Thérèse  dut  se  résoudre  à 
rentrer  dans  la  vie  privée.  On  lui  attribue  plu- 
sieurs fondations  religieuses,  et  ce  fut  elle  qui 
admit  en  Portugal  les  chevaliers  du  Temple,  il 
e^t  probable  qu'elle  avait  ilxé  son  séjour  aux 
environs  de  Braga.  F.  D. 

Pedro  Conde  de  Barcello.%  Nobiliario.  —  Brlto,  3tO' 
Norfirta  lusitana.  —  Barbosa,  Catalogo  das  rainhas 
à*  PûTtmvaL  <-  Ribeiro,  DUsertaçôes,  —  Herculano. 
Uut.  çtrtU  de  Portugal. 

TBÉBÈSB  {Teresa  deAhcmada,  sainte), 
réformatrice  de  l'ordre  des  Carmélites,  née  le  28 
mars  ISU,  à  Avila  { Yieille-CasUlle  ) ,  morte  le 
4  (3)  octobre  1582,  à  Alba  de  Tormès  (Léon). 
De  famille  noble,  elle  avait  à  peine  douze  ans 
lorsqu'elle  perdit  sa  mère,  Béatrix  de  Ahumada, 
et  qu'elle  resta  sous  la  tutelle  paternelle  avec 
oeuf  frères  et  deux  sœurs.  Son  père,  Alfonso- 
Sanchez  de  Cepeda  (4),  aimait  la  lecture  des  bons 

H)  U  léflUfDlté  de  Thérèse  a  été  miie  tm  doale. 
Atrooae  VI  nTalt  épousé  Ximena  Nufies  de  Guioian,  et 
elle  était  Isaoe  de  ce  nariage;  main  le  roi  de  Cantllle  et 
tfe  Léon  aralt  obtenu  le  divorce,  grâce  à  une  bulle  de 
Grégoire  VII,  et  il  avait  contracté  Jusqu*!  sis  mariages. 
Tbérése  aTapporta  en  dot  *  son  mari  que  la  province  du 
Miobo,  eelle  de  Belra  et  le  pays  de  Tras-os-montes.  Le 
reste  du  territoire  dont  se  coinposall  alors  le  Portugal 
fat  le  résultat  des  conquêtes  de  dom  Henri. 

(f)  La  chronique  lai  donne  pour  premier  amant  le 
propre  IMre  da  eonte  de  Transtamare,  Bermudo,  qui 
devint  plas  tard  le  gendre  de  Thérèse. 

(i)  Et  non  le  s,  comme  on  l'a  aouvent  écrit. 

(4)  Il  fut  OMrlé  dem  fols.  De  sa  première  femme  il  eut 
trois  eafsnta,  et  neuf  de  la  seconde.  Voici  quelques  dé- 
UUs  tuf  les  membres  de  cette  nombreuse  famille  :  sept 
au,  Jean,  r^rnmmd^  Hodrtffu«,  Lanrmt^  Pitrre,  Jérôme 
et  Jugmsttn^  satvirrat  le  nétler  des  arraest,  et  se  dlsiUn- 
ro^rent  soft  dans  les  guerres  d'Amérique  soit  dans  la 
cooqoête  des  Indes;  un  seul,  Antoine,  entra  dans  an 
cMtrc.  Les  deos  sœurs  de  Thérèse  se  mailèrenL 
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I  livres;  sa  mère,  quoique  très-pieuse,  y  joignmt 
{  en  cachette  celle  des  romans  de  chevalerie,  alorg 
j  à  la  mode.  «  Je  me  mis  aussi,  dit  Thérèse,  à 
lire  ces  livres  dangereux,  et  cette  première  faute 
me  fit  tomber  dans  de  bien  plus  graves  égare- 
ments. Le  désir  de  plaire  se  glissa  dans  mou 
cœur;  je  ne  pensais  plus  qu'à  me  parer.  Plusieurs 
années  se  passèrent  dans  les  pensées  d'une  fri- 
volité criminelle.  M  Entraînée  parles  perfides  con- 
seils d'une  parente,  elle  s'abandonna  avec  une 
inconcevable  légèreté  à  des  liaisons  qui  pouvaient 
la  compromettre  ;  mais  son  père  coupa  le  mal 
dans  la  racine ,  en  la  plaçant  dans  une  maison 
de  religieuses  Augustines  (1531).  Le  goût  de  la 
vie  du  cloître  lui  vint  dans  cette  maison,  et  pen- 
dant une  maladie  qu'elle  fit  alors  elle  demanda 
à  son  père  la  permission  de  se  consacrer  à  Dieu. 
Son  père  la  lui  ayant  refusée ,  elle  s'enfuit  on 
matin  (2  nov.  1533),  et  se  fit  recevoir  chez  les 
Carmélites  d'Avila  comme  novice.  Après  uns 
année  révolue,  elle  prononça  ses  vœux,  le  3  no- 
vembre 1534.  Mais  elle  n'avait  pas  assez  con- 
sulté ses  forces  physiques,  et  dès  lors  commen- 
cèrent pour  elle  d'affreuses  souffrances,  qui 
ruinèrent  à  jamais  sa  santé  délicate,  et  mirent 
tant  de  fois  à  l'épreuve  sa  parfaite  résignation. 
Ou  souffrir  ou  mourir,  tel  était  le  vœu  qu'elle 
ne  cessa  de  répéter  jusqu'à  ses  derniers  moments. 
Pendant  un  faible  retour  à  la  santé,  les  idées 
mondaines  reprirent  le  dessus  chez  elle.  Son 
couvent  n'étant  point  tenu  à  la  clôture,  elle  re- 
cevait la  visite  des  personnes  du  monde  qui 
prenaient  plaisir  à  l'entendre;  elle-même  se  li- 
vrait avec  charme  à  ces  entretiens  ;  sa  piété  en 
souffrit.  Au  milieu  de  ces  dissipations,  et  n'étant 
âgée  que  de  vingt-six  ans,  elle  perdit  son  père 
(1541).  Sa  mort,  les  dernières  paroles  qu'il 
adressa  à  ses  enfanta,  firent  sur  elle  une  pro- 
fonde impression.  Le  prêtre  qui  l'avait  assisté 
dans  ses  derniers  moments  se  chargea  de  di- 
riger sa  conscience  (i).  «  D'après  ses  avis,  je 
repris  la  méditation  ;  mais  je  n'évitais  point  les 
occasions  qui  avaient  porté  le  trouble  dans  mon 
Ame,  et  mon  état  n'en  devint  que  plus  pénible. 
Je  voyais  les  fautes,  et  je  ne  voulais  point  m*en 
corriger.  Dieu  m'appelait  d'un  côté,  le  monde 
m'entraînait  de  l'autre.  Cette  guerre  intérieure 
me  tourmentait  et  me  faisait  soufTrir.  Je  passai 
près  de  vingt  ans  dans  cet  état.  Ma  confiance  se 
ranima  en  lisant  les  Confessions  de  saint 
Augustin.  »  Depuis  cette  époque  Thérèse  marcha 
dans  les  voies  de  la  perfection.  Atteinte  d'une 
horrible  maladie  nerveuse,  qui  lui  paralysait  le 
corps  entier  et  ne  lui  laissait  que  l'usage  d'uo 
seul  doigt,  on  la  crut  plus  d'iue  fois  expirante»  et 
sa  tombe,  creusée  déjà,  était  prête  à  la  recevoir. 
Enfin,  un  voyage  aux  eaux  lui  rendit  en  partie 
ses  mouvements;  mais  son  estomac  délabré  ne 

(1)  C'était  le  P.  Vincent  Baron,  dominicain.  En  1U7, 
elle  prit  pour  confeAneur  nn  Jésuite,  le  P.  Jean  de  Fadra- 
nos  et  depuis  lUS  un  antre  Jésuite,  le  P.  Baltbasar 
Ahares,  qui  n'avait  a}ors  que  vingt- cinq  ana. 
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pot  pendaDi  de  loogaes  années  coosenrer  qu*iiiie  < 
hien  faible  portioD  des  aliments  qu'on  la  forçait 
de  prendre.  Au  milieu  de  ses  douleurs  elle,  se 
montrait  toujours  gaie,  modeste,  prévenante,  et 
<l'nne  humeur  égale;  elle  traYaillait  de  ses  mains 
à  gagner  sa  subsistance. 

Thérèse  recouvra  assez  de  force  pour  tracer 
de  sa  main  sa  prcprç  histoire.  Ce  livre  célèbre, 
conservé  en  autographe  à  TEscurial,  et  écrit  de 
1663  à  1566,  lui  fut  inspiré  par  la  volonté  de  son 
confesseur;  on  y  trouvée  chaque  page  les  traces 
d'une  passion  vive,  d'une  franchise  touchante, 
et  d'un  illuminisroe  consacré  par  la  foi  des  fidèles. 
Toutes  ses  révélations  attestent  qu'elle  croyait 
fermement  à  une  union  spirituelle  entre  elle  et 
Jésus-Christ;  elle  voyait  Dieu,  la  Viei^e,  les 
saints  et  les  anges  dans  toute  jeur  splendeur,  et 
recevait  d'en  haut  des  inspirations  dont  elle 
faisait  son  profit  pour  la  discipline  de  sa  vie  in* 
térieure.  Dans  sa  jeunesse  (es  apparitions  qu'elle 
«ut  sont  rares  et  paraissent  confuses  ;  ce  n'est 
qu'en  plein  âge  mûr  qu'elles  deviennent  plus 
marquées,  plus  nombreuses  et  aussi  plus  ex- 
traoniinaires;  Elle  avait  quarante-trois  ans  passés 
lorsque  «  le  Seigpeur  lui  accorda  pour  la  première 
fois  la  faveur  d'une  extase  ».  Ses  visions  intel- 
leciuelles  (1)  se  succédèrent  sans  interruption 
pendant  deux  ans  et  demi  (1559-1561).  Soit  par 
^défiance,  soit  pour  l'éprouver,  ses  supérieurs  lui 
•défendirent  de  s'abandonner  à  ses  élans  de  dé- 
votion mystique,  qui  lui  étaient  une  seconde  vie, 
tt  lui  ordonnèrent  de  résister  à  ces  ravissements, 
on  sasantéseconsumait.£lleobéit,maismalgré8es 
«(forts  «  son  oraison  était  si  continuelle  que  le  som- 
meil même  n'en  pouvait  interrompre  le  cours  ». 
En  même  temps  elle  fut  embrasée  d'un  si  vio- 
lent désir  de  voir  Dieu  qu'elle  se  sentait  mou- 
rir. Dans  cet  état  singulier,  elle  eut  à  plusieurs 
reprises  la  vision  qui  a  donné  lieu  à  l'instilution 
^'une  fête  particulière  à  l'ordre  du  Carroel  {2), 
Jusqu'à  son  dernier  soupir  Thérèse  jouit  du 
tïODhenr  de  s'entretenir  avec  les  personnes  di- 
vines, qni  la  consolaient  ou  lui  révélaient  certains 

(1)  «  Jésas  ne  se  montrait  pas  &  mol  sons  une  forme 
«ensible,  mais  tl  s'imprimait  dans  mon  entendement  par 
une  connaissance  toateralnemeot  claire,  qui  exeldall 
ie  doute.  »  Ch.  xxvii. 

{t)  >  J'apercevsis  près  de  mol,  da  côté  ganche,  no  ange 
«ous  une  forme  corporelle.  Il  nVtait  point  grand,  mats 
petit  et  três-beao;  k  son  visage  enflammé  on  reconaaiasalt 
an  de  ces  esprUs  d'voe  très-b«ute  hi^rarehie,  qui  ne 
sont  que  flamme  et  amour.  Je  voyais  dans  Ifs  mains  de 
«et  ange  un  long  d:ird  qui  était  d'or,  et  dont  la  pointe,  en 
fer,  avait  à  l'iextréallé  on  peu  de  feu.  Oe  temps  en  temps 
Il  le  plongeait  «q  travers  de  aiea  eœar,  et  l'enfonçait 
iQsqn'aax  entrailles;  en  le  retirant  11  semblait  me  les 
emporter  avec  ce  dard,  et  me  laissait  tonte  embrasée 
d'amonr  de  Dleo.  Cet  todlcible  martyre  me  faisait  goflter 
les  pins  snaves  déUersk  Lesjoars  où  Je  me  troavab  dans 
«et  -tal ,  J'anrals  voulu  ne  rien  voir,  ne  point  parler. 
roaUi  m'absorber  délicletiseroent  dans  ma  peine,  que  ^e 
considérais  eomme  une  gltflre  devant  laqaalle  toutes  les 
gloires  de  er  monde  ne  sont  que  néant.  >  Ch.  xxxnc. 

?oor  éterniser  la  gloire  de  cette  mystérieuse  blessure. 
le  pape  Benoit  Xlil  établit,  en  1726,  à  la  demande  des 
Carmes  d'&pagne  et  d Italie,  la  fête  delà  Transverbé- 
ration  du  cœur  de  mlnte  nérète. 


secraU  da  del,  d'«lie  tnasportée  dans  Tenfer 
ou  dans  le  purgatoire ,  de  pressentir  même  IV 
venir. 

Vers  1560,  Thérèse  conçut  la  pensée  de  fonder 
à  Âvila  un  monastère  pour  la  stricte  observance 
de  la  règle  de  son  ordre,  qni  comprenait  l'obli- 
gation de  la  pauvreté ,  de  la  solitude  et  du  si- 
lence. Après  deux  années  de  luttes,  elle  reçut 
enfin  de  Pie  lY  des  bulles  qui  lui  permirent  de 
faire  prendre  le  voile  à  douze  religieuses  placées 
sous  l'invocation  de  Saint-Joseph  (24  aoât  1562). 
Ces  femmes  n'avaient  pour  toute  chaussure  que 
des  sandales,  et  pour  lit  qu'une  crèche  garnie  de 
paille;  elles  consacraient  huit  mois  de  l'année 
aux  rigueurs  du  jeûne,  et  s'abstenaient  tout  à  fait 
de  la  chair  des  animaux.  Cette  réforme  fit  bientôt 
de  rapides  progrès,  et  l'on  vit  de  nouveaux  mo- 
nastères s'élever  sur  le  même  modèle  à  Médina 
del  Campo,  Yalenda,  S^vie,  Burgos,  Yalla- 
dolîd,  Salamanque,   etc.  La  modicité  de   ses 
ressources  ne  fut  pas  pour  Thérèse  un  obstacle 
à  son  entreprise,  et  outre  dix-huit  couvents  de 
filles,  elle  présida  à  la  fondation  de  quatorze 
maisons  d'hommes,  connus  sous  la  dénomination 
de  Cannes  déchaussés  (l).  Un  chapitre  assemblé 
à  Alcala  par  les  soins  du  roi  Philippe  II  mit  le 
comble  à  ses  désirs  en  glorifiant  ses  fondations 
et  en  mettant  les  maisons  de  sa  réforme  sotis  la 
direction  d'un  provincial  de  l'ordre  (1576).  Les 
voyages  de  Thérèse  avaient  aggravé  ses  infir- 
mités; deux  fois  elle  s'était  démis  le  bras  gauche, 
et  elle  était  restée  estropiée  faute  de  soins  suffi- 
sants. Elle  mourut  à  Alba  de  Tormès,  d'un  flux 
de  sang,  le  4  octobre  1582,  à  neuf  heures  du  soir. 
Elle  avait  soixante-sept  ans  passés.  Ce  jour-là 
même  s'opérait  la  réforme  du  calendrier  :  dix 
jours  devaient  être  supprimés,  en  sorte  qne  le 
lendemain  fut  compté  pour  le  15,  date  consacrée 
par  l'Église  pour  la  fête  de  sainte  Thérèse.  Elle 
fat  ensevelie  sous  la  grille  du  chœur  du  couvent 
où  elle  mourut  ;  mais  sa  vîUe  natale  la  réclama, 
et  ses  restes  furent  transportés  en  1585  à  Avila. 
L'année  suivante  le  duc  d'AIbe  obtint  à  son  tour 
du  pape  qu'elle  fût  rendoeà  sa  première  sépulture. 
Béatifiée  en  1614  par  Paul  Y,  elle  fut  mise  au 
nombre  des  saintes  le  12  mars  1622  (2)  par  Gré- 
goire XY;  enfin  Urbain  YUl  ladésigiDa  en  1627 
pour  patronne  de  l'Espagne,  et  lui  donna  le  titre, 
qui  n'a  pas  été  accordé  à  d'autres  femmes ,  de 
docteur  de  VÉglise. 

Thérèse  «'est  autant  distûnguée  par  ses  vertus 
et  ses  facultés  extraordinaires  que  par  ses  écrits, 
si  recherchés  après  sa  mort,  et  que  Bossuel 
qualifiait  de  doctrine  céleste.  Les  plus  remar- 
quables sont  le  Chemin  de  la  perfection  et  le 
Château  de  rdme.  Yivant,  comme  elle  en  étail 
convaincue,  dans > la  communion  de  Dieu  ,  qui 

(1)  Elle  n'y  voninC  pour  elle-même  aacune  distinction* 
et  resta  confondue  dans  la  foule  des  simple <  religieuses 
Jusqu'en  1581,  où  elle  fut  élue  prieure  du  convent  d'AvlIa. 

(S)  Le  mAue  Jour  qu'Ignace  de  Lojola,  François  Xavier 
et  Philippe  de  Keri. 
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Tavait  éloe  pour  riastrument  de  ses  révélations, 
elle  oomposa  ses  oa^rages  d'une  ii(iain  ferme  et 
prompte,  et  sans  y  corriger  rien.  Le  lUyle  en 
conséquence  en  est  diffus  et  donne. lieu  à  des  ob- 
jections,  que  la  critique,  littéraire  en  Espagne 
s'est  gtfdée  prudemment  d'aborder.  Mais  tout 
ee  qu'elle  a  écrit. est  plein  d'élévation,  de  fran* 
cinse  et  de  tendresse,  qualités  émiaenles  qui  lui 
ont  donné  partout  de  nombreux  lecteurs.  Durant 
sa  vie  eHe  Ait  persécutée  par  Tinquisition  ;  mais 
aptes  sa  mort  ses  manuscrits  furent,  recueillis 
avec  nn  soin  pieux  et  publiés  par  Louis  de  Léon 
(Saiamanqae,  1588,  in>4<*)i  qui  exhorte  loua  les 
liommes  à  la  suivre  dans  la  brillante  voie  où 
elle  s'est  eoffa^gée,  en  ajoutant  :  «  Elle  a  vu  Dieu 
face  à  face,  et  maintenant  elle  vons.le  montre,  m 
Les  Oàras  dû  Sania  Teresa  de  Jtitu  ont  donné 
lieu  à  des  éditions  plus  complètes  ;.  entre  autres 
celles  d'AniKrs,  1630,  et  ausai  1649^619  4  vol. 
in*4*  ;  de  BroxeUet,  167&,  2  vol^  in^fol.;  de  Ma* 
drid,  1793,  6  vol.  in'4%  et  1861-62,  2  vol.  gr. 
in-8'.  La  traduction  française  de  ses  oeuvres  par 
Arnauld  d'AodiUy  (Paris,  1670,  in-fol.,  moins  les 
Lettres)  9i  été  souvetit  râmprimée,  et  en  dernier 
lieu  dana  ta  collection  Migne  (Paris,  1840*45) 
k  vol.  iB-4^).  Un  jésuite,  le  P.  Bouix,  en  a  fait 
une  veffsioD  nouvelle  (Paris,  2"  édit.,  1859,  3 
vol.  iiir8">.  Les  ouvrages  desainte  Thérèse,  écrits 
en  espagnol,  ont  pour  titraa  :.  Vida  de  Teresa 
deJesus^  eseritapor  mandaéo  desueonfêsor, 
trad.  em  français  par  Personne  (1664),  par  l'abbé 
Chanut  (1691)  et  par  le  P.  Bouix  (1857,  inp8''  >; 
cette  vie  a  été  insérée  dans  le  t,  VU  de  no* 
veabce  dea  As  ta  Sanetorum  ;  Braxelles,  1845, 
in-fol.;  ^  El  CanUnode  perfeceion:; —  Las 
fUndadones  de  los  càneenios  de  ias  Carme* 
Uias;  -^  Bl  CasMlo  tMlerior;  trad.  en  fran- 
çais (1709,  in-8*};  —  Del  Modo  de  visitar^los 
conventos  de  religiosas;  Maiirid^  t613,  In-12; 
Paris,  1617,  in- 12,  avec  .la  trad.  française;  ^ 
iuijos  para  sus  mot^as;  --^  £aclantaeionu 
0  meditaciones  dei  aima  a' su  IHosi  -^  Coo- 
ceplos  del  amor  de  Dios  .sotre  algunas  pa* 
labras  de  les  Cantates  de  Salomon  ;  Bruxelles, 
1612,  iiH8*  ;  Valeooe^  1623,  iA-8"  :  ce  traité,  qui 
respire  ta  passion  la  plus  vive,  avait  été  oon* 
damné  an  fen  par  le  confesseur  de  Thérèse;  *-*- 
Séete  medUaeiones  sobre  et  Padre  nuèstro  ;  ^ 
Lu  Cartas  (Lettres):  Saragosse,  i658.,  jn-4°, 
avec  des  notes  de  J.  de  Palafox,  Madrid,  17&2*M, 
4  vol.  ittwi«;  trad.  en  françaisparPeiicot et  Marie, 
de  Maopeou  (1660, 1748, 2  vol.  in-4<')i  et  par  le 
P.  Bonîx  (ibid.4  1861, 3  vol.  in-8î).  P.    . 

s*  rit.  ~  Mego  de  T«p«9.  ncte  de  ta  tmént  Téreta 
éê  Jnuit  Btodrtd,  llSf,  if  a*.  «>  B.  Tkettta  vU»  rela- 
twmuFmUo  rfoctm;  Rireelone.liti»  lir>8».  —  Boirgota- 
4«  VHtetore.  Fit  de  sainte  Thérèse  ç  Pirlc,  iTlt,  la-4*. 
—  Èmerj,  L'Esprit  de  S,  J%.,  raetuiUi  dt  ses  autres: 
Ljoa,  iTia,  ia-s»;  Avègnoo»  t8is«  s  vol.  in-it.  -^  J.-B. 
Boidier,  Fie  de  S.  Th.;  Parit,  IStO,  l  vtt.  ln>8«.  »  Qo- 
deacird,  f^s  des  sainte.  ^  N.  Antoolo,  Bibi.  hisp.  nova, 
^UisS.  de  la  réforme  du  Carmélites.  •-  LIoreote.  Hist. 
à»  tkÊ^ulaUian,  t.  Ill«  ^  It*.  *  TIekiior,  HM.  ^  Spa- 
MshlUer, 
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TBBRMRS  (  p€mle  DE  L\  BAaTHB  « 
ab),  maréchal  de  France,  né  à  Couserans 
(haute  Gascogne),  en  1482,  d'une  famille  noble 
mais  saos  .fortune,,  mort  à  Paris,  le  6  niai  1562» 
On  ne. sait  rien  des  preroièrçs  années  de  oct 
homme  de  guerre  célèbre,  qiri ,  s'il  faut  en  croire 
Brantôme.,  ayant  iué  en  duel  <(  un  fentiihomme 
de. la  cour,  aimé  du  roi,  dut  pour  cela  vider  et 
le  royaume  et  tout  ».  On  le  retrouve,  en  1528, 
au  siège  de  Naples;  et  comme  il  revenait  par  mer 
de  cette  Aineste  expédition ,  il  fut  pris  par  des 
corsaires  turcs,  at  racheté  après  deux  années 
d'esclavage.  A  la  tète  d'une  compagnie  de 
chevau'»l^vs ,  il  coopéra  à  la  première  conquête 
du  Piémont  (  1536  ),  et  se  fit  dans  ce  pays ,  pai^ 
son  activité  et  sa  prudence,  une  véritable  re* 
nommée  militaire.  H  prit  la  phis  grande  part  à 
cette  belle  victoire  de  Oerisolles,  qui ,  sans  la 
prudence  intempestive  de  François  I*',  eOt 
ouvert  aux  Français  les  portes  de  Milan  (14  avril 
1544).  Mais  en  commandant  la  charge  de  cava* 
lerie  qui  décida  la  victoire,  il  avait  été  fait  pri- 
sonnier :  il  fut  échangé  presque  aussitôt  contre 
trois  capitaines  ennemis  de  distinction.  En  1549 
il  remplaça  d'Essé  de  Montalembert  à  la  tète  de 
la  petite  armée  française  qui  défendait  en  Ecosse 
la  reine  douairière  Marie  de  Guise,  et  poursuivit 
les  succès  de  son  prédécesseur  en  s'emparant 
d'Addington  et  de  toutes  les  places  que  les  Anglais 
possédaient  encore.  La  paix  signée  le  24  mars 
1550  le  rappela  en  France.  Bientôt  envoyé  en 
ambassade  près  du  pape  Jules  111,  il  ne  put  le 
détourner  de  la  guerre  qu'il  venait  d'entreprendre 
contre  Octave  Famèse,  le. protégé  de  la  France. 
Thermes  alla  se  renformer  dans  Parme,  qu'il 
défendit  contre  Cronzague  et  Marignan  (juin- 
sept.  1551  ) ,  et  il  porta  un  coup  plus  rude  en- 
core à  l'empereur  en  soulevant  contre  lui  la 
ville  de  Sienne,  qui  reçut  dans  ses  murs  une  gar- 
nison française  (juillet  1552).  A  peine  cette 
habile  entreprise  était-elle  menée  à  fin,  que, 
s'embarquant  à  Orbitello,  sur  les  galères  tur- 
ques et  françaises  de  Dragut  et  du  baron  de 
la  Garde ,  il  opérait  une  descente  dans  l'Ile  de 
Corse  avec  2,500  hommes,  et  s'emparait  rapide- 
ment de PortoVecchio,  Bastia  et Ajaccio  (1553). 
Après  la  retraite  de  Tamiral  turc,  mécontent  de 
la  capitulation  accordée  à  la  ville  de  Bonifacio« 
Thermes,  inférieur  en  forces ,  fut  contraint  par 
Doria  et  les  Espagnols  à  abandonner  le  siège  de 
Caivi;  mais  il  n'en  maintint  pas  moins  l'auto- 
rité de  la  France  sur  ce  pays,  qui  faillit  ainsi 
devenir  français  deux  siècles  plu»  tOt.  Appelé  en 
1555  à  suppléer  Bris.sac,  en  Piémont,  il  réussit, 
par  délavantes  inanœuvres,  à  se  maintenir  contre 
les  forces  espagnoles ,  et  reçut  de  Henri  II  en 
récompense  lecom té  de  Comminges(lOfév.  1555). 
Nommé  maréchal  de  France  (:{4  juin  1557;  et 
coioroandaat  do  Calais,  il  se  concerta  avec  le 
duc  de  Guise  pour  pénétrer  dans  la  Flandrtf 
occidentale  avec  toutes  leurs  forces  réunies.  Il  prit 
d'assaut  Dunkerque,  qu'il  livra  au  pillage,  et 
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ft'ayança  jusqu'à  Nieuport.  Les  rapines  et  les 
TioIeDc«6  extrêmes  des  soldats  soulevèrent  tout 
le  pays,  qui  appela  k  son  aide  le  comte  d'£gmont 
et  les  Espagnols.  D'Egmond  a£4x>urutavec  14,000 
hommes,  et  coupa  la  route  aux  Français.  Ther- 
mes, malade  de  k  goutte  et  porté  dans  une  litière» 
ordonna  la  retraite»  et  parvint  même  à  passer 
heureusement  TAa  à  son  embouchure  ;  mais  déjà 
sur  l'autre  bord  accourait  d'Ëgroond»  qui  avait 
passé  plus  haut  la  rivière.  Quoique  très-faible, 
le  maréchal  monta  à  cheval ,  et  le  bras  tourné 
vers  Calais  :  «  Voilà  votre  pays ,  dit-il  à  ses 
trou|)es ,  et  il  nous  faut  battre  l'ennemi  pour  y 
arriver.  »  Le  combat  fut  des  plus  acharnés  et 
longtemps  indécis  ;  une  escadre  anglaise,  attirée 
par  le  bruit  du  canon ,  décida  la  victoire  en  fa- 
veur des  Espagnols ,  en  ouvrant  le  feu  contre 
l'aile  droite  des  Français.  Ceux-ci  eurent  2,000 
hommes  tués ,  et  3,000  prisonniers  au  nombre 
desquels  leur  illustre  chef  (1).  Rendu  à  la  liberté 
par  la  paix  de  Cateau-Cambrésis  (2  juillet  1359), 
Thermes  devint  gouverneur  de  Paris,  et  parut 
incliner  vers  le  parti  des  Gnises.  Il  mourut  octo- 
génaire. Brantôme  a  fait  de  loi  cet  éloge  :  «  Le 
maréchal  de  Thermes  a  été  un  très-grand  capi- 
taine... couronné  en  sa  vie  de  si  belles  charges 
et  de  beaucoup  d'honneurs,  plus  certes  que  de 
biens,  car  il  est  mort  pauvre.  On  disait  de  lui  en 
Piémont  :  «r  Dieu  nous  garde  de  la  sagesse  de 
«  M.  de  Thermes  !  »  Mais  cette  sagesse  ne  lui  a 
empêché  nullement  qu'il  n'ait  eu  beaucoup  de 
hardiesse.  » 

Il  avait  épousé  Marguerite  de  Saluces-Cardé, 
dont  il  n'eut  point  de  postérité.  Ses  biens  pas- 
sèrent à  son  neveu  Roger  de  Saint-Lary,  seigneur 
de  Bellegarde,  maréchal  de  France.        £.  A. 

De  Thou,  Uist.  univers.  —  Montluc,  Mémoires.  — 
BraotÔBie,  Grands  capitaines.  —  Foorquevaui ,  f^ies 
des  ctipit.  franc.  —  La  Faille,  Hist.  de  la  noblesse  des 
capitouts.  —  Anselme,  Grands  off.  de  la  couronne.  — 
De  Courcelles,  Dlct.  Mft.  des  généraux  français.  — 
Per»a,F'ies  des  hommes  illustres ,  t.  XIU. 

THÉROIGNB    DE    MeRICOURT  OU    plutôt     DE 

Marcourt  (Anne-Joseph  Terwagne,  dite  j  (2), 
née  à  Marcourt  (3),  dans  le  Luxembourg,  le 
13  août  1762,  morte  à  Paris,  le  9  juin  1817.  Elle 
était  fille  de  Pierre  Théroigne  (4),  cultivateur  et 
commerçant,  et  d'Elisabeth  Lahaye.  Les  écrivains 
de  la  révolution  se  sont  plu  à  embellir  sa  Jeunesse 
de  traits  romanesques  ;  les  recherches  minutieuses 
auxquelles  s'est  livré  le  dernier  biographe  de  cette 

(j)  Pour  let  détails  de  cette  bataille,  qoi  sont  des  plus 
contradictoires,  eonsnltezde  Thon,  Hist.  univers.,  t.  tll  ; 
Campana. f'tta del FilippoJIt  Cabrera,  FilipeSegundo ; 
Herrera ,  tfisforia  gênerai  i  Ferreras ,  Monpleinebamp , 
Vie  du  duc  de  Savoie, 

W  Noms  et  dates  vérifiés  sur  les  registres  de  l'état  cl- 
Tll.  Plusieurs  écrivains  ont  donné  par  erreur  k  "nicrol- 
gne  le  prénom  de  Lambertine,  On  ignore  i  quelle  époque 
elle  reçut  le  tumom  de  Merieourt,  qu'elle  ne  se  donna 
du  reste  Jamais  elle  même ,  ainsi  qu*cn  font  foi  les  pa< 
plers  qu'on  a  retrouvés  d'elle. 

(S)  Ce  tillaite  est  situé  sur  la  rlTe  droite  de  l'Onrlbe; 
la  maison  où  Théroigne  est  née  existe  encore. 

(4)  11  figure  dans  on  grand  nombre  d'actes  sous  le  nom 
de  Terwagne ,  dont  la  prononciation  est  la  mémo  mal- 
gré la  différence  de  rortbographe. 
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héroïne  n*ont  pas  confirmé  leur  récit  Elle  avait 
été  élevée,  quoique  roturière,  dans  le  couvent 
de  Robermont,  dont  Tabbesse  était  sa  parente. 
£lle  quitta  la  maison  paternelle  par  suite  de 
mésintelligence  avec  sa  belle-mère  (i).  Au  com- 
mencementde  1789ellebabitait  Paris.  «  £lleavait, 
dit  Georges  Duval,  une  taille  fine,  qu*on  eût  pu 
tenir  dans  les  dix  doigts;...  si  ses  traits  n'étaient 
pas  tout  à  fait  aussi  réguliers  que  ceux  de  la 
Vénus  de  Praxitèle ,  en  revanche  elle  avait  im 
minois  cliifToané ,  un  air  malin  qui  lui  allait  à 
ravir,  un  de  ces  nez  retroussés  qui  changent  la 
face  des  empires.  »  Vouée  à  la  propagation  des 
idées  nouvelles  9  elle  suivait  assiduement  les 
séances  de  TAssemblée  nationale.  Le  soir  elle 
réunissait  chez  elle,  rue  de  Tournon,  des  per- 
sonnages assez  importants,  des  députés,  des 
journalistes,  le  frère  de  l'abbé  Sieyès,  Ronsin, 
Momoro ,  C.  Desmoulins ,  Petion ,  et  Romme  y 
conduisait  on  jeune  seigneur  russe ,  le  comte 
Strogonoff,  dont  il  était  précepteur.  Vêtue  en 
amazone,  coifTée  d'un  chapeau  retroussé  et  à 
panache,  des  pistolets  à  la  ceinture ,  ou  le  sabre 
au  côté ,  elle  se  mêlait  à  tous  les  groupes ,  à 
toutes  les  fêtes ,  à  tous  les  mouvements  révolu- 
tionnaires. Elle  prenait  la  parole  dans  les  sociétés 
des  Cordeliers  et  des  Jacobins,  et  faisait  sou- 
vent partager  son  enthousiasme  à  ses  auditeurs. 
C.  Desmoulins  nous  a  conservé  le   discours 
qu'elle  prononça  aux  Cordeliers,  en  provoquant 
une  souscription  pour  élever  le  palais  de  l'As- 
semblée nationale  sur  l'emplacement  de  la  Bas- 
tille. Ses  images  choisies  avec  bonheur,  et  sans 
doute  aussi  sa  beauté ,  faisaient  oublier  ce  que 
son  accent  et  son  langage  mi-wallon  mi-fran- 
çais avaient  de  désagiîéable.  Le  14  juillet  1789, 
elle  se  trouvait  au  nombre  des  vainqueurs  de  la 
Bastille ,  et  dès  ce  moment  elle  ne  fut  plus  con- 
nue du  peuple  que  sous  le  nom  de  la  belle 
élrangère ,  la  belle  Liégeoise.  Dans  les  jour- 
nées des  5  et  6  octobre  de  la  même  année,  elle 
était  au  premier  rang  de  la  foule  qui ,  sous  la 
conduite  de  Maillard,  se  rendit  à  Versailles  et 
ramena  le  roi  et  sa  famille  à  Paris.  Elle  haran- 
gua pendant  la  nuit  le  régiment  de  Flandre,  et 
parvint  à  détacher  de  la  cause  royale  un  grand 
nombre  de  soldats.  En  1790,  leChfttelet,  à  la 
suite  de  l'information  sur  les  attentats  de  ces 
deux  journées,  ayant  ordonné  Tarrestation  de 
Théroigne,  elle  se  rendit  dans  les  Pays-Bas,  et 
fit  une  courte  apparition  à  Marcourt.  Elle  luibita 
Liège  pendant  quelque  temps,  et  adressa  de  cette 
ville,  au  banquier  Perregaux,  la  lettre  (2)  du 

{l)  Lamartine  la  présente  comme  ayant  été  séduite ,  k 
l'âge  de  dix-srpt  ans,  par  nn  jeune  seigneor  des  bord» 
du  Rhin ,  dont  le  château  était  voisin  de  aa  demeure; 
mais  fantenr  de  VUistoire  des  Girondins  ne  connais- 
sait pas  le  lieu  de  sa  naissante,  et  il  ignorait  que  de  Mar- 
court an  Rhin  la  distance  est  d'environ  vingt^claq  Heoes. 

(t)  Elle  lui  accuse  réception  de  la  procédure  du  Châ- 
telet,  et  le  prie  de  remettre  douae  louis  A  son  frère. 
Elle  menait  à  Paris  nne  Tie  de  luxe,  possédant  alors  un 
rerenu  de  lt,MO  livres,  dont  «,000  Inscrites  sor  l'état,  un 
riche  mobilier,  une  bihllolhéqoe  de  8,000  volumes,  etc. 
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iB  odobre  qoi  a  été  poUiée  dans  le  Bulletin  du 
Bxbliophile  belge  (VU,  461).  Au  commence* 
roeot  de  1791,  die  fal  arrêtée  par  les  agents  de 
rAutricbe  et  enfermée  dans  U   forteresse  de 
KurTstein  en  Tyrol,    sons  prétexte  d'attentat 
contre  les  jours  de  la  reine  Harie-Aotoinette. 
CoDdoiteA  Vienne  an  mois  de  novembre,  elle 
fol  mise  en  liberté  par  l'ordre  de  Léopold  H,  qui 
loi  fit  payer  les  frais  de  son  voyage.  Bientôt  de 
rdoor  A  Paris,  sa  captivité  devint  pour  elle  un 
titredeplasà  la  faveur  populaire.  Elle  provo- 
qua, aTeele  peintre  David  et  M.-J.  Cbénier,  la 
fête  donnée  en  avril  1792  anx  Suisses  do  régi* 
meot  de  Cbâteau vieux.  Au  20  juin  elle  comman- 
dait le  troisième  corps  de  l'armée  des  faubourgs, 
et  les  fédérés  lai  décernèrent  une  couronne  ci- 
Tique  pour  le  courage  dont  elle  avait  fait  preuve 
dans  cette  journée.  Suleau ,  Tun  des  rédacteurs 
àtsAcleides  apôtres^  avait,  dans  ce  journal 
cynique,  prodigoé  à  Tbéroigne  les  outrages  les 
plas*  sanglants ,  et  lui  avait  supposé  une  liaison 
d'amoar  avec  le  député  Populos,  qui  ne  la  con- 
naissait même  pas,  donnant  à  entendre  ainsi 
qn'elle  appartenait  à  peu  près  à  tout  le  monde. 
Dans  la  matinée  du  10  août,  des  gardes  natio- 
naax  qoi  faisaient  une  fausse  patrouille,  et  au 
nombre  desquels  se  trouvait  Soleao ,  furent  ar- 
rêtés et  conduits  au  corps  de  garde  de  la  section 
des  Feuillants.  La  belle  Liégeoise  étant  surve- 
▼emie,  plusieurs  des  personnes  arrêtées  forent 
traînées  sur  la  place  Vendôme,  où  la  populace 
les  égorgea.  Une  femme  ayant  indiqué  à  Thé- 
Nigne Suleau,  qu'elle  n'avait  jamais  vu,  elle  le 
uisit  par  le  collet  et  l'entraîna  dans  la  me.  Su- 
lean  tenta  vainement  de  s'éeliapper  ;  on  le  tua  à 
craps  de  sabre.  Suivant  plusieurs  écrits  du 
temps,  fortement  empreints  de  l'esprit  de  parti, 
Tbéroigne  aurait  pris  part  aux  massacres   de 
aepterobre,  mais  le  fait  n'a  pas  été  prouvé.  A 
cette  époque  elle  professait  les  opinions  des  gi- 
rondins, et  dans  les  jours  qui  précédèrent  la 
chute  de  ces  députés  elle  harangua  le  peuple  pour 
le  rappeler  à  Tobservation  des  principes  consti- 
totionnels;  alors  des  femmes  appartenant  au 
clobde  la  Société  fraternelle  la  dépouillèrent  de 
tes  vêtements,  et  la  fouettèrent  en  public  au 
nnlieo  du  Jardin  des  Tuileries.  Ce  supplice  égara 
ta  raison.  Conduite  d'abord  dans  une  maison  do 
laoboorg  Saint-Maroeau ,  elle  fut  envoyée,  en 
■ovembre  ISOO,  à  la  Salpétrière,  puis  trans- 
férée le  mois  suivant  anx  Petites-Maisons,  où 
elle  passa  sept  années,  et  d'où  elle  revint  en  1807 
à  la  Salpétrière.  Elle  était  alors  très-agitée  ;  elle 
njoriatt  et  menaçait  tout  le  monde.  L'année  sui- 
vante, un  grand  personnage,  qui  avait  figuré 
comme  chef  de  parti,  vint  dans  cet  hospice; 
Tbéroigne  le  reconnut,  se  souleva  du  lit  sur  le- 
quel die  restait  couchée,  et  accabla  dlnjares  le 
^teor,  lui  reprochant  d'avoir  abandonné  la 
cause  populaire,  d'être  un  modéré  dont  le  co- 
mité de  salut  public  devait  foire  bientôt  justice. 
^  1810,  elle  devint  plus  calme.  Elle  mourut 
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Agée  de  cinquante-quatre  ans.  Sa  vie  privée  n'est 
pas  connue.  On  a  prétendu  qu'elle  poussait  la  ré- 
serve de  son  sexe  à  l'excès,  et  que  les  plaisan- 
teries les  plus  innocentes  la  faisaient  rongir,  mais 
que  cette  beauté,  si  scrupuleuse,  n'était  autre 
chose  qu'une  fille  entretenue,  abandonnée  par  un 
amant  qn'elle  avait  ruiné.  Esquirol  fit  dessiner 
en  1816  son  portrait,  qu'il  a  placé  dans  son  traité 
des  Maladies  mentales  (1838),  et  la  Bibliothèque 
impériale  possède  on  exemplaire,  le  seul  connu» 
d'un  portrait  gravé  à  la  manière  noire,  qui  la 
représente  le  sein  gauche  entièrement  nu  ;  mais 
cette  estampe  ne  reproduit  pas  fidèlement  les 
traits  de  la  belle  Liégeoise.  E.  Regn aro. 

Varlomont,  Notice  attr  Th.  dé  Mérietmrt,  dans  les 
jénnatet  de  ta  Société  pour  (a  anuervat.  des  monmn, 
kittor.  dant  ta  province  de  iMxembovrg,  l88S«a, 
p.  sut.  '  X^  JfrtiM,  do  t  sept.  ISit.  —  Tb.  Fo»,  Thé- 
roignede  Méricourt,  diU  la  belle  li^0<oiM;  Ltége, 
18S4,  in-8*.  -  L.  Prudbomme,  RécohttUmi  de  Paris^ 
XVI,  tSS.  —  C.  DosmoaliDfl,  Réoolut.  de  France,  XIV, 
M.  »  Hi$t.  de  la  révoM.  de  17S9,  par  deux  omit  de  la 
liberté,  VIII,  «S.  -  Dolaare,  Sttptiuê  hUL  des  princjp. 
êvénem.  de  la  récoL  franc.,  l«  édit.,  I,  330.  -  Esquirol, 
Des  maladies  mentales,  I,  US.  —  Moniteur  univ.  des  10 
avril.  i€  ooT..  n  déc.  nsi,  s  sept.  nn.  *  Geonw*  oo- 
TBi ,  Souvenirs  de  la  Terreur,  e.  X,  S6S.  ~  Précis  hist, 
tmr  ta  vie  de  Utle  TAéroigne  de  Mérieourt  ;  Paris, 
17M,  ln*lS. 

THE8PIS  (eéomc),  poète  grec,  né  à  Athènes, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle 
avant  J.-G.  U  était  contemporain  de  Solon; 
c'est  tout  ce  que  Ton  sait  de  son  histoire  per- 
sonnelle. Les  anciens  lui  attribuaient  l'invention 
de  la  tragédie;  mais  les  origines  sont  toujours 
obscures,  etil  est  assez  difficile  de  préciser  autre- 
ment la  part  qu'il  eut  à  la  formation  de  l'art  dra- 
matique. Lsl  tragédie  sortit  de  la  poésie  dithy- 
rambique telle  qu'elle  avait  été  constituée  un 
demi-siècle  plus  tôt  par  le  poète  Arion.  Dans  les 
(êtes  de  Bacchus  nn  chœur,  tournant  en  cadence 
autour  de  l'autel  du  dieu,  célébrait  par  des 
chants  sa  puissance,  ses  exploits,  ses  épreuves. 
Thespis  imagina  de  joindre  à  ce  chœur  un  acteur 
qui  l'interrogeêt,  et  qui  répondit  loi-même  aux 
questions  que  le  chœur  lui  adressait.  Ce  per- 
sonnage fut  appelé  le  répondant  (  Oicoxpiin^Ca  de 
OiroxpîveaOat,  répondre  )  parce  qu'il  répondait  aux 
chansons  du  chœur.  L'invention  ne  semblait  pas 
fort  importante ,  cependant  elle  créait  l'art  dra- 
matique ;  en  effet,  avec  le  cbceur  et  un  acteur  on 
avait  les  éléments  d'un  dialogue,  et  comme  le 
même  acteur  pouvait  jouer  plusieurs  personnages, 
on  comprend  qu'il  était  possible,  au  moyen  de 
dialogues  successifs,  d'exposer  les  péripéties  d'une 
action.  On  a  les  titres  de  cinq  pièces  de  Thespis: 
les  Jeux  funèbres  de  Pélias  ou  Phorbas ,  les 
Prêtres,  les  Jeunes  gens,  Penthée.  Le  sujet  de 
cette  dernière  pièce  est  bien  connu,  et  Ot. 
Millier  a  très-bien  montré  comment  l'action  tra- 
gique, telle  qu'elle  est  donnée  dans  les  Bac» 
chantes  d'Euripide,  pouvait  être  représentée 
par  un  seul  acteur  jouant  successivement  Bac- 
chus, Penthée ,  un  messager,  et  Agave,  mère  de 
Penthée.  C'était  un  art  dans  l'enfance,  mais 
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déjà  capable  de  puisi^ants  effets.  Quant  à  k  tr»« 
dition  adoptée  par  Horace,  qui  nous  représente 
TheKpis  promenant  sur  un  chariot  dans  les  bourgs 
de  TAttique  ses  acteurs  barbouillés  de  \ïe,  elle 
provient  d'une  confusion  entre  l'origine  de  ta 
comédie  et  celle  de  la  tragédie; il  est  vrai  qu'au 
début  ces  deux  parties  de  Part  dramatique  se 
touchaient  de  très-près.  Le  chœur  dans  les  tra- 
gédies de  Thespis  était  souvent  formé  de  sa- 
tyres. Ce  furent  les  successeurs  immédiats  de  ce 
poète ,  Chœrile  et  Pbrynichus,  qui  tirèrent  t'art 
dramatique  de  cette  confusion,  et  ce  fut  Eschyle 
qui  constitoa  défihitivement  la  tragédie  que  So- 
phocle devait  porter  à  la  perfection.  Les  tragé< 
dies  de  Thespis  B^élant  perdues  de  bonne  heure, 
en  supposant  même  qu'elles  eussent  été  écrites^ 
un  grammairien  grec  eut  Tidée  de  Içs  refkire.  Ce 
jeu  d'éraditton  s'est  perdu,  i  son  tour;  mais 
c'est  de  là  sans  doute  que  sont  tirés  les  quel- 
ques vers  qui  nous  restent  soiis ,  le  nom  de 
Thespis.  On  les  trouve  dans  lea  Fragmenta  ira^ 
g§corum  gfœceirum,  à  U  suite  des  Fragmenta 
£uripidi9,M}i,  A.*F.  Didot.  L.  j:  \ 

t  floidM,  AV  not  e^fficK.  —  PiaUrqa«,  rUa  Soto^U, 
«»  Arlstote,  Poetiea ,  iv.  ^  Horace.  SpM.  ad  PU^n,— 
Bentley,  I7p.  the  epistfes  o/  PhalarU.  —  O.  MtUer.'Lf* 
Urat,  o/  ancient  Greeee^  e.  xxi.  —  J.-Cfar.  Cramer,  De 
Thespide;  léna.ilSi,  tn^:  ^  Vaiett,  If  km  l%iipis 
UagœdiM  muàar  haketi  postU?  JBrUngen  ^1^,  in-4^ 
TBBCiMS,  roi  des  Yisigoths  d'Espagne ,  'moi^ 
eft  549,  à  Barcelone.  Théodoric,  roi  d'Italie^  dont 
il  était  nn  des  lieutenants ,  lui  confia  la  tutelle 
de  son  petit- fils  Amàlaric,  qu'il  avait  fait  Toi  des 
Goths  d'Espagne.  Theudis  succéda  en  631  à  son 
pupille  (1).  Ostrogoth  de  naissance ,  il  se  montrt 
tolérant,  ne  persécuta  pas  lés  catholiques;  et 
laissa  même  leurs  synodes  se  tettir  à  Tolède. 
Les  Francs  s'emparèrent,  en  533«  de  tentes  les 
possessions  visigothes  situées  au  nord  des  Py*- 
rénées  ;  mais  leur  conquête  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  et  dès  534  ils  en  abandonnèrent  k  pins 
glande  partie.  En  542,  Voulant  se  Tcnger  du 
secours  que  Tbeodis  avait  prêté  contre  eux  à 
Gondemar,  roi  des  Bourguignons,  ils  s'aTaaeè- 
rent  jusqu'à  Saragosse.  L'énergique  résistance 
des  habitants  et  l'activité  de  Theudis  forcèrent 
l'ennemi  àlever  leslége.!!  s'étaitemparé  deCenta, 
sur  la  côte  d'Afrfqoe,  et  les  Grecs  se  disposaient 
à  reprendre  «ettn*  ville.  Theudis  se  mit  lui-même 
à  la  tête  dé  seslronpès  ;  mais  il  lut  complète- 
ment battu ,  et  eut  bèanoonp  de  peine  à  repasser 
le  détroit,  après  avoir  perdu  toute  son  armée. 
II  périt  à  Barcelone ,  frappé  d'un  coup  de  poi- 
gnard par  un  de  ses  ennemis,  qui  simula  la  folie 
pour  se  venger  de  lui.  11  eut  pour  snceessenr 
Theudisèle. 

Ch.  Romey,  Bi$t.  d^ Espagne.  —  Rotseaw  Salnt-HUalrc^ 
Jd.-  Art  de  vérifier  les  dates,  s*  part..  VI. 

(11  On  rapporte  qa'en  montant  0  pardonna  'an  netfr- 
trier  qnl  raraU  frappé ,  disant  :  n  Ma  mort  est  le  jnste 
cbâUment  qa*a  mérité  mon  attentat  contre  la  vie  de 
non  maître.  »  Qoelqaes  historiens  ont  eonchi  de  U  qull 
avait  assassiné  Amalaric;  mais  les  témoignages  des 
chroniqueurs  sont  si  confos  et  si  contradictoires,  qnll 
est  Impossible  de  rien  ainrmer  à  ce  sujet.  ; 
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THKODisÈLBvroides  yisigoths  d'Espagne, 
,  mort  vers  la  fin  de  649,  à  Séville.  Lorsque  les 
Francs,  en  542,  franchirent  les  Pyrénées,  il  prit 
d'habiles  dispositions,  qui  les  C4)ntraignirentà  le- 
ver le  siège  de  Saragosse ,  .les  poqrsuivit  jus- 
que vers  Itfs  moiltBgnes ,  et  finit  mpyennant  une 
grosse  somme  d'argent  par  leur  laisser  la  retraite 
libre.  A  la  mort  de  Theudis,  il  fut. élu  roi(54S). 
Son  caractère  dissolu,  ses  passions  violentes  se 
montt^ent  an  grand  jour,  et.indisposèreot  ses 
nouveaux  sujets.  Des  nobles  de  sa*  cour,  l'assas- 
sinèrent au  mllien  d'un  festin  qu'il  leiif  donnait 
pendant  fai  nuit  à  Séville  (1).  Il  eut  pour  sncces- 
senr  Agila. 

.  Ch.  Homej,  Hlst  d'Espagne.  —  Bosseuw  Salot-Hilalre, 
M.  -r  Art  de  vèriAer  tes  daUs.  !•  part.,  VI.  _  ProcQpe, 
De  Bello  gothico.  —  Qrégolre  de  Tours,  f/ist.  Franco- 
rum. 

TH  B  YENABi»  (^n/oine-yeâtt*  JlaHe,  conute), 
marin  français ,  né  à  Saint-Malo ,  le  7  décembre 
1733,  ïhoft  a  Isatis,  le  9  février  181â.  filsâ'nn 
éapîtaine  de  Vaisseau  de  la  Compagnie  des  Indes, 
H  entra  dans  la  marine  à  l'âge  de  qnatoneans, 
fnoiita  le  vaisseatf  iê  Neptune,  que  comman* 
daît  son  père,  el  asiriitt  aux  fâma  combats  qoe 
ce  bâtiment  eut  à  soutenir  en  moins  de  six  mois. 
Lieutenant  en  1754,  Il  eut  souff  ses  ordres  une 
patacbe  armée,  et  fut  chargé  d'aller  détraice  lei 
établissements  des  Esquimaux,. à  la  cùbtmtà 
de  Terre-Neuve,  mission  dont  il  s'acquitta  avec 
un  succès  complet.  Il  étudf»  ensnite  l'art  des 
constructions  navales,  et  y  fit  de  tels  progrès 
que  l'ingénieur  Groignard  le  chargea  de  diriger, 
en  1757,  la  eons'tructlôn  des  frégates  qu'il  faisait 
mettre  alors  sur  les  chantiers  de  SaintMalo. 
C'est  Thevenard  qui  donna  le  plan  des  deux 
premières  canonnières  faites  en  France;  il  en 
eut  le  commandement,  protégea  le  commerce 
sur  les  côtés  de  la  Manche,  et  captura  plusieurs 
corsaires  de  Guemesey.  En  1707,  il  fut  nommé 
capitaine  de  vaisseau  par  la  Compagnie  des  Indes, 
et  deux  ans  plus  tant  il  entra  dans  lanoarine 
royale  en  quaHté  de  capitaine  de  port.  Pramn 
capitaine  de  frégate  en  1770,  il  devint  capitaine 
de  vaisseau  et  chevalier  de  Saint-Louis  es  1773, 
brigadier  des  armées  navales  en  1782,  chef 
d'escaolreen  1784,  et viceamirak en  1792.  Offi- 
cier aussi  instruit  que  laborieux,  de  gavants  mé- 
mofres  lui  avaient  vain,  en  1773,  d'«ti«  appeté 
dans  l'Académie  royale  de  marine,  puis  il  était 
devenu  correspondant  de  l'Académie  dea  sciences 
en  1 778,  et  membre titulaireen  1785.  Partisandis 
réformes  politiques  opérées  par  l'Assemblée  cons- 
tituante, il  fut  du  petit  nombre  des  officiers  de 
marine  qui  ne  quittèrent  point  la  Frakice  à  cette 

(0  D'après  Grégoire  dé  Tours,  le  meuitré  de  Theudi- 
sèle eut  une  cause  bien  dlffèreiite:  le  clergé  faiaâK  grand 
bruit  d'un  miracle  qui  se  passait  eu  LnslUnle;  à  Osaet. 
où  lea  (oots  baptismaux  se  rempUsaa^eot  coDstaouBeat 
d'eau,  sans  aucun  secours  humain.  Théndlséle  Toulot 
examiner  le  miracle  de  près;  II  fil  mettre  les  aceUéi  sur 
le  baptistère,  et  creuser  S  l*entonr  OB  /osaè  profond, 
pour  empêcher  qull  ne  communiquât  avec  qndqne 
source.  Un  Jour  avait  été  fixé  pour  l'épreuve  solennelle; 
on  rasaaaslna  la  veille  de  ce  lour. 
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époque,  et,  le  16  mai  1791,  Louis  XVI  l'appela 
au  ministère  de  la  marine,  en  remplacement 
de  Fleoneu.  11  résigna  ces  fonctions  le  17  sep- 
tembre suivant,  et  reçut  alors  le  commande- 
meot  da  port  de  Brest.  En  1792  il  eut  le  même 
emploi  à  Toulon ,  et  bientôt  après  à  Rochefort. 
Préfet  maritime  à  Toulon  en  ISOI,  il  entra  au 
sénat  en  1810,  et  fut  créé  comte.  Enfin,  le  4  juin 
1814,  Louis  XYIII  le  comprit  dans  la  première 
nomination  de  pairs,  il  avait  rénni  et  pul>Ué  ses 
Mémùires  relatifs  à  la  marine;  Paris,  1800, 
4vol.in-8^  E.R. 

Mmetf  Bioffr.  des  Malûuim  eétèbret.  --  Heooeqoin , 
Jfioçr.  marit.  —  f<ute$  de  la  Légion  d'honneuTt  L  IT. 
»  Magasin  eneyetop.,  6«  année,  t;  IV,  p.  itMT. 

THETEKix  {Jeanne-Françoise  ),plns  con- 
nue sons  les  noms  de  Sophie  Devienne,  co- 
médienne française,  née  à  Lyon,  le  21  juin 
1763,  morte  à  Paris,  le  20  novembre  1841.  Elle 
était  ftUe  d'un  maître  charpentier.  De  bonne 
heure  elle  quitta  ta  maison  paternelle,  et  on  la 
retrouve,  é  peKie  âgée  de  vingt  ans,  à  Bruxelles 
dans  une- troupe  de  comédiens;  elle  s'y  appelait 
Sophie  Devienne.  Le  succès  qu'elle  y  obtenait 
)ni  valut  un  ordre  de  début  pour  la  Comédie- 
Française  (7  avril  1785);  elle  y  fut  reçue  so- 
détÛTeen  1786,  et  y  tint  les  rôles  les  plus  bril- 
lants de  remploi  des  soubrettes.  Jolie,  d'une 
physionomie  piquante  et  spirituelle,  d'une  taille 
él^anfe,  elle  possédait  l'art  de  faire  valoir  nn 
rdie,  d'en  détacher  les  nuances  et  d'apporter 
dans  son  débit  une  aisance,  une  légèreté,  une 
grâce  qui  en  faisaient  une  actrice  très-séduisante. 
Un  reproehe  que  la  critique  ne  cessa  cependant 
de  lui  adresser^  c'était  une  tendance  à  la  ma' 
mère  et  de  trop  viser  à  la  finesse  dans  son  dé- 
bit «  généralement  marqué  an  coin  de  l'arTectation 
et  de  la  recherche  ».  Après  avoir  partagé  la  pri- 
son de  ses  cerroarades,  sous  ta  terreur,  M'ie  De- 
vienne reparut  avec  MoIé  sur  le  théâtre  de  la 
Montansier.  A  la  fin  de  1794,  elle  se  réunit  aux 
membres  de  la  Comédie-Française  qui  Jouèrent 
an  théâtre  Feydeau  jusqu'en  1798,  époque  ob 
cette  aeetion,dans  laquelle  figuraient  en  première 
ligne  Flenry,  W^^  Contât,  Dazincourt,  se  rallia 
à  la  troupe  de*  la  rue  de  Richelieu.  Pendant  les 
dernières  années  de  sa  carrière  théâtrale, 
Mlle  Devienne  ne  se  montra  sur  la  scènq  qu'à 
de  rares  nitervalles.  Elle  prit  sa  retraite  en 
1813.  Légitimant  nne  position  irrégulière,  elle 
avait  épousé,  le  10  mai  1810,  Antoine  Gévau- 
dan,  l'un  des  administrateurs  des  messageries 
impériales. C'est  àcetteépoqne  qu'elfe  recueillit 
auprès  d'elle  ses  vieux  parents.  Devenue  veuve 
en  1826,  elle  mourut,  âgée  de  plus  de  soixante- 
dix-huit  ans,  à  la  suite  d'une  longue  et  dou- 
lenrense  maladie.  '    Ed.  de  Manne. 

Mmanach  des  spèetaelef,  — Mercure  de  France.  — 
—  Journal  de  Paris.  -Hitt.  du  7%..fyanf  a<*,parEtieniie 
et  MartatnviUe.  —  Court  de  lUtér.  dramat.,  par  Geof- 
froy. -  Opinion  du  parterre.  —  Documents  inédits, 

THETENOT  (Melchisedech),  voyageur  fran- 
çais, né  vers  I62O9  à  Paris,  mort  le  29  octobre 
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1692,  à  Issy  pr^  Paria.  Il  tut  dès  sa  jeunesse  la 
passion  de  L'étude  et  des  voyages;  s'il  n'alla  paa 
au  delà  de  l'Europe,  sa  connaissancedes  langues 
orientales,  ses  conversatim^s  avec  les  hommes 
qui  avaient  étendu  au  loin  leurs  explorations, 
les  mémoires  qu'il  acquit  d'eux  et  qu'il  traduisit 
en  français,  les  connaissances  qu'il  possédait  en. 
mathématiques»  on  géographie  et  en  histoire,  le 
mirent  à  même  de  rendre  un  grand  service  à  soa 
époque,  en  réunissant  des  documents  pr^ieux 
sur  les  pays  lointains  et  principalement  sur  l'O* 
rient.  Il  fut  nommé,  en  l«84 ,  garde  de  la  Bi* 
bliothèque  du  roi.  Il  avait  rassemblé  pour  son 
usage  une  intéressante  bibliothèque  9  conune  on 
le  voit  par  le  Catalogue  qui  en  a  été  imprimé 
(1694,  in-12).  Les  savants  le  tenaient  en  telle 
estime  qu'ils  continuèrent  ches  lui  les  réunion» 
qui  d'abord  avaient  eu  lieu  cbex  Montmor,  et 
d'où  sortit  l'Académie  des  sciences.  Le  ^uver- 
nement  avait  confié  deux  missions  à  Tbevenot, 
l'une  à  Gènes,  en  1646,  l'autre  à  Rome,  en 
1652  ;  cette  dernière  se  prolongea  jusqu'à  Té- 
leetioH  d'Alexandre  VU,  en  1655.  On  a  de  The* 
venot  :  Relations  de  divers  voyages  curieux 
gui  n*oni  point  été  publiés,  et  gu'on  a  ira* 
duits  ou  tirés  des  originausc  des  voyageurs 
français,  espagnols,  allemands ,  portugais, 
hollandais,  persans,  arabes,  eic>;  Paris,  1663- 
72,  2  vol.  in*fol.,  fig.  et  cartes  :  cette  intéres- 
^nte  collection  contient  les  voyages  en  Tartarle 
de  Jean  de  Luca  et  d'Ant.  Jenkinson ,  ceux  au 
Mogol  de  Hawkins  et  de  Th.  Rhoe,  des  relationa 
sur  le  royaume  de  Siam,  sur  les  Indes  orientales^ 
les  Philippines,  le  Japon,  la  Chine,  rÉ|faîo> 
pie,  etc.,  et  beaucoup  d'autres  pièces  curieuse» 
ou  utiles,  entre  autres  des  Elementa  lingu» 
tartarican,  impr.k  part,  Paris  ^  1682,  in-fol.;*— 
Recueil  de  voyages;  Paris,  1681,  1682,  1689, 
in-8°  :  il  contient  la  Découverte  dans  VAmé- 
rique  septentrionale  par  le  P.  Marquette ,  la 
Carte  de  la  terre  de  Jelmer,  les  Ambassades 
des  Moscovites  à  Pékin,  et  aussi  des  morceaux 
d'histoire  naturelle;  —  L'Art  de  nager  dé- 
montré par  figures;  Paris,  1696,  1769,  in-12, 
et  1782,  1786,  in-12,  avec  des  additions  dues 
aux  éditeurs. 

Camas ,  Mémoire  sur  la  eolleetion  des  grwids  et  des 
petits  voyages,  et  sur  la  collection  des  voyages  dfi 
M.  Tkrvmot.  ~  Moréri,  Grand  Diet.  hlst.  ~  Lambert, 
Hist  littér.  du  siècle  de  Louis  Xl^. 

THETEKOT  {Jean  de),  voyageur,  neveu  do 
précédent,  né  le  6  juin  1633)  à  Paris,  mort  le 
28  novembre  1667,  à  Miana,  en  Arménie.  Il 
eut,  comme  son  oncle,  de  très-bonne  heure  le 
goût  des  voyages ,  et  sa  fortune  indépendante 
lui  permit  deie  satisfaire.  Il  avait  quitté  depuis 
peu  le  collège  de  Navarre  lorsqu'il  commença , 
en  1652,  à  visiter  l'Europe.  Après  avoir  par- 
couru l'Angleterre,  l'Allemagne  et  lltalje,  il 
partit,  le  2  juin  1655,  de  Civita^Yeccbia^  s'ar- 
rêta en  Sicile  et  à  Malte,  et  fit  voile  pour  Cons- 
tantinople.  Après  avoir  traversé  l'Anatolie,  il  se 
rendit  en  Egypte  et  résida  au  Caire,  d'où  il  fit 
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plnsîeurs  excanions,  au\  pyramides,  )e  long  dn 
rCii  et  sar  les  rives  de  la  mer  Rouge;  il  s'em- 
barqaa  ensuite  pour  la  France,  s*arreta  à  Tunis, 
traversa  TUalie,  et  rentra  dans  sa  patrie  après 
sept  ans  d'absence.  Lei  nombreuses  curiosités 
^u'il  avait  vues,  les  dangers  auxquels  il  avait 
été  exposé  de  la  part  des  brigands  et  des  pirates, 
n'avaient  pas  éteint  son  amour  de  l'inconnu,  et 
U  s'embarqua  de  nouveau  à  Marseille,  le  24  jan- 
vier 1664.  II  visita  les  villes  du  Levant,  des- 
cendit le  Tigre  et  séjourna  à  Ispaban ,  puis  à 
Bassora.  De  là  il  fit  voile  pour  Surate,  et  y  ar- 
riva au  commencement  de  1666.  Il  passa  toute 
Tannée  à  visiter  Masulipatan ,  Berampour,  Au- 
rengabad,  Golconde,  et  reprit  la  mer  au  com- 
mencement de  1667;  après  avoir  repassé  par 
Ispahan,  il  voulut  retourner  en  Europe  par  l'Ar- 
ménie: mais  il  mourut  dans  ce  dernier  pays,  en 
automne,  d'une  maladie  occasionnée  par  les  fa- 
iigues  qu'il  avait  essuyées.  On  a  de  lui  :  Relation 
iVun  voyage  Jait  au  Levant ,  oii  il  est  traité 
des  États  du  Grand- Seigneur ^  de  V Archi- 
pel^ Terre-Sainte,  Egypte^  Arabie,  etc;  Pa- 
ris, 1664,  in-4",  flg.;  —  Suite  du  même  voyage, 
où  il  est  traité  de  la  Perse;  Paris,  1674, 
in-4*,  fig.;  —  Relation  de  Vlndosian,  des 
nouveaux  Mogols  et  des  autres  peuples  et 
pays  des  Indes;  Paris,  16S4,  in-4<>,  fig.  :  ces 
trois  parties,  publiées  par  Luisandre  et  Petis  de 
La  Croix,  ont  été  réunies  sous  un  même  titre  : 
Voyages  de  M.  de  Thevenot^  tant  en  Europe 
^u'en  Asie  et  en  Afrique;  Paris,  1689,  5  vol. 
in-12,  fig.;  Amst.,  1705,  1725,  1727,  5  vol. 
în-12,  flg.  Ils  eurent  un  grand  succès,  qu'ils 
méritaient  par  leur  exactitude ,  leur  intérêt,  les 
particularités  curieuses  qu'ils  renfei*ment,  et  les 
connaissances  étendues  du  voyageur,  qui  était 
fort  savant  en  mathématiques  et  en  géographie , 
et  entendait,  outre  plusieurs  langues  européen- 
nes, le  turc,  l'arabe  et  le  persan  ;  il  possédait 
anssi  la  tiotanique,  et  avait  composé  un  herbier 
considérable  des  plantes  de  l'Inde.  On  dit  qu'il 
apporta  le  premier  le  café  en  France. 

Moreri,  Crmid  DM,  Mat.  —  Orme,  Fragments  hist. 
«iir  l'empire  Mogol, 

THEVENOT.  Voy.  COULON  et  MORANDE. 

THETET(>4n(fr^),  voyageur  français,  né  à 
Angoulème,  en  1502,  mort  à  Paris,  le  23  no- 
vembre 1590.  n  prit  l'habit  de  cordelier,  et 
après  avoir  terminé  ses  études  théologiques,  il 
se  livra  tout  entier  à  son  goût  pour  la  lecture , 
et  acquit  ainsi  des  connaissances  très-divei^es. 
Désirant  étendre  son  instruction  par  les  voyages, 
il  obtint  de  ses  supérieurs  la  permission  de  vi- 
siter ritalie,  et  ayant  rencontré  le  cardinal  de 
Lorraine  à  Plaisance,  ce  prélat  lui  fournit  les 
moyens  de  se  rendre  en  Orient.  Arrivé  à  Cons- 
tantinople  (nov.  1549),  Thevet  parcourut  l'Asie 
Mineure,  la  Grèce ,  la  Terre-Sainte,  et  revint  en 
France  en  1554.  L'année  suivante,  il  partit 
avec  Yillegagnon  chargé  de  l'établissement  d^une 
colonie  calviniste  au  Brésil,  mais  il  ne  put  voir 


cette  contrée,  étant  tombé  malade  presqu'en 
descendant  À  terre,  et  n^éfant  pas  encore  rétabli 
au  moment  où  il  se  rembarqua  pour  la  France, 
en  1556.  Deux  ans  plus  tard  il  obtint  sa  sécu- 
larisation  (1558),  fut  nommé  aumônier  de  la 
reine  Catherine  de  Médicis ,  et  reçut  les  titres 
d'historiographe  et  de  cosmographe  du  roi.  11 
jouissait  à  la  cour  d'une  faveur  qui  parut  s'ac- 
croître  encore  sons  le  règne  de  Charles  IX.  On 
l'a  taxé  d'ignorance  et  de  mensonge ,  et  ses  ou- 
vrages contiennent  en  effet  des  fautes  qui  peu- 
vent faire  douter  de  sa  bonne  foi.  «  Deux  ans 
après  son  retour  de  l'Amérique ,  dit  La  Marti- 
nière,   voulant  flatter  Henri  II,  il  dressa  une 
carte  où  il  mit^  une  ville  nommée  Ville-Henri. 
Cependant  Lery ,  qui  ne  partit  du  Brésil  qu'un 
an  et  demi  après  Thevet,  assure  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu   aucune  forme   de   bâtiment,  encore 
moins  ni  village  ni  ville  dans  l'endroit  où  Thevet 
place  cette  ville  imaginaire.  »  On  a  de  lui  :  Cos- 
mographie du  Levant^;  Lyon,    1554,  1556, 
in-4',  fig.;  Anvers,  1556,   pet.   in-8«,  fig.;  — 
Les  Singularitei  de  la  France  antarctique, 
autrement  nommée  Amérique,  et  de  plusieurs 
terres  et  isles  découvertes  de  nostre  temps  ; 
Paris,  1558,  pet.    in-4**;  Anvers,   1558,    pet. 
in-8^  :  les  figures  en  sont  moins  belles  que  celles 
de  l'édition  de  Paris;  —Discours  de  la  ba- 
taille de  Dreux;  Paris,  1563,  in-8';  —  la 
Cosmographie  universelle,  illustrée  de  di- 
verses figures  des  choses  plus  remarqua- 
bles vues  par  V auteur;   Paris,    1571,  1575, 
2  vol.  in-fol.  :  dans  ses  addit.  à  la   Cosmo- 
graphie de  Munster,  Belleforest  a  vertement 
critiqué  cet  ouvrage;  —  Vrais  portraits  et 
vies  des  hommes  illustres,  grecs,  latins  et 
païens,  recueillis  de  leurs  tableaux,  livres, 
médailles  antiques  et  modernes  ;  Paris,  1584, 
2  vol.  infol.;  nouv.  édit.  sous   le  titre  Â'Bis- 
toire  des  plus  illustres  et  sçavanls  hommes 
de  leurs  siècles^  avec  leurs  portraits  ;  Paris, 
1670,  8  vol.  in-12  :  elle  contient  plusieurs  no- 
tices  sur  des  contemporains  de  l'éditeur,  qui  pa- 
raît être  Guill.  Colletet.  Dans  la  préface,  Thevet 
déclare  qu'il  a  contribué  aux  progrès  de  la  gra- 
vure en  France.  «  J'ai,  dit-il,  attiré  de  Flandre 
les  meilleurs  graveurs,  et,  par  la  grâce  de  Dieu, 
je  me  puis  vanter  être  le  premier  qui  ai  mis  en 
vogue  à   Paris  l'imprimerie  en    taille-douce, 
tout  ainsi  qu'elle  était  à  Lyon,  Anvers  et  ail- 
leurs. »  Les  ouvrages  de  llievet  sont  tombés 
dans  un  oubli  mérité.  11  a  laissé  en  mss.  une 
Histoire  naturelle  et  générale  des  Indes  oc- 
cidentales, un  Second  voyage  dans  les  Indes 
australes;  une  trad.  de  V Itinéraire  de  Ben- 
jamin de  Tudela,  etc.  E.  Regmard. 

La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdier,  Biblioth.  franc.  - 
MIceron.  Mimoiret,  t.  \\\\\.  —  Leiong.  Biblioth.  hist. 
de  la  France.  -  S.  de  Lery,  HiiUd'un  voyage  fait  en  la 
terre  du  Brésil»  S«  êdlt,  p.  89. 

THÏARD  (1)  (  Pontus  DE  ),  Bcigneur  de  Bissy, 
(1)  Oq  mieux  Ttard  ;  c'est  ainsi  qall  algnalt. 
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poëtc  fraisçaîs^né  en  1521,  ao  cliâteau  de  Bissy- 
sor^FIey  (aoj.  départ,  de  Saône-et- Loire),  mort 
te  23  septembre  1605,  en  son  château  de  Bragny- 
sur-Saôoe.  Il  appartenait  à  une  maison  noble 
de  Bourgogne.  Destiné  à  TÉglise,  il  8*adonna 
dès  sa  jeunesse  aux  belles -lettres  et  aux  scien- 
ces. A  peine  eut-il  terminé  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Paris  qu*on  le  ?it  figurer  à  Tavant- 
garde  de  la  légion  des  poètes  de  la  renaissance. 
Il  fut  avec  Ronsard,  son  ami,  l'un  des  fondateurs 
de  cette  société  littéraire  connue  sous  le  nom  de 
Pléiade,   de  laquelle  sortit  la  première  aca- 
démie française,  où  Pontus  siégea  en  compagnie 
de  Charles  IX  et  de  Henri  IIl.  Ces  deux  rois 
llionorèrent  de  leur  amitié.  Le  dernier,  après 
ravoir  nommé  son  aumônier  ordinaire  et  con- 
seiller en  ses  conseils,  lui  donna  l'évêché  de 
Châlon-snr-Sadne  (1578).  Peu  après  il  siégea 
oomroedéputé  de  la  province  de  Lyon  dans  l'as- 
semblée du  clergé,  et  comme  député  de  la  Bour- 
gogne aux  états  deBlols,  en  1588.  «  Il  s'y  roidit 
seul,  dit  Pasquier,  pour  le  service  du  roi  contre 
le  demearant  du  clergé,  lequel  en  ses  communes 
délibérations  ne  respirait  que  rébellion  et  avilis- 
sement de  la  majesté  de  nos  rois.  »  De  retour 
dans  sa  ville  épiscopale,  qui  était  en  proie  à 
toutes  les  fureurs  de  la  Ligue ,  il  s'y  montra 
l'apôtre,  de  la  tolérance  et  Tadversaire  des  fana- 
tiques.Sur  la  fin  des  troubles  dvils,il  se  démit 
de  son  évêché  en  faveur  d'un  de  ses  neveux , 
Cyrus  (1594),  pour  aller  terminer  sa  carrière  en 
philosophe  au  milieu  de  ses  livres.  Il  avait  formé, 
aacbâteaa  deBragny,  une  riche  bibliothèque, 
qû  lot  détruite  en  partie  par  les  Allemands,  en 
1636.  Pontus  de  Tyard  occupa  une  place  dis- 
tiogoée  parmi  les  lettrés  de  son  temps,  qui  tous, 
ï  l'exception  d'un  seul,  Joseph  Scaliger,  louè- 
rent ses  connaissances  et    recherchèrent  son 
amitié.  La  poésie,  latine  et  française,  les  langues 
savantes 9    la   musique,   les   mathématiques, 
rastronomie,  la  théologie  et  la  philosophie  firent 
tour  à  tour  l'objet  de  ses  études.  Aussi  lui  ap- 
pliqua-t-on  ces  mots  d'Ovide  :  Omnia  Pontus 
erat.  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :   Les  Er^ 
reurs  amoureuses^  Lyon,  1549,  liv.  1er;  1550, 
liv.  I-II;  1555,  Hv.  I-ilI,  in-S**  ;  Paris,  1554, 
in-8",  poor  les  deux  premiers  livres;  réimpr. 
eosembie  sous  ce  titre  :  Œuvres  poétiques  ;  Pa- 
ris, 1573,  in-4**,  et  augmentée  d'un  livre  de  vers 
lyriques  et  de  piè(%s  nouvelles.  Un  œil  bien- 
veillant découvrirait  à  peine  cinq  ou  six  mor- 
ceaux passables  dans  les  deux  cent  six  pièces  de 
vers  que  cette  dernière  édition  renferme.  L'an- 
tear  introduisit  en  France  le  sonnet  et  la  sextine, 
«  poésie  pauvre  de  rime  et  riche  d'invention,  dit 
Tabourot,  que  ce  grand  Tyard  a  le  premier 
dltalien  habillé  à  la  françoise»;  —  Cœlestibus 
asterisnUs  poematium;  Paris,  1573,  in-4'*; 
^  Douze  fables  de  fleuves  ou  fontaines^ 
par  P.  D.  r.;  Paris,  1586,  m-12;  impr.  par  les 
wios  de  Tabourot,  qui  nous  apprend  que  l'au- 
teur le  composa  vem  1555  pour  guider  les  ar- 
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ttstes  dans  la  décoration  du  chAteau  d'Anet,  à 
laquelle  Pontus  prit  une  grande  part;  -»  Jfo- 
mélies  sur  les  Évangiles,  etc.;  Paris,  1586, 
in-8*';  —  Discours  philosophiques;  Paris, 
1587,  in-4*  :  ce  recueil,  dont  plusieurs  mor- 
ceaux avaient  paru  isolément  de  1552  à  1578, 
renferme  six  traités  Sur  les  muses,  la  Musique^ 
la  Divination  par  astrologie,  la  Nature  du 
monde,  le  Temps  et  ses  Parties;  an  milieu  de 
longueurs  interminables  il  y  a  des  données  cu- 
rieuses sur  l'état  des  sciences  et  des  idées  har- 
dies ;  —  Homélies  sur  la  première  table  du 
Décalogue;  Paris,  1588,  hn-n-,--  Extrait  de 
la  généalogie  de  Hugues  Capet,  roi  de 
France  et  des  derniers  successeurs  de  la 
race  de  Charlemagne  en  Frandb;  Paris, 
1594,  in-8°,  en  réponse  aux  Stemmata  de  Ro- 
sières; —  De  recta  nominum  impositione; 
Lyon,  1603,  in-S";  —  Fragmentum  Epistolae 
pii  cujusdam  episcopi  quo  pseudo-Jesuitx 
Caroli  et  ejus  congerronum  maledicta  dé- 
peint; Hanau,  1604,  in-8o,  à  la  suite  du  Ca- 
roli Molinœi  consilium.  Il  a  traduit  de  Titalien 
en  français  Dialogues  de  Léon  Hébrieux  ;  De 
l'amour  (Lyon,  1551,  in^**),  et  édité  r^w/ojrc 
d'Herodian,  translatée  par  J.  de  Vintimille 
(ibid.  in-fol.  ).  On  ne  connaissait  qu'un  portrait 
de  P.  de  Tyard,  gravé  en  1577,  par  Th.  de  Leu. 
Nous  en  possédons  deux  autres,  très- rares,  gra- 
vés à  Lyon  en  1555  et  en  1578. 

J.-P.  Abel  Jeandet  (de  Verdun). 
La  Croii  du  Maine,  Du  Verdter,  Bibiioth,  françaiie,  - 
PapUlon,  Bibl.  des  auteun  de  Bourgogne,  —  Sainte- 
Marthf,  Elogla.  —  Gutll.  Collelct,  Fies  des  poiteg  fran- 
çais, usa.— L.  iBCoby  De  Claris  seriptorUms  CubiUonen" 
sibus.  —  Colomiés,  Callia  orientalis.  -  lit  Thouet  Tela- 
aier.  Éloges,  t.  iv..  Qoujet.  BibL  /rançaUe,t,7a\.'- 
Nlceron,  Mëmoirfs,  t.  XXI.  -Hist.  de  Pontus  de  Tyard 
suivie  de  la  généalogie  de  cette  maison  ;  Neuchâtel , 
17«4,  ln-8«.  —  Martin,  iSoticesur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Pontus  de  Thiard;  17«6,  lo-s«.  —  J.-P.  Abel  Jeaodet, 
Pontus  de  Tffard;  Parla,  1860,  ln-8«,  et  dana  les  Poêles 
français,  édlt.  Crepet,  t.  H. 

THiAED  (Cyrus  de),  prélat,  neveu  du  pré- 
cédent, mort  le  3  janvier  1624,  à  Ch&lon-sur- 
Saône.  De  grand  archidiacre  de  l'église  de  cette 
ville,  il  en  devint  évéque  par  la  démission  de 
Pontus,  son  oncle,  et  fut  sacré  à  Rome,  Ht 
20  février  1594.  En  1614  il  assista  aux  états 
généraux  tenus  à  Paris.  Par  lettres  patentes  du 
13  août  1602,  il  eut  le  droit  de  siéger  au  parle- 
ment de  Dijon  avec  voix  délibérative.  On  a  de 
lui  un  Paf^ora/ (Châlon,  1605,  in-4^)  rédigé 
pour  le  clergé  de  son  diocèse. 

Thiabd  (  fféliodore  de  )',  comte  de  Bissr^ 
frère  du  précédent ,  né  en  1558,  à  Bissy,  mort 
le  25  juillet  1594,  à  Beaune.  D'abord  page  de 
Charies  IX,  écuyer  d'Henri  III,  puis  capitaine 
d'une  compagnie  d'hommes  d'armes, il  se  dis- 
tingua de  bonne  heure  dans  les  combats  que 
les  troupes  royales  eurent  à  soutenir  en  Bour- 
gogne contre  la  Ligue.  En  1591  il  enleva  par  es- 
calade la  ville  de  Verdun  sur  Saône,  l'approvi- 
sionna d'artillerie  et  de  munitions  à  ses  frais,  et 
la  défendit  deux  fois  avec  succès  contre  le  vi- 


comlt  de  Tavaiiiiet.  Dan*  Vété  6e  1594  il  entre* 
firft  ii«<afnefier  la  viUe  4e  Bovise  Mfiu  l'obéU- 
iMce  da  roi.;  maît  le  dkic  de  Majesoe,  eo  ayant 
été  àtertif  te  pocta  avec  an  ptm  de  cavalerie  ao- 
énwai  de  lui.  Qnoiqoe  ioCérieur  en  nombre, 
OTIiiard  ne  toolot  paa  ae  retirer  mob atoir  aliordé 
J'enneim:  maiaaon  citerai  t'étant  abatto  dana 
m  foiié,  âa  geadarmea  realoorêreat,  le  per- 
€èmA.  de  «m}  oo  ait  eoopa  d'épée,  et  l'emme- 
Bèrcot  priMonier  dans  Bcaone,  ok  il  mourut 
<itu\  joara  aprèa.  Sa  femme,  Margaerite  de  Bua* 
aeiiily  éUit  morte  Faonée  préeédeaAe,  à  Verdim, 
emportée  par  Pesplosioa  d'ua  baril  de  poudre 
pendant  xio'eUe  dialribuait  dea  moBitiooa  anï 
.aoldala  de  lagamUon. 
f aplll^;  BM  det  autgur»  4*  nmtrçogne,  -»  Ttrtn- 

THIAED  (Claude  DE),  comle  se  Bi85y,  .ge- 
nérfl^l,.  petit  AU  d'Héliodorc,  né  au  cliAteau  de 
RÏA$y,e.o  1620,  mortàMetzJe  3  novembre  l701. 
Ouidun  à  aeizé  ani  an  régiment  de  La  Mothe 
cavalerie,  U  fil  avec  ce  corpa  les  campagnes  de 
Catalogoe,  et  en  deviat  colonel  en  1649,  avec  une 
pfnMonde  3,000  livres.  Il  faisait  partie. rju  pelît 
corps  d*armée  destiné  à  opérer  contre  le  pape 
Alexandre  VU  lorsqu'il  fut  désigné  pour  con- 
duire en  Hongrie  vingt-six  compagnies  de  ca- 
valerie qui  devaient  compléter  le  contingent  des 
.forces  que  le  roi  envoyait  au  jsecours  de  TEm- 
pire,  menacé  par  les  Turcs.  Le  côrnte  de  Bissy 
fut  Tua  des  héros  de  cette  expédition.  Il  ac 
couvrit  de  gloire  au  combat  dé  Kermeo  (27  juil- 
let 1664)  et  à  la  bataille  du  Saint- Gothard 
(!•'  âfïûl),  oft  sa  valeur  et  son  sang- froid  déci- 
dèrent la  victoire  que  tous  les  historiens  attri- 
buent à  tort  aolt  à  Coligny  «t  à  La  Feuillade, 
aoit  à  Montecucoll  (1).  li  fit  aVec  distfnodon  les 
campeignes  de  riaiidre  (i(|67i  et  .de  Franche- 
. Comté  (1672),  et  prit  une  grande  part  aux  opé- 
'rations  militaires  qui  a^açepm purent  sur  la  fron- 
tière de  Lorraine  et  en  Allemagne  jusqu^à  la 
paix  de  Riswyck  (1C97).  Maréchal  de  camp  en 
1672,  lieutenant  gi^néral  le  25  février  1677,  il  fut 
en  outre  gouverneur  d^'Auxonne,  conseiller 
d'État,  chevalier  du  Saint-Esprit,  et  chargé  de 
la  lieutenance  générale  et  du  commandement 
en  ciief  dans  la  province  de  Lorraine  et  de 
Barrois.  dans  le  duché  de  Luxembourg  et  les 
Trois  Evéchés.  Il  mourut  «  fort  regretté  pour 
son  équité,  sa  discipline  et  la  netteté  de  ses 
mains  » ,  de  Taveu  de  Saint-Simon ,  qui  appelle 
injustement  «  un  militaire  de  bas  alol  »  le  gé- 
néral qui  avait  gagné  aea  grades  à  la  pointe  de 
répée.  Le  comte  de  BIssy  a  laissé,  en  manuscrit. 
une  Êelationt  en  /orme  de  Journal  de  la 
campagne  de  1664  en  Hongrie.  Cette  relation  a 

M) Ce  derolff  aénértl  le  compliment»  en  présence  de 
l*armee  t  l.euvol«  lut  edretM  nne  Irttre  de  felictietloM 
et  Utile  XIV  lui  écfltlt,  de  m  pfpre  tniiln.  drut  lettrée 
•  pour  lui  temoijiner  U  «aU^ÎMCtlon  qu'il  éprouvolt  de  ce 
qull  evpil  contribué  A  ••  Rioire  en  celle  rrncontrc  et 
pour  reetarer  de  u  MenfeiUaaoa  et  de  eoa  mu* 
tenir  »*         " 
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été  impr.  en  1764,  à  la  soite  de  V Histoire  de 
Pontits^  par  le  marquis  de  Tbiard. 
.  De  son  mariage  avec  W^  deSleodièzes  il  eut 
douze  enfanta,  entre  antres  Jacques  et  JTenri, 
qui  suivent  ;  Joseph^  abbé  de  Saint- Faron, 
mort  en  1747  ^'^rançoise,  abbesse  de  Banme, 
morte  en  1724.  J.-P.-A.J— t. 

Pinard,  Chronologie  milUaire,  t  IV.  —  m»t.  de  Pon- 
tut  de  Thtard ,  tuivie  de  la  çénéaloçU  de  ettte  maison. 
•~  Dommenit  partiaiUert* 

TBIARD  iJaeqnu  de),  marquis  ne  Bner.  gé- 
néral, fila  aîné  du  procèdent,  né  le  22  aoAt  1648, 
an  cbfttean  de  Pierres,  en  Bourgogne,  mort  au 
même  lien,  le29  janvier  1744.  Mestredecamp  d'un 
réf^iraent  de  cavaleriede  son  nom  (Bissy  )  en  1677, 
brigadier  en  1693,  narécbai  de  camp  en  1702. 
lieutenant  g^éral  le  10  lévrier  1704,  il  servit 
presque  sans  interruption  depuis  1672  ioaqu'ea 
1707.  Il  se  fit  remarquer  à  Senef,  danalea  cam- 
pagnes de  1675  et  de  1677,  et  en  ilalie,  où  il 
fut  en  1705  gouverneur  de  Mantooe.  Ayant  à  se 
plaindre  â*un  passe-droit  du  roinialr»  Cbamii- 
lard  i  ili  rentra  dans  la  vie  privée*  9a  femme, 
unique  bériti^ro  de  la  maison,  de  Haraucourt, 
luilaisaa  no^  grande  fortune.    J.-P.-A.  J— t. 

Tiaar69.ChronQL  militaire,  —  Documents  part. 

r BiAWLD  /  Benri  de')^   cardinal   dç  Rissy, 
frère  du  précédent,  né  lé  ib  mai  16p7,  au  chà- 
teai]  de  Pierres,  moirt  le  26 juillet  1/3^,  ï  Paris. 
Pour  reconnaître  les  services  du  père,  L<jiùis  XIV 
donna  Tabbaye  de  ^oaillé  au  iils^  âgé  de. douze 
ans.  Ce  dernier  comniença  ses  études  au  collège 
des  jésuites  de  Dijon  et  les  termina  à  Paris 
dans  la  maison  de.Sorhonne,  où  il  fut  reçu  licen- 
cié et  docteur  en  théologie.  11  ne  tarda  pas  à  se 
faire  connaître  par  ses ,  prédications  contre  les 
réformés  de  Melz  et. par  des  missions  dans  la 
Lorraine' allemande.   II  fut    npminé  en   1687 
évéqi^e  de  Toul  ;  mais,  par  suite  <jes  différends 
qui  existaient  alors  entre  la  cour  de  f  rânce  et 
celle  de  Aome,  il  n*obtint  ses  huilés  que  cinq 
ans  après  (1692).  Il  eut  bientôt  d*intèrminable{^ 
démêlés  avec  le  duc  de  Lorraine  et  les  magis- 
trats de  cette  province,  tant  à  cause  d*un  rituel 
composé  par  son  ordre,  qu'à  propos  de  certains 
édits  administratifs  que  le  pape  avait  condamnés. 
La  conduite  qu^il  tint  durant  c«s  long  débat  ap- 
pela sur  lui  l'attention.  Le  roi  le  promut,  en 
1697,  à  Tarchevèché de  Bordeaux  ,  quMl  refusa; 
peu  après   il  lui  donna  Tabbaye  de  Trois- Fon- 
taiues,  révèclié  deMeaux  (I704),  vacant  par  la 
mort  de  Bossuet»  Tabbaye  de  Saint-Gèrmain  des 
PréA  de  Paris  ;  enfin,  il  le  proposa  Au  pa()epouT  le 
cardinalat,  dignité  qui  lui  fut  conférée  te  2^  mal 
1716.  Bome  et  Versailles  ne  8*en  tinrent  pas  là 
dans  la  dispensalion  de  leurs  faveurs  à  Bissy  : 
tandis  que  ,C|émeot  XI  lui  adressait  des  brets 
remplis  d'éloges  et  lui  délivrait  gratùK  les  bulles 
de  ses  abbayes,  Louis  XIV  m  en  téirioignage  de 
sa  satisfaction  des  services  que  ce  cardinal  ren- 
dait journellement  àrÉglise  M,  le  décliàrgeait  du 
payement  de  6,000  fr.  de  décimés  par  an  sur  les 
b^iiéfices  qu'il  possédait,  et  Mme  de  Maintenon , 
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lui  accordant  pleine  conGance,  rinstîtnail  en  quoi- 
que sorte  le  théologien  de  la  cour.  Sous' la  ré- 
gence il  obtint  un  arrêt  du  conseil  d'État  qui 
conJâmnaity  comme  libelles  diiïamatoires,  deux 
écrits  dirigés  eontre  une  de  ses  instrtuctions 
pastorales,  et  le  3  Juin  .1724  il  reçut  le  cordon 
bleu.  Son  empressement  à  prendre  la  défense 
des  prérogatives  de  l'Église  romaine,  ses  écrits 
contre  le  jansénisme,  le  jrùie  qu'il  choisit  dans 
Taftaîre  de  la  bulle  Unigeriitu^^  lui  firent  autant 
d^amis  que  d'ennemis.  Au  dire  de  ceux-ci,  le 
cardinal  de  Bissy  «  vendu  corps  et  âme  auxjé- 
suites»  n'était  qu'un  prestolet,  d'une  ambition 
ettréoée,  capable  de  mettre  l'Église  et  l'État  en 
combustion  pour  faire  fortune  ».  Suivant  ceux- 
là,  «  ce  fut  une  des  plus  brillantes  lumières  de 
rÉglise,  un  saint  évèque  plein  de  zèle,  de  savoir 
et  de  piété,  n'ayant  en  vue  que  le  bien  de  la 
religion  v.  A  dire  le  vrai,  il  se  montra  uUramon- 
tain  .tellement  exalté  et  catholique  si  intolérant 
que  la  plupart  de  ses  écrits  sur  la  bulle  durent 
être  tenus  secrets,  et  qu'aussitôt  après  sa  mort 
Fleiiry  les  fit  placer  sous  le  scellé  et  déposer  à 
laBibliotlièquedu  roi,  comme  contraires  aux  lois 
de  l'État.  Ces  écrits  sont  difficiles  à  trouver  ; 
nous  citerons  :  Mandement  et  instruction  pas- 
torale sur  le  jansénisme f  portant  condam" 
nation  des  Institutions  théologiques  du  P. 
Juenin;  Paris,  1710.  in-4';  il  condamna  aussi 
par  mandement  particulier,  et  les  Remarques 
du  P.  Juenin  <  17 12, 10-4"  )  et  les  Lettres  t/iéo- 
logiques  de  petitpied  et  d'Élemare  (1 7 16,  in-4"), 
ériU  poiK  venir  en  aide  au  premier;  -^  Traité 
ihéologiçue  adressé  au  clergé  du  diocèse  de 
Meaux;  Paris,  1722,  2  vol.  in-4*',  ré<ligé  par 
Tb.  Dopr^  jésuite;  —  Instruction  pastorale 
au  sujet  de  la  constitution  Uniginitus  et  de 
son  acceptation  ;  Paris,  1722,  1728,  in-4°  :  cet 
écrit,  fort  étendu,  fut  dénoncé  au  pariement,  mais 
un  arrêt  du  conseil  mit  les  dénonciations  à 
néant;  Boursier  le  réfuta  sous  le  nom  de  six 
PTfiqoes  appelants,  et  le  cardinal  condamna,  en 
1725,  les  évêques;  —  Mandement  sur  la  juri» 
diction  spirituelle  et  eeclésiasUque;  (732;  — 
Mandement  sur  les  causes  de  ta  résistance  de 
cevxgui  refusent  de  se  soumettre  à  la  bulle 
t'oigepitas;  Paris,  1734»  in^^;  —  Sur  Vauto^ 
rite  de  V Église  au  sujet  des  points  combat* 
tus  par  Uâ  novateurs  de  ce  temps;  Paris, 
1734,  la^S®  ;  —  Mandement  sur  l'autorité  que 
JésuS'Christ  a  donnée  à  son  Église;  Paris, 
1734,  iB-4".  M.  de  Bissy  a  fait  publier  un  Rituel 
pQor  le  diocèse  de  Toul  ;  le  Missel  de  Mcaux, 
et  une  compilation  des  Ordonnances  du  dio-' 
f^e  de  êieaux»  Il  alla  trois  fois  à  Rome  pour 
assister  à  de?  conclaves.  Il  dota  son  diocèse 
d'oa  grand  nombre  d'établissements  pieux  et 
utiles,  et  il  y  pourvut  largement  à  l'instruction 
•le  la  jeunesse.  Paris  luj  doit  l'établissement  du 
marché  Saint*Germain,pour  la  construction  du* 
quel  il  déoeosa  plus  de  500,000  francs  (1721- 

»:V.7>.  J.^P.  Abel  JE4KDBT. 


Calmer.  i/W.  âe  r/trrainn,  t.  lU,  p.  769.  -  ^necdotet 
ou  mvm.  secrets  sur  tn  eànttthtttùii  UAigenltas.  1790, 
t.  I»'.  -  Merctire  de  France,  Julll.  1757.  —  Touwalnt 
t>ui)le!i^iH,  fJitt.  de  CÉglUe  de  AleanXi  U  l•^  —  Callia 
christunm^  t.  vin.  —  Saint-Simon,  Mèmoiret.  —  Seguy^ 
Oraiion  funèbre  du  card.  de  Blssjf  ;  Pari»,  r737.  In-V». 

TitiARD  { Anhe- C lande  ï)e)j  marquis  de 
Bissy,  fils  Unique  de  Jacques  de  TMard,  né  le 
6  mars  1682,  au  château  de  Savigny,'  en  Lorririné, 
mort  le  2  octobre  1765,  à  Pierires.  Après  avoir 
été  menîn  des  ducs  de  Bourgogne  et  d'Anjou 
et  pai^e  de  Louis*  XIV,  il  entra  aux  mousque- 
taires (1098),  et  Obtint  en  1702  Te  régiment  de 
son  père  avec  le  brevet  de  mestre  de  camp";  il 
avait  vingt  ans.  Tl  |3rit  part  âul  grandes  jour- 
nées, Chieri ,  Lu^zaii,  Cassano  et  Caâtiglîone, 
qui  signalèrent  en  Italie  la  guerre  de  la  sucôeâ- 
sion  d'Espagne,  et  fut  employé,  en  qualité'de 
brigadier  de  cavalerie,  aux  armées  du  Bhin  'et 
du  Daupbiné.  I£n  1719  il  devint  maréchal  de 
camp.  Envoyé  en  1732  comme  minisire  plénîpd- 
tentiaire  auprès  de  don  Carlos,  duc  dePai'mé, 
H  eut,  par  congé  du  roi  Philippe  Y,  un  comitian- 
dement  dans  les  troupes  espagnoles  qui  opé- 
raient en  Italie  (1734),  contribua  à  la  victoire 
de  Bitonto,  et  suivit  l'infant  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naples  ainsi  qu'au  siège  de  Gaète. 
Il  fut  nommé  lieutenant  général.  «  Vous  servez 
trop  bien  le  roi,  lui  écrivait  alors  Fleury,  pour 
qoe  je  ne  suis  pas  attentif  à  tout  ce  qui  peut 
contribuera  votre  avancement.  »  La  disgrâce 
du  ministre  Chanvelin  rejaillit  jusque  sur  Bissy, 
son  bcau-fi'ère,  et  des  quolibets  qu'on  lui  prét^ 
contre  le  cardinal  ministre  suffirent  à'  faire 
manquer  ce  dernier  à  ses  promesses.  Bissy,  fier 
et  ombrageux  comme  son  père,  se  retira  dans 
son  cliâtrau  de  Pierres,  en  Bourgogne,  et  termina 
sa  carrière  dans  Toubli.  J.-P.-A.  J— t. 

De  CourccUes  Dict.  hist.  des  généraux  français. 

TBiARp  (  Anne-Louis  de  ),  marquis  de 
Bissy,  général,  tils  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  6  mai  1710,  mort  devant  Maêstricht,  le  3  mai 
1748.  Après  avoir  fait  la  campagne  de  Naples 
avec  son  père  (1733),  il  fut  nommé  commissaire 
gén<^ral  dé  la  cavalerie  légère  de  France  (1736). 
Maréchal  de  camp  en  1743,  il  servit  avec  hon- 
neur à  l'arpiée  du  Haut-Bhin,  à  celle  d'Italie,  où 
il  déploya  une  bravoure  si  éclatante  qu'on  lui 
décerna  malgré  sa  jeunesse  le  collier  de  l'ordre, 
et  à  celle  de  Flandre  en  1746.  L'année  suivante, 
il  remplaça  à  Gènes  le  duc  de  Boufflers,  re* 
pouss^  les  attaques  des  Impériaux,  mit  la  ville 
à  l'abri  de  leurs  insultes  en  augmentant  ses 
fortifications  et  en  pourvoyant  à  ses  approvi- 
sionnements, et  battit  les  Corses,  auxquels  il 
enleva  Bastia;  il  fut  à  beaucoup  d*égards  l'arti- 
san de  la  gloire  que  Richelieu  n'eut  que  la  peine 
de  recueillir  à  Gènes.  La  république  lui  fit 
présent  d'une  épée  d'honneur,  en  ref5onnaissance 
de  ses  services.  En  1748  Bissy  venait  de  passer 
en  Flandre,  lorscju'au  siège  de  Maëstricht  il  eut 
la  jambe  fracassée  d'un  coup  de  canon ,  bles- 
sure dont  il  mourut;  en  lui  s'éteignit  la  branche 
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aînée  de  sa  famille,  dite  des  marquis  de  Bissy. 
J.-P.-A.  J— T. 

Mnard.  ChrûnoL  tnilUairt,  L  V. 

THIARD  (  Claude  de),  comte  de  Bissy,  cou- 
sin du  précédent,  dont  il  recueillit  le  riche  lié- 
ritage,  né  à  Paris,  le  13  octobre  1721,  mort  à 
Pierres,  le  26  septembre  1810.  Mousquetaire  à 
quinze  ans,  il  obtint  une  compagnie  de  cavalerie 
à  dix-sept,  et  servit  en  Bavière,  en  Flandre  et 
en  Allemagne;  il  commanda  la  gendarmerie 
française  à  la  bataille  de  Minden  (1757),  et  de- 
vint lieutenant  général  le  25  juillet  1762.  11  ob- 
tint en  1771  la  lieutenance  générale  du  Lan- 
guedoc. Cette  place  et  une  bienyeillance  toute 
particulière  que  ne  cessa  de  lui  témoigner 
Louis  XV  rattachèrent  encore  plus  au  roi  qu'à 
la  cour,  où  il  vécut  moins  en  courtisan  qu'en 
gentilhomme  philosophe  et  en  ami  des  plaisirs 
et  des  lettres.  A  vingt-neuf  ans  il  fut  élu ,  à 
la  place  de  Tabbé  Terrasson,  membre  de  l'A- 
cadémie française  et  y  fut  reçu  le  29  déc.  1760. 
Cette  faveur  excita  beaucoup  de  jalousies,  qui  se 
traduisirent  en  épigrammcs  contre  Bissy.  Elles 
étaient  fondées  et  sans  réplique  lorsqu'elles 
s'attaquaient  au  peu  de  valeur  de  son  bagage  lit- 
téraire. Collé  prétend  qu'il  ignorait  l'ortho- 
graphe, et  qu'il  savait  fort  peu  d'anglais.  M^ie  de 
Genlis  rappelle  dans  les  Souvenirs  Ide  Félicie, 
une  anecdote  curieuse  de  la  jeunesse  de  Bissy 
et  de  son  frère  le  comte  de  Thiard  ;  c'est  une 
historiette  arrangée  à  plaisir,  dont  le  fond  seul 
est  vrai.  Après  la  mort  de  Louis  XV  Bissy  quitta 
la  cour,  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Pierres,  où 
la  mémoire  de  ses  ancêtres  et  ses  propres  bien- 
faits le  protégèrent  contre  la  tempête  révolution- 
naire. Lors  de  la  réorganisation  dé  l'Institut 
(1803),  il  y  fut  admis  dans  la  classe  de  litté- 
rature. 11  consacra  les  loisirs  d'une  verte  vieil- 
lesse à  des  travaux  littéraires,  qu'il  a  laissés 
inachevés  et  qui  l'eussent  fait  mieux  con- 
naître que  les  ouvrages  suivants  qui  ont  été  pu- 
bliés :  Lettres  sur  l'esprit  de  patriotisme, 
sur  Vidée  d'un  roi  patriote,  etc.,  par  Bolin- 
broke;  Londres,  1760,  in-8^  :  cette  traduction 
serait  du  maître  d'anglais  du  comte,  suivant 
Collé ,  qui  après  avoir  dit  qu'elle  a  été  revue 
par  Duclos  et  Crébillon,  la  trouve  à  peine  fran- 
çaise; —  Discours  de  réception  prononcé 
dans  V Académie  française;  Paris,  1750,  in-4°; 
—  Histoire  d'Ema  (ou  de  l'âme);  Paris,  1752, 
in-12,  en  deux  parties  :  attribuée  Julien  Bus- 
son;  —  Traduction  des  Nuits  d*Young; 
les  deux  premières  seulement  ont  paru  dans 
les  Variétés  littéraires  de  Suard  et  d'Arnaud. 
J.-P.A.  J-T. 

IMnard,  Chronoi.  militaire,  t.  VI.  —  Esraenard,  Dis- 
cours de  réception  à  VAcad.  française,  à  la  place  du 
comte  de  Blwy.  —  Regnaud  de  Saint-Jean  d'Angely,  Ré- 
ponte  au  discours  iVEsménarà.  —  biogr,  nouv.  des 
contemporains, 

THIARD  (  Henri-Charles,  comte  de  ),  frère 
puîné  du  précédent,  né  en  1722,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  26  juillet  1794.  Cadet  d  une  branche 


cadette  et  assez  mal  partagé  du  côté  de  la  for- 
tune, il  épousa  en  1752  la  fille  de  M.  Brissart, 
l'un  des  fermiers  généraux,  et  prit  alors  le  titre 
de  comte  de  Thiard.  Connu  d'abord  sous  le 
nom  de  chevalier  de  Bissy,  il  était  entré  en 
1737  comme  lieutenant  en  second  au  régiment 
du  Roi  infanterie,  et  parvint  au  grade  de  lieu- 
tenant général  le  25  juillet  1762,  le  même  jour 
que  son  frère  atné,  après  avoir  fait,  comme  lui, 
toutes  les  campagnes  de  1742  à  1762.  En  même 
temps,  il  devint  premier  écuyer  du  duc  d'Orléans, 
aïeul  de  Louis-Philippe.Ala  courdeLouisXVl 
il  jouit  d\me  grande  faveur.  Investi  en  1782  du 
commandement  en  chef  de  la  Provence,  il  obtint 
en  1787  celui  delà  Bretagne,  poste  diflicile,  où 
il  eut  À  remplir  la  pénible  mission  dMmposer 
par  la  force  des  baïonnettes  de  nouveaux  édits 
et  une  cour  plénière  (1788)  qui  détruisaient  les 
lois  constitutionnelles  de  cette  province.  A  ces 
premier»  troubles  en  succédèrent  d'autres,  occa- 
sionnés par  l'arrogance  dd  clergé  et  les  violences 
de  la  noblesse,  qui ,  lors  des  élections  pour  les 
états  généraux,  engagea  un  comliatdans  les  rues 
de  Rennes,  où  Thiard  n'arrêta  Teffusion  du  sang 
qu'au  péril  de  sa  vie.  Le  cordon  bleu  fut  le  prix 
de  sa  fermeté.  Rappelé  à  Paris ,  il  resta  fidèle  à 
la  cause  du  roi,  et  fut  blessé  en  combattant  aux 
Tuileries  dans  la  journée  du  10  août.  Empri- 
sonné après  le  21  janvier  1793,  il  fut  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  et  condamné 
à  mort.  Le  comte  de  Thiard  était  recherché 
dans  la  haute  société  parisienne  pour  la  noblesse 
de  ses  manières  et  la  finesse  de  son.  esprit.  Il 
cultiva  avec  quelque  succès  les  lettres  et  la 
poésie.  Ses  Œuvres  posthumes  ont  été  publiées 
par  Maton  (  de  la  Varenne)  ;  Paris,  1799,  2  vol. 
in-12.  Plusieurs  écrivains  ont  avancé ,  sans  en 
donner  aucune  preuve,  que  la  plupart  des  pièces 
contenues  dans  ce  recueil  étaient  apocryphes. 
Le  comte  de  Thiard  laissa  une  fille  unique, 
qui  fut  mariée  au  duc  de  Fitz-James,  pair  de 
France.  J.-P.-A.  J-— t. 

Pinard ,  CArono/.  militaire,  t.  VI.  —  Mercure  4e 
France,  férr.  17BS.  —  Hist.  de  rontus  dé  Thyard  de 
Bissy,  suivie  de  la  généalogie  de  cette  maison,  1784.  — 
Maton  (  de  la  Varenne  ),  Notice  à  la  lélc  des  OEuvres 
posthumes.  —  Berlrand-MoIlcvlUe,  lHémolres,  —  M»«  de 
GenlIs,  Souvenirs  de  Fétide,  —  Jay,  Jouy,  ete.,  Pfouv. 
Biog,  des  contemp,  _  -«_ 

THIARD  (  Gaspard' PontuSt  marquis  de), 
littérateur,  de  la  famille  des  précédents,  né  le 
26  mars  1723,  au  château  de  Juilly,  près  Semur, 
mort  le  28  avril  1786,  à  Semur.  11  descendait 
par  sa  mère,  née  du  Faur  de  Pibrac,  de  l'auteur 
des  Quatrains.  La  délicatesse  de  sa  constitu- 
tion l'obligea  de  quitter  la  carrière  des  armes, 
et  il  s*adonna  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'anti- 
quité et  de  l'histoire,  à  la  culture  de  la  poésie 
et  de  la  peinture.  L'Académie  de  Dijon  le 
compta  parmi  ses  membres,  il  resta  célibataire , 
et  fut  le  dernier  de  la  branche  des  Bragny.  Il 
s'était  concilié  l'estime  générale  par  ses  qualités 
et  sa  bienfaisance.  On  a  de  lui  :  Mémciresur 
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une  statue  de  Mercure  trouvée  à  Auxerre, 
dans  les  Mon.  de  CAead.  de  Dijon  ;  —  Mé^ 
moires  (  troU  )  sur  ta  Inmne  chère  des  anciens^ 
depuis  ta  ptus  haute  antiquité  Jusqu'au 
règne  de  Henri  Ht  inclusivement;  les  deux 
premiers  ont  para  dans  le  même  recueil;  — 
Histoire  de  Pontus  de  Thiard  (sic)  de  Bissy^ 
suivie  de  la  généalogie  de  cette  maison  et 
de  la  relation  de  la  campagne  de  1604  en 
Hongrie;  Neachâtel,  1784,  in-8**,  sans  nom 
d'antenr  :  cet  ouvrage  a  été  donné  par  erreur 
à  Marin,  qui  est  en  effet  l'auteur  d'une  notice 
sur  P.  de  Thiard,  publiée  en  J786;  —  Histoire 
de  la  ville  de  Semur  en  Auxois,  en  manus- 
crit; —  Ana,  recueil  de  bons  mots^  d'anec- 
dotes historiques  et  galantes ,  en  manuscrit. 
J.-P.-A.  J— T. 


de  VJead,  de  Dijon,  L  II,  1769-177V.  - 
Coortépée,  Deser.  du  âuehé  de  Bourgogne,  art.  Semur. 
—  ImantoQ.  JfoHce  sur  le  marquis  de  Thyar^  (sic)  ; 
Di]on.  189S,  lo-i*.  —  i.-P.-Abel  Jeandet,  Pontus  de 
TJtgard,  iseo.  —  Documt  partie. 

TaiAKD  DB  BissT  (Auxonne-Thëodose- 
Marie,  comte  de),  général,  fils  unique  du 
comte  Claude  de  Bissy  (voy.  plus  haut),  né  le 
3  mai  1772,  à  Parif,  où  il  est  mort,  le  28  juin 
1862.11  Tenait  d'être  nommé,  à  quinze  ans, 
sous-lieotenanl  au  régiment  du  Roi  infanterie, 
quand  la  révolution  éclata.  Il  prit  parti  contre 
elle,  et  refoignit,  à  Worms,  le  prince  de  Coudé, 
arec  lequel  il  combattit  dans  les  rangs  de  la  ca- 
valerie noble  jusqu'au  licenciement  de  cette  ar> 
niée.  L'Age  et  la  réflexion  modifièrent  les  opi- 
mous  du  jeune  émigré,  et  aussitôt  après  Téta- 
bUssement  du  gouvernement  consulaire  il  re- 
viotcn  France,  et  adopta  les  principes  nouveaux, 
eo  commençant  par  quitter  le  titre  de  comte  de 
Bi»7,  qu*il  avait  porté  pendant  Témigration, 
pour  prendre  simplement  son  nom  de  famille. 
Nommé  en  1801  membre  du  conseil  général  de 
Saéne-et-Loire,  et  ensuite  candidat  au  corps 
législatif,  il  fixa  sur  lui  l'attention  de  Napoléon, 
qui,  désireux  de  s*attacber  l'ancienne  noblesse, 
Tadmit  en  1804  au  nombre  de  ses  chambellans. 
Après  avoir  assisté  au  double  sacre  de  l'empe- 
reur à  Paris  et  à  Milan,  il  se  rendit  auprès  du 
doc  de  Bade,  afin  de  négocier  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive,  et  s'acquitta  de 
cette  mission  avec  tant  de  diligence  qu'il  passa 
avec  le  grade  de  chef  d'escadron  dans  les  chas- 
seurs à  cheval  de  la  garde.  Il  était  en  outre 
aide  de  camp  de  l'empereur,  et  fit  en  cette  qua- 
lité les  campagnes  de  1805,  1806  et  1807.  Après 
le  siège  de  Raguse,  oii  il  servit  comme  aide  de 
camp  du  général  Lauriston,  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  Dresde,  du  cercle  de  Misnie  et  de  la 
hante  et  basse  Losace  (23  oct.  1806),  et  chargé 
de  ratifier  le  traité  de  Posen,  qui  transformait  le 
duché  de  Saxe  en  royaume.  Là  faveur  croissante 
dont  jouissait  Thiard  auprès  de  Napoléon  sou- 
leva contre  lui  l'envie  des  nouveaux  parvenus,  qui, 
rénais  anx  ennemis  qu'il  se  faisait  par  l'intégrité  de 
son  administratioii  en  Saxe,  lui  suscitèrent  beau- 


coup de  tracasseries;  on  épia  sadémardie,on  viola 
le  secret  des  lettres  qu^il  adressait  à  sa  femme,et  où 
il  blâroaitcertains  actes  du  gouvernement.  Thiard, 
offensé,  se  démit  de  tous  ses  emplois  ;  et  comme 
il  refusa  de  revenir  sur  celte  résolution,  il  fut 
exilé  dans  ses  terres  de  SaOne-et-Loire.  Au  bout 
de  deux  années  seulement,  et  grâce  à  l'inter- 
vention du  roi  de  Saxe ,  il  lui  fut  permis  d^en 
sortir;  mais  il  continua  de  vivre  à  l'écart.  £n 
1814  un  le  retrouve  dans  les  rangs  dés  défenseurs 
de  Paris  comme  lieutenant  de  la  garde  natio- 
nale. Louis  XYIII,  pour  s'attacher  Thiard ,  le 
nomma  successivement  maréclial  de  camp 
(4  juin  1814),  chevalier  de  Saint-Louis,  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur,  et  plaça  sous 
ses  ordres  une  partie  des  troupes  de  la  garnison 
de  Paris  ;  mais,  n'ayant  pas  voulu  être  l'instra- 
ment  du  parti  réactionnaire,  il  fut  mis  en  dispo- 
nibilité le  25  janvier  1815.  Le  lO  mars  suivant, 
il  reçut  le  commandement  du  département  de 
l'Aisne  avec  ordre  de  marcher  contre  les  frères 
Lallemand;  il  refusa  d'obéir.  Les  événements 
qui  survinrent  le  firent  échapper  à  un  conseil  de 
guerre,  mais  non  à  la  rancune  des  ultra-royalistes, 
qui  l'impliquèrent  dans  la  rx>nspiration  de  Di- 
dier. Enfermé  à  l'Abbaye,  le  6  mai  1816,  il  pré- 
féra d'y  rester  six  mois,  plutôt  que  d'acheter  sa 
liberté  au  prix  de  la  moindre  concession.  Le  gé- 
néral Thiard  avait  été  élu  membre  de  la  chambre 
des  représentants  en  1815  ;  depuis  1820  jusqu'en 
1848  les  électeurs  libéraux  de  Saôoe-et -Loire  ou 
ceux  de  l'arrondissement  de  Lannion  (  COtes-du- 
Nord  )  renvoyèrent  à  la  chambre  des  députés, 
où  il  a  toujours  siégé  à  l'extrême  gauche.  11 
patrona  de  son  nom ,  de  sa  bourse  et  de  sa 
plume  plusieurs  journaux  indépendants.  Souvent 
il  monta  à  la  tribune  pour  traiter  des  questions 
d'impôts  et  de  finances,  et  pour  élever  la  voix 
contre  les  lois  de  privilèges  et  d'exception. 
Parmi  ses  votes,  il  suffît  de  citer  celui  contre 
la  loi  d'indemnité,  qui  lui  assurait  une  somme 
de  357, 850  fr.  Il  ne  tira  aucun  profit  de  l'avé- 
nement  de  la  branche  cadette,  qui  mettait  à  sa 
disposition  un  siège  à  la  chambre  des  pairs  et 
un  brevet  de  lieutenant  général  ;  il  se  contenta 
de  recevoir  de  Lafayette  le  titre  d'inspecteur 
des  gardes  nationales  de  France.  Les  agitations 
qui  amenèrent  la  révolution  de  1848  trouvèrent 
Thiard  à  son  poste,  protestant  en  faveur  du  droit 
de  réunion.  Nommé  le  4  mars  ministre  de  la  nou- 
velle république  en  Suisse,  il  exerça  ces  fonctions 
jusqu'à  la  fin  d^avril  1849,  époque  où  il  rentra 
dans  la  vie  privée.  M.  de  Thiard  n'a  laissé'  que 
deux  filles,  dont  l'une  est  mariée  au  comte  René 
de  Bouille;  il  était  le  dernier  rejeton  de  sa  fa- 
mille. Il  a  publié  des  Discours  et  des  Rapports  ; 
quant  aux  Mémoires  qu'il  avait  composés  sur 
les  événements  politiques  qu'il  avait  vus  s'ac- 
complir, il  en  a,  par  une  disposition  expresse  de 
son  testament,  ordonné  la  destraction. 

J.-P.  Abel  Jeandet  (de  Verdun). 
Jay,  Jouy,  etc.,  Bioçr,  nouv,  des  eonSemp.  -  Ifetiee 
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,  jtir  I^  géuèral.  Thiar4i  député.^  Paris,  IS4S,  iu-8«>.  ~  ^l- 
bum  de  Saône-tt-ùoire^  lKis-43,  t.  Il,  iii-i».  ~  L'È- 
poqUe  da  4  Juillet  1846.-^  Les  généraux  Thiardet  Oru- 
Jl/utii  Ch«too.  184e.  -i-  A]>el  Jebndvt,  /.e^rtf  mr  /«/  ri- 
chesfes,  AUt.de  ta  Bourgoguéf  M89,  lïk-9:^J)ocuMênU 
part. 

THIBAUD,  archevêque  (Je  Canterbury,  mort 
le  18  avril  liçf.  On  pe  sait  rieti  sur  sa  famille. 
Il  fut  d'abord  abi)^  du  ^ec  après  Tannée  1136, 
puis  appelé  en  Angleterre,, où  nous  le  voyons 
élevé  sur  le  sîége  dé  Caplerbury,  en  1 139.  Con^me 
on  lésait,  de  grands  débats  existaient  alors  entre 
le  pape  et  les  rQjs  d'Angleterre.  Thibaud,  qui 
avait  pour  conseiller  Thomas  Becket,  embrassa 
la  cause  du  pape,  et  fut  en  conséquence  traité 
par  le  roi  Etienne  comme  pn  ennemi  de  TÉtat. 
Son  temporel  ayant  él^  saisi,  il.  traversa  la 
Manclip,  et  vint  habiter  Saint-Omer.  Un  accom- 
modement suivit  ces  premières  hostilités  ;  mais 
plus  lard,  Thibaud  ayant  refusé  de  participer  aq 
couronnement  d*Eustàche»  fils  du  roi,  celui-ci  le 
fit  emprisonner.  )I  fut  ensuite  rétabli  sur  son 
siège,  après  Tannée  1153,  par  le  duc  de  Norman- 
die, vainqueur  d'Élienne.  Nous  le  voypns,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  confident  et  ami  du  roi  Henri  II. 

On  a  de  Thibaud  un  grand  nombre  de  Lettres^ 
qui  sont,  il. est  vrai,  du  style  de  son  secrétaire, 
le  célèbre  Jean  de  Salisbury.  Elles  se  trouvent 
dans  le  recueil  des  œuvres  de  cet  ingénieux  écri- 
vain. Les  auteurs  âe  V Histoire  littéraire  en  ont 
analysé  quelques-unes.  B.  H. 

Hook,  lAioes  of  archbittiopi  of  Canterbury.  ->■  UUU 
tittér.  dé  ta  France,  t.  XIII,  p.  309. 

THIBAVDEAI7  { Antoine- René-H^acinthe  ), 
député  français,  né  le  2  noyembi-e  1739,  à  Poi- 
tiers, où  il  est  mort,  le  20  février  1813.  D'une 
ancienne  famille  protestante  du  Poitou  (1),  et 
fils  d'un  procureur  et  greffier  de  police  mort 
ea  1779,  il  entra  dans  le  barreau,  et  devînt  avo- 
cat en  1762.  Ses  idées  libérales  et  ses  facultés 
oratoires  appelèrent  sur  lui  Taltention  de  ses 
concitoyens,  et  en  1789  il  fut  élu  député  du' 
tiers  état  aux  états  généraux.  Il  garda  une 
grande  réserre  dans  les  discussions  de  cette 
assemblée,  et  se  contenta  d'approuver  par  son 
vote  ses  décisions  patriotiques.  Pendant  qu'il 
était  encore  à  Paris,  il  fut  nommé  procureur 
syndic  du  district  de  Poitiers;  en  1791,  prési- 
dent du  tribunal  criminel,  et  en  1792  procureur 
général  syndic,  puis  administrateur  de  la  Vienne. 
Il  exerça  ces  fonctions  nouvelles  avec  autant  de 
fermeté  que  de  modération  ;  en  juin  1793,  lorsque 
Tadministration  départementale  prit  la  décision 
d'envoyer  an  contingent  à  Tarmée  que  le  parti 
qu'on  appela/ié£f^ra/2s/e  voulait  réunira  t3>ôurges 
et  diriger  sur  Paris,  il  s'opposa  de  toutes  ses  for- 
ces à  cette  mesure,  et  fit  venir  son  fils  aîné,  alors 

(1)  Le  premier  de  ses  membres  sur  lequel  on  ait  des 
renseifsnemf  nts  précin-  est  Jacques  Tuibauoeau  ,  mar" 
chandde  draps  dans  la  ville  de  La  Cbâi  signera  yr;  il  vivait' 
en  18B7.  Ses  flU  et  petits-fils,  Isaac  et  Abraham,  exer- 
çaient aassl  le  commerce,  lors  de  la  révocation  de  l'édlt 
de  Nantes;  le  dernier  abjura,  d'autres  membres  de  la 
famille  allèrent  s'établir  au  Canada  et   dans  la  Loui- 
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conventionnel,  pourl'aider  à  ramener  ses  conci- 
toyens à  de«  idées  plus  modérées.- Il  n'en  fut  pas 
Bwins  «gnalé  comme  fédéraliste,  incarcéré  avec 
ses  entres  fils  et  parents,  et  en  butte  à  de  cruelles 
vexations.  Rendu  à  là  iibeHé  après  le  9  ther- 
midor, ii  reprit  en  l'an  m  la  présidence  du  tri- 
inuial  criminel  de  Poitiers,  et  passa,  le  14  mai 
1600,  à  celle  dt»  tribunal  d'appel:  Nommé  dé- 
puté de  la  Vienne  en  mars  1802,  il  fit  en  sor- 
tant du  corps  législatlfiine  chute  qni  Te  força  de 
prendre  sa  retraite  (1804).  On  a  de  Thibaudean 
père  un  Abrégé  de  l'histoire  du  Poitou;  Paris, 
178Î,  6  vol.  in-12;  réilnpr.  à  Niort,  1841,  S  vol. 
in-8«,  et  continué  jasqù'en  1789  par  M!  de 
Sainte -Hermine: 
Moniteur  uMv.,  1818,  p.  176. 
'  TUïBkVùiLkV  (Antoine 'Claire,  comte), 
homme  politique  et  historien,  fils  du  précédent, 
né  à  Poitiers,  le  23  mars  1765,  mort  à  Pa- 
ris, le'!"*  mars  18ô4.  Son  père  loi  fit  faire  de 
.sérieuses  études,  mais  abandonna  son  éducation 
physique  aux  deux  grands  maîtres  qui  dirigeaient 
alors  celle  de  la  jeunesse  roturière,  la  nature  et 
la  nécessité  ;  c'est  à  cette  école  que  Tliibaudeau 
puisa  Tégaliféde  caractère,  la  hardiesse  d'esprit, 
la  volonté  indomptable  et  la  philosophie  stoïque 
qui  le  distinguèrent  t6ute  sa  vie.  A  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  il  fut  reçU  avocat.  £n  1789  il  accom- 
pagna son  père  à  Versailles,  suivit  assidiiement 
les  séances  de  l'Assemblée  nationale^  se  lia  avec 
les  orateurs  et  publicistes  les  pitfs  distingués,  et 
embrassa  avecenthonsvasriie  les  idées  nouvelles. 
Revenu  à  Poitîers,  à  la  suite  des  journées  d'oc- 
tobre, et  frappé  des  idées  encore  arriérées  de 
ses  concitoyens ,  il  établit  une  société  patrio- 
tique, et  contribua  à  assui'ér  par  ses  efforts  le 
triomphe  de  la  révolution.  En  1790,  il  fut  ap- 
pelé aux  fonction^  de  substitut,  puis  de  pro- 
cureur de  la  Commune.  En  1792,  il  représenta 
son  df^partement  %  là  Convention  nationale. 
Entraîné  par  quelques-uns  de  ses  collègues,  il 
siégea  à  la  montagne,  ne  parla  presque  jamai*; , 
se  contentant  d'écouter,  de  voir  et  de  voter,  et 
refusa  obsliilément  de  paraître  aux  Jacobins, 
afin  de  conserver  son  indépendance.  Dans  le 
procès  du  roi,  il  vota  pour  la  mort,  sans  appel  ni 
sursis.  Le  10  mai  1793',  il  fut  envoyé  avec 
Crenzé  à  l'armée  des  eôtes  de  La  Rochelle  pour 
organiser  les  moyens  d'éteindre  la  guerre  qui 
désolait  la  Vendée;  les  dissensions  qui  régnaient 
entre  les  généraux  et  les  quinze  ou  vingt  autres 
représentants  comnàe  lui  en  mission  dans  les 
département  de  l'ouest ,  et  les  résolutions  de  la 
plupart  des  assemblées  départementales  à  la  suite 
des  journées  de  mai  et  de  juin  1793,  l'empêchè- 
rent d'accomplir  sa  mission  avec  succès.  Il  revint 
à  Paris ,  en  passant  par  Poitiers ,  où  il  exerça 
une  heureuse  intluence  sur  les  décisions  de  l'as- 
semblée de  son  département.  La  terreur  com- 
mençait alors  :  lés  persécutions  que  s>ibissaient 
I  sa  famille  et  ime  foiile  de  patriotes  modérés  du 
1  Poitou  leoontraigntreiit  plusieurs  fois  de  monter 
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à.latrflmne  poo^  demander  justice  ;  ses  réda-  | 
uiatioas  et  d^odieases  dénonciatioas  loi  firent  ' 
txeDlôt  une  portion  très^délicale  ^t  pleine  de  pé-  , 
rils,  dani  laquelle  son  Silence  pouvait  êlre  aussi 
mal  interprété  qoe^sa  pafde;  il  frésulot  néan-  ! 
moias  de  se  tenir  k  Ifécart  et  de  ne  a*occuper  I 
qoe  des  travaux  confiés  aux  di?ers  oomilés  dont  1 
il  était  membre  0).  | 

Le  9  thertnidor  chao^  entièrement  la  posi- 
tioo  de  Tbibaodeau,  et  II  commença  dès  lors  à  ' 
jouer  QQ  r61e  actif.  Un  des  premter .« ,  il  provo*  t 
qua  le  retour  au  sein  de  la  Convention  des  dé-  j 
potés  proscrits  au  31  mai^  et  en  particulier  de  i 
Th.  Payne.  Comme  membre  do  comité  de  i'insr  | 
traction  publique,  il  prit  une  grande  part  à  ! 
Toufertore  du  mosée  des  arts  an  Louvre»  ainsi  I 
qu'A  l'établissement  du  muséum  dMiistoire  na-  i 
turelle.  Il  attaqua  vivement  la  loi  des  suspects,  j 
que  Ton  appliquait  encore  deux  mois  après  le  ! 
dibermidor,  et  la  loi  du  maximum,  qui  prolon-  ; 
geaitls  disette;  il  demanda  la  révision  de  toutes 
les  lois  altra-révolutîonnaires,  et  réclama  avec 
force,  dans  la  séance  dn  11  avril  1795,  la  resU- 
batioit  des  biens  confisqués  sur  les  victimes  des 
jugements  révolutionnaires.  Le  6  mars  précé* 
dealîbibaudeau  avait  été  pour  la  première  fois 
porté  10  fauteuil  de  la  préttldence,  honneur  qii'H 
devait  i  sa  modération  ainsi  qu*à  la  fermeté  de 
ses  seatimenfa  républicains.  Adversaire  déclaré 
des  terroristes  qui  demandaient  la  mise  en  vi- 
gueur de  la  constitutlott  de  1793,  il  montra 
beaucoup  d'énergie  dans  les  journées  du  1 2  ger- 
minal et  do  1^  prairial  an  m  et  proposa  (  26 
avril  1795)  une  organisalion  nouvelle,  qui  suppri- 
màit  le  comité  de  sûreté  générale  et  coocenliait 
les  pouvoirs  dans  un  comité  de  salut  public  (2; 
composé  de  vingt-quatre  membres  et  renouve- 
lable par  sixième  chaque  mois.  Cette  proposition 
n'eut  pas  de  suHe.  Membre  de  la  commission  qui 
prépara  la  constitution  de  Tan  m,  il  en  fut  un  des 
rédacteurs  principaux,  et  fit  rejeter,  comme  une 
superfétation  dangereuse,  Tidée  du  jury  constitu- 
tionnaire  proposé  par  Sieyès.  Bientél  après  on  le 
Tit  signaler  avec  force  (23  oct  1795)  les  intrigues 
de  Tallien,  de  Fréron  et  d'autres  thermidoriens 
revenus  à  une  réaction  révolutionnaire  (1795),  et  I 
s*écria,  en  apprenant  qu'ils  allaient  présenter  des 
mesures  de  salut  public  :  «  Je  serai  toujours  la 
barre  de  fer  contre  laquelle  viendrontsebriser  les 
complots  des  factieux.  »  Le  nom  lui  en  est  resté. 
Les  sulTra^es  de  trente-deux  département)  por* 
tèrent  Thibaudeau  au  conseil  des  Cinq-Cents  (3)  ; 
il  opta  pour  celui  de  la  Tienne.  Un  des  chefs  les 
pins  influents  du  parti'  constitutionnel,  il  lutta 
sans  cesse  contre  les  asenées  de  ses  adversaires 

(t)1ieT-inslir9«,  iL  présenta  on  long  rapport  gnr  la 
marine,  et  le  6  Juillet  fit  décréter  ta  composition  d'un 
Jory  pour  pronoocer  sur  lea  ouvragés  qui  traitaient  de 
l'édacalioB  des  enfants. 

H)  Il  iMRea  dabs  ce  comné  pnur  le  dernier  mois  de  la 
aeuloo  cornent  tannellp  <  oct.  17S8  ). 

Il)  Il  en  rut  président  pour  le  mois  de  veotûse  an  xt 
I  IéT.-iiiar»  17MJ. 


OU  les  tendances  révolutionnaires  du  gouverne- 
ment :  c'est  ainsi  qu'il  s'opposa  À  la  création 
d'un  ministre  de  la  police  (31  déc.  1795),  à  la 
prestation  du  serment  de  haine  à  la  royauté,  à 
la  loi  du  3  brumaire  qui  excluait  des  fonctions 
publiques  les  parents  des  émigrés  ainsi  qu'à  la 
révision  des  lois  sur  ces  derniers  (lil  oct.  1796), 
Accusé  de  connivence  avt»  les  meneurs  du  club 
de  CHcliy  f  il  repoussa  ces  attaques  injustes 
en  signalant  plus  d'une  fois  à  la  tribune  les 
vues  et  les  intrigues  des  royalistes,  aussi  bien 
que  celles  des  jacobins,  en  dénonçant  les  dilapi- 
dations des  agents  du  Directoire,  celles  entre 
autres  de  la  compagnie  Dijon  (15  mai  et 
2  juillet  i797).  Aux  approches  du  18  fructidor  il 
proclamait  la  nécessité  de  résister  aux  menaces 
d'un  coup:d*£tat<  Inscrit  sur  les  listes  de  pros- 
cription, il  n'échappa  aux  suites  que  par  les  ef- 
forts de  Bouiay  (de  ia  Meurthb).  Dès  lors  il  con- 
tinua de  siéger  au  Conseil  sans  p4'endre  aucune 
part  aux  affaires.  N'ayant  pas  été  réélu  aux 
éleclioos  de  l!an  vi  (  mai  1798),  il  renonça  à  la 
carrière  politique,  et  ret)rit  sa  profession  d'à* 
vocal. 

Après  le  18  brumaire ,  Bonaparte  lui  fit  un 
accueil  trèa-flatieuf ,  et  le  nomma  préfet  de  la 
Gironde  (3  mars  1800);  t^ept  mois  plus  tard,  il 
l'appela  dans  le  conseil  d'État,  section  de  légis- 
lation (22  septembre).  Cette  section  avait  une 
grande  et  magnifique  tâche,  celle  de  la  confec- 
tion diRs  codes;  le  travail  fut  réparti  entre  ses 
membres,  et  Thibaudeau  rédigea  pour  sa  part 
le  titre  il  du  code,  relatif  aux  actes  de  l'état  civil. 
Il  fut  aussi  chargé  d'une  mission  extraordinaire 
dans  la  6*  diviaion  militaire,  celle  de  Besançon 
(mal  1801),  et  de  rédiger  pour  ia  session  législative 
de  l'an  t  l'exposé  de  la  situation  de  la  république. 
Au  sein  du  conseil,  il  se  trouva  souvent  en  oppo- 
sition avec  le  premier  consul,  combattit  l'institu- 
lion  de  la  Légion  d'honneur,  le  concordat  et  le 
consulat  à  vie;  il  se  fit  ainsi  une  réputation  de 
frondeur,  et  refroidit  sensiblement  par  son  atti- 
tude les  dispositions  de  Bonaparte  à  son  égard  ; 
aussi  le  3  floréal  an  xi  (23  avril  1803),  il  apprit 
sans  en  avoir  été  prévenu  sa  nomination  à  la  pré- 
fecture des  Bouches-dU'Rh()ne;  c'était  presque  une 
disgrâce.  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur  en 
1804  et  comte  en  1809,  il  ne  reçut  pas  d'autres 
faveurs  de  l'empire,  bien  qu'il  se  fût  signalé  par 
l'énergie  et  Textréme  vigueur  de  son  administra- 
lion  dans  on  département  mal  disposé  pour  le  gou- 
vernement impérial.  Dès  qu'il  connut  l'abdica- 
tion de  Fontainebleau,  il  remit  sa  démission  de 
préfet  entre  les  mains  de  l'amiral  Gantheaume, 
et  se  rendit  à  Paris,  où  il  vécut  fort  retiré.  Après 
le  retour  de  l'empereur  (13 15),  il  ne  se  montra 
point  aux  Tuileries;  son  rappel  au  conseil  d'Ë- 
tat  et  bientôt  après  son  entrée  à  la  chambre  des 
pairs  (2  juin)  l'obligèrent  à  reparaître  sur  la 
scène  politique.  Il  avait  désapprouvé  le  retour 
de  rempepenr  et  prévu  ses  conséquences  fa- 
tales; sou  avis  était  que  toute  organisation  po- 
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iîtiquc  f  ûtajournée,que  Napoléon  se  présentât  sea- 
lement  comme  chef  militaire  et  qu'il  exerçât  la  dic- 
tature. De  tontes  parts  des  adresses  étaient  pré- 
sentées ù  l'empereur;  celle  du  conseil  d*État,  ' 
intitulée  Délibération  (27  mars  ),  fut  très-re-  j 
marquée,  pour  la  hardiesse  de  ses  principes;  j 
c'est  lui  qui  la  rédigea ,  quoique  Defermon  l'ait 
présentée.  Après   Waterloo ,    alors  que  tout  i 
.  le  monde  se   préparait  pour  recevoir  le  roi ,  i 
Thibaudeau  fit  dans  la  chambre  des  pairs  une 
sortie  Violente  contre  les  Bourbons  (28  juin). 
«  Nous  sommes,  dit-il,  les  représentants  d'un 
peuple  qui  a  prononcé  Texpulsion  de  ce  goa- 
vernement;   pour  ma  part  je  respecterai  mon 
mandat  :  jamais  je  ne  transigerai  a?ec  mes  de- 
voirs et  mes  sentiments.  Par  qui  sommes-nous 
fnvoyés?  Par  une  constitution  qui  rejette  les 
Dourboni;.  Si  ce  sont  les  Bourbons  qu'on  veut 
nous  imposer,  je  déclare  que  jamais  je  ne  con- 
sentirai à  les  reconnaître.  » 

La  veille  de  l'entrée  du  roi,  Thibaudeau  quitta 
Paris  (7  juill.  ),  muni  d'un  passeport  que  Fouché 
lui  avait  délivré,  et  se  rendit  en  Suisse.  Arrêté 
le  4  août  à  Lausanne,  par  l'ordre  de  rarchiduc 
Jean  (1),  exilé  comme  régicide,  il  obtint  la  per- 
mission  de  s'établir  à  Prague.  On  l'autorisa  en 
1819  à  habiter  Vienne,  et  en  1823  Bruxelles. 
Il  employait  les  loisirs  de  l'exil  à  des  travaux 
littéraires  ;  la  publication  de  ses  Mémoires  sur 
ta  Convention  déplut  au  gouvernement  français, 
et  sur  sa  réquisition  celui  des  Pays-Bas  lui  no- 
tifia de  quitter  le  royaume  dans  les  quarante- 
huit  heures;  après  huit  mois  de  résistances  et 
de  réclamations,  il  ne  dut  l'inexécution  de  cet 
ordre  qu'à  la  bienveillance  du  roi  Guillaume. 

A  la  première  nouvelle  de  la  révolution  de 
Juillet,  Thibaudeau  revint  à  Paris  (5  août  1830). 
11  ne  fut  pas  longtemps  à  se  convaincre  que  les 
conventionnels  n'avaient  rien  à  espérer  de  Louis- 
Philippe,  et  vécut  dans  la  retraite  la  plus  absolue, 
s'occupant  de  travaux  littéraires,  que  son  grand 
âge  ne  lui  fit  jamais  interrompre.  Après  le  coup 
d'État  de  Louis-Napoléon,  il  fut  compris  dans  la 
première  liste  des  membres  du  sénat  (26  janvier 
1852)  et  élevé  au  grade  de  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  (12  août  1853).  Il  était  alors 
atteint  de  la  maladie  qui  le  conduisit  en  1854  au 
tombeau,  à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans. 

Les  ouvrages  de  Thibaudeau  sont  fort  nom- 
breux; nous  citerons  les  suivants  :  Opinion 
sur  le  jugement  de  £A>uis  XVI;  Paris  r'déc. 
1792,  in-8**  de  6  p.  ;  —  Opinion  sur  la  gués- 

(1)  Il  lui  écrlTit  à  ce  sujet  te  lendemain  une  lettre 
qui  débute  ainsi  :  «  La  révoluUon  commençait  en 
France  lorsque  Je  suis  entré  dans  le  monde  ;  J'y  suis 
entré  avec  elle,  et  Je  me  suis  trouvé  porté  très» 
Jeune  dans  la  carrière  politique.  Je  n'ai  pas  été  Thomme 
d'aucun  parti,  le  courtisan  ni  le  favori  des  gouverne- 
ments qui  se  sont  succédé.  J'ai  été  l'homme  de  lu  révo- 
lution, et  Je  suis  toujours  resté  fidèle  aux  principes  rai- 
sonnables qu'elle  a  développés.  J'aurais  pu ,  comme 
beaucoup  d'autres ,  m'accoiumoder  avec  les  circons- 
tances et  les  événements;  mais  J'ai  toujours  préféré 
succomber  que  de  transiger  avec  ma  conscience.  • 


^(071  de  savoir  si  le  jugement  de  Louis  Ccb> 
pet  doit  être  soumis  à  la  ratification  du 
peuple;  Paris,  31  décembre  1792,  in-8''  de 
15  p.;—  (avec  Léonard  Bourdon),  Recueil  des 
actes  héroïques  et  civiques  des  républi- 
cains français;  Paris,  1794,  in-S**;  —  Hist, 
du  terrorisme  dans  le  département  de  la 
Vienne ;b.  I.  n.  d.  (Paris,  1795),  in-8^  de  84  p.; 

—  Le  Congrès  de  Rastadt,  formant  le  t.  11  des 
Mémoires  de  <ot<5,1824,in-8'  ;  —Mémoires  sur 
la  Convention  et  le  Directoire  ;  ?aria,  1824, 
2  vol.  ln-8**;  —  Mémoires  sur  le  Consu- 
lat, par  un  ancien  conseiller  d*État  ;  Paris, 
1826,  in -8*;  —  Histoire  générale  de  Napoléon 
Bonaparte;  Paris,  1827-28,  5  vol.  in-8°  :  cet 
ouvrage,  qui  devait  former  12  vol.,  fut  suspendu 
après  ta  publication  du  6*,  qui  avait  entamé  l'his- 
toire du  Consulat  ;  un  des  ouvrages  mentionnés  ci- 
dessous  en  forme  pour  ainsi  dire  le  complément; 

—  La  Bohême,  roman  historique;  Paris,  1834, 
2  vol.  in-8°  ;—L€  Consulat  et  VEmpire^ou  His- 
toire de  la  France  et  de  Napoléon  Bonaparte 
de  1799  à  1815;  Paris.  1835,  1837-38,  10  vol. 
in-8®;  —  Histoire  des  états  généraux;  Pa- 
ris, 1843,  2  vol.  in-8<*.  Thibaudeau  a  laissé  en 
manuscrit  :  Considérations  sur  la  Révolu- 
tion française;  Mémoires  (complets)  sur  la 
Convention  et  le  Directoire  (la  police  de  la 
restauration  avait  exigé  de  nombreuses  cou- 
pures, qui  firent  de  ce  livre  un  simple  recueil 
de  documents)  ;  des  Mémoires,  qui  commencent 
au  18  brumaire  et  vont  sans  interruption  jusqu'en 
1830,  et  par  fragments  jusqu'en  1854;  une  Cri- 
tique de  VHistoire  de  la  révolution,  par 
M.  Thiers;  le  Poitou,  roman  historique,  et 
une  foule  de  documents,  notes,  correspondances 
avec  les  hommes  les  plus  marquants  de  la  révo- 
lution, etc. 

Quenard,  Portr,  de*  persormagei  célibret  de  la  révo- 
lution; iTQe-lBOi.  —  Biogr,  moderne.  —  Jay,  Jouy,  etc, 
Biogr.  nouv.  det  conUmp.  ~  Galerie  des  contemp.  - 
nabbe,  Biogr.  univ.  et  port,  —  H.  Faure,  Biogr,  des 
préfets;  1839,  t  vol.  In- S".  —  Hauréan,  La  Montagne, 
notices  AisC— Tisseron,  Le  Sénat  de  l'empire /rançaU. 

THIBAUDEAU  (Adolphe-Narcissc,  comte), 
administrateur,  fils  du  précédent,  né  en  1795, 
à  Poitiers,  mort  le  7  décembre  1856,  à  Paris. 
11  reçut  une  éducation  des  plus  soignées.  Après 
avoir  servi  dans  la  jeune  garde  et  combattu 
en  1814  à  la  barrière  de  Clichy,  il  suivit  son 
père  en  exil,  et  revint  en  1823  en  France.  Sou 
nom  et  ses  opinions  le  mirent  en  relations  avec 
les  hommes  éminents  du  parti  libéral  :  il  devint 
ainsi  Tami  deLaffitte,  de  La  Fayette,  de  Manuel, 
de  Carrel,  de  Godefroi  Cavaignac,  et  les  aida 
successivement  dans  leurs  luttes  contre  les  gou- 
vernements de  Charles  X  et  de  Louis-Philippe, 
soit  par  la  part  qu'il  eut  comme  acteur  dans  les 
journées  de  juillet  1830  et  dans  la  tentative 
de  1832,  où  il  fut  fait  prisonnier  après  la  dé- 
fense do  cloître  Saint-Merri,  soit  paF  «es  nom- 
breux articles  au  National,  qu*il  dirigeait  avec 
Carrel.  Dans  les  séjours  successifs  qu*il  Gt  eo 
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Ati^Ieterre,  il  compléta  son  cducalion  iodus- 
trielle  et  économique.  ]|  fut  un  des  fondateurs 
(te  ia  ligne  de  Paris  à  Rouen  et  au  Havre,  et 
contrihua  à  la  cr<^ation  des  lignes  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  Bretagne.  Après  la  fusion  de 
ces  diverses  compagnies  en  une  seule,  il  se  re- 
tira presque  entièrement  des  affaires.  En  1854, 
il  fut  secrétaire  général  adjoint  de  la  commis- 
sion de  l'Exposition  universelle  de  iSôô,  et  son 
concours  fut  des  plus  utiles  au  prince  Napo- 
léon, qui  depuis  lors  lui  voua  une  affection  toute 
particulière.  U  s'occupait  aussi  des  hautes 
questions  financières  que  faisaient  naître  la 
création  des  grands  établissements  de  crédit  et 
fes  besoins  du  trésor;  c'est  lui  qui  eut  l'idée 
première  des  emprunts  par  souscription  publi- 
que. Parmi  les  travaux  littéraires  de  Thibau- 
deau,  nous  citerons  ses  articles  et  sa  corres- 
pondance anglaise  signée  O  dans  le  National, 
des  Mémoires  sur  la  jonction  économique  de 
Paris  à  la  mer  et  sur  le  dessèchement  du  lac 
de  Haarlem ,  de  nombreux  articles  financiers 
publiés  dans  le  Journal  des  chemins  de  fer, 
et  la  préface  inachevée  du  Trésor  de  la  Curio- 
sité de  Ch.  Blanc.  II  a  laissé  des  fragments  sous 
ce  titre  :  Histoires  de  mon  temps ,  de  nom- 
breux manuscrits  et  correspondances  sur  toutes 
les  questions,  simples  notes  souvent,  merveil- 
leuses de  clarté  et  de  finesse. 

La  Presse,  déc.  1856.  ~  Docum.  partie, 

THIBAUT  1"*,  comte  de  Champagne  et  de 
Blois,  mort  en  1089,  à  Épernay,  dans  un  Âge 
avancé.  Second  fils  d'Eudes  II,  il  partagea  avec 
Etienne  II,  son  frère,  les  domaines  paternels,  et 
ent  les  comtés  de  Blois,  Tours  et  Chartres. 
Ayant  refusé  l'hommage  au  roi  Henri  1er,  il  vit 
donner  ses  terres  à  Geoffroi,  comte  d'Anjou,  et 
perdit  contre  ce  dernier  une  bataille,  livrée  en 
1042  ou  1044.  Après  la  mort  d'Etienne  il  s'em- 
para de  la  Champagne,  au  préjudice  d'Eudes, 
son  neveu  (1047).  II  entreprit,  en  1057,  contre 
Geoffroi  d'Anjou  une  nouvelle  guerre,  qni  fut 
très-acharnée,  mais  dont  on  ignore  les  détails. 
On  lui  doit  la  fondation  du  prieuré  de  Saint- 
Ayoul  à  Provins.  De  sa  seconde  femme,  Alix, 
qui  lui  apporta  en  dot  le  comté  de  Bar-sur* 
Aube,  il  eut  quatre  fils,  dont  Hugues  1er  et 
Etienne,  qui  lui  succédèrent  le  premier  en 
Champagne,  le  second  à  Blois,  et  Philippe, 
évèque  de  Cbàlons-sur- Marne. 

Thibaut  II,  dit  le  Grand,  comte  de  Champagne 
et  de  Biois,  né  vers  1090,  mort  le  6  janvier  1 152. 
Second  fils  d'Etienne  et  petit-fils  du  précédent, 
il  succéda  à  son  père  en  1 102,  sous  la  tutelle  de  sa 
mère,  Alix  d'Angleterre,  fille  de  Guillaume  le 
Conquérant,  qui,  après  avoir  gouverné  près  de 
vingt  ans,  se  fit  religieuse  ;  elle  mourut  en  1137. 
Thibaut  avait,  dit-on,  été  élevé  à  Orléans.  Bien  que 
tout  d'abord  il  se  fût  montré  l'allié  fidèle  des  rois 
d'Angleterre,  il  rejoignit  en  1 124  le  roi  Louis  VI 
à  Reims  pour  repousser  avec  lui  l'empereur,  qui 
menaçait  la  Champagne.  Vers  1125  il  réunit  ce 


dernier  pays  à  celui  de  Blois^  par  la  cession  que 
lui  en  fit  Hugues  l^r,  son  oncle.  Lorsque  son 
frère  Etienne  se  fut  emparé  du  trône  d'Angle- 
terre (1135),  il  envahit  de  son  côté  la  Nor- 
mandie ,  et  ne  consentit  à  l'évacuer  que  sur  la 
promesse  d'une  pension  annuelle  de  deux  mille 
marcs  d'argent  (1137).  Après  la  bataille  de  Lin- 
coln, où  Etienne  perdit  la  liberté  (1141),  les 
seigneurs  normands  lui  députèrent  l'archevêque 
de  Rouen  pour  lui  offrir  la  couronne  d'Angle- 
terre; mais  Thibaut  renvoya  leurs  offres  au 
comte  d'Anjou,  qu'il  engagea  à  lui  céder  en 
échange  la  ville  de  Tours.  Il  avait  accompagné 
en  Aquitaine  le  roi  Louis  VII,  lors  de  son  ma- 
riage avec  l'héritière  de  ce  duché;  une  rup- 
ture n'en  éclata  pas  moins  entre  le  vassal  et  le 
suzerain..  Elle  eut  pour  causes  l'élection, 
malgré  le  roi,  de  Pierre  de  La  Châtre  à  l'arche- 
vêché de  Bourges,  puis  la  retraite  que  Thibaut 
lui  accorda  dans  ses  États.  Saint  Bernard  cher- 
cha en  vain  à  réconcilier  les  deux  princes. 
Louis  VU  entra  en  Champagne,  s'empara  de 
Vitry,  et  mit  le  feu  à  l'église,  où  périrent  dans 
les  flammes  treize  cents  personnes  qui  s'y 
étaient  réfugiées  (1142);  sur  les  remontrances 
sévères  de  saint  Bernard,  il  ne  poussa  pas  plus 
loin  sa  conquête,  reconnut  Pierre  de  La  Châtre, 
et  se  croisa  contre  les  infidèles.  Thibaut  fut 
très-libéral  envers  les  églises,  et  acheva  le  mo- 
nastère de  Clairvaux  ;  il  fonda  aussi  à  Troyes 
les  premiers  établissements  qui  firent  la  gran- 
deur industrielle  de  cette  ville  dans  le  moyen 
âge.  De  sa  femme,  Mathilde,  fille  d'Engilhert  If, 
duc  de  Carinthie,  il  laissa  dix  enfants,  dont 
Henri,  comte  de  Champagne  ;  Thibaut,  comte 
de  Blois  ;  Etienne,  comte  de  Sancerre  ;  Guil» 
laume  aux  blanches  mains,  archevêque  de 
Reims  ;  et  Alix,  troisième  femme  de  Louis  VII. 

Thibaut  III,  comte  de  Champagne,  petit-fils 
du  précédent,  né  en  1177,  mort  le  24  mai  1201. 
Fils  d'Henri  r%  U  succéda  en  1197  à  Henri  U, 
son  frère,  en  vertu  d'une  donation.  En  1 198  il 
fit  hommage  de  la  ville  de  Melun  à  Philippe- 
Auguste.  Lorsque  Foulques  de  Neuilly  vint  en 
1199  prêcher  une  nouvelle  croisade  au  château 
d'Écry  en  Champagne,  Thibaut  prit  la  croix  et  fut 
élu,  malgré  sa  jeunesse,  chef  de  cette  expédition  ; 
mais  à  peine  s*était-il  mis  en  route,  que  la  mort  le 
surprit,  à  Troyes.  Sa  femme,  Blanche  de  Navarre, 
était  alors  grosse  ;  elle  donna  le  jour  à  un  fils 
qui  fut  Thibaut  /F,  surnommé  le  Posthume. 
Et.  Gallois,  Uist  des  comtes  de  Champagne» 

THIBAUT  IV,  comte  de  Champagne,  roi  de 
Navarre,  fils  de  Thibaut  III,  né  à  Troyes,  en 
1201,  mort  à  Troyes  ou  à  Pampelune,  le  8  ou 
le  10  juillet  1253.  Il  n'était  pas  né  quand 
mourut  son  père,  et  fut  surnommé  pour  cette  rai- 
son le  Posthume  ;  sa  mère,  Blanche  de  Navarre, 
eut  à  lutter  pour  lui  conserver  l'héritage  pa- 
ternel contre  les  réclamations  d'Érard  de 
Brienne,  qu'un  arrêt  du  parlement,  rendu  en 
juillet  1216,  débouta  enfin  de  ses  prétentions. 
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Otth'ë  le  titre  de  cotntc,  f  hibaot 
à  sa  inère  )a  Tocation  qui  Tut  l*oHgiDe  «le  sd 
gloire.  Blanche  de  Navarre,  dit-on,  aimait  à 
s'entoûreir  des^poëtes.  A  la  cour  de  Pliilippe-Au* 
guste,  où  Thibaut  passé  une  grande  partie  de  m 
jeunesse,  il  rencontra  ces  gi^fid^  poètes  âa 
temps,  aujourd'hui  bien  oublié»  pour  la  plupart, 
Hélinand,  Chrétien  de  tro>es,  Raoul  de  HoU' 
dan ,  et  d'autres  encore»,  qu'il  devait  tous  cf- 
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lut  peut-être  ,  On  ne  croira  pas  davantage,  sur  la  foi  de  Mat- 
thieu Paris ,  que  Thibaut  en  quittant  l'armée 
n'ait  fait  que  céder  au  désir  de  relronver  Blanche, 
alors  éloignée  de  son  mari.  Encore  bien  inoins 
voudra- t-on  se  laisser  persuader  par  le  même 
chrônîquedr  que  le  comte  de  Champagne  se 
débarrassa  de  Louis  VllI  par  un  empoisonne- 
menf,  lorsqu'il  n'est  pas  même  certain  que 
Louis  VIII  soit  mort  empoisonné.  Blanche  soup- 


facer.  C'est  à  i'ùniversîté  de  Paris  qu'il  lui  fut  j  (^nna-f-elle  réellement  Thibaut  d'avoir  fait  mou - 


donné  de  prendre  sa  part  de  ces  fortes  études 
dont  la  noblesse  d'alors  abandonnait  volontiers 
le  privilège  aux  vilains.  Mais  son  inattre  par  ex- 
cellence fut  un  certain  Gace  Bnisté,  grana  cou- 
reur d'aventures  gahntes,  où  il  exposait  quel- 
quefois sa  vie  ei  sur  lesquelles  il  faisait  ensuite 
de  jolies  chansons.  Thibaut  ne  montra  pas 
moins  d'audace  tont  au  début  de  ses  amours, 
s'il  est  vrai  que  la  première  dame  de  ses  pen- 
sées ait  été  Blanche  de  Castilie,  femme  de 
ce  fils  de  Philippe-Auguste  qui  allait  bientôt 
régner  sous  le  nom  de  Louis  VIII;  il  n'est 
guère  possible  d'en  douter.  Sans  doute  on  ne 
peut  prouver,  vu  la  divergence  des  témoi- 
gnages contemporains,  que  Blanche  ait  partagé 
ou  même  encouragé  la  passion  de  Thibaut. 
Mais  il  ne  suffit  pas  d'alléguer,  comme  on  l'a 
fait  quelquefois,  l'flge  de  Blanche  pour  meltre 
Thibant  lui-même  hors  de  cause,  bien  qu'elle 
fût  peut-être  de  quinze  ans  plus  Agée  que  lui  ; 
et  de  ce  qu'il  parle,  dans  un  endroit,  de  son 
amour  pour  une  jeune  dame,  il  n'y  a  rien  à 
conclure,  sinon  qu'il  ne  se  piquait  point  d'une 


rir  le  roi  ?  Voulut-elle  seulement  punir  sa  défec- 
tion ?  Ou  bien  avait-elle  quelque  raison  personnelle 
et  secrète  de  le  haïr?  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque 
Tliibaut,  convoqué  an  sacre  de  Louis  IX  avec  les 
autres  pairs,  voulut  se  rendre  à  cette  invitation, 
rentrée  de  Reims  lui  fut  interdite,  et  les  gens 
dont  il  s'était  fait  précéder  en  furent  chassés 
avec  insulte.  La  trahison  de  Thibaut,  qui' fut 
alors  mise  en  avant,  peut  justifier  la  violence  de 
cette  conduite,  mais  en  explique  imparfaitement 
l'imprudence.  Beaucoup  ont  accusé  la  régente 
d'avoir  cédé  en  cette  occasion  à  l'influence  d'un 
légat  qui  exerçait  alors  un  grand  empire  sur 
son -esprit.  Furieux,  peut-être  jaloux,  Thibaut, 
déjà  ligué  avec  les  comtes  de  Bretagne  et  de  la 
Marche,  entra  ouvertement  dans  le  parti  des  en- 
nemis de  ta  couronne.  II  n'y  resta  pas  long- 
temps :  Blanche,  pour  le  désarmer,  n'eut  qu'à 
lui  mander  «  qu'elle  ne  serait  pas  fâchée  de  le 
voir  ».  Dès  lors  la  conduite  de  Thil)aot  devient 
assez  équivoque  pour  autoriser  toutes  les  con- 
jectures, et  il  est  difficile  d'excuser,  mêmeen 
faisant  la  part  des  motifs  que  nous  ignorons,  le 


exacte  fidélité,  également  rare  diez  les  poètes  I  rôle  étrange  qu'il  commence  aussitôt  à  jouer 

et  chez  les  amants  sans  espoir.  Ce  que  l'on  sait  |  entre  la  cour,  dont  il  sert  les  intérêts,  et  les  con- 

de  sa  vie  ne  le  prouve  d'ailleurs  que  trop  :  |  fédérés,  auxquels  il  reste  attaché  en  apparence, 

ainsi,  un  an  après  s'être  fiancé  avec  la  sœur  du  En  12î7,  tl  s'entremet  pour  faire  conclure  la 

roi  d  Ecosse,  il  épousait  Gertrude  de  Habsbourg,  i  paix  de  Vendôme;  puis,  les  complots  ayant  rc- 

et  quelques  mois  après  il  faisait  annuler  son  |  commencé,  il  atertit  la  régente  d'un -projet  d'en- 

mariage   pour  en  contracter   un  autre,   avec  ^  lèvementqui  menaçait  Louis  IX.  Il  négocia  en- 


Agnès  de  Beaujeu  (  1223  ou  1224).  En  même 
temps,  on  le  voit  déployer  un  zèle  exemplaire 
pour  le  service  du  mari  de  Bianclie.  Il  le  suit 
dans  son  expédition  contre  les  barons  de  Gas- 
cogne, et  guerroyé  bravement  h  ^s  côtés  contre 
les  Anglais,  surtout  au  siège  de  La  Rochelle. 
Enfin,  il  l'accompagna  encore  dans  la  croisade 
contre  les  Albigeois,  et  commença  avec  lui  le 
siège  d'Avignon  (  1225  )  ;  mais  an  bout  de  qua- 


suîte,  pour  le  compte  de  Blanche,  le  mariage 
qui,  en  utaissant  la  fille  du  comte  de  Toulouse 
ao  frère  de  Louis,  enrichit  le  domaine  royal 
d'une  vaste  et  riche  province,  en  même  temps 
qu'il  détachait  à  jamais  du  parti  des  seigneurs 
un  dé  leurs  plus  puissants  alliés. 

Tant  de  bons  offices  rendus  à  la  couronne  par 
Thibaut  ne  pouvaient  être  ignorés  ou  pardonnes 
par  ceux  qu'il    trahissait.   Cependant   ils  es- 


rante  jours,  il  le  quitta,  alléguant  qu'il  avait  i  sayèrent  encore  de  le  rattacher  à  leur  cause  en 


accompli  son  devoir  de  vassal,  en  réalité  parce 
qu'il  avait  de  secrètes  intelligences  avec  les  sei- 
gneurs du  midi,  dont  l'alliance  pouvait  seule  lui 
assurer  l'héritage  de  son  oncle,  le  roi  de  Navarre, 
Sancho  VII,  alors  brouillé  avec  lui.  Ce  serait  done, 
peut-être,  faire  trop  d'honneur  à  Thibaut  que 
de  chercher  l'explication  de  ce  brusque  départ 
dans  les  vers  suivants,  où  il  flétrit  justement  une 
guerre  odieuse  : 

Ce  est  des  elen,  qat  ont  laUté  sermons 
Pour  ffuerroler  et  pour  tuer  Jca  gens  : 
Jamais  en  Dieu  ne  lust  tels  hoius  c/êaos. 


lui  faisant  épouser  la  fille  do  comte  de  Bre- 
tagne. Thibaut  donna  son  consentement  ;  mais 
bientôt  arriva  une  lettre  du  roi,  iqul  empêcha 
la  conclusion  de  l'affaire.  Sur  ces  entrefaites  le 
paHi  féodal  s'était  fortifié  de  puissantes  re- 
crues. Un  des  premiers  actes  du  chef  de  !a 
nouvelle  ligue,  Phili|)pe  de  Boulogne, -fut  d'ac- 
cuser Thitîaut  d'avoir  empoisonné  Louis  VIII 
et  trahi  la  France  au  siège  d'Avi,çnon  ;  le  même 
manifeste  faisait  aussi  mention  de  relations  illé- 
gitimes entretenues  par  la  reine  Blanche,  tant 
aVec  le  légat  du  pape  qu'avec  le  comte  de  Cham- 
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pagiie,  IJ|i£q  ,  dans  leur  acbaroement  contre 
Tlùbaul,  ies  confédérée  lirent  venir  une  fille 
aloée  du  roi  d*A^eCerre  Henri  11  et  de  la  reinç 
Isabelle,  Alix,  reine  de  Chypre^ qui  pouvait/aire 
vaJpir  quelques  droits  wr  la  Champagne  et 
la  Brie ,  e^,  envahirent  ce^  deux  cojntéti  sou9 
prétexte  de  les  rendre  à  leur  légitime  souve- 
raioe.  Vi?ement .  presmué  par  reuiiemi»  qui  dé- 
vastait impitoyablement  ««a  terribûre^  Thibaut 
eut  alors  recours  éù  roi,  ou  plutôt  a  I2I  régente, 
qui  intima  aux  enubisseurs  rordre  de, mettre 
bas  les  armes  et  d'évacuer  la  C^iâtui^agnè.  Mais 
il  ne  fallut  rien  de  moins  que  la  pré^jence'du  roi 
lui-même  et  de  son  armée  pour  faire  exécuter 
cette  somtiuitîoo.  Les  droits  d'Alix  furent  lâ- 
chetés ,  el  le  rot  se  chargea  do  payement ,  à 
condition  que  Thibaut  loi  céderait  les  comtés' 
de  Blols»  de  Cbartres,  de  Sancèrre  et  le  vi-. 
comté  de  Cliàteaodon.  On  le  voit*  assez  :  Blan- 
che ne  saurait  être  accostée  d'avoir  immolé  à  son 
poète  les  intérêts  de  son  fils  ni  ceux  de  la 
couronne.  D^aulre  part,  le  doux  servage  dimi 
se  ptaignait  Thibaut'  parait  lui  avoir  laissé  une  1 
liberté  raisonnable  :  car  au  mois  de  mftrs  1232 
(il  est  vrai  que  Uanclie  pouvait  avoir  alors  ' 
quarante-cinq   ans  ),  le  *  comte  .de  Champagne  i 
épousait  la  fiUe  d'Arciiambaud   de  Botirbou,  I 
MarjguerJte  :  c^étsit  sa  troisièrae  femme,  et  il  { 
(kvait  €0  avoir  six  enfants.  Du  moub  il  restait  | 
encore  tidèle  au  roi  :  il  fallut  qu'il  devint  roi  lui*  | 
même  pour  abaridonner  la  cause  qu'il  n'avait  { 
pas  cessé  depuis  longtemps  de  servir  ouverte-  , 
ment  ou  en  secret. 

Saoclio  Vil  mourut;  Thibaut  lui  succéda, 
malgré  la  rivalité  du  roi  d'Aragon,  et  le  28 
aoiU  1234  une  décision  du  souverain  pontife, 
pris  pour  arbitre,  raffermit  dans  la  possession 
<iu  royaume  de  Navarre.  La  légèreté  de  sou 
caractère  ne  Tempécha  pas  de  prendre  au  se-  ! 
lieux  ses  nouveaux  devoirs.  La  Navarre  était  ; 
en  grande  partie  inculte,  faute  d'une  population  i 
:iuilisante.  Thibaut  y  fit  venir  de  son  comté  de  ; 
nombreux  colons,  qui  dans  peu  d'années  en 
lirent  une  riche  et  fertile  province.  Il  voulut 
ensuite  racheter  les  provinces  qu'il  avait  cédées 
au  domaine  royal  pour  l'argent  dû  à  la  reine 
«le  Chypre.  Louis  IX.  ayant  repoussé  cette  pré- 
tention ,  il  songea  à  renouer  ses  anciennes  al- 
liances, et  commença  par  violer  une  promesse 
qu'il  avait  faite  jadis  à  la  régente,  en  manant 
sa  fille,  sans  avoir  obtenu  ni  demandé  l'autorUa- 
lion  du  roi  de  France,  au  fils  du  duc  de  Bre- 
tagne. Louis  IX  mit  aussitôt  ses  troupes  en 
campagne.  Thibaut,  nese  croyant  pas  encore  en 
état  de  lutter  contre  un  si  redoutable  adversaire, 
cournt  à  Rome  solliciter  l'appui  du  papr,  qui 
Tavait  déjà  soutenu  contre  le  roi  d'Aragon. 
Grégoire  IX  intervint;  néanmoins  Thibaut  dut 
abandonner  ses  prétentions  sur  les  comtés  de 
Blois,  de  Chartres  et  de  Sancèrre,  et  livrer  deux 
places  en  garantie  de  sa  fidélité.  A  cette  occa- 
sion, il  revit  Blanche,  qui  lui  fit  des  reproches 


amei-s.  Robert»  frère  du  roi,  alla  plus  loin  :  il 
fit  insulter  par  ses  gens  le  roi  de  Navarre,  et 
les  tira  de  la  prison  où  Louis  les  avait  fait  jeter 
pour  doniief  satisfaction    au    prince   offensé. 
Mais,  s'il  faut  en  croire  les  Grandes  Chroni- 
ques, Thibaut  était  alors  occupé  de  pensées  qui 
ne  laissaient  point  en  lui  dç  place  au  ressenti- 
ment.. Il  avait  quitté  Blanche  plus  amoureux^ 
i  plus  soumis,  plus  épris  de  sa  dame  et  de  la 
.'  poésie  que  jamais. .  C'est  à   cette  époque,  s'il 
'  faut  eu  croire  le  clironiqueur,  qu'aidé  de  Gace 
I,  Brusjé,  il  composa  ses  chansons.  Mais  il  n'a 
'  pas  dû  attendre  pour  chanter  Blanche  qu'elle 
1.  eût  quarante-sept   ans;  quelques-uns   de  ses 
|i  vers  paraissent  antérieurs  à  1229,  tandis  que 
d'autres  ne  peuvent  avoir  été  écrits  avant  1240. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Thil)aut  célébrait  sa  dame 
avec  un  redoublement  de  verve,  quand  .une 
croisade  vipt  l'arracher  à  cette  occupation  pro- 
fane.  Le  roi  chansonnier  partit  pour  la  Terre- 
Sainte.  L'armée  chrétienne,  débarqua  â  ^lolé- 
maïsen.1238.  Thibaut,. qu'elle  avait  pris  pour 
chef,  se  montra  dans  cette  expéclilion    vaiilaiit 
chevalier  cl  médiocre  général.  Après  avoir  battu 
les  Sarrasins,  il  se  laissa  surprendre  par  eux»' 
£u  même  teurps,  les   seigneurs   qui    étaient 
censés  recevoir  ses  ordres  s'en  allaient  chacun 
de  leur  côté  avec  leurs  troupes,  et  taisaient  la 
guerre  pour  leur  propre  compte.  L'indiscipline' 
en  vint  au  point  qu'il  fallut  signer  avec  le  sul- 
tan de  Damas  une  U(i\e  ^q  trois  ans,  qui  mit 
fin,  en  réalité,  à  celte  singulière  campagne. 
Toutefois  Thibaut  et  quelques  autres  ne  vou-* 
lurent  pas  quitter  TOHent  sans  avoir  visité  les 
lieux  saints.  Ils   avaient  espéré  y  arriver  en 
conquérants;  ils  furent  réduits  à  s'y  rendre  en 
pèlerins.  Thibant  revint  en  1240,  purifié  dans 
les  eaux  du  Jourdain,  mais  non  corrigé  do  dé- 
faut de  chanter  les  dames.  Lui-même  l'avoué  et 
s'en  excuse  : 

Mais  J'at  UQ  ciicr  :  ains  lies  W^maii  tel)  ne  ta  Irovez, 
Tous  jours  nie  Utst  t  Aiuez,  aiurz,  ûtnci. 

D'ailleurs  les  exigences  de  ce  cœur  .sans  pareil 
ne  lui  firent  pas  trop  négliger  le  grave  métier 
de  roi.  Désigné  d'abord  par  un  surnom  qui  ne 
rappelait  que  sa  naissance,  il  sut  mériter  sur  la 
fin  de  sa  vie  celui  de  Bon^  et  môme  celui  de 
Grû/irf.  Aujourd'hui  on  né  l'appelle  que  T/ùbauù 
le  Chansonnier. 

Thibaut  u'est  pas,  à  proprement  parler,  le 
père  de  la  chanson  française  ;  même  en  laissant 
à  part  la  poésie  provençale,  que  pourtant  il  a 
certainement  connue  et  dont  il  s'est  inspiré,  on 
lui  trouve  des  prédécesseurs  jusque  dans  sa 
langue,  la  langue  d'oil,  où  sont  écrits  ses  vers. 
Mais  il  a  été  de  son  vivant  et  il  est  resté  long- 
temps le  plus  populaire  des  chansonniers  fran- 
çais. S'il  n'y  a  pas  de  véritable  création  dans 
les  arts,  si  le  plus  grand  des  maîtres  est  toujours 
élève  de  quelqu^un ,  sf  enfin  tout  l'honneur 
d'une  invention  littéraire  revient  et  doit  revenir 
à  celui  qui  a  sa  la  faire  tatoir  et  la  mettre  en 
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crédit,  oo  paît  être  tenté  de  laisser  Thibaut  en 
possession  d^un  honneur  auquel  l'érudition  ne 
peut  produire  que  des  prétendants  assez  obs- 
curs. Sans  doute  la  qualité  du  chansonnier  dut 
être  pour  quelque  chose  dans  sa  réputation  ;  ses 
rivanx  eux-mêmes  ne  pouvaient  refuser  leur 
hommage  à  un  prince  qui  ne  dédaignait  pas  le 
nom  de  rimeur  et  faisait  asseoir  la  poésie  sur 
le  trône.  Sans  doute  aussi  la  graci^se  musique 
dont  Thibaut  saTait,  dit-on,  rehausser  le  charme 
de  ses  Ters  dut  contribuer  à  les  faire  passer  de 
bouche  en  bouche  et  de  mémoire  en  mémoire. 
Néanmoins ,  ce  que  nous  ayons  de  lui  (abstrac- 
tion faite  de  quelques  airs  dont  la  notation  est 
obscure  et  Tauthenticité  suspecte)  suffit  pour 
expliquer  la  haute  estime  que  Dante  professait 
pour  ce  trouvère  couronné,  le  premier  chan* 
sonnier  parmi  les  rois,  a  dit  M.  Villemain. 
La  qualité  dont  l'absence  est  le  plus  sensible 
chez  lui,  c*est  peut-être  l'originalité.  Ses  Jeux 
partis  semblent  un  écho  des  discussions  ga- 
lantes qui  s'agitaient  dans  les  cours  d'amour  ;  on . 
y  retrouve  toute  la  subtilité  et  un  peu  de  la  li- 
cence du  temps.  Ses  chansons  ont  gardé  beau- 
coup plus  de  charme  :  elles  ont  de  la  douceur 
et  de  la  noblesse,  mêlées  avec  du  bel-esprit.  U 
serait  ridicule,  h  coup  sûr,  de  comparer  Thi- 
baut à  Min  maître  comme  Pétrarque.  On  peut 
observer  toutefois  que  l'un  et  Tautre  travaillent 
sur  le  même  fonds  d'idées  et  de  sentiments,  un 
peu  factices  ou  tout  au  moins  un  peu  acciden- 
tels dans  la  longue  histoire  de  Tesprit  et  du 
cœur  humain,  mal  faits  par  conséquent  pour 
inspirer  des  vers  durables  à  tout  autre  qu'à  un 
homme  de  génie.  Aujourd'hui  que  la  curiosité 
trouve  un  attrait  particulier  aux  choses  qui  ont 
beaucoup  Tieilli ,  on  peut  goûter  chez  Thibaut 
jusqu'à  ces  vestiges  d'une  mode  surannée  qui 
après  avoir  fait  la  vogue  de  ses  chansons  en 
a  causé  le  discrédit.  Il  y  a  d'ailleurs  un  con- 
traste intéressant  entre  les  mœurs  de  l'âge  en- 
core barbare  où  il  vivait  et  la  gentillesse,  l'élé- 
gance parfois  raffinée  de  ses  vers.  Amour,  da- 
mes, fleurs,  oiseaux,  soupirs,  doux  souvenirs, 
doux  pensers,  yoilà  les  roots,  les  idées,  les  ima- 
ges où  se  complaît  ce  contemporain  de  la  guerre 
des  Albigeois.  La  réalité,  qui  tient  peu  de  place 
dans  cette  poésie  tout  idéale,  y  mêle  parfois  un 
piquant  assaisonnement.  Par  exemple,  on  ne  lit 
pas  sans  sourire  les  vers  suivants,  écrits  en 
Terre-Sainte  par  un  croisé  : 

Dame  de  oui  est  ma  Rrans  désirée, 
Salus  vous  mant  d'outre  la  mer  salée 
Comme  à  celi  où  Je  pens  mala  et  soir  : 
N'autre  penser  ne  me  fait  Joie  avoir. 

Ce  n'est  pas  Thibaut  qu'on  reconnaît  ici,  mais 
son  époque.  Voici  un  trait  qui  parait  plus  pro- 
pre à  caractériser  le  poète  lui-même ,  et  où  il 
faut  chercher  peut-être  le  secret  de  plus  d'une 
inconséquence  justement  reprochée  à  sa  con- 
duite : 

Rien  qu'elle  veut.  Je  n*0M  dérololr. 


La  poésie  chez  Thibaut  se  ressoit  elle-mêrae 
de  cette  facilité  d'humeur.  Cependant  elle  se 
distingue  déjà  de  la  poésie  provençale  par  d'heu- 
reux traits  de  vive  nàiveté  qui  annoncent  Tes- 
prit  français.  U  y  a  de  la  netteté,  par  exemple, 
en  même  temps  qu'un  sentiment  et  un  mouve- 
ment vrais  dans  ce  début  de  chanson  : 

Je  me  coMole  partir 
D'aoBors  :  malt  riens  oe  m*l  Tant 
Ll  dons  mana  dn  sonvenir 
Qui  noU  et  Jour  ne  ra'l  tant. 
Le  Jonr  me  fait  assaut 
Et  la  nuit  ne  pnls  dormir.     i 
AItts  plenr  et  pUlog  et  sosplr. 
Dleos  !  Uni  a  que  la  désir  1 
Mais  bien  sais  que  ne  l'en  cliaut. 

On  peut  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  hia- 
tus dans  tout  ce  couplet.  11  arrivait  ainsi  à  Thi- 
baut de  deviner  et  d'appliquer  par  instinct  des 
règles  de  versification  qui  ne  furent  promulguées 
que  plus  tard.  Avec  le  temps  la  versification 
devint  régulière,  la  langue  se  fixa.  On  n'oublia 
point  le  nom  du  roi  chansonnier;  mais  on  ou- 
blia un  peu  ses  vers.  La  première  édition  de  ses 
œuvres  ne  fut  donnée  qu'en  1742,  par  Lévesque 
de  La  Ravallière  (  Paris,  2  voL  in-S""  ).  Dans 
notre  siècle.  Roquefort  et  M.  Fr.  Michel  les  ont 
publiées  de  nouveau  (  t829,  in-8'').  L'édition  la 
plus  complète  est  celle  de  M.  P.  Tarbé  (Reims, 
1851,  in-S");  elle  est  précédée  d'utiles  Bêcher- 
ches  sur  la  vie  littéraire  et  les  œuvres  de 
Thibaut.  £.  Tocrnier. 

Hitt,  littér.  de  la  France,  t.  XXI 11,  p.  7S8.  -  Ville- 
main,  Tableau  de  la  littér.  du  mo^en  dçe^  IX*  leçon. 

—  J.-B.  Béraud  (  de  l'Allier),  Hitt.  det  comtes  de  Cham- 
pagne et  de  Brie.  t.  II.  —  Bourqueloc ,  Hist.  de  l*ro- 
vim.  —  Bruce-Whyte,  Hiit.  de  la  langue  romane^  t.  II. 

—  P.  Tarbé ,  Recherchet.  —  Sources  citées  k  l'art,  de 
Lov»  IX. 

THIBAUT  ¥,  comte  de  Champagne  et  roi  de 
Navarre,  fils  du  précédent,  né  en  1240,  mort  le 
4  décembre  1270,  à  Trapani,  en  Sicile.  II  avait 
treize  ans  lorsqu'il  succéda  à  son  père,  sous  la 
tutelle  de  Mai'guerite  de  Bourbon,  sa  mère, 
femme  éminente  par  ses  qualités  politiques ,  et 
qui  mourut  le  13  avril  1258,  à  Provins.  Dévoué 
à  Louis  IX,  dont  il  avait  épousé  la  fille  aînée,  il 
l'accompagna  dans  sa  dernière  croisade ,  et 
mourut  dans  la  même  année  que  ce  prince. 
Henri  III,  son  frère,  lui  succéda. 
El.  Gallois,  m»t.  det  comtes  de  Champagne. 

THIBAUT  (Antoine- Frédéric-Juste  ),  juris- 
consulte allemand,  né  le  4  janvier  1774,  à 
Hameln  (  Hanovre),  mort  le  29  mars  1840,  à 
Heidelberg.  Il  appartenait  à  une  famille  de  ré- 
fugiés protestants  français.  Après  avoir  terminé 
ses  études  classiques  dans  les  universités  de 
Gœttingue  et  de  Kœnigsberg,  il  s'adonna  à  la 
jurisprudence,  et  prit  à  Kiel  le  grade  de  docteur 
(  1796).  En  attendant  qu'il  pût  entrer  dans  la 
carrière  du  professorat,  il  entreprit  dans  cette 
ville  une  Encyclopédie  du  droit  (  Juristische 
Encyclopœdie  ) ,  dont  un  volume  seulement 
fut  mis  au  jour  (  Alloua,  1797r  in-S^;.  L'année 
suivante  il  fut  pourvu  d'une  chaire  à  Kiel  ;  ap- 
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\)cié  à  léna  en  iS02 ,  il  y  resta  jusqu'en  1805, 
où  H  se  rendit  dans  runiversilé  d'Heidelberg,  qui 
Tenait  d'être  réorganisée.  Ou  le  considérait 
parmi  les  jorisconsultes  comme  le  chef  de  Técole 
philosophique.  «  Ce  savant,  disent  MM.  Haag, 
aussi  reinarquabie  par  les  qualités  du  cœur  que 
par  sa  vaste  et  profonde  érudition  en  matière 
de  droit  romain ,  a  laissé  non-seulement  sur 
b  jttrispradence,  mais  sur  la  musique ,  des  ou- 
vrages justement  estimés.  Admirateur  passionné 
des  grands  maîtres,  il  avait  formé  à  grands  frais 
une  précieuse  collection  dç  musique,  et  il  se 
plaisait  à  en  faire  exécuter  sous  sa  direction  les 
plus  beaux  morceaux  par  une  société  d'amateurs 
qnï! avait  réunis  autour  de  lui.  »  Les  principaux 
écrits  de  Thibaut  sont  :  Versuche  ûber  eiri' 
zelne  Theile  der  Théorie  des  Reehts  (  Essai 
sur  quelques  parties  de  la  théorie  do  droit)  ; 
léna,  1798, 1817,  2  vol.  in-8";  —  Théorie  der 
logischen  Auslegung  des  rœm,  Reehts 
(Théorie  de  l'interprétation  logique  du  droit  ro- 
main );  Altona,  1799,  1807,  in-8°;  trad.  en 
Trançais  par  G.  de  Sandt  (  Paris,  1811,  in-8^); 

-  Uber  Besiiz  nnd  Verjxhrung  (De  la  pos- 
session et  de  la  prescription  )  ;  léna,  1 802,  in-S"*  ; 

-  Btitrxge  zur  Kritik  der  Feuerbach- 
ichen  Théorie  (Critique  de  la  Théorie  des 
principes  du  droit  pénal,  par  Feuerbach); 
Hambourg,  1802,  in-8°; —  System  des  Pan- 
dektenrechts  (  Système  du  droit  des  Pan* 
•lectes);  léna,  1803,  2  vol.  in-8<»;  9«  édit., 
1849  :  c^est  le  meilleur  des  ouvrages  de  Thi- 
baat,  qui  y  a  déployé  les  trésors  d'une  érudition 
étendue  mais  on  peu  confuse;  —  Civilitische 
ahhandlungen;  Ueidelberg,  1814,  ïn-S**;  — 
Cber  die  Tfothwendigkeit  eines  allgem. 
burgerliehen  Reehts  fur  Deutschland;  ibid., 
1^14,  1840,  in-8*  :  il  fut  du  nombre  des  lé- 
gistes, combattus  par  Savigny,  qui  se  pronon- 
cèrent pour  l'établissement  d'une  législation  uni- 
forme dans  tous  les  États  allemands;  —  Vher 
Ktmhtit  der  Tonkunst  (  Sur  la  pureté  de  la 
rriusique);  ibid.,  1825,  1826, 1851,  in-8*:  on  y 
trouTe,  selon  Fétis,  les  aperçus  les  plus  tins  et 
iw  plus  justes;  —  Juristischer  Nachlassene 
OuTrages  posthumes)  ;  Berlin,  1841-42,  2  vol. 
io-80.  Thibaut  a  rédigé  depuis  1821  les  Archiv 
fur  die  civilist.  Praxis,  en  société  avec  Lœhr 
<^t  Mittermaier,  et  il  a  fourni  beaucoup  d'articles 
au  Uteratur  Zeitung  d'iéna  et  au  /  hrbucher 
d'ileidelberg. 

Tbibaot  (  Bernard' Frédéric),  frère  du  pré- 
•^eut.  Dé  le  22  décembre  1775,  mort  le  3  no- 
vembre 1832,  à  GtiBttingue,  où  il  professait  les 
mathématiques,  a  laissé  deux  ouvrages  esti- 
més :  Grundriss  der  reinen  Mathematik 
(1801,  in-80;  5»  édit.,  1831),  et  Grundriss 
derallgem,  Arithmetih  (  1809, 1830,  in-8<'). 

baf,  rrmee  proUtL  —  FétU,  Biogr.  de*  musie. 

THIBAUT.  Voy,  ÀDSSIGNT. 

THIBAUT.  Vay»  BktL  et  Lorraiiie. 
THiiouYlLLB  (  Benri  Lambert  o'Herbi- 


GKv,  marquis  oe  ),  littérateur  français,  né  en 
décembre  1710,  à  Paris,  mort  le  16  juin  1784, 
à  Rouen.  Issu  d'une  famille  noble  de  Norman- 
:  die,  il  prit  le  métier  des  arme?,  et  devint  mestre 
I  de  camp  des  dragons  de  la  reine.  11  n'avait  pas 
I  encore  fait  la  guerre  lorsque  Ters  1745  il  reçut 
l'ordre  de  rejoindre  l'armée  d'Italie.  «  La  peur 
le  saisit  à  Lyon,  raconte  Collé,  et  il  ne  put  se 
i  déterminer  à  poursuivre  sa  route.  On  nomma  k 
!  son  régiment,  et  il  revint  déshonoré  à  Paris, 
I  avec  soixante-dix  mille  livres  de  rente.  » 
I  Collé,  dont  le  récit  est  probablement  exagéré,  re- 
I  proche  encore  à  Thibouville  on  vice  honteux, 
auquel  Voltaire  a  fait  allusion  dans  un  vers  du 
poème  de  la  Pucelle;  Blarmontel  et  d'autres 
écrivains  l'accusent  également  de  moeurs  très- 
relâchées  (I).  C'était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  et  qui  fut  pendant  quarante  ans  en  re- 
lations suivies  avec  Voltaire',  qui  dans  maint 
passage  de  sa  correspondance,  parle  de  lui  avee 
une  affection  réelle.  Comme  d'Argental,  il  ser- 
vit à  son  illustre  ami  d'intermédiaire  auprès 
des  acteurs  qui  jouaient  ses  pièces  et  des  li^ 
braires  qui  publiaient  ses  livres.  Il  cultiva  aussi 
les  lettres,  mais  avec  peu  de  succès.  On  a  de 
hii  :  Télamire,  tragédie  en  cinq  actes;  Paris, 
1739,  in-S**;  La  Haye,  1740,  in- 12  :  le  plan  en 
est  si  confus  et  la  versification  si  faible,^iu'eUe 
ne  fut  jouée  que  quatre  fois  ;  —  V École  de  Va* 
mi^fé,  roman;Amât.,  1757,  2  vol.  in-12;  — 
Le  Danger  des  passions ,  ou  Anecdotes  sy» 
riennes  et  égyptiennes  ;  Paris,  1757,  2  vol. 
in- 12;  —  Réponse  d'Abailard  à  Héloise, 
héroide;  Paris,  1758,  in-12;  —  Ramir,  tra- 
gédie en  cinq  actes;  Paris,  1759,  in-12  :  selon 
Grimm ,  la  représentation  de  cette  pièce  tnsi- 
pide  ne  put  être  achevée  ;  —  Plus  heureux 
que  sage;  Paris,  1772,  in-12;  ^  Qui  ne  ris» 
que  rien  n'a  rten  ;  Paris,  1778,  in-8*^  :  ce  pro- 
verbe, ainsi  que  le  précédent,  est  en  trois  actes 
et  en  vers. 

Collé,  Journal.  —  Marmontel,  Mémoires^  llr.  III. 
—  Voltaire,  Grlmm.  Corresp.  —  Fréjron,  jérmèe  Httér., 
1759.  -  Gulibert,  Mémoires  biogr.  de  la  Seine-Inf. 
THIÉBAULT  (Dicudonné),  littérateur  fran- 
çais, né  le  26  décembre  1733,  à  La  Roche,  près 
Remîremont,  mort  le  5  décembre  1807,  à  Ver- 
sailles. Il  dut  à  ses  propres  efforts  le  bienfait 
d'une  éducation  libérale,  qu'il  acheva  cliez  les 
jésuites  à  Colmar,  à  Dijon  et  à  Épinal.  Pressé 
par  ses  maîtres  d'entrer  dans  leur  compagnie,  il 
s'y  décida ,  à  cause  de  la  position  peu  fortunée 
de  sa  famUle,  et  fut,  à  la  fin  de  son  noviciat,, 
chargé  de  professer  les  humanités  dans  plusieurs 
collèges  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne. 
Lorsque  la  ruine  des  jésuites  fut  consommée 
(1762),  il  rentra  dans  le  monde,  et  s'appliqua  à 
la  Jurisprudence,  dans  l'intention  de  pratiquer  le 

(i)  Une  de  set  mattresies.  Mêlante  de  Labatle,  débat» 
en  ITM  à  la  Comédie-Fraocaise.  et  noarat  ft  la  fin  d» 
ST4S,  âgée  de  seize  ans.  Cette  llalaon  seandalenae  donna 
Uea  ft  une  sanglante  éplgramme.  rapportée  4)ar  Ben- 
clMt,  édlt.  dea  Obmrêt  de  Voltaire,  t  XI,  p.  4lS. 
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barreau  à  Colmar,  Upe  circonstance  particulière 
rayant  concMiit  à  Pacis,  il  se  consacra  tout  entier 
à  la  cnlture  d^  lettres.  Quelques  ouvrages,  fa- 
cilement écrits  ^ui  iprociirèpent  de  la  réputation 
et  des  amis:  daps  le  paru  pl^ijosoiphicHie.  A,  propos 
d'iane.bra<4)uie  de  oircpostanceqni  Ht  une  grande 
aensatioB»  il  .reçut  lesi^illdjlatiuns  de  M.  de  Sar- 
liaêvet.  es  fut.  à.JarjecoDsniaQdatlQn  de  l'abbé 
d'Olivet»  de4'Ale»bert.et  Cerutti ,  qu'il  obtînt  de 
Fcédéric  U  la  chaire  de  gramnoaire  gitoérale  dans 
récole  militaire  de  Berlin. (1763)*  U  gagna  la  con- 
fiante du  roi  dès  la.  première  entrevue  qu'ils 
earent  ensetnble,  et  fut  aussitôt  nommé  membre 
de  lIAcadémie  et  gr&ti6é  d'une;  pension.  Cendant 
cTîflgtanail  fut  admis  dans  rinlimité  de  Frédéric 
et  traité  par  Uii  avec  plus  d'égard^  qu'il  n'en 
accordait  d'ordinaire  aux  parsonues  de  son  en- 
tourage (i);  il  fut  le  lecteur.de  tqut  ce  que  ce 
prince  envoya  à  l'Àcadémiei,.  l'éditeur  de  presque 
itoat  ce  .qu'il  M%  ifnprinoer»  et  le  correcteur  d'un 
Ipnnd  i^ombre  de  ses  ouvrages*  TQutfiibis,  roalgné 
4'estinet  particulière  que  aes  talents  e^,ses  qua- 
-tttés  lui:  avaient  value.parmi  la. famille  royale, 
Tbiébaolt  quitta  la  Prusse  à  la  fin  de  1784  pour 
«'établir  dé&utivement  en  France.  Il  conçut 
alors  et  rédigea  deux,  projets,  l'un  sur  une  cora- 
IMgnie  d'assurances  mutuelles  contre  l'incendie, 
qui  fnt'écarté comme  d'une  exécution. impossible, 
«t  l'autre  sur  la  oéurganisation  de  la  librairie. 
Ce  dernier  travail  fit  donner  à  l'auteur  la  place 
de  sous-chef  de  bureau  de  la  librairie  (178&)»  avec 
laqueHe.tl  ne  tarda  pas  à. cumuler  celle  de  garde 
des  archives  et  inventaires  du  garde-meuble  de 
latSouTonne;  Dans  les  .premiers  mois  de  I7ft9, 
on  décida  4e  jsui vne  le  plan  qu'il  avait  proposé 
pour  la  lU>rairie,  et  dans  cette  future, réqr^nisa* 
(ion-vrikiébautl;  /]esaiit'iitre.sous-direct^ur  et  pré- 
sident d'une  aoadiémie. de  censure;. en  même 
teropa.il  reçut. moitié  du  privilège  de  l'unique 
ionmal.qiui  devait  rendre' comple  des  travaux 
-^les  assemblées  nationales  et  provinciales.  La  ré? 
volution.  renversa  .tous  ces  projeta.  Thiébault, 
qni  l'avait  appelée  de  ses  vœiix^  devint  successi- 
vement inspecteur  des  rôles  à  Epinal ,  commis- 
saire pour  la  réunion  du  Tournaisis  à  la  France 
(1793),  employé  à  la  poste  aux  chevaux,  chef 
dn  secrétariat  an  Directoire  (1705),  et  profes- 
seur de  grammaire  générale  à  Técole  cen- 
trale de  la  rue  Saint  •  Antoine  (1799).  A  la  fin 
de  1803,  il  fut  nommé  proviseur  du  lycée 
récemment  établi  h  Versailles.  On  a  de  lui  :' 
Apologie  des  jeunes  ex-jésuites  qui  ont  signé 
le  serment  prescrit  par  arrêt  du  6  février 
1:^64;  s.  1.  (Paris),  176.'i,  in-12;—  Discours 
sur  ta  prononciation  ;lier\\n,  1765,  in-8**;  — 
Nouveau  plan    de   Renseignement  public;. 

.  f  (1)  c  qe  .qui;  rendit  Inrarlabie  la  fnireor.  dont  H  a  )ODi, 
.c'est  qae,  paralssaot  ne  suivre  qae  l'Instruclion  remlne 
pariieTQtilux.proleMepift  de  t'éoolf  miU^Ire ,  41  débvta 
par  cvéer  pour  cet  établIssemeiiL  un  nou^ati.  ,roode 
d'ensefpaemmt  ba^é  sur  Ip  pen.5ée  de  faire  inarclier  de 
fronlt  l'étvide  de  toutes  les  science»,  et  en  flt  hoioaiage 
an  fondateur*  »  ^ioçr.  nout'r  de$  cmt*mjf%^  t. ,X  LX . 


Rouen  (  Berlin  ),  1769,  in-12  ;  —  Zw  Adieux  du 
duc  de  Bourgogne  et  de  Vabbé  de  Fénelon, 
ou  Diahgues  sur  les  différentes  sortes  de 
gouvernement  ;  Donw  (Berlin),  1772,  in-l2; 
Paris,  1788,  in-8f  :  ouvrage  fait  ^  la  demande 
d'Ulrique  de  Prusse,  et  qui  exerça,  dit-on, 
quelque  influence  sur  les  changements  politiques 
qui  s'opérèrent  en  1772  en  Suède;  —  Essai 
synthétique  sur  Vorigint  et  la  formation  des 
langues;  Paris,  1774,  in-8*»;  -r  De  V Enseigne- 
ment dans  les  écoles  centrales;  Pkm,  1796, 
in-S»;  — »  Traité  de  Vesprit  publie;  Paris, 
1798,  in-8o;  -^  Sur  la  librairie  et  la  liberté 
de  la  presse  en  France;  Paris,.  1798,  in-8»; 
—  TraUé  du  stylé;  Paris,  1801,  2  vol.  in-S"; 
cet  ouvrage  remarquable  avait  .déjà  paru  sons  le 
tiitrtà'Sssai  sur  le  style;  Beriin,  1774,  in-S*>; 
,— »  Grammaire  philosophique;  Paris,  1802, 
a  vok  in-S«  :  il  y  â  joint  h  la  grammaire  la  mé- 
taphysique et  la  logiqiie  eiii  un  seul  corps  de 
-doctrine;  ^  Principes  de  lecture  et  de  pro- 
inonciatiany  onv/age.  adopté  pour  les.  écoles; 
.Paris,':  1802:, -1810,  in-S";  -i-  JUes  Souvenirs 
de  vingt  ans  de  séjour  à  Beriin,  ou  Frédéric 
le  Grand],  sa  fainitle ,  sa  cour,  son  gouver- 
nement, son  académie,  ses  écoles  ^  et  ses 
amis,  littérateurs  et  philosophes  ;  Paris,  iHOh, 
5  vol.  in-^S"*;  ibid.,  1813,  4  vol.  in-&?,  et  1827, 
5  vol.  in- 8?  :  c'est  un  recueil  très-intéressant, 
d'une  rédaction  un  peu  diffuse,. mais  qui  abdndc 
en  détails  curieux,  peu  coimus  et.  iinenpent'  ob- 
serves. En  .société  avec  J.rA.  .Ooiîelly,  Tliiébau!t 
a  dirigé  Ift  Journal  de  Vin§trficliioi\  publique 
(Paris^  1793-94,  8  vol.  in  8')^  Jl  a  fourni  treize 
mémoires  dans  le  recaeil  dé  TAcadéniie  de  fieriin, 
la  plupart  relatifs  à  des  question»  de  grammaire, 
et  une  trentaine  d'artjciea  aa.  Journal  litté- 
raire de  Berlin  (1772-i76).  Comme  éditeur  il  a 
publié  VExtr4iit  du  Dictionnaire  de  Bayle 
(1767,  2  vol.  in-ft"),  par  Frédéric  II.  On  Ini  at- 
tribue encore  quelques  écrits  ;  mais  c'est  à  tort 
qu'on  lui  a  donné  le.  Dictionnaire  de  Vélocu- 
tion  française,  qui  est  de  Demandre;    P»  L. 

Mes  Souvenirs  —  Jay.  Joûj,  efe..  Bloffr.  nouv.  de$ 
eontemp.  —  Rubbe,  Biogr.  «nto.  tt  portai  —  Quérard, 
France  lUtér. 

THiÉBiLCLT  (  Pa^l  -  Charles  -  François  - 
Adrien^ Henri^Dieudonné,  baron),  général,  fils 
du  précédent,  né  le  14  décembre  1769,  à  Beriin« 
mort  le  14  octobre  1846,  à  Paris.  Il  suivit  son 
père  à  Paris ,  et  après  avoir  achevé  l'étude  du 
droit,  il  allait  entrer  dans  l'administration  de  la 
librairie  avec  le  titre  d'inspecteur,  lorsque  la  ré^ 
▼olution  éclata.  Dévoué  au  parti  cooi^tltutionnel, 
il  figura  avec  honneur  dans  les  r^angs  de  la  garde 
nationale,  et  refnsa  un  brevet  d'ofTicier  que  lui 
offrit  M.  de  Marbonne  ;  msis  après  le  10  août  il 
s'enrôla  pour  l'armée  do  nord,  dans  te  bataillon 
de  la  Butte  des  Moulins,  se  distingua  dans  TafTaire 
de  Bernissart,  et  fut  nommé  sergent.  Après  avoir 
été  adjoint  à  son  père  dans  la  réunion  du  Tour- 
naisis à  la  France  9  il  devint  aide,  de  camp  dn 
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général.O'  M«rand,  qof  le  nomma  capitaîne.  Les 
i-apports  qa'il  '  entretint  alors  avec  le  doc  de 
Chartres  feîlfirent  caaser  sa  perte  *.  une  Jetlre 
qoe  le  prîDce  lui  adressa  lors  de  la  défection 
de  Domouriez  fut  interceptée  (avril  1793)  ;  il  fut 
arrêté,  sobit- trois  mois  de  prison  à  Paris, 
et  n'Achappa  à  la  mort  que  sortes  instances  de 
l'ambassadearGronvelle,.  qui  le  demanda  pour 
exercer  auprès  de  lui  k  Copenhague  l'emploi  de 
secrétaire.  Bientôt  après  il  rentra  au  service,  et 
fut  adjoint  à  Tadjudaiit  général  Jooy,  dont  la 
oondoîte  tmp  légère' manqua  de  lecompro- 
meffre,  pois  à  Tadjudant  général  Donïelot,  avec 
lequel  il  fit  la  campagne  du. Rhin.  Il  prit.ensoile 
part  à  la  conquête  de  la  Hollande  et  deTifialiei, 
et  remplit  avec  beaucoup  d'intelligence  les  fonc- 
tiooa^  alors  trè9-pénibles«  >de/iChef  d'étât-major 
dans  les  diiTérentes  divisions .  auxquelles  il  fut 
attaché.  En  1799,  &  Tatfaque  de  lîaples,  il  prit 
deax  Ï*M  ie  faubourg  de  Capoue ,  et  reçut  le 
srade:fi*«djnd«iit  général  sorte  jchamp  de  bataille 
(21  janvier).  La  prise  d'fsoiit,  ville  qui.refosait 
passage  au  général  Dtihesme,  ike  loi. fit  pas  moins 
d'honneur.  Ett  1800,  Il  rejoignit.  Massena,  s'cn- 
feraia  avec  lui  dànS'  Génfes*  «t  concourent»  le  30 
avrii,  à  la  reprise  dit  (oxtQae%z\,  service  qui  lui 
valut  le  même  jour  le  grade  de  ^érat  d«  bri- , 
gade.  Sons  le  consulat  il  oommanda  succiessive- 
méat  les  départements  d'Indre-^  «Loire,  de 
renre  et  de Seine-et-Oise.' Appelé^  en  \90lf,  à  Ja 
{raDde  armée,  il  combattit  à  AûsierlUz,. sortit 
rictorieôx  delalutteioégalaqu'H  avait  engagée 
centre  vingt  mille  :Autriebiensi.  pour  occuper 
le ^aia^'de Praiteen 4  el  fut  atteioi.à.  la  fin  de 
I^Mtktt  d!uné  blessure  trèsf-  gravie  à  J'épaule 
droite,  riommé  gouverneur  de.Ful^a  j(23ioct. 
1806),  il  éébappa  par  sa  fenkiçté  aux  dangers  de 
l'iosorredtSûB  générale  de  la  He$9e«  et  reçut  poqr 
prii  de'  sa  modération  une  épée  d'or  que  lui 
piésentèreat  tes  habitants.  En  itH)7,  il  se  rendit 
à  Parmée  de  Portugal,  servit  sous  les  ordres  de 
Jonot  losqu'à  la  défaite*  de.  Vimiei^,  et  après 
avoir  £0  une  audience  particutière\de  l'empereur 
«If  les  détails  de  cette  campagne  »  il  rentra  en 
Eapat^e^a qualité  de  général  de  division  (17  nov. 
1808).  Il  go«ivema  d'abord  la  Biscaye,  puis  la 
rieiileCtfdlle,  battit  à  Al<|ea  de  Ponlç  Tarrièrf- 
fQardeAeWel|ingloa(^7.f«ept.  l?>li),  inalsenrermé 
dans  Vittoriaavec  plip»  de  trois  mille  hommes/il 
resta  dans  la  plos- complète  inaction  ;  sur  le  rap- 
port du  général  CfUl^reili,  Tliiébault  fut  rappelé 
:8  jaov.  1813)  et  imis  eo  congé.  }I  servit,  encore 
tootefoîs  en  j^Uemagne»  oii  il  commanda  la  place 
de  Hambourft  puis  celle  de  Lubecif.  Bien  qu'il 
eût  envoyé  «ne  adressée  d'adhésion  ap  goover- 
oemeot  de  Louis  XVUl.  il  fut  frappé  d'une  sorte 
de  disgrâce,  qui  ae  prolongea  durant  les  Cent- 
jours.  Plaeé  le  7  seiitembre  1816  h  la  Idfe  de  la 
t8«  div.  aiiit.  (Dijon),  il  fut  destitué  le  10  no- 
^«mbresiMvant,  .et  exilé  à  Tours,  à  cause  de  la 
déeoQveile  d'ope  lettre  oJi  il  olTrait  ses  services 
*  i'empereory  à  son.  retour  de  l'Ile  d'£lbe».En< 
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1818,  il  passa  avec  son  grade  dans  le  corps  royal 
d'état-major,  et  fut  admis  à  la  retraite  en  1824« 
£clah:é  et  lettré  comme  .il  l'était,  Thiébault  excita 
la  susceptibilité  jalouse  de  quelques  personnages 
haut  placés,  et  cette  circpnstance  troubla  plu- 
sieurs fois  sa  vie  et  jeta  des  obstacles  dans  sa 
«carrière.  Sur  les  vives  rédaroations  de  Junot,  il 
atait  été  nommé  baron  en  juin  1811,  et  comte 
quelques  mois  après,  ainsi  que  le  Moniteur  en  fait 
foi;  mais  Berthier,  qui  ne  l'aimait,  pas,  em- 
pêcha l'expédition  de  cette  dernière  création^ 
jQ^mme  il  s'était  opposé  à  ce  qM^aucune  dotation 
lût  jointe  ^  la  première.  La  preuve  de  cette  no- 
minidiaii  resta  cependant  au  ministère  de  la 
guerre^et  c'est  sur  pe  document  que  Louis  XVIII, 
eii'  donnant  à  Thiébault  la  croix  de  Saint-Louis 
(arjaiU.  I8I4),  le  qualifia  de  comte.  Il  fut  V^ 
des  deux  auteurs  de  la  découverte  de  la  mine  de 
sel^emme.de  Vie,  Il  tenait  de  son  père  le  goût 
dte  lettres,  qu'il  cujtiva  avec  succès,  lit  partie  de 
dif{érentes  sociétés  littéraires,  et  reçut  de  l'u- 
niversité de  Salamanque  le  diplôme  de  docteur. 
Il  a  publié  :  Le$  Soupers  du  jeudi  ^"Par'is^  1789, 
in»8*,  sans  nom  d'auteur;  —  Vues  sur  la  réor- 
panisaiton  des  quartiers  généraux  et  des 
.états-mcôors ;  Paris,  an  vui  (1800),  in-8";  — 
Manuel  des.  adjudants  généraux  et  des  ad- 
joints gmpi^u<^sjdans  les  états-majors  divi- 
iion^airep  des  armées:  Paris,  I8OO,  in-8o; 
trad.  en  Qspa^ol  et  .en  anglais  :  il  proposa  dan^ 
cet. /Onv.rage  la  créaMPP ,  <l*une  école  spéciâlje 
d'état-jnajor;  idée,  que  Gquvjon-Saint-Cyr  réalisa 
en  1818  ;  —  Jpj4rnatdes  opérations  militaires 
dusiéçfit  et  fiuMlçcu^  de  Gênes;  Paris,'  ]80i^, 
gr.  in-s»;  réimpr.  deux  fois  avec  d'es  additions 
dans  la  même  année  et  pompfis  dans  la  Bfbliùth. 
hist*  et  ,mili;^.f  t.  V;  uouv.  édit,  entièrejnerit 
refondue^  ibid,  1£(47,  2  .Vol.  in-8o,  fig.  et  plans; 
. — Happort  g<^néral  et  Historique  sur  Vunh- 
versité  de.  Salamanque  (enî  espagi^ôl),  1811; 
r*  Recueil  de  pensées  ;  Paris,  181 1,  in-S"  ;,  — 
Du  Ckant , .  et  particulièrement  de  'la  ro- 
mançe;  Paris,  1813,  in;8°;  —  Manuel  général 
du  ser^vice  des  états- majors ;Pàv\s,  1813, 
io-8'^  :  il  faut  y  ajouter  uu  chapitre  sur  les  gou- 
vernements en  pays  conquis,  dont  l'impression 
fut  interdite  eq  France  par  la  police  et  qui  parut 
la  môme  année  à  Lubeck;  -r-  Lettre  à  lord 
Wellington  ;  s.  1.,  1814,  in-8*  :  il  y  est  question 
de%  gue,rres  de  la  péiiinsule;  —  Discours  pro- 
ngncé  sur  la  tombe  de  Massenà;  Paris,  1817, 
in- 8";—  Relation  de  l'expédition  dePoitu- 
4fal,  Jatte  en  1807  et  18Q8  ;  Paris,  1817,  in-8^ 
avec  cartes;  ^  (iéjlexions  sur  le  corps  royal 
deVétat'majçiriPûm  I8.20,in-8o;  ^Influence 
d'une  noblesse  héréditaire  et  du  droit  de 
primogénUure  Sfir  Ui  civilisation  et  la  H- 
Mr^é;^  Parif,  .1825,  in-^";  —,  Avétiemenf  du 
nouveau  tzar;  P^ris,  im^in-S";  — /^a  Dé- 
fense de  Paris;  Paris,  184 1,  in  8»,  etc.  Ce 
•général  a  concouru  à  la  rédaction  des  Annales 
militaires ,  de  V Encyclopédie  moderne  et  du 
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Spectateur,  et  il  a  laissé  des  ouvrages  manus- 
crits sur  la  musique ,  sur  Tarchitecture  des  jar- 
dins, sur  les  femmes  célèbres,  ainsi  que  ses 
propres  Mémoires ,  en  8  vol. 

Sa  femme,  soeur  de  M.  de  Jouy,  a  publié 
quelques  opuscules  littéraires.  P.  L. 

Jay,  Jouy,  etc.,  Blogr»  nouv,  des  contemp.  ~  Rabbe, 
Biogr.  univ.  et  portât.  —  Fastes  de  la  Légion  d'honneur, 
t.  III.  —  Verdler,  Matériaux  pour  la  biogr,  du  baron 
Thiébautt;  Parli,  1846,  io-S». 

THiÉBAirr  OB  Bermeacd  (  Arsène) f  agro- 
nome et  littérateur  français,  né  le  14  janvier 
1777,  À  Sedan,  mort  le  janvier  1850,  à  Paris. 
Agé  de  quinze  ans ,  il  terminait  ses  études  lors- 
qu'en  1792,  au  premier  appel  de  la  patrie,  il  prit 
les  armes,  et  s'engagea  dans  un  régiment  de 
hussards.  Il  se  signala  par  plusieurs  actions  d'é- 
clat; sa  conduite  à  la  bataille  de  Kaiserslautem 
Cdéc.  1793),  où  il  reçut  cinq  blessures,  dont 
deux  très -graves,  lui  valut  un  décret  conven- 
tionnel portant  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
Ne  pouvant  plus  supporter  les  fatigues  de  la 
guerre,  il  quitta  le  service  avec  le  grade  de  ca- 
pitaine ,  et  aborda  la  carrière  des  emplois ,  d'a- 
bord dans  les  départements  des  Vosges  et  de  la 
Meurtbe,  puis  au  ministère  de  l'intérieur.  Chargé 
en  1796  d'une  mission  pour  le  général  Moreau, 
il  le  rejoignit  en  Bavière,  et  assista  au  combat 
de  Kamiach,  où  il  sauva  la  vie  à  un  officier  su- 
périeur hessois,  dont  il  épousa  la  fille  dix  ans 
plus  tard.  A  vingt  ans  il  se  fit  auteur,  et  entreprit, 
pour  son  coup  d'essai,  de  recommencer  l'ouvrage 
de  Bacon  sur  les  connaissances  humaines;  ce 
travail,  tout  imparfait  qu'il  était,  ne  fut  pas  jugé 
indigne  de  l'attention  de  rinstitut,  et  il  fut  même 
imprimé  aux  frais  du  gouvernement  consulaire. 
A  cette  époque  il  était  sorti  de  France,  autant 
pour  s'instruire  que  pour  éviter  le  sort  de  ses 
amis,  devenus  victimes  du  coup  d'État  du  18 
brumaire.  Son  dessein  était  de  visiter  le  bassin 
entier  de  la  Méditerranée;  mais  les  événements 
politique^  le  forcèrent  de  limiter  son  voyage  à 
l'Italie ,  aux  lies  qui  Tavoisinent  et  à  quelques 
partis  delà  Grèce.  A  son  retour  en  France  (1808), 
Thiébaut  entra  à  la  bibliothèque  Mazarioe,  où 
après  avoir  longtemps  eu  le  simple  rang  de  bi- 
bliothécaire, il  obtint,  le  1"  janvier  1849,  celui 
de  conservateur  adjoint,  faveur  bien  due  aux 
services  qu'il  avait  rendus  à  cet  établissement. 
En  mai  1807,  un  décret  impérial  lui  avait  décerné 
la  croix  d'Honneur;  mais  il  n'accepta  point  cette 
distinction,  à  cause  de  ses  sentiments  républi- 
cains. Thiébaut  fut  du  petit  nombre  des  savants 
qui  dédaignèrent  dans  la  manifestation  de  leur 
pensée  l'appui  du  gouvernement  ou  des  coteries; 
ses  ouvrages  sont  tous  le  fruit  de  ses  observa- 
tions particulières  ;  il  s'y  montre  partout  avec  ses 
principes  politiques,  et  attaque  sans  ménagement 
les  doctrines  qui  lui  paraissaient  erronées.  Après 
avoir  parcouru  une  longue  carrière  de  travail, 
et  des  mieux  remplies,  il  laissa  une  fille  unique, 
sans  âacune  fortune.  On  a  de  lui  :  Voyage  à 
Vile  des  Peupliers;  Paris,  an  vu  (1798),  In-n, 
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fig.;  réimpr.  sous  le  titre,  mieux  approprié,  de 
Voyage  à  Ermenonville;  ibid.,  1819,  1826, 
in- 12,  fig.,  avec  des  anecdotes  sur  Rousseau  et 
une  flore  d'Ermenonville  ;  —  Traité  du  père 
de  famille;  Paris,  1799,  in-12;  —  ExposUion 
du  tableau  philosophique  des  connaissances 
humaines;  Paris,  Impr.  nat.,  1802,  in-8o;  — 
Mémoire  (en  italien)  sur  la  fièvre  jaune  qui 
vient  d'éclater  à  Livoume;  1804,  in-8o;  — 
Voyage  à  Vile  d'Elbe,  suivi  d'une  notice  sur 
les  iles  de  la  mer  Tyrrhénienne  ;  Paris,  1808, 
in-80,  avec  cartes;  trad.  en  italien,  en  anglais 
et  deax  fois  en  allemand;  —  Du  genêt  sous  le 
rapport  de  ses  espèces,  de  ses  propriétés,  etc.; 
Paris,  1810,  in-8o  :  c'était  pour  l'époque  la  mo- 
nographie la  plus  complète  sur  cet  arbuste;  — 
Annuaire  de  Vindustrie  française,  ou  Recueil 
des  inventions,  découvertes,  perjectionne- 
ments,  etc.;  Paris,  1811-12,  2  vol.  in-12.  Son- 
nini  a  eu  part  à  la  première  année  ;  —  JDe  l'orme; 
Paris,  1811,  in-8°  :  excellente  étude,  divisée  en 
cinq  parties  ;  —  Préjugés  particuliers  à  l'a- 
griculture; Paris,  1812.  in-8**;  —  Éloge  his- 
torique de  Sonnini;  Paris,  1812,  in-S";  — 
Description  de  la  Lembertine,  machine  à 
pétrir  le  patn;  Paris,  1813,  ln-8*;  —  Traité 
de  Véducation  des  animaux  domestiques; 
Paris,  1820-23,  2  vol.  in-12;  —  Notice  des 
journaux  et  des  recueils  périodiques  publiés 
au  i"  jauvier  1821,  tant  en  France  qu'à 
l'étranger  ;  Paris,  1821,  in-8o;  —  Éloge  de 
Palisot  de  Beauvois;  Paris,  1821,  in-8e;  — 
Recherches  sur  les  plantes  connues  des 
anciens  sous  le  nom  d'ulva  ;  Paris,  1822,  in'8''; 
•—  Manuel  du  vigneron  ;  Paris,  1823,  1827, 
in-18,  fig.;  ^  Discours  prononcé  sur  la  tombe 
de  A.-P,  Tissot;  Paris,  1823,  in-S";  —  Éloge 
historique  deVabbé  Rozier;  Paris,  1823,  in-8o; 

—  Éloge  de  Broussonnet;  Paris,  1824,  in-S**; 

—  Éloge  historique  de  Thoilin  ;  Paris,  1826, 
in-8**;—  Manuel  du  cultivateur  français; 
Paris,  1829,  1841,  2  vol.  in-18,  fig.;  ~  Mé- 
moire sur  les  dahlias;  Paris,  2'  édit.,  1834, 
in-8°  ;  —  Bibliothèque  du  propriétaire  rural 
et  de  la  ménagère;  Paris,  1839,  în-12;  — 
Nouveau  Manuel  complet  de  la  laiterie; 
Paris,  1842,  inl8,  fig.  En  outre  Thiébaut  de 
Berneand  a  travaillé  activement  à  plusieurs 
journaux  et  ouvrages  périodiques ,  tels  que  le 
Cours  pratique  d'agriculture  (1809),  de  Son- 
nini ,  à  la  Bibliothèque  des  propriétaires  ru- 
raux (1809*13),  aux  Annales  des  voyages,  à  la 
Bibliothèque  physico-économique  (1817-2&), 
dont  il  a  été  le  principal  rédacteur,  aux  Mé- 
moires et  aux  Annales  de  la  Société  Lin- 
néenne,  compagnie  dont  il  était  le  secrétaire;  au 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle  (1822  et 
suiv.},  k  la  Biographie  universelle,  à  V Encyclo- 
pédie des  gens  du  monde,  etc.  Ce  savant  a  laissé 
entre  autres  ouvrages  inédits,  une  Traduction 
française  de  Théophraste,  un  Dictionnaire  de 
l'agriculture,  des  Souvenirs  personnels,  etc. 
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Rabbf,  Blogr.  univ.  €t  portat/det  eontemp.,  nppU 
-  Qaérard,  fronce  littér, 

TfliBLBN  (Jean- Philippe  yan),  peintre 
flamand,  oé  en  1618,  à  Malines,  où  il  est  mort, 
eo  1667.  Il  était  d'ane  famille  noble,  et  seigneur 
<feCoaweobergh.  Sa  sœur  ayant  épousé,  en  1627, 
le  peintre  Théodore  Rombouts,  il  entra,  tout 
enfant,  dans  Tatelier  de  son  beau-frère;  mais 
D'ayant  qu'une  aptitude  médiocre  pour  la  pein- 
ture d'histoire,  il  alla  à  Anvers  demander  des 
leçons  au  plus  sayant  peintre  de  fleurs  qui  fût 
alors,  le  jésuite  Daniel  Seghers.  Sans  parvenir  à 
égaler  son  inaltre ,  il  se  fit  une  réputation  dans 
iegeojie  qu'il  avait  adopté.  Admis,  en  1641,  dans 
la  corporation  des  peintres  d'Anvers ,  il  passa 
dans  cette  ville  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
Vers  (660,  il  retourna  à  Matines ,  et  se  fit  rece- 
voir membre  de  la  confrérie  de  Saint-Luc.  Trois 
de  ses  filles,  Marie,  Anne  et  Françoise,  furent 
ses  élèves,  et  se  livrèrent,  non  sans  succès,  à  la 
peinture  des  fleurs.  Les  musées  d'Anvers ,  de 
Vienne,  de  Milan  et  de  Lille  renferment  de  pré* 
cieui  tableaux  de  van  Thielen,  dont  la  manière 
rappelle,  avec  moins  d'éclat  cependant  et  moins 
de  légèreté,  celle  de  son  maître  Seghers.  P.  M. 
C.  de  Bie.  CuUen  cabinet.  —  Catalogue  du  musée 
ffÀmers  (tMl). 

THiESBi  1  oa  TB£oDORic,roi  d'Austrasie^ 
Qé  ver8486,  mort  en  534.  [I  était  l'atné  des  qua- 
tre fils  de  CloTÎs ,  et  avait  pour  mère  une  con- 
cabine.  Compagnon  des  exploit.<t  de  son  père,  il 
«'attribua  la  plus  forte  part  dans  le  partage  de 
sesîtats  (511) ,  mais  aussi  la  plus  difficile  à  dé- 
fendre :  il  fut  reconnu  pour  chef  par  les  Bi- 
poaires  et  par  les  Francs  des  deux  rives  du 
^0,  ainsi  que  dans  les  territoires  de  Reims,  de 
Cbâions  et  de  Troyes.  Il  établit  à  Metz  sa  rési- 
<^.  n  refusa,  à  cause  de  son  alliance  avec  la 
^e  âa  roi  Sigismond ,  de  seconder  ses  frères 
tlans  l'invasion  de  la  Bourgogne  (623);  mais  il 
rcchjîrcha  leur  secours  pour  s'agrandir  en  Ger- 
manie et  y  détruire  le  royaume  de  Thuringe,  dont 
i«roi  Hermenefrid  fut  précipité  dn  haut  des 
Qiurs  de  Tolbiac,  contre  la  foi  des  serments 
(&3o).  Afin  d'empêcher  ses  soldats  de  suivre  ses 
frères  dans  une  nouvelle  expédition  contre  la 
^rgogne,  il  les  conduisit  en  Auvergne,  pro- 
vince qui  avait  secoué  son  autorité  pour  recon- 
naître celle  de  Childebert;  il  y  commit  les  plus 
cnielies  dévastations ,  et  en  donna  le  gouverne- 
inent  à  nn  de  ses  proches  parents,  Sigewald, 
^oe  par  on  sentiment  de  défiance  il  fit  ensuite 
«assacrer  sons  ses  yeux.  Il  venait  d'aUaqner  les 
^«igoth*  en  commun  avec  son  frère  Clotaire, 
wrsqo'ilmoomt.  Son  fils,  Théodebert  /«»•,  lai 
«nccéda. 

Cré^  de  Tmm.  -  Pctigny,  ÉtuAei  sur  r époque 
trovingienne. 

TBiBftRi  II,  roi  de  Bourgogne  et  d'Austrasîe, 
f  en  587,  mort  en  613,  à  Metz.  Après  la  mort 
ûe  Childebert  H,  son  père  (596) ,  il  fut  proclamé 
^  de  Bourgogne.  Brunehaut,  son  aïeule,  chas- 
»ée  de  Mets  par  les  grands  d'Austrasîe,  se  rc- 

IKMIV.  M06B.  Citléti,  —  T.  XLT. 
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tira  auprès  de  lui  (598) ,  l'entoura  de  mal- 
tresses ,  et  exerça  de  fait  l'autorité  de  concert 
avec  Protadius ,  son  favori.  Après  avoir  humilié 
Frédégonde  en  faisant  envahir  les  États  de  Clo- 
taire II  par  Thîerri  (604) ,  elle  réussit ,  après 
bien  des  efforts  inutiles ,  à  pousser  ce  prince 
dans  une  guerre  contre  son  propre  frère,  Théo- 
debert II,  roi  d'Austrasie  (612).  Thierri  lui  livra 
dans  les  champs  de  Tolbiac  une  bataille  si 
acharnée  que  «  les  combattants,  rapporte  Frédé- 
gaire,  en  se  serrant  l'un  contre  l'autre,  n'avaient 
point  laissé  de  place  pour  que  les  morts  pus- 
sent tomber  par  terre  ».  Suivant  le  même  chro- 
niqueur, Thierri  parvint  le  même  jour  à  Cologne, 
et  y  pilla  tous  les  trésors  de  Théodebert.  Ce 
dernier,  atteint  dans  sa  fuite,  fut  chargé  de 
chaînes  et  envoyé  à  Châlons,  où  il  périt  bientôt. 
Maître  de  toute  l'Austrasie  (612),  Thierri  se 
tourna  contre  Clotaire  II,  son  cousin ,  et  se  pré- 
para à  envahir  ses  États  ;  mais  il  mourut  tout  à 
coup,  d'une  violente  dyssenterie,  à  l'âge  de  vingt- 
six  ans.  On  accusa,  contre  toute  vraisemblance, 
Brunehaut  de  l'avoir  empoisonné.  Il  laissa  qua> 
trefils  illégitimes,  Sigebert,  Childeberl,  Corbe 
et  Mérovée ,  dont  aucun  n'eut  le  titre  de  roi. 

Frédégaire.  -  Sismondl ,  HUl,  des  Français. 

THIERRI  III,  roi  de  Neustrie  et  de  Bour» 
gogne,  né  vers  654,  mort  en  691.  Exclu  dès  le 
berceau  de  la  succession  de  Clovis  II,  son  père, 
il  fut,  après  la  mort  de  Clotaire  111  (670),  placé 
sur  le  trône  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  par 
l'ambitieux  Ébroin,  qui  voulait  régner  sous  son 
nom  ;  mais  presque  aussitôt  il  fut  renversé  par 
son  frère  Childéric  H,  roi  d'Austrasie,  tonsuré 
et  enfermé  dans  le  couvent  de  Saint- Denis.  Il 
en  sortit  trois  ans  plus  tard  à  la  mort  de  Chil- 
déric (673),  et  s'établit  à  Nogent,  près  Paris. 
Dans  le  même  temps  Ébroin ,  rendu  à  la  liberté, 
arma  le  peuple  au  nom  d'un  fils  supposé  de  Clo- 
taire m,  abandonna  ce  dernier  quand  il  fut  assez 
puissant ,  et  força  Thierri  à  lui  rendre  la  mairie 
du  palais.  La  mort  d'Ébroin(681)  débarrassa  le 
jeune  roi  d'un  tuteur  pour  lui  en  donner  un  au- 
tre dans  Pépin  d'Héristal;  celui-ci,  qui  possé- 
dait déjà  l'Austrasie,  souleva  les  grands  contre 
Thierri ,  le  vainquit  à  Testry  en  Vermandois 
(687) ,  devint  maire  du  palais  en  Neustrie,  et 
jouit  ainsi  dans  tous  les  Etats  francs  de  la  plé- 
nitude de  la  puissance  royale.  Thierri  vécut  en- 
core trois  ans  et  quelques  mois,  dans  une  espèce 
de  captivité ,  et  eut  pour  fils  et  successeurs 
Clovis  ///  et  Childebert  III. 

Cesta  rerum  Franc,  e.  (S»  47.  —  Le  contlniuiteur  de 
Fréd«galre.  —  Annales  metenses. 

THIERRI  IV,  roi  des  Francs,  né  en  713 > 
mort  en  avril  737.  C'était  le  fils  de  Dagobert  HT. 
Élevé  au  couvent  de  Chelles,  ce  qui  le  fit  sur- 
nommer Thierri  de  Chelles,  il  fut  substitué  à 
Chilpéric  II,  à  l'âge  de  sept  ans  (720).  Le  trône 
lui  fut  rendu  alors  par  Chartes  Martel,  qui 
régna  sous  son  nom,  et  ne  lui  donna  point  de  suc- 
cesseur. Ce  prince,  un  des  derniers  rois  fainéants, 
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ne  laDguk  pas,  comme  on  poorraît  le  croire,  dans 
la  solitude  et  l^obscurité  :  it  II  Toyageâit  sans 
obsftacle ,  dit  Sismondi ,  dans  l'AustFaiUe  comme 
dans  la  Neostrie^  il  croyait  toujours  régner,  car 
.il  avait,  comme  sies  prédécesseurs,  ^  nombreux , 
palais,  une  ppurjpr^  royale,  le  luie  de  la  table  et  ç|ës 
chevaux,  les  plaisirs  de  la  chasse,  et  une  cour.  » 

Sismondi,  HUt.  des  Français ,  t.  II.      ' 

raiBRfti  (t Alsace ,  comte  de  Flandre,  Hnort 
à  Gravelioes,  en  janvier  1168.  A  la  mort  de 
Charles  1**  (marfe  1^27),  les  Flamands,  con- 
seillés par  Louis  le  Gros,  élurent  pour  leur  chef 
Guillaume  Cliton,  dit  le  Normand.  Proche  pa- 
rent de  Charles,  Thierri  d'Alsace  Tut  no  de  ses 
compétiteurs,  et  deux  partis  s'étant  formés,' 
la  guerre  commença.  Guillaume  ayant  trouvé  la 
mort  dans  un  combat  (il28),  tou^  tes  Flamands 
se  rangèrent  alors  sous  les  ensef^es  deThîerri. 
C'était  un  prince  habile ,  instruit  et  pieux.  Il 
fit  quatre  Voyages  en  Palestine.  Ce  qui  ne  Tem- 
pécha  pas  de  travailler  à  la  prospérité  de  ses* 
États.' Les  historiens  de  la  Flandre  loi  attribuent 
la  fondation  de  Graveline^.  On  luï  doit  ans(si, 
Kuivant  les  BoUandistes ,  l'élise  de  Saint-Basile  ' 
de  Broge.«  et  les  monastères'  de  Clairmarafs 
(diocèse  de  Saint-Omer)  et  de  Loz  (diocèse  de' 
Tournai).  Les  ordonnances  qu'il  fit  pour  assurer 
à>  ses  sujets  ime  bonne  et  facile  justice  ont  aussi 
beaucoup  reeommand^  ^a  mémoire.  On  a  con- 
servé'deux  lettres  de  ce  prince  au  ministre  Su^ 
ger;  elles  se  trouvent  dans  les  Hiitoriehs  de 
France  f  t.  XV,  p.  M-i,  519.  B.  H. 

Marchant,  Dêser.  de  la  Fkatdr»,  p.  siiel  sotr.  — 
Nfjer,  Flandr.  Amates.  —  Hiit.  Uitér.  de  U  France  y 

t.  1111.  p.  396. 

THIEREI.  Voy.  Lorraine. 

THIERRI  DE  NlERl.  Voy.  KlEM. 

THiERRir,  nom  de  plusieurs  imprimeurs  pa- 
risiens ,  qui  descendaient  de  Pierre  Thierry, 
né  à  Saint-Fargeau  (Champagne),  lequel  vint 
à  Paris,  en  1514,  exercer  la  librairie  chez  Gai* 
liot-Dupré. 

Thierry  (Benri) ,  fils  du  précédent,  îe  pre- 
mier imprimeur  de  son  nom ,  mit  au  joiir  quel- 
ques volumes  du  Corpus  Juris  civilis,  avec  le 
commentaire  d'Accurse  (1576,  5  voL  in-fo!., 
rouge  et  noir)^  Origine  des  Bourguignons 
(  1581 ,  in-fol.  )  ;  Ordinarium  cqrthusiense 
(1582,  in-4'');  S.  Hieronymi  opéra.  i\59S, 
4  vol.  in-fol.  ],  etc.  Ses  caractères  étaient  beaux, 
et  ses  impressions  correctes.  Il  demeurait  rue 
Saint-Jacques ,  à  l'enseigne  du  Soleil  dJOr, 

Thierry  (  Ao^/in  ),  neveu  et  successeur  ,du 
précédent,  mort  le  24  avril  1623,  se  distingua 
aussi  dans  sa  profession,  if  fut  Tun.  des  plus  ' 
chauds,  partisans  d^  l9  M8"^>  Q"^  '^  choisit  pour 
imprimeur  à  Paris^  Le  Dialogue  enlrele  Ma- 
heustreet  le  Manant  (1594,  in-8**)^  réimj),  ayec 
la  Satire  Ménippée^  édit.  de  1711,  sortit  de 
ses  presses.  Il  était  associé ,  pour  le  commerce 
des  livres ,  avec  ses  beaux-frères,  Nicolas  Du- 
fossé  et  Pierre  Chevalier.  Il  publia  :  Parthénie^ 
ou  Histoire  de  V église  de  Chartres  ,^  par  S. 
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RouUiard  (  1609,  îb-Sp)  ;  Disputaiiones  de  cou- 
troversiis  christiansrfidei,  pnr  Beliarmin(16l3, 
4  vol.  in^fol:)]^  Pontificale  romannm  (1615, 
io-fol.,  roiige  et  noir);  Annaies  ëcdéskU' 
tiques  de!BaroMos,  trad.  par  Durand  (1616, 
ii  vcfl.'in^fdl.)."ll  ^aft  adopté  pour  marque 
paUicuVièfe-  trois  épi^  de  Hz,  par  alIik'sioB  à  son 
nom  (  Thier-fis)^  avec  ce  Yera  pour  deviste  : 

'i*aûUet  xtérnam  mens  ma  ter  proHda  rlti*-  ' 

Thierry  (  Denis  /«*) ,  fils  du  précédent ,  né 
le  12  janvier  1609,  mort  en  1657,  fut  reçu  im- 
primeur et  libraire  en  1629,  et  imprima  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  '  Il  faiss^t  partie  de  la  So- 
ciété dite  de  la  Gyand  Xctvire ,  et  avait  pour 
marque' particulière  limage  dé  saint  Denis. 

Thierry  (Denis  II),  fils  du  précédent,  reçu 
imprimeur  et  libraire  en  1652,  mort  en  1712, 
devint,  syndic  de.  sa  communauté  en  1671,  et 
juge  consul  en  1676.  H  avait  pour  ensetgnc  la 
Ville  de  Paris,  bien  qu'il  ait  pris  quelquefois 
là  marque  de  Rollin  son  aïeul.  Boilcan ,  dont  il 
était  le  libraire,  le  nomme  dans  son  Épftre  X, 
ainsi  due  dans  sa  lettre  à  Brôssette,  du  16  jnin 
1708,  où  il  se  vante  de  Tavoir  enrichi.  D  mit  au 
jour  '  un  grand  nombre  d*ouTrages ,  entre  au- 
tres :  Histoire  de  France,  par  Mézeray  (1685, 
3  .vol.  ii^:fol.  )  i  Corps  et  cqmpi^jation  de  tous 
lès  commentateurs  sûr  lacoutu^ne  de  Paris, 
par.  Ferrîère  (1685, 3  vol.  in-foi,);  Corpus  juris 
canonici ,  par  les  f'iUiou  (1687»  2  vol.  in-fol. )> 
(kuvres  de  Molière  (1632;,  8  toI.  iB-12,  fig., 
r»  édjt  complète  )  ;.  Œuvres  diverses  de  Boi- 
leat/L  (1701,  in-4*,  ou  2  vol..  in- 12,  éjlit.  où^' 
ïiB\e)\  Fables  choisies  de  La  /^p;i/atné  (1668, 
inr4%  éditf  originale),  etc/  £.  B. 

ÇberiiUec,  Origine  de  Vimpr.  de  Paris,  p.  60.  —  La 
Câllle ,  Uisi.  dé  Vïmpr.'  ci  de'  la  Ubr:,  p.  184,  161, 1T7. 
SéV,«M.  —  A:*P.  D4dot,  Essai  sur  ia  tupoçT.  "Journal 
dMia^làlmUrleymii  ix  sdt,  cttus,  p.  178. 

i'KflJERKT  (Jean),  sculpteur  français,  né  à 
L^KMM  le/8  juin  1669,  mort  à  Paris^  le  21.  décem- 
bre 1739*;  i^ilfl  d^un  statuaire  pea  connu,  il  vint 
.  jeone  ta  .Paris,  et  ae  mit  sous  la  direction  de 
ses  oonpBtFiotés  Coysevox  et  Coustoii ,  qui  lui 
'procurèrent  divers  travaux  pour  Marly,  Yer- 
sailles  et  antres  résidences  royales.  Le  31  dé- 
cemt^re  1717,  il  fut  admis  dabs-  TAcadémie 
royale,!  sur  la  charmante stataette  deXétf<E,  en 
ra«rl|re,  qihi  figure' an .  musée' du  Loiivre.  Phi- 
lippe V  le  déhiandà  an.régent^  qui  le  hil  envoya 
en  1721.  Le  palais. et  les  javdms  de-Selnt-TIde- 
phonse  offrirent  à  son  taledt  un  vaste  ctiamp, 
qnHï  couvrit  d'innombrables  ^ealplures  en  mar- 
bre, en  bronze  et  en  plomb..  Il  avait  éerit,  dit 
,  Fontenai ,  une  Description  de  ces  travaux ,  qui 
.  malheureusement  n'a  pas  été  publiée.  Thierry 
I  revint  en  France  (1728) ,  avec  ane  'pension  an- 
nuelle de  2,000  livres.  K/  B — n. 
'  «Ponlcnai,  Diét.  des  artistes.—  T^crnetfl,  Lyonnais 
dtffnes  demém^irer  t.  11.  —  DiiHleax,  jirtisUs  français 
à  l'élrançer» 

;     THiEBRY  (  Jacques  -  Nicolas  -  Angus  tin  ) , 
;  historien  français,  né  à  Blois,  lie  10  mai  1795, 


16$ 


THIERJBLY 


1«6 


iDort  i  Paris,  le  22  091 1656,  Sw  père,  alor» 
employé  911  district  (  il  est  mort  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Blois),  fut  son  preoiie^  maître. s 
il  réleva  daps  les  ^nUipents  reUgieuix.  et  les 
principes  d'uoe  probité  sévère.  Saiii^r#,^ouée 
d'uoe  inaagiiiaMoa  Yive<  et  passionnée ^ .«e  fut 
pas  Bans  ioQuepqe  sur.  le  (léveloppement.  <le,so^ 
iDlelligeaçe.  Mmi  çoifraeiboursier  à  dj]^.ans  an 
collège  de  Blois,  il  7  fit,  grâce  à, une< mémoire 
prodigieuse  et  à  unesfMrit  iLvide  desavoir,  de  bril- 
Unteà  études.  La  lecture  des  Martyrs  de  Cha- 
teaubriand» en  éyeillant  son  imagination,  lui 
révéla  dès  qu'u)z^  ans  ^.vocation  d'historien. 
EniSu  il  entra  à  l'École  normale^  £n  approfon* 
dissaot  les  langues  awâeppes ,  il  apprit  les  laa-» 
gués  modernes ,  et  e'initûi  m^me  aux  scienoeA 
physiques  et  mathématiqijes ;  mais  il  ne.suivit 
pas  les  cours  d'biatoire  de  MM.  Gnizot  et  iWyer- 
Collard,  réservés  à  l'éiUe  de  ses  oondlscipies.  II; 
fut  envoyé,  en  1813,  comme  régent  de  cinquième; 
au  collée  de  Compiègne.  De  retour  ÀParis- 
TaDDée  suivante»  il  quitta  >'universitépour  tenter 
la  carrière  littér^re ,  et  entra  avec  ardeur  dans 
lesraogsda  parti  libéral,,  ^'attachant  tout  d'a- 
bord àS^int-Sinoon,  dont  il  devint  le  secrétarCy 
et  se  proclamant  cqême  I0  fils  adoptif,-.  pejidant 
les  trois  ans  qu'il  passa  auprès  de  lui  (1814-rl8i7), 
il  participa  à  la  publication  de  «plusieurs  bro^ 
ciiures  politiques  et  spci^les  ;;  De  la  JRéorganû 
sation  de  (a  iociété    européenne;  Opinion 
sur  les  mesur€s  à  prendre  contre  la  .coali' 
imde  181^;  i>e  Vindwtrie,  etc.  Dana  un 
écrit  qu'il  publia  sieul  ^eii  1816,  Des  Nations  et 
de  leurf  rapports  matériels,  Thierry  mon- 
trait la  nécessité  et  les  moyens  de  rassembler 
its  peuples  de  r£urop«  en  un  seul  corps.  p<4i- 
liqoe.  en  conservant  à.  chacun  leur  nationalité* 
l^re  60US  riAOuence  de  Saint-Simon,  mais  en- 
traot  dans  sa  voie  propre,  il  j  dégage  les  idées 
<ie  nationalité  et  de  race  qall  devait  développer 
plus  tard  avec  éclat.  Ce  qu'il  y  avait  d'abseto  en . 
iQéme  tcQps  qoe  de  chimérique  dans  les  doc- 
triDesdti  réiormateor  révolta  Tindépendance  du 
caractère  nnie  à  la  soUdilé  du  jugement  chez  son 
^lève;  ils  se  séparèrent.  €e  dernier  s'engagea 
dans  ia  collaboration'  du  Censeur  européen 
/i817-l8îO),  dirigé  par  MM.  Ch.  Comte  et 
^Doyer,  et  demandant  è  l'bistoii^  des  armes  > 
contre  les  prétentions  des^nciennes  classesipri-  . 
^'I<^'é8  Jl  entrevit  le  grand  fait  des  invasions 
germaniques  et  en  particulier  la  conquête  de 
'ADîtleterre  par  les  Normands  coroitie  une  ex- 
plication de  Tétat  social  et  des  révolutions  dans 
l'Ëuropemodeme.  Cette  idée,  q/ai  se  fit  jour  un 
pen  prématurément  dans  un  morceau  intitulé  : 
Vue  des  révolutions  d'Angleterre ,  devint  la 
grande  et  juste  inspiration  de  tous  ses  ouvrages 
Post(5ricnrs.  Dans  les  articles  qu'il -communiqua 
^uile  au  Censeur  perce  une  autre  idée,  corol- 
aire  de  la  première,  celle  de  la  formation  des 
communes,  qui  dirigea  ses  recherches  sur  l'his- 
^^ire  de  France,  et  à  l'aide  de  laquelle  il  entre- 


prit de  la  renouveler.  Dans  le  but  de  trouvei 
des  arguments  sur  la  polémique  de  l'oppositioii 
libérale,  il  passa  l'année  1819 à  étudier  laçons* 
titulion  de  l'ancienne  monarchie  et  les  institu- 
tions du  moyen  âge,  et  joignant  aux  recherches 
historiques  l'érudition  philologique,  il  agrandit 
peu,  à  peu  ses  vues  et  perfectionna  sa  méthode. 
La  lecture  des  rqmans  de  Walter  Scott,  qu'ijl 
appelle  n  un  grand  maître  en  fait  de  divination 
historique  «j,  contribua  à  lui  apprendre  le  secret 
de  faire  revivre  par  la  puissance  de  rimagination 
le  passé  retrouvé  à  force  d'exactitude  et  de  pé« 
nétration.  Ilentreprit  alors,  selon  son  expression,, 
de  planter  pour  la  France  le  drapeau  de  la  ré-, 
forme  historique;  mais,  voulant  encore  agir  par 
la  science  sur  l'opinion^  il  publia  dans  le  Cour-- 
rkr  français  (juill..  1820)  les  dix  premières 
Lettres  sur,  V histoire  de  France.  Obligé  par 
les  rjguenrs:  de  la  censure  et  l'inattention  du 
pubUc  de  se  séparer  du  Courrier,  il  comprit 
que  sa  véritable  mission  é^it  la  science  pure» 
et  s'y  renferma  depuis,  au  grand  avantage  dé  spa 
nom  et  de  son  pays.  La  conquête  de  l'Angleterre 
lui  offrait  le  type  le  plus  frappant  des  invasions  : 
après  de  minutieuses  recherches  faites  sous  les. 
yeux  de  M.  Fauriel,  le  jeone  écrivajlo,  qui  savait 
dès  lors  allier  l'élévation  épique  des  j^nciens  à  la 
naïveté  des  chroniques  et  des  légendes,^  etia  rai*, 
son  cri^e  à  une  forme  brillante  et  pure*  coi;n< 
posa  son  Histoire  do  ta  conquête,  de  V Angle- 
terre  (1815).  Un  enthousiasme  général,  favorisé 
du  reste  par  letf:  cineonstances  politiques,  salua 
rappnrition  deeet  «iivrage,  et  l'auteur  fut  ac- 
cepté comme  un  maître  de  l'école  moderne^  Il 
n'avait  pas  eneore  trente  ans  :  un  ap  après,  il 
était  aveugle  (1826);  ks  remède^,  les  yoyagesne 
purent  conjurer  le  mal  amené  par  l'excès  de  tra- 
vail :  les  soins  dévoués  de  «es  amis,d'Ary  Schef- 
fer  en  particoBer^  et  l'assistance  d'Arroiuad  Carrel, 
son  secrétaire,  parvinrent  à  en  al^er  les  suites. 
>  •  La  réforme  de  l'histoire  commencée  par  Au- 
gustin Thierry  s^aoooknphssait  par  le  succès  des, 
œnvresde  MM.  Gnizot^  deSismondi,  de  Ba- 
rante ,  par  les  sieraies  surtout.  Pour  achever  ce  ' 
triomphe,  il  reproduisit  ses  Lettres  sur  Vhis» 
toire  de  France ,  en  y  ajoutaht  quinze  lettres 
nouvelles,où  il  développait  deux  questions  fon- 
damentales, celle  de  la  formation  de  la  natien 
et  celle  de  la  révolution  communaie(l 827-1 828). 
H  y  restitue  aux  noms  propres  leiir  orthographe 
•tudesque  :  la  vérité  historique  autorisait  cette 
innovation,  déjà  tentée  par  Voltaire';  mais  l'auteur 
y  a  attaché  peut-être  une  importance  excessive. 
Cette  publication  donna  un  nouvel  essor  au  mou- 
vement historique,  et  Thierry  allait  donner  comme 
pendant  aux  travaux  de  son  frère  Amédée,sur 
les  origines  celtiques  de  la  Gaule,  les  origines  ger- 
maniques de  notre  pays,  lorsque  des  souffrances 
aiguës  le  forcèrent  de.  quitter  le  travail  et  d'aller 
s'établir  à  Garqoeirannes  près  Hyères  (1828)  (I). 

(1)  U  y  aima  ime  belle  )c*iDe  fiUe,  qa'U  eAC  épousée  si 
Ja  fin^illc  de  ccllc-cl  l'eût  pcrnia,  L'am^ar  te  rendit 
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L'académie  des  inscriptions,  qui  lai  atait,  en  juil- 
let 1826,  obteonaoe  pension  de  Charles  X  (sur 
le  rapport  du  vicomte  de  La  Rodiefoucauid  ) ,  le 
reçut  dans  son  sein,  le  7  mai  1830,  à  la  place 
de  Boissy  d'Anglas.  La  révolution  de  Juillet 
survint  :  Thierry  salua  avec  joie  Tavénement 
du  roi  bourgeois  f  comme  il  se  plaisait  à  nom- 
mer  Louis -Philippe,  et  avec  lui  le  triomphe  de 
ses  idées  politiques  (1).  Son  frère  Amédée  ayant 
été  nommé  préfet  de  la  Haute-Saône,  Augustin 
trouva  chez  lui,  à  Vesoul,  une  afTectueuse  hospi- 
talité pendant  quatre  années.  Prenant  lés  eaux 
Luxeuil,  A.  Thierry  put  réaliser  enfin  en  se 
mariant  le  plus  cher  de  ses  vœux  :  il  trouva 
dans  M*'*  de  Querangal,  fille  d*un  contre- amiral, 
une  femme  heureuse  de  se  dévouer  à  lui  et  capable 
de  Taider  dans  ses  travaux.  Passant  les  étés  sui- 
vants à  Luxeuil  (2),  il  y  écrivit  les  Bécits  des 
temps  mérovingiens,  publiés  dans  la  Revue 
des  deux  mondes  ;  cet  ouvrage  contraste  avec 
les  précédents,  en  ce  que  l'auteur  s*y  montre 
plus  modéré  dans  ses  jugements  sur  le  moyen 
âge  et  moins  défavorable  au  clergé.  Les  Récits 
furent  dédiés  au  duc  d'Orléans,  qui  fit  nommer 
Tauteur  bibliothécaire  du  Palais-Royal  (juin  18dâ). 
Ils  étaient  précédés  de  Considérations  sur 
Vhistoire  de  France ,  qui  sont  à  elles  seules 
un  ouvrage  complet,  et  où  il  expose  à  l'occasion 
des  théories  dont  notre  histoire  a  été  Tobjet,  ses 
vues  sur  la  féodalité ,  la  royauté,  les  communes 
en  particulier,  et  où  il  fait  du  passé  l'enseigne- 
ment du  présent.  L'Académie  française  lui  dé- 
cerna le  prix  Gobert  (  17  juin  1841  ),  et  lui  per- 
pétua pendant  quinze  ans  ce  majorai  litté- 
raire ,  selon  l'expression  de  M.  Villemain. 

Augustin  Thierry  était  de  retour  à  Paria  de- 
puis 1835,  et  deux  ans  auparavant  M.  Guizot, 
ministre  de  l'instruction  publique,  l'avait  chargé 
de  publier  dans  la  coUeclion  des  documents  iné- 
dits sur  l'histoire  de  France ,  les  Monuments 
de  Vhistoire  du  tiers  état.  Dans  sa  retraite  du 
passage  Sainte- Marie,  M.  Thierry,  avec  l'aide  de 
collaborateurs  savants  et  dévoués  (  entre  autres, 
MM.  Granier  de  Cassagnac,  Guessard,  Bourque- 

po6te.  Il  reste  de  loi  quelques  plèees  pleines  de  cbarme 
et  de  trtstMse,  entre  autres  une  InUtulée  :  f'oix  de  la 
Urrê  et  voir  d'en  haut ,  et  une  pièce  en  anglais  :  The 
blve  et*d  moffd,  ballade  dans  le  genre  des  poésies  écos- 
saises de  W.  Scott  Ces  pièces  sont  citées  dans  les  notes 
de  la  notice  de  M.  Guignant,  67  et  70,  è  côté  d'autres, 
également  remarquables. 

(1)  Biles  penreot  se  résumer  dans  la  conclusion  éner- 
gique du  passage  auivant  :  «  A  la  haine  du  despotisme  mi- 
litaire ,  fruit  de  la  réaction  des  esprits  contre  (e  régime 
Impérial ,  se  Joignait  en  mol  une  profonde  aversion  des 
tyrannies  révolullonnalres,  et,  sans  aucun  parti  pris  pour 
une  forme  quelconque  de  gouvernement,  un  certain  dé- 
goût pour  les  lostituUons  anglaises,  dont  nous  n'avions 
alors  qu'une  odieuse  et  ridicule  singerie...  J'aspirais 
avec  enthousiasme  vers  un  avenir.  Je  ne  sais  trop  lequel, 
vers  une  liberté  dont  la  formule,  si  Je  lui  en  donnais  une, 
devnlt  être  celle-ci  :  GouvernewMnt  quelconque  avec 
la  plut  grande  tomme  pottible  de  garawtiet  imlividuel-' 
Ut  et  le  molnt  pottible  d'action  adminittrative.  ■ 

{%)  M.  Nlsard,diins  ses  Souvenirs  de  voyage,  p.  tl6 
et  sulv.,  a  tracé  no  tableau  pleUi  dlnlérét  de  la  vie  dn 
sa? ant  blstorleo  dans  cette  petite  vUie. 


lot,  Ch.  Louandre,  Bordier,  Lalanne)  se  livra  à 
ce  travail  avec  une  ardeur  de  bénédictin,  et  publia 
avec  des  analyses  magistrales  et  une  introduction 
éloquente,  ce  vaste  recueil,  resté  mallieureusemeot 
incomplet.  L'Introduction  fut  reproduite  en  1853 
sous  le  titre  ^' Essai  sur  Vhistoire  de  la  for- 
mation du  tiers  état;  elle  est  suivie  de  deux 
morceaux  ;  l'un  est  un  tableau  des  anciennes 
constitutions  municipales,  l'autre  une  monogra- 
phie de  la  commune  d'Amiens.  Ce  dernier  ou- 
vrage d'A.  Thierry  eut  moins  de  succès  que  les 
précédents,  quoiqu'il  en  eAtfait  le  résumé  de  tous 
ses  travaux.  V Essai  sur  le  tiers  état  mérite  de 
prendre  place  à  côté  de  Y  Butoir  e  de  la  civili- 
sation de  M.  Guizot.  De  nouvelles  douleurs 
accablèrent  A.  Thierry,  déjà  si  cruellement 
éprouvé.  Il  perdit  son  vieil  ami  M.  Fauriel  et  sa 
compagne  en  1844.  La  princesse  Belgiojoso  s'em- 
pressa de  le  recueillir  dans  son  tiabitation  de  la 
rue  Montparnasse.  Vers  le  même  temps,  son 
frère  Amédée,  une  nièce  élevée  à  ses  côtés  lui 
refirent  une  famille.  Une  société  choisie  et  fidèle, 
les  arts,  la  musique  surtout  adoucirent  un  peu 
les  dernières  années  de  Thierry.  Il  put  travailler 
à  la  continuation  des  Monuments  du  tiers 
état ,  et  à  la  révision  de  ses  ouvrages.  Vers  la 
fin  de  sa  vie  ,  son  esprit,  peu  porté  à  la  pure 
spéculation  philosophique ,  fut  ramené  vers  les 
idées  religieuses  :  il  se  rattacha  aux  croyances 
chrétiennes,  et  ses  préférences  se  tournèrent 
Ters  l'Église  catliolique,  dont  le  dogme  arrêté 
répondait  au  besoin  de  son  esprit  (1)  et  dont  ses 
dernières  études  lui  avaient  fait  admirer  la  sta- 
bilité et  la  grandeur.  Pourtant,  malgré  ces  ten- 
dances irrécusables,  il  ne  parait  pas  qu'il  en  soit 
venu  aux  pratiques  de  cette  religion,  et  on  a 
justement  appelé  ce  changement  un  retour  plutôt 
qu'une  conversion.  Augustin  Thierry,  déjà  en 
proie  à  une  paralysie  qui  l'emportait  •  pièce  à 
pièce  »,  comme  il  le  disait,  préparait  encore  avec 
ardeur  une  nouvelle  édition  de  la  Conquête  (2), 
lorsqu'il  expira,  entre  les  bras  de  son  frère.  Ce- 
lui-ci, dépositaire,  des  derniers  sentiments  de 
l'illustre  malade,  demanda  à  l'Église  ses  prières, 
mais  refusa  l'administration  des  derniers  sacre- 
ments. M.  Laboulaye,  au  nom  de  l'Institut, 
M.  Dubois,  au  nom  de  l'École  normale,  M.  Bour- 
quelot ,  au  nom  de  ses  collaborateurs ,  pronon- 
cèrent des  discours  sur  sa  tombe.  Cheyalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1831 ,  il  en  devint  offi- 

(1)  Un  Jour  qu'on  lui  faisait  observer  ce  qoe  certaines 
croyances  avalent  d'étroit  :  «  Ce  ne  sont  pas  dea  pensées 
larges  qu'il  me  faot  maintenant,  répondlt-ll,  ee  sont  des 
pensées  étroites.  •  (  B.  Renan,  Ettai»  do  moralo  et  de 
cHtiQue,  p.  186.) 

(t)  On  a  attribué  les  changements  qotl  a  faits  dans  cet 
ouvrage,  changements  en  générai  favombles  à  llnfluence 
du  christianisme,  k  sa  convertion.  Le  lénoignage  de  ses 
derniers  amis  (son  médecin  M.  G.  Ciraugnard,  M.  Bonr- 
quelot,son  frère)  prouve  qu'il  les  a  opérés  en  vue  de 
la  vérité  sclenUflque  et  pour  satisfaire  sa  conscience 
d'hbtorien.  Thierry  avoue  qu'il  a  trnu  grand  compte  des 
observations  de  Tabbé  Gorinl  (  Dé/ento  do  l'Êçlito  contre 
Ut  erreurt  hittorique»  de  MM.  Guizot^  Aug,  et  amé- 
dée ThUrrg  ;  Lyon,  isss,  t  vol.  In^»). 
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cier  eo  1837  et  commandeur  en  mai  1845.  Un 
lK)rtrail  d'A.  Tfiierry  par  son  ami  Henri  Sclief- 
fer,  exposé  an  salon  de  1840  et  maintenant  en 
(a  possession  de  son  frère,  figure  à  la  tête  des 
•lernières  éditions  des  Œuvres,  Par  décret  im- 
]iérial  son  buste,  exécuté  par  Iselin,  a  été  placé 
dans  le  musée  de  Versailles.  M.  Guigniaut  a 
apprécié  ainsi  son  illustre  confrère  dans  une 
notice  loe  à  TAcadémie  des  inscriptions,  le  T'août 
1862  :  «  Augustin  Thierry  fut  un  héros,  un  mar- 
tyr, 00  Mint  de  la  science ,  si  la  science  a?ait 
des  saiote.  Il  fui  le  plus  original,  le  plus  hardi , 
sboo  le  plus  profond  et  le  plus  complet, de  celte 
pléaAe  d^esprits  éminents  qui  ont  renouvelé  de 
nos  joors  le  champ  vaste  autant  que  divers  de 
l'histoire;  celui  qui  ouvrit  les  perspectives  les 
plus  oeuves  et  les  plus  étendues.  Reprenant  des 
mains  de  Fauriel  la  grande  question  des  races 
dont  la  hitte  et  le  mélange  ont  enfanté  les  États 
modernes ,  il  en  poussa  trop  loin  peut-être  les 
fODséqoences  politiques  ;  mais  le  premier  il  ré- 
Teodiqoa,  avec  une  éloquence  persuasive,  les 
droits  des  nationalités  opjirimées,  et  en  cela  il  a 
éié,  dans  sa  mesare ,  le  clairvoyant  précurseur 
des  événements  qni  s'accomplissent  sous  nos 
y«in  et  dont  rien  n'arrêtera  le  cours.  Il  ne  dé- 
mêla pas  avec  moins  de  sagacité ,  ne  peignit  pas 
avpc  moins  d'éner^e  l'origine  et  la  marche  de 
ces  réTolutronit  intérieures  qui  des  communes 
aiïraochies  firent  sortir  le  tiers  état  et  du  tiers 
^t  la  nation.  Ses  ouvrages,  popularisés  par  son 
>tyle ,  par  ce  fea  intérieur  qui  circule  avec  sa 
pott^,  soos  la  fonne  pure  et  correcte  de  ses 
rtoU  M  de  ses  considérations,  ont  exercé  une 
KtioDângolière  sor  le  développement  des  études 
teforiqDes  dans  notre  pays.  Si  dans  la  voie  de 
rtnoftii«i  qu'il  avait  ouverte  à  notre  histoire 
^  sQocès  firent  naître  une  émulation  de  re- 
(berches  dont  il  n'approuva  pas  toujours  la  di- 
rection, des  livres  dont  l'esprit,  la  méthode,  la 
(uoJére,  quels  que  fussent  le  talent  et  le  savoir 
qu\\  aimait  k  y  reconnaître,  lui  semblaient  des 
i-irectioBs  grâTes  aux  lois  et  quelquefois  à  la 
dignité  même  de  l'histoire,  ses  exemples,  d'un 
2u)re  eAté,  ont  snsdlé  des  œuvres  de  conscien- 
(t^i  labeur  et  de  haute  portée ,  dans  lesquelles 
<l  se  pbisait  à  retrouver  la  tradition  fidèle  de  ses 
^^ox.  interrompus  et  le  caractère  vrai  de  la 
s^aiide  eompositlon  historique.  »  Éloge  juste  et 
^w  du  caractère  comme  du  talent  de  l'homme 
7:1  avait  écrit  ces  paroles  citées  bien  des  fols  : 
<  Aveugle  et  sonffrant  sans  espoir  et  presque 
«uu  relâche,  je  puis  rendre  ce  témoignagne  qui 
<îemapart  ne  sera  pas  suspect  :  il  y  a  au  monde 
?  jeiqoe  chose  qni  vant  mieux  que  les  jouissances 
inaténellesy  mieux  que  la  fortune,  mieux  que  la 
Uflté  même,  c'est  le  dévouement  à  la  science.  » 
^  ans  S  études  hittoriques ,  préface.  ) 
Void  la  liste  des  ouvrages  d'Augustin  Thierry  : 
^T€c  Saint-Simon)  De  la  Réorganisation  de 
^i  société  européenne;  Paris,  1S14,  br.  in-8';  — 
*'ec  le  même).  Opinion  sur  les  mesures  à 


prendre  contre  la  coalition  de  1815;  Paris, 
1815,  br.,  in-8*;  —  L' Industrie  littéraire  et 
scientifique;  Paris,  i817,  4  vol.  in-S"  :  il  n'a 
travaillé  qu'au  premier  volume  de  ce  recueil , 
rédigé  pour  le  reste  par  Saint-Simon,  Saint- Aubin 
et  Aug.  Comte  ;  —  Principes  pour  les  élections 
de  1817;  Paris,  1817,  br.  in-8<»;  —  Vue  des 
révolutions  d^ Angleterre;  Paris,  1817,  in-8''; 
extrait  du  Censeur  européen,  t.  IV  et  V,  et 
reproduit  dans  les  diverses  éditions  de  Dix  ans 
d'études^  !'•  partie;  —  Histoire  de  la  con- 
quête de  V Angleterre  par  les  Normands ,  de 
ses  causes  et  de  ses  suites  jusqu'à  nos  jours» 
en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande  et  sur 
le  continent;  Paris,  1825,3  vol.m-S";  2"édit., 
1826,  4  vol.  in-8* ,  augmentée  de  pièces  jus- 
tificatives; la  3^  et  la  4*  édition,  Paris, 
1830,  183S-1836,  4  vol.  in-8^  ont  été  Pone  et 
l'autre  entièrement  revues  et  augmentées;  les 
suivantes  jusqu'à  la  neuvième,  1838,  1843, 
1846,  etc.,  n'ont  pas  reçu  de  changements.  La 
dixième  édition  de  ce  livre,  1857  et  suiv.,  a  été 
renouvelée  dans  plusieurs  parties  ;  il  y  a  partout 
des  retouches  de  style  dans  le  texte  et  des  rec- 
tifications dans  les  notes  ;  mais  les  modifications 
plus  ou  moins  profondes  ne  vont  pas  au  delà 
du  X*  livre.  L* Histoire  de  la  conquête  a  été 
dans  ces  derniers  temps  l'objet  de  critiques  plus 
vives  que  méritées  ;  —  Lettres  sur  l'histoire 
de  France  pour  servir  d'introduction  à  Vé» 
tude  de  cette  histoire;  Paris,  1827,  1828, 
1834,  1836,  1842, in-8*,  et  1846,  in-18  :  cha- 
cune de  ces  éditions  a  été  remaniée,  suivant 
l'habitude  de  l'auteur  pour  tous  ses  ^rits;  — 
Dix  ans  d'études  historiques  ;  Paris,  1834, 
1842,  in-8o;  1846,  in-18  :  recueil  de  morceaux 
publiés  la  plupart  dans  divers  journaux  ;  — 
Rapport  sur  les  travaux  de  la  Collection 
des  monuments  inédits  de  Vhistoire  du  tiers 
état,  adressé  à  M.  Guizot,  ministre  de  l'ins^ 
truction  publique;  Paris,  1840,  ln-4*';  —  Ré- 
cits des  temps  mérovingiens ,  précédés  de 
Considérations  sur  Vhistoire  de  France; 
Paris,  1840,  1842,  2  vol.  in-S';  1847,2  vol. 
in-18;  —  Recueil  de  monuments  de  V histoire 
du  tiers  état.  Histoire  municipale  d'A- 
miens; Paris,  1849-56,  3  vol.  in-4'';  un  qua- 
trième volume  préparé  n'a  pas  vu  le  jour  ;  — 
Essai  sur  l'histoire  de  la  formation  et  des 
progrès  du  tiers  état;  Paris,  1853,  in-8o.  Les 
Œuvres  complètes  d'Augustin  Thierry  ont  été 
recueillies  deux  fois  par  lui-même;  Paris,  1846- 
47,  8  vol.  in-18,  et  1856-60,  10  vol.  in-18. 

TniEREY  i^  Julie  de  Qocrângal,  M^e)^ 
femme  du  précédent,  morte,  le  10  juin  1844, 
à  Paris.  D'une  ancienne  famille  de  Bretagne  et 
fille  d'un  contre-amiral,  elle  avait  connu  111- 
lustre  aveugle  à  Luxeuil  et  l'y  avait  épousé ,  en 
1831.  Tout  ce  qu'elle  avait  d'intelligence,  de 
bonté  ingénieuse  et  prévoyante,  fut  mis  au  ser- 
vice de  son  mari.  Esprit  supérieur  elle-même, 
elle  s'associa  à  ses  travaux,  qu'elle  jugeait  avec 
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•une  grande-  nùrdé  de  goât.  lUe  <<rHvnit  dViil- 
.eurs  aveo  talèiit,  et  xiaàs  les  écrits  qu'elle»  a 
aissés ,  hitituléB  :  Scèntt,  de  niœursei  de  ca^ 
raetires  au  dlS'n^Hvième  siècle  et  au  diO' 
énUHème  (Paris,  1835»  in-S^)  et  Adélaïde, 
mémoiteâ  ^  d'une  jeune  fille  (ibid.,  183S, 
iii^8*^),«(m  remarque  de  la  liaesse  d'obsenra- 
;iiODi  uneimagiiiatieB  tieareose,  un  style  exact 
•et.délioat»  G.  R.   ' 

.  loniéaie,  Gâterie  de»  contemp,  illustres^  U  UI.  f- 
Svlvador,  Éctivaint  modernes,  —  Hetme  de*  ifoi^ 
mondes  ,  1*'  mai  ISil.  —  Robin .  Culene  des  gens  de 
lettres.  —  G.  Sarhit  et  Saint- Bdme,  Hommes  du  Joitr, 
•  t'Vi,i«  part  ajournai  des  Débats,  W  mal  isss.^ 
'jitàeimum  fcoAça^ ,  si  mal  t8S6.  —  OnfsnUiar,  Notice 
hist.  sur  la  vie  et  les  travaux  dr^ug.  Thierry  ,•  Paria , 

^taiBiUlT  (Amëdëe'Sinton'pominique), 
histoHeû  et  sén^ur,'  frère  àù  [irécëdent,  né^à 
Blois,  le  2  août  4797  (l).'AprèÀ  avoir  fait  d'ex- 
cellentes études  à  Btûis,  fl  se  destina' à  la  car- 
'rière  administrative,  et  entra  comitte  rédacteur 
ah  ministère  de  la  marine  (1820).  11  donna  ^les 
articles  à  la  Revue  encyclopédique  et  à  la 
Revue  française,  et  fit  partie  de  la  rédaction 
du  Gloàe,  Son  début  en  liistoire  fut  un  Ré- 
sumé de  V histoire  de  la  Guyenne  (Paris, 
1826,  in-18).  Formé  aux  côtés  de  son  frère  et 
par  ses  exemples,  il  entreprit  d'éclairer  l'histoire 
de  la  France  par  ses  origines  les  plus  reculées, 
par  le  tableau  des  émigrations  et  des  établisse- 
ments des  Celtes,  et  par  celui  de  la  conquête 
de  la  Gaule,  de  son  organisation  et  de  ses  des- 
tinées sous  les  itomafns.  V Histoire  des  Gau- 
lois, publiée  en  1328,  et  qui  reste  encore  son 
meilleur  ouvrage,  lui  valut,  sous  le  ministère  de 
M.  de  Vatimesnil ,  la  cliaire  d'histoire  à  la  fa- 
culté des  lettres  de  Besançon  (noT.  1828). 
Mais  la  popularité  du  professeur  porta  ombrage 
au  ministère  suivant,  et  le  cours  fut  suspendu. 
Après  la  réTolution  de  Juillet,  M.  Am.  ThieiTy 
fut  nommé,  sur  la  proposition  de  M.  Cuizot, 
préfet  de  la  Haute-Saône  (6  août  1830)  (2).  Il 
se  montra  magistrat  aussi  vigilant  qu'éclairé  ; 
un  grand  nombre  d'utiles  réformes  signalèrent 
son  administration.  Le  département  de  la  Haute- 
Saône  en  a  conservé  un  souvenir  reconnaissant, 
et  plus  tard  Tancieu  préfet  a  été  appelé  sous 
des  régimes  différents  à  présider  le  conseil  gé- 
néral. M.  Thierry  fut  appelé  à  la  fin  de  1838 
comme  maître  des  requêtes  dans  16  conseil 
d'État;  il  conserva  ces  fonctions  après  le  2  décem- 
bre, et  obtint,  le  4  mars  1853,  le  iitrede  conseiller. 
Il  a  élé  élevé  à  la  dignité  de  sénateur  le  18  jan- 
vier 1860.  Depuis  le  13  mars  1841  il  remplace 
Bignou  dans  ^Académie  des  sciences  morales 
et  politiques.  Il  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  (16  juin  1856).  L'âge  et  les  honneurs 
n'ont  pas  détourné  M.  Am.  Thierry  des  études. 

(1)  M.  Amédée  Thterry  a  conservé  la  modeste  maison' 
liaternclle.  rua  des  Violettes,  â  Blols. 

(l)  Oa  a  vu  dans  l'arllclo  précédent  qae  M.  Augustin 
Thierry  vint  rejoindre  son  frère  à  Vesoul.ety  reçut  pen- 
dant quatre  ans  les  soins  d'une  touchante  hospitalité. 


qui  ont  i  occupé  sa  laborieuse  jeunesse  :  retté 
fidèle  à  ses  antécédent» -et  an  souvenir  de  son 
frère,  il.  publia  afia¥)oement  (dans  la  Revue 
■des  deutc  momies  en  particulier  )  une  série  de 
travaux  conçus  dans  Tei^prit  de  ceux  d'Au- 
f^ustin,  c'est-^'dir«.  où  il  s'efforce  avec  succès 
A*nùr  la  science  exacte,  une  critique  discrète, 
À. la  magie  d'un  récit  à  la  fois  paK  et  imagé, 
qui,- malgré  quelques  lenteurs,  instruit  et  charme 
toujours.  Outre  \e.  Assumé  déjà  cité,  on  a  de 
lui  :  Histoire  des  Gaulois  jusqu'à  la  d(m%- 
nation  romaine;  Paria,  1838,  1 834 1  1845, 
3  vol.  in-8°;  —  D* Aumône  et  de  la  littérature 
latine  en  Gaule  auquatrUme  siècle,  thèse; 
Besançon,  1829,  in-4";  — -  Histoire  de  la 
Qaule  40US  Vadminis^ation  romaine;  Pa- 
ris, 1840-47,  3  vqL  in-8oi  —  Lettres  à  M,  Ge- 
noux» député ;l?hxi&^  184^-46,  in-4*;  —  His- 
toire. d'Attila  y  de  ses  fils  et  de  ses  succes- 
seurs fusqu*à  Vétablissement  des  Hongrm 
en  Europe;  Paris,  1866,  2  vol.  in-S"; — 
Tableau  de  V empira  romain  ;  Paris,  18.. , 
in-18;  -^  Récits  de  Vhistoire  romaine  an 
cinquième  siècle  t  Paris^  1860,  in-8'';  ~  De 
la  Société  romaine  et  .de  Vétal  du  christia- 
nisme aux  quatrième  et  cinqte^ème  siècles, 
suite  d'articles  insérés  dans  la  Revue  des  deux 
mondes,  1661-65* 

Sarrut  et  Satnt-Bdme,  Ucmthes  du  jour  y  t.  VI,  t«part. 
«-  Tisseron.  Galerie  d»  sénat."-^  I>e  la  Saussaye ,  dans 
les  Annales  MsL,  1861. 

«THiBBRT  {Edouard),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Parirt,  le  14  septembre  1813.  Élève 
distingué  du  collège  Chariemagne,  il  se  voua , 
dès  qu'il  eut  fini  ses  études  ^  à  la  vie  littéraire, 
et  débuta  à  vingt  ans  par  un  recueil  de  poésies. 
Mais  doué  de  moins  d'audace  que  de  goût,  iloc 
tarda  pas  à  s'essayer  dans  la  critique,  il  com- 
mença eu  1836,  dans  la  Revue  du  théâtre, 
une  série  de  comptes  rendus  dramatiques,  qu'il 
continua  dans  la  Charte  de  1830,  le. Messager 
des  chambres,  la  France  littéraire,  le  Mo- 
niteur du  soir,  la  Chronique^  le  Conserva- 
teur, le  Monde  musical,  et ,  après  1848,  dans 
V Assemblée  nationale,  la  Vérité,  le  Moni- 
teur universel.  Remplacé  dans  ce  dernier 
journal  i  au  feuilleton  des  tliéfttres,  par  M.  Th. 
Gautier,  il  y  écrivit  une  Revue  littéraire.  Les 
nombreux  articles  qu'il  inséra  dans  ces  diverses 
publications  se  distinguent  toua  pap  un  ton  d'or* 
banité  parfaite,  et  par  une  rare  impartialité; 
son  style  est  eobre»  élégant ,  facile  ;  son  coap- 
d'œii  juste,  son  jugement  fin.  Il  était  bibliothé- 
caire à  l'Arsenal  lorsqu'il  fut  appelé  en  1855, 
puis  en  1856,  à  faire  partie  de  la  commission 
des  primes  à  déoerner  aux  meilleurs  ouvrages  dra- 
matiques. Le  22  octobre  1869  il  a  été  nommé 
administrateur  du  Théâtre- Français.  Chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  le  15  avril  1857,  il  est 
officier  depuis  le  15  ao(kt  1862.  Outre  ses  ar* 
tieles  de  critique ,  on  a  de  lui  :  Les  Enfanté 
des  anges,  poéêies;' Parisr,  i833,  in-16; 
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(aTcefieDriTrianoD)  Sous  let' rideaux,  contes; 
Paris,  1834,  in-a";/—  Notice  sûr  M,  Le  Chan- 
Uur,  commissaire,  principal  de  ta  marine; 
ChcrbowiB,  1849,  jif-lp^;  —  Histoire , de  Dfou- 
4er  le  pÊcheur ;  Paris,.  |8a3^  *^'^h  conte 
traiittit  diei  raral)e..ayec^  M,  Cherboqiveau.^ 

\Tms»!B.\(Joseph'FrançoiS'1)és}ré\  pein- 
be,  frère  du  préirédeiit,  né  «a  ^nars  18,12/  à 
Par».  Élève  de  Gros,  puis  de  M.  PluWtre ,  il 
s'est  uirtovt  adoDpjé  à ,  la  .peinture  (ies  ili'curs 
pour  les  s<;èfips.de  TOfiérâ  et  de  rÔpéra-doinU 
qiie,€tyadé|>lo.}é,  avec  beaucoup  (t'imagi na- 
tioa,oDvif  sefjtimeptvdu  pittoresque.  Il  àexposé 
au  «loii&  quelques-  tableaux  de  genre  et  des 
pajsage»,  et  a  reçu  une  troisiènie  médaille  en 
1^44,  et  la  «roix  d'Honneur  en  \  8.64. 

DooÊuenU  particulkrs. 

THIEBS  {^Jean-Baptiste  )^  érudit  et  théolo- 
gien français,  né  le  11  novembre  1636,  à  Char- 
tres, mort  le  28  février  1703,  à  Yibraye  (dio- 
cèâedaMans).  C'était  le  fils  d'un  cabaretier. 
Destiné  à  l'Église,  il  eut  une  Bourse  au  collège 
Je  Chartres,  paâsa  de  là  dans  celui  dùpiessis, 
a  Paris,  et  y  Ait  appelé,  en  1658,  à  régenter  les 
bumanités.  Il  prit  en  Sorbonne  le  grade  de 
maître  es  arts  et  celui  de  bachelier  en  théologie. 
Dca  Tertus  émioentes,  un^  érudition  étendue^  la 
ria^ssbodu  vrai  et  du  bien,  des  mœurs  sans  tache 
taraient idû  le  porter  aux  plu3  hautes  dignités  ; 
(•ourlant  iJ  ne  fut  jamais  qu'un  simple  et  pauvre 
(>:étre  Je  campagne^  et  les  seuls  bénélices  qu'il 
(«sàëda  furent  d'une  mrt  la  eurede  Champrond 
«oGastine,  au  pays  ehartrain  (166fi|),  de  l'autre 
>el'.ede  Vibr^ye»  près  du  Mans  (janv.  1692). 
Honde^  deux  faits,  l'histoire  de  sa  vie  n'est' 
4  prepremeot  parler  que  celle  de  ses  ouvrages, 
li  n'est  pas  indifférent  toutefois  de  faire  savoir 
oofonient  il  fut  amené  à  émigrer  d'un  diocèse 
<ians  l'autre.  A  peme  fut-il  ministre  de  paix  que 
ïfaters  n'eut  pliid  que  des  procès  et  des  guerres 
«  fioatenir,  0'abord  il  s'éleva  contre  le  nombre 
excessif  des  (êtes  admises  par  rÉg)ise  et  contre 
certaines  pratiques  locales  empreintes  de  su- 
perttiiioo  ;  pais  lorsque  l'archidiacre  Robert  vint 
laire  la  visite  de  sa  paroisse,  il  prétendit  avoir 
ie  droit  de reTèlir  letole  en  sa  présence,  infime 
cause  d'aoe  très-grafe  diseus^'on  qui  fut  portée 
an  Cbâteik  et  déchaîna  contre  lui  tout  le  haut 
chapitre  de  Chartres ,  qu'il  avait  accat>lé  d'épi- 
pranunes.  Sa  dissertation  sur  les  porches  acheva 
'ie  liai  iadispoeer  :  Içs  chanoines,  louaient  les 
plaecs  da  poidie  «de  leur  cathédrale  à  des  mar- 
chaMls  de  cbapeleU  t^  ao^tres  objets  de  sainteté. 
Le  epré  de  Champrond  dénonça  avec  sa  viva- 
cité accoaUimée «a  usages! contraire àTesprit 
de  l'Évançle;  mais  non  content  d'avoir  prouvé 
la  boBlé  de  m  eaose,  il  chercha  à  faire  rire, 
et  se  perdît  en  écrivant  contre  l'archidiacre  le 
libelle  intîttilé  Saucé  Robert  (1676).  Sur  les  in- 
formatioDS  de  Toffidal  de  Chartres,  il  fut  dé- 
crété de  prise  de  corps.  L'huissier  chargé  du 
<l«vet  allficiiez  lui  escorté  de  la  maréchaussée. 
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comme  si  son  presbytère  était  une  dtadelle. 
ïhîers  accueillit  fort  bien  cette  singulière  com- 
pagnie, la  combla  d'honnêtetés ,  la  retint  même 
à  dîner;  entre  temps  il  ordonna  secrètement 
qu'on  (errât  sa  jument  à  glace.  Le  dîner  fini ,  il 
part  avec  l'escorte  \  un  étang  glacé  se  présente 
Vur  la  route,  le  curé  alerte  le  traverse  au  galop 
et  s'échappe  sans  que  léscavalvers  osent  le  pour- 
suivre. 11  se  plaça  souè  l'égide  de'  rëvèque  du 
Bians^  M.  dé  La  Vergne  de  Tressan^  qui  fit 
cesser  là ,  procédure  ;  ce' prélat' le  pourvut  en 
outre  de  la  cure  de  Yibraye,  et' écrivit  à  Tévôque 
de  Chartres  qu'il  lui  avait  beaucoiip'd^obligatida 
de  iui  avoir  envoyé  le  tiers  '  de  son  diocèse ,  et 
que  si  lès  deux  autres  parties  étaient  dp'  même 
prixàil  s'en  accommoderaU  bien,  pans  sa  nou- 
velle cnre^  Tniers  put  sWônifér  en  pSiix  à  l'étqde. 
Critique  éclairé,  il  apporta  dans  s^  recherches 
du  bon  sens  et  dé  la  .Wgacîté,  et  s'attacha  sur- 
tout à  distinguer  Ja  '^-érité  de  l'opinion ,  le  droit 
de  Tautorité,.  le  devoir  de  Tintéfêt.  Mais  ses 
écrite  ont  toujours  un  caractère  de  singularité;, 
qui  les  a  rendus  trèsrrares  et  qui  les  a  fait  jus- 
qu'à présent  rechercher  des  amateurs.  Il  avait 
un  jugement  profond  et  une  grande  netteté  dans 
l'esprit  ;  s'il  s'abandonna  quelquefois  à  son  hu- 
meur inquiète  et. agressive,  il  eut  d'ailleurs  les 
vertus  de  son  état  (1)  et  une  charité  efficace  pour 
les  pauvres.  Voltaire  l'a  placé  dans  la  galerie  du 
Siècle  de  Louis  XIV. 

Voici  la  liste  dés  ouirrages  de  l'abbé  Thîers  ; 
Èxercttatio  adversus  Joh.  Launoii  diss.\de 
Htuctoritate  neganti  ar^t/m^nrt;  Paris,  1662, 
in-8^  :  cette  attaque  fut  dàlaigneusement  relevée 
par  le  savant  de.Launoy  et  renouvelée  en  dt» 
termes  plus  vifs  dans  la  Defensio  adversus 
J.  Launoii  appendlcem;  Paris,  1664,  in-8**;  — 
Antonio  Barberino  cardinali  graiulatio,  en 
vers  latins^  Paris,  1663,  in-fol.,  de  16  p.;  — 
De  festorum  dierum  imminutione ;  Lyon, 
1668^  in- 12  :  comme  l'auteur  se  prononçait 
pour  la  suppression  de  plusieurs  fêtes  inutiles , 
il  vit  son  livre  censuré  à  Rome  et  mis  à  l'index; 
—  Consultation  faite  par  tm  avocat  du 
diocèse  de  Saintes  à  son  curé;  La  Rochelle, 
1670,  in-4°;  Paris,  1670,  in- 12  :  il  y  traite  du 
même  sujet  que  dans  le  précédent,  mais  sous  le 
yoUe  de  l'anonyme;  —  De  retinenda  in  eccle' 
siasticis  libris  voce  Paraclitus;  Lyon,  1C69, 
in-12;  Paris,  1671,  in-S**  :  on  avait  depuis  1643 
un  opuscule  de  Sanrey  sur  l'orthographe  de  ce 
mot;  —  Sur  l'inscription  du  grand  portail 
du  couvent  des  cor  délier  s  de  Reims  :  Dec 
homini  et  beato  Franci.sco,  nfrique  crucifixo, 
par  le  sieur  de  Saint-Sauveur;  Bruxelles, 

(1)  La  lérérlté  de  ta  morate,  soatenne  par  une  conduite 
exeospiatre,  n'était  pas  dû  goût  de  bien  des  gêna,' qui 
fortaieot  de  Téglke  quand  il  montait  en  cbalre.  Du  Jenr, 
expliquant  la  parabole  du  bon  grain  et  de  rivrale,  U  en 
Ht  rapplicatlon  à  ceux  qof  refusaient  ses  tnstrnetfons. 
«  Que  le  bon  grain  reste,  ajoata-t-U;  qae  VXrxtï*  toit  Uée 
en  bottes  et  Jetée  au  feu  !  Qu'on  onvre  les  portes,  ct<|<in 
ceqx  qui  refusent  de  m'écoaler  se  retirent!  ■ 
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1670»  iD-12  :  l'inscription  attaquée  fat  ôtée  par 
Tordre  des  grands  vicaires,  et  remplacée  par 
celle-ci  :  Crucifixo  Léo  hominï  etsancto  Fran- 
cisco ;  mais  Thiers  les  condamna  Tune  et  Tautre, 
et  fit  voir  ce  qu'il  y  avait  de  répréUensible,  dans 
la  2'  édit.  de  sa  dissertation,  s.  1.  (Paris),  1673, 
in-i2,  reproduite  à  la  suite  de  la  Guerre  se' 
raphique;  La  Haye,  1740,  in-12;  —  Oraison 
funèbre  de  Louise  de  Thou,  abbesse  des 
Clairets;  Paris,  1671,  in-4'*  ;  très-rare;  ^Fac- 
tum  pour  les  curés  de  Varchidiaconé  de 
Pinseraisi  Paris,  1674,  in-4°  :  il  y  expose  les 
droits  des  curés  de  son  diocèse  à  porter  Tétole 
durant  la  visite  des  archidiacres  ;  —  De  stola 
in  archidiaconorum  visitationibus  gestanda 
a  parœcis;  Paris,  1674,  1679,  in-12;  Lyon, 
1675,  in-12  :  cette  question  de  Tétole  souleva, 
comme  nous  Tavonâ  )à\t ,  des  démêlés  très-gra* 
ves  ;  Tarchidiacre  Robert ,  se  faisant  l'organe 
des  prétentions  du  chapitre,. ne  répondit  qu'en 
obtenant  de  l'official  une  sentence,  afin  d'obliger 
Thiers  à  renvoyer  deux  de  ses  cousines  ger- 
maines qui  demeuraient  chez  lui.  Ce  jugement , 
qui  tendait  à  jeter  un  jour  défavorable  sur  les 
mœurs  si  sèvres  du  curé,  l'irrita  an  point  qu'il 
lança  coup  sur  coup  contre  son  adversaire  les 
trois  li belles  intitulés  i  la  Sauce  Robert,  ou  Avis 
salutaire  à  messire  Robert;  s.  1.,  1676,  in-8*; 
la  Sauce  Robert,  2'  partie,  1677,  in-S",  et  la 
Sauce  Robert  justifiée;  s.  l.,  1679,  pet.  in-8**; 
ce  dernier  est  adressé  à  un  procureur  au  Châ- 
telet.et  l'auteur  s'y  plaint  de  ce  que  deux  li- 
braires de  Paris  ont  été  enfermés  pour  avoir  dé- 
bité des  exemplaires  de  son  factum  ;  —  Traité  de 
V exposition  du  Saint- Sacrement  de  Vautel; 
Paris,  1673, in-12,  et  1677,  1679,  2  vol.  in-12; 
Avignon,  1777,  2  vol.  in-12  :  le  meilleur  des 
ouvrages  de  Thiers,  et  celui  où  le  langage  parait 
le  plus  pur,  le  discours  le  plus  concis,  et  l'ordre 
le  plus  naturel  ;—  U Avocat  des  pauvres,  qui 
fait  voir  Vobligation  qu'ont  les  bénéficiersde 
faire  un  bon  usage  des  biens  de  V Église  ; 
Paris,  1676,  in-12;  —  Sur  les  porches  des 
églises;  Orléans,  1679,  in-12  :  le  chapitre  de 
Chartres  ayant  intenté  un  procès  à  l'auteur  de 
cette  dissertation,  celui-ci  riposta  par  un  Fac- 
tura (s.  I.n.  d.  [1679],  in-12),  solidement  écrit 
et  dans  le  ton  d'une  bonne  plaisanterie;  — 
Traité  des  superstitions  selon  VÉcriture 
sainte^  les  conciles ,  les  Pères  et  les  théolo- 
giens; Paris,  1679,  1697,  1712,  in-12  :  ouvrage 
intéressant  et  plein  de  recherches  curieuses,  et 
qui  a  pour  complément  le  Traité  des  super- 
stitions qui  regardent  tous  les  sacrements; 
Paris,  1703-04,3  vol.  in-12,  publié  après  la 
mort  de  l'auteur;  on  a  réuni  le  tout  dans  les 
^it.  de  Paris,  1741,  4  vol.  in-12,  et  d'Avignon, 
1777,  4  vol.  in-12;  —  Traité  de  la  clôture 
des  religieuses;  Paris,  1681,în-12;—  Traité 
de  la  dépouille  des  curés,  où  Von  fait  voir 
que  les  archidiacres  n'ont  nul  droit  sur  les 
meubles  des   curés  décédés ,  par   un  doc- 
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icur  en  droit;  Paris,  1683,  in-12;— Jrai^^ 
des  jeux  et  divertissements  qui  peuvent  être 
permis  ou  qui  doivent  être  défendus  aux 
chrétiens;  Paris,  i&M,\ît-i2,i  ^  Dissertations 
ecclésiastiques  (trois)  sur  les  principaux 
autels  des  églises,  les  jubés  et  la  clôture  du 
chœur  des  églises;  Paris,  1688,  in-12;  ~ 
Lettre  au  sujet  du  commentaire  de  dom 
/.  Mège  sur  la  règle  de  Saint-Benoit;  Paris, 
1688,  in-4**  :  citée  par  Moréri;  —  Histoire  des' 
perruques,  où  Von  fait  voir  leur  origine, 
leur  usage,  leur  forme,  l'abtu  et  Virrégu- 
larité  de  celles  des  ecclésiastiques;  Paris, 
1690, inl2;  Avignon,  1777,  in-12  :  ouvragedes 
plus  curieux,  mais  qui  pour  l'érudition  a  été  sur- 
passé depuis  par  Micolai  et  par  Deguerle;  — 
Apologie  de  Vabbé  de  la  Trappe  contre  les 
calomnies  du  P»  de  Sainte- Marthe;  Gre- 
noble, 1694,  in-12  :  elle  fut  supprimée,  elles 
exemplaires  en  sont  devenus  extrêmement  rares; 

—  Traité  de  Vabsolution  de  V hérésie  ;hyonf 
1695,  in- 12  ;  —  Sur  le  lieu  oit  repose  le  corps 
de  saint  Firmin,  évéque  d'Amiens;  Lyon, 
1695,  in-12;  Liège,  1699,  in-12  :  opuscule  sup- 
primé par  un  arrêt  du  conseil  du  27  avril  1699  ; 

—  Sur  la  sainte  larme  de  Vendôme;  Paris, 
1699,  in-12  :  il  faut  y  joindre  sa  Réponse  à  la 
lettre  du  P.  Mabillon  (Cologne,  1700,  in-12), 
qui  soutenait  l'authenticité  de  cette  prétendue 
relique;  les  deux  écrits  de  Thiers  ont  été  réimpr. 
ensemble  à  Amst.  (Paris),  1750-51,  in-12;  — 
La  plus  solide,  la  plus  nécessaire  et  la  plus 
négligée  de  toutes  les  dévotions,  qui  est  la 
pratique  des  commandements  de  Dieu  et 
de  V Église;  Paris,  1702,  2  vol.  in-12  :  excel- 
lent traité  de  morale;  —  Observations  sur  le 
nouveau  bréviaire  de  Cluny;  Bruxelles, 
1702,  2  vol.  pet.  in-12;  —Critique  de  l'His- 
toire des  llngeliants  (de  l'abbé  Boileau  ),  et  jus- 
tification de  V usage  des  disciplines  volon- 
taires; Paris,  1703,  in-12;  —  Traité  des  clo- 
ches et  de  la  sainteté  de  Voffrande  du  pain 
et  du  vin  aux  messes  des  morts;  Paris,  1721, 
1780,  in-12  :  le  second  traité  est  d'un  abbé  de 
La  Croix,  curé  de  Bruyères.  Ce  savant  n'a  point 
laissé  d'ouvrages  en  manuscrit,  du  moins  au 
complet;  les  matériaux  qu'il  avait  amassés,  les 
recherches ,  les  extraits ,  les  notes  qu'il  avait 
faites,  tout  cela  fut  légué  par  lui  avec  sa  biblio- 
thèque au  séminaire  du  Mans ,  et  en  1730  un 
prêtre  de  cette  ville,  nommé  Delaville,  écrivit 
qu'il  avait  formé  de  ces  divers  fragments  un  re- 
cueil de  trois  à  quatre  volumes.  Les  œuvres  de 
Thiers  n'ont  jamais  été  réunies ,  et  Ton  n'a  pas 
même  tenté  de  faire  un  choix  des  plus  intéres- 
santes. P.  L— Y. 

Uron ,  Biblioth.  chartrainê.  —  Du  Pin ,  jéutêur$  ec- 
clésiast.dudix-tepeiémetiéele.  ~  Nloeron,  Mémoires; 
t.  IV  et  X.  -  Feller,  Dict.  àist,  -Peignot,  Sinçutarites. 

—  Brunet,  Manuel  du  libraire, 

;;  THIERS  [Louis- Adolphe),  homme  d'État 
et  historien  français,  né  à  Marseille,  le  16  avril 
1796.  Ce  fut  près  de  sa  mère»  dont  la  famille 
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s'était  autrefois  établie  à  Constantinople  et  pa- 
rente elle-même  des  deux  Chénier,  qu'il  reçut 
les  soins  d^nae  première  et  intelligente  éducation. 
Placé,  comme  boursier,  au  lycée  de  Marseille,  il 
s'y  distingua  par  des  succès  scolaires,  et  serait 
peut^tre  entré  à  TËcole  polytechnique,  où  sem- 
blait le  porter  son  aptitude  pour  les  sciences 
mathématiques ,  lorsque  la  chute  de  Tempire  le 
détourna  de  cette  voie.  Ce  fut  alors,  de  1815  à 
1818,  qu'il  étudia  le  droit  à  Aix,  prenant  déjà  un 
cerlain  ascendant  sur  les  jeunes  esprits  qui  se 
groupaient  autour  de  lui  ;  parmi  eux  se  trou- 
vait M.  Mignet,  dont  la  célébrité  ne  doit  pas 
être  séparée  de  la  sienne.  Reçu,  en  1818,  avocat 
au  barreau  d'Aix,  il  en  exerça  presque  aussitôt 
la  profession  par  un  mémoire,  rédigé  en  fayeur 
de  la  partie  civile,  dans  une  affaire  d'enlèvement 
de  mineure,  et  se  distingua  dans  plusieurs  causes 
criminelles  (1>.  Un  éloge  de  Yauvenargues,  mis 
au  concours  par  l'Académie  d'Aix  (1819),  fut 
pour  un  penchant  littéraire  déjà  chez  lui  très- 
marqué  l'occasion  de  se  produire  plus  ouver- 
tement. Conseillé  et  appuyé  par  un  honorable 
mai^strat,  M.  d'Arlatan  de  Lauris,  il  composa 
uo  premier  mémoire,  qui,  trop  libéral  pour  être 
couronné  et  trop  remarquable  pour  ne  pas 
l'être,  fit  ajourner  le  concours,  et  ne  fut,  l'année 
suivante,  primé  que  par  un  autre  mémoire,  qui, 
par  une  spirituelle  mystification ,  avait  été  com- 
posé par  M.  Thiers  lui-même  et  envoyé  fictive- 
ment de  Paris  (i820).  Suivant  bientôt  dans  la 
capitale  M.  Mignet,  qui  Ty  avait  précédé,  «  il  y 
arriva,  dit  un  écrivain,  avec  un  système  de  phi- 
losophie tout  entier  dans  la  tête  »  (nov.  1821). 
Muai  de  recommandations  près  de  Manuel ,  il 
fat  présenté  par  celui-ci  à  Etienne,  rédacteur 
en  chef  du  Constitutionnel^  qui  n'hésita  pas 
à  rattacher  à  la  rédaction  de  ce  journal  (30  nov. 
1821).  Des  articles  littéraires  furent  les  premiers 
essaisi  du  jeune  écrivain,  et  celui  qu'il  fit  sur  un 
livre  de  M.  de  Montlosier,  la  Monarchie  fran- 
çaise^  révélait  déjà  Thistorien  futur  (mars  1822). 
Le  tour  vif  et  naturel  du  style  joint  au  caractère 
agressif  de  sa  polémique  le  firent  remarquer  de 
tous.  Très-bien  accueilli  dans  le  salon  de  M.  Laf- 
fîtte,et,  ce  qui  était  moins  facile,  dans  les  réu- 
nions aristocratiques  du  prince  de  Talleyrand , 
M.  Thiers  s'y  faisait  remarquer  autant  par  la 
finesse  de  son  esprit  que  par  l'étendue  de  ses 
aperçus  politiques.  Un  goûttrès- vif  pour  les  choses 
de  l'art  l'amena  à  l'écrire,  dans  le  ConsiitU" 
tionnelf  des  comptes  rendus  du  Salon  de  1822,  où 
se  trouvaient  d'ïîgréables  pages  sur  la  critique 
des  arts  et  sur  les  divers  mérites  propres  à 
ceux  du  dessin.  En  1823  il  fournit  aux  Ta- 
blettes universelles^  acquises  et  rajeunies  par 
M.  Coste,  un  bulletin  politique  (signé  ***  ),  qu'on 
attribua  d'abord  à  la  plume  d'Etienne.  Celte 
censure  du  jeune  journaliste  déplul  à  l'adminis- 

IM  Certaines  plaidoiries  da  Jeune  nvocat  ne  seraient 
^•,  atsnre-t-on,  indignes  de  fifurer  â  cOté  des  osuvres 
«ntoires  da  falnr  bomme  d'État. 


tration,  qui  y  mit  fin,  non  pas  en  supprimant  le 
journal,  mais  en  l'achetant  (1).  M.  Thiers  envoya 
aussitôt  sa  démission  de  rédacteur,  et  continua 
de  travailler  au  Constitutionnel ,  où  il  donna 
le  Salon  de  1824;  en  même  temps  il  coopérait  à 
la  rédaction  du  Globe  ^  en  y  rendant  compte  de 
ce  même  Salon.  Là  se  borna  sa  part  de  collabo- 
ration au  journal  de  MM.  Dubois  et  P.  Leroux. 
Cette  activité  littéraire,  jointe  au  revenu  partiel 
d'une  action  du  Constitutionnel  (2),  avait  dès 
cette  époque  placé  M.  Thiers  fort  au-dessus  de 
la  mauvaise  fortune. 

Ce  fut  vers  1823  que  Félix  Bodîn,  qui  écrivait 
aussi  dans  le  National^  s'étant  mis  à  la  tête  de 
la  publication  des  Résumés  de  Vhistoire  de 
France,  les  éditeurs  de  ce  recueil  conçurent 
l'idée  dVÎne  histoire  de  la  révolution  ;  Bodin  ne 
pouvant  entreprendre  alors  ce  travail,  proposa  à 
sa  place  M.  Thiers,  qui  fut  aussitôt  accueilli.  Ce 
vaste  sujet  devait  sons  sa  plume  briser  le  cadre 
étroit  qu*on  lui  avait  d'abord  tracé,  et  devenir 
celte  Histoire  de  la.  Révolution  française 
(  1 823-27 , 1 0  vol.  in-8''),  destinée  &  fonder  la  glofa-e 
de  l'auteur  comme  historien.  Une  connaissance 
particulière  des  finances  et  de  Tart  de  la  guerre,  à 
laquelle  il  s'était  initié  par  des  études  person- 
nelles bien  plus  que  par  les  conseils  de  Foy, 
de  Jomini,  et  du  baron  Louis,  qu'il  ne  connut  que 
plus  tard ,  donnait  une  autorité  singulière  aux 
récits  de  l'écrivain,  sous  lesquels  on  sentait  la 
sûreté  et  la  clairvoyance  d^un  praticien.  Mais  à 
côté  de  ces  qualités  émlnentes  il  faut  signa- 
ler quelques  erreurs  et  surtout  des  lacunes  qui 
frappent  aujourd'hui  d  autant  plus  qu'on  peut 
comparer  à  l'œuvre  de  M.  Thiers  d'autres  œuvres, 
non  moins  remarquables.  Ces  lacunes  feraient 
peut-être  souhaiter  que  M.  Thiers  donn&t  de 
cet  ouvrage  de  sa  jeunesse  une  édition  revue  et 
augmentée,  si,  par  l'esprit  général  de  liberté, 
mais  de  modération,  qui  lUnspira,  ce  livre  n'é- 
tait pas  devenu  l'expression  de  toute  une  opi- 
nion, qu'on  pourrait  appeler  celle  de  la  bourgeoi- 
sie, sur  la  révolution  française,  et  si  à  ce  titre 
il  n'avait  pas  lui-même  sa  place  dans  l'histoire 
de  notre  temps.  Après  avoir  achevé  cette  grande 
tâche,  il  songea  à  écrire  une  Histoire  générale, 
et  à  s'y  préparer  par  des  voyages.  Déjà  même 
il  avait  obtenu  de  M.  Hyde  de  Neuville  l'autori- 
sation de  faire  partie  du  voyage  autour  du  monde 
que  devait  effectuer  la  Favorite^  lorsqu'un 
événement  imprévu  le  détermina  à  ne  pas  s'é- 
loiftner  de  sa  patrie.  Le  ministère  Polignac  ve- 
nait d'arriver  au  pouvoir  (5  août  1829),  et  on 

(1)  Le  prix  fui  de  180,000  fr.,  et  le  prétexte  ctioisl  an 
article  dont  s'étaU  piaint  le  ministre  de  Russie,  Pozzo  dl 
Borgo. 

(1)  Vers  iStt,  H.  de  Cotts,  Ubrsire  et  propriétaire  de  la 
Gazette  d'Auy$bourg,  pria  M.  Thiers  d'acheter  sons  son 
nom  une  action  du  CorutUntionnel  et  de  le  représenter 
auprès  de  ce  Journal;  son  intention  n'étaot  pas  tontefols 
que  ce  mandat,  qui  entraînait  une  certaine  responsabi- 
lité, fàt  rempli  gratuitement,  ii  flt  consentir  M.  Thiers  à 
partager  avec  lui  tout  ce  que  cette  action  pourrait  rap- 
porter au-delA  de  16,000  fr.  qu'elle  proaulsait  «lors. 
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pouvait  préï6ét>tfi*  t]6  gt-avës  événetttcnti»*  Cinq 
mois  pfiift  Uvéf  Mtt.  Thiefs  /  Mrgriét  '  6t  Oarfél 
rondaiétii  lePiâiioikil-(5  janvier  i 880 }:  Dépfts- 
iSUit  la  pblHiqoe  prademroeDi  libérale  ^ëiT'on»- 
fj^t/fiônMer,  les  l^dacteoi'ft  du  ttôtiveaa  jook-oél 
croyaient  à  un  cbangetneiit  de  dyhastte  (1),  qtte 
rétadè  du  passé  et  du  présent  leur  montrait 
•eokntne  imminent,  t^  même  tempe  ils  prenaient 
pour  but  de  leurà  eiïorti  lé  défense  énergiqule 
des  garanties  dek  Charte  oonstttntionnetle.  C'est 
M.'Tbiers  ^u\  mit  le  premier  en  aidant  U  fameuse 
maxime  :  Le  roi  règne  et  ne  §ouvêmê  paé. 
Otierehant  uii  moyen  de  résistanee'dans  la  léga- 
lité, Il  proposa  aux  chambres ,  «  contrairement  à 
ravis  de  Benj.  Ceustant,  de  voter  sans  réduc- 
tion fOttS  tes  services  et  de  repousser  le  bud- 
get »  \  ^te  idée  se  propagea  avec  une  rapidité 
incroyable,  et  là  royauté,  menacée  dépérir  d'ina- 
nition, iit  les  ordonnancés  de  juillet  1830.  Bien 
que  M.  Thiers  ne  fût  pas  routeur  de  Tarticle  me- 
naçant contenu  an  National  du  26  juillet,  et  qui 
émanait  de  Çarrel,  ce  fut  lui  qui  rédigea  (2)  ta 
protestation  des  journalistes  du  même  jour,  si- 
gnée séaiicé  tenante  par  quarante^un  noms  sàr 
cette  èxclama^on  de  M.  Thiers  :'«  Il  faut  des 
nonislii  faut  deâ  têtéâ  au  bas  1  »  Cette  pi^tesa 
(ation  publiée  phr  leNàtiofial  ne  fut  reproduite 
que  par  te  Temps.  Le  lendemain  27,  avant  le 
cOnaméncemenf  de  la  luttè^  M.  Thiers  tenta  vai- 
nement, letnatin^  d'opposer  la  force  à  la  saisie 
des  presses  du  National ,  et  on  le  vit,  dans  tes 
bureaux  de  ce  jonraal,  chez  Casimir  Périer,  où 
se  trouvaient  un  certain  nombre  de  députés ,  et 
dans  une  réunion  de  patriotes  courageux  qui 
eut  lieu  le  soir  chezCadet-Gassicourt,  insister 
surtout  sur  la  résistance  légale,  sans  combattre 
cependant  Tappel  aux  armes  autrement  que  par 
des  raisons  de  possibilité  et  de  succès.  «  Je  ne 
demande  pas  mieux,  répétait-il  aux  partisans 
de  ce  moyen  extrême  ;  mais  on  ne  s'insurge  pas 
avec  rien.  Qu'avez- vous  pour  vous  soutenir?  » 
Le  28,  il  se  montra  chez  M.  Guizot,  où  Ton  dis- 
cutait les  conséquences  de  Tinsurrection.  Pour 
avoir  l'appui  de  cette  réunion ,  qui  s'était  ralliée 
à  ravis  de  C.  Périer,  il  s'engagea  à  empêcher 
autant  que  possible  toute  manifestation  publique 
tendant  au  renversement  de  la  dynastie;  en  sor- 
tant il  rencontra  un  groupe  d'insurgés  précédé 
du  drapeau  tricolore,  et  parvint  à  faire  dispa- 
raître un  emblème  en  opposition  directe  avec  la, 
défense  de  la  Charte,  qui  était  alors  le  mot  de 
ralliement.  Il  ne  poussa  pas  plus  loin  une  ten- 
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(D.Le  naméro  da,9  février  posa  nettement  la  candida- 
ture du  duc  d'Orléans.  Sommé  par  la  Quotidienne 
d'expliquer  sa  théorie  dei  accidents  et  des  révolxaianst 
M.  Tbters  répondit  n  que  la  déposiUon  de  Jacques  II  avait 
été  un  accident,  et  que  la  nation  anglaise  dans  cette 
circonstance  s'était   montrée  si   peu  révolutionnaire 

Sn'ellê  avait  placé  sur  le  trône  le  pins  proche  parent 
n  roi  ». 

(S)  Une  commission  de  rédaction,  composée  de 
MM.  Thiers,  Cauchois-Lemaire  et  Chatdahi,  avait  ététiue  ; 
mais  ces  deux  derniers  ne  firent  qu'approuver  la  rédac- 
UoiideM.thlera. 


tative  qui  aurait  pu  déveniir  ^rflléuse,  et  dont 
'r«sprft  de  parti  a  dénatHié  plus  tard  la  bbnae 
ibtentiefei.  instruit  dans  la  soirée. qu1in:mandat 
>d'arrèt  était  laneéccontr»  lui,  ilalla  ps^sser  la 
'nuit  sOos  un  toit  ami^  à  Montpaortvicy,  Mais 
1^^1941  reparut  à  l'hOtelLaniUes aU  moment  où 
M.  dé  Semon^rllle  offrait,  au  nom  de  Charles  X, 
le  retrait  deé  ordonnances  et  un  changement  de 
mtoistère.  M.  thieri,  sâoa  «ombai^e  directement 
eette  proposition,  4ui  nèftitdifèuléa  qa^  par  les 
iléptités  présents,  j»'éleva  ontre  une  mesure 
incapable  d'arrêter  l'élan  pbpttlaii«v  L'h^el  Laf- 
fltte  était  alors  une  véritable  place  publique,  où 
chacun  pariait  et  déUbérttit  sui^  les  événements  ; 
on  se  sépara  sans  prendra  pârtt.  Ce  fUt  le  lende- 
main, à  quatre  heures  du  matin,,  que  M.  Thiers 
api^  avoir  proposé  de  proclamer  le  doc  d'Or- 
lédns ,  rédigea,  séance  tenante;  Tadresse  en  fa- 
veur de  ce  prince ,  laquelle  parut  le  lendemain 
30  dans  le  National.  Avec  l'appui  de  quelques 
députés  influents,  il  réasstt  à  rallier  la  majorité 
de  la  réunion  Laffitte  à  l'idée  d*on  changement 
dé  dynastie,  et  fut  désigné  pour  aller  perler  au 
due  les  vœux  dont  il  était  l'objet.  Arrivé  en 
tonte  hâte  à  Neuilly,  accompagné  d^Ary  Schef- 
fer,  il  n'y  trouva  que  la  duchesse  'd'Orléans  et 
madame  Adélaïde;  te  duc  était  an  Raincy.  Re- 
potassées  d'abord  avec  vivacité  par  4%s  deux 
princesses,  les  ouvertures  de  M.  Thiers  furent 
enfin,  et  sur  ses  pressantes  instances,  mieux  ac- 
cueillies de  madame  Adélaïde ,  qui  l'assura  du 
concours  de  son  frère  et  promit  elle-même  de 
se  rendre  au  milieu  des  Parisiens.  «  Vous  placez 
aujourd'hui  la  couronne  dans  votre  famille  >», 
avait  répondu  M.  Thiers ,  et  revenant  an  Palais- 
Bourbon,  où  les  députés  étaient  réunis,  il  con- 
tribua par  le  récit  de  sa  mission  au  succès  de 
la  proposition  présentée  par  MM.  Laffitte,  Benj. 
Constant  et  Sébastian!  en  faveur  du  duc  d'Or- 
léans. Le  31  enfin  M.  Xhiers  présenta  an  prince, 
au  Patais-Koyal,  et  avec  son  autorisation  ,  une 
députation  du  parti  républicain ,  qui  prétendait 
lui  imposer  des  conditions  de  gouvernement. 
Nommé  conseiller  d'État  et  attaché  au  dépar- 
tement des  finances,  où  il  remplit  en  réalité  les 
fonctions  de  secrétaire  général,  il  Tut  même, 
dit-on,  proposé  pour  ce  ministère  lorsque  le  baron 
Louis  se  retira  (2  nov.  1830).  Tout  en  refusant 
cette  haute  position,  qu^il  trouvait  sans  doute 
prématurée,  il  contribua  à  y  porter  M.  Laf- 
fitte, son  ami  et  son  patron.  Nommé  sous-secré- 
taire d'État  à  ce  même  département  (4  nov. 
1830),  il  en  fut  le  véritable  clief  tant  que  dura 
le  cabinet  Laffitte.  D'heureux  changements  dans 
le  mode  de  perception  des  impôts  et  dans  Pad- 
ministration  des  domaines,  qui  atténuèrent  les 
fâcheux  effets  de  la  crise  finanëière,  furent  dus 
à  son  initiative.  Élu  député  d'Aix,  à  la  suite 
d'une  profession  de  foi  très-libérale  (  21  oct.  ), 
il  sembla  cependant  se  ranger  dans,  la  chambre 
du  cûté  du  parti  conservateur,.  Le  23  auvembre 
1830  il  prit  pour  la  première  fois  la  parole,  et 
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seréBmtiiia'il'altonl  diàsiitqiMMioM  de  finan- 
ces. Le -14  ]6ûi^ieir'l8dlil  fit nndteellMitdift- 
wat*  éaf'  l'iiiiOrtf  SMnusnt.  H»»  m»  fJliM  impor* 
ttiittnîviiit  à«6tteiéi^iM  Alt  t^élalMiNitioa  do 
prejel  de  loi  qut  «Haogeait  en  imp^t  dé  quotité 
ta  oonfribirtioo  pérMiiaelHi^t  €èUe  doB  ^rtes  et 
rméËtes»  )(i»(j|ae:<m  ifinfélft  de  rtÉ|iarUtioik.  Apre» 
Ifr  dmte  d«1f.  LafiMe  (18  linrB  1881)  il  it4in 
Toya^  Wai^témidk'Larotmirtiondn  cabinet 
délier  èitf^ifr^  le  tillierier  à  Wi-poHUqQe^ 
mittlnièra  tonM;  Mali'tl'êe  dédamèMn  1^ 
teor  pMip^Itt.  niNitMia  €Bt)hiety  dtttta  un  dis* 
coors  '  x|0l  iBtNitdlHl,  16B  ctiliieUM  dé  la  -  gaoefae 
(5  afiil  };•  t^dcriOant  4»  '  po|Nilariié  auK  inèstiMs 
depriidiftlàocfAèt^èfiiodél^alioii  qb^broytit  ndce»- 
wires,  il'  ftè  prenons  4lerft,oomtne  le  miiyfttère^ 
i»Dtre  la  création  d'UfrTvy««iinoâe  Belf^eao 
profit  ^u  duo  de^  IféHKW» ,  qai-D'iiBieflait  pas 
assex  définitSvemeilfce  pays  è  la  Friince,'  pour 
risquer  &  eétfe  oocasien  les  évenbialités  d'une 
goerre  européenne;  i^  se  prononça  ponr  la  paix 
en  face  M  fâ  ehttte  de  Varnof  le,  pour  l'hérédité 
de  la  pakie  <4  eet.  1«81)»  et  ponr  «  un  gonver- 
nement  fort  »,  auqeél  les  émeutes  de  Paris  et 
de  Lyoii  donnaient  Tapparence  de  la*  néeesslté. 
Membre  de  la  commission  du  budget,  qui  à  son 
tour  le- désigna  pour  rapporteur,  il  prononça  un 
long  dneoin'8,  modèle  de  clarté  et  de  science 
^ncJère,  et  ne  demanda  que  dix  millions  d'é* 
coBomte.' 

Âppnl  ebnstant  de  la  politiqne  de  résistance 
do  cabinet  du  13  mars,  M.  Thier^  devait  oonsé- 
quemment  preadre  plaoe  dans  la  oombinaison 
ministérielle  qui  suivit  la  mort  de  Casimir  Perler 
(  16  mai  1832  ).  Obligé ,  après  la  session,  de 
voyager  en  Italie  pour  raison  de  santé,  il  en 
fat  alors  rappelé  par  le  rot  Lonis- Philippe,  qui, 
voyant  en  lui  le  trait  d'union  entre  la  gauche  et 
le  centre,  cherchait  k  confondre  par  tui  les  di- 
verses fractions  de  la  chambre  dans  une  majo-^ 
ritéasseï  forte  pour  dominer  la  révolution*  Ap- 
pelé à  figurer  dans  le  oat»inet  dn  11  octobre 
1832,  sous  la  présidence  du  maréchal  Soolt , 
M.  Thiers  y  tempérait  llnHuence  doctrinaire 
de  MM.  Gnizot  et  de  Broglie.  Du  ministère  de 
linférieur^  qui  loi  échut  en  partage,  on  détacha 
les  attributions  relatives  au  personnel  des  pré* 
fectures  et  des  mairies,  aux  conseil»  généraux 
et  d'arrottdissementetaux  gardes  nationales,  afin 
qu'il  pfiteoneénti'er  toute  son  aotivité  sur  la  si-* 
tuation  inférieure,  très-compromise  par  rinsur- 
rection  républicaine  des  5  et  6  juin  et  le  soulève- 
ment léglihniBte  des  t>rovinceS  de  Touest.  Pressé 
d*en  finir  avec  la  Vendée,  qui  paralysait  l'action  de 
la  France  en  Belgique,  il  se  consacra  tout  d'abord 
à  la  capture  de  la  duchesse  de  Berri.  Le  14  no- 
vembre  rentrée  des  troupes  françaises  en  BeU 
giqae  était  résolue  au  conseil  des  ministres^  et 
M.  Thiers,  consulté  le  dernier  et  d'accord  avec 
ses  collègues,  exprima  avec  énergie  la  nécessité 
où  était  la  France  de  marcher  sur  Anvers,,  mal: 
gré  l'attitude  suspecte  de  la  Prusse  en  armes,  et 


la  réserve  encore  bien  grande  de  TAngleterre  : 
«  Sfre^  dit*il,  vous  aves  en  1830  refoulé  en  France 
les  idées  do  guerraç  vous  ne  les  refoulerez  pas 
«oins  heureusement  aujourd'hui  au  dehors  en 
mettant  la  pointe  de  vyitre  épée  sur  la  poitrine  de 
rfiorope.  »  A,  Tégardde  la  duohesse,  il  donna  pour 
InstrootioB  de  s'emparer  de  ta  personne  en  respeo- 
labt  sa  vie  à  tout  pi  ix,  et  gantai  ce  sujet»  niême 
areo  ses  collègues^  le>  secRt  le  plus  absolu.  Sa 
lianUesse  à  se  rendre  à  un  rendsa-vous  mysté» 
rienxy4|uikii  figitéiNiàé  le  soirdfms  leii  Ciiamps- 
^lyséee,  par  tia  inconaki».qui  li'était  autre  que 
Deotz^  l'ascendant  qu'il  sot  prendre  aussitôt  sur 
«et  hotbme»  l'envoi  k  ^nt^  de  douze  agents 
iésolosy  tels  Aireat  les  moyens  qui  amenècent,  le 
6  BOfembre,  l'arrestatkM  de  la  ducliesse  de 
Berri-.  Leoonsell  desministiesayalt  résolu  que  la 
princesse  ne  serait  pas<  mise  en  jugement  : 
M.  Ttiierd,  en  oonséquencov  refusa  à  la  cour  de 
Rennes  les  papiers  saisis  chez  alla»  Cette  tAche 
difficile  une  Ibis  acooihpfie)  il  quitta  le  ministère 
de  riotérieur,  qui,  ainsi  réduit,  ressemblait  trop  A 
un  ministère  de  la  police  générale,  et  Ait  nommé, 
le  31  déceknbre  1832,  à  celai  du  commerce  et 
des  travaux  publics.  La  question  la  plus  grave  de 
cette  session  fut  de  faire  ratifier  par  les  cham* 
bres  Tarrestation  de  la  duchesse  et  d'obtenir 
l'autorisation  de  la  détenir  sans  jugement.  €ette 
épineuse  affaire  terminée»  M.  Thiers  prit  part  h 
la  discussion  des  lois  sur  l'organisation  dépar*- 
temeniale,  dans  laquelle  il  combattit  la  nominà« 
tion  d'un  membre  du  conseil  général  par  chaque 
canton  (10  janv.  1833)  et  l'extension  de  la  capa^ 
dté  électorale  et  par  suite  du  nombre  des  éiec* 
teurs.(l)  (16  janv);  sur  la  politique  extérieure 
(20  fév»),  en  défendant»  contre  M.  Mauguin,  la 
conduite  prudente  du  gouvernement,  «  qui  avait 
rendu  la  paix  possible  et  sauvé  non-seulement  la 
paix  mais  aussi  la  liberté  »  ;  sur  la  théorie  des 
crédits  supplémentaires  par  approximation  ;  snr 
l'emprunt  grec,  etc.  L'œuvre  capitale  deM.  Thiera 
fut  alors  le  projet  de  loi  voté  le  6  juin,  relatif  aux 
travaux  publies,  et  qui  consacrait  17, 240,000 fr« 
à  l'achèvement  des  monuments  de  Paris,  44  mil- 
lions aux  travaux  decanalisation,  i&  aux  routes 
royales,  12  aux  routes  stratégiques  de  la  yen* 
dée,  2,080,000  à  l'éclairage  des  côtes,  500,000  (r. 
à  l'étude  d'un  réseau  de  chemins  de  fer  (2)« 

La  mise  en  liberté  de  la. duchesse  de  Berri 
provoqua  dans  les  chambres  et  dans  la  presse 
d'orageux  détnts.  M.  Màuguin ,  au  nom  de  l'op* 
posifioD,  prononça  un  disoéurs  très-vif,  qui  eut 

W)  atons  ce  passase  'de  son  dliujoors  :  «  Nous  oe 
crojons  pai  plus  à  ce  droit  inné  (d'électeur)  que  nous  ne 
croyons  à  la  légitimité  rojallste...  On  est  électeur  pour 
l'utilité  du  pays  ;  il  n'y  a  d'électeurs  que  ceux  que  le 
pays  a  crus  utiles  et  qa'U  à  déclarés  tels...  Nbus  dirons  h 
la  souveraineté  populaire  que  la  société  est  faite  pour 
ene-itiéine^,  pour  son  otlUtê.  m 

(t)  Ce  ne  fut  pas  sans  Amertume  qu*il  vit  la  chambre 
repousser,  malgré  l'appui  de  sa  parole,  l'aoïendement  de 
la  commtsslbn  4ul  rëufffssafé  le  Louvre  ani  Tuileries  par 
une  aile  truttaVersale  oûlIMi  attrait  établi  ta  Bfbnotltéque 
royale. 
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l)eaucoup  de  snccèt  ;  H.  Thiers,  «'emparant  puis- 
iamroeDt  du  débat,  ramena  la  majorité  par  une 
de  ces  heureuses  improvisations  qui  ne  lui  font 
jamais  défaut  dans  les  moments  de  crise 
(iO  juin).  Plus  attentif  que  les  doctrinaires  à 
se  conformer  aux  sentiments  populaires,  il  pré- 
parait en  même  temps  à  la  capitale  une  sorte  de 
«urprise  patriotique  :  le  38  juillet,  au  milieu 
même  des  (êtes  commérooratifes  de  la  révoloUon 
de  1830,  la  statue  de  Napoléon  fut  rétablie  sur  la 
colonne  de  la  place  Vendôme,  et  cette  mesure 
suffit  à  calmer  les  esprits,  fort  exaltés  par  la  po- 
lémique irritante  de  la  presse.  La  mort  de  Fer- 
dinand Vil  (29  sept.),  ayant  mis  le  cabinet  en 
demeure  d'accentuer  sa  politique  à  l'égard  de 
r£spagne,  non-seulement  M.  Thiers  fut  d'avis  de 
reconifaltre  laroyauté  d'Isabelle  II,  mais  encore  de 
Jui  venir  en  aide  par  la  formation  d'un  corps  d'ob- 
eenration  de  cinquante  mille  hommes  au  pied  des 
Pyrénées  ;  sur  ce  dernier  point  seulement  il  ren- 
contra l'opposition  de  M.  Humann  et  du  maréchal 
Soult,  et,  plus  sourdement,  celle  du  roi.  Appelé  de 
nouveau  au  ministère  derintérienr(4  avril  1834), 
lors  de  la  retraite  de  MM.  de  Broglieet  d'Argout, 
il  eut  À  combattre  les  terribles  insurrections 
d'avril  à  Lyon  et  à  Paris  (1);  mais  quand  il  eut 
partout  Tcuncu  l'émeute,  il  se  prononça  contre 
le  jugement. des  insurgés  par  la  chambre  des 
pairs.  C'eût  été  éviter  une  des  fautes  politiques 
qui  pesèrent  le  plus  lourdement  sur  la  monar- 
chie de  Juillet.  Entraîné  par  M.  Guizot,  son  col- 
lègue, dans  la  ligue  qui  se  forma  contre  le  ma- 
réchal Soult,  président  du  conseil,  à  l'occasion 
du  gouvernement  civil  de  l'Algérie,  M.  Thiers, 
décida  le  maréchal  Gérard  à  accepter  la  prési- 
dence (18  juillet).  Le  refus  de  l'amnistie,  contre 
lequel  se  prononça  énergiquement  M.  Thiers, 
qui  ne  voulait  pas  jouer  le  rôle  de  vaincu,  amena 
la  retraite  de  celui-ci  (  29  oct.  )  et  la  dissolution 
du  cabinet  (  10  nov.  ).  Au  bout  de  quelques 
jours  il  se  reconstitua  sous  la  présidence  du 
maréchal  Mortier  (  18  nov.)»  et  M.  Thiers  re- 
prit son  portefeuille.  Bien  que  la  présence  du 
duc  de  Broglie,  qui  succéda  bientôt  au  duc  de 
Trévise,  donnât  au  cabinet  une  apparence  doc- 
trinaire, qui  n'entrait  pas  tout  à  fait  dans  les 
vues  politiques  de  M.  Thiers,  il  conserva  néan- 
moins son  ministère,  que  les  longueurs  du  procès 
d'avril,  l'attentat  Fieschi  (2),  et  les  lois  de 
septembre  vinrent  mettre  à  de  nouvelles  épreuves. 
Quoique  partisan  d'une  intervention  en  F.spagce, 
réclamée  par  le  ministère  espagnol,  et  mal  ac« 
cueillie  de  ses  collègues,  il  fut  chargé,  lors  de  la 
chute  du  ministère  sur  la  question  de  la  con- 
version de  la  rente  (  5  fév.  1836),  d'en  former 
un  nouveau,  dont  il  aurait  la  présidence  avec  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères. 


(])  A  l'attaqae  d'âne  barricade,  U  fit  tomber  à  les  côtés, 
mortellement  attrtots,  le  capitaine  fiey  et  an  Jeone  aa- 
diteur,  M.  de  Vareilles. 

(I)  Quoique  très-floo([rant,  U  était  venn  prendre  sa  place 
dans  le  corlégeda  roi;  resplofloo  de  la  machine  Infer- 
nale blessa  son  cberaL 
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Ce  cabinet,  qui  fut  celai  du  22  février,  sem- 
blait signifier  progrès,  et  fut  accueilli  parle  pays 
avec  une  remarquable  titveur  :  progressistes  et 
conservateurs  se  montrèrent  sans  hostilité  à  son 
égard,  et  M.  Guizot  et  ses  amis  loi  promirent 
leur  concours  (t).  Après  avoir  obtenu  le  vote 
des  fonds  secrets  à  une  assez  forte  majorité, 
M.  Thiers  présenta  une  série  de  projets  de  loi 
animés  d'un  esprit  libéral;  citons  ceux  qui 
traitent  des  chemins  vicinaux,  de  la  suppression 
des  maisons  de  jeu  et  des  loteries  d'immeubles, 
de  la  responsabilité  ministérielle  (présentée  tout 
d'abord  à  la  chambre  des  pairs,  mais  qui  s'y 
arrêta  encore  à  mi-chemin),  surtout  trois  projets 
de  la  plus  haute  importance,  dont  les  deux  pre- 
miers, sur  les  douanes,  modifiaient  notre  légis- 
lation douanière  dans  le  sens  de  la  liberté  (29  avril* 
5  mai),  et  le  troisième,  sur  la  navigation  inté- 
rieure, en  abaissait  les  tarifs  (28  mai).  En 
même  temps  étaient  votés  les  chemins  de  fer  de 
Versailles  et  de  Montpellier  à  Cette.  Sur  la  ques. 
lion  de  la  conversion  des  rentes,  le  ministère, 
divisé  loi-même  d'opinion  à  ce  sujet,  avait  ob- 
tenu le  22  mars  précédent  un  vote  d'ajournement, 
après  avoir  approuvé  en  principe  la  mesure,  dont 
il  ne  contesta  que  l'opportunité.  A  l'intérienr, 
l'attentat  d'Alibaud  (25  juin),  la  découverte  par 
la  police  de  la  société  secrète  des  Familles  et 
d'une  conspiration  où  entrait  un  certain  nombre 
de  militaires,  n'eurent  d'autres  résultats  que 
l'absence  du  roi ,  malgré  l'opinion  contraire  de 
M.  Thiers,  à  l'inauguration  de  Tare  de  triomphe 
de  l'Étoile  (  28  juillet).  A  Textérieur,  M.  Thiers 
négocia,  sans  compromettre  cependant  la  dignité 
delà  France  par  une  demande  directe,  le  ma- 
riage du  duc  d'Orléans  d'abord  avec  une  fille 
de  l'archiduc  Charles,  puis  avec  la  princesse 
Hélène  de  Mecklembourg-Schwerin.  £n  Espagne, 
tout  en  repoussant,  après  tavénement  du  minis- 
tère trop  progressiste  de  M.  Mendizabal  (14  sept 
1835),  les  ouvertures  de  l'Angleterre  sur  le  sys- 
tème inconséquent  de  la  Iranslimitation  (2) , 
qui  n'aurait  protégé  le  gouvernement  de  la 
reine  Isabelle  au  nord  de  la  Péninsule  que  pour 
le  laisser  succomber  au  sud ,  il  ne  tarda  pas  à 
se  prononcer  de  plus  en  plus  pour  une  interven* 
tion,  qui  devait,  selon  lui,  conduire  à  l'apaise* 
ment  de  l'esprit  révolutionnaire  dans  la  Péninsule 
par  la  ruine  de  don  Carlos.  Le  nouveau  minis- 
tère Istoritz  (14  mai  1836)  et  la  révolution  pro- 
gressiste de  la  Granja  (12  août)  ne  reqapêchèrent 


(1)  M.  Tljlers  éerlTlt  alors  à  M.  Oolzot  t  a  Leaévéoe- 
meots  nous  ont  séparés,  mais  Us  laisseront  subsister.  Je 
l'espère,  les  sentiments  qu'avalent  fait  naître  tant  d'an- 
nées passées  ensemble,  dans  les  mêmes  périls.  S'il  dépend 
de  mol ,  U  restera  beaucoup  de  notre  union,  car  nous 
avons  encore  beaucoup  de  services  à  rendre  k  )a  même 
cause,  quoique  placés  dans  des  situations  diverses.  » 

(1)  Par  ce  mot.  aujourd'hui  i  peu  près  InInteIRgIMe, 
lord  Palmerston  entendait  un  système  qoi  aurait  consisté 
à  arrêter  les  arrivages  d'armes  et  de  munltioni  par  le 
golfe  de  Gascogne  et  à  tenir  l'armée  et  don  Carlos  en 
échec,  de  manière  à  lui  interdire  tout  mouvement  vers 

r( 


185 


TUIERS 


186 


donc  pas  de  réclamer  et  de  préparer  une  efficace 
eoopératioa  de  la  France  en  Espagne,  en  ajou- 
tant à  ta  légion  étrangère ,  qui  combattait  alors 
avec  les  troupes  d'Isabelle,  un  corps  de  dix  mille 
hommes  placé  sous  les  ordres  du  général  Bugeaud, 
et  dont  les  opérations  se  seraient  combinées 
arec  celles  du  général  anglais  Evans.  Mais  la 
question  espagnole  était  une  de  celles  où  la  cons- 
cfeneedoroi  Louis-Philippe  avait  le  plus  d'in- 
certitnde  :  aussi,  après  avoir  approuvé  cette 
eondoite  du  ministère,  il  s'en  éloigna  insensible- 
ment, et  le  désaccord  grandit  bientôt  assez 
poor amener  sa  démission  do  cabinet  (25  août). 
£o  Suisse,  raffaire  des  réfugiés  avait  pris  une 
importance  fâcheuse  à  la  suite  de  l'incident  de 
l'agent  de  police  Conseil ,  sur  le  compte  duquel 
M.  Tbiers  lui-même  fut  trompé  par  le  silence 
calculé  de  M.  de  Montalivet  (I). 

Le  6  septembre  le  premier  ministère  Mole  se 
coDstifaa.  Dans  la  session  qui  suivit,  M.  Thiers 
fat  naturellement  amené  à  justifier  son  admi^ 
nistration.  Il  le  fit  avec  une  certaine  vivacité 
ao  sujet  de  l'afTaire  Conseil,  et  alla  jusqu'à 
découvrir  la  ooaronnc,  en  disant  :  «  Comme 
président,  j'aurain  dû  tout  savoir,  mais  je  n'ai 
pas  tout  su..  On  ne  m'a  pas  tout  dit..  Mainte- 
nant ce  n'est  pas  moi  qni  dois  trouver  à  la 
cfaambre  nn  coupable.  «  Non  moins  ardent  dé- 
fenseur de  sa  politique  en  Espagne ,  il  exposa 
les  véritables  intérêts  de  la  France  dans  ce  pays 
arec  autant  de  précision  que  de  profondeur 
(  14  janv.  1837  ).  Ce  fut  avec  plus  de  modéra- 
tion qu'il  se  prononça  ensuite  contre  le  projet  de 
toi  sur  les  caisses  d'épargne,  qui  proposait  d'en 
nadreles  fonds  disponibles  poor  le  gouveme- 
mesLLorsdelarapture  entre  M.  Mole  et  M.  Goizot 
(mars  1837  ),  pressé  d*entrer  dans  une  adminis- 
tration nouvelle,  il  fit  du  programme  suivant  la 
eoadition  de  son  acceptation  :  amnistie^  applica* 
tion  très-modérée  des  lois  de  septembre,  exten- 
sion de  notre  conquête  africaine  et  avant  tout  in- 
tervention décisive  en  Espagne.  Le  ministère  do 
15  avril,  transformation  du  cabinet  Mole,  se 
constitua  sans  lai.  Appui  inespéré  de  ce  cabinet 
dans  la  question  des  fonds  secrets,  il  s'en  sépara 
SQF  la  question  espagnole. 

La  session  de  1838  vit  se  former  la  coalition 
qni  devait  reoTerser  le  cabinet  Mole.  Au  refour 
d'un  voyage  9m\  Pyrénées  et  en  Italie,  M.  Tbiers, 
sorsonrefasde  l'ambassade  deSaint-Péter^bourg, 
qni  loi  avait  été  proposée  en  vue  de  l'éloigner 
delà  chambre,  s'était  vu  grossièrement  attaqué 
par  la  Preue^  organe  de  M.  Mole.  Quelques  res- 
sentiments personnels  joints  à  une  désapproba- 
tion commune  de  la  politique  ministérielle  ame- 
nèrent le  rapprochement  de  M.  Thiers  et  de 
M.  Guiiot.  Victorieuse,  la  coalition  ne  pnt  cepen- 


m  ladoit  «Inal  en  erreur,  M.  Tbien  affirma  avec  une 
outre  boiwe  fol  qne  Coniell  n'appartenait  pas  k  la  po- 
sée Craoçalae  t  ce  qui  laiiaa  toute  Uberté  au  conseil  fé> 
^*nl  de  riBpllqacr  dans  ua  procès,  où  tout  te  déeon- 


dant  constituer  un  ministère  (1),  et  après  la  chufe 
de  M.  Mole  CQ  fut  le  cabinet  du  12  mai  1839 
qui  fraya  la  route  à  celui  de  M.  Thiers  (  1*^''  mars 
1840).  11  y  eut  la  présidence  avec  le  départe- 
ment des  affaires  étrangères.  C'était  le  plus  haut 
point  de  sa  fortune  politique  ;  et  les  noms  dont 
il  s'était  entouré,  nouveaux  pour  la  plupart  (2), 
accroissaient  encore  son  importance  personnelle 
en  face  des  chambres.  Posant  immédiatement  la 
question  de  cabinet  sur  la  loi  des  fonds  secrets,  il 
arbora  pour  drapeau  une  politique  de  «  transac- 
tion »,  qui  devait  réunir  toutes  les  ophiions  politi- 
ques,  et  se  vit  appuyer  par  246  suffrages  contre 
160.  Son  premier  acte  fut  d'étendre  l'amnistie  do 
8  mai  1837  à  tous  les  individus  condamnés  avant 
cette  époque  pour  crimes  et  délits  politiques. 
La  grande  habileté  politique  de  M.  Thiers,  et 
qui  doit  le  distinguer  de  tous  les  ministres  de 
Louis-Philippe,  fut  de  pressentir,  ou  de  suivre 
tout  au  moins,  les  instincts  généreux  de  la 
France;  nul  doute  que  sous  sa  direction  la  mo- 
narchie de  Juillet  n'eût  acquis  plus  souvent  cette 
popularité  dont  ne  peuvent  se  passer  les  gouver- 
nements. L'amnistie,  de  hautes  fonctions  don- 
nées ou  offertes  aux  membres  de  l'opposition , 
l'impartialité  de  M.  Thiers  dans  les  débats  sur 
la  proposition  Remilly  (  24  avril  ),  avaient  déjà 
acquis  au  nouveau  cabinet  la  faveur  de  Topi- 
nion  publique;  elle  fut  portée  à  son  comble  par 
la  loi  relative  à  l'ouverture  d'un  crédit  d'un 
million  pour  la  translation  des  restes  mortels  de 
Napoléon  1er (26  mai). 

Défenseur,  contre  MM.  Mauguin  et  Garnier- 
Pagès,  du  privilège  de  la  Banque  de  France  ^ 
dans  les  débats  sur  la  loi  de  prorogation  (20 
mai),  M.  Thiers  fit  encore  résoudre  provisoi» 
rement  la  fameuse  question  des  sucres,  par  un 
moyen  terme  (  12  mai  ).  Les  lois  sur  l'abolition 
du  monopole  de  la  fabrication  du  sel  et  de  l'ex- 
ploitation des  eaux  thermales  (29  avril),  sur 
les  subventions  (3)  accordées  par  l'État  aux 
chemins  de  fer  (  16  juin  ) ,  sur  les  paquebots 
transatlantiques  (  1 8  juin  )  (4) ,  complètent  l'œuvre 
législative  de  M.  Thiers  à  cette  époque. 

Mais  c'était  du  dehors  que  venaient  les  pins 
graves  embarras.  L'ouverture  des  hostilités  entre 
le  sultan  et  Méhémet-Ali,  suivie  bientôt  de  la 
victoire  de  Nézib  (24  juin  1839  ),  avait  placé  le 
nouveau  cabinet  au  milieu  même  des  difficultés 
de  la  question   d'Orient.  Continuateur  à  cet 

(1)  Devenu  maître  de  la  sUnatton,  M.  Thiers  prétenti» 
diverses  combinaisons  qui  vinrent  tontes  échdner  devant 
les  répugnances  dn  roi.  11  avait  fait  enfin  agréer  son  pro- 
gramme lorsque  l'émeute  dn  il  mal  1839  donna  nalsaanre 
à  un  ministère  dont  il  fut  exclu.  Afin  de  le  dédommager 
de  cet  échec,  la  chambre  le  porta  k  la  présidence;  M^Sanzet 
fut  élu  à  une  voix  de  majorité  contre  lok 

(t)  Ses  collègues  furent  MM.  Vivien,  Despana-Cnblères, 
Roussin,  de  Remusat,  Goutn,  Janbert,  Consln  et  Pelet  (  de 
la  Loière}. 

|8)  Pré»  de  40  millions  aux  chemins  d'Addrexlen'x  à 
Roanne ,  de  Strasbourg  à  Bâte»  et  de  Paris  à  Rouen. 

(4)  TroLi  lignes  sur  quatre  étaient  desservies  par  18  bA- 
tlmenu  ft  vapeur  constmiU  par  l'État  et  pouvant  porldr 
de  l'artillerie. 
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égard  d'ane  politique  de  temporisatioD  qui  avait 
pour  but  d*as8urer  à  Méhémet-Ali  rÉgypie  hé- 
réditaire et  Ja  Syrie  en  Tiager»  M.  Tbiers,  après 
le  traiié  du  15  juillet  1840,  qui  isolait  la  France 
«n  la  plaçant  en  dehors  du  conseil  européep,  dé- 
joua en  partie  la. politique  astucieuse  de  Iprd  Pal- 
merstoD,  qu*il  Qualifia  de  tromperie^  en  mettant 
immédiatement  la  France  sur  le  pied  d'une  paix 
armée.  Défenseur  énergique  des  intérêts  et  de  la 
dignité  de  la  France  dans  la  nofe  diplomatique  dM 
"24  juillet,  il  6t  appeler  sous  les  drapeaux  les 
réservés  de  1838  et  ié^d,  et  ouvrir  un  crédit  de 
64  millions  pour  {'arinée  et  1^  roanue.  il  disait  en 
libème  temps  êi  Tambas^adeur  d*Âutricbe,  insis- 
tant sur  le  peu  d'importance  qu'avait  la  Syrie  pour 
la  France  :  «  Oui  certes;  ai^ssi  n'irions- nous  en 
aucon  cas  faire  la  guerre  en  Syrien  mais  l'Italie 
Tant  mieux ,  et  elle  est  j^lus  près,  i*  'La  nwxt 
Telle  échauffourée  du  prince  Louis  à  Boulogne 
(  7  août  )  occupa  le  cabinet  sans  l'alarmer  lii  le 
détourner  de  son  but  (l).  Peu  confiant  dans  les 
résultats  des  négociations  poursuivies  sin^ulta^ 
Dément  à  Londres,  à  Alexandrie  et  à.  Constan* 
tînople,  c'était  surtout  par  l'attitude,  de  la  France 
que  M.  Tbiers  cherchait  à  convertir  r£urope 
à  sa  politique.  Le  10  septem))re,.  en  Tabsencei 
^es  chambres,  une  simple  ordonnance!  ^éciarail 
d'utilité,  publique  et  d'urgenc^  les  fortifiicationst 
de  Paris,  et  le  29  on  préparait  les  cadres  df) 
l'armée  h  recevoir  une  augmentation  d'effec^f^  m 
créant  10  bataillons  dé  chasseurs  ^  pied,  \2  i^ii 
ments  d'infanterie,  6  régiments  de.  cavalerie,  et 
32  balteries  d'artillerie^  Ces  mesures,  n'étaient 
pas  prématurées.  Le  14  septembre*  la  déchéance 
de  Méhémet-Ali  était  prononcée,  et  dès  le  41 
Beyrouth  avait  été  bombardé  par  les  escadrea 
d'Angleterre  et  d'Autriche,  sous  les  yeux  vnémc^ 
des  marins  français ,  qui  ne  comprenaient  pas 
<*.ommeht  les  canons  n'étaient  pas  partis  d'eux- 
mêmes.  Le  système  de  paix  armée  semblait 
sans  doute  alors  insuffisant  à  M.  Thiers;  carie 
3  octobre  il  offrait  au  roi  sa  démission  et  celle 
4e  ses  collègues.  £n  se  plaçant  au  point  de  vue 
de  Topinion  publique  du  moment  plus  encore' 
qu'à  celui  de  l'intérêt  de  la  France,  peut-être 
M.  Thiers  commit-il  la  faute  d'adhérer  au  moyen 
terme  proposé  par  M.  de  Broglie,  et  qui,  dans 
des  Yues  de  prudence  et  même  de  concentration 
militaire  que  le  patriotisme  ne  peut  désavouer, 
avait  le  tort ,  tout  en  posant  comme  casus  belU 
une  attaque  contre  l'Egypte,  de  contenir  l'ordre 
de  i*appel  de  la  flotte  française  embossée  devant 
Beyrouth.  Une  pareille  mesure,  au  moment  où 
tonnait  le  canon  contre  Saint- Jean  d'Acre,  sem- 
blait un  acte  de  faiUesseet  ponvait  par  cela  même 
enlever  beaucoup  d'autorité  à  la  voix  de  la 
France  (2).  Sauf  cette  mesure,  l'attitude  du  cabi- 

(i)Oo  doit  remarqaer  qa^un  desc^çreU  préparés  h 
Tavancc  (^ar  le  prétendant  oapoléonieD  noimaali  M.  Tbiers 
président  dugouvernemcat  provisoire. 

(i)  Voir  à  ce  sujet  ia  iVofe  iur  l'état  des  /orces  navale^t 

par  le  prince  de  JolnV.Ilc. 


net  fut  én^iq«e.  Da^s  une iiot»f  elle  note^u  ft  oe- 
tobre,  M.  Thiers  disait  aux  quatre  pafManeea: 
«  Si  vous  voulez  ôter  l'Egypte  au  iSQltan,  le  ca- 
non décidera  entre  noua  »  ;  en  mèfi^  tenips  les 
chambres,  auxquelles  du  allait  flemander  de 
porter  l'armée  à  635  ,QOQ  hommes  et  de  mobiliser 
300,000  gardée  nationaux,  étaient  convoquées, 
et  l'opinion  publique,  à  laquelle  on  donnait  libre 
carrière,  étai|  hardiment  prise  pour  point  d'ap* 
pui  par  le  ministère.  Mais  c'était  aller  pins  iiite 
et  plus  loin  que  le  foi  ne  le  déairàit«  et  un 
désaccord  profond  avec  (a  couronne,  sur  les 
termes  du  diacoura  d^onvertnre,  amena  la  dé* 
mission  définitive  du  cabinet  (29-39  octobre)  (t). 
M.  Thiers  quittait  le  pouvoir  pour  n'y  plus  ren- 
trer. l\  se  borna  d'abord  à  défendre  sa  poHtiqne 
ministérielle.  liera  de  fouvertore  de  lasession, 
montant  à  la  tribime  après  M.  Guitot,  sonaoc- 
cessenr  an  mîniatèredea  affiairea  étraogièrcs,. et 
combattant  le  système  de  paiK  à  tout  prix  da 
nouveau  cabinet,  il  termina  ainsi-:  «  Que  ai  notre 
pays  reste  étranger  aux  grandes. questionsy  il 
fait  bien  de  se  conduire  comme  il  le  foit  all|ou^ 
d'huli  s'il  ne  veut  que  sauver  âon  ttrritùire 
menacé,  il  n'y  a  pas  de  danger  peut-être  dans 
la  conduite  qu'il  tient  (  mais  sMI  a  la  prétentian 
de  se  mêler  aux  grandes  questions  de  TEurope 
ei|  se  conduisant  comme  on  Ta  fait  pour  lui, 
y  faut  qu'il  y  renonce  pour  longtemps.  Il  faut 
ou  qu'il  proportionne  son  énergie  à  aespréten- 

I  tiens,  ou  qu'il  réduise  ses  prétentions  non  pas  à 
l'énergie  qu'il  a,  mais  à  l'-énergie  qt»*on  loi  sup- 
pose w  (^6  nov.). 

.  On  peut  penser  aujourd'hui  qné  les  destinée» 
de  la  monarchie  de  Joillet  s'étaient  décidées  à 

I  œ  moment.  Le  '  minislère  Guizot  oommençait, 
pour  ne  tomber  quiaveo  le  trône. raféme.  Le  15 
décembre  de  cetteannée  S'accomplit  la  cérémonie 

I  du  retour  des  cendres  de  Napoléon,  proposée  et 
préparée  par  M.  Thiers.  De  1640  à  1844,  eelui*«i 

'  prit  une  part  moins  active,  surtout  sat  certaines 
questions,  aux  débats  parleraentanrés.  Tont 'entier 
an  grand  travail  liistOriqoe  qalt  kvnit  entrepris» 
V Histoire  du  Consulat  \9t  de  P Empire,  il 
visita  successivemeni  fAnigleierre  et  les  pays 
où  avaient  combattu  les  armées  françaises ,  la 
Prusse  et  l'Allemagne  en  1841,  TltaUé  et  l'Es* 
pagne  en  1845^  Étudiant  les- champs  dé  bataille 
comme'  il  fouillait  les  archives  diplomatiques,  0 
se  préparait  ainsi  à  cette  œuvre  «tonsIdéraUe, 
dont  les  deux  premiers  volumes  pfeirarent  en 
mars  1845.  M.  de  Taltey rend. avait  dit  un  jonr, 
en  parlant  de  V Histoire  de  la  Révolution  : 

(1)  Le  projet  présenté  par  le  cabinet  portait  :  a  Les 
événements  qni  se  passent  pourraient  anféner  des  com- 
plications plus  igravea...  Les  chaml>res  Tc^olent  comme 
mol  que  ia  France  soit  forte  leC  grande.-  4qcu»  aiicriflce 
ne  nous  coûterait  pour  lui  conserver  dans  le  monde  le 
rang  qui  lui  appartient.  Elle  n'en  veut  pas  déclioir.  La 
France  «sh  fortement  attaciiée  à  la  paii,»naalft  elle  no  l'a- 
chèterait.pas  d'un  prix  indigna  d'elle,  et  lotre  roi  rent 
laisser  intact  à  aon  Sis  ce  dépôt  sacré  «l'indepeodanee 
nationale  que  la  rëvolaUop  française  a.  nte  dans  ses 
mains.  » 
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c  Je  pease  q«e  .11.  Ttiiors»  qui  %8l  âa  fond  un 
e»pri(  très-moD^rchique,  écrirail  encore  mit^i^ 
l'histoire  ^e  V^npire;  vaà&  je  crains  qu'on  ne^ 
lui  en  laisse  pas^io  ienips.  ^-IiO  ministère  du  29 
octobre  avait  fait  «  da. temps  ^  à  M-  Thier$,  et 
il  réalisait  les  prévisions  du  clairvoyant  diplo- 
mate. I^es  «l^rnieii»  évéï^emeata  qui  avaient  si- 
gnalé le  dernier  passage  de  If.  Xhiersaux  affaires» 
la  oécessité  d'une  politique  extérieure  plus  ferme 
et  peut-^ti^  i)eUiqoeuse»  qe  furent  pas. sans  in- 
Huence  sur  les  sentiments  qui  Tinspirèrent  en 
composant  cette  histoire  du  grand  capitaine;  et 
00  peut  croire  que  les  tendances  pylitiques-  du 
mioislra  ont  eu  leur  reflet  dans  Thistorien. 
NuJ/e  pari  M.  Tbiers  n!a  mieux  révélé  que  dans 
ce  livre  la  netteté,  retendue»  la  diversité  de 
son  génie  historiqtie.  Si  l'on  songe  V^^  la.prfnce 
était  alors  tonte  r£urope,  et.que  celui  qui  gou- 
vernait hommes  et  choses  était  i^ussi  prompt  à 
concevoir  qu'à  exécuter  et  imprimait  h  tout  y^o- 
tiùié  qui  le  dévorait,  on  reste  émerveillé  de  la 
facilité,  de  la  dextérité  on  pourrait  dire,  avec 
hqudle  M.  Thiers  découvre,  pénètre,  explique» 
uiet  en  quelque  sorte  en  mouvement  les  ressorts 
si  compliqués  et  si  r^uliers  ocpeadv^nt  de  cette 
vaste  machine.  Mais  au-dessus  de  cette  narra* 
tion.  il  CmiI  remarquer  Tesprit  philosophique 
et  bUtorique  «lui  y.  préside.  Jamais  peut-être 
les  événements,,  groupés  dans  un  ordre  qui  h 
lui  seol«at  unense|gneu[^qt»  n'ont  été  plus  for- 
tement rettaioliés  au.i^  causes  si  nombreuses  et 
si  diverses  qui  les  pn^  enfantés.  Mais  il  faut  re- 
gretter dans  cette  couvre  une  sorte  de  dispro- 
iK^rtioQ  entre  les  succès  et  les  défait^,  le  génie 
et  les  fautes.  Disproportion  qui  tient  sans  doute 
dij  sujet  lui4uème  et  à  la  providencç  qui  l'a  fait 
IH,  nai^  qu'aurait  pu  corriger  un  plus  large 
•icveloppemeat  donné  à  certains  tableaux  de  la 
M  (nation  intérieure,  des  mœurs,  de  la  littérature 
4'i  de  la  diplomatie  de  cette  époque,  revers  d'une 
i>^Uante  médaille»  et  sur  lesquels  Texpérienoe  de 
lauieor  porterait  sans  doute  aujourd'hui  une 
attention  plus  rigoureuse  ou  un  jugement  plus 
stHère. 

Rapporteur  de  la  loi  sur  les  fortifications  de 
Paris  (13  janv.  1S41),  M.  Thiers,  qui  en  fait  et 
[•ruvifioirement  avait  sous  le  derniei'  cabinet 
rr*soltt  celtes  grande  question»  répondit  aux  ap- 
préhensions de  la  liberté,  voyant  dans  les  forts 
•l<iachës  des  bastilles  élevées  contre  les  Pari- 
Mens,  que  «  pooroonoprimer  une  émeute,  même 
sanslanie^  il  ne  faut  pas  de  lbrteresses,'mais  que 
pour  oppriin.er  des  majorités  justement  indignées 
toutes  les  citadelles  du  monde  seraient  impuis- 
santes et  inutiles  ».  Devenu  chef  de  l'opposition 
o^iitregauclic,  il  se  sépara  cependant,  au  sujet  de 
)a  r'^ence,  de  ses- amis  politiques  pour  soutenir 
le  projet  de  Ibî  ministériel  qui  y  appelait  le  (ïrlncfe 
«iu  sangle  plus  proche  du  trône»  et  qii.'il, regardait 
Comme  propre  à  consolider  le  principe  monar* 
<^liinue  {70  aoM  1842).  £h  1844,  il  attaqua  ëner- 
C'  luemcnt  le  droit  de  visite,  l'alliance  angiaiàe. 


qui  ne  s^aecordait  plus  avec  les  Iqtérèts  de  la 
France»  le  désaveu  infligé  à  l'amiral  Dupetit- 
Thouars.  On  était  f^u  plus  fort  de  la  polémique 
élevée  sur  la  liberté  de  l'enseignement  et  des 
attaques  dirigées  par  le  clergé  contre  1  université, 
lorsque  fut  présenté  aux  chambres  le  projet  de 
loi  sur  l'enseignement  secondaire.  Nommé  rap- 
porteur de  la  commission»  M.  Thiers  présenta 
son  rapport  le  13  juillet»  travail  remarquable 
d'impartialité  et  de  raison,  où  il  concluait  à  l'a- 
I  doption  de  la  Içj  qui  supprimait  l'autorisation 
I  préalable,  tout  en  maintenant  la  garantie  du 
grade  et  la  surveillance  de  l'université  destinée 
à  ramener  siins  cesse  à  runi^<^  le  corps  ensei^ 
gnant.  Dans  la  session  do  1845,  il  attaqua  avec 
beaucoup  de  yivacité  le  cabinet  Guizot,  adressa 
îe  2  mai.  des,.pterpellaUons  relatives  aux  con^^ 
grégations  religieuses,  et  demanda  par  un  ordrei 
du  jour,  qui  fut  adopté  le  lendemain,  que  le  gou- 
vernement n^  exécpter  ^  l^r  égard  les  lois  ^ 
l'État  En  1846  il  s'éleva  contie  la  politique  du 
cabinet,  qui»  en  se  prononçant  contre  l'annexion 
du  Texas  aux  États-Unis  et  en  poursuivant  le 
vhaihtien  d'un  préteqdu  équilibre  américain  qui 
ne  serait  qu'un  équilibre  anglais,  détachait  de  la 
France  cette  grande  nation  américaine  «  qui 
devait  un  jour  produire  l'affranchissement  de 
notre  politique  *»,  Dans  la  discussion  sur  les  in- 
compatibilités, rappelant  d'abord  qu'il  n'avait 
jamais  été  l'adversaire  absolu  de  la  réforme  par- 
lementaire, et  que  comn\e  ministre  il  l'avait 
fait  prendre  en  considération,  puis  abordant  avec 
une  force  et  une  élévation  singulières  cettegrande 
accusation  de  corruption  qui  était  dans  toutes 
les  iwuches ,  il  prononça  ces  paroles  accusa- 
trices :  «  Serions-nous  donc  réduits  à  n'avoir 
que  la  fiction  du  gouvernement  représentatif, 
quand  les  autres  en  auront  la  réalité?  Ahl  il 
fallait  nous  le  dire  en  1830!  »  En  1847  ,  les 
mariages  espagnols  amenèrent  à  la  tribune 
M.  Tbiers»  qui  sans  en  être  l'adversaire  ab- 
solu, les  trouvait  «  peu  utiles  et  prématurés  m»  et 
propres  à  éloigner  l'Angleterre  de  la  France  ^un 
moment  où  l'état  de  TEurope  rendait  l'dlliance 
plus  nécessaire  que  jamais  (4  févr.).  Mais  ce  fut 
surtout  au  début  de  la  session  de  1848  que 
l'opposition  trouva  en  lui  son  orateur  le  plus 
brillant  et  le  plus  écouté.  Il  protesta  contre  les 
massacres  de  Gallicie  et  le  bombardement  dePa- 
lerme,  critiqua  la  politique  du  ministère  en  Ita- 
lie comme  en  Suisse  (question  du  Sunderbuod}, 
et  déclara  «  qu'il  était  du  parti  de  la  révolu^join 
et  qu'il  ne  trahirait  jamais  sa  cause  ».  Me  vou- 
lant pas  toutefois  sortir  de  l'opposition  légale» 
il  ne  donna  pas  son  approbation  aux  nombreux, 
banquets  organisés  par  certains  députés  de  son 
parti.  A  ces  heures  pin  les  événements  se 
précipitaient  inyinciblemeni ,  M.  Tl^iers,  après 
la  tentative  .d'un  ministère  Mole,  fut  chargé, 
daps  la  nuit  du  23  au  24  février»  de  composer  un 
cabinet  avec  M.  Odilon  Barrot.  Il  était  trop  tard  ; 
eut  vain  harangua-til  l'émeute  :  les  cris  de 
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Vive  la  République  répondirent  à  celai  de  Vive 
la  Réforme,  qui  était  tout  son  programme. 

M.  Thierit,  sans  envoyer,  comme  on  l'a  dit,  son 
adhésion  an  gouyernement  provisoire,  fut  d'avis 
qu'il  fallait  se  rallier  sans  arrière-pensée  à  la 
république,  qui,  moins  que  toute  autre  forme  gou- 
vernemeatale,  divisait  les  partis.  Écarté  de  la  re- 
présentation aux  élections  générales  d'avril,  il 
fut,  aux  élections  partielles  de  juin,  élu  par  quatre 
départements,  la  Seine,  ta  Seine-Inférieure,  l'Orne 
et  la  Mayenne;  il  op!a  pour  le  second,  où  il  avait 
obtenu  plus  de  60,000  voix.  Il  alla  siéger  à  la 
droite  de  l'Assemblée,  et  vota  peu  apràs  pour 
les  pouvoirs  extraordinaires  qui  furent  confiés 
au  général  Cavaignac.  Membre  de  la  commission 
de  constitution,  rapporteur  de  la  proposition 
Proudbon  sur  la  propriété  territoriale,  dont  il  ré- 
futa abondamment  le  système  (26  juillet),  ad- 
versaire de  la  proposition  Turck,  relative  au  cré- 
dit foncier  et  qui  demandait  la  création  d'un  pa- 
pier monnaie  (10  oct.),  auteur  du  livre  Du  Droit 
depropriétét  qui  avait  pour  but  de  combattre  les 
effets  de  certaines  doctrines  sociales  sur  le  peuple, 
il  se  montra  constamment  à  la  tôte  de  ce  qu'on 
appelait  alors  le  grand  parti  de  Tordre.  Il  vota 
pour  la  présidence,  du  prince  Louis-Napoléon, 
et  eut.  à  cette  occasion  un  duel  avec  M.  Bixio, 
qui  lui  avait  imputé  à  la  tribune  d'avoir  dit 
«qu'une  pareille  élection  serait  une  honte  pour  la 
France  ».  Favorable  à  l'expédition  de  Rome, 
dans  un  discours  capital  sur  cette  question  (31 
mars  1849),  il  paria  encore  devant  TAssemblée 
législative ,  à  laquelle  il  avait  été  envoyé  par  le 
même  département  (Seine-Inférieure),  contre  la 
proposition  de  mise  en  accusation  du  président 
pour  avoir  violé  la  constitution  en  intervenant  à 
Bome  (12  juin). 

En  1850,  dans  la  question  de  La  Piata,  il  pré- 
senta en  faveur  de  la  cause  monté vidéenne  les 
mêmes  considérations  qu'il  avait  exposées  en 
1847,  et  se  prononça  contre  le  traité  Le  Prédonr 
et  pour  une  enquête  (5  janv.).  Membre  de  la 
commission  nommée  pour  examiner  le  projet  de 
loi  sur  Torganisation  d^  l'enseignement,  il  fut 
encore  un  des  plus  brillants  défenseurs  du  projet 
élaboré  par  la  commission  et  contraire  à  celui 
qui  était  Tœuvre  du  Conseil  d'Ëtat.  Prenant  pour 
base  de  son  argumentation  l'article  9  de  la  Cons- 
titution, ainsi  conçu  :  «  l'enseignement  esf  libre  », 
il  revendiquait  pour  tous  la  liberté  d'enseigner, 
pour  le  clergé  comme  |M>ur  l'université.  Comme 
œuvre  oratoire,  il  faudra  toujours  citer  l'admi- 
rable péroraison  de  ce  discours  du  17  janvier 
sur  raccord  de  la  philosophie  et  de  la  religion. 
Un  acte  plus  Important  encore  fut  son  discours 
dans  la  discussion  de  la  fameuse  loi  électorale, 
ditet/tt  31  mai,etqui,revenantsur  le  suffrage  uni- 
versel issu  de  la  révolution  de  1848,  était  présen- 
tée comme  l'antidote  des  élections  socialistes  dn 
10  mars.  Loi  à  jamais  déplorable,  qui  rendait  tonte 
réconciliation  impossible  avec  la  gauche,  et  qui 
allait  livrer  passage  an  3  décembre  et  à  l'empire! 


Dans  ce  discours  (24  mai),  où  il  s'attachait  à  prou- 
ver que  la  loi  nouvelle  n'éliminerait  des  listes  élec* 
torales  que  les  vagabonds,  M.  Thiers  encourut  le 
reproche  d'avoir  prononcé  ce  mot  de  «  vile  mol- 
titude(l)  »  dont  il  ne  faudrait  pas  exagérer  la 
portée,  mais  qui  est  un  exemple  de  plus  de  ces 
entraînements  oratoires  dont  aucun  de  nos 
grands  tribuns  n'est  resté  sans  sentir  un  jour  le 
poids  et  la  responsabilité.  Un  remarquable  rap- 
port sur  l'assistance  publique  fut  encore  présenté 
par  M.  Thiers. 

Pendant  la  prorogation  de  l'Assemblée  (10 
août- 11  nov),  aux  voyages  significatifs  du  pré- 
sident et  aux  manifestes  de  la  Société  du  1 0  dé- 
cemt^re  correspondaient  les  allées  et  venues  de 
ce  qu'on  appelait  alors  la  fusion  ;  un  voyage  de 
M.  Thiers  à  Claremont,  qui  précéda  de  pe'u  de 
Jours  la  mort  du  roi  Louis-Philippe  (26  août 
1850),  et  qui  ne  fut  sans  doute  qu'un  dernier 
hommage  de  respect  rendu  à  une  noble  infortune, 
prêta  à  de  nombreux  commentaires.  Ce  fut  an 
milieu  des  orageux  débats  qui  suivirent  la  des- 
titution du  général  Changarnier  (9  janv.  1851) 
que  M.  Thiers  s'en  expliqua  dans  un  discours 
où,  montrant  les  dangers  que  courait  la  liberté, 
il  termina  par  ces  mots  prophétiques  :  «  Si  l'As- 
semblée cède,  il  n'y  aura  plus  désormais  qu'un 
pouvoir,  et  quand  il  n'y  en  aura  plus  qu'un ,  la 
forme  du  gouvernement  est  changée  ;  le  mot 
viendra  quand  on  voudra...  L'empire  est  fait.  » 
(17  janv.)-  Désormais  il  devint  l'agent  le  plus  actif 
d'une  alliance  avec  la  gauche,  alliance  qui  aurait 
opposé  un  obstacle  puissant  aux  entreprises  du 
pouvoir  exécutif.  Cette  alliance  dura  peu.  Lors- 
qu'un antagonisme  dissolvant,  ou  de  nouvelles 
perspectives  sur  ravenir,en  eurent  détaché  les  dé- 
mocrates et  une  partie  de  la  majorité,  M.  Thiers, 
persistant  dans  une  ligne  de  conduite  qui  seule 
eût  pu  sauver  la  république,  demeura,  avec 
quelques-uns  de  ses  amis,  l'allié  fidèle  du  parti 
républicain,  et  faisant  cause  commune  avec  ceux 
qu'il  avait  Tannée  précédente  si  ardemment  com- 
battus, les  seconda  de  tout  son  pouvoir.  S*il 
commit  donc  une  première  faute,  que  l'exagéra- 
tion de  ses  anciens  adversaires  peut  excuser,  eo 
contribuant  aux  mesures  réactionnaires  de  l'année 
1850,  il  ne  commit  pas  cette  autre  faute  de 
rester  divisé  en  présence  des  projets  transparent» 
de  l'Elysée.  Aussi  lorsque  se  posa,  à  propos  de 

(1)  Bo  réalité  ee  not  ne  s'appliqnalt  dans  la  bouche 
de  roratear  qa'à  ce  qu'on  a  appelé  les  «  égorgears  de 
•epteinbre  m  et  les  «  furies  de  la  gulUoUoe  ».  A  ce  point 
de  vue  l'éplttaéte  était  Juste.  Mais  la  tonte  était  de 
trouver  rappiteatlon  de  cette  éplthéle»  fat-«Ue  ainsfr 
entendue,  à  une  partie  quelconque  de,  la  France  de 
184S,  qui  avait  eu  des  luttes  sanglantes,  mais  pas  d'as- 
sassinat, même  juridique.  Volel  ce  passait  :  «  Ces  hom- 
mes que  nous  avons  exclus»  sont-ce  les  pauvret  P  Non. 
Ce  n'est  pas  le  pauvre,  c'est  le  vagabond...  Ce  sont 
ces  bommesqul  méritent  ce  titre,  l'un  des  plus  iétrU  de 
l'histoire,  entendea-vous  f  le  Utre  de  mnlUtnde...  Soyez 
l'histoire  à  ses  premières  pages,  elle  voqpdira  que  cette 
muUltnde  a  livré  à  tons  les  tyrans  la  Uberté  de  toute» 
les  répnbUqttes.w  Ccst  cette  vfle  noltltade  qui  ■  égorge 
BaUly.» 
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la  reei^'bilHé  da  président,  la  grande  question 
de  la  revision  de  la  constitation,  se  prooonça-t-il 
contre  elle  dans  des   réunions  préparatoires, 
tandis  que  MM.  Mole  et  de  Broglie  Tapprouvaient 
;f8  afril).  L'avénemoit  du  ministère  Saint-Ar- 
laod  (27  oct),  suivi  do  fomeax  ordre  du  jour 
fie  celui-d  à   l'armée,  toueliant  Tobéissance 
passive,  ayant  amené  la  proposition  Baze,  qui 
^looaait  aax  questeurs  la  réquisition  directe  de 
la  force  armée  en  tout  ce  qui  concernait  la 
sarde  de  l'assemblée,  M.  Tbters  adjura  énergi- 
quemeot  ses  collègues  de  voter  cette  mesure  de 
salut,  lolmompu  par  le  tumulte  de  Textrëme 
^u>  iie,  qui  ne  pouvait  mettre  de  côté  ses  dé- 
feoces,  il  s'écriait  :  «  Dites  à  la  France  que  lors- 
qu'il s'agissait  de  l'indépendance  de  l'assemblée» 
de  Tareoir  du  gouvernement  représentatif,  de 
1(1  dernière  assemblée  peut-être  qui  nous 
représentera  vériiabtement,...  Mes  forces  ne 
nie  peroieUent  pas  de  couvrir  de  telles  interrup- 
tioQs,  mais  je  demande  à  TaRseroblée  et  au  pays 
arte  de  ce  que  vous  n'avez  pas  voulu  m'écouter.  » 
[''  Qov.).   La  proposition  fut   néanmoins  re- 
p>'-issée,  et  ce  discours  devint  comme  Toraison 
binebrede  la  république.  Quinze  jours  plus  tard 
aTait  lieu  le  coup  d'État  du  7  décembre  (1>. 

Arrêté  chez  loi»  à  cinq  heores  du  matin,  et 
coo^uit  à  la  prisoa  Mazas,  M.  Tfoiers  était,  par 
<Wret  dR  9  janvier  lSa2,  «  momentanément 
^'oigné  >  du  territoire  français.  Accompagné  jus- 
P^  Francfort ,  il  visita  successivement  la  Bel- 
?qQe«  l'Angleterre,  Hlalie  et  la  Suisse  jusqu'au 
'  ïoOt  suivant ,  où  il  lui  fut  permis ,  ainsi  qu'à 
^pt  nôtres  représentants  proscrits,  de  rentrer 
imméiliatonent  ea  France.  Ramené  aux  loisirs 
'iela  fie  privée,  il  acheva  alors  son  Histoire 
iu  Ccniulat  et  de  V Empire ,  sans  que  les  der- 
niers évéœnents  qui  avaient  transformé  si  pro- 
"niémeot  sa  vie  et  le  gouvernement  de  la  France 
^«otenrien  troublé  llmpartialilé  de  l'historien. 
Quelques  voyages  et  quelques  mots  qui  des  sa- 
"os  pénétr^ent  dans  le  public  révélaient  seuls 
i(iisteaeede  l'ancien  bomroe  politique,  lorsque 
•*  décret  do  24  novembre  1860,  en  modifiant  le 
•'time  impérial,  vint  lui  permettre  de  reparaître 
»ec  dignité  sur  la  scène  politique. 

ioi  élections  de  1863,  M.  Tbiers  se  mit  sor 
>^  rang<  de  la  députation.  Blâmant  l'abstention, 
^0  ioteotion  était,  tout  en  respectant  dans  Tem* 
pire  on  fait  aecompli,  de  concourir  à  l'améliora- 
loQ  d'one  constilation  qui  avait  déjà  été  modi- 
ii^et  dont  ledief  de  l'État  avait  lui-même  pro- 
'  amê  la  perfectibilité  en  faisant  du  couronne- 
^tnt  de  CèdîfUe  la  promesse  de  l'avenir.  Posée 
•«"^ladeiikièmedroonscripUon  de  Paris,  la  ran- 
'l'iatore  de  M.  Tbiers  fut  combattue  par  une 
^ire  de  M.  de  Persigay,  alors  ministre  de  Tinté- 
vur(2f  mai).  «  En  face  de  cette  France,  disait 
>^  Qid,  qoi  n'est  devenue  si  prospère  et  si  glo- 

'  M.  Tbiers,  le  t»  nofembre,  avait  encore  voté  avec  la 
»4»he  r«meiidet3eBt  4e  U  loi  du  81  mai. 
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rieuse  que  depuis  que  M.  Tbiers  et  les  siens  ne 

,  sont  plus  aux  afTaires,  le  suffrage  universel  n'op- 

I  posera  pas  au  gouvernement  qui  a  tiré  le  pays 

de  l'abîme  ceux  qui  l'y  avaient  laissé  tomber.  » 

Le  31  mai  il  était  au  nombre  des  neuf  députés  de 

;  l'opposition  que  Paris  envoyait  au  Corps  légis- 

.  latif  par  un  accord  que  Torgauedu  gouvernement 

appelait  «  une  surprise  du  suffrage  universel  m. 

,  Appelé  à  être  encore,  à  près  de  soixante-six  ans, 

le  défenseur  des  libertés  publiques,  M.  Tbiers, 

!  qui  est  venu  se  placer  parmi  les  rangs  agrandis 

!  de  l'opposition ,  a  depuis  prononcé  cinq  discours 

:  qui  ont  été  avidement  lus  par  le  pays,  sinon 

religieusement  écoutés  par  la  chambre,  et  qui  ont 

pour  sujets  la  politique  intérieure  de  la  France, 

Tétat  de  se^  finances,  l'expédition  du  Mexique, 

et  la  question  du  pouvoir  temporel  défendu  par 

lui  au  nom  de  la  liberté  de  conscience  et  de 

l'intérêt  national  (avril  1865). 

Tracer  un  portrait  politique  de  M.  Tbiers  et 
l'apprécier  comme  historien,  serait  peut-être  dé- 
passer les  limites  de  cet  article.  On  peut  d'ailleurs 
consulter  sur  l'iiomme  politique  les  Mémoires 
de  M.  Guiiotf  témoignage  équitable  d'un  ancien 
adversaire,  sans  parler  autrement  que  pour  mé- 
moire de  ce  livre  Des  Orateurs  de  M.  de  Cor- 
menin,  qui  a  cependant  l'avantage  de  satisfaire 
à  la  fois  les  amis  et  les  ennemis  de  M.  Tbiers, 
l'acerbe  et  versatile  écrivain  en  ayant  donné 
deux  versions,  chacune  très-différente* 

Âtt  point  de  vue  politique,  ce  serait  s'exposer 
à  manquer  bien  vite  d'équité  envers  M.  Thiers 
que  de  le  compter  parmi  ces  républicains  de 
1830  que  la  haine  de  la  royauté  jeta  dans  l'in- 
surrection. Défenseur  de  la  liberté,  il  en  voit, 
comme  les  constituants  de  1789,  le  développe- 
ment et  la  garantie  dans  un  système  repr^^sentatif 
qui,  en  plaçant  le  chef  de  TÉtat  à  la  tête  de  la 
nation  mais  en  dehors  du  gouvernement,  con- 
centre celui-ci  tout  entier  entre  les  mains  de 
ministres  responsables,  expression  de  la  majorité 
des  chambres  et  do  pays.  Aussi  ne  doit  on 
pas  s'étonner  de  le  voir  successivement  pro- 
tester contre  les  ordonnances  de  Charles  X,  dé 
fendre  l'hérédité  de  la  pairie,  seul  moyen  d'en 
assurer  l'indépendance,  quitter  le  pouvoir  lors* 
que  la  volonté  royale  prend  trop  de  place  dans 
l'action  ministérielle ,  et  enfin,  sous  le  nouvel 
empire,  s'élever  contre  cette  responsabilité  du 
chef  de  l'État  dont  la  sanction  semble  être  ou 
insuffisante  ou  dangereuse  :  c'est  là  l'unité  de  la 
conduite  politique  de  M.  Thiers.  Comme  tous 
les  hommes  de  son  époque  qui  ont  exercé  le 
pouvoir,  il  a  cru  sans  doute  trop  facilement  à 
l'efficacité  des  lois  de  répression  :  presque  tou- 
jours insuffisantes  contre  les  partis  hostiles, 
Texpérience  a  dû  lui  apprendre  qu'elles  sont 
encore  nuisibles ,  autant  ao  pouvoir,  qu'elles 
compromettent  toujours,  qu'à  la  liberté,  qu'elles 
mettent  en  \)ér\\. 

Mais  si  c'est  là  on  moyen  de  gouvernement 
que  M.  Thiefn  ne  répudie  pas  absolument ,  il 
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faut  au  nioitift  relever  en  lui  le  mérite  de  n'en 
n'avoir  pas  prolongé  l'usage  au  delà  de  la  stricte 
nécessité,  et  Ton  sait  qu'en  1837  il  fit  de  l'appli- 
cation modérée  des  lois  lie  septembre,  qu'il  avait 
lui-même  présentées  l'année  précédente,  la  con- 
dition de  sa  rentrée  aux  affaires.  Parmi  les  hom- 
mes qui  ont  servi  le  roi  Louis  PKjlippe,  ce  qui 
a  distingué  M.  Thiers  entre  ton^,  c'est  un  sen- 
timent très-vif  de  la  dignité  nationale  et  une 
aorte  da  génie  pratique  qui  le  porta  à  gouverner 
autrement  qu'avec  les  [iUres  formules  des  théo- 
ries politiques  (1).  Sans  être  aveugle  sur  les  incon- 
yéhients  de  cette  politique,  qui  donne  peut-être 
aux  armées  et  à  la  guerre  une  .  place  plus 
grande  qu'il  ne  convient  b  notre  temps,  il  faut 
convenir  que  ta  campagne  de  Belgique  et  l'atti- 
tude du  cabinet  du  1^  mars  furent  de  nobles  et 
courageuses  mesures.  Passionné  pour  les  mer-" 
veilles  des  arts  et  pour  les  grandeurs  de  l'in- 
dùstrie,  M.  Thiers  ne  les  sépare  pas  des  pre- 
miers besoins  '  d'une  grande  nation,  et  comme 
ministre  il  est  entré  dans  la  voie  de  l'a- 
Baîssement  des  tarifs  et  des  eiVibellissements 
de  Paris  dans  une  sage  mesuré:  Ce  n'est  ni  la 
stafùre  ni  la  voix  qui  ont  fait  M.  iThîers  grand 
orateur,  Tc'est  l*intellîgencfe.  et  \i  raison  à  un 
dé^ré  incômparâbie.  Clair,  précis,  plein  de  lo- 
gique, mars' aussi  d*àpi'opos»  merveilleusement: 
habile  k  sMnsinuet*  et  à  triompher  des  senti- 
ments les* plus  hostiles;  M.  Thiers  n'est  jamais 
a(u-dessùs  hi  àu-debsous  de  son  sujet  ;  c'est  dire 
qu*il  n'est  pas  vulgaire  et  qii*il  est  souvent* 
élevé  ;  U  possède  en  un  mot  ce  genre  d'élo- 
qtiëVicë'qui  grandit  avec  le  sujet  et 'la  pensée 
itiême,  et  dont  la  hauteur  se  mesuré  sui*  celI^e  de 
Tintelligen^e!  S'il  n'a  pas  le  coup  de  tonnerre  de 
Mirabeau,  il  a  plus  que  Tait  disert  de  Bamave. 
Il  faut  cependant  distinguet-  dàn^'  son  œuvré 
ôfatoifii^^i  considérable,  deux  périodes ,  et 
M.  Thiers  orateur  à  ce  qu'on  foutrait  appeler 
deux  manierai  Jiisqu'ert  f  840  ."^t  même  1848, 
l'esprit,"  la  finesse,  la  dextérité,'  Voilà  les  qua- 
lités anî  domf lient  dans  ses  disc(îurfe;ït 'charme 
et;  il  amuse  parfois  son  auditoire.' Mais  à' partir 
de  1840  et  surtout  de  i 848  le  genre  gi-l^ndit' à 
la' mesuré  des  événements  ,qnî  rempjrssenit  la" 
scène  politique  î'Ia  pensée  s'élève  avec  lie  sljjët; 
et  la  parole  avec  elle  :  il  y  a  certains  discours 
prononcés  é'  l'assemblée  législative  et  au'corps 

'  (Il  un  dèi  darictêres  tes  ^lus'rêtiifttei«abr'*s  <ltf  làfcnt- 
de;M*  Ttiteriif'éstafl<iirèàientkette>pai8H9rito;acaIlîî  d'as- 
simUatjoD  qui,  en-préaeac^.ûts  choses,  les  plus  dWer^es. 
e^  les  plus  di.ssemblat>les,  lut  en  fait  npcrcevoir  tout  «In- 
bord  lès  fapporis','  quelq^'  éloigné»  et  ddIcaN  qn'lls' 
pilIteeM  ^tre.pndrlè»  réQilIrdans  une fi>nibèse  pleine  de 
IpfitdUii  Qi;d'MaiUi^  pr^lique.  Left-^H/^rents  comités  con- 
sjultiiiifs  du  commerc^e,  de  l'iiidu^itrle  et  de  l'agi  Iculture 
qu'irretiDlt  pliisicùrs  foH  sôus  Sa  présidence/  dul-ant  son 
pasHOge.au  ftilntetét^dàl  trztflilt'pubi^iC8,.ét'où  il  cber- 
«litiiit  à  çpnottter'^pa,  lat^râts, souvent;  opposés,  ont  mis. 
partiruÛèrement  co  vue  cette  qualité  éinihentc  de 
M.  Thiers,  vt  nous  p'avons  pu  «ans  étonnement  en  en- 
tendre le  rétif  de  la'  bOuOHc  d'un  témoin  liussl  fidèle 
que  Juge  conipét«ni«  M.  AnibroUe<li*iriiiin  Didot  «  alors 
ntenibre  du  comité  de  Tiodustrle. 


t:'gislatif  qui  atteignent  aux  plus  aostères  beautés 
de  l'éloquence. 

Historien,  M.  Thîérs  n'appartient  ni  à  l'école 
pittoresque  d'Augustin  Thierry,  ni'&  l'école  phi- 
losophique de  M.  Gnizot  t  il  a  son  genre  propre, 
et  comme  ses  deux  célèbreB  émules  il  a  fait 
école.  Ce  qu'il  veut  avant  tout,  ce  n'est  pas 
présenter  les  temps  dont  il  fait  le  récit  dans  on 
tableau  d'une  vérité  en  quelque  sorte  archaïque, 
œuvre  de  peintre  plutôt  que  d'historien;  il 
n'ambitionne  pas  davantage  de  trouver  dans 
l'histoire  le  point  de  départ  d'un  système  poli- 
tique ou  moral,  ou  dii  moinsi,  si  ces  deux  points 
de  Toe  ne  lui  sont  pas  entièremeht  étrangers,  ce 
n'est  que  par  occasion  et  par  rencontre.  -Le  but 
qu'il  se  propose,  c'est  de  mettre  kîs  événements 
qu'il  raconte  dans  une  telle  lumière,  de  les 
grouper  et  de  les  montrer  dans  un  ordre  si 
conforme  à  la  vérité^que  le  lecteur,  spectateur 
de  ce  drame  en  devienne  aussitôt  îè  juge.  On  a 
désigné  la  raéliibde  de  'M.  Thiers  du  nom  do 
fatalisine  At5^ort<7tte;  c'est  se  tromper,  ce  nous 
semblé,  et  prendre  le  récit  pour  la  conclusion, 
et  pour  nous  il  n^y  a  de  fatal  dans  cette  ma- 
nière d'écrire  T  histoire  qne  l'objectif  même  de 
l'historien  qui  s'impose'  à  lui  aveii  toute  la  puis- 
sance de*  la  vérité.'  Historien  comme  orateur, 
la  qualité  maitiT.sse  de  M.  Thiers  est  oncore, 
pour  nous  servir  d'une  de  ses  expressions, 
«  l'inteiligeÉiccI  ».  Il  faut  lire  le  remarquabU^ 
aYértl&Semenl  qui  précède  le  t.  XH  du  Con- 
sulat et  de  Vèihptre  pour  savoir  comment  il 
entend  la*  perfection  historique,  et  juger  de  com- 
bien près  fl  s'eà  est  apprbèhé.  Simple,  pi  os  clair 
qiie  concis,  dfsant  tout  sans  eonl\)sion-  cominp 
sans  vulgarité, '^6obre>  de 'réflexions  y  innals  leur 
donnant  foute  leu^' valeur  par  Ta- propos ,  il 
fàH  tout  voir,  tdot  côtiVpfréndré,  tout  devint^i-, 
tout  juger.  Ses  récits  dc^  batailles  sont  d'un  c.:- 
pitâine.  cÀmme  sea  exposés  des  diverses  situa- 
tions- intérîèurcs'dela'fîraiicé  sont  d»on  adminis- 
frateur  et  d^un  liiia&crik-.  M.  Tàiers  itifttoricii 
é'cst  l'homme  d'État  éeiivant  rhfstoire  qa'il  au- 
rait pu  faire.  ''  i 

É!umeihbile'de'rA«8«idnrié  françatse  lé  20  juin 
1 833,  en  remplacement  d*Aodrfétfxv  par  (Ui-sept 
voi^ç  ^brvingl^inq,  if  n0^t  séance  que  le  13  dé- 
cembre de  l^née<  sulivatite,  il  fu<&  reçu  par 
M.  Vienr!et.  M:  Vp&iên  a^été  abssi  élu,  mais  à  Tu- 
nim imité  cette  ^s,  ntefnbrè  de  I^AcâdénrHc  des 
sci^encèâ' morales  et' potitrqaes(2iS*déc:i84id)»  à  ia 
plafcede'M.  de*  Pastôtet.-  " 
'  M.  Thiers  a  publiéles  ou  vraiges  suivants  :  Saion 
rfe  1822;  "Paris,  iSîti/ln^S",  Hg.  :  cotlection  des 
articles  insérés  au  C^stttntiofinei  »\ïr  l'exposi- 
tion de  cette  année;'— 'AV>/<ccs«r  h  vie  de  mis- 
tnss  Betlamt/y  frhpr.'  à  la  Tête  âès^  Mémoires  de 
cette  actrice,  1822,  in- 12;  —  les  P^rériëes,  ou 
lé  Midi  dé  la  /Vawée;  Paris,  l«2a,  182*;  1833. 
in-8®  :  c'est  la  réunion  d'un  certain  nombre  d*ar* 
ticles  l'oumks  au  Constitutwnnel  par  l'auteur  ; 
•—   Histoire  de   la   révolution   française 
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depuis  1789  Jusqu'au  18  brumaire;  Paris, 
1823-27,  10  vol.  in-8°;  les  I.  I  et  II  seulement 
de  cette  édition  portent  ie  nom  de  Félix  Bodin  ; 
ils  sont  recherctiés  à  cause  de  certains  passages 
reUtifs  à  Philippe  Égalîté,  père  da  roi  Louis-» 
Piiilippe,  et  qui  furent  supprimés  dans  les  édi- 
tions suivantes.  A  cette  exception  près,  ces  der* 
nières,  an  nomtNre  de  quinze  à  vingt,  n'ont  reçu 
de  fauteur  ni  corrections  ni  modifications  ;  elles 
ne  diffèrent  entre  elles  que  par  le  format  ou  l'im- 
pressioQ  des  volumes,  par  les  estampes  et  les 
cartes  qifon  y  a  ajoutées.  Cette  histoire  a  été 
traduite  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  ; — 
Law  et  son  système  4es  finances,-  Paris,  1826, 
fn-g";  —  La  Monarchie  de  1830;  Paris,  1831, 
1/1-8°,  de  268  p.;  — Discours  de  réception  à 
P Académie  française;  Paris,  1835,  in-4*»  ;  — 
Histoire  du  consulat  et  de  rempire;  Paris, 
1843-63,  20  vol.  iti-8®,  avec  atlas  in-4°  :  cet  ou- 
vrage a  été  désigné,  en  1863,  par  les  cinq  classes 
de  rinstitut  pour  le  grand  prix  de  20,000  fr.  {!). 
Comme  V Histoire  de  la  révolution,  à  laquelle 
il  fait  suite,  il  a  passé  dans  plusieurs  dès  langues 
de  l'Europe;  —  De  la  Propriété;  Paris,  1848, 
in-8'*  et  in- 18;  —  beaucoup  de  discoure  et  de 
rapports  politiques.  Outre  les  journaux  aux- 
quels il  a  travaillé  sous  la  restauration,  M.  Thiers' 
L  fait  paraître  dans  la  R'èvue'âes  dtux  mondes 
'Ww\  études,  V Espagne  et  V Orient  et  Négo-' 
nations  de  Londres  (1«  et  15  août  1840);  On 
•lil  qu'il  a  amassé  des  matériau-x  pour  écrire  une 
Histoire  de  Florence:      '       Eugène  Asse. 

3fonjte«r  tmiif.',  passlm  -*  Rabbe,  Biai/r.  tmiv.  et 
rortat.  tktf  eontemp.^  soppi.  —  Loméat»,  qalerie  des 
ron'rmp.  illustres,  t.  l.  -  Galerie  «to.  /a  Presse ^ 
.e  .ri-.  —  Salvador,  fîcrlralnf  ,*»no4ern«.  —  Hevvê 
Us  deux  mondes,  Î5  déc.  1835  "et  15  Janv.  1548,  art.  de 
2.ocTe-Vnisarset  de  SainU-Bêuve. -t  ^arrut  et.  Satat» 
hjif,  Hommes  du  fpiç-,  t,  V|,  1»  paît,  r  AI?;»-  ^T^* 
f':djr%  htst.  sur  la  vie  privée,  polUique  et  littér.de 
il  Thiers;  Pari».  t8*ff,  * -toU'  liiiS*.  '  —  »togt<.  <r« 
M  r*»er»î  Parte*  ««*»,  In^^.  ~«i(f.  de  Mlrecoart, 
V  Ihiersi  ParU,  1854,  in-S».  -^  Cotnieilint  Livre  des 
"jleurs.  —.  U  3lanc,  Ws^.  de  dix -ans.  -r  Uouvlon, 
Hxst.  du  régne  de  Loittis- Philippe.  —  GtxMol,  Mitholfes. 

THiERsCH  (Frédéric-Guillaume  i)e),  phi- 
:  >!oaue  allemand,  né  le  17*  juin  il^k,  à  ïÇipch- 
-hfjndungep,  pfès  Freyburg  sur  Unstrntt 
Pni*;se) ,  mort  le  25  fêVrîer  ISfôd,  à  MunicW. 
I  ♦tait  fifs  d^on  cuttivâteùr  aisé  de' Thuriiïge. 
Après  a^otr  fait  ses  études  classfcjues  à  Naum- 
r.'tjr?  et  au  collège  de  Pforta,  II  se  renditèn  1804 
a  l'unîversHé  de  Leipzig,  oh  les  leçons  d'Hcr- 
!f;inn  éveillèrent  eii  loi  le  goût- dès  lettres  ao- 
«•>nnes.  En  1807' H  accompagna  un  jeune  Livo- 
'•.t  n  à  GcBttidgiie,  J  suivit  le  cours  de  philologie 
•.j  ci^lèbre  Heyne,  et  ftit  nommé  professeur  sup- 
]Vant  an  gymqase  de  cette  ville.  Appelé  à  Mu- 
ti.  h  ijoor  occapej"  une  chafre  dans  le  gymnase 
r«^^rnment  fondé  (mars  1809),  il  se  trouva  en- 
T':op(>é  «laoft  toutes  les  querelles  qui  divisaient 
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alors  les  Allemands  du  sud  et  les  Allemands  du 
nord,  et  la  haine  que  .lui  avait  attirée  une  bro- 
chure publiée  en  18ip  sur.  cette  question  bril- 
lante s*envenima  à  \^\  point  par  sa  nomination  à 
une  chaire  de  Tacadémie  qu'il  faillit  être  vic- 
time d'un  assassinat  (25  fév.  1811).  Cet  événe- 
ment appela  sur  lui  rjntérèt  de  beaucoup 
d'hommes  distingués;  Jaçobi  et  Sclielling  le 
prirent  en  amitié,  et  le  roi  Maximilien  le  chargea 
dé  donner  à  ses  filles  des  leçons  d'histoire  et  de 
littérature.  Thiersçh  fonda  à  Munich  l'Institut 
philologique  que  le  gouyerQçment  bavarois  prit 
sous  sa  protection  en  1812  et  réunit  à  TAcadémie 
des  sciences,  puis  à  runiyersjté.  Cet  institut  lui 
permit  de  diriger  dans  jeurs  études  les  jeunes  hu- 
manistes doàt  il  publiait  les  travaux  dans  un  re- 
cueil spécial,  intitula  Acta  pfyilologorum  mona^ 
censium  <I811-?6,  3  vpl.  )^  ^près  avoii[  excité 
par  ses  discours, patriotiques  la  jeunesse  à  déli- 
vrer la  patrie  du  joug  étranger,  il  vint  à  Paris 

■  pour  y  réclamer  au  nom  de  la  Bavière  les  ri- 
chesses artistiques  <|ont  IJîapoléoa  Tavait  dé- 

I  pduillée  (1814);  delà  il  se  vendit  à  Vienne, et 

,  établit  de  concert  avec  Capo  dMstria  râssociatien 
des  Amis  desmuses^  sorte  d'athénée  où  déjeunes 
Grecs  furent  reçus  et  préparés  aux. cours  des  uni- 
versités allemandes.  Lorsque  rassociatifin^  pure- 

'  ment  littéraire  d'abor^,  pvjt,  un  caractère  polî- 

>  tique,  il  refusa  de  participec.à  .l'exécution,  de.^es 
projets;  pourtant  il  seconda.de  tout  son  pouvoir 

>  les  efl'ortb  du  comité  de  Paris,  et  lors  du  soulève- 
;  méntdes  provinces  danubienne^  il  fit  d'inutiles  ef- 
forts pour  faire  lever  en  leur  faveur  une  légiônalr . 
lemande.  De  1822  à  1823  il  parcourut  l'Italie,  où 
il  recueillit  de  riches  matériaU|X  pour  ses  travaux 
archéologiques.,  Célèbre  jdéjà  comme  érudit, 
Thiersçh  se  fitbiept^t.unTiom  dans  les  affaires 
publiquçs.  En  1.^31.  il  partit  pour  la  Grèce;  après 
l'attentat  coijs'ommé  sur  là  personne  .de  Capo 
d^lstria,  il  y  acquiJt  une  grande  influence  ;  aussi 
eut-il  une  certaine  part  àVélçction  du  .prince 
iOthon.  Son  ouvrage ,  écrit  en  français  et  inti- 
tulé :  De  V État  actuel  de  la  Grèce  et  desnioyens 
d*  arriver  à  s  fi  restatirftt'tqn  (Leipzig,  1833, 
2  vol.  in-S**"^,  .ç/fre  uo.^tabl^aj^  fidèle, de  la  situa- 
tion du  pays  dan3  .cette  période  de  trapsilion. 


Lorsqu'en  1826  l'Moiversité  „de  tandshut  fuit 
transportée  à  Munict),,  Thiersçh  y  occupa  la 
chaire  de  la  liUéi;ature  ancienne,  ^ns  cesser  de 
diriger  Tinstitut  phïl(j|ogiqiiei.  Le  premier  de  ses 
savants  écrits  qpi  ,^\i  excité  l'attention  du  monde 
littéraire  est  s^  Grammaire^  grecque  (Oriechi- 
ècheGràmràatik;  Leip^ig,^8i2,1818,l826,  in-8";, 
travail. fort  remarquable, èmièrement  fondé  sur 
kôinère;  il  eo  donna  on  abrégé  {Schulgram- 
matik:  ibid.,  18i5,  4*  édit.,  augmentée,  1865, 
în-8°),  a  Tusaçe  des  écoles.  Son  édiliondePinrfàrc 
(ibid.,  1820, 2  vol.  in.8*»),  avec  traduction  alle- 
mande et  annotations,  est  également  estimée.  A 
cette  époque  il  avait  abandonné  laphiU  logie  pour 
Tarchéologie  et  Testhétique;  c*est  à  cetle  pé- 
riode de  sa  carrière  que  se  rapportent  :  Ueber 
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die  Epochen  der  bildenden  Kunst  bei  den 
Griechen  (  Des  époques  de  l'art  plastique  chez 
es  Grecs);  Munich,  1816-25,1829,  inS'*;  — 
Reisen  in  Italien  (Voyages  en  Italie  );  Leipzig, 
18?6,  t.  l^T  (et  le  seul  ),  in  8°,  rédigé  en  société 
avec  Schorn,  Gerhard  et  de  Klenze;  ^  Allge- 
meine  jEsthetik  in  akademischen  (Cours 
d'esthétique  générale);  Berlin,  1846.  Mais  le 
plus  grand  service  qu'il  rendit  à  l'instruction 
publique  fut  son  zèle  à  organiser  sur  des  bases 
solides  l'ensemble  des  études  classiques.  Il  ex- 
posa ses  opinions  à  ce  sujet  dans  le  recueil  inti- 
tulé: Ueber  gelehrte  Scàulen,mif  besonderer 
RUcksicht  auf  Baiern  (Sur  les  écoles  supé- 
rieures, notamment  sur  celles  de  la  Bavière  )  ; 
Stuttgard  et  Tubingue,  1826-37,  3  vol.  in-8°. 
Partisan  déclaré  de  la  prééminence  des  études 
classiques ,  il  rencontra  des  contradicteurs  éner- 
giques chez  ceux  qui  favorisaient  le  développe- 
ment de  l'instruction  professionnelle;  toutefois 
son  système  prévalut  :  le  gouvernement  de  la 
Bavière  l'adopta ,  et,  sauf  les  modifications  qu'il 
subit  en  1830  et  en  1853,  il  sert  encore  de  base 
à  l'instruction  publique.  Une  lutte  plus  violente 
encore  s'engagea  sur  la  même  question  lorsque 
Thiersch  eut  publié  Ueber  den  gegennvseriigen 
Zustand  des  œffentlichen  Vnterrichts  (Etat 
actuel  de  l'instruction  publique  dans  les  États  de 
l'Allemagne  occidentale,  en  Hollande,  en  France 
et  en  Belgique);  Stuttgard  et  Tubingue,  1838, 
3  vol.  in-S".  Cet  ouvrage  provoqua  de  nom- 
breuses répliques  de  la  part  de  Linde,  Diester- 
weg,  Schnitthenner  et  d'autres.  En  1837,  à  l'oc- 
casion de  l'anniversaire  de  la  fondation  de 
l'université  de  Gœttingue,  et  sous  les  auspices 
d'Alex,  de  Humboldt,  il  avait  proposé  la  réunion 
d'un  congrès  annuel  de  philologues  et  de  pro- 
fesseurs, et  dans  la  suite  on  le  vit  fréquenter  ou 
présider  ces  assemblées,qui  se  tinrent  à  Manheim, 
à  Gotha,  à  Cassel  «  à  Erlangen  et  à  Dresde.  Élu 
en  1815  membre  de  l'Académie  royale  de  Mu- 
nich, il  y  remplaça  Scheliing  comme  président. 
ApTès  son  retour  de  Grèce,  en  1832,  il  enira  au 
conseil  supérieur  de  Tinstruction  publique  et  des 
cultes;  plus  tard  il  devint  conseiller  intime.  Deux 
fols  il  fut  élu  recteur  de  l'université  de  Munich. 
Le  18  juin  1858,  date  du  cinquantième  anniver- 
saire de  sa  réception  au  doctorat,  les  académies 
et  les  universités  envoyèrent  auprès  de  lui  une 
dépulation  chargée  de  lui  offrir  le  brevet  de 
professeur  de  V Allemagne. 

Outre  les  ouvrages  cités,  en  voici  quelques 
autres  de  Thiersch  qui  méritent  une  mention  à 
part  :  Bri^e  iiber  die  sœchsische  Schweiz 
(Lettres  sur  la  Suisse  saxonne);  Leipzig,  1807, 
in-8**;  —Tabellen ,  enthallend  eine  Méthode, 
da  griech,  Paradtgma,  etc.; Gœttingue,  1808, 
l'bC.,  1813,  in-i"*;  trad.  en  français  (Système 
perfectionné  de  conjugaisons  grecques  ^  pré- 
senté dans  une  suite  de  tableaux;  Paris,  1821, 
pet.  in-fol.),  par  Jourdan;  un  Examen  de  ce 
système  a  été  publié  en  1824,  in -8*,  par  Bur 
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nouf  père;  —  Hilfsbûcher  zur  Erlernung  des 
griech  (Manuel  de  la  langue  grecque)  ;  Leipzig, 
iS22f\a'S'*;—LyrischeAnthologie;\bià.t^éA\{.f 
1826,  4  vol.  in-8°  :  cette  anthologie,  extraite 
principalement  de  Pindare,  des  tragiques  grecs 
et  d'Aristophane,  sert  de  complément  à  VEle- 
mentarbuch  der  griech.  Sprache  du  célèbre 
Jacobs  ; .  Ueber  die  neuegriech.  Poésie  (  De  la 
nouvelle  poésie  grecque  )  ;  Munich,  1 828,  iii-8''  ; — 
Geschichte  des  Jahres  1837  (Histoire  de  l'an- 
née 18.37);  Stuttgard,  1839,  2  vol.  in^";— Si- 
cilianische  Sonnette  (Sonnets  siciliens);  Mu- 
nich, 1847,  in-S";  —  Ueber  das  Erechtheum 
auf  der  Akropolis  zu  Athens;  ibid.,  1»50, 
2  vol.  in-4*',  pi.;  il  ajouta  un  supplément  à  cet 
ouvrage  sous  le  titre  A'Epikrïsis  der  neuesten 
Untersuchungen  ;  ibid.,  1857,  in  4°,  pi.;  —  De 
analogies  grœcx  capilibus  minus  cognilis; 
ibid.,  1851-56,  3  part.,  in-4°.-£n  outre  Thiersch 
a  travaillé  à  beaucoup  de  journaux  et  de  recueils 
littéraires,  tels  que  Literatur  Zeitung  de  léna, 
Jahrbiicher  der  Literatur  de  Vienne,  Kunst- 
blatt,  Gelehter  Anzeiger,  la  Gazette  d'Augs- 
ôowr^  (1821-1864),  et  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Munich. 

Tdierbch  (  Bernard),  frère  du  précédent,  né 
le  26  avril  1794,  à  Kirchscheindungen,  mort  le 
l^*"  septembre  1855,  à  Bonn.  Il  profes.sa  depuis 
I816à  Gumbinneo,à  Lyck  ,à  Halberstadt(1823}, 
et  devint  en  1832  directeur  du  gymnase  de 
Dortmuiid.  On  a  de  lui  :  Ueber  das  ZeitalUr 
und  Vaterland  des  Homer  (  Le  Siècle  et  la  pa- 
trie d'Homère);  Halbersta^t ,  2^  édition,  1832, 
in- 8";  —  plusieurs  travaux  sur  la  pédagogie,  des 
recherches  historiques,  concernant  surtout  la 
Westphalie,  et  des  traités  philologiques.  H  con- 
courut aussi  à  la  savante  édition  d'Aristophane 
publiée  sous  la  direction  de  Ranke. 

ConvertatioM-Lexikon.^Vnsere  Zeit»  t.  l^'et  IV. 
—  Almanack  der  bayerischen  AkademU  der  /f^isun 
schaften,  ann.  1865,  p.  1U166. 

THIERT  DEME1COKTIL.LE  (NtColaS-JOteph), 

botaniste  français,  né  à  Saint*Mihiel ,  le  18  juin 
1739,  mort  à  Saint-Domingue,  en  1780.  Il  étu- 
dia le  droit  à  Pont-à-Moussoo ,  et  fit  partie  du 
barreau  de  sa  ville  natale;  mais  bientôt,  en- 
traîné par  sa  passion  pour  la  botanique,  il  re- 
nonça à  sa  profession  pourse  livrer  entièrement 
à  cette  science.  11  forma  le  projet  de  naturaliser 
dans  les  colonies  françaises  la  cochenille ,  qui 
n'existait  alors  qu'au  Mexique,  d'où  les  Espa- 
gnols Tempôchaient  de  sortir,  et,  dans  le  but  de 
s'instruire  de  tout  ce  qui  concerne  ce  précieux 
insecte,  il  se  rendit  au  Mexique,  où,  se  faisant 
passer  pour  un  médecin  catalan,  il  apprit  Part 
de  l'élever  et  de  planter  le  nopal.  «  Bravant, 
suivant  l'expression  de  l'ahbé  Raynal,  plus  de 
dangers  qu'on  n'en  saurait  imaginer  »,  il  parvint 
à  enlever  la  cochenille  et  à  la  transporter  à 
Saint  Domingue ,  où  il  avait  réussi  à  la  multi- 
plier dans  le  jardin  qu'il  avait  établi  au  Port- 
au-Prince,  soos  le  nom  de  Jardin  du  roi,  quand 
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il  suctom^  i  one  fièvre  raalî<;ne.  Il  RTait  reçu,  à 
son  retour  do  Mexique,  le  titre  de  botaniste  du 
rot.  [^  cerde  des  Philadelphes ,  établi  au  Cap 
Français,  Iwnora  la  mémoire  de  Tliicry  eo  pu- 
l liant  son  Traité  de  la  culture  du  nopal ,  et 
àe  l'éducation  de  la  cochenille  dans  les  co- 
l'\ie^  françaises  de  VAmérique^  précédé  d'un 
r?i.ageà  Gaaxaca;  Cap  Français,  1786,  in-8\ 
f..^T03l  Hu/.  philos,  et  pofit..  ch.  XI.  —  Préfofê  do 
7raU(  A*  tm  cnttmr*  dn  nopal.  —  Cluiudon  el  Ueiaa* 
âio'.OtctJUsI.  KNir. 

TUioiT(4ii<oine),  horloger  français,  oé  le 
?jnil!f(ifi92(i),  à  Jonvelie,  près  Yesoul,  mort. 
k  lOjuro  1767,  à  Paris.  Il  Tint  s'établir  dans  la 
capitale,  et  exerça  sa  proression  avec  habileté.  Il 
soamit  à  TAcadémiedcs  sciences  plusieurs  pièces 
(ie  mécanique  et  d'horlogerie  de  son  invention, 
dêciitei;  dans  les  t.  IV  et  VU  du  Recueil  des 
dts  niechines  de  cette  société.  On  a  de  lui  : 
Tratte de Chortogt rie  mécanique  et  pratique^ 
arprouré  par  V  Académie  royale  des  sciences; 
Paris  1741,2  voL  in-4^  pi.  :  travail  estimable, 
oa  il  a  rassemblé,  dit  Lepaote,  tout  ce  qui  s'était 
tait  avant  loi  avec  un  soin  scrupuleux.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  (mars  1743) 
une  lettre  de  Thiout,  en  réponse  à  celle  par  la- 
quelle Julien  LerDjr  avait  réfuté  (  même  recueil, 
féT.  1742)  ses  remarques  critiques  «  sur  la 
construction  d*uQ  rouage  è  deux  roues  pour  les 
?rc«sses  horloges  ».  -  E.  R. 

Chaudoo  et  Drlandine,  DicL  kUL  «nlv.  —  Hi$î,  de 
rvrjj.  drs  srienres,  aon.  ITST,  p.  lOT.  —  Lepautc,  Traité 

îiiftiO.Y  (  Di(fffer\  conventionnel,  né  le  17  fé- 
vrier C61,  à  Ttiionvtlle,  où  il  est  mort,  en  jan- 
vier isi6  n  était  professeur  de  rhétorique  à  Té- 
p>îaf  de  laYévoIiition.  Nommé  officier  munici- 
\^\  puis  repré^tentant  de  la  Moselle  è  la  Con- 
Tt^lon  (17921,  il  se  fit  bientôt  remarquer  parmi 
I  $  plus  ardents  patriotes.  Après  avoir  voté  la 
o^ntda  roi,  sans  appel  au  peuple,  il  demanda 
Çoe  la  peme  capitale  fût  désormais  abolie, 
*  personne  ne  pt>uvant  être  aussi  criminel  que 
le  t\ran  >.  Il  défendit  dans  Marat  la  liberté  des 
oiinions  (76  fé.v.  1793),  demanda  rétablis- 
sement do  moxlfiiiffii  (2  mai),  et  éleva  un 
des  premiers  la  voix  contre  les  girondins.  «  La 
toDtre-réToUitioD  est  ici  »,  dit- il.  en  les  dési- 
rant. Envoyé  en  mission  dans  la  Vendée,  au 
OKHs  d^udobre ,  il  voulut  sMmrAiscer  dans  les 
oyfraiions  militaires,  et  fut  rappelé  sur  le  rap- 
'  •i  de  Coothon  deux  mois  plus  tard  Dès  lors 
i  -e  refroidit  pour  le  parti  de  Robespierre,  le 
{«-viervit  au  club  des  Jacobins,  dont  il  était  de- 
TH^u  président,  et,  après  un  long  silence  à  la 
C*»nventioo,  fit  rapporter,  le  8  thermidor,  ledé- 
<^t  d'impressioo  de  son  dernier  discours.  On 
l>n tendit  ensoifp  parler  contre  les  comités  et 
î^Atre  les  sociétés  populaires,  et  il  quitta  les 
^aobins;  mais  bientôt,  par  un  nouveau  chan- 
:'^«enl  de  comloite,  il  blâma  la  marche  réac- 

«  Dite  Tcrlflée  «or  les  registres  de  Tétat  civil. 
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tioonaire  de  la  Convention  (29  déc  1791), 
et  dt  fendit  Collot  d'Horb«MS.  Lors  des  événe- 
ments de  prairial,  il  se  mit  du  côté  des  envahis- 
seurs de  TAssemblée,  et  accepta  d^eox  le  titre  et 
les  fonctions  de  secrétaire.  Arrêté  et  emprisonné, 
il  profita  de  l'amnistie  du  4  brumaire  an  iv, 
et  ne  joua  plus  de  rôle  politique.  Sous  le  Di- 
rectoire il  remplit  les  fonctions  de  commissaire 
près  le  tribunal  de  Bruges  (1796)  et  près  Pad- 
m'nistration  centrale  de  la  Moselle  (juill  1799). 
Après  le  18  brumaire  il  rentra  dans  renseigne- 
ment, et  obtint  la  chaire  de  belles-lettres  à 
l'école  centrale  de  Sambre-et*Meuse;  il  les  pro- 
fessa depuis  1803  au  lycée  de  Maycnce,  et  de- 
puis 1809  à  la  faculté  de  Douai.*  Proscrit  comme 
régicide  parla  loi  du  12  janvier  1816,  il  forma  le 
projet  de  passer  en  Amérique  ;  mais  avant  de 
partir  il  s'empoisonna.  On  a  imprimé  de  Ttii- 
rion  :  Opinion  dans  le  procès  du  roi;  Parts, 
1792,  in  8*. 

Begin,  Biogr.  ie  la  Moselle. 

THIRIOT  OU  THIBRIOT  (A'. ),  né  en 

1696,  mort  en  novembre  1772.  Il  fut,  en  1714, 
clerc  avec  Voltaire  chez  le  m6me  'procureur,  et 
dès  lors  commença  entre  eux  une  amitié  qui  ne 
devait  pas  se  démentir.  Cependant  si  Thiriot 
avait  du  gpûtpour  la  littérature  el  le  théâtre,  il 
ne  s'en  occupa  jamais  quVn  conversations  oa 
en  projets,  et  il  passa  moins  de  temps  sur  les 
livres  que  dans  les  cafés  ou  dans  les  réunions. 
Il  s*y  fit  naturellement  le  prôneur  de  Voltaire, 
ce  qui  lui  valut  plus  d'une  épigramme  (1).  Mais 
Voltaire  récompensa  Teiithousiasme  de  son  ami 
en  Taidant  de  sa  bourse  et  de  son  influence.  En 
1733  il  publia  à  son  bénéfice  les  Lettres  phi- 
losophiques en  anglais;  en  1734  il  lui  fit 
don  des  souscriptions  à  la  Henriade,  et  en 
1736  il  le  fit  nommer,  aux  appointements  de 
1,200  livres,  correspondant  littéraire  du  prince 
Frédéric  de  Prusse,  qui  devint  Frédéric  II;  il 
partagea  en  1752  avec  lui  la  somme  que  lui 
rapporta  le  Droit  du  seigneur.  Mais  après  plus 
de  vingt  ans  du  commerce  le  plus  intime  et  le 
plus  désintéressé  de  la  part  de  Voltaire,  Thi- 
riot, âme  faible ,  esprit  crédule  et  indolent,  se 
tourna  contre  son  ami,  ou  plutôt  il  refusa  de  le 
seconder  dans  sa  querelle  avec  Desfontaines  ao 
sujet  de  la  Voltairomanie^  et  dans  d'autres 
cironstances  il  ne  montra  plus  que  fie  la  tiédeur 
pour  ses  intérêts.  Voltaire,  bien  qu'il  eàt  ressenti 
vivement  la  défection  de  Thiriot ,  ne  se  lassa 
pourtant  pas  de  lui  écrire  dans  de  bons  termes 
et  de  lui  envoyer  de  temps  h  autre  quelques  rou- 
leaux de  louis.  Yers  la  fin  de  sa  vie  il  lui  servit 
même  une  pension  annuelle  de  4,000  livres. 
Non-seulement  Thiriot  aimait  les  lettres,  mais  11 
en  jugeait  sainement,  au  dire  de  Voltaire,  qui 
le  diargea  phisieurs  fois  de  revoir  ses  ouvrages 
avant  de  les  livrer  à  l'impression.  On  serait 

{i\  TandH  que  Le  Sage  le  mettiUen  scène  dans  toa 
Temple  de  mémoire  (rtl),  xous  le  nom  de  Prône-Vers,  oa 
l'avait  sarnommé  dans  le  monde  la  mémoire  de  Kotiaire, 
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étoooé  que  Tliiriot  n'eût  rien  écrit  lui  même,  si 
l*on  ne  savait  qall  était  aussi  paresseux  que 
gourmand.  II  a  édité  la  Loi  naturelle  et  le  Dé- 
saxtre  de  Lisbonne ,  de  Voltaire,  ainsi  qu'un 
recueil  des  Letlres  de  Af««  de  Sevigné  (Rouen, 
1726,  2  fol.  in- 12),  et  les  Mémoires  de  Made- 
moiselle, revus  par  Scgrais  (Paris,  1728, 6  ▼ol. 
in- 12).  On  a  trouvé  parmi  ses  papiers  plusieurs 
petits  ouvrages  de  Voltaire,  qui  ont  élé  insérés 
dans  les  Pièces  inédites  de  Voltaire  (Paris, 
IS20,  in-8'et  in- 12). 

Mémotres  sur  Voltaire  et  $ur  sei  ouvrages,  par 
Loncbamp  et  Wapnière;  ParU,  18î5,  î  vol.  lii-8«.  - 
Voltaire,  Grimm.  Corre$p.  r-  B.  JulU,  Les  ^mis  de  fol- 
taire. 

:  THIBLWAL.L.  (  Connop),  hisiorien  anglais, 
né  en  1797,  à  Stepney,  près  Lopdres.  Fils  d'un 
recleur  du  comté,  d  Essex(l),  mais  élevé  en  vue 
du  barreau ,  il  fit  de  t)onnes  études  classiques 
au  collège  de  la  Trinité  (Cambridge),  et  y  Tut 
quelque  temps  attaché,  à  titre  d*agrègé,  au  corps 
enseignant.  Puis  il  suivit  les  cours  de  droit  dans 
une  des  écoles  du  Temple,  et  fut  reçu  avocat 
(1825)  ;  mais  il  se  degoûla  bien  vite  d'une  pro- 
fession qui  ne  satisfaisait  aucun  de  ses  goûts 
d'étude  et  de  paix ,  et  y  renonça  pour  passer 
danît  les  ordres.  Pourvu  d'un  bénéfice  dans  le 
Yorkshire  et  d'une  place  d'examinateur  à  Tuui- 
versilé  de  Londres,  il  dut  à  ses  talents  d'his- 
torien autant  qu'à  la  protection  des  diefs  du 
parti  whig  sa  promotion  à  revéché  de  Saint- 
David  (1840),  un  des  sièges  les  moins  recher- 
chés de  l'Église  .anglicane,  bien  qu'il  donne 
accès  à  la  chambre  des  lords  et  que  son  re- 
venu s'élè\e  à  piu^  de  60.000  fr.  A  cette  époque 
il  venait  de  prendre  le  diplôme  de  docteur  en 
théologie.  Les  travaux  hiàtoriqjes  de  Thiriwail 
lui  ont  fait  une  place  distinguée  parmi  les  écri- 
vains de  son  pays.  «  Aucun  ami  des  lettres,  dit 
M.  Léo  Joubert,  ne  parlera  de  lui  sans  respect 
et  sans  adnûralion.  Jamais  on  n'a  porté  dans 
le  récit  des  évéuemcots  plus  d'impartialité,  un 
souci  de  la  vérité  plus  constant,  plus  scrupu- 
leux. A  cette  parfaite  conscience  s'unissent  un 
savoir  accompli ,  un  bon  sens  supérieur,  et  dans 
ces  choses  antiques  un  parfum  d'honnêteté  qui 
rappelle  Rollin,  un  Rollin  plus  robuste  et  élève 
de  Miebuhr.  »  On  a  de  lui  :  The  History  of 
Rome,  by  Siebuhr;  Cambridge,  182S-30, 
1. 1  et  II,  in-S**  :  en  société  avec  J.-C.  Hare,  son 
collègue  à  l'université;  mais  le  t.  III  de  cette 
traduction,  |>ublié  en  1835 ,  est  dû  aux  soins  de 
W.  Sniilh  et  L.  Schmitz  ;  —  The  History  of 
Greece;  Londres.  1835  et  suiv.,  8  vol.  in-i2; 
et  1845*52,  8  vol.  in-8*  :  excellent  ouvrage,  qui 
doit  resler.  bien  qu'il  ait  été  surpassé  par  celui 
deGrote  ;  la  T*  édit  a  été  faite  pour  le  Cabinet 
Cyclopxdia  de  Lardner;  la  2™«  a  été  revue, 
corrigée  avec  soin  et  refondue  sur  plusieurs 

(1)  Thomas  Thirlwai.1.,  mort  le  17  mars  18S7,  a  laissé 
des  srrroons,  des  brochures  de  circonstance,  el  une 
conccrdjnce  de  la  v.e  de  .Iiisus  sous  le  titre  de  Diates- 
saron  [  Load..  180S,  1815,  ia-is). 
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points.  On  en  avait  commencé  en  1846  une 
version  française,  qui  n'a  pas  dépassé  le  quart 
de  l'ouvrage. 

Bnglish  Cffclop,,  édit.  Rnight.  —  Parliamentary 
CompanUm,  —  L6o  Joubrrt,  Essais  de  eriti^ue  et  d'hist,. 
1861,  p.  •-•. 

THiRorx   DUBCONViiXR  (  Marie-Gcne- 
viève-Charlotte  DàRLU$,dame),  femme  auteur 
française,  née  le  17  octobre  1720,  à  Paris,  où  elle 
est  morte,  le  23  décembre  1805.  Fille  d'un  fer- 
mier général,  elle  épousa,  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
un  conseiller  au  pariement  de  Paris,  plus  tard 
président  de  Tune  des  chambres  des  enquêtes , 
et  montra  un  goût  très-vif  pour  le^  plaisirs  de 
l'esprit  Ayant  eu,  k  l'âge  de  vingt-trois  ans ,  la 
petite  vérole,  dont  elle  resta  très-marquée,  elle 
jie  s'occuiia  plus  que  de  travaux  littéraires ,  et 
elle  acquit  bientôt  des  connaissances  étendues 
et  variées.  Elle  réunissait  chez  elle  les  hommes 
les  plus  distingués  dans  les  sciences  et  les  lettres, 
Grcsset,  Turgot,  Lavoisier,  Malesherbes,    Ber- 
nard de  Jussieii,  Macquer,  Foorcroy,  Valmont 
de  Bomare,  La  Cume   de  Sainte-Palaye,   etc. 
Adversaire  déclarée  de  la  révolution ,  et  sœur 
de  M"'«  Angran  d'Alleray,  femme  du  lieutenant 
civil  de  ce  nom,  elle  partagea,  à  Picpiis,  la  pri- 
son de  ce  magistrat ,  dans  laquelle  se  trouvait 
aussi  Tun  de  ses  fils,  Thiroux  de  Crosne,  ancien 
lieutenant  général  de  police.  Parmi  ses  écrits, 
tous  anonymes,  «nous  citerons  d'abord  ceux  qui 
hil  appartiennent  en  propre  :  Pensées  et   ré- 
flexions morales  sur  divers  sujets;  Avignon 
(Paris),  176O,  in-12;  La  Haye  et  Paris,    1766, 
in-i2;  —  De  l'amitié;  Amst.  et  Paris,    1761, 
in-8°  ;  —  L'Amour  éprouvé  par  la  môri,  ou 
Lettres  modernes  de  deux  amants  de  vieille 
roche;  Paris,  1763,  in-12  ;  —  Des  Passions; 
Paris,  1764,  in-8°;  —  Essai  pour  servir  à 
V histoire  de   la  putréfaction  ;  Paris,    1766, 
in-8";—  Mémoires  de  3/''<  cfe  Valçourt;  Pa- 
ris,  1767,  in-12;  —  Dona  Gratia  d^Affiide, 
comtesse  de  Ménézès, histoire  portugaise;  La 
Haye  et  Paris,  1770,  in-12;  —  Vie  du  cardi- 
nal d'Ossat;  Paris,  1771,2  vol.  in-6«;  —  L'A- 
mour,  ses  plaisirs  et  ses  peines^  ou  Histoire 
delà  comtesse   de  Ménesscs;  Km&i.^  1774, 
in-go;  —   Vie  de  Marie  de  Médicis  ;  Paris, 

1774,  3  vol.  in-8**  :  cet  ouvrage  est  digne  qMq- 
térét,  parce  qiie  l'auteur  s'est  exercé  sur  d'exccl- 
lenls  matériaux  historiques;  mais  il  est  écrit 
d*un  style  diffus  et  monotone;  —Mélanges  de 
littérature,  de  morateetdephysiqtie;  Amst., 

1775,  7  vol.  in-12  :  ce  recueil,  dont  Tinnpressîon 
fut  dirigée  par  Rossel ,  contient  deux  pièces»  de 
théâtre  qui  ne  sont  pas  de  Tauteur,  à  savoir  Ab- 

dolonyme,  de  Fontenelle,  et  Louis    iX:    

Histoire  de  François  II;  Paris,  1783,  2  vol. 
in-8°  :  ouvrage  trop  étendu  et  dans  lequel  Gail- 
lard, dans  ses  Mélanges^  a  relevé  quelques  er- 
reurs. Cette  dame  a  aussi  traduit  de  Panglais  : 
Avis  d'un  père  à  sa  fille  (  t766,  in-12  ),  de 
lord  Halifax;  Leçons  de  chimie  (I7ô9,  in-4*). 
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de  P.SUaw;  Jîomowi  (1761,   m-12);   Mélan- 

ces  (te  poésie  (1764,  m-12);  Traité  d'osléo- 
logie  (1769,  2  vol.  gr.  ÎD-foJ.),  de  Munio  (I)  ;  — 
mslôire  d'Amyntor  et  de  Thérèse  (  ^■'O, 
1  parlin-fî)  ;  Méditations  (1771,  in-12),  de 
Hervov;  les  Samiens^  conte  (1781,  in-12),  et 
Histoire  de  Saint» Kilda  (1782,  m-12),  du 
P,  Macaiilay.  K.  R. 

Bodird,  CûWi  de  bôtaniqtte  mèd,  eùmparéej  Diteourt 
mlim,.  p,  xxvu.  —  llab^e,  Hiogr,  un%v,.et  portât,  tiei 
foatfwp,  -  Barbirr,  Diction,  des  ouvrages  anonymes.-^ 
rnuShomiuf,  Biogr.  des  femmes  célèbres, 

THisotx  DE  CROSSE  fLoîiis),  magistrat, 
fis  de  la  précédente,  né  le  14  juillet  1736,  à 
Paris,  où  il  a  été  exécuté,  le  28  avril  1794.  D'a- 
loni  avocat  du  roi  au  Châtelet,  puis  conseiller 
au  parlemeûl  et  plus  tard  maître  des  requêtes, 
i"  remplit  les  fonctions  de  rapporteur  dans  la 
ft^vision  du  fameux  arrêt  rendu  par  le  parle- 
ment de  Toulouse  contre  la  famille  Calas,  et 
N-cquitia  de  cette  tâche  avec  un  talent  remar- 
quable :7mars  1763).  Nommé  adjoint  à  l'inten- 
.îance  de  Rouen  en  17)7,  et  quelques  mois 
3p:è?  intendant,  il  justifia  la  faveur  dont  il  avait 
We lobjel  par  Pactivîté  et  lintelligence  qu'il  dé- 
['!oya  an  profit  de  la  province  qu'il  adminis"- 
irail;  Rouen  lui  doit  plus  d'un  établissement  utile 
eî  (les  travaux  dVmbellissement.  Appelé  en  1775r 
arinlendance  de  Lorraine,  il  préféra  conserver 
M^l  0  lie  .Normand ie,  et  l'occupa  jusqu'à  l'époque 
o'j  il  remplaça  Lenoir  dans  la  charge  de  lieutenant 
:envra!  de  police  (30  juill.  ITsô).  Son  admi- 
nistration dthuta  par  Texéculion  d'une  mesure 
H\  depuis  longtemps  <léjà  on  avait  senti  la 
nete^ile ,  la  suppression  des  anciens  cimetières 
>iî'jé5  diîis  Paris  et  fermés  depuis  1776  (9nov. 
i'Si].  Il  en  lit  transporter  les  ossements  dans 
les  calacombos ,  vastes  souterrains  qui  s'élen- 
«i?ntau  midi  sous  le  sol  de  la  capitale;  la  der- 
Dèrc  tianslatîon  eut  lieu  au  mois  de  janvier 
l'ikS.  Sur  la  proposition  de  M.  de  Crosne,  un 
^iiide  1786  oi^lonna  la  démolition  des  maisons 
m  les  ponts  et  de  celles  adjacentes  sur  les  quais  ; 
«s  con>»tructions  nuiraient  à  la  santé  publique. 
Le  même  édtt  ordonna  la  constnicrton  du  pont 
LoQj*  XVI,  d'une  nouvelle  salle  d'Opéra,  l'acliè- 
tement  du  quai  d'Orsay.  M.  de  Crosne  se 
î^ontra  excellent  administrateur;:  il  était  ins- 
îniil,de  lx)nnes  manières,  il  avait  l'esprit  juste 
et  des  sentiments  délicats.  La  "Bastille  fut  fort 
[•*ti  habitée  ï)€ndant  qu'il  exerçait  ses  fonction^. 
Mais  lorsque  éclata  la  fameuse  affaire  du  collier 
îe  la  reine,  il  ne  put  jamais  mettre  la  main  sur 
U  Moite ,  qui  avait  fut  avec  le  collier,  et  laissa 
••^hApprr  de  la  Salpètrière  sa  femme,  qui  était 
"Mi^nuc  après  sa  condamnation.  En  17k7,com- 
ntnrèrent  les  scènes  qui  présa;;eaienl  la  révo- 
.  tion  tl  qui  ap|K)rtèrenl  un  notable  surcroît  de 

1'  \^  tndnctton  de  cet  ouvrage  pnrtc  le  nom  de  Jo- 
*'p^  Mie,  mats  tUe  fut  féUe  en  réaUté  par  M<*«  il'Ar- 
c  a^ill*.  qui  Qt  a  sfs  frais  fondre  des  caractères,  graver 
M  ^  ioHiot  par  dUablicA  arUstea  ,  et  fabriquer  du  papier 
^«  ia  pias  grande  beauté. 
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difficultés  dans  l'exercice  des  fooclions  du  lieu- 
tenant  général  de  police.  Chaque  jour  de  nou- 
veaux embarras  suruissaient.  Des  clubs  s'ou« 
vraient  dans  tous  les  quartiers;  on  y  tenait  des 
discours  hardis.  La  police  luttait  eu  vain  pour 
les  fermer;  ils  se  maintinrent*  Impuissant  k 
porter  plus  longtemps  le  fardeau,  M.  de.Crosoe 
se  rendit  le  16  juillet  1789  au  comité  permanent 
de  Fbôtel  de  ville,  ^t  y  remit  ses  ppuvoirs.  £a 
lui  finit  la  magistrature  de  police  qui  avait  été 
créée  en  l€G7.  Dé  Crosne  passa  alors  en  Angle* 
terre.  Rentré  à  Paris  à  l'époque  de  la  terreur, 
il  fut  arrêté  ainsi  que  sa  mère,  «nfermé  dans  la 
prison  de  Picpns ,  et  condamné  k  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire.  11  périt  le  même  jour 
que  le  lieutenant  civil  Angraa  d'Alleray,  son 
oncle. 

Triroux  de  Monuésir  (iV...)»  frèrç  cadet  da 
précédent,  né  en  1739,  mort  le  7.  décembre 
1822,  à  Paris.  Il  embrassa  la  carrière  des  armes 
et  s'éleva  jusqu'au  grade  de  lieutenant  général , 
grade  qu'il  obtint  probablement  durant  l'émi- 
gration en  serrant  dans  les  rangs  de  l'armé^ 
de  Condé.  En  1820  il  fut  fait  commandeur  de 
Saint- Louis.  On  a  de  lui  :  Manuel  du  dragon^ 
par  un  officier  de  dragons;  Pari^,nouv.  édit,, 
1781,  in-12  ;  —  Manuel  pour  le  corps  de  Cin-- 
fanlerie;  Paris,  1781,  in- 1 2. 

Peuch^t,  Mémoires  tirés  des  archive*  de  la  pokice.  — 
Moniteur  unio.^  14  déc.  iSSS. 

THOFËiL.  Voy.  Ibn-Tboféil. 

THOCRi;!.  1er  {^Abou-Thaleb^Rohn-cddin" 
Mohammed),  fondateur  de  la  dynastie  des 
Seldjoucides,  à  laquelle  Seldjouk,  son  aïeul, 
^onna  son  nom,  mort  en  septembre  1063.  Cett^ 
tribu  turque,  venue  des  confins  de  la  Chine,  avait 
iiguré  dans  les  guerres  qui  eurent  pour  résultat 
la  ruine  de  l'empire  samanide,  et  s'empara  du 
Mawar-el-Nahr  (  Xransoxiane }.  Lorsque  Mah- 
moud le  Gaznévide  fonda  une  domination  re- 
doutable dans  l'Asie  occidentale,  il  pri^  om- 
brage de^  progrès  menaçants  des  Seldjoucides, 
et  pour  prévenir  une  révolte  les  dispersa  dans 
le  Khorassan  septentrional.  Cette  tactique  ne  lui 
réussit  pas,  et  les  Seldjoucides  commencèrent 
à  se  faire  craindre  par  leurs  incursions  dans  les 
pays  voisins.  Thogrul  s'était  déjà  distingué 
entre  tous  les  chefs  de  tribu  par  son  courage, 
son  austère  rigidité  et  son  zèle  religieux  ,  lors- 
qu'il fut  appelé  par  le  sort  à  prendre  le  com- 
mandement suprême  de  la  nation;  il  battit  suc- 
cessivement les  lieutenants  de  Masoud,  fils  de 
Mahmoud,  et  s'empara  de  Hérat  et  du  Khoras- 
san entier  (1037)l  II  remporta  une  victoire 
éclatante  sur  Masoud  lui-même  (1039),  et  dès 
lors  Caïm ,  calife  de  Bagdad ,  le  reconnut  |}oar 
son  lieutenant.  Malheureusement  pour  lui ,  il 
laissa  les  forces  de  son  peuple  s'éparpiller  sous 
une  foirme  analogue  à  celle  du  régime  féodal  ,et 
Y!t  des  révoltes  sérieuses  menacer  sa  puis- 
sance. Cela  n'empêcha  pas  Thogrul  de  pour- 
suivre ses  conquêles.  Apràs  quelques  succès  sur 
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les  Grecs  et  sor  les  Bowaides,  auxquels  il  en* 
leva  en  lOài  Ispaliao^où  il  établit  sa  résidence, 
il  répondit  à  un  nouTel  appel  du  calife  (10S5)  ; 
mais  s'il  détruisit  l'oppression  des  Bowaïdes 
dans  la  personne  de  leur  dernier  prince,  il  se 
substitua  à  ceux  qu'il  renversait,  reçut  le  titre 
d'émir-el-omra,  et  son  nom  fut  joint  à  celui 
du  calife  dans  les  prières  publiques.  Ces  bon. 
neurs  entraînaient  pour  Tbogrul  l'obligation 
d'arfermir  le  trône  chancelant  des  Abbassides  ; 
il  sVn  acquitta  avec  une  infatigable  énergie, 
vainquit  plusieurs  fois  le  dangereux  rebelle 
Bessassiry,  qui  avait  obtenu  des  secours  de  l'E- 
gypte, et  le  réduisit  enfin  à  la  fuite  (10ô9},  au 
moment  où  ce  dernier,  maître  de  Bagdad,  venait 
de  renverser  Caïm.  L'activité  de  Thogrul  se 
porta  ensuite  contre  les  Arméniens ,  les  Géor- 
giens et  autres  peuples  qui  s'étaient  révoltés 
ou  avaient  soutenu  les  rebelles;  toujours  vic- 
torieux, il  obtint  un  dernier  prix  des  services 
qu'il  avait  rendus  au  calife  au  nom  duquel  il  ré- 
gnait, en  épousant  sa  fille.  11  mourut  peu  après 
les  fêtes  somptueuses  de  son  mariage ,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans.  Ce  fut  un  chef  brave,  actif, 
énergique,  religieux ,  et  dont  la  carrière  ne  fut 
pas  souilli^  par  des  cruautés  comme  celle  de  la 
plupai-t  des  princes  orientaux.  Son  neveu  Alp- 
Arslan  lui  succéda. 

Thogrul  m  {  Mogatih-  Eddin),  dernier 
sultan  seidjoucide,  né  en  1169,  mort  en  mars 
1 194,  succéda,  en  1 1 76,  à  son  père,  Melek-Arslan, 
sous  la  tutelle  de  l'atabek  Pelilevan-Moham- 
med.  A  la  mort  de  ce  dernier  (1186),  son  frère 
Kizil-Arsian  prétendit  hériter  de  ses  dignités  ; 
mais  le  jeune  sultan  ne  voulut  pas  subir  de  pa- 
tronage, et  la  guerre  éclata.  Thogrul  y  eut  d'a- 
bord des  succès,  s'empara  de  l'Irak -Adjemi  et 
dispersa  une  nombreuse  armée  que  le  calife  de 
Bagdad,  Nasser,  avait  envoyée  au  secours  des 
rebelles.  Mais  ayant  prêté  une  oreille  crédule 
aux  propositions  de  ses  ennemis ,  ceux-ci  se 
rendirent  maîtres  de  sa  personne,  et  le  retinrent 
prisonnier.  Kizil-Arslan ,  devenu  odieux  depuis 
qu'il  avait  usurpé  le  pouvoir,  fut  égorgé,  et  la 
Perse  devint  le  théâtre  d'une  sanglante  anarchie. 
Thogrul  parvint  à  s'évader,  et  força  à  la  sou- 
mission ses  sujets  rebelles.  Mais  il  ne  devait  pas 
jouir  d'une  plus  grande  sécurité  :  la  veuve  de 
Pehlevan  tenta  de  Tempoisonner;  puis  le  fils 
de  cette  ennemie  des  Seidjoucides,  Coutlouk- 
Inanedj ,  appela  à  son  aide  les  armes  des  Kha- 
rismiens.  Thogrul  remporta  sur  le  rebelle  et  sur 
ses  alliés  des  victoires  qu'il  crut  décisives,  et, 
croyant  n'avoir  plus  rien  à  craindre,  il  donna  à 
ses  sujets  l'exemple  de  scandaleuses  débauches. 
Les  Kliarismiens revinrent  plus  menaçants;  une 
bataille  s'engagea  aux  (lortes  de  Reï,  et  Thogrul 
y  trouva  la  mort,  de  la  main  même  de  son  im- 
placable adversaire,  Inanedj.  Avec  lui  disparut 
la  dynastie  des  Seidjoucides  en  Perse;  il  en 
subsista  encore  quelques  branches ,  notamment 
en  Asie  mineure ,  où  ils  conservèrent  quelque 
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puissance  jusqu'à  l'établissement  de  l'empire 
ottoman. 
Malcolm,  Hist.  qf  Persia. 
THOIRAS.    Voy.  RaPIN. 

THOMAS  (Salut),  appelé  aussi  Didyme  (1), 
apôtre,  né  en  Galilée,  mort  probablement  à  Bé- 
ryte,  en  Phénicie.  C'était  un  simple  pécheur,  lors- 
qu'il quitta  ses  filets  pour  s'attacher  à  Jésus. 
L'Évangile  ne  nous  apprend  rien  de  lui  en  parti- 
culier depuis  ce  temps  jusqu'à  la  maladie  de 
Lazare.  En  cette  occasion,  Jésus,  voulant  aller 
en  Judée,  malgré  l'opposition  des  apdlres,  Tho- 
mas les  excita  à  le  suivre,  disaut  :  «  Allons-y 
aussi,  afin  de  mourir  avec  lui.  »  Dans  la  Cène , 
demandant  au  maître  quelle  voie  il  voulait  prendre, 
il  s'attira  celte  ri^ponse  :  «  C'est  moi  qui  suis  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie,  »  On  sait  quels  furent 
les  doutes  de  Thomas  sur  la  résurrection  de  son 
mailre,  et  comment  ils  fournirent  l'occasion  à 
Jésus  de  donner  une  preuve  convaincante  de  ce 
miracle.  Une  tradition  ancienne,  rap|)orlée  par 
Ori^ène,  prétend  qu'après  la  dispersion  desapôlres 
Thomas  alla  prêcher  TÉvangile  aux  Parthes, 
alors  maîtres  de  la  Perse;  on  ajoute  même  qu'en- 
suite il  passa  chez  d'autres  nations,  et  qu'il  par- 
courut tout  l'Orient.  Si  l'on  en  croit  les  Portu- 
gais, il  annonça  la  foi  nouvelle  aux  Brahmanes, 
alla  jusqu'à  Ceylan  et  à  Sumatra,  et  souffrit  le 
martyre  à  Meliapour,  sur  la  côte  de  Coromandel. 
Tillemont  et  d'autres  hagiographes  considèrent 
ces  voyages  de  l'apôtre  comme  fort  hy  pol  hétiques, 
et  assurent  qu'il  mourut  aux  environs  d'Edes&e, 
où  son  corps  fut  au  moins  |>orté.  La  fête  de  saint 
Thomas,  comprise  d'abord  dans  la  fête  générale 
des  apôtres,  en  fut  séparée  dès  le  quatrième 
siècle.  Les  Latins  la  célèbrent  le  21  décembre,  et 
les  Grecs  le  21  août.  On  a  supposé  à  saint  Tho- 
mas des  Actes  et  un  Évangile,  mais  le  pape 
Gélase  a  mis  ces  écrits  au  rang  des  apocryphes  ; 
ils  ont  été  publiés  à  Leipzig,  1823,  in-8^ 

CellUer,  Aut.  sacrés  et  ecctes.^  t.  l*'.  -  Calmct,  Dict, 
de  la  Bible.  —  Raillet,  f^iet  des  Saints^  tl  déc.  —  Assc- 
manni,  Bibl.  orientalis.  —  Cave,  AtUiq.  apostoiicse.  — 
Wlner,  Bibl.  HealiceerterbucA. 

THOMAS  D'AQUIN  {Tommaso  d'Aqdino, 
Saint) ,  surnommé  l'Ange  de  Cécole,  ou  le  Doc- 
teur angélique^  né  en  1225,  à  Rocca-Secca, 
petite  ville  près  d'Aquino  (aujourd'hui  Terre 
de  Labour),  mort  le  2  mars  1274,  dans  Tabbaye 
de  FossalSuova,  près  de  Terracine.  il  apparte- 
nait à  une  des  plus  importantes  familles  de  l'I- 
talie méridionale,  celle  des  comtes  d'Aquiao, 
qui  étaient  en  même  temps  seigneurs  de  Loreto 
et  de'^elcastro,  et  d'abord  connus  sous  le  nom 
de  comtes  de  Sommacle.  Son  grand  père,  Tom- 
maso de  Sommacle ,  avait  épousé  la  sœur  de 
l'empereur  Frédéric*  Barberousse.  Son  père  était 
Landulfo ,  comte  d'Aquino  ;  sa  mère ,  Teodora 
Caracciolo,  desceudait  decesTancrède  de  Haute- 
ville  qui  avaient  conquis  les  Siciles  au  onzième 
siècle.  Ses  frères  aînés,  Reginaido  et  Landulto, 

(1)  Thomas  el  Didyme  signifient  iumeaii  en  liébreu  et 
en  grec. 
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occapaient  de  haofs  grades  dans  Tarroée  impé- 
riale; la  plupart  de  ses  sœurs  avaient  contracté 
d'illustres  alliances.  A  cinq  ans,  Thomas  com- 
mença ses  études  chez  les  bénédictins  du  Mont- 
Cassin.  A  .dix,  il  fut  envoyé  à  Tuniversité  de 
Naples,  et  y  apprit  la  dialectique  sous  Pierre 
d'Hibernte  et  les  humanités  sous  Pierre  Martin. 
Des  relations  s'établirent  alors  entre  lui  et  des 
religieux  dominicains ,  qui  rengagèrent  à  entrer 
dans  leur  ordre;  il  fut  en  eiïet  reçu  parmi  les 
novices  à  TAge  de  quinze  ans.  Sa  mère,  aussitôt 
qu^elie  connut  cette  nouvelle,  accourut  à  Naples; 
mais  on  avait  fait  fuir  le  novice  à  Rome.  Elle  Ty 
suirit,  et  d'après  un  récit  d'une  véracité  fort 
contestée,  où  se  mêlent  les  faits  et  les  légendes, 
il  prit  la  route  de  Paris,  fut  arrêté  près  de 
Sienne  par  ses  frères  et  étroitement  enfermé  au 
château  de  Rocca-Secca  (i).  On  ajoute  que  les 
dominicains  s'étant  adressés  au  pape  et  k  Tem- 
pereur  en  obtinrent  Tordre  de  laisser  au  novice 
la  liberté  de  suivre  sa  vocation,  et  qu'il  retourna 
alors  aa  couvent  de  Naples.  Qaoi  qu'il  en  soit  de 
ce  récit,  il  prononça  ses  vœux  en  1243,  et  alla 
aox  écol&i  de  Paris,  avec  le  général  de  l'ordre, 
Jean  le  Teutonique ,  puis  à  Cologne ,  où  il  eut 
pour  maître  Albert  le  Grand,  et  pour  condisciples 
Ambroise  de  Sienne  et  Thomas  de  Cantimpré.  11 
se  montrait  à  cette  époque  d'un  caractère  triste 
et  méditatif;  il  ne  prenait  point  de  part  aux  di- 
vertissements. Ses  camarades  l'appelaient  le 
fprand  bœuf  muet  de  Sicile  (bos  magnus,  bos 
motus);  mais  y  dans  une  argumentation  qu'il 
soutint  publiquement,  il  répondit  avec  une  dia- 
lectique si  serrée  et  si  lumineuse ,  qu'Albert  le 
Grand  se  tourna  tout  ému  vers  ses  élèves,  et  leur 
dit  que  «  les  mugissements  de  ce  bœuf  retenti- 
rdient  dans  tout  l'univers  ». 

A  la  tin  de  1245,  Albert  ayant  été  chargé  de 
commenter  les  Sentences  dans  la  maison  pro- 
fesse de  Paris,  Thomas  reçut  ordre  de  Vy  accom- 
pagner, et  séjourna  trois  ans  au  collège  de  la  rue 
Saint- Jacques.  Ils  retournèrent  ensemble  à  Co- 
logne en  1248  ;  Thomas  commença  à  y  enseigner, 
sous  la  direction  de  son  maître,  en  qualité  de 
lecteur  ou  maitre  des  étudiants;  c'est  aussi 

(1)  On  peut  lire  dans  le  recueil  dei  Bollandlsteii  let 
miraealeux  combats  que.  d'après  la  légende,  le  Jeune 
Thomas  soullat  dans  sa  prison  contre  les  suppltcallons 
de  sa  mère  et  de  ses  tuturu,  contre  les  sarcasmes  et  les 
menaces  de  ses  frères.  «  Un  autre  genre  d'assaut  fut 

tenté  contre  lui Une  courtisane  fut  Introduite  dans 

sa  cbambre.  I>a  lutte  fut  courte;  Il  s'arma  d'un  ilson  ar- 
dent, et  proféra  contre  elle  de  telles  menaces  qu'elle  ne 
tarda  pas  a  prendre  la  fuite.  Comme  il  priait  A  la  suite 
de  cette  victoire,  on  dons  sommeil  s'empara  de  lui,  et 
les  aages  vinrent  le  visiter  dans  cette  eitasc  de  la  virgi- 
nité; après  l'avoir   félicité ,  lis  ceignirent  ses  reins  de  la 
crintnre  des  divins  combats,  en  lui  disant  t  •  Nous  venons 
à  toi,  de  la  part  de  Oleo,  te  conférer  le  don  de  la  virgi- 
nité pcrpétoelte  .......  Le  cordon  céleste  le  garantit 

toute  sa  vie  des  tentations  de  la  chair.  Apres  sa  mort,  ce 
cordoo  fut  donné  au  couvent  de  Verceil,  et  les  doinlni- 
calni  l'ont  toojours  refusé  aoi  sollicitations  de  la  cour 
de  Rome.  Sur  le  modèle  de  ee  cordon  furent  faits  bientôt 
d^ cordons  semblables;  Us  devinrent  la  marque  dis- 
tiaetlve  de  l'association  religieuse,  nommée  la  Milice 
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vers  ce  temps  qu'il  cx)mposa  ses  premiers  ou- 
vrages :  Des  principes  de  la  nature  et  De 
VÉtre  et  de  V Essence,  Il  revint  à  Paris,  vers  la 
fin  de  1252,  y  fut  reçu  tmchelier,  et  y  occupa 
une  chaire  de  théologie.  En  même  temps  il  exer- 
çait dans  les  églises  le  ministère  de  la  prédica- 
tion. Les  caractères  de  son  éloquence  ne  noua 
sont  guère  connus;  nous  ne  possédons  de  ses 
sermons  que  de  sèches  analyses.  On  retrouve 
néanmoins  dans  ces  notes  abrégées  l'empreinte 
de  sa  large  pensée,  la  rigueur  de  sa  méthode  et 
un  admirable  emploi  de  l'Écriture  ;  mais  on  y 
voit  aussi  la  trace  des  subtilités  si  communes  à 
cette  époque,  ce  qui  prouve  que  le  plus  puissant 
génie  ne  peut  jamais  entièrement  se  suustraire  à 
rinfluence  de  son  temps  (1).  A  ce  second  séjour 
&  Paris  se  rapportent  la  liaison  de  Thomas  avec 
saint  Bonaventure  et  la  composition  d'une  partie 
de  ses  Opuscules.  Cependant,  une  vive  hostilité 
se  déclarait  dans  l'université  de  Paris  contre  les 
ordres  mendiants,  et  Guillaume  de  Saint-Amour 
attaquait  non-seulement  leurs  privilèges ,  mais 
encore  leur  institution,  dans  son  livre  Des  Périls 
des  derniers  temps.  Ce  livre  fut  déféré  au  pape 
Alexandre  IV.  L'université  envoya  à  Rome  Guil. 
laume  lui-même  et  cinq  autres  théologiens  pour 
soutenir  l'attaque  contrôles  relii;ieux  et  en  même 
temps  solliciter  la  condamnation  de  V Évangile 
éternel ,  apologie  exaltée  et  h'érétique  de  la  vie 
religieuse,  publiée  par  des  disciples  de  Tabbé 
Joachim.  De  l'autre  côté  se  présentèrent  devant 
le  souverain  pontife  Albert  le  Grand,  Bonaven- 
ture et  Thomas.  Le  plaidoyer  où  celui-ci  soutint 
la  cause  des  ordres  mendiants  nous  est  resté 
parmi  ses  Opuscules  ^  sous  ce  titre  :  Contra 
impugnantes  Dei  cuUum  et  religionem.  Le 
livre  Des  Périls  fut  condamné  par  une  bulle 
du  ô  octobre  1256  ;  il  en  fut  de  même  de  tÉ' 
vangile  éterneL 

Thomas,  de  retour  en  France,  sollicita  auprès 
de  l'université  de  Paris  le  laurier  doctoral.  Malgré 
la  rancune  qu'on  pouvait  lui  garder  à  cause  de  la 
vigueur  avec  laquelle  il  avait  combattu  à  Rome 
les  sentiments  de  l'université,  son  mérite  était  si 
éminent  qu'il  surmonta  tous  les  obstacles,  et  il  fut 
reçu  docteur  le  23  octobre  1257.  A  partir  de  ce 
moment  l'autorité  de  Thomas  est  universelle- 
ment reconnue,  et  sa  renommée  s'étend  dans 
toute  l'Europe,  Il  ouvre  de  nouveau  au  collège 
de  la  rue  Saint-Jacques  son  école,  où  se  pressent 
une  foule  de  disciples;  il  écrit  pour  le  domini- 
cain Raimond  de  Penafort,  ce  célèbre  conver- 
tisseur des  Maures  d'Espagne,  la  Somme  contre 
les  Gentils:  il  est  appelé  au  conseil  du  roi 

(1)  Ainsi,  dans  le  panégyrique  de  saint  Vincent  mar- 
tyr, il  prend  ces  paroles  de  V^pocalypse  pour  texte  ; 
yincenti  daho  edere  de  Ugno  vira,  et  s'écrio  t  m  Vincent 
réalise  son  nom  et  triomphe  dsms  une  triple  Kuerre, 
guerre  étrangère ,  guerre  civile ,  guerre  Intestine  ;  la 
première  contre  les  puissances  des  ténèbres;  la  seconde 
contre  le  monde  au  sein  duquel  nous  vivons ,  1 1  troisième 
rentre  la  chair...  Le  Christ  est  lui-même  cet  arbre  de 
vie  dont  les  fruits  appartiennent  an  vainqueur...  » 
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Louis  IX,  et  y  oavrede  salutaires  avis  (t).  En 
1261,  ie  pape  Urbain  IV,  désireux  d'amener  la 
réconciliation  des  Grecs  avec  TÉglise  romaine, 
appelle  Thomas  en  Italie.  Celui-ci  laisse  sa  chaire 
de  Paris  à  son  élève,  Annibal  de  Molinaria,  et 
va  à  Rome,  oh  il  enseigne  la  théologie  et  rédige 
son  traité  Contre  le»  erreurs  des  Grecs  ;  il  ac- 
compagne te  pape  dans  ses  voyages,  et  porte,  à 
sa  suite,  son  enseignement  à  Orvieto,  Viterbe  et 
Pérouse;  puis  il  compose  V Office  de  la  fête  du 
Saint-Sftcremcnf,  qui  venait  d'être  instituée.  Clé- 
ment iy,élu  pape  en  1265.  ne  rendit  pas  moins 
que  son  prédécesseur  hommage  à  ses  mérites,  et 
lui  ofTHl  l'arclievôché  de  Naples.  Thomas  refusa, 
et  commença  à  écrire  Touvrage  qui  avait  été  le 
hut  véritable  de  toute  sa  vie,  la  Somme  de  théo- 
logie. Dégoûté,  ainsi  qn*tl  le  dit  lui-même,  de 
Texubérance ,  de  Tobscurité ,  du  désordre  des 
théologies  scolastiques  existant  jusqu'à  ce  Jour, 
il  rx)nçut  le  plan  d'un  résumé  substantiel ,  lumi- 
neux et  méthodique,  où  serait  compris  le  chris- 
tianisme tout  entier,  depuis  l'existence  de  Dieu 
jusqu'au  plus  humble  précepte  de  la  morale 
évangélique.  L'achèvement  de  ce  grand  ouvrage, 
le  monument  capitaT  du  treizième  siècle,  occupa 
les  neuf  dernières  années  de  sa  vie,  sans  le  dé- 
tourner toutefois  de  se»  autres  devoirs  :  il  eut  à 
réfuter  encore  une  fois  les  doctrines  de  Guillaume 
de  Saint-Amour,  dont  il  triompha  facilement;  il 
enseigna  la  théologie  à  Bologne,  à  Paris ,  oii  il 
retourna  en  1269,  pour  assister  au  chapitre  gé- 
néral de  son  ordre,  à  Rome,  enfin  à  Naples. 

Ayant  reçu,  en  127.3,  un  bref  du  pape  Gré^ 
4»oire  X  lui  enjoignant  de  se  rendre  au  concile 
qui  devait  être  tenu  à  Lyon  au  mois  de  mai  de 
l'année  suivante,  il  se  mit  en  route  au  milieu  de 
rhiver,  avec  son  ami  intime,  le  P.  Réginald  de 
Piperno.  Non  loin  de  Naples,  il  s'arrêta  au  châ- 
teau de  Magenza,  habité  par  Francesca  d'Aquino, 
sa  nièce,  mariée  récemment  au  comte  Annibal 
de  Ceccano.  Il  y  tomba  gravement  malade,  et 
malgré  les  plus  pressantes  instances  refusa  d'y 
rester,  voulant,  dans  la  prévision  de  sa  mort 
prochaine,  se  rendre  dans  un  couvent  de  domi- 
nicains ;  mais  sa  faiblesse  le  força  de  s'arrêter  à 
Fossa-Nuova  (diocèse  de  Ter  racine) ,  dans  nne 
abbaye  de  l'ordre  de  Ctteaux.  Il  y  mourut,  le  2 
mars  1274,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans.  Son  corps 
fut  enterré  dans  l'église  de  l'abbaye,  qui  refusa 
longtemps  de  s'en  dessaisir.  L'université  de  Paris 
et  les  dumini'  ains  le  réclamèrent.  C'est  seulement 
près  d'un  siècle  plus  tard,  le  28  janvier  1369, 
qu'il  fut  transféré,  par  décret  du  pape  Urbain  V, 
au  couvent  des  dominicains  de  Toulouse,  où  on 


|i^  u  Un  )oar  qa*il  était  assis  i  la  table  royale,  dit 
l'abbé  Bareillc.  après  un  lon^  silence.  Il  frappa  forte- 
ment sm  la  table  en  s'ëcriant  :  »' Voilà  qol  est  décisif 
contre  le»  manichéens!  m  Son  supérieur,  qui  était  pré- 
sent, l'ayant  rappet(*  à  lui-même  et  au  respect  qu'il  de- 
vait à  l3  société  du  roi  de  France,  Thomas  demanda 
pardon  :iu  roi  de  son  oubli.  Mais  ce  prince  le  conjura  de 
dictera  l'un  de  ses  secrétaires  rarj(umentatioD  qui  l'avait 
abiiorbé.  » 
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lui  éleva  an  maçnifiqoe  tombeao,  avec  cette 
épitaphe  : 

Hic  Tboroe  cineres  positl,  cul  fala  dedere 
Ingenittin  lerria  vivere,  ocelo  anlmam. 

Le  procès  de  la  canonisation  de  saint  Thomas 
fut  commencé  en  1318;  il  fut  canonisé  par  le 
pape  Jean  XXII,  le  18  juillet  1323.  Sa  fête  se 
célèbre  le  18  juillet.  Pie  V  le  déclara  docteur  de 
l'Église,  en  1567. 

Il  nous  est  impossible  de  rapporter  les  nom- 
breux miracles  qu'on  lui  attribue  de  son  vivant 
et  ceux  qui  ont  illustré  son  tombeau  ;  mais  il  est 
un  ordre  de  inerveineux  trop  souvent  répété 
dans  la  vie  de  saint  Thomas  d'Aqoin,  et  trop  en 
rapport  avec  certaines  préoccupations  contem- 
poraines, pour  que  nous  le  passions  sous  silence. 
Nous  voulons  parler  de  ses  visions  et  de  ses  ex- 
tases. Vers  1260,  il  prépare  son  commentaire 
des  Épitres  de  saint  Paul,  et  saint  Paul  lui 
apparati.  A  la  même  époque,  pn^  pour  juge  dans 
la  querelle  des  accidents  eucharistiques,  il  place 
sur  l'autel  ce  qu'il  vient  d'écrire  touchant  le  sujet 
controversé ,  et  prie  Jésus  de  loi  enseigner  loi- 
même  si  son  œuvri*  est  conforme  à  la  vérité. 
Jésus  lui  apparaît,  et  lu!  dit  :  «  Vous  avez' digne- 
ment écrit,  mon  fils,  sorle  sacrement  de  mon 
corps.  »  Puis  les  religieux  voient  le  saint  sou- 
levé, dans  l'ardeur  de  sa  prière,  à  peu  près  à 
tmecoudée  en  l'air.  Ces  vision»,  ces  ravissements 
deviennent,  disent  ses  historiens,  chaque  jour 
plus  habituels  et  pins  intenses.  A  la  suite  de  ses 
oraisons,  si  ferventes  que  son  âme  semblait 
abandonner  son  corps  affaibli  par  le  jeûne,  il 
arrivait  à  des  extases  dans  lesquelles  il  perdait 
tout  sentiment  des  choses  extérieures.  Il  entrait 
en  communication  avec  les  habitants  de  l'autre 
monde,  avec  des  morts  qui  lui  apprenaient  l'état 
des  âmes  auxquelles  il  s'intéressait ,  avec  des 
saints  qui  ie  réconfortaient  et  qui  lui  ouvraient 
les  trésors  de  la  science  divine.  Plusieurs  fois» 
ajonte-t-on,  il  fot  vu,  pendant  qu'il  célébrait  le 
sacrifice  de  la  messe,  s'élever  au-dessus  dii  parvis, 
et  demeurer  suspendu  entre  tiel  et  terre,  le 
corps  inanimé,  l'œil  immobile,  comme  attiré  et 
pénétré  par  un  soufRe  d'en  haut  (1). 

S'il  est  facile  à  la  critique  moderne  d'admettre 
que  la  piété,  l'admiration  et  le  temps  ont  grandi 
outre  mesure  ces  facultés  mystiques  du  Docteur 
angélique^  il.  lui  est  cependant  utile  de  se  les 
rappeler  et  de  les  faire  ressortir  dans  le  portrait 
de  ce  génie  complexe,  dont  les  écrits,  presque 
toujours  d'une  dialectique  puissante,  sont  aussi 
par  moments  animés  d'une  flamme  de  mysticisme 
et  de  poésie  théotogique.  Cette  qualité  éclate 
dans  VOJfice  du  saint  sacrement  La  prose  Lauda 
Sion  et  l'hymne  Adoro  te  portent  le  caractère 
.  d'une  vive  inspiration,  puisée  dans  une  foi  pas- 

(1)  c'est  dans  celte  attitude  qu'il  fiffure  sur  on  bas- 
relief  en  or  conservé  au  Vatican,  n'aocienoes  peioturrs 
ont  prétendu  caractériser  la  fécondité  de  son  intelligence 
en  le  répréseotaat  avec  un  soleil  rayonnant  sur  U  poi~ 
trioe. 
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sionnée  et  dans  la  contemplation  immédiate  de 
Tobjet  de  cette  foi.  L'étendue  de  son  intelligence, 
la  solidité  de  sa  raison  avaient  ponr  auxiliaire 
chez  Tliomas  une  surf^enante  activité  d*esprit, 
et  l'on  assure  qu'il  dictait  en  même  temps  à 
quatre  secrétaires  ^nr  des  sujets  tout  à  fait  dis- 
^emblai>les.  Son  style  n'était  pas  exempt  des  dé- 
fauts du  siècle  ;  sa  latinité'  présente  parfois  des 
passages  ot>scurs  qui  ont  donné  lieu  à  des  inter- 
prétations diverses,  an  travers  desquelles  il  faut 
clierdier  la  suite  de  son  système  philosophique. 
Ce  système  se  présente  à  nous  comme  on  des 
liXMKiments  les  pins  importants  du  moyen  âge, 
>oit par  sa  valeur  propre,  soit  par  l'influence, 
presque  sans  rivale,  qu'il  eut  jusqu'à  la  renais- 
sance du  platonisme  sur  la  philosophie  et  sur  la 
théologie ,  sciences  qui  formaient  alors  un  tout 
inséparable. 

«  Toute  science,  dit  Thomas,  est  dans  l'iii- 
tellecl.  »  Or,  l'intellect  n'appartient  pas  à  la 
matière,  qui  prise  en  elle-même  ne  connaît  pas, 
ne  conçoit  pas  ;  c'est  le  propre  de  Téme.  L'âme 
humaine  est  une  substance  incorporelle  et  im- 
périssable. Elle  est  une  substance,  parce  qu'elle 
agit  par  elle-même;  elle  est  incorporelle,  parce 
qu'elle  est  la  vie,  l'acte  du  corps,  et  si  elle  était 
on  corps,  il  faudrait  chercher  au  delà  ce  qui 
hii donne  l'activité,  la  vie;  elle  est  impérissable, 
parce  que,  forme  substantielle  et  par  consé- 
quent principe  de  vie,  elle  ne  peut  se  séparer 
d'eSie-même,  parce  que  la  vie  ne  peut  mourir. 
Mais  n'y  a-t-il  qu'une  âme  universelle,  selon  là 
doctrine  d'Averrboès,  et  l'intellect  individuel 
de  chaque  liomme  n'est-il  que  la  transmission,  la 
matérialisation  dan>  chaque  corps  de  Hnteilect 
possible  ?  Thomas  rombat  cette  doctrine,  comme 
Aristote  l'avait  combattue  contre  Parménide, 
et  Abélard  contre  Guillaume  de  Champeaox. 

Ce  qui  constitue  l'individualité  au  sein  de  la 
matière,  c'est  la  quantité  dans  cette  matière; 
de  même  Descartes  a  dit  :  «  L'étendue  en  lon- 
gueur, largeur  et  profondeur  constitue  la  nature 
de  la  substance.  »  Quant  à  l'âme,  elle  ne  peut 
s'unir  à  l'individu  matériel  sans  se  personni- 
fier, s'individualiser  en  lui.  Donc  si  l'âme  en 
soi,  séparée  des  êtres  animés,  peut  être  conçue 
<^onune  quelque  essence  universelle,  elle  n'est 
dans  ces  êtres  et  ne  les  anime  qu'à  la  condition 
d'être  individualisée  en  chacun.  Cette  âme  in- 
dividualisée est  fiirople,  une,  et  l'on  ne  trouve 
pas  dans  un  même  corps  plusieurs  essences  dis- 
tinctes en  nature,  auxquelles,  par  analogie,  le 
nom  d'âme  puisse  être  attribué.  Si  l'on  dit  qu'il 
y  a  dans  le  même  homme  plusieurs  âmes,  l'âme 
végétative,  l'âtue  sensible,  l'âme  rationnelle,  il 
ea  résulte  qu'il  y  a  dans  la  même  substance 
I)la$ieurs  essences  réelles,  c'est-à-dire  plusieurs 
êtres.  Il  faut  donc  définir  l'âme  intellectuelle 
une  forme  qui  contient,  outre  la  raison,  toutes 
les  énergies  que  possèdent  l'âme  végétative  des 
plantes  et  l'âme  sensible  des  brutes.  Cette  âme 
uoe  disparaissant,  tout  s^évanôuit    intelligence, 
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sensibilité,  végétabilité.  Alors  s'accomplit  l'acte 
du  principe  générateur,  qui  consiste  à  dépouiller 
une  matière  de  sa  forme,  de  sorte  qne  la  cor- 
ruption de  celui-ci  est  la  génération  de  celui-là. 
Ainsi ,  l'homme  vient  de  l'homme,  le  cheval  du 
cheval;  toute  forme  nouvelle  s'ajoute  à  une 
matière  antérieure,  déjà  sujet  dans  cette  anté- 
riorité d'une  autre  forme,  et  il  n'y  a  pas  réel- 
lement, comme  le  croyaient  Parménide  et  Pla- 
ton ,  de  matière  sans  forme. 

Avant  la  matière  informée  il  existe  ,  en  ordre 
de  génération ,  trois  onlres  de  formes.  Le  pre- 
mier ne  contient  qu'une  forme,  celle  qui  ne  pro- 
cède d'aucune  autre,  qui  ne  communique  rien 
d'elle-même,  qui  est  en  elle-même,  et  par  elle- 
même,  tout  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire  Dieu. 
Le  second  ordre  comprend  les  anges,  les  dé- 
mons, les  entités  mystiques,  formes  finies  par 
en  haut,  puisqu'elles  reçoivent  leur  limite  de  ce 
qui  les  distingue  de  la  forme  divine,  infinies 
par  en  bas,  puisqu'elles  ne  recherchent  aucun 
sujet  subalterne.  Au  troisième  ordre  sont  les 
formes  dites  substantielles,  les  âmes  humaines, 
qui  recherchent  les  corps  comme  leurs  snjets 
et  leurs  instruments  nécessaires,  files  n'existent 
pas,  comme  le  dit  Origène,  avant  de  s'unir  aux 
corps,  mais  sont  créées  par  Dieu  en  même  temps 
que  les  corps  eux-mêmes.  Quant  aux  entités 
mathématiques  et  aux  entités  universelles  ad- 
mises par  Platon,  sous  le  nom  d'espèces  ou  d'i- 
dées, Thomas,  avec  son  maître  Aristote,  les 
rejette  abs«>lument.  Les  universaux  ne  sont 
pas  par  eux-mêmes  de  véritables  substances, 
comme  l'entendent  les  réalistes,  mais,  selon  le 
sentiment  des  nominalistes,  des  noms  conce{>- 
tuels. 

A  cette  analyse  du  système  ontologique  de  Tho- 
mas d'Aquin  nous  devons  ajouter  celle  de  sa 
psychologie.  Les  sens ,  d'après  loi ,  sont  des 
organes  passifs,  qu'ébranlent  les  objets  sensibles 
extérieurs,  et  il  résulte  de  cet  ébranlement, 
quand  un  acte  du  sens  interne  l'accompagne, 
la  perception  de  l'objet  en  lui-même.  Les  images 
que  ces  pbjets  impriment  sur  les  sens  externes 
sont  accueillies  par  le  sens  commun,sens  Interne  ; 
l'imagination  Tes  retient;  le  Jugement  les  apprécie 
et  les  transmet  à  la  mémoire.  Ensuite,  le  prin- 
cipe actif  par  excellence,  l'mtellect,  reçoit  ces 
images,  ces  idées,  en  fait  usage  en  l'absence  des 
choses,  les  compare,  les  combine,  et  produit 
des  idées  nouvelles,  les  idées  générales,  uni- 
verselles, les  universaux  post  rem.  L'intellect 
est  une  qualité  de  l'âme  qui  existe  en  soi  et  ne 
participe  pas  de  la  nature  de  la  sensibilité;  mais 
il  n'est  qu'en  puissance  tant  qu'il  n'a  pas  été 
invité  par  l'imagination  à  former  les  idées  que 
lui  seul  peut  former,  c'est-à-dire  les  idées  géné- 
rales. Tonte  idée  générale  a  été  précédée  d'un 
certain  nombre  d'idées  particulières;  il  n'y  a 
point  d'idées  innées,  point  de  notions  a  priori. 
Quand  l'âme  humaine  sera  dégagée  du  corps, 
elle  échap[)era  à  la  nécessité  de  faire  usage  d'un 
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organe  matériel  pour  voir,  elle  contemplera  les 
intelligibles  dans  leur  pure  essence.  Mais  en 
cette  vie  il  n'y  a  pas  une  opération  de  Tintel- 
ligence  qui  n'ait  été  précédée  par  une  opération 
des  sens.  C'est  même  par  le  concours  des  sens 
que  l'âme  arrive  à  une  certaine  notion  des  choses 
invisibles.  H  faut  bien  prendre  ganle  ici  que 
Thomas  ne  parle  que  dans  l'ordre  de  la  raison 
et  de  la  philosophie,  réservant  ia  révélation  di- 
recte des  choses  invisibles  pour  l'ordre  de  ia  foi 
et  de  la  théologie.  Il  faut  remarquer  aussi  que, 
malgré  la  grande  part  qu'il  attribue  aux  sens 
dans  la  formation  de  toutes  les  idées,  les  sens 
pour  lui  restent  passifs  tandis  que  l^àme  est 
active  ;  ce  qui  distingue  profondément  l'idéolo- 
gie thomiste  du  sensualisme.  Comment  les  prin- 
cipes psychologiques  résumés  plus  haut  mènent- 
ils  la  raison  à  quelque  connaissance  des  choses 
invisibles?  Par  Tanalogie.  C^est  par  l'analogie 
qu'elle  conçoit  la  matière  séparée  de  la  forme, 
la  forme  séparée  de  la  matière,  et  toutes  les 
entités  supersensibles  ;  c'est  par  l'analogie  qu'elle 
définit  l'iutelligence  de  Dieu,  ce  qui  mène  direc- 
tement à  l'anthropomorphisme.  Toute  ia  partie 
de  l'œuvre  de  Thomas  d'Aquin  qui  est  fondée 
sur  l'analogie  en  est  ia  partie  faible ,  et  on  s'é- 
tonne que  ce  puissant  génie  ne  se  soit  pas  arrêté 
devant  le  mystère  impénétrable. 

La  doctrine  de  Thomas  d'Aquin  ne  diffère  sur 
aucun  principe  de  celle  d'Albert  le  Grand. 
«  Disciple  du  Docteur  universel,  il  est  resté 
fidèle  à  son  matlre,  dit  M.  Hauréau;  mais  il 
faut  reconnaître  qu'il  a  su  bien  mieux  présenter, 
bien  mieux  défendre  ce  système  mitoyen,  éclec- 
tique, qui,  proposé  par  Albert,  fut  ensuite  ac- 
cepté par  ses  confrères  en  religion  comme  la 
créance  de  leur  école.  Saint  Thomas  est  beau- 
coup plus  net,  plus  résolu  qu'Albert;  il  marche 
d'un  pas  beaucoup  plus  sûr  et  plus  libre.  Ce 
n'est  pas  lui  que  troublent  les  subtilités  de  la 
dialectique  arabe  :  toujours  en  méfiance  à  l'égard 
de  ces  nouveaux  péripatéliciens,  connaissant, 
comme  on  le  voit  par  sa  critique  du  livre  Des 
Causes,  leurs  affinités  avec  les  sectaires  mal  fa- 
més de  l'école  d'Athènes,  il  est  prompt  à  se  dé- 
gager de  leurs  sophismes  dès  qu'il  en  sent  l'é- 
treinte. Ce  n'e5it  pas  lui  qui  recherche  les  mots 
obscurs,  les  périphrases  tourmentées,  pour  ne 
pas  paraître  en  désaccord  avec  le  commentateur  : 
rien,  au  contraire,  ne  l'embarrasse  moins  que 
de  le  contredire;  car  s'il  ignore  le  grec,  il  a 
près  de  lui  son  confrère,  son  ami,  le  docte 
Guillaume  de  Moerbeeck,  qui  lui  signale  les 
inexactitudes  des  versions  arabes  latines,  et 
rétablit  pour  son  usage  les  textes  mutilés.  Saint 
Thomas  est  d'ailleurs,  et  cela  dit  tout,  un  logi- 
cien plus  expérimenté  que  son  matlre,  qui  va 
plus  vite  au  terme  d'une  proposition,  qui  com- 
prend mieux  tout  ce  qu'elle  comporte;  et  si  la 
gloire  d'Albert  est  d'avoir  jeté  la  base  de  la  doc^ 
trioe  dominicaine,  celle  de  saint  Thomas  est 
d'avoir  construit,  d'avoir  achevé  l'édifice.  Auss^ 
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donna.t-il  son  nom  à  cette  doctrine,  ce  nom  qui 
doit  être,  au  déclin  de  la  scolastique,  conspué, 
calomnié  par  tous  les  fauteurs  du  platonisme 
renaissant,  comme  étaht  le  cachet,  le  sceau  de 
l'ignorance  et  de  la  barbarie.  » 

Le  thomisme  est  répandu* dans  ia  plus  giande 
partie  des  éccits  de  Thomas  d'Aquin;  mais  on 
le  trouve  spécialement  dans  la  Summa  theolO' 
<7ta;(l),  ouvrage  immense,  qui  est  resté  pendant 
cinq  siècles  entre  les  mains  de  tous  les  régents 
de  l'école,  et  que  les  Pères  du  concile  de  Trente 
firent  placer  sur  le  bureau  de  leur  secrétaire,  à 
côté  des  livres  saints,  comme  contenant  la  solu- 
tion finale  de  tous  les  problèmes  discutés.  La 
Somme  se  divise  en  trois  parties.  La  première 
est  un  traité  de  tous  les  êtres,  et  particulière- 
ment des  êtres  intellectuels.  La  seconde  présente 
une  théorie  théologique  desfacultos  de  l'homme, 
considérées  dans  leurs  mobiles,  dans  leur  direc- 
tion, dans  les  règles  auxquelles  il  faut  les  sou- 
mettre, et  dans  le  secours  par  lequel  Dieu  di- 
rige l'homme  à  son  immortelle  destinée  (2). 
Dans  la  troisième  partie,  Jésus  devient  l'objet 
des  études  du  théologien,  qui  expose  ensuite  le 
plan  do  la  ré<lemption  et  entreprend  une  théorie 
des  sacrements,  interrompue  au  quatrièine,  celui 
de  la  pénitence.  On  tenta  dans  la  suite  de  com- 
pléter la  partie  inachevée  à  l'aide  de  matériaux 
tirés  de  ses  autres  écrits;  mais  on  sent  trop, 
dans  ce  travail  de  pièces  rapportées,  que  la  main 
du  maJtre  est  absente.  Une  même  méthode 
règne  dans  toute  la  Somme^  L'auteur  propose 
d'abord  le  problème  qu'il  s'agit  de  résoudre, 
ou  le  théorème  qu'il  veut  développer  ;  il  place 
ensuite  les  difficultés  qui  s'élèvent  contre  sa 
dortrine  ou  contre  la  foi  ;  puis  il  donne  la  so- 
lution, dans  une  proposition  succincte,  et  il  la 
fait  suivre  de  preuves  tirées  de  l'Écriture,  de 
la  tradition ,  de  la  raison  théologlqne.  C'est 
dans  cet  ordre  invariable  qu'il  aborde  plus  de 
dix  mille  objections,  et  qu'il  établit  les  trois  ou 
quatre  mille  articles  dont  se  compose  son  œuvre. 
On  reconnaît  là,  comme  nous  l'avons  d(\ià  remar- 
qué, l'influence  et  l'étude  approfondie  d'Aristotc. 
Thomas  s'empare,  pour  exposer  le  plan  de  la  reli- 

(1)  Lea  plus  anciennes  édUions  de  la  Somme  o'out  putnt 
dedatr  prccUe  :  l»  première  partie  a  él6  imprimée  proba- 
blement à  Mayence.  vers  IMS,  gr.  In-fol.,  gotb.;  la  se- 
conde est  de  Mayence,  1471,  même  format  La  Somme 
complète  a  été  imprimée  d'abord  à  Bâle,  U88,  4  vol.  in- 
fol.,  puis  à  Venise,  160S,  In-fol.,  et  16B8,  6  vol.  in  fol.;  à 
Anvers,  1ST8,  in-fol. ;  i  Pari8,16fl8,  in-fol.  etâ  Amst.,ie39, 
IS  vol.  in-lt.  l/édition  de  Paris,  1663,  in-fol.,  est  esUmée, 
ainsi  que  celle  de  Venise,  178S,  10  voJ.  In-fol.,  qui  con- 
Ucnt  les  amples  commentaires  du  cardinal  Cajetanl  el 
les  notes  de  Capponl.  La  Somme  a  été  rëimpr.  de  nos  Jours 
dans  la  Patroloçie  de  l'abbé  Migiie;  i  Parme,  i854-6fi, 
4  vol.  gr.  in- 4»;  à  Paris,  1885-57,  15  vol.  in-8»,  avec  des 
remarques  et  une  version  française  de  l'abbé  Drioux; 
à  Besançon.  1856-69, 14  vol.  tn-8»,  avec  la  traduction  de 
M.  Lâchât.  On  en  a  on  abrégé  fait  par  l'abbé  Griffo» 
(Paris.  1767.  Svol.  in-is). 

If)  On  y  trouve  ceUe  théorie  de  la  grûce,  où  Thomas  se 
rapproche  d'Augustin,  el  fonde  le  bien  sur  la  nature  de 
Dieu  et  non  sur  sa  volonté,  théorie  qui  fut  la  source  de 
longues  disputes  entre  les  thomistes  et  les  scotistes. 
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gloD»  du  péripatétisme,  comme  Augustin  s'était 
senri,  dans  une  pareille  vue,  de  la  philosophie 
de  Platon;  mais  de  même  qu'on  a  dit  de  ce  der- 
nier qu'il  avait  fait  un  Platon  chrétien ,  on  peut 
dire  de  Thomas  qu'il  a  converti  et  baptisé  Aris- 
tote. 

La  Somme  contre  les  Gentils  (1)  est  la  dé- 
fense et  l'exposition  de  la  doctrine  catholique. 
L'auteur  établit  d'abord  la  nécessité  d'une 
croyance,  d'après  les  seules  données  de  la  rai- 
son ;  il  montre  ensuite  dans  cette  raison  même 
des  motifs  évidents  de  croire  à  une  révélation 
sarnaturelle,  et  s'efforce  de  détruire  les  germes 
de  division  qui  ont  été  jetés  entre  la  raison  et  la 
foi.  Après  ce  préambule,  il  développe  son  plan, 
considère  Dieu  en  lui-même ,  Dieu  par  rapport 
aux  créatures ,  les  créatures  par  rapport  à  Dieu, 
enfin  la  révélation  catholique  avec  tous  les 
dogmes  qui  s'y  rattachent.  Cette  Somme  est  par 
la  largeur  des  vues,  la  mélliode  et  la  solidité  un 
des  plus  beaux,  ouvrages  du  Docteur  angélique. 
Les  autres  écrits  théologiques  de  Thomas  d'A- 
quio  sont  :  In  omnes  epistolas  divi  Pauli 
exposilio;  Bâle,  1475,  1496,  in-fol.;  Bologne, 
1481,  in-fol.;  Paris,  1526,  1563,  1654,  in-fol.; 
Lyon,  1556, 2  voLin-S'^yet  1689,  in-fol.  \  Érasme 
regarde  ce  traité  comme  un  modèle  d'érudition, 
d'exactitude  et  de  sagacité;  —  Catena  aurea; 
Rome,  1470,  2  vol.  in-fol.;  Nuremberg,  1474, 
2  vol.  in-fol.;  Venise,  1474,  in-4o;  ibid.,  1482, 
in-fol.,  et  1520,  4  vol.  in-S»;  Paris,  1517,  1552, 
1667,  in-fol;  Anvers,  1678,  in-fol.;  traduite  en 
français  par  l'abbé  Castan  (  Paris,  1855,  8  vol. 
iD-S<»),  et  par  l'abbé  Péronne(ibid.,  1865,  5  vol. 
ii-S*);  il  y  en  a  un  abrégé;  Anvers,  1625, 
in-8*  :  commentaire  des  Évangiles  par  un  en- 
chaînement de  passages  tirés  des  Pères  ;  te  mieux 
écrit  peut-être  de  ses  ouvrages,  et  l'un  des  plus 
étonnants  par  l'ordre  et  l'unité,  quoiqu'il  soit 
puisé  dans  plus  de  quarante  auteurs  différents; 

—  Contra  errores  Grœcorum,  où  il  oppose 
l'analogie  de  la  pensée  aux  apparentes  contra- 
dictions de  langage  entre  les  anciens  Pères  de 
l'Église  grecque  et  ceux  de  l'Église  latine  ;  — 
Commentaire  littéral  de  tout  le  livre  de  Job  ; 

—  Super  isaiam  et  Jeremiam;  Lyon,  1531, 
in-S";  —  In  Psalmos;  ibid.,  1520,  in-8»;  — 
Qu3Utione$  disputatx  ;  Cologae ,  1471,  pet. 
in-fol.  goth  ;  Rome,  1476,  2  vol.  in-fol.  ;  Venise, 
1603.  2  vol.  in-fol.  ;  Lyon,  1569,  in-fol.;  — 
X!l  quodlibeta  disputata ;  Rome,  vers  1470, 
in-fol.;  Cologne.  1471,  1485,  1491,  infol.;  Ve- 
nise, 1476,  in-fol.,  et  1486,  in-4«;  Lyon,  1513, 
in-8**;  —  et  plusieurs  opuscules,  où  il  se 
montre  interprète  et  théologien  savant,  ingé- 
nieux, profond. 

Ceux  des  écrits  de  saint  Thomas  qui  peuvent, 

il\Summa  eatholicaftàet»  eontra  fientiUi\  ir^édit., 
1. 1.  D.  d..  In-fol  I  es  édiUoni  postérieures  sonr  celles  de 
Rome.  147«,  iD-foU;  Venise,  1480,  in-rot.;  Cologne,  149T, 
14t9,  tn-fol.;  Lyon,  ISSl,  tn  8«.  et  1866,  in-fol.;  Parts.  188t, 
lo*(oL  Cette  Somme  a  été  traduite  en  français  par  FabM 
ÉciUe  (  Paris,  188«  et  salv.,  8  vol.  tn-s»). 
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à  des  titres  divers,  être  rapportés  à  la  philo- 
sophie, sont,  outre  la  Somme  :  In  IV  Senten- 
iiarum  P.  Lombardi  libros;  Mayence,  1469, 
in-fol.;  Venise,  1481,  1486,  1497,  in-fol.;  Paris, 
1574,  in-8»,  et  1659,  in-fol.;  —  des  Commen- 
taires latins  sur  les  Seconds  analytiques,  la 
Métaphysique,  la  Physique,  V Interprétation, 
le  Traité  de  Vâme,  les  Parva  naturalia,  la 
Politique,  V Éthique,  les  Météores,  les  traités 
Du  ciel  el  du  monde.  De  la  génération  et  de 
la  corruption,  tous  ouvrages  d'ArIstote;  cha- 
cun de  ces  commentaires  a  été  l'objet  de  pu- 
blications séparées  et  parfois  multipliées,  et  qui 
datent  toutes  de  Venise,  et  du  seizième  siècle; 
»  une  dissertation  De  ente  et  essentia  ;  —  un 
grand  nombre  d'opuscules,  dont  quelques-uns 
ont  paru  isolément ,  et  traduits  en  français  par 
MM.  Védrine,  Bande!  et  Foornet  (  Paris,  1857- 
58,  7  vol.  in-8'*  )  ;  les  traducteurs  font  remar- 
quer que  ces  opuscules  sont  pour  la  plupart 
des  traités  composés  à  la  demande  de  personnes 
du  monde  ou  de  religieux,  qu'ils  répondent  à 
une  multitude  de  questions  posées  par  des  sa- 
vants de  tous  les  pays,  et  que  par  le  nombre  et 
la  variété  des  sujets  ils  forment  une  espèce 
d'encyclopédie. 

Les  écrits  de  saint  Thomas  d'Aqutn  ont  été 
imprimés  un  grand  nombre  de  fois,  séparément 
ou  réunis.  Parmi  les  éditions  des  Œuvres  com^ 
piétés,  on  cite  les  suivantes  :  Rome,  1570-71, 
18  vol.  in-fol.;  Venise,  1593-94,  18  vol.  in-fol.; 
Anvers,  1614,  19  vol.  in-fol.;  celle  de  Paris, 
1636-41, 23  vol.  in-fol.  ;  Venise,  1745-60,  20  vol. 
in-fol.,  et  1765-88,  28  vol.  in-4o.  On  en  a  com- 
mencé une  à  Rome  en  1858,  24  vol.  gr.  in-4o^ 
dédiée  à  Jésus-Christ.  J.  Morel. 

Les  Bollandistes.  —  NoTelH,  De  D,  Thoma  Aquini; 
s.  I.  (vers  I490).ln-io.  —  A.  Hunacl,  Oratio  in  lau- 
dem  Ttionue  Aquinatis;  Venise,  1507,  ln-4«.  -G.  di 
Tocco,  P'ita  di  S,  lommaso  d'Aquino  ;  Ferino,  1577, 
in-80.  -  O.  Venlus,  Fita  D.  Thomae  Aquin  ;  Anvers, 
1610.  in -40.  -  A.  de  Prost,  Panevtfricus  in  Th.  Aquin.; 
Louvain,  1830,  Ih  *••  —  EUro.  fttadi  S.  Tommaso;  Ve- 
nise, 1680,  tn-8».  —  G.  de  Arrlaga,  Fida  de  S,  Thomas 
de  Aquino;  Madrid.  1648.  In-fol.  —  P.  Frlgerio,  flto 
di  S.  Totnmaso-,  Roror,  1688.  ln-4».  —  Touron,  f^ie  de 
S,  Thomas  ««'^««In;  Paris,  1787, 1740.  ln-4*.  —  Vielmlus, 
De  Thomœ  Aquin.  doctritra  et  seriptis;  Brescla,  1748, 
ln-40.  —  B.  de  RossI,  De  gtstis  et  seriptis  ae  doctrina 
S.  Thoma  Aq.\  Venise,  1750,  in-fol.  —  Bach ,  Dlvus 
Thomas,  de  quibusdam  philosophieis  quaestionibus ,  et 
prasertimde  phUosophia  morali;  Paris,  1836,  ln-8*.  — 
Tholuck,  De  Thoma  Aquinate  et  Abœlardo  interprC' 
tibus  /V.  T.;  Halle,  184t.  ln-8«  -  Drlérlnie,  r;r^(joér«  f //. 
S.  François  d'Assise  et  S.  Thomas  d'Aquln;  Paris,  1844, 
s  ToL  ln-8*.  —  Carie,  Hist.  de  *(.  Thomas  d'Aquin  ;  Pa- 
ris, 184C,  tn-40.  -  Hœrtel,  Thomas  von  Aquino  und 
seine  Zeit;  Augsbourf;.  1846,  ln-8*.  —  L.  Montet,  Mé' 
moire  sur  saint  Thomas  d'Aquin,  dans  le  recueil  des 
Mémoires  de  V Aead,  des  sciences  morales.  1847.-  Abbd 
Barret.  Études  philosophiques  sur  Dieu  et  la  création, 
d'après  la  Somme  contrai  Gentes  ;  1848,  in-8«.  —  B.  Hau- 
réan.  De  ta  philosophie  scotastique.  -  Fcagner.<y,  Esn 
sai  sur  les  doctrines  politiques  de  S.  Thomas  d'Aquin; 
Paris,  18S7,  tn-«>.  -  Jourdain,  La  Philosophie  de  S,  Tho- 
mas d'Aquin-,  Paris,  1858,  S  vol.  In-S».  -  B.  NavlUe, 
Étude  sur  Pauvre  de  S.  Thnmas  d^Aquin;  Paris,  1888, 
in-8«.  -  Abbé  Bareille,  Hist.  de  S.  Thomas  d'Aquin; 
Paiis,  1888,  in-S».  •»  Lacordaire,  Mémoire  pour  le  réta- 
blissement en  France  de§  frères  prêcheurs,  •  Rousse- 
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lot,  Études  iur  la  phUot,  au  mosen  âge,  —  Dict.  des 
sciences  philos. 

THOMAS  de  Canlimpré^en  iatiaCdn/ipra- 
tanus  ou  Caniipratensis,  et  aussi  de  Cantirti' 
pi-atù^  lé)iendaire  belge,  =né  en  1201,  à  Leuw- 
Saint-Pierre,  près  de  Bruxelles,  mort  le  là  mai 
1263  (!)•  Il  ^t>it  d'une  famille  noble  du  Brabant. 
Son  pire,  qui  avait  suivi  en  Palestine  Richard  T', 
roi  d'Angleterre,  le  fît  étudier  à  Liège,  où  il  resta 
jusqu^en  1216.  L'année  suivante,  il  devint  cha- 
noine i^gulier  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  dans 
Tabbaye  de  Cantimpré,  située  près  de  Cambrai,  et 
qui  fut  ruinée  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Thomas 
pas<ia  plus  de  quinze  années  dans  ce  monastèi^, 
d'où  lui  vint  son  surnom,  et  où  il  reçut  la  prê« 
trise.  Vers  1232,  il  entra  dans  Tordre  des  Frères 
prêcheurs,  à  leur  couvent  de  Louvaio.  11  fut  en- 
suite envoyé  à  Cologne;  il  y  suivit  les  leçons 
d'Albert  le  Grand,  et  quitta  cette  ville  dès  1237, 
pour  aller  à  Paris  terminer  ses  études.  On  le 
voit  enfin  en  1246  remplir  à  Louvain  les  fonc- 
tions de  sous-prîéur  et  de  professeur  «Thomas  de 
Cantimpré  est  le  plus  zélé  des  anciens  hagio* 
graphes  de  la  Bejgique.  Il  est  auteur  des  écrits 
suivants  en  làtia:  Vie  de  Jean^  premier  nbbé 
de  Cantimpré ,  dont  il  existe  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geueviève  un  manuscrit  dé  64  pages,  in- 
complet ;  -*  Hymmx  en  l'honneur  du  6te?i- 
heureux  Jordan ,  dans  Acia  sanctorum  des 
BoIîan^iste8,lév.,  II,  738  ;^  Vie  de  la  bienheu- 
reuse Chris^ne  surnommée  Jlf iro^i/i»;  ibid., 
juillet,  V,  650;-*-  Vie  de  sainte*  Lïdgarde; 
ibid.,  jâin,'I]I,  238;  —  un  Supplément  au 
troisième  livr&  ajouté  aux  deux  (^e  Jacques  de 
Vitry  avait  écrits  sur  Marie  d'Oignies;  ibid., 
juin,'  IV,  624;  —Fie  de  la.  bienheureuse  Mûr» 
guérite  d'Ypres,  dans  les  SanctiBelgii  ordi- 
dinis  Prsedicaiorum  de  Choquet;  ^  Bonum 
universale  de  api&tts  ;  Douai ,  1597,  1607, 
1625,  in-8^  :  sorte  de  recueil  hagiographique, 
trad.  en  français  par  Viilart,  sous  ce  titre  ;  le 
Bien  universel;  ou  les  Abeilles  mystiques 
(Bruxelles,  1650,  in-4'*');  on  y  trouve  l'I/is- 
toire  du  Crapaud,  quia  été  mise  en  scène, 
vers  152o;  sous  le  titre  de  Miroir  dés  enfants 
ingrats^  Tritheim  lui  attribue  Touyrage  inédit 
intitulé  De  naturis  reriiMy  contenant  vingt 
liVreà,  â'hMoire  naturelle*  mais  les  manus- 
crits (2)  de  cette  composition  la  donnent^  di- 
vers autres  personnages,  entre  autres  à  Aibert  le 
Grand  ieHerénflerraé  beaucoup  d'articles  qui  se- 
retrouvjent  presque  te.xt,uejlennev)t  dans  le  Spé- 
culum natnral&  de  Vincent,  de  Beajuvais.  Sui- 
vant M.  Bôrmans,  de  rAcadémie  royale  de  Bel- 
gique, cotte  œuvre  esjt  Tune  <)$^$  sources  oi'V Al- 
bert le  Grand  et  surtout  Jacques  van  Maerlant 
ont  puisé  lef;  matériaux  de  leurs  écrits'  sur  l*his- 
toire naturelle.      , ,      .  .    ,'JE.^.' 

(1)  t)alc(tonhée  par  Juste  tlftse  Ipt  PabHcins. 

(2)  On  on  conserve  i  la  tfibUothéqiie  tmpèriale  de 
Pans,  et  aui  bibliothèques  de  La  Haye,  d'Ulrecht,  de 
Namur,  de  Liégo,  etc. 


Quctifet  ÉchàTà,.Seript,ord.  Ptaedicut.,  1.1%  850.  — 
Colven«r,  fie  de  Th.  de  Canttmpré,  «  la  Utt  àa  Bo- 
nu  m  universale  —  Hist.  litter.  de  la  France,  t.  XIX, 
p.  177.  -  Bulletins  de  VAcad,  rog.  de  BdgiùUe,  t.  Xix' 
f*  part.,  p.  13t. 

THOMAS  de  Villeneuve  (  Thomas  Garcias, 
saint  ) ,  prélat  espagnol ,  né  en  1488 ,  à  Fuen- 
Uaoa,  villagedu  diocèse  d& Léon,  mort  le  8  sep- 
tembre 1555,  à  Valence!  Son  surnonh  lui  ^intde 
ce  que  sa  famille  était  originaire  de  la  petite  ville 
de  Villanoeva  de  los  Infantes,  dont  il  fréquenta 
lui-même  les  écoles.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  Alcala,  il  professa  la  philosophie  dans 
cette  université  (1514),  puis  dans  celle  de  Sala- 
manque.  C^est  là  qu*il  exécuta  le  projet  qu'il 
avait  conçu  de  se  retirer  du  monde  en  revêtant 
l'habit  des  ermites  de  Saint- Augustin.  Ordonné 
prêtre  en  1520,  il  se  livra  d'aly)rd  à  la  prédiea^ 
tionaveciin  tel  succès  qu'il  mérita  d'être  appelé  le 
nouvel  apétre  de  VBspagne,  puis  il  enseigna  la 
théologie  <)ans  un  couvent  de  son  ordre,  et 
remplit  successivement  les  charges  de  prieur  à 
Sa^amanque,  k  Burgos^  à  Valladolid,*  et  de  pro- 
vincial en  Andalousie  et  en  Castille.  L'empereur 
Charles-Quint  l'avait  en  haute  estime;  il  Je 
choisit  pour  son  prédicateur  particulier»  et 
voulut  i'èlevèr  aux  premièreti  dignités  ecclé- 
siastiques. Thomas  dé  Villeneuve  refusa  far- 
chevêché  de  Grenade;  mais  forèé  d'acèepter 
sous  peine  d'excommunication  ceFui  dé  Valence,  il 
en  prit  possession  le  1®*^  janvier  15'i'5.  Le  chapitre, 
qui  connaissait  âa  pauvreté,  lui  avait  olTértà  sbn 
arrivée  4,000  (ducats  pour  soutenir  Vée\aÂ  de  son 
rang;  Il  accepta  cette  somine  avec  reconnais - 
sance^etla  donna  immédiatement  à  l'h^pitat.  Il 
opéra  d'utiles  réfônnes  dans  lés  prisons  ^  fohda 
de  nouvelles  écoles,  et  assembla  un  concile  pro- 
vincial ,  où,  malgré  la  vive  opposition  des  cha- 
noines, il  réuà^it  à  faire  adopter ^de  sagM  règles 
ments  pour  abolir  une  fouie  d'abus-qui  s*étaieot 
introduits  dans  le  clergé.  Les  reveous.<)e'â6n 
I  diocèse  s'élevaient  au  chiffré  dé  18 ,000  dueats  ;  il 
en  accorda  2,000  au  pHnee  Georges  d'Autricbe 
et  1 3,000  aux  pauvres.  Sa  santé,  <}ui  s'aflaiblis&ait 
de  jour  en  jour,  ne  lui  piermit  pas  d'assister  au  ' 
concile  de  Trente;  mais  les  évê^ues  d'Espagne,  i 
avant  de  s'y  reUd  ré,  vinrent  prendre  «es  eoosâlls.- 
Thomas  de  TillëneuVé^  se  voyant  attaqué  d*ttne 
esqutnahcié  le  29  août  1555,'et  reconnaiaâKit  lA 
gravité  du-  mal,  distribua  tout  son  aiigent  atix 
pauvres,  donna  ses  biens  au  recfeur  de.âon 
collf'ge,  et  légua  même  s6n  lit  de  mort  auK  pA" 
sonniérs,  afin  qu'il  Sortit  nu  de  ce  tnoiMie. 
Paul  V  le  béatifia  en  1618,  et  Alexandre  ¥11 
lé'  canonisa  eil  1658.  L'Église  célèbre  sa  fête  le 
18  septembre.  L'évêque  de  Ségovie,  ma  dis^ 
ciple ,  recueillit  ses  sermons  et  son  commeo* . 
taire  sur  le  livre  dés  Cantiques,  et  les  ititn- 
primer  à  AIrala;  158^  2.  vol.  in-fof.  On  en 
compte  depuis  plusieurs  éditions,  Botamment. 
celle  diî  Rome,  1659,  2  vol.  in-fol.;  dé  Cologne, 
1661,  2  vol.  in-4'*,  et  d'Aug^bourg,  I757Jà'rôl. 
Quevedo ,  Fida  del  beato  P,  Fr.  Tomas  de  FUUh 
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nvera;  Madrid,  16f0,  ln-8*;  trad.  en  français  par  Malm- 
bourg.  —  N.  Antonlv.  Bibl,  hispana  nova,  t.  11.  —  jicta 
sanetorum.  sept.,  t.  V.  —  Hubert,  Hist.  de  saint  Thomas 
de  FtUeneurr;  Lyon,  18BS,  ln-8». 

THOMAS  (  Pierre  ),  seigneur  du  Fossé  ,  sa- 
Tant  littérateur,  né  le   6  août  1634,  à  Rouen, 
mort  le  4  nufembre  1698,  à  Paris.  Sd  famille, 
aoe  des  pins  respectables  de  Rouen ,  était  ori- 
ginaire de  Biois  ;  son  grand>|)ère  et  son  père,  éga- 
l(*ment  nommés  Gentien,  et  tous  deux  maîtres 
des  comptes ,  servirent  utilement  l'État  durant 
les  tronbtes  civils.  Destiné  à  l'Église,  il  Tut  ton- 
suré dès  l'Age  de  sept  ans  ;  mais  il  ne  reçut  au- 
coD  den  ordres  et  ne  porta  jamais  Thabit  ecclé- 
siastique. Amené  en  1643  à  Port-Royal  des 
Champs,  il  y  demenra  douze  ans  sous  la  direc- 
tion du  savant  Le  Maistre,'qai  prit  soin  de  for- 
mer lui-même  son  style.  Lorsque  les  persécu- 
tions l'obligèrent  de  quitter  Port-Royal  (165ô)»il 
s'établît  à  Paris,  et  alla  loger  avec  Le  Nain  de 
Tiiiemont,  son  condisciple;  dans  celte  studieuse 
retraite  non-seaiement  il  aida  oe  dernier  à  réu- 
nir des  matériaux  sur  riiistoire  de  l'Église,  mais 
i)  apprit  aussi  riiëbreu  et  commenta  quelques 
psaumes.  En  1656  il  rentra  dans  Port- Royal,  et 
continua  d'y  vivre  en  compagnie   des  frères 
leHaistre,  tout  occupé  de  les  secosder  dans 
leurs  travaux.  Le  désir  de  se  rendre  utile  fut  le 
seul  motif  qui  l^engagea  dans  la  carrière  des 
lettres;  cardé  tous  les  livres  qa*il  donna  au 
pabKc  ou  auxquels  il  eut  part»  jamais  il  ne  son- 
gea à  rien  rètfrer  poiir  loi,  L'inioiérance  du  baut 
clergé  exposa   bientôt  les  solitaires  de  Port- 
Royal  k  de  nouvelles  persécutions  :  du  Fossé 
(c'est  sous  ce  nom  qVfil  était  connu)  partagea 
lear  sort.  Arrêté  le  13  mai  1666  dans  le  fau- 
iwor^  Saint  Antoine ,  en  même  temps  que  Le 
Maistre  de  Sacî  et  Fontaine»  il  fut  enfermé  à 
laBastilii*  et  exilé,  six  mois  plus  tard,  dans  sa 
terre  de  Nèrmandië.  Dès  lors  il  n'eut  plus  de 
demenre  fixe ,  et  résida  tantôt  h  Paris»  où  il  se 
r^nit  de  nouveau  à  son  ami  Tilleraont,  tantôt 
<»  Normandie  auprès  de  sa  mère  ou  de  son 
Trère  Augustin,  maître  des  comptes  à  Rouen.  11 
nHwrnt  dans  le  célibat,  d'une  attaque  de  para- 
lysie qoi  lui  avait  ôté  l'usage  de  la  parole.  M.  de 
Pomponne,  ministre  d'Était,   l'avait    sollicité 
vainement  de  prendre  part  aux  travaux  de  ses 
ambassades.    Son  amour  pour  la  vie  cachée 
l'empéclia  toujours  de  se  produire,  et  ce  fut  le 
inème  principe  dliiimilité  qui  lui  fit  refuser 
d'entrer  dans  l'Église.  «  Sa  nre  probité,  lit-on 
dans  MoréH,  son  parfait  désintéressement  et  sa 
profonde  pénétration  faisaient  qu'on  accourait  à. 
lui  de  toutes  les  parties  de  la  Normandie,  et  ses 
dédiions,  qui  passaient  poui^  autant  d'oracles, 
ne  manquaient  jamais  d'être  éonfirmées  dans  le 
parlement.  Il  jentrélenait  peu  de  eommeroe  av;ec: 
les  savants,  de  peur  de  perdre  en  conversations 
inutiles  leit  moments  qu'il  destinait  h  la  prière  et 
à  l'élude  des  livres  saints,  et  de  peur  d'aKérer 
par  de  vaines  disputes  cette  sainte   paix  qui 
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son  nécessaire  pour  fournir  aux  besoins  des 
pauvres,  il  avait  encore  fait  quelques  études 
particulières  de  médecine  pour  les  assister  dans 
leurs  maladies.  »  On  a  de  du  Fossé  :  Vie  de  dom 
Barthélemi  des  Martyrs ,  tirée  de  son  his- 
toirCf  écrite  par  cinq  auteurs;  Paris,  1 663,in-8% 
et  1664,  in-4^  :  il  l'avait  traduite  de  l'espagnol» 
puis  rédigée  avec  Le  Maistre  de  Saci;  -^La  Vie 
de  saint  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry; 
Paris,  1674,  in-4°  et  in-12  :  sous  le  nom  de 
Beaulieu;  —  Bistoire  de  TertuUienet  d'Ori- 
gène;  Paris,  1675,  in-8^;  Lyon,  1691,  in-8<*  : 
sous  le  nom  de  La  Motte; — Mémoires  de  Louis 
de  Pontis  depuis  1596  jusqu'en  1652;  Paris, 
1676,  1678,  1715,  2  vol.  in-12  :  Pontis  s'était 
retiré  dans  la  maison  de  Port-Royal;  —  Mé- 
moires pour  servir  à  Vhisioire.  de  Port- 
Royal  des  Champs;  jUtrecht,  1736,  ;n-12;  — . 
Mémoires  de  Pierre  Thomas  jéeuyer^  seigneur 
du  Fossé;  ibid.,  1739,  iH-12.  En  outreil  publia 
les  t.  I  et  H  de  la  Vie  des  Saints  (l^5-S7, 
in-4°),  et  continna  la  grande\8i6te  de.  Saci. pour 
plus  de  la  moitié;  on  lui  doit  aussi  les  notes  de 
la  Bible  française^  édit.  de  Bruxelles,  1701, 
8  vol.  in-16.  •  P.  L. 

Journal  des  Satamtu  »  \a  CIcre.  Bibl.  «niit»v.  -» 
Batllet,  Diso,  sur  l'hist.  de  la  vie  des  saints:  c.  5i.  —  Du 
Pin,  Auteurs  ecclésiast.  du  dix»scptième  siècie;t.  IV.  — 
Nécrologe  dé  Port-Hoyal.  -  Morért,  Grand  tJict.  hist, 
—  Salnte-Bey  ve,  Hist.  de  Mort-Ho^al. 

THOMAS  (  Antoine  -  Léonard),  littérateur 
rrançais.  né  le  l*'>bctot)re  1732,  à  Clermont-Fer- 
rand,  roOrt  le  17  septembre  17â5,à'Oullios,  près 
Lyon.  Sa  mère  était  une  personne  fort  distinguée 
et  d'un  caractère  fortement  trenàpé.  ^èrç  de  dix- 
sept  fils  ou  filles,  jusqu'à  Tâgexle  quatce- vingt- 
quatre  ans,  elle  garda  sesfacidtés,  et  en  dirigeant 
elleniéme  la  première  éducation  de  ses  enfants, 
elle  prépara  les  succès  deceuxqui  survécurent. 
Amené  h  Paris  à  TAge  de  dix  ans,  le  jeune  Léo* 
nard  fit: au  collège  du  Plessisdes  études  solides, 
et  y  eut  des  succès  nombredx  et  brillants.  Malgré 
les  vœux  de  sa  nimitie,'<|ai  ledestinaitan  barreau, 
il  accepta  une  place  de  processeur  dans  une  basse 
classe  au  collège  de  Beau  vais;  c'était  pour  lui  un 
moyen  de  se  litrerpluslibrf  hient  an  penchant  qui 
l'entratnait  vers  les  lettres.II  ydébutàpar  ^nelhèse 
pour  la  maîtrise  es -arts,  intitulée  ^.Q^antum  in 
societatibus  hominum  litteratontm  ad  mu^ 
tuam  tttilitatem  mutua  prosit  am^icitUi 
(1753).  Il  se  faisait  du  lettré  etde  sourôle  mo- 
ral dans  la  société  une  Idée  très-nofa||e ,  et  pas 
trop  orgueilleuse;  car  il  exigeait  beaucoup  des 
littérateurs  et  ne  stipulait  rien  pour  eux,. ce  qui 
était  méritoire  chez  on  tOQt^[eùtlehomkne.  En  1756, 
il  publia,  sans  y  mettre  son  nom,4ieS  Réflexions 
philosophiques  et  littéraires  sur  le  "poème  de 
la  Beligion  naturelle  de  l^oU(iire< Paris,  in-12, 
et  1801  in:  8°),  jugeant  avec  une  lourtieur  pé* 
dantéf^que  les  vers  du  brillant  poète  quiL  tentait 
de  réfuter,  et  comparant,  son  génieià  ii^  vtolcaû 
qui  ne  jette  plus  que  de  faibles  étincelles 


loi  était  ehèie.  Kon  content  de  retrancher  de  I  obscurcies  par  beaucoup  de  cendres.  Plus 
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tard  ii  désavoua  ce  péché  littéraire,  chanta  la 
palinodie,  et  Voltaire  le  compta,  sinon  parmi  ses 
complaisanis,  au  moins  parmi  ses  admirateurs 
les  plus  déclarés.  Dans  la  même  année,  il  com-  \ 
posa  une  Ode  des  plus  emphatiques  (1756),  dé-  . 
diée àMoreau  de  Séchelles, contrôleur  général  des 
finances,  et  qui  fit  augmenter  les  revenus  de  Tu- 
Diversité  de  Paris  d'une  somme  de  20,000  Trancs. 
Son  Mémoire  sur  la  cause  des  tremblements 
de  terre  (  Paris,  1758,  in-12),  jugé  digne  d*un 
accessit  en  1757  par  TAcadémie  de  Rouen ,  est 
écrit  dans  un  esprit  tout  religieux,  motif  qui  lui 
suffit  plus  tard  à  le  repousser  du  recueil  de  ses 
œuvres. 

Watelet  offrit  à  Thomas  une  pension  de 
i,200  francs  pour  qu'il  pût  s'abandonner  plus  li- 
l>rement  à  sa  vocation  littéraire;  elle  fut  refusée; 
le  jeune  professeur  comptait  sur  lui,  sur  sa 
plume,  et  il  n'eut  pas  tort.  L'esprit  nouveau  avait 
pénétré  jusqu'à  l'Académie ,  et  sous  le  secré- 
tariat de  Duclos  une  innovation  considérable 
s'était  manifestée  dans  le  choix  des  sujets  que 
l'Académie  proposait  pour  les  prix  d'éloquence.  1 
Elle  avait  résolu  de  substituer  aux  lieux  com- 
muns de  rhétorique  ou  de  morale  l'éloge  des 
hommes  célèbres  de  la  nation.  Thomas  fut  avec 
La  Harpe  l'écrivain  du  dix-huitième  siècle  qui 
entra  le  mieux  dans  le  véritable  esprit  de  ces 
concours.  Ainsi  que  le  dit  fort  bien  M.  Paul 
Mesnard,  dans  son  Histoire  de  l'Académie 
française,  «  suivant  qu'on  fait  peu  de  cas  de  la 
liberté  ou  qu'on  l'aime,  on  ne  voit  dans  Thomas 
^n'on  déclamateur  ampoulé,  un  esprit  faux  et 
chimérique,  on  bien  sous  la  forme  un  peu  fas- 
tueuse et  guindée  de  son  éloquence,  à  travers 
les  exagérations  candides  d'uu  enthousiasme 
inex})ériroenté,  on  sent  en  lui  une  Ame  honnête, 
généreuse,  un  talent  sincère  ».  Ses  succès  ora- 
toires a  l'Académie  commencèrent  en  1759  par 
V Éloge  du  maréchal  de  Saxe  (Paris,  1759, 
m-8'  ),  morceau  faible,  où  Grimm  avait  raison 
de  trouver  du  verbiage.  La  même  année  parais- 
sait Jumonvilte,  poème  historique  en  quatre 
chants  (  Paris,  1759,  in-S**)  :  les  sentiments  pa- 
triotiques y  abondent,  les  vers  éclatants  mais 
firoids  n*y  sont  pas  rares;  mais  le  sujet  n'est  pas 
heureux,  puisqu'il  est  consacré  au  récit  du 
meurtre  d'un  officier  français  assassiné  en  Amé- 
rique -par  les  Anglais.  Fréron  ilétivra.avec  trop 
de  complaisance  à  l'auteur  un  certificat  de  ta- 
lent poétique.  Celui-ci  se  releva  avec  VÉtoge  du 
chancelier  d'Aguesseau  (Paris,  1760,  in-8*'), 
ooaronné  en  1760;  une  Épifre  au  Peuple  (  Pa- 
ris, 1760.  1821,  in-8^),  présentée  an  concours 
de  poésie,  obtint  l'accessiL  En  1761,  V Éloge  de 
Ihiguay^Trouin  ;  en  1762,  l'Ode  au  Temps, 
encore  plus  enflée  qu'élevée  et  qui  eut  le  prix, 
mirent  le  sceau  à  la  réputation  de  Thomas.  Le 
duc  de  Prasiin,  ministre  des  afTaires  étrangères, 
s'attacha  Thomas  en  qualité  de  se<>Tétaire  (  1762). 
U  n'aliéna  pas  son  indépendance  dans  ce  poste 
délicat  :  on  peut  dire  que  c'est  dans  les  bureaux 


du  duc  qu'il  a  composé  son  Éloge  de  Sully 
(1763;  qui  Hot  un  reteoti^^semenf  prodigieux.  Les 
fermiers  généraux  se  plaignirent,  les  courtisans 
murmurèrent  :  le  parti  philosophique  adopta 
Thomas,  et  Grimm  disait  que  «  cet  éloge  méri- 
tait à  lui  seul  plus  de  couronnes  que  les  trois 
autres  ensemble  »  »  en  mêlant  pourtant  à  sa 
louange  quelques  critiques  fort  justes  contre  ce 
qu'il  appelle  «  la  pompe  puérile  et  pédantesque  » 
de  cette  diction  laborieuse.  Ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur, aujourd'hui  qu'on  ne  cherche  plus  d'allu- 
sions dans  VÉloge  de  Sully  «  ce  sont  des 
plaintes  éloquentes  contre  l'abaissement  des 
âmes  au  dix-huitième  siècle,  contre  la  mollesse 
des  mœurs  publiques,  enfin  dé^  vœux  où  l'écri- 
vain souhaitait  des  constitutions  «  qui  n'éloi- 
gneraient plus  les  orateurs  de  tout  ce  qoi  a  rap- 
port au  gouvernement  et  aux  affaires  ».  L'^- 
loge  de  Descartes  (1765)  mérita  à  Thomas  II- 
nimitié  de  tons  les  réactionnaires  de  l'Académie; 
les  abbés  Batteux  et  d'Olivet,  qui  étaient  à  la 
tète  de  ces  derniers ,  obtinrent  que  Thomas 
partag«>ât  le  prix  avec  Gaillard,  qui  n'a  compris 
dans  Descartes  ni  le  philosophe  ni  l'écrivain. 
La  conduite  de  Thomas  ne  démentait  pas  ses 
discours.  Une  querelle  s'était  élevée  entre  le 
duc  de  Prasiin  et  Marmontel  à  propos  d'une 
plaisanterie  attribuée  à  ce  dernier,  et  qui  attei- 
gnait le  ministre  et  sa  société.  Marmontel  se 
présentait  à  l'Académie.  Le  duc,  pour  faire 
échouer  sa  candidature,  ordonna  à  Thomas  de 
se  mettre  sur  les  rangs  (l).  Celui-ci,  intimement 
lié  avec  l'auteur  de  Bélisaire,  sacrifia  sa  place 
à  l'amitié  et  aussi  à  sa  dignité  (août  1763).  VÉ- 
loge du  dauphin  (1766),  qui  mourut  en  1765, 
l'inspira  moins  heureusement.  Ce  discours, 
qui  n'est  pas  sans  mérite ,  parut  inférieur  aux 
précédents  ;  Thomas  l'avait  composé  à  la  prière 
du  comte  d'Angivitliers,  qui  l'avait  fait  nommer, 
en  17G5,  historiographe  des  bâiimenls  du  roi. 
Enfin,  en  1766,  l'Académie  s'ouvrit  pour  ce  can- 
didat si  méritant,  et  qui ,  selon  son  expression, 
tenait  tant  à  y  entrer  par  la  belle  porte.  Il  fut 
nommé  pour  remplacer  Hardion.  Thomas,  dans 
son  discours  de  réception ,  prononcé  le  22  jan- 
vier 1767,  a  peint  l'homme  de  lettres  citoyen. 
Peut-être  l'élève-t  il  on  peu  trop;  car  il  partage 
le  soin  de  l'univers  précisément  entre  l'homme 
d'État  qui  le  gouverne,  et  l'homme  de  lettres 
qui  l'éclairé.  Il  compromit  l'effet  de  son  dis- 
cours en  lisant  ensuite  un  chant  de  sa  Pétréidê, 
qui  endormit  les  connaisseurs,  Grimm  entra 
autres 

Quelques  ouvrages  importants  furent  encore 
terminés  par  le  lalwrieux  éctivain,  depuis  son 
entrée  à  l'Académie.  En  1770.  il  lut  à  la  séance 
publique  de  la  Saint-Louis  son  Éloge  de  MarC" 

(I)  Afln  que  u  place  de  secrétaire  i^artlenller  d*an 
ministre  ne  Ht  point  obstacle  à  son  élecitnn.  Il  proeara 
alors  *  Thomas,  par  le  duc  de  Cbolseul,  le  brevet  de 
secrétaire  tnterprète  des  SuUsn,  avec  t. 000  écas  d*ap- 
poUitevenU.  Thomas  garda  ce  poste  Juqu'â  sa  mort. 
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Aurèle,  Cetoavrage,  anqnel  il  ne  manque  qa*un 
peu  de  ?ariété,  est,  a?ec  V Éloge  de  Descartes ,  le 
cbef-d'œaTre  de  l'auteur.  C'était  une  glorifica- 
tion de  la  philosophie  ;  le  public  applaudit  force 
aUosioas  contre  le  pouvoir  et  les  ministres.^  Les 
hommes  désignés  par  l'opinion  publique  furent 
blessés,  et  défense  fut  faite  à  l'orateur  d'impri- 
mer son  i^%0,  qui  ne  put  paraître  qu'en  1775. 
Â  la  réception  de  M.  de  Brienne,  archevêque  de 
Toolouse,  laquelle  eut  lien  quelques  jours  après 
(6  sept  1770),  Thomas,  qui  en  qualité  de  direc- 
teur répondit  au  récipiendaire,  recommença  son 
paiH^riqne  en  faveur  des  lettrés.  11  fut  un  peu 
long  et  maladroit.  L'avocat  général  Seguier  y  vit 
des  ailosions  blessantes  à  nn  réquisitoire  qu'il  ve- 
nait de  prononcer  contre  les  livres  impies  brûlés 
par  ordre  du  parlement.  Il  se  fâcha  ;  Thomas  fut 
mandé  devant  le  chancelier  :  on  le  menaça  de 
Texciure  de  l'Académie,  et  il  fallut  que  l'arche- 
véqoe  de  TouloubC  intervînt  et  arrêtât  une  sottQ 
persécution  qu  on  allait  diriger  contre  Tinoffen- 
sif  écrivain.  L" Essai  sur   te  caractère ,   les 
mœurs  et  Vesprit  des  femmes  est  de  1772; 
les  clientes  de  Thomas  ne  furent  pas  satisfaites 
de  leur  avocat,  qui  ne  les  connaissait  guère. 
«  Les  femmes,  dit  Guibert,  trouvèrent  le  procès 
Irop  sérieusement   instruit;  car  elles  aiment 
mieux  être  senties  que  jugées.  »  Cet  ouvrage 
n'obtint  qu'un  faible  succès.  On  y  aurait  désiré 
plos  de  chaleur  et  d'agrément ,  et  il  donna  lieu  à 
beaucoup  de  critiques  et  de  plaisanteries ,  parti- 
culièrement de  la  part  de  Galiani,  de  Diderot  et  de 
Mine  du  Deffand.  V Essai  sur  les  Éloges  parut  en 
1773.  Des  ouvrages  de  Thomas  c'est  celui  qu'on 
iitleplus  aujourd'hui  ;  il  semble  que  son  talent  s'y 
soit  détendu  ;  c'est  un  modèle  de  critique,  sinon 
profonde,  au  moins  honnête  et  me^turée.  En 
1777,  Thomas  perdit  dans  M^^  Gcoffrin  une  de 
ses  pins  chères  amies;  dans  un  Hommage  à  sa 
mémoire,  il  écrivit  sur  cette  bienfaitrice,  qui 
I^avait  forcé  d'accepter  une  rente  viagère  de 
1,200  livres,  quelques  pages  émues,  auxquelles 
il  ne  mit  pas  son  nom.  Dès  lors  il  ne  s'occupait 
plus  que  da  poème  de  la  Pétréide,  qu'il  ne  de- 
vait pas  terminer,  et  de  sa  santé,  qui  déclinait  de 
jour  en  jour  et  le  condamnait  à  des  voyages 
<lan8  le  midi,  durant  lesquels  tout  travail  lui  était 
interdit.  D'assez  nombreuses  lettres  qu'il  écri- 
rait alors,  soit  à  M»e  Necker,  soit  à  M*"*  Monnet, 
une  correspondance  suivie  avec  Ducis,  son  fidèle 
ami,  avec  Deleyre,  voilà  les  seules  distractions 
que  lui  permit  le  triste  état  de  sa  santé.  Aujour- 
d'hui elles  forment  la  partie  la  plus  curieuse 
pour  nous  dei  œuvres  de  Thomas  :  là  il  n'est 
presque  plus  homme  de  lettres;  il  retlevient  l'es- 
pritdélicat,  fin,un  peu  attristé  que  la  nature  l'avait 
fait,  avant  qne  le  genre  oratoire  et  ses  pompes 
De  l'eussent  séduit.  Il  y  a  des  traits  charmants 
qu'on  est  tout  étonné  de  trouver  chez  ce  solen- 
nel écrivain.  Thomas,  par  la  noblesse  de  son 
caractère,  avait  conquis  l'est iine  de  tous  et  oh- 
teoQ  quelques  amitiés,  dont  il  avait  droit  d'être 
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fier;  nous  avons  nommé  quelques-uns  de  ses 
amis  ;  à  cette  liste  il  faut  ajouter  les  noms  de 
Marmontel,  de  D'Alembert,  deBarthe,  qui  avec 
Ducis  et  M""*  Necker,  tinrent  la  principale  [)lace 
dans  son  cœur,  après  ses  frères  toutefois,  auxquels 
il  eut  la  douleur  de  survivre  longtemps.  En  mai 
1 785,  étant  à  OuUtns ,  dans  le  château  de  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  M.  de  Montazet,  chez  qui  il 
s'était  -  arrêté  quelques  jours  en  revenant  de 
Nice,  il  apprit  tout  à  coup  la  mort  de  Barthe  et 
qu'un  grand  accident  avait  au  passage  des  Échelles 
mis  en  danger,  les  jours  de  Ducis.  Il  courut 
chercher  ce  dernier;  mais  lui-même  mourut 
quelques  mois  aprè^,  pi  esqu'en  soignant  son  ami, 
avec  qui  il  était  revenu  à  Oullins.  M.  de  Mon- 
tazet lui  consacra  dans  l'église  d'Oullins  une  épi- 
taphe,  dont  quelques  traits  résument  bien  ce 
qu'il  faut  penser  de  Thomas:  «Il  eut  des  mœurs 
exemplaires,  un  génie  élevé;  bon,  modeste, 
simple  et  doux,  sévère  à  lui  seul,  il  ne  connut 
de  passions  que  celles  dU  bien,  de  l'étude  et  de 
l'amitié.  Homme  rare  par  6e&  talents,  excellent 
par  ses  vertus,  il  couronna  sa  vie  lalwrieuse  et 
pure  par  une  mort  édifiante  et  chrétienne.  »  En 
un  mot  Thomas  fut  le  type,  déjà  rare,  de  l'homme 
de  lettres  qui  se  respecte ,  qui  respecte  le  pu- 
blic, et  qui,  suivant  la  remarque  de  M.  Vlllemain, 
n'a  jamais  écrit  une  phrase  dont  une  conscience 
sévère  et  délicate  puisse  s'alarmer.  C'est  avee 
Ducis  le  plus  honorable,  le  plus  véritablement 
stoïcien  des  lettrés  de  cette  société  corrompue. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  encore  de 
Thomas  :  Lettres  sur  la  paix  (Lyon,  rea, 
in-8*),  eiAmphion,  acte  de  ballet  (  Paris,  1767, 
in-4'*).  Ses  éloges,  dont  quelques-uns  font  partie 
de  recueils  particuliers, ont  été  réunis  ensemble 
(Paris,  1829,  in- 12)  ;  on  a  fait  le  même  honneur 
à  ses  productions  poétiques  (Paris,  1798,  in-S**; 
ibid.,  1799,  2  vol.  inrl2}.  Quant  à  ses  Œuvres 
complètes^  elles  ont  été  durant  un  demi-siècle 
l'objet  de  six  éditions;  la  première,  celle  de  Pa- 
ris, 1773,  4  vol.  in-80  et  in-12,  a  été  reproduite 
à  Amst.,  en  1774,  et  à  Paris,  en  1792  ;  l'édit.  de 
Paris,  1802,  7  vol.  in-8<*,  est  augmentée  des 
œuvres  posthumes ,  qui  comprennent  des  frag- 
ments de  la  Pétréide,  un  Traité  sur  la  langue 
poétique,  la  correspondance  avec  M*"'  Necker, 
Ducis,  etc.,  et  aussi  quelques  morceaux  apo- 
cryphes. La  meilleure  édition  de  Tliomas  a  été 
donnée  par  Saint-Simn,  Paris,  1822-23,  ou  1826» 
6  vol.  in-8<*.  Du  viviint  même  de  cet  ("crivain, 
des  libraires  hollandais  ont  recueilli  à  plusieurs 
reprises  ses  Œuvres  diverses  (Amst.,  1762, 
1765, 1767,  2  vol.  in-12).  Enfin,  on  a  des  extraits 
de  ses  écrits  sous  le  titre  à* Esprit  de  Thomas 
(Paris,  1788,  in-12),  F.  C— L— p. 

Delejre,  Estai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Thomas;. 
Paru,  1791,  ln-8".  «  Saint-Surin,  Nolire  sur  Thomas; 
Paris  >8M»  In-S".  —  Grtniin,  Voltaire,  Corresp.  — 
DniitauU,  Annales  tiVér.  —  \a  Harpe,  Court  de  littér. 
—  Vlllpmain.  Tableau  de  la  littér.  au  dir-huitiéme  siècle^ 
4t«  leçon.  —  P.  Mesnard,  Uist»  de  VAcad,Jr,  -  Sainte 
Beave,  youveaux  Lun'iis, 
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l TBOMAS  (Charles-Ambroise  ) ,  compoàt- 
teur  français,  né  à  Metz,  le  5  août  1811.  Fils 
d'un  prolesseur  de  musique  do  Metz ,  il  reçut 
de  son  père  les  premières  leçous  de  son  art.  A 
sept  ans  il  commença.  Tétude  du  violon  et  du 
piano,  sous  la  direction  de  bons  maîtres,  et  ii< 
était  d^  habile  pianiste  lorsqu'on  1828  Kalk- 
brenner  le  fit  entrer  au  Conservatoire.  Dans 
.  cette  école,  il  fut  élève  de  Zimmermann  pour  le 
piano,  de  I>ourien  pour  rharmonie  et  l'accom- 
pagnement, et  de  Barbereau  etLesueur  pofur 
>  le  contrepoint  et  la  composition.  Après  avoir 
eu  le  premier  prix  de  piano  (1829),'  et  celui 
d'barmonie  (1830),  il  remporta,  en  1832,  le 
premier  grand  prix  de.  composition  musicale 
.  avec  la  cantate  à'Uermann  et  Keltty^  de  M,  de 
Pastoret^  Devenu  pensionnaire  du  gouvernement, 
il  résida ,  à  ce  titre,  pendant  trois  ans  en  Italie,  ' 
et  pas^  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à 
Rome,  iM  i\  écrivit  une  messe  de  Requiem,  puis 
visita  Naples,  Florence,  Bologne,  Venise,  Triesle 
•et  Vienne,  Au  commencement  de  1836,  il  était 
de  retour  à  Paris,  Après  avoir  publié  quelques 
ceuvres  de  musique  insirumentale  et  plusieurs 
morceaux  de  cbant',  M.  Thomas  débuta  au 
théâtre  par  un  charmantACte,  la  Double  échelle, 
représenté  à  l'Opéra-Comique,  le  23  août  1837. 
A  cet  essai ,  qui  justifiait  pleinement  les  esiié- 
rances  que  l'on  avait  conçues  de  son  talent, 
succédèrent  :  le  Perruquier  de  la  régence, 
en  trois  aictes,  au  même  théâtre  (1838);  la 
Gipsy,  Ixitlet  en  trois  actes,  à  l'Opéra  (  1839  ), 
eu  coilaborbtion  avec  M.  Benoit;  le  Panier 
fleuri  j  en  un  acte,  à  l'Opéra  Comique  (  1839  )  ; 
Carline,  en  trois  actes,  ibid.  (i  840);  2e  Comte 
de  Carmagnola,  en  deux  actes,  à  TOpéra  (184 1), 
le  Guérillero,  en  deux  actes,  ibid.  (1842;;  An- 
gélique et  Médor,  en  un  acte,  à  l'Opéra-Co- 
miqne  (1843)  ;  Mina,  en  trois  actes,  ibid.  (1843); 
et  i^e^^y ,  ballet  en  deux  actes,  àTOpéra  (1846). 
Cependant  M.  Ambroise  Thomas  semblait  dé- 
couragé de  n'avoir  encore  pu  obtenir  un  de  ces 
succès  décisifs  dont  sa  conscience  d'artiste  lui 
disait  qu'il  était  digne.  Mécontent  de  lui-même, 
et  s'attribuant  un  tort  qu'il  n'avait  certaine- 
ment pas,  il  voulait  modifier  sa  manière,  et 
cherchait  une  voie  qu'il  ne  trouvait  pas.  C'e9t 
dans  ces  dispositions  d'incertitude  qu'il  écrivit 
le  Caïd,  opéra-comique,  en  deux  actes,  qui  fut 
représenté  le  3  janvier  1849.  Il  avait  cru  ne 
faire  qu'une  bouffonnerie  amusante;  il  produisit 
un  petit  chef-d'œuvre  de  gaieté,  de  verve  et  de 
franchise.  Le  succès  fut  aussi  soutenu  que  mé- 
rité. Pois  vint  le  Songe  d*une  nuit  d'été ,  en 
trois  actes  (20  avril  1850).  Le  scond  acte  de 
cet  opéra  offrait  une  couleur  idéale  et  rêveuse, 
conforme  au  caractère  poétique  du  compositeur, 
qui  traduisit  ses  impressions  avec  un  bonheur 
infini.  Plus  de  cent  cinquante  représentations 
ont  consacré  à  Paris  le  sucf:ès  de  cet  ouvrage, 
qui  a  réussi  partout  où  il  a  été  joué.  Depuis 
lors  M.  Ambroise  Thomas  a  donué  successi- 
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!  vement.  à  l'Opéra-Comique  :  Raymond,  ou  le 
;  Secret  de  la  reine,  en.ti'ois  actes  {\Sùi);  la  To- 
nelli,  tn  deux  actes  (18&3)  ;  la  Cour  de  Céli- 
I  mènej  en  deux  actes  (1855)  ;<  Psyché^  en  trois 
1  actes  (I8&7);  le  Carnaval  de  Venise,  en  trois 
I  actes  (1857);  le  Roman  d^Elvire^  en  trois  actes 
j  (1860).  Dans  toutes  ces  partitieus,  qui  brilleht 
|.  d'ail  leu)*s  parla  pureté  du  style  et  la  correction 
i  de  lia  forme,  le  compositeur  a  répandu  une 
I  fouie  d'heureuses  inspirations  empreintes  de  ce 
1  cachet  de  distinction  qui  caractérisé  luirticuliè- 
I  rement  son  talent.  L'expression  scénique  est 
toujours  vraie ,   souvent  profonde.  On  connaît 
I  l'art  avec  lequel  il  toit  disposer  les  voix,  et  le 
I  .soin  qu^il  apporte  dans  son  instrumentation, 
;  fine,  élégante,  ingénieuse.  Outre  les  oovrages 
I  que  nous  venons  de  citer,  cet' artiste  a  écrit  one 
I  grande  quantité  de  musiqiie  en  divers  genres. 
Ou  a  de  lui  des  romances^  deÉ  mélodies  poor 
^  voix  seule,  des  chœurs  -orphéoniques,  des 
morceaux  de  musique  instruiaenl aie,  tels  qu'an 
quintette,  un  quatuor,  unirio,  i>our  instruments 
à  cordes  ;  des  fantaisies,  rondeaux,  etc.,- pour 
le  piano.  Outre  le  Requiem  qu'il  ■  composa  à 
Borne ,'  il  a  écrit  pour  l'Église  une  Messe  so- 
lennelle, à  grand  orchestré,  lih  Te  Deutii,  pour 
messe  vocale,  sans  accompagnement,  une  marche 
reli^euse,  à  grand  orchestre,  un  Offertoire, 
solo  de  violon  aveo  accompagnement  d'instru- 
ments à  vent  deSax,  et  plusieurs  autres  mor- 
ceaux. En  1*851,  M.  Ambroise  Thomas  a  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  en  reni^- 
placement  de  Spontini.  En  1865  il  a  été  nommé 
inspecteur  général  des  succursales  du  Conser- 
vatoire dans  les  départements,  et  en  1856  pro- 
fesseur de  composition  dans  ceit  établissement,  à 
la  place  d^Adolphe  Adam.  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1845,  il  a  été  promu  ofûcier, 
en  1857.  •  D.  Dekne-Baron. 

Gazette  et  Revue  musicale,  de  Pari».  —  /;«  3fénestrei 
—  Fëtis.  Bioff.  univ.  des  mtuiciens,  —  Document»  par- 
ticuliers. 

THOMAS  (  Saint  ).  Voy,  Bbpket. 

THUMAS   A  KU-MPIS.  Voy,  KeMMS. 

THOMAS  (  Hubert),  Voy.  Leooius. 

THOMAS.  Voy,  Michel  U,  le  Bègue. 

THOMAS.  Voy.  Savoie. 

THOMASEN  (Jacqucs),  en  latin  Tkomasius, 
philologue  allemand,  né  le  25  aoAt  1G22,  à 
Leipzig,  où  il  est  mort,  le  12  octobre  1684.  Il 
était  d'une  famille  noble  et  fils  d'un  jortsconsoUe 
de  méHie.  Après  avoir  étudié  à  Leipzig  et  à 
Wittembeig  les  belles- lettres,  la  philosophie  et 
les  sciences,  il  se  fixa  dans  sa  ville  natale;  il 
enseigna  la  morale,  puis  l'éloquence  à  l'univer- 
sité, et  fut  en  même  temps  recteur  des  écoles 
Saint-Nicolas  (1670)  et  Saint-Thomas  (1676). 
Au  mérite  d'une  vaste  éruflition,  il  joignait  une 
rare  modestie  et  one  extrême  douceur  de  carac- 
tère. Non-seulement  il  eut  le  talent  d'éclaircii 
les  doctrines  des  philosophes  de  l'antiquité, 
mais  il  sut  introduire  dans  la  méthode  des  di- 
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Terses  scfencfîs  des  Méet  plus  rationnelles  que 
celles  qat  avaient  cours  avant  lui.  Le  plus  il- 
lustre d3S  élèves  qu'il  a  formés  fut  Leibniz, 
qui  lui  garda  toujours  la  plus  tendre  reconnais- 
sance. On  die  de  J.  Thomasius  ;  Origines  kisiO' 
Tix  philosophie^^  et  eeclèsiûsticx ;  Leipzig, 
1665.  in-4»;  Halle,  1609,  in-8"  :  ce  fut  avant 
Brncker  Itilstoire  la  plus  exacte  de  la  philoso- 
phie;—  De  stoica  mtindi  exustione^  ciim. 
dissertationibus  XX  ad  historiam  philoso- 
phïxstoicas:  Leipzig,  1674,  in-4o;  -  Deplagio 
lilterario  et  index  centum  piagioi'um  ;  \b\d., 
1678»  1679,  1692,  in-4'*  :  traité  complet  du 
plagiat;  les  deux  dernières  éditions  contiennent 
G  cliap.  de  plus;  —  Prœfationes;  ibid.,  1681» 
ingo;  —  Orùjtiones  XXI t  varii  arguntenti; 
ibid.,  tG83,  in-8**;  —  Dlssertationes  LXIIff 
mogjwm  parfem.  ad  histor,iam  philonophi- 
cam  ftecclesiaHicam  pertinentes  ;  Halle,  1693, 
in-S°  :  recueil  de  mémoires  intéressants,  publiés  à 
partet  parmi  lesquels  on  remarque  ceux  De  origi- 
nibus  phitosophix  gentilis.  De  indicibus  pa- 
pisfarum  expurgatoriis.  De  feminarum  érti- 
ditione^  De  vagantibus'  seholasticis,  et  De 
barba  ;  —  Philosophia  practica  tabulis  com- 
prehcnsa;  dern.  édit.,  ibid.,  1702,  in-fol.;  — 
Doe  cinquantaine  d^autres  dissertations  dans 
les  Observationes  ffalenses,  t.  I  à  X,  recueil 
édité  par  son  fils. 

Baijrn,  Mémorise  pftilosophorum.-^  Vf  Me,  Diarium. 
-  p.ipnmann,  Lebensbeiehreibunrjen.  —  Rrucker,  rUH, 
philos.,  t.  IV  el  VI,  et  Ehrentempél.  —  Saxe,  OnomaS' 
«4fon,  t.  V,  p.  se*.  —  Zcûler,  ,Vnivers(U-'Uxicon.  - 
TtVtr  Proçr.  acad.in  Jac,  Thomasiijunere;  Leipzig, 

THO.%iASEN  (Christian),  en  latin  Thoma- 
sius,  célèbre  érndif,  fils  du  précédent,  né  le  12 
janvier  1655,  à  Leipzig,  mort  le  23  septembre 
1728,  à  Halle.  Il  eut  pour  premier  maître  son 
père,  dont  les  connaissances  en  histoire  et  en 
philoMphie  imprimèrent  de  bonne  heure  un  tour 
•iécidé  à  son  esprit.  A  peine  âgé  de  quatorze  ans, 
ii  fut  jugé  a^sez  instruit  pour  suivre  les  cours 
<1e  Tuni  versité  ;  à  dix-sept  il  était  maître  es  arts. 
En  1676  il  alla  étudier  le  droit  à  Fracicfort-sur- 
roder,  et  y  commença  même  un  cours  public 
ou  les  idées  hardies  qu'il  exprima,  sur  le  droit 
romain  lui  attirèrent  des  désagréments.  Après 
avoir  pris  le  grade  de  docteur  (1679),  il  quittïT 
l'aniversité,  visita  les  Pays-Bas,  et  revint  dans 
sa  patrie  exercer  la  profession  d'avocat.  La  lec- 
ture assidue  de  Grotius  et  de  Pufendorf  lui  avait 
i^it  sentir  de  bonne  heure  tout  ce  qu'il  y  avait 
<i,:  péilantesque  et  de  puéril  dans  la  manière 
«lont  on  enseignait  la  philosophie  et  la  Juris- 
prudence; il  s'habitua  à  faire  peu  de  cas  des 
formes  judiciaires,  et  à  leur  substituer  dans  le 
traitement  des  procès  les  règles  abstraites  de 
îVqiiît^  et  de  la  morale.  Bien  qu'il  eût  fréquenté 
V  barreau  avec  saccès,  il  l'abandonna  pour  se 
'  insacrer  au  professorat.  A  peine  installé  en 
'•'•  lire,  son  premier  soin  fut  d'expliquer  en  pu- 
•  •:     «ves  auteurs  favoris,  et  il  démontra  avec  tant 


de  liberté  à  son  iiombreux  auditoire  ta  yanité 
des  méthodes  en  usage  et  la  nécessité  de  sec6'uer 
le  joug  de  la  routine  pour  ne  cohsultei*  que  là 
raison ,  c'est-à-dire  Te  droit  naturel ,  qu'on  cria 
de  toutes  parts  an  scandale.  Tant  que  son  père 
vécut,  le  jeune  novateur  ne  dépassa  point  les 
limites  dé  la  critique  scientifique,  et  de  leur 
cOté  ses  adversaires  se  bornèrent  à  urte  guerre 
de  mots.  Mais  après  la  mort  de  sou  père  (1684) 
il  ne  mit  plus  de  frein  à  son  esprit  aventureux; 
non  content  dé  battre  en  brèche  les  vieilles  mé- 
thodes d'enseignement  et  les  opinions  établies, 
il  versa  à  pleines  mnins  le  ridicule  Sur  les  éru- 
dits  de  son  temps.  Ce  qui  révolta  principaierhent 
les  esprits,  c'est  que  Thomasius  £^vança'dans 
ses  prehiiers  ouvrages ,  et  pour  soutenir  la  doc- 
trine du  droit  uaturel,  certains  paradoxes,  comme 
les  suivants  :  que  le  suicide  n'est  pas  défendu, 
non  plus  que  le  divorce,  et  qu'en  principe  on  ne 
saurait  émettre  aucune  bonne  raison  coùtre  là 
polygamie,  la  fornication  ou  Tinceste.  Ces  pro- 
positions étranges  seraient  tombées  dans  l'oubli 
s'il  ne  s'était  avisé  d'une  nouveauté  plus  étrange 
encore,  celle  d'enseigner  en  languie  vulgaire 
(1687)  ;  c'était  là  le  comble  de  l'hérésie  àUx  ycoV 
des  savants,  et  pourtant  la  France  avait  depuis 
longtemps  renoncé  à  l'usage  du  latin  dans  les 
écoles  publiques,  et  Thomasius,  qui  s'autorisait 
de  cet  exemple^  ne  tarda  pa:^  à  être  iuu'té  par 
ceux-là  même  qui  s'étaient  élevés  contre  lui. 
Afin  de  tenir  tête  à  tous  ses'  ennemis  et  de  pro- 
pager ses  idées,  il  fonda  en  allemand  un  jour- 
nal mensuel  sous  le  titre  de  Pensées,  libres,  sé- 
rieuses et  amusantes,  et  rédigé  en  forme  de 
dialogues  (1688).  11  y  peignit  aVec'fant  de  feà 
les  défauts  et  les  ridicules  des  savaâts  qu'on  le 
traita  de  calomniateur  public  et  qu'une  plainte 
fut  portée  contre  lui  au  consistoire  suprême  de 
Dresde.  L'orage  s'apaisa  au  bout  d'une  aiîhée, 
par  la  promesse  mutuelle  que  se  donnèrent  les 
parties  de  vivre  en  paix.  Thomasius  se  tira  avec 
le  même  bonheur  des  attaques  du  clergé  de 
Leipzig ,  animé  par  les  professeurs  PfeifTer  et 
Carpzov,  et  qui  le  taxait  d'impiété  et  de  mépris 
puur  là  religion  :  ii  plaida  si  bien  sa  cause  que  ses 
adversaires  ne  jugèrent  pa<  à  propos  de  lui  ré- 
pliquer. La  rédaction  de  son  journal,  qu'il  con- 
tinua jusqu'en  1690,  lui  attira  une  troisième 
affaire,  plus  sérieuse  encore,  parce  que  le  roi 
de  Danemark  s'en  mêla,  et  que  sur  la  dénoncia- 
tion de  son  prédicateur  Masius,  il  le  fii  brûler 
à  Copenhague  de  la  main  du  bourreau  1689). 
La  protection  qu'il  accorda  à  Fraucke,  chef  des 
piélistes ,  et  l'apologie  qu'il  fit  des  alliances 
entre  luthf^riens  et  réformés,  alliances  que  l'or- 
thodoxie déclarait  hérétiques,  achevèrent  de  le 
perdre  :  menacé  dans  sa  chaire  et  dans  sa  liberté, 
il  quitta  Leipzig,  et  se  rendit  à  Beriin  ;  l'électeur 
Frédéric  I If  Ta^xueillit  bien,  lui  donna  une  pen- 
sion et  le  droit  de  s'établir  à  Halle,  et  d'y  fairo 
des  cours  à  l'académie  noble.  En  1694,  Thoma- 
sius contribua   beaucoup  à  l'établissement  de 
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runiversitë,  et  occapa  la  chaire  de  Jurispru- 
dence avec  500  thalers  de  gages  ;  en  1709  il  r^ 
fusa  un  poste  semblable  dans  »a  ville  natale, 
et  reçut  de  Télecteur  le  titre  de  conseiller  intime. 
11  mourut  d'une  dyssenterie,  dans  la  soixante- 
quatorzième  année  de  son  âge. 

Si  jamais  homme  exerça  sur  son  pays  une 
influence  salutaire,  c'est  Thomasius.  Pendant 
toute  sa  Yie  ses  eiïorts  tendirent  à  donner  à  la 
science  une  direction  pratique;  ce  qui  explique 
son  mépris  pour  les  sublilité.';  de  l'école ,  sa  pré- 
dilection pour  la  langue  maternelle,  son  aversion 
pour  la  terminologie  pédante,  pour  la  scolas- 
tique  et  pour  les  théories  sans  application  pos- 
sible. Il  mit  la  philosophie  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  Il  travailla  avec  ardeur  à  séparer  le 
droit  naturel  de  la  morale,  et  à  le  fonder  sur 
l'idée  de  la  liberté  unie  à  l'autorité  de  la  loi  ; 
il  demanda  ipême  que  le  droit  naturel  reçût  son 
application  dans  les  tribunaux,  et  il  s'éleva  cou- 
rageusement contre  les  procès  de  sorcellerie  et 
du  bûcher.  «  Depuis  ce  temps,  ajoute  Frédéric  II 
à  ce  sujet ,  il  est  permis  aux  femmes  de  vieillir 
et  de  mourir  en  paix.  »  Sans  se  mettre  en  oppo- 
sition avec  le  système  orthodoxe  de  l'Église,  il 
n'hésita  pas  à  combattre  les  prétentions  des 
théologiens  qui  voulaient  qu'on  restreignît  la  li- 
l)erté  de  la  presse  en  ce  qui  concerne  les  ques- 
tions religieuses,  et  cette  libéralité  de  vues ,  qui 
lui  attira  bien  des  querelles,  lui  valut  aussi  les 
applaudissements  de  ses  contemporains.  Tou- 
tefois, malgré  les  services  incontestables  que 
Thomasius  a  rendus,  on  ne  peut  l'absoudre  en- 
tièrement de  tous  les  reproches  qui  lui  ont  été 
adressés  :  visant  à  la  popularité  dans  ses  écrits, 
il  s*est  souvent  montré  superficiel,  et  en  sacri- 
fiant trop  à  l'effet  et  à  Toriginalité,  il  est  tombé 
quelquefois  dans  le  trivial  et  le  burlesque,  no^ 
tamment  pour  la  vie  d'Aristote.  Vers  la  fin  de 
sa  vie  il  entreprit  des  excursions  dans  le  do- 
maine de  la  psychologie,  de  l'histoire  naturelle 
et  des  mathématiques ,  et  comme  il  en  avait 
une  connaissance  sommaire,  il  eut  le  tort  d'en 
parler  trop  légèrement.  Des  ouvrages  qu'il  a 
laissés,  fort  nombreux  du  reste ,  ceux  qu'il  a 
écrits  en  allemand  l'emportent  de  beaucoup  sur 
les  autres,  à  cause  de  la  vigueur  et  de  la  netteté 
du  style.  Nous  citerons  les  suivants  :  De  injusto 
Pontii  Pilati  judicio ;  Leipzig,  1675,  in-4°; 
—  De  crimine  bigamiœ;  ibid.,  1685,  in-é";  — 
Introduclio  in  philosophiam  aulicam  ;  ibid., 
1688,  in-B®;  Halle,  1702,  în-8'  :  il  s'y  propo- 
sait de  réformer  la  philosophie  et  de  donner 
les  règles  de  l'art  de  raisonner;  il  a,  selon 
Brucker,  marqué  beaucoup  de  pénétration  et 
approché  souvent  du  vrai  ;  ce  livre  fut  attaqué 
par  M.  Rhegenius ,  et  par  G.  Wagner  sous  le 
nom  de  Realis  ;  ^  Freimûthige,  lustige  und 
ernsthnffte,  jedoch  vemun/t-und  getsetZ' 
mxssige  Gedanken  ûber  allerhandy  oder 
MonatS'Gesjftœche  vornehmlich  ûber  neue 
Bûcher  (Pensées  libres,  plaisantes,  sérieuses, 
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et  pourtant  raisonnables  et  légitimes,  ou  Entre- 
tiens mensuels  sur  les  ouvrages  nouveaux);  ibid., 
tC88-90;  réimpr.  à  Halle,  1723-25,  4  vol.  in-4''; 

—  Einleitung zu der  Vernunftlehre (Introduc- 
tion à  la  logique);  Halle,  1691,  2  part,  in-8^ 
ibid.,  5«  édit.,  1719,  in-»";  trad.  lai.,  Francfort, 
1694,  in-8°  :  le  système  de  Thomasius  est  bien 
lié  et  tii*nt  le  milieu  entre  les  anciens  et  Des- 
cartes ;  c'est  le  premier  ouvrage  remarquable  que 
la  philosophie  allemande  ait  produit  en  langue 
vulgaire;  —  Einleitung  zur  Siltenlehre,  oder 
von  der  Kunst  vernûn/tig  und  lugenàhaft 
zu  lieben  (  Introduction  à  la  philosophie  morale, 
ou  de  l'Art  d'aimer  conformément  à  la  raison  et 
à  la  vertu);  Halle,  1692,  in-8%  et  Rc  édit., 
1726,  et  en  latin,  1706,  in  8*^  :  le  meilleur  traité 
de  ce  genre  qui  eût  paru  jusqu'alors  ;  —  Wei- 
tereErlœutei'ung  durch  unterschiedene  exem- 
pel,  anderer  Menschen  Gemûther  Kennen 
zu  lernen  (L'Art,  nouvellement  découvert,  de 
pénétrer  les  sentiments  des  hommes,  même 
malgré  eux,  par  leur  conduite  ordinaire);  ibid., 
1691,  1711,  in-8"  :  il  échangea  sur  ce  sujet  des 
écrits  très-vifs  avec  Tenzel  et  J.-Fr.  Mayer,  qui 
l'avaient  attaqué  ;  —  Historié  der  \Veishi'itxini 
Thorheit  (  Histoire  de  la  sagesse  et  de  la  folie); 
ibid.,  1693,  3  part.,in-8°  :  l'édit.  lat.  parut  dans 
la  même  année,  ibid.,  3  vol.  in-8«;  — Proxis 
logices;  ibid.,  1694,  in-8%  et  en  allemand,  t7l9, 
in-8**;  —  De  natura  et  essentia  spirittis^ 
sive  Principia  naturalis  et  moralis  doc- 
trinx;  ibid.,  1699,  in-4®,  et  en  allemand,  1699, 
1706,  in-4*  :  ce!  ouvrage,  où  il  s'efforce  de  faire 
voir  que  la  physique  a  besoin  du  secours  de  la 
pneumatologie,  renferme  des  parties  faibles  et 
bizarres ,  qui  furent  dénoncées  par  le  médecin 
Élie  Camerarius;— -if/cinc  deutscheSchrifUn; 
ibid.,  1701,  in-8o  :  c'est  un  choix  d'articles  et  de 
mémoires  publiés  séparément; —  De  crimine 
tnagtaB ;  \b\d.,  1701,  in-4» ,  et  en  allemand, 
1704,  1706,  in-4":  cette  généreuse  protestation 
contre  des  préjugés  vulgaires  l'exposa  une  foi» 
de  plus  à  l'accusation  d'athéisme  ;~  Auserlesene 
Schriflen  (  Choix  de  morceaux  non  encore  pu- 
bliés en  allemand);  ibid.,  1705-14,  2  vol.  in-80; 

—  De  torlura  ex  forts  Christ ianorum  pro- 
scribenda;  ibid.,  1705,  in-4**;—  Prinixlinexde 
jurisconsultorum  prudentia  consultatoria; 
ibid.,  1705,  1721,  in-4o;  en  allemand,  1720, 
in-8<>  :  sans  renoncer  complètement  aux  prin- 
cipes de  Pufendorf ,  il  s'en  fit  de  nouveaux,  qu'il 
expose  dans  ce  traité  et  d'après  lesquels  il  donne 
au  droit  naturel  la  raison  pour  fondement  prin- 
cipal; —  Spécimen  prudent iœ  judicinlis  ex 
jure  naturx  et  gentium  exhibitum;  ibid., 
1706,  in-4»  :  complément  de  l'ouvrage  qui  pr(<- 
cède,  —  Nxvorum  jurisprudentix  romanx 
ante-Justinianx  lib,  //;ibid.,  1707,  in  4";  — 
Gœttliche  Rechtsgetehrheit  (  Institutions  de 
jurisprudence  divine);  ibid.,  1709,  în-4o,  et  en 
latin,  1717,  in-4";  ouvrage  suivi  d'un  traité  sur  les 
Principes  du  droit  naturel  et  des  gens^  qui 
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a  para  eo  latin,  rbîd.,  1718,  in-4";  —  Summa- 
ri^che  Sachnchtcn  von  aus^rlesenen  Biichern 
(  Extraits  sommaires d'ouTrages de  choix  )  ;  ibid., 
1718,  2  vol.;  —  CauiHx  circa  prœcognUaju- 
hsprutlentise ;  ibid.,  1710,  in-4^,  et  en  alle- 
mand, 1739,  in-8^  :  il  y  donne  de  fort  bons 
conseils  aux  étudiants  en  droit  sur  ce  qu'ils 
doivent  savoir  des  autres  sciences  ;  —  JV0//1?  ad 
singulot  Insfitutionum  et  Pandectarum  titu- 
los;  ibid.,  1713,  in-^%  —  Dt^  concubinatti  ;  ibid., 
1713,  in-4*;  —  Dan  Recht  evangelischer  Fur' 
sien  in  theolog.  Streitigheiten  (Autorité  des 
premiers  évangélistes  dans  les  disputes  reli- 
yeuses); ibid.,  1714,  în-4o;  —  Paulo  plenior 
ffisturia  juris  naluralis;  ibid.,  1719,  in-4' ; 

—  Etnsthafte^  aber  doch  muntere  und  ver* 
mhifflige  Gecfanken  ûber  allerhand  au- 
serlesene jtiristische  Hœndel  (Pensées  sé- 
rieuses, vive;i  et  raisonnables  sur  divers  points 
de  le'^isiation  )  ;  ibid.,  1720-21,  4  part.,  in-4o; 

—  Historia  contentionis  inter  imperium  et 
sacerdotiumusguead  sxculum  XVI;  ibid., 

1722.  in-8";  —  An  pœn.i  viventiumeos  infa- 
mantes sint  absurdœ  et  abrogandx ;  ibid,, 

1723,  in-40;  —  Vernûnf/tige  und  christliche 
Gfdttnken,etc,  (Pensées  raisonnables  et  chré- 
tiennes, mais  sans  excès  de  dévotion,  etrétiexions 
m  divers  points  de  philosophie  et  de  législa- 
Un);  ibid.,  1723-26,  3  vol.  in-S»;  —  Program- 
mata  et  alla  scripta  similiora,  conjunctim 
édita;  ibid.,  1724,  in-8<»;  —  Ausûbung  der 
Menlehre  (La  Philosophie  morale  mise  en 
pratique);  ibid.,  1726,  in-8*  :  aussi  en  latin;  — 
Stlecla  feudalia ;  ibid.,  1728,  2  vol.  in-8*»;  — 

—  Delineaiio  historias  juris  romani  et  ger- 
mnici;  Erfurt,  1740 ,  in-4o  ;  —  De  Stoica  mun- 
dieiustione^  eut  accessere  dissert.  XXI; 
ic'pzig,  1753,  in-4";  —  Dissert,  academi- 
carum  variit  imprimix  juridici^  argumenti  ; 
Halle,  IT73-80,  4  vol.  in- 8".  A  ces  travaux ,  si 
Dombreax  et  si  variés ,  ne  se  borne  pas  encore 
l'activité  de  Thomasius  :  il  publia  une  foule 
d'opoàcules  en  latin  et  en  allemand,  et  comme 
éditeur  le  Traité  sur  la  puissance  du  Saint- 
Siège  de  Pufendorf  (1714,  in-8");  les  Inslitu 
tmes  juris  canonici  de  Lancelotti  (1717, 
10*4*),  etc.  Il  a  aussi  traduit  du  français  en  alle- 
mand la  Vie  de  Socrate  (1720,  in-8»),  par 
Charpentier.  P.  L— y. 

Frrd.  Horfnann,  Progr.  in  obUum  C.  Thomasii; 
Hallp,  17».  In- fui.  —  Litden,  Cfir.  Thomasius,  nuch 
**^nn  Sehictsalen  und  Scriften  dargettelti  B«Tlln, 
i8ia,ln.8«  -Rracier.  UUt.eriLphilos.t  t.  IV.  l"  pirtie. 
-  Àfta  erudititrum ,  aiin  I7t9,  p.  470.  —  Fabrlciut, 
niit.  biàlioth.,  t  111,  p.  t*f.  -  Zeidier,  Universal  Uxi- 
«on.  -  Saxe,  Onomasticon.  -  Chaiifrplé,  Nouveau 
/*f.  hitt.  -  Jœrdrn,  Lexikon  deuUcher  Dtchter  und 
froiaisten^  l.  V,  p.  a7-J9. 

TBOMAsirs.  Voy.  Thomasen. 
THoHASsiii  (Philippe),  graveur  français, 
ûé  à  Troyes,  dans  le  seizième  siècle  (1),  mort  à 

fï^  On  ne  penl  fixer  qu'approxlmatlrement  \n  datea 
extrêmes  de  u  vie  de  cet  arUste;  Roat  le  fait  naître 
«  «M.  et  d*aatre«  en  liM.  On  mïi  qu'il  ae  rendit 
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Rome.  La  vie  de  cet  artiste  est  peu  connue,  parce 
qu'il  la  passa  presque  tout  entière  hors  de  sa 
patrie.  Tout  jeune  il  alla  à  Rome,  et  gagna  sa 
vie  à  graver  des  ornements.  Le  Hollandais  Cort, 
qui  avait  ouvert  un  atelier  dans  cette  ville,  lui 
enseigna  la  taille-douce,  et  en  fit  un  de  ses  plus 
habiles  élèves.  Il  ne  quitta  plus  Rome,  s'y  maria 
et  y  tint  à  son  tour  une  école ,  d*où  sortirent 
Cailot  et  Nicolas  Cochin.  Son  œuvre  comprend 
plus  de  200  planches  sur  cuivre  et  sur  bois,  et 
dans  ce  nombre  il  y  en  a  52  consacrées  à  la 
reproduction  des  statues  antiques.  Thoinassin 
fut  un  des  graveurs  les  plus  distingués  de  son 
temps  :  il  n'a  pas  un  dessin  très-correct,  mais 
son  burin  est  clair  et  vigoureux.  On  a  sous  son 
nom  un  Recueil^de  portraits  des  souverains 
et  des  capitaines  les  plus  illustres  ^  1600, 
in-4®,  avec  des  notices  en  latin. 

Thomassin  (Simon),  graveur,  neveu  du  pré- 
cédent, né  vers  1662,  à  Troyes,  mort  en  1732« 
à  Paris  Après  avoir  reçu  de  son  père,  qui  était 
graveur  en  cachets,  les  premières  leçons  de 
dessin,  il  vint  à  Pari;»,  et  fréquenta  l'atelier  d'É- 
tienne  Picart,  puis  alla  se  perfectionner  en  Ita- 
lie. Il  réussit  assez  bien  dans  la  gravure  au  bu- 
rin, grâce  à  la  correction  et  à  la  fidélité  de  son 
dessin.  Il  fit  partie  de  l'Académie  royale  de 
peinture,  et  eut  le  titre  de  graveur  du  roi.  Son 
principal  ouvrage  est  la  Transfiguration  de 
Raphaël,  estampe  grand  in-fol.  qu'il  grava  par 
ordre  de  Louis  XIV.  On  lui  doit  encore  les 
portraits  de  Louis  XIV,  de  l'électeur  Frédé- 
ric IH,  de  Charles  XU,  du  duc  et  delà  duchesse  de 
Bourgo{zne  (1698),  du  cardinal  d'Ossat,  et  du  duc 
du  Maine,  d'après  ses  propres  dessins;  le  Ra- 
vissement de  saint  Paul  (Poussin),  Saint 
Ambroise  et  Théodose  l  (Bon  Boullongne), 
V Enfant  Jésus  parmiles  docteurs  (  Le  Sueur), 
Saint  Benoit  en  contemplation  (Ph.de  Cham- 
pagne), Sainte  Scholastique  (  Jouvenet),  etc. 
11  a  donné  un  Recueil  de  stafues^  groupes  » 
fontaines,  vases,  etc,  du  chdteau  et  parc  de 
Versailles;  Paris,  1694,  in-8"  et  in-4",  220  pi.; 
réimpr.  à  La  Haye,  1723,  2  part,  in-4',  avec 
texte  en  français,  latin ,  italien  et  flamand. 

Thomassin  (Henri- Simon  ),  graveur,  fils 
du  précédent,  né  en  1688,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  !««•  janvier  1741.  Élève  de  son  père,  il 
lui  fut  supérieur,  et  acheva  l'étude  de  son  art 
chez  Benoit  Picart,  qu'il  accompagna  en  Hol- 
lande; il  demeura  trois  années  auprès  de  lui 
(1710-1713).  En  1728,  il  fut  admis  dans  l'Acadé- 
mie de  peinture.  11  travaillait  avec  une  exac- 
titude merveilleuse  et  poussait  l'élégance  Jusqu'à 
faire  des  dessins  finis  de  la  plupart  des  mor- 
de bonne  heure  h  Rnme,  et  qu1l  y  fnt  l'étère  de  Cort, 
graveur  boliaiidala,  mort  en  1578.  D'autre  part,  on  lit 
au  bas  d'une  estampe  ayant  pour  sujet  le  Christ  devant 
le  sanhédrin,  et  gravée  en  trol»  parties  d'apréa  Ch.  Oc- 
rouet  :  Ph.  Thnmassinus  se.  et  exe.  Hcmœ^  1649.  SI 
cette  dernière  date  n'est  pas  erronée  'et  peui-étre  faut- 
ii  lire  1639),  l'artlAte  qui  nous  occupe  aérait  né  vers  1626. 
et  mort  vers  I6M,  i  quatre-vlngt-quatorse  ans. 
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ceaux  qu'il  a  gravés;,  II  av^t  beaucoup  de  ;uge: 
ment  et  d*esprit,  et  ou  le  recherchait  pour  l'en- 
jouement  de  son  caractère  et  ia  (inesse  de  sa 
conversation.  Au  premier  rang  de  ses  oeuvres  se 
plaee  la  ^lélancolie^  d'après  Feti.  la  Femme, 
au  bQin  (Rubens),  le  Magnificat  (Jouve- 
net.)  ,•  les  Disciples  dCEmmaûs  (  Paul  Vé- 
r^nèse^  Coriolan  (La  Fosse),  la  Peste,  de^ 
Marseille  (de  Troy),  le  Retour  du  bal  (Wat- 
teau)»  sonjt  aussi  des  pages  remarquables.  On 
a  encore  du  même  des  portraits  excellents,  tels 
que  ceux  de  Michel-Ange  (Caravage),  Carlo  Ci- 
giiani,  Jean  Thierry  (Largillière),  le  cardinal  de 
Fleury  (Rigaud),  le  Dauphin  (Tocqué),  etc., 
et  d'après  hii-roême,  ceux  du  tzar  Pierre  ^  du 
maréclial  de  Noaillcs,  et  de  Thoaias  Corneille. 

Lépleiô,  dnniije  Mercure  de  France  f  mon  1741.  — 
Cb.  Lr  Blanc,  Manuel  de  l'amateur  d'estampe*.  —  lia- 
g\cr,KûnsUer-lexikonyU\y\U.  -  BuberctRost. 

THOH ASSiN  (  louis  DE  ),  coutroversiste  fran- 
çais» né  à  Aix  en  Provence,  le  28  août  1619, 
mort  à  Paris,  le  24  décembre  169â.  Sa  famille 
était  ancienne  et  originaire  de  la  Bourgogne.  Fils 
d'un  avocat  général  à  la  cour  des  comptes,  il  fit 
ses  études  à  Marseille,  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l'OratoirC)  et  enseigna  les  bel  les- lettres 
dans  diffi^rents  collèges,  et  la  philosophie  à 
Pézenas,  puis  ^  Saumur  pendant  six  années. 
Appelé  au  séminaire  de  Sainl-Magloire  à  Paris 
(t6ô4),  il  y  professa  jusqu'en  1666  la  théologie 
positive,  et  y  fit  en  outre,  sur  l'histoire  et  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  des  conférences  qui  eurent 
du  succès.  Dans  ce  nouvel  emploi ,  il  tenta  de 
concilier  les  doctrines  de  Port-Koyal,  dont  il  s'é- 
tait jusqu'alors  montré  partisan,  avec  celles  des 
moUnistes ,  et  .composa  dans  cette  vue  dix-sept 
dissertations  latines  (  Diss.in  Concilia  gêner  alla 
et  particularia,  1 1  (et  le  seul),  Paris,  1667, 
in-4^)  qui  excitèrent  contre  lui,  et  même  contre 
la  Société  de  l'Oratoire,  la  colère  du  parlement , 
de  l'archevêque  de  Paris,  du  clergé  et  du  pu- 
blic. 11  ne  fut  pas  plus  heureux  en  écrivant  dans 
le  même  but  ses  Mémoires  sur  la  grâce ,  dont 
le  chancelier  Seguier  empêcha  l'impression  ;  ils 
parurent  à  Louvain,  en  1668,  3  vol.  in-S",  sans 
la  participation  de  l'auteur,  puis  une  2*  édit., 
augmentée,  fut  publiée  sous  les  aw^pices  de  M,  de 
Harlay,  Paris,  1682,  2  vol.  ra-4^  Le  P.  de 
Sainte-Marthe,  supérieur  général  de  l'Oratoire, 
craignant  les  conséquences  que  pouvait  avoir  pour 
le  séminaire  de  Saint-Magloire  l'irritation  des  es- 
prits, engagea  Thomassin  à  se  retirer  dans  la  mai- 
son de  l 'institution.  Ce  fut  là,  pendant  un  séjour 
de  seize  années,  qu'il  composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages ;en  voici  les  titres:  Ancienne  et  nou- 
veilla  discipline  de  V Église  touchant  les  béné- 
fices elles  bénéficiers;  Paris,  1678, 1679,  3  vol. 
in-fol.  ;  il  y  en  a  sous  le  môme  titre  deux  abrégés, 
Ton  du  P.  Loriot  (  Paris,  1702,  in-4**)  pource  qui 
regarde  la  morale;  et  l'autre  de  L.  d'Héricourl 
(ibid.,  1717,  in  4*)  sur  toutes' les  parties  de 
l'ouvrage.  A  la  demande  du  cardinal  Cibo,  l'au-  , 


leur  en  rédigea  une  traduction  latine;  Paris, 
1688,3  vol.  in-fol.,  qui  ne  lui  coûta,  dit-on, que 
dix-hoit  inois  de  travail,  et  dans  laquelle  ilaug- 
'ràenta  les  matières  et  les  distribua  dans  un 
ordre  plus  satisfaisant.  Cette  édition  latine  ser- 
vit de  modèle  à  la  dernière  édition  française, 
publiée  par  le  P.  Bougerel,  1725, 3  vol.  in-fol.,  et 
fut  reproduite  par  Mansi,  à  Venise;  1728,  4  vol. 
in-foU  Le  pape  Innocent  XI  fut  si  content  de 
cet  ouvrage  qu'il  essaya,  mais  inutilement,  d'a^ 
tirer  l'auteur  à  Rome ,  ou  il  se  proposait  de  lui 
donner  le  chapeau  de  cardinal  ;  —  Dogmata 
theologica;  Parifi,  1680-89,3  vol.  in-fol.  :  le 
1. 1*''  traite  du  Verba  incarné,  le  t  II  de  Dieu  et 
de  ses  attributs,  et  fe  t.  111  de  la  Trinité;  — 
Traités  historiques  et  dogmatiques  stir 
divers  points  de  la  discipline  de  V Église 
et  de  la  morale  chrétienne;  Paris,  168t-83, 
2  vol.  in-S**; —  Méthode  d*étudier  et  d'en- 
seigner les  lettres  humaines  par  rapport  aux 
lettres  divines;  Paris,  1681-82,  3  part  in  8°  : 
il  n'y  est  question  que  des  poètes;  ^  Méthode 
d'étudier  et  d'enseigner  la  philosophie  iV^- 
ris,  1685,  in-8**;  —  Traité  de  V unité  de  VÉ- 
glise,  .et  des  moyens  que  les  princes  chré' 
tiens  ont  employés  pour  y  fairere^ntrer  ceux 
qui  en  étaient  séparés;  Paris,  1686-H8,  2  vol. 
in-S";  —  Traité  de  V office  divin  ;  Paris,  1686, 
in-8«;  --  Méthode  d'enseigner  la  grammaire 
ou  les  langues  par  rapport  à rÉcriture  saintey 
en  les  réduisant  toutes  à  l'hébreu;  Paris,  1690, 
1693,  2  vol.  in-8°  :  le  t  II  est  composé  de  deux 
glossaires,  grec  et  latin,  réduits  à  l'hébreu;  — 
Traité  de  la  vérité  et  du  mensonge^  des  jure- 
ments et  des  parjures;  Paris,  ^691,  in-8*;  — 
Méthode  d'étudier  et  d'enseigner  les  histo- 
riens profanes  par  rapport  à  lu  religion 
chrétienne;  Paris,  1693,2  vol.  in-8°;  —  Traité 
de  Vaumône;  Paris,  1695,  in-8**;  —  Traité  du 
négoce  et  de  l'usure;  Paris,  1697,  in-8".  On  a 
publié  de  TÏiomassin  après  sa  mort  ;  Glossa- 
riumuniversate  hebraicum;  Paris,  impr.  roy., 
1697,  iurfol.  :  ce  lexique  est  dû  aux  soins  du 
P.  Bordes  et  de  Barat;  —  Traité  des  édits,  et 
des  autres  moyens  spirituels  et  temporels 
dont  on  s'est  servi  dans  toux  les  temps  pour 
établir  et  pour  maintenir  l'unité  defèglUe 
catholique  (mis  en  ordre  par  Bordes.,  avecon 
supplément  par  le  même);  Paris,  1703,  3  vol. 
in-4"  :  ouvrage  entrepris  à  l'occasion  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes.  E.  R. 

Bougrrel ,  f^ie  de  Thomassin^  à  la  tèt«  d«  «ton  édIt. 
de  la  Discipline  de  4' Église.—  Du  Pin, ftibfioth.  des  au- 
teurs ecelés.  -  AcharU,  Dict.  hlst.  de  la  Provence. 

THOiii ASSIN  (Tommaso- Antonio  Viceu- 
TiM ,  dit  ) ,  comédien  italien ,  né  à  Vicence ,  en 
1682,  mort  à  Paris,  le  19  août  1739.  Il  fut  on 
des  principaux  acteurs  choisis  par  Riccoboni 
père  pour  former  la  troupe  italienne  qu'il  amena  . 
en  France,  sur  !a  demande  du  régent,  et  il  dé- 
buta, le  18  ma?  1716,  avec  toute  la  troupe,  sur 
le  théâtre  du  Palais-Royal,  dans  le  rôle  d'Arle- 
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qmâeVBettreuse surprise.bepuh  le  fameux 
Dominique,  cet  emploi  n'avait  été  lena  que  par 
des  acteurs 'médiocres,  qvi  imitaient  jusqu'à- ses 
défauts,  et  Ton  n'admetfait  pas  qu'un  arlequin 
ne  parlât  pas,  comme  lui,  de  la  gorge  et  en  imi- 
tant la  voix  do  perroquet.  Thomassin,  ^ui  vou- 
lait garder  sa  manière ,  réussit  à  gagner  le  pu-> 
blic  par  un  jen  naturel  et  expressif.  liCS  con- 
teinporaiDs  rivalisent  d'éloges  sur  son  compte. 
«  lia  rend»  le  nom  deHiomassin  (de  Tomas^ 
^tno,  diminutif  de  son  prénom!)' aussi  célèbre 
<iue  celui  des  Roscius  et  des  Ésope,  4isent  les 
frères  Parfait  Son  moindre  mérite  fut  celui 
(i'ofl excellent  arlequin;  sa  souplesse,  sa  gaieté' 
naturelle  et  les  grâces  de  sa  batimrd^sê  auraient 
siifli  pour  lui  mériter  cet  éloge  ;  mais  la  nature* 
en  avait  fait  un  excellent  acteur,  à-  prendre  ce 
terme  dans  sa  signification  la  plus  étendue.  Vrai, 
naïf,  original,  pathétique,  au  milieu  des  ris  qu'il 
excitait  par  ses  boufTonneries,  un  trait,  une  ré* 
tleiion  dont  il  faisait  nn  sentiment  par  sa  ma-^ 
nière  de  le  rendre,  arrachait  les  larmes.  »  Il  ca- 
chait en  effet  soiis  des  apparences  de  gaieté  un 
grand  fonds  de  tristesse,  s'il  faut  en  croire  ce 
qnel'on  raconte  de  ses  derniers  jours.  II. paraît 
q«'i\  tomba  malade  de  mélancolie;  "on  rap- 
porte même  que  le  médecin'  auquel  il  s'a- 
dressa lui  ayant  dit  qu'il  n'avait  diantre  remède 
que  d'aller  voir  Arlequin,  Thomassin  lui  aurait 
répondu  :  «  En  ce  cas;  il  faut  que  je  meure,  car 
je  suis  cet  arlequin  auquel  vous  me  renvoyez.  » 
Sa  maladie  fut  longue;  il  renonça  au  théâtre , 
mourut  dans  la  piété,  et  fut  inhumé  à  Saint- 
Laurent,  sa  paroisse. 

Sa  femme,  M arg hérita  Rvsca,  morte  à  Pa- 
ris, le  28  février  1731,  faisait  partie  de  la  troupe 
italienne,  sous  le  nom  de  VioleUe,  et  jouait  aved 
verve  les  rôles  de  suivante. 

Ils  eurent  sept  enfants,  dont  trois  fils  {voy. 
ci-après)  et  quatre  filles  (1). 

Thomassin  (  Vincent-Jean),  fils  du  précé- 
'^ent(2},  né  à  Paris,  en  1717,  mort  Vers  1769. 
Il  débuta  au  Théâtre- Italien,  à  quinze  ans 
ISnov.  1732),  dans  le  rôle  principal  de  la  pa- 
rodie dn  Joueur;  il  excellait  dans  les  râles 
rompus^  dans  la  danse  haute  et  de  caractère , 
surtout  dans  les  pas  de  Polichinelle  ;  il  se  retira 
^  1755.  Sa  femme»  Marie-Agnès^  nte  à  Lille, 
déboladans  les  amoureuses ,  le  31  août  1762; 
RJais  elle  ne  fut  jamais  reçue. 
THOMàssw (  Guillaume' Adrien),  fils  du  pré- 
<»deBt,  né  en  1744,  à  Paris,  mort  au  mois  de 

lo^r  Iî°'*  '^^  *^**  ''"'*  monlèrenl  »i>r  les  planches  ; 
...,;''"''««"-^n«olnc/to,  reçue   au  The-âirc-ltaHen  en 

','  i'^uaU's  suivantes,  et  épousa  en  n4t  Des  llave», 
«ear  et  auteur  de  ballets;  S«  Louise  Elisabeth  Char- 
,  ''  "^o^ni'e  Rous  le  nom  de  Babct  à  la  Cornédip  tta- 
lenne  ou  elle  fut  r.-ç«e  en  1788,  morte  le  18  février 
!:,;'''/'"0"fo«*'-VWonw,   reçut-  en  1740.  applaudie 

,JJ"  •'""«gracieuse,  et  morte  le  5  septembre  1748. 

P)  Son  frère  aîné,  Françots,  parut  sous  le  maiiqiie 
Ifmn  "'"  3  l'âBe  de  six  ans  (1719),  ei  mourut  pe-u  de 
jps  après;  son  frère  cadet,  JoacMm ,  alla  Jouer  en 
proii.ncc,ct  y  eut  du  succès. 
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mai  1807.  Élè^e  de  son  onde  Des  Rayes,  il 
montra  d'excellentes  dispositions  pour  la  dan%, 
et  parut  sur  le  Théâtre- Italien,  à  l'âge  de  cinq  . 
ans  {22  fév.  1749).  Il  avait  depuis  longtemps  la 
faveur  du  public,  lorsqu'il  fut  reçu  sociétaire,  en 
1775,  et  ne  cessa  d'être  applaudi  pour  son  élé- 
gance et  sa  léf^èreté,  jusqu'au  n^oment  où  il  prit 
sa  retraite  (1789).  Ce  dernier  représentant  d'une 
famille  qtîi  penilant  près  d'un  siècle  avait  ex- 
cité le  rire  et  la  bonne  humeur,  mourut  dans  les 
souffrances  de  rextrôme  misère. 

Parfaict,  Diet,  des  Theâfres.  -   T)e  tért^,  lâtm.-^ 
De  laportc,  ^needétet  dram.  —  •  Mercure  de  France. 
THOMIIIBS    /^oy.  BOSC  (Du). 

THOMPSON  (  Edward),  marin  et  littérateur 
anglais ,  né  à  Huil ,  vers  173&,  mort  en  mer,  le 
17  janvier  1786-  Après  quelques  étuées  à 
Hampstead,  il  prit  la  mer,  fil  un  Toyage  dans 
le  Groenland  et  servit  h  bord  d'un  bâtiment  dé* 
la  Compagnie  des  Indes.  Ayant  obtenu  an  con- 
cours on  brevet  de  lieutenant  (1757),  il  passa 
dans  la  marine  royale,  et  assista  au  oOmIbat  mé- 
morable livré  dans  la  baie  de  Qniberon.  Lors 
de  la  paix  de  1762,  il  fut  mis  à  la  demi-solde.  A 
vinj^t-trois  ans  il  débuta  dans  les  lettres  par  un 
poëme  licencieux,  the  Meretriciad^  où  il  ce* 
lébra  les  filles  de  joie  les  plus  connues  de 
Londres.  Cet  ouvrage  lui  valut  la  connaissance 
do  poëte  Churchill ,  dont  il  se  vante  d'avoir  été 
l'ami  intime  et  dunt  il  semble,  dans  tous. les 
cas.  avoir  partagé  les  opinions  en  fait  de  poli- 
tique et  de  morale.  Ses  poëmes  subséquents, 
tfteSoldier  (1764),  the  Couriezan  (17e5),  tàe 
Demirep  (\)  (  1766  ),  prouvent  sufHsamment 
cette  confraternité  d'idées.  A  /ceRe  période  de  sa 
vie  appartiennent  encore  :  Trinculo's  lYip  to 
ihe  jubilee  (1769,  ia-4*'),  satire  dirigée  contre 
les  orgRuisateiirs  du  jubilé  shakespearien  de 
1766;  the  Cmtrtof  Cupid  fl770,  2  vol.  ),  où  il 
aréimi  ses  vers  licencieux  ;  il  SaUor^*s  Letters 
(Londres,  1767,  2  vol.  in-t2),  qui  contiennent 
beaucoup  de  détails  autobiographiques,  et  l'édi- 
tion des  œuvres  d'Oldham  (1770,  3  vol.  in»8°), 
de  celles  de  Marvell  (1776, 3  Vol.  in-4<*),'et  de 
VVhitehead  (1777,  m-k*).  La  guerre  s'étant  ral- 
lumée entre  la  France  et  l'Angleterre,  Thompson, 
à  qui  son  ami  Garrick  avait  en  1772  -procuré  le 
fvradede  capitaine,  obtint  le  commandement  de 
la  frégate  V Hyène  (1778),  et  prit  part  an  combat 
du  cap  Saint-Vincent.  Peu  de  temps  après,  il 
fût  nommé  commodoreet  chargé  d'une  e&pédi- 
rion  contre  Demarara.  En  1785,  il  commandait 
le  (jramp«.f,  stationné  sur  la  côte  d'Afrique,  et 
il  mourut  à  bord  de  son  navire.  Il  a  laissé  la 
réputation  d^un  brave  et  habile  marin.  Ontre 
les  ouvrages  cités,  Thompson  a  fait  représenter 
un  certain  nombre  de  farces  et  de  comédies^ 
dont  quelques  unes  ont  été  imprimées ,  comme 
celle  de  Saint  Helena,  or  the  Isle  of  love 
(1776).    Quoique  la   Meretriciad,  la  Demt- 

1)  La  demirtfp  (demi*réputation?)  était  alors  la  femme 
du  demi-monde. 
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repy  etc.,  soient  tombées  dans  un  oubli  mérité, 
l'auteur  n'était  pas  dépourvu  de  mérite  littéraire; 
îl  est  resté  de  son  œuvre  bigarrée  plusieurs  jo- 
lies chansons,  qui  sont  demeurée»  populaires  dans 
la  marine  anglaise. 

Chalmcrs,  Rioçr,  dirtionarp.  —  Baker,  Bioçr.  dra^ 
maliia,  —  Brydgc*,  r^ntura  Meraria ,  i.  IV. 

TUOMPSO!«  (Tf^iZ/iam),  poëte  anglais,  né 
vers  1718,  mort  vers  1766,  en  Irlande.  A  peine 
entré  à  Oxford,  il  écrivit,  en  1734  ou  1736, 
Stella^  sive  Amores^  et  six  Pastorales^  qu*il 
ne  jugea  pas  à  propos  d'admettre  dans  la  col- 
lection de  ses  œuvres.  Comme  son  père,  qui 
était  un  pauvre  vicaire  du  VVestmoreland^il  se 
destina  à  TÉglise ,  et  accepta  les  cures  de  Soutb 
Weston  et  de  Hampton  Poyle,  dans  le  diocèse 
d'Oxford.  En  1751,  il  concourut  en  vain  à  l'u- 
niversité pour  la  chaire  de  poésie ,  à  laquelle 
Hawkins  fut  nommé.  Et  1757,  il  publia,  par 
souscription,  un  recueil  de  ses  vers,  Poems  on 
Several  occasions  (  Lond.,  2  vol.  in-S**),  qui  té- 
moignent en  faveur  de  la  modestie,  de  la  piété 
et  du  savoir  de  l'auteur,  mais  auxquels  il  serait 
difficile  de  décerner  un  autre  éloge.  Quelque 
temps  après,  il  devint  doyen  de  Ruphoe  en  Ir- 
lande, où  il  mourut.  Aux  ouvrages  dt^à  cités 
il  faut  ajouter  une  tragédie  :  Gondihert  and 
Bertha  (Londres,  1751,  in-8**),  tirée  d'un 
poëme  de  Davenant.  Grand  admirateur  de  Spen* 
cer,  Thompson  a  parfoi»  égalé  son  modèle.  Son 
poëme  de  la  Maladie  (Sickness),  Lond.,  1746, 
in- 8** ,  passe  pour  son  chef-d'ipuvre. 

Chalmers  Aiofrr.  dicU  —  R»krr,  Biogr.  dramatica, 

THOHI»SOff.  Voy,  RCMFORO. 

THOMSON  (1)  {James) t  célèbre  poète  an- 
glais, né  le  11  septembre  1700,  à  Ednam  (comté 
de  Roxburgb  ),  en  Ecosse,  mort  le  27  août  1748, 
à  KeWé  Son  père,  ministre  de  la  paroisse  d' Ed- 
nam, le  destinait  à  la  même  profession  et  l'a- 
vait envoyé  à  l'université  d'Edimbourg,  lorsqu'il 
mourut,  deux  ans  après  ;  la  veuve,  chargée  d'une 
nombreuse  famille,  vint  s'établir  dans  cette  ville, 
et  se  résigna  à  de  nombreux  sacrifices  pour 
permettre  an  jeune  homme  de  terminer  ses 
études  et  de  suivre  des  cours  de  théologie.  Mais 
l'imagination  avait  été  de  bonne  heure  sa  fa- 
culté dominante.  Très-jeune  encore ,  il  compo« 
sait  des  vers ,  qu'il  brûlait  régulièrement  à  la 
fin  de  chaque  année,  non  sans  consigner  dans 
une  pièce  de  poésie  les  motifs  de  leur  condamna- 
tion. Un  ecclésiastique  du  voisinage  l'encoura- 
geait secrètement  dans  ces  dispositions,  et  certain 
poëme  de  l^Hivcr,  produit  de  cette  muse  igno- 
rée, eut  l'honneur  de  suggérer  à  Thomson  l'idée 
de  son  plus  bel  ouvrage.  Car  dès  lors  il  voyait 
la  nature  en  poète,  et  le  ciel,  pour  nous  servir 
des  expressions  de  Johnson,  lui  avait  donné 
pour  la  peindre  le  génie  qui  sait  embrasser 
l'ensemble  et  descendre  aux  détails.  Ces  inclina- 
tions s'accordaient  mal  avec  l'austérité  du  mi- 

(1)  Et  non  Thompson,  comme  on  l'a  souvent  écrit  en 
France. 
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nistère  presbytérien.  C'est  ce  dont  ses  profes- 
seurs et  lui-même  ne  tardèrent  pas  à  s'aperce- 
voir, et  un  matin  le  jeune  homme,  alors  or- 
phelin et  sans  fortune,  disant  adieu  à  la  théolo- 
gie, s'achemina  vers  Londres,  le  point  de  mire 
de  tout  Écossais  nécessiteux  (1725).  Si  l'on  en 
croyait  l'auteur  de  la  Vie  des  poêles  anglais, 
le  besoin  d'une  paire  de  souliers  aurait  été  pour 
notre  jeune  homme  enthousiaste  le  premier  rap- 
pel aux  ré.alités  de  la  vie.  11  y  a  là  quelque  peu 
d'exagération  :  une  lettre  de  Thomson,  publiée 
depuis,  nous  apprend  qu'à  cette  époque,  s'il  avait 
des  dettes,  il  ne  manquait  pas  de  crédit.  On  voit  par 
le  même  document  qu'il  s'occupait  déjà  de  son 
poème  des  Saisons  •  dont  les  (|uatre  chants  pa- 
rurent séparément  de  1726  à  1730  (1).  Ce  poëme, 
\  .qui,  avec  des  formes  un  peu  artificielles,  des  ré- 
j  miniscences  classiques ,  des  emprunts  à  Virgile 
I  et  à  Pline  l'ancien,  enfin  avec  du  clinquant  et 
I  quelquefois  du  mauvais  goût ,  respire  un  senti- 
'  ment  élevé,  quoiqu'un  peu  vague ,  des  beautés 
I  de  la  nature ,  a  été  imité  chez  nous  par  Saint- 
Lambert,  et  ne  fut  pas  sans  influence  sur  l'école 
descriptive  de  Delille.  C'est  aussi  à  cette  pé- 
riode que  se  rapportent  diverses  autres  compo- 
sitions de  notre  auteur  :  A  Poem  to  the  me- 
moryofsir  Isaac  Newlon  (1727);  Brilannia 
(1727),  poème  inspiré  par  le  mouvement  national 
que  la  lutte  des  intérêts  commerciaux  dans  l'A- 
mérique du  Nord  excitait  alors  contre  l'Espagne, 
et  Sophonisba  (1729),  tragédie  représentée 
avec  quelque  succès.  Vers  la  même  époque,  un 
de  ses  amis  le  recommanda  au  chancelier  Tal- 
bot,  qui  devint  son  Mécène,  et  dont  il  accompa- 
gna le  fils  dans  ses  voyages  sur  le  continent. 
Ses  observations  sur  les  États  modernes  compa- 
rés avec  ceux  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  l'avenir 
glorieux  réservé  aux  institutions  libres  de  la 
Grande-Bretagne,  tels  furent  les  éléments  de  son 
poëme  Liberty  (1735-1736),  qu'il  mettait  au- 
dessus  de  tous  ses  autres  ouvrages.  La  po.sté- 
rité  n'a  point  confirmé  ce  jugement,  et  a  placé 
au-dessus  du  poëme  froid  et  monotone  l'hymne 
populaire  de  Rule  Brilannia  (2).  La  mort  de 
lord  Talbot  enleva  à  Thomson  un  généreux  protec- 
teur (1737).  Une  place  de  secrétaire,  lucrative 

(1)  U  poëme  the  Seaions  est  un  de*  ourrage.4  les  plus 
populaires  de  t'Anffieterrc  ;  II  ne  se  passe  guère  d'année 
qu'on  n'iMi  donne  au  moins  une  édition.  Contentons noos 
de  rappi-ier  les  suivantes  «  Londres,  179S,  gr.  In-S»,  fig., 
avec  notis  de  Sturkdale;  ibid ,  1794,  ln-4«,  revue  par 
Alkin;  rarme,  Bodont ,  1T94,  ln-4*  et  tn-fol.;  I>ond., 
1797,  gr.  In-fol.,  avec  de  trës-loUes  vignette»  de  Barto- 
loz£i  el  de  TomUnn  d'après  les  dessins  d?  W.  Hamilton; 
Ibid.,  1801,  pi't  in -S»,  flg.,  et  1811,  lu-it.  flg.;  lbi«l.,  1841. 
pet.  in-8s  èdit.  d'Ailan  Cunningham  :  1847  ou  I88t,  ln-8* 
ûa.  C'est  sur  une  traduction  alleinaudc  de  en  poème 
que  Haydn  a  couiposé  non  célèbre  Oratorio.  Les  Saisons 
o'it  eu  pour  Interprètes  en  français  M»«  Bontemps 
(Paris.  1759,  in-8«.  et  dli  fois  au  umlns  depuis).  De- 
leuze  (ibid.,  i8ut,  in-S»?,  Poulin  (  ibid.,  1801, 1  vol.  In-B»), 
et  Frenitn  iibid..  1806,  ln-8o). 

«)  Chanté  d  ubord  dans  Alfred^  pièce  de  clreonstance 
due  à  lu  Odilaburatlon  de  Tliomxon  et  de  Mallel ,  et 
Jouée  le  1*'  Nuùt  174U.  au  chdt<au  de  curdeu.  Cette  pièce 
(ut  depuis  remaniée  par  Mailetetpar  Garrlck. 
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sinécure,  qu'il  Rêvait  au  crédit  du  chancelier,  fut 
perdue  pour  lui,  et  il  se  vit  rejeté  dans  les  em- 
barras pécaniaires  qui  Tavaient  assailli  lors  de 
sou  anivée  à  Londres.  Il  n'en  sortit  que  f;râce 
au  dévouement  de  quelques  amis ,  parmi  les- 
quels nous  devons  citer  Pacleur Qiiin,  aux  bon-, 
té«  du  prince  Frédéric  de  Galles  et  au  produit 
de  quelques  pièces  de  théâtre  :  Agomemnon 
(HZ^if  Edward  and  Eleonora{i7Zd),  refusée 
parla  censure,  et  publiée  par  souscription  ;  Al' 
fred  (1740),  Tancred  and Sigismunda  {Miï,)^ 
empruntée  an  roman  de  GU  Bios,  En  i746  lord 
Littlelon  lui  procura  la  place  d'inspecteur  gé- 
néral des  Iles  sous  le  vent,  qui,  sans  le  forcer 
à  la  résidence,  lui  assurait  un  revenu  de  300  liv. 
si.  Le  dernier  ouvrage  que  Thomson  publia  fut 
the  CasUe  qf  Indolence  (1746/,  imité  du  Châ- 
teau du  Travail,  d^Alexaniire  Barclay,  et 
Irad.  en  français  par  Lemière  d'Argy  (  Paris, 
1814,  in-12);  on  y  retrouva,  surtout  dans  la 
première  partie,  le  talent  descriptif  qui  brille 
d'un  si  vif  éclat  dans  les  Saisons,  ei  sans  les 
fautes  de  goût  qui  les  déparent  souvent.  Thom- 
son mettait  la  dernière  main  à  la  tragédie  de 
Coriotan,  lorsqu'il  mourut,  àTâge  dequarunte- 
huit  ans,  d'un  rerroidissement  qu'il  avait  gagné 
eo  revenant  par  eau  à  sa  maison  de  campagne. 
Les  œuvres  complètes  de  Thomson,  avec  sa 
vie  par  Murdoch,  ont  eu  trois  éditions  : 
Londres,  1762,2  vol.  gr  in-4%  fig.,  178h  et  1803, 
3 Tût.  in  8<*.  Ses  œuvres  poétiques,  réunies  à 
pail  à  Glascow,  1784,2  vol.  in-foL,  ont  été  râim- 
prbées  à  Londres,  1830,  2  vol.  pet.  in -8*,  avec 
desletlres  et  plusieurs  pièces  inédites;  Edim- 
bourg, 1853,  in-S",  avec  des  notes  critiques  de 
Giifilian;  Londres  y  1856,  in- 8»,  et  1H60,  t.  I«% 
H3-4'».  E  J.-B.  Ratuery. 

Jr'hnson,  Poets.  —Baker,  Biogr.  dramatisa.  —  Ceri' 
tura  literarta^  t.  II  i  IV.  -  Kord  Biichan,  Essays  on 
Ihe  hret  and  wrttings  Of  Ftetclter  0/  .suUoun  and  the 
metThomion;  I.oiid.,  1791,  In-S».  —  Notices  det  édi- 
teurs et  dm  traducteurs. 

TBOEBR  (  Alban  ),  en  latin  Thorinus ,  phi- 
lologue suisse ,  né  en  1489.  à  Wintertliur,  mort 
le  23  février  1550,  à  BAIc.  Reçu  en  1522  maître 
^"i  arts  à  Bâle ,  où  il  avait  fait  de  bonnes  études, 
ii  fut  chargé  de  diriger  IVcole  de  Saint- Pierre. 
Ce  fut  là,  dit-on,  qu'il  fit  Tapplication,  pour  ap- 
prendre la  grammaire  aux  enfants,  d'une  mé- 
tiiode  qui  n'éta  t  autre  que  celle  de  renseigne- 
ment mutuel  introduite  en  France  en  I8i4,  et 
<)ui  fut  peu  de  temps  après  adoptée  par  les  jé- 
suites, au  témoignage  de  Tabouret  (l).Thorer 
a  publié  plus  tard  les  principes  de  sa  manière 
d'instruire  les  enfants ,  en  (iiri^eant  l'enseigne- 
nient  que  les  plus  avancés  d'entre  eux  doivent 
«ionner  à  ceux  qui  le  sont  moins  (2).  Eo  1532  il 

fl   yoy.  xeii  Biçnrrurei,  éd    166»,  p.  486. 

1<  Viiici  ce  eurii-tix  passage  ;  m  AsxIh  A  ma  place.  J'écris 
d'aort'i  le  modèle.  AussUdt  que  J'ai  écrit.  Je  montre  mon 
'favyH  an  maître,  t|  <>orrigc  ft  il  Irace.  Ensuit  ,  Il  m'or- 
«l'nnc  de  lire.  Après  avoir  reçu  re  connnnn dément.  Je  le 
repfie  à  on  aotre.  J'avaU  appris  une  eiplkcallunje  la 
ncltc;  austUAl  après,  U  dicte  ;  un  de  mes  camarades  me 
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I  passa  à  Tacadémie  pour  professer  la  rhétorique; 
puis  il  s'adonna  à  la  médecine ,  et  alla  prendre 
ie  diplôme  de  docteur  à  Montpellier.  De  retour 
à  Bâle,  il  y  reçut,  en  1537,  la  chaire  de  méde- 
cine théorique,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort; 
il  se  livra  aussi  à  Texercice  prntique  de  son  art, 
et  fut  plusieurs  fois  mandé  dans  les  petites  cours 
d'Allemagne.  On  a  de  lui  :  Chrysoloras  Gram- 
malica  grœca  abbreviata;  Bâle,  1528,  in  8°; 
—  CoUidiani  colloquii  libellus  ;  ihid.,  1541, 
în-8'*;  extrêmement  r'dre  ;  —Familiarum  col- 
loquiorum  formulœ;  ibid.,  1542,  in  8\  — 
Comme  éditeur  il  a  publié  :  un  recueil  de  di- 
vers traités  de  médecins  anciens,  Oribase,  Sora- 
nusy  etc.  (Bâle,  1528,  in  fol.),  et  De  re  culi- 
narïa  d'Apicius,  et  Ve  honesta  voiuptate  de 
Platina  (ibid.,  1541,  in^"*).  On  lui  doitaussi  la 
traduction  en  latin  des  ouvrages  grecs  suivants  : 
De  vila  et  morte  prophetarum  de  saint  Épi- 
phane  (1529,  in  4**),  Opéra  mcdica,  de  Paul 
d'Égine  (1532,  in- fol.),  De  pulsibus,  de  Phi- 
larète,  et  De  urinis,  de  Théophile  (  1533,  in-8°}, 
De  corporis  partium  vittis,  de  Al.  de  Tiailes 
(  1533,  in-fol.  ),  Aphorismi  de  Jean  Damas- 
cène  (1543,  in  fol.),  Commentarii  in  aphnriS' 
mos  Hippocratis  {\ô^9),  etc.  Il  a  aussi  donné 
une  version  allemande  de  VAnalomie  de  Vesale 
(Nuremberg,  1551,  in-fol.). 

kôami  f  Fitae  medicorum.  —  Pantaleo.  Prosopogra- 
phia.  —  Leu,  Lexicon.  •—  HerzoR,  Âlhenœ  ruuricœ, 

THORESBY  {Ralph),  antiquaire  anglais,  né 
le  16  aoftt  1658,  à  Leeds,  oii  il  est  mort,  en  1725. 
Il  était  fils  d'un  marchand ,  et  après  .avoir  fait 
quelque  séjour  à  Londres  et  en  Hollande,  pour 
apprendre  les  usages  du  commerce  et  les  langues 
étrangères,  il  succéda  à  son  père  (1679);  mais 
il  n^avait  aucun  go()t  pour  le^  affaires,  et  y  en* 
gloutitia  plus  grosse  part  de  sa  fortune  ;  lors- 
qu'au bout  de  vingt-cinq  ans  il  s'en  retira  tout 
à  fait,  il  n'avait  plus  qu'un  faible  revenu  pour 
vivre.  Ce  qui  faisait  sa  richesse  alors  et  aussi 
l'orgueil  de  sa  ville  natale ,  c'était  le  cabinet 
qu'il  avait  formé ,  le  Muséum  Thoresbeianum, 
comme  il  l'appelait,  et  qui  se  composait  de  mé- 
dailles, de  livres,  de  manuscrits,  d'autogra- 
phes, d'objets  d'art  et  d'histoire  naturelle.  On 
venait  tout  exprès  pour  visiter  cette  merveille 

dicte  et  dit  •.  A  toi.  Je  lui  dis  :  Explique  d'abord.  II  ré. 
pond:  N'as-tu  pas  vu  que  J'ai  explique  avant  tnl?... 
Alors  Je  r(^péle.  Sur  ce,  le  maître  ordonne,  et  les  plus 
petits  se  lèvent  pour  s^cxercer  sur  le  syllabaire.  Un  des 
plus  (rmn'tN  leur  explique  en  détaU  les  syllabes  ;  d'autres, 
par  ordre,  récitent  devant  le  sous>maltre  ;  ils  écrivent 
des  nomx,  des  phrases,  ft  mol,  pincé  au  premier  rang, 
jVxcite  l'émiiinlinn.  Ensuite ,  dès  que  nous  sommes  as- 
sis. Je  parcours  les  devoirs  .  le  style  et  l'analyse  Rrani- 
maticale.  Appi'lé  à  la  lecture,  J'écoute  l'expllitaiion,  le 
sens ,  la  personne  (  nu  le  sujet  ;  de  la  phrase  Interrogé 
sur  l'analyse  grammaticale ,  Je  réponds  sur  ces  ques- 
tions 1  Par  rapport  à  qui?  quelle  partie  du  discours?  Je 
décline  le  genre  des  noms.  Je  décompose  la  phrase.  Dès 
que  nous  avons  achevé  tous  les  exercices,  on  nous  ren- 
voie pour  dtner.  m  Ce  passage  a  été  trad.  par  M.  Jomsrd 
et  extrait  le  l'opuscule  intitulé  CfttidUtni  coiloquit  li- 
bellus (15*1,  In-S").  P^oy.  ft  ce  sujet  la  Lettre  6t  ce  savant 
ait  réducteur  du  Journal  d'éducation  ;  Pana,  i3!5,  ln-9*. 
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du  Yorkshire ,  et  son  heureux  possesseur  en 
ouvrit  plus  d'iuie  fois  les  trésors  aux  lettrés  et 
aux  antiquaires  de  l'époque  :  il  devint  le  colfa. 
borateur  désintéressé  de  Gibson,  Hearne ,  Wal- 
ker,  Strype ,  Calamy,  Coiiins ,  Gale  et  Martin 
Lister;  il  s'établit  entre  eux  et  lui  un  échange 
continuel  de  bons  olUces ,  et  ce  fut  en  quelque 
sorte  pour  les  reconnaître  que  ses  amis  le  firent 
admettre  en  1697  dans  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Outre  quelques  mémoires,  il  mit  au  jour 
les  deux  ouvrages  ci-après  :  Ducafus  leodieri' 
sis,  or  the  Topography  of  Leeds  and  the 
parts  adjacent;  Londres,  l7J5,in-rol;  Leeds, 
J816,  2  part,  in-fol.,  lig.,  avec  notes  et  addit.  de 
de  Th.  Whitaker  :  outre  la  description  géogra- 
phique, on  y  trouve  la  généalogie  de  toutes  les 
familles  du  pays  et  un  ample  catalogue  du  musée 
de  rameur;  —  Vicaria  leodiensis,  or  the 
History  of  church  of  leeds;  Londres,  1724, 
in-8°  :  complément  historique  de  l'ouvrage  pré- 
cédent. En  1830  on  a  fait  paraître,  en  4  vol.  in-S", 
une  partie  de  sa  correspondance  littéraire ,  et 
des  extraits  considérables  du  journal  qu'il  te- 
nait exactement  de  tout  ce  qui  arrivait  chaque 
jour  à  sa  connaissance. 

Jfiogr^  britannica.  —  Wbltaker,Aofic<f.»  Tbd  Ènglish 
qfctop.,  édit.  Knight. 

TUORiGNY.  Voy.  Beaufort. 

THORILtlÈRE  (La).   Ko^.  La  T^IOllILLlÈRE. 
THORimUS.  FO^.  TUOAER. 

THORI^MOND,  roi  des  Yisigoths»  mort  eu 
463,  à  Toulouse.  Fils  aîné  de  Théodoric  l",  il 
eut  pour  maître  de  grammaire  et  d'éloquence  le 
rhéteur  Avitus,  et  fût  élu  roi  a  la  place  de  son 
père,  tué  à  Chàluns-sur-Mame  (451),  à  cause  de 
la  valeur  extraordinaire  qu'il  avait  montrée  dans 
cette  sanglante  bataille.  Après  avoir  fait  de  ma- 
gnitiqueft  funérailles  à  son  père,  il  voulut  venger 
sa  mort  6ur  les  Huns;  mais  i£tius  le  dissuada 
de  ce  projet,  téméraire,  et  lui  conseilla  de  re- 
tourner dans  ses  Étals,  avant  que  ses  jeunes 
frères,  qui  étaient  restés  à  Toulouse,  ne,Jui  dis- 
potatisent  ie  trône.et  Jes  trésors  paternels.  Deux 
ans  piiks  tard  Thorismowl  tira  d'Attila,  qui  avait 
tourné  ses  armes  contre  les  Alains,  unetrevanche 
éclatante,  et  le  jeta  dans  une  complète  déroute  (1). 
Il  assiégea  Arles,  et  ne  s'éloigna  qu'après  avoir 
reçu  d'i£tiut!  un  vase  d'or,  pesant  cinq  cents 
livres  et  rempli  de  pierres  précieuses,  vase  qui 
devint  le  plus  beau  joyau  du  trésor  des  Yisi- 
goths  (2).  SesfrèreS)  qui  le  haïssaient,  tramèrent 
un  complot  contre  lui;  ils  le  tirent  massacrer 
pendant  qu'il  était  malade»  et  l'un  d'eux,  Théo- 
doric, lui  succéda. 

(1)  Crtte  Tictoire,  qui  n*est  menUonnéc  que  par  Jornan- 
dès,  est  peu  vrai.trmbl.ble.  D'aprëA  Grépoire  de  Tours, 
il  paruil  plutôt  que  Thorismond  battit  Ici  Alains,  qui 
aVAieiit  reçu  des  renroris  des  lUins. 

(S)  On  croit  que  ce  vasr,  muni  plus  tard  de  pieds  et 
désifrné  sniis  le  nom  de  table  de  Salomon,  est  le  même 
qui  tomba  au  pouvoir  de  Tarik  lors  de  rinvasion  des 
Maures  en  Espagne.  Murphy  et  Conde  en  ont  donné  la 
description. 
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SIdon.  Apolllnarii,  Jornandès  ,  Cré^o^e  de  Tonrs.  Isi- 
dore de  SëvUle.  Idaee.  r-  Paqnis  cl  ixnhcx./yûC.  (£'£«- 
patne,  —  Ascbbacb,  CMcMcMa  der  fF'éistuothtn. 

THQRKELiif  (  Grim-JonssoU  ) ,  antiquaire 
danois,  né  le  8  octobre  1752,  à  B»  sur  Hruta> 
fiord  (Islande).,  mort  le  4  mars  1S29,  à  Co- 
penhague. Admis  dans  Técole  de  la  cathédrale 
de  Skalholt,  il  y  fit  des  progrès  rapides,  qui  atti- 
rèrent sur  lui  Inattention  de  Pévôque  Finn- Jons- 
son,  et  le  firent  comprendre  en  1770  parmi  les 
jeunes  gens  de  son  pays  choîsia  pour  acfiever 
leur  éducation  aux  frais  de  l'État,  tt  s'embarqua 
pour  Copenhague  ,•  suivit  les  cours  de  l'univer- 
sité, et  fut  reçu  en  1776  docteur  en  droit,  et 
pourvu  d'une  chaire  dans  le  collège  fondé  par 
Olof  Borch.' D'une  constitution  trop  frêle  pour 
fntrer  dans   les  ordres,   il  s'était  appliqué  à 
l'étude  de  la  jurisprudence,  et  y  ioignit,  comme 
passetemps  favori,   celle  des   antiquités  Scan- 
dinaves.   Dans  la  suite  il  fut  nommé  succes- 
sivement conservateur  delà  bibliothèque  Ama- 
I  Magnéenne  (1777),  gardien  des  archives  royales 
(  1780  )  et  des  archives  secrètes  (1791),  iet  cou* 
sellier   d'État  (1810).   En   1786   il  fut  chargé 
par  le  gouvernement  d''ailer  en  Angleterre  |K>ur 
y  rechercher  tout  ce  q«n  concernait  ndstoire  et 
le:}  institutions  du  Danemark  ;  son  séjour  dura 
cinq  années,  et  fut  des  plus  fructueux  au  point 
de  vue  des  deux  pays.  Tborkelin  était  im  savant 
soigneux  et  méthodique;  il  peut  être  regardé 
après  Suhm  et  Resenius  oomme  celui  qui  a  jeté 
le  plus  d'ordre  et  de  lumière  dans  les  orîgines , 
si  confuses  jusqu'alors ,  dei^  contrées  du  Nord. 
Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  :  Jus  eccle- 
siasticum  vêtus,  sive  Thorlaco- Ketillianum ; 
Copenhague,  1776,  in-4**;  ^  JusecclesiaSticum 
novum  sive  Arnxanum;\b\d.,  1775,  in-4":ce 
recueil  et  le  précédent ,  écrits  en  islandais,  sont 
accompagnés  de  notes  et  d'une  version  latine; 
— •  Anatecta  ad  historiam,  antiquitates  et 
jura  regni  Norvegix;  ibid.,  1778,  in-S**;  — 
Statuta  provinciafia,  synodalia,  etc.;  ibid., 
1778,  in-4"  ;  —  Odarum  Eddx  Snmundianx 
una;  ibid.,  1779,  in-4**;  —  Diplomafarium 
Arna-Magnœanum ;\b\d,  1785,  2vol.  in-4*, 
pi.:  inventaire  raisonné  des  monuments  diplo- 
matiques contenus  dans  la  bibliothèque  fondée 
par  le  savant  Magnusson;  —  EyrbygqiaSaga , 
stve  Eyranorum  historia;  Ibid.,  1787,  in-4% 
avec  version  latine  et  glossaire  ;  —  Fragments 
of  english  and  irish  history  in  the  /A'«* 
and  A" 'A  century;  Londres,  1788.  10-4°,  tra- 
duit de  l'islandais  :  ouvrage  qui  forme  le  n**  48 
de  la  Bihl,  iopogr,  brtt,  de  Nichols;  —  Essay 
on  the  slave-trade;  Londres,  1788,  iri-S"  ;  — 
Sketch  ofthe  character  o/  the  prince  of  Den- 
mark;  Londres,  1791,  in  8";— Z)e  Danorum 
rébus  gestis   seculis  III  et  IV,  poema  da- 
nicum  dialecto  anglo-saxonico ;  Copenhague, 
1SI5,  in-4**  :  c'est  le  poème  devenu  si  célèbre 
dans  la  littérature  anglo-saxonne  sous  le  titre, 
mieux  approprié,  de  Beowulf;  Thorkelin  l'a 
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extrait  de  la  bibliotlièqae  cottonienne ,  mais  il 
l'a  fort  mal.  rendu.  K. 

ilcnlhly  MagsiiiHe,  1»08.'—  Kofod,  Co«r.-/.ri'.  — Nyc- 
rop  et  Kiaft*  UUcmtvrtexUon,  ~  Erslew.  For/aiUr- 

LexiCOH. 

THOBLACiCS  (  Skjuli  -  T/iordarson  ),  ar- 
chéologue danois,  né  te  10  avril  1741,  à  G.iar- 
iit!B-Teig(l:>Uaiie)«  mort,  le  aomara  181  a^  à 
Copeuhagite.  De  J'ér«te  de  SkalUolt,  il  passa 
(laas  rmaiversilé.rie  Copenliagiie,  et  se  voua  à 
la  carrière  de  renseigfiemeet.  :  De  (777  à  1803  il 
dirigea  l'un  des  f^ymnases  de  la  capitale;  en 
17^.  ri  fqt  attaetié  À  la  conservation  des  archi- 
ves ro^fales  On  a  de  lui  *.  De  animœ  per  mor- 
lemeaiaraela;  Copentiague,  17ô7-«l8,  In  4^;*- 
AniiqitUittum  botealium  observationes  mis- 
ceiknem:  iijid.,  1778-99,  7  pa«.,  in'4^  lia 
pris  part  à  la  publicalion  du  1. 111  de  VUeims- 
kringla  de  Sturlusou  (1783,  in-4^),  et  il  a  ré- 
digé rintrodttction  de  VEdda  de  Saciniind 
(1787,  in-4''). 

TuoRUCius  {Bœrge),  ériidit,  (ils  du  précé- 
dent, Dé  le  \*'  mai  1775,  à  Kolding  (Julland), 
mort  le  8  octobre  1829,  à  Copenhague.  Un  des 
briHaats  élèves  de  Tuniversité  de  celte  ville,  et 
lauréat  du  concoars  de  i797  sur  un  nnémoire 
qui  traitait  des  arts  populaires  chez  les  Grecs, 
il  alla  passer  trois  ans  en  Allemagne,  en  Hol- 
iaode  et  ea  France,  et  fut  à  son  retour  attaché 
cofflmeadjoint  au  corps  enseignant  de  l'univer- 
sité (Smëi  1801)  ;  il  y  fut  pourvu  en  1803  d'une 
chaire  d'Iiumanités.  Tout  en  se  consacrant  à 
approfondir- les  auteurs  classiques,  il  n'étudia 
pas  moins  les  antiquités  Scandinaves ,  et  fit 
Même  un  voyage  en  Suède  (1808)  pour  y  exa- 
mioer  sur  place  les  monuments  et  y  réunir  des 
matériaux.  Ses  travaux,  nombreux  et  pleins  d'é- 
rudition, lai  valurent  une  place  honorable  parmi 
les  savants  de  son  pays.  Thorlaeius  fut  l'un  des 
membres  fondateurs  de  l'Académie  des  anti- 
quaires, qui  date  de  1809.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Suetonius,  Dio  Cassitts^  Joiephus^ 
et  Philo  in  imperiô  C.  Caligulx  invicem  et 
ctiTO  alm  comparait;  Copenhague,  1797, 
in.4';  —  Fabxtla  de  Psyché  et  Cupidine  ;  ibrd., 
1801,  in-4°;  — Proluswnes  et  opuscula  acnde" 
mica  argumenti  maxime  philologici ;  ihid., 
1806-22,  5  vol.  in-8"  :  il  a  encore  écrit  en  latin 
une  douzaine  de  mémoires  publiés  à  part  ainsi 
que  les  précédents,  et  entre  autres  :  Monumen- 
torimstculorurnspecim.  II,  1829,  in-4*'.  Dani 
le  recueil  cité  l'on  trouve  une  remarquable  dis- 
sertation sur  les  livres  sibyllins  et  la  primitive 
i^m  { Libri  sibijltistarum ,  et  Conspectm 
doctrime  chrislianai),  t.  IV  et  V;  et  une  autre 
Ot  carminibus  mythico  historicis  Eddx  Sx- 
mindinsc,  t.  V.  Ce  savant  a  aussi  publié»  avec 
E.  Werlauff,  l«'s  t.  IV  à  VI  de  Vffpimskringla 
:1R13  26,  in-fol.),  qui  renferment  l'histoire  des 
'Ois  de  Norvftge,  et  seu'  f»lusieurs  éditions  d'au- 
teurs anciens  ;  iia  tryfiuif  de  l'allemand  le  Ma- 
nuel de  la  littérature  classiqiie  {iSOà,  2  vol. 
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I  :n-8^  ),  de  J.  Ëschenburg,  et  il  a  fourni  beau- 
coup d'articles  au  Skandinavisk  Muséum,  aux 
Ant-iquariske  Annalèr,  etc.  K. 

Kofod,  iiom.'Ux.  -  IMeratur  Tidende^  I8î9,  p.  "îi. 
~  Ë^siew.  Por/mter-ljeTieàiU 

THORNHILL  {S\r  James),  peintre  anglais^ 
né  en  1676,  à  Woodland  (Dorsetshire  ),  mort  le 
4' mai  1734,  près  de  Weymouth  (mêm«  comté). 
IsfiO  d'une  ancienne  famille  t^ui  avait  compromis- 
sa  fortuné  par  des  spéculations  imprudentes ,  il 
entra'  dans  la  carrière  dés  arts  -  pai*  nécessité 
autani  qoe  par  goôt.  Jeune  encore,  il  vint  re- 
joindre à  Londres- son  «ncle,  le  fameux  Syden- 
ham,  qui  confia  à  un  artiste  médiocre  le  soin  de 
lui  enseigner  la  peinture.  Thornliill  reconnut 
bientôt  l'insuffisance  de  ce  malfre,  et,  résolu  à 
se  former  lui-même,  il  visita  la  Flandre,  la  Hol- 
lande et  la  i«rance.  Le  Brun  venait  de  mourir; 
mais  Versaillriff  était  plein  de  sa  gloire,  son 
école  était  florissante  encore,  et  c'est  en  étu- 
diant ses  œuvres  et  celles  au3sl  de  ses  élèves, 
La  Fosse  notamment,  c^ue  Thorahill  prit  le  goût 
des  allégories  mythologiques  et  des  fastueuâcs 
décorations.  A  son  retour  à  Londres,  il  y  trouva 
de  fi'équentes  occasions  d'employer  son  pinceau, 
car  la  mode  française  avait  passé  le  détroit ,  et 
pour  les  gentilhommes  et  les  financiers  le  luxe 
suprême  consistait  alors  à  fairecouvrir  de  pein- 
tures les  plafonds  et  les  murailles  des  splendi- 
des  hôtels  qu'ils  se  faisaient  construire.  Thom- 
hiil  peignit  un  salon  à  Burlington^House ,  les 
Travaux  d* Hercule,  dans  la  maison  de  sir  Ro- 
bert Clayton ,  et  plusieurs  autres  décorations 
considérables ,  qui  n'existent  pins.  Mais  ses  tra- 
vaux les  plus  irnportapts  nous  ont  été  conser- 
vés :  il  consacra  dix  neuf  années  de  sa  vie,  de 
1708  à  1727,  à  peindre  la  grande  salle  de 
Greenwich,  où  il  a  représenté  Guillaume  ttl 
donnant  la  pnixà  VBuvope,  en  compagnie 
de  la  reine  Marie,  des  Vertus  t  d'Apollon, 
des  quatre  fraisons,  etc.  Cette  vaste  peinture, 
faible  par  le  dessin,  est  d'ailleurs  d'un  coloris 
chaud  et  roux  qui  rappelle  les  allures  de  l'é- 
,  cole  française  pendant  la  vieillesse  de  Louis  XIV. 
Thornhiii  peignit  aussi  ,  en  camaïeu,  au  dôme 
de  Saint-Paul,  huit  épisodes  delà  vie  de  l'a- 
pôtre; ces  peintures  sont  si  haut  placées,  qu'il 
est  presque  impossible  de  les  voir  et  de  les  ju- 
ger. Des  travaux  également  importants  occu- 
pèrent ensuite  Thornhiii  :  là  décoration  d'un  salon 
à  Bleinheim,  d'un  appartement  à  Hampton- 
Conrt,  de  la  chapelle  de  lord  Oxford  ,  à  Wim- 
po!e,  et  les  grandes  peintures  qu'il  exécuta  à 
Moor-Park,dans  la  résidence  du  financier  Styles. 
La  reine  Anne  lui  accorda  le  titre  de  peintre  delà 
couronne;  Georges  1""  le  fit  chevalier,  en  1715, 
et  depuis  1719  jusqu'à  sa  mort  il  représenta 
dans  le  parlement  le  bourg  de  Woodiand,  où  il 
était  né.  Sa  vie  ne  fut  cependant  pas  exempte 
d'ennuis.  A  tort  ou  à  raîson ,  il  ne  se  trouvait  ja- 
mais a^sez  chèrement  payé;  il  crut  devoir  inten- 
ter des  procès  à  quelques-uns  de  ses  clients,  et  il 
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perdit  ainsi,  dans  la  dure  frëqiientation  des  gens 
de  loi ,  un  temps  qu^il  aurait  pu  employer  à  se 
perfectionner  dans  le  dessin,  qu'il  savait  peu, 
dans  le  coloris,  qu'il  savait  mal.  H  ne  craignit 
pas  pourtant  d'enseigner  son  art  :  dès  1724  il 
avait  ouvert  une  école  dans  sa  maison  de  Co- 
vent  Garden.  et  il  plaça  même  sons  les  yeux  du 
comte  d'Halifax  les  plans  d'une  académie 
royale,  il  a  formé  un  élève,  Robert  Brown,  qui 
travailla  avec  lui  au  dôme  de  Saint-Paul.  Sa  fille, 
Jane,  devint  la  femme  du  grand  comique  Wil- 
liam Hogarth.  P.  Maktz. 

w Mlptile,  jéneedotes  ofpaintinç.  -^  Le  Plutarque  un- 
ilait,  trdd.  fr.,  t.  XI. 

THORNTON  (Bonnell),  littérateur  anglais,  né 
en  1724,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  9  mai  1768. 
Cédant  au  désir  de  son  père,  qui  était  apothi- 
caire, il  étudia  la  médecine  ;  mais  il  l'al)andonna 
bientôt  afm  de  se  lancer  dans  la  carrière  des 
lettres.  En  sociétéavec  Georges Colman,  son  con- 
disciple à  l'école  de  Westminster  et  à  Oxford ,  il 
publi.a  un  journal  hebdomadaire  dans  le  genre  du 
Speciator,  intitulé  (fie  Connoisseur,  et  qui  pa- 
rut du  31  janvier  1754  au  30  novembre  17ô6.  La 
verve  et  l'esprit  d'observation  dont  ils  tirent 
preuve  justifient  la  piac«  qu'on  leur  accorde  en- 
core parmi  les  essayistes  SLïï^lah,  Thoroton  devint 
aussi  un  des  principaux  collaborateurs  du  Saint 
James  Cfironicle  et  du  Public  Advertiser; 
puis  il  fonda,  en  1752,  une  feuille  satirique 
sous  le  titre  de  Gare  à  vous  (Hâve  at  you  ail). 
Eu  1762  il  fit  paraître  VOde  sur  la  fêle  de 
sainte  CccilCt  adaptée  à  l'ancienne  musique 
anglaise,  c'est-à-dire  à  la  boite  à  sel,  à  la 
guimbarde,  à  la  vielle,  etc.,  avec  une  intro- 
duction historique  sur  ces  instruments  vrai- 
ment nationaux;  l.oudres,  in-4'*.  Non  content 
de  la  vente  rapide  de  cette  ode  burlesque,  dont 
Jolinson  a  parlé  avec  éloge,  Thornton  poussa 
la  plaisanterie  plus  loin  :  il  fit  mettre  ses  vers  en 
musique  par  Burney,  avec  accompagnement  de 
guimbarde  et  autres  instruments  vraiment 
britanniques;  l'œuvre  fut  jouée  au  Ranelagh 
devant  un  nombreux  auditoire.  Thornton  avdit 
un  faible  pour  ces  plaisanteries  étudiées,  où  il 
se  moquait  des  pédants.  Quelques  années  plus 
tard  ,  il  organisa  V Exposition  de  la  Société 
des  peintres  d^ enseignes,  dont  l'ouverture  eut 
lieu  le  même  jour  que  Texposition  de  l'Académie 
royale,  ce  qui  attira  la  foule.  11  fut  un  des  fon- 
dateurs du  fameux  Club  du  Aon-Sens,  qui  se 
réunis.^ait  tous  les  jeudis  pour  traiter  une  ques- 
tion fixée  d'avance,  et  où  on  se  livrait  parfois 
à  des  discussions  sérieuses.  On  a  encore  de  lui, 
avec  Colman  Tatné  et  Richard  Warner,  une 
Traduction  en  vers  blancs,  fort  estimée,  £f es 
comédies  de  Piaule  {Londres,  1767, 1. 1  et  il, 
in-8°),  et  the  Bail  le  of  the  whigs  (ibid.,  1768, 
in-4°),  petit  poëme  au  sujet  de  la  querelle  qui 
avait  éclaté  entre  les  membres  et  les  licenciés 
du  collège  des  médecins.  Cet  écrivain,  d'un  ca- 
ractère bon  et  généreux  y  ne  se  borna  pas  à  gas- 
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I  pilier  un  talent  incontestable  :  ses  habitudes  de 
bon  vivant  paraissent  l'avoir  porté  à  des  excès 
de  boisson  qui  abrégèrent  ses  jours.  W.  H^s. 
Kotlc'e,  »  la  tète  du  Connoiiseur;  1793,  k  vol.  In  it. 

THORVALD.SE2I  (  Bertel)  (1),  célèbre  sculp- 
teur danois ,  né  à  Copenhague  (2),  le  19  novem- 
bre 1770,  mort  dans  cette  ville,  le  24  mars  1844. 
Il  appartenait  à  une  famille  quide-cendait,  à  ce 
qu'on  dit,  du  roi  danois  Harald  Stildetand  ;  elle 
se  transporta  d*abord  en  Norvège,  puis  en  Is- 
lande Son  pèreGottschalk,  moitié  ouvrier,  moi- 
tié artiste,  sculptait  des  figures  pour  les  proues 
des  navires.  Dès  l'enfance  Bertel  aida  son  père 
dans  ses  travaux.  Admis,  à  onze  ans,  dans  l'école 
gratuite  de  l'Académie  des  arts,  il  fit  dans  le  des- 
sin des  progrès  notables ,  et  obtint  au  concours 
de  1787  une  médaille  d'argent.  Mais  son  instrac- 
tion  générale  avait  été  fort  négligée,  et  l'on  ra- 
conte qu'à  divbuit  ans  il  savait  à  peine  lire,  et 
qu'il  se  montrait,  en  dehors  de  son  art  favori, 
d'une  apathie  singulière  pour  l'étude.  Après 
être  sorti  de  l'école  de  Charlotteml»ourg,  il  se 
retira  à  Abenraa,  dans  une  petite  maison  isolée, 
et  travailla  avec  ardeur  à  combler  les  lacunes 
de  son  éducation.  En  même  temps  les  cjnseils 
du  peintre  Abllgaard  ne  furent  pas  inutiles  au 
développement  de  son  génie  artistique.  On  le 
vit  gagner  successivement  en  1789  un  deuxième 
prix;  en  1791  la  médaille  d'or  pour  le  bas-re- 
lief â^ffètiodore  chassé  du  temple,  en  même 
temps  que  la  protection  du  comte  de  Revent- 
low,  qui  lui  donna  plusieurs  commandes;  et  en 
1793,  le  grand  prix  de  Rome  pour  une  compo- 
sition dont  le  style  était  la  Guérison  du  boi- 
teux par  saint  Pierre.  Les  événements  po- 
litiques retardèrent  son  départ  pendant  trois 
années,  et  il  passa  ce  temps*  à  donner  des 
leçons  de  dessin  et  à  exécuter  plusieurs  tra^ 
vaux  ,  entre  autres  le  buste  du  comte  de  Bern- 
storff ,  des  vignettes  pour  quelques  ouVrages  et 
des  bas-reliefs  pour  le  palais  du  prince  héré- 
ditaire, Frédéric. 

Après  avoir  embra<;sé  sa  vieille  mère ,  qu'il 

ne  devait  plus  revoir,  Thorvaldsen  s'embarqua, 

le  20  mai   1796,  sur  une  frégate  danoise;  son 

voyage   ressembla  à  une  véritable  odyssée  : 

après  cinq  mois  de   croisière  dans  la  mer  du 

Nord ,  il  toucha  à  Alger,  puis  à  Tripoli ,  fut 

retenu  deux  fois  en  quarantaine  à  Malte,  dc- 

.  barqua  en  Sicile,  et  ne  parvint  à  Rome  que 

le  8  mars  1797.  Lorsqu'il  se  vit  à  Naples,  seul, 

!  sans  plus  de  rapports  avec  ses  compatriotes,  dans 

I  un  pays  si  éloigné  du  sien  et  dont  la  langue  lui 

était  entièrement  inconnue,  le  courage  lui  man- 

(1)  Ce  nom  s'écrit  avec  un  v,  lettre  qui  a  le  *oa  du 
w  en  allemand.  Nous  :ivons  fuit  la  même  remarque  ponr 
Svedenborg,  que  les  Alleman  is  écrivent  à  tort  Sweden- 
borg. —  Qiiuul  au  prénom  de  Tborvaldiieii ,  Ich  auteurs 
danois  n'eu  citent  qu'un  seul,  celui  ût  ûertel,  qui  si- 
gnifie Rarlhtfleml. 

\9)  Quelques  auteurs  disent  que  Thorvaldsen  naquit 
en  plflne  mer,  le  19  novciubre,  durant  un  voyage  que 
faisait  sa  mère,  fille  d'un  pasteur  lutfiérien  en  Isisndc, 
de  Reikiavik  à  Copenhague,  où  son  mari  éUit  établi. 
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qaa,  et  il  serait  reparti  à  IMnstant  s'il  eôt  aperçu  demie  de  Vienne, 
dans  le  golfe  an  t)âtimeot  danois.  11  était  re- 
command*^  par  réTÔqoe  Frédéric  Monter  à  l'an- 
tiquaire Zoèga,  son  compatriote.  Celui-ci  fut 
d'abord  peu  content  do  jeune  élève  Trois  ans 
plus  lard  il  portait  sur  loi  ce  jogement  sévère  : 
«  Beaucoup  à  reprendre ,  peo  à  louer.  »  D'après 
les  conseils  de  ce  savant»  Thorraldsen  commença 
par  faire  des  copies  de  quelques  Ixistes  anti- 
ques,  notamment  ceux  de  Pollox,  d*Homère, 
de  Cicéron  et  d'Agrippa ,  de  la  Vénus  de  Mé- 
dius, de  l'Apollon  do  Vatican,  du  Jupiter  Ca- 
pitoIiOyde  Sappbo,  de  Melporoène,  et  d'Ariane; 
mais  il  était  dinicile,  et  plus  d'une  fois  il  lui 
arrira  de  briser  de  sa  main  l'u-uvre  qui  lui  avait 
coûté  tant  de  peine.  Il  fit  en  même  temps  pltf- 
siears  groupes,  parmi  lesquels  on,  qui  représente 
/a Pair,  mérite  une  mention  spéciale.  En  1798 
il  obtint  une  prorogation  de  sa  pension  pour 
deux  années.  En  octobre  1800  il  exécuta  un 
Jason,  figure  de  grandeur  naturelle,  et  la  laissa 
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De  1812  à  1819  il  créa  une 
foule  de  composilions  nouvelles,  dont  les  plus 
estimées  sont  les  bas- reliefs  de  Aessus  (t  Dé- 
janire,  de  Priam  et  Achille,  du  Christ  avec 
les  apôtres  auprès  du  lac  de  Tibériade^ 
et  de  V Amour  montrant  à  Vénus  sa  main 
piquée  par  une  abeille;  les  statues  allégori- 
ques ,  le  Jour  et  la  Auit ,  qu'il  modela  toutes 
deux  en  I8iô  en  une  seule  journée;  la  figure 
de  l* Espérance f  le  Jeune  pâtre  ^  Ganymède 
avec  Vaigle,  et  les  Trois  Grâces  pour  op- 
poser  ce  groupe  à  celui  qui  fut  exécuté  par 
Canova;  enfin,  les  bustes  de  personnages  cé- 
lèbres, lord  Bentinck ,  la  princesse  Galitzin  et 
Byron,  et  quelques  monuments  funéraires, 
comme  celui  du  chirurgien  Vacca,  au  cimetière 
de  Pise. 

Le  14  juillet  1819  Thorvaldseo,  désireux  de 
revoir  sa  patrie ,  après  une  absence  de  vingt- 
trois  ans,  se  mil  en  route  pour  le  Danemark  en 
compagnie  du  comte   Rentzau  et  du  peintre 


eiposée  six  mois  durant  sans  que    le  public  |  Lund,  et  après  avoir  visité  Munich  ,  Vienne  et 


daignât  y  faire  attention;  il  la  détruisit  alors,  et 
en  composa  une  autre  de  proportion  colossale, 
et  qui  obtint  l'approbation  du  sévère  Zoëga.  Ca- 
Dora ,  qui  devina  en  Thorvaldsen  un  rival ,  ne 
put  pourtant  s'empêcher  de  s'écrier  en  voyant 
le  Jason  :  m  Qaest'  opéra  di  quel  gîovane  da- 
nese  è  fatto  in  un  stilo  nuovo  e  grandiose  !  »  La 
gloire  n'avait  pas  changé  la  triste  situation  de 
l'artiste,  et  il  dut  se  résigner  en  1803  à  retourner 
en  Danemark ,  quand  une  irrégularité  île  son 
l»sseport  le  força  de  remettre  son  départ  au 
lendemain  ;  ce  même  jour  arrivait  à  Rome  le 
banquier  Thomas  Hope,  qui,  charmé  de  l'œuvre, 
eo  commanda  l'exécution  en  marbre  au  prix 
de  800  ducats. 

Grâce  à  cet  heureux  accident,  Thorvaldsen 
demeura  à  Rome.  Une  grave  maladie  l'obligea 
de  faire  en  1804  un  voyage  à  Naples  et  à  Li* 
Toorne.  Le  gouvernement  danois  lui  fit  présent 
d'une  somme  de  400  thalers;  l'académie  de 
Fiorence  lui  envoya  un  diplôme  de  professeur. 
En  mai  1805  il  devint  membre  de  l'Académie  de 
Copenhague,  et  peu  de  temps  après  professeur. 
Il  exécuta  dans  les  années  suivantes  plusieurs 
œuvres  remarquables,  principalement  Achille 
ttBhséis,  CÉlé  et  V Automne  ,  la  Danse 
des  Muses,  bas-reliefs;  V Amour  et  Psyché, 
Bacchus,  Ganymède,  Vénus  à  la  pomme , 
Mars,  Adonis  (pour  le  prince  Ei:gène),  Hébé, 
Mercure  tuant  Argus,  statues.  En  1S08  il  fut 
admis  dans  l'académie  de  Saint- Luc,  qu'il  pré- 
sida dans  la  suite.  En  1810  le  roi  de  Dane- 
mark le  nomma  chevalier  du  Danebrog  et 
loi  octroya  des  lettres  de  noblesse.  En  1811 
Napoléon  1"  le  chargea  d'orner  à  Rome  le  pa- 
lais Quirinal,  el  Thorvaldsen  acheva  en  trots 
mois  sur  les  quatre  panneaux  du  principal 
appartement  une  vaste  frise  représentant  VEn» 
trée  triomphale  d'Alexandre  à  Babylone, 
U  12  février  1812  il  fut  élu  membre  de  l'Aca- 


Varsovie,  où  il  reçut  l'accueil  le  plus  sympa» 
tique  et  beaucoup  de  commandes ,  il  arriva  à 
Copenhague  le  30  octobre.  Toute  la  ville  vint  à 
sa  rencontre,  et  lui  fit  une  réception  enthousiaste. 
Il  y  exécuta  les  bustes  du  roi ,  de  la  reine ,  des 
princes  et  ^es  princesses  de  la  famille  royale. 
Le  12  novembre  il  fut  nommé  conseiller  d'État, 
et  commença  à  ébaucher  des  travaux  destinés 
à  orner  la  cathédrale  ;  mais  après  un  séjour  de 
quelques  mois  il  retourna  à  Rome ,  à  la  fin  de 
1820,  où  il  trouva  plusieurs  de  ses  statues  en- 
dommagées par  récroulement  du  plancher  de 
son  atelier.  En  1823  il  devint  associé  étranger 
de  l'Aca'iémie  française  des  l)eaox-arts,  et  en 
1831  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Son  se- 
cond séjour  à  Rome  dura  jusqu'en  1838.  11  y 
demeura  sur  le  mont  Pincio ,  et  s'occupa  prin- 
cipalement à  finir  ses  travaux  pour  la  cathé- 
drale de  Copenhague,  sans  compter  une  foule 
d'autres  œuvres,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  la 
statue  équestre  du  prince  Poniatowski ,  le  mo- 
nument du  pape  Pie  VII,  celui  d'Eugène,  duc 
de  Leuchtenberg.  les  statues  de  Maximilien  T'» 
électeur  de  Bavière,  de  Conradin  de  Souabe, 
de  Gutenberg  et  de  Schiller.  Le  7  août  1837  il 
quitta  Rome,  et  rentra  à  Copenhague  le  i7  sep- 
tembre, au  milieu  d'un  enthousiasme  indes- 
criptible. Le  peuple  détela  les  chevaux  et  traîna 
sa  voiture  jusqu'à  Charloltembourg,  où  l'on 
avait  préparé  une  splendide habitation  pour  le 
grand  artiste  national.  Une  série  de  fêtes  fu« 
rc.nt  données  en  son  honneur;  mais  le  vieillard,, 
désireux  de  repos,  se  retira  à  la  terre  de  Nysoe, 
propiiélé  du  baron  Stampe,  où  il  fut  entouré 
(le  toutes  sortes  de  soins,  et  continua  à  travailler 
avec  la  même  fraîcheur  d'idées,  avec  la  même 
piii.'^sance  dont  il  avait  donné  tant  de  preuves 
dans  sa  longue  carrière.  De  cette  époque  datent 
plusieurs  bas-reliefs  mythologiques,  comme 
Léda,    Andromède,   V Amour   et  Psyché  ^ 
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r Amour  et  V Hymen,  En  aTril  1839  eut  lieu 
rinaaguration  solennelle  des  sculptures  exécu- 
tées par  lui  pour  la  cathédrale  de  Copenhague. 
Cette  œuvre,  qai  faisait  de  cette  église  la  plus 
belle  des  trois  royaumes  Scandinaves»  consiste 
en  treize  statues  colossales  en  marbre,  repré- 
sentant le  Christ  et  \es  douze  Apôtres^  en  un 
baptistère  et  en  un  magniflque  fronton  surmonté 
de  quatorze  statues  et  dont  la  Prédication 
de  saint  Jean -Baptiste  est  le  sujet.  Ces 
sculptures  avaient  été  (ie.ssinée8  par  lui  de  1821 
à  1831  ;  ^ais  elles  furent  exécutées  soûs  sa 
direction  par  ses  nonibreux  élèves.  En  1840 
Thorvaldsen  exécuta  à   Nysel  plusieurs   ha$r 

1  èliefs ,  dont  les  sujets  sont  empruntés  dé  This- 
toire  sainte,  notamment  Rébecca  à  la  fontain^t 
le  Christ  et  les  enfants,  la  Samaritaine, 
et  surtout  t  Entrée  du  Christ  à  Jérusalem 
et  la  Marche  du  Sauvexir  au  Golgotha.  Ces 
deux  derniers  furent  placés  dans  la  cathédrale. 
Il  fit  encore  les  bustes  d'Holberg,  d'Œhlen- 
sclilae}?er  el  de  Sleffens .  et  sa  propre  statue  ,  de 
i^randeur  naturelle,  appuyée  sur  l'Espérance.  En 
mai  1841  Thorvaldsen  entreprit  une  nouvelle 
visite  à  Rome.  Tout  ce  voyage  ressembla  à 
celui  d'un  triomphateur,  et  il  n'arriva  à  la  ville 
éternelle  que  le  13  septembre,  ou  il  fut  reçu 
avec  les  plus  grandes  distinctions.  Depuis  son  re- 
tour à  Copenhague  (oct.  1842),  il  ne  cessa  de 
travailler  jusqu'au  moment  de  ^a  mort.  Ses  der- 
nières œuvres  sont,  outre  un  grand  nombre  de 
bas-reliefs,  les  statues  colossales  A' Hercule 
et  d*Escutope,  et  l'esquisse  d'une  statue  de 
Luthfir  pour  la  ville  natale  du  réformateur, 
Ëisleben.  Le  23  mars  1844  le  grand  artiste  avait 
ressenti  au  cœur  quelques  palpitations.  Néan- 
moins il  dtna  comme  d'habitude,  et  alla  le  soir 
à  rOpéra,  où  il  s'assit  dans  sa  stalle  habituelle. 
Le  premier  acte  fini ,  on  s'aperçut  que  Thor- 
valdsen ne  se  levait  pas;  on  l'appela,  on  le  se- 
coua en  vain  :  il  avait  succombé  à  une  attaque 
d'apoplexie  foudroyante.  Il  laissait  une  for- 
tune d'environ  quatre  millions  de  francs,  qu'il 
avait  léguée  tout  entière,  par  un  tt-stament  daté 
du  ô  décembre  1838,  au  mui^ée  fondé  par  lui  à 
Copenhague.  Ce  musée  renferme  une  grande 
partie  de  ses  œuvres  immortelles.  Le  30  mars 
1844  eurent  lieu  ses  funérailles ,  avec  une  ma- 
gnificence inouïe.  Thorvaldsen  n'avait  jamais  été 
marié,  et  il  n'a  laissé  qu'une  fille  naturelle,  qui 
épousa  en  1832  un  chambellan  du  roi  Frédéric  YI. 

L'œuvre  artistique  de  Thorvaldsen  a  été 
l'objet  des  publications  suivantes  :  Intcra  col- 
lezioue  di  lutte  le  opère  di  Th.  (Rome,  1831, 

2  vol.  in-fol.,  117  pi.  au  trait) ,  avec  des  ex- 
plications rédigées  par  l'abbé  M isserini,  en  italien 
et  en  français;  —  Hecueil  de  tons  les  ouvrages 
de  Th,  (Copenhague,  1851,  gr.  in-fol.  ),  avec 
une  notice  par  Hoist;  —  Entrée  d^ Alexandre 
le  Grand  à  Babylone,  frise  en  marbre  (Mu- 
nich, 1835,  in- fol.  obi.),  d'après  les  dessins 
d'Overbeck  et  autres.         Ch.  de  G— r — if. 


Thiele .  Bertel  Thorvaldsen  09  hans  vaerker  ;  Copm- 
Iwirac,  I83l'-IK)^  k  Tor.  In«*;  Uad.  en  nllvm.,  Lciptip, 
1831-B7.  k  vol.  —  L.  de  Loménle ,  CaUrie  des  cùntetup, 
illustres.  —  Rcuinont,  Thorwalds€n\  Berlin,  1844,  In-»'. 
—  Andersen,  BerU  Thorvaldsen '^  Copenhague,  184e. 
In-B».  —  Hiilorup  ,  Tkorvisldstn  oç  huns  vserker\  Co- 
pcntiague,  I86i-s«,.4  vol.  ln-84.  —  /{«rujs  des  beam-arts, 
t.  V,  18S4. 

TDOTT  (Otto,  comte  de),  ministre  danois, 
né  le  13  octobre  1703,  mort  le  10  septembre 
1785,  à  Copenhague.  Bien  qu'il  fût  issu  de  l'iine 
des  plus  anciennes  familles  nobles  du  Dane- 
mark,  il  commença  sa  carrière  par  des  emplois 
subalternes,   et  fut- d'abord  secrétaire  delà 
chancellerie  royale;  en  1735  il  devint  membre 
du  conseil  de  commerce  ,  et  administrateur  de 
la  banque  et  de  la  monnaie.  Sous  Frédéric  V 
il  dirigea  les. finances,  et  siégea  au  conseil  d'É- 
tat; il   négocia  avantageusement  en    1749  le 
rachat  de  la  partie  de  1  lie  d'Arroé ,  qui  avait 
été  séparée  de  la  couronne  lors  du  partage  du 
SIesvig.   Écarté   par  Struensee ,  qui  le  jugeait 
avec  raison  peu  favorable  à  ses  plans  de  réforme 
générale  (  27  déc.  1770),  il  vécut. à  l'écart,  et 
après  la  chute  du  favori  entra  dans  le  nouveau 
cabinet  avec  le  portefeuille  de  ministre  d'État 
(  13  fév.  1772).  En  même  temps  il  fut  un  des 
quatre  commissaires  chargés  d'examiner  la  con- 
duite de  la  reine  Mathilde.   Il  contribua  à  U 
prospérité  des  colonies  danoises,  en  y  établissant 
la  liberté  du  commerce.  Ce   fut  un  financier 
consommé,  comme  le  prouve  son  Mémoire  sur 
la  monnaie,  qui  est  encore  aujourd'hui  digne 
d'attention.  Au  milieu  de  ses  travaux,  de  Thott 
consacra  ses  loisirs  à  l'étude  de  l'histoire  et  de 
la  littérature.  Un  grand  incendie,,  qui  eut  lieu 
à  Copenhague  en  1728,  réduisit  en  cendres  sa 
bibliothèque;  mais  il  en  forma  une  autre,  qui 
contint  4,1^4  manuscrits  et  121,945  volumes, 
au  nombre  desquels  6,059  ouvrages  imprimés 
avant  1530.  Il  légua  ces  derniers  et  les  manus- 
crits à  la  bibliothèque  royale  de  Copenhague. 
Le  catalogue  de  sa  bibliothèque  a  été  rédigé  par 
Elert  et  Eccard  et  publié  par  ordre  du  gouver- 
nement (  Ca/a%{is  bibliothecx  Thottianx; 
Copenhague,  1789-95,  12  vol.  in-8*);  c'est  un 
document  précieux  pour  la  bibliographie.  Thott 
possédait  en  outre  une  riche  collection  de  mé- 
dailles, dont  la  description  a  paru  en  1789, 
2  vol.  iu-8^,  un  cabinet  d'antiquités,  de  pierres 
gravées  et  de  camées,  des  tableaux  et  des  armes 
de  toutes  les  époques.  C'était  aussi  un  zé!é  pro- 
tecteur des  sciences,  et  il  contribua  beaucoup  à 
leur  développemeut  par  la  fondation  de  l'Obser- 
vatoire et  |)ar  la  création  de  plusieurs  chaires  et 
de  divers  prix  à  l'université  de  Copenhague. 

Hirscblng,  f/anJbuch, 

THOiT  (  Famille  de),  originaire  de  l'Oriéanais, 
et  non  de  la  Champagne,  où  se  trouvait  jadis 
un  château  du  même  nom.  Les  plus  anciens 
membres  de  celte  maison  illustre  possédaient  au 
quatorzième  siècle  la  seigneurie  du  Bignon,  près 
Oriéans.  Nous  citerons  les  plus  remarquables 
d'entre  eux  : 
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Thoo  (  Jacques  de),  morl  le  1*'  octobre  1504, 
fut  le  premier  de  sa  famille  qui  Tint  s^établir  à 
Paris,  et  qui  entra  dans  la  magistrature;  il  y 
succéda  à  Afgoao .Viole,  son  oncle  maternel, 
dans  la  charge  d'airpcat  général  en  la  cour  des 
aides.  Ses  filles  prirent  des  alliances  avec  des 
magistrats  ou  des  «vocats  fameux. 

Taou  {Augustin  de),  filà  du  pi^dent, 
mort  le  6  mars  1S44.  D'abord  avocat,  puis  con- 
seiller et  en  1535  président  au  parlement,  il  mé- 
rita par  sa  prudence  et  sa  modération  Testime 
générale*  De  Claude  de  Marie  «  sa  femme,  il 
eats^t  enfants,  entre  autres  :  Christophe  et 
Meolast  qui  suivent;  Adrien  y  maître  des. re- 
quêtes» mort  en  t670,et  Augustin.  Qt  demter 
fat  nommé  par  Charles  IX  avocat  général  (1667) 
et  par  Henri  ill  président  (lôSâ)^  et  mourut 
dix  ans  plus  tard;  sa  petite^ fille,  Afine,  épousa 
Savary,  notre  ambassadeur  à  Constantinople. 

Morv),  Grand  Dict.  hist. 

TBOV  (Christophe  ue),  magistrat,  fils  atné 
du  précédent,  né  en  octobre  1508,  à  Paris,  où 
il  est  mort,  le  l'*"  novembre  1582.  Il  commença 
à  se  faire  connaître  dans  les  charges  de  con- 
seiller et  d'avocat  du  roi  au  siège  de  la  Table  de 
marbre ,  de  contrôleur  en  la  chancellerie ,  et  de 
prévôt  des  marchands  de  la  ville  de  Paris. 
Henri  II  le  pourvut,  en  1554,  d'un  office  de 
président  au  parlement.  Dans  cette  qualité,  il 
présida  plusieurs  commissions  judiciaires,  en- 
tre antres  celle  qui  instruisit  contre  le  prince 
de  Coodé  (nov.  1560),  dont  la  perte,  résolue  en 
secret  parles  Guises,  eût  été  consommée  sans 
la  mort  inatten(|ue  de  François  U.  Bien  que  d'un 
caractère  doux  et  bienveillant,  il  se  rendit  en 
plusieurs  occasions  l'organe  des  passions  et  des 
rancunes  du  parlement  dans  ses  rapiK>rts  avec 
l'État  :  en  1562  il  adressa  des  remontrances  à 
la  reine  mère,  et  tenta  de  justifier  l'opposition 
qu'apportait  sa  compagnie  à  l'enregistrement  de 
redit  de  tolérance  du  17  janvier,  en  accusant  le 
gouvernement  de  déserter  la  cause  des  catho- 
liques et  de  favoriser  rétablissement  d'une  reli- 
gion nouvelle  ;  Tannée  suivante  il  présenta  de 
nouvelles  protestations  sur  le  même  sujet  (  16 
août  1563),  et  il  (allut  un  coup  d'autorité  pour 
vaincre  l'opiniâtreté  du  parlement.  Depuis  la 
mort  de  Gilles  Le  Maistre  (5  déc.  1562),  il 
avait  été  clioisipour-  tenir  sa  place  à  la  tête  de 
cecorps  comme  premier  président  Après  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélemi ,  son  attitude  ne 
fut  pas  digne  des  constants  éloges  dont  l'a  com- 
blé son  fils.  Dans  sa  réponse  à  Charles  IX ,  qui 
venait  de  déclarer  solennellement  que  «  tout 
avait  été  fait  par  son  ordre,  >  il  eut  l'insigne 
faiblt*sse  d'applaudir  à  un  crime  qu'il  avait  pour- 
tant en  liurreur  (l),  et  d'appliquer  au  roi  la 

(1)  Soirant  son  flU,  «  U  en  ei^t  tant  d'horreor  qu'étant 
toab«peade  lemp»  après  sur  cet  endroit  des  Sitves  de 
SUot: 
Sicldat  tlla  dles  cto  ,  nec  postera  ercdant 
Saccula,  fM»  cerie  taeeaoaus;  et  ubrata  multa 
Noctetcslpropricpatiamurcriinina  geotls,  (St.,  I.  V.) 


maxime  de  Louis  XI  :  qui  ne  sait  pas  dissimuler 
ne  sait  pàsr^'gner  <i).  Durant  les  troubles,  CliriB< 
tophe  de  Tbou  se  rangea  parmi  les  politiques , 
c'est-à-dire  à  ce  parti  de  'gens  sages  et  calmes 
qui  pensaient  avec  liberté,  mais  n'osaient  pas 
agir.  £n  sujet  fidèle,  il proteeta contrela  Ligue, 
et  quand  le  roi  s'en  fut  déclaré  le  dief ,  il  la 
signa  à  son  tour,  se  contentant  de  faire  à  son 
adhésion  de  nombreuses  réserves  en  faveur  des 
droits  de  la  couronne  (1S76).  Dans'  le  procès  de 
Saloède ,  la  dernière  affaire  qu'il  présida  (oot. 
1582),  il  conseilla  de  lui  laisser  la  vie;  mais 
Henri  HI,  qui  voulait  la  mort  de  Ise  gentilhomme, 
malmena  fort  de  Thou,  et  lui  adressa  quelques 
rudes  propos;  i«  ce  bon  vieillard,  rapporte  L'Es- 
toile ,  les  ayant  pris  à  cœur,  la  fâcherie  avec 
les  ans  te  conddlisirent  au  tombeau*  »  On  lui  fit 
tles  obsèques  solennelles ,  et  il  fut  inhumé  dans 
l'église  dé  Saint- André  des  Arcs,  sa  paroisse, 
011  son  fils  lui  fit  élever  par  Priear  un  admi- 
psble  mausolée.  Christophe  de  Thooest  une  des 
grandes  figures  parlementaires'  du  seizième 
siècle.  Au  point  de  vue  de  ses  contemporains 
on  peut  dire,  avec  Pasquier,  que  sa  vie  fut  belle, 
heureuse  et  honorable.  Cependant  ce  même 
Pasquier,  qui  lui  rend  un  si  beau  témoignage, 
et  qui  le  loue  d'avoir  rédigé  les  coutumes  de 
France,  soumis  les  avocats  à  une  exacte  disci- 
pline, et  apporté  un  zèle  extrême  au  jugement 
des  procès  criminels,  le  blâme  d'un  autre  côté 
d'avoir  trop  souvent  voulu  violenter  sa  com- 
pagnie pour  accomplir  les  promesses  iqif'il.foisait 
un  peu  légèrement  au.  roi  et  anx  princes.  Il 
aimait  les  letires  et  y  était  fort  savant;  il  avait 
amassé  des  matériaux  considérables  (qui  pas- 
sèrent à  Son  fils)  ^ur  écrire  une  Histoire  na- 
tionale. 

De  sa  femme,  Jacqueline  de  Tnîlou,  il  eut 
trois  fils  et  quatre  filles,  savoir  :  Jean,  maître 
des  requêtes,  mort  le  b  août  15"9  ;  Christophe» 
Auguste  y  grand  maître  des  eaux  et  forêts  de 
Pîormandie,  assassiné  avec  son  fils  unique  durant 
les  troubles  de  la  Ligue;  Jacques- Auguste ,  le 
célèbre  historien,  qui  suit;  Jacqueline,  ab- 
besse  de  Malnoue;  Marie,  abbesse  de  Clerets, 
au  Perche;  Anne ,  mariée  au  cliancelier  de 
Cliiverny;  et  Catherine,  femme  du  premier 
président  Achille  de  Hariay.  P.  L. 

Morért,  Grand  Dict.  hi$t.  —  De  Thon,  Mémoires.  - 
Pasquier.  LeUres   —  l/Estullc,  Journal  de  Henri  /If. 

THOU  ilS'icolas  ne),  prélat,  frère  do  précé- 
dent, né  en  1528,  à  Paris,  mort  te  15  novembre 
1598,  au  château  de  Villebon  (Seiue-et*Oise). 
Après  avoir  occupé  successivement  les  fonctions 
de  conseiller  clerc  au  parlement,  d'archidiacre 
de  l'églii^e  de  Paris  et  d'abbé  de  Saint-Sympho- 
rien  de  Beauvais,  il  fut  appelé  en  1673  à  l'é- 
vêché  de  Chartres.  Son  attachement  à  Henri  III 


u  en  fit  t'applicalion  A  oetie  fatale  journée,  ot  l'écriTit  i 
1.1  marge  du  livre  m. 

(1)  f^oy.  Havlla,  Ilb.  v,  et  te  recueil  des  Lois  et  ordon- 
tuMces,  t.  XIV,  p.  na  57. 
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rendit  sa  position  difficile  pendant  les  troubles 
civils.  La  ville  de  Chai-tres  s*était  déclarée  pour 
la  Ligue,  et  avait  fermé  Res  perles  le  17  janvier 
1589  aux  troupes  dn  roi;  elle  accueillit  le  duc 
de  Mayenne  avec  transport ,  et  reconnut  le  car- 
dinal de  Bourbon ,  qui  avait  été  proclamé  roi 
sous  le  nom  de  Charles  X.  A  l'approche  d*Henri  lY, 
révéque,  qui  depuis  quelque  temps  était  soup- 
çonné d'entretenir  ime  correspondance  avec  lui , 
s'efforça  de  lui  gagner  des  partisans  et  fut  heu- 
reux de  le  recevoir  dans  son  palais.  Quelque 
temps  après  il  présida  l'assemblée  des  28  prélats 
(21  sept.  1591)  qui  déclarèrent  la  bulle  d'ex- 
communication fulminée  par  Grégoire  XIV 
contre  Henri  IV  «  nulle,  injuste  et  suggérée 
par  la  mal ice  des  étrangers  ennem  Is  de  la  France  » . 
Il  fut  un  des  évéques  chargés  de  recevoir  k 
Saint-Denis  Tabjuration  publique  du  roi  (juillet 
1593),  et  le  27  février  ir>94  il  lui  donna  l'onction 
sacrée  dans  la  cathédrale  de  Chartres.  On  a  de 
lui  :  Norma  pie  Vivendi;  Paris,  U75,  in-4*»; 

—  Instruction  des  curés  pour  instruire  le 
simple  peuple  dans  le  diocèse  de  Chartres, 
en  latin  et  en  français;  Paris,  1579,  in4®;  — 
Manière  d'administrer  les  sacrements  de 
V Église:  Paris,  1580,  in-4*»;  —  Stattita  in 
stjnodo  carnutensi  promulgata  sub  N.  de 
Thou;  Paris,  1587,  In-»";  —  Brief  recueil  et 
explication  de  la  messe;  Paris,  1598,  in-4''; 

—  Cérémonies  observées  au  sacre  et  coU' 
ronnemfnt  d* Henri  /K,  rot  de  France;  Paris, 
1594,  in-4%  et  1610,  in-8^ 

La  Croix  du  Maine,  Blbl.  Jrançalte,  —  Liron ,  Bibt. 
^Utrtrmine»-^  Patina  Cayet,  Ckron,  novennaire^  liv.  VI. 

THOU  {Jacques-Auguste  de),  magistrat 
et  historien,  fils  de  Christophe,  né  à  Paris, 
le  8  octobre  1553,  mort  dans  la  même  ville,  le 
7  mai  1617.  Né  avec  une  constitution  tellement 
frêle  que  jusqu'à  Page  de  cinq  ans  on  désespéra 
de  sa  vie,  ce  fut  assez  tard  qu'il  fut  mis  entre 
les  mains  des  maîtres.  Placé,  vers  1563,  au  col- 
lège de  Bourgogne ,  il  termina  ses  études  sous 
la  direction  d'Henri  de  Monantheuil,  J.  Martin , 
'  Marescot  et  P.  du  Val.  Élevé  en  dehors  de  toute 
contrainte,  mais  aussi  dans  le  commerce  des 
savants  qui  fréquentaient  la  maison  paternelle, 
il  suivit  ensuite  avec  zèle  les  cours  de  grec  de 
Lambin  et  de  Peilerin  au  Collège  de  France. 
De  bonne  heure  il  apparaît  comme  un  esprit 
curieux  et  libre,  et  un  peu  songeur.  Épris  des 
arts  du  dessin ,  il  montra  très  jeune  encore  de 
grandes  dispositions  pour  la  peinture.  A  dix- sept 
ans,  il  alla,  à  Orléans,  commencer  l'étude  du 
droit ,  pour  la  poursuivre  à  Bourges ,  sous  Do* 
neau  et  Hotman ,  à  Valence ,  sous  Cujas ,  près 
duquel  il  forma  avec  Joseph  Scaliger  une  étroite 
amitié.  Revenu  à  Paris,  où  il  assistait  à  la 
Saint- Barthélémy,  il  entra  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique, à  laquelle  sa  faible  santé  et  son 
rang  de  cadet  le  destinaient ,  et  s'installa  au 
cloître  Notre  Dame,  où  il  succéda,  comme  cha- 
noine, k  son  oncle  Nicolas;  ce  fut  là  qu'il  forma 


cette  nombreuse  bibliothèque  restée  si  célJ'bie. 
Une  curiosité  singulière ,  qui  fut  la  passion  de 
toute  sa  vie,  le  porta,  en  1573,  à  accompagner 
Paul  de  Foix  dans  une  ambassade  de  félicita- 
tions auprès  des  princes  d'Italie  à  l'occasion  de 
r<^lection  du  duc  d  Anjou  au  trône  de  Pologne. 
I  C'est  en  compagnie  de  cet  homme  remarquable 
I  par  son  savoir  autant  que  par  sa  tolérance  re- 
ligieuse ,  et  de  son  secrétaire ,  le  futur  cardinal 
'  d'Ossat,  qu'il  visita  toutes  les  villes  de  la  Pé- 
\  ninsuie ,  liant  amitié  avec  leurs  savants  et  leurs 
\  hommes  d*£tat,  et  ne  laissant  sur  sa  route  ni 
une  imprimerie  ni  une  bibliothèque  célèbre  sans 
!  s'y  arrêter  longuement  (1).  Il  songeait  déjà  ï 
écrire  l'histoire  de  son  temps,  et  s'y  préparait  en 
liant  un  commerce  d'amitié  avec  tous  ceux  qui 
pouvaient  l'instruire  sur  les  affaires  politiques 
de  cette  époque.  Il  était  à  Rome  depuis  six 
mois,  dans 'la  société  de  Muret,  de  P.  Manuce, 
de  F.  Orsini ,  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Charles  IX  (30  mai  1574  )  le  rappela  à  Venise 
pour  aller  saluer,  en  Dalmatie,  le  nouveau  roi 
Henri  III,  qui  revenait  de  Pologne.  De  retour  en 
France,  par  Gênes  et  Lyon  (sept.  1574),  de 
Thou ,  qui  se  lia  alors  intimement  avec  les  frères 
Piihou,  Claude  Dupuy,  Loyselet  Jean  llouilier, 
mena  pendant  quatre  ans  une  vie  d'étude  qui  ne 
fut  interrompue  que  par  une  courte  mission  di- 
plomatique près  du  maréchal  de  Montmorency, 
à  l'occasion  de  la  fuite  du  roi  de  Navarre  (  fér. 
1576),  et  par  une  rapide  excursion  dans  les 
Pays-Bas.  Reçu  conseiller  clerc  au  parlement 
(1578),  il  s'appliqua  avec  zèle  à  ses  nouveaux 
devoirs ,  mais  sans  renoncer  à  son  goût  pour 
les  voyages.  La  mort  de  son  frère  Jean  (  5  aoiU 
1579)  (2)  ne  le  décida  pas  encore,  malgré  l'avis 
de  ses  oncles ,  à  quitter  l'Église  pour  la  magis- 
trature, où  la  perspective  des  plus  hautes  fonc- 
tions s'offrait  à  lui.  «  Son  ambition,  nous  dit-il, 
I  se  bornait  alors  à  quelque  ambassade  pour 
I  continuer  ses  voyages.  »  En  1580  il  profita  de 
:  l'occasion  d'une  maladie  contagieuse  qui  déso- 
lait Paris  pour  voir  la  Touraine,  la  Normandie, 
j  et  la  Bretagne,  et  revint  à  Tours,' pour  courrr 
•  aussitôt  en  Périgord ,  chargé  d'une  mission  près 
I  du  duc  d'Alençon  et  de  Cossé,  qui  y  n^'gociaient 
'  avec  le  roi  de  Navarre  la  paix  d^  Fleix  (  26 
■  nov.  1580).  Nommé  membre  de  la  commission, 
qui,  sous  la  présidence  d'Antoine  Seguier, alla 
;  remplacer  la  chambre  mi-partie  de  Guienne 
(  1581  ) .  il  mêla  à  ces  fonctions  judiciaires  les 
I  trois  choses  qui  lui  agréaient  le  plus  :  la  diplo- 

'  fn  tolcl  cet  Itinéraire,  très-ImporUnt  à  connaître  : 
Turin,  Canal.  PaTje,  l.ndl,  Pblaance,  Manlouc.  ou  » 
rencontra  La  Mlramlule  et  des  princes  savanU,  Fcrar* 
et  sa  cour  toute  française;  Venise,  où  un  am»  le  I«»KP  *="[' 
une  h6teMe,a  la  seule  qui  paasAt  pour  ne  point  faire  ce.- 
tain  coniHiercP  »  .  Padoiie  et  ses  célèbres  profesiieurs, 
Vlcence.  Vérone,  Bergamr,  Crémone,  pub  Bologne,  ou 
H  selleavrc  Sigonio,  Florence,  où  II  s'entretient  arec 
Visart,  Sienne.  I.iicqiies,  Rome,  Naples  enfin,  QP  »  °^  "" 
court  séjour  en  févrl'T  1S74.  ... 

(t)  M  lalKKalt  un  flb.  René,  mort  sans  postérité  maie. 
et  en  qui  s'éteignit  la  brandie  des  de  Tbou  de  ltonn«ii- 
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nuitie,  qu'il  ne  négligea  pas  dans  ses  entreTnes 
avec  le  maréchal  de  Matignon,  ave^  Henri  de 
Tfararre,  Condé  et  Marguerite,  à  Nérac;  le 
comniprce  des  lettrés,  qui  le  mil  en  rapport  avec 
Montaigne,  «  dont  il  tira  bien  des  lumières  » , 
et  Élie  Ylnet;  et  les  voyages ,  en  employant  ses 
vacances  à  parcourir  les  villes  de  Gascogne. 
Rappelé  à  Paris ,  il  prit  si  bien  le  chemin  des 
écoliers  ou  plutôt  celui  d'un  curieux  de  toutes 
chosejt ,  quMI  visita  le  Languedoc ,  la  Provence , 
le  Dauphiné,  le  Velay ,  TAuvergne,  le  Lyonnais  et 
la  Bourgogne ,  et  n'arriva  que  le  lendemain  des 
funérailles  de  son  père  (1 1  nov.  t&8?}.  Pressé  de 
nouveau  de  renoncer  à  l'Église,  i!  hésita  beau- 
coup, et  ne  se  rendit  que  par  degréK  an  dé^ir  de 
«a  famille.  Le  10  avril  1584,  il  se  laisM  nom- 
mer maître  des  requêtes  de  rbMel,  <^t  \ft  17  mars 
1586  président  à  mortier  en  survivance  de  son 
oncle  Augustin.  Le  29  mars  suivant,  il  fut  relevé 
de  ses  engagements  religieux  par  rofficialité  de 
Paris  (1).  L'année  suivante  il  se  maria. 

C'était  le  moment  où  la  L^ne  acquérait  tonte 
sa  puissance  par  la  journée  des  ^.'«rrirades  et  la 
fuite  du  roi  (  12  mai  1588).  D«^Tbou,  bien  que 
sans  illusions  sur  l'habileté  poliiiane  d'Henri  UI, 
était  cependant  très-royaliste  :  il.  suivit  la  cour 
à  Chartres,  et  fut  un  des  commissaires  envoyés 
alors  dans  les  provinces  pour  annoncerla  ci)n  voca- 
tion des  états  à  Blois  (2).  ÏJfi  titre  de  conseiller 
d*Ëtat  fut  la  récompense  de  ses  service  (26 
aoôt  1588  ).  Aux  états  de  Rlois ,  les  caresses 
captieuses  du  duc  de  Guise  à  l'égard  de  de  Thon, 
les  c4>nversations  de  celui-ci  avec  Michel  de 
Montaigne,  qui  formait  le  projet  de  l'accompagner 
dans  Tambassade  de  Venise  qu'on  lui  destinait, 
veulent  èf  re  lues  dans  ses  Hémoires.  Citons  seu- 
lement ce  passage ,  qui  n'est  pas  une  des  scènes 
les  moins  saisissantes  du  drame  qui  allait  se  dé- 
nouer par  l'assassinat  des  Guises.  «  Allant  premlre 
congé  du  roi ,  il  l'attendit  dans  un  passage  obs- 
curqui  conduisait  à  son  cabinet;  là  ce  prince 
lui  tint  la  main  pendant  un  temps  considé' 
rable  sans  lui  parler.  Après  ce  qui  arriva  à 
Btois ,  de  Thou  crut  que  le  roi ,  rempli  de  son 
projet ,  avait  eu  d'abord  envie  de  le  charger 
d'instructions  plus  secrètes,  mais  qu'y  faisant 
réflexioD  pendant  ce  profond  silence,  il  avait  jugé 
plus  sûr  de  renfermer  son  secret.  »  (17  déc. 
13S8.)  A  Paris,  où  il  se  rendait  «  pour  donner 
ordre  aux  afTaires  générales  et  aux  siennes  pro- 
pres k,  il  n'échappa  aux  Ligueurs  qu'en  se  ca- 
chant chez  les  Cordeliers.  Réfugié  de  là ,  sous 
un  déguisement  de  soldat,  chez  Ohivemy,  à 
Esclimont  (janv.  1589),  puis  à  Chartres,  il 
quitta  bientôt  celte  ville  et  rejoignit  la  conr  à 
Blois.  Après  avoir  conseillé  à  Henri  III,  dans 
l'état  désespéré  de  ses  affaires ,  de  se  rappro- 
clier  du  roi  de  Navarre,  et  s'être  abouché  avec 

(1)  Il  atalt  reço  les  quatre  ordres  mineurs. 

(sj  <:ene  mission  donna  lieu  entre  de  Thou  et  le  roi 
&  une  correspondance,  qu'il  serait  heureux  pour  i'hls- 
Wf e  4e  retrouver.  _  ^ ,. 
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du  PlessTS-Mornay  pour  conclure  cette  alliance 
si  nécessaire  (avril  1589),  il  refusa  la  prési- 
dence do  parlement  royaliste  qu^on  créa  alors  à 
Tours, pour  accepter,  en  compagnie  de  Gaspard 
deSchomberg,  la  mission  d*alleren  Allemagne 
demander  aux  princes  protestanh^  des  secours 
d'hommes  et  d'argent  (mai).  Ayant  appris  à 
Venise  la  mort  d'Henri  III,  il  revint  en  France 
par  la  Suisse.  Très-bien  accueilli ,  k  CliAteau- 
dun,  par  Henri  IV,  il  suivit  pendant  cinq  ans 
ce  prince  dans  les  c^mps.  Cette  vie  active  ne 
réloignait  pas  cependant  des  lettres,  et  en  1591 
il  commença  à  écrire  cette  vaste  Histoire  pour 
laquelle,  depuis  vingt  ans,  il  recueillait  partout 
àei-  matériaux.  Peu  après,  à  la  mort  d'Amyot 
(6  fev.  1593),  il  fut  nommé  grand-maltre  de  la 
librairie  du  rWp  et  proposa,  en  1594,  l'acqui- 
sition de  la  bibliothèque  de  Catherine  de  Médicis. 
Après  les  conférences  de  Surènes ,  qui  prépa- 
rèrent l'entrée  d'Henri  IV  à  Paris  (  22  mars 
1594  )  et  auxquelles  il  prit  une  part  importante, 
de  Thou  fut  encore  chargé  de  n<^gocier  les  condi- 
tions de  leur  soumission  avec  les  ducs  de  Guise 
et  de  Mercœur.  En  même  temps  il  devenait,  à  la 
mort  de  son  oncle  (1595),  président  à  mor- 
tier, et  usait  presque  aussitôt  de  ses  fonctions 
\\o\ïT  faire  enregistrer  Tédit  de  Saint-Germain 
en  faveur  des  prolestants  (6  fév.  1595  )«  Il 
préludait  ainsi  à  ce  qui  devait  être  l'œuvre  ca- 
pitale de  sa  carrière  politique  :  Tédit  de  Nantes, 
qu'il  négocia  conjointement  avec  le  ministre 
protestant  Sofl'rey  de  Calignon.  Après  avoir 
aidé,  comme  président,  à  la  vérification  de  cet 
édit  célèbre,  il  s'opposa  de  tonte  son  énergie 
à  la  réception  du  concile  de  Trente  en  France, 
qui  eût  été  une  atteinte  portée  aux  libertés  de 
l'Église  gallicane,  et  par  là  ne  contribua  pas  peu 
à  s'attirer  les  ressentiments  de  la  cour  de  Rome, 
dont  bientôt  il  allait  sentir  les  effets  (1599). 
Équitable  cependant  pour  tous,  il  avait  vu  avec 
déplaisir,  en  1594,  à  la  suite  de  l'attentat  de 
Chfttel,  l'arrêt  qui  bannissait  les  Jésuites.  Après 
avoir  révisé,  de  concert  avec  l'archevêque  de 
Bourges,  Renaud  de  Beaune,  £d.  Mole  et  L,  Co- 
queley,  les  statuts  de  l'université  (  1600),  il  se 
rionsacra  tout  entier  à  la  composition,  puis  à  la 
publication  de  son  Histoire^  pour  laquelle,  grâce 
aux  tracasseries  qui  lui  furent  suscitées,  il  dut 
se  faire,  quoique  moins  heureusement,  négo- 
ciateur pour  son  propre  compte.  A  la  mort  de 
Henri  IV,  le  déplaisir  qu'il  eut  de  se  voir  pré- 
férer Verdun  pour  successeur  du  premier  pré- 
sident de  Harlay,  son  beau- frère,  ne  fut  ^alé 
que  par  son  indignation  d*étre  nommé  membre 
du  conseil  des  finances  destiné  à  remplacer 
Sully.  «  Aurait-on  cru,  écrivait- il  plus  tard, 
qu'un  homme  nourri  dans  l'étude  diU,  dans 
lin  âge  avancéi  passer  des  nobles  fonctions  de  la 
magistrature  à  un  honteux  maniement  des  de* 
niers  !  »  La  négociation  des  traités  de  Sainte- 
Menehould  (  15  mai  1614  )  et  de  Loudun  (3  mai 
1616),  entre  Condé  et  la  cour,  fut  le  dernier 
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service  qoe  de  TIiou  reatlit  à  Marie  de  M^ieis, 
dont  il  avait  eu.  si  peu  à  se  louer.  Il  mourut, 
en  1617,  dVwc  maladie  cruetle  de  restoinac.  U 
Tut  enterré  <danft  la  cltapdie  de  sa  famille  à 
Saint*André  des  Arcs^  Marié  en  secondes  no- 
ces (1)  arec  Gasparde  de  La  Cbâiitre  (1605), 
femme  jeune  et  aimable,  et  dont  Li  mort  pré- 
céda de  peu  la  sienne»  il  eoieot  trois  fils.  Fraii- 
^is* Auguste ^  qui  suit;  .  Achille-Autiste ^ 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne ,  mort  sans 
alliance,  le  6  avril  lôdS;  Jacquet- Auguste j 
président  aux  requêtes,  qaieut  deux  fils,  morts 
sans  postérité  et  en  qui  s'éteignit,  en  .174a,  le 
nom  et  la  famille  de.Thou;  et  trois  filles  :  Ma- 
deleine, mariée  k  Jacques  Danez,  président  en 
la  diambre  des  comptes,  pots  éyéque  de  Ton- 
Ion;  Marie  et  Louise.  En  mourant  de  Tbou 
laissait  une  bibliothèqae  qui  est  restée  célèbre, 
et  dont  on  jugera  le  prix  en  disant  que  son 
pnoprIéUire  envoyait  lui-même  son  papier  aux 
imprimeurs  de  son  temps  pour  s'en  faire  tirer 
des  exemplaires  À  part,  et  que  lui  seul  pouvait 
ainsi  posséder.  Elle  fut  vendue  en  1690  au  cardi- 
nal .de  Rohan,  et  passa,  |)ar.bér«t»ffe,  au  prince 
de  Soubise^moft  en  1787.  LavepÀe  du  22  mai 
1789,  qui  la  dispersa,  produisit  i)lor&  260|0p0  fr. 
{Votj.  Rrtinet,  Manuel  du  lÀbraire  ;  ^..Picbon, 
les  Momiments  franc,  de  la  BiblioLh,  du  rot, 
et  Deschamps ,  préface  du  Catalogue  Solar,  ) 

VHhtoire  de  son  temps ,  qui  a  bit , appeler 
de  Tbou  par  Bossuet  nie  grand,  le<  fidèle  bis- 
torien  »,  forme  comme  une  partie  (Mstincle  de 
sa  vie.  Très-jeune  encore  il  eut  la  pensée  et  |a 
volonté  de  I^écrire.  L'exemple  paternel  ne  fut 
sans  doute  pas  étranger  à  cette  résolution ,  car 
on  sait  que  ie  président  Cbristopbe  avait  formé 
un  pareil  dessein,  et  «lue  cli^que  jour  s'entas- 
saient chez  lui  dans  de  gi'ands  tonneaux  une 
masse  innoîmbrable  de  pièces  et  de  documents 
mis  en  n^serve.  poor  servir  an  jour.  Ce  ne. fut 
qu'après  >vîngt  années  de  recliercbes ,  de  soins' 
et  de  voyagea,  ver&  1581,  que  de  Tbou  en-coro-- 
mença  la  rédaction  (2)«  En  1603  il  en  avait 
déjà  composé  le^  dix- huit  premiers  livres,  et  était 
parvenu  jusqu'à  l'année  1560 ,  lorsque  la  cir- 
culation dans  ie  publie  de  copies  infidèles  Je 
força  à  faire  biinmôrae  imprimer  celte  première 
partie  de  son  anivre  (3).  Elle  parut  sous  ce  ti*. 
tre  !  /.-il.  Thttoni  Bistoriarum  sui  temporjs 
pars  /a  (Paris,  1604,  infol.et  2  vol.  in-8'').  Ecrite 
en  latio,  elle  s'>étend  de  1546 à  1560,  et  est  pré- 

(0  Sa  première  feraroe.  Marte  de  BarbMCon,  qu'il 
avait  épousée  co  1BA7,  était  morte  en  t60i,  saas  posté- 
rité. 

(t)  /'or.  i  ce  sujet  les  intéressants  détafb  qu'il  donne 
dans  sa  lettre  an  préiildent  Jeannin,  dd  81  mars  icil 
(ReateU  des  ptirei  AisLi  Deift,  tTiT,  in-M  i ,  et  où  l'on 
doit  relever  ce  pa^safte  :  «  Je  prends  &  témoin  Dieu  que 
Je  n*ai  point  eu  d*»utre  vue  que  sa  glotre  et  TotUtté  pu- 
blique, PO  écrivant  l'iilsioire  avec  la  fldéMté  ta  pfoa 
eueti*  et  U  plus  lacorrapUbie  dont  )*ai  été  capable.  « 

(S)  Celte  première  édition  est  trés-nclicrehée,  à  causé 
de  certains  passages  relranctiés  des  éditions  posté-* 
rleares. 


•cédée  d'une  ëpltre  remarquable,  adressée  à 
Heori  tV,  qui  ordonna  qu'elle  fût  aussitôt  tra- 
duite eu  français  (1>.  Mais  dès  son  apparition 
l!es|Hit  ligueur  et  l'exaltation  religieuse  atta- 
quèrent avec  violence  un  livre  qui  leur  était  évi- 
demment hostile.  «  A  peine ,  dit  de  Tbou ,  la 
première  partie  eut-elle  été  rendue  publique,  que 
je  ressentis  l'animosité  d'un  grand  nombre  d'en- 
vieux et  de  factieux.  »  En  France,  Tautorité  de 
Henri  lY  pot  à  |[>eine  empêcher  qu'on  ne  Ht  un 
mauvais  parti  à  Tautenr,  et  à  Rome  les  choses 
allèrent  plus  loin  encore.  On  y  releva  d'abord 
cette  phrase  sur  Dryander,  professeur  protes- 
tant de  Marbourg,  qui  laissait  supposer  qu'un 
hérétique  peut  être  sauvé  :  Ac  tandem  Mar- 
hurgi^  vti  diu  docuit,.  ad  potiorcu  vitam 
migra vU,  C'est  sur  ce  potiorem  que  s'élevâ 
contre  de  Tbou  une  véhémente  suspicion  d'hé- 
résie. «Jl  cii9ngea  le  mot  fôcheux  en  celui  d'à/- 
^râm,et  évite,  grâce  à  cette  soumission  et 
aussi  au  zèle  de  fies  amis  Du  Perron  et  d'Ossat, 
qui  étaient  alora  k  Bome,  une  condamnation 
de  son  livre,  dans  lequel  Antoine  Caraccioli  avait 
déjà  relevé  plusieurs  propositions  suspectes. 
Mais  la  seconde  partie,  qui  s'étend  jusqu'à  Tau 
là72  et  à  la  SaiHl-Uartbélemy,  ayant  paru,  en 
1606,  in-fol.,  deXhou,  qui  avait  porté  sur  cette 
époque  périlleuse  la  même  liberté  de  jugement, 
ne  put  éviter  cette-  fois  une  coodamnation  qui  » 
après  la.roort.du  cardinal  d'Ossat  et  le  rappel 
de  Du.  Perron ,  frappa  son  Histoire ,  le  9  no- 
vembre 1609  <2).  £n  France  de  Tbou  avait  été 
obligé  de  pousser  la  précaution  jusqu'à  employer 
tous  ses  efforts  à  empêcher  jme  traduction  fran- 
çaise de  son  livre ,  qui  aurait  sans  doute  accru 
le  nombre  de  ses  ennemis  avec  celui  de  ses 
lecteurs.  Le  22  janvier  1607,  à  la  so'licitation 
du  président,  Henr^  IV  défendait,  par  lettres 
patentes,  de  faire  en  France  cette  traduction, 
«  attendu  qu'on  y  pourrait  commettre  grandes 
fautes  contre  Vimlention  de  Vauteur;  »  et  en 
même  temps  Casaubon  s'employait  efficacement 
à  conjurer  à  Genève  un  pareil  malheur.  En  1611 
parot  «n  libelle  diffamatoire  de  Scioppius,  auquel 
il  ne  répondit  que  par  son  dédain.  La  critique 
«du  jésuite Machault ( IngoUtadt,  1614, 10-4"^)  lui 
inspira  d'autres  senUm^ts,.et  fut  Tori^ine  des 
Mémoires  qu'il  écrivit  à  la  fin  de  sa  vie.  £n 
1€07  et.en  1608  avaient  parn  la  troisième  (1572- 
là74  )  et  la  quatrième  partie  (1574-i:)84)  tie 
son  Histoire.  De  Thon  avait  l'intenlion  de  la 
continuer  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Henri  IV, 
en  1610;  elle  aurait  eu  alors  CXLIII  livres.  La 
mort  interrompit  son  œuvre  à  Tan  1607  et  au 
Uvre  CXXXVIU*.  Cette  dernière  partie  ne  parut 

(1)  Elle  le  fut  par  Hotnian  flis  (Paris  t^o^*  tn-S*).  Ra- 
pin  la  tnidnlsit  de  nouveau  (ibid.,  1610,  tn-4*). 

(f  )  r.etle  condamnation  cau^a  nnr  véritable  douleur  à 
de  Tbou.  c  Jp  r  connais,  dlt-tl,  que  k  temps  auquel  J'ai 
écrit  et  ma  liberté  naturelle  me  peuvent  avoir  quelque^ 
rots «mporté,  mail  sans  h^tne,  eomme  l'appelle  Dieo  à 
témoin, et  moins  avec  mépris  de  ce  que  je  dois  vénérer.  » 
(Uttre  *  Du  l'erron,  tf  août  1607.) 
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qn'aprës  lai,  par  les  soins  de  Du  Pa^  et  de  Rl- 
gauit,  ses  amis  (Orléans  [GenèTe],  1620,  5  vo). 
in^fol.).  Deux  nouTelles  réimpressions  (  Franc- 
fort, 162&,  3  vol.  in-fiol.,  et  Genève,  1626-30, 
5  Tol.  in- fol.)  Toreot  encore  données  par  Do 
Puy  et  Riguilt,  avec  corrections  et  additions. 
MaiBC*étatt  on  Anglais,  Saimicl  Buckley,  enttioa- 
«iaste  deroeuvrede  de  Thon,  qoi  devait  en  donner 
la  meiileore  édition ,  aux  frais  du  dodeor  Mead 
et  snr  les  nombreux  matériaux  réunis  par  Tho- 
mas (krle  dans  son  voyage  en  France.  Repro- 
dodiai  de  Tédition  de  1620,  eHe  contient  les 
rariantes  de  toutes  fes  éditions^  et,  ce  qui  est 
im  plus  précieux  encore,  les  correclîoos  et 
additions  manuscrites  de  Du  Puy  et  Rigault 
iBistoriarum  libri  CXIilI;  Londres,  1739, 
7toI.  iiHfol.).  Ce  grand  ouvi]age  (l),  abrégé 
par  Rémosd  de  Sainte^Albiné  (  Paris,  1759, 
10  voL  in-12)^  a  été  trad.  en  parité  par  Du  Ryër 
(Parin^  I6M«  3  vol.  in-fol.  ),  et  entièiwmeiit 
parDe^footaines  Le  Beau  et  autres  (ibid.,  1734, 
15  vol.  in«>4«)  ;  mais  cette  traduction  n*est  pas 
exempte  cte  suppressions  oa  corrections  inspirées 
par  le^le  rel^^eux. 

Apfès  la>  grande  histoire  de  de  Thou,  il  faut 
eiler  ses  Mémoires ,  composés  en  iatin  et  qui 
s'étendnide  1553  à  1601  ;fmpr.  d^abord  dansré- 
ditlosde  1620,  pois  à  Amst.,  l71t,in-4%  ils  ont 
èié  mis  en  français  d*one  manière  lrès>remar- 
qgable  par  Le.  Petit  et  d*Ifs  (Rotterdam ,  1711, 
10-4"*;  Amst.,  1713,  in-12;  Roueii,  1714,  inl2), 
et  font  partie  des  collections  Petitot  et  Pou- 
joidai."  Ces  JMmoirfs  ont  de  l'importance  pour 
rhisl6il«  ^Mfràlre  et  politique  de  la  France  et 
del'Enropet'Rnfln,  de  Thon  est  encore  auteur 
des  ouvragée  solvants*  :  De  te  aeeipUraria; 
Paris,  f  S84v  10-4"  i  te  poëme  snr  te  fauconnerie, 
dont  lés  ^eoi  premiers  chante  parurent  à  Bor- 
deaux, ètïV$8^^  etieiroisième  à  Paris-,  en  t  S84,  a 
été  imilé  en  vers  Italiens  par  Bergantani  (Venise, 
1735,  te4^)V  "•  Metaphraâis  pbetioa  (ièro- 
rum  sattofitm  aiiquoi  i  toan,  1588,  1599, 
io-8*  s  lÏÉOneil  de  poésies  religieuMs  sur  Job, 
l'Ecèlésiasie ,  Jèrémie  et  les  petits  Prophètes  ; 
^Crambêf  Viola,  LiUum,  Pàtogiâ^  Terfïsi^ 
noe;  Pans,  1641,  in-4<'  :  poèmes  sur  différents 
sujets;  —  Poster itati  9  poemaUttm;  Amst.^ 
1678,  in-12  :  clmix  séparé  des  vers  contenus 
dans  ses  Mémoires;  —  PofHrii  Moêsonivita^ 
à  la  tftte  des  Éloges  de  P.  Masfeon.    Etig.  Assb. 

De  thoo,  Hitt.  gui  têtnp,  et  JVMnoi^.  -  Ch.  na 
PnjiTIuuttWy  tiroévf.  ite»,  in-t*.  -  Dur»nd  ,  ifist.  du 
seiziimê  siècle,  17t5-8l/  -  N*cerari ,  Mémoires,  1.  IX.  -• 
Nowoeaux  Mémoires  d»  f  Académie  dé  Berlin  ;  ann; 

<•)  U  a  en  mésK  temps  donoé  nalsunce  à  plustevr» 
ouvrages,  qMi  en  yoot  comme  les  satelUteii.  Citons  t 
MonumentdlUieraria ,  teu  obltus  et  etotiia  doctanim 
viroruwi<rx^toffiisJ.'M.  Tkuuni  \  Londres,  1640 Jo-i"; 
-2  rftiMiivs  ény^Uoiuii  HelmstaUt,  14M,  ln-4«;  — 
El09es  des  hommes  saratits,  tirés  de  l'Histoire  de  M.  de 
Thon,  ûvée  tes  addiUont  par  Ânt.  Tessier,  dont  la 
melUcvre  rttition  est  celle  de  Ujde,  171B,  4  vol.  lo-il^  - 
L'Index  de  Jacques  l)a  l*uy.  sous  les  iitre^  de  Inde» 
nomtntcm /16S4),  de  ClavU  hhtwrim  (1696],  et  de  Reso* 
luU»  difjiculmtum  (i«w,  Ib-4«). 


178S.  ~  J.  CoUimoii ,  iÀféof  Thuanus;  Londres.  isoT, 
m-Ro.  —  Ph.  Chasics,  Dite,  sur  la  oie  et  les  ouvrages  de 
J.-A.  de  Thou\  Paris  1814,  in-4».  -  Patio.  ldem\  Paris, 
18S4,  1n-4».  -  Gnérani,  /dem;  Paris,  ISSi,  ln-8*.  ~ 
Q'Birgrr.  £/<ve  de  de  Thau\  Paris.  1814.  I8ir7.  in-it.  ~ 
OiJnUer.  De  Fhou's  Leben,  schr\ften  und  histor. 
Kunsti  Darmstadt,  1887,  In-S»  —  Notices  des  éditeurs  ' 
de  de  Thou.  —  Bayte,  Dict.  Atjf .  et  crit  —  Polrsoa , 
Uist.  d'Heuri  tr,  t.  Il,  ta  part. 

tmo^i  {François- AugtLSte  01^),  fils  du  pré- 
cédent ,  né  à  Paris,  vers  1607^  décapité  à  Lyon, 
le  12  septembre  1643.  Placé  de  très- bonne  beure 
sous  la  direction  de  Nicolas  Rigault  et  des  deux 
Do  Poy,  ses  cousins,  il  succéda,  en  1617,  à  son 
père ,  dans  la  charj^  de  grand-maltre  de  la  li- 
brairie du  roi ,  charge  où  il  Ait  suppléé  par 
Pierre  Dn  Puy*.  Reçu  conseiller  au  parlement 
à  dix-neuf  ans,  puis  bientût  maître  des  requêtes, 
il  est  à  croire  cependant  que,  privé  de  ses  père 
et  mère,  il  manqua  de  direction,  et  s'{ibaDdonna 
un  peu,  soft  au  caprice  de  ses  goAts  divers, 
soit  au  baitard  des  événements  et  des  relations 
de  cour.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  jeunesse,  c*est 
que  passionné,  comme  son  père,  pour  le  com- 
merce des  savants  et  des  lettrés  ainsi  que  pour 
les  voyages,  il  parcourut  une  grande  partie  de 
l'Europe ,  visita  OonBtafntinople,  et  se  lia  avec 
■un  grand  nombre  d'hommes  célèbres  empressés 
d*a6cueiHir  le  lits  du  plus*  illustre  hiétorien  da 
temps.  Nommé  oorisèilter  d-É€M  à  son  retour,  il 
fut  chargé  de  quelques  missions  qui  n'ont  pas 
laissé  de  traces  dbns  rbfsloire;  mais,  comme 
il  Ta  dit  lui-même  plus  lard ,  il  s'appliqua  sur- 
tout à  suivre  la  Cobr  dans  les  diverses  rési- 
dences oti  elle  se  tratisportsit.  Choisi  par  Mn«  de 
Chevreuse  fugitive  pour  confident  et  pour  in* 
termédffaîre  entre  elle  et  la  reine  (août  1637), 
Il  n*6btini  qu'à  force  de  prières,  loréqoe  cette 
intni^ie  eut  été  découverte,  la  mise  en  oubli 
de  cette  ëtourderle*.  Mais  il  ne  put  jamais  re- 
gagner la  confiafnèè  du  cardinal  de  Ri(^lieu. 
De  cette  époque  date  sa  liaison  avec  Cinq-Mars, 
alors  grand-  maître  de  la  garde-robe  ;  denx  ans 
aprèi  il  alla  habiter  rhêtel  même  de  son  ami. 
Parent  du  duc  de  Bouillon ,  il  devmt  riritermé- 
dîaîre  entre  celui-cî  et  Cinq-Bffars  (août  1641  ), 
mais  sans  être  instruit 'des  motifs  réel^de  cette 
intrigue  politique.  Conspirateur  sans  le  savoir, 
il  assistait  de  loin  aux  entrevues  nocturnes  de 
Clnq-Mars  et  du  duc  d'Orléans,  restant  toujours 
à  la  porte,  et  n'entendant  rien.  Il  ne  connut 
qn'api-ès  coup  le  traité  avec  TEspagne,  que 
Fontrailles  fut  chargé  d'aller  négocier  à  Madrid. 
Fonlrailles  était  de  retour  à  Rarbonne,  Où  s'était 
rendu  le  roi  pour  le  siège  de  Perpignan  (avril 
1642  ) ,  porteur  da  traité  signé  le  I2  mars,  lors- 
que de  Thou  alla  rejoindre  la  cour;  il  venait 
suivre  en  curieux  le  siège  de  Perpignan ,  voyage 
qu'on  devait  relever  comme  ime  charge  grave 
coAtre  lui.  En  ce  moment  de  Thou  connaissait 
le  traité ,  car  il  en  parla  à  Fontrailles  en  le  ren- 
contrant à  Carcassonne.  On  sait  comment  la 
copie  do  traité  livrée  à  Richelieu,  peut-être 
par  l'ambassadeur  d'Espagne  lui-même, 
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l'arrestation  de  Cinq-Mars  à  Narbonne  et  celle 
de  de  Thou  au  camp  de  Perpignan.  Conduit  au 
ch&leao  de  Tarascon  (  6  juin  1642),  Tille  où  Ri- 
clieliea,  presque  moribond,  résidait  depuis 
plus  de  deux  mois,  de  Thou  fut  interrogé  le  6 
juillet,  et  se  renferma  dans  des  dénégations 
absolues,  conduite  courageuse,  qui  ne  fut  imitée 
ni  par  le  duc  d'Orléans,  qui  s'empressa  de 
cbarger  ses  complices,  ni  par  le  grand  écuyer  lui^ 
même.  Après  la  nomination  d'une  commission 
présidée  par  le  chancelier  Seguier,  et  qui  devait 
«léger  à  Lyon  (27  août),  il  fut  conduit  sur  le 
Rhône  jusqu'à  Valence ,  dans  un  bateau  que  re- 
morquait celui  du  cardinal  lui-même,  et  écroué, 
avec  son  ami  à  Pierre-Ëncise.  Devant  les  juges, 
il  persista  dans  ses  dénégations;  après  avoir  été 
confronté  avec  Cinq-Mars,  il  avoua  qu'il  avait 
eu  connaissance  du  traité,  mais  seulement  après 
la  conclusion;  qu'il  était  bien,  il  est  vrai,  cou- 
pable de  non- révélation,  mais  qu'il  lui  avait  été 
impossible  de  divulguer  un  complot  où  se  trou- 
vaient un  favori  et  un  frère  du  roi.  Cette  ex- 
cuse ne  le  sauva  point.  Il  fut  condamné  à  mort, 
le  12  septembre.  Quand  Laubardemont,  rap- 
l>ortenr  du  procès ,  eut  lu  aux  accusés  la  sen- 
^nce  fatale,  de  Tbou  dit  à  Cinq-Mars  :  «  Eh 
bien,  monsieur!  humainement  je  pourrai  me 
plaindre  de  vous  :  vous  m'avez  accusé,  vous  me 
faites  mourir;  mais  Dieu  sait  combien  je  vous 
aime.  Mourons,  monsieur,  mourons  courageuse- 
ment, et  gagnons  le  paradis.  »  De  Thou  en- 
suite écrivit,  «  avec  une  promptitude  merveil- 
leuse, M  une  lettre  à  la  princesse  de  Guémené, 
dont  l'amour  avait  troublé  sa  vie ,  et  se  con- 
fessa. L'exécution  devait  avoir  lieu  sur  la  place 
^es  Terreaux.  Les  condamnés  y  furent  conduits 
dans  im  carrosse,  au  milieu  d'un  concours  im- 
mense de  peuple.  Cinq  «Mars  fut  exécuté  le 
premier.  «  Vous  voulez  m'ouvrir  le  chemin  à  la 
gloire  » ,  avait  dit  de  Thou  en  lui  cédant  le  pas. 
Monté  à  son  tour  sur  l'échafaud,  il  se  fit  bander 
les  yeux  d'un  mouchoir.  L'exécuteur  ordinaire 
étant  alors  malade,  il  avait  été  remplacé  par  «  un 
vieil  gaigne-deniers  v  qui  n'avait  jamais  fait  cette 
affreuse  besogne.  Ce  ne  fut  qu'après  sept  coups 
de  couperet  que  la  tête  du  malheureux  de  Thd^u 
tomba  sous  cette  main  inhabile.  Le  lendemain 
4on  corps  fut  embaumé  et  emporté  par  sa  sœur, 
la  présidente  de  Pontac.  11  fut  inhumé  aux  Car- 
mélites. 

Après  la  mort  de  Richelieu,  sa  famille  demanda 
•vainement  sa  réhabilitation  à  la  régente,  et  le 
malheureux  de  Thou  n'eut  pour  le  défendre  au- 
près de  la  postérité  que  l'écrit  d'une  main  amie, 
Jes  Mémoires  et  instructions  rédigées  par 
Pierre  Du  Puy.  Sans  doute  en  un  siècle  de  théo- 
ries et  de  législation  criminelles  mieux  inspirées 
de  la  raison  et  de  l'humanité,  on  eût  fait  quel- 
que différence  entre  Cinq  Mars,  l'instigateur  d'un 
traité  qui  appelait  les  Espagnols  en  France,  et 
de  Thou,  coupable  seulement  de  non-révéla- 
tion; mais  tel  n'était  pas  l'esprit  de  ce  temps. 
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et  ce  serait  oser  beaucoup  que  d'attribuer  la 
condamnation  de  de  Thou  à  une  haine  implaca- 
ble de  Richelieu  pour  le  fils jde  celui  qui ,  dans 
son  Histoire ,  avait  ainsi  stigmatisé  un  grand- 
oncle  du  cardinal ,  mauvais  prêtre  :  «  Antonius 
Plessiacus  Richelius,  quod  eam  vitam  professas 
fuisset,  dein,  voto  ejurato,  omni  se  licenli»  ac 
libidinis  génère  contaminasset.  »    £ug.  Assg. 

Fontrallleit,  Montglat,  MonUétfor,  Richelieu,  0.  Talon, 
Brienne,  Mémoires.^  Bazin,  Hitt.  de  Loui»  XIll- 
Archives  curieutes,  l.  V.  —  D'Artlgny,  Mém»  d'his- 
toire et  de  critique,  t  IV.  —  Particularités  de  tout  ce 
qui  s'est  passé  en  la  mort  de  MM.  de  Cinq-Mars  et  de 
Thou;  I.yon,  18*1,  ln-4».  -  P.  Da  Puy,  Mémoiret  H 
instructions  pour  servir  à  la  Justification  de  Finno- 
cenee  de  Fr.-Â.  de  Thou .  dans  le  t.  VU  de  VHistoire 
du  préaident,  édlt.  de  Londres. 

THOUABS.  Voy.  Do  Petit -Thovars. 

THOUIN  (André),  botaniste  français,  né 
le  10  février  1747,  à  Paris,  au  Jardin  des  plantes, 
où  il  est  mort,  le  27  octobre  1824.  A  l'Age  de 
dix-sept  ans,  en  1764,  il  perdit  inopinément  son 
père,  qui  occupait  la  place  de  jardininr  en  chef  de 
cet  établissement.  Élève  de  Bernard  de  Jossieu, 
il  possédait  déjà  en  botanique  des  connaissances 
telles  que  Buffon  n'hésita  pas  à  lui  confier  la 
place  de  son  père.  Dès  lors  il  devint  le  seol 
soutien  d'une  mère  âgée,  de  trois  frères  et  de 
deux  sœurs,  dont  il  était  l'atné.  Sous  la  direction 
de  Thotiin,  l'étendue  du  Jardin  du  roi  fut  portée 
au  double  de  ce  qu'elle  était  en  1740.  Il  en 
dessina  avec  Buffon  toutes  les  parties  nouvelles, 
il  agrandit  les  serres,  et  présida  à  la  plantation 
de  l'école  de  botanique,  où  l'on  comptait  à  sa 
mort  plus  de  6,000  plantes  vivantes.  «  Peu 
d'hommes,  dit  Cuvier,  exercèrent  une  influence 
plus  utile.  Devenu  le  centre  d'une  correspon- 
dance qui  s'étendait  dans  toutes  les  parties  du 
monde ,  il  ne  cessa  pendant  un  demi-siècle  de 
provoquer  entre  les  divers  pays  l'échange  de 
leurs  richesses  végétales.  Son  nom  était  connu 
partout  où  existait  une  culture  nouvelle.  »  Il 
entra  en  1 784  dans  la  Société  royale  d  agricul- 
ture, et  en  1786  dans  l'Académie  des  sciences.  Élu 
en  1790  membre  du  conseil  général  du  dépar- 
tement de  la  Seine ,  il  y  siégea  jusqu'au  10  aoû> 
1792.  L'année  suivante,  il  fut  nommé  professeur 
administrateur  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
et  chargé  du  cours  de  culture  et  de  naturalisa- 
tion des  végétaux  étrangers.  L'on  des  commis- 
saires chargés  de  recueillir  en  Belgique  et  en 
Hollande,  et  plus  tard  en  Italie,  les  objets  de 
sciences  et  d'arts  utiles  à  l'augmentation  des 
collections  de  la  France,  il  s'acquitta  de  ces 
missions  avec  intégrité,  et  reçut,  en  juillet  1798, 
une  couronne  de  chêne  et  une  médaille  d'or,  à 
titre  de  récompenses  nationales.  Lors  de  la 
création  de  l'Institut ,  il  fut  l'un  des  quarante- 
huit  membres  appelés  à  faire  les  choix  néces- 
saires pour  compléter  ce  corps  savant.  Sa  modes- 
tie et  son  désintéressement  étaient  sans  boroeâ. 
Sa  figure  était  belle,  son  maintien  noble  et  doux, 
et  sa  conversation  pleine  d'intérêt;  ennemi  du 
faste ,  on  le  vit,  un  jour  qu'il  devait  haranguer 
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UD  souTerain  an  nom  de  Tlnstitut ,  obligé  d*en 
emprunter  le  rx>stume.  Il  avait  reçu  à  sa  créa- 
tion la  croix  de  la  LégioQ  d'iionneur.  Il  faisait 
partie  de  soi&ante-douze  académies  ou  sociétés 
savantes.  Il  habitait  au  Jardin  des  piaules,  avec 
ses  frères  et  sœurs,  un  modeste  logement  an- 
nexe des  anciennes  serres.  C'était  là,  au  foyer 
antique  et  enfumé  de  cette  famille  patriarcale, 
qoe  Malesherbes  venait  s^asseoir  avec  ses  poches 
pleines  de  plantes  et  de  rameaux  d'arbres ,  que 
J.-J.  Rousseau  causait  avec  une  conGance,  un 
abandon  qai  contrastaient  avec  cette  ombrageuse 
misanthropie  qui  était  son  état  habituel,  et  que, 
plus  tard ,  se  réunirent  Bernardin   de  Saint- 
Pierre,  Faujas  de  Saint-Fond,  Bosc,  le  bota- 
niste Desfontaines,  La  Revelliëre-I.épeaux  et 
d'autres  savants  et  voyageurs.  On  a  de  Thoiiin  : 
Essai  sur  l'exposition  et  la  division  mélhO' 
dique  de  V économie  rurale;  Paris,    1805, 
in-4«,  extrait  du  Cours  d'agriculture  de  Ro- 
zier;  —  Description  de  V école  d'agriculture 
pratique  du  Muséum  d'histoire  naturelle; 
Paris,  1814,  in-4**;  —  Monographie  des  greffes, 
description  technique  des  diverses  sortes  de 
greffes  employées  pour  la  multiplication 
des  végétaux;  s.  1.  n.  d.  (Paris,  1821),  in-4°, 
arec  13  pi.  ;  —  Cours  de  culture  et  de  natu- 
ralisation des  végétaux;  Paris,  1827,  3  vol. 
ifl-«%et  atla8in-4*9  publié  par  Oscar  Leclerc, 
ne?eu  de  Tauteur  ;  —  Voyage  dans  la  Belgi- 
que, la  Hollande  et  l'Italie;  Paris,  1841, 
2  Tol.  in-8®  :  rédigé  par  le  baron  Trouvé  sur  le 
joomal  de  Tauteur.  Thoûin  a  inséré  des  travaux 
divers  dans  le  Dict.  d'agriculture  de  l'Ency- 
clopédie méthodique,  le  Supplément  au  Cours 
^^agriculture  de  Rozier,  les  Mémoires  de  la 
Sùciété  d'agriculture,  les  Mémoires  de  l'Acad. 
des  sciences  (1787),  la  Feuille  du  cultiva- 
teur, la  Décade  philosophique ,  la  Bibliothè- 
que physico'économique ,  les  deux  éditions  du 
Dict,  d'histoire  naturelle,  publié  par  Déler- 
ville,  les  deux  éditions  du  Nouveau  cours  d'a- 
griculture da  même  éditeur,  les  Annales  de 
l'agriculture  française,  les  Annales  et  les 
Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
Tbouiw  (  Gabriel),  frère  du  précédent,  né  en 
1747,  à  Pari»,  où  il  est  mort,  le  9  mars  1829,  a 
cuttiTé  avec  succès  Tart  du  jardinier  fleuriste  et 
décorateur.  On  lui  doit  un  recueil  intitulé  : 
Plans  raisonnes  de  toutes  les  espèces  de  jar- 
dins; Paris,  1819-20,  1823, 1828,  in-fol. 

THoiiiif  t  Jean),  frère  des  précédents,  né  en 
1756.  à  Pari»,  où  il  est  mort,  le  31  janvier  1827, 
soccéda  à  André  comme  jardinier  en  chef.  11  a 
Eût  insérer  dans  le  t.  XVI  des  Annales  du  Mu- 
séum un  Mémoire  sur  l'emploi  du  mâchefer 
dans  le  jardinage  (1810).     £.  Regnaro. 

CutW,  dans  te  Mwiteur,  IS  toAt  ISM.  —  Sllvcslre 
tO«),  Notice  êur  M,  Thoûim  Parla,  iStB.  io  S".  -  0.  le- 
clerc. Nftter,  i  la  tête  do  Cours  de  culture,  —  TbIéDaut 
Ae  Rerneaud*  Éloge  histor-,  dana  tes  Mémoires  â«  ta  So- 
ciété linnéenne,  t.  III.  p.  4M.  -  La  Revelll«re-Lépeauz, 
Memoiret  (loédlU).  —  J.  Geoffroy-Saint  UUalre,  IfotUe 
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nécrol.  sur  À.  Thoûin:  Parla,  iS».  tn-8«.  —  Nadault  de 
RufTon,  Corresp.  inédite  de  Bufjon,  t  II,  p.  *5t  et  814.  - 
Senseifin^partie, 

THoûiH.  Voy.  Leclerc  (Oscar), 
THOCRBT  {Jacques-Guillaume  ),  homme 
politique,  né  à  Pont-l*Évéque ,  le  30  avril 
1746,  exécuté  à  Paris,  le  22  avril  1794.  Il  élait 
fils  de  Guillaume  Thouret,  notaire.  Dès  Tenfance 
il  montra  un  esprit  curieux  de  savoir,  un  juge- 
ment sain,  une  forte  mémoire.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  et  suivi  les  cours  de  droit  à 
l'université  de  Caen,  il  fut  reçu  avocat  à  dix-neuf 
ans  (1765),  et  débuta  aussitôt  au  bailliage  de 
Pont-rÉvéque;  mais  il  ne  voulut  quitter  sa  ville 
natale  qu'après  avoir  perfectionné  son  talent  par 
de  sérieux  travaux  sur  le  droit  et  la  coutume  (1). 
En  1772  il  s'établit  à  Rouen,  et  y  acquit  de  la 
réputation  par  l'étendue  et  la  solidité  de  ses  con* 
naissances  ainsi  que  par  la  netteté  de  ses  con- 
sultations. Nommé  procureur  syndic  de  l'assem- 
blée provinciale  de  la  généralité  de  Rouen  (1787)^ 
il  y  fit  sur  l'état  de  la  province  et  sur  les  amé- 
lioration» dont  le  commerce,  les  impôts  et  les 
travaux  publics  étaient  susceptibles  un  rapport 
qui  lui  valut  les  éloges  du  ministère.  Il  s'as- 
socia sans  hésiter  aux  principes  de  la  révolution, 
et  avant  d'en  assurer  le  triomphe  à  la  tribune, 
il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  le& 
propager  par  ses  écrits.  Toutes  les  questions 
qui  passionnaient  alors  les  esprits  s'y  trouvent 
résolues  avec  fermeté  et  dans  le  sens  le  plus 
libéral ,  telles  que  l'établissement  d'une  consti- 
tution, la  permanence  des  états  généraux,  la 
réunion  des  ordres ,  le  vote  par  tête,  etc.  Le 
tiers  état  de  Rouen  lui  confia  la  rédaction  de 
son  cahier  de  doléances,  divisé  en  quatre-vingt- 
quinze  articles,  et  il  le  choisit  le  premier  pour 
le  représenter  aux  états  généraux  (avril  1789). 
Thouret  y  parut  sans  attache  de  parti ,  sans 
préjugés,  et  avec  le  plus  vif  désir  de  faire  le 
bien.  Dès  les  premières  séances  on  le  voit  s'ef- 
forcer de  ramener  aux  communes  les  ordres  dis- 
sidents de  la  noblesse  et  du  clergé.  Quand 
Sieyès  proposa  de  constituer  tes  communes  en 
assemblée  nationale,  Thouret  combattit  cette 
motion  plutôt  par  un  scrupule  de  légiste  que  par 
des  motifs  politiques.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  le  désigner  aux  réunions  populaires 
comme  un  ennemi  de  la  liberté.  Élevé  le  f'^août 
à  la  présidence  en  concurrence  de  Sieyès,  il  se 
vit  en  butte  à  des  accusations  si  injurieuses  que, 
par  dignité  autant  que  par  amour  de  la  grande 
cause  qu'il  servait,  il  donna  sa  démission  le 
suriendemain  (2).  Bientôt  les  injustes  soupçons 
se  dissipèrent,  et  il  entra,  le  15  sepiembre,  dans 
le  comité  de  constitution  réorganisé,  comité  dont 
il  fut  le  rapporteur  ordinaire.  Dès  lors  il  prit  une 
large  part  aux  travaux  de  l'assemblée,  monta 

(1;  On  conserve  encore  dana  oa  famille  un  Comtnen» 
taire  mi,  sur  la  coutume  de  Normandie,  et  qui  date  de 
cette  époque. 

(t)  Il  fut  encore  appelé  trola  fols  aa  faotcuU  ;  le  it  no- 
vembre 1789,  le  10  mal  1790,  et  le  il  septembre  179U 
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souvent  à  la  tribune,  et  présenta  de  nouveaux 
projets,  qu'il  exposa  et  défendit  avec  beaucoup 
d'babileté.  11  se  prononça  pour  le  veio  snspensir, 
fut  l'adversaire  le  plus  redoutable  du  clergé,  et  fit 
adopter  sa  mol  ion  relative  à  la  vente  des  biens 
ecclésiastiques  (2  nov.),  appuya  la  prolongation 
indéfinie  des  vacances  des  parlements  (3  nor.), 
et  contribua  beaucoup  à  la  irani^formation  de  la 
France  en  départements,  districts,  cantons  et 
municipalités  (  t5  janv.  1790  ).  Cbargé  particu- 
lièrement de  la  nouvelle  organisation  judiciaire, 
il  soumit,  le  22  décembre  1789,  son  projet  à 
l'assemblée;  la  discussion  de  ce  projet,  dont  il 
modifia  eertainà  détails ,  l'appela  très-souvent  à 
intervenir  dans  la  discussion  pubticfue,  qui  se 
prolongea  jusqu'au  milieu  de  l'année  1790. 
D'abord  il  proposa  d'abolir  les  parlements ,  la 
vénalité  et  tous  les  piiviléges  en  matière  de 
juridiction;  d'établir  un  juge  de  paix  par  can- 
ton,  un  tribunal  par  district,  un  tribunal  d'appel 
par  département  composé  de  deux  chambres, 
l'une  sédentaire,  l'autre  ambulante,  et  d'attri- 
buer au  peuple  l'élection  des  magistrats;  il  ré- 
clama aussi  l'institution  du  jury,  et  traita  cette 
question  dans  les  séances  des  11  et  12  janvier 
1791  avec  de  magnifiques  développements.  Bien 
qu'il  se  déclarât  partisan  de  la  monarchie  cons- 
titutionnelle,  il  demanda  que  le  roi  fût  regardé, 
non  comme  le  représentant  héréditaire  de  la 
nation ,  mais  comme  le  premier  des  fonction- 
naires publics;  il  voulut  faire  déterminer  les 
circonstances  dans  lesquelles,  le  roi  cessant 
d'être  inviolable ,  on  pourrait  prononcer  sa  dé- 
chéance (28  mars  1791  ) ,  et  après  le  retour  de 
Yarennes  il  proposa  le  décret  qui  donnait  au  roi 
une  garde  chargée!  sous  les  ordres  du  comman- 
dant de  la  garde  nationale,  de  veiller  à  sa  streté 
et  de  répondre  de  sa  personne  (25  juin).  Après 
avoir  obtenu  de  l'assemblée  qu'il  serait  rédigé 
un  code  civil  uniforme  pour  tout  le  royaume 
(2  sept),  Thourct  fut  chargé  de  présenter,  le  5, 
la  constitution  à  Louis  XVI ,  et  il  présidait  pour 
la  quatrième  fois  lorsqu'il  reçut ,  te  12 ,  le  ser- 
ment du  roi  à  l'acte  constiti^tionnel. 

La  Constituante  ayant  accompli  son  mandat, 
Thouret  devint  juge  au  tribunal  de  cassation  (1). 
Sous  la  terreur  il  fut  mis  au  nombre  des  sus- 
pects, et  refusa  pourtant  de  s'expatrier  ou  de 
se  cacher.  Arrêté  le  26  brumaire  an  II  et  en- 
fermé au  Luxembourg ,  il  fut  dénoncé  par  Cou- 
thon  comme  romplice  d'un  complot  dantoniste, 
«t  condamné  à  moit  par  le  tribunal  révolution- 
naire. Il  monta  sur  l'écbafaud  le  même  jour 
que  Male.<iherbes ,  Chapelier  et  d'Epremesnii, 
La  ville  de  Rouen  a  donné  son  nom  à  la  rue 
^u'ii  y  avait  habitée ,  et  sa  statue  a  figuré  jus- 
qu'en 1814  dans  le  palais  du  sénat  au  Luxem- 

(1}  Il  consaeraU  se»  loUirs  i  rédncatloo  de  son  fils  naiqae 
IdaDs  sa  prison  même  il  n'eut  pns  d'autre  préoccupa tioD), 
et  ce  fut  pour  lut  qu'il  composa  à  cette  époqoc  des  gram- 
maires grecque,  latine  et  française,  des  traités  de  méta- 
physique, de  logique  et  de  morale,  et  des  tableaux  cliro- 
nologiques  de  l'histoire  anclenue  et  moderne. 


bourg.  «  L'Assemblée  constituante,  a  dît  Beu- 
gnot,  a  dû  peut-être  ce  qu'elle  a  produit  de  plus 
parfait  a  cet  homme  rare,  qui,  doué  d'une  riche 
imagination  et  d'un  esprit'  étendn;  avait  obtena 
sur  lui-même  l'immense  avantage  de  réduire 
toutes  ses  forces  morales  aux  i-ègles  du  devoir 
Habile  à  saisir  les  justes  proportions  de  tous  les 
sujets ,  il  ne  les  dépassait  jamais ,  mais  les  rem- 
plissait parfaitement;  ainsi  Thouret  parut  ora- 
teur sans  écarts,  métaphysicien  sans  obscurité, 
érudit  sans  pesanteur,  et  homme  d'État  sans 
système.  Il  s'était  rendu  naturels  le  sentiment 
du  vrai,  la  mesure  de  l'utile ,  le  goût  des  con- 
venances. »  On  a  de  Thouret  ;  Procès -verbal  des 
séances  de  l* Assemblée  provinciale  de  Rotten, 
en  1787 ;  Rouen,  1787, in^*;  —  Vérités  philo- 
sophiques et  patriotiques  sur  les  afjaires 
présentes;  s,  1.,  1788,  in-8®  :  brochure  citée 
dans  l'introduction  au  Moniteur;  —  Mémoire 
présenté  au  roi  par  les  avocats  au  parlement 
de    Normandie   sur    les   états  généraux  <; 
Bouen,  1788,  in-8o  :  c'est  Thouret  qui  l*a  ré 
digé;  —  Mémoire  que  présente  aux  maire 
et  échevins  de  Rouen  Vordre  du  tiers  état 
de  cette  ville;  Rouen,  déc.  1788,  in-8*;  —  ilvi* 
des  bons  Normands  à  leurs  frères  tous  les 
bons  Français f  sur  Venvoï  des  lettres  decon- 
vocation  aux  états  généraux;  Rouen,  fév. 
1789,  in-b"  de  65  p.;  —  Suite  dé  l'Avis  des 
bons  Normands  sur  la  '  rédaction  du  tahier 
des  pouvoirs;  Rouen,  fév.  |789,  in-s"  de  60 p.; 
—  Réponse  du  vrai  patriote  à  la  Lettre  d'un 
bon  Normand  pre/e/idt<; Rouen,  1V89,  în-8*  de 
8  p.;  —  Adresse  de  remerciement  présentée 
au  roi   par    les  officiers   municipaux  de 
Rouen  ;  Rouen,  1789,  in  8»  de  15  p.;  —  Cahier 
dès  doléances  ,  remontrances  et  instructions 
de  V assemblée  du  tiers  état  de  Rouen  ;  Rouen, 
mars  1789,  in-8'';  —  Discours  sttr  le  plan  du 
comité  de  constitution  ;  Paris,  1789,  in-8*;  — 
.Projet  de  déclaration  des  droits  de  Vhomme 
en  société;  Paris,  1789,  in^»;  —  Analyse  des 
idées  principales  sur  la  reconnaissance  des 
droits  de  Vhomme  en  société  et  sut  les  ba- 
ses  de  la  société;  Paris,  juîll.  1789,  in-8»; — 
Projet  de  Vorganisation  du  pott^toir  judi^ 
ciaire;  Paris,  1790,  in-8°;  ^  Abrégé  des  ré- 
volutions de   V ancien  gouvernement  fran- 
çais, extrait  de  Dubos  et  de  Mably;  Paris, 
1801,  in-18  :  ce  livre,  entrepris  pour  l'éducation 
du  fils  de  l'auteur,  n'est  pas  unchef-d'œuvrC)  mais 
c'est  un  l)on  modèle  d'analyse.    £n  novembre 
1817  la  censure  retira  le  livre  de  la  circulation) 
et  en  autorisa  une  édition  prétendue  clandes- 
tine, qui  est  tronquée  en  plusieurs  endroits; 
4*'  édiL,  Paris,  I8  0,  in-t8;  —  Projet  de  Code 
de  procédure  civile;  Paris,  s.  d,  (1801),  in*8® 
de  38  p.,  non  achevé;  —  Tableaitx  chronolo' 
g'iques  de  V histoire  ancienne  et  moderne; 
Paris,  1821,  1825,  in-fol.  oblong  :  la  première 
partie  seule,  cunteiiant  en  110  tat)leaux  de  Tbis- 
toire  ancienne,  a  été  publiée;  —  de  nombreux. 
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Discours  ou  Rapports ,  prononcés  ou  lus  de- 
vant rAssembiée  constftaante. 

Èlogrt  de  TAourel,  pranoncëftcn  l'an  Vill, à  Rouen, 
l*ao  par  le  président  Tbieulten,  l'autre  pur  Beugnot.  — 
fiallly.  Méutoires.  —  Biichez  et  Roux.  Hist.  parlemen- 
taire d»  la  révoliitUm.  **  Jay.  Jouy»  etc.  Biogr.  ntmv, 
des  eont0mp.  ^  I  amarUae,  Lu  CHmsUtnafas.  —  Frért, 
BibliOQr.  normande, 

THOUEET  (GHiUaume'FrançoiS'Antoijie  )j 
fils  du  pn^cédent,  né  le  16  juin  1782 ,  à  Rouen, 
mort  le  ô  juillet  1832.,  à  Paris.  Élevé  par  son 
père  avec  un  soin  tout  particulier,  et  destiné  au 
barreau ,  il  fut  reçu  avocat  dès  l'ouverture  des 
écoles  de  droit.  L'étendue  de  ses  connaissances 
et  i'integrité  de  son  caractère  le  firent,  dans  la 
réoiiganisation  du  tribunal  civil  de  la  Seine, 
dioisir  pour  Tun  des  deux,  substituts  (  6  janv, 
1811).  Quelques-uns  de  ses  réquisitoires,  rehaus- 
sés par  les  agréments  du  style,  ont  été  insérés. 
dans  les  recueils  de  jurisprudence.  A  la  seconde; 
restauration  il  fut  remplacé  dans  son  poste 
<i6  oct.  1816),  et  mit  à  profit  ses.loisirs  pour 
s'adonner  à  la  culture  des  lettres ,  notamment 
k  Tétude  de  la  bibliographie.  11  conçut  le  projet 
d'une  «spèce  d'encyclopédie  bibliographique, 
dans  laquelle  il  aurait  donné,  en  forme  de  dic- 
tionnaire ,  et  pour  chaque  mot  de  Ja  langue  qui 
ne  s'y  seraii  pas.  refusé,  une  indipation  coro- 
piète  de  tous  les  ouvrages  à. consulter  sur  la 
niatière  indiquée  par  ce.  mot.  Le  nombre  des 
carte»  qu*il  releva  dans  cette  intention  peut  être 
évalué  à  plus  de  cent  mille  ;  l'article  Droit  for- 
raait  à  lui  seul  nn  travail  de  beaucoup  pluscom** 
plet  qoe  Touvrage  spécial  de  MUl.  Camus  et 
Dopiiu  Après  la  révolution  de  Juillet,  Thouret. 
fol  envoyé  par  sa  ville  natale  à  la  chambre  des 
dépotés  (juin.  1331  ),  et  il  y  siégeait  encore  à 
Tëpoque  de  sa  mort,  arrivée  au  pins  fèit  du 
elioléra.  Il  appartenait  à  la  Société  des»  anti- 
quaires de  France.  On  a  de  lui  :  un  Discours 
dans  la  discussion  sur  la  pairie  (Paris,  1831, 
in-8o),  quelques  bons  articles  dans  V  Encyclo- 
pédie moderne  de  Courtin,  et  de  nombreux 
ouvrages  manuscrits,  formant  plus.de  30  vol. 
in-i**,  et  dont  la  plupart  ont  ébé  déposés  dans 
la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris. 

Taillandier,  dans  tes  Mémoires  de  la  Soe.  des  jitUi' 
çuaires,  t.  X,  18S;. .-  QiH'rard,  Frawe  liUér, 

THOURET  (  Michel' Augustin  ),  médecin 
français,  frère  du  constituant,  né  le  5 septembre 
1749.  à  Pont-rÉvêque ,  mort  au  0as-Meudon, 
près  Paris,  le  19  juin  1810.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Caen  et  pris  le  grade  de  docteur,  il 
alla  à  Paris,  fut  agrégé,  en  1774,  à  la  faculté 
de  médecine,  et  admis  dès  1776  dans  la  So- 
ciété royale  de  médecine,  que  Ton  venait  de 
créer.  Il  fit  partie  des  commissaires  diargés, 
en  1786,  de  diriger  les  exhumations  du  cimetièie 
des  Innocents,  de  telle  façon  qu'elles  ne  por- 
tassent pas  atteinte  à  la  salubrité  publique  ;  il 
fut  ea  1789  adjointe  ColorolHer  (1),  comme  ins- 

(1)  Il  épeiHa  t'ane  de  ses  flUes,  et  (ut  ainsi  le  beau-frére 
de  Desgecettes. 
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pectéur  général  en  survivance  des  hôpitaux  ci- 
vils et  maisons  de  force  du  royaume,  nommé 
membre -du  conseil  de  santé  des  hôpitaux  mi- 
litaires; et  médechi  an  département  de  la  po^ 
lice.  Tliouret  perdit  ses  places ,  qui  furent  sup- 
primées en  1792  ;  mais  lorsqu'on  rétablit  la  Fa- 
culté de  médecine,  sons  le  nom  d'École  de  santé 
(  2  dëc.  1794  ),  on  lui  en  confia  la  direction. 
D'accord  avec  Pourcroy  pour  le  choix  des  pro- 
fesseurs ,  il  se  lionna  les  plus  illustres  collègues, 
De.<iault,  Cbrvfsapt,  Sabatier,  Pelletan,  Dubois, 
Baudelocque,  Suc,  etc.,  et  malgré  les  difficultés 
éleva  l'école  à  un  haut  degré  de  science  et  de 
prospérité.  Lors  de  la  découverte  de  la  vaccin^ 
il  présida  te  comité  chargé  d'étudier  les  effets 
du  vaccin.  Il  fut  en  1801  administrateur  des 
hospices  et  du  Mont-de-Piété.  Appelé  au  Tri- 
bunal (27  mars  1802),  il  rédigea  le  rapport  sur 
le  projet  de  loi  relatif  à  l'ôiseignement  et  à 
l'exercice  de  la  médecine.  Patriote  sincère ,  il 
vota  contre  l'établissement  de  la  Légion  d'Iran- 
neur  et  l'élévation  de  Napoléon  à  Tempire. 
Toutefois,  à  la  suppression  du  Tribunat,  il 
passa  dans  le  Corps  législatif,  et  fut  nommé 
en  décembre  1809  conseiller  de  l'oniverslté, 
pu4S  doyen  de  la  Faculté  de  médecine.  Le  Re- 
cueil de  la  Société  royale  de  médecine  con-' 
tient  de  loi  un  grand  nombre  de  mémoires, 
et  il  a  publié  à  part  :  Observations  et  recher- 
ches sur  t*usage  de  Vaimant  en  médecine; 
Paris,  1783,  in-t2  :  ce  mémoire,  écrit  avec 
Âudry,  se  divise  en  deux  parties,  historique  et 
critique;  —  Recherches  et  doutes  sur  le  ma" 
gnétisme  animal;  Paris,  1784,  in  12;  — 
Extrait  de  la  correspondance  de  la  Société 
royale  de  médecine  relative  au  magnétisme 
animal ;9'dr\St  impr.roy.,  1785, in-4**;  ^Rap- 
ports sttr  les  exhumations  du  cimetière  des 
Saints- Innocents;  Paris,  1789,  in-12;  —  Mé- 
moire sur  la  nature  de  la  substance  du  cer- 
veau; Paris,  1790,  in-12  ;  —  De  VÊtat  actuel 
de  V École  de  santé;  Paris,  1798,  in-4^ 

Son  frère,  Thouret  (François),  tié  le  23  sep- 
tembre 1752,  à  Pont-rÉvôque,  entra  dans  les 
ponts  et  chaussées,  et  devint  en  1806  ingénieur 
en  chef. 

'Leroux,  dans  le  IfJohUeur  vnlt;.  du  <6  Juin  I8i0.  — 
neitgeiietteft ,  dans  la  Biogr.  médicale.  —  fiabbc,  Siogr. 
univ.  et  portât,  des  contemp, 

THOiTVENBL.  (  Pt<Tr6  ),  médêciu  français, 
né  à  Sauville,  prè.s  Neufchâteau  (Lorraine),  le 
19  novembre  1745  (1)»  mort  à  Paris,  le  28  fé- 
vrier 1815.  Après  avoir  fait  ses  études  mé^ljcales 
à  Montpellier,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1770,  il 
viut  s'établir  h  Paris ,  et  grâce  à  la  protection 
de  la  duchesse  de  Brissac ,  il  fut  bientôt  ac- 
cueilli par  la  société  la  plus  distingu^^e.  Ses  re- 
cherches sur  les  eaux  de  Ck>nirexeville  et  réta- 
blissement qu'il  fonda  à  ses  frais  dans  ce  lieu 
lui  obtinrent  le  titre  d'associé  de  la  Société 
royale  de  médecine  et  l'emploi  d'inspectctir  ôearé&T  \  ^. 

(1)  Date  vérifiée  sur  les  registres  de  l'état  cIviL  /  a  */  C,  ^^  -^  v.''; 

?._  •    j^  >?.  -■■A-\  r 
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eaux  minérales  de  France.  Il  fut  nommé  en  | 
1784  inspecteur  de»  hôpitaux  militaires,  et  en 
1788  membre  du  conseil  de  santé  de  l'armée. 
Honoré  dix  fois  en  quatorze  ans  de  palmes  aca- 
démiques ,  il  semblait  destiné  à  une  carrière 
heureuse  et  paisible;  mais  ayant  adopté  d'une 
part  les  principes  du  mcsmérisme,  et  de  Tautre 
s*étant  convaincu  par  des  expériences  nombreu- 
ses de  la  réalité  de  Thydroscopie  ou  baguette 
divinatoire,  Tardeur  de  son  caractère  lui  fit  sou- 
tenir de  nombreuses  discussions^  qui  lui  causèrent 
beaucoup  de  chagrins.  De  ces  expériences  il 
avait  formé  une  théorie  ingénieuse  :  Part  de  dé- 
couvrir les  eaux  cachées  par  la  baguette  ou  par 
d^autres  moyens  est,  selon  lui,  une  faculté  na- 
turelle, et  il  l'explique  par  Tinfluence  de  Télec- 
tricité,  dont  la  terre  est  le  grand  réservoir  et  que 
les  courants  d^eau  et  les  filons  métalliques  ser- 
vant de  conducteurs  accumulent  chez  certains 
sujets  placés  dans  leur  voisinage.  Thouvenel 
soutint  cette  théorie  avec  une  conviction  enlière 
jusqu'à  sa  mort;  il  chercha  dans  les  découvertes 
de  Volta  et  de  Galvani  des  moyens  de  Tétayer 
sur  des  bases  scientiGques.  S'il  eut  des  adver- 
saires sans  pitié ,  il  rallia  à  son  sentiment  des 
savants  illustres ,  comme  Bertholon ,  Macquer, 
Darcet,  Parmentier,  Mauduit  et  Franklin.  Il 
émigra  en  1790,  et  se  rendit  en  Italie;  il  y  trouva 
sa  protectrice ,  la  duchesse  de  Brissac,  et  habita 
les  États  vénitiens,  d'où  il  fit  des  voyages  dans 
les  diverses  parties  de  l'Italie,  pour  en  étu- 
dier le  sol  et  les  productions.  De  retour  en 
France  sous  le  consulat,  il  vécut  dans  la  retraite, 
et  se  vit  rendre  cependant  l'inspection  des  eaux 
minérales.  A  la  restauration,  le  roi  Louis  XVIII, 
qui  Tavaif  connu  pendant  son  séjour  à  Vérone, 
lenomma  son  premier  médecin  consultant. Parmi 
ses  ouvrages,  écrits  sans  méthode,  mais  d'un 
style  vif  et  pittoresque,  nous  citerons  •  De  cor- 
pore  nutriiivo  et  de  nutritione  ;  Montpellier, 
1770,  in-4";  —  Mémoire  chimique  et  médi- 
cinal sur  les  eaux  minérales  de  Contrexe- 
ville  en  lorraine; Paris,  1774,  in-12;  —Sur 
le  mécanisme  et  les  produits  de  la  san* 
^tft/îca/ton ;  Pétersbourg,  1777,  in^";—  Sur 
les  substances  médicamenteuses ,  ou  réputées 
telles f  du  règne  animal;  Bordeaux,  i779, 
in-4o;  —  Mémoires  de  chimie  médicale,  cou- 
ronnés dans  différentes  académies  ;  Paris , 
1780,  in-8°;  —  Sur  la  nature^  les  usages  et 
les  effets  de  Vair  et  des  airs ,  des  aliments 
et  des  médicaments  relativement  à  Cécono- 
mie  animale;  Paris.  1780,  in-4<»;—  Mémoire 
physique  et  médicinal^  montrant  des  rap- 
ports évidents  entre  les  phénomènes  de  la 
baguette  divinatoire^  du  magnétisme,  etc.; 
Londres  et  Paris,  1781,  in-8o;  il  y  a  un  second 
Mémoire  sur  le  même  sujet;  Paris,  1784, 
in-8»;  —  Traité  sur  le  climat  d* Italie;  Vé- 
rone, 1797-98,  4  vol.  ln-8o;  —  La  Guerra  de 
dieci  annif  raccolta  polemico-ûsica  suit* 
electrometria  galvano-organica ^  parte  ita- 


llana  parte  francese  ;  Vérone,  1802,  in.8^  ;  — 
Mélanges  d'histoire  naturelle ,  de  physique 
et  de  chimie;  Paris,  1807,  3  vol.  in-8o.    £.  R. 

De  HaldRt,  Éloge hht.  de  P»  Thouvenel;  Nancy,  I8ie, 
lo-S*.  —  Riibbe,  Biogr.  univ,  et  port,  Aee  coutewp.  — 
Desrimerls.  Diel.  Htt,  de  la  méétein:  —  Cotai*  des 
coliect,  torrainet  de  M,  AoeL 

THOUVBXBL  (  Louis)^  général,  né  le  2  avril 
1787,  à  Nancy,  mort  je  20  août  1843,  à  Pont-à- 
Mousson.  Entré  en  1803  à  l'École  polytechnique, 
il  partit  deux  ans  après  pour  rAllemagne  avec 
Tépaulettc  d'officier  d'arlillerie.  11  fit  la  plupart 
des  campagnes  de  l'empire.  Napoléon ,  remar- 
quant à  Eylau  l'assurance  et  le  calme  avec  les- 
quels il  pointait  une  pièce  de  canon  à  la  grande 
batterie  de  l'église ,  lui  fit  de  la  main  un  signe 
d'encouragement,  et  lui  donna  la  croix  d'Hon- 
neur avec  une  dotation  spéciale.  Resté  seul  à 
Friediand  avec  un  sous-orfider,  il  n'en  défendit 
pas  moins  sa  batterie,  et  la  sauva.  Cet  acte  de 
courage  le  fit  passer  dans  l'artillerie  de  la  vieille 
garde.  Nommé  chef  d'escadron  à  Bautzen  et  lieu- 
tenant-colonel en  1814,  il  se  maintint  vaillam- 
ment dans  Laxembourg,  attaqué  par  les  armées 
coalisées,  et  ne  rendit  cette  place  qn*après  avoir 
appris  la  chute  de  l'empire.  Après  le  désastrede 
Waterloo,  il  refusa  de  rendre  la  ville  de  Verdun 
aux  Russes,  qui  la  tinrent  inutilement  bloquée 
pendant  trois  jours  ;  en  apprenant  cette  noble 
résistance,  punie  d'nne  disgrâce  immédiate, 
le  tsar  Alexandre  lui  proposa  un  poste  hono- 
rable dans  la  Russie  méridionale.  Thouvenel 
n'accepta  point ,  et  ne  reprit  son  épée  qu'après 
les  journées  de  Juillet  :  il  devint  en  1832  colo- 
nel, en  1833  commandant  en  second  de  l'École 
polytechnique,  et  en  1841  maréchal  de  camp  et 
membre  du  comité  d'artillerie. 

Moniteur  universel,  ST  août  1848. 

;  TMOUVBXBL  (  Édouard  -  Antoine  ) , 
homme  d'État,  fiU  du  précédent,  né  le  11  no* 
vembre  1818,  à  Verdun  (  Meuse }.  En  1838,  aa6- 
sitôt  ses  études  de  droit  terminées,  il  fit  en 
Orient  et  sur  les  bords  du  Danube  un  long  voyage, 
dont  le  récit,  entremêlé  de  notices  historiques, 
fut  consigné  d'abord  dans  la  Hevue  des  deux 
mondes,  et  reparut  sous  le  titre  de  Hongrie  et 
Valachie  (  Paris,  1840,  in-8°  ).  Après  un  stage  de 
quatre  années  dans  les  bureaux  du  ministère 
des  affaires  étrangères,  il  se  rendit  à  Bruxelles 
eu  qualité  d'attaché  d'ambassade  (1844),  puis 
à  Athènes  comme  secrétaire  de  légation  (1845). 
Après  les  événements  de  juin  1848,  il  reçut  le 
titre  de  chargé  d'affaires  et  celui  de  ministre  plé- 
nipotentiaire en  janvier  1849.  Au  commencement 
de  1850  une  escadre  anglaise  vint  mettre  le  blo- 
cus devant  le  Pirée,  sous  le  prétexte  d'appuyer 
les  réclamations  d*un  israélite  de  Gibraltar  ap- 
pelé Pacifico.  Persuadé  qu'il  ne  s*«g$s8ait  en 
réalité  que  de  renverser  le  roi  Othon  ou  de  le 
contraindre  à  subir  désormais  l'infloence  bri- 
tannique, M.  Thouvenel  s'empressa  d'organiser 
la  résistance  de  la  cour  d'Athènes.  Sa  conduite 
en  cette  circonstance  fut  approuvée  par  le  gou- 
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▼eroement  français,  et  récompensée  par  la  croix 
de  ooromandear  delà  L^on  d'honneur  (26  juill. 
1860).  II  était  depuis  le  18  no^erobre  1850  k 
Mooich  en  qualité  d*envoyé  extraordinaire  lors- 
qo'après  le  coup  d  État  du  2  décembre  il  fut 
mandé  à  Paris  pour  occuper  au  département  des 
affaires  étrangères  la  direction  de*s  affaires  po- 
litiques (14  février  I8â2).  La  part  qu'il  prit  aux 
négociations  relatives  à  la  question  d*Orient 
loi  valut  en  1854  la  plaque  de  grand  officier  de 
Il  Lé|^  d'honneur.  Le  3  mal  1855  il  remplaça 
dans  Itobassade  de  Constantinopble  le  maré- 
chal Baraguey  d'Hilliers.  Dans  ce  nouveau  poste, 
où  il  resta  près  de  cinq  ans ,  il  eut  tout  d'abord 
à  réagir  près  des  membres  du  Divan  contre  Tin- 
Ooence,  longtemps  prédominante,  de  lord  Strat- 
foi^  de  RedclifTe,  et  à  contrebalancer,  après  la 
paix  de  Paris,  la  ligue  immédiatement  formée 
eotre  la  Porte,  l'Angleterre  et  rAutriche  dans 
l'iotentioD  d*emp6cher  l'union  des  principautés 
danubiennes.  Le  succès  couronna  ses  efforts,  et  la 
dignité  de  sénateur  (8  mai  1859)  en  fut  la  récom- 
pense. Le  4  janvier  1860  il  fut  appelé  au  dépar- 
tement des  affaires  étrangères.  L'annexion  du 
comté  de  Nice  et  de  la  Savoie,  la  reconnaissance 
do  royaume  d'Italie  par  plusieurs  grandes  puis* 
sanees,  l'expédition  de  Syrie,  et  la  conclu- 
sion des  traités  de  commerce  avec  l'Angle» 
terre  et  la  Russie,  tels  sont  les  principaux 
événements  qui  signalèrent  son  passage  au  mi- 
nistère. Il  y  fut  remplacé  le  12  octobre  1862  par 
M.  Drooyn  de  THoys.  La  grand'croix  de  la  Le- 
çon dtionnenr  lui  fut  accordée  par  l'empereur 
e&  1861,  à  Toccasion  de  la  réunion  à  la  France  de 
trois  flonveanx  départements  (juin  1860). 

Dommenti  partieuUsn. 

TMOUTEBUR  (Joseph),  relieur  français ,  né 
le  6  Feptembre  1790,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  9  janvier  1834.  Il  était  depuis  plusieurs  an- 
nées élève  de  Bozerian  jeune  lorsqu'il  relia  avec 
soin ,  mais  en  secret,  un  volume  précieux  sur 
le  dos  duquel  il  plaça  son  propre  nom;  son 
maître, instruit  de  cette  petite  supercherie,  le 
renvoya  en  lui  disant  ironiquement  qu'il  était 
trop  halMle  pour  travailler  plus  longtemps  au 
compte  d  autrui.  Son  talent  ne  se  manifesta  en- 
lièfônent  qnedans  la  seconde  moitié  de  sa  car- 
rière ,  lorsque,  se  reportant  aux  beaux  jours  de 
Derome,  de  Pasdeloup,  de  Deseuille,  de  Le  Gas- 
con» il  chercha  à  les  surpasser  en  les  imitant; 
jamais  d'un  travail  industriel  on  n'avait  fait  plus 
complètement  un  art.  «  Thouvenin,  a  dit 
Ch.  Kodier,  est  mort  quand  il  arrivait  an  plus 
bant  degré  de  son  talent;  Thouvenin  est  mort 
en  rêvant  des  perfectionnements  qu'il  aurait 
obtcBos,  qall  aurait  seul  obtenus  peut-être: 
Thooveiiin  est  mort  pauvre,  comme  tous  les  ar- 
tistes qni  ne  sont  pas  hommes  d'affaires  et  qui 
tracent  le  chemin  do  progrès ,  sans  le  fournir 
janoatt  jusqu'au  bout.  »  Il  avait  eu  l'idée  de 
Cure  laminer  le  carton  dont  il  se  servait,  et  il 
re&oavda  avec  snocès  l'emploi  du  maroquin 


dn  Levant.  A  Texpositlon  de  1823,  le  jury  loi 
décerna  une  médaille  d'argent.  H  était  relieur  du 
roi  Louis- Philippe,  qui  avant  de  monter  sur 
le  trône  lui  confiait  déjà  ses  livres  les  plus  pré- 
cieux. La  bibliothèque  de  Cigongne,  qui  fait 
aujourd'hui  partie  de  la  riche  collection  du  duc 
d'Aumale,  contenait  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages reliés  par  Thouvenin. 

Ch.  Nodier,  De  Ut  Reliure  en  France,  p.  16.  —  Lesné^ 
La  Reliure,  t«  édit,  ISIT,  p.  lio.  —  Doeum,  part. 

TUOTRAS.  Voy,  Rapin  et  Toiras. 

THRASEA  (Pxtvs)^  si^nateur  romain,  mort 
en  66  après  J.G.  Il  était  de  Padoue.  Élevé  dans 
le  culte  de  la  philosophie  stoïcienne,  marié  avec 
Arria,  tille  de  cette  autre  Arria  illustre  par  son 
dévouement  conjugal  et  son  héroïque  suicide, 
il  rassembla  autour  de  lui  quelques-uns  de  ces 
hommes  distingués  et  honnêtes  qu'indignaient 
le  despotisme  impérial  et  la  bassesse  du  sénat. 
Néron,  qui  s'occupait  peu  du  gouvernement,  ne 
remarqua  pas  d'abord  cette  opposition.  Thrasea, 
consulaire  et  sénateur,  était  un  homme  modéré,, 
faisant  son  devoir  sans  chercher  le  bruit.  En  57 
cependant  il  soutint  vigoureusement  les  plaintes- 
des  Ciliciens  contre  leur  gouverneur  Cossutianus 
Capito.  Celui-ci  ne  lui  pardonna  jamais.  £n  5& 
Thrasea  sortit  du  sénat  au  moment  où  l'on  com- 
mençait la  lecture  de  la  fameuse  dépèche  dans 
laquelle  Néron  racontait  à  sa  manière  la  mort 
de  sa  mère.  En  62  il  parla  contre  ceux  qui  pro> 
posaient  de  punir  de  mort  un  écrivain  coupable 
d'avoir  composé  des  vers  satiriques  contre  Né- 
ron, et  il  amena  la  majorité  du  sénat  à  une  sen- 
tence moins  sévère.  L'empereur  lui  témoigna  sou 
mécontentement  en  refusant  de  le  recevoir  lors- 
que te  sénat  en  corps  vint  le  féliciter  de  la  nais» 
sance  de  sa  fille,  en  63.  Devant  cet  avertissement 
Thrasea  se  retira  de  la  vie  publique,  et  ne  parut 
presque  plus  au  sénat  ;  mais  l'empereur  ne  l'oa- 
blia  pas.  Après  avoir  tué  tant  d'hommes  ver* 
tueux,  il  résolut,  suivant  la  forte  expression  de 
Tacite,  de  tuer  la  vertu  même  en  faisant  périr 
Thrasea  et  Soranus.  Capito  et  Ëprius  Marcellus 
se  chargèrent  de  soutenir  l'accusation  dans  le 
sénat.  H  faut  lire  dans  Tacite  l'incomparable  récit 
de  ce  jugement  de  la  mort  de  Thrasea.  Le  sénat, 
terrifié  par  l'appareil  militaire  que  l'empereur 
crut  devoir  déployer  en  cette  circonstance,  con- 
damna à  mort  Thrasea,  Soranus  et  sa  fille  Ser- 
vilia  ;  il  fit  presque  preuve  d'Indépendance  en 
se  contentant  d'exiler  Helvidius,  gendre  de 
Thrasea.  Celui-ci  ne  s'était  pas  même  rendu  au 
sénat  pour  se  défendre.  Quand  un  ami  vint  et 
la  hâte  lui  annoncer  cette  fatale  nouvelle,  il  le 
trouva  entouré  d'hommes  et  de  femmes  de  dis- 
tinction, qui  avaient  voulu  lui  rendre  leurs  de- 
voirs en  ce  jour  suprême,  s'entrefenant  plus  par- 
ticulièrement,avec  le  philosophe  Démet rius,  de 
la  nature  de  l'âme ,  de  la  séparation  de  Tesprlt 
et  du  corps.  11  éloigna  ses  amis,  défendit  à  sa 
femme  Arria  de  se  donner  la  mort;  puis,  passant 
dans  sa  chambre  à  coucher  et  ne  gardant  avec 
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lai  qu'Helvidius  et  Demetrius,  il  se  fit  ouvrir  les 
veines.  L.  J. 


re 


Tacite,  ^nnales^XlU  à  Wi-  Hlst.,  H,  91;  IV,  8; 
^yric.l.  —  Dion  Ca.AHiuis.  LXI,  IS;  LXIM6.  —  Stt6> 
tono,  JVero,  Vi  ;  Domitianf.  lo.  -  Pline,  BpUt.,  VII,  19; 
VIII,  ««^  -  Plutarque,  PneeêpU  reip.  ffgrendse,  14.  ^ 
MpriUI»  I,  9.  -  Jurenal,  V,  86.  -  Merivale«^<<t.  <^(Ae 
Homanx  vnder  the  empire^  t.  VI. 

THRASYBULE  ( Gpa<Tv6ovXo;) ,  général  athé* 
nien,  né  au  dëme  de  SUria  (Attique),  massacré 
en  3S9  av<  J.-G.  Il  était  fils  de  Ly eus.  On  le 
voit  figurer  pour  la  première  fois  en  411  ;  il 
commandait  \\n  corps  d'boplites  dans  Tarniée 
athénienne  qui  était  à  Samos.  Au  moment  même 
où  une  révolution  oligarchique  s'accomplissait  à 
Athènes,  une  tentative  analogue  fut  faite  àSa« 
■nos;  ce  fut  Thrasybule  qui,  de  uonceii;  avec  un 
«ertainThrasylle,  la  fil  échouer.  Rassemblant  les 
soldats,  quoiqu'il  ne  les  commandât  pas  en 
chef,  il  leur  fit  jurer  de  resster  fidèles  à  la  consti- 
tutioo  démocratique.  Bientôt  même  cette  armée 
destitua  ses  chefs,  en  nomma  d'autres,  et 
parmi  eux  Thrasybule ,  qui  d'ailleurs  fit  défé- 
rer le  commandement  suprême  à  Alcibiade.  A 
partir  de  ce  jour  on  vit  le  spectacle  assez  cu- 
rieux d'une  armée  et  d'une  flotte  athéniennes  qui 
disaient  la  guerre  à  la  fois  contre  Sparte  et 
«outre  le  gouvernement  qui  fonctionnait  dans 
leur  propre  patrie.  Au  bout  de  quatre  mois 
Athènes  fut  contrainte  de  lever  le  décret  d*exil 
contre  Alcibiade,  et  de  substituer  au  gouverne- 
ment des  Quatre  cents  celui,  des  Cinq  mille  » 
c!est-à-diro  une  démocratie,  d'ailleurs  assez 
tempérée.  Thrasybule,  qui  commanda  pendant 
<ieux  ans  .une  partie  de  la  flotte  athénienne,  con- 
tribua fortement  aux  victoires  d'Alcibiade  près 
de  U  Chersonèse  et  près  de  Cyzique.  En  408  il 
commandait  une  nouvelle  flotte;  après  un  échec 
devant  Éphè$e,  il  passa  en  Thrace,  et  ramena  à 
ralliance  d'Athènes  la  plupart  des  villes  mari- 
tirées  de  cette  conti*ée  ;  plus  tard  il.  soumit 
Thasos  et  Abdère.  Il  prit  part,  mais  comme 
«impie  triérarque,  à  la  bataille  des  Arginuses 
(406)  ;  après  la  victoire,  les  stratèges  le  char  - 
gèrent  avec  quelques  autres  de  recueillir  les 
fnorts  pour  les  ensevelir,  mission  dont  il  ne  put 
s'acquitter  au  milieu  de  la  tempête  (voy,  Tbbha- 
MÈNB  ).  L'histoire  le  perd  de  vue  pendant  quel- 
ques années.  Athènes,  vaincue  à  iEgoâ  Potatnos, 
fut  prise  par  Ly sandre ,  et  vit  s'établir  le  gon^ 
vernement  des  Trente  tyrans;  c'étaient  les 
-chefs  d*ime oligarchie  violente  et  vindicative,  qui 
s'appuyait  sur  l'étranger.  Thrasybule  faillit  être 
«me  de  leurs  victimes  ;  il  n'échappa  que  par  la 
fuite  à  là  mort  dont  les  Trente  frappaient  les 
partisans  de  la  constitution  démocratique.. Peu 
de  villes  aecneillirènt  les  exilés,  car  c'était  en- 
courir la  haine  de  Sparte.  Les  Thébains  pour- 
tant firent  de  leur  cité  un  asile  pour  les  malhen* 
reux  Athéniens;  c'est  là  que  Thrasyl>ole  se 
retira  et  qu'il  prépara  son  expédition.  Non -seu- 
lement les  Thébains  ne  le  dénoncèrent  pas  à 
AMieneji,  mais  ils  lui  fournirent  même  de  l'argent 


et  des  armes.  Il  partit  de  Thèbes  en  402,  ac- 
compagné d'une  cinquantaine  d'exilés,  passa  la 
frontière  de  l'Atlique  et  surprit  la  forteresse  de 
Pbylé.  Malgré  Tarméedes  Trente,  qui  vint  l'assié- 
ger, il  reçut  des  renforts,  s'ouvrit  l'épéeà  la  main 
la  route  d'Athènes,  et  s'empara  du  Pirée,  dont  U 
s'assura  la  conquête  en  occupant  la  colline  de  Mu- 
nich ie.  L*armée  des  Trente,  quatre  fois  plus 
nombreuse  que  la  sienne,  marchai  contre  lui; 
mais  tandis  qu'elle  essayait  de  gravir  les  pentes 
escarpées  de   Munychie,  les   compagnons  de 
Thrasybule  la  culb^rent  et  la  mirent  eo  dé- 
route. U  publia  ensuite  une  sorDe  de  prodaifna- 
tlon  pour  inviter  les  Athéniens  à  se  joindre  à 
lui.  «  U  ne  venait  pas,  disait-il,  es  ennemi, 
mais    en  libérateur;  il  ne   voulait  que  resti- 
tuer au  peuple  ia  liberté  qu>n  lui  avait  enle- 
vée; il  ne  faisait  pas  la  guerre  à  Athènes,  mais 
aux  tyrans.  »  Athènes,  lasse  de  vingt-sept  an- 
nées de  guerre  et  d'agitation,  n'avait  plus  un 
goAt  très-vif  pour  le  gouvernement  démocra- 
tique, et  les  partisans  de  Thrasybule  et  de 
l'ancienne  constilution  étaient  en  minorité.  Cela 
résulte  clairement  des  récits  de  X^nophon  et  de 
Diodore.  Les  Trente ,  discrédités  par  on  double 
échec  et  ayant  d'ail  leurs,  éveillé  trop  de  haines 
personnelles,  se  retirèrent;  maiâ  leur  |!^arti  con- 
serva l'autorité ,  et  les  Dix,  qu'on  mit  à  leur 
place,  continuèrent  leur  système  de  -gouverne- 
ment. Ceux-ci  demandèrent  du  secours  à  Lacé- 
démone.  Lysaridre,  qui  en  défendant  les  Trente 
ou  les  Dix  distendait  son  œnvré  personnelle  et 
ses  amis,  se  hâta  d  accnorir  av«c  tine  armée,  et 
bloqua  Thrasybule  d»ns  le  Pirée.  Par  bonheur 
l'ambition  de  Lysandre  était  redoutée»  à -Sparte; 
le  roi  Paiisanias,  de  l'aven  des  éphores,  le  sui- 
vit de  près  dans  l'Attique  avec  une  armée,  sous 
prétexte  de  lui  amener  des  renforts.  Mais  après 
quelques  escarmouches,    Pausania^^   entra  en 
correspondance  avec  Thrasybule.  força  tes  Athé- 
niens à  le  recevoir  dans  leur  ville ,  et  n'cxippa 
de  lui  que  la  promesse  de  n'exercer  point  de 
représailles  Thrasybule  osa  de  la  Ticloire  avec 
sagesse,  et  rétablit  un  gouvernement  régulier. 
Les  Trente  et  les  Dix  réunissaient  des  soldats  <i 
Eleusis,  et  semblaient  vouloir  recommeDCer  la 
lutte;  Thrasybule  marcha  contre  eux,  mit  la 
main  sur   les  plus  Itardis,   les  fit   mourir,  et 
épargna  ceux  qui  jurèrent    la   réconciliation. 
Athènes  fut  dès  tors  paisible.  Après  quelques 
années,  cette  république  soutint  tes  Thébains 
dans  leur  lutte  contre  Sparte,  et  Thrasybule  sai- 
sit cette  occasion  de  combattre  encore  une  fois  les 
ennemis  de  sa  patrie.  On  le  mit  à  la  tête  d'une 
flotte  (389)  ;  avec  elle  il  parcourut  les  e6tes  de 
l'Ionie,  s'assura  des  alliés,  se  rendit  en  Thrace. 
chassa  quelques   harmostes   lacédemoniens  et 
s'em^mra  de  Lesbos.  De  là  il  se  rendit  vers  la 
ville  d'Aspende  en  Cilicie,  et  exigea  d'elle  uno 
contribution  de  guerre.  On    lui  -pnya   ce  qu'i' 
voulut,  mais,  la  nuit   suivante,  lés  habitani.s 
firent  une  sortie,  surprirent  le  eaaip  de  Thra- 
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sybole,  qnî  8*était  établi  à  terre,  et  le  tuèrent 
luMnéme  dans  sa  tente. 

Un  autre  Thr4sybi7I*b,  contemporain  du  pré- 
cédent, était  tils  de  Tliraaon  el  appartenait  au 
dèoie  de  Coijtte.  On  le  Toit  figurer  dans  la 
guerre  du  Péloponnèse;  triérarqoe  sous  les 
ordres  du  stratège  Antiocbus.  il  quitta  la  flotte 
après  une  défaite  de  son  général  pour  aller  Tao- 
cuser  i  Atliènes.  F.  oe  C. 

HlatteM»  De  TkmxmenUy  Critim  et  Thraf^lnai  ré- 
bus et  itfienioi  Hambourg,  tBSO,  in-4*.  —  C  Aepos, 
Thras^hM.us.  —  Thucydidr,  vm.-  TCénophon,  Helten^ 
1.  H,  IV,  et>*.  —  Diodore  de  Slciici  XIV,  Jt.  qU.  -  Plu- 
tarqne»  JLysoiiiler.  ~-  G  rote,  HisL.  of  Creeee. 

TMRoSftT  (John)^  topographe  anglais  I  né 
en  1746,  à  Lekester,où  il  est  mort,  le  3  février 
1803.  Il  fut  peniant  de  longues  ann^  clerc  deU 
paroisse  de  Saint'Martin,  à  Leicester.  L'amour  de 
l'étude,  le  respect  de  la  terre  natale  et  aussi  un 
grand  désir  d*asâurar  les  besoins  de  sa  nombreuse 
famille  firent  de  lui  un  auteur  et  comme  Thisto- 
T,eik  de  son  comté.  Il  vit  sur  ses  vieux,  jours  ses 
sacrifices  mal  récompensés  par  ses  enfants,  et 
sans  Tasaistance  de  quelques  personnes  géné- 
reuses, cet  kiomme  doux,  laborieux  et  honnête, 
fût  mort  dans  la  misère.  Ses  ouvrages  sont  es- 
timés ;  eo  voici  les  titres  :  Memoirs  qf  the 
town  and  caunig  q/*^cester;  Leicester,  1777, 
6ToL  in- 12,  fig.;  ^Select  views  in  Lgicesler- 
shire;  Uiid,,  1789  90,  .2  voi.  gr,  ia-4°,  fig.;  ce 
recueil,  dessins  et  notices  descriptives,  est  tout 
entier  de  la  main  de  Thix)sby  ;  —  Bistory  and 
cntiçuities  of  the  ancient  town  jpf  Leicester; 
Loodres,  1791,  in- 4°  :  ces  trois  ouvrages  ont  été 
dépassés  par  celui  que  Nichols  a  compilé  sur  la 
même  firovince.  On  doit  à  cet  ^rivain  une 
rv:inpression,  très  améliorée,  des  Antiquities  of 
yoUêiighamshire  de  Thorton  (  Londres,  1797, 
3  vol.  io-4*  ),  avec  des  additions  considérables  et 
beaucoup  de  dessins  de  sa  nuiin. 

CoktUman't  MoçaUne,  t.  I.XXlll. 
TBC^aSCS.    l'OV.  TiiOU(DE). 

THCCYDiDB  (  6ouxuâ{-:iic)  >  général  et  histo- 
rien alliéaien,  né  vers471  av.  J.-C,  à  Haliraous(l) 
(  l'un  des  dèmes  de  l'Altique  dépendant  de  la 
tribu  LéoQtide),  mort  en  402.  Cest  à  Thu- 
c}iiile  lui-même  que  nous  devons  les  rensei- 
gcements  les  plus  précis  sur  sa  vie.  Il  les  a  con- 
>içné>  dans  son  Histoire. 

Dès  le  début  il  nous  dit  qu'il  était  Athénien  et 
liU  d'Olaros  (IV,104j;  la  peste,  dont  il  vit  tant  de 
ses  concitoyens  frappés^  l'atteignit  lui>méme,  ce 


1^  Tons  les  tradoeteure  de  Thucydide  ont  ea  tort  Je 
r  -nmrnrer  «losl  le  r^cU  qu'il  nous  a  laissé  :  Thucydide 
l'KTHkTna  a  écrit  la  guerre  du  Péloponnèse  parce 
^n  n  prévoffoU^  ...  Thucydide  dit  qu'il  ^lalt  Athénien, 
a.1»  ae  ati  p«  4a*a  Iftl  d'Athènes,  puisqu'il  etaU  né  i 
Uaiimoas^ruR  des  dimut  ou  taiitons  de  rAitlque.  C'est 
2  '  ■>!  qn  on  auratt  tort  de  dire  CaUnat  de  Paris,  .bien  que 
s.t-it-<lraUeQ,oo  nott  né,  aoU  nue  commune  voisine  de 
F.n«;  Mais  ou  dira  tort  bien  legénérut  françato  (.«tlnaN 
Ttjiic7ili4e  a'osi  donc  dooitd  le  nom  générique  d'^Me- 
r,im,  paro^poslUott  A  eelul  de  Laeédemonien,  donn«  à 
B-a^da*  et  «iiKS  Spsrttatet  aés  peut-être  alUeufs  qu'A 
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qui  lui  permit  d*en  mieux  décrire  les  symptômes 
(1 1,  48).  L'exploitation  des  mines  d'or  de  la  Tbrace 
le  rendait  un  des  plus  riches  particuliers  du  con- 
tinent (IV,  lOà).  11  avait  un  commandentent  mi- 
litaire en  Thrace,  et  se  trouvait  à  Thi^soK  lors- 
que les  habitants  d'Amphipolis  recoururent  à 
lui  pour  sauver  leur  ville,  assiégée  par  Brasidas 
(IV,  104)  ;  mais  il  ne  put  y  parvenir  asseï  tût, 
malgré  ses  efTorts.  Cependant  il  avait  employé 
sa  propre  fortime  à  hâter  les  préparatifs  de  son 
expédition;  ce  fut  mfime  la  crainte  qu'inspi- 
raient à  Tennemi  -les  moyens  que  ses  richesses 
lui  donnaient  de  secourir  promptement  cette 
ville,  qui  décida  Brasidas  à  eo  tiâter  la  reddition 
parToifre  de  conditions  favorables ,  qu*e!le  s'em- 
pressa d'accepter  (IV,  105).  Thucydide  avec  sa  ' 
flotte,  équipée  à  la  hâte,  était  déjà  parvenu  à 
Eiou  quand  il  apprit  cette  nouvelle;  il  put  du 
moinà  sauver  cette  place,  d'où  il  repoussa  l'attaque 
inopinée  de  Brasidas  (IV,  107).  Plus  loin  Thucy- 
dide nous  dit  qu  il  fut  exilé  pendant  vingt  années 
après  la  prise  d'Amphipolis  (Tan  424  av.  J.-C), 
et  qu'il  survécut  à  toute  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse ,  en  cooèervant  dans  sa  vieillesse  l'usage 
de  ses  facultés  intellectuelles  (V,  26). 

«  Ayant  assisté,  dit-il,  aux  événements  surve- 
nus entre  Atliènes  et  Sparte  durant  cette  guerre, 
c'.est au  loisir  que  lui  laissa  son  exil  qui!  dut  de 
pouvoir  mieux  s'enquérir  desalTaires  des  parties 
belligérantes ,  surtout  de  celles  des  Péloponné- 
siens,  et  obtenir  de  meilleures  informations 
(V,  26).  »  C'est  avec  cette  simplicité  el  cette  mo- 
dération qu'il  nous  parle  de  ce  long  exil;  il  ne  lui 
échappe  pas  une  seule  plainte,  pas  un  mot  de 
récrimination  ;  et  pourtant,  par  le  récit  qu'il  a 
fait  de  sa  conduite  lors  de  la  prise  d'Amphipolis, 
on  voit  qu'elle  avait  été  irréprochable. 

Il  déclare  «  avoir  décrit  cette  longue  guerre 
entre  Athènes  et  Lacédémone,  parce  qu'il  la  re- 
gardait comme  la  plus  importante  de  toutes ,  et 
qu'il  voulait  que  son  livre  fât  un  ûiooument 
d^utilitépubtiquepour  les  siècles  futurs.  »  Il  donne 
des  détails  sur  le  soin  qu'il  prenait  pour  con- 
naître et  approfondir  la  vérité  (1),  et  nous  dit 
«  avoir  écrit  Tbisioire  de  cette  guerre  jusqu'au 
moment  où  les  Lacéd<^moniens  détruisirent  ta  do- 
mination athénienne  et  s'emparèrent  des  longues 
murailles  et  du  Pirée  (  par  conséq«jent  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin  ) ,  guerre  qui  dura 
vingt-sept  ans.  »  Malheureusement  tous  les  ma- 
nuscrits s'arrêtent  au  même  endroit,  c'est-à-dire 
avant  la  fin  de  la  vingt  et  unième  année. 

Qui  mieux  ^ue  Thucydide  pouvait  entre- 
prendre ce  récit'  Son  génie,  son  amour  de  la 
vérité,  ses  richesses,  sa  naissance  elle-même, 
le  plaçaient  dans  une  poMtion  exceptionnelle 
|)Our  bien  juger  les  événements  dont  il  fut  té- 
moin ,  et  où,  comme  général,  il  remplissait  un 
rôle  important. 

Le  magnifique  éloge  qu'il  fait  dePôriclès  (1I« 

(1)  Ut.  l,  §i,  M,M,Sl.M;V,SOetM. 
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65  ),  de  son  caractère,  de  sa  supériorité  sur  les 
autres  hommes ,  même  de  sa  politique,  prouve 
quMl  en  partageait  les  idées  et  les  principes.  Ces 
sentiments  font  son  propre  éloge;  Tamour  du 
beau  et  du  bien  inspiraient  Périclès. 

Après  ces  documents  auttientiqoes  fournis  par 
Thucydide  lui-même,  Toici  ce  qu'on  peut  re- 
cueillir à  d'autres  sources. 

Une  dame  grecque,  Pamphlla,  qui  viyait  en 
Egypte  au  temps  de  Néron ,  dit  que  Thucydide 
naquit  dans  la  77*  olympiade  (471  aV.  J.-C.)  (1). 
Selon  Suidas,  il  floris8ait  dans  la  87*  (43 1 }. 

Sa  naissance  était  Illustre  :  les  témoignages  à 
ce  sujet  sont  unanimes;  Gicéron  le  dit  summo 
loco  natus.  Il  était  parent  de  Cimon,  (ils  de 
Miltiade,  vainqueur  de  Marathon,  qui  avait 
épousé  Hégésipyle ,  fille  du  roi  de  Thrace  Olo- 
ros,  en  sorte  que  Thucydide,  dont  le  père  por- 
tait le  même  nom  d'Oloros,  était  allié  à  la  fois  aux 
Miltiades  et  aux  Oloros ,  rois  de  Thrace  (2}« 

Quant  à  ce  nom  d 'Oloros,  que  portail  le  père 
de  Thucydide,  je  crois  que  c'était  un  surnom 
devenu  personnel;  sa  parenté  du  cAté  maternel 
lui  donnait  peut-être  ce  droit ,  mais  il  suffisait 
de  quelques  liens  d'hospitalité  entre  sa  famille 
et  celle  du  roi  de  Thrace  pour  l'avoir  acquis. 
C'est  ainsi  que  Thucydide  dit  (V1I1,  6)  que  les 
liens  d^hospitalité  qui  avaient  uni  la  famille  athé- 
nienne de  Glinias  avec  la  famille  Spartiate  de 
réphore  Ëndios  avaient  fait  donner  au  lils  de  Gli- 
nias le  nom  lacédéjpQonien  d'Alcibiade.  «i  Car,  dit 
Thucydide  (  VIII, '6);  £ndios  se  nommait  (ils 
d'Alcihiade  (3).  » 

On  trouve  quelques  renseignements  précieux 
dans  Plutarque  et  Pausanias. 

«  Cimon,  dit  Plutarque,  était  fils  de  Miltiade  et 
d'Hégésipyle ,  Tliracienne  de  nation  et  fille  du 
roi  Oloros;  c'est  ce  qu'on  lit  dans  le  poème 
fait  en  l'honneur  de  Cimon  par  Archelaoset  Me- 
lanthios.  Thucydide  l'historien  était  donc  parent 
de  Cimon  ;  son  père  s'appelait  Oloros,  comme 
le  roi  de  ce  nom ,  l'aïeul  de  Cimon ,  et  Thu- 
cydide possédait  des  mines  d'or  dans  la  Thrace. 
Il  mourut  à  Sxaicr^  CXxi  (  la  Forêt  fossoyée }, 
petit  endroit  de  la  Thrace,  où  l'on  dit  qu'il  fut 
assassiné.  On  rapporta  ses  cendres  dans  TAt- 
tique  et  Ton  montre  encore  son  monument 
panni  les  sépultures  de  la  famille  de  Cimon, 
près  du  tombeau  d'Ëlpinice,  sœur  de  Cimon. 

(1)  Ai)la-Gell«,  xv,  tS.  Elle  dit  qu'au  coromeDcement 
de  la  iruerre  du  Péloponnèse  Hellanlca*  devait  avoir 
•olxante-elnq  ans,  Hérodote  cinquante-trois,  et  Thu- 
cydide quarante. 

(S)  Hérodote  (VI,  3»)  dit  aussi  que  la  fille  de  cet  Olo- 
ros, roi  de  Tbrace  nommée  Hégésipjle,  épousa  le  célèbre 
MUttade.  et  eut  pour  fils  CImnn.  D'après  l'opinion  de 
Dldvme,  rapportée  par  Mareellin,  le  nom  d'Oloros  de* 
vralt  être  écrit  Orulos,  comme  le  portait,  dit-il,  IVpl- 
sraphe  gravée  sur  k  cippe  placé  sur  son  tombeau  :  Ct^t 
Thucydide.  JUs  d'Orolot,  du  dime  d'Hatlmout. 

(S)  1«  père  de  Cliolas  et  crioi  d'Bndlos  se  nommaleot 
Aldblade.  En  Grèce  les  petitti-flls  portaient  le  nom  de 
leur  graud-père.  Le  père  deTI)ucydlde  se  nommant  Olo- 
ros ,  le  flis  de  Thucydide  aurait  dû  porter  ce  nom. 


Mais  Thucydide  était  du  dème  d'Halimons,  et 
la  famille  de  Miltiade  était  originaire  du  dème 
des  Lakiades.  »  {Vie  de  Cimon,  4). 

On  lit  dans  un  autre  écrit  de  Plutarque  (  De 
exHio  )  :  «  Ainsi ,  je  croirais  volontiers  que  les 
Muses,  pour  faciliter  aux  anciens  auteurs  le 
moyeu  de  composer  leurs  plus  beaux  ouvrages, 
leur  ménagèrent  le  loisir  de  l'exil.  L'Athénien 
Tliucydide  écrivit  en  Thrace,  auprès  delà  Forêt 
fossoyée,  son  Histoire  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse. Xénoplion  composa  la  sienne  àScillonte.  » 

Voici  ce  que  dit  Pausanias  : 

«  On  éleva  dans  l'acropole  une  statue  à  QËno* 
hioB,  pour  la  bonne  action  qu'il  fit  en  obtenant 
un  décret  pour  le  rappel  À  Athènes  de  Thu- 
cydide, qui  fut  assassiné  traîtreusement  alors 
qu'il  revenait  de  son  exil  ;  son  tombeau  est 
près  des  portes  Mélitides  ».  (AUiq.^  I,  23,  9.) 

Les  renseignements  suivants  sont  presque 
tous  extraits  de  plusieurs  notices  biographiques 
qui,  sauf  une  seule,  restée  anonyme,  ont  paru  sous 
le  nom  de  Marcellinos  (  nom  totalement  inconnu 
et  qui  ne  saurait  être  celui  d'Amroien  Marcel- 
lin)  (I).  C'est  un  mélange  de  plusieurs  notices, 
quelquefois  contradictoires,  où  d'autres  Thocy- 
dides  (  il  en  cite  quatre)  sont  confondus  avec 
PHistorien,  en  sorte  que,  malgré  les  témoignages 
que  Marcellin  emprunte  à  des  contemporains , 
tels  que  les  historiens  Cratippos  et  Zopyros, 
Didyraos,  Phérécyde,  Praxiphane,  dont  il  cite  les 
noms ,  on  ne  saurait  accorder  une  entière  con- 
fiance à  cette  compilation  dépourvue  de  critique 
et  dont  le  texte  est  souvent  altéré. 

La  mère  de  Thucydide  se  nommait  Hégési- 
pyle (M.  2). 

Antiphon  fut  son  maître  pour  l'éloquence,  selon 
Plutarque  et  autres,  et  Anaxagoras  pour  la  philo- 
sophie (  M.  22  et  A.  2).  II  suivit  aussi  les  leçons 
de  Gorgias  et  de  Prodicus  (M.  56  ). 

Jeune  encore,  en  456,  Thucydide,  entendant 
la  lecture  que  fit  Hérodote  aux  jeuic  olympi» 
ques  de  l'histoire  qu'il  venait  de  composer, 
versa  des  laimes,  ce  qui  fut  remarqué  d'Héro- 
dote lui-même,  qui  dévoila  au  père  de  Thu- 
cydide les  heureuses  dispositions  de  son  fils 
pour  l'instruction  (2). 

Il  épousa  une  femme  fort  riche,  de  Skapté- 
Hylé,  qui  possédait  des  mines  d'or  à  Thasos,  et 
au  moyen  de  ses  grandes  richesses  il  put  re- 
cueillir de  toutes  parts  les  documents  exacts 
dont  il  composa  son  histoire  (M.  80). 

Thucydide  eut  un  fils  nommé  Tnnothée 
(Suidas),  et  une  fille,  qui  aurait  publié  le 

(i)  J'Indiquerai  ce  qui  est  extrait  de  Hareellla  par  la 
lettre  M,  et  ce  qui  provient  du  biographe  anonyme  par 
la  Irttre  A. 

(t)  l^s  )cnx  olympiques  auxquels  cette  dreoestaBce 
pourrait  se  rattaclier,  sont  ceux  de  «60,  de  4M  et  de  411; 
roiympiade  4B«  est  la  plus  probable.  Ttiueydlde  aurait 
eu  alors  quinxe  ans.  Mais  cette  anecdote,  qui  se  trouve 
aussi  dans  Lucien ,  Suidas  et  PboUas  (  M.  9S.  A.),  D*est 
proboblcment  qu'une  légende. 
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huitîènie  Km  de  la  gaem  da  Pâoponnèse» 
lusse  inifiirCùt  par  soo  père  (M.  65). 

L'eiaetitude  de  ses  descriptions  de  Syracuse 
lait  présomer  qall  visita  la  Sicile;  Timée,  cité 
par  Maroeliln  (M.  2S),  suppose  même  qu'il  alla 
CB  Italie;  Dodwell .  qu'il  ht  partie  d*une  colonie 
athénieone  qui  alla  s'établir  à  rburium. 

C'est  le  démagogue  Cléoo  qui  avait  surtout 
iaculpé  Thucydide  auprès  du  peuple  et  qui  Tau- 
rûtCaite\iler(M.73). 

L'exil  de  Thucydide  eut  lieu  la  huitième 
aunée  de'<la  guerre  péloponnésienne.  Plutarque, 
CioénM,  Denys  d*Halicamasse,  Pline,  Libanios 
et  isusses  anâens  biographes  s'accordent  à  dire 
qo*il  écrÎTll  son  histoire  durant  cet  exil,  et  c'est 
ce  qui  résulte  de  ce  que  dit  Thucydide  lui- 
i  (Y,  96)  :  «  J'ai  assisté  à  toute  ia  durée  de 
cette  guerre,  et  j*ai  vécu  vingt  ans  dans  l'exil, 
employast  mou  loisir  è  démêler  la  vérité  et  à 
écrire  rhistoire  de  cette  guerre  (1).  » 

Cesl  probablement  à  Athènes  que  Thucydide, 
de  quarante  à  quarante-sept  ans,  excepté  le 
temps  passé  4  l'armée,  écrivit  ou  plutôt  re- 
cueil Ht  les  matériaux  de  soo  histoire  pour  les  sept 
premières  années  de  cette  guerre;  mais  on  peut 
douter  quimmédiatement  après  la  prise  d'Am- 
phipolis  et  son  exil ,  qui  en  fut  la  suite,  il  lui  fat 
permis  de  se  rendre  en  Thrace,  à  Skapté-Hylé. 
n  dit,  il  est  vrai  (lY,  107),  que  Brasidas  s*em- 
para,  aussitôt  après  la  prise  d'Amphipolis,  de 
Myrcîfios  et  des  deux  villes  Galepsos  et  iEsymé 
(oââ>res  par  leurs  mines  d'qjr)  situées  en  Thrace 
plis  de  Thaaos  et  de  SkaptéHylé  (IV»  105  et 
A.  3);  mais  comme  la  domination  athénienne  ue 
cessa  à  Tbasos  que  treize  ans  plus  tard  (VIII, 
64),  dans  l'hiver  de  la  vingt-unième  année  (Tan 
îll),  il  est  présnmaUe  que  Thucydide  ne  put 
se  réA^r  à  Skapté-Hylé  pendant  tout  ce  temps, 
et  qall  u'y  rerint  qu'en  4i  1.  Ce  serait  donc  pen- 
dant cet  intervalle  que  |iour  se  soustraire  à  la 
éomiaatîoD  athénienne,  il  se  rendit  dans  le  Pélo- 
poanèse ,  de  même  que  Xénophon  se  réfugia  à 
Sdlloote ,  et  qu'il  y  resta  jusqu'au  moment  où 
ces&a  en  Thrace  la  domination  atliénienne;  ce 
qui  odocorderait  parfaitement  avec  ce  que  dit 
Tnocydide,  •  quil  fut  très-bien  informé  des  af- 
faires de  Lacédémone,  à  cause  de  son  exil  ». 
Libre  dès  lom  de  retourner  à  Skapté-Hylé  en 
Thraœ,  il  y  aurait  revu  son  ceuvre,  qu'il  écri- 
vait, dit  Marceliin,  assis  à  Tombre  d^un  pla- 
tane (M.  40)  (2). 

t)  Ob QI  dans Océroo  {dé  Orat.A.  H,  IS)  :  «  Hoc  Ubrot  ■ 
I  lHocydldes  )  tan  acrl|ni»«e  dicltur,  quum  a  re  publiea   | 
rrMotm.  atqae,  id  quod  optlmo  cuiqne  AttieaU  accldrre 
Mlitoi  e<it.  tn  exUlum  puisas  es^et.  »  Deoys  d'HalIcar- 
une  aflinae  aa^  que  Thuejdtde  érrlTlt  aoo  biatolre 
pcadaat  >a  gverrc. 

1)  Oa  M  saanlt  adoMttre  ee  que  rapporte  le  blogra- 
P^  a— fie  .  qae  Thocjdlde,  après  an  esU  de  dis  aos , 
Mnrtt  aaa  hKtoIre  ft  Églae  (  A.  ss  )  t  K  on  a  tout  lien 
6e  erain'  qoe  ee  Mofraphe  de  prn  d'aatortté  aura  con- 
lw<n  rhMoriea  Tboeydldeavec  quelqae  antre,  pent-élre 
avec  HmcydUe  Ste  de  MUedas,  rantagontste  de  Peri- 
4feB,  le  feean-ftére  de  ChBoa,  et  qol  Ait  anssl  ezUé.  D'ail- 


Quant  è  l'époque  de  sa  mort,  comme  à  la 
fin  du  tnnsième  livre  (ch.  116),  Thucydide 
mentionne  une  éruption  de  l'Etna  qui  détruisit 
Cataoe,  et  dit  que  cette  éruption  arriva  cinquante 
ans  après  la  précédente,  et  qu'il  y  en  eut  trois 
depuis  l'oocopation  de  la  Sicile  par  les  Grecs, 
Dodwell  en  voudrait  conclure  que  puisqu*il  y  eut 
une  autre  éruption  en  39ô,  celle  que  mentionne 
Thucydide  ne  serait  pas  la  troisième,  mais  la 
seconde,  et  qu'alors  Thucydide  aurait  vécu  au 
moins  jusqu'à  soixante-qninzeanspuisqu'd  aurait 
pu  parler  de  cette  troisième  éruption  (1). 

L'examen  critique  qu'on  a  fait  de  ce  calcul 
ne  permet  pas  de  Tadmetlre  ;  mais  d'après  le 
propre  témoignage  de  Thucydide ,  il  parv'mtà  un 
ége  avancé. 

Ce  fut  à  Skapté-Hylé,  selon  Plotarque  (  Ct- 
moii,  4  ),  ou  en  Thrace ,  selon  Cratippus  et  Zo- 
pynis(M.  31,  33, 45, 55;  A.  10),  ou  bien  en  route 
pour  revenir  à  Athènes,  selon  le  dire  de  Pausanias 
(XXni,  1 1),  ou  è  Athènes  même  selon  l'opinion  de 
Diiymus  (M.  33  et  A.  10),  qu'il  mourut  assassiné. 
D'autres  disent  que  ce  fut  dans  une  ville  d'Asie, 
qu'Etienne  de  Byzance  nomme  Parparon  (  voy. 
napicdpcav),  ou  même  en  Italie,  selon  Timée, 
cité  flans  la  vie  de  Marceliin;  mais  si  l'on  dif- 
fère sur  le  lieu  de  la  mort,  tous  les  témoignages 
s'accordent  sur  le  fait  de  son  assassinat  (2) ,  sans 
toutefois  en  indiquer  la  cause,  qui  probablement 
fut  un  crime  isolé  commis  par  des  voleurs.  Les 
deux  témoignages  les  plus  authentiques  disent  : 
l'un,  Plutarque,  qoe  ce  fut  en  Thrace  à  Skapté- 
Hylé, Tantre,  Pausanias,  que  ce  fut  pendant  son 
trajet  pour  revenir  de  Thrace  à  Athènes. 

La  majorité  des  témoignages  s'accorde  donc 

lenrs  on  ne  saoratt  eroire  qa*U  nt  permis  ans  exilés 
d' Athènes  de  se  réroater  dan«  les  contrées  sonmises  di- 
rectement à  la  domination  athénienne ,  surtout  i  Égine. 
si  ToMoe  d*4thènes. 

Ci)  «  Dodwell,  dit  M.  Letronoe,  a  pensé  que  la  trol- 
aièae  éruption,  dont  Toulali  paKer  Thucydide,  rst  celle 
qui  eut  lieu,  selon  DIodore  ,  la  première  année  de  la 
M*  ofymptade,  en  39l,d'o&  Il  résulUralt  qne  Thucydide 
aurait  vécu  au  delà  de  œtte  année.  •  Mais  on  doit  croire 
qne  la  troUtème  éruption  «st  hleo  celle  de  l*an  416  ;  la  se- 
cooue  avait  ru  lien  cinquante  ans  auparavant  selon  Thu- 
cydide. Quant  à  la  première,  U  llndlque  sans  en  donner 
la  date,  prohablement  parée  qnll  l'IgnoralL»  D'OrrlUe, 
Heyne,  Wolf ,  Mannert,  Lctronnc .  Gœlier  et  autres  sont 
donc  d*a?ls  que  Is  troblème  éruption  dont  parle  Thu- 
cydide est  celle  de  Tan  «M.  Goasellnet  Dannon  ont  adopté 
le  calcul  de  Dodwell. 

(1)  Parmi  les  rensteignemmta  sur  fai  mort  de  Thucydide 
qu'on  trouve  dans  ses  diverses  blocraphles ,  voici  l'un  de 
ceux  que  foumit  Marceliin  (H«  n)  t 

m  Thucydide  mourut  en  Thrace  ;  quelques-uns  disent 
qu'il  y  fut  Inhumé;  d'autres  rapportent  que  «es  osse- 
ments furent  secrètement  tran>p)rte<  a  Atliène)i  par  ses 
parents  et  qu'ils  y  furent  ensevcliii  ;  car  U  nVlait  pas 
permis  à  Athènes  d'inhumer  puhliqucmrnt  celui  qui 
était  exilé  pour  crime  de  trahison.  H  y  a  un  tombeau  de 
Thucydide  près  des  Portes,  dans  un  endroit  de  1'  \tilqoe 
appelé  Coeie,  suivant  Autyilos.  dont  le  témoignage  mé- 
rite tonte  conflanee  et  tré»-ver!(é  dans  la  connalnsanee 
et  renseignement  de  lldstolre  ;  Il  dit  aussi  qu'il  y  a  un 
dppe  à  cœlé  avec  œite  Inscription  :  Taucroioa  riLS 
d'Olosos,  du  ubmk  d'Halimous.  Les  mots  ci-orr 
y  furent  ajoutes,  muts  InuUles  étant  iOiis*enlendns;  Ils 
n'eibtalcnt  pas  daaa  rinseriptton.  » 
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pour  que  ThucydMe  ne  soit  pas  mort  à  Atlièaes. 
li'aiifeur  anonyme  (A.  28)  dit  qne  les  âeûx  opi- 
nions étaient  également  accréditées.  Un  renseigne- 
ment peu  connu  des  arctiëologues  et  que  fournit 
Marce)l1n  semblerait  décisif.  «  Le  mât  on  potejiu 
(Ixpiov)  placé  sur  le  tombeau  de  Tiiucydideindi. 
que,  dit  Mareellin(M.  46,47),  que  son  corps  ne  fut 
pas  déposé  dans  Athènes,  mais  qu'il  n'eut  qu'un 
cénotaphe;  car  d'après  la  coutume  du  pays,  et 
d'après  un  usage  en  Atlique,  cette  marque  est  con- 
sacrée à  ceux  qni  avaient  le  malheur  de  mourir 
en  exil  et  dont  le  corps  n'était  pas  enterré  à 
Athènes.  »  Cependant  les  ossements  de  Thucydide 
y  forent  rapportés  secrètement,  dit  ailleurs 
Mârceilin  (M.  93). 

Mais  ce  qui  me  parait  confirmer  l'opinion  de 
Plufarque  etdePauàaniasque  Thucydide  ne  revit 
pas  Alhèneft ,  c'est  que  la  mort  d'un  personnage 
Hussi  considérable,  surtout  par  un  assassinat,  ne 
serait  pas  ainsi  restée  inaperçue  dans  Athènes  ; 
Pausanias  Pauralt  mentionnéo,  et  cette  diversité 
d'endroits  où  on  le  fait  mourir  prouve  l'ignorance 
où  on  <^tait  à  Athènes  à  ce  sujet. 

On  ne  peut  mettre  «n  doute  qu'on  voyait  son 
tombeau  ou  cénotaphe  à  Athènes  parmi  les  sépiil- 


à  leur  toar.  Tliucydide,  suit  comme  oligarque, 
soit  comme  démocrate,  devait  donc  pouvoir  ren- 
trer dans  sa  patrie.  Mais  selon  le  dired'Hermip- 
pos,  rapporté  par  Marcellin  (  M.  18),  Thucydide  ti- 
rait son  origine  des  Pisistratides,  ce  que  confirme 
iesclioliaste  de  Thucydide  (  l,  20),  saostouteibis 
aucune  indication  sur  cette  filiation.  Or,  selon 
Marcellin  (88)»  lesdetcênéanisdePisistrate/u' 
t'êni  exclus  de  ceite  amnistie^  an  dire  de  Zo- 
pyre,  de  Philochore  et  de  Dertietrius,  et  Plutarqno 
(  Vie  de  Périclès,  26)  dit  qu'on  appelait  lesami* 
de  Périclès  les  nouveaux  Pisistratides.  On 
peut  donc  Toir  là  le  motif  de  cette  exclusion,  bien 
que  nulle  part  ailleurs  il  ne  soit  fait  meatîon  de 
cette  particularité  concernantles  Pisistratides  (l). 

Il  se  pett  aussi  que  Thucydide  se  erat  pas 
devotr  sehÂter  de  revenir  à  Alhènes  m^me  après 
son  rappel  ;  et  en  effet,  Xénopbon,  exilé  commelul 
et  rappeléaoSsi  après  un  séjour  de  trente  années 
à  Scillonte  ebez  les  Lacédémoniens  »  préféra  d'y 
rester  et  d'y  mourir  piubàt  que  de  rentrer  dans 
'Athènes.     .'♦.•'.•     ■•-      -•  •  <  ^     '. 

Le»  traits  de  Thucydide  ont  été  reproduits 
dans  lin  Hermès  antique  (^Icmo^aphie grecque 
de  Visconli)  ;  leur  noblesse  et  leur  sévérité  s'ac- 


tures  de  la  famIlledeCimun,  à  côté  deceluld'El-  '  cordent  avec  ceque  dit  Marcellin  (M.  34)  de  sa 


pinice,srjeur  deCimout  et  près  des  portes  Mélitides. 
On  y  lisait  ces  mots. 

0OÏKÏAIAH2  OAOPOr  AAIM0Y2I02. 

Tbucjdlde.  fllB  d'Oloroff,  dudème  d'HalIniQus. 

Cette  môme  inscription  est  citée  par  le  bio- 
graphe anonyme»  qui  dit  qu'elle  était  placée  sur 
un  cippe  qu'on  Toyait  au  Cœlé. 

Kt  il  ajoute  ailleurs  : 

M  KeA  tombeaux  appelés  Cfinonlenc  se  trouvent  à  Cœlé, 
près  dm  portes  dftes  M éRtldes,  et  e'eiit  U  aussi  qu'on 
monlre  le  tombeau  d'Hérodote  et  otfhil  do  Thucydide, 
ce  <|ul  prouve  en  effet  que  Thucydide  descend  de  MU- 
tladc ,  car  aucun  élranjter  ne  peut  y  être  enterré.  Po- 
lémbd  porte  buhrI  le  inéUi\e  (émolgnaKe  dann  son  trnlté 
sur  l'Aeropolci  Hermlppos  dtt.de  i»los.  que  Thucydide 
tire  Hon  origine  des  tyrans  PUtotratides.  et  U  s)ouic  que 
pour  celte  '  raison  -Thooydlde ,  envienx  d'HarnidtUus  et 
d'AristogHon,  a  dit  dans*  s6n  lilstotre  que  eèiix;-c»  ne 
furiiit  pos  tyrannloldes,  potsqaMIs  a'M'alcDl  pis  Inéle 
tyran  (  Hlpplns  ) ,  mais  son  frère  UIpparque.  * 

On  ne  saurait  mettre  en  doute  que  Thucydide 
fut  rappelé  par  un  décret  olitenu'  par  lEnobios 
auquel  une  statue  fut  élevée  dans  l'Acropole  pour 
cette  bonne  action  (  Pausanias,  I,  23).  Pline  faite 
ce  i^ujet  cette  belle  réflexion  :  Thuc^didem,  im- 
peratoremAfheniensesin  exiliumegere;  re- 
rum  condUorem  revocçvere,eloquentiani  mi' 
rattj  cujus  virtutem  damnaverant. 

On  ignore  la  date  de  ce  décret,  qui  ne  dut  être 
rendu  qu'après  la  prise  d'Atliènes  par  Lysandrc. 
Comme  l*amnistie  proclamée  alors  (en  404) 
rappelait  tous  les  exiles,  et  plus  particulièrement 
les  partisans  de  l'oligarchie,  dont  très  probable- 
ment Thucydide  faisait  partie,  on  n'en  confit  pas 
la  nécei^sité,  d'autant  plus  qu'à  la  fin  de  r<^té  de 
403,  quand  Thrasybule  rétablît  la  démocratie  à 
Athènes,  les  exilés  démocrates  y  furent  rappelés 


physionomie  pensive,  de  sa  tète  etdesa  chevelure 
s'élcvant  en  pointe;  «  en  sorte  que  toute  la  per- 
sonne de  Thucydide  dans  sa  manière  d'être  se 
ressentait  de  son  style  et  du  caractère  de  son 
histoire.  » 

La  concordance.snivante  peut  fadhter  les  re- 
cherches sur  cet  écrivain  : 


A6B 

de 

TBVCYDIBB. 


ÊVÉIfBHlIMTS. 


selon  Tbucy- 


4lt 


éruption- d«  l'Btna 

dWc. •  . 

D  ite  qui  résulte  de  oe  que  tha- 
cydidcdU^O.  III.  Ch.  I16)iqu'ux>t 
éruption  eut  \\^  en  Sicile  dn- 
quaute  ans  avant  Celle  quldélruUJlt 
Catane  in  416.  ' 
La   Chronique  de    P&ros'  fixe  ]« 

première  éruption  de  l'btoa  à 

Vannée  419i 
IfTalsitancc   de    Thucydide   (  selon 

]>amphlla>.  01.  t7,9; '. .  . 

lActwre  diUéredote  aex  Jeu&Olyo»» 

piques n  •  •  •! 

lOne  colonie  athénienne  va  s'établir 

à  Thàrlbm  ^1):  .' J  .  . .  . 

,tra  année  de  la  iruerre  da  Pélopon-» 

nbsc.  01.  87,1. 

S«  année  de  la  guerre; au  printemps. 

Thucydloe  est  atteint  de  14  peste. 

01.  87,8 

.  C'est  l'époque  où  Busébe  dit  qne 
Thucydide  florUsaïC 


(17  PlQtarqne<f'ie  dûltsandrê,  XIV,  T),  elle  le  4écret 
den  éphores.  itè  il  est  dit  «eulemept  ;  «  U&  esUéa  rentre- 
ront dans  leur  patrie.  • 

ùtblluT,  yaa  Tkuc^^  p.  H»  lis.  dit  qu'il  est  dimdle  d'ad- 
mettre eetteelause  concernant  l'escluslon  des  PlftUtrn* 
tides*  puUqne  les  Aihéniens  avjileet  dlu  Thucydide  pour 
général,  précédciomrnl  II  est  vrai  è  ce  décret,  niels  noeu» 
fall  récent  ne  parait  moUver  oi'tienovvelie  réprohatloa. 

(^  Dodweli  pense,  malt  aana  preuve  poslUve»  qne  Tbu- 
eydide  en  fit  peut*4tre  parilSk 
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6«  année  tprtnleinps)  ;  éraption  de 
l'EtiM   (l.  IM,  lIR) 

8*  SDDée  (tUver),  pr Ise  d' A inpblpolia 
et  exil  de  Thucydide.  01.  ^.<.  .  . 

10*  année  de  la  gut>rre  (étéK  mort 
de  Brasidaa.  Ol.  91<1 

tt*  année,  reddiuon  de  Tbatoa  el 
flnduVIIl»  Une 

)S*  année,  fin  de  la  guerre  dont  Tha< 
cydide  dit  arotr  écrit  llilittoire, 
et  rappel  des  exlléa,  OU  da.k 

Kctoor  de  l'exil? et  morlde  Thucy- 
dide ?  01.  94.1 . 
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Tous  tes  renseignementa  qui  nous  sont  |)arf  e- 
nij$,  soit  gr«cs  soit  latins,  confirment  i'opinkm 
qoe  Tbiicyctide  ne  porta  pas  plus  loin  que  la 
vii^t-deQiJàtne  année  de  la  gaerre  la  rédaction 
lie  son  hUtoire. 

Diodora  de  Sicile  (K  XH  et  I.  Xlir,  42)  et 
raateor  anonyme  Iv  \)X\)(jiitté6tt>v  àyotypô^  re- 
latent presque  dan&  les  mêmes  tennes  que  n  Xé> 
nophon  H  Théopompe  ont  commencé  leur  fait- 
to*re  aa  point  où  Thucydide  s'est  arrêté  ;  qne 
Xenophoo  l'a  continuée  quarante-huit  ans  plus 
loin,  et  Théopompe  dix-sept  ans  seulement,  jus- 
qu'à la  bataille  navale  de  Cnid&  »  Le  biogiaphe 
aaon>  me  ajoute  que  Tboc^idide  laissaà  Xénopbon 
et  àiliéopompe  le  soin  de  parfaire  son  osuvre. 

Polybe  dît  aussi  (Fragm,,  VIII,  13«  §3)  que 
ThéopoBipe  entreprit  d'écrire  le  récit  des  événe- 
ments de  la  Grèce  au  point  où  Thucydide  s'est 
arrêté, 

Sekn  Denys  d'ffalîcamassefpsKe  133),  «Thu» 
ndide  laissa  son  histoire  incomplète ,  amsi  que 
Ta  écrit  Gratippus,  qui  florissait  en  même  temps 
que  Thucydide  et  qui  a  recueilli  tout  ce  qu^il 
arait  omis.  »  Dans  sa  Lettre  à  Pompée  (  p.  208) 
Denys  d*Ha!lcamasse  reproche  à  Thucydide 
•i^aroir  interrompu  son  histoire  au  combat  de 
CvDossema»  entre  les  Athéniens  «t  les  Polopon- 
oesiena,  la  Tingt^deuxtème  année  de  la  guerre, 
et  ailleurs  il  dit  :  «  Le  troisième  ouvrage  histo- 
rique de  Xénophon  est  son  histoire  hellénique, 
que  Thucydide  avait  laissée  incomplète  (l)  ». 

On  trouve  dans  Diogène  Laerce.ce  renseigne- 
ment précieux  (liv.  If,  Ti,  B7)  s  «Xéno(thon  mit 
au  jour  l'ouvrage  encore  inconnu  de  Thucydide, 
lorsqu'il  ne  tenait  qu'à  Ini  de  le  supprimer  ou 
de  se  l'approprier.  » 

D*apTès  ces  dires  divers  on  peut  croire  que 
les  matériaux  laissés  par  Tliucydide  fbrent  remis 
à  Xénophon;  et,  en  elTet,  comme  il  commence 
son  histoire  juste  au  point  oJ!i  cesse  celle  de  Tlm- 
cidide,  et  que  les  premiers  mots  semblent  telle* 
ment  en  être  la  continuation  immédiate,  que 
le  commencement  se  relie  à  cette  même  phrase 
où  s'arrête  Thucydide,  on  peut  croire  que  Xéno<» 
[>hon  Toulut  que  son  récit,  »e  rattachant  à  l'his- 
toire âe  Thucydide,  en  partit  être  la  suite  immé* 
diate.  Les  documents  s'y  présentent  itiE^me  sous 

i>  De  TlUKfé,  judu  p.  ist,  éé.deGroi. 


l'aspect  d'une  chronique,  dont  ils  ontsouvent  la 
sécheresse.  Quant  à  la  supposition  de  supprimer 
l'œuvre  de  Thucydide  el  même  de  se  i'appro* 
prier,  la  vie  entière  de  Xénophon  proteste  oontre 
une  telle  pensée. 

Denys  d'Halicarnasse  dit  (p.  847)  que  «  Cra- 
tippos,  auteur  d'une  histoire  qui,  comme  celle 
de  Xénophon,  Taisait  suite  à  celle  de  Thucydide, 
remarque  qu'aucun  discours  n'avait  été  inséré 
par  Thucydide  dans  la  fin  de  ce  quMl  avait  laissé  ». 

Selon  Marcellin  c43),  quelques-uns  prétendaient 
que  lehuilième  li  vreétait  apoci7phe  ;  mais  il  est  un 
fait  qui  lève  to^s  les  doutes.  Piutarque,  dans  son 
traité((e  Gurru/ito^eet  dans  la  Fie  cTAlcibiade, 
dit  qne  Thucydide  avait  parlé  d'Hyperbolus 
comme  d'un  homme  méprisable.  Or,  c'est  seu- 
lement dans  le  huitième  Uvre  que  Thucydide  cite 
cet  Uyperbolus  et  le  désigne  comme  tel. 

O9  acra  remarquer  des  incorrecliqns  dans  le 
, style  des  trois  (|emiers  livres  de  Thucydide,  et  on 
a  attribué  à  la  vieillesse  le, manque  de  discours 
dans.le  huitième.  Co&prélendues  Incoireetionsne 
diffèrent  en  rien  de  celles  des  premiers  livres,  et 
sont  inhérentes  au  style  de  Tliucydide,(|u'ellcs 
caractérisent  même,  et  Ton  ne  peut  admettre  que 
legéni6qui,au  Uvre  sixième,, fait,  parler  Alcibiade 
avectoutela  fougM^e  d'une  si  brillante  imagination, 
et  qui  au  livre  septième  s'êsf  surpassé  lui-mt'^me, 
en  nons  peignant  les  malheurs  des  AUicniens 
en  Sicile,  ept  tout  à  coup  au  huitième  livre  perdu 
son  énergie.  Mais  la  complication  des  événe- 
ments devient  telle,  qu'en  se  laissant  entraîner 
aux  détails,  ils  auraient  formé  une  histoire  plus 
ample  à  eux  seuls  .que  tout  ce  qui  précédait  :  de 
là  l'omission  des  discours,  et  pour  captiver  l'at- 
teotiop  du  lecteur,  et  l'empôcher  d'errer  au  milieu 
de  t&nt  de  petits  faits  qui  surgissent  dans  la 
Grèce,  divisée  en  tant^  de  villes  sur  le  continent, 
d'tles  tout  à  l'entour,  et,  de  colonies  semées  sur 
le  littoral  d'Asie,  se  hâtant  de  participer  au  nou- 
vel ordre  de  choses,  après  le  désastre  d'Athènes 
en  Sicile,  il  fallait  par  un  af t  tout  nouveau  ré- 
sumer des  événements  si  coî^pliqués,  nous  guider 
au  milieq  des  factions  qui  déchiraient  Athènes, 
et  concentrer  tant  de  recherches  en  démêlant  la 
vérité. 

Dans  ma  précédente  édition  j'avais^  exposé  les 
motifs  qui  ^ne  faisaient  croire  que  Thucydide, 
avait,  ainsi  qu'il  l'a  constaté,  écrit  en  entier  la 
guerre  des  Péloponnésiens  et  des  Athéniens. 
Cependant  on  doit  admettre,  avec  la  plupart  des 
écrivains  postérieurs  et  même  contemporains, 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  la  dernière 
main  à  la  re<laction  définitive  des  matériaux 
qu'il  avait  amassés  avec  tant  de  soin  dès  le 
commencement  de  la  guerre,  et  jusqu'à  la  fin 
ainsi  que  le  prouvent  les  passages  des  ch.  18  et 
23  du  livre  l"i  mais  puisque  laré<iacti«>n  âtfini- 
tive  s'arrête  à  la  vingt-deuxième  année  il  faut 
croire  que  lorsqu'il  disait  (IV,  26)  «  qu'il  a  écrit 
l'histoire  de  la  guerre  du  Péloponnèse  Jusqu'à  la 
prise  d'Athènes»  dans  une  duiée  de  vingt-sept 
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ans  »,  il  parlait  comme  un  autear  qui  ayant  ras- 
semblé tous  ses  matériaux,  les  ayant  même  dis- 
posés ,  n'avait  plus  qu'à  les  revoir.  C*est  ainsi 
que  Louis  Racine  dans  ses  Mémoires  sur  la  vie 
de  Jean  Racine^  raconte  que  son  père,  «  ayant 
arrêté  le  plan  de  sa  tragédie  ô*fphigénie  en 
Tauride^  dont  il  a  laissé  le  premier  acte  (en 
prose),  disait  :  Ma  tragédie  est  faite,  comp- 
tant te  reste  pour  rien  (1).  » 

Les  bornes  de  la  vie  humaine  sont  toujours 
trop  courtes  lorsqu'on  veut  atteindre  la  perfec- 
tion, et  Thucydide  ne  pouvait  prévoir  que  sa 
mort  subite,  par  un  assassinat,  laisserait  son  his- 
toire telle  que  nous  l'ont  livrée  tous  les  manus- 
crits qui  nous  sont  parvenus.  On  peut  donc 
admettre  jusqu'à  un  certain  point  ce  que  rap- 
-porte  Marcellin  d*une  coopération  de  sa  fille 
après  sa  mort  pour  la  mise  au  net  de  la  fin  seu- 
lement du  livre  VIII  ;  car  tout  le  commence- 
ment de  ce  livre  est  un  véritable  cher-d'œuvreé 

Dans  cette  vie  attribuée  à  Marcellin,  deux  mots 
«ités  par  lui  comme  employés  par  Thucydide, 
«t  signalés  pour  leur  archaïsme,  ne  se  retrouvent 
plus  dans  ce  que  nous  avons  de  son  histoire; 
ce  qui  prouverait  que  l'œuvre  de  Thucydide  fut 
altérée  à  une  époque  antérieure  aux  manuscrits 
^ne  nous  possédons.  Yilloison  a  recueilli  dans 
«es  Anecdota{\h  185)  Tobservation  d'un  gram- 
mairien nommé  Philémon,  qui  disait  que  l'his- 
toire de  Thucydide  fut  promptement  altérée  par 
les  erreurs  dfs  copistes  et  par  l'audace  de  ceux 
qui  prétendaient  le  corriger. 

L'histoire  de  Thucydide  fut  divisée  en  livres 
par  ceux  qui  la  publièrent  après  sa  mort.  Diodore 
de  Sicile  dit  qu'elle  le  fut  en  huit  ou  neuf  livres; 
d^autres  éditions  étaient  en  treize.  Mais  la  divi- 
sion par  années,  subdivisées  par  été  et  par 
liiver,  était  un  cadre  si  naturellement  adopté 
par  Thucydide  pour  y  classer  les  événements 
de  la  guerre  selon  l'ordre  des  saisons,  que  tout 
autre  devenait  inutile. 

On  doit  croire  qu'elle  fut  promptement  ré- 
pandue et  admirée  en  Grèce,  puisqu'on  voit  Cra- 
tippus,  son  contemporain,  Xénophon ,  Théo- 
pompe, commencer  leur  histoire  précisément  au 
point  où  s'arrête  celle  de  Thucydide,  et  on  ne 
saurait  appliquer  à  l'historien  Thucydide ,  ainsi 
^que  Ta  fait  Dodwell,  mais  à  un  autre  Thucydide, 
poète,  filsd'Ariston  et  de  la  tribu  Acherdusie, 
ce  que  fait  dire  Marc«llin  à  Praxiphanes  (M.  29, 
30)  «  que  Thucydide  contemporain  de  Platon 
le  poète  comique,  d'Agathon  le  poète  tragique, 
de  ^icératos  le  poète  épique,  de  Chérilaos  et  de 
Mélanippides  n'eut  aucune  réputation  tant  que 
vécut  Archélaos  ».  Cette  énumeration  de  poètes 
qui  probablement,  vivaient  à  la  cour  du  roi  de 
Macédoine  Archélaos,qui  aimait  à  s'en  entourer, 
indique  que  Praxiphanes  a  voulu  parler  du  poète 
Thucydide^  confondu  par  Marcellin  avec  l'Iiis- 
torieu. 

■(i)  OBiMfrt*  dé  Jean  «actne,  p.  t7,  In-I*.  ISM,  Didot. 


L'antiqoité  tout  entière  proclame  unanimement 
la  véracité  de  Thucydide;  jamais  le  moindre 
doute  ne  s'est  élevé  à  cet  égard  (1).  On  voit 
qu'il  n'a  pas  composé  son  histoire  pour  flatter 
les  passions  ;  il  ne  s'est  donc  pa»  cru  obligé 
à  ces  ménagt'ments ,  à  cette  manière  de  pré- 
senter les  choses  pour  l'époque  et  l'instant  où 
l'on  écrit;  comme  ont  fait  tant  d'historiens.  La 
crainte  et  la  flatterie  ne  pouvaient  l'atteindre  ;  et, 
il  l'a  dit  lui-même,  en  écrivant  il  ne  pensait  qu'à 
la  postérité.  «  Ce  n'est  pas  ^historien,  c'est  l'his- 
toire même  qui  semble  parler  (2).  » 

Pour  qu^on  puisse  juger  du  soin  consciencieux 
avec  lequel  Thucydide  écrivit  son  histoire,  il  faut 
se  reporter  à  ce  qu'il  dit  lui-même  (  I,  20)  : 
a  Telle  j'ai  trouvé  l'antiquité,  sur  laquelle  il 
est  difficile  de  croire  également  tous  les  ti^moi- 
gnages;  car  les  hommes  reçoivent  indifliérem- 
ment  Ips  uns  les  autres,  sans  examen,  ce  qu'ils 
entendent  dire  sur  les  événements  passés,  même 

de  leur  propre    pays Mais   d'après  ces 

témoignages  mêmes,  comme  les  faits  que  j'ai 
rapportés  précédemment  leur  sont  conformes, 
on  peut  y  croire  sans  crainte  d  erreur.  Qu'on 
n'ajoute  foi  ni  aux  louanges  que  leur  ont  pro- 
diguées les  poètes,  qui  embellissent  avec  exa- 
gération, ni  aux  récits,  plus  agréables  à  To- 
reilleque  véridiques,  composés  par  les  historiens 
logographes  surdos  faits  qui,  dénués  de  preuve,  et 
ne  méritant  pour  la  plupart  aucune  croyance  à 
cause  de  leur  vétusté,  ont  fini  par  être  rangés 
parmi  les  fables.  Mais  qu'on  soit  persuadé  que 
ces  faits  ont  été  recherchés  parmi  les  témoi- 
gnages les  plus  notoires,  avec  autant  de  soin 
que  le  permettait  leur  ancienneté.  Quoique  les 
hommes  durant  la  guerre  regardent  toujours 
celle  qu'ils  font  comme  la  plus  importante ,  et 
dès  les  hostilités  finies  admirent  davantage  les 
exploits  des  temps  passés,  néanmoins  la  guerre 
présente,  à  en  juger  par  les  actions,  paraîtra 
l'avoir  emporté  sur  les  autres. 

«Quant  aux  discours  prononcés  par  chacun, 
soit  au  début  de  la  guerre,  soit  pendant  sa 
durée ,  il  était  difficile  d'en  ristenir  exactement 
les  propres  paroles,  tant  celles  que  j'ai  enten- 
dues moi-même,  que  celles  qui  me  furent  rap- 
portéesd'ailleurs.  Mais  je  mesuis  exprimé  diaprés 
ce  que  chacun  me  semblait  avoir  dû  dire  selon 
l'enchaînement  des  circonstances,  m'attacbant 
le  plus  possible  au  sens  tout  entier  de  ce  qui 
fut  réellement  prononcé.  Quant  aux  faits,  je  ne 
me  suis  pas  permis  d'écrire  d'après  les  informa- 
tions du  premier  venu,  ni  d'après  mon  opinion, 
mais  en  scrutant  avec  scrupule  et  autant  qu'il 
m'était  possible  chaque  événement  auquel  j'a- 
vais assisté  moi  même,  ou  que  d'autres  m'a- 
vaient appris.  Il  était  diificile  de  découvrir  la 

(DReron  expUeator  pmdens,  Mvems,  grarls.  Cic, 
De  orat.,  S.  —  Rerum  gest^mm  proonncbitor  sloee- 
ros  et  grandis.   Id.,  Bmt.f  cap.  83 

{r  Hrcren,  Idées  iur  le  commerce  et  la  polMIfKtf,  clc.» 
t.  VII,  p.  178  ;  Paria,  DIdot  ISU. 
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Térité,  pirce  que  les  témoins  de  chaque  événe- 
iai>Dt  pulaient  sor  le  même  sajetdifTéremmenty 
et  Too  et  l'autre  parti  selon  son  inclination  oo  Éà 
mémoire.  Ces  écrits,  où  la  fable  est  exclue,  ne 
parattroot  peut-être  pat  aji^bles  à  entendre; 
pourtant  ils  suffiront  à  qui  Toudra  s'éclurer 
en  approfondissant  les  faits  accomplis,  et  se- 
ront jogés  otfles  par  rapport  aux  éyénements 
qui  se  rcDOOTelIeront  un  jour,  et  qui,  d'après  la 
nature  fanoaaine,  seront  semblables  et  analogues. 
Cet  ooTTage  est  an  héritage  pour  la  postérité  et 
non  pas  one  craTre  d'art  pour  charmer  l'ordlle 


Tbocydide  se  confiant  dans  le  sentiment  de 
son  eéxàe^  et  cooTainca 

Que  le  IcMpt,  que  les  foloa,  que  Tait  font  le  tneeés, 
n*a  pas  craint  de  prédire  que  son  ouvrage  tra- 
verserait les  siècles  comme  un  monument  éter- 
ntllement  profitable  à  tons;  et  les  siècles  ont 
confirmé  sa  prédiction.  Il  ne  nous  reste  plus  rien 
des  grands  peintres  de  son  temps;  à  peine 
quelques  fragments  des  iUnstres  scolptenrs  ou 
arcbitedes,  ses  contemporains,  nous  attes- 
tent la  po^sance  de  leur  génie  (1);  mais  Ton- 
rrage  de  Thacidide  snbsiste  encore,  il  ne  pé- 
rira jamais,  et  dans  les  siècles  futurs  on  y  ad* 
mirera  toojoars  Périclès,  Brasîdas,  Nicias ,  Ald- 
biade,  Antipbon,  et  tant  de  grands  hommes 
doot  il  nous  a  laissé  les  portraits. 

Les  aodens^qui  ont  porté  si  loin  l'art  d'é- 
crire llûstoire,  avaient  la  plus  haute  idée  de 
Thucydide  ;  ils  l'appelaient  Vhistorien  par 
eicei!enee  (2),  et  se  le  proposaient  pour  modèle. 
Démorihènc,  admirateur  de  Thucydide,  en  a 
iffl'té  des  passages  entiers,  et  le  savait,  dit-on , 
par  eaeDr(3).  Loden,  dans  son  traité  Sur  la  mo' 
niére  tTéerire  F  histoire,  l'offre  partout  comme 
^.  type  de  l'historien  ;  et  Longin ,  dans  son 
rraité  du  Sublime fComvae  un  modèle  de  style. 
P/^tarqoe,  en  écrivant  la  Vie  de  Niciai,  se  hâte 
^.t  prévenir  le  lecteur  de  ne  lui  point  supposer 

iiitention  de  vouloir  rivaliser  avec  Thucydide 
cans  les  récits  où  cet  historien,  se  surpassant 
.s:-mème  en  pathétique,  en  énergie  et  en  va- 
r-'ié,  se  montre  inimitable.  Cioéron,  admira- 
Unr  aussi  xélé  de  Thucydide  que  Démos- 
t-.<ae,  nous  dit  que  les  plus  grands  orateurs  et 
.fis  pios  grai^  écrivaus  de  son  siècle  se  for- 
oercot  à  ton  école,  qui  fut  bientôt  regardée 
omant  cdle  de  l'éloquence  même  (4).  Quintl- 
Ixa,  en  comparant  Hérodote  et  Thucydide,  les 

ij  De  tam  les  grands  trsTaax  de  Phidias,  son  eontem- 
wntM,  S  peine  reste-t-tt  qaelqncs  débris  de  Knlplnre 
!•  Paribeaoa;  encore  a'est-on  pas  eerUin  qu'Us  soient 
«^iftïUs  de  sa  auln. 

^  On  rappelait  d  ovyYp^ci»;,  comme  on  appe- 
la t  8«mére  é  tBOKif^ ,  et  DémosUiène  6  ^Tiop,  cte. 

s  Oenjs  d*Hal.,  p.  SU-tSO;  Arsenll  vloletaa ,  éd. 
*'  *  j.  p.  IM. 

*.  Primas  lastttnit  dUaUre  TerMs  et  mollloribos  nn- 
"^  eipicre  sententlas.  In  qno  qnom  docereteos  qal 
''-•  «la  dlerndo.parUm  In  seribendo  principes  eistu 
'^-A,  domos  rjas  ofOelna  baMU  cloqneaUc  est. 
'.  tr..  de  Onu,  1  ta. 

MNrV.  MOCR.  CAnÉR.  —  T.  XLT. 


proclame  les  deux  plus  grands  écrivains  de 
l'antiquité  (1).  Un  poète  de  génie,  Lucrèce,  en 
empruntant  à  Thucydide  la  description  de  la 
peste,  en  fit  nn  des  plus  beaux  ornements  de 
son  poème.  Polybe  dans  le  siège  de  Drepanum 
voulut  imiter  celui  de  Syracuse  (2).  Dion  Cassius 
et  Sallnste  reproduisent  presque  textuellement 
les  tournures  et  les  phrases  mêmes  de  Thucy- 
dide; et  Tacite,  à  force  de  génie  et  de  travail,  le 
représente  dans  la  littérature  latine.  «  Si  jamais, 
dit  M.  Daunou,  il  devenait  possible  à  Tbistoire 
moderne  de  reprendre  le  ton  de  l'histoire  an- 
tique, ce  serait  par  une  étude  attentive  du  style 
de  Thucydide,  de  Tite  Live  et  de  Tacite.  » 

Charles-Quint,  le  plus  habile  politique  de  son 
temps,  qui  ne  pouvait  lire  Thucydide  que 
dans  la  faible  traduction  faite  par  Seyssel  pour 
Pusage  de  Louis  XII ,  la  portait  toujours  avec 
lui  dans  ses  expéditions.  AlpIionseV,  roi  d'Ara- 
gon, à  l'exemple  de  Démosthène,  copia  plu- 
sieurs fois  de  sa  main  l'histoire  de  Thucydide. 
On  voit  avec  plaisfar  le  chancelier  de  L'Hospilal 
le  citer  dans  sa  harangue  pour  l'ouverture  de» 
états  généraux,  le  13  décembre  1561,  comme 
une  autorité  pour  définir  et  combattre  les  sédi- 
tions. Les  plus  grands  orateurs  et  les  hommes 
d'État  de  l'Angleterre  se  sont  formés  à  sonécole^ 
et  peut-être  même  se  sont  trop  pénétrés  des 
maximes  machiavéliques  des  personnages  que 
Thucydide  fait  parler. 

«  Thucydide,,  dit  Lévesque,  est  de  tons  les 
historiens  celui  qui  doit  être  le  plus  étudié  dans 
les  pays  où  tous  les  citoyens  peuvent  avoir 
un  jqur  quelque  part  au  gouvernement.  Un 
membre  très-éclairé  du  parlement  d'Angleterre 
disait  qu'il  ne  pouvait  s'agiter  dans  les  chambres 
aucune  question  sur  laquelle  on  ne  trouvât  dea 
lumières  dans  Thucydide.  11  est,  dit-on,  bien 
plus  que  Tacite,  rhistorien  des  politiques, 
parce  qu'il  offre  l'action  des  peuples  envers  les 
peuples,  et  que  Tacite  n'a  eu  occasion  de 
peindre  que  Taction  politique  du  prince  envers 
les  courtisans ,  et  des  courtisans  entre  eux  et 
envers  le  prince.  » 

Ce  qui  distingue  Thucydide  de  tous  les  auteurs 
anciens  et  modernes,  c'est  d*avoir  réuni  au  plus^ 
haut  degré,  et  d'une  manière  tout  originale,  les 
rares  qualités  de  rhistorien  sévère,  sans  Uûsser 
jamais  apercevoir  la  moindre  trace  d'enflure. 
Tout  en  ayant  du  poète  l'élévation  des  sentiments 

(1)  Historlam  malU  scrlpsere  pneelsre;  sed  nemo  do- 
bltat  longe  dttosccterlsprcfereodos,  qnomm  dlTcrsa 
Tir  tus  laadem  p«ne  est  paren  oonsciinnla  s  densos  et 
brevis  et  semper  iostans  slbl  Thocydldes;  dolcis  et  can- 
dldas  et  fosos  Herodotns  :  Ule  eondtatls,  Ue  remissts 
affeetlbos  mellori  lUe  condoolbns,  bte  sennonlbos:  Ule 
▼I,  bic  voloptale.  QnioUL,  lin  X,  cb.  i.  «-  Voici  sur  le 
même  sujet  ce  qoe  dit  Cicéron  i  Qoo  magls  Herodotos 
Tbocydldrsqae  mlrabiles;  alter  enlm  sine  nlUs  salebrla 
qoasl  sedaluf  amnls  flolt ,  alter  InclUUor  fertor,  et  de 
bclUcls  rebns  eanll  etlam  qoodammodo  belllcnm  ,  prl- 
mlsque  sb  bis  (ut  ait  Tbeophraslos)  blstorla  commotn 
«t.  nt  audtret  nberins,  qoam  saperlores,  et  omaUna 
dtcere.    De  Orai.^  g  it. 

(f }  Folard,  1. 1,  p.  MS. 
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et  de  Texpression,  il  sait  par  an  art  merveil- 
leux, et  comme  un  peintre  habile,  faire  de  chaque 
phrase  une  mosaïque  où  chaque  mot  hrîlle,  à  la 
place  qu'il  loi  assigne,  par  l'harmonie  ou  les 
contrastes.  La  poésie  qu'Hérodote  avait  mise 
dans  les  faits,  Thucydide  Ta  mise  dans  le  style. 

Les  anciens  regardaient  l'histoire  de  Thucy- 
dide comme  un  poème  (1),  et  on  peut  la  comparer 
à  une  grande  tragédie  historique,  où  les  acteurs 
dans  lenrs  discours,  qui  en  sont  le  dialogue,  ex- 
posent la  situation,  marquent  les  caractères,  les 
mœurs,  les  passions  ;  le  désastre  en  Sicile  nous 
présageait  quel  en  serait  le  dénouement  :  la  chute 
d'Athènes ,  l'invasion  péloponnésienne  et  fa  do- 
mination des  Trente  tyrans.  On  ne  saurait  donc 
trop  regretter  son  ihterruption. 

Denys  dltalicamasse,  tout  en  copiant  les 
phrases  de  Thucydide  qu'il  critique,  a  cru  voir 
des  défeuts  dans  son  style;  mais  il  ne  peut 
s'empêcher  d'avouer  qu'il  critiquait  Thucydide, 
et  contre  l'opinion  générale,  et  contre  celle  des 
philosophes  et  des  orateors  les  plus  illustres , 
qui  l'offraient  comme  le  modèle  de  l'exécution 
historique  et  Texemple  de  la  gravité  propre  aux 
discours  politiques.  D'ailleurs,  soit  que  par  un 
esprit  de  nouveauté,  soit  que  pour  imposer  à  ses 
concitoyens  il  ait  attaqué  Thucydide,  comme 
de  nos  jours  nous  avons  vu  surgir  des  détracteurs 
de  Racine  et  de  Boileau,  l'étude  et  l'admiration 
continuelles  depuis  tant  de  siècles  de  l'ouvrage 
qu'il  censure  réfutent  victorieusement  tout  ce 
qu'a  pu  dire  ce  critique ,  qui ,  prétendant  que 
l'histoire  ne  doit  être  écrite  que  pour  amuser, 
veut  élever  son  oompatriote  Hérodote  au-dessus 
de  Thucydide. 

C'est  surtout  dans  son  introduction,  ce  ré- 
sumé si  précieux  des  temps  anciens,  que  Thucy- 
dide ouvre  upe  voie  toute  nouvelle  à  l'histoire. 
La  raison  'supérieure  qui  le  guide  et  l'éclairé  y 
dissipe  les  croyances  merveilleuses  et  surnatu- 
relles où  se  complaisaient  les  poètes ,  les  logo- 
graphes,  d'accord  en  cela  avec  le  génie  m^me  de 
la  nation.  Là,  où  il  était  si  facile  de  se  laisser 
entraîner  au  charme  des  traditions  fabuleuses , 
chères  aux  villes  et  aux  familles  grecques  qui  y 
rattachaient  leur  origine,  Thucydide  ramène 
tout  k  l'examen  sévère  des  faits  qu'il  a  soigneu- 
sement recueillis^  et  s'ils  lui  font  défaut,  c'est  par 
une  sorte  dMntuition,  fondée  sur  Tanalogie  et 
les  lois  naturelles,  qu'il  découvre  la  vérité.  C'est 
ainsi  qu'il  nous  dira  que  les  Cariens  ont  d'abord 
habité  les  Cycla^es,  «  attendu  que  lorsqu'on 
purifia  Oélos  et  qu'on  enleva  les  sépulcres  de 
ceux  qui  étaient  morts  dans  cette  tie ,  ils  fu- 
rent reconnus  à  la  forme  de  leurs  armes,  en- 
sevelies avec  eux,  et  par  la  manière  dont  leurs 
morts  sont  enterrés  encore  aujourd'hui  ». 

(t)  «  Enfin,  four  me  r¥tTiiper,]e  dirai  que  les  poCtnes  de 
tous  deux  { Hérodote  et  Thucydide  )  sont  fort  beaux, 
cai'Je  ne  eralns  pas  de  les  nommer  poèmes  :  toutefois, 
lis  dilftrent  entra  éox  en  oela  aortont  que  celui  d'Héro- 
dote rélovlt  rcaprtt,  et  eelul  de  Thucydide  reffraye.  » 
nenys  d'Halle,  ^tf  Cn.  Pomp.  D9  prmcip.  hUt. 


Cette  méthode  critique,  inconnue  jusqu'alors, 
fait  de  son  histoire  plus  qu'une  œuvre  de  génie: 
ce  fht  un  événement.  Elle  précéda  de  près  de 
trois  siècles  rapparitioii  des  écrits  d'Aristote, 
et  fit  l'admiration  de  tous  les  hommes  éclairés 
en  tou$  temps  et  en  tous  lieux. 

On  ne  s'étonnera  donc  plus  si  Thucydide,  après 
avoir  afRrmé  que  dans  cette  introduction  11  a  mis 
d'accord  les  faits  avec  la  raison ,  dise  au  sujet 
d'Homère  et  d'Hérodote  ;  «  Qu'on  se  défie  donc 
des  enthousiasmes  de  la  poésie,  qui  se  plalt  à  exa- 
gérer et  k  embellir,  de  même  que  de  ces  récits, 
plus  agréables  à  l'oreille  que  véridiques,^  composés 
par  des  historiens  sur  des  données  qui^  dénuées 
de  preuves,  sont  du  domaine  des  fables  par  leur 
vétusté  et  par  leur  invraisemblance.  »  ' 

S'il  parle  de  Minos  de  Crète  et  de  rÂsiallqui' 
Pélops,  c'est  seulement  pour  kious  dire  que  ia 
première  marine  en  Grèce  fut  créée  par  Minos 
dans  le  but  d'assurer  contre  les  pirates  la  rentrée 
des  revenus  des  villes  et  des  lies  ses  tributaires. 
Sachant  toute  Timportance  de  la  marine  pour  la 
Grèce,  il' nous  apprend  que  les  premières  trirè- 
mes furent  construites  à  Connthé,  et  cite  le  nom 
du  corinthien  Aminoclès ,  qui  construisit  quatre 
vaisseaux  pour  les  Samiens  trois  cents  ans  avant 
l'époque  où  il  écrit.  Il  mentionne  aussi  le  premier 
combat  naval  qui  eut  lieu  quarante  ans  plus  tard 
(c'està-dire  664  av.  J.-C.)  entre  les  Corinthiens 
et  les  Corcyréens. 

Quant  à  Pélops ,  il  rapporte  que  se»  grandes 
richesses  amassées  en  Asie  le  rendirent  puissant 
et  redoutable  en  Grèce,  et  lui  donnèrent  la  su- 
périorité sur  les  Héraclides.  Si  son  héritier,  Aga- 
memnon,  devenu  roi  de  Mycènes ,  se  fit  suivre 
des  Grecs  dans  son  expédition  contre  Troie 
((  ce  n*est  plus  parce  que  les  prétendants  d'ih  • 
lène ,  engagés  par  leurs  serments  envei's  Tyn- 
dare ,  mirent  Agamemnon  à  leur  tête,  mais  par 
la  crainte  qu'il  inspirait  »: 

Pour  calculer  le  nombre  des  Grecs  qui  pri 
rent  part  è  l'expédition  de  Troie  la  plus  consi- 
dérable qu*on  eût  jamais  vue  en  Gtèce,  il  pren<l 
la  moyenne  des  nombres  mentionnés  par.  Homère. 
et  comme  à  bord  chaque  homme  était  à  la  fois 
guerrier  et  ramcor,  il  trouve,  à  raison  Ae  quatre- 
vingt-cinq  guerriers  par  navire ,  un  total  de. 
cent  deux  m^^^e  hommes,  nombre  considérable, 
«contre  lequel,  dit-ril,,Ilion n'aurait  pu  tenir  aussi 
longtemps,  si,  faute  d'argent,  los  Grecs  ne  s'é- 
taient pas  dispersés  pour'  s'alitnernter  par  le  bri- 
gandage et  en  coltivant  la  Chersènèse  u.  Ccstce 
qui  retarda  la  chute  de  Troie. 

Malgré  la  tradition  chère  à  hi  liberté  athé- 
nienne et  consacrée  par  un  hymne  national  k 
jamais  célèbre,  Thucydide  .n*a  pas  craint  de 
dire  que  le  meurtre  dHippias  fut  l'^fTet  d'une 
vengeance  particulière,  dans  iid  but  tout  autre 
que  l'amour  de  la  liberté,  tandis  qu'Hérodote  ne 
parie  d^Harmodios  et  d*Ari8togit6a  que  comme  de 
généreux  citoyens  victimes  de  leur  amoiir  pour 
la  liberté,  et  fait  interrenir  à  cette  occasion  i^n 
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songe  fantastiqueet  Tioterprétaiion  des  devins  (  1). 

Dans  ce  rapideexposé,  Thucydide  mus  montrç 
Athènes  sopérieure  à  la  Grèce,  et  conservant 
toujours  ses  marnes  habitants,  vu  que. son  soL, 
par  son  aridité  même,  Texpo^i^  jnpUis  au  pillage 
etaax  émigrations.  lia  Tertililé  dans  J^  autres 
contrées  était  en  effet  nn^ppâtppar  les  brigjinds, 
(letoutes  sortes»  et  si  elle  9tti1cbi8sait.lc|^  particu- 
liers, les  séditions^  par  cela  méroç!  qu'ils  étaient 
deTeoDstroppuissantSy  les  forçaient  d'émigrer  et 
de  se  réfugier  à  Athêine?,  d^nt  ils  aqcroissaient  la 
prospérité. 

Il  ttoosdit  qn'Attiène»!  renonça  la  première  à 
i'aiili^e  usage  en  Grèce  de  porter  des  arme^ 
poor  sa  sécorité,  ainsi  qu*au  laxe  efféminé  des 
loDieos,  à  leur  cheveturo»  dont  les  boucles  étaient 
fixées  par  des  cifales  d*or»  et  aux  longues  robes 
de  lio,  pour  adopter  un  costume  plus  simple; 
c'est  ainsi  qu'il  annonce  la  .civilisation  euro-. 
péeone  inaqgurée  dans,  Athènes.  ; 

Sans  flatter  les  Athéniens  du  titre  d'autoctbones» 
dontlenrorgneil  aimait  à  se  parer,  il  les  représente 
coouneayanttoujonra  habité  la  m^me  terre;  mais  le 
peo qu'il  ditsDffitppur  indiquer  quelques  rapports 
€Dtre  l'orig(D€i  iomenne  et  l'origine  péli^sgique  (2) . 

Ce  «hnpie  exrpîosé^  nous,  ei^plique  comment 
Athènes,  naissant  à  l'imagination  et  à  la  finesse 
des  peuples  de  l'Orient  Tesprit  logique  et  l'éner- 
SiqoeaclÎTilé  des  p(»nples  de  l'Europe»  a  mérité 
'%  qu'on  lisait  ;sur  le  tombeau  d'Euripide» 
et  qo'oo  attribue  à  Xbocydide  :  . 

Onpl;  8'  •EXXàaoç  'EXXàçv  'AWiv«t.       • 

Comme  nous  pourrions  dire  : 
L>  France,  c'est  Paris  !  et  Partt  cal  1*  France  de  la  Pnnce. 

£a  efTet,  la  France  offre  cette  analogie  avec 
Athènes,  que  par  sa  position  géographique  elle 
participe  de  Pimagination  vive  et  ioconstante  du 
Midi  et  de  l'énergie  plus  calme  et  plus  persévé- 
rante du  Nord.  Enfin»  comme  Athènes,  Paris,  re- 
fuge des  peuples  et  des  partis  malheureux,  cet  le 
^jour  préféré  des  riches  particuliers»  qui  viennent 
jouir  des  charmes  que  leur' offre  sa  beauté  tou- 
jours croissante  comme  sa  renommée  (3).  ' 
U  sentiment  de  la  supériorité  intellectuelle  d'A- 

0)  Hérodote ,  VI,  lU,  et  V,  86-W.  7~ 

(ï)On  reiîretlc  la  brièveté  des  rtnsefgnèmeûts  qall'nons 
Jonocsar  tes  Pélasgcs  ;  maU  on  Volt  qm'U  rtiréU  faut©. 
«edocniaaits'prtcls.ve  vanlant.pas  se  livrer  aux  eon* 
l'ctnreset  dép^BS^  les  tiiQltet  qo.'U  «'««t  tracées^  dans 
wolniroducUon.  .... 

Cependant  allienrs  (Uv.Uh.  S)  11  notts  dite  qnè  Idêfénpla- 
^ei  Pélugfqaea  te  dlattngnalent  fttr  dea  non»  partkoltev». 
^eneiiieqQ>4^lPOiiY0(j^glg,i^,^3i,g  Homère  les  Danaens, 
'<>  Argiens,  In  Acbsens,'  le  nom  de  Pélasges,  dlt-11,  était 
IJPPosèà  celQf  dUellènesbriglnalreadeU  Pbtbtotlde.  An 
"jre  IV.  {  109^  Q  ait  qoe  le,  peiasges  Tyraénlena  occu- 
m  Athènes  et  Lemnos,  et  an  livre  11.  IT,  U  fera  men- 
noQ  do  temple  on  édifiée  le  Pelaigicon,  construit  par  les 
l^^ii  (  Tynéniens)  an  bka  de  l'Acreitole,  et  qirnne  Im* 
J[«otion  déteadatt  tfliablttr.  IMrodote  {\.  U  «h.  17  et 
^rapporte  les  «èwee  f^lta  avec  plus  de  da«ll9,  pals  on 
^  Prtféré  les  tronrer  dans  ThncydWe;  l'histoire  y  an- 

i»l  Tfjç  Tôv  vvv  &xo$ic  xûeCffffWV.  Éloge  d'Athènes 
*'^  par  Pfcriclès.  , 


thènes*  se  laisse  entrevoir,  partont.daos  l'ouvrage 
de  Thucydide»  mais  pn  honorant  la  sagesse,  la 
prudence,  le  courage  et  la  modération  de  Lacé- 
démone»  sa  rivale.    . 

lie  choix  même  du  sujet  prouve  la  sévérité 
de  son  génie»  qui  préfère  à  la  pompe  ej;  à  l'éclat 
du  grand  drsime  adopté  par  Hérodote,  un  sujet 
plus  restreint,  où  il  nous  dévoile  les  mœurs,  les. 
passions  et  le  caractère  de  son  époque,  é'étajt 
d'ailleurs  une  gi*ande  idée  qui  agitait  la  Grèce  : 
X hégémonie'!  Athènes,  par  la  supériorilé  de 
son  intelligence,  l'ambitionnait,  et  voulait  faire 
prédominer  le  principe  démocratique.  La  France» 
en  luttant  pour  la  liberté  des  mers  »  contre 
l'aristocratique  Angleterre»  n'a  pas  moins  troublé 
l'Europe»  et  de  nos  jours  l'Amérique,  pour  le 
principe  de  r27nio»>  a  offert  le  triste  spectacle  de 
peuples  Itères  s'égorgeant  et  se  ruinant  dfins  des 
proportions  inouïes.  Sous  ces  noms  spécieux 
souvent  d^àutres  intérêts  se  cachent;  c'est  à 
l'histoire  de  les  dévoiler.  Ici  même  cette  idée  àfi 
V hégémonie  n'était-elle  pas  une  aspiration  et  une , 
conséquence  du  génie  d'Athènes  au  $iècle  de  pé- 
riclès,  c'est-à-dire  au  point  du  développement  le 
plus  extraordinaire.de  l'esprit  humain,  alors  que 
la  philosophie,  les  lettres»  les  beaqjc*arts»  la 
PQlitique,  la  guerre»  réioqnence  se  personnifiaient 
en  Socrate  et  Anâxagbre^  eq  Eschyle  et  So- 
phocle» en  Thucydide  et  Aristophane»  en  Phi* 
dias  et  Zeuxis»  en  Miltiade  et  Théroistocle,  enfin 
en  Périclèd?,  Le  triomphe  d'Athèneis  eût  été  celui 
de  l'esprit  humain»  qui  rayonnant  dès  lors  li- 
brement en  Europe»  en  Asie»  même  ep  Afriqiie, 
eût  changfé»  quatre  siècles  avant  Rome  et  bien 
mieux  qu'elle,  les  destinées  de  l'hurnanité.  Ho- 
race nous  l'a  dit  : 

Gnecia  capta  ferum  Tlctorem  ceptt.  et  arUt 
Intulit  agresti  Latio. 

Denys  d'Halicarnasse  a  donc  eu  tprt  de  pi)^ 
tendre  que  cette  guerre  n'ayant  été  ni  belle  ni 
heureuse ,  Thucydide  aurait  dû  ta  condamner 
à  l'oubli  (t). 

L'obscurité  reprçchée  au  style  de  Thucydide 
me  parait  une  accusation  qu'on  a  trop  généralisée  ; 
car  si  dans  ses  discpi^rs  le  nombre»  le  sublime 
des  idées  accablent  quelquefois  la  pensée  du 
lecteur  par  leuc  extrêmeçoncision,  et  exigent  son 
attention  tout  entière»  on  ne  peut  disconvenir 
que  ses  narrations  ne  soient  presque  toujours 
aqssi  claires  que  pittoresques»  et  d'une  beauté 
sans  égale^  Thucydide  a  travaillé  le  style  de 
son  ouvrage  avec  autant  de  soin  qu'Isocrate;. 
mais  l'vn  n'emploie  son  art  qu'à  revêtir  des  pen^ 
sées  assez  vulgaires  du  charme  d*un  style  har- 
monieusement prolixe;  l'autre,  tout  an  contraire, 
s'efforce  de  resserrer  en  trop  peu  de  parples  la 
vaste  étendue  de  ses  pensées.  Ce  n'e^^t  point  d'or- 
dinaire la  profondeur  et  l'harmonie  des  mots  qu'il 
recherche,  mai^  leur  énergie  et  leur  ^ffet  pittorcs- 
qlle,^findefrappçr^imagi^aUon,  et  (je.forccrcelûi 


(1)  Ocnys  d'Halle,  Dt  Thueyd.  Judie. 
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qui  rëtudie  à  se  plonger  avec  loi  dans  ses  ré- 
flexions, dont  il  n^ofTre  trop  succinctement  que 
les  sommités. 

Fréd.  Schlegel  (1),  après  avoir  loué  le  plan  et 
Tordonnance  deTouvrage  de  Thucydide,  prétend 
que  son  style  e$t  rude  et  par/ois  rebutant,  et 
il  en  donne  deux  raisons  :  la  première,  qu*il  n'a 
pas  mis  la  dernière  main  à  son  ouvrage  ;  la  se- 
conde, que  de  son  temps  la  prose  grecque  n'était 
pas  encore  formée. 

Je  ne  saurais  admettre  les  opinions  de  ce  cri- 
tique ingénieux,  mais  souvent  paradoxal.  Denys 
d'Halicarnasse ,  quoique  détracteur  de  Thucy- 
dide, ce  qui  le  fit  nommer  ThucydidomastiXy 
dit,  et  en  cela  il  est  d*accord  avec  toute  l'an- 
tiquité, «  que  sous  le  rapport  du  style,  Thu- 
cydide a  surpassé  tous  ses  devanciers,  qu'il 
avait  poli  au  ciseau  et  à  la  lime  son  onvrage 
pendant  vingt-sept  ans,  et  qu'il  en  torturait  tous 
les  mots  et  jusqu'aux  syllabes  ». 

Quant  à  la  non-formation  de  la  prose  grec- 
que à  cette  époque,  c'est  précisément  parce  que 
la  langue  grecque  n'avait  pas  encore  été  livrée 
aux  grammairiens  et  laissait  dans  ses  allures 
une  grande  latitude,  que  Thucydide  put  à  son 
gré  la  plier,  la  façonner,  la  tourmenter  même 
pour  lai  faire  mieux  rendre  sa  pensée,  en  recou* 
rant  à  ces  formes  insolites  signalées  par  Denys 
d'Halicarnasse.  Homère  dans  ses  poésies,  et 
Hérodote  dans  sa  prose,  «  n'accordent  pas 
toujours  très-bien  le  substantif  et  l'adjectif  » , 
selon  la  remarque  de  Courier,  et  se  laissent  aller  à 
des  incorrections,  si  on  peut  appliquer  ce  mot 
an  style  de  ceux  qui  ont  façonné  les  premiers 
cette  langue  si  riche  et  si  flexible.  Que  de  fautes 
les  grammairiens  ne  signalent-ils  pas  dans  La 
Fontaine,  Corneille  ou  Bossuet  !  Boileau  n'est  pas 
même  à  l'abri  de  leur  critique  ;  mais  ces  fautes 
sont  presque  toujours  des  beautés. 

Voici  l'opinion  de  Cicéron  sur  le  style  de  cette 
époque  :  «  Avant  Périclès ,  dont  on  cite  quel- 
ques écrits,  et  Thucydide,  qui,  comme  loi,  vivait 
dans  un  temps  où  Athènes  était  déjà  bien  loin 
de  son  berceau ,  on  ne  trouve  rien  qui  soit  em- 
belli des  ornements  de  l'éloquence.  On  croit 
néanmoins  que  longtemps  avant  Pisistrate, 
Solon,  un  peu  plus  ancien  que  Pisistrate,  et 
Clisthène,  avaient  pour  leur  siècle  un  grand 
talent  oratoire.  Quelques  années  plus  tard,  comme 
on  peut  le  voir  par  l'histoire  d'Athènes,  parut 
Théroistocle,  aussi  grand  orateur  qu'habile  po- 
litique. Après  lui ,  Périclès ,  renommé  par  tant 
d'autres  qualités,  le  fut  surtout  par  son  élo- 
quence. On  convient  aussi  que  dans  le  même 
temps  si  Cléon  fut  un  citoyen  factieux,  il  n'en 
fut  pas  moins  un  orateur  distingué.  Presqu'à  la 
môme  époque  so  présentent  Alcibiade,  Critias, 
Théramène.  C'est  surtout  par  les  écrits  de  Thu- 
cydide, leur  contemporain,  qu'on  peut  juger 
quel  goût  régnait  alors.  Leur  style  était  noble, 

(1)  HUtoire  de  la  littérature  ancienne  et  moderne, 
chap.  II. 


sententieux ,  plein  dans  sa  précision ,  et  par  sa 
précision  même  un  peu  obscur.  »  Brut,,  7. 

Tel  devait  être  le  style  de  Périclès  d'après  les 
témoignages  qui  nous  sont  restés  de  son  élo- 
quence, et  tel  est  celui  de  Thucydide,  son  admi- 
rateur, son  condisciple  et  son  ami  (1).  Mais  deux 
ans  à  peine  après  la  mort  de  Périclès  Thucydide 
était  exilé  d'Athènes,  et  vingt  ans  plus  tard  quand 
son  ouvrage  parut  le  goût  littéraire  était  tout  autre 
à  Athènes,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  les  écri- 
vains qui  florissaient  en  l'an  400.  On  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  si  son  style  a  semblé  suranné 
et  moins  facile  à  saisir  que  -celui  d'alors;  il  fit 
pourtant  l'admiration  deOémosthène,  chez  lequel 
il  reparaît  transformé  par  un  génie  semblable. 

Vivant  à  une  époque  où  toutes  les  facultés  de 
l'homme  brillèrent  d'un  éclat  qu'on  n'a  point 
revu,  Thucydide  voulut  que  la  langue  grecque, 
cet  admirable  instrument  de  la  pensée,  la  repro- 
duisit dans  toute  son  énergie ,  sous  tontes  ses 
faces,  dans  tous  ses  replis,  et  qu'elle  en  eût  l'éclat 
et  la  spontanéité.  Rien  de  semblable  n'avait  été 
tenté;  dans  ce  qui  reste  des  premiers  logographes, 
des  atthides,  et  des  historiens  tels  que  Hécatée, 
Xanthus,  Hellanicus,  Pbérécyde,  Philistns, 
Éphore,Timée,  Théopompe,  qui  vécurent  presque 
au  temps  de  Thucydide,  leur  style  simple  et  dé- 
charné n'olTre  jamais  la  trace  d'un  travail  sou- 
tenu, tandis  que  Thncydide,  pour  rendre  briève- 
ment sa  pensée,  condense  les  mots  d'où  il  la  fait 
jaillir,  recourt  aux  inversions,  aux  antithèses, 
crée  une  langue  à  lui,  et  y  soumet  la  grammaire. 

Tout  en  conservant  la  sévérité  de  Thistorient 
Thucydide  s'élève  souvent  jusqu'à  la  poésie  et 
s'inspire  du  génie  d'Homère;  car  la  perfection 
même  dans  les  genres  les  plus  opposés  a  des 
points  de  contact  (2).  Ainsi,  au  souvenir  de  la  prise 
de  Troie  et  de  la  belle  et  triste  pensée  d'Homère 
sur  l'avenir  de  la  ville  de  Priam»  ëaaeTat  nox* 
fi(jiap...,  vers  récités  par  Scipion  en  versant  des 
larmes,  sur  le  sort  futur  de  Rome,  quand  il  dé- 
truisait Carthage,  Thucydide,  parlant  de  My- 
cènes,  dont  Agamemnon  fut  roi,  prévoit  qu'un 
jour  Sparte  et  Athènes  périront  :  r  Alors,  dit-il, 
ce  qui  pourrait  rester  encore  visible  sur  le  sol 
des  temples  et  édifices  de  Sparte  ne  saurait,  par 
son  peu  d'importance,  donner  l'idée  de  ce  que 
fut  la  grande  puissance  de  Lacédémone,  tandis 
que  les  ruines  d'Athènes,  par  leur  beauté  et  leur 
grandeur,  feront  croire  à  une  puissance  double  à% 
ce  qu'elle  est  (3).  » 

Après  avoir  décrit  en  capitaine  expérimenté  les 
dispositions  de  la  bataille  de  Mantinée,  où  les 
deux  armées,  prêtes  à  en  venir  aux  mains,  s'avan- 

(i>  Schol.  ArlsUd.,  De  quatuor,  V,  p.  ni,  l3cd.Jebb. 

(1)  Poppo  a  fait  le  relevé  des  expressions  homériques 
dont  Thucydide  a  émaiUé  son  style.  J'j  ajouterai  l*uoe 
des  plus  remarquables,  xiv  n6Xc|MV  îycCpoiJLSv  (I.  l , 
itl  ),  qui  rappelle  iYE(pO(Jiev  hl^  'ApYioi. 

(8)  Ce  qu'il  prévoyait  s'est  vérlilé.  A  peine  al-Je  pa  voir 
sur  le  sol  de  Sparte  quelques  traces  des  fondations  de 
SCS  édifices,  tandis  qne  celles  d'Athènes  font  encore  au- 
jourd'hui radmtraUon  de  runlrert. 
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cent,  rooe  ardente,  impétneose,  Taotre  avec  an 
ooonge  tranquille,  régUnt  sa  marche  silencieuse 
aux  modulations  des  joueurs  de  flûte,  un  sou- 
venir confus  nous  rappelle  la  marche  en  silence 
des  Grecs  contre  les  Troyens  qui  s'avancent  à 
grands  cris  (1). 

Ailleurs  lorsquH  fait  intenrenîr  l'Espérance  et 
le  Désir  dans  le  coure  des  affaires  humaines»  et 
qa*û  nous  montre  l'Espérance  précédant  la  mar- 
die»  le  Désir  Tenant  à  sa  suite,  on  se  rappelle 
dans  Homère  la  marche  de  l'Injure  suivie  du 
Repentir  (//.,  IX,  502). 

Apiès  avoir  achevé  le  rédt  du  combat  autour 
d'AniphipoUs,  où  périrent  Brasidas  et  Cléon,  il 
semble  qoe  Thucydide ,  qui  s'est  contenu  afin 
que  dans  œ  récit  dramatique  tout  fût  vrai  et 
sans  exagération,  se  laisse  alore  entrahier  à 
l'emploi  de  mots  et  expressions  homériques  (2). 

Si  le  génie  de  Bossuet  s'accorde  souvent  avec 
celui  de  Pindare,  ses  rapports  avec  Thucydide 
sont  encore  pins  frappants  ;  chez  ces  deux  pro- 
sateurs la  simplicité  touche  souvent  au  su- 
Uime.  L'étude  de  Bossuet  est  donc  le  meilleur 
gnide  pour  un  traducteur;  il  y  trouvera  d'heu- 
renses  rencontres.  C'est  ainsi  que  dans  V  Oraison 
funèbre  de  Madame^  je  vois  rendue  avec  au- 
tant d'énergie  que  de  fidélité,  une  expression 
contre  laquelle  les  traducteurs  avaient  échoué  : 
'O  &  icô>£{tO{  it^ekÙM  rifit  eOicpaYiocv  toû  xaO* 
ijpi^aypiaioç  StddffxaXocxodicpôçTà  napôvn. 
TOC  épY^;  ôftotof.  «  Ce  qu*une  judicieuse  pré- 
voyance  n*a  pu  mettre  dam  Vesprit  des 
hommes^  une  maltresse  impérieuse,  je  veux 
<Ure  Cexpérience^  les  a  forcés  à  le  croire,  » 

Et  dans  V  Éloge  funèbre  du  prince  de  Condé, 
ce  monument  de  la  langue  française  non  moins 
impérissable  que  celui  de  Thucydide,  Bossuet, 
snlMtitnant  à  VimmortalUé  des  souvenirs, 
qu'assore  anx  héros  morts  l'éloquence  de  Péri- 
dèSy  cette  imnwrtalité  de  Vdme  et  du  corps 
que  nous  garantit  la  foi  chrétienne,  élève  aussi 
des  colonnes  à  la  mémoire  des  hommes  U- 
Imstres ,  non  plus  pour  éterniser  leur  glorieux 
renom,  mais  leur  néant 

Thucydide,  qu'on  a  regardé  en  tout  temps 
comme  le  modèle  de  l'atticisme ,  ne  doit  point 
être  jugé  avec  nos  Idées  modernes.  S'il  est  sou- 
vent austère  et  trop  snccinct  pour  nous,  c'est  à 
son  caractère  et  à  la  manière  d'exprimer  la 
profondeur  de  ses  pensées  qu'on  doit  l'attribuer. 
L'hafaitode  du  commandement  rend  les  historiens 
mifitaires  étrange»  à  ce  qu'on  peut  appeler  les^rd- 
cetdn  style;  ils  peuvent  dire  :  nos  colimus  mu- 
uuseveriares.  Il  fallait  cette  passion  du  beau,  qui 
dondnait  tout  à  Athènes,  et  ce  loisir  dont  Thucy- 
dide a  longtemps  joui  pour  qu'il  consacrât  autant 

(1)  Itacyd.,  1.  ▼,  m  -  ntade,  III. 

|t>  Tdles  que  ot  stpl  *Pa|i^av ,  comme  dans  HO' 
mbn  of  f  flqifc  npia(iAv,.et  quatre  lignes  après  II  donne 
as  «nt  oMç  le  sens  de  jeu/,  qui  est  partlcnUer  à  Ho- 
■iR:O0x  &&qxpie0v  a^wv  flvrmv. 


d'années  au  perfectionnement  de  son  «Buvre, 
pressentant  la  renommée  qu'il  savait  devoir  s'y 
attacher  dans  les  siècles  futurs. 

A  une  époque  oà  les  moyens  de  conserver 
et  de  propager  les  écrits  n'étaient  pas  ce  qu'ils 
sont  maintenant,  la  concision  du  style,  le 
mérite  de  la  composition,  l'importance  des 
événements  et  l'autorité  de  l'écrivain  étaient  les 
conditions  nécessaires  pour  le  salut  d'un  li- 
vre. Mais  cette  obscurité  due  è  la  concision 
du  style  de  Thucydide,  existait-elle  pour  ses 
contemporains?  Certes  il  n'aurait  pas  autant 
travaillé  son  style,  il  ne  se  serait  pas  donné 
tant  de  peine  pour  obtenir  cette  concision  qui 
fait  vivre  les  ouvrages, s'il  avait  cru  ne  pas  être 
compris  de  ses  concito^fens ,  du  moins  des  hom- 
mes éclairés  auxquels  s'adressait  son  livre.  Mais 
peut-être  qu'effrayé  des  terribles  vérités  qu'il 
proclame ,  'de  cette  triste  connaissance  du  coeur 
humain,  et  de  ces  maxtroes,  plus  tristes oicore, 
pour  gouverner  les  hommes,  voulut-il  en  dé- 
rober l'accès  au  commun  des  lecteurs,  en  ap- 
portant autant  de  soin  et  peut-être  même  d'af- 
fectation à  ne  s'adresser  qu'aux  seuls  hommes 
d'État,  qu^on  en  met  aujourd'hui  à  rendre  l'his- 
toire agréable  même  aux  dépens  de  la  vérité , 
afin  qu'elle  devienne  accessible  à  tous  et  qu'elle 
parle  aux  passions. 

C'est  dans  les  discours  surtout  que  les  ré- 
flexions et  maximes  abondent,  etqu*elles  semblent 
même  s'y  retrancher  dans  les  difficultés  dont 
elles  s'entourent  et  se  hérissent  peut-être  à 
dessein.  Une  telle  histoire  devenue  populaire  eût 
infailliblement  attiré  à  son  auteur  des  persé- 
cutions pires  encore  que  celles  qu'il  éprouva; 
récompense  ordinaire  des  grands  citoyens  d'à- 
thènes  (i).  D'ailleurs,  comme  l'ont  tiès-bien  re- 
marqué ses  traducteurs  Hobbes  et  Smith ,  cette 
obscurité  ne  tient  qu'à  la  profondeur  de  ses  mé- 
ditations sur  le  œur  humain;  si  chacun  en  l'é- 
tudiant éprouve  tant  de  difficulté  et  d'obscurité, 
comment  n'en  résulterait-il  pas  aussi  dans  l'ex- 
pression? Thucydide  écrit  comme  il  pense,  bien 
au  delà  de  la  portée  du  vulgaire.  L'expression 
ne  pouvait  sans  peine  atteindre  la  hauteur 
de  ses  idées.  Dans  ses  maximes  les  pensées 
sont  accumulées;  un  mot  est  quelquefois  une 
sentence,  ita  creber  est  rerum  frequentia^ 
ut  verhorum  prope  numerum  sententiarum 
numéro  consequatur  :  Ha  porro  verhis  aptus 
et  pressus,  ut  nescias,  utrum  res  oratione, 
an  verba  sententiis  illustrentur  (2). 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  évident  et  de  plus  ca- 
ractéristique en  lui,  dit  Denys  d'HaliTamasse, 
c'est  d'avoir  tenté  d'exprimer  dans  le  moindre 
nombre  de  mots  le  plus  possible,  ne  faisant 

(1)  Plutaïqne  raeooCe  que  les  écriu  d'Anasagore  n'é- 
talent communiqués  qa'l  pen  de  personnes  et  avee  de 
grandes  préeanltons;  ee  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  Jeté 
en  prison.  d'oA  Périclés  eut  de  la  pdae  à  le  Urcr.  Tlin- 
cydlde  éUlt  le  disciple  d'Anaiagore.  et  Teiemple  de  son 
maître  dut  lui  conseiller  une  prudence  salutaire. 

(I)  acéron,  de  OrtOore^  L  II,  cap.  U. 
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qu'un  tout  des*  inômes  pensées  au  milieu  des- 
quelles il  abandonne  son  lecteur,  qur  s'attend  à 
quelque  explication.  »  £t  il  ajoute  :  «  Le»  cou- 
leurs de  8on  style  sont  Pacerbe,  l'amertume,  la 
condaioD ,  la  séyérité,  la  gravita,  la  véhémence , 
la  terreur,  et  par-dessus  tout  le  pathétique.  » 
«  Thucydide  pense  en  quelque  sorte  plus  qu'il 
ne  parle  )  il  s'eflbrce  d'ofTrir  k  ses  lecteurs  plus  de 
-choses  que  de  mots.  Loin  de  vouloir  briller  et 
plaire  par  l'abondance  du  style,  il  ne  songe  qu'à 
le  serrer;  quelquefois  ro6me  il  devient  obscur, 
pour  être  trop  avare  de  paroles.  On  est  donc 
obligé  de  le  lire  comme  il  écrivait;  et  comme  il 
pensait  beaucoup  en  écrivant ,  il  faut  aussi  pen- 
ser beaucoup  pour  le  lire ,  et  travailler  avec  lui , 
an  lieu  de  ne  faire  que  s^amuser  en  l'écoutant.  Il 
peut  fatiguer  les  lecteurs  peu  réfléchis,  et  il  im- 
pose même  une  attention  soutenue  à  ceux  qui 
ont  l'habitude  de  la  réflexion  (1|.  » 

Ce  désir  d'être  bref  afin  de  produire  plus 
4'efret  sur  l'esprit  humain,  qui  ne  retient  que  ce 
qui  est  concis,  a  sans  doute  eotraloé  quelquerois 
trop  loin  Thucydide,  du  moins  pour  nous  et 
même  pour  l'époque  oii  vivaient  Cicéron  et 
Denys  d'Ualicamasse;  car  l'un,  voulant  prou- 
ver'que  le  style  de  Thucydide  ne  convenait  pas 
à  l'orateur,  qui  doit  toujours  être  clair,  nous  dit 
que  ses  discours  renferment  tant  de  pensées 
olMOures  et  voilées  qu'on  a  de  la  peine  à  les 
•  comprendre,  ce  qui,  quand  on  parle  en  public, 
est  le  plus  grand  défaut  (2);  et  l'autre,  que  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  peuvent  tout  com- 
prendre dans  Thucydide  est  facile  à  compter, 
et  qu'encore  pour  ceux-là  même  il  est  certains 
passages  qu'ils  n'entendraient  pas  sans  le  se- 
cours de  commentâmes. 

Ce  qu'on  peut  expliquer  de  diverses  ma» 
nières  ne  mérite  d'être  expliqué  d'aucune , 
dit  avec  raison  Voltaire  (3);  mais  avant  d'ap- 

(1)  Lévesque,  dan«  sa  préface . 

{%)  De  orat.»  11,19. 

W  Siècle  de  Lnuis  Xir^  U  xiv.  Cett  au  sujet  de  la 
devise  de  Louis  XIV,  liée  plurUfiu  impar,  que  Voltaire 
s'exprinae  ainsi  ;  mais  ce  qui  est  vrai  pour  le  français 
ne  l'est  pas  ésalement  pour  le  grec  et  le  latin.  En 
effet,  le  Renie  dominant  de  la  langue  française  Cest  la 
clarté:  elle  est  la  plus  analytique  de  toutes,  tandis  que 
pour  les  langues  grecque,  latine  et  toutes  celles  qui 
sont  plus  ou  molus  synthétiques,  la  clarté,  loolns  évi- 
dente en  déUU,  résulte  surtout  de  l'ensemble.  Les  phrases 
moins  découpées  que  dans  le  français  exigent  donc  du 
lecteur  plus  d'attention  pour  suivre  te  développement  et 
l'Intention  de  l'auteur;  Thucydide  place  à  son  gré  au 
commencement,  au  mUleu,  à  la  On,  tel  ou  tel  mot.  selon 
qu'il  veut  que  lldée  représentée  par  ce  moi  frappe  les 
yeux  ou  les  oreilles  soit  au  commencement,  soit  au 
mUleu,soltà  la  fin  de  sa  plirase.  Sans  entrer  dans  plus 
de  détails  sur  la  comparaison  des  langues ,  H  suffira  de 
rapporter  ce  seul  exemple  dté  par  Voltaire  :  Aett  Cma- 
ri»  Ptancui  diligenter  euravU,  qui  peut  être  retourné 
de  cent  vingt  manières  différentes,  tandis  que  dans  notre 
langue  nous  n'avons  qu'une  seule  manière  d'en  dUposer 
la  tradncUon  littérale  :  «  Plancus  a  pris  solq  des  affaires 
de  César  » . 

n  est  eilrêmement  rare  de  rencontrer  dans  les 
auteurs  grecs  ou  latins  ce  que  nous  appelons  l'ordre 
direct  ou  naturel,  d'après  lequel,  à  un  petit  nombre 
fi'exoepUons  près,  nous  construisons  toutes  nos  phrases. 


pliquer  ce  jugement  absolu  au  petit*  ndftibre  de 
pas.sages  de  Thucydide  qui  sont  dans  ce  cas,  et 
l'étaient  même  pour  Cicéron  et  Denys  d'Halicar- 
nasse,  it  faudrait  savoir  s*îls  l'eussent  été  pour 
ses  contemporains.  Ils  pouvaient  d'ailleurs  être 
altérés  déjà  du  temps  de  ces  deux  célèbres  cri- 
tiques, qui  n'en  proclamaient  pas  moins  Thu- 
cydide le  plus  grand  des  écrivains  (l). 

Au  siècle  dernier  on  a  reproché  à  Thucydide 
la  profusion  de  ses  discours,  et  en  effet  à  cette 
époque  on  ne  pouvait  guère  concevoir  l'emploi 
des  harangues  dans  une  histoire  ^  alors  qne  Içs 
formes  du  gouvernement  en  Europe  différaient 
totalement  de  celles  de  la  Grèce.  Mais  à  présent» 
encore  bien  que  les  débats  de  nos  chambres  ne 
soient  pas  transportés  sur  la  place  publique, 
comme  à  Athènes,  on  ne  saurait  en  écrivant 
notre  histoire  contemporaine  la  dépouiller  en- 
tièrement des  discours  prononcés  à  la  tribone, 
ni  même  de  ces  proclamations  éloquentes  telles 
qu'en  faisait  Bonaparte  au  moment  d'one  bataille. 
Ce  sont,  ainsi  que  les  discours  des  orateurs  et 
des  généraux  de  l'antiquité ,  des  faits  (Hune  telle 
importance,  qu'ilsfnrent  souvent  les  causes  des 
événements  ;  ce  sont  eux  qui  rendent  si  drama- 
tique l'histoire  de  Thucydide.  D'après  l'émotion 
qu'en  ressentait  le  peuple  grec,  la  guerre  ou  la 
paix ,  la  mort  ou  le  pardon  étaient  prononcés. 
C'est  donc  par  la  pai*ole,  souveraine  en  Grèce, 
tandis  qu^elle  était  mnette  en  Orient,  que  Thucy- 
dide nous  initie  aux  situations  politiques  du 
moment  (2),  et  pour  accroître  riniérêl,  c'est  en 

Charpentier ,  dans  son  Traité  de  Vexcellence  de  la 
lungue  française ,  dit  que  Dcmétrius  de  Phalëre  louait 
Thucydide  d'avoir  commencé  son  histoire  de  la  guerre 
du  Péloponnèse  par  cette  phrase .  dont  la  eonstroc- 
Uon  est  directe,  et  par  conséquent  toute  française. 
«  Épldamne  est  une  vUle  située  à  droite  de  celui  qui 
entre  dans  le  golfe  Ionique.  «  '£7ctdap,vàc  éoTt  ir6- 
Xtc  2v  oE^tqc  éonXéovTt  t6v  'lovtov  xôXtcov.  Il  rappelle 
aussi  que  Platon  ayant  refait  i  plusieurs  reprises  le  début 
de  son  livre  de  la  République,  s'arrêta  enfin  à  une  phrase 
où  l'ordre  direct  est  également  suivi  :  «  Je  descendis  hier 
au  Pirée  avec  Glaucon,  fils  d'Ariston,  »  etc.  Fog.  Denys 
d'Halle.  De  eomposU.  uerfr.,  p.  lOS,  et  Demetr.,  Pbalcr , 
p.  16. 

(1)  Une  èpigramme  de  l'Anthologie  le  fait  parler  ainsi  : 
'û  ^iXoÇftl  ffoçô;  el,  Xàêe  |jt'  iç  x^'p*;*  £Î  5é  ye  nâ^jLTcav 

N'?iï;  Mûuaàeov,  ^t^ov  â  (t^  voeet;. 
El[ù  6é  y'  où  iràvTeaai  ^xôç ;  TcaOpoi  6'  &YàaavTo 

6qukuSi5viv  'OXopov  Kexponi5Y]v  to  y^vo;. 
Cl  Ami ,  es-tu  docte ,  prends  mon  livre  ;  maU  si  tu  n'es 
pas  initié  aux  Muses,  laisse  ce  que  tu  ne  saurais  com- 
prendre. Je  ne  suis  pas  accessible  à  tous;  Ils  aont  eo  pe> 
ttt  nombre  ceux  qui  peuvent  admirer  le  fila  dXHoroa , 
Thucydide,  Issu  de  la  race  de  Cécrops!  » 

(1)  «  Ses  trente-neuf  harangues,  dit  M.  Daunou  (dans 
sa  Fie  de  Thucjjidide  ) ,  et  d'autres  moroeanx  ocalolres 
moins  étendus,  forment  une  partie  esseatklle  de  aoo 
histoire  :  on  ne  les  retrancherait  pas  sans  affaiblir,  aan'^ 
amortir  l'éclat  dont  elle  brille,  et  même  sans  ételndrr 
h  lumière  qui  la  doit  éclairer.  Cest  Ul  quil  peint  les 
personnages,  là  qu'il  prépare  ou  achève  ses  récita,  U 
qu'il  explique  les  causes  et  les  effets  des  événements... 
C'est  dans  les  harangues  politiques  qne  se  fait  le  plus 
admirer  le  talent  de  l'historien;  uns  eUes,  non»  ne 
saurions  pas  combien  son  âme  était  sensltile«  sa  pensée 
profonde,  son  élocution  flexible  et  entratnnnte.  11  faul 
chercher  dans  Eschlne  et  dans  Démosthène,  choisir  dans 
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un  m\  pèraookiage,  soit  Cl^,  soit  Nida»,  Al- 
cibiade,  Diodote  on  toat  autre,  qail  conœotre  les 
opinions  émises  par  «Hvers  orateurs  dans  de  loo- 
gueàdiâéossions  et  nous  fait  assister  à  des  scètoes 
mantetfoù  l'on  entend  les  acteurs  en  ftiAnelemps 
qa'on  les  volt  agir.  C'est  ainsi  qâe  dansBomère 
Doa8  oonnaiisèM  mieox  AgàmenUK»,  À^liille, 
Nestor,  OlysBè,  Heciter,  Andromaqber  etiè  vieux 
Priam  paif  des  dlseours  nés  de  la  situation  et 
renJos  phts  vrals^r  son  génie  que  s'il  les  ^ût 
exftcfemertt'i«prodoîts.  Noos  «e  saurions  donc 
blâmer  Tlnicydidti  's^'i!  Éous  a  transfiguré  le  génie 
d'Atfaétaes  en  Aldbiade  et  Péridès;  et  celui  de 
Sparte  en  6théiiéfai<las  et  B^asîdas^ 
D'alliesrs  la  parole  fbgitfTe  tiussi  bien  que  la 
mémoire  dés  hommes,  Téioigneinedt  des  Kenx, 
le  nombre  et  retendue  de  discours  prononcée  en 
Hialectes  dfrers  rendaient  Impossible  la  repro- 
doctloio  exacte'  des  origmaux  ;  aussi  Thucydide 
a-t-il  soin  de  faire  observer  «  qu'il  s*est  as- 
treint aulaiirt  qu*i1  fui  a  été  possible  à  ne  faire 
dire  à  chacun  que  ce  qu'il  avait  dft  dire  effec- 
tivement (1)  ». 

Certes,  Thucydide,  cet  historien  véridique,  ne 
se  serait  pas  exposé  à  être  facilement  convaincu 
de  mensonge  par  ses  contemporains,  s'il  se  fût 
écarté  de  la  vérité  an  delà  de  ce  qui  convenait  à 
cet  amour  du  beau  qui  veiit  la  proportion  en 
tont.  Hais  tout  en  regrettant  de  ne  point  pos- 
séder les  originaux  dans  leur  intégrité ,  oii  ne 
saurait  le  blâmer  de  ne  nous  en  offrir  que  la 
substance,  afin,  comme  le  dit  €icéron,  de  les 
rendre  plus  propres  à  être  lus  qu'à  être  écoutés. 
Saliuste  en  a  fait  autant  dans  son  CûtUinat  et 
César  dans  ses  Commentaires ,  Tadte,  à  en  juger 
du  moins  par  le  précis  d'un  discours  de  Claude 
en  faveur  des  Gaulois  (I.  XI),' dont  l'original 
s'est  retrouvé  sur  deux  tables  de  bronze  à  Lyon, 
s'est  aussi  borné  à  en  resserrer  les  idées,  en 
rendre  Texpression  plus  correcte,  plus  claire 
plus  énergique.  Maintenant  que  l'imprimerie  rend 
toale  recherche  fadle ,  le  ifoniteur  enregistre 
lesdiscours  en  leur  entier,  et  cependant  Thistorien 
passionné  peut  facilement,  en  détachant  de  ces 
discours  des  extraits  même  textuels,  mais  choisis 
dans  un  bot  préconçu  et  enchâssés  avec  art,  déna- 
turer la  pensée  générale  qui  préside  à  Tensemble. 
l'a  moralité  de  Thucydide  est  donc  pour  nous  une 
sauvegarde  contre  le  mensonge  on  Taltéràtion  de 
la  vérité.  D'ailleurii  les  lettres  de  Xerxès,  dans  la 
correspondance  du  roi  de  Perse  avecThémistocle 
etPaosanias,  portent  un  tel  cachet  d'originalité 
du  style  oriental  qu'on  ne  saurait  douter  qu'elles 
Qe  soient  une  traduction  fidèle  des  écrits  origi- 
jaoxqae  l'on  croit  lire  eux-mêmes;  il  en  est 
de  même  du  texte  des  traités;  preuve  évi- 
dente da  scrupule  avec  lequel  Thucydide  nous 

Clcéron,  pour  (rcover  des  mouTcments  el  des  traita  com- 
Pwabie»  â  cenx  qai  éclatent  dans  le  discours  de  DIodote 
MUT  lesbabllanta  de  MytUène,  d*A8ty machos  et  de  Ucoo 

pour  les  Platéens.» 
WLhr.I.SM. 


donne,  sinon  le^  discours  en  entier,  ce  qbi  eût 
été  impossible,  du  moins  la  substanbe.  " 

SI  dans  ceHanis  discours  travaillés  avec  un  soin 
et  un  art  infinis^  où'tôchoii^  même  dès  matériaux 
laisse  une  part  à  IMnMstoation.TItocyd  ide  s'est  per* 
mis  de  jeter  çà  et  là  des  aperçus  «tde&  maximes , 
'  résultat  de  ses  méditations  et  de  Sda  expérience, 
^les  ressortant  dota  sitilatidB,  el^à  thisndu  lec- 
feur  la  marquent  encore  rnSctnc;  en-  le  fM^nt 
à  0ld«ntlfieravec  sa  pensées*  Dans  '  cette  cenvre 
d'art,  unique  en  son  genre,  sont  réunis  tes  mérites 
dn  poète,  de  Toratear,  de  l'historien;  du  philo- 
sophe, du  guerrier  et  de  l'homme  d'ÉUt.  C'est  à 
ces  titres  divers  qu'elle  occupe  une  si  grande 
place  parmi  les  cheM'œuvrede  l'esprit  humain. 

Mais  si  dans  les  discours  politiques  se  ratta- 
chant io&médiatement  aux  faits  historiques, 
Thucydide,  ainsi  qu'il  l'affirme,  ^est  astreint 
autant  qu'il  lui  était  possible  à  nous  en  donner 
bxa<itement  l^esj^rit,  il  semblé  n'avoir  point  voulu 
s'astreindre  à  n'être  qu'un  copiste  dans  certains 
morceaux  d'éloquence  et  par  conséquent  d'ima- 
gination; tel  est  réloge  des  guerriers  morts  pour 
la  patrie.  Par  cela  même  que  celui  que  Périclès 
avait  prononcé  était  trop  connu  d'Athènes,  Thu- 
cydide aura  cru  pouvoir  se  permettre  phis  de 
latitude  et  donner  aussi  la  mesure  de  son  talent. 
Tout  en  regrettant  la  perte  du  discours  original, 
on  voit  par  un  des  deux  passagep^  que  par  bon- 
heur Plutarque  nous  aconservés^  que  le  fond  est 
à  peu  près  le  même. 

Quand  Thucydide,  en  termes  concis,  •>  assure  à 
ces  héros  une  gloire  immortelle  qui^  transmise 
dans  le  cœur  des  hommes,  f^t  à  jamais  de  la 
terre  entière  leur  domaine  »,  cette  belle  idée 
se  présentait  ainsi  dans  le  discours  de  Périclès  : 
«  Ces  hommes  sont  devenus  immortels  comme 
les  dieux  :  car  nous  ne  voyons  pas  les  dieux 
eux-mêmes,  mais  les  honneurs  qu'on  leur  rend 
et  les  biens  qu'ils  nous  donnent  nous  font  juger 
qu'ils  sont  immortels  ;  telle  est  aussi  la  condition 
de  cenx  qui  sont  morts  pour  la  patrie.  » 

Ces  nobles  pensées  sont  les  mêmes  au  fond  ; 
mais  on  voit  dans  Thucydide  un  esprit  plus  po- 
sitif, et  l'on  réglette  romissioD  decette  inspiration 
d'un  sentiment  si  délicat  et  si  tendre,  qui  faisait 
dire  à  Périclès  déplorant  celte  florissante  jeu- 
nesse d'Athènes  ihorte  sur  le  champ  de  ba- 
taille :  A  Athènes  a  perdu  son  printemps  I»  (1) 

Mais  Thucydide  n*a  pas  annoncé  qu'il  rappor- 
tait les  propres  paroles  de  Périclès;  bien  au 
contraire,  il  s'est  sei-vi  d'une  expression  grecque 
qui  dit  :  il  prononça  à  peu  près  cela ,  1/  dit  des 
choses  à  peu  près  telles  (2).  Aucun  des  traduc- 
teurs, y  compris  le  dernier  et  le  plus  exact, 
M*  Betant,  n'a  fait  cette  distinction  ;  ils  disent 
tous:  «  (Périclès)  prononça  le  discours  sui- 
vant (3)  ».  Or  Thucydide  dès  le  début  de  son 


(i)  cité  par  Aristote. 
i«)  "EXeyev  TOiàSe. 
(8)  M.  Betant  dit  même  plus  .•  «  conçu  en  ces  termes  », 
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histoire  nous  prévient  ainsi  :  «  Qaant  aux  dis- 
cours prononcés  par  chacun,  soit  avant  le  com- 
mencement de  la  guerre,  soit  pendant  son  cours, 
il  était  difficile  d*en  retenir  exactement  les 
propres  paroles,  tant  celles  que  j'ai  entendues 
moi-même  que  celles  qui  me  furent  rapportées 
d'ailleurs;  mais  Je  me  suis  exprimé  d'après  ce 
que  chacun  me  semblait  avoir  dû  dire  selon  le 
cours  des  circonstances,  en  m^attacbant  le  plus 
possible  au  sens  général  de  ce  qui  fut  réellement 
prononcé  ». 

Or,  ayant  remarqué  que  Thucydide  en  ces 
occasions  employait  trois  et  même  quatre  ex- 
pressions de  signification  et  de  nuance  diffé- 
rentes (1),  j'ai  fait  le  relevé  des  endroits  où  on 
les  a  jusqu'ici  confondues,  il  en  est  résulté  que 
l'expression  définie  «  dit  cela  »  s'applique  tou- 
jours à  des  actes  diplomatiques,  à  des  lettres^ 
à  des  discours  brefs  ou  ayant  un  caractère  tout 
particulier  d'originalité  primitive.  Ailleurs  les 
locutions  qu'il  emploie  répondent  à  celle  de  La 
Fontaine  :  Il  tint  à  peu  près  ce  langage. 

Dans  les  descriptions  et  les  narrations,  la  sim* 
piicité  et  la  facilité  du  style  forment  un  con- 
traste frappant  avec  l'art  qui  dans  les  discours 
prend  un  tout  autre  caractère.  Toujours  no- 
ble, contenu  et  sobre,  Thucydide,  sans  cltercher 
à  produire  l'émotion  par  des  détails  qui  l'écar- 
teraientdu  but  sévère  qu'il  s'est  imposé,  présente 
les  faits  dans  leur  exacte  vérité,  laissantainsi  dans 
notre  esprit  une  trace  plus  vive,  qui  se  grave  pro- 
fondément dans  la  mémoire;  mais  quand  illeveut, 
son  style,  sans  cesser  d'être  simple,  s'élève  h  la 
hauteur  et  à  l'importance  des  faits.  Telle  est,  au 
deuxième  livre,  la  célèbre  description  de  la  peste, 
et  au  sixième  celle  du  grand  combat  naval  dans 
le  port  de  Syracuse,  où  se  brise  la  fortune  d'A- 
thènes :  là  les  expressions  s'élèvent,  entraînées 
«n  quelque  sorte  par  la  grandeur  de  l'action. 
Partout  ailleurs  le  style,  tout  en  étant  animé  et 
l'expression  pittoresque,  si  on  peut  s'exprimer 
ainsi,  est  de  la  plus  grande  simplicité,  soit  qu'il 
nous  représente  les  barbares  Thraces  massa- 
crant, anéantissant  tout  sur  leur  passage,  et  dans 
la  ville  de  Mycalesse,  qu'ils  ont  saccagée,  égor- 
geant jusqu'aux  enfants  réfugiés  dans  leur 
école  (2)  ;  soit  qu'il  veuille  peindre,  sur  le  vais- 
seau parti  en  toute  hâte  pour  suspendre  l'ordre 
de  mettre  à  mort  les  Mytilénéens,  l'empresse- 
ment des  rameurs  mangeant  tout  en  ramant  de 
la  farine  délayée  dans  de  l'eau  (3).  Quoi  de  plus 
•dramatique  que  le  simple  dialogue  de  ce  héraut 
«nvoyé  par  les  Ampbiloques  à  la  suite  d'un  com- 
bat pour  réclamer  les  corps  des  guerriers  qu'ils 
ont  perdus?  A  la  vue  du  grand  nombre  d'ar- 

ce  qal  est  encore  pins  posUlyement  contraire  i  Texpres- 
«Ion  employée  par  Thucydide. 

(i;  Taura,  tOffavTa,  toioOra,  TOiàSe.  Et  il  eit  pro- 
bable que  ce  n*est  pat  sans  intention  que  Thucydide  em- 
ploie chacune  de  cea  naaocet. 

(1)  L.  VII,  19. 

^3)  L.  m,  4». 


mes  qu'il  voit  entassées,  il  s'étonne,  interroge, 
et  quand  par  ses  questions  il  apprend  que  la 
veille ,  dans  un  autre  combat ,  une  armée  venue 
à  leur  secours  avait  été  détruite,  d'où  resuite  ce 
grand  nombre  d'armures,  il  éclate  en  gémisse- 
ments, et,  dans  son  trouble,  s^éloigne  sans  remplir 
sa  mission  ni  réclamer  ses  morts. 

«  Thucydide ,  d'après  Plutarque  (L) ,  donne  à 
son  style  un  relief  tel  que  l'auditeur  devient  spec- 
tateur, et  il  fait  éprouver  au  lecteur  les  sentiments 
d'effroi  et  de  trouble  qu'ont  ressentis  les  témoins 
eux-mêmes  des  événements.  C'est  ainsi  qu'il  re- 
présente Démosthène  rangeant  en  bataille  les 
Athéniens  sur  la  grève  dePylos;  Brasidas  pres- 
sant son  pilote  de  faire  échouer  son  vaisseau 
et  courant  sur  les  bancs  des  rameurs,  où,  blessé 
et  rendant  l'&me,  il  tombe  à  l'avant  de  la  proue; 
les  Lacédémoniens  livrant  un  combat  de  terre  sur 
mer,  et  les  Atliéniens  un  combat  naval  sur  terre  ; 
de  même,  dans  la  guerre  de  Sicile,  lorsqu'il  nous 
dépeint  les  deux  armées  combattant  sur  terre, 
tandis  que  la  lutte  sur  mer  reste  indécise ,  il 
nous  fait  éprouver  une  contention  d'esprit  et 
un  serrement  de  cœur  ressenti  à  chaque  émo- 
tion, et  par  la  disposition  et  la  peinture  des 
événements  il  communique  au  corps  aussi  bien 
qu'à  l'âme  les  mouvements  d'effroi  qui  donnent 
à  ce  combat  la  clarté  d'un  tableau.  » 

Thucydide  a  le  premier  introduit  le  raisonne- 
ment dans  l'histoire  politique,  comme  Hippo- 
crate  l'avait  introduit  dans  la  médecine,  et 
comme  Aristote  l'introduisit  plu<i  tard  dans  l'his- 
toire naturelle.  Avant  lui ,  les  écrivains  s'atta- 
chaient à  flatter  l'imagination  de  l'homme  plutôt 
qu'à  guider  sa  raison.  C'étaient  des  poètes  ou 
des  historiens  peu  fidèles  à  la  vérité.  Thucydide, 
le  premier,  défrichant  le  champ  dé  l'histoire,  en 
arracha  tout  ce  que  la  fable  y  avait  semé  de 
parasite,  et  y  substitua  la  vérité  des  faits  et 
une  peinture  fidèle  du  cœur  humain  qui  s'y 
reconnaîtra  toujours. 

Précurseur  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort 
et  de  la  liberté  des  écrits,  déjà  Thucydide  pro- 
clamait l'inutilité  de  la  peine  de  mort  pour  pré- 
server des  crimes,  et  la  nécessité  de  tout  éclairer 
par  la  discussion  publique  (1.  II,  §  40)  :  «  Ce  qui 
nuit  aux  actions,  fait- il  dire  à  Périclès,  ce  n'est 
pas  la  parole,  mais  plutôt  de  n'être  pas  instruit 
par  elle  a  vaut  d'agir.  »  Plus  loin,  dans  le  beau  dis- 
cours de  Diodote  en  faveur  des  Platéens  (  I.  III, 
§  4ô)  au  sujet  de  la  peine  de  mort,  il  lui  fait  dire  : 
«  Cependant  on  la  brave  elle-même;  il  faut  donc 
trouver  quelque  épouvantail  encore  plus  terrible, 
ou  bien  la  peine  de  mort  est  insuffisante.  » 

Les  fables,  les  oracles,  les  impostures  de  la  di- 
vination sont  partout  exposés  dans  son  ouvrage 
avec  les  égards  d'un  esprit  supérieur  ;  et  c'est  esa 
passant  qu'il  mentionne  le  double  sens  des  ora- 
cles de  Delphes  et  dit  que  la  pythie  fut  soup- 
çonnée de  s'être  laissé  suborner  par  Pleistoanax. 

(t)  De  glor,  Âthen,,  p.  847  et  aq. 
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Mais  disciple  d'AntIpbon  et  d'Anaxagore,  comme 
Tétait  Kttsl  Périclès,  il  dut  naturellement  être 
compris  parmi  les  philosophes  haïs  d'un  peuple 
superstitieax  et  même  da  parti  sacerdotal,  pour 
oe  croire  qu'en  on  seul  Dieu,  maître  du  monde. 
C'est  dans  les  discoars  et  dans  quelques  ré- 
(iexioDti  mêlées  an  récit  qu'on  peut  entreTOir 
qoeiies  farent  les  opinions  politiques  de  Thu- 
cydide; nulle  part  il  ne  les  a  clairement  mani- 
festées,  car  c'est  toujours  de  la  manière  dont  il 
fait  parler  les  personnes  et  présente  les  faits  que 
résulte  l'opinion  qu'on  doit  s'en  former.  Il  semble 
qu'il  craigne  d'influencer  le  lecteur,  en  qui  il 
veut  toujours  respecter  la  liberté. 
Ainsi  que  la  plupart  des  plus  illustres  poètes 
et  philosophes  de  la  Grèce ,  Platou ,  Pindare  et 
tant  d'antres,  Thucydide  parait  peu  favorable  à 
la  forme  démocratique  si  funeste  aux  hommes 
supérieurs  de  la  Grèce,  et  il  en  fait  la  plus  amère 
des  critiques  par  la  toIx  d'AlcIflade  lui-même. 
Cependant,  contrairement  au  principe   oligar- 
chique, il  croit  préférable  l'élection  aux  emplois 
faite  par  le  peuple,  parce  qu'alors,  dit-il,  on  se 
résigne  plus  aisément  au  choix  qui  en  résulte  et 
qu'on  ne  se  voit  pas  préférer  ses  égaux. 
Nulle  partit  ne  faU  l'éloge  de  Poligarchie  ;  seu- 
kmentdans  son  récit  de  la  révolution  qui  ren- 
versa dans  Athènes  le  gouvernement  des  quatre 
Kaii  remplacé  par  celui  des  cinq  mille  (1)  (le 
tety  admettait  quiconque  fournissait  son  ar- 
mure et  renonçait  à  tout  salaire,  sous  peine  de 
malédiction),  Thucydide  dit  :  «  Ce  fut  surtout  au 
début  de  cette  administration  que  les  Athéniens 
parurent  s'être  bien  gouvernés,  du  moins  de 
mon  Tivant,  au  moyen  de  cette  alliance  faite 
arec  mesure  de  l'oligarchie  avec  la  démocra- 
lie(2).» 
Plus  à  même  que  tout  autre  d'apprécier  les 
dangers  inhérents  à  ces  deux  formes,  lorsque, 
ainsi  qae  d'ordinaire.  Tune  ou  l'autre,  abusant  du 
principe  qui  les  constitue ,  est  livrée  aux  ambi- 
tieux et  aux  hommes  pervers,  on  lui  voit  faire 
un  tel  éloge  de  Pérîclès,  qu'on  doit  croire  qu'il 
aurait  préféré  à  toutes  les  formes  oligarchiques 
ou  démocratiques  la   domination   d'un  génie 
sopénear  animé  tle  la  passion  du  beau  et  du 
bien  en  tous  genres,  tel  qu'était  Périclès,  «  dont 
legouTemement,  dit  Thucydide  (II,  65),  était 
ime  démocratie  de  nom,  et  de  fait    une  mo- 
narchie entre  les  mains  du  premier  citoyen  ». 
L'éloge  des  Pisistratides    semble  résulter  de 
ce  même  sentiment.  «  Ces  tyrans,  dit-il  (ou 
plutôt  ces  rois,  puisque  le  principe  était  héré- 
ditaire) pratiquèrent  avec  soin  très-longtemps 
la  Terta  et  la  sagesse  ;  et,  ne  levant  sur  les  Athé- 
niens que  le  vingtième  des  revenus ,  ornèrent 
Athènes  de  beaux  établissements  ;  ils  adminis- 
traient la  guerre  et  sacrifiaient  dans  les  temples, 
loais  quant  au  reste  c^était  la  république  elle- 

(t|  On  se  cachait  sous  le  nom  des  etnq  mille  pour  ne 
>»»  prononcer  ouvertement  Celai  du  peuple.  (  Vlll,  94.) 
»)UT.vm.8«et*7. 


même  qui  se  régissait  d'après  les  anciennes  lois.  » 

Après  la  mort  de  Périclès ,  et  à  la  suite  de 
tant  de  troubles,  d'exils,  de  meurtres  et  de 
changements  de  constitution,  qui  durant  toute 
cette  guerre  déchirèrent  la  Grèce,  tantâf  par  l'oli- 
garchie, tantôt  par  la  démocratie,  il  semble  que 
le  découragement  se  soit  emparé  de  Thucydide, 
résultat  fatal  de  commotions  et  bouleverse- 
ments réitérés  quand  on  ne  sait  plus  à  quelle 
forme  de  gouvernement  recourir.  C'est  à  ce 
sentiment  qu'on  pourrait  attribuer  l'absence  de 
tout  blâme  contre  Antiphon,  qui  pour  se  main- 
tenir au  pouvoir  avec  le  parti  oligarchique,  dont 
ce  célèbre  orateur  était  le  chef,  avaitcurecoursaux 
étemels  ennemis  d'Athènes,  auxLacédémoniens, 
pour  leur  livrer  Athènes.  Les  égards  dus  à  son 
maître  motivèrent  peut-être  ce  silence  ;  et  en  effet 
Thucydide  se  borne  en  celte  circonstance  à  faire 
l'éloge  de  l'éloquence  d'Antiphon  et  de  son  su  > 
perbe  plaidoyer  pour  sauver  sa  vie ,  sans  ajouter 
un  seul  mot  de  reproche.  Toutefois,  il  résulte  du 
simple  récit  de  cette  conspiration  et  de  ses  vio- 
lences un  blâme  qui  pour  n'être  pas  exprimé 
n'en  est  pas  moins  réel. 

Dans  la  nouvelle  route  qu^il  s'est  frayée, 
Thucydide  n*a  pas  été  surpassé.  Ordinairement 
on  sacrifie  le  vrai  au  beau,  mais  lui  sait  atta- 
cher ses  lecteurs  par  l'attrait  de  la  seule  vérité. 
Sa  touche  sévère  et  mélancolique,  si  convenable 
à  la  tristesse  des  événements  qu'il  retrace, 
produit  dans  l'âme  un  effet  plus  durable  que  ne 
le  saurait  faire  une  élocutlon  facile  et  fleurie. 
Sans  fatiguer  par  des  raisonnements,  reproche 
que  l'on  peut  faire  souvent  à  l'histoire  moderne, 
ni  détailler  fastidieusement  tous  les  faits,  il  s'at- 
tache aux  plus  remarquables,  et  son  livre  est 
comme  une  vaste  galerie  de  lableaux  de  toutes 
dimensions  et  variés  dans  leur  perfection. 

On  y  admire  Thémistocle ,  qui  par  la  seule 
force  d'un  génie  sans  culture ,  sut  maîtriser 
les  événements  les  plus  graves  et  sauver  sa 
patrie.  On  y  voit  Périclès,  doué  au  suprême 
degré  de  toutes  les  qualités  d'un  homme  d'£tat, 
maintenir  par  la  fermeté  de  son  caractère,  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle,  le  i)euple  le  plus 
inconstant  qui  fut  jamais,  et  le  conduire  à  tous 
les  genres  de  gloire. 

Athènes  célébrant  la  mémoire  des  guerriers 
morts  pour  la  patrie ,  et  recevant  des  leçons  de 
patriotisme  par  la  bouche  éloquente  du  plus 
grand  de  ses  citoyens,  offre  un  spectacle  qui 
élève  l'âme,  et  ne  se  trouve  que  dans  Thucy- 
dide. 

L'effrayant  tableau  de  la  peste  d'Athènes  et  des 
excès  que  la  crainte  fit  commettre  attriste  l'âme 
d'autant  plus  douloureusement  qu'on  y  voit 
l'homme,  quand  le  frein  salutaire  des  lois  et  de  la 
religion  est  brisé  (1),  reparaître  avec  l'affreuse 
nudité  de  ses  penchants  primitifs ,  laissant  tou- 

(l)6e(5voàç6€o;  ^  àvOpeoTiuvvoiioc  oOSeicànetpye. 
Tbuc,  II,  ss. 
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jours  voir  en  iul ,  comme  dit  Hobbes ,  Tenfant 
.robuste  de  la  ifature  (1). 

ipa  générosité  dés  Athéniens  pardonnant  au 
peuple  de  Mytilènet  qne  le  fougueux  Çléon ,  in-» 
digne  successeur  de'  Périclès,  leur  axait  fait 
précipitamipebt  'con(faniuer  à  mort,  ofTire  un 
œntraste  touchant  avec  la  cruauté  de  Lacécfé- 
'  mone  sacrifiant  ^'  sa  froide  politique  les  défen- 
seurs de  Platée.      '  •' 

Les  horreurs  de  Vanarchle  dont  les  villes 
grecques  étaient  si  souvent  la  proie,  sont  SHr- 
tout  dépeintes  avec  une  effrayante  énergie  dans 
le  troisième  Ijvre  (2);  et  leur  similitude  avec 
celles  de  notre  révolution  confirme  cette  éter- 
nelle vérité  émise  par  Thucydide,  «  qu'il  est 
dans  la  nature  humaine  que  les  événements  se 
reproduisent  toujours  semblables  et  analogues  ». 
Ainsi,  lorsqu'un  Aéau  comparable  à  la  peste  d'A- 
fhènes  est  venu  frapper  Paris,  nous  y  avons  vu 
se  reproduire  ces  accusations  d'empoisonne- 
ment ,  qui  du  moins  à  Athènes  ne  causèrent  la 
mort  d'aucun  citoyen  (3). 

0an8  le  fameux  combat  de  Sphactérie,  dont 
la  descripjtioq .est  si  animée  et,  malgré  la  foule 
des  détails,  s!  pittoresque  et  si  rdpide,  réparait 
le  fougueux  démagogue  Cléon,  triomphant, 
par  rhabileté  dé  t)éinosthène  ,  des  Spartiates, 
à  qui  la  Grèce  étonnée  voit  pour  la  première 
'  fois  rendre  les  armes ^  mais  bientôt,  victime  de 
son  orgueilleuse  imprudence,  Cléon  succombe 
devant  AmphipolK%  au  même  champ  de  bataille 
où  périt  avec  tant  de  gloire  le  vaillant  et  ver- 
tueux Brasidas. 

Après  avoir  assi$t(i  à  la  bataille  de  Mantinée, 
on  arrive  au  terrible  dialogue  entre  les  Athé- 
niens et  les  Méliens.  A  la  lecture  des  horribles 
principes  émis  par  les  hommes  les  plus  civili- 
sés de  cette  époque  (4),  on  est  livré  à  de  tristes 
réflexions  sur  la  destinée  humaine  lorsqu'un 
peuple  si  sensible  aux  beautés  de  la  philosophie, 
de  la  poésie  et  des  beaux-arts,  se  rapproche 
autant  en  barbarie  de  la  nature  la  plus  sau- 
vage. 

Le  caractère  d'Alcibiade,   type  brillant  de 

(t)  Ce  philosophe,  qui  traduisit  Thucydide  afln  de  le 
faire  connaître  à  ses  concitoyens ,  déclare  qu'U  prefératt 
les  huit  Uvres  de  la  guerre  du  Pcloponncse  à  toutes  les 
autres  productions  historiques  de  la  littérature  grecque. 
Préface  de  Hohbes, 

(t;  Délivrée  de  nos  Jours  du  Joug  des  Turcs,  ou  depuis 
tant  de  siècles  elle  expiait  cet  esprit  de  discorde  et  d'a- 
narchie, cause  de  ses  malheurs,  la  Grèce  par  l'assassinat 
de  Capo  d'istrlas  et  la  chute  de  la  Jeune  royauté,  fait 
craindre  à  ses  amis  que  ce  funeste  esprit  survive  encore 
en  elle. 

(S)  Au  mois  d*lirril  iSSt,  J'ai  été  témoin  de  l'un  de  ees 
bonlbleilégar«meiiKa  du  peuple,  dur  la  place  de  rHôtel 
de  vlUcb 

(4)  A  la  fin  de  cette  guerre,  sous  une  autre  forme  de 
gouvernement,  Athènes  nous  offre  un  autre  exemple  de 
la  perversité  humaine.  On  ntdansXénophon{»e/(.,Uv.  H, 
cb.  9)  :  «  Théraméne,  après  avoir  entendu  prononcer 
sa  condamnation  par  Critlas,  un  des  disciples  de  Socrate. 
se  réfugia  sur  l'autel  :  «  Je  sais,  s'écrla-t-ll,  que  cet 
autel  ne  me  sauvera  pas;  mais  J'y  suis  monté  pour 
faire  voir  que  ces  gens  sont  aussi  injustes  enven  les 
hommes  qu'impies  envers  les  dieux.  » 


celui  des  Athéniens ,  offre  dans  tout  son  éclat 
ses  défauts  séduisants,  son  génie  -fécond  en 
ruses,  et  son  orgueil  démesuré ,  qui  s'acharne 
à  la  ruine  d'Atliènes  dès  qu'il  en  est  banni. 
Rien  ne  peint  mieux,  son  caractère  et  cel^i  du 
peuple  d^Atbèncs  que  l'étonnant  discours  qu'il 
lui  adresse,  où,  s'identiiiant  en  quelque  sorte 
avec  ce  peuple,  et  séduisant  son  imagination  si 
impressionnable  à  tout  ce  qui  est  beau ,  grand, 
généreux,  imprévu.,  il  justifie  ses  prétentions 
au  commindement  des  armées,  par  là  splendeur 
qu*il  étala  aux  jeux  olympiques,  énumérant  le 
nombre  des  diars  qu'il  a  lancés  dans  la  car- 
rière ,  et  se  vantant  aux  yeux  de  tous  de  cette 
folie,  d^t  la  dépense,  dont  les  largesses  profi- 
tent à  là  république,  de  cette  jalousie  qu'elle 
inspire  à  chacun,  de  cette  supériorité  qu'elle  lui 
donne,  et  de  la  fougue  elle-niême  de  sa  jeu- 
nesse. X 

Par  des  qualités ,  tout  opposées,  se  distingue 
Nicias  ;  sa  bonté,  sa  sagesse,  son  dévouement 
désintéressé  pour  la  patrie,  sûa  respect  pour 
les  dieux  inspirent  un  intérêt  sympathique,  et 
l'on  gémit  sur  le  sort  de  celte  victime  soumise 
à  la  fatalité,  qu'elle  n'a  pu  conjurer.  Pans  ces 
quatre  caractères,  Périclès,  Alcibiade,  Cléon, 
Nicias,  se  résument  les  types  les  plus  saisissants 
du  peuple  d'Athènes. 

Enfin  l'expédition  de  Sicile,  le  pompeux  dé- 
part des  Athéniens,  leurs  adieux  mêlés  de  joie 
et  de  larmes,  d'espérances  et  de  tristes  pres- 
sentiments, et  leur  désastre  en  Sicile,  sont 
décrits  avec  une  telle  perfection,  que  l'on  ne 
s'étonne  plus  si  Démosthène  a  copié  de  sa 
main  huit  fois  l'histoire  de  Thucydide  (i),  et 
si  le  meilleur  juge  en  cette  matière,  Cicéron, 
a  dit  (2)  :  «  A  mon  avis,  dans  Part  de  la  pa- 
role, Thucydide  a  remporté  la  palme  sur  tous 
les  écrivains.  » 

Éditions  de  Thucydide,  Aide  donna  la  pre- 
mière dutextegrec  (Venise,1502,in-fol.)  ;  en  1503 
il  en  publiâtes  scholies.  —En  lâ06.  Junte  donna 
à  Florence  une  édition  in- fol.  grecque-latine  et  les 
scholies.  —  En  1540,  parut  à  Bâle,  chez  Hervag, 
celledontCamerarins  fut  l'éditeur  et  qu'il  revitsur 
un  manuscrit.  —  En  1564,  Henri  Estienne  doima 
à  Paris  son  éditioain-fol.  avec  la  traduction  de 
Yalla,  qu'il  corrigjea  en  marge.  _  En  1S88, 
H.  Estienne  en  donna  une  seconde  édition  in- fol., 
avec  notes  et  dissertations,  et  la  vie  de  Thu- 
cydide par  Marcellinus,  traduite  par  Casaubon. 
Ces  cinq  éditions  sont  connues  sous  le  nom  d'an- 
ciennes ée{i^toii5,eton  estime  leurs  leçons  à  l'égal 
de  celles  des  manuscrits.  —  En  1594,  parut  Tédi- 
tion  in*fol.  imprimée  par  les  Wechel,  à  Franc- 
fort; la  traduction  latine  fut  revue  par  Ëfn.  Porlus 
et  contient  des  notes  de  son  i>ère,  Gi'ec  de  nation. 
-*  En  ]696,Hudson  publia  à  Oxford  et  Londres 
sa  belle  édition,  in-fol.,  avec  cartes,  où  pour  la 

(1)  Lucien,  Âdvtrsus  indoct.,  4. 

(S)  Tbucydides  oiiibcs  dlcendl  arlifido,  mea  aenten* 
tia.  lacile  vIcU.  De  orat.^  Il,  13. 
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troisième  ibis  la  trad.  de  TalU  à  été  retouchée.  — 
£a  1731,  palrotlasttpftrbeédit.  in-fbl.  imprimée  à 
Amsterdam»  par  WetBteio,  et  donnée  par  Buker 
avec  les  notes  de  H.  Estienne,  de  Hudson  et  de 
Wasse,  cl  les  Annales  Thùcydidei  parDodwdl. 
Elle  fot  réimpr.  en  17419»  8  vol.  id-8^  par  Foulis, 
à  Glasgow.  —En  1785,  éd.  Alter,  Vienne,  2  yoI. 
in- 8"*,  texte  seul  avec  les  notes  que  Too^saint 

avait  écritte  en  marge  de  Tédition  d'Aide En 

1788-89,  à  Deux-Ponts,  6  ToLin-S"  :  c'est  l'édlt. 
de  Duker.  —  En  1791,  par  Breêdkâmp,  texte 
seul,  Brème,  2  iot.  in*8'*.  —  En  1790,  texte  grec 
et  latin  avec  les  noies  de  Dulter  et  dé  CotlIel)er, 
les  scholies,  les  varix  lêci.  et  corameat.,  édi- 
tkm  donnée  successivement  par  GotUefcer,  par 
Baoer,  et  par  baniel  Beck,  Leipzig,  2  vol.  in-4''. 

—  En  1802,  texte  grec  et  scholies,  Venise,  2  vol. 
jn-s*.  —  En  1804,  texte  grec,  8  vol.  pet.  io-8o, 
publié  à  Edimbourg  sous  le  nom  de  Elmsiey  : 
dans  cette  édition  les  formes  attiquës  pour 
les  temps  des  verbes  ont  été  introduites ,  con- 
trairement aux  manuscrits.  —  En  1805,  fifeo- 
pbytos  Dôukas  donna  le  texte  avec  une  traduc- 
tion et  notes  en  grec  moderne;  Vienne,  10  vol. 
iii-8*.  —  En  1807,  Gail  publia;  en  6  Voî.  in -S*, 
son  édit.  grecque- latine  contenant  les  variantes 
de  treize  manuscrits  de  la  BibK  imp.  de  Paris  et 
en  même  temps  il  en  donnaitune  en  10  vol.  in-4^, 
1807-8.  accompagnée  d'une  traduction  française. 
— En  1 8 1 4 ,  éd .  Seebode,  texte  grec  seul  ;  Leipzig, 
î  vol.  in-8».  —En  1815,  éd.  Schdefer,  Leipzig, 
2  vol.in-12.  —En  1819,  éd.  Priestley,avec  notes 
tatiorum;  4  vol.  m-8*»,  Londres.  —  En  1820, 
Haacke,  texte  grec  avec  scholies,  tar.  leài,  et 
notes, Leipzig,  2  vol.  in-8o,  réimprimée  à  Londres, 
1833,  en  3  vol.  —  En  1821,  Bekker  donna  son 
éd.  du  texte  grec  avec  les  scholies,  les  variœ  lect.; 
4  Tol.  m-8^,  Londres^  notes  de  Duker  et  Wasse. 

—  En  1824,  texte  gt-ec  corrigé  d'après  les  Mss. 
par  Bekker. — En  1 824,  Louis  Dindorf,  textegrec, 
iB-8%Leipzig.  —  En  1826,  Poppo  a  commencé  sa 
grande  édition,  avec  trad.  lat.  des  Prolegomena, 
notes,  vartx  lect,  comment.;  Leipzig,  1826-40, 
11  voL  în-8**.  —  En  1826,  Gceller  a  donné  une 
éd.  dif  texte  grec  avec  notes  et  très-bons  com- 
mentaires; 2  vol.  in-8*,  Leipzig.  -^En  1830, 
Arnold,  k  Oxford,  le  texte  grec  diaprés  le  texte 
de  Bekker  en  grande  partie,  et  des  notes  princi- 
palement historiques  et  géographiques,  les  varix 
leeiionesei  des  cartes  :  cette  très-bonne  édition, 
réimprimée  à  Oxford,  puis  revue  par  tidemann, 
a  été  stéréotypée.  Le  dernier  tirage,  sous  le  titre 
de  5'  édit.,  est  en  ^  vol.  et  daté  de  1861.  — 
En  1832,  Bekker  donna  une  petite  édit.  in- 12, 
revue  sur  plusieurs  excellents  manuscrits.  — 
En  1832-35,  Morstadt  et  Gervinus  ont  donné 
une  édition  variorum,  en  2  vol.in-8^  Francfort: 
tile  est  suivie  de  deux  autres  volumes,  1832-1835, 
contenant  un  choix  très-complet  de  variorum, 
edd.  Gervinus  et  Hartiein.  —  En  1836,  Gœller 
a  donné  one  nouvelle  édition  du  texte  avec  des 
notes  critiques,  qui  rendent  cette  édition  supé- 
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rieure  encore  à  *la  première!  —  En  1859  Dô- 
naldson  a  donné  une  très-bonne  et  charmante 
éd.,  revue  d'après  les  derniers  travaux  de  Cobèt, 
texte  gr.,  2  vol.  in-12,  C^n^bridgc.  —  En  1848 
H.  Bothe,  texte  grec  avec  notes  variorum; 
2  vol.,  Leipzig.  :  elle  est  dédiée  à  M.  Ambr.-Fir- 
min  Didot.  ^  MM.  Ccibet  et  Louis  ï)indorf  an- 
noncent chacun  une  nouvelle  éiiition.' 

On  est  redevable  à  M.  Betant  du  Lexicon 
Thucydideum;  Genève.  1843,  2  vol.  in-8°. 

Les  principales  traductions  sans  le  texte  sont 
en  français  :  celle  de  Seyssel  ;  Paris,  l527,|in-foL 

—  De  L.  Jaussand,  d'Uséz;  Genève,  1610,  în-foL 

—  De  Perrot  d^Ablaincoort;. Paris,  1662,  in-fol. 

—  De  Lévesque  ;  ibid.,  1795, 4  vol.  in-8°.  —  De 
M.  Zevort;  ibid.,  1853,  2  \!0l.  în-12.  —  De 
M.  Betant,  .1863,  ifi-12. 

Avec  texte  grec  et  traduct.  française,  Gail» 
Paris,  1807 1^  4  vol.  ln-4°.  —  Longueville,  mor- 
ceaux divers,  1823,  in-12.  —  A.-Firmin  Didot, 
i^aris,  1833,  4  vol.  in-d",  avec-note.*;  iet  disserl.; 
la  vie  de  Thucydide  par  Marcellin  y  est  traduite 
en  français  pour  la  première  fois. 

Eîi  anglais  :  celle  de  Hobbes;  Lond.,  1628, 
in-fol.,  réimpr.  plusieurs  fois,  et  en  1843,  2  voL 
in-8".  —  De  W.  Smith,  1753,  in-4^  —De 
Bloomfîeld,  excellente  trad.,  1827,  3  vol.  in-8*'. 

En  allemand  :  parHeiimann,  Lemgo,1808,in-8». 

—  Par  Jacobi  ;  8  vol.  in-8*»,  Hambourg.  —  Par 
Osiander,  1826,  in-12,  Stullgard.  —Par  Klein, 
Munich,  1826,  in-8*.  —  Par  H.  Millier,  1829, 
in-12,  Prenzlau. 

En  italien  :  par  SÏrozzi  ;  Venise,  1545,  in-8^  et 
1563,  in-4o.  —  Par  Porcacchi;  1789,  2  vol.in-4o, 
Rome.— Pdî  P.  Manzi  ;  Milan,  1830-32, 3  vol.in-8o» 

En  espagnol  :  par  Gracian  de  Aldrete;  Sala- 
manque,  1564,  in-fol. 

Ambroise  FiRHiN  Didot  (1). 

Fie  de  Thucydide,  par  Marcelllnus  et  blogr.  ano- 
nyoïes.  -f Abrescb,  DUuàidatiwes  Thueydiéém,  176S.  — 
Dlricb,  BeUreege  avr  Brklmvng  des  Tàucydides;  ia-V, 
Hambourg,  iS46.  —  Dodwell.  AnnaUt  Tàucydidex', 
Oxford,  1702.  iD-40.  —  Kriigcr,  Vntersuehttngen  Ûber  dos 
Uben  dés  Tàucydidés;  Berlin,  l8Sf,  tft-4«.  -  Dablmamn, 
aistorisehe  Fortcfiungen.  —  L^tronne,  Topogr,  de  Si~ 
raeuse,  in-S».  "  paunou.  Cours  d'Études  hist..  t.  X.  184». 

—  Thucydide,  Çdkt  Girard  (couronné  par  l'Académie}, IRSO.. 

—  Gœller,  Fie  de  Thucyd»,  en  tête  de  sa  seconde  éd., 
lS«k  — Stievenart,  Pré/ace,  ISM,  Dijon.  —  Zevort  et 
Betant,  en  tête  de  leurs  éditions.  —  Grote.  liist  de  la 
Grèce.  —  Cobet.  Novae  lectiones  in  seript.  gr.;  Leyde,. 
1M8.— Roschcr,  Leben,  ff^erke^  etc.  ;  Gœtflngue,  l8»l,ln-8*. 

THCGUT  (2)  iFrançoîS'Marie,  baron  nE), 
diplomate  autrichien,  né  à  Lintz,  en  1734,  mort 
à  Vienne,  le  29  mal  1818.  11  était  fils  d'un 
pauvre  batelier,  qui  parvint  à  le  placer  en  1752 
comme  élève  dans  Técole  des  langues  orientales 
de  Vienne.  Ses  progrès  rapides  le  firent  atta- 
cher en  1754  à  l'ambassade  de  Constantinople, 

(1)  Eitratt  dea  Diuertations  en  tète  de  ma  Iradaetloft 
de  Thucydide,  inainleoant  sous  presse.  A.-F.  D. 

(<)  Son  véritable  nom  était  Tunicotto.  ce  qui  signifie 
en  allemand  Thunlchtaut.  et  peut  se  traduire  en  fran- 
çais par  vaurien.  L'Impératrice  Marie>Thérèse  changea 
plus  tard  ce  nom  en  Thugut,  qui  alguifie  homme  de- 
bien,  littéralement  fait  bien. 
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comme  interprète,  jusqu^en  1762;  en  1769  il  Tut 
nommé  chai^gé  d*affaires  auprès  de  la  Porte ,  en 
1770  président,  et  en  1771  internooceet  ministre 
plénipotentiaire.  Il  montra  beaucoup  d*habileté 
au  congrès  de  Fokchani  (  1772  ),  qui  termina  la 
^guerre  entre  la  Turquie  et  la  Russie,  et  Timpéra* 
trice  lui  conféra  en  1774,  en  récompense  de  ses 
services,  le  titre  de  baron  et  la  croix  de  Saint- 
Étienne.  Il  obtint  en  1775  par  ses  négociations 
Tannexion  de  la  6uko?ine  è  i'Autricbe,  et  en 
1777  il  fut  chargé  de  plusieurs  missions  diplo- 
matiques, dont  une  à  Versailles,  pour  assurer 
à  la  Turquie  les  possessions  que  lui  avait  laissées 
la  paix  de  Kainardji.  Pendant  la  guerre  au  sujet 
4Je  la  succession  de  Bavière  (  1778  ),  il  remplit 
«ne  missiofs  secrète  auprès  de  Frédéric  II  pour 
le  disposer  à  faire  la  paix,  et  prit  part  aux  con- 
ventions qui  amenèrent  la  paix  de  Teschen  (  mai 
1779).  Sous  Joseph  II,  il  fut  envoyé  en  am- 
bassade è  Varsovie  (  1780  ),  et  de  là  à  Naples 
(  1787  ).  Quand,  en  1788,  la  guerre  éclata  contre 
U  Turquie,  Thugut  suivit  Tarmée  austro-russe 
du  prince  de  Saxe-Cobourg  et  de  Souvorof  en 
qualité  de  commissaire  aulique,  et  fut  chargé  de 
Tadministration  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala* 
4i\ne  jusqu'en  1790.  A  l'issue  du  congrès  de 
Jassy,  où  il  assista ,  il  vint  en  France  pour  y 
seconder,  avec  le  titre  de  ministre  plénipoten- 
tiaire, les  efforts  de  Tambassadeur  impérial , 
M.  de  Mercy  (  1790)  ;  il  se  mit  en  rapport  avec 
|)lusieur8  patriotes  influents,  et  contribua  à  ra- 
mener Mirabeau  au  parti  de  la  cour.  Vers  la  fin 
de  Tannée ,  il  fut  rappelé  à  Vienne.  Sa  longue 
expérience  des  affaires  diplomatiques  lui  fit  ac- 
corder un  'grand  crédit ,  et  il  fut  un  des  con- 
seillers ordinaires  du  faible  François  II.  Grâce 
à  Tappui  du  prince  de  Kaunitz,  .il  obtint  en 
1793  la  direction  générale  de  la  chancellerie 
d*État,et  à  la  mort  de  son  patron  (juin  1794), 
il  lui  succéda  à  la  tête  du  département  des  af- 
faires étrangères.  La  révolution  française  n'eut 
pas  d'ennemi  plus  acharné  que  cet  enfant  du 
peuple  parvenu  aux  plus  hautes  dignités.  Malgré 
les  revers  multipliés  qu'avaient  éprouvés  les  ar- 
mées autrichiennes ,  il  fit  continuer  la  guerre 
contre  la  France  avec  la  plus  grande  énergie, 
signa,  te  4  mai  1795,  avec  TAngleterre  un  traité 
par  lequel  cette  puissance  s'engageait  à  fournir 
des  subsides  pour  une  nouvelle  campagne,  tan- 
dis que  l'Autriche  devait  tenir  sur  pied  une  ar- 
mée de  deux  cent  mille  hommes ,  et  ne  se  dé- 
couragea même  pas  quand  il  vit  que  dans  la  for- 
midable coalition  qui  depuis  1792  avait  mis  un 
million  d'hommes  sous  les  armes  pour  écraser 
la  France  révolutionnaire,  l'Autriche  était  restée 
seule  pour  s'opposer  aux  progrès  des  Français 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Le  gouvernement 
prussien  surtout,  qui  avait  vu  de  mauvais  œil 
la  nomination  de  Thugut ,  parce  qu'elle  signi- 
fiait pour  lui  de  la  part  de  l'Autriche  le  retour 
à  Taneienne  politique  de  rivalité  entre  les  deux 
puissances,  avait  eu  bflte  de  se  retirer  de  la 


r  coalition.  En  vertu  d'an  article  secret  de  la 
j  convention  de  Leobén  (avril  1797),  Thugut  sor- 
tit du  ministère  ;  mais  il  continua  dans  sa  re- 
,  traite  à  susciter  des  ennemis  à  la  France.  Quand, 
i  au  commencement  de  1799,  la  seconde  coalition 
;  se  forma,  il  reprit  son  portefeuille,  et  le  garda 
!  jusqu'au  mois  d'octobre    1800,  où  il  eut  le 
I  comte  de  Lehrbach  pour  successeur.  On  crut  un 
I  instant  en  18û6  qu'il  allait  remonter  au  pou- 
i  voir  ;  mais  la  cour  de  Vienne  n'osa  pas  mécon- 
I  tenter  un  puissant  voisin  en  rappelant  à  la  tête 
I  des  affaires  celui  qui  s'était  montré  son  plus 
I  constant  adversaire.  Pour  récompenser  ses  ser- 
vices passés,  on  lui  confia  une  branche  du  dé- 
partement des  affaires  étrangères  (fév.  1806), 
qu'il  administra  jusqu'à  la  fin  de  1808.  A  cette 
époque  il  se  retira  pour  vivre,  tantôt  sur  les 
terres  que  François  II  lui  avait  données  en 
Hongrie,  tantôt  à  Presbourg  et  à  Vérone,  en  con- 
sacrant ses  loisirs  è  l'étude  de  la  littérature 
orientale.  Il  laissa  en  mourant  une  fortune  con- 
sidérable, dont  une  grande  partie  en  fonds  fran- 
çais, et  fut  enterré  dans  un  tombeau  que  le 
prince  Dietrichstein,  son  élève  et  ami,  fit  cons- 
truire à  Nicolsburg,  en  Moravie. 

Thugut  était  un  habile  diplomate;  mais 
comme  ministre  il  se  laissa  souvent  aveugler 
par  la  haine  qu'il  portait  à  la  France  révolu- 
tionnaire, pour  jeter  son  gouvernement  dans 
des  embarras  dont  il  était  impuissant  à  le  sortir. 
On  le  représente  comme  un  homme  d'esprit  el 
de  talent,  mais  sans  principes  moraux  et  politi- 
ques, cynique  dans  l'appréciation  des  hommes 
ainsi  que  dans  le  choix  des  moyens.  Formé 
d'abord  par  la  diplomatie  ottomane  »  et  em- 
ployé ensuite  daus  les  négociations  secrètes 
avec  les  chefs  de  la  révolution  française,  il 
réunissait  les  penchants  d'un  vizir  turc  avec  la 
brutalité  d*un  parvenu.  Poussant  la  violence 
jusqu'aux  limites  du  crime,  il  étalait  en  même 
temps  un  égoîsme  effronté,  et  cédait  volontiers 
à  l'amour  de  l'intrigue  et  à  une  espèce  de  pas- 
sion d'embrouiller  les  affaires.  La  polilique  de 
cet  homme  d'État  conduisit  l'Autriche  à  des  ca- 
tastrophes qui  menacèrent  l'existence  même  de 
cet  empire.  Ch.  de  G. 

HKuuer,  Hitt  d'ÂUemagM,  t.  I.  -  Crawfurd,  Mé- 
langes. —  Warzbach,  Biogr,  lAXiecn  des  OEtterreichSf 

1750-1880. 

THIJILBR1BS.  Voy,  MOULIITET. 

THriLLERIE.  Votf.  COIGNET  et  Là  ThUIL- 
LERIE. 

THUILLIER  (  Vincent),  érudit  français,  né 
en  1685,  à  Ck)ucy-le-Ch&teau  (diocèse  de  Laon), 
mort  le  12  janvier  1736,  à  Paris.  Il  entra  dans  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  et  fit  profession,  en 
1703,  è  l'abbaye  de  Saint-Faron  de  Meaux.  Il 
fut  bientôt  après  chargé  de  l'enseignement  des 
novices  h  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés, 
puis  Denis  de  Sainte-Marthe  l'engagea  à  conti- 
nuer les  Annales  de  l'ordre,  et  lui  confia  les 
manuscrits  de  Mabillon  et  de  Ruinart.  La  oon- 
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duile  de  ThoilUer  à  Pépoqae  des  qaerelles  de  la 
bolle  indisposa  contre  lui  ses  confrères.  Après 
s*élre  signalé  parmi  les  appelants,  îl  révoqua 
son  appel,  reçut  du  cardinal  de  Bissy  une  pen- 
sion de  quatre  cents  livres  pour  écrire  rhistoire 
delà  constitution  Unigenitus^  et  se  retira,  pour 
y  travailler,  dans  la  maison  de  campagne  du  car- 
dinal, à  Bercy.  De  retour  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  PréSy  il  fut  fait  sous-prieur.  Il  écri- 
vait élégamment  en  latin  et  en  français.  Nous 
citerons  de  lui  :  Histoire  de  Polybe,  traduite 
du  grec,  avec  un  Commentaire  ou  un  corps  de 
science  militaire^  par  AI.  de  Folard  ;  Paris, 
1727-30,  6  vol.  in-4®9  fig^et,  avec  un  supplé- 
ment, Amst,  I7ô3,  1774,  7  vol.  in4**  :  à  la 
télé  du  t  1*^  ^  trouve  la  vie  de  Polybe,  com- 
posée par  le  traducteur  ;  <-  Lettre  d'un  an^ 
eien  professeur  en  théologie  de  la  congréga- 
tion  de  Saint-Maur,  qui  a  révoqué  son  ap* 
pel^  à  MA  autre  professeur  de  la  même  con- 
grégation^  qui  persiste  dans  le  sien  ;  Paris, 
1727,  iii-12;  une  Seconofe  lettre  sur  ce  sujet 
parut  dans  la  même  année;  —  Histoire  de 
la  nouvelle  édition  de  saint  Augustin^ 
donnée  par  les  PP.  bénédictins  de  Saint- 
Mamr;  en  France  (  Paris  ),  1736,  in-4*  :  publiée 
avec  des  notes  par  Tabbé  Goujet  d*après  une 
copie  de  cet  opuscule,  tel  que  Tauteur  Tavait 
écrit  à  Tépoque  de  son  appel  ;  on  le  trouve, 
avec  les  oorrectîons  qu*il  y  avait  faites  après 
son  changement  d'opinion,  dans  la  Biblio- 
thèque gertnanique^'  t  XXXUI.  On  doit  à 
Thnillier  la  traduction  latine  des  lÀvres  d^Ori- 
çèae  contre  Celse ,  que  dom  Ch.  Delanie_a 
employée  dans  son  édit  d'Origène  (1733-59),  et 
on  hn  attribue  une  part  de  la  Vêtus  disciplina 
menasUca  du  P.  Hergott  (Paris,  1726,  in-4'). 
Enfin,  il  a  édité  les  Œuvres  posthumes  de 
MaHUon  ei  de Ruinart  (Paris,  1724,  3  vol. 
io4*).  Qnant  à  son  Histoire  de  la  constitution 
Unigeniiust  elle  est  restée  manuscrite.    £.  R. 

Le  Cof,  BM.  d€t  amteurt  de  ta  ccngr.  de  Saint' 
Mamr.  —  Taatin,  HUt.  UUér.  d»  ta  congr,  de  Saint- 
Mmr. 

THOiLLiftR  (  Jean-Louis  ),  botaniste  fran- 
çais, né  le  22  avril  1757,  à  Creil  (  Oise),  mort 
le  18  décembre  1S22,  à  Paris.  La  qualité  de 
botaniste  est  peut-être  trop  ambitieuse  pour  un 
bomroe  qui  n'avait  point  d'instruction,  ignorant 
des  classifications  et  des  systèmes,  et  dont  le 
mérite  fut  de  connaître  et  de  distinguer  à  un 
rare  degré  les  plantes  de  la  banlieue  parisienne. 
Tlmillier  Ait  d'abord  jardinier  au  couvent  des 
iésoites;  il  y  logeait  lorsque  cet  établissement 
fut  oonverti  en  école  publique,  et  ce  fut  même 
la  qo*ll  mourut.  Pendant  longtemps  il  fut  ins- 
pecteur du  marché  aux  champignons  à  Tan- 
deone  halle  des  innocents.  Il  composait  des  her- 
biers, et  faisait  métier  de  les  vendre,  aussi 
bien  que  d'enseigner  k  trouver  et  à  reconnaître 
les  plantes  sur  les  lieux  où  elles  croissent.  Ce 
oommerce  lui  rapporta  des  profits  assez  consi- 


dérables ;  mais  il  les  dissipait  dans  Tivrognerie, 
et  son  inconduite  jointe  à  un  caractère  insup- 
portable le  jeta  vers  la  fin  de  sa  vie  dans  la 
misère  et  l'isolement.  On  a  sous  son  nom  : 
Flore  des  environs  de  Paris  ;  Paris,  1790, 
in- 12,  et  1799,  in*8*  :  on  Ignore  qui  a  rédigé  la 
première  édition  ;  quant  à  la  seconde,  elle  est 
due  à  Claude  Richard  ;  —  Le  Botaniste  voga- 
geur  aux  environs  de  Paris;  Paris,  1807» 
in- 12.  Thuillier  avait  fourni  des  renseigne- 
ments à  Aroédée  de  Saint-Fargeau  pour  éciire 
une  Cryptogamie  des  environs  de  Paris;  mais 
ses  exigences  mirent  bientôt  fin  à  cette  colla- 
boration. 

Mabttl,  Annuaire  néeroi.,  IStt. 

THULDEN  (Théodore  tan),  peintre  fla- 
mand, né  en  1607,  è  Bois-le-Duc,  où  il  est 
mort,  en  1676  (1).  Il  vint  de  bonne  heure  è  An- 
vers, et  fut  reçu  au  nombre  des  élèves  d'un 
peintre  peu  connu,  Abraham  Blyenberch.  On 
sait  par  le  témoignage  de  Gevarts,  et  plus  en- 
core par  le  caractère  de  son  œuvre,  qu'il  fut  pro- 
fondément frappé  du  génie  de  Rubens  et  qu'il 
s'attacha  à  sa  brillante  école.  Dès  1626  il  ob- 
tenait la  maîtrise  dans  la  corporation  de  Saint- 
Luc.  Il  vint  à  Paris  vers  1632,  appelé  par  le 
général  de  l'ordre  des  Rédemptoristes,  Louis 
Petit,  qui  faisait  alors  décorer  Téglise  du  cou- 
vent des  Mathurins.  L'artiste  flamand  peignit, 
à  sa  demande,  une  série  de  petits  tableaux  re- 
présentant les  principaux  épisodes  de  la  vie  de 
Jean  de  Matha,  fondateur  de  l'ordre,  et  de  son 
associé  Félix  de  Valois.  Ces  tableaux,  qui 
avaient  été  encastrés  dans  la  boiserie  du  chœur, 
avaient  disparu  avant  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  et  l'on  ignore  ce  qu'ils  sont  devenus. 
Thulden  les  a  gravés  lui-même  à  l'eau-forte, 
dans  un  recueil  de  24  planches,  qu^il  mit  ao 
jour  en  1633. 11  publia. la  même  année  une  série 
de  gravures  d'après  les  peintures  exécutées  à 
Fontainebleau  par  Niccolè  dell'  Abbate ,  et  qui 
représentaient  les  aventures  et  les  voyages  d'U- 
lysse. Ces  estampes  sont  précieuses»  en  ce  sens 
qu'elles  nous  ont  conservé  le  souvenir  d'une 
galerie  qui  fut  détruite  sous  Louis  XV,  mais 
elles  sont  d'un  dessin  très-lâché,  et  l'élève  de- 
Rubens  ne  parait  avoir  compris  ni  la  grâce  nf 
la  grande  allure  des  œuvres  originales.  Ce  tra- 
vail achevé,  Thulden  retourna  è  Anvers,  et,  en 
1635,  il  prit  part  à  l'exécution  des  peintures 
décoratives  qui  furent  improvisées  par  son 
maUre  à  l'occasion  de  l'entrée  solennelle  de 
Ferdinand  d'Autriche;  plus  tard  lien  repro- 
duisit les  dessins  dans  le  récit  que  Gevarts  fit 
de  ces  fêtes  (Pompa  introitus  FerdinandiMci 
1642  ).  Il  parait  être  revenu  è  Paris  en  1647. 
11  peignit  à  cette  époque  pour  l'église  des  Ma- 
thurins trois  grands  tableaux  qui  ont  disparu 

(1)  La  Tie  de  ce  reintrquable  artiste  présente  encore 
bien  des  points  otMcnrs;  et  lei  deux  dites  que  nous 
Tenons  dnndiquer,  si  Tratsemblabtes  qu'elles  soient,  ne 
sont  pas  appuyées  par  des  documents  autlienllqaes» 
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arec  l6  GooTent  qu'elles  décoraieiit.  Quelques  I 
années  après,  «set  «rtiste  s'était  retiré  à  Bois- 
le-Duc.  Il  dessina 'dés*  cartôBS  dé  TÎtreux  pour 
l'église  Sahite-Gudure  à  Bruxelles,  et  il  eut 
l'iionneur  d'étrcj:  assodé  à  Jordaens,  à  Jean  Lie* 
Tens  et  à  H onthorat  dans  l'etéciition  des  pein- 
tores  inytliologiques  qui  furent  placées  à  la 
Maison-de-Boîs,  près  de  La  Haye.  Malgré  la 
hardiesse  et  la  facilité  de  son  pinceau ,  Thul- 
den  n'occupe  qu'un  rang  secondaire  dans  l'é- 
cole de  Rukiens.  C'est  un  maître  inégal /abon- 
dant dans  us  inventions,  mafs  singnlièremeht 
négligé  dans  son  dessin.  Le  meilleur  de  ses  ta- 
bleaux, et  le  seul  peut-être  où  il  ait  fait  pa- 
raître un  sentiment  sérieux,  est  le  Cfitist  à  la 
colonne,  que  conser?e  le  musée  de  Bruxelles. 
Citons  encore  de  lui  :  Le  Martyre  de' saint 
André,  à  Saint-Michel  de  Gand  ;  Saint  Sébas- 
tien,  aux  Bernardines  de  Matines;  une  As- 
somption, à  l*église  des  Jésuites  de  Bruges; 
Jésus  apparaissant  à  sa  mère,  au  musée  du 
Louvre.  P.  M.. 

Catalogue  du  musée  d*Jnven,  IMl.  -*  Hist.  des 
peintres  {École  flamande  ). 

THCMMici  (Louis-Philippe),  philosophe 
allemand,  né  à  Culmbach,  mort  à  Casse! ,  en 
1728.  Né  sans  fortune,  il  fut  pendant  quelques 
années  secrétaire  de  plusieurs  professeurs  de 
Halle,  jusqu'à  ce  que  le  célèbre  Chrétien  Wolf 
lui  procura  les  moyens  de  terminer  ses  études. 
Lorsque  Wolf  reçut  Tordre  de  quitter  Halle,  il 
suivit  son  m^tre,  dont  il  avait  épousé  les  opi- 
nions, à  Cassel,  où  il  fut  en  1724  pourvu  d'une 
chaire  de  philosophie  et  de  mathématiques  au 
Carolinom.  Il  était  membre  de  l'Académie:  de 
Berlin.  On  a  de  lui  ;  De  arboribus  ea;  folio 
edueatis  ;  Halle,  1721,  in-40;  —  De  immor- 
ialitate  aninue,  ex  intima  ejus  natura; 
Halle,  1721,  in-4''  ;  léna,  1742,  in-4<»;.r-  Ver- 
sucheiner  naiûrlichen  Erlxuterung  der 
merkwurdigslen  Begebenheitenin  der  Aalur 
(  Essai  d'une  explication  naturelle  des  princi- 
paux  phénon\^s  de  la  nature  )  ;  Qalle,  K23, 
4  vol,  in-S";  Marbourg,  1736;  —  InstitU' 
tiones  philosophias  Wolfian^B;  Francfort  « 
1725-26,  2  vol.  in-8». 

Ludoviel,  HUt,  der  Wolfischen  Philosophie,  et 
Jfeueste  JUerkwuràigkeiten  der  LeibniZ'ff^olfischen 
ff'eltweisheit. 

THCKBVRO  (  Carl'Pehr),  botaniste  sué- 
dois, né  le  11  novembre  1743,  à  Jonkœping-, 
mort  le  8  août  1828,  à  Upsal.  Il  était  fils  d'un 
ecclésiastique.  Envoyé  à  Upsal  pour  y  suivre 
les  cours  de  médecine ,  il  s'appliqua  à  l'étude 
des  sciences  naturelles,  et  devint  un  des  plus 
brillants  élèves  de  Linné.  Après  avoir  pris  ses 
grades  en  1770,  il  visita,  grâce  à  une  modique 
pension  du  gouvernement ,  une  partie  de  la 
France  et  tes  Pays-Bas.  A  Amsterdam  il  en- 
tendit plusieurs  fois  les  botanistes  et  les  pro- 
priétaires de  jardins  exprimer  le  regret  que  Ton 
connût  si  mal  les  ridiesses  florales  du  Japon. 
Gela  lui  suggéra  l'idée  de  parcoarir  cette  contrée  ; 


il  offrit  ses  services,  et  par  l'intermédiaire  du 
professeur  Burmann  il  s'embarqua  comme  chi- 
rût^ien  à  bord  d'un  vaissean  de  là  Con^pagnie 
des  Indes  (1771  ).  Arrivé  au  Ôa^,  il  fit  dans 
cette  colonie  nn  sétour  de  trois  années  environ, 
qn'îl  mit  à  profit  d'une  part  pour  apprendre  la 
langue  hollandaise,  de  l'autre  pour  entre- 
prendre des  excursions  scientrfîqtjes  en  com- 
pagnie de  Sparrman,  son  compatriote.  En 
1773  il  se  rendit  à  Java,  pois  au  Japon,  on 
plutôt  dans  Itlot  de  Décima,  qui  servait  alors 
de  comptoir  aux  Hollandais.  Ce  fut  là'  qu'il 
passa  cinq  ans.  If  dut  à  s6n  titre  de  médecin 
la  faveur,  très-rarement  accordée,  de  franchir 
les  portes  de .  Décima  et  d'herboriser  dans  les 
montagnes  du  voisinage.  If  y  recueillit  un 
grand  nombre  de  plantes  rares  et  inconnues 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  spécimens  curieux 
d'histoire  naturelle.  Avant  de  i^ntrer  en  Suède 
(1779),  il  visita  l'Ile  deCeylan,  et  s'arrêta  quelque 
temps  en  Angleterre,  où  il  reçut  un  bienveillant 
accueil  de  sir  Joseph  Banks,  le  Mécène  de  la 
botanique.  Nommé  pendant  son  absence  dé- 
monstrateur à  Upsal,  il  fut  mis  en  1784  en  pos- 
session de  la  chaire  même  de  Linné ,  et  l'docopa 
jusqu^à  sa  mort.  Thoaberg  parvînt  à  nii  âge 
très-avancé,  bien  qu'il  eût  été  Iticommodé  toute 
sa  vie  des  suites  d'un  dioipoisonnement  acci- 
dentel dont  il  avait  failli  être  victime  sur  le 
bâtiment  qui  le  conduisit  eu  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  appartenait  à  soixanle-six'*  so- 
ciétés savantes,  entre  autres  à  l'Académie  fltu- 
çaîse  des  scieiices,  qui  l'avait  éla  va  1787  pour 
correspondant.  En  1815  il  avait  reçu  le  titre  de 
commandeur  de  l'otdre  ie  Wasa.  C'était  un 
homme  doux  et  altnable,  et  qui  joaissait  de  l'es- 
time générale.  Les  nombreuses  espèces  dont  il 
a  enrichi  le  domaine  des  plantes  et  celui  de 
leurs  usages  en  médecine ,  lui  ont  valu  une 
place  d'honneur  parmi  les  botanistes  du  der- 
nier siècle.  Fidèle  au  système  de  son  maître, 
il  ne  s'est  permis  qu'en  quekpWB  endroits  d'y 
apporter  de  timides  modifications.  Comme 
voyageur  il  a  le  mérite  d'être  exact  et  métho- 
dique dans  ce  qu'il  rafïpbrte.  Rëtzfus  à  dé- 
nommé Thunbergia  tout  un  genre  des  acan- 
thaoées.  Nous  citerons  parmi  les  ouvrages  de 
Thunberg  :  NotMR  inseetorum  speeies  ;  Upsal, 
1781-9t,  6  part,  in-4'',  fig.;—  NoVa  plan- 
tarum  gênera  ;ibid.,  1781-liSOt,  9  part.  iD-4", 
fig.  ;  —  Flora  japonica;  Ldip«îg,  1784,  în-S', 
fig»;  —  Insecta  sueeiea:  Upsal,  1784-94, 
8  part,  in-40 ,  fig.  ;  —  Resa  uti  Suropa , 
Africa,  Asia,  fàrattad  »ren  1770-79  (  Voyage 
en  Europe',  Afrique  et  Asie,  exécuté  dans  tes 
années  1770  à  1779;;  ibid.,  1788-93,  4  vol. 
in •8*'  :  à  la  description  des  plantes  l'auteur 
ajoute  les  renseignements  qu'il  avaft  recneillis 
à  grand'  peine  sur  leurs  propriétés  inédidinalcf; 
ainsi  que  sur  leurs  usages  dans  I^6conomie  ru- 
rale et  domestique;  ce  voyage  a  été  abr^  par 
Sprengel,  en  allemand  (1791 ,  iû-S"),  et  trad.  au  <6j 
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en  français  (1794,  in-8o);  il  a  eu  des  yersions 
complètes  en  anglais  et  en  allemand ,  et  la 
partie  relative  au  Japon  a  été  augmentée,  dans 
ooe  édition  française  (  t7i96 ,  2  ^  ?oL  in-4*  bu 
4  Yol.  ln-8^,  de  notes,  étendues  dé  Langlès  et  de 
Lamarck;  —  îcones  plantarum  japonica' 
non;  IJ^sàl,  1794-1805,  5  p^rt.  in-îol.;  — 
Prodromus,  plantorum  ,capenàium  ;  Upsal, 
1794-1800,  2  vol.  in-8%  fig^;  —  F^ora,  ca- 
pensi»  ;  Copenhague,  1$07-1820,  2  vol.  în-So: 
cette  flore  du  Cap,  la  plus  complète  que  Too 
possédai  alors»  a  été  réiinpr.  à  Stuttgard,  1822- 
23,  2  vol.  ia-8»;  —  (avec  Bîllbergj  Plan- 
tarum brasiliensium  deças  primai  Upsal, 
1907, 10-4*  :  la  suite  de  Touvrage  a  été  donnée 
par  (Tantres  savants.  £q  outre,  Thunl>erg  a 
fonnil  des  dissertations  aux  .Mémoires  des  sô- 
rietés  savantes  de  la  Suède,  de  la  Société  royale 
•!e  Loodres  et  de  l>eaucoup  d'autres.  Pliis  de 
nml  fbëses  relatives  à  lliistoire  naturelle  oi^t 
^té  soutenues  à  Upsal  sous  sa  présidence  ;  elles 
ont  para  isolément  entre  les  années.  1787  et 
1813,  et  ont  donné  lieu  au  recueil  dTfpsal, 
1739-1801,  3  vol.  in-4',  et  à  celui  de  Gœl- 
tinguc,  1799-1802,  3  vol.  in-8°,.  fig.        E,  G. 

Gezelbis.  Bioçrafitk-Lexikon.  ->'Cavier,  Hist.  des 
sriemea  natureile$.  ~  Mohnlké,-  Die  Tfâtmrfïjneker 
Thmièerg  wmdDâimàMi  SinUand,  isti;  ia4%  tnd.  da 

TACM.I.OB  iJohn)^  hpmme  d^t  anglais, 
ne  en  161^6,  à  Abl)ots  Roding  (Essex) ,  où  son 
ptrre  était  recteur,  mort  le  21  févrieir  1668,  à 
L^^ndres.  Il  étudia  le  droit,  et  par  l'intermér 
<'.i&ire  de  lord  Saint-John,  son  plus  fidèle  patron, 
**.E\iat,  en  janvier  1645,  secrétaire  des  commis- 
saires da  parlement  aux  conférences  d'Uxbpdge. 
A'imis  aa  barreau  (1647),  et  nommé  percepteur 
des  amendes  de  la  cliancellerie  (cKrii/or'^/Rej), 
ea  mars  1648,  il  se  défendit  plus  tard  d'avoir  à 
œtte  époque  partagé  les  opinions  régjùàdes  de 
Saint-John.  Sans  s'arrêter  aux  dénégations  in- 
téressées de  Thurlœ,  U  est  peu  probable  cepen- 
dant qoe  son  rôle  eut.  alors  assez  d'importance 
pour  peser  dans  la  balance  des  destinées  de 
Ctiarles  V.  Éîoigpé  de  Londres,  en  1650,  par 
des  foactions  que  loi  avait  confiées  la  compagnie 
fonnée  pour  le  dessèchement  des  plaines  de  Bed- 
furd ,  il  fut  bientôt  rappelé  pour  accompagner 
lOB  pplroii  et  Stiiekland  dans  l'ambassade  de 
LàB^je  (janvier  1651).  Le  but  secret  de  cette 
missioa  était  la  rénnion  en  un  seul  État  des.  deux 
grandes  r^mbliques  protestanteft.  C'était  tepir 
peu  de  compte  de  la  juste  fierté  delà  nation  hol- 
landaise; aassi  la  froideur  quelesaml^assadeurs 
reneontrèrent,  jointe  aux  rixés  continuelles  qui 
t'élevèreDl  entre  leur  suite  et  les  gens  de  la 
princesse  d'Orange  et  du  duc  d'York  les  força 
d'eovojer  Tborloe  à  Londres  pour  demander  s'ils 
devaient  néfiocier  encore  on  partir  (21  avril)., 
Tharloe  rapporta  l'ordre  de  rester,  mais  au 
hoot  de  deux  mois  et  demi  l'ambassadeur  quit- 
tait La   Baye  sans    avoir    rien  obtenu^  Le 

>  aoOt  snivaat  fat  proposé  au  parlement  le  fa- 
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meux  acte  de  navigation,  qui  était  le. coup  le.  . 
plus  rude    qu'un  pût   porter  à   la  HoUaqde.  '  ' 
Nommé,  en  avril  1652,  secrétaire  du  conseil 
d'État,  puis  secrétaire  d'État  de  Çrorowell  de-  ,' 
venu  Protecteur  (16  décL  16ô3),Ttprloe  eu^  dé- 
sormais la  plus  grande  part  au  nouveau,  gou- 
vernement. Initié  à  tous  les  décrets  de  Ja  poli- 
tique de  Cromweli,  il  partageait  enpre  le  plus  ' 
souvent  son  intimité  :  c'est  ainsi  qu'il  se  démit  • 
la  cheville  ejn  sautant  de  la  voiture  qui,  em- 
portée dans  Hyde-Park,  jeta  à  téri;e  le  Pro- 
tecteur, et  le  traîna  quelques  .pas  dans  j(a  pous<- 
sière  (29  sept. '1654).  Tout  v^j^ait  âboifitir  à  lu^  ,! 
Il  prenait  connaissance  des'^  rapports  des  am^, 
bassadeurs  tout  comme  il  correspondait  avec  \ 
Monk  sur  les  officiers  malveillants  dç'  l'àfmée 
d'Ecosse,  et  avec  les  majors  généraux  qu^Crom-^ 
well  venait  d'établir.  La  direction  générale  des^ 
postes,  qu'il  reçut  en  août  1605,  lui  donna  la  çpn-,  ' 
naissance  la  plus  intime  de  toutes  les  affaires  d'É- 
tat  Élu  membre  du  parlement»  en  1654  él  1656,  ' 
par  rile  d'Ely,ce  fut  lui  qui,  en  1657,  au  milieu 
de  l'agitation  qui  suivit  Vkumhle  pétition,  ^v 
laquelle  le  parlement  offrit  à  Cromweli  jla  cou- 
ronne, rendit  compte  à  cette  assemblée  d'un 
complot  de  sectaires  où  se  trouvait  compromis 
le  giénéral  Harrison.  Tout  en  déclarant,  avec 
adressé;  que  les  conspirateurs  étaient  «  gens  peu    . 
considérableis  et  même  méprisables  »,  il  insista  sur 
leur  organisation  secrète  et  leurs  relations  avec 
tous  les  mécontents  politiques.  Il  prit  part  aux 
réunions  singulières  où  Cromweli  (iiscuiait  lui- 
même  ,  avec  ses  familiers  la  question  dç  sa  ^ 
royauté  future  (1).  Après  le  traité  d'alliance  avec  . 
la  France,  et  là  remise  de  Dunkerque  aux  An-  '. 
glaia  (25  juin  1658),  il  fut  un  de  ceux  qui  re-  ' 
vinrent  encore  sur  la  question  du  couronnement. 
Aussi  fit^il  partie  du  nouveau  comité  chargé  ' 
d'examiner  ^  cç  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  se  dé- 
fendre, soit  des  cavaliers, soit  des  républicains»  ; 
et  qui  en  déclarant*  qu'il  était  indifférent  que  la 
suGcessH>n  dans  le  gouvernemept  fût  élective  ou 
héréditaire  »,  ouvrait  de  nouveau  la  porte  à  la  \ 
royauté  (13  juillet  1658).  En  1657,  Cromweli 
avait  adressé  à  Tharloe,  sous  forme  de  lettre , 
la  désignatk>n  de  son  successeur.  Ce  papiern'exis- 
tait  déjà  plus  lorsque  le  protecteur  tomba  mor- . 
tellement  malade.  Après  la  mort  de  celui-ci  , 
(3  sept  1658),  Thurloe  fut  le  premier,  avec 
Fiennes,  à  se  rendre  auprès  des  gâiér^qx  Des- 
borough  et  Fleetwood ,  pour  obtenir  la  recon-  • 
naissance  de  Richard  Cromweli  par  TaroQ^e^  Il 
réussit  dans  cette  négociation.  Mais  sans  se 
faire  grande  illusion  sur  l'avenir*  Resté  con- 
seiller d'État  et   membre  du  conseil  privé,  il 
combattit  la  dissolution  du  parlement  (22  avril 
1659),  qui  commença  la  chute  de  Richard  (juillet, 
1659).  H  conserva  l'influence  que  ses   vastes 
connaissances  diplomatiques  lui  donnaient  sur 
les  affaires  étrangères.  U  s'en  entretenait  babi- 

\\)  \VbiteU)cl[e,  MemorUai,  p.  CS6. 
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taellement  avec  Vaoe  et  Scott,  et  mettait  à  leur 
service  ses  relations  secrètes  à  Paris,  à  Bruxelles, 
à  Madrid,  se  réservant  seulement  de  ne  point 
leur  nommer  ses  agents.  C'est  ainsi  qu'averti, 
par  Richard  WilUs,  de  tout  ce  qui  se  tramait 
parmi  les  royalistes ,  il  contribuait  à  en  faire 
échouer  les  projets  (août  1659}. 

Après  l'entrée  de  Monk  à  Londres  (  Tév.  1 660), 
Thurloe,  momentanément  écarté  des  aiïaires, 
partagea  avec  le  colonel  Thompson  les  fonctions 
de  secrétaire  d'État  retirées  à  Scott  (27  fév.). 
«  Une  grande  et  naturelle  déflance,  dit  M.  Gui- 
lot,  s'attachait  à  lui,  mais  il  était  d'une  capa- 
cité reconnue.  Il  avait  dans  le  parti  vainqueur 
des  amis;  parmi  les  plus  fervents  royalistes 
plusieurs  ne  désespéraient  pas  de  le  gagner. 
On  le  savait  toujours  plus  enclin  à  servir  le 
pouvoir  dominant  qu'à  le  combattre.  »  Lorsque 
la  restauration  des  Stuarts  devint  inévitable, 
Thurloe  fit  des  ouvertures  directes  à  Charles  II  ; 
mais  sa  conduite  avait  trop  souvent  donné  Heu  à 
douter  de  sa  sincérité  pour  qu'on  le  crût  sur 
parole,  et  Charles  II  voulut  que  l'on  en  référ&t 
à  Monk.  Quelque  chose  de  ces  négociations  par- 
vint sans  doute  à  la  connaissance  du  parlement, 
qui,  le  15  mai,  porta  contre  Thurloe  une  accu- 
sation de  haute  trahison.  11  était  en  prison 
lorsque  l'entrée  du  roi  à  Londres  (29  mai)  flt 
cesser  sa  captivité.  Retiré  à  Great-Milton  (  comté 
d'Oxford  ) ,  il  demeura  sourd  aux  avances  ré- 
pétées de  la  cour,  sans  toutefois  refuser  ses 
lumières  aux  ministres  qui  le  consultaient  sou- 
vent sur  les  questions  de  politique  étrangère. 
Il  laissa  quatre  flis  et  deux  lilles  de  son  second 
mariage,  avec  la  sœur  de  sir  Thomas  Overbury. 

Thurloe  dut  son  autorité  politique  bien  plus 
à  sa  puissance  de  trayaiiet  à  sdprofonde  connais- 
sance des  affaires  qu'à  l'éclat  de  ses  talents  et  sur- 
tout à  la  dignité  de  son  caractère.  Mais  ce  qui  Ût  sa 
réputation. parmi  ses  contemporains  le  recom- 
mande encore  aujourd'hui  à  la  postérité.  C'est 
en  effet  grAce  aux  précieux  documents  sur 
toute  cette  époque  recueillis  par  Thurloe  dans 
ses  State  papers^  que  son  nom  conserve 
encore  aujourd'hui  toute  son  importance  histo- 
rique. Ces  papiers  furent  découverts  sous  Guil- 
laume m,  dans  une  armoire  secrète  de  la 
chambre  du  secrétaire  de  Thurloe  ;  placés  alors 
dans  la  bibliothèque  du  chancelier  Somers, 
ils  fVirent  publiés  en  1742  par  Birch,  Londres, 
7  vol.  in-fol.  Eug.  Assc. 

Blrch.  NoUce  k  la  tête  des  State  papert,  —  Bornât, 
NUL  t^hit  own  t^êt,'^  Pepys,  Diary,  -  Clarendoo, 
Statê  papert.  •  Chalmem,  General  àiogr,  dicC  — Qui- 
sot,  HUL  de  la  révoftiC.  d'^nçMfrre. 

THURLOW  (  Edward ,  baron  ) ,  homme  po- 
litique anglais,  né  en  1732,  à  Little-Ashfield 
(Suffolk),mortlc  12  s(*ptembre  1806,à  Brighton. 
Il  était  HIs  d'un  modeste  ecclésiastique.  De  l'é- 
cole de  Canterbury  II  passa  dans  le  collège  de 
Calus,  à  Cambridge;  mais  il  y  mena  une  vie  dis- 
sipée; U  ne  s'y  distingua  nullement  dans  ses 
études,  et  sa  conduite  turbulente  et  une  insulte 


à  un  dignitaire  l'enÛrent  renvoyer  brusquement. 
Il  entra  alors  dans  la  société  Q'Inner  Temple,  et 
en  1754  fut  admis  au  barreau.  Il  avait  une 
grande  ambition.  Il  se  livra  donc  à  un  travail 
opiniâtre  pour  se  distinguer  dans  la  profession 
légale,  et  en  1761  obtint  l'bonneur,  très<re- 
cherché,  de  king*s  counsel.  Sa  réputation  s'é- 
tendit, mais,  malgré  on  savoir  réel ,  le  charlata- 
nisme n'y  fut  pas  étranger.  Thurlow  réussit  en 
1768  à  se  faire  nommer  député  du  bourg  de 
Tamworth.  Il  avait  une  certaine  faconde,  et 
il  soutint  avec  un  zèle  extrême  la  politique 
du  ministère  à  l'égard  des  colonies  d'Amérique; 
par  suite,  il  fut  nommé  solicitor  gênerai  (mars 
1770),  et  après  attomey  gênerai  (janv.  1771). 
11  conserva  ce  dernier  poste  jusqu'en  1778. 
Georges  III,  qui  dans  la  querelle  avec  les  co- 
lonies apportait  autant  de  passion  que  d'entête- 
ment à  défendre  les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne, se  prit  d'un  irlf  attachement  pour  un  ser- 
viteur qui  les  défendait  à  outrance,  et  qui  avec 
une  parole  retentissante  était  constamment  sur 
la  brèche.  Thurlov^  en  effet  était  un  des  plus 
intrépides  lieutenants  de  lord  North , .  premier 
ministre;  le  second  lieutenant  était  lord  Lough- 
borough,  alors  <o/tcitof  gênera/.  Le  ministra 
avait  toute  conûance  en  eux,  et  Gibbon  nous  le 
représente  assez  plaisamment,  s'abandonnant  ça 
et  là  à  une  demi-heure  de  sommeil ,  dans  les 
longues  séances  du  parlement ,  tandis  que  aea 
deux  fidèles  Achates  avaient  les  oreilles  et  les 
yeux  bien  ouverts.  Thurlow  gagna  dans  cett« 
lutte  contre  l'opposition  le  poste  de  chancelier 
(2  juin  1778),  où  il  remplaça  lord  Bathurst,  un» 
pairie  et  le  tilre  de  baron.  Quatre  ans  après , 
pendant  l'administration  libérale  de  lord  Roc- 
kingham  (1782),  ii  resta  en  possession  du  grand 
sceau,  par  l'ordre  exprès  du  souverain;  il  se 
retira  pourtant  à  Tavénement  du  ministère 
(  féy.  1783)  qui  résulta  de  la  coalition  de  North  et 
Fox,  naguère  grands  adversaires;  mais  il  con- 
tinua à  être  un  des  amis  du  roi  et  son  conseiller 
confidentiel.  Le  cabinet  de  coalition  étant  tombé 
(déc.  1783),  Pitt  devint  premier  ministre,  et, 
comme  c'était  convenu,  il  rendit  le  grand  sceau 
à  Thurlow.  A  l'accès  de  folie  qu'éprouva  le  roi 
en  1788,  le  chancelier  parut  agir  de  concert 
avec  le  reste  du  cabinet  ;  mais  le  changement  de 
ministres  étant  devenu  probable,  par  suite  d'un 
projet  de  régence,  Thurlow  intrigua  activement, 
et  en  secret,  avec  les  whigs  et  le  prince  de 
Galles,  pour  supplanter  Pitt.  Le  roi  revint  à  la 
santé,  le  projet  de  régence  fut  abandonné;  mais 
les  Intrigues  tortueuses  du  chancelier  Turent 
connues ,  et  blessèrent  vivement  Pitt  et  ses  col- 
lègues. Thurlow  avait  une  haine  violente  contre 
Pitt;  il  l'attaquait  sourdement  en  toute  occasion. 
Enrin,  en  1792,  il  alla  jusqu'à  combattre  avec 
aigreur  plusieurs  mesures  présentées  au  parle- 
ment par  l'administration.  Pitt,  ne  pouvant  sup- 
porter cette  nouvelle  preuve  d'hostilité,  dit  a» 
roi  que  lui  ou  le  chancelier  devait  sortir  du 
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ininistAre.  Le  roi ,  malgré  son  faible  aveugle 
poar  Tbarlow,  lui  intima  l'ordre  de  se  retirer, 
à  la  prorogalion  du  parlement  II  ressentit  \i- 
veroeot  rhutnillation  de  cet  échec.  Sorti  de  l'ad- 
mioistration  (join  1791),  il  ne  joua  plus  qu'un 
r6le  iosignifiant.  Les  partis  opposés  ne  l'ai  matent 
Bi  De  l'estimaient.  Cependant  il  rechercha  bean- 
eoup  la  société  des  whigs  et  surtout  de  Fox.  11 
pril  une  coaleur  libérale  à  la  chambre  des  lords, 
et  y  combattit  les  mesures  du  gouvernement 
tory.  D'après  Romilly,  il  avait  encore  des  rela- 
tions confidentielles  avec  des  membres  de  la 
famille  royale.  J.  Ghanot. 

Lord  Campbell,  Liées  of  the  lords  chaneellors.  —  Pon, 
JMëga 9f  Engiand,  —  Lord  BroughBm  ^  Statesmtn  in 
Vtetimeof  George  m, '^  RomUljr,  Mewutirt.  —  Moore, 
Lift  0/  Stieridan,  t.  II.  cli.  18.  —  Engtish  cjfclopadia 
(Blogr.). 

TBDRHAHN  (  Gospard),  bibliographe  aile- 
maod,  Dé  le  7  août  1634,  à  Rostock,  mort  le 
k  décembre  1704,  à  Hambourg.  D'un  caractère 
remaant  et  inquiet,  il  fréquenta,  sans  s'arrêter 
longlemps  dans  aucune ,  les  universités  d'Alle- 
nagne  et  des  Pays-Bas  (  on  en  énunnère  une 
qoiflzaiae),  j  étudia  les  belles- lettres  et  la  jiiris- 
pndeoce,  et  fut   reçu   docteur  à   Francfort 
(1666).  Après  aToir  exercé  plusieurs  années  la 
NesÂoo  d'avocat,  il  devint  conseiller  du  duc 
deSaie-Lauenbourg  (  1682  ).  Après  la  mort  de 
<%  prince,  il  résida  successivement  à  Lubeck, 
^  Haije  et  à  Hambourg,  occupé  sans  cesse  à 
«icroltre  sa  belle  bibliothèque  et  à  rédiger  des 
oorrages  de  bibliographie  qui  auraient  eu  plus 
(^'intérêt  s'il  n'en  avait  fait  de  simples  no- 
menclatures. On  a  de  lui  :  Tractât  von  den 
^echieln  (Traité  des  lettres  de  change);  — 
%a  Morhofiii  ;  Hambourg,  1699,  in-4o  ;  — 
Bibliotheca  aeademica  de  rébus  et  jttribus 
^fademiarum,doctorumt  eruditorum  et  unù 
^trsxrei  literarix;  Halle,  1700.  in^*»  :  ré- 
veil curieux,  mais  qui  ne»vaut  pas  tous  les 
^^es  que  lui  a  décernés  Stryck  dans  la  préface  ; 
-  Btbliotheca  eanonicorum,  in  qua  de  CO' 
noRtcu  eorumgue  collegiis  tractatur;  ibid., 
i:oo,  in.4'  ;  -.  Duellica,  seu  de  harbara  et 
^(lluina    dtieltandi     consuetudine  ;    ibid., 
roo,  ia.4«;  —  Bibliotheca  statistica,  sive 
mtores  prœcipui  gui  de  ratione   status 
^<^ipserunt;  ibid.,   1701,  in-4o;  —   Biblio- 
ffieca   salinarium    physico^theologico-poti' 
(^o-juridica;   ibid.,   1702,    in-4o;    -   Vom 
^'utien  der   akademischen  Dissertationen 
i^  l'utilité  des  dissertations   académiques). 
Thurmann  a  laissé  en  manuscrit  d'autres  com- 
pilations, notamment  une  Bibtiotheca  jurecon- 
tultorum  et  politicorum. 
Morhof,  Polphistor.  -  Mollcr,  Cimbria  iiterata,  - 
^«her,  ^Ugem.  €;eUkrten'Lexikon.  -  Siruve,  Bibl. 

*««.  Wt«r.,  t.  1-r,  p.  96. 
TBURMATER.  Voy.  AVENTIKUS. 

TBURsiEissEB  (Léonard),  alchimiste  aile- 
fnand,né  le  6  août  1631,  à  Bâie,  mort  le 
^  juillet  1596,  à  Cologne.  Dès  l'enfance  il  eut 
"n  goût  décidé  pour  Tétude  des  plantes^  et  il  ne 
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cessa  de  s'y  adonner  même  quand  il  fut  obligé 
d'apprendre  la  profession  d'orfèvre,  qui  était 
celle  de  son  père.  Il  fit  en  partie  son  appren- 
tissage À  Strasbourg.  On  raconte  qu'à  Page  de 
dix-huit  ans,  s'étant  avisé  de  vendre  è  un  juif 
un  morceau  de  plomb  doré  pour  de  l'or  pur, 
cette  escroquerie  le  mit  dans  la  nécessité  de 
s'enfuir,  pour  éviter  les  poursuites  de  la  justice; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  quitta  Bâle  et 
qu'on  te  dépouilla  de  son  droit  de  bourgeoisie. 
Dès  lors  il  courut  le  monde,  menant  une  vie 
singulière,  tantôt  dans  l'opulence,  tantôt  dans  le 
besoin ,  tour  à  tour  soldat ,  marchand ,  ingé- 
nieur, médecin ,  chercheur  de  secrets  et  tireur 
d'horoscopes;  mais  par-dessus  tout  avide  de 
savoir,  et  s'exposant  aux  plus  dures  fatigues 
pour  recueillir  des  choses  nouvelles,  savant  à 
moitié  charlatan,  à  l'égal  de  son  ami  Jérôme 
Cardan  et  de  son  maître  Paracelse,  d'un  carac- 
tère hardi  et  entreprenant;  en  un  mot,  c'est  nn 
aventurier  de  la  science.  Pour  son  coup  dressai 
il  visite  l'Angleterre  (  1548),  la  France  (  1549), 
l'Allemagne  (1550);  puis  il  s*engage  dans  les 
troupes  du  margrave  de  Brandebourg,  et  après 
avoir  fait  campagne  se  remet  en  route,  traverse 
la  Pologne  et  ne  s'arrête  qu'à  Moscou  (  1553). 
Plusieurs  années  après  on  le  retrouva  dans  le 
Tyrol,où  l'avait  fait  appeler  sa  réputation  dans 
l'art  des  mines.  II  s'établit  dans  Plnnlhal  su- 
périeur, et  fonda  à  Tarenz  ainsi  qu'à  Saint-Léo- 
nard ,  pour  son  propre  compte,  des  fonderies  et 
des  exploitations  de  soufre,  dont  la  prospérité 
contribua  à  le  rendre  plus  célèbre  encore.  L'ar- 
chiduc  Ferdinand,  comte  de  Tyrol,  prit  tant  de 
confiance  en  lui  qu'il  l'attacha  à  son  service, 
et  paya  en  partie  les  frais  de  ses  nouveaux 
voyages.  Thumeisser  se  rendit  d'abord  en 
Ecosse  et  dans  les  Orcades  (  1560);  de  là  il 
s'embarqua  pour  le  Portugal  (1561  ),  puis  il 
parcourut  les  côtes  barbaresques,  l'Egypte,  l'A- 
rabie, la  Syrie,  et  revint  à  Vienne  par  Candie,  la 
Grèce,  l'Italie  et  la  Hongrie  (1569).  ^^^^^  longue 
et  pénible  exploration  avait  été  entreprise  sur 
Tordre  de  l'archiduc,  qui  peut-être  n'eut  pas  lien 
d'en  être  satisfait;  car  en  réalité  il  pailageait 
les  préjugés  de  son  temps  sur  la  puissance  de 
l'alchimie,  et  se  souciait  moins  d'augmenter  les 
richesses  minérales  de  ses  États  que  de  remplir 
ses  cofTres.  Au  lieu  de  résider  à  la  cour,  Thur- 
neisser  alla  diriger  la  publication  de  ses  pre- 
miers ouvrages  à  Munster.  Bientôt  il  rompit 
avec  Ferdinand ,  et  passa  comme  médecin  au 
service  de  l'électeur  de  Brandebourg  (1570), 
dont  il  venait  de  guérir  la  femme  d'une  grave 
maladie.  A  Beriin  il  fut  logé  dans  nn  vieux 
couvent;  outre  un  laboratoire  et  un  observa- 
toire qui  servirent  à  ses  expériences  de  chimie 
et  d'astrologie,  il  y  installa  nn  atelier  typogra- 
phique, d'où  sortirent  ses  derniers  écrits,  im- 
primés sous  ses  yeux.  Toujours  poussé  par  sa 
manie  de  voyager,  il  se  rendit  à  Bftle,  à 
Strasbourg,  à  Cologne.  Sa  troisième  femme,  ({u'il 
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avait  chassée  en  \bi7,  à  caoîe  de  m  tnaovaise  ' 
coodaite.  lui  causa  quelques  iribolatsoiis  :  elle 
raccQsa  de  sorcellerie  à  Bâie,  et  obtint  d'être 
mise  en  po^se^too  de  tous  les  biens  qn*!!  y 
avait  encore.  Soit  disgrâce,  soit  tont  autre  ino-  ; 
ttt^  Tbumeîsser  quitta  à  cette  époque  la  Prosse,  i 
et  le  remit  à  coorir  le  monde.  A  Rome,  et  en  '. 
présence  de  Ferdinand  de  Médias,  alors  car-  1 
dînai,  il   trempa  dans  nne   certaine  huile  la  ! 
moitsé  d'uD  don,  et  la  relira  cliangée  en  or.  Il  | 
s'arrêta  ensuite  dans  qoelques  villes  de  l'AlIc-  i 
magne,  et  s'êlablit  en  1691    à  Ck>Iogne,  où  il  | 
mourut  Tburneisser  amassa  de.<  richesses  con-  ', 
sidérables,    et  mena  nne   vie  de  grand   sei*  | 
ipenr;  il  avait  une  mémoire  prodigieuse  et  • 
one  instruction  très-étendue ,  surtout  dans  la  | 
chimie,  Tastronomie,  la  botanique  et  la  métal- 
lurgie ;  comme  médecin  il  appartient  à  la  secte 
des  empiriques.  Ses  écrits  sont  nombreux  et 
ïéâif^  en  allemand  ;  nous  citerons  les  sui- 
vants :  Àrehidoxa  ;  Munster,  1 669,  in-^"  ;  Ber« 
fin,  1575,  in-fol.  :  il  y  traite  dans  huit  livres, 
CD  vers ,  du  véritable  mouvement  et  des  ef- 
fets des  planètes,  des  astres  et  du  firmament 
tout  entier,  ainsi  que  de  la  composition  des  mé- 
taux j  —  Quinta  essentia;  Munster,    1570, 
iii-4<'  ;  Leipzig,  1574,  in-4*  :  cet  ouvrage  a  pour 
objet  de  célébrer  les  vertus  cachées  de  la  mé- 
decine et  de  ralchimie;  —  npoxaroÀiQ'J/tc ,  oder 
Prxoccupatio,  durch  XI  l  verschimdenti- 
ehen     Tractaten    gemachler    Uarnproben 
(Douze   traités   différents   sur  ruromancie)  ; 
Francfort-sur  roder,  1571  ,  in-fol.;  —  Pwow, 
von    Kalten,  tvarmen   mineralischen  und  | 
metallischen  Wassern  (  Des  Eaux  minérales,  I 
chaudes  et  froides,  comparées  avec  les  plantes  )  ;  | 
Francfort-sur- roder,  1672,   in-fol.;  réimpr.  à  | 
Strasbourg,  16i2,  in-fol.,  par  J.-R.  Saltzmann, 
qoi  y  a  joint  une  monographie  du  sel  ;  —  Owo- 
masticon  polygloUum ,  multa  pro  medicis 
et  chymicts  continens;  Berlin,   1674,  in-S*, 
et  1583,  infol.,*et  à  la  suite  de  la  Magna  alchy- 
mia  ;  alphabet  polyglotte,  en  95  dialectes  tirés 
de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie;  —  Ce- 
foioaic  àYwvKTitoO ,  das  Ut  Confirmatio  con- 
certalionis  ;  Ibid.,  1376,  in-fol.    :  recueil  en 
treize  livres  sur  l'art  de  guérir  et  aussi  de  pro- 
nostiquer d'après  les  inductions  qu'on  peut  tirer 
de  l'uromancie;  —  De  cornet  is;  ibid*,   1577, 
in-4*';  —  Historia   sive  descripiio  planta- 
rum  omnium,  tam  domeslicarum  quam  exo* 
ticarum;\ïnô.,   1578,  in-fol.;  Cologne,  1587, 
în-fol.;  et  en  allemand,  Berlin,  1578  ,  in-fol.; 
— .  Magna  alchymia,  das  ist  ein  Lehr  und 
Unterweisung    von    den    offenbaren    Na- 
iuren,  Arten  und  Eigenschaften ,  etc.;  Ber- 
lin, 1.S83,  1687,  in-fol.;  —  Reise-und  Kriegs- 
apotheken    (  Pharmacopée   de   voyage   et  de 
guerre);  Leipzig,  1602.  in-8^.  On  trouve  de 
nombreux  ouvrages  manuscrits  de  Thurneisser 
à  la  bibIiolhè<iue  royale  de  Berlin.  P. 

Conring,  De  hermet.  medie.»  e,  îl  et  M.  —  Ileriog, 
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jtdwmtratio  tmàUor.  basiteatnm.  —  Stolle,  Hitt. 
itr  medle,  geteàrHeiL  —  tlatttr,  tt$sL  é%  lacMmie,  - 
l/nut/aL  Zeiiwmg,  aa.  ilM,  9,  »U 

TBOftOcz  (  JeoM  »&)>  biétoricii  hongrois,  né 
vers  1420t  daas  la  ville  dont  il  porte  le  nom.  On  a 
peu  de  détails  sur  sa  vie;  on  sait  seulement  qu'il 
appartenait  à  une  Camille  noUe»  et  qa  il  avait 
embrassé  l'éUt  ecdésiasiiqne ,  on  il  acquitta 
réputation  d'an  prédieatear  éloqnent»  U  reste  de 
hii  une  chronique,  dédiée  an  roi  MaUhias  Cor- 
vin,  et  qoi  embrasse  l'histoire  de  la  Hongrie  de- 
pois  Attila  josqa'en  1464.  Comme  Taoteor  loi- 
même  Tavooe  dans  la  préface,  il  composa  cet 
ouvrage  d'après  les  historiens  antérieurs,  dont  il 
soit  toujours  les  opinions  et  souvent  reproduit  le 
texte  sans  le  moindre  changement.  C'est  ainsi 
que  toute  la  période  du  règne  de  Louis  est  due 
à  la  plume  de  Jean  de  Kikelloe,  i^crétahre  de  ce 
prince.  Cette  chronique,  tnlitolée   Cbronieon 
regum  Hungarix^  a  été  imprimée  deux  fois 
dans  la  même  année  :  d'abord  à  Brann,  mars 
1488,  in-fol.,  goth.,  pois  à  Augsbonn,  juin 
1488,  in«4^  Bongars  a  inséré  la  citroltàqne  de 
Thurocz  dans  ses  Bungariearum  rerum  serip- 
tores  ;  mais  la  meilleure  des  éditioas  i  para 
dans  le  t.  ï"  des  Scriptores  rerum  hun^ari- 
earum  veleres  { Tienne,  1746,  3  vol.  in-fW.). 
On   en  connaît  nn  abrégé  écril  en  aUemand 
(  Aogsbonrg,  1536,  m-4*»;. 

Tburocz  (  LadUlas  oe),  histonen  hongrois 
de  la  famille  du  précédent,  né  ver»  U  tm  do 
dix-septième  siècle.  Il  embrassa  la  r^le  de 
saint  Ignace,  et  se  fit  remarquer  par  sa  vaste 
érudition.  On  a  de  loi  :  Hungarïa  aan  suis 
regibus  ;TyTnM,  1729,  in-fol.,  et  1772,  in-4». 
Ce  travail,  écrit  dans  un  style  élégant,  est  loue 
pour  son  exactitude  et  les  détails  intéressants  qu'il 
renferme. 

CzTUlingCT,  nvngarla  htUrata. -^  Horanyi ,  Mf*- 
mùria  Hungarorum.*^  Outfin.  Comnwnt.  de  teript^r. 
l.  lU.  —  Vouias,  De  hist.  latlnit. 

TBUROT  (  François  ),  marin  français,  né  à 
Nuits,  le  21  juin  1727,  tué  en  mer,  le  28  février 
1760.  Après  avoir  terminé  ses  études  au  col- 
lège des  Jésuites  de  Dijon,  il  voulut  embrasser 
rélat  militaire;  mais,  suivant  la  volonté  de  sa 
mère ,  il  pri^  celui  de  chirurgien ,  auquel  son 
père  l'avait  destiné.  Celui  ci  était  mort  depuis 
plusieurs  années,  laissant  sa  veuve  dans  une  po- 
sition de  fortune  qui  devenait  plus  critique  dp 
joar  en  jour.  Le  jeune  Tburot,  dans  le  louablt* 
désir  de  venir  en  aide  à  sa  mère,  dérobe  des 
couverts  d'argent  qui  avaient  été  prêtés  à  une 
de  ses  tantes,  et  les  met  en  gage.  Bientôt  le  re- 
mords s'empare  de  lui  :  il  restitue  les  couverts, 
et  quitte  incontinent  Dijon,  avec  la  résolution  de 
racheter  cette  première  faute   par   sa  conduite 
à  venir.  Il  se  dirige  vers  Calais,  n'emportant  que 
rhabit  qu'il  avait   sur  lui,  deux  chemises  et 
environ  vingt-quatre  francs.  Il  s'embarqua,  en 
qualité  de  chirurgien,  fvx  un  corsaire  qu'on 
armait  au  port  de   Dunkerque.  Peu   après  c»» 
bâtiment  fut  pris  par  les  Anglaîj»,  et  Tîunol  r'.n 
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à  Donnes.  IV  mit  sa  captivité  à 
profit  poor  étudier  la  langue  an^ise.  Dévoré 
ém  àéûr  de  RcooTrer  sa  libeffé,  il  cooit  un  soir 
à  ia  Mer,  se  fette  dans  une  barque,  fait  une 
Toie  de  sa  dieBMe'  et  rame  aToe  tant  dliafai- 
lelé  qnlt  atteint  le  port  de  Calais.  Cette  action 
fit  eonnaltre  Tbnrot  an  maréctial'  de 
qui  loi  promit  sa  protection.  D*a- 
pnia  matelot  9  il  devint  pilote, 
.  Sa  réputation  de  tiravoure  et 
é^  établie  par  plusieurs  eorot>ats  et  des 
priMS  nombreuses,  loi  ac4|nit  la  coufianœ  des 
■■Jriirii  11  profita  de  la  paix  de  1748  poor 
ie  fivfcr  an  eommeroe  «t  accroltns  ses  connais- 
«iDtta  en  marine.  La  .reprise  des  bostilitës,  en 
i7ââ,  loi  oiTrit  Foccasion  de  servir  eneore  sa 
pâlcie.  De  brillants  faits  d'armes  loi  valorent  un 
brevet  de  capitaine  dans  ia  marine  royale  el  le 

(<■■ dinifnt  dîme .  corvette»  ia  Fripomie, 

sar  laqaeUe  il  se  sigpala  dans  plosieora  oeca- 
.  U  a^ait  famné  le  projet  de  détruire  les 
de  Portr>moalb,  et  ne  demandait  au 
Dt  qu'une  barque  convenablemmt 
B  et  dB-pùnte  borames;  mais  les  Aidais, 
qaî  aenâenl  des  espions  en  France  jusque  dans 
;es  fanerax  do  roifeislère  de  la  marine,  parvinrent 
a  Sairt  édiooer  œ  pnqet  En  1767  Ttiurot  ob- 
tiil  ie  aMDBMndement  d'une  flottille  desHoée  à 
oCnn-er  le  oommeroe  de  l'Angleterve.  U  croisa 
danat  dcnx  ai»  sur  les  côtes  d*É006se  et  d*lr- 
iMde,bravint d'horribles  tempêtes,  et  livrant  des 
nnknts  sanglants.  Le  26  mai  1758,  à  la  han- 
%Km  iTÉdimbooiig,  il  remporta  une  victoire  éda- 
Utfe  avec  une  seule  frég^le,  ta  Bellê-isle , 
OÊt^>e  qnatre  navires  an^bôs,  dont  deux  tké- 
laies  rojr^les.  Le  12  juillet  suivant,  toqjours 
a  boni  de  sa  frégate,  il  attaqua  et  mit  en  dé- 
mnAe  «ne  flotte  de  dîx--sept  pinques  aimées  en 
ayant  130  canons.  Pendant  deux  ans  il 
aux  poursuites  de  tiente  vaisseaux 
et  de  Taven  même  des  ennemis  il  Icnr 
i  en  quatre  ipois  one  dépebse  de  sept 
;  de  francs.  Après  celte  campagpe  il  eot 
lenr,  insigae  à  cette  époque  poor  on  pié- 
,  àtiFt  db^Tg/i  du  commandement  d'une 
I  (  cinq  frégates  et  une  oorveUe)  qui  do- 
sai €«euniir  à  me  descente  en  Angleterre, 
ônuÉ  le  plan  et  les  moyens  d'exécution  avaient 
«lé  esBçns  par  lut  Le  I&  octobre  1759  11  qnîtU 
Bien  qoll  fût  séparé  de  trois  de 
par  suite  d*ttn  coup  de  vent,  il 
i  le  10  janvier  1760  dans  la  baie  de  Car- 
TMkStrpMM^  et  débarqua  les  troupes  de  terre, 
uni  ^émulèrent,  an  liont  de  trois  jours  de  siège, 
de  la  petite  vile  dece  nom.  Le  28  février,  api^ 
4|naÉfe  nais  d'une  navigjtiondes  plus  pénibles, 
V  M  foiBl  par  rennemi  entre  le  m6le  de  Gal- 
àjwïïj  et  rOe  de  Xan ,  sur  les  côtes  d'Irlande. 
par  deux  de  ses  navires,  réduit  à 
qnH  montait,  il  peeepta  7é«olument  le 
a^  et  le  soutint  seul  avec  une  bravoure  bé- 
le  jnsqn'aB  Bonsent  ob  one  bille  de  piei^ 


rier  le  frappa  mortellement  à  la  poitrine;  iléhlt 
à  peine  âgé  de  trente-trois  ans.  Sa  dééûte  œ 
porta  nnlle  atteinte  à  sa  réputation,  qui  le  pla- 
çait déjà  à  côlé  des  Forbin,  des  Jean  Bart»  et 
des  Dognay-Tronin.       J.-P.  Abel  JE4NDer. 

Jtntmal  UsL  dé  la  campagne  du  cap,  Tkuret  tmr 
êes  t&m  dTÊitoaa  «f  û'trlamdm  m^xitl  et  ITSS  ;  Dw- 
Lerqnr,  176S.  ïn-tK  *  Saulkil,  HiÉU  d'Angkttrra^  — 
Cottrt^pèr,  Descript.  de  Bourgogne,  art.  Il  uns»  ooor. 
édiL  —  RIcber,  Faste»  de  la  marine  française,  t.  II.  — 
Marey,  Fie  éueapÊtmbtê  Tkarùt;  Parte,  IVM,  ai-S».  -> 
JOÊurmat  de  la  CôU  dTOr,  »  ptavlSse  an  xo. 


TBVB#T  (/esii-IYnit(iDis),  pbibMopbe  «t 
bellénisie  franfais,  né  à  Issoodun,  le  24  mars 
1768,  mort,  le  16  juillet  1832,à  ^aris.  Il  était 
fils  d'un  notaire.  H  commença  ses  études  das- 
sîqoes  an  collège  dissoudun ,  et  les  acbeva  à 
Paris ,  au  collège'  de  Navarre;  puis  il  entra, 
moins  par  goOl  qOe  par  bbéJssanee  aux  désfaRs 
de  ses  parents,  dans  Pécole  des  ponts  et  cfaans- 
sées  (1785).  An  bout  de  quatre  ans,  il  devint 
sous-lleotenantdans  la  compagnie  des  pompiars 
.de  Paris  (  1789  ),  dont  on  de  ses  parents  était 
Je  chef.  Ce  corps  ayant  élé  réorguisé  après  le 

10  ao6t  1792,  Tliurot  se  tint  à  l'écart.  Il  i 
et  il  a  toujours  gardé  en  politique  les  < 
de  Cabsois,  de  DestiÉt  de  Tracy  a  des  antres 
pliOosopbes  qui  composaient  k  Anteuil  la  so- 
ciété de  M»e  Helvétios*  et  avec  qui  il  s'était 
étroilemeot  lié.  Il  fut  choisi  pour  être  envoyé  à 
rÉoole  normale  fondée  en  i794,  et  Ait  chargé 
par  la  commission  de  rinstmdioo  publique  de 
traduire  VBermèt  de  l'Anglaié  Barris.  Appelé 
en  1801  à  la  direetion  générale  d'un  étabttsse- 
ment  d'éducation  ouvert  sous  le  nom  à'ÈcoU 
des  sciences  et  des  belies-Mtres^  il  y  enseigaa 
parlionlièremènt  les  langnes  anciennes,  la  litlén- 
tore  et  l'histoire.  Mus  eette  institution  n'eut  pas 
de  durée,  et  Tburot  dut  attendre  une  oceasiott 
raeilleore  d'employer  an  profit  du  pulilic  l'éradi- 
lion  profonde  a  oonseieneieusequll  avaitaoquise. 

11  fut  de  1811  à  1823  prolèssenr  suppléant  de 
philoropbie  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  ad- 
joint à  La  Romiguière;  et  en  décembre  1814  il 
lut  pourvu  au  Collège  de  Fnact  de  ta  chaire  de 
philosophie  grecque,  qui  prit  le  nom  dé  lanpue 
ei  phUosophie  grecques.  Il  y  expliqua  PUIon , 
Xénophon,  Mare-Anrèle,  et  entreprit  une  ver- 
sion de  la  morale  et  de  la  politique  d'Aristote, 
qnli  publia  au  profit  des  Grecs  échappés  an\ 
massacres  de  Sdo.  Avec  U  langue  grecque  et  la 
grammaire,  la  philosophie  avait  toujours  été 
ï'DbîH  des  roédiUtions  de  Thurot  Elle  étatt 
pour  lui  ce  qn^elle  était  pour  tonte  la  géoén- 
lion  de  la  fin  du  dix-boHième  siècle  :  une  tdenee 
d'oliservatiou ,  comme  les  sciences  naturelles, 
fiortant  sur  des  faits,  sur  le»  faits  doot  se  com- 
pose rbistoire  des  facultés  hitf  llectoelles  et  mo- 
rides  de  l'homme,  et  déduisant  de  cet!e  étude 
les  méthodes  à  suivre  pour  olitenir  la  direction 
la  pfus  sage  et  It  plus  heorense  de  ces  facultés. 
Il  déposa  le  fruit  de  ses  recberehes  dans  Too- 

De  Pentettdemeni  ei  de  ta 
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raison  (1830),  et  qne  l'Académie  française 
jagea  digne  du  prix  de  6,000  fr.,  fondé  par 
Montyon  pour  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  mœurs. 
On  y  trouve  un  grand  nombre  de  remarques 
fines  et  ingénieuses,  qui  montrent  que  Tburot, 
disciple  fidèle  de  Locke  et  de  Reid,  pratiquait  la 
méthode  d'observation  appliquée  aux  faits  de 
conscience ,  plus  sérieusement  que  ne  l*ont  fait 
en  général  l'école  de  Condillac  et  Técole  éclec* 
tique  (1).  Quoiqu'il  connût  Kant,  il  avait  peu  de 
goût  pour  lui,  et  trouvait  qu'il  appuie  son  sys- 
tème sur  des  déductions  purement  logiques  et 
verbales  pintôt  que  sur  Tobservation  des  faits. 
Élu  le  7  mai  1830  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions ,  il  jouissait  de  la  considération  que 
lui  avaient  acquise  tant  d'utiles  travaux  et  les 
profondes  affections  qu'il  savait  éprouver  et 
inspirer,  lorsque  le  choléra  l'enleva,  le  16  juillet 
1832. 

Dans  la  liste  des  ouvrages  de  Thurot ,  ceux 
qui  lui  appartiennent  en  propre  sont  :  Qu'est- 
ce  que  la  philosophie?  Paris,  1819,  in-4o; 
iiiscours  prononcé  le  5  décembre  1818  pour 
l'ouverture  de  son  cours  à  la  Sorbonne;  —  De 
Ventendement  et  de  la  raUon  ;  introduction  ù 
Vétude  de  la  philosophie;  Paris,  1830,  2  vol. 
in-8**;  *  Rapport  sur  la  nouvelle  édition 
du  Thésaurus  linguae  grœcœ  d'Henri  Estienne; 
Paris,  1831,  infol  ;  —  Œuvres  posthumes; 
Leçons  de  grammaire  et  de  logique;  Vie  de 
Reidt  par  D.  Stewart;  Paris,  1837,  in^S", 
précédées  d'un  avertissement  par  Daunou,  l'é- 
diteur  et  l'ami  de  Thurot.  —  Ses  traductions, 
accompagnées  presque  toujours  d'un  excellent 
travail  critique,  se  distinguent  par  une  fidélité 
scrupuleuse,  un  style  simple  et  aisé  ;  elles  n*ont 
py  |)eu  contribué  è  ranimer  et  à  faciliter  l'é- 
tude de  la  littérature  savante.  En  voici  les  titres  : 
Hermès^  ou  Recherches  philosophiques  sur 
la  grammaire  universelle^  par  W,  Barris  j 
Paris,  1796,  in-8^,  avec  une  préface  et  des  re- 
marques ;  —  Vie  de  iMurent  de  Médïds,  par 
W.  Roscoe;  Paris,  1799,  2  vol.  in-S*»;  —  Apo- 
logie  de  Socrate^  d^aprèi  Platon  et  Xéno- 
phon;  Paris,  1806,  in-8**  :  c'est  un  livre  de 
classe,  destiné  à  aider  les  jeunes  gens  dans  la 
connaissance  des  textes;  —  La  Morale  et 
la  Politique  d'Aristole,  avec  notes  histo- 
riques et  critiques;  Paris,  1823-24,  2  vol. 
in-8*  ;  —  la  traduction  du  Manuel  d'Épictète 
et  de  la  Harangue  de  Lycurgue  contre  Léo- 
trate^  pour  les  édit.  de  Coraï;  1826,  in-S»;  — 
Qorgias;  Paris,  1834,  in-8*.  Comme  éditeur, 
«e  savant  a  publié  :  Les  Phéniciennes  d'Eu- 

(1)  L'éctecttiime  k  son  apparition  {Fragments  phUoso- 
phiqueit  par  V.  Couiln,  iStt  )  trouva  dans  Thurot  iio 
juge  qui  aujourd'hui  ne  paraîtra  pas  trop  sévère.  En  li- 
sant l'artiete  de  la  Revue  encyclopédique  (  aoftt  18S6  ;, 
où  11  apprécie  la  préface  de  ces  Fragmfnts,  on  ne  peut 
s'empêcher  d*étre  de  son  avis  quand  U  dit  que  M.  Cjon- 
sin  lai  a  paru  un  peu  trop  orut«ur  et  peiU'être  pa$ 
auti  philosophât  qu'il  a  Vart  de  prèsemer  les  choses 
anciennes  comme  nouvelles  et  des  opinions  assez  com- 
MKiMs  comme  de»  découvertes  fort  importantes. 


ripide  (  1813,  in-S»),  et  les  Œuvres  philoso- 
phiques de  Locke  (1823-27,  8  vol.  in-8«). 
Thurot  a  fourni  beaucoup  d'articles  au  Journal 
de  la  langue  française  ^jk  la  Décade  philoso- 
phique, au  Mercure,  et  à 'la  Revue  encyclopé- 
dique, 

TncROT  (Alexandre-Pierre),  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Issoudun,  en  1786,  mort  è  Paria, 
en  1847,  fut  dirigé  dans  ses  études  par  les  con- 
seils de  son  atné.  11  a  traduit  de  l'allemand  le 
Manuel  de  V histoire  ancienne,  par  Heeren 
(Paris,  1823,  1827,  1836,  in-8'*),  et  du  grec  les 
Discours  dÉpictète,  recueillis  par  Atrien 
(Paris,  1839,  in-8o),  ouvrage  couronné,  en  1838, 
par  l'Académie  française. 

Dannoii,  Notice  jointe  à  l'ouvrage  De  F  entendement  tt 
de  la  raison.  —  De  Pougerville,  dans  la  France  littér.^ 
t.  IV.  —  Le  Moniteur,  1891,  p.  1418.  ~  Chevalier,  Biogr. 
berrufire.  —  Henseiçn,  partteuliêrt. 

THCRT.  Vog,  CASSIRI  et  HÉRIGABT. 

THTS  (Antoine),  en  latin  Thysius,  philo- 
logue hollandais,  né  vers  1603,  à  Harderwyck, 
mort  en  mars  1665,  à  Leyde.  Fils  d'un  profes- 
seur de  théologie,  qui  a  laisaé  quelques  ou- 
vrages de  controverse  (I),  il  apprit  le  latin,  le 
grec,  l'arabe  et  l^hébreu,  puis  il  alla  terminer 
ses  études  à  l'université  de  Leyde ,  sous  la  di- 
rection de  Daniel  Heinsius,  ami  de  son  père.  Il 
fit  alors  son  droit,  et  obtint  le  grade  de  docteur. 
Devenu,  en  1635,  professeur  de  poésie  au  col- 
lège de  Leyde,  il  obtint  plus  tard  la  chaire  d'é- 
loquence et  une  chaire  de  droit  dans  la  même 
ville.  Enfin,  après  la  mort  de  D.  Heinsius  (1655), 
il  joignit  la  place  de  bibliothécaire  à  ses  autres 
emplois.  C'était  un  savant  humaniste,  un  bon 
poète  et  un  bon  orateur.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  Exerdtationes  miscellanex;  Leyde,  1639, 
in-12  :  il  y  en  a  vingt-trois,  sur  des  sujets  tirés 
de  l'Écriture,  de  la  mythologie,  etc.  ;  —  Com- 
pendium  hislorix  batavias,  a  Julio  Cxsare 
usque  ad  hxc  iempora;  Leyde,  1645,  1652, 
in-16;  —   Memorabilia  celebriorum  rerum 
publicarum;  accessit  Tractatt/s  Juris  publici 
de  potestate  principis;  Leyde,  1646,  in-16: 
cet  ouvrage  et  le  précédent  font  partie  de  la 
collection  des  Républiques  ;  —  Hisloria  ita- 
valis ,  5it;0  prœliorum  qux  mari ,  ab  anti- 
quissimis  temporibus  usque  ad  pacem  his- 
panicam,  Batavi  fœderatique   helgx  ges- 
serunt,  luculenta  descriptio;  Leyde,  1657, 
in-4*;  —  Deusura  et  fœnore  ;  Utrecht,  1658, 
in-8*.  Thys  est  surtout  connu  par  les  éditions 
annotées  qu'il  a  données  de  Salliisle  (1649),  de 
Justin  (1650) ,  des  tragédies  de  Sénèque  (1651), 
de  Valère  Maxime  (1651),  de  Lactance  (1652), 
de  Velteius  Patercolus  (1653),  et  d*Aulu  Celle 
(1666),  dans  l'ancienne  collection  des  Vario- 

(1)  Tbys  (Antoine),  Dé  le  «  août  1B6S,  A  Anvers, 
mort  le  T  nov.  1640,  à  l^yde.  Il  fréquenta  les  frrandcs  uni- 
versités en  Holliiode,  en  Suisse,  en  Alleroagne,  en  Angle- 
terre et  en  France ,  vécut  dans  l'Intimité  de  plusieurs 
savants,  et  profe&sa  la  théologie  d'abord  à  Hardcrwrk 
(  1601  ),  puis  k  Leyde  (  1618).  —  Set  deux  oncles  paternels 
•nlentété  brûlés  eo  isss,  k  Mallnea,  conne  ealvloUte». 
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rm.  On  lui  doit  aossi  une  édition  de  THUtoire 
de  Polydore  Virgile  {HisL  anglica;  1651, 
io-S**),  et  les  oraisons  fanèbred  en  latin  de  l'a* 
mirai  Tromp  (1653) ,  de  Daniel  Heiosios  (1655), 
et  du  professeur  van  Baerle  (1655).       E.  R. 

fiqaoC.  mémoires,  t  HV.  —  Menratni,  Mhenx  ba» 
taai.  -  Lettre  de  J.-Fr.  Gronoflns  à  S\c.  HetDslot,  dans 
]»StUoçe  epUtolarum  de  Burmann,  t.  Ul,  p.  511. 

TBT8  (l)ou  TYSSBRS(jPterre),  peintre  fla- 
numd,  né  à  Anvers,  en  1616,  mort  dans  la  même 
ville,  après  1677.  Élève  d'Artus  Deurwaerdcr,  il 
obtint  le  brevet  de  maîtrise  en  1644»  et  plus  tard 
il  fut  doyen  de  la  corporation.  Il  eut  le  titre  de 
peintre  de  l'empereur  Léopold  l".  Sa  vie  est 
d'ailleurs  mal  connue;  on  sait  qu'il  vivait  encore 
le  2  juin  1677.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  de 
portraits;  par  Texécution  et  par  le  sentiment, 
il  se  rattache,  mais  d'assez  loin,  à  l'école  de 
Tao  Dyck ,  qui  lui  a  également  servi  de  modèle 
dans  les  tableaux  religieux,  qu'il  a  multipliés 
pour  les  églises  et  les  couvents  de  la  Flandre. 
L'église  Saint- Jacques  à  Anvers  et  le  musée  de 
la  Tille  renferment  aujourd'hui  ses  principales 
productions.  Le  dessin  de  Thys  est  sans  élé- 
gance, et  il  laisse  même  à  désirer  sous  le  rap- 
part  de  la  correction;  mais  son  pinceau,  large 
et  libre,  et  quelquefois    son  coloris  rappellent 
ITicorcuse  période  de  l'école  d'Anvers.      P.  M. 
OUalogve  tlu  mutée  d'Jnver g  -^  \ an  Lcrins,  OEU' 
trrs  d'art  de  V église  S ainUJ acquêt  (18U). 
TiBALDi.  Voy.  Pellegrini  {Pellegrino). 
TiARiRi  (Alessatidro)^  peintre  italien,  né 
à  Bologne,  en  1577,  mort  dans  cette  ville,  en 
1668.  Après  avoir  reçu  les  premières  leçons 
^m  peintre  obscur,  nommé  Spinelti,  et  avoir 
étudié  successivement  sous  Prospero  Fontana  et 
B.  Cesi,  il  se  réfugia  à  Florence,  à  la  suite  d'une 
rixe  qui  le  força  de  quitter  sa  patrie,  et  devint 
le  compagnon  plutôt  que  Télève  du  Passignano. 
Après  sept  années  d'exil,  grâce  aux  démarches 
de  Louis  Car  radie,  il  obtint  de  rentrer  à  Bo- 
logne. Doué  d'un  talent  souple  et  facile,  il  s'était 
promptement  assimilé  la  manière  du  maître  flo- 
rentin, et  il  s'était  montré  son  heureux  imitateur 
dans  la  Sainte  Famille  (galerie  publique  de  Flo- 
rence), Adam  et  Eve  pleurant  Abel  (palais 
Pitti),  Saint  Antonin  prédisant  à  un  mar^ 
chand  qu'il  échapperait  à  un  naufrage  (cloî- 
tre de  Saint-Marc),  et  dans  la  première  de  ses 
peintures  à  Bologne,  le  Martyre  de  sainte 
i?ar6«(Saiiît-Pétrone).  Pois,  s'aidant  des  con- 
seils dé  Louis  Carrache ,  il  donna  à  ses  figures 
un  caractère  grave  et  sans  exagération  ;  leurs. 
poses,  leurs  mouvements,  l'ampleur  et  la  so* 
briété  de  ses  draperies,  un  coloris  sagement  mo- 
déré et  harmonieux ,  une  entente  parfaite  des 
l'&ccouccis ,  tout  concourut  à  former  cet  en- 

{1}  U  nom  de  ce  maître  eat  écrit  Tifttetu  par  la  pln- 
Part  des  biographes .  d'accord  en  ce  polot  avec  les  docn- 
BiCDb  provenant  des  archives  de  Pancienne  corporation 
«Satot-Loc  à  Anvers  ;  mais  ûaa%  les  registres  des  égll- 
*»  U  est  «crit  Tkft,  et  cette  orthographe  est  conforme 
■J>  signstnre  de  TarlUte.  Malgré  cette  diversité  d'ap- 
volatton,  l'Identité  da  personnage  est  bora/le  doute. 


]  semble  touchant  et  pathétique  qui  place  ses 
I  œuvres  à  un  si  haut  rang  dans  Técole  bolo- 
I  naise.  Tiarini  résida  pendant  plusieurs  années  à 
'  R^ggit'i  qu'il  a  enrichi  d'un  grand  nombre  d'où- 
I  vrages.  Il  y  débuta  par  les  peintures  à  fresqoe 
'  d'une  chapelle  de  la  Madonna  délia  Ghiara,  œu- 
i  vre  remarquable,  qui  lui  valut  d'être  chargé  aussi 
de  la  décoration  du  chœur,  et  de  deux  beaux 
tableaux  d^aulel,  V Annonciation  et  la  Madone 
avec  saint  François,  Il  peignit  encore  pour  la 
même  ville  un  Christ  en  croix ,  une  de  ses 
meilleures  productions,  la  Vierge  couronnant 
sainte  Catherine  et  Saint  Bernardin  avec  un 
ange ,  qui  figurent  à  la  galerie  de  Modène  ;  un 
saint  Antoine  de  Padoue  (à  Saint- Prosper), 
un  Baptême  de  Jésus  (à  Saint-Hilaire),  un 
Sauveur  (à  la  cathédrale).  Le  duc  Alphonse  III 
ayant  appelé  Tiarini  h  Modène,  il  y  peignît  d'a- 
bord deux  grands  tableaux,  dont  le  sujet  et  le  sort 
sont  également  inconnus;  puis  les  suivants,  qui 
sont  à  la  galerie  ducale  :  Joseph  et  la  femme  de 
Putiphar,  le  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine ,  charmante  composition  sur  cuivre 
qui  a  fait  partie  du  musée  Napoléon  ;  saint  Jo- 
seph  et  la  Vierge,  une  Nativité*  une  Madone 
'  et  des  saints  et  deux  portraits.  A  Parme  il  a  orné, 
de  1625  à  1627,  l'église  de  Saint -Alexandre  de 
peintures  pleines  de  force,  d'effet  et  de  variété. 
Travailleur  infatigable,  Tiarini,  pendant  une 
longue  carrière  de  quatre-vingt-onze  ans,  pro- 
duisit une  prodigieuse  quantité  de  peintures,  tant 
à  l'huile  qu'à  fresque.  A  Bologne,  les  principales 
sont  :  une  iVa^tt^i/^  (portique des  Servîtes),  son 
dernier  ouvrage;  un  Miracle  de  saint  Benoit 
(clottre  de  Saint-Michèle  in  bosco);  Sainte 
Barbe  (à  StPétrone),  Saint  Antoine  de  Padoue 
(à  Saint-Barthélemi) ,  Miracle  de  saint  Mar{in 
(à  Saint- Etienne),  une  Vierge  de  douleurs  (à 
Saint-Benoit  in  Galliera);  Saint  Dominigue 
ressuscitant  un  enfant  (à  Saint-Dominique), 
qui  passe  pour  le  chef-d'œurre  de  l'auteur;  un 
charmant  Repos  en  Egypte  (à  Saint- Vital ) , 
Saint  Èloi  forgeant  (aux  Mendicanti),  enfin 
douze  toiles  et  plusieurs  portraits  à  la  pinaco- 
thèque de  cette  ville.  Citons  encore  de  cet  ar- 
tiste :  à  Milan,  au  musée  de  Brera,  une  belle  Dé- 
collation de  saint  Jean  ;  au  musée  de  Vienne, 
un  Portement  de  croix  ;  à  celui  de  Dresde , 
Angélique  et  Médor;  à  la  pinacothèque  de 
Munich,  Tancrède  dans  la  forêt  enchantée; 
au  Louvre,  Saint  Joseph  reconnaissant  Vin" 
nocencede  la  Vierge,  peinture  que  Malvasia 
dit  avoir  été  fort  admirée  de  Louis  Carrarhe. 

Tiarini  eut  pour  élève  son  fils,  Francesco, 
qui  peignit  pour  Saint- Barthélémy  de  Modène 
un  Saint  Louis  aujourd'hui  perdu. 

E.  B-N. 

MalTasla,  FeMnapittricê.  —  Scaramnccia.  Le  Finezzê 
de*  pennetli  italiani.  —  Scsneltl ,  It  Mierocotmo  delta 
pUtura.  —  Cocbin,  Forage  d^ Italie.  —  Lanzl,  SUyria, 
—  Tlcozal,  Dltionario.  -  CamporI ,  CH  mrtitti  neçU 
Stati  etUnti,  -  Orlandl,  Jbbecedario.  -  Morrona,  Pita 
iUuttraia.  —  Gaalandi,  Tre  giomi  in  Bologna, 
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TIBÈRE  (Tiberius  Claudius  JSero),  empe- 
reur romain,  oé  à  Rome,  Je  te  uoverobre  42 
avant  J.-C.  (702  de  Rome),  mort  à  Miàène,  le  16 
mar»  37  après  J.-C.  Il  était  fils  de  Tiberius  Clau- 
dius Mero  et  de  Livia  Drusilla ,  fille  de  Livius 
Drusus  Ciaudianus,  lequel  était  un  Claudius 
adopté  par  un  Liviuâ  Drusus.  Du  côté  paternel 
aussi  bien  que  du  côté  maternel  il  appartenait  donc 
k  la  gens  Claudia,  une  dta  plus  anciennes  et  des 
plua  illustres  maisons  patriciennes.  Rien  à  sa  nais  - 
sance  ne  pouvait  faire  prévoir  qu'il  hériterait  un 
jour  de  la  souveraineté  fondée  par  César.  Son 
grand -père  maternel  et  son  père  s'étaient  enga- 
gés dans  le  parti  républicain.  Le  premier  venait 
de  se  donner  la  mort  après  la  bataille  de  Phi* 
lippes  (42  avant  J.-C),  pour  ne  pas  survivre  à 
la  république;  le  second  s'associa  à  la  suprême 
et  téméraire  tentative  des  partis  en  Italie,  à 
cette  guerre  de  Péronse  réprimée  d'une  manière 
si  implacable  par  Octave  (41).  Pour  se  soustraire 
aux  vengeances  du  triumvir,  il  dut  s'enfuir  avec 
sa  jeune  femme,  récemment  accouchée  du  futur 
empereur.  Suétone  raconte  que  l'enfant  fut  deux 
fois  sur  le  point,  par  ses  vagissements,  de  faire 
découvrir  ses  parents,  proscriL^i,  Ils  parvinrent 
pourtant  à  gagner  la  Sicile,  occupée  par  Sextus 
Pompée,  le  dernier  des  chefs  républicains.  Pom- 
peia,  sœur  de  Sextus,  fit  au  jeune  Tibère  des 
présents  :  une  chlamyde,  une  fibule,  des  bulles 
d'or»  qui  du  temps  de  Suétone  se  voyaient  en- 
core à  Baîa.  Tiberius  Nero  et  Livia  passèrent 
ensuite  en  Grèce,  où  la  ville  de  Lacédémone,  placée 
sous  le  i)atronage  des  Ciaudii,  leur  offrit  un 
asile.  L'amnistie  qui  fut  une  des  conditions  de 
la  paix  entre  Sextus  et  Octave  (40)  les  ramena 
à  Rome.  Peu  après  leur  retour,  Octave  s'cprit 
de  Livia,  et  bien  qu'elle  fût  enceinte,  il  se  la  fit 
céder  par  son  mari,  et  l'épousa,  vers  la  fin  de 
l'an  39.  Cette  alliance  devait  /aire  la  grandeur 
des  deux  fils  de  Tiberius  Nero  et  de  Livia  :  Ti- 
bère et  Drusus.  Ces  deux  enfants  perdirent  leur 
père  en  37  ou  36,  et  dès  lors  ils  furent  élevés 
clans  la  famille  impériale.  Bien  des  obstacles  les 
séparaient  encore  de  l'empire;  mais  l'habile 
ambition  de  leur  mère  devait  les  en  rapprocher 
par  degrés.  Tibère  reçut  l'éducation  soignée  des 
jeunes  patriciens  romains.  Suétone  nomme  son 
professeur  de  rhétorique,  Théodore  de  Gadare, 
qui,  si  Ton  en  croit  ce  chroniqueur  médisant, 
devinant  ses  vices,  l'appelait  de  la  boue  délayée 
avec  du  sang  (jctiàôv  «tpiaTi  7ce^vp{i.^vov). 
Quoi  qu'on  pense  de  ce  pronostic,  imaginé  peut- 
être  après  coup ,  Tibère  semble  avoir  répondu 
aux  espérances  de  sa  mère  et  porté  dignement 
les  honneurs  qu'Auguste  ne  lui  fit  pas  attendre. 
Dans  le  triomphe  qui  suivit  la  victoire  d'Ac- 
tium,  il  figura  à  cheval  à  côté  du  char  deTcmpe- 
reur,  et  il  eut  une  part  importante  dans  les  jeux 
célébrés  à  cette  occasion.  Cependant  ce  ne  fut 
pas  lui  qu'Auguste,  privé  d'héritier  direct,  rattacha 
le  plus  immédiatement  à  la  succession  impé- 
riale. Son  choix  se  porta  sur  le  fils  de  sa  sœur 
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Octavie ,  l'aimable  et  populaire  Marcellus ,  des- 
tiné à  ouvrir  la  série  de  ces  princes  que  Tacite 
appelle  «  les  courtes  et  malheureuses  amours  du 
peuple  romain  ».  Marcellus,  marié  à  Julie,  fille 
d'Auguste,  mourut  en  23,  et  la  question  de  suc- 
cession se  rouvrit.  Tibère  avait  alors  dix-neuf 
ans,  et  sa  mère  dut  fortement  agir  en  sa  faveur; 
mais  un  grave  intérêt  politique  ajourna  pour 
longtemps  ses  espérances.  Le  plus  utile  auxi- 
liaire d'Auguste  dans  sa  laborieuse  ascension 
vers  l'empire,  Agrippa,  vivait  alors,  retiré  et  mé- 
content, à  Mytilène.  Mécène  fut  d'avis  qu'il  fal- 
lait le  perdre  ou  le  gagner  tout  h  fait  en  l'asso- 
ciant à  l'empire.  Auguste  s'arrêta  à  ce  dernier 
parti.  Agrippa  eut  avec  la  main  de  Julie  la  pre- 
mière place  après  l'empereur;  mais  Tibère  eut 
la  seconde ,  et  pour  le  rattaclier  à  Agrippa  on 
lui  fit  épouser  la  fille  de  celui-ci,  Vipsania  Agrip- 
pina.  Il  avait  d'ailleurs  dans  Llvle  une  protec- 
trice dont  la  tendresse  ne  se  lassait  jamais.  Aussi, 
quoique  écarté  de  la  succession  directe,  il  ne 
cessa  de  recueillir  les  marques  d'une  haute  faveur. 
Avant  l'âge  légal ,  Il  avait  été  nommé  questeur 
pour  l'an  731  de  Rome  (23).  En  734  (20),  il  reçut 
la  mission,  singulièrement  agréable  à  l'orgueil  ro- 
main, d'exiger  des  Parthes  des  satisfactions  pour 
la  défaite  de  Crassus.  Après  plus  de  trente  ans 
les  aigles  conquises  sur  le  général  romain  et 
quelques  prisonniers  de  guerre  furent  rendus  à 
Tibère,  et  cette  restitution  obtenue  sans  coup 
férir  compta  parmi  les  plus  brillants  titres  de 
gloire  d'Auguste.  Une  occasion  plus  sérieuse  lui 
fut  bientôt  donnée  de  montrer  ses  talents  mili- 
taires. Les  peuples  germaniques  s'agitaient  au 
nord  de  l'Italie  sur  toute  la  ligne  des  Alpes,  de- 
puis rillyrie  jusqu'au  Rhin.  Il  devenait  indis- 
pensable pour .  la  sécurité  de  l'empire  de  sou- 
mettre ces  belliqueuses  tribus,  dont  les  principales 
étaient  les  Rhétiens  et  les  Vindéliciens.  Tibère 
et  son  frère  Drusus  furent  cliargés  de  ce  soin 
en  739  (lô).  Tandis  que  Drusus,  partant  de 
l'Italie,  perçait  à  travers  le  Tyrol  et  atteignait  la 
vallée  de  rfnn,  Tibère  y  arrivait  de  son  côté  par 
le  haut  Rhin  et  le  lac  de  Constance.  Le  succès 
des  deux  frères  fut  complet,  et  assura  aux  Ro- 
mains la  possession  incontestée  du  massif  des 
Alpes  orientales  (  Grisons  et  Tyrol).  Cette  cam- 
pagne victorieuse  fait  le  sujet  de  deux  des 
plus  belles  odes  d'Horace  (la  4*  et  la  14*^  du 
livre  IV  ).  Le  poète  célèbre  avec  enthousiasme 
les  exploits  des  deux  frères,  et,  rappelant  tout 
ce  que  Rome  doit  déjà  aux  Claudius  Néron,  il 
annonce  qu'il  n'est  rien  que  n'accomplissent  les 
a  mains  claudiennes  ».  L'année  suivante  Tibère, 
laissant  son  frère  à  la  tête  des  armées  du  Rhin, 
revint  à  Rome,  et  reçut  le  consulat  poor.741  (13). 
Agrippa  mourut  en  742  (12)  ;  mais  il  avait  eu  de 
Julie  deux  fils,  Gaïus  et  Loeina,  qu'Auguste  avut 
adoptés,  qu'il  aimait  tendrement,  et  qui  étaient 
ses  successeurs  naturels.  Tibère  ne  se  trouva 
donc  pas  plus  près  de  la  succession  impériale. 
Son  union  avec  ta  veuve  d'Agrippa ,  qui  lui  fut 
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proposée  ou  plutôt  imposée,  était  un  simple  ar- 
raDgement  de  fainille.  Tibère  s'y  prêta  de  mau- 
Taise  grâce.  Il  aimait  sa  femme  Vipsania,  qu'on 
lai  faisait  répudier,  et  avait  de  la  répugnance 
pour  la  brillante  et  légère  ûlle  d'Âiigu.>te.  Bien 
que  Julie  fût  enceinte  d 'Agrippa,  les  fiançailles 
eurent  lieu  dès  742  (12),  et  en  attendant  que  le 
mariage  s'accomplit,  Tibère  alla  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  romaine  en  Pannonie. 
Dans  trois  campagnes  il  remporta  sur  les  Tail- 
lantes et  barbares  populations  de  ce  pays  dés 
avaidages  qui  lui  valurent  les  honneurs  de  IV 
vatîoo.  Ses  succès,  quoique  méritoires,  furent 
complétemeot  éclipsés  aux  yeux  des  Humains  par 
les  brillantes  expéditions  de  son  frère  Drusus, 
qnl  pénétra  au  coeur  de  la  Germanie  jusqu'à 
rcibe.  Mais  ce  favori  du  peuple  mourut  en  74ô 
i9).  Tibère  lui  succéda  à  la  tète  de  l'armée  du 
Rhin,  qui  était  le  premier  commandement  mi- 
litaire de  l'empire.  Il  passa  ce  fleuve  en  746  (8), 
et  reçut  la  soumission  des  peuplades  voisines. 
Pour  ce  succès  obtenu  sans  combat,  il  obtint 
avec  les  honneurs  du  triomphe  et  le  titre  d'tm- 
perator^  la  dignité  de  consul  en  747  (7).  Celte 
année  même  il  fit  une  seconde  campagne  au  delà 
du  Rhin,  aussi  heureuse  et  aussi  peu  décisive 
qoe  la  précédente,  puis  il  retourna  à  Rome,  où 
le  rappelait  le  soiâ  de  sa  position  politique.  Au- 
goste  montrait  chaque  jour  une  plus  vive  pré- 
férence pour  ses  deux  petits-fils,  Caïus  et  Lucius. 
Cette  tcâidresse  de  grand-père  ne  le  rendait  pas 
injuste  pour  le  fils  de  Livie,  à  qui  il  conféra  en 
748  (6)  la  puissance  trihunitienne  pour  cinq  ans, 
cfest-à-dire  le  partage  de  la  plus  importante  des 
pférogatives  impériales;  mais  Tibère  n'en  res- 
sentit pas  moins  une  profonde  jalousie  contre  les 
aifanls  d'Agrippa.  Incapable  de  dissimuler  sa 
manvaise  humeur,  il  demanda  la  permission 
d'abandonner  la  vie  politique  et  de  se  retirer 
dans  nie  de  Rhodes.  Sa  mère,  désolée  de  son 
tmpmdence,  Auguste,  aussi  surpris  qu'irrité  de 
<ti  acte  d'ingratitude,  essayèrent  vainement  de 
le  retenir.  Il  menaça,  si  on  l'empêchait  de  quit- 
ter Rome,  de  se  laisser  mourir  de  faim.  Ayant 
eaâa  obtenu  la  permission  qu'il  demandait,  il 
partit,  sans  emmener  sa  femme  ni  son  fils,  et 
alla  vivre  presque  seul  dans  l'Ile  de  Rliodes , 
vers  b  6n  de  748  (6).  Il  y  passa  plusieurs  an- 
nées oisif  et  en  apparence  indifférent  au  monde 
politique,  où  il  avait  tenu  une  si  grande  place.  Il 
■'avait  point  les  goûis  littéraires  et  artistiques 
qui  disÔngoaient  quelques  nobles  romains:  de 
son  temps.  Les  controverses  subtiles  et  vaines 
des  riiétenrs  grecs  pouvaient  un  moment  le  dis- 
traire de  ses  ennuis  ;  sa  curiosité,  blasée,  pou- 
vait se  complaire  à  quelques  œuvres  impures 
du  pîaeeao  grec;  mais,  bien  que  Sqétone  cite  de 
lui  quelques  compositions  littéraires,  il  n'avait 
rien  do  goût  délicat  d'un  Messala  et  d'un  Mé- 
cène. An  milieu  de  cette  triste  oisiveté  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  condamnation  de  sa  femme  Julie, 
coopable  de  scandaleuses  galanteries ,  couoable 
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surtout  d'avoir  réuni  autour  d'elle  une  foule  de 
jeunes  gens  nobles  qui  parlaient  mal  d'Auguste 
et  de  Livie  (7Ô2-2  avant  J.-C. }.  Tibère  n'avait 
jamais  aimé  sa  femme,  il  crut  pourtant  devoir 
intercéder  en  sa  faveur,  et  vit  sa  requête  ru- 
dement repoussée  iiar  Auguste,  très- indigné 
contre  sa  fille  et  très-mécontent  de  Tibère.  Celui- 
ci  en  quittant  Rome  pensait  sans  doute  qu'on  ne 
pouvait  se  passer  de  lui  ;  avec  le  temps  il  s'a- 
perçut qu'il  s'était  trompé.  Quand  les  Parthes, 
après  un  intervalle  de  paix,  recommencèrent  à 
menacer  les  frontières  de  l'empire,  ce  fut  Caïus 
César  qui  reçut  la  mission  de  veiller  à  la  sûreté 
de  l'Orient  (753- 1  av.  J.-C.  ).  Tibère,  ennuyé  de 
se  voir  oublié,  sollicita  une  entrevue  de  son  jeune 
parent,  et  se  rencontra  en  effet  avec  lui  dans  l'Ile 
de  Samos.  Caîus  le  traita  avec  une  (roide  défé- 
rence ,  et  l'entourage  du  jeune  César  fit  com- 
prendre par  ses  dédains  au  fils  de  Livie  qu^il  ne 
comptait  plus  dans  l'empire.  Tibère  s'aperçut 
alors  de  la  faute  qu'il  avait  commise,  et  il  tâcha 
de  la  réparer  en  sollicitant  humblement  son 
rappel.  Auguste  finit  par  y  consentir,  à  condi- 
tion qu'il  ne  se  mêlerait  en  rien  des  affaires  pu- 
bliques (75Ô-2  après  J.-C.  ).  Tibère  fit  sans  peîne 
cette  promesse,  dont  il  comptait  bien  que  les 
circonstances  le  dégageraient.  En  effet,  à  peine 
était- il  de  retour  à  Rome  que  Ludus  César 
tombait  malade  et  mourait  à  Marseille  {755}; 
dix-huit  mois  après,  Caïus  succombait  à  son 
tour  aux  suites  d'une  blessure  qui  avait  d'abord 
paru  légère.  Tibère  avait  tant  d'intérêt  à  la 
mort  àes  deux  princes  qo  on  n'a  pas  manqué  de 
la  lui  attribuer,  bien  qu'il  n'existe  pas  le  moindre 
indice  à  sa  charge  et  que  ce  double  crime  soit 
d'ailleurs  tout  à  fait  invraisemblable. 

La  mort  de  Lucius  et  de  Caïus  amena  un 
changement  complet  dans  les  dispositions  pour 
la  succession  impériale.  11  restait  bien  un  fils 
d'Agrippa ,  nommé  Agrippa  Posthume  ;  mais  il 
n'avait  que  quinze  ans,  et  Auguste  se  sentait 
trop  vieux  pour  recommencer  l'expérience  tentée 
avec  les  deux  fils  aînés.  Tibère  lui  devenait  in- 
dispensable. Il  reçut  donc  la  puissance  trihu- 
nitienne pour  une  t^econde  période  de  cinq  ans, 
et  le  27  juin  7ô7  (4  ap.  J.-C.)  il  entra  par  adop- 
tion dans  la  famille  impériale  en  même  temps 
qu'Agrippa  Posthume,  et  il  dut  à  son  tour  adop- 
ter Germanicus,  fils  de  Drusus ,  bien  qu'il  eût 
loi-même  un  fils  nommé  Drusus.  La  succession 
impériale  se  trouva  ainsi  ordonnée  :  Tibère, 
Agrippa,  Germanicus,  Drusus.  Aussitôt  après  son 
adoption,  Tibère  alla  prendre  le  commandement 
de  l'armée  du  Rhin,  qui ,  sous  les  ordres  de  Do- 
mitius,  avait  établi  une  route  militaire  du 
Weser  à  l'Elbe  et  même  franchi  ce  dernier  fleuve. 
Si  les  Romains  avaient  pu  occuper  TÉlbe  d'une 
manière  définitive,  ils  auraient  été  maîtres  de  la 
Germanie.  Ce  fut  vers  ce  but  que  Tibère  dirigea 
s^  efforts  ;  mais,  malgré  les  éloges  emphatiques 
de  Velleius  Paterculus ,  qui  avait  servi  sous  ses 
ordres ,  il  est  douteux  que  ce  prince  possédât  un 
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grand  talent  militaire.  Le  seul  résultat  qu'il  obtint 
dans  cette  campagne  ce  fut  de  s'établir  solide- 
ment aux  sources  de  la  Lippe ,  sur  les  bords  de 
la  forêt  de  Teuteburp;.  11  passa  la  fin  de  l'hiver 
à  Rome.  Dès  le  printemps  de  7à8  (5),  il  reprit 
*  son  commandement,  et  tenta  par  une  opération 
combinée  de  soumettre  toute  la  région  entre  la 
Lippe  et  TElbe.  Tandis  qu'un  de  ses  corps  d'ar- 
mée perçait  directement  à  travers  la  forêt  de 
Teateburg  jusqu'au  fleuve,  lui-même,  transpor- 
tant le  gros  de  ses  forces  jusqu'à  l'embouchure 
de  l'Elbe,  remontait  le  fleuve  et  faisait  sa  jonc- 
tion avec  le  corps  venu  par  terre.  Partout  les 
tribus  barbares  plièrent  devant  lui.  Cette  expé- 
dition était  la  plus  sérieuse  tentative  que  les  Ro- 
mains eussent  faite  jusque  là  pour  soumettre  la 
Germanie.  Mais  an  moment  où  Tibère  travail- 
lait à  rattacher  à  l'empire  le  nord  de  ce  pays,  le 
sud  formait  une  confédération  formidable  sous 
les  ordres  du  roi  Maroboduus,  et  menaçait  les 
frontières  de  l'Italie.  Tibère  dut  passer  du  Rhin  au 
Danube  en  75  (6).  Il  avait  conçu  le  vaste  projet  de 
marcher  du  Danube  à  l'Elbe,  et  de  se  faire  joindre 
par  l'armée  du  Rhin  que  commandait  Saturni- 
DU5,  et  qui  devait  se  frayer  la  route  à  travers  la 
forêt  Hercynienne.  Ce  mouvement  s'exécuta 
d'abord  avec  bonheur.  Déjà  l'armée  du  Rhin  et 
celle  du  Danube^  qui ,  ayant  quitté  ce  fleuve 
près  de  l'endroit  où  s^élève  aujourd'hui  la  Tille 
de  Presbourg  s'avançaient  vers  les  montagnes 
de  la  Bohême,  n'étaient  plus  qu'à  quelques 
journées  de  marche,  quand  une  révolte  de  la 
Pannonie  rappela  Tibère  vers  le  sud.  Toujours 
prudent,  il  se  hftta  de  conclure  la  paix  avec  Ma- 
roboduus. Cette  campagne  avortée  est  impur- 
tante  dans  l'histoire  romaine;  elle  marque  le 
moment  où  Rome  cesse  d^avancer  dans  la  Ger- 
manie, où  elle  est  réduite  à  se  défendre,  où 
elle  commence  même  à  reculer.  On  ne  saurait 
reprocher  à  Tibère  de  n'avoir  pas  persisté  dans 
son  mouvement  sur  le  centre  de  l'Allemagne  : 
l'insurrection  au  sud  était  formidable.  Les  Pan- 
noniens,  les  Dalmates,  leslllyriens  menaçaient 
l'Italie ,  et  l'on  craignit  un  moment  qu'ils  ne 
marchassent  sur  Rome.  Heureusement  Tibère, 
ramenant  son  armée  do  fond  de  la  Germanie, 
reparut  sur  le  Danube,  et  devant  ses  légions  in- 
tactes les  coalisés  n'osèrent  rien  tenter.  Son  ne- 
veu, le  jeune  Germanîcns,  lui  amena  des  renforts 
en  760  (7)  ;  cependant  il  fallut  encore  plus  de  trois 
ans  pour  achever  la  pacification  du  vaste  pays 
situé  entre  l'Adriatique  et  le  Danube  (  de  Tété 
de  760  à  l'automne  de  762-7  à  9  ). 

Tibère  avait  acquis  par  ses  services  mili- 
taires une  influence  à  laquelle  Auguste  ne  résis- 
tait plus.  Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaftre 
cette  influence  dans  la  disgrâce  qui  frappa 
Agrippa  Posthume  et  Julie  (760  et  761),  tous 
deux  enfants  d'Agrippa,  et  qui ,  si  l'on  excepte 
Agrippine,  mariée  à  Germanicus,  étaient  les 
derniers  représentants  de  la  branche  julienne 
de  la  famille  impériale,  complètement  sacrifiée 


maintenant  à  la  branche  claodienne.  Si  Tibère, 
alors  absent,  n'eut  pas  de  part  à  cet  événement, 
on  peut  croire  du  moins  que  sa  mère  n^j  fut 
pas  étrangère. 

An  commencement  de  Tautomne  de  l'an  762  (9). 
Germanicus,  que  son  oncle  avait  laissé  à  la  tête 
de  l'armée  de  Pannonie,  apporta  la  nouvelle  de 
la  soumission  de  ce  pays.  Le  sénat  décréta  à 
cette  occasion  les*  honneurs  du  triomphe  pour 
Auguste  et  pour  Tibère  ;  mats  avant  que  ce  décret 
eût  reçu  son  exécution,  on  fut  informé  à 
Rome  d'un  terrible  désastre.  Le  principal  corps 
de  l'armée  du  Rhin,  fort  de  plus  de  trente  mille 
hommes,  venait  d'être  entièrement  détruit  par  les 
Germains,  entre  le  Weser  et  la  Lippe.  Les  vain- 
queurs, après  avoir  enlevé  les  postes  fortifiés 
établis  sur  la  Lippe  et  r£ms,sc  portaient  sur  le 
Rhin ,  qu'ils  menaçaient  de  franchir.  La  cons- 
ternation fut  grande  à  Rome,  qui  craignit  de  voir 
les  barbares  récemment  soumis  se  soulever  de 
nouveau.  Cette  crainte  retint  Tibère  en  Italie 
pendant  tout  l'hiver.  Lorsqu'il  fut  assuré  qu'il 
n'y  avait  rien  à  redouter  de  ce  cdté,  ii  se  rendit 
à  la  frontière  menacée,  c'est-à-dire  sur  le  Rhin. 
Les  Germains  avaient  été  contenus  par  deux 
légions  que  commandait  un  vaillant  officier, 
nommé  Asprenas.  D'ailleurs  ils  ne  formaient 
pas  encore  de  troupes  assez  compactes  pour 
s'aventurer  sur  le  territoire  romain.  De  son  câté 
Tibère  ne  se  souciait  pas  de  compromettre  sa 
vieille  gloire  et  son  armée  en  pénétrant  dans  ces 
régions  marécageuses  et  boisées  si  fatales  à  Ya- 
rus.  Il  se  contenta  de  veiller  avec  soin  h  ce 
que  la  frontière  fût  respectée,  et  à  maintenir  la 
tranquiflité  dans  la  Gaule,  où  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  Varus  avait  agité  les  esprits  et  produit 
quelques  velléités  de  révolte.  L'année  suivante 
(764-11)  il  parut  s'enhardir,  et  franchit  encore 
une  fois  le  Rhin  ;  mais  il  se  borna  à  quelques 
excursions  insignifiantes,  et  ramena  bientôt  se» 
troupes  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  La  Ger- 
manie était  à  jamais  perdue  pour  les  Romains. 
Tibère  revint  à  Rome,  et  célébra  le  16  janvier 
765  (12)  le  triomphe  voté  deux  ans  et  demi  plus 
tût.  Germanicus,  qui  lui  avait  servi  de  lieutenant 
dans  ses  dernières  campagnes,  eut  le  consulat,  et 
au  sortir  de  charge  il  alla  gouverner  la  Gaule.  Ce 
jeune  homme  avait  hérité  de  la  popalaritc  de 
son  père  Drusus,  et  la  tendresse  qu'Auguste 
avait  témoignée  à  Marcellus  et  à  Caïus  se  con- 
centrait maintenant  sur  lui.  Si  le  vieil  empereur 
avait  vécu  plus  longtemps,  il  aurait  peut-être 
changé  l'ordre  de  la  succession  et  préféré  le  ne- 
veu à  l'oncle,  dont  il  ne  pouvait  plus  se  passer, 
mais  qu'il  n'avait  jamais  aimé.  Sentant  sa  fin 
approcher,  il  ne  voulut  pas,  de  peur  de  mettre  le 
trouble  dans  la  famille  impériale  et  dans  l'État,  re- 
tirer le  pou  voir  suprême  à  celui  qui  l'exerçait  déjà. 
Cependant  il  semble  que  cette  nécessité  de  lais- 
ser à  ce  sombre  descendant  des  Claudii  l'héri- 
tage des  Jules  lui  pesait.  On  prétend  qu'on  l'en- 
tendit dire  un  jour,  avec  une  métaphore  cm- 
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pniBlée  aoz  tueries  du  drqae  :  «  Malheureux 
peuple  romain,  qui  sera  broyé  entre  ces  lentes 
màdioîres  !  »  On  rapporte  aussi  que  vers  ce  temps 
il  visita  en  grand  secret  son  petit-fils  Agrippa 
Postlmme  dans  son  lieu  d*e\il.  Une  toucliante 
réconciliation  aurait  en  lieu  eutre  le  vieillard  et 
le  malheureux  jeune  homme.  Vraie  ou  fausse, 
cette  visite  ne  pouvait  rien  changer  aux  choses , 
etTîlière  était  assuré  de  la  succession  impériale. 
Après  avoir  présidé  au  recensement  général 
qn*AugDste  avait  ordonné,  comme  pour  constater 
retat  de  Tempire  à  sa  mort  (767-14),  il  partit 
vers  la  fin  de  juin  pour  rillyrie,  où  les  l^ons 
donnaient  des  signes  de  roéconteotemenL  Au- 
guste voulut  raccompagner  jusqu'à  la  mer. 
Dans  ce  voyage,  qui  se  fit  lentement,  Teropereur 
lomta  malade  ;  il  alla  pourtant  avec  Tibère  jus- 
qu'à Béoévent  Tibère  s'embarqua  à  Brindes; 
maïs  à  petqe  était-il  arrivé  sur  les  odtes  de  l'Il- 
lyrie  que  des  lettres  de  Uvie  le  rappelèrent  en 
toute  hâte.  Auguste  se  mourait  à  Noia.  On  ignore 
hH  arrira  à  temps  pour  recevoir  ses  dernières 
instructions,  ainsi  que  le  disent  Suétone  et  VeU 
idtts  Patercnius,  ou  sll  le  trouva  déjà  mort, 
comme  Tacite  semble  le  croire,  et  comme  Dion 
Caiisios  le  maintient. 

Ce  fut  le  t9  août  767  (14  ap.  J.-C.)  qu'Au- 
guste expira.  Grâce  aux  précautions  de  Livie , 
00  connut  en  même  temps  fa  mort  et  la  prise 
de  possession  du  pouvoir  par  Tibère.  Celui-ci 
montra  en  ce  moment  une  décision  qni  ne  lui 
élût  pas  ordinaire.  D'abord,soitqu*il  en  eût  donné 
Tordre,  soit  que  quelqu'un  de  ses  courtisans 
TetA  devancé,  le  dernier  prince  de  la  branche 
jolione.  Agrippa  Posthume,  fut  égorgé. -En 
même  temps  Tilière  commandait  aux  soldats 
ooomie  empereur,  et  convoquait  à  Rome  le 
sénat  en  vertu  de  sa  puissance  trilmnitieune. 
Dus  cette  assemblée  il  parat  d'abord  refuser  le 
pouvoir,  qu'il  possédait  déjà,  et  il  fallut  que  les 
sénateurs  insistassent  vivement  pour  lui  faire 
accepter  ce  quils  n'étaient  pas  libres  assurément 
de  faii  refuser.  Sa  conduite  en  cette  occasion  a 
semblé  une  scène  de  comédie.  Cependant  il  est 
prohalile  qo^l  était  sincère,  sinon  dans  ses  re- 
fus an  moins  dans  ses  h^itations.  Formaliste 
et  défiant,  il  voulait  qu'il  fût  établi  que  le  pou- 
voir lui  avait  été  offert,  conféré,  imposé  par  le 
i«9at.  Cette  satisfaction  ne  lui  fut  pas  refusée. 
De  son  eûté,  il  témoigna  nettement  que  loin  de 
prétendre  restreindre  les  prérogatives  du  sénat  il 
voulait  les  agrandir.  Il  supprima  les  comices , 
dernier  vestige  del'andenne  démocratie,  et  re- 
mit an  sénat  le  soin  de  nommer  aux  magis- 
tratures, sur  la  désignation  du  prince.  Lie 
droit  politique  qu'il  supprimait  étant  nominal , 
sa  disparition  passa  Inaperçue.  Ce  n'était  plus  le 
peuple  qni  comptait  dans  l'empire,  c'était  l'armée, 
et  c'est  avec  elle  seulement  que  l'empereur  avait 
a  compter.  A  la  mort  d'Auguste  l'armée  était  , 
mal  disposée.  Les  soldats,  comprenant  de  quel  : 
poUs  ils  pesaient  dans  l'État,  se  trouvaient  mal  ! 
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rémunérés  de  lenrs  services.  Ils  pensèrent  qu'un 
changement  de  règne  était  une  bonne  occasion 
pour  obtenir  le  redressement  de  leurs  griefs.  I^es 
trois  légions  de  la  Pannonie,  les  huit  légions  des 
deux  armées  du  Rhin  se  soulevèrent  à  la  fois, 
non  pour  renverser  t'emperenr,  mais  pour  obte- 
nir une  paye  plus  forte  et  une  réduction  du 
temps  du  service.  Drusus,  envoyé  en  Pannonie, 
ramena  les  soldats  à  l'obéissance.  Germanicus 
eut  plus  de  peine  sur  le  Rhin ,  quoiqu'il  fût  ex- 
trêmement populaire  dans  l'armée.  On  lui  offrit 
l'empire,  qu'il  repoussa  avec  indignation ,  et  il 
finit  par  conduire  les  soldats  sur  le  territoire  en- 
nemi, pour  les  arracher  à  la  dangereuse  oisiveté 
du  camp.  Partout  ailleurs  l'avènement  de  Ti- 
bère s'accomplit  sans  aucun  trouble. 

Dans  l'administration  intérieure ,  le  change- 
ment de  règne  fut  d'abord  peu  sensible,  et  c'est 
en  cela  que  Tibère  se  distingue  des  trois  princes 
suivants,  qui  débutèrent  tous  par  une  réaction 
contre  le  régime  précédent.  Ici  on  eut  une 
simple  continuation  du  règne  d'Auguste.  Tibère, 
âgé  de  cinquante-cinq  ans,  n'était  pas  homme  k 
donner  dans  les  nouveautés;  il  s'appliquait  sé- 
rieusement à  gouverner  cet  immense  empire. 
Les  provinces  n'avaient  qu'à  se  féliciter  de  son 
administration,  et  Rome  n'avait  pas  encore  à 
s'en  plaindre.  Cependant  il  n'était  point  popu- 
laire. Tonte  l'affection  du  peuple  se  portait  sur 
Germanicus,  qui  faisait  en  ce  moment  même  au 
delà  du  Rhin  (768,  769—15, 16)  des  campagnes 
aussi  brillantes  qu'inutiles.  Importuné  du  bruit 
qui  se  faisait  autour  du  nom  du  jeune  prince, 
persuadé  que  ces  courses  à  travers  les  maré- 
cages et  les  forêts  de  la  Germanie  coûteraient 
beaucoup  d'hommes  et  d'argent  sans  produire 
aucun  résultat,  Tibère  rappela  Germanicus  à  la 
tin  de  769,  en  lui  accordant  les  honneurs  du 
triomphe  en  770  (17)  et  un  second  consulat  pour 
l'année  suivante. 

L'Orient  réclamait  alors  la  présence  fréquente 
du  chef  de  l'État;  Tibère,  ne  voulant  pas  s'y 
rendre  lui-même,  y  envoya  Germanicus  avec 
des  pouvoirs  extraordinaires,  comme  Auguste 
en  avait  donné  à  Agrippa  et  à  Caîus  (770). 
Malheureusement  il  lui  donna  en  même  temps 
pour  coadjoteur  Pison,  nommé  proconsul  de 
Syrie.  Ce  personnage  appartenait  à  une  noble 
famille  républicaine,  et  il  semble  avoir  éprouvé 
pour  le  jeune  César  une  haine  politique  autant 
qu'une  antipathie  personnelle.  Il  s'attacha  à  le 
décrier  et  à  le  contrecarrer  en  tout.  Cette  dis- 
sidence éclata  dès  la  première  année  de  la  mis- 
sion de  Germanicus  en  Orient  (771-18),  et  dans 
la  seconde  elle  devint  si  manifeste  que  Pison 
n'avait  plus  qu'à  quitter  sa  province,  quand 
Germanicus  tomba  malade.  Le  jeune  César 
mourut  peu  après,  en  772  (19),  persuadé  qu'il 
était  empoisonné  par  Pison  et  sa  femme  Plan- 
cine,  et  léguant  à  ses  amis  le  soin  de  sa  ven- 
geance. Ceux-d  ramenèrent  à  Rome  les  restes 
de  leur  général,  au  milieu  des  pkis  grandes  dé- 
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inonstrations  de  deuil  de  la  population  entière 
(773-20).  Tibère,  que  cette  mort  délivrait  d'un 
rival  formidable ,  n'affecta  pas  de  montrer  une 
douleur  qu'il  ne  ressentait  point;  toutefois  il 
se  conduisit  avec  dignité  et  justice.  Pison  fut 
jugé  par  le  sénat.  La  ^)révention  d'empoison- 
nement ne  reposait  sur  aucune  preuve,  et  fut 
à  peu  près  abandonnée  par  les  accusateurs; 
mais  il  restait  prouvé  que  Pison  s'était  mon- 
tré un  lieutenant  désobéissant»  et  que  ren- 
voyé de  sa  province  par  Tordre  de  Gerroani- 
€us,  il  avait  tenté  d*y  rentrer  les  armes  à  la 
main.  De  pareils  actes  suffisaient  pour  motiver 
une  condamnation  capitale.  Pison  ne  l'attendit 
pas,  et  se  donna  la  mort.  Le  bruit  courut  que 
cette  mort  n'était  pas  volontaire,  que  Tibère, 
qui  avait  donné  Tordre  d'empoisonner  son  ne- 
veu, avait  ensuite  fait  tuer  Texécuteiir  de  cet  or- 
•dre  pour  assurer  à  jamais  le  secret  du  crime.  Ces 
rumeurs  n'avaient  pas  le  moindre  fondement; 
elles  n'en  circulèrent  pas  moins  dans  toutes 
les  classes  de  la  population,  où  Germanicus  lais- 
sait tant  de  regrets,  et  parvinrent  sans  nul  doute 
jusqu'à  l'empereur,  qui  en  conçut  une  irritation 
profonde.  Il  n'était  déjà  que  trop  porté  h  mépri- 
ser les  bommes.  L'injustice  dont  il  se  voyait 
Tobjet  ajouta  une  teinte  encore  plus  sombre  à  son 
caractère  morose.  A  cet  égard  comme  à  tout 
^utre  point  de  vue  la  mort  de  Germanicus  fut 
très -regrettable. 

Le  gouvernement  de  Rome  était  difficile, 
même  pour  un  politique  aussi  expérimenté  que 
Tibère.  A  l'extérieur,  il  est  vrai,  les  affaires  ne 
donnaient  pas  à  l'empereur  de  sujets  d'in- 
quiétude. Les  Germains  depuis  qu'ils  n^avaient 
plus  pour  les  tenir  unis  la  crainte  des  armes  ro- 
maines se  déchiraient  entre  eux.  Le  roi  des  Mar- 
«omans  Marohoduus,ce  vieil  adversaire  de  Tibère, 
^ut  chercher  un  asile  sur  le  territoire  romain, 
«t  mourut  interné  à  Ravenne;  Arminius  périt 
assassiné  en  774  (31).  A  l'intérieur  on  avait  si- 
^alé  à  peine  quelque  tentative  de  complot  Un 
certain  Clemens,  qui  se  faisait  passer  pour 
Agrippa  Posthume,  avait  été  mis  è  mort  dans  le 
palais  même ,  au  milieu  de  l'indifférence  ou  plu- 
tôt à  rinsu  du  public.  Un  patricien,  Drusus  Libo, 
avait  consulté  un  magicien  qui  lui  avait  promis 
l'empire.  Cette  curiosité  parut  un  crime  d'État, 
•et  le  coupable  chercha  dans  le  suicide  un.  refuge 
contre  une  condamnation  ignominieuse  (769-16). 
Mais  de  pareils  faits  n'avaient  rien  de  mena- 
çant, et  c'est  ailleurs,  c'est-à«dire  dans  la  marche 
même  du  gouvernement,  que  se  trouvaient  les 
difTicultés  de  la  tftche  de  Tibère. 

Les  modifications  qu'il  apporta  au  régime 
constitué  par  Auguste  furent  peu  nombreuses  ; 
on  peut  même  les  réduire  à  deux,  l'abolition  des 
comices  et  l'extension  de  la  loi  de  majesté.  L'a- 
foolition  des  comices  fut  peu  remarquée,  et  mé- 
ritait peu  de  l'être.  Depuis  que  le  vote  par  le- 
<]uel  les  citoyens  réunis  dans  le  Champ  de  Mars 
nommaient  les  titulaires  des  vieilles  magistra- 


tures républicaines ,  n'était  plus  qu'une  simple 
formalité,  depuis  que  ces  magistratures  elles- 
'  mêmes  n'avaient  plus  qu'une  valeur  nomioale, 
la  tenue  des  comices  était  une  fiction  légale;  il 
importait  assez  peu  qu'elle  fût  traoi^portée  des 
électeurs  au  sénat.  Tibère,  avec  cette  liautaioe 
franchise  et  ce  dédain  des  conventions  qui  ca- 
ractérisent l>eaucoup  de  ses  actes,  fit  disparaître 
un  usage  qui  ne  signifiait  plus  rien.  Le  sénat  vit 
avec  plaisir  cette  prérogative,  assez  vaine,  ajoutée 
à  celles  qu'il  possédait  déjà,  et  les  électeurs  s'a- 
perçurent à  peine  qu'ils  venaient  d'être  dépouil- 
lés de  leur  dernier  droit  politique.  L'exteosioo 
de  la  loi  de  majesté  était  bien  plus  importante. 
Cette  loi,  édictée  par  Sylla,  révisée  et  angroentée 
par  Jules  César,  avait  pour  but  d'atteindre  tous 
les  actes  qui ,  directement  ou  indirectement, 
pouvaient  nuire  à  l'État.  Uniforme  dans  sa  pé- 
natité,  qui  était  la  privation  du  feu  et  de  Tean, 
elle  était  vague,  illimitée  et  par  conséquent  ar- 
bitraire dans  ses  dispositions.  C'était  une  de  ces 
lois  qui  apparaissent  presque  toujours  dans  les 
moments  de  crise,  mais  que  tout gouveroemeol 
régulier  devrait  abolir.  Auguste  ne  s'en  était  pas 
servi.  Ses  actes  de  rigueur  arbitraire  dériTaieot 
de  son  pouvoir  de  triumvir,  de  son  autorité  pro- 
consulaire  ou  tribunitienne.  Tibère,  formaliste 
rigoureux,  pensa  qu'une  loi  non  abrogée  devait 
être  exécutée,  et  il  oontia  au  sénat  le  soin  de 
veiller  à  l'exécution  de  la  loi  de  majesté.  C'était 
une  (prérogative  nouvelle  qu'il  accordait  ict 
grand  corps  d'État;  mais  lui-même  n'avait  pro* 
babiement  pas  prévu  quel  serait  le  résultat  de  cet 
accroissement  de  puissance.  D'abord  la  pénalité 
fut  aggravée,  parce  que  le  sénat  substitua  très* 
souvent  la  peine  de  mort  k  cet  exil  très-rigoo- 
reux,  mais  non  pas  mortel,  que  l'on  appelait  la 
privation  de  l'eau  et  du  feu  ;  ensuite  la  loi  ac- 
quit une  portée  bien  plus  générale  et  bien  pliu 
meurtiière  par  l'identification  du  prince  arec 
l'État.  Les  torts  faits  à  l'État  pouvaient  être  dé- 
terminés avec  quelque  précision  :  comment  dé- 
terminer ce  qui  pouvait  nuire  au  prince? N'était- 
il  pas  le  meilleur  juge  des  offenses  qu'on  loi 
faisait,  et  dès  lors  un  simple  signe  de  niécoo- 
tentement  de  sa  part  n'équivalait-il  pas  à  une 
condamnation  à  mort?  Enfin,  pour  que  rien 
ne  manquât  à  cette  odieuse  loi ,  si  le  prince 
vivant  était  sacré ,  le  prince  mort  était  divin, 
de  sorte  qu'il  fallait  bien  se  tenir  sur  ses  gard» 
pour  ne  pas  commettre  un  crime  d'État  à  l'é- 
gard d'un  prince  vivant,  un  sacrilège  à  re- 
gard d'un  prince  mort.  Une  pareille  loi  ne  poo- 
vait  de  toutes  manières  produire  que  du  miii 
cependant  confiée  à  an  corps  judiciaire,  elle  n'eot 
fait  sans  doute  qu'un  petit  nombre  de  victioes, 
celles  que  l'empereur  eût  désignées  aux  juges; 
mais  elle  fut  confiée  à  un  corp»  politique,  eti'oB 
vit  les  passions  habituelles  d'une  assemblée  mises 
au  service  du  despotisme*  dont  elles  excitaient  et 
dépassaient  les  fureurs.  C'était  la  coutume  soai 
la  république  que  les  jeunes  gens  qui  voulaient 
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se  Taire  an  nom  débutassent  dans  la  vîe  pu- 
blique par  une  accusation  contre  quelque  ma- 
gistnit  sortant  de  charge,  quelque  candidat  heu- 
rea\  ou  malheureux ,  quelque  proconsul  revenu 
de  sa  province.  Ôes  accusations  mettaient  en 
évideoce  le  jeune  orateur,  et  avaient  rarement 
uneiïet  meurtrier  pour  Taccusé,  à  qui  était  laissée 
(railleurs  toute  latitude  pour  sa  défense.  Cette 
coutume  républicaine  transportée  sous  Tempire 
eut  les  plus  détestables  effets.  Les  accusateurs 
trouvaient  sans  peine  à  satisfaire  leur  vanité, 
leur  cupidité,  leurs  haines  personnelles,  en  pré- 
textant leur  zèle  pour  la  majesté  impériale: 
l'accnsé  ne  savait  comment  se  défendre;  le  sé- 
nat en  l'acquittant  eût  semblé  prendre  peu  de 
soio  de  la  personne^^  de  Tempereur  :  de  sorte 
que  Taccusation  la  plus  absurde  avait  grande 
chance  de  triompher  ;  et  comme  dans  ce  cas  elle 
était  lucrative,  puisqu'elle  rapportait  à  l'accusa- 
leur  une  partie  des  biens  confisqués ,  ce  métier 
d'accusateur  devint  très  •  fréquent  parmi  les 
jeunes  sénateurs  qui  désiraient  obtenir  À  la  fois 
de  la  réputation  et  de  Targent.  Il  faut  ajouter 
qu'ils  devaient  Texercer  surtout  les  uns  contre 
les  autres.  Le  prince  n'eût  pas  laissé  toucher 
a  ses  agents,  et  les  hommes  du  peuple  ne  va- 
laient pas  la  peine  d'être  accusés  :  leur  mort 
n'eût  rien  rapporté  aux  accusateurs.  Ce  fut 
donc  contre  lui-même  que  le  sénat  retourna 
l'immense  prérogative  judiciaire  que  Tibère  ve- 
nait de  lui  confier.  Le  successeur  de  ce  prince 
put  dire  justement  :  «  Ce  n'est  pas  Tibère  qui 
2  fait  périr  les  sénateurs ,  ce  sont  les  séna- 
teurs qui  se  sont  détruits  entre  eux.  »  Tibère 
n'avait  pas  prévu  ce  détestable  abus  d'une 
loi  détestable.  Peut  -  être,  dans  son  mépris 
pour  les  hommes,  trouva- t-il  quelque  plaisir 
à  voir  le  sénat  se  précipiter  dans  la  servitude. 
Cependant  il  intervint  d'abord  pour  mitiger 
l'application  de  la  loi  de  majesté.  Il  défendit  de 
suivre  le  procès  de  deux  chevaliers,  Falanius  et 
Rubrias,  accusés  d'avoir  manqué  de  respect  à  la 
mémoire  d'Auguste;  il  ne  voulut  pas  que  l'on  fit 
00  crime  à  Granius  Marcellus  d'avoir  mal  parlé 
<lelui  (763-17).  Le  sénat  ayant  eu  la  cruauté  de 
condamner  à  mort  et  de  faire  exécuter  sur-le- 
champ  un  malheureux,  Litorius  Priscus,  coupable 
«l'avoir  composé  une  élégie  sur  la  mort  de  Dru- 
i'us  quand  ce  prince  n'était  que  malade,  et  de 
l'avoir  lue  à  quelques  amis  quand  Drusus  était 
^éjà  rétabli,  Tibère,  qui  n'avait  pas  été  prévenu 
à  temps  pour  s'opposer  à  cette  atroce  et  extra- 
vagante sentence,  ordonna  que  dorénavant  toMte 
condamnation  capitale  ne  serait  exécutée  quedix 
jours  après  avoir  été  rendue,  afin  de  donner  au 
prince  le  temps  de  faire  grâce.   . 

On  pourrait  citer  quelques  autres  exemples 
<lela  modération  de  Tibère,  qui  prouvent  sim- 
plement qu'il  n'avait  aucun  goût  pour  la  tur- 
bulente et  féroce  servilité  du  sénat;  mais  son 
caractère  sombre,  timide  et  défiant,  le  portait  à 
«acourager  les  délateurs.  Son  règne,  sans  être 


tout  d'abord  lyranniqoe,  fut  donc  désagréable 
et  malfaisant  pour  les  Romains.  Les  provinces» 
au  contraire,  se  trouvèrent  bien,  même  de  ses 
défauts.  Sa  lenteur  à  prendre  un  parti  fit  qu'il 
se  décida  rarement  échanger  les  gouverneurs, 
et  les  provinces  profitèrent  de  cette  stabilité 
inconnue  sous  la  république.  En  même  temps 
Tibère  évitait  soigneusement  toute  occasion  de 
guerre  à  l'étranger,  de  sorte  que  son  règne  fut 
pour  l'empire  une  période  de  paix  et  de  pros- 
périté. Rome  seule  et  plus  particulièrement  Ta- 
ristocratie  eurent  à  souffrir  de  sa  domination. 
Deux  circonstances  influèrent  fâcheusement  sur 
son  gouvernement.  Irrésolu  et  lent  dans  les  af- 
faires ordinaires,  il  avait  besoin  d'un  homme  de 
confiance  sur  qui  il  pût  se  reposer  des  détails  du 
pouvoir;  il  choisit  Séjan,  préfet  du  prétoire,  et 
en  fit  son  premier  ministre.  Le  choix  se  trouva 
mauvais,  et  en  réalité  il  ne  pouvait  y  en  avoir  un 
bon.  Dans  cette  singulière  constitution,  qui  n'é- 
tait ni  la  république  ni  la  monarchie,  Tordre  de 
succession  était  si  mal  établi  qu'un  premier  mi- 
nistre devenait  naturellement  un  prétendant  à 
l'empire.  Tibère  comprit  probablement  le  danger, 
mais  la  basse  naissance  de  Séjan  le  rassurait; 
d'ailleurs  entre  le  ministre  et  le  pouvoir  su- 
prême se  plaçaient  son  fils  Drusus  et  les  trois  fils 
de  Germanicus.  Séjan  voyait  bien  aussi  cet 
obstacle,  et  il  ne  désespérait  pas  de  le  faire  dis- 
paraître par  une  série  de  crimes,  qu'allait  lui 
faciliter  une  résolution  de  Tibère.  Ennuyé  de 
Rome,  où  il  se  savait  profondément  impopulaire, 
l'empereur  quitta  cette  ville  et  se  retira  en  Cam- 
panie,  en  774  (21).  Tout  en  gardant  la  haute 
main  dans  les  affaires,  il  en  laissait  les  détails  à 
son  fils  Drusus,  qu'il  venait  de  nommer  consul , 
et  à  qui  il  fit  conférer  la  puissance  tribunitienne 
en  l'an  22.  Drusns,  malgré  une  certaine  dureté 
de  caractère,  ne  manquait  ni  de  franchise  ni  de 
loyauté,  et  il  promettait  à  Rome  un  prince  meil- 
leur que  Tibère;  mais  il  mourut  en  23(776  de 
Rome  ),  d'une  maladie  de  lauf^neur,  que  l'on  crut 
d'abord  naturelle.  Huit  ans  plus  tard  on  décou- 
vrit qu'il  avait  été  empoisonné  par  sa  femme 
Livilla,  à  l'instigation  de  Séjan. 

Tibère  se  montra  peu  sensible  à  la  mort  de 
son  fils.  Recevant  quelques  mois  après  une 
députation  des  habitants  d']lion,qui  venaient  hii 
apporter  leurs  compliments  de  condoléance  sur 
ce  triste  événement,  il  leur  répondit  qu'il  leur 
exprimait  à  son  tour  tous  ses  regrets  pour  la 
perte  de  leur  vaillant  compatriote  Hector.  Il 
présenta  au  sénat  les  deux  fils  aînés  de  Ger- 
manicus, Néron  et  Drusus  :  c'était  les  désigner 
pour  ses  successeurs,  mais  c'était  aussi  les 
signaler  aux  machinations  de  Séjan.  Celui-ci 
trouva  un  auxiliaire  indirect  à  ses  projet^  dans 
la  veuve  de  Germanicus,  Agrippine,  femme 
courageuse  et  d'une  honnêteté  sans  tadie, 
mais  hautaine,  vindicative,  délestant  Tibère, 
qu'elle  soupçonnait  d'avoir  causé  la  mort  de 
son  mari ,  et  incapable  de  cacher  sa  haine.  Ir- 
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rite  de  cette  attitude  hostile Jaloox  de  la  popo- 
iarité  qu'elle  avait  dans  le  penpie,  Tibère  laissa 
comprendre  assez  clairement  qu'il  ne  défendrait 
pas  sa  nièce,  et  Séjan  comprit  qu'il  aurait  toute 
liberté  pour  ruiner  la  fière  Agrippine.  En  24,  un 
des  amis  de  cette  princesse,  Siliu8,qu?  venait  de 
réprimer  ep  Gaule  l'inrarrection  de  Sacrovir, 
nais  que.  ce  grand  service  même  avait  rendu 
redoutable,  fut  accusé  de  lèse-majesté,  et  prévint 
sa  condamnation  par  un  suicide.  Séjan,  ne  dou- 
tant plus  de  son  crédit  tout  puissant,  osa  deman- 
der à  Tibère  la  main  de  Livilla»  L'empereur  la 
lui  refusa  doucement,  sans  pourtant  le  découra- 
ger et  surtout  sans  le  disgracier,  car  il  le  crai- 
gnait et  ne  croyait  pas  encore  pouvoir  se  passer 
de  lui,  Séjan  pensa  alors  qu'il  aurait  plus  d'in- 
fluence encore    s'il  Téloignait  décidément   de 
Rome.  Tibère  y  était  fort  disposé,  parce  que 
son  humeur  morose  lui  rendait  insupportable  ta 
représentation  d'une  hante  dignité ,  ensuite  parce 
qu'il  était  ennuyé  de  la  vieille  autorité  de  sa 
mère  et  des  plaintes  perpétuelles  d'Agrippine.  Il 
ne  fit  donc  dans  ces  années  24,  25,26,  que  d'as- 
sez courtes  apparitions  à  Rome,  et  en  27  (780  de 
Rome)  il  se  retira  dans  une  tie  de  ta  baie  de 
Naples,  à  Caprée,  lie  escarp<>e,  accessible  seule- 
ment par  un  côté,  qu'il  était  facile  de  défendre, 
et  où  gardé  par  des  soldats  fidèles  l'empereur 
était  paifaitement  en  sûreté.  Celte  retraite  fit 
une  profonde  impression  sur  les  Romains,  qui 
ne  comprenaient  pas  qu'on  se  condamnât  ainsi 
volontairement  à  l'exil ,  et  qui,  avec  leur  liberté 
habituelle  de  langage,  prétendirent  que  Tibère 
s'était  réfugié  sur  le  rocher  de  Caprée  pour  s'y 
livrer  loin  des  regards  à  d'infâmes  débauches. 
Jusqu'à  quel  point  ces  rumeurs  étaient-elles 
fondées?  Nous  l'ignorons.  Tacite  ne  tes  regarde 
pas  comme  invraisemblables,  et  Suétone  les 
rapporte  avec  de  révoltants  détails. 

Si  les  débauches  de  Tibère  k  Caprée  sont  dou- 
teuses ,  sa  cruauté  ne  Test  pas.  Se  voyant  en  sû- 
reté sur  son  rocher,  il  s'abandonna  librement  à 
son  humeur  soupçonneuse.  Séjan,  qui  trouvait 
son  profit  à  exploiter  les  défiances  de  son  maître, 
les  dirigea  contre  Agrippine  et  ses  deux  fils 
aînés.  Le  seul  appui  qui  restât  à  la  famille  de 
Germanicus ,  Timpératrice  Livie ,  mourut  en  29 
(782).  Quelques  mois  après ,  Agrippine  et  son  fils 
Néron  étaient  relégués  l'une  dans  l'Ile  de  Panda- 
taria ,  l'autre  dans  l'Ile  de  Pontia.  L'année  sui- 
vante Drusus  fut  enfermé  dans  les  souterrains 
du  palais  impérial.  Il  ne  restait  plus  des  fils  de 
Germanicus  que  Caïus,  que  protégeait  sa  jeonesse. 
Séjan  touchait  au  trône;  il  crut  s'y  donner  un 
titre  de  plus  en  se  fiançant  à  Drusilla.  Il  oubliait 
que  les  défiances  du  maître  se  tournaient  sur 
lui.  Tibère  les  dissimulait  avec  soin,  car  il  croyait 
son  ministre  très- redoutable;  et  c'était  dans  un 
profond  secret  qu'il  tramait  sa  perte.  La  ma- 
nière dont  il  accomplit  ce  coup  d'État  contre  son 
préfet  du  prétoire,  en  784  (31).  a  été  racontée 
aux  articles  Màcron  et  Séjan.  Le  puissant  mi- 
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nîstre  tomba  dès  que  l'erâpereur  l'eut  abandonné 
à  la  haine  du  sénat  et  du  peuple.  Mais  Tibère 
avait   été   pendant  quelques  jours  dans    une 
anxiété  profonde  à  Caprée,  et  il  se  vengea  de 
ses  terreurs  en  frappant  avec  une  atrocité  sans 
exemple  les  amis  et  les  adhérents  de  Séjan.  Le 
secret   enfin  révélé  de  rempoisonnernent  do 
Drusus  redoubla  ses  rigueurs.  La  chute  et  le 
châtiment  de  Séjan  ne  le  rendirent  pas  plu»  juste 
pour  la  famille  de  Germanicus.  Néron  était  déjà 
mort  dans  sa  prison  en  784  (31).  Sentant  qu'il 
avait  trop  maltraité  Agrippine  et  Drusus  pour 
espérer  leur  pardon,  il  trouva  plus  commode  de 
s'en  défaire  que  de  se  réconcilier  avec  eux.  Il 
ordonna  de  laisser  mourir  de  faim  la  mère  et 
le  fils  (786  —  33).  S'il  les  condamna  à  cet  atroce 
supplice,  ce  ne  fut  point  par  un  raffinement  de 
cruauté,  mais  pour  ne  pas  verser  le  sang  divin 
d'un  membre  de  la  famille  de  César.  La  même 
année ,  comme  s'il  eût  voulu  répartir  également 
ses  rigueurs,  il  fit  massacrer  sans  distinction 
d'âge  et  de  sexe  tous  ceux  qui  avaient  été  em- 
prisonnés à  la  suite  de  la  chute  de  Séjan.  Un 
pareil  acte  semble  tenir  de  la  folie.  Il  est  pro- 
bable en  effet  que  le  vieux  Tibère  était  alors  en 
proie  à  une  manie  sombre  qui  lui  ôtait  par  mo- 
ments l'usage  de  sa  raison.  Lui-même  avait  cons- 
cience du  trouble  de  son  esprit.  Une  de  ses  lettres 
au  sénat  (785  —  32),  commençait  par  ces  lignes 
étranges  :  «  Que  vous  écrirai- je,  pères  conscrits, 
ou  comment  vous  écrirai-je,  ou  comment  nv 
vous  écrirai-je  pas  en  cette  circonstance?  Que 
les  dieux  et  les  déesses  me  fassent  périr   plus 
cruellement  que  je  ne  me  sens  périr,   chaque 
jour,  si  je  le  sais  !  »  Ce  qui  ajoutait  encore  à  sa 
frénésie,  c'est  qu'il  s'apercevait  de  l'horreur  qu'il 
inspirait.  Son  meilleur  ami,  Cocceius  Nerva,  ré- 
solut de  se  donner  la  mort  pour  ne  pas  assister 
plus  longtemps  à  un  pareil  spectacle,  et  malgré 
les  supplications  de  Tibère  il  persista  dans  son 
dessein.  On  se  demande  comment  l'empire  (>oh- 
vait  supporter  la  domination  de  ce  féroce  ma- 
niaque; mais  il  faut  remarquer  que  ses  cruautés 
ne  dépa.ssaient  guère  Rome,  placée  sous  le  glaive 
des  prétoriens  et  incapable  d'opposer  une  résis- 
tance  sérieuse  aux  caprices  de  l'empereur.  Dans 
le  reste  de  l'empire  Tibère  se  conduisit  jusqu'à 
la  fin   avec  une  remarquable  modération.  Il 
parut  disposé  à  tout  supporter  plutôt  que  de 
provoquer  dans  les  provinces  une  insurrection. 
Soupçonnant,  peut-être  avec  raison,  le  comroan> 
dant  de  l'armée  do  haut  Rhin ,  Lentulus  Gebi> 
liens,  de  vouloir  s'affranchir  de  l'autorité  impé- 
riale, il  n'osa  pas  le  rappeler,  parce  que  celui-ci 
déclara  nettement  qu'il  regarderait  l'arrivée  de  son 
successeur  comme  un  arrêt  de  mort,  et  qu'il  ne 
s'y  soumettrait  pas.   Il  suffit  que  les  Juifs  se 
plaignissent  du  procurateur  romain  Pontios  PK 
latus,  qui  avait  disposé  de  quelques-uns  des  re- 
venus du  Temple,  pour  que  Tibère  le  rappelât 
et  l'envoyât  en  exil.  Jamais  les  provinces  ne 
jouh-ent  de  plus  de  liberté  et  de  sécurité  qu'au 
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nM>iii«at  de  la  plos  grande  terreur  à  Rome.  H 
est  corieux  de  recueillir  sur  cette  fin  du  règne 
de  Tibère,  que  Ton  ne  connaît  guère  que  par  le 
terrible  tableau  de  Tacite,  le  témoignage  d'un 
contemporain  non  suspect  de  flatterie,  puisqu'il 
^rîTait  après  la  mort  de  Temperenr.  «  Qui  ne 
se  réjouit ,  dit  Philon,  de  Toir  Caîus  prendre  le 
gooTemement  de  l'empire ,  tranquille  et  bien 
ordonné,  comme  il  était,  ferme  et  compacte  dans 
tous  ses  membres,  nord  et  sud,  est  et  ouest. 
Grecs  et  barbares,  soldats  et  citoyens,  tous  unis 
dans  la  jouissance  commune  de  la  paix  et  de  la 
prospérité?  Il  abondait  partout  en  trésors  accu- 
mulés d'or  et  d^argent;  il  possédait  une  grande 
force  en  infanterie ,  en  cavalerie ,  sur  terre  et 
sur  mer,  et  ses  ressources  étaient  comme  un 
leoTe  Inépuisable.  On  ne  voyait  dans  nos  cités 
qu'autels  et  sacrifices,  prêtres  vêtus  de  blanc, 
couronnés  de  fleurs,  joyeux  ministres  du  bon- 
heur g^éral;  fêtes  et  assemblées,  joutes  mu- 
^cales ,  courses  de  chevaux,  promenades  de 
jour  et  de  nuit,  amusements,  réjouissances, 
plaisirs  de  toutes  sortes.  Le  riche  ne  marchait 
plos  sar  le  pauvre,  le  fort  sur  le  faible,  les  maî- 
tres sur  les  serviteurs,  les  créanciers  sur  les  dé- 
biteurs. Chaque  classe  respectait  l'indépendance 
de  l'antre;  de  sorte  que  l'Age  saturnien  des 
poètes  pouvait  n'être  plus  regardé  comme  une 
fiction,  tant  il  semblait  près  de  revivre  dans 
la  vie  de  cette  époque  de  bénédiction.  »  Cette 
peinture  d'âge  d'or,  nous  le  répétons,  se  rapporte 
aux  dernières  années  de  Tibère  et  a  été  tracée 
après  sa  mort. 

Pendant  ce  temps  Tibère,  en  proie  à  une  sombre 
iaqoiélude,  dégoûté  de  tout  le  monde  et  de  lui- 
même  ,  sentant  que  le  pouvoir  lui  échappait  et 
affirmant  son  pouvoir  par  des  cruautés,  errant 
<Je  son  tle  de  Caprée,  qu'il  quittait  en  tremblant, 
jusqu'aux  portes  de  Rome,  oii  il  n'osait  pas  en- 
trer, gouvernait  encore  au  milieu  de  la  lassitude 
et  de  l'horreur  des  Romains.  Toujours  irrésolu, 
il  n'osait  trancher  la  question  de  succession.  Il 
■e  restait  de  la  famille  impériale  que  Claudius, 
frère  de  Genoanicus,  qui  passait  pour  imbécile  et 
incapable  de  régner,  Caîus,  fils  de  Germanicus, 
qui  avait  recueilli  quelque  chose  de  l'immense 
popularité  de  son  père,  et  Tiberius  Gemellus,  fils 
de  Drusns,  et  par  conséquent  petit-fils  de  Ti- 
bère. C'était  à  cet  enfant  de  seize  ans  que  fût 
revenu  l'empire  s'il  y  avait  eu  alors  une  lot 
«iliérédité.  La  loi  n*exl»tait  pas,  et  Tibère  ne  fit 
rien  pour  y  suppléer.  Par  son  testament,  fait  en 
TM  (36),  il  désigna  pour  ses  légataires  par  parties 
égales  Caîus  et  Tiberius,  prévoyant  du  reste  ce 
qui  arriverait.  On  rapporte  qu'un  jour  il  dit  à 
Caîus  en  lui  montrant  son  cousin  :  «  Tu  le  tueras, 
et  un  autre  te  tuera.  »  Il  aurait  pu  sans  doute, 
poiir  assurer  le  trOne  à  son  petit-fils,  porter  un 
dernier  coup  à  la  famille  de  Germanicus;  il  ne 
s'en  souda  pas.  Tout  ce  qui  n'intéressait  pas  sa 
iûrelé  personnelle  ou  ses  vengeances  lui  était 
devenu  indiffèrent.  «Après  moi  la  fin  du  monde». 


disait-il  souvent.  Au  commencement  de  790 
(37) ,  il  quitta  pour  la  dernière  fois  sa  retraite 
de  Caprée,  et  vint  jusqu'à  quelques  milles  de 
Rome;  puis  il  s'en  retourna  dans  la  Campanie, 
où  il  tomba  malade.  Il  voulut  aussitôt  revenir  à 
Caprée  ;  mais  la  faiblesse  le  força  de  s'arrêter  à 
Misène,  dans  la  villa  de  LucuUus.  Ce  fut  en  vain 
qu'il  essaya  de  dissimuler  son  état  en  continuant 
jusqu'au  dernier  moment  sa  manière  de  vivre* 
Le  16  mars  il  tomba  en  syncope,  et  on  le  crut 
mort.  Déjà  Caîus,  accompagné  du  préfet  du  pré« 
totre,  allait  se  faire  reconnaître  par  les  soldats, 
quand  on  leur  annonça  que  Tibère  revenait  à  U 
vie  et  appelait  ses  esclaves.  Voici,  d'après  Sénèque, 
ce  qui  s'était  passé.  Tibère,  se  sentant  faiblir, 
avait  tiré  son  anneau,  comme  pour  le  donner  à 
quelqu'un,  puis  il  l'avait  remis  à  son  doigt,  et 
était  resté  on  moment  immobile.  Soudain  il  avait 
appelé  ses  esclayes,  et  voyant  qu*on  ne  loi  ré- 
pondait pas,  il  s'était  IcTé  de  sa  couche,  mais 
il  était  tombé  défaillant  au  pied  du  lit  Macron 
ordonna  qu'on  jet&t  sur  lui  des  couvertures,  qui 
hâtèrent  et  cachèrent  la  fin  de  son  agonie. 

Tibère  fut  le  plus  impopulaire  de  tous  les  em- 
pereurs romains.  Tandis  que  quelques-uns  de 
ses  plus  détestables  successeurs  gagnèrent  par 
leurs  vices  et  leurs  folies  la  faveur  de  la  plèbe, 
Tibère,  sombre  et  économe,  fut  aussi  odieux  aux 
basses  classes  qu'exécré  du  sénat.  Cette  haine 
universelle,  d'abord  injuste,  ne  fut  que  trop  jus- 
tifiée par  les  dernières  années  de  son  règne. 
Cependant,  même  dans  cette  affreuse  période  de 
terreur,  il  semble  avoir  été  pour  les  provinces  on 
maître  équitable  et  indulgent  Ses  rijgueurs  tom- 
bèrent particulièrement  sur  tout  ce  qui  à  Rome 
faisait  encore  obstacle  à  l'établissement  monar- 
chique, de  sorte  qu'il  a  pu  passer  pour  le  troi- 
sième fondateur  de  l'empire.  Comme  il  n'avait 
ni  la  grandeur  du  premier  ni  la  calme  supé- 
riorité du  second,  il  donna  au  pouvoir  quelque 
cliose  de  soupçonneux.,  d'inquisitorial  et  de  vio- 
lent qui  subsista  après  lui.  Il  ne  fut  donc  pas 
seulement  funeste  à  son  temps,  il  le  fut  encore 
aux  âges  suivants,  et  c'est  avec  raison  que, 
malgii  ses  qualités  de  général,  son  administra- 
tion vigilante,  le  bon  ordre  qu'il  maintint  dans 
les  finances,  on  l'a  regardé  comme  un  des  plus 
mauvais  empereurs  romains. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Tibère  écrivit  des  Mémoi' 
reSj  où  il  expliquait  et  justifiait  qiielques-unsdes 
événements  de  son  règne.  Ces  mémoires,  si 
nous  en  croyons  Suétone,  qui  put  les  consulter, 
étalent  fort  courts;  Domitien  les  lisait  assi- 
duement  Léo  Jodbbbt. 

Soétone,  jiugmtut;  Tiberius.  —  Tacite,  Ânnulet,  I.vr. 
~  Vcllelut  Patereiituf,  il,  71,  94,  etc.  *  Dloo  CaMiiit, 
LU,  LVIlI.  —  H.  Meyer,  Orâtorum  romanorum  frctg- 
menîa.  —  Krause,  De  C.  Suetonii /ontUna  et  auctori- 
tate*  -  nilemont ,  HUt,  dei  empenurt»  1. 1.  —  Hoeck, 
Roem.  Ge$ek.  —  Merlvale,  UiU,  qT  the  Bornant  vndêr 
the  empire  t  L  IV-V.  —  Bose,  De  TiberUt  Ceesare, 
léna.  IWI,  ln-4*.  —  Lentnius.  Jula  Tiberiana,  etc.; 
Berborn,  1S6S,  In-s*.  —  Weisseoborn ,  De  Ttberii  pm~ 
dmUéa poUtica;  léna,  IIM,  ln-««.  -  Hascos,  De  de- 
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ereto  TlbeHi  quo  Christvm  rf/erre  votvit  in  nume- 
mm  Deorunti  Erfort,.  1715.  in-4«.  —  Grtviw^Dé  apo- 
iheotl  Christi  a  Tiberio  décréta;  \Mlttmh9rg,  nss, 
ta'*».  -  Bhrhardr,  De  Cl.  TlOerii  Neronis  in  IWera- 
rum ttudiamBritiS; Coboitrg,  liu,  in  S».  -PriU  Do  fon- 
tittui  quoi  in  eonserlbendiê-  reffu»  inde  a  Tibèrlo  usque 
jaA  martum  JVeronii  gestii^  auctores  veteres  secuU  $unt. 
Halle,  làss,  »n-4».  —  Slevcrs,  Tacituf  und  Tiberius: 
Hambourg,  f 8BÛ.  In-*».  —  V.  Duruy,  De  Tlberlo  impera- 
ton  ;  Parts,  I8E8,  lo-v». 

TiBÀRB  11  {Anieius  Thrax  Flavius  Com- 
tantinu8%  empereor  dOrieot,  mortie  14  août 
582,  à€oiisteiilinople.Tlirte8ie naissance,  il  fut 
.d'abord  ihalti^  d'écriture «t  simple  soidat.  Il 
était  derena  capitaine  dea. gardes  de  Justin  II, 
iorMfa'il  Tut  éleyé  par  ce  prince  au  rai^;  d'an- 
,goste  (574).  En  573,  il  coiribatlait  les  Arares 
entre  Id  Saveet;leDanui)#^  et  annexa  à  l'empire 
la  possession  de  Sirmium.  Justin,  en  se  l'asso- 
ciant, toi  abandonna  la  direction  des  affairés. 
•LeaLombardSjdomiQaient  en  Italie:  Tibère  ar- 
rêta ienrs  progrèi>  en  maintenant,  sop  pouvoir 
dana*  reianebaik  dp  Aatenne  et  d'antres  parties 
dentalie,  e»  sauvant  le  pape  Pelage  U  et  lesRo-, 
mainav  à  qoi  It  envoya  one  flotte  chargée  de  pré- 
▼taionftieten  condoant  one  alliance  avec  Cfliil- 
péHc,  roi  des  Francs.  Malheureusement  la  guerre! 
de  Perse  exigeait  toutes  les  ressources  de  Tem- 
' pire  )  elle  fut >cendoite  avec  honneur  par  Justi-  ' 
nien  et  par  Maurice  (wy,  ces  noms }.  A  la  mort, 
de  Justin  <5  oct.  578),  Tibère,  proclamé  empè- 
rear,  produisit  comme  sa  femme  Anastasie,  à  la- 
quelle ire'était  uni  en  secret.  L'impératrice  Sophie 
avait  espéré  de  devenir  l'épouse  du  nouvel  em- 
pereur. Quoique  traitée  aveo  respect  et  comblée 
de  biens,  elle  ne  pot  dissimuler  son  désappointe-, 
ment,  et  elle  conspira  avec  Jiistinién  cpntre  Ti- 
bère. La  conjuration  ayant  été  découverte»  elle, 
fat  privée  de  tout  pouvoir  ;  Justtnien  ayant  reçu 
son  pardon  devint  depuis  le  fidèle  ami  de  Ti- 
bère. En  579;  Ohosroès  fut  remplacé  par  Hor- 
misdaa  :  la  guerre  recommença.  Maurice  défit 
les  Perseà  et  ravagea  une  partie  de  leur  terri- 
toire (580«681  )  pendant  qu'en  Afrique  Genna- 
dins,  exarque  deRavenne,  réprimait  les  incur- 
sions de  Gasmui ,  roi  de  Mauritanie  (580).  Mau- 
rice revint  triompher  à  Constantinople  pour  ses 
victoires  sur  les  Perses  (581). Tibère,  qui  sentait 
ses  forces  faiblir,  et  qui  n'avait  pas  de  fils,  le 
proclama  César  en  le  mariant  à  sa  fille  Cens- 
tantina.  Excellent  prince ,  il  unissait  l'affabilité 
à  la  dévotion,  à  un  jugement  droit  l'Iiabileté  ou 
au  moins  le  bonheur  à  la  guerre.  Non  content  de 
secourir  ses  sujets  par  ses  charités,  grâce  à  une 
sage  économie ,  il  diminua  les  taxes  et  enrichit 
le  trésor.: 

Cedrenus ,  Théophane,  Théophylacte,  Zonaras,  Paul 
Diacre.  —  Gibbon  ,  DecHne  and  /ail,  etc..  ch.  45  ..  Le 
Beau,  HUt.  du  Bai  Empire. 

TIBÈRE.  Voy.  ABstHARDS  et  Alexandre. 

T1BI7LLB  (Albius  TiBULLus),  poëtc  romain,  de 
famille  équestre,  né  vers  l'an  54,  mort  en  19  avant 
J.-C.(700à735  deRomc  )ll  paraltavoirété  élevé 
chez  son  aïeul  maternel,  dans  tes  environs  de  Pe- 
dum,  ville  du  Latium,  et  dut  peut-être, comme 
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Virgile,  au  souvenir  de  ses  premières  impressions 
le  talent  avec  lequel  il  a  retracé  lés  souvenirs  de  la 
vie  chairjpélre.  Celle  propriété  fut  la  seule  qu'il 
conserva,  son  père  ayant  élé  proscrit,  à  ce  qu'on 
suppose,  et  ses  biens  confisqués.  Messala.son 
patron  le  plus  dévoué ,  essaya  d'ouvrir  à  Ti- 
i>ulle  le  chemin  de  la  fortune.  Après  avoir  es- 
suyé un  premier  refus,  il  l'attacha  à  sa  personne 
dans  son  exptMition  des  Gaules  (31^.  L'année 
suivante  (30),  Messalà  voufut  encore  l'emmener 
dans  son  expédition  d'Asie;  maisTibulle  tomba 
malade  à  Corcyre,  et  revint  à  Rome.  Sa  mort 
suivit  de  près  celle  de  Virgile.  Ovide,   dans 
une  élégie  sur  la  mbrt  de  Tibulfe,  nous  ap- 
prend que  sa  mère   et  ^a  sœur  )ui  survé- 
curent, et  que  ses  deux  mail résses,  Delià  et 
Nemesis,   assistèrent  à  ses  funérailles.  L'his- 
toire ,des  amours  de  Tibulle  est  assez  obs- 
cure. Quelque  indiscrète  que  soit  rélégie,elle 
a  toujours  besoin  de  précautions;  de  réticences 
et  quelquefois'  même  de  fausses  indications,  des- 
tinées à  tromper  la, malice  des  contemporains, 
et  qui  doivent,  â  plus  forte  raison;  embarrasser 
la  postérité.  Tibulle  a-til  chanté  trois  maltres- 
ses, bien  qu'Ovide  n'en  cite  que' deux  ?  00  Néère 
est-elle  la  même  que  liféliep  Qu'et^t^ce  qne  cette 
Glycère  dont  Horace  Im'  parie  dans  une  de  ses 
odes,  si  cette  ode  et  la  quatrième  épttre  du  pre- 
mier livre  lui  sont  adressées  ?Qn*est- ce  que  Ce- 
rinthus  et  Sulpicla,  dont  les  amours  remplissent 
le  IV*  livre  ?  Est-ce  bien  Tibulle  qui ,  dans  le 
IIP,  se  cache  sous  le  nom  de  Lygdamus?  £nfin, 
Djélie,  dont  Apulée   nous  donne  le  véritable 
nom, Plaiiid, était-eltà affranchie  onde  condition 
libre?  Toutes  ces  questions  et    bien  d'autres 
ont  partagé  les  critiques,  et  ne  sont  pas  encore 
résolues.  Ce  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute 
aux  bons  esprits.,  c'est  que  les  deux  premiers 
livres  des  élégies  sont  bien  de  Tibulle.  Le  troi- 
sième ne  peut  lui  être  attribué  avec  certitude. 
.Quant  au  panégyrique  de^  Messala,  il  est  si  mé- 
diocre, qu'on  se  refuse  à  croire  qu'H  soit  sorti 
d'une  plume  aussi  exercée  que  la  sienne.  Toute- 
fois il  n'est  pas  improbable  que  Tibulle  ait  écrit 
la  correspondance  amoureuse  entre  deux  jeunes 
époux,  Cerinthu»  et  Sulpicia  ;  ces  petites  pièces, 
souvent  fort  courtes,  ne  sont  pas  assurément 
indignes  de  son  talent,  mais  on  ne  peut  s'attendre 
à  y  trouver  la  même  chaleur  de  passion,  la  même 
yerve  d'inspiration  amoureuse  que  dans  les  élé- 
gies, où  le  poète  a  parié  pour  son  propre  compte. 
Ce  qui  distingue  en  effet  Tibulle  des  antres  élé- 
giaques  latins,  c'est  cette  tendresse  vive  et  tou- 
cliante  qui  inêle  toujours  les  affections  de  Tâme 
aux  plaisirs  des  sens.  Il  est ,  avec  Virgile,  dans 
le  petit  nombre  des  poètes  latins  qui  ont  une 
véritable  sensibilité.  On  s'intéresse  à  ces  rêves 
de  bonheur  où  il  place,  au  milieu  d'une  belle 
campagne,  son  ami  à  côté  de  sa  maîtresse ,  oa 
plutôt  de  sa  femme.  En  attendant  qu'elle  soit 
mère,  il  lui  met  sur  les  genoux  un  petit  esclave, 
qu'elle  caresse.  Le  nom  de  sa  mère  et  celui  ât- 
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sa  sœar  ne  pouvaient  guère  se  rencontrer  dans 
ses  lableaux  Toluplueux  ;  mais  îl  ne  les  oublie 
pas  quand  il  parle  de  sa  dernière  heure.  En  un 
Diot ,  tous  les  sentiments  doux  se  retrouvent 
dans  Tibulle.  Il  aime  avec  la  tendresse  aban- 
donnée d'une  femme  y  et  ses  aiïections  sont  sa 
vie  :  aussi  ne  Caut-il  pas  Ini  demander  Fénergie 
d'an  homme  et  la  fierté  d'un  Romain.  II  ne  hait 
pas  sealemeot  la  guerre,  comme  Virgile  :  elle 
loi  fait  peur;  et  il  est  permis  de  douter  qu'il  ait 
fait  pins  que  son  devoir  dans  Texpédition  d'A- 
qûtaiae.  il  a|)partient  à  cette  nouvelle  généra- 
tk»  de  poètes  qui,  dans  la  deuxième  moitié  do 
rigne  d'Auguste,  annoncent  déjà,  par  la  mollesse 
deJears  poésies,  la  dégradation  des  caractères  et 
rentier  oaUi  de  la  vigueur  républicaine. 

La  plus  ancienne  édition  de  Tibulle  paraît 
avoir  été  imprimée  vers  1472  (  in-4°,  en  caract. 
ramaioft),  et  00  Tattriboe  aux  soins  die  Florentîos 
de  Acgeotina.  11  y  en  a  une  seconde,  égaleineot 
sans  date  y  et  dont  Dibdin  cite  un  exemplaire 
■nique  dans  la  bibliothèque  Standish.  La  pre- 
mière «vec  date  est  celle  de  Rome,  1475,  pet. 
iB*4o,  et  qui  renferme  .un  commentaire  de  Ber- 
nardio  de  Vérone.  Celles  qui  se.  recommandent 
le  plu»  par  les  travaux  des.  éditeurs  sont  dues 
anx  Aidée  (1&02  et  làlâ),  à  Muret  (1554),  à 
Adûlie  Statias  (1567),  à  Scaliger  (1577),  à 
BnmlLhoye  (1708)^  à  Volpi  (  Padooe,  174D,  gr. 
iA-4*')»à  Heyne,  la  troisième  (Leipzig,  1798, 
in-8^),  À  H.  Voss,  la  seconde  (Heidelberg, 
1811»  Jn-S"*),  à  Bach  (Leipzig,  1819,  in-8o),  à 
Hnaehii  (ibid.,  I8l9,  2  vol.  in- 8**),  à  Golbery 
iParift,  1826,  10-8"*).  Les  traductions  de  Tibulle 
oemaiMiiient  pas  dans  notre  langue;  nousciterons 
oeties  de  I>elongcbamp8  (1776),  de  Pastoret 
(1784),  de  Mirabeau  (1796),  en  prose;  et  celle 
de  MoUevaot  (1806, .  in-12),  en  vers,  qui  a  eu 
ptasieBrs  éditions.  [G.  Rinm,  djins  VEnc.  des  G, 
du  JT.,  avee  addit] 

OtMc,  Jwior^  m,  9  ;  Tristia,  IV,  lO,  6.  -  QulntUfea, 
InsL  oraL,  X.  1.  -  Aynoann,  ntà  TOmm-,  Witten- 
kerf .  ni».lii-S».  ^  Glllet  de  Molvre,lA  f^le  H  le»  Avmtrt 
é€  nkmUB  et  4e  Suipieiêi  Paris ,  174S,  s  roi.  In  IS.  - 
Ocfea.  M.  Tibuii:  Anspacb,  1780.  In-S».  -  De  Golbery, 
De  TittMi  vita  et  earminibus  j  Parts,  IStt,  In^S».  -^ 
Grappe  Die  rœnUscke  Etêçie;  Ulpxiir.  iS8«.  —  Hcdner, 
TUmUmt,  Propertius  et  Otidiuax  Uinden,  1841,  In-S*.  — 
UeÊaUk»J}e  TibuUi  amorilM*;  Marboarg,  18U,  In-S». 

*Tic&aoB  (  Georges),  liistorien  américain, 
■é  le  i"  août  1791,  à  Boston.  Il  reçut  sa  pre- 
)  éducation  an  sein  de  sa  famille,  passa  en- 
i  plosienri  années  an  collège  de  Dartmoutli, 
et  prit  son  dipléme  (1807).  Après  avoir  consacré 
trots  ans  à  Tétude  réfléchie  des  classiques  an- 
ciens, il  fit  son  droit,  et  fot  admis  au  barreau 
'.181J).  Mais  ses  goûts  Tentralnaient  vers  la  haute 
Itttératnre,  et  il  8*embarqua  pour  l'Europe  dans 
la  voe  de  perfectionner  son  instruction  (1815). 
U  paHadeax  ans  à  roniversité  de  Gœftingue, 
pois  deux  anires  à  Paris,  à  Madrid,  à  Lisbonne, 
à  Rome,  à  £diroboorg,  et  à  Londres.  A  son  re- 
tour anx  États-Unis,  il  prit  possession  de  la 
chaire  de  littérature  moderne  (1819)  qui,  pen- 


dant son  absence,  avait  été  créée  pour  lui  au 
collège  d'Harvard,  près  de  Boston,  il  donna 
successivement  des  leçons,  anssi  intéressantes 
que  profondes,  sur  la  littérature  française  et  es* 
pagnole;  sur  des  hommes  célèbres,  tels  que 
Dante,  Gœthe;  sur  les  poètes  anglais,  etc.  Ces 
cours  firent  sensation  à  Boston,  et  furent  suivis 
par  un  grand  nombre  d*aoditeurs.  Après  quinze 
ans  de  professorat ,  M.  TIcluior  résigna  ses  fonc- 
tions, et  fit  avee  sa  lâimille  on  nouveau  voyage, 
en  £uit)pe  (1836).  U  séjourna  surtout  en  Espa* 
gne,  dans  l'intention  d'y  reeueiilir,  en  fouillant 
les  bibliotbèques  et  par  la  oonvevsation  des  ém* 
dits ,  des  matériaux  originanx  sur  la  littérature 
de  la  péninsule.  A  son  retour <1840),  il  se  mita 
rédiger  le  grand  ouvrage  qn'il  méditait  depuis 
▼ingt  ans,  Bistwy  of  ipanisà  lilerature 
(Londres  et  Ne^^York,  1849^3  vol.  in-8<)):cet 
ouvrage,  modèle  d'érudition,  de  clarté  et  d'exac- 
titude, fut  accueilli  par  des  éloges  unanimes,  et 
Tauteor  en  a  donné  une  réimpression  corrigée 
et  augmentée  en  1865.  L'ouvrage  a  été  traduit 
en  espagnol ,  en  allemand  et  en  français.  On  doit 
en  outre  à  M.  Ticknor  :  Li/e  o/  La  Fayette 
(1825),  Memoirofff.'A.  Httten  (1837),  et  bean< 
coup  d'articles  d'histoire  et  de  critique,  insérés 
dans  la  Norlh  american  Review.      J.  C. 

Duy ckinck,  Cyciopœdia  tif  american  lilerature,  CU, 
p.  SSO  SI5.  —  C^lopœdiu amerieana.  ^Aten  ofthe  Time, 
i86S  -^NortAtimenean  Review.an  llSO.artdePrescott. 
—  Revue  desdevx  mondes,  i**  avril  l8fl,art.deMériau!e. 
TlCOZZl  {Sip/ano),  littérateur  italien,  né 
le  30  janvier  1762,  à  Pastnro,  village  de  la  Val- 
sassina,  près  Introbbio,  mort  le  3  octobre  1836; 
à  Milan.  Suivant  la  volonté  de  ses  parents; 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  à  Milan,  où  il  compta  Parini 
parmi  ses  maîtres,  il  se  rendit  à  l'université  de 
Pavie  (1782),  et  y  prit  le  degré  de  docteur  en 
théologie.  Peu  après  il  devint  curé  de  San-6i(v 
vanni,  près  Lecco.  Les  principes  de  la  révolu^ 
tion  française  trouvèrent  en  lui  un  ardent  par- 
tisan et  un  zélé  propagateur,  et  il  le  prouva  bien 
par  l'accueil  chaleureux  qu'il  fit  aux  troupes 
françaises  k  lepr  entrée  dans  le  Milanais.  Cette 
conduite  lui  valut  le  poste  de  secrétaire  de  la 
municipalité  de  Lecco.  Au  retour  des  Autrichiens, 
en  1799,  Ticozzi,  ayant  appris  qu'on  avait  lancé 
contre  lui  un  mandat  d'arrestation ,  s'enfnit  à 
Paris,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Mascheroni, 
Monti  et  d'autres  réfugiés  italiens.  II  retourna  en 
Italie  avec  les  républicains,  jeta  le  froc  aux  orties, 
et  se  maria  avec  Domenica  Gîaniione,  nièce  de 
l'historien  de  ce  nom.  Après  avoir  été  commis- 
saire de  la  Limigiana,  il  fut  nommé  en  1803  se- 
crétaire de  la  préfecture  du  Crostolo  (Massa 
Carrara),  et  en  1805  sous-préfet  du  même  dé- 
partement En  cette  qualité  il  passa  dans  le  dé- 
partement de  la  Piave  (1806),  et  il  en  était  préfet 
quand  l'empire  s'écroula.  Il  quitta  alors  son  poste, 
et  se  retira  à  Milan,  où,  sans  emploi,  chargé  de 
famille,  il  tomba  dans  la  misère.  Dans  l'espoir 
d'améliorer  son  sort,  il  se  transporta  en  Toscane, 
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d'où  il  revint  à  Milan  en  1828,  plus  iiaavre  que 
jamais.  Sa  fille  Albina  Taida  dans  la  plupart  de 
9e&  derniers  ouvrages.  L'amour  de  Tétude,  que 
4     le  poète  Cassola  et  le  P.  Sacchi  avaient  inspiré 
à  Ticozzi  dans  sa  jeunesse,  se  manifesta  dans  les 
connaissances  variées  dont  il  fit  preuve;  mais  ses 
goûts  le  portèrent  principalement  vers  les  beaux- 
arts,  auxquels  il  consacra  toute  sa  vie.  Quoique 
pendant  son  séjour  à  Bellune  il  eût  écrit  deux 
ouvrages,  sa  vie  littéraire  ne  commença  qu'après 
son  arrivée  à  Milan.  C'est  là  qu'il  publia  le  Vite 
dei  pUtori  VecellH  di  Cadore  (1817,   in-8o), 
catalogue  des  plus  complets;  Dizionario  dei 
pitlori  dal  rinnovamento  délie  belle  artifino 
al  1800  (1818,  2  vol.  in-8<'),  et  Dizionario  de- 
gli  architettif  scultori,  pUtori^   intaylia- 
iori,  etc.  (  1830,  4  vol.  in-8*,  avec  le  portrait  de 
l'auteur).  Ce  dernier  recueil,  où  Ticozzi  réunit 
sur  la  vie  et  les  travaux  des  artistes  de  tous 
temps  et  de  tons  pays,  ce  qu'il  put  recueillir  de 
renseignements  historiques  et  particuliers ,  est 
remarquable  par  une  scrupuleuse  énumération 
des  ffuvres  artistiques,  par  l'indication  des  lieux 
où  elles  se  trouvent  et  par  de  savantes  réflexions  ; 
mais  il  n'est  pas  exempt  d'erreurs  de  dates.  Outre 
les  ouvrages  mentionnés  ci-dessus,  on  a  encore 
de  lui  :  Degli  Islituti  claustrali,  dialoghi; 
Bellune,  1810,  in^"*;  ^  Storia  dei  letterati 
e  degli  ardsti  dei  dipartimento  délia  Piave; 
ibid.,  1813,  in-4**  :  le  t.  T'  seul  a  paru;  —  Im- 
parziali  considerazioni  sul  governo  dei  Tur- 
chi;  Milan,  1821,  in-i2;  —  Raccolta  di  no- 
velle  morali;  ibid.,  1830,  in-24  :  quelques-unes 
de  ces  nouvelles  sout  traduites;  —  /  Secoli 
délia  letteraturailaliana,  di  G.-B.  Corniani; 
ibid.,  1832,  2  vol.  in4*'  :  la  continuation  deTi- 
eozzi  contient  274  notices,  mais  elle  est  infé- 
rieure à  celle  qu'a  donnée  Ugoni  ;  —  Quadro 
geograflco  di  tutti  i  paesi  e  popoli  dei  mondo, 
di  L,  Bossi;  ibid.,  1835,  16  vol.  in-S*"  :  il  est 
auteur  du  t.  XVi*  tout  entier;  —  Storia  di  Mi* 
lano,  di  P,  Verri,  continuata  ;  ibid.,  1836, 
6vol.  in-12  :  les  t.  IV  à  VI  sont  deTicozzi,  qui 
acheva  ce  travail  l'avant- veille  de  sa  mort.  On 
lui  doit  encore  des  traductions  d'ouvrages  fran- 
çais ,  tels  que  :  Histoire  des  républiques  ita- 
liennes (1818),  de  Sismondi.;  Histoire  de  Vin- 
guisition  d'Espagne  (1820,  6  vol.  in-S*»),  de 
Llorente;  Histoire  de  Vart  (1826-29,  6  vol. 
in-S"),  de  Seroux  d'Agincourt;  la  Physiologie 
des  passions  (  1834,  2  vol.  in-8o),  d'Alibert;  la 
Physiologie  de  V homme  (1836,  in-8»),  d'isid. 
Bourdon^  etc.  Comme  éditeur  Ticozzi  a  publié  : 
Raccolta  di  lettere  sulla  pitiura,  scuUura  ed 
architettura  (i822, t.  VII  et VIII,  in^*»), com- 
mencé par  J.  Bottari  ;  Viaggi  di  Francesco  Ao- 
vello  da  Carrara  (1824, 2  vol.  in-S°)  ;  Memorie 
storiche  (Florence,  12  vol.  in -8°),  comprenant 
une  série  d'histoires  tirées  des  annales  du  moyen 
Age;  DelV  architettura j  di  L,-B,  Alberti^ 
trad.  di  C.  Bartoli  con  note  (1832,  in-4®),  etc. 
Tlpaldo,  Biogr,  degli  liai,  illusM,  t.  IV. 


TIECK  (louis),  célèbre  écrivain  allemand, 
né  le  31  mai  1773,  à  Berlin,  où  il  est  mort,  le 
28  avril  1853.  Son  père,  simple  cordier,  fit  tous 
ses  efforts  pour  lui  donner  une  bonpe  éducation. 
En  1782,  il  fut  envoyé  au  collège  de  Werder 
(Brandebourg),  dirigé  par  Gedicke.  Doué  d'un<ï 
imagination  ardente,  il  manifesta  de  bonne  heure 
on  goût  décidé  pour  la  poésie.  Avide  de  s'ins- 
truire, il  se  plongeait  dans  la  lecture  avec  une 
ardeur  qui  ébranla  plus  d*une  fois  sa  frêle  et 
nerveuse  constitution.  La  maison  de  Reichard, 
qui  était  comme  le  rendez-vous  des  écrivains  du 
jour,  devint  pour  lui  une  école  où  son  esprit 
s'enrichit  de  beaucoup  de  connaissances.  Depuis 
1792,  il  se  forma  aux  universités  de  Berlin,  de 
Halle,  de  Gœttingue,  et  d'Eiiangen.  Il  s'adonna 
avec  un  zèle  infatigable  à  l'étude  de  la  littérature 
ancienne  et  moderne;  les  drames  de  Shake- 
speare furent  l'objet  de  sa  prédilection.  En  1794 
il  revint  à  Berlin,  et  débuta  par  des  articles  de 
genre  qu'il  fournit  à  une  feuille  p<^riodique  inti- 
tulée Strauss/edern  (Plumes  d'autruche).  Il  prit 
d'abord  pour  modèle  les  auteurs  français,  mais 
il  ne  tarda  pas  à  s'affranchir  de  l'imitation.  La 
critique  distingue  dans  le  développement  litté- 
raire de  Tieck  trois  périodes.  A  la  première  ap- 
partiennent  les  romans  à' Abdallah  (Berlin, 
1795,10-8")  et  de  William  X.oi;eZ/ (ibid,  1795, 
3  vol.  10-8**).  Celui-là  est  un  tableau  oriental , 
dans  legenre  des  compositions  de  Klinger  ;  celui-ci 
représente  un  caractère  égoïste,  haineux,  uue 
espèce  de  génie  incompris,  indifférent  au  bien  et 
au  mal  :  l'ensemble  du  récit  ne  manque  pas  d'un 
intérêt  dramatique  et  passionné.  Peter  Lebrecht 
(ibid.,   1795-96,  2  vol.  in-8"),  écrit  sous  l'in- 
fluence du  rationalisme,  est  une  composition  sa- 
tirique, qui  n'offre  pas  beaucoup  d'intérêt.  Elle 
donna  l'idée  à  l'auteur  du  recueil  des  Contes 
populaires  (  Peter  Lebrecht 's  Volksmœrchen); 
jtnd.,  1797,  3  vol.  in-8".  Reprenant  en  quelque 
sorte  l'œuvre  de  Musaeus,  le  Perrault  allemand 
du  dix-huitième  siècle,  on  le  voit  puiser  aux 
sources  des  traditions  nationales  «  et  détourner 
le  génie  germanique  de  l'imitation  étrangère,  en 
lui  découvrant  les  vastes  champs  jusqu'alors  in* 
cultes  des  poésies  légendaires ,  des  contes  che- 
valeresques, des  traditions  populaires,  où  il  doit 
chercher  son  originalité.  Déjà  dans  sa  Jeunesse  il 
avait  entrevu  le  parti  que  la  poésie  et  l'art  pour- 
raient tirer  du  moyen  âge,  de  la  chevalerie ,  du 
Mlnnesang  et  du  catholicisme.  Cependant  il 
n'arriva  pas  d'un  seul  bond  à  prftcher  la  croisade 
contre  le  genre  classique  et  à  soutenir  ses  théo- 
ries par  des  œuvres  d'art  plus  ou  moins  heureu- 
sement conçues  ;  puis ,  ce  qui  est  encore  plus 
curieux,  il  devint  plus  tard  infidèle  à  ses  théories, 
il  les  renia  dans  les  créations  de  son  Age  mûr  et 
de  sa  vieillesse.  Les  plus  remarquables  de  ses 
premiers  essais  originaux  sont  :  Die  beiden  merk- 
wûrdigsten  Tage  aus  Siegmann^s  Leben,  et 
Der  blonde  Eckard.  Par  la  publication  de  Stern- 
bald's  Wanderungen  (Voyages  de  Sternbald; 
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Berlio,  1798,  2  Tol.  in-8*  ;  trad.  en  français, 
Paris,  1823,  2  toL  in- 12).  Heck  entre  dans  sa 
seconde  phase  d'écrivain,  on,  pour  parier  avec 
plus  d'exactitude ,  il  adopte  une  manière  toute 
Boarelle.  Stembald  n'est  autre  chose  qu'un  pa- 
négyrique de  1  art  au  moyen  âge,  une  déclaration 
de  goerre  contre  la  poésie  matérialiste.  La  trame 
do  roman  est  fort  décousue,  et  les  personnages 
qui  s'y  dessinent  sont  des  êtres  fantastiques; 
mais  dans  cette  œuYre  informe  Heck  a  jeté  ses 
idées  sur  le  monde  artistique  et  idéal,  dans  le- 
quel se  CMnplaisait  alors  son  imagination  réTeuse. 
Les  visions  forment  une  partie  intégrante  du  ca- 
nevas, où  la  légende  règne  en  souveraine;  une 
destinée  mystérieuse  semble  planer  sur  les  actes 
les  pins  insignifiants;  aux  faits  en  apparence 
vnigures,  le  poète  prête  un  sens  symbolique  ;  il 
abuse,  en  un  mot,  de  Taflégorie,  regardée  par  son 
école  comme  le  point  culminant  de  tonte  poésie. 
Après  avoir  épousé,  en  1799,  la  fille  du  pasteur 
Alberti,  Tieck  s'établit  à  léna,  où  il  se  trouva 
dans  la  compagnie  de  Fr.  Schlegel,  de  Novalis, 
de  Steffeos,  de  Schelling;  il  lia  avec  eux  des  rap- 
ports intimes,  et  fut  avec  eux  l'un  des  promo- 
teurs les  plus  zélés  du  romantisme.  Yers  cette 
époque,  il  publia  une  traduction  de  Don  Qul- 
chotte  (Beriin,  1799-1801,  4  vol.  in-8*);  ce 
travail  est  un  cbef-d'oravre,  en  ce  qu'il  reproduit 
à  la  fois  l'esprit,  la  grâce  et  la  poésie  de  l'original 
espafcpol.  D'une  rare  fécondité,  il  s'essaye  dès  lors 
(lans  des  genres  divers  :  il  dramatise  le  conte  de 
Bar&e- Bleue  et  celui  des  Qim/re/f/i  Apmon;  il 
eontimie  sa  polémique  contre  les  pédants  et  les 
poêles  vulgaires  dans  le  Chat  botté  (Der  ges- 
tiefelte  Kater),  dans  le  Monde  renversé  (Die 
rerfcebrte  Welt)  et  dans  le  Prince  Zerhino 
:iéna,  1799-1800,  2  vol.  în-8*),  comédies  sati- 
riques, d'un  mérite  très-contestaUe,  bien  que 
pétiOanles  d'esprit  et  remplies  de  fines  allusions 
crUiqiies.  En  1800,  parut  Geneviève  de  Bra- 
boni  (Leben  und  Tod  der  Genoveva  von  Bra- 
bant) ,  que  Ton  est  convenu  d'appeler  le  chef- 
d'oeavre  dramatique  de  Heck.  II  ne  manque  ni 
dlotéret  ni  de  passion;  les  rfaythmes  de  la 
poésie  espagnole  oo  italienne  sont  appliqués 
souvent  aTcc  bonheur  à  ce  sujet  légendaire.  C'est, 
■  l'on  Teut,  une  imitation  de  Calderon,  une 
manière  archaïque.  Ualheureusement  le  lecteur 
est  choqué  par  l'afféterie  ou  par  la  naïveté  factice 
qni  règne  dans  beaucoup  de  scènes,  sans  compter 
que  Faction  est  entrecoupée  d'épisodes  sans  fin. 
Vempereur  Octavien  (Kaiser  Octavianus  ;  Ber- 
fio,  1804,  in-8*')  est  traité  de  la  même  manière; 
c'ert  le  même  système  dramatique  appliqué  à 
«e  légende  populaire.  En  1800,  après  avoir 
passé  quelque  temps  à  Beriin,  Tieck  se  fixa  à 
Dresde,  où  il  entreprit  en  1802,  avec  A.-G.  Schle- 
gel, la  publication  de  VAlmanach  des  Muses ^ 
qui  reçot  on  aocodl  si  chaleureux  du  pobUc.  Il 
n'avait  pas  encore  trente  ans.  Pour  rétabtir  sa 
santé,  affaiblie  par  un  travail  excessif,  il  partit 
pour  ritalie  (1805)  ;  à  son  retour  (1806),  il  résida 
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à  Ziebingen,  près  Francfort,  à  Dresde,  à  Vienne, 
à  Munich  (1808);  il  quitta  cette  dernière  ville 
en  1811,  à  peine  guéri  d'une  grave  maladie,  et 
retourna  â  Ziebingen ,  où  il  contracta  une  amitié 
étroite  avec  le  philosophe  Solger,  qui  exerça 
beaucoup  d'influence  sur  lui.  Après  un  intervalle 
de  quelques  années,  il  reprit  ses  travaux  litté- 
raires, mais  dans  une  nouvelle  direction.  Il  s'était 
déjà  affranchi  des  éléments  mystiques  qui  l'a- 
vaient dominé,  et  l'âge  et  les  souffrances,  qui  ne 
l'abandonnèrent  plus,  avaient  restreint  sa  fan- 
taisie. II  se  préoccupa  davantage  de  la  forme  dans 
ses  ouvrages,  dont  il  empruntait  toujours  les 
sujets  au  moyen  âge.  Son  Phantasus  (Berlin, 
1812-15,  1844,  3  vol.  in-8^)  éUUit  la  ligne  de 
démarcation  entre  ses  travaux  antérieurs  et  ceux 
qui  le  suivirent.  Il  donna  encore  un  recueil  de 
vieilles  poésies  sous  le  titre  â'Vlrich's  von  lÀehr 
tenstein  Fratiendieni/ (Tubingue,  1815,  in-8^. 
Le  fruit  de  ses  recherches  sur  les  poèmes  du 
moyen  âge  fut  le  Vieux  Thédtre  allemand 
(Altdeutsches  Theater;  Berlin,  1817,  2  vol. 
in-8*)  ;  mais  sa  passion  pour  Shakespeare  le  dé- 
tourna de  ce  travail.  11  fit,  en  1817,  avec  son  ami 
Burgsdorf,  un  voyage  à  Londres,  afin  de  s'y  pré- 
parer plus  complètement  à  l'mterprétation  à  la 
fois  cimsciencieuse  et  poétique  du  grand  poète. 
En  revenant  il  visita  Paris ,  et  retourna  à  Zie- 
bingen, qu'il  quitta,  en  1819,  pour  se  fixer  à 
Dresde,  où  il  prit  la  direction  du  théâtre  de  U 
cour.  Pour  fairo  suite  au  Vieux  Thédtre  an- 
glais (Altenglisches  Theater  ;  Berlm,  1811, 2  vol. 
in-8''),  il  publia  les  Précurseurs  de  Shake- 
speare (Sh.'s  Vor8chole;Leipzig,l823-29,2vol. 
in-8*')  et  surveilla  en  même  temps  la  version 
allemande  de  Shakespeare,  entreprise  par  sa  fille 
Sophie  avec  le  concours  du  comte  de  Baudissin. 
Cette  traduction  compléta  l'édition  allemande  de 
Schlegel. 

A  partir  de  1820,  il  s'était  bit  dans  la  mam'ère 
de  Tieck  une  révolution  complète.  Depuis  lors , 
comme  poète,  il  cultiva  de  préférence  la  nou- 
velle et  le  roman,  fondés  sur  un  terrain  histo* 
rique  ou  sur  l'olwervation  du  monde  réel.  A  la 
place  du  merveilleux,  du  fantastique,  qui  avaient 
envahi  toutes  les  pages  de  Stembald,  le  lecteur 
trouve  ces  développements  psychologiques  qui 
fixent  rintérét  sans  blesser  le  bon  sens.  Parmi 
les  nombreuses  productions  qui  appartiennent  à 
cette  troisième  période,  nous  citerons  comme  les 
plus  dignes  d'attention  :  Dêr  Aufruhr  in  den 
Cevennen  (la  Révolte  des  Cévennes,  1826),  qui 
lui  attira  l'animad version  des  protestants,  dont 
U  se  montre  l'adversaire  ;  der  Diehtersleben  (  U 
Vie  du  poète,  1828),  qui  met  en  scène  Shake- 
speare et  ses  contemporains,  et  der  Tod  des 
Dtchters  (la  Mort  du  poète,  1829),  où  U  repré- 
sente les  derniers  moments  de  Camoèos.  C'est 
toujours  une  manière  un  peu  diffuse  ;  mais  on 
y  remarque  moins  la  sentimentalité  et  le  caprice 
qui  régnent  dans  ses  créations  antérieures,  en 
revandbe,  beaucoup  dironie  rt  d'Aicmoifr,  des 
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Cfitiques  esthétiques  pleines  d'intérêt  entremêlées 
au  récit  et  une  étude  exacte  du  monde.  Le  ro- 
mantisme a?ait.perdu  de  sa  Vogue,  et Tieck  tour- 
nait bravement  le  dos  à  un  genre  désormais  usé; 
il  s'amusait  à  persifler  lui-même  sa  défection, 
en  montrant,  dans  une  de  ses  nouvelles,  la  mi- 
raculeuse guérison  d'une  Ophéiie  moderne ,  qui 
finit  sans  trop  de  répugnance  par  épouser  un 
bourgeois.  Ce  grand  revirement  dans  la  manière 
poétique  de  Tieck  date  à  peu  près  de  Tépoque  où 
il  avait  fixéses  pénates  à  Dresde  (1819).  Pendant 
de  longues  années  il  y  fut  un  des  rédacteurs  de 
YAbendzeitung.  Ce  fut  plus  spécialement  à  la 
critique  théâtrale  que  Tieck  consacra  une  partie 
de  ses  loisirs,  dont  les  fruits  furent  réunis  dans 
les  Dramaiurgische  Biset  ter  (  Feuilles  drama- 
tiques; Breslau,  1826,  2  vol.  in-S*').  A  Dresde, 
.  il  réunissait  autour  de  lui  une  société  choisie  de 
.littérateurs»  d'artistes  et  d'étrangers,  qu'il  char- 
mait tour  à  tour  par-  sa  conversation  et  par  la 
lecture  des  chefs-d'œuvre  dramatiques  de  tous 
les  âges.  Les  personnes  qui  ont  eu  le  bonheur 
d'assister  à  ces  soirées  littéraires  parlent  de  son 
talent  de  lecteur  comme  d'une  jouissance  intel- 
lectuelle toute  pareille  à  celle  qui  attirait  le  par- 
terre du  Théâtre-Français  aux  représentations 
de  Talma. 

Les  dernières  œuvres  qui  sortirent  de  la  plume 
(de  Tieck  sont  :  Le  Sabbat  des  sorcières  (trad. 
ienfr.,  Paris,  1633,  in-8''),  Der  junge  Tischler- 
meister  (le  Jeune  menuisier;  Berlin,  1836, 
in-8**)»  et  Vitioria  Accoramiona  (ibid.,  1840, 
2  vol.  in-8^).  La  critique  a  rangé  ce  dernier  ro- 
man parmi  ses  meilleures  œuvres.  Le  plan  en 
est  décousu,  les  caractères  ne  sont  pas  toujours 
tracés  d'une  main  ferme;  les  hors  d'œuvre ,  ce 
péché  originel  du  romantisme,  arrêtent  trop 
souvent  la  marche  du  récit;  mais  la  caractère 
de  Théroïne,  dont  Tieck  a  fait  une  Corinne  fort 
originale ,  et  la  peinture  des  mœurs  romaines 
çops  les  pontificats  de  Grégoire  XIII  et  de  Sixte- 
Qu^lt,  assurent  un  rang  distingué  à  ce  rqman, 
dont  If(  donnée  première  semblé  avoir  été  ins- 
pirée à  l'auteur  par  ses  idées  un  peu  hétérodoxes 
sur  le  mariage  et  sur  Témancipation  des  femmes. 
On  senti  dans  plusieurs  scènes  très-passionnées 
et.  très- paradoxales,  l'influence  de  Georges  Sand. 
Lorsque  Frédéric-Guillaume  IV  monta  sur  le 
trône  il  invita  Tieck  à  sa  cour,  lui  fit  une  pension 
considérable.,  et  le  nonoma  conseiller  intime. 
Depuis  cette  époque  Jusqu'à  sa  mort,  il  séjourna 
soit  à  Berlin,  soit  à  Pôstdam,  où  il,  surveilla. la 
repnésenfatjion  des  tragédies  grecques,  ou  la  cor- 
r,ectiôn,de  seis  travaux  littéraires.  Au  milieu  de 
cette  vie  active,  sa  santé  dépéri^  graduellement, 
et  après  deux  années  de  souffrances,  il  mourut 
presque  octogénaire.  Après  sa  mort  parut  son 
dernier  poème  :  Die  Sommernacht  (La  Nuit 
d'été;  Francfort,  1853,  in-8<».). 

Les  ouvrages  réunis  de  L.  Tieck  ont  eu  plu- 
sieurs éditions  qi^e  voici  :  Gedichte  (Poésies 
complètes)  ; Bjerlin,  182 1,,  184 1, 3  vqI.  in-8**;  — 


Gesammelte  Novelkn  (Recueil de  nouvelles); 
Brëslau,  1 835-46,  20  vol.  in-12;  Berlin,  1852-54, 
12  vol.  io-12  :  plusieurs  ont  passé  dans  notre 
langue;  —  Kritische  Schriften  (Œuvres  cri- 
tiques); Leipzig,  1848-52,  4  vol.  in-S**-.  — 
Sœmmtlichen  Werke  (Œuvres  complètes); 
Berlin,  1799,  12  vol.;  ibid.,  1828-42,  20  vol.; 
Paris,  1836-37,  184041,  2  vol.  in-8^  On  doit 
encore  à  Tieck  la  publication  des  œuvres  de 
quelques-uns  de  ses  illustres  amis>.  comme  iVo- 
valis's  SchrifUn  (Berlin,  1815),  conjointement 
avecFr.  Sdilegel;  H,  von  KleisVs  Nachgelas- 
senen  Schriften  (ibid.,  1821,  2  vol.),  B,  von 
KleiiCs  Gesammelie  Schriften  (ibid.,  1826, 
3  vol.)  ;  Solger's.Ifachlass  und  Briejwechsel 
(ibid.,  1826, 2  vol.),  avec  le  concours  de  Fr.  de 
Rauraer;  et  /?.  Lenz's  Gesammelie  Schriften 
(ibid.,  1828,  3  vol.).  [L.  Spacb,  dans  T/i ne.  des 
G.  du  M.,  avecaddit.} 

Viiinar,  Cetch.  der  deuischen  National  Literatur. 
—  Menzel,  /He  deutsche  Literatur.  —  Conversations- 
Lexieon.  "—  Loméaic,  Galerie  dei  contemp.  illustres, 
t.  VllI. 

TIECK  (Christian- Frédéric),  sculpteur  aile - 
raandy  frère  du  précédent,  né  le  14  août  1776,  à 
Berlin,  où  il  est  mort,  le  14  mai  1851.  Suivant  la 
yolonlé  de  son  père,  il  entra  fort  jeune  dans 
l'atelier  d'Henri  Bett-Kober,  où  il  n'apprit  que  la 
partie  mécanique  de  l'art,  et  suivit  les  cours  de 
l'Académie  de  Berlin,  où  il  attira  l'attention  de 
Schadow.  £n  1795,  après  avoir  obtenu  un  prix, 
il  aUa  demeurer  avec  son  frère  Louis,  dont  les  idées 
sur  l'art  ainsi  que  celles  de  ses  amis  les  frères 
Schlegel  et  Wackenroder  eurent  une  grande  in- 
fluence sur  I^  jeune  sculpteur.  £n  1*77  il  gagna 
le  prix  du  concours^  par  un  groupe  allégorique 
de  la  Paix.  Sur  la  recommandation  de  Schadow 
et  d'Alex,  de  Humbolt^  il.ohtint  une  pension, 
qu'il  employa  poui;  aller  à  Paris;,  admis  comme 
élève  chez  David  (1798),  il  gagna  en  1800  le 
second  prjix,etretourqa  en  1801  en  Allemagne. 
Pendant  qu'il  travaillait  à  la  décoration  du  palais 
neuf  de  Weimar,  il  exécuta  plusieurs  bustes  en 
marbre,  surtout  ceux  de  Voss,  de  Gœlhe,  de 
Wolf,  de  Clément  Brentano,  et  du  grand-duc 
En  1805  il  se.  rendit  à  Rome,  en  compagnie  de 
son  frère,  y  retourna  en  1812,  et  fit  à  Carrare  la 
connaissance  du  sculpteur  Rauch,  avec  lequel  il 
se  lia  diamitié.  Pendant  son  séjour  en  Italie,  où 
jl  resta  jusqu'en  18.19,  il  exécuta  beaucoup  de 
bustes,  placés  la  plus,  grande  partie  dans  la  Wal- 
halla  à  Munich,  notamment  ceux  de  Guillaume 
d'Orange,  de  l'empereur  Frédéric  Barberousse, 
de  l'électeur  Maurice  de  Saxe,  de  Charles  X  roi 
de  Suède,  de  Wallenstein,  de  Bernard  de  Saxe- 
Weimar,  de  Tamiral  Ruyter,  de  Zinzendorf,  de 
Lessing,  d'Érasme,  de  Tschudi,  de  Grotius,  de 
Herder  et  de  Burger.  En  1820,  Tieck  devint  pro- 
fesseur dé  l'Académie  des  arts  à.  Berlin,  et  plus 
.lard  directeur  de  la  galerie  de  sculpture.  Il  fut 
aussi  décoré  de  Tordre  de  l'Aigle  rouge.  U  fit 
plusieurs  travaux  plastiques  pour  le  nouveau 
théâtre  de  Berlin,  et  s'occupa  de  la  restauration 
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des  raonoraents  antiques  ^ii  musée.  Ka  1836^ 
il  fit  à  Dresde  un  nouveau  buste  de  son  frèi;e; 
en  lS44,il  commença  celui  derarchitecteSchinkel, 
sans  pourtant  Tachever.  Les  ouvrages  de  Tieck 
sont  fort  nombreux.  Son  style  est  simple  et 
grandiose,  et  en  même  temps  d'une  grande  élé- 
gance; ses  bustes  se  distinguent  par  une  concep- 
tion eariactéristique  et  par  une  exécution  soignée. 

Nagler,  Kunstler'Lexihon. 

TlEDBMANK  (  Tkierri  ),  philosophe  alle- 
mand, né  le  3  aTril  1748,  à  Bremervcerde,  près 
de  Brème,  mort  le  24  septembre  1803,  .à  Mar- 
bourg.  Après  avoir  été  pendant  dix  ans  profes- 
seor  an  Carolinum  deCassel,  il  reçut  en  1786 
une  chaire  de  philosophie  à  l'université  de  Mar- 
bourg.  D'abord  partisan  de  Woff ,  il  se  rappro- 
cha plus  tard  de  l'éclec|isme,  et  mànifçsta  même 
une  légère  tendance  vers  le  scepticisme.  11  con- 
naissait parfaitement  les  littératures  anciennes 
et  modernes,  et  joignait. à  une  grande  pénétra- 
tion et  à  un  rare  talent  d'observation  un  juge- 
ment solide.  Il  fut  un  des  principaux  adversaires 
de  Kant.  Ses  excellents  travaux  sur  l'histoire 
de  la  philosophie  ont  non-seulçment  préparé  les 
recherches  de  Tennemann  et  de.  Hitter,  mais  ils 
méritent  encore  d'être  consultés  aujourd'hui  ;  il 
a  en  effet  su  exposer  avec  beaucoup  de  clarté  et 
de  justesse  les  systèmes  émis  depuis  l'antiquité. 
On  a  de  lui  :  System  der  stoischen  Philoso- 
phie (Système  de  la  philosophie  stoïcienne); 
l^ipzig,  1776,  3  part.  în-8*j—  Untersuchun- 
gen  ûber  der  Menschen  (Recherches  sur 
l'homme)  ;  ibid.,  1777-78, 3  part.  in-8°  ;  —  GHe- 
chenlands  ersie  Philosophen  (  Lés  pre^niers 
philosophes  de  la  Grèce  )  ;  ibid.,  1780,  in-8oj  .— 
Das  System  des  Empedocles  ;  Cœtiingue,  178 1 , 
in-8";  —  Qux  fuerit  àrtium  magicarum 
origo;  Marbourg,  1787,  în-4";  —  Geist  der 
speculaliven  Philosophie  (Esprit  de  la  phi- 
losophie spéculative  depuis  Thaïes  jusqu^à  Eer- 
àeley)  ;  ibid.,  1790-97,  6  volJn-8**  :  ouvrage  qui, 
s'il  était  terminé,  formerait  une  histoire  complète 
lie  la  philosopliié,  remarquable  par  l'érudition, 
par  la  sagacité  des  jugcnients ,  par  des  apprécia- 
tions justes  et  pleines  d'indépendance  ;  —  Thex^ 
iet,  ou  le  Savoir  humain;  Francfort,  ^794, 
in-&o  ;  —  Ueber  die  Vortheilewelche  allejetzi- 
oen  Nationen  aus  der  JB^enntniss  des  Zus- 
iandes  der  Wissenschaften  der  alten  ziehen 
kamnen  (Des  Avantages  que  les  nations  mo- 
dernes peuvent  (U'er  de  jeurs  connaissances  sur 
Tétat  des  sciences  chez  les  aticienis  )  ;  Berliû , 
1798,  in-8**^  :  mémoire  couronné  par  l'Acàdénne 
(le  Berlin;  —  De  varïis  Philosophie  morum 
principiis  ;  Màrbourg,  1798,  in-4'  ;  —  Idealis- 
tische  Briefe  (Lettres  sur  l'idéal);  ibid.,  1798, 
io-go; —  ffandÔuch  der  Psychologie  (Manuel 
(le  psychologie);  Lpipzig,  1804,  in-8^  :  publié  par 
Wachter,  qui  a  mis  en  tête  une  vie  de  l'auteur. 

G-Fr.  Ccehzer,  JUemoria  Tiedemanni;  Marbourg, 
iflos,  In-l*.  "'  Erdmann,  Gesek.  éeir  neueren  PhUoso- 
piiie.  -  wun.  MUt.  de  la  pMlot,  ailemandt,  *•  Uict. 
<^n  tciencet  pMlo$f>pH,: 


TiEDBMAfrN  ( jFréd.éric),  anatomiste  et 
physiologiste,  iils  du  précédent,  né  le  23  août 
1781,  à  Çassel,  mort  le  22  janvier  1861,  à  Mu- 
nich. Ses  premières  études  se  firent  au  collège 
de.  Marbourg,  Son  p^jre  n'épargna aucune.peine 
pour  former  ce  jeune  esprit;  il  lui  apprit  de 
I  bonne  heure  les  langues  classiques  et  le  pourvut 
d'une  instruction  solide,  que  les  lycées  d'Alle- 
magne., alors  mal  organisés,  n'auraient  jamais 
pu  lui  donner.  La  .  lecture  des  voyages  frappa 
vivement  son  imagination.  Il  sentit  $'évçi|ler 
en  lui  un  penchant  irrésistible  à  pénétrer  les 
mystères  de  la  nature,  penchant  qui  fut  en- 
core stimulé  par  les  entretiens  d'un  ami  de  son 
père,  le  botaniste  Mœnch.  Dès  sa  ieuaesse  il  se 
fit  remarquer  par  son  esprit  plein  d'observation, 
de  sagacité  et  se  plaisant  à  réfléchir  sur  les  ob- 
jets de.  sa  prédilection,  ce  qui  devait  pluç  tard 
le  faire,  un  grand  anatomiste.  En  1798  il  com- 
mença l'étude  de  la  médecine  à  Marbourg,  la 
poursuivit  à  Bamberg  et  à  Wurtzbourg,  et  cinq 
mois. après  la  inort  de  son  père  fut  réçii  doc- 
teur (  18.04  ).  Aussitôt  il  eut  le  .titre  dé  profes- 
seur .S\uppléant  de  physiologie  et  d'anatomie  à 
Marbourg.  Partisan  de  la  doctrine  de  Gall^  il 
la  prit  pour  thèse  de  ses  leçons.  Dans  ràutorâne 
il  alla  suivre  à.  Wurtzbourg  le  cours  de  Schél- 
ling  sur, la  philosophie  de  la  nature,  puis  il  se 
rendit,à  Paris  pour  assister  à  ceux  dé  Cuviér, 
de  Geoffroy-Saiht-Hilaire,  de  Lamarck,  de  Du- 
méril  çt  de,  Hauy.  Feu  aprè§i  son  retour  il  fut 
appelé,  Siur  la  recommandation  de  Sœnunéring, 
dont  il  avait  fait  connaissance  pendant  le  voyage, 
à  occuper  la  chaire  .^e  zoologjie  .^t .  d'aùatoniie 
comparée  à  l'université  de  Landshut'(oct.  1805). 
Pendant  la  campagne  de  1809  ik  banlieue  de 
cette  ville  fut  le  théâtre  de  fréquentes  escar- 
mouches, qui  nécessitèrent  la  fondation  de  plu- 
sieurs hôpitaux,  où  Tie,démann,  vi^é  au  soula* 
gement  des  malades,  fit  de  nombreuses  observa- 
tions, qui  contribuèrent  à  éclaircir  et  à  résoudre 
plus  d'une  .  qi\estion  physiologique.  En  18Ï1  il 
entreprit  un  voyage  sur  les  côtes  de^VAdriatique, 
pour  y  étudier  Tanatomie  des  animaux  rayonnes, 
sujet  d'un  des  concours  de  1812  à  l'Institut'.  Le 
mémoire  q^'il  envoya,  mUiiûé  Anàioniie  d^r 
Rœhr en-  Holothurie t  des  pomerànzenfar- 
benen  Systems  dnd  des  Stein'Seèigeîs  ; 
(Lands^t,  1616,  pet.  in-fol.;  Heidçtber^,  1820, 
gr.  in-fol.)^  fut  couronné»  et  causa  un  grand  l'e- 
tenlisseDoent  dan^  le  moude  savant.  Les  Aca- 
démies de  l^àris»  de  Bêrlfn  et  de^  Munich,  s'em- 
pressèrent de  l'admettre  au  nombre  de  leurs 
correspondants .  En  '  1 8 1 6  Tiëdemann  '  accepta 
une  chaire,  à  Heidèlberg,  et  s'èmpréssade  quit- 
ter la  petite  ville  de  Landstiut,  devenue  un  foyer 
d'intrigues  «  Quarante-quatre  années  de  profes- 
sorat, dit  M*  Flourens,  donnèrent  à  son  autorité 
de  maître  les  allures  et  les  douceurs  de  l'auto- 
rité patriarcale.  Les  trente  dernières  de  ces 
années  furent  passées  à  Heideiberg.  Il  y  av${it 
{(xcmé,  ôe  sqs  mains,  une  magnifique  collection 
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d'analoinie  et  de  physiologie.  Tainement,  en 
1818,  l'unÎTersité  de  Bonn  Tavait-eile  dollicitéde 
Teniroccuper  unechairedans  son  sein.Vainement, 
en  1833,  TuniTersilé  de  Berlin  l'avait-elle,  à  son 
toar,  sollicité  d*accepter  la  succession  du  cé- 
lèbre Rudolplii.  II  ne  voulait  point  se  d<^facher 
de  cette  petite  ville  d*Heidell)erg,  qu'animait  la 
grandeur  du  nom  quMl  s'était  faft,  où  Ton  voyait 
accourir  chaque  année  la  jeunesse  de  toute 
TEurope,  attirée  par  la  réputation  du  profes- 
seur.  Les  voyages  furent  la  seule  distraction 
qn^il  se  donna.  Plusieurs  fois  il  avait  parcouru 
TEurope.  »  Des  afflictions  de  famille  éprou« 
vèrent  cruellement  sa  vieillesse.  L'excès  de  tra- 
vail avait  épuisé  ses  forces  et  altéré  sa  vue.  A 
ce  malheur  se  joignit  la  mort  de  ses  trois  fils 
(1848),  qui  périrent  glorieusement  en  défendant 
la  cause  de  fa  liberté  dans  le  grand«duché  de 
Bade.  Après  avoir  donné  sa  démission  (1849), 
Tiedemann  se  retira  k  Francfort.  Bientôt  il  per- 
dit complètement  la  vue.  Il  la  recouvra  en  1855, 
grâce  à  rheureuse  opération  de  la  cataracte  ten- 
tée par  Ehelius.  En  1856  il  rejoignit  son  gendre 
Bischoff,  professeur  à  Heidelberg ,  et  ce  fut  là 
qu'il  succomba  à  une  attaque  de  phthisie  pul- 
monaire, dans  sa  quatre*vingtième  année. 

Tiedemann  excelle  surtout  par  le  génie  de  Tob- 
8ervafion;dans  tous  ses  écrits  on  remarque  un 
amoncellement  de  faits  particuliers,  des  recher- 
ches curieuses,  et  un  minutieux  examen  des 
corps  organiques  dans  leurs  moindres  détails. 
C'est  grâce  à  ses  découvertes  importantes  que 
la  physiologie  a  pu  avancer  dans  la  voie  du 
progiis.  A  l'époque  où  dominait  en  Allemagne 
ce  qu'on  appelait  la  philosophie  de  la  nature, 
système  qui  demeura  stérile,  perdu  qu'il  était 
dans  une  suite  infinie  de  déductions  et  de  vaines 
formules,  Tiedemann  se  montra  pendant  long- 
temps le  constant  et  ferme  défenseur  de  la  mé- 
thode empirique;  et  ses  efforts,  sa  longue  vie, 
son  enseignement  contribuèrent  à  régénérer  l'é- 
tnde  des  sciences  naturelles.  Dans  son  premier 
ouvrage  (Zoologie;  Landshut,  1808*14,  S  vol. 
gr.  in-80,  dont  les  deux  derniers  portent  le  titre 
de  Anatomie  und  Naturgeschichte  der  Vœ- 
gel),  il  adopta  une  classification  basée  sur  l'a- 
natomle  comparée.  On  y  retrouve,  comme  le 
fait  remarquer  M.  Flonrens,  «  le  reflet  des  idées 
qne  l'auteur  avait  puisées  à  Paris  ».  Le  travail 
qoi  aillustré  sous  son  nom  est  V Anatomie  undBil- 
dungS'Gesehichte  des  Gehirns  im  Fœtus  des 
Menschen  (Anatomie  du  cerveau,  contenant 
l'histoire  de  son  développement  dans  le  fœtus, 
avec  une  exposition  comparée  de  sa  structure 
dans  les  animaux  ;  Nuremberg,  1816,  gr.  in-4% 
avec  7  pi.;  trad.  en  français  par  Jourdan,  Paris, 
1823,  in-80).  Tiedemann  prend  le  cerveau  dès 
les  premiers  indices  de  sa  formation,  et  y  note 
le  moment  précis  où  apparaît  et  se  dé? eloppe 
chaque  organe.  Ainsi  il  montre  que  le  cerveau 
de  l'enfant  n'est  assez  formé  pour  agir  que  six 
on  huit  semahies  après  la  naissance;  que  l'at- 


tention s'y  produit  vers  la  troisième  année; 
qu'enfin,  contrairement  à  l'opinion  de  Sœmme- 
ring,  toutes  les  parties  du  cerveau  ne  sont  for- 
mées qu'entre  la  septième  et  huitième  année, 
et  qu'alors  seulement  la  réflexion  s'éveille.  En 
1830  il  mit  au  jour  sa  Physiologie  des  Men- 
schen (Physiologie  de  l'homme;  Darmstadt, 
1830-36.  1. 1  et  Ilf,  in-S^*;  le  t.  l'"  a  été  trad. 
en  anglais,  eji  italien,  et  en  français  par  Jour- 
dan ,  Paris,  1 830, 2  vol.  in-8o),  qui  resta  inache- 
vée. II  y  passe  en  revue  tous  les  systèmes  in- 
troduits dans  cette  science,  et,  s'appuyant  sur 
ses  belles  et  délicates  recherches,  pose  la  ques- 
tion sur  un  terrain  nouveau,  du  moins  en  ap« 
parence.  11  y  attribue  la  formation  des  êtres  à  une 
force  propre,  qu'il  appelle /orce  formatrice^ 
et  qu'on  a  nommée  avant  lui  force  plastique^ 
force  tubstantielle ,  nisus  formativus.  Dans 
un  travail  très-remarquable  sur  le  Cerveau 
du  nègre  comparé  avec  ceux  de  VEurO' 
péen  et  de  Vorang-outang  (Das  Him  des 
Negers;  Heidelberg,  1837,  in  4°,  fig.),  il 
combattit  victorieusement  les  opinions  des  phy- 
siologistes qui  soutenaient  que  la  race  africaine 
diffère  de  la  race  sémitique  par  la  diversité  de 
sa  conformation  physique  et  de  ses  facultés  iu- 
tellectuelles,  et  qui  la  rabaissaient  par  consé- 
quent jusqu'au  singe.  «  Buffon  et  Blumenbacb, 
dit  M.  Flourens,  avaient  prouvé  l'unité  de  l'es- 
pèce humaine.  A  ce  grand  fait,  Tiedemann  en 
joint  un  autre,  qui  ne  l'est  pas  moins,  celui  de 
l'égalité  physique  de  toutes  les  races.  » 

Outre  les  ouvrages  mentionnés ,  on  a  encore 
de  ce  savant  .*  De  cordls  polypis;  Marbourg, 
1804,  in-8*  :  thèse  de  doctorat;  —  Anatomie 
des  Flschherzens  (Anatomie du  cœur  des  pois- 
sons);   Landshut,   1809,   gr.  in-4**,   pi.;   — 
Anatomie  und  Naturgeschichte  des  Draehens 
(Anatomie  et  histoire  naturelle  du  dragon  )  ; 
Nuremberg,  1811,  gr.  in-4'',  3  pi.  ;  ~  Anatomie 
der  kopjlosen  Missgeburten  (Anatomie  des 
monstres  acéphales);  Landshut,  1813,  in-fol., 
pi.;  ~  (avec  Oppel  et  Liboschitz)  Anatomie 
und  Naturgeschichte  des  Krokodils  (  Anatomie 
et  histoire  naturelle  du  crocodile);  Heidelberg, 
1817,  gr.  infol.,- 15  pl;  —  Abhandlung  tiber 
das  vermeintliche  bxrenartige  FauUhier 
(  Dissertation  sur  l'ours  des  jongleurs  )i  Heidel* 
berg,  1820,  gr.  in-4';  —  (avec  L.  Gmelin)  Ver^ 
suche  ûber  die  Wege,  etc.  (Recherches  sur 
la  route  que  prennent  diverses  substances  pour 
passer  dans  l'estomac  et  du  canal  intestinal  dans 
le  sang;  sur  la  fonction  de  la  rate  et  sur  les 
voies  cachées  de  l'urine);  ibid.,  1820,  gr.  in-8*  ; 
trad.  en  français  par  Heller,  Paris,  1821,  io-s*^  : 
ouvrage  qui  obtint  l'accessit  au  prix  de  physio- 
logie décerné  en  1821  par  l'Institut;  —  f cônes 
cerebri  simiarumetquorumdam  mammaUuni 
rariorum;  ibid.,  1821,  gr.  in-fol.;  —  Tabuia 
nervorum  uleri :  ibid.,  1822,  gr.  in-fol.»  pi.; 
•—  Tabules  arteriarum  corporis  àum€Ms^i; 
Carlsruhe,  1822-24.  gr.  m-foL,  avec  nn   sup- 
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pléineot; Heidelberg,  1846,  gr.  in-fol.  ;  —  (avec 
L.  Gmelin  )  Die  Verdauung  nach  Venuehen 
(Recherches  expérimentales  sar  la  digestioo  ) ; 
HeMelberg,  1826-27,  2  ToL  gr.  in-é»,  et  1831,  2 
Toi.  io-4*  ;  trad.  eo  français  par  Joardan,  Paris, 
1856-27,  2  vol.  in-8*;  —  Vom  £i  der  SehUd" 
krœten  (De  l'Œuf  de  la  tortue);  ibid., 
1830,  mh'*;  —  Von  den  Drûsen  des  Weibes 
(  Des  Glandes  de  DuYerney,  de  Bartholin  et  de 
Cowper  chez  la  femme,  et  de  la  conformatioii 
(le  la  matrice  )  ;  ibid.,  1840,  gr.  10-4",  pi.;  — 
De  smniis  ;  ibid.,  1842,  in-4»;  —  Von  der 
Verençttfig  und  Schiiessung  der  Pulsadem 
in  Hrankheiten  (Du  rétrécissement  et  de  To- 
biitératioD  des  artères  dans  les  maladies  )  ;  ibid., 
1843,  gr.  in-4»;  ^  Von  lebenden  WUrmern 
und  Inseklen  in  den  Geruchsorganen  des 
Menschen  (  Des  Vers  et  des  insectes  vivant 
dans  les  organes  de  l'oine  chez  l'homme  )  ;  Man- 
helin,  1844,  in-8°;  —  Oeschichte  des  Tabaks 
(Histoire  du  tabac);  Francfort,  1854,  in-8^ 
Il  publia  en  outre  avec  Reinhold  et  Treviranus 
le  Journal  de  physiologie.  Ses  dissertations) 
a»  nombre  de  trente-six,  se  trouvent  dans  les 
Annalen  der  welterauer  Gesellscha/l  ^  Arehiv 
fur  physiologie  de  Meckel ,  et  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Munich. 

maehotf,  Cedmektnistrede  auf  Fr,  Tiedewumn;  Mu- 
nich. 1861,  tn-4».  —  Jimanaek  der  bapêriteken  Jcaàe' 
mit  der  fFiisenselutften,  —  Flourenf,  Èloge$  hUU  - 
Int^re Ztit,  t.  V.  -  CaliUeo,  Medicin.  SchrifUteller- 
Lexicon. 

TiBDGB  (  Christophe' Auguste),  poète  alle- 
mand, né  le  14  décembre  1752,  à  Gardelegen 
(Prusse),  mort  le  8  mars  1841, à  Dresde.  A 
dix-sept  ans  il  perdit  son  père,  et  bien  quMl 
fàt  réduit,  ainsi  que  toute  sa  famille,  à  une  po- 
sition précaire ,  il  acheva  son  cours  de  droit  à 
Halle,  et  devint  secrétaire  du  collège  de  Mag- 
debonrg,  oii  son  père  avait  été  sous- recteur.  En 
1781  il  renonça  à  la  carrière  du  droit,  et  accepta 
une  place  de  précepteur  à  Elrfch,  dans  la  Prusse 
orientale.  Dans  cette  contrée  romantique,  qui 
lui  inspira  le  génie  des  vers,  il  se  lia  d*amitié 
ayec  Gœckingk ,  Glelm,  Klamer,  Schmidt  et 
âortoot  avec  la  baronne  van  der  Recke  (  voy. 
ce  nom).  En  1788  il  alla  habiter  Halberstadt, 
dans  la  maison  de  Gleîm.  Bientôt  il  entra  comme 
secrétaire  chez  le  conseiller  de  Hagen,  et  oc- 
cupa le  même  emploi  auprès  du  chanoine  de 
Stedem  (1792).  Après  la  mort  de  ce  dernier 
(1793),  il  continua  de  rester  auprès  de  sa  femme, 
qui  lai  légaa  en  mourant  une  partie  de  sa  for- 
tune (1799).  Quoique  raraitié  et  la  reconnais- 
sance l'attachassent  à  Glelm,  qui  lui  avait  pro- 
curé une  prébende  près  de  l'évèque  de  Halber- 
stadt, il  ne  pot  se  résoudre  à  habiter  un  pays 
qui  lui  rappelait  de  si  tristes  souvenirs;  il  rési- 
gna sa  prébende  à  son  jeune  frère,  et  visita  TAl- 
'^agne  septentrionale  ;  à  Beriin  il  eut  la  bonne 
lortune  de  retrouver  M"»»  de  Recke,  dont  les 
goAts  délicats  avaient  tant  de  rapports  avec  les 
«iens.  lis  renouèrent  l'amitié  interrompue,  et 


vécurent  désormais  ensemble,  sans  que  cette 
liaison  de  deux  ftmes  également  passionnées 
pour  la  poésie  portât  au  monde  le  moindre 
scandale.  Devenus  inséparables,  ils  firent,  de 
1804  à  1808,  plusieurs  voyages  en  Italie,  en 
Suisse  et  en  Allemagne,  voyages  dont  cette 
dame  a  publié  les  relations;  puis  ils  résidèrent 
à  Berlin  et  depuis  1819  à  Dr(»de,  allant  passer 
Tété  tantôt  à  Tœplitz,  tantôt  à  Carisbad,  ou 
enfin  dans  le  domaine  de  Losbichau,  auprès  de 
la  duchesse  douairière  de  Courtaude.  La  mort 
de  sa  fidèle  amie  (1833)  ne  changea  rien  an 
genre  de  vie  dont  Tiedge  avait  une  si  longue 
habitude  :  M>«  de  Recke  avait  assuré  Taventr 
do  poète ,  et  ce  fut  aux  dispositions  généreuses 
qu'elle  prit  à  son  égard  quMI  dut  sans  doute  la 
faveur  exoeptkmnelle  de  prolonger  sa  calme  et 
heureuse  existence  jusqu'à  près  de  quatre* 
vingt-neuf  ans,  sans  infirmité  aucune  et  avec  le 
plein  usage  de  ses  facultés.  Tiedge  appartient 
à  l'école  poétique  de  l'autre  siècle;  il  excellait 
dans  Tépltre  et  dans  l'élégie;  mais  au  lieu  d1- 
miter  les  Français ,  il  visait  à  Toriginalité.  Ses 
petites  pièces  se  distinguent  par  la  délicatesse 
des  sentiments ,  par  Télévation  des  pensées , 
par  une  élocution  élégante,  assez  rare  en  Alle- 
magne ;  elles  ont  servi  de  canevas  à  beaucoup 
de  compositeurs,  qui  ont  popularisé  son  nom  à 
Tenvi.  Le  meilleur  de  ses  poèmes  est  celui  d*{/- 
ranie,  qui  a  dû  l'accueil  empressé  do  public 
à  la  partie  lyrique,  qui  fut  aussitôt  interprétée 
par  les  plus  célèbres  artistes,  à  d'intéressants 
épisodes,  à  des  descriptions  bien  ordonnées. 
Les  Œuvres  complètes  de  Tiedge,  rassemblées 
par  son  ami  Eberhard  (Halle,  1823-29,  8  vol. 
in- 12),  ont  eu,  en  1841,  une  quatrième  édition 
(  Leipzig,  10  vol.  in- 12  ).  Nous  citerons  dans 
cette  dernière  :  Urania  (1801,  in-12;  5*  édit., 
Leipzig,  1856,  in-16);  Elegien  und  vermisch- 
ten  Gedichte  (Halle,  1803,  1814,  2  vol.  > 
Frauenspiegel  (Halle,  1806),  poème  qui  se 
rapproche  du  genre  épistolaire;  Das  Echo,  odet* 
Alexis  und  Ida  (1812),  et  jEnnchen  und 
Robert  (1815),  deux  romans  en  vers  mis  eo 
musique,  en  partie  du  moins,  par  Himmel  et 
Neukomm;  Denkmale  der  Zeit  (  Halle,  1814), 
recueil  de  poésies  détachées;  Lebensbeschrei- 
bung  der  Herzogin  von  Kurland,  Anna- 
Charloite-ùorothea  (  Leipzig,  1823)  ;  Wande- 
rungen  durch  den  Markt  des  Lebens  (  Halle. 
1833,  1836,  2  vol.  ),  qui  forment  une  sorte  de 
continuation  au  poème  d'Uranie,  et  enfin  les 
Œuvres  posthumes  (Leipzig,  1841,  4  vol. 
in-16),  publiées  par  Falkenstein,  avec  une  vie 
de  Tauteur.  On  peut  juger  de  l'estime  où  Ton 
tient  cet  écrivain  par  ce  fait  qu'après  sa  mort 
on  a  fondé  en  son  honneur  à  Dresde  une  so- 
ciété (  Tiedge  Verein  ) ,  chargée  de  distribuer 
des  prix  littéraires  et  de  venir  au  secours  des 
littérateurs  Agés  et  infirmes  tombés  dans  la  mi- 
sère. K. 
FalskeDtteiB,  Tted^ê't  Uben.  —  Eberbffrd,  Biieke  ta 
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A«ttf  Ifeifrolog  der  DeutscAen,  t.  XIX,  p.  ^1.  ^ 

TEBP^i.o  (JacopQ)^  doge  de,  Venise ,  mort 
le  19.  juillet  1249.  Chef  d^une  famille  ancieime 
et  paÎAsante,  qui  ayait  jadis  étendu  sa  domina* 
tioftaur Candie,  il  ea|  plu^ieu^a  f^is  À  réprimer 
leisoulèvemeat  de»  liçibitantt  de  «ette  lie,  dont  il 
a?ait  éftéinommé  goiifTeroeur  eo  .1204,  a^ec  le 
titre  de 'duc.  Il  fut  podestat  de  Tréyi^  enl221 
et  en  1227.  Son  élection  fut  vivement  disputée 
par  Raniero  Dandol»  ;  chacun,  des  candidats 
réoDit- invariablement. le  même  nombre  de  voix, 
pendant  les  de  nu  •  mois  que  ae  renouvelèrent 
les  épreuves  du  scrutin.  On  a'en  remit  au  sort, 
et  Tiepolo  fut  éln  (1229)^  à- la  place.de  Riani, 
En  1240  il  s'allia  avec  Azïo  contre  M^  Gibelins 
de  Ferrare,  les  défit  et  envoya  Salinguerra,  leur 
cbe£,  firisoanier  à  Venise.  Jl  ne  put  s'op|M>8er  à 
raftrandissement  de  Frédériji;  II.  en  Italie,  et  en- 
core moins  venger  la  mor|  de  son  fiU  Pietro, 
podestat  de  Milan»  qui,  pris  en  1237  à  la  bataille 
de  Cortenova,  fut  traîné  p^r  un  éléphant  de 
Crémone  à  Trani ,  où  l'empereur  le  fit  ignomi- 
nieusement suspendre  au  gibet.  Tiepolo  réduisit 
en  1242  la  sixième  rébellion  de  Zara,  e^  envoya 
une  troisième  colonie  à  Candie.  Accablé  d'an- 
nées et  de  chagrins,  il  abdiqua,  en  juin  1249,  et 
mourut  le  mois  suivant.  Jurisconsulte  distingué, 
il  recueillit  en  1240  les  lois  vénitiennes,  et  com- 
mença le  Becueil  des  promesses  ducales,,  en 
CiV  chapitresi  Le  pont  du  Rialfo  et  les  .embel- 
lissements de  la  place  Saint- Marc  furent  com- 
mencés sous  S09  règne,  lors  de  l'incendie  de 
Téglise  Saint-Marc.  Il  eut  pour  successeur  Ma- 
rine Morosini. 

Tiepolo  (  Lorenzo  ),  doge,  fils  du  précédent, 
raort  le  16  août  1275.  Il  contribua  à  la  sou- 
mission de  la  Dalmatie,  et  s'illustra  sur  mer  au 
service  de  la  république.  Podestat  de  Padoue 
en  1264,  de  Ferme  en  1266,  et  de  .Fano  en 
1268,  il  succéda  le  23  juillet  de  cette  année  au 
doge  Baniero  Zeoo.  L'an  1269  fut  marqué  par 
une  disette,  et  la  jalousie  poussa  les  États  de 
l'Italie  à  refuser  des  blés  aux  Vénitiens.  Ceux- 
ci  conclurent  un  traité  avec  Paléologue,  et  éta- 
blirent à  titre  de  représailles  un  impôt  sur  tous 
les  vaisseaux  et  marchandises  qui  voyageraient 
dans  l'Adriatique.  Irrités  de  cette  mesure,  les 
Bolonais  et  les  Anconais  protestèrent  sucoessi- 
yement  les  armes  à  la  main;  victorieux  d'abord, 
ils  furent  ensuite,  défaite  et  contraints  de  se 
plier  aus  exigences  de  la  république.  Cédant 
aux  sollicitations  de  Clément  IV  et  de  saint 
Louis,  le  doge  négocia  avec  les  Génois  une  trêve, 
qui  ne  fut  conclue,  qu'en  1270.  11  avait  épousé 
la  fille  du  ban  de  Servie.  Jiacopo  Conlacini  fut 
son  successeur. 

Tiepolo  { Bafamonte) ^  conspirateur,  petit- 
6Is  du  précédent,  mort  en  1328.  Giacomo,  son 
père^  appuyé  par  le  parti  populaire,  avait  long- 
temps balancé  la  candidature  de  Gradenigo. 
Celui-ci  rayant  emporté,  établit  la  fameuse  c/d- 
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ture  du  gmndconseU^  qui,  réservant  les 
hautes  dignités  à  un  nombre  fort  restreint  de 
famiUes,  rendit  roligardae  toute-poissante  à 
Venise.  Dans  le  dessein-  d'abattre  la  nouvelle 
constitution,  il  se  ligua.9f«o  (dnsieurs  familles 
nobles  et  avec,  tes: Guelfes  de  la  Lombardie.  Il 
avaH  lui-|Qème  ^eontite  lei  doge  t|uelques  griefs 
parlienlèrs  :  il  le  soupçonnait  d'avoir  étéHns- 
tigatenr  d'une  condamnation  qu'il  eut  à  subir 
en  1289  pourpéciriat,  et,.par  suite,  de  son  rap- 
pel â»  poste  de  gouverneur  qu'il  oceopait  à 
Modon  et  à  Coron  en  Jtforée.,Xa  possession  de 
Ferrare,  que  le  ^pe  Clément  V  disputait  aux 
Vénitiens  et  qu'il  lèiir  enleva  par  surprise  en 
1310,  avait  fhil  naître  deux  factions  à  Venise. 
Pour  la  première  fois  on  y  entendit  les  noms 
de  Guelle  et  de  Gibelin.  Profitant  de  cette  ci^ 
constance  favorable,  Boémond  fixa  l'exécutioD 
de  son  entreprise  à  la  nuit  du  14  juin.  Il  sV 
gissait  de  massacrer  le 'doge  et  les  membres 
du  grand  conseH.  Pivers  incidents  retardèrent 
les  conjurés  jusqu'à  Taurore.  Dans  cet  inter- 
valle Gradenigo  fut  prévenu  du  danger  qui  le 
menaçait,  et  quand  Boémond  déboucha  sur  la 
place  avec  sa  troupe,   il  y  trouva  le  doge  et 
les  sénateurs  réunis  .avec  la  milice  sous  les 
armes.  Après  un   combat  meurtrier,   il  céda, 
se  retira  dans  nie  de  Rialto,  et  s'y*  fortifia.  Sa 
position  éfatt  encore  si  redoutable  qu'on  le 
laissa  sortir  par  çapitiilation.^  Il  passa  près  de 
cinq  ans  à  Trévise ,  attendant  Toccasion  de  re- 
nouveler sa  tentative  $  mh»  le  doge  ^i^  par- 
venu, parEfOninQuence,  à  l'en  faire  expulser  en 
I31â,  il  se  retira  chez  les  parents  de  sa  mère, 
en  Croatie ,  où  il  mourut.  Le  palais  Tiepolo 
fut  rasé,  et  anr  la  place  qu'il  occupait  on  érigea 
une  colonne  d'infamie.  Ce  fut  k  cette  occasion 
qu'on  établit  le  Conseil  des  J>ix ,  pour  veiller 
à  la  sûreté  de  la  république.  Zaccaria  Valla- 
resso,  noble  vénitien,  publia  en  1769  un  poème 
sur  la  éonjnration  de  Tiepolo. 

Tiepolo  (JVtoootô  ),  poète  et  liomme  d'Ëtat, 
de  la  famille  des  précédents,  mort  en  1551.  Les 
merveilleuses  Caenltés  dont  TaTait  doué  la  na- 
ture le  firent  admettre  dès  1495  au  grand  con- 
seil. Il  n'en  continua  pas  moins  ses  études,  qu'il 
vint  termiœr  à  Rome.  11  y  soutint,  en  1506, 
avec  éclat  ciii9  tniHe  propositions  devant  le 
pape,  qui  loi  aceorda  de  ses  propres  mains  le 
laurier  du  doctorat.  De  retour  à.  Venise,  il  de* 
vint  sénateur.  Son  prodigieux  savoir,  la  promp- 
titude-et.  la  sOreté  de  son  eoup-d'œil  dans  la 
conduite  des  affaires  relevèrent  aux  postes  le» 
plus  importants.  Comme  podestat  il  résida  en 
1525  à  Brescia,  et  en  1528  à  Padoue;  il  fut  un 
des  réformateurs  de  l'université  de  cette  ville. 
Comme  ambassadeur,  il  assista  au  couronne- 
ment de  Charles-Qaint  à  Bologne  (1529),  ainsi 
qu'aux  conférences  de  Nice  entre  Paul  III  et 
l'empereur  (1538),  et  se  rendit  à  Constanlinople, 
à  Genève,  etc.  Il  écrivit'  sur  les  problèmes  d'À- 
ristote  des  Commentaires ,  qui  sont  perdus,  un 
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sonnet qoeGjelHo  â.ptaMié  en  1546,  (tans  son  1 
Recueil  de  poésies  i  et  d'aatreft  productions  ! 
poétiques  cpii  imiiriiiiées^eÉi  1550  le  furent  de  ' 
Doaveau  en  It29v  V^  ^  ^^^^'  d'Emfn.  'Cîeo- 
gna.  La  ratatienqn^il  lalasa  de  son  ambftftsade  j 
à  Bologne  est  eoDsennée  inédite  à  la  bibRothèqae  | 
de  Saiat'Mare;  celle  de  f5d8  au  congrès  de 
yk6  a  paru  dans  le  Tesérù  politico.  Tiepolo 
eitretenait  des  relatiions  avec  les  personnages  | 
iMphiséminents  dé  l'époque;  Il  était  lié  sor- 
toDtaTecArioste  el  Bembo^       S.  Rolland. 
\.Sn<l,  JtorJK'Ciri/e  di  FenexXa,  -  A.Navaefero. 
5(«ria  wKataiiri.  —  la  C^ngiura  A^gli  Querini.  — 
Tentori,  //  vero  caraitere  politico  di  Bajamonte  Tie^ 
j»h.-  Litta,  FamigUe  nobile  ^Italla.  —  t)aru,  liist. 
itFeniMe.  •*  Stomoadl,  HisL  des  tép.  ito/. 

TIEPOLO  '(  eiouanni-Battiàta) ,  dit  Tiepo- 
kUOf  pdotre  et  gravear,  né  k  Venise;  en  1C93, 
Qtoit  à  Madrid  y  Iç  27  mars  1770.  Quoique  élève 
(le  Gregorio  Lazzarini,  il  fut  d'abord  imitateur 
(in  Piazzetta.  Il  reste  peu  de.  peintures  de  sa  pre- 
mière manière,  à  laquelle  appartiennent  deux 
fresques  de  Saint- Ambroise  de  Milan ,  le  Nau^ 
frétât  saint  Satyre  et  le  Martyre  de  saint 
Victor.  En  étudiant  Paul  Veronèse.et  Albrecht 
Darer,il  forma  sa  seconde  manière,  biensupérieure 
à  la  première.  Ennemi  des  couleurs  éclatantes ,  il 
employa  conslammeBt  une  gamme  de  Ions  peu 
élerée,  et  pourtant  il  sut  donner  à  ses  peintures  un 
effet  et  an  charme  dont  il  existe  peu  d'exemples 
obteoosparde  pareils  procédés.  C'est  dans  cette 
phase  de  «m  talent  qu'il  peignit  sur  un  plafond 
<iu  palais  Chierici,  à  Miian,  le  Char  du  Soleil 
tntouré  i*une  fouUd'autres  divinités ,  et  à 
lit  Toute  de  Santa-ikiaria  délia  Pielà  de  Venise, 
li  Paradis ,  Tresque  qui  surprend  par  la  Tariété 
et  la  perfection  dea  raccourcis.  Dans  ses  ta- 
bleaox,  Tiepolo  se  montre  peintre  soigneux  et 
ÛDûSes  peintures  à  Thnile  se  rencontrent  dans 
toutes  l€s  galeries  de  TEnrope,  où  elles  occupe* 
f^t  un  rang  plus  distingué  si  on  y  trouvait 
pios  de  pureté  de  deasln  et  de  yivadlé  de  coloris. 
Algaroiti,  qui  professait  la  plus  grande  estime 
pour  son  concitoyen ,  regarde  comme  son  chef- 
d'œuvre,  an  moins  pour  Texpression,  le  Martyre 
^^  ^mte  Agathe ,  à  Sàint«Atitoine  de  Padoue. 
Tiepolo  étant  allé  en  Espagne  (1763)  y  devint 
peintre  de  Charles  III,  et  y  termina  sa  carrière, 
î  l'âge  de  8olxànt&4iX'Sept  ans.  Dans  lé  musée 
de  Madrid  en  voit  de  lui  deux  tableaux ,  la 
(Conception,  et  Vénus  et  V Amour.  Ses  antres 
principaux  ouvrages  sont  :  à  Gènes,  quatre 
^^jetsde  lu  Passion,  au  palais  Grillo-Cattaneo; 
^  Yeniic,  /e  Martyre  de  saint  Barthélémy , 
àSaint-Eiistache.  Sainte  Lucie  aux  Sâints-Apô- 
<i^,et  ie  plafond  de  la  confrérie  des  Cannes; 
^  Brescia,  dans  l'église  des  Saînts-FauStin-et 
Jo^te,  leur  Condamnation ,  composition  bl- 
Jâfre,  où,  par  une  licence  trop  fréquente  chez 
les  mattres  vénitiens,  le  gouverneur  romain 
^t habillé  à  la  turque  et  i^me  une  pipe;  au 
«ûosée  de  Turin,  Deux  capucins  près  d'un 
^am;  à  celui  de  Milan,  la  Madone  et  trois 


saintes  religieuses;  k  celui  de  Saint-Péters- 
bourg, le  Festiri  d* Antoine  et  de  Cléopdtre;^ 
au  musée  de  Vienne,  une  Sainte  Calhefi^iede 
Sienne;;  à  celui  de  Berlin,  un  Sétgnettr  et  sa 
suite,  et  une  Jeune  fenime  sortant  du  ha^i 
à'  la  galerie'  de  Darmstadt,  le  Baptériie  de  Clo^' 
vis;  au  Louvre,  le  Repos  d*Emmaûs  ,pfoyé^' 
nant  de*  fa  collection  Campana.  '  ' 

Tiepolo  flrt,  selon  Lanzî,  le  dernier  peintre  de, 
l'école  vénitienne  dont  la  gloire  ait  été  euro- 
péenne. Il  a  ui'avé  à  l'eau- farté  'tîn  assez  grand 
norobrede  planches,  donl  les  principales  ^ont  une  ' 
Adoration  des  mages,  très-importante,  et  deux 
séries  de  Caprices,  l'une  dé  24  et  l'autre  de  10 
feuilles.  ' 

Tiepolo  (Gioi^ctnni'Domenico),  \teinite,  flls 
du  précédent,  né  à  Venise,  en  1726,  mort  à  la 
Un  du  dix-1)uitième  siècle.  Élève  de  son  père, 
il  Taécompagna  ai  Wurtzbourg  et  en  Espagne,  et 
travailla  constamment  sous'  ses  yeux.  A  Venise^ 
dans  le  palais  des  doges  et  fa  salle  des  Pregadi, 
on  voit  de  lui  deux  camaYeu'i  peints  en  1775, 
Démostkènes  couronné,  e^  Ciréron  haran- 
guant, n  a  gravé  de  nobibreuses  eauit-f6rtes , 
telles  qu'une  suite  de  27  sujets  tirés  de  la  fuite 
en  Egypte ,  26  têtes  de  caractère,  Via  Crucis 
en  14  feuilles ,  un  Miracle  de  saint  François 
de  Faute,' la  Vierge  apparaissant  à  sainte 
Thérèse,  et  la  Prédication  de  saint  Ambroise. 

Son  jeune  frère,  Lorenzo,  né  en  1728,  fat 
également  peintre  et  graveur,  mais  sans  rien 
laisser  de  remarquable.  E.  B— n. 

Orlandl,  ÀbbtcedtnHo.  -^  Algarottl ,  5aa9to  soprd:  I» 
pâtura.  —  heX\\n9\\\titi9orgiinentad'ItaHa  —  Uoil, 
Storia.  -  Ticoizi ,  Dizio94irio.  -  Wlnckelmann,  Ifeues 
MaMerlexikon.  —  Ponr,  Fiage  de  Espuha. 

TIERN  EY  {Georges),  homme  d'État  anglais,  né 
le  20  mai  1761,  à  Gibraltar,  mort  le  26  janvier 
1830,  à  Londres.  Fils  d'un  riche  négociant,  il 
hérita,  par  la  mort  de  ses  trois  frères  aînés,  de 
toute  la  fortune  paternelle ,  et  quitta  la  carrière 
du  barreau  pour  briguer  les  honneurs  parle- 
mentaires. Il  avait  fréquenté  le  collège  aristocra- 
tique d'Eton  et  l^lniversité  de  Cambridge.  Il 
se  produisit  avec  une  sorte  d'éclat.  La  situation 
de  la  Compagnie  des  Indes  donnait  lieu  dans  le 
pariement  à  des  discussions  très-ardentes;  Pitt 
venait  de  présenter  un  tableau  brillant,  mais 
flatté,  des  ressources  de  la  Compagnie.  Tiemey, 
à  qui  ses  rapports  avec  le  haut  commerce  per- 
mettaient d'être  au  moins  aussi  lûen  renseigné 
sur  ce  point  que  le  ministre,  lui  donna  un  dé- 
menti formel  dans  la  brochure  quMI  publia  sous 
le  titre  de  Real  situation  of  the  East  India 
Company  considered  mit  h  référence  to  their 
rights  and  privilèges  (Londres,  1787,  in-S*»  ).  Dès 
lors  il  s'attacha  au  parti  whig,  et  se  porta  candi- 
dat, sous  les  auspices  d^un  grand  seigneur,  au 
bourgde  Colchester(1796);llérhoua,  et  englou- 
tit dans  les  frais  de  cette  élection  et  des  procès 
qui  s'en  suivirent  la  meilleure  part  de  sa  fortune. 
Avec  l'aide  de  son  parti,  qui  lui  garantit  cette  (ois 
toutes  les  dépenses,  il  se  présenta  devant  les 


867 


TIERNEY  —  TIGELUNUS 


868 


électears  de  Southwark  (  quartier  de  Londres) , 
en  coDCorreoce  avec  Georges  TheilussoD  (1796)  ; 
s*étant  vu  préférer  son  rival,  il  Taocnsa  devant 
la  chambre,  selon  une  déposition  du  treating 
act,  d'avoir  eu  recours  à  des  moyens  illicites, 
et  demanda  à  être  admis  à  sa  place.  Sa  requête 
eut,  contre  Tusage,  un  plein  succès.  Tiemey 
continua  de  siéger  pour  Southwaric  jusqu'en 
1306,  pois  il  représenta  successivement  les 
bourgs  d'Athlone  (1806),  de  Bandonbridge 
(1807),  d'Appleby  (1812),  de  Knaresboroogh 
(1826).  Orateur  liabile,  il  joua  un  grand  râle 
dans  les  débats  politiques ,  et  fut  avec  Fox  et 
Burke  un  des  plus  redoutables  adversaires  de 
Pitt.  Traité  à  la  tribune  par  ce  dernier  d'ebnemi 
de  TÂngleterre  et  n'ayant  pu  obtenir  la  rétrac- 
tation de  cette  offense,  il  l'appela  en  duel  (1798)  ; 
les  deux  adversaires  6rent  feu  deux  fois  l'un  sur 
l'autre,  et  à  la  troisième  reprise  Pitt  tira  en 
l'air.  Partisan  déclaré  de  la  révolution  française, 
il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  la  guerre  sans 
merci  que  lui  avait  déclarée  le  gouvernement 
anglais.  Lors  du  changement  de  cabinet  qui  tit 
arriver  au  pouvoir  son  ami  Addington  (  mars 
1801),  Tierney  accepta  les  fonctions  de  trésorier 
de  la  marine,  qu*il  g^rda  jusqu'au  retour  de  Pitt 
(mai  1804).  Pendant  la  courte  administration  de 
Fox  et  Grenville  (1806-1807),  il  fut  d'abord 
premier  secrétaire  pour  l'Irlande,  puis  président 
do  comité  des  Indes.  Enfin,  à  la  formation  du 
ministère  Canning  (avril  1S27),  il  fut  nommé 
directeur  des  monnaies ,  mais  il  résigna  cet  em- 
ploi en  janvier  1828,  et  rentra  dans  les  rangs  de 
l'opposition,  dont  il  était  devenu  le  chef  depuis 
la  mort  de  Ponsonby  (1817).  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
força  de  ralentir  son  activité  parlementaire;  il 
parut  rarement  à  la  tribune ,  et  ne  prit  plus  de 
part  qu'aux  discussions  financières ,  sujet  où  il 
était  très-instruit,  ai  aux  affaires  de  l'Inde.  Il 
mourut  subiment,  d*une  hypertrophie  du  cœur. 
Parmi  les  oriliants  orateurs  qui  combattirent 
avec  plus  d^éloqoence  que  de  bonheur  la  longue 
administration  des  tories,  Tiemey  occupa  un 
rang  distingué  :  il  avait  du  sang-froid,  de  l'ins- 
truction ,  une  logique  serrée,  de  l'adresse,  et  une 
ironie  mordante.  P.  L— y. 

Monthli/  3taffaùne,  ter.  18S0.  ~  Gorton,  Biogr,  die- 
tUmary,  suppL 

TiFBRNAS  (Gregorio),  helléniste  italien,  né 
vers  1415,  à  Città  dt  Castello  (autrefois  Tipher- 
num  ),  dans  les  États  de  l'Église,  mort  à  Venise, 
vers  1466.  Les  érudits  de  son  temps  ne  sont 
pas  d'ac4M)rd  sur  ses  premières  années;  Naudé, 
qui  l'a  cru  Grec,  n'a  pas  pris  garde  qu'en  sub- 
stituant au  nom  de  sa  famille,  que  nous  ignorons, 
le  nom  de  son  lieu  de  naissance,  Tifernas  affir- 
mait son  origine  italienne.  Après  avoir  appris 
les  langues  anciennes  et  la  médecine,  quMI  exerça 
pendant  quelque  temps ,  il  s'adonna  surtout  à 
l'étude  du  grec,  suivant  les  conseils  de  son  maî- 
tre Emmanuel  Chrysoloras.  Ayant  perfectionné 


ses  conoaissanees  dans  celle  langue  par  un  séjour 
de  plusieurs  années  en  Grèce,  il  alla  l'enseigiier 
à  Naples ,  à  Milan ,  el  à  Rome ,  où  le  pape  Ni- 
colas V  le  reçut  avec  distinction  et  Ini  fournit 
les  moyens  d'avaneer  ses  travaux  de  tradoction. 
A  la  mort  de  oe  pontife  (1455),  Tifernas  se  rendit 
à  Paris,  se  présenta  au  recteur  de  l'université, 
et  lui  demanda  la  permission  d'enseigner  la  ian. 
gue  grecque.  Sa  demande  fut  agréée  ;  mais  il  ne 
reçut  que  désappointements  insuffisants,  comme 
il  s'en  plaint  dans  un  passage  de  ses  vers,  et 
après  quatre  ans  de  séjour  en  France,  il  retoona 
en  Italie,  et  professa  à  Venise,  jusqu'à  sa  mort 
On  a  de  Tifernas  :  Hymnes  et  autres  poésies^ 
à  la  suite  d'Ausone  (Venise,  1472,  in-fol.),  et 
avec  des  pièces  de  différents  auteurs  (Venise, 
1498,  in-4'*;  Strasbourg,  1508,  in-4o).  Tifernas 
a  achevé  la  traduction  latine,  que  Guarino  avait 
commencée,  de  la  Géographie  de  Strabon  (Ve- 
nise, 1472,  in-fol.).  Il  a  traduit  aussi  le  traité  De 
regno  de  Dion  Chrysostôme. 

Morvri,  Grand  dlet.  kUt.  -  Malttalre,  jinnak»  tfpo- 
graphiri ,  t.  I.  —  Hody,  De  Crsecis  iUustribus  lingum 
grœra  titterarumque  humanlorum  in$tauratoribvs  ; 
Oxford,  1471,  ln-8*.  — Joly,  Remarquet  ntr  Bafle. 

TiGBLLinus  (Sophonius),  ministre  de 
Néron ,  mort  en  69  après  J.-C.  Fils  d'un  habi- 
tant d'Agrigente,  peut-être  d'origine  grecque,  il 
s'éleva  de  la  pauvreté  et  de  Tobscurité  à  la  ri- 
chesse et  aux  honneurs,  grâce  à  une  belle  fi- 
gui-e,  à  un  caractère  hardi,  insinuant,  sans 
scrupule.  Il  fut  banni  dans  le  Brutium  en  S9, 
pour  ses  intrigues  avec  deux  sœurs  de  l'empe- 
reur Cûus,  Agrippine  et  Julia  Livilla.  Sous  le 
règne  suivant  Agrippine,  devenue  toute-puissante 
par  son  mariage  avec  Claodius,  fit  rappeler  les 
bannis,  et  parmi  eux  sans  doute  Tigellinus,  qui 
reparut  à  la  cour.  Avec  l'avènement  de  Néron 
il  obtint  de  la  faveur.  La  mort  de  Burrhus  ayant 
rendu  vacante  la  préfecture  du  prétoire,  l'em- 
pereur.  la  partagea  entre  lui  et  Fenius  Rofus. 
Dès  lors  la  vie  politique  du  nouveau  préfet  se 
rattache  étroitement  à  celle  de  Néron  ;  elle  a  été 
racontée  dans  l'article  de  ce  prince;  nous  n'en 
rappellerons  que  les  principaux  traits.  Débauché, 
vénal ,  rapace  et  cruel ,  Tigellinus  exécuta  avec 
empressement  et  plus  d'une  fois  suggéra  les  cri* 
mes  de  Néron.  G.  Rubellius  Plautus,  Cornélius 
Sylla,  Minucîus  Thermus,  C.  Petronlus  furent 
ses  principales  victimes.  La  conspiration  avortée 
de  Fison,  conspiration  dans  laquelle  son  collègue 
se  trouva  compromis,  augmenta  son  crédit  et 
lui  offrit  de  nombreuses  occasions  d'exercer  sa 
cruauté  et  son  avidité.  11  suivit  Néron  en  Grèce, 
et  encouragea  toutes  les  folies  qui  achevèrent  de 
perdre  ce  prince  dans  l'esprit  du  peuple  et  de 
l'armée.  Bientôt  vinrent  les  soulèvements  et  les 
défections  qui  préparèrent  la  chute  de  l'empereur. 
Tigellinus  ne  resta  pas  même  fidèle  à  Néron,  et, 
d'accord  avec  son  nouveau  collègue,  Nymphidius 
Sabinus ,  il  opéra  cette  défection  des  prétoriens 
qui  porta  le  dernier  coup  à  l'empereur,  ne  lui 
laissant  d'autre  ressource  que  le  suicide.  Cette 
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et  Tafigent  qa*a  prodigua  à  Yinius»  Taf- 
a  vorî  de  Galba,  sauvèrent  <a  vie  peadant 
rè|pie  de  ee  prince  ;  mais  k  peine  Othon 
s  porté  au  pouvoir  suprême  pir  les  pré- 
q u* il  résolut  de  frapper  un  homme  odieux 
poor  avoir  trop  bien  servi  Néron ,  aux 
K>ur  rav<»ir  trahi.  Un  centurion  alla  lui 
ordre  de  mourir;  il  le  trouva  aux  bains 
e&sa,  entoaré  de  femmes  qui  servaient  à 
iàirs  {inier  stupra  eoncubiMtrum  et 
dit  Tacite  ).  Tigellinus  essaya  de  gagner 
•s,  paiF  ;  vroyant  qu'il  n^avait  rien  à  espérer, 
iipa  la  gor^  avec  un  rasoir.         L.  J. 

.  ^un.»  XIV  a  XVI  :  HM.,  l,  ti.  *  Dion  Ctt- 
X,  LXll  a  LXIT.  -  Suétone,  Nero,  M;  Galba, 
o-rphe  ,  Bell.  Jwd.,  IV,  t.  ~-  PlaUrqae,  GtUba, 
PtiUostrate.  ^polL  T»am ,  IV,  41-44. 
LjaTPiLBSBR  (  Theglatphalassar,  dans 
ante),  nom  de  plusieurs  rois  d'Assyrie» 
signifie,  sek»  l'explication  de  M.  Oppert, 
lion  auJUs  de  Sir  (Tigjat-palloo-sir). 
.vTPiLCSEn  le%  descendant  de  Rinns  à  la 
ente  génératioB,  régpiait  vers  1 230  av.  J.-C.  ; 
liodre  historique  de  huit  cents  lignes  rap- 
seà  DomlNreax  exploits. 
.LàTPtLESBii  11  commença  à  régner  an  mi- 
ta douzième  siècle.  En  1122  il  fut  défait 
fs  Chaldéena,  qui  saccagèrent  Ninive. 
,LikTPiLE8E&  m  régnait  vers  9ô0.  Plusieurs 
iptîona   rapportent    ses   nombreuses  vie- 
>  sur  les  princes  ses  voisins;  il  fut  père,  du 

I  conquérant  Sardanapale  111. 
CLATPILBSER  lY,  Ic  scul  rol  d'Assyrie  de  ce 
connu  avant  le  déchiffrement  des  caractères 

formes,  régna  de  769  à  725  (1).  Il  restaura 
i/:re  d'Assyrie  y  que  Phul,  roi  de  Babylone» 
\  soumis  à  son  sceptre  en  788.  Après  avoir 
ono  son  indépendance  contre  Phul,  et  re- 
:  jU  le  nord  de  U  Mésopotamie,  11  fut  en  739 
•  c  par  Achaz,  roi  de  Juda,  contre  Pekah  et 
/.il,  rois  d'Israël  et  de  Damas.  Use  rendit  maître 
^j>  dume  de  Damas,  et  en  6t  transporter  beau- 
.p  d'habitants  dans  la  basse  Médie;  il  soumit 
'V  les  paysd^Hamathetd'Arpad,  et  marcha  en- 
te contre  Pekab,  qu'il  vainquit  complètement. 
".  royaume  d'Israël,  dont  U  incorpora  toute  la 
^nie  du  nord  à  l'Assyrie,  reconnut  sa  suzerai- 
->  ;  des  milliers  d'Israélites  furent  emmenés  en 
-.:,.i\  ité*  Quant  à  Acbaz,  il  se  déclara  le  vassal  de 
-c  puisMot  allié.  Tiglalpileser  retourna  chargé 
'-.  butin  dans  sa  résidence  de  Calach.  C'est  là  le 

I I  le  loieox  cooaa  de  son  règne,  parce  que  les 
c^hptions  commémoratives  de  ces  victoires 
al  été  systématiqœroent  détruites  sous  la  dy- 
M«tie  des  SaqsoDides;  celles  qui  nous  restent 
'iDporteat  ses  campagnes  contre  Menahem  de 
^«^narie,  lesroisdePbénicie,  les  reines  arabes 
Zibibié  et  Saottié.  11  conquit  aussi  l'Arménie, 
•?>  tribus  des  bords  du  Tigre,  de  la  rive  gauche 
':  Ctulb-el-AFab  et  antres,  et  une  partie  de  la 

'^  Safmd  /Alfa  ne  lai  dmine  qae  iingt-«ept  ans  de 
rtr>r.  Sy«eelte  ftaiMnS*;  «ato  U  reste  ooe  iOMrip- 
lm  iiVtt  4t  U  fMNDtc-deo&liflie  année  de  *oa  règne. 
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Médie;  du  côté  de  la  Chaldée,  il  étendit  son  em- 
pire jusqu*à  Sippara.  U  eut  poor  successeur  Sal- 
manassarIV.  £.  g. 

Le  Livre  de*  rolg,  —  Chronique.  —  Rlebubr,  fsesek. 
Msurt  und  BabeU,  p.  «S.  -  Oppert,  EzpedUion  en 
MénpetamU,  1. 1. 

TiGftAHB  1*'  (en  arménien  Dikran),  roi 
d'Arménie ,  était  fils  d'Erovant  V  et  apparte- 
nait à  la  dynastie  des  Haïdens.  Il  réfoia  de  Tan 
56S  à  Tan  520  av.  J.-C.  11  eut  des  relations 
d'amitié  avec  Cyrus  avant  quecelul-ci  fût  devenu 
roi  de  Perse,  raccneillit  dans  ses  États  lorsqnll 
fuyait  les  persécutions  d'Astyage,  et  Ini  donna 
en  mariage  une  de  ses  sceors.  Cette  amitié  pro- 
voqua la  haine  do  roi  des  Hèdes.  Hais  Tigrane 
et  Cyrus  vainquirent  deux  fois  l'armée  d*As- 
tyage,  et  même,  sll  faut  en  croire  Moïse  de 
Khoren,  Tigrane  tua  de  sa  main  le  roi  des 
Mèdes.  Il  aida  de  même  Cyrus  contre  le  roi  de 
Lydie  et  contre  celui  de  Babylone.  Après  chaque 
victoire  les  deux  alliés  se  paHageaient  les  dé- 
|K>uilles.  Tigrane  ajouta  à  ses  États  héréditaires 
la  Géorgie,  l'Albanie,  la  région  du  Caucase  et 
la  Cappadocp.  Quelques  historiens  lui  attribuent 
la  fondation  de  la  ville  de  Tigranocerte. 

MoTsede  Khoren,  HUt.  dT Arménie.  -  Xénopbon. 
*  Berodole. 

TIC  BAH  ■  II9  le  Grand,  roi  d'Arménie,  mort 
en  36  av.  J.-C,  appartenait  à  la  famille  des 
Arsacides ,  dont  la  branche  aînée  régnait  chei 
les  Partbes.  Il  était  fils  d'Ardaschès  V^  (1),  et 
lui  succéda  étant  encore  fort  jeune,  en  89.  U 
agrandit  ses  États  aux  dépens  des  faibles  reje- 
tons des  Séleuddes,  et  s'empara  successivement 
de  hi  Syrie, de  la  Célésyrie,  d'une  partie  de 
l'Asie  Mineure.  Aussi  heureux  contre  les  Par- 
thés,  il  leur  enleva  la  Mésopotamie,  l'Adiabène 
et  TAtropatène.  11  eût  fondé  on  grand  empire  si 
les  Romains  n'étaient  alors  apparus  en  Asie. 
Son  alliance  avec  Mithridate,  dont  il  avait  épousé 
la  fiile  et  à  qui  il  avait  donné  asile  (69),  -fut  le 
prétexte  qui  leur  permit  d'intervenir  dans  ses 
États.  l4icullus  traversa  en  vainqueur  la  Syrie 
et  la  Mésopotamie,  et  entra  dans  l'Arménie.  Ti- 
grane avait  réuni  une  armée  considérable,  qui 
plia  dès  le  premier  choc  ;  il  en  ra-^sembla  une 
autre,  et  fut  encore  vaincu.  JL*hiver  qui  survint 
arrêta  les  progrès  de  Lucullus ,  et  donna  au  roi 
quelque  répit.  Déjà  Tigrane  en  profitait  pour 
reprendre  l'une  après  l'autre  ses  anciennes  pro- 
vinces, lorsque  son  fili^,  Tigrane,  le  trahit  pour 
passer  aux  Romains.  Pompée,  qui  avait  succédé 
à  Lucullus ,  fut  conduit  par  ce  fils  rebelle  jus- 
qu'au cceur  de  l'Arménie.  Le  vieux  roi,  sans 
ressources ,  se  rendit  au  camp  des  Romains,  et 
se  jeta  aux  pieds  du  général  (66).  Pompée  le 
releva,  et  lui  rendit  le  titre  de  roi  avec  la  Méso- 
potamie et  l'Arménie,  moyennant  le  payement 

(1)  Qnelqnei  dlctkmnalrei  MograpbfqneR  accordent  nn 
arUcle  à  ee  peaMonage,  qalb  appellent  Tigrane  11^ 
outf  dont  le  vrai  nom  eit  ârdaachèi.  Il  fut  d'alUeim  nn 
des  plus  grand  princea  de  l'Anréole;  c'est  loi  qui  affram- 
eblt  son  pays  de  la  snteralneté  des  Partbes.  Il  réfua  de 
114  à  ••  av.  J.'C,  et  périt  asaasslnê. 
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inbmédiat  de  rënorme  somme  de  6,000  talents 
d'argent  et  l'abandon  aux  Romains  de  la  Syrie, 
de  la  Phénicie ,  et  de  ses  conquêtes  dans  la  Ci- 
licie  et  la  Cappadoce.  Son  fils.fut  mis  en  posses- 
sion des  territoires  occidentaux  de  Gordyène  et 
de  Sophène.  Tigrane  II  resta  fidè?e  aux  Romains» 
et  traîna  jusqu'à  l'an  36  son  règne. timide  et 
impuissant.  Il  fonda  ou  toot  au  moins  agrandit 
Tigranucerte ,  qu'H  peupla  avec  trois  ccilt  mille 
prisonniers  cappadociens. 

StrabOB,  VLt.  XJ.  -«  Justin,  XXXVlll.  -  Appien,  Jy- 
riaca,  —  PJutarque,  ImcvUus,  Pompée. 

TIGRANE  lii)  petit-filsdu  précédent,  passa  son 
enfance  en  Egypte, où  il  avait  été  conduit  comme 
prisonnier,  avec  son  père,  Àrtavasde,  par  Marc- 
Anloine.  Il  fut  mené  à  Rome  après  la  bataille 
d'Âctium.  L'empereur  Auguste  le  replaça  sur 
le  trône  d'Annénie.  Mais  il  parait  que  Tigrane 
ne  voulut  pas  être  un  instrument  docile  de  la 
politique  romaine,  qui  tendait  à  asservir  son  pays. 
Ses  relations  avec  les  Parthes  le  rendirent  sus- 
pect, et  une  armée  romaine  marchait  contre  lui 
lorsqu'il  mourut,  vers  l'an  6  av.  J.-C. 

TiGniNE  IV,  (ils  du  précédent ,  lui  succéda  et 
chercha  aussi  à  défendre  L'indépendance  de  son 
malheureux  pays ,  qui  placé  entre  deux  grands 
empires ,  ne  pouvait  guère  échapper  aux  Ro- 
mains qu'en  se  donnant  aux  Parthes.  Tigrane  ne 
trouva  pas  même  dans  les  Parthes  un  appni  suf- 
fisant, et  il  fut  détrôné  par  Auguste.  Quatre  ans 
après  il  réussit  à  ressaisir  son  royaume  ;  mais 
Rome  lui  suscita  des  ennemis  parmi  les  peuples 
barbares  qui  entouraient  l'Arménie,  et  il  fut  tué 
dans  une  expédition  (2  av.  J.-C). 

Tigrane  V  n'appartient  pas  à  la  famille  des 
précédents  ;  il  fut  nommé  roi  d'Arménie  à  l'é- 
poque où  les  rois  pouvaient  passer  pour  des 
gouverneurs  romains.  W  fut  exclu  du  trône  et 
mis  à  mort  par  Tibère ,  qui  le  soupçonnait  d'in- 
telligence avec  les  Parthes. 

Tigrane  YI  reçut  de  Néron  un  lambeau  de 
l'Arménie,  mais  fut  chassé  par  ses  sujets  (61  ou  62). 

TiGRAME  VII,  qui  était  ou  se  disait  de  la  fa- 
mille des  Arsacides ,  régna  en  Arménie  assez 
obscurément  pendant  une  vingtaine  d'années, 
et  fut  renversé  par  Lucius  Verus.  (161  ap.  J.-G.) 

Strabon.  XI. —  Suétone.  Tibère.  —  Victor  Langlois, 
JVuwiismatiqué  de  VArménie,  —  Salnt^^MarUo,  jtftf- 
fMiires  sur  VArménie. 

TIL  {Salomon  tan),  théologien  hollandais, 
né  le  26  décembre  1644,  à  Weesp,  près  d'Ams- 
terdam, mort  le  31  octobre  1713,  à  Leyde.  Sa 
làmille  était  originaire  du  duché  de  Clèves. 
Après  avoir  fait  ses  humanités  à  Alkmaër,  il 
alla  suivre  les  cours  de  l'université  d'Utrccht. 
Une  certaine  difficulté  de  parler  (1)  lui  ayant 
fait  craindre  de  rester  à  jamais  impropre  à  la 
prédication,  il  s'avisa  d'étudier  la  médecine,  et 

(1)  Il  s'en  corrigea  par  l'exercice,  dit  Paquot,  et  en  se 
faisant  nn  style  particulier,  où  11  évitait  les  mots  qui  lui 
faisaient  de  la  peine.  Toutefois  le  mal  qu'il  avait  de  prê- 
cher ses  sermons  par  cœur  l'obligea  de  chercher  une 
autre  méthode,  qui  était  de  prêcher  par  analyse. 


y"  fit  des  progrès  si  rapides  qu'à  dix-lmit  ans  il 
avait  composé  un  traité  de  sa  façon  Intitulé 
Hortus  saniiatis,  et  qui  n'a  point  parti.  Sur  le 
conseil  dé'Burman,  il  se  remit  à  la  théologie,  et 
passa  en  1664  à  Leyile.  Là '11  'icdnhut  Ooeceius, 
qui  l'admit  dans  son  intimité,  et  il  adopta  en- 
tièrement ses  principes.  Ayant  reçu  Vocation 
d'un  village  de  la  Nord -Hollande  (  1666),  H  fut 
institué  par  son  père  dahs  le  mhilstère,  et  pen- 
dant dix  ans  qu'il  véeut  dans  dette  soHtude  il 
s'attacha  à  acquérir  de  nouveRes  connaissances 
dans  les  langues  orientales ,  la  métaphysique  et 
la  théologie.  Après  avoir  desservi  depuis  1676 
la  paroisse  de  Rypen,  et  depuis  1682  celle  de 
Medenblik,  il  fut  appelé  dans  cette  même  année 
à  Dordrecht,  et  ajouta  en  1684  à  ses  fonctions 
pastorales  la  chaire  d'histoire  et  de  pfaflôlo^e 
sacrée.   AU  mois  d'août  1702  il  se  rendit  à 
Leyde,  et  y  prbfessa  la  théologie:  La  gootte  loi 
ôta  dans  les  derniers  temps  Tusage'des  jambes, 
et  nn  cdup  d'apoplexie  le  priva  complètement 
de  la  mémoire  (1710).  Yan  Til  était  un  savant 
homme,  d'humeur  affable,  et  dont  la  maison 
était  toujours  ouverte  à  ceux  qei  avaient  re- 
coure à  ses  lumières.  Il  a  beaucoup  écrit;  son 
style  n'est  ni  coulant  ni  châtié  ;  la  méthode  et 
l'érudition,  voilà  ce  qu'il  y  a  dans  ses  livres  de 
plus  remarquable.  Disciple  fervent  de  Cocceius, 
il  a  partagé  et  exagéré  en  bien  des  points  sa 
façon  d'interpréter  la  Bible.  Parmi  ses  ouvrages 
nous  citerons  ;  Inleydinge  tôt   de  Prophc- 
tischè  Scriften  (Introduction  à  (h  lecture  des 
Prophètes);  Alkmaër,  1682,  1684,  in-4°  :  non- 
seulement  il  était  d'avis  que  cette  étude  était 
utile  et  d'obligation  aux  chrétfens,  mais  il  allait 
jusqu'à  établir  les  règles  nécessaires  à  qui  veut 
prophétiser;  —  Bet  Evangelium  des  Apo»- 
tels  Matthxi  gèopent  (Explication  de  l'Évan- 
gile de  saint  Matthieu)  ;  Dordrecht,  1683,  in-4*; 
réimpr.  sept  fois  dans  le  même  format  jusqu'en 
1734;  —  Salems  Vrede  (  La  Paix  de  Salem  af- 
fermie en  charité,  en  confiance  et  en  vérité); 
ibid.,  1685,  1687, 1698,  in-4»  ".c'est  une  défense 
des  opinions  de  Cocceius  ;  —  Methodus  con- 
cionandi;  ibid.,  1688,  in-16;    Utrecht,   1717, 
in-4*  t  méthode  pédante,  mais  curieuse  à  cause 
de  l'infirmité  de  parole  qoi  força  Fauteur  à  l'a- 
dopter;—  Digt-zang-en  Speelkonsty  zoo  der 
Ouderif  als  byzonder  der  Hebreen  (La  Poésie 
et  la  musique  des  anciens,  mais   partYCtiUère- 
ment  des  Hébreux,  éclaircies  par  des  recher- 
ches curieuses   de  l'antiquité);    ibid.,    1692, 
in-12,  pi.;  Amst.,  1726,  in-4<*;   Rotterdam ^ 
1728,  in-4°;  trad.  en  allemand  et  en  latin  :  ces 
recherches  servent  d'introduction    à    l*fnteUi- 
gence   des  psaumes;  —  De    Psalmen  ont- 
vouwten  (Explication  des  Psaumeâ)  ;   ibid., 
1693,  et  Leyde,  1708,  4  part.  1n-4o;  Utrecht, 
1724,  6  vol.  in-4';  —  Het  Voorhof  der  Bey- 
denen  (Le  Parvis  des  gentils,   ouvert  à  tous 
les  mécréants  );  ibid.,  1694-96,    1741,  2   vol. 
in-4**  :    histoire   abrégée  de    l'athéisme;  -~ 


Weerdds  Op^n  Ondergang  (  Histoim 
)îer  moitde,  commentée  d'après  ta  Ge- 
bid.,  lesa,  in-4*;  ^  Phùspkorus pro* 
s ,  seu  Afosis  et  Habakulk  vaticinla  ; 
1700,  1719,  io-^**  :  on  y  trouve  à  ia 
le  difisertatioQ  sur  la  naissance  de  Jé- 
il  a  placée  en  l'an  750  de  Rome,  &u  lieu 
—  Malachias  t//tt5^ratws;ibid.,  I7«l, 
1-4*"  :  suivi  d^tln  inétnoire  sur  la  sltaa- 
><;;raplilque  de  l'Ëdén,  ave&une  cailecU'' 
où  il  donne  pour  Hmite«  au  paradis  le 
t  l'Euphrate;  —  Theàlogias  utriusqiie 
ndinm^  quum  naturaliSj  tum  reve- 
ibid.,  1704,  în-é";  et  aussi  en  namarid  ; 
^ïdoixim  pipei^inis  mortibus  Z>.  /.  op- 
m;  ibid.,  1707,  ln-4*  :  i\  s*en  prend  ici 
oin^,  qui  AYÀit  malmené  CoccelÉs  et  ses 
ns  singulières;  —  De  tahemaculoMo- 
t  Èoologia  sacra;  MA,,  1714,  in-4'';  — 
rtationes    philologico  -  theologtcâe ,    et 

Apostolorum  ad  annales  revocata; 

1714,   in-4»;    —   Homeliœ;  Utrecht, 

in-4**,  et  efi  flamand  ;  —  Opus  analyti- 

comprehêndens  introductionem  in  Sa^ 

.  Scripturam  ;  Utrecht,  1720, 2  Vol.  in-4**  : 

',é  analytique  de  presque  toute  l'Écriture, 

,é  avec  beaucoup  de  liberté  et  ramené  aux 

des  coccéiens;  —  Theôlogia  parade* 
,  et  varix  condones;  Utrecht,  1724, 
l.  în-4*,  et  en  flamand;  —  Commentants 
Pauli  Episiolas;  Amst.,  1726,  in^^  Van 
a  édité  qtielqiies  ouvrages  de  controverse, 
V  de  J.  Lydius  notamment  (1698,  2  vol. 
id  ),  et  i!  en*  a  traduit  deux  autres,  Tun  de 
Taylor,  l'autre  de  G.  Bachmann,  en  latin. 

ré.-».  Grand  dict.  Mit.,  ôdM.  175».  —  Paquol,  me- 
ns, t.  XVUl. 

i iLiiORG H  (Gi/^^s  tan),  peintre  flamand, 

à  Bruxelles,  vers  1625,  mort  vers  1678.  11 

raît  être  le  fils  d'un  peintre  d'Anvers  qui  au- 

it  porté  le  méip.e  prénom  que  lui,  et  qui  serait 

urt  en  1632.  Il  pas$e  pour  avoir  été  l'élève  de 

dvid  Teniers,  et,  autant  qu'on  en  peut  juger 

après  sa  manière,  il  pourrait  avoir  travaillé 

issi  avec  François  Duch^el.  Il  fut  admis,  le 

0  mars  i6ô4,daQS  la  corporation  des  peintres 

e  Bruxelles,  On  ne  «ait  rien  de  plus  sur  sa 

t'  :  M.  Burger  suppose  qu'il  a  habité  quelque 

u\ps  la  Hollande,  où  il  aurait  connu  Adrien 

an  Ostade.  Tilborgh  a  peint,  d'un  pinceau  fa- 

•  ile  et  quelquefois  spirituel,  un   assez  grand 

i.ombre  d'intérieurs  de  taverne,  de  scènes  fa- 

laiiieres,  et  de  danses  rustiques.  11  reste  de  fui 

d'j  musée  de  BruxâUes  un  tableau  exceptionnel, 

i(^\>réàeDtant  les  Princes  de  Ligne,  de  Chi- 

Il  ay  et  de  Rubempré  et  le  duc  d'Aremberg 

iwianl  b.  cheval  du  palais    des  dites  de 

lirabant  :  cette  composilion  montre  une  cer- 

la\nc  chaleur  de  coloris  et  une  heureuse  liberté 

«k pinceau.  .  P.  M. 

i-douard  Fétis,  Catalogue  du  miuee  de  ûruxelles, 

m.  >  W.  Burger,  Musées  de  la  Hollande. 

TiLRNCS  (Danie/),  théologien  protestant,  né 
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le  4  février  1563,  à  Goldberg  (  Silésie  ),  mort  le 
l**^  août  1633,  À  Paris.  Il  fit  ses  études  eu  Alle- 
magne. Vers  1590  il  vint  en  France,  et  fut  précep* 
tour  d^abord  du  jeune  La  Aoclieposay,  qui  devint 
évoque  de  Poitiers,  puis  de  Gui  de  Coligny.  La 
publtcatioff  d'une  conférence  sur  les  traditions 
apostoliques,  qu'il  tinta  Paris,  en  iry97,  avec 
du  Perron ,  contribua  beaucoup  à  le  faire  coii*' 
naître;  Eu  1599, il  fut  afipelé. comioe  ministre :à 
Sedan  par  le  duc  de  Boalflon,  qui,  en  y  fon- 
dant une  académie  protestante  (  t602  ),  donnai  li 
sdn  protégé  la  cliaire  de  théologie.  Plus  tard  il 
le  choisit  pour  élever  son  fils,  qui  fut  le  grand  . 
Turéane.  Peu  de  temps  après  son  établisse- 
meht  à  Sedan ,  il  eut  dee  discussions  très-vives 
avec  Pierre  Dumoulin  sur  la  doctrine  de  l'u- 
nion bypostatique;  du  Plessis^Mornay  apaisa  oe 
difTérend  ,  qui  l'affligeait  et  qui  lui  ^araistoit  ' 
avec  raison  fâcheux  pour  le  protestantisme. 
Cette<  dispute  théologiqne  était  à  peibe  .terminée 
que  déjà  Tilenus  se  trouvait  engagé  dans  une 
autre-  affaire.  Lorsqu'en  1609  la  guerre  avait 
éclaté  entre  les  calvinistes  et  les  remontrants, 
il  avait  pris  parti  contre  ceux-ci  et  avait  écrit 
pour  les  combattre  un  livre  auquel  Corvin,  pro- 
fesseur à  Leyde,  avait  répondu.  La  lecture  de 
cette  réponse  modifia  complètement  ses  opiniona, 
et  le  fit  passer  do  côté  des  arminiens.  Il  prit 
leur  défense  avec  la  môme  ardeur  qu'il  avait 
mise  à  les  attaquer.  Les  remontrants,  condamnés  . 
à  Dordrecht,  entraînèrent  Tilenus.  datis  lenr  dis- 
grâce; dépouillé  de  ses  emplois  par  le  duc  lui- 
même,  il  fut  obligé  de  quitter  Sedan  (1619  ).  Il 
sen^ndit  alors  à  Patris.  En  1620- il  «utàl'Isle, 
près  d'Orléan« ,  une  conférence  qui  dura  cinq 
jours  avec  des  professp4irs  et  des  pasteurs  de 
Sao.Tiur,  sur  la  coopération  de  la  volonté  de 
l'homme  avec  la  grâce.  Cette  contérence  lui 
rendit  encore  plus  antipathique  la  doctrine  de  la 
prédestination  et  par  suite  le  système  calvi- 
niste (1).  Le  synode  national  d'Alais  ayant  dé- 
cidé que  les  pasteurs  de  l'Église  réformée  de 
France  reconnaîtraient  par  un  serment  les  dé- 
crets du  synode  de.  Dordrecht,  Tilenus  lança 
contre  cet  acte  un  pamphlet,  qui  continuait  sa 
controverse  contre  le  calvinisme.  Un  autre 
pamphlet  qu'il  aurait  écrit  sous  l'anagramme 
d'Abraham  Ëlintos ,  à  la  sollicitation  du  duo  de 
Bouillon  contre  rassemblée  de  La  Rochelle 
(  1620  ),  et  dans  lequel  il  se  faisait  le  .champion 
de  l'autorité  absolue  des  prinecs  et  de  l'obéis- 
sance passive  des  sujets ,  lui  valut  ta  faveur  de 
Jacques  1*^,  qui  avait  déjà  été  charmé  d'un  autre 
écrit  de  Tilenus,  intitulé  Pareneste  et-  fevcM 
rable  en.  général  à  l'épiscopat.  Ce  prince  l'ap- 

(i)  Au  rapport  de  Le  Vassor,  il  se  serait' exprimé  très- 
vivement  sur  ce  sujet  :  a  SI  Je  me  trouvais  dans  la  né- 
cessité, âiirait-U  dit,  de  me  faire  mahomAtan  on  calvt-i>^ 
niste.  J'aimerais  mieux  être  mahomëtan.  Car  enfin  le* 
maboroétans  adctf'ent  un  Dieu  bon  et  miséricordieux, 
9u  lieu  que  les  calvinistes  ngus  proposent  un  Dlea 
cruel  et  Impitoyable,  qTii  damne  ses  créatures  de  propo» 
délibéré.  » 
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pela  en  Angleterre,  et  lui  promit  one  pen&ion, 
8MI  ▼ouUit  8*y  fixer.  Tilenos  accepta;  mais 
ayant  appris  que  dans  rinterralle  on  l'avait  ac- 
cusé d'hérésie  auprès  du  roi ,  il  jugea  prudent 
de  rester  à  Paria.  Il  y  passa  le  reste  de  ses 
jours,  principalement  occupé  à  combattre  le 
calvinisme  et  à  défendre  l'arminianisme  avec 
autant  de  vivacité  que  d'esprit  et  d'érudition. 
Tilenus  était  un  homme  de  talent,  ne  man* 
quant  pas  d'une  certaine  éloquence  et  joignant  à 
beaucoup  de  verve  des  connaissances  trâ-éten- 
dites  ;  mais,  il  était  trop  ardent  à  la  dispute  et 
trop  roide  dans  ses  opinions.  On  a  de  lui  une 
vingtaine  d'ouvrages,  presque  tous  de  contro- 
Terse  ;  les  principaux  sont  :  Défense  de  la 
svjfisance  etper/ection  de  V Écriture  sainte, 
contre  les  cavillations  du  sieur  du  Perron  ; 
La  Rochelle,  1598,  in-8»;  Sedan»  1601,  1602, 
tn-8''  :  après  la  conférence  dont  il  est  question 
plus  haut ,  du  Perron  en  rédigea  pour  M.  de 
Sancy  une  relation  particulière,  dont  Tilenus  se 
procura  une  copie;  il  la  fit  imprimer  en  1598 
sous  le  titre  supposé  de  Traité  de  Vinsu/fi- 
sance  de  V Écriture,  et  y  ajouta  une  réponse. 
Le  prélat,  justement  offensé,  se  hâta  de  répli- 
quer; mais  les  circonstances  l'empêchèrent  de 
rendre  publique  sa  Réfutation  avant  1601, 
Évreux,  in-8o  ;  —  Syniagma  disputationum 
theologicarum ;  Sedan,  1607,  1611,  1614, 
in-8°;  Genève,  1618,  1622,  in-8'';  —  Examen 
dogmatis  P.  Molinxi  de  diuibus  in  Christo 
naturarumunionis  hypostaticxeffectis ;  s.  I., 
1612,  in-8";  —  Systema  theologiœ;  Sedan, 
1617,  in- 12;  —  Controversiarum  in  Bel- 
giçis  ecclesiis  hodie  ferveniium  hypotyposis 
dialogistica  ;  cui  adjecta  est  Parenesis  ad 
Seotos  genevensis  disciplines  zelotas;  Lon* 
dres,  1629,  in-S**;  Hom  en  HoU.,  1659,  in-S";  — 
Traité  de  la  cause  et  de  Vorigine  du  péché  ; 
Paris,  1621,  in-80  :  ce  fut,  dit-on,  pour  éclairer 
quelques-uns  de  ses  ami8,qui  étaient  scandalisés 
de  ce  qu'il  n'assistait  pas  aux  assemblées  de 
Charenlon,  qu'il  écrivit  cet  ouvrage  ;  —  Aver- 
tissement à  rassemblée  de  La  Rochelle; 
s.  1.,  1621,  in-8<>;  —  Canones  synodi  Dor- 
dracenae,  cum  notis  et  animadversionibus  ; 
Paris,  1622,  in-8'  :  dédié  à  Jacques  I**^;  —  La 
Doctrine  des  synodes  de  Dordrecht  et  d'A' 
lais  mise  à  l'épreuve  de  la  pratique  ;  Paris, 
1623,  in-80.  M.  Nicolas. 

Adam,  Fttœ  erudU.  germon.,  t.  II.  —  Haa^,  La 
France  protest.  —  BoalUot,  NotUe  sur  D.  Tilenus  / 
Porta,  1806,  in-S». 

TILLADBT  (Jean-Marie  de  La  Marque  de), 
antiquaire  français,  né  vers  1650,  au  château 
de  Tilladet  (Armagnac),  mort  le  15  juillet  1715, 
à  Versailles.  9a  famille  était  la  même  que  celle 
de  Marca,  l'une  des  meilleures  de  Béarn.  Son 
éducation  terminée  à  Toulouse,  il  prit  le  mé- 
tier des  armes ,  et  fit  campagne  à  la  tête  d'une 
compagnie  de  cavalerie.  La  paix  et  le  déran- 
gement de  ses  affaires  l'amenèrent  à  quitter  le 


monde  ;  il  entra  chez  les  pères  de  l'Oratoire,  à 
Paris,  y  enseigna  pendant  quinze  ans  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  et  s'adonna  ensuite  à  la 
prédication.  Élu  associé  de  l'Académie  des 
inscriptions  en  1701,  il  y  remplaça  Pavillon,  eo 
1705.  Peu  après  il  fut  nommé  examinateur  de 
livres.  Une  trop  forte  application  aux  spécula- 
tions métaphysiques  abrégea  ses  jours  :  il 
mourut  d'épuisement ,  pour  avoir  voulu  appro- 
fondir trop  vite  le  système  de  l'action  de  Dieu 
sur  les  créatures,  alors  dans  sa  nouveauté.  On 
a  de  Tabbé  de  Tilladet  quelques  mémoires 
d'archéologie  dans  le  recueil  de  sa  compagnie, 
et  il  a  édité  un  choix  de  Dissertations  sur 
diverses  matières  de  religion  et  de  philO' 
logie,  par  différents  auteurs  (Paris,  1712, 
2  vol.  in-12;  Florence,  1718,  2  voL  in- 18). 

De  Boze,  Uist.  de  l'Acad.  des  inscr.,  t.  II. 

TiLLEMONT  (i)  ( Louis- Sébastien  Le  Nain 
DE  ) ,   historien   français ,  né  le   30  novembre 
1637,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  10  janvier  1698. 
11  était  le  deuxième  fils  de  Jean  Le  Nain  (2)  et 
de  Marie  LeRagois,  morte  le  5  juin  1696.  A  un 
excellent  naturel  et  aux  plus  l)elle8  indinations 
il  joignit  dès  l'enfance  la  modestie  et  la  doci- 
lité, un  sens  droit  et  juste,  de  la  pénétration, 
un  esprit  sérieux  et  réfléchi.  «  Il  naquit,  dit 
Perrault,  avec  un  naturel  si  heureux,  de  pa- 
rents remplis  de  bonnes  qualités,  et  il  en  reçut 
une  si  sainte  éducation,  qu'il  lui  aurait  été  pins 
difficile  de  contracter  des  défauts  que  d'acquérir 
des  vertus  héréditaires  dans  sa  famille.  »  Vers 
l'âge  de  dix  ans,  il  fut  placé  à  Port-Royal,  et  y 
reçut  des  plus  habiles  maîtres  l'instruction  la 
plus  saine  qui,  selon  la  remarque  de  Daunou,  ait 
jamais  été  donnée.  Dans  la  lecture  de  Quinti- 
lien  et  de  Cicéron,  il  étudia  les  règles  de  l'élo- 
quence; dan^i   Tite  Live  il   s'attacha  à   l'his- 
toire (3)  ;  il  lut  aussi  quelques  philosophes  mo- 
dernes, et  de  tant  de  lectures  choisies  H  slia- 
bitua  de  bonne  heure  à  extraire  ce  qu'il  jugeait 
exact  et  utile.  Cette  méthode  porta  bientôt  des 
fruits  :  s'étant  avisé  à  dix- huit  ans  de  chercher 
les  fondements  de   la   foi  dans   les    sources 
mêmes,  il  se  mit  à  lire  la  Bible  et  les  Pères,  et 
recueillit  ce  qu'il  rencontra  sur  les  apôtres  et 
les  temps  apostoliques,  suivant  le  plan  qu'Us- 
serius  avait  adopté  dans  les  Annales.  Il  montra 

(1)  C'est  le  nom  d'une  terre  des  eoTirons  de  Parta,  en- 
tre Montreoll  et  Vlncennes. 

(I)  La  famtlle  Le  Nain  était  honorablement  connae 
dans  nie  de  France.  Jean  Lk  Nain,  seigneur  de  Beau- 
mont,  fut  reçu  en  1604  conselUer  aa  parlement  de 
Parts,  et  mourut  en  1655.  Son  fila,  nommé  aussi  Jean, 
conseiller  en  1682,  puis  maUre  des  requêtes,  mort  le 
9  lévrier  1698,  à  quatre-vingt-cinq  ans,  est  cité  comme 
un  des  plus  digrnes  magistrats  de  son  siècle.  Ce  fut  le 
père  de  Tillemont.  Il  était  d'un  esprit  vif  et  pénétrant , 
d'un  zèle  ardent  pour  fa  vérité,  d'une  droiture  inflexible 
et  d'une  piété  exemplaire.  De  aes  trots  flls,  l'alnè,  Jean, 
seigneor  de  Guignonvilie,  siégea  au  parlement. 

(8)  Ce  fut  le  plus  vif  pencliant  de  ses  jeunes  années. 
Ansst  adressalt-tl  mille  questions  à  Nicole,  et  ceiul-cl  a 
dU  depuis  qu'il  ne  le  voyait  Jamais  approcher  sans  trem- 
bler, parce  qu*U  craignait  de  n'avoir  (ôs  de  quoi  le  satis- 
faire sur-le-champ. 
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cet  essai  k  ses  maîtres,  qui  renooongèreDt  à 
cootnmcr  le  même  travail  sur  l'histoire  des 
premiers  siècles  de  TÉglise.  Cepeadaot  Tille- 
moaU  tout  entier  à  l'étude,  n'avait  pas  encore 
fait  dioix  d'an  état;  docile  aox  conseils  de 
Choait  de  Boienval ,  évèqae  de  Beauvais,  qui 
avait  pour  lui  autant  d'aflection  que  d'estime, 
il  se  détermina  à  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique. Après  avoir  reçu  la  tonsure,  il  alla  passer 
trois  on  quatre  ans  dans  le  séminaire  de  Beau- 
vais  (  16&6  )  ;  mais  au  lieu  de  s'engager  dans  les 
ordres,  soit  par  humilité  chrétienne,  soit  par 
suite  d'uo  penchant  natorel  aui  travauiL  de  sa 
jeunesse,  il  hésita  et  ajourna  un  si  grave  chan- 
gtmemi  à  des  temps  plus  propices.  Puis  il  alla 
vivre  clies  un  savant  chanoine  de  Beanvais, 
Godefroi  Hermant,  ami  du  grand  Amanld,  et  y 
reprit  le  cours  de  ses  études  favorites.  Cinq  ou 
à\  ans  se  passèrent  Les  sourdes  tracasseries 
du  chapitre  contre  M.  de  Buzenval,  les  sollicita- 
Uotts  de  ce  dernier  à  embrasser  le  parti  de  l'É- 
glise, les  pressantes  instances  de  sa  famille,  qui 
le  voyait  è  regret  éloigné  d'elle,  décidèrent 
cnin  Tfllemont  i  revenir  à  Paris.  11  continua, 
comme  il  le  fit  du  reste  toute  sa  vie,  d'y  avoir 
au  mlliea  du  monde  les  habitudes  de  la  re- 
traite ,  dont  il  avait  pris  le  goût  dans  Port- 
Royal.  Ainsi  il  logea  d'abord  avec  Thomas  du 
Fossé,  son  ami  et  son  condisciple ,  puis  il  se 
retira  en  pleine  campagne,  près  de  Saint-Lam- 
bert  et  non  loin  de  Chevreuse;  enfin,  pour  être 
pins  à  portée  de  profiter  des  avis  d'isaac  de  Saci, 
fl  se  fit  bâtir  en  1677  nn  petit  corps  de  logis  dans 
b  cour  de  l'abbaye  de  Port-Royal  des  Champs. 
A  cette  époque  la  résolution  qu'il  avait  tant  re- 
monté de  prendre  était  accomplie  :  Tillemont 
«ait  prêtre  depuis  1676  (1).  Ce  qu'il  avait  re- 
fusé d*aooorder  aux  prières  du  prélat  qui  l'au- 
rait choisi  pour  coadjuteur,  il  le  fit  par  égard 
pour  non  confesseur,  qui  lui  destinait  la  direc- 
tion npirîtaelle  de  sa  maison.  La  persécution 
K  ralluma  faîentdt  avec  plus  de  ibrce  { 1679)  ; 
les  solitaires  se  dispersèrent,  et  notre  érudit  se 
réAagia  dans  le  pptit  domaine  dont  il  portait  le 
nom.  En  1681  il  visita  la  Hollande,  et  se  ren- 
contra avec  Amauld  et  d'autres  réfugiés.  Au 
retour  de  ce  voyage  (  1682  ),  il  avait  accepté  la 
tan  àe  Saint-Lambert,  que  lut  avait  résignée  le 
filnbi<e;  mais  son  père  le  fit  changer  de  réso- 
Intion,  et  il  retourna  dans  sa  retraite.  Pour  pré- 
venir les  âcbeox  effets  d'une  vie  trop  séden- 
taire, n  consentit,  selon  l'avis  de  ses  amis,  à 
bm  tons  les  ans  quelque  voyage;  toutefois, 
iHaaili  par  une  longue  suite  de  veilles  et  d'aus- 
térités. Il  tomba  dans  une  maladie  de  langueur 
qui  le  conduisit  rapidement  au  tombeau,  à 
Page  de  soixante  ans,  un  mois  avant  son  père. 
Son  corps,  inhumé  à  Port-Royal,  fut  trans- 
porté en  1711  dans  l'église  Saint-André  des 
Ares,  sa  paroisse. 

/DLeflMu-dtoeoiiatiiil  avait  été  eonréré  en  ieptembre 
ins  ctk  «aeMut  «abue  ■»!•  ftan  tard. 


La  critique  moderne  a  été  unanime  pour 
rendre  justice  à  Le  Nain  de  Tillemont ,  qui  doit 
être  placé  au  premier  rang  de  nos  érudits  ;  mais 
le  portrait  qu'a  tracé  de  lui  Perrault,  son  con- 
temporain, offre  encore  la  plus  fine  apprécia- 
tion de  son  talent  «  Quelque  profonde,  dit-il, 
que  fAt  son  érudition,  il  ne  la  faisait  paraître 
que  lorsqu'il  ne  la  pouvait  cadier,  et  il  excellait 
tellement  en  hunûlité  que  cette  verta  parut  tou- 
jours comme  son  caractère  particulier;  elle  se 
fait  remarquer  dans  ses  ouvrages,  où  l'on  voit 
un  homme  savant,  éclairé  et  de  grande  réputa- 
tion, réservé  à  décider  et  toujours  prêt  d'avouer 
que  ses  lumières  ne  pénètrent  pas  toutes  les 
difficultés...  Son  exactitude  à  ne  rien  faire  dire 
à  ceux  qu'il  cite  que  ce  qu'ils  disent  précisé- 
ment va  jusqu'au  scrupule...  On  ne  peut  pas 
disconvenir  que  son  style  ne  soit  un  peu  sec; 
mais  au  milieu  de  la  sécheresse  des  discussions 
auxquelles  son  travail  l'a  engagé,  on  sent  tou- 
jours beaucoup  d'onction  dans  les  réflexions 
courtes  et  vives  qu'il  fait  quelquefois  sur  les 
principaux  événements...  C'était  un  innocent 
pénitent,  un  humble  savant,  un  homme  infati- 
gable au  travail  et  assidu  à  la  prière.  »  Ses 
deux  principaux  ouvrages  sont  les  suivante  : 
Histoire  des  empereurs  et  des  autres  princes 
qui  ont  régné  durant  les  six  premiers  siè* 
des  de  VÉglise;  Paris,  1690-97,  t  I  à  IV,  et 
1701^38,  t.  V-Vl,  in-40;  Bruxelles,  1692  00 
1707-39,  16  vol.  in-12;  ilnd.,  1732  et  suiv., 
3  vol.  in-fol.  ;  trad.  en  anglais.  Cette  Histoire 
ne  faisait,  selon  le  plan  primitif,  qu'un  seul  et 
même  ouvrage  avec  les  Mémoires;  le  manus- 
crit du  t.  i***  ainsi  conçu  ayant  été  soumis  à  la 
censure  d'un  théologien,  on  exigea  de  l'auteur 
des  retranchements  et  des  modifications  aux- 
quels, par  un  sentiment  fort  juste  de  la  dignité 
littéraire,  il  ne  voulut  pas  consentir.  Ce  lot 
alors,  pour  échapper  à  cette  nécessite,  que,  dé- 
férant au  vœu  de  ses  amis,  il  sépara  les  deux 
ouvrages  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  fais» 
toire  ecclésiastique  des  six  premiers  siècles^ 
avec  une  chronologie  et  des  notes;  Paris, 
1693-96,  t.  I  è  IV,  et  1698-1712,  t.  V  à  XVI, 
in-i**;  ibid.,  1700-13,  16  vol.  in^**,  revue  et 
corrigée  par  l'abbé  Tronchay,  collaborateur  de 
Tillemont  et  éditeur  des  douze  derniers  vo- 
lumes de  l'édition  précédente;  Bruxelles,  1694 
et  suiv.,  30  vol.  in-12,  et  1734-40,  10  voL 
in-foi.;  Venise,  1732-39,  22  vol.  in-4'.  Si  cet 
ouvrage  parut  sans  subir  de  changeroente,  oe 
fut  grâce  an  chancelier  Boucherai,  qui  design» 
pour  en  faire  lecture  un  censeur  plus  accommo- 
dant que  le  premier.  «  L'ouvrage,  dit  Daunou,. 
a  obtenu  beaucoup  d'éloges;  c'est  le  plus  grand* 
et  le  plus  savant  travail  qui  existe  sur  les  cinqj 
premiers  siècles  de  l'Église,  et,  sans  excepter 
celui  de  Pagi  sur  Baronius,  nous  n'en  connais- 
sons aucun  où  cette  importante  partie  de  la 
sdàce  ecclésiastique  ait  pris  autant  d'étendue, 
de  profondeur  et  d'exactitude.  «  Du  Pin  en  a 
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eritiqué  le  plan,  cpii  expose  Fauteur  à  de  fré* 
«[nentes  répétitions  ;  mats  celd-ei,  ne  voulant  pas 
trayaUler  sur  nonveanx  frais,  ûTrrit  en  vain  d'a- 
bandonner se»  manuscrits  è  quiconque  se  char- 
gérait  de  les  réduire  en^nnales.  Attaqué  deux 
fois  d'une  façon  injurieuse  par  Faydit,  il  garda 
.le  silence,  sans*  approuver  toutefois  le.  zèle  ex- 
cessif qui  ayait  porté  ses  amis  jusqu'à  foire 

•  supprimer  les  liTres  de  son  critique.  •*-  Si 
Tillemont  ne  mit  au  jour  son  premier  oUTrage 
qu'à  l^ge-  de  cinquante*trois  ans,  on  a  pu  re- 
marquer  qu'il  n'était  pas  jnsque-là.  resté  inac- 
tif  ;  on  en  a  des  preuves  par  sa  collaboration 
active  aux  écrits  de  plusieurs  solitaires  ou  amis 
de  Port-Royal,  tels>que  les  Vies  de  saint  Aiha- 
nasê  (1671  ),  de  saint  Basile  (l<674)et  de  saint 

'  Grégoire  de  Nazianze{i t'A)  t  de  God.  Hcr- 
marit;.le8  Œuvrer  de  saint  Cypric»  (1672), 
deLotnbert;  VBist^re  de  Tertullien  et  d'O- 
tigène  (  f67ô  \  de  Thomas  du  Fossé.  Noin*seu- 
lement  11  n'épargnait  pas  les  bons  avis  à  ceux 
«qui  venaient  le  consolter,  «Hki»  il  leur  commun!* 
<]nait  ses  propres  ébauches  et  le  résultat  de  ses 

-  recherches.  On  a  encore  publié  de  cet  érudit  : 
Lettre  à  V abbé  de  Rancé^  et  réponse  du  dit 

•  od^;  Nancy,  1705,  in-12  :  elle  renferme  des 
'  détails  sur  la  mort  d'Amauld  ;  —  Réflexions 

sur  divers  sujets  de  morale  ^  et  quelques 
'  lettrés  '  de  piété ,  à  la  suite  de  sa  Vie ,  par 
TroBChay;  *—  Vie  de  saint  Louis,  roi  de 
France  ;  Varis,  1847-51,  6  vcf.  gr.  in-8S  po- 
'  bliée  par  la  Société  de  l'histoire  de  France  avec 
■  des  notes  et  éclaircissements  de  J.  Degaulte. 
Tillemont  avait  réuni  pour  de  Saci  les  ma* 
tériaux  de  cet  ouvrage;  il  les  abandonna  volont 
tiers  à  Filleau  de  La  Chaise,  qui  s'en  servit  am- 
plement pour  l'histoire  qu'il  mît  au  jour  en 
1688  ;  la  nouvelle  édition  a  été  faite  d'après  un 
manuscrit  autographe  de  la  Bibliothèque  im-; 
périate.  Tillemont  a  laissé  inédits  des  ouvrages 
assez  considérables  :  Histoire  des  rois  de  Si- 
cile de  la  maison  d? Anjou;  Mémoires  tou- 
chant Guillaume  de  Saint- Amour;  Vied^I-, 
sabelle,  soeur  de  saint  Louis;  Remarques 
sur  le  Bréviaire  du  Mans  et  sur  celui  de 
Paris f  etc.  P.  L— t. 

Tronchay,  Idée' de  la  vie  et  de  Vetprit  dé  Le  ffaln  de 
Tillemont;  Nancy,  1T06«  in-is  ;  le  même,  ta  Fie;  Co- 
logne, nii,  in-lJ.  —  Nécrologe  de  Port-Royal.  —  Per- 
rault. Menu  des  hommes  iUustrest  t.  H.  ->  Du  Pin,  ^•u-' 
têurs  ecclés.^  t.  XVIII.  —  Niceron,  Mémoires,  t.  XV.  ^ 
Chaufeplé,  [Nouveau  Met.  hist.  —  Sainte-Beuve,  Port- 
Royal.  —  Ch,  Barthéleni  j,  Études  sur  quelques  hagiolo- 
gués;  Veri^iiles,  lê6S,  In-S». 

TitL«T-  (  Jean  no),  sieiir  de  La  Bossîère, 
érudît  français,  né  à  Paria,  où  il  est  mort,  le  2  oc- 
tobre 1570.  C'était  le  second  des  cinq  fils  d'ÉIie 
duTii^et  (1),  nommé  en  1514  vice-président  de 
!a  chambre  deS  boroptes  ;  sa  famille  était  origi- 
naire de  rAngoumoîs.  Il  remplit  avec  talent  et 

|t)  H  était  Mcrètatrevt  oontr^lear  général  Aes  fintoces 
de  Charles  d'Orléans  comte  d'Angouléme,  loraqtr'U  fut 
anobli,  en  1484,  par  Charles  Viil.  Il  fut  ensuite  trésorier 
général  d'ABgouoiols. 


probité  la  dter^e  de  greffier  civit  dn  parlement, 
qu'il  tenait  depuis  1521  de  Séraphin,  son  frère 
aine,  et  dontaa  postérité  fut  en  possession  jus- 
qu'à Jean-François ,  qui  y  fut  reçu  en  1689. 
Chargé  par  Henri  II  de  foire  des  recherches  dans 
le  «trésor  des  chartes,  «  Il  entreprit, dit-il,  dansson 
Épilre  dédicatoire  à  Charles  IX,  de  dresser 
en  forme  dlii&toire  et  ordie  de  règnes,  toutes  les 
querelles  des  trois  lignées  des  rois  de  France 
avec  leurs  voisins,  les  doroainea  de  la  eouromie 
selon  les  provinces ,  les  lois  et  ordonnances  de- 
puis la  saKque  par  volume  et  règne,  et  par  re- 
cueil séparé  de  ce  qui  concerne  les  personnes 
et  maisons  royales,  la  (orme  ancienne  du  gou- 
vernement des  trois  états  et  l'ordre  de  justice 
du  royaume,  avec  les  changements  qui  y  sont 
survenns  ».  Ce  labeur  ingrat,  du  Tiilet  eut  be- 
soin de  recourir  à  des  aides  pour  eWn  acquitter, 
d'autant  plus  qu'il  ouvrait  une  route  nouvelle 
aux  historiens  et  qu'on  n'4vait  pas.  encore  songé 
Jusqu'alors  à  réunir  en  corps,  d'ouvrage  les  titres 
authentiques  des  annales  de  France;  Qu'est  de- 
venu ce  vaste  recueil ,  dont  l'aiitear  présenta 
an  roi  les  6  vol.  in-fol.  en  manuscrit.!*  On  l'I- 
gnore, et  tout  ce  qu'on  en  connaît  se  réduit 
aux  extraitsque  du  Tiilet  en  a  donnés  dms  ses  ou- 
vrages, dans  le  Recueil  des  rois  notamment. 
Henri  II  avait  promis  de  payer  les  frais  de  son 
travail  ;  il  se  contenta  de  le  gratifier  du  double 
titre  de  protonotaire  et  secrétaire  du  roi.  Ce  fut 
on  des  savants  les  plus  estimables  de  son  temps. 
On  a  de  lui  :  Discours  sur   la  majorité  du 
roi  très-chrétien   (  François  il  ) ,  contre  Us 
écrits  des  rebelles;  Paris,  1660,  în-4*  :  ceux  du 
parti  contraire  aux  Guises  opposèrent  à  cet  écrit 
deux  libelles  anonymes,  qui  aoat  La  Réponse 
et  le  Légitime  Conseil.  Dn  Tiilet  les  réfuta  dans 
un  autre  discours  intitulé  :  Pour  Veniière  ma- 
jorité du  roi, contre  le  légitime  Censeil^ma- 
licieusement inventé  par  tes  rebellés;  Paris, 
U60,  in-4^  :  ces  deux  discours  ont  été  reproduits 
dans  le  traité  De  la  Majorité  de  Dupuy;  ils 
sont  tons  deux'  du  greffier,  bien  que  le  premier 
ail  été  publié  sous  le  nom  de  son  frère  l'évèque; 
—  Institution  du  prince  chrétien;  Paris, 
1563,  in»8°  ;  -*-  Mémoires  et  recherches  tou- 
chant plusieurs  choses  mémorahles  pour  Vin- 
telligence  de  VÈtat  et  les  affaires  de  France; 
Bonen,  1577,  in-fol.;  Troyes,  1676,  in^^;trad. 
en  latin  par  Lotharras  Philoponlis*  ( /.  lilli 
Commentariorum  et  disquisitiônùm-ile'i^bus 
gallicislib.II;  Francfort,  1579^  iS96,  In-fol.); 
réimpr.  sons  ce  titre  :  Recueil  des   rois  de 
France^  leur  couronne  et  maison^  ensemble 
le  rang  des  grands  de  France;  Paris,  1580, 
1586,  in'4bl.,lig.,et  1607, 1618,  a  ton),  ea  1  vol. 
in-4*^  :  ces  deux  do'nlères  éditions  ont  reçu  des 
additions  et  sont  les  plus  estimées  ;  oq  trouvera 
le  détail  des  matières  qu'elles  éontieniient  dans 
la  Bibl,  franc,  du  P.  Lelong^  Seé^ota  de  Sainte- 
Marthe  loue  du  Tiilet  du  jugement  et  de  la  fidé- 
lité qu'il  a  déployés  dans  raccomplissement  de 
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et  aps»  de  l'adre^ae  tvec  laquelle  il  la 
ns  Ie&  registres  du  parlement ,  dont  il 
\  Vière  cJ  ispositioa  ;  —  Recueil  de  guerres 
trixités  de  paiXj  de  trêve,  alUanoe 

les  rois  de  France  et  d* Angleterre, 

I*hxlippe  I^  jusqu'à  Henri  II;  Paris, 
-fol.»  et  dans  \t  Recuit  des  rois,  t.  Il; 
nuire  Se  Vhistoire  de  la  guerre  faite 
les  Albigeois:  Paris,  1590,  in-li  :  rare 
té  ;  réîmpr.  sur  une  ancienne  version  la- 
erlin,  1  «45,  in-8"  ;  —  Mémoire  et  advis 
s  Uberiés  de  V Église  gallicane*,  s.  1., 
n-S"  :  composé  en  1651  et  réimpr.  avec  le 
recueil  cité;  —  Recueil  des  rangs  de 
e  ;  Paris,  1602,  in-i*"  ;  —  deux  morceaux 
,  dans  le  Cérémonial  de  Godefroy,  t.  T'. 
sa  femmo,  Jeanne  Brinon,  Jean  du  Tillet 
huit   enfonts;  sa  descendance  a  été  con- 

]iiàqu'à  nos  jours.  P.  l» 

e-Martbe ,   HloqUi.  ~  U  CrolK  du  Maine,  BibU 
—   Lenglet-J>ufresnojr ,  Méthode  pour  étudUr 
rc,  t.  IV.  —  D'Hozier,  Armoriai  général. 

LI.ET  {JesUn  ne),  prélat,  frère  at.né  du  pré- 
t,  né  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  19  novembre 
\v  était  K  un  des  plus  diligents  rechercheurs 
loires  »  de  son  temps,  dit  La  Croix  du 
e,  et  possédait  ia  bibliothèque  la  mieux 
ne.  Pour  ses  études  historiques  il  obtint  de  . 
(Ois  V^  la  permission  de  visiter  les  grandes 
étions  des  monastères  et  autres  lieux  du 
urne.  Par  le  crédit  de  son  frère,  il  fut  placé 
iuâlité  de  protonotaire'  auprès  du  cardinal 
.orraine ,  qui,  pour  le  récompenser  de  ses 
ices,  lui  fit  donner  en  1553  Tévéché  de 
u  Brieuc.  En  1^64  il  le  résigna  à, Nicolas' 
i^elver,  son  successeur,  et  permuta  avec  Louis 
Brezé,  qui  occupait  le  siège  de  Meaux.  Nous 
roos  de  cet  érudit  :.  Ckronicon  de  regibiis 
ancorum;  Paris  1548,  in-fol.  ;Rouen,  1550, 
V2,  10-8°;  Francfort,  1581,  in-fol.;  trad.en 
r.(:ais  par  lui-même,  Paris,  1549,  1550, 1553, 
''0,  iQ-8°,  et  dans  le  Recueil  des  rois  de 
ance  (1618),  avec  nue  continuatioi|  jusqu*eh 
A.  Cette  cJbronique,  succiocte  et  bien  or- 
nnée,  eut  beaucoup  de  succès  :  elle  s^étendit 
jbord  jusqu'en  1547,  puis  jusqu'en  1553;  — 
raiié  sur  le  symbole  des  apôtres;  Paris, 
M,  in-8»;—  Réponse  aux  ministres;  Paris, 
M,  in-8°.;  —  Avis  aux  gentilhommes  se- 
iiats;  Paris,  1667,  in-8**;  —  Traité  de  la  re- 
•ïm  chrétienne;  Paris,  15.Min-12;~7yai<d 
^<^  la  messe;  Paris,  1567,  in-16i  —  Parallelan 
'^i  mtïs  ac  morihus  paparum  cumpr^çipuis 
'(hnicis;  Àmberg,  1610,  in-8%  Ce  prélat  a  pu- 
'^uomme  éditeur  :  Prœcipuai  constitutiones 
^ûro/i  Magni  (Paris,  1648,  ift-S*»),  et  les  Œu- 
^r»de  mdfer,  évéque  de  Cagliari  (ibià,, 
'^'M,  \B-8'),  avec  dédicace  au  pape  Pie  V. 

Tillet  {Louis  nv),  frère  eadet  deaptécé- 
'^ntâ ,  prit  le  parti  4ie  FÉgliise,  et  desint  en  1632 

u^Qoioed'Ângoulème  et  curé  de  Claix.  en  Poi- 
'^i- L'année  suivante,  il  donna  asile  à  Calvin  dans 
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sa  propre  maison ,  et  reçnt  de  lui  des  leçon»  de 
grec.  U  le  pria  même  de  composer  de  courtes 
exhortationschrétiennes,etleslU  lire  au  prône, 
tant  1^  ADgoulème  que  dans  ies  environs.  £nsuitje 
il  accompagna  le  réformateur  k  BÂle,  puisr  en 
Italie,  et  revint  avec  lui  à  Strasbourg.  Là  il  con- 
tinua- de  faire  profession  ouverte  de  ia  nc^y^lle 
doctrine,  entretint  avec  fiucer  des  relations  amr 
vies,  juisqu'au  moment  où  son  frère  Jean,  le 
futur  évêque,  parvint  à  le  ramener  dans  le  giron 
de  l'Église  (vers  1540).  De  retour  à  Angouléme, 
il  s'empressa  de  chanter  la  palinodie.  On  a  pu- 
blié la  Correspondance  française  de  Calvin 
avec  Louis  du  Tillet  {Ge^^ve,  1850,  in-8»). 

Gallia  ehristiaiiM.  —  Biogr.  $açrée<  —  Haag  frérei. 
France  protest. 

TiLi,!  { Michel- Angelo),  botaniste  italien, 
né  le  16  avril  1655,  à  Castel-Fîorentîno,  mort  le 
17  mars  1740,  à  Pise.  Il  fit  ses  études  à  Tuni- 
versité  de  Pisé,  devint  l'élève  favori  de  l'ana- 
tomiste  Lorenzo  Bellini ,  et  Fut  reçu  en  1677  doc- 
teur en  médecine.  A  Florence,  où  il  exerça  son 
art,  il  acquit  une  grande  réputation  d'habileté; 
il  s*y  lia  avec  !e  célèbre  Rcdi,  qui  le  recommanda 
vivement  à  Cosme  111.  Attaché  à  la  flotte  en 
qualité  de  médecin,  il  visita  les  lies  Baléares, 
et  la  description  exacte  et  détaillée  qu'il  en  rap- 
porta le  fit  choisir  pour  aller  à  Constantinople 
soigner  le  gendre  du  sultan  Mohammed  IV;  ce 
prince,  en  tombant  de  cheval,  s'était  démis  une 
jambe,  et  il  en  était  resté  estropié  depuis  qua- 
torze ans.  Tilli  le  rejoignit  sons  les  murs  de 
Vienne, lui  remit  la  jambe,  et  après  avoir  assisté 
à  1^  déroute  des  Turcs  par  Sobieski  (1683),  re- 
vint passer  l'hiver  à  Andrinople.  Il  employa  le 
printemps  suivant  à  recueillir  dans  l'Archipel 
une  foule  de  documents  relatifs  à  l'histoire  na- 
turelle, ainsi  qu'une  quantité  de  semences  pro- 
venant de  Perse  et  inconnues  en  Italie.  De 
retour  à  Pise,  il  professa  la  botanique.  De 
Tunis,  où  il  s'était^  rendu  sur  Tinvitation  du 
bey,  il  rapporta  dé  nouvelles  plantes,  entre 
autres  le  Cynara  acaulis.  Nommé  membre  de 
la  Société  royale  de  Londre^(l708),  il  continua 
avec  ardeur  ses  travaux  sur  la  physique;  son 
analyse  des  eaux  thermales  de  Pise  est  remar- 
quable pour  l'état  de  la  science  à  cette  époque. 
Il  entretenait  u.ne  correspondance  suivie  avec 
Reisber,  Vaillant  et  Derham  ;  majs  son  principal 
mérite  est  dans  l'organisation  et  le  développe- 
ment qu'il  donna  au  jardin  botanique  de  Pise,  où 
il  vit  fleurir  sous  ses  yeux  pour  la  première  fois 
en  Europe  Faloès  et  le  cafier.  Son  Catalogus 
plantafum  horti  pisani  (Florence,  1723,în-foL) 
contient  la  description  de  cinq  mille  plantes,  dn 
loi  reproche  de  s'être  écarté  dans  cet  ouvrage 
de  la  méthode  de  Tournefort,  et  d'avoir  mul- 
plié  sans  raison  les  espèces  et  les  genres. 

Fabrobl ,  fitx  Itaiùrum,  t.  iv.  >.  calvi .  CouahetOa- 
rium  ituervtU/rum  histarise  pisani  horti  twtofUei*  ^ 
'npzlio,Biogr.de9li  ltal.illtutH,t.'vilU 

TiLLOT  (Guillaume- Léon  nu),  marquis  ug 
FfiUMo ,  ministre  de  Parme,  né  le  31  mai  17 U, 
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à  Rayonne,  mort  en  déeembre  1774,  à  Paris.  Il 
reçut  une  éducation  libérale,  et  fut  admis  dans 
les  bureaux  de  Versailles  par  le  crédit  de  quel- 
ques amis  de  son  père,  chef  delà  garde-robe  du 
roi  d'Espagne.  Son  intelligence  des  affaires  et  son 
activité  lui  procurèrent  les  bonnes  grâces  de 
Ferdinand  VI,  qui  le  donna  pour  intendant  à  son 
frère  Phitippe^  lorsque  ce  prince  prit  possession 
du  duché  de  Parme  (mars  1749).  Il  provoqua 
d'utiles  réformes  dans  l'intérieur,  et  combattit 
avec  autant  de  fermeté  que  de  prudence  les  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome  au  sujet  des  Inves- 
titures; mais  il  vit  jusqu'en  1759  ses  projets 
d'ordre  et  d'économie  traversés  par  la  duchesse 
Elisabeth,  qui,  habituée  aux  somptuosités  de 
Louis  XV,  dont  elle  était  la  fille  de  prédilection, 
avait  inspiré  le  goût  du  faste  à  son  mari.  Celui- 
ci  fut  bientôt  chargé  de  grosses  dettes.  Ferdi- 
nand VI,  mécontent,  lui  refusa  tout  subside  ; 
Louis  XV,  au  contraire,  lui  accorda  de  quoi  se 
libérer  ainsi  qu'une  pension  de  225,000  livres, 
mais  à  la  condition  de  prendre  du  TU  lot  pour  mi- 
nistre des  finances.  Dans  ce  nouveau  poste  du 
Tillot  fit  beaucoup  de  bien.  Il  établit  plusieurs 
manufactures,  restaura  les  monuments  publics, 
fonda  une  académie  des  beaux-arts  et  une  école 
militaire  pour  les  jeunes  nobles.  En  1764  il  limita 
les  libéralités  des  fidèles  envers  l'Église,  et  en- 
joignit à  quiconque  s'engageait  dans  les  ordres 
monastiques  de  renoncer  à  tout  droit  de  succes- 
sion ;  il  fit  soumettre  en  1765  aux  impôts  ordi- 
naires Iqs  biens  qui  seraient  acquis  dans  la  suite 
par  les  ecclésiastiques.  Cantù,  qui  certes  n'est 
pas  disposé  à  brûler  de  l'encens  en  faveur  d'un 
ministre  hostile  à  la  suprématie  temporelle  du 
pape ,  trace  de  lui  ce  portrait  :  «  Économe  avec 
magnificence,  ferme  avec  douceur,  désintéressé, 
du  Tillot  savait  descendre  dans  les  moindres 
détails,  comme  s'il  eût  géré  un  patrimoine 
privé;  cependant  il  ne  perdait  jamais  de  vue  l'u- 
nité de  l'administration ,  et  non*seulement  ses 
faibles  revenus  purent  suffire  à  tous  ses  besoins, 
mais  il  trouva  moyen  de  les  faire  servir  à  la 
splendeur  du  duché.  »  Don  Philippe  récompensa 
les  services  de  du  Tillot  en  lui  accordant,  en  1765, 
le  titre  de  marquis,  avec  le  domaine  de  Felino, 
dont  le  revenu  n'excédait  pas  2,000  fr.  Après  la 
mort  de  ce  prince  (  17  juillet  1765  )  la  puissance 
du  ministre  s'accrut  encore;  il  prit  en  main  la 
direction  de  toutes  les  affaires,  et  songea  à  fonder 
au  centre  de  l'Italie  un  État  relativement  consi- 
dérable en  négociant  en  secret  le  mariage  du 
feune  duc  Ferdinand  avec  Béatrice  d'Esté,  héri- 
tière du  duché  de  Modène.  Mais  la  cour  de 
Vienne  déjoua  ce  projet  :  la  princesse  épousa  un 
archiduc  d'Autriche,  et  le  duc  une  archidu- 
chesse. Ce  mariage  fut  célébré  en  1769,  avec  un 
édat  Inaccoutumé.  Peu  de  mois  après  Ferdinand, 
oublieux  des  leçons  de  Condillac  que  du  Tillot 
loi  avait  donné  pour  précepteur,  se  plongea 
dans  la  débauche ,  accueillit  fort  mal  les  obser- 
vations de  son  ministre,  et  le  prit  dès  lors  en 


aversion.  Louis  XV  flit  obligé  d'intervenir;  il 
exigea  le  renvoi  des  jeunes  débauchés  et  des 
filles  de  joie  dont  le  doc  faisait  sa  société  habi- 
tuelle. Le  16  janvier  1768  le  ministre  avait  dé- 
fendu de  porter  aucun  litige  devant  un  tribunal 
étranger  et  de  solliciter  auprès  d'une  puissance 
étrangère  des  pensions  ecclésiastiques,  cora- 
mendes,  bénéfices,  etc.,  et  avait  déclaré  que  tout 
écrit  venant  de  Rome  ne  serait  valable  qu'avec 
Vexequahtr  âi\ca\.  Clément  XUI  déclara  ces  actes 
nuls  et  téméraires,  et  affecta  de  mettre  dans  ses 
lettres  :  nos  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance. 
Du  Tillot  répondit  en  expulsant  les  jésuites,  en 
supprimant  l'inquisition  et  en  outre  un  grand 
nombre  de  monastères  et  en  soumettant  les  au- 
tres à  des  règlements.  Il  fonda  en  même  temps 
une  université,  qui  ne  tarda  pas  k  devenir  une  des 
plus  florissantes  de  l'Europe.  Paciaudt,  qui  en 
eut  la  surintendance,  s'entoura  d'une  foule  de 
professeurs  distingués,  tels  que  Vaidrighi ,  de 
Rossi,  Silvani,  Venini ,  Amorettî ,  d'Oneglia.  Les 
PP.  Jacquier  et  Lesueur  formèrent  un  labora- 
toire de  chimie,  et  Fourcand  un  cabinet  d'his* 
toire  naturelle;  l'éloquent  Turcht  fut  chargé  de 
l'éducation  des  petits  princes.  Deleyre  publia  la 
Gazette  littéraire  et  Bodooi  imprima  ses  ma- 
gnifiques éditions.  A  ces  hommes  illustres  il  faut 
encore  joindre  Pujol ,  Botta,  Capretta,  Gîordani 
et  les  poètes  Angelo  Mazza,  Bondi,  Manara, 
Frugoni  et  Rezzonico,  ces  deux  derniers  poètes 
attitrés  de  la  cour.  Du  Tillot  avait  fait  de  Parme 
une  Athènes  brillante.  En  1770  il  proposa  des 
prix  annuels  pour  les  meilleurs  ouvrages  drama- 
tiques italiens;  mais  en  1771,  à  l'instigation  du 
duc  Ferdinand ,  l'on  forma  tant  d'intrigues  contre 
lui,  que  les  rois  de  France  et  d'Espagne  forent 
obligés  de  le  rappeler  et  de  nommer  à  sa  place 
l'Espagnol  Llano.  II  eut  à  subir  en  se  retirant 
les  avanies  de  la  populace,  ameutée  contre  lui. 
L'université  protesta  contre  le  renvoi  dé  son 
fondateur.  Le  duc,  Irrité,  disgracia  Paciandi  et 
la  plupart  des  amis  de  du  Tillot.  Après  s'être 
arrêté  quelques  jours  à  Colomo,  celui-ci  se 
rendit  à  Madrid,  où  Charies  lU  loi  fit  l'accueil  le 
plus  distingué,  et  de  là  à  Paris,  où  il  mourut  ce- 
libataire,  à  l'Age  de  soixante-trois  ans.  Toutes  les 
rancunes  alors  s'éteignirent;  la  mémoire  de  «  ce 
grand  ministre  d'un  petit  État  »,  ainsi  que  rap- 
pelait Duclos ,  fut  l'objet  de  la  vénération  pu- 
blique, ce  II  avait,  dit  Botta,  de  la  dignité,  de 
l'éloquence,  de  la  politesse  et  toutes  les  qualités 
qui  rendent  un  homme  parfait.  »  Louis  XV,  en 
1770,  l'avait  décoré  du  grand-cordon  de  Saint- 
Louis.  S.  Rolland. 

G.  de  Uma,  Fita  di  Bodoni,  -  IlotUi,  Storia  d'ita- 
lia.  -  Cet.  Cantà,  Uist.  det  Italimu,  t  X. 

TiLLOTSON  (John),  théologien  et  prédica- 
teur anglais,  né*  en  octobre  1680  (1),  à  Sowerby 
(  Yorkshire  ),  mort  le  24  novembre  1694,  à  Lon- 
dres. Il  était  Als  d'un  marchand  drapier,  pofi- 

(1)  n  (ni  baptisé  le  8  de  ce  BoU  dans  k  vffle  d'Ha- 
I  Ufai,  Toltlne  de  ee  bonrf . 
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faîD  rigide  9  qui  l'éleva  dans  les  priadpes  de  sa 
secte.  Après  avoir  fait  ses  liumanités  à  Halifax , 
il  prit  des  langues  anciennes  une  connaissance 
approfondie;  il  entra  en  1647  dans  le  collège 
de  Ciare,  à  Cambridge,  et  en  devint  agrégé  en 
16àl.  Cette  université  était  alors  un  des  foyers  du 
puritanisme;  mais  Tillotson  sut  de  bonne  heure 
s'affranchir  des  préjugés  de  son  éducation  re- 
ligieuse, puisa  dans  la  lecture  des  ouvrages  de 
Chilliogworth  l'esprit  de  douceur  et  de  modé- 
ration qui  le  distingua  depuis  à  un  si  haut  degré, 
et  se  rangea  à  ce  parti,  déjà  nomt>reux»  de  fidèles 
qui,  solidement  retranchés  derrière  la  Bible,  com- 
battaient à  la  fois  papistes  et  puritains.  Cette 
règle  de  conduite,  il  y  resta  toujours  fidèle,  et  sa 
réputation  vient  surtout  de  la  supériorité  avec 
laquelle  il  développa  et  défendit,  dans  ses  écrits 
et  dans  la  chaire ,  les  principes  de  l'Église  an- 
glicane et  en  même  temps  d*une  orthodoxie  ra- 
tionnelle et  tolérante.  Avant  de  s'engager  dans 
les  ordres,  il  quitta  l'université  pour  surveiller 
l'éducation  du  fils  d'Edmond  Prideaux,  procu- 
reur général  sous  Cromwell  (I6ô7).  Cette  place 
Tobligea  de  résider  à  Londres ,  et  le  mit  en 
rapport  avec  d'éminents  personnages.  Il  avait 
trente  ans  passés  lorsqu'il  fut  appelé  au  sacer- 
doce, et  cette  cérémonie  s'accomplit  à  l'écart  et 
avec  une  sorte  de  mystère,  s'il  est  vrai,  comme 
on  l'a  dit,  qu'on  ignore  encore  le  temps  et  le  lieu 
où  elle  a  été  célébrée;  ce  qu'on  en  sait  se  boroe 
an  nom  du  prélat  qui  l'accomplit,  Thomas  Syd- 
serf,  évéque  de  Galloway.  D'autres  bruits  in- 
jurieux furent  répandus  par  des  membres  du 
clergé  indépendant,  qui  ne  pouvait  lui  pardonner 
d'avoir  déserté  ses  maximes  ;  mais  il  en   fut 
hautement  justifié.  Après  avoir  desservi  comme 
vicaire  la  paroisse  de  Cheshunt ,  dans  le  Her- 
ford  (1661-62),  et  comme  recteur  celle  de  Red- 
dington,  dans  le  Suffolk  (1663),  Tillotson  fut 
rappelé  à  Londres  par  la  corporation  de  Lin- 
coln's   Inn,  qui  le  choisit  pour    prédicateur 
(1664),  et  dans  la  même  ann^  il  reçut  une  vo- 
cation semblable  de  l'église  Saint-Laurent.  Ce 
fut  en  ces  deux  endroits  qu'il  prononça  ces  ser- 
mons qui  rendirent  en  peu  de  temps  son  nom 
fameux,  et  dont  le  ton  général  a  quelque  analogie 
aTec  ceux  de  Massillon.  Outre  l'étude  particu- 
lière qn*il  avait  faite  des  mouvements  oratoires 
qui  conviennent  le  mieux  à  la  chaire  et  des  di- 
vers genres   d'érudition  qu'elle  exige,  il  eut 
pour  principale  règle  de  fuir  l'exagération ,  la 
grossièreté,  le  mauvais  goût  qui  avaient  tant  con- 
tribué au  discrédit  des  sectes  puritaines.  Son 
langage  fut  clair  et  précis,  émouvant  sans  affec- 
tation, élevé  sans  violence  ni  fausse  pompe,  assez 
élégant  pour  plaire  aux  gens  du  monde,  mais 
d'une  simplicité  qui  ne  dépassait  pas  l'intelli- 
Kence  dn  peuple.  C'est  ce  rare  degré  d'excel- 
lence qui  lui  gagna  les  applaudissements  de  tous 
ceux  qui  l'entendirent ,  et  qui  attirait  en  foule 
autour  de  lui  les  membres  des  nombreuses  con- 
grégations où  il  fut  Invité  à  exercer  son  ministère. 
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Sous  le  règne  de  Charles  11,  Tillotson ,  pourvu 
en  1669  d'une  prébende  à  Canterbury  et  en  1675 
d*un  canonicatà  Saint-Paul  de  Londres,  ne  joua 
qu'un  rôle  secondaire,  et  se  tint  autant  que  pos- 
sible à  l'écart  des  dispotes  religieuses  ou  poli- 
tiques, qui  répugnaient  à  son  doux  et  paisible  ca- 
ractère. La  conversion  du  jeune  duc  de  Shrews- 
bury,  qui  fut  son  ouvrage,  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur ;  de  même  le  courage  qu'il  montra  dans  le 
procès  de  William  Russell, qu'il  assista  jusqu'à-la 
mort.  Après  la  révolution  de  1688,  il  fut  nommé 
doyen  de  Saint-Paul  et  clerc  du  cabinet  du  roi 
(1689),  puis  archevêque  de  Canterbury  (23  avril 
1691),  à  la  place  de  Sancroft,  qui  avait  refusé  de 
prêter  le  serment  d'allégeance.  Il  ne  consentit  à 
accepter  un  poste  si  élevé  qu'après  avoir  résisté 
longtemps,  et  sur  les  instances  renouvelées  de 
Guillaume  III,  qui  plus  tard  rendit  cet  éclatant 
témoignage  à  ses  talents  et  à  ses  vertus,  en  disant 
«  qu'il  n'avait  jamais  connu  de  plus  honnête 
homme  et  eu  de  meilleur  ami  ».  11  mourut  pau- 
vre, ne  laissant  à  sa  femme  (1)  que  la  propriété 
de  ses  œuvres,  dont  la  vente  lui  rapporta  plus  de 
80,000  fr.  Après  sa  mort  on  trouva  chez  lui  un 
paquet  des  libelles  (et  ils  étaient  nombreux) 
qu'on  avait  faits  contre  lui ,  et  qui  portait  ces 
mots  écrits  de  sa  main  :  Those  are  libels*  I 
pray  God  forgive  tkem;  i  do.  On  l'accusa  entre 
autres  choses  d'inconsistance  dans  la  doctrine; 
on  lui  reprocha  amèrement  d'avoir  conçu  des 
doutes  sur  l'éternité  des  peines,  et  on  le  taxa  de 
socinianisme  parce  qu'il  prétendait  défendre  le 
christianisme  avec  les  seules  armes  de  la  raison 
et  surtout  qu'il  entretenait  un  commerce  suivi 
avec  Locke,  Limborch  et  Le  Clerc.  «  Certes,  dit 
Warburton ,  il  fut  vertueux,  pieux,  humain  et 
modéré  dans  un  temps  où  cette  dernière  qualité 
était  des  plus  rares.  De  la  société  civile  il  n'avait 
que  des  idées  confuses  et  imparfaites.  Comme 
théologien  il  peut  être  mis  au  nombre  des  latitu- 
dinaires.  »  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  plusieurs 
fois;  Ia2'édit.  est  de  Londres,  1699,  in-fol.; 
celle  de  Birch  (1752,  3  vol.  in-fol.)  est  précédée 
d'une  bonne  notice;  mais  celle  de  Warburton 
(1757,   12  vol.  in.8°,  et  1826,  10  vol.)  est  la 
plus  complète  ;  elles  contiennent  quelques  opus- 
cules, des  discours,  un  traité  estimé  {the  Rule  of 
faith;  1666,  in-S"),  écrit  en  réponse  au  théolo- 
gien Sarjeant,  et  des  sermons.  Ces  derniers  for- 
ment on  corps  d'ouvrage  qui  a  eu  de  fréquentes 
réimpressions;  on  les  a  traduits  en  allemand,  en 
hollandais  et  en  français  ;  mais  la  version  qu'en 
a  donnée  Barbeyrac  (  Amst.,  1722,  1744, 6  vol. 
in-12)  n'est  souvent  qu'une  paraphrase.  On  doit 
aussi  à  Tillotson  l'édition  des  Œuvres  d'Isaac 
Barrow  (Lond.,  1683,  4  vol.  in-fol.),  qu'il  a 
accompagnée  de  la  vie  de  son  ami.    P.  Louisy. 

Barnet,  soo  Oraison  funèbre^  et  Hist.  of  his  own  time. 
—  Life  0/  /.  TilMsont  xcith  many  curious  memoirs; 
UbntUes,  1717,  ln-/ol.  -  Th.  Birch.  JJ/e  of  J.  TilloUon; 

(1)  Elisabeth  Frencb,  fille  d'une  sœur  de  Cromwell  ;  elle 
mourut  en  170S. 
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Lond..  1751 -175.1,  In  •••.-L«  KcTe.  Uvesqftke  pro-  | 
testttnt  archbishopt  of  EnçUm4.'—  Dmld,  Ckwrrk  *i»- 
t7r9.  -  Loégf,    PttratU  qf  UtÊÊÊtrion  jmtmmim, 
L  VI.  -  Cbao/epié.  Nowmm»  DUt,  kisL 

TILLT  (/ean  Tfteacun,  comte  db),  célèbre 
capilaine  allemand,  oé  ea  1509,  ao  château  de 
Tiily  (Brahaot),  mort  le  30  ayril  i632,  à  la- 
golstadt  La  famille  de  T^ercla»  était  originaire 
de  Flandre,  et  entra  dès  le  quinzième  siècle  au 
•enrice  de  l'Empire.  Il  avait  pour  père  Martin, 
f^nécbal  liéréditaire  do  comté  de  Namur,  et  pour 
frère  atné  Jacques,  qui  mourut  en  1624.  Sa 
qualité  de  i^det  le  fit  di>atiner  k  TÉgUse.  Élevé 
dans  un  couvent  de  jésuites,  il  y  reçut  une  édu- 
cation qui  développa  en  lui  le  fanatisme  relifpeux, 
mafa  qui  lui  fit  clianger  de  résolution.  11  quitta 
donc  Tbabit  de  jésuite  pour  suivre  la  carrière 
militaire.  Il  prit  succe^ivement  do  service  dans 
les  troopes  de  TEftpagne,  de  PËropire  et  de  la 
Bavière.  Les  exemples  et  les  leçons  du  duc 
d'AlbcdeRequesens,  de  don  Juan  et  d'Alexandre 
Flamèse,  à  réoole  duquel  il  se  forma,  lui  incul- 
quèrent le»  principes  d'une  obéissance  aveugle 
et  en  fireiït  un  homme  impitoyable,  qui  ne  recu- 
lait devant  aucune  mesure  pour  arriver  à  l'ex- 
tirpation de  l'hérésie.  Il  fit  avec  le  gra^e  de 
lieutenant-colonel,  soos  Ips  ordres  de  Philippe- 
Emmanuel  de  Lqrraine-Mercœur,  la  campagne 
de  Hongrie  contre  les  patriotes  ou  rebelles  et  les 
Turcs,  et  il  obtint  en .  1602  le  commandement 
d'un  régiment  wallon.  La  rapidité  et  la  vigueur 
dans  l'exécution  de  ses  plans  caractérisaient  ses 
opérations.  Le  doc  Maximilien  de  Bavière  le 
nomma  feldmaréchal  gi^néral,  et  lé  chargea  de 
réorganiser  l'armée  kiavaroise.  En  1609  Tilly 
eommanda  l'expédition  contre  Donaowœrth. 
Quelque  temps  après  il  fut  choisi  pour  général 
en  chef  de  l'armée  de  la  ligue  dans  la  guerre  de 
Trente- ans,  et  il  s'acquit  une  grande  réputation 
à  la  bataille  de  Prague  (8  nov.  1620),  livrée 
d'après  ses  avis.  En  vain  conseilia-t-il ,  après  la 
-victoire,  aux  grands  de  la  Bohème,  de  fuir  la 
▼engeance  de  l'empereur  ;  ils  ne  voulurent  pas 
l'écouter,  et  trois  mois  après  l'ordre  arriva 
de  les  arrêter:  vingt-huit  forent  jetés  en  prison, 
et,  à  l'exception  d'un  seul,  payèrent  de  leur 
vie  leur  imprudence.  Dans  le  cours  de  la  guerre, 
Tilly  empêcha,  par  d'habiles  manœuvres,  la 
jonction  de  Mansfeld  et  du  margrave  de  Bade  ; 
il  Inttitce  dernier  à  Wimpfen,  chassia,  en  1622, 
le  duc  de  Brunswick  di^^Palatinat,  le  défit  le 
2  juillet  1622  à  Hœchst,  et  le  6  août  1623, 
après  trois  jours  de  combat,  à  Stadtloo,  dans 
Févêché  de  Munster.  En  récompense  de  ses  ser- 
vices, l'empereur  l'éleva  à  la  dignité  de  comte  de 
l'Empire.  En  1625  Tilly  reçut  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  dcstini^e  à  agir  contre  Chris- 
tian IV,  et  le  27  juillet  il  remporta  sur  lui  une 
victoire  signalée,  à  Lutter.  Cependant  Wallen- 
stein  ,  son  ennemi  personnel,  réussit  a  l'éloigner 
en  lui  persuadant  de  se  diriger  vers  la  Hollande, 
pendant  qu'il  poursuivrait  lui-même  le  roi  de 
Dinemnrk.  Los  deux  g(*n<^raiix  contraignirent  ce 


TILLOTSON  —  TILLY  m 

roi,  en  1629,  à  signer  la  paix  bonteose  de  Lu- 
beck.  L*année  suivante,  WaTlensfein  fot  écarté, 
et  Tllly  eut  seul  le  commandement  en  chef  des 
troupes  impériales.  Son  entreprise  la  plus  consi- 
dérable fut  te  siège  et  la  prise  de'  Magdebourg 
(10  mai  1631).  Les  horreurs  qni  y  forent  com- 
mises sons*  ses  yeux ,  particulièrement  par  les 
Croates  d'Isolani  et  les  Wallons  de  Pappenheim, 
seront  une  tache  érerneUe  à  son  nom.  «  Depuis 
la  prise  de  Troie  et  de  Jérusalem,  écrivit-fl  à 
rempereur  après  son  entrée  triomphale  dans 
cette  mallfeurense  ville,  il  n'y  a  pas  eu  de  vic- 
toire pareille.  »  Gustave- Adolphe,  accouru  trop 
tard  au  secours  de  Magdebourg.  passa  rEltw, 
entra  en  Saxe,  et  remporta,  près  de  Breîtenfeld 
(7  sept.  163!),  une  aangtante  victoire  sur  Tilly, 
qui,  blessé  trois  fois,  eut  peine  à  atteindre  Halle. 
Le  général  des  Impériaux  rassembla  One  noo- 
▼elle  armée,  chassa  les  Suédois  de  Baniberg,  et 
se  fortifia  à  Bain  sor  le  Leck,  pour  empêcher 
Gustave- Adolplie  de  pénétrer  en  Bavière.  Mais 
les  Suédois  le  trompèrent,  traversèrent  la  rf- 
vière,  et  loi  livrèrent  une  bataille  où  il  eut  la 
jambe  fracassée  par  un  boulet.  Il  mourot  quel- 
ques jours  après,  à  Ingoisfadt, le  30  avril  1632. 
Tîtiy  était  de  taille  moyenne,  et  avait  on  as- 
pect effrayant.  Il  coni^erva  sous  latente  toutes 
les  pratk(ues  du  couvent;  sa  sévérité  «  sa  ru- 
desse ,  sa  ponctualité  l'avaient  fait  nommer  par 
Gustave-Adolphe  le  Vieux  caporal:  Sobre, 
confinent,  il  haïssait  le  luxe  et  la  représentation; 
il  ne  voulut  jamais  recevoir  d'argent  de  son 
maître;  aussi  ne  laissa-t-il  ancnne  fortune.  Zélé 
sectateur  de  l'Éçlise  catholique,  il  s*en  montra  le 
plus  actif  défenseur.  Comme  général,  il  était 
aussi  habile  et  rusé  que  cniel.  Son  désintéres- 
sement était  tet  qu'il  refusa  la  principauté  de 
Kalenberg,  dont  l'empereur,  dans  sa  leconnâs- 
sance,  voulait  lui  faire  don. 

HQbner,  Cenealog.  Tabfllfn,  t.  IT.  —  Joh.  Titrclxu 
Craf  von  Tilly;  Leipzig,  vnt,  ln*8««  —  Villeraoat, 
l^lg»  eu  la  Gwerre  d€  Tnai9aiu\  Tournai,  isss,  I  «oi- 

.  TILLT  {Jacques-Pierre- Alexandre,  comte 
ob),  littérateur  français,  né  au  Mans,  en  1764  (!}, 
mort  à  Bruxelles,  le  23  décembre  1816.  II  ap- 
partenait k  une  ancienne  famille  normande,  qui 
s'est  subdivisée  en  plusieurs  branches*.  Admis 
à  Tftge  de  quinze  ans  dans  les  pages  de  la  reine, 
il  en  sortit  pour  passer  comme  sous-lieutenant 
dans  les  dragpns  de  Noailles.  .11  quitta  de  bonne 
heure  le  service  militaire.  A  Tépoque  de  la  révo- 
lution, il  s'en  montra  Tadversaire,  et  inséra  dans 
les  Actes  des  apéires  et  la  Feuille  du  jour 
des  articles  remarquables  par  la  Tivacité  des  opi- 

(1)  Date  Indkiate  dans  ses  Mémoires;  cependant  son 
acte  de  baptême  n'este  pas  dans  les  registre^  de  l>tat 
civil  do  Maiis.  Son  acte  de  décès  le  dit  M  a  «  Cbas^Hj 
t Normandie)»;  mais  11  n'exl^le  r^  France  nocone  com- 
mune de  ce  nom.  U  mère  du  comte  dp  Tiiljr  étant  nrc 
demn'uselle  de  Chas^lllé,  nons  avions  pmsé  qoSi  pouvait 
avoir  va  le  Jour  à  Cbanillé  (  arrond.'  du  MAtis}';  ra:>ls  nsi 
rrchercbra  dans  les  archives  de  cett«  comamoe  ont  tti 
Infructueuse;!. 
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oioos.  11  quitta  la  France  après  ia  journée  du 
10  août,  et  résida  en  Angleterre  jusqu'ea  i79ô. 
L'année  suivante,  il  alla  aux  États- Uhis;d*oi]  il 
revint  en  Angleterre  dans  les  premiers'  mois  de 
1799.  Il  parut  en  septembre  de  la  même  aniiée 
àHambouq^  puis  il  se  i*endit  à' Leipzig,  a  Dresde 
et  à  Berlin.  En  1801,  lé  roi  dé  Prusse  le  nomma 
son  cbaml)cllaii.  Tîll^'  quitta  Berlin  au  ¥>rinteinps' 
de  1807,  et  il  obtint  sans  doute  pluâ  tai^  la  per- 
roisàion  de. revenir  en  France,  car  on  lé  vit  à 
Paris  en  1812  et  en  1813.  Il  s'y  trouvait  après^ 
le  retour  des  Bourbons,  mais  il  à'én  éloigna  avec' 
eux  en  1815»  resta  eh  Belgique,' et,  Tas  d'une  tie 
orageuse  et  dissipée ,  se  donna  la  mort  Tannée 
suivante.  H  a  été  représenté  comme  un  dé  ces 
roués  froids,  polis  et  méchants  dont  Laclo^  a 
reproduit  le  type.  On  a  de  lui  :  Œuvres  mêlées; 
Amst.  et  Paris,  1785,  in-8°;  nouv.  edil.,  aug- 
mentée des  opuscules  publiés  par  rautenr  de 
1783  à  .1796,  Berlin,  1803,  în-80;  Leipzig,  1803, 
1813,  jn-8°;  — I««rc à ilf.  Philippe. d'Orléans; 
Paris,  1790,  in-8^  :  brochure  publiée  ordinaî- 
remeol  à  la  suite  d^une  autre,  intitulée  :  A  moi 
Philippe f  un  mot!  s.  d.,  in'8';  --  Lettre  à 
Louis  XVJ;  Paris,  1793,  in^";  Çerlin,  1794, 
in-8**^  —  De^la  révolution  /rançaise  en  1794;- 
LondreM,  1790,  in-S^;  réimpr.  dans  les. ^*«i;rë5 
me'léeSf  édit.  de  Èeriin;  —  Mémoires^  pour 
servir  à  l- histoire  des  mœurs  de  tù  fin  du 
diX'hfàlième  siècle i  Paris,  1828,  3  Tot.  in-S*; 
2'  édit,  Paris,  1830,3  vol.  in-8*  ;  ces  mémoires, 
dédiés  au  prince  de  Ligne,  trad.  en  alletnand 
sur  les  manuscrits  autogi*aphes,  avaient  paru  à 
Beriio,  1826,  3  vol.  in-12.  Tilly  est  Tauteiu^ile 
ce  distique  si  connu  sur  Louis  XVI  :. 

Il  ne  sbt  qne  nonrir,  afnér  el  pardonner;      '  '  .  ■ 
S'il  ayait  m  panir,  il  aanil»  fin. Mgner. , 

Pr^ace  des  Mémoire*  de  TiUv-  —  Kabbe,  Biôgr.  ttniv\ 
et  port,  des  contemp.  --  .Quérard,  France  llîL 

TIMAGBNB  (Ti|iaTévnc)i  historien  et  rhéteur 
grec,  vivait  dans  le  prennier  siècle  avant  J.-C.  Il 
était  d'Alexandrie  et  fils  du  banquier  du  roi  d'E- 
gypte. Gabiaitts  remaiena  prisonnier  à  Rome  (55). 
Maigné  son  instruction  et  sa  naissance  distinguée^ 
il  passa  pac  les  plus  humbles  emplois  de  la  con- 
ditiop  ^rviie  :  il  fut  cuisinier  et'porte^Iitière 
(let^icarius).  Faustus,  fils  deSylIa,.le  racheta 
de  re^claT9ge..Tiinagène  acquit- 'oientot  de  laré- 
potatfoo  comme  professeur  de  rhétorique,  et  |)ar 
degrés  il  s'éleva  jusqu'à  l'intiniité  d^Àuguste; 
mais  quelques  railleries'  qu'il  se  permit  sur  la 
famille  irapériale  le  ^rent  renvoyer  du  palais;  il 
se  vengea  de  eette  exclusion  en  jetant  au  feu  ses 
oavrages  d'histoire,  entre  autres  un  xécit  des 
actions  d*Auguste.  L'empereur  ne  le* punit  pas 
de  ce  nouveau  trait  d'indépendance,  et  il  laissa 
no  de  ses' ministres  recueillir  le  disgracié.  Ti- 
magëne  trouva  un  asile  danç  la  maîs6n  d'Asioius 
PolNo.  Après  avoir  longtemps  interrompu  ses 
travaux  littéraires,  il  les  reprit;  mais  ses  derniers 
ouvrages  sont  perdus  aussi  bien  que  ceux  qu'il 
avait  brûlés.  11  mourut  à  Dahanum,  ville  de 


rOsrboène  en  Mésopotamie.  On  ignore  quel  moWl 
Pavait  décidé  •  à  quitter  Rome.  :. 

£n  outre  Suidas  mentionne  un  TiuàcàKE^  auteur 
d^un  Périple  de  la  mer,  en  5  livres ,  et  Plu- 
tarque  un  Timagèive  de  Syrie,  qui  avait  écrit  une 
Histoire  de  GauU;  il  est  protiable  qu'ils  6ont 
le  même  personnage  •qte'Tiraagène  d'Alexandrie, 

séneqne,  Da  Iimj  IIU  tS;  fpl4f.,  91,  >-,f>|iitar(|ue.  De 
aduiatore  et  arnicas  c  )t;,-r  Sui^at.  -r  Itonamy,  dans  les 
JUém.  de  V4cad,  des  tnscr.,  t.  XIII,  p.  9S  «-  Sch«ab. 
De  ùivlo  H  Ttm&gen&f  Mstariamm  ScriptcribÊts  sstnkHs'i 
Stultirard;  mis  10^4».     .  » 

rtiMAHTHB  (Tt(i«v0iic>,  peintre  grec,  né.  à 
Oythoos,  vivait  vers  400  airant  J^hC»  Élève  de 
J'écok  de  Sicyone,  il  fut.  Je  contemporain  et  Vé- 
mole  de  Parrl^ius  et  4)e  Zeuxis.,,Nous  ne  le 
connaissons  guère  qua  par  ile  eélèbrp  tableau  du 
Sacrifice  t^Jphi^éniêy  où  H  avait  représenté  à 
côté  de  la  vierge  près  d'être  imnoolée  Calchas, 
Ulysse,  liénétas^  et  ^amemnon.  Sur  les  fif^ui^s 
des  trois  premiers  personnages  il  avait  savam- 
ment gradué  la  douleur;  quant  au  père  d'iphi- 
génie,  il  avait  le  visage  voilé  (1).  On  cite  encore 
quatre  peintures  de  Timanthe  ;  Le  Débat  d'A- 
Jax  Pi  d^Vl9^e  pour  les  urmes  d'Achille: 
ilconoounitsurce  sujet  avec  Parrhasius,  et  rem- 
porta le  prix;  laM^rtit^  Palamède^k  Éplièse; 
une  peinture  conserrée.à  Rome  dans  le  temple 
de  la  Paix,  e(  qne.P,line  décrit  d'une  manière  si 
vague  qa*on  n-en  peut. deviner  le  sigét;  et  2111 
C^clope  endormi^'  qnà:  sçm(>le  avoir  été  iin  de 
ses  cliefs-d*œu9re  :  le  géant  était  i-eprésente 
dans  un  petit  tatrieau,  et  pour  oopner  une  idée 
de  ,sa* taille,  r£rti,steavfiit  imaginé  de  peindre 
des  satyres  qui  mesuraient  son  pouce  avec  un 
ihyrse.  Quoique  nous  n*aypns  sur  Timanilie 
qu'on  petit  nombre  de  irens^çignements,'  il  est 
possible  de  nous  faire. une  idâç  de.son^  talent,  ëe 
peintre  excellait  dans.rexpression.,  et .lefTet  qu'il 
obtenait  allait  même  au  delà  de  celui  qu'il  sem- 
blait avoir  .clierch^.  C'est  aip^i  du  moins  qiie 
nous  comprenons  cette  phrase  de  Pline  :  «  Dans 
les  œuvres  /tecelui-ei  seul  on  comprend  tçujoqrs 
plus  qu'il  n'a  peint,  et  Part  oh6£  lui  étant  su^ 
prême^  le  génie  pourt^t  va  tpvjou.rs  au.d/iU  de 
l'art.  »  Cette  prodigieuse  çntei)^.  de  riexpressipn 
ou  de  l'etTet  n'est  pas  d'ailleurs  absc^^vt^^i^t  ^ 
•  I      -  -    ^  .. 

(1)  Les  aateois  anciens  semblent  croire  que  Timanthe 
avait  pris  ceparU  dans  l'impÔKSlbilIté  où  il  se' sentait  de 
trouver  pour  Ij  douleur  paiernelle  ttiie  expression  siilil- 
sante.  lï  est  probable  qu^en  s*eapriuiant  a^M  Uf.  n^  s^ 
rendaient  pas  eonipte, de  la  vérUabte  Intention  du  peintre. 
La  dltGculté  n'était  pas  de  montrer  une  douieiir  poussée 
Jusqu'à  l'ex'réme  désespoir  ;  c'était  de  téprésenler  dans 
ta  méide  personne  le  roi  ^ul .  par  devoir*  assistait  i  an 
aacrifioed'oùdépendait.le  salut  de  la  Grèce,  etie  père  que 
ce  sacrifice  privait  d*une  fille  chérie.  Ces  deux  expres- 
sions n'étiient  pas  seulement'  Ineondliablés  pour  te 
peintre,  elles  relaient  bien  pins  «oeore  pmur  Aiameiii* 
non,  et«l  rou  se  place  4an»  les  données  de  la  légende,  on 
comprendra  que  le  père,  forcé  de  présider  au  sacrifice  de 
sa  filie,  ne  pouvait  que  ic  voifer  la  f^ce  devant  cette  b«r« 
riblc  et  nécessaire  Immdlatioo.  Il  n'y  avait  donc  pas  de 
la  part -du  peintre  un  arUflcr  ingénie.ux  pour  dissimuler 
l'insuffisance  de  son  art,  mais  une  combinaison  sensée 
qui  ajoutait  encore  &  l'effet  dra'matiqttc  de  èblte  scène 
terrible. 

13. 
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louer;  ti\  elle  marque  le  comble  de  Tart ,  elle  • 
touclie  aussi  à  son  abas,  et  elle  est  aussi  voisine  j 
«le  la  décadence  que  de  la  perfection.       L.  J.      ! 

Pline.  HiiS.  iwû,  XXXV,  10.  -  0«HnU«»«a,  II,  11  -  i 
Océron.ds  Orat.,Tï.  -  Valère  Maiime.  VIII.  il.  -  U 
Mercure^  ao.  1740,  t.  II.  «-  Fusell,  Lecture,  dans  iÀJe 
and  writingt  of  Puteli,  de  Koowlea,  t.  II.  p.  U.  —  Sir 
J.  Reyaoidt,  Dltcourtet  (le  VUk*). 

TIm£b  (Ttfiato;  ),  de  Locres,  philosophe  grec 
de  l'école  pytliagoricienne,vivaitdans  le  cinquième 
siècle  avant  J.-C.  Il  fut,  dit-on ,  un  des  philo- 
sophes auprès  desquels  Platon,  après  avoir  épuise 
renseignement  de  Socrate,  vint  cherclier  des  le- 
çons de  sagesse.  C'était  du  moins  chez  les  an- 
ciens une  tradition  constatée  par  Cicércn.  Proclus 
se  contente  de  dire  que  Platon  puisa  dans  un 
traité  de  Timée  la  matière  d'un  de  ses  dialogues 
!es  plus  célèbres,  le  Timée,  Voici  en  quels  tei  mes, 
dans  ce  dialogue  même,  il  parle  de  son  maître  : 
«  Ce  Timée  était  de  Locres;  n'étant  inférieur  à 
aucun  de  ses  concitoyens  ni  |>ar  la  fortune,  ni 
par  la  naissance,  il  occupa  les  plus  hautes  fonc- 
tions et  dignités  de  la  ville,  et,  d  mou  avis ,  il 
parvint  au  faite  de  toute  philosophie.  ^  Et  plus 
loin  :  «  Il  nous  a  paru  bon  que  Timée,  comme 
le  plus  sivant  en  astronomie,  et  celui  qui  s'était 
le  plus  occupé  de  connaître  la  nature  de  l'uni- 
vers, parlât  le  premier,  commençant  par  la  créa- 
tion du  monde  et  unissant  |)ar  la  génération  de 
l'homme.  »  Il  reste  sous  le  nom  de  Timée  de 
Locres  un  petit  traité  (Ilepl  4^/.â;  KÔvitoa  xal 
çvaeoç),  écrit  en  dorien ,  évidemment  supposé, 
et  qui  a  été  rédigé  d'après  le  Timée  de  Platon. 
Il  parut  pour  la  première  fois,  trad.  en  iaiin  par 
Valla,  avec  divers  autres  ouvrages;  Venise, 
1488, 1498.  Nogarola  publia  le  texte  grec  (Paris, 
1555,  pet.  in-8").  Gale  l'a  inséré  dans  ses  Opus- 
cula  myihologica^  et  Gelder  en  a  donné  une 
excellente  édition  (Leyde,  1836,  in-8*).  Ce  traité 
a  été  trad.  en  français  par  d'Argeas  (Berlin,  1763, 
pet.  in-80),  et  par  Batteux  (Paris.  1768,  in-12). 

L.  J. 

Platon,  rtmxus.  -  Clcéron,  Deftnib.,  V.  «3;  Tuscul., 
1.  -  Proclos,  Comm.  in  Tint.  Piatonls, 

TIMÉE,  historien  grec,  né  vers  352,  à  Tau- 
romeniura  (Taormine),  en  Sicile,  mort  vers  256, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-seize  ans.  Son  père,  An- 
dromachus,  recueillit  les  exilés  de  Naxos ,  après 
la  destruction  de  cette  ville  par  Denys ,  et  les 
établit  dans  Tauromenium,  dont  il  devait  en  358 
le  chef  suprême  ou  tyran.  Quand  Agathocle  ré- 
solut, au  moment  de  partir  pour  l'Afrique,  de 
se  débarrasser  de  ses  ennemis  (310),  Timée  fut 
du  nombre  des  exilés  ;  il  se  retira  à  Athènes,  où 
il  passa  plus  de  cinquante  ans,  et  après  la  prise 
de  cette  ville  par  Antigène  (260),  il  retourna  dans 
sa  patrie,  où  il  mourut.  Ce  fut  pendant  son  exil 
qu'il  écrivit  une  Histoire  de  Siqile,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu'à  Tan  264.  Cet  ou- 
vrage, qui  comprenait  environ  quarante  livres, 
traitait  des  divers  pays  avec  lesquels  la  Sicile 
s'était  trouvée  en  rapport,  c'est-à-dire  d'abord 
l'Italie,  puis  la  Grèce,  à  partir  des  guerres  mé- 
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diques,  et  surtout  de  l'expédition  d'Atliènes 
contie  Syracuse;  les  cinq  derniers  livres  conte- 
naient l'histoire  d'Ag^lhocle.  Timée  avait  écrit 
séparément  l'histoire  de  Pyrrhus.  Polybe*  qui  à 
beaucoup  d'égards  fut  le  continuateur  de  Timée, 
l'a  jugé  avec  une  extrême  sévérité.  11  lui  reproche 
de  manquer  des  premières  qualités  d*un  histo- 
rien, c'est-à-dire  de  n'avoir  aucune  connaissance 
pratique  de  la  guerre  et  de  la  politique,  d'avoir 
pris  tous  ses  renseignements  dans  des  livres;  il 
le  déclare  incapable  de  rapporter  exactement 
même  ce  qu'il  avait  vu,  et  l'accuse  d'entasser  les 
fables  et  les  vieilles  traditions,  tandis  quMl  omet 
souvent  des  événements  essentiels.  Il  lui  fait  le 
reproche  encore  plus  grave,  d'avoir  dénigré  de 
parti  pris  beaucoup  d'hommes  illustres,  tels  que 
Homère,  Aristote,  Théophraste,  d'avoir  surtout 
prodigué  les  calomnies  à  son  ennemi  personnel 
Agathocle.  Comme  il  ne  reste  qu'une  partie  re- 
lativement insignifiante  de  l'œuvre  de  Timée,  il 
est  impossible  de  dire  jusqu'à  quel  point  ces  re- 
proches sont  fondés.  Il  en  est  un  du  moins  sur 
lequel  le  doute  est  permis.  Timée  recueillit  un 
grand  nombre  de  vieilles  traditions,  et  selon  toute 
apparence  il  y  ajouta  beaucoup  de  son  propre 
fonds  (1).  Outre  sa  grande  Histoire^  Timée  avait 
écnt  une  liste  des  vainqueurs  des  jeux  olym- 
piques ('OXu|iTfiovTxai),  qui  lui  servit  à  déter- 
miner la  chronologie  grecque.  De  lui  date  l'ha- 
bitude de  compter  par  Olympiades.  Les  Fraç' 
ments  de  Timée  ont  été  recueillis  par  Gœller, 
dans  De  situ  et  origine  Syracusarum  (Leipzig, 
1818),  et  par  MM.  Millier,  dans  les  Fragmenta 
historicorum  grœcorum;  Paris,  Didot,  1841, 
1. 1*"".  ^-  J- 

Suidas.  —  Polybe,!.  XII.  -  Vossins,  De  Mstùr.  grœciSt 
édlt.  Wcsterraann.  —  Clinton,  Fasti  hellenici,  t.  III.  • 
Gœller  et  MU  lier.  noUcca  à  la  lôtc  dea  FragmenU  de 
Timée»  "  Th.  Momm&cnj  Uist.  romaine,  c  H,  p.  806, 
trad.  Alexandre. 

TiNiÉE,  grammairien  et  sophiste  grec,  d'une 
époque  incertaine.  Le  seul  ouvrage  qui  reste  de 
lui  ne  nous  apprend  rien  sur  sa  vie,  mais  il 
permet  de  conjecturer  qu'il  appartient  à  cette 
renaissance  de  la  philosophie  platonicienne  qui 
signala  le  troisième  siècle  après  J.-C.  Cet  ouvrage 
est  un  court  Lexique  des  mots  de  Platon 
(Tipiatou  ffoçioTou  èx  xôv  xoO  IIXàTÛvoç  Xé^ewv). 
D'après  le  titre  il  semble  que  cet  opuscule  n'est 
qu'un  extrait  d'un  plus  grand  ouvrage;  mais 
nous  savons  par  Photius  que  l'original  éUittrès- 

(1)  C'est  ainsi  qu'on  peut  le  regarder  comme  le  véri- 
table fabricatcur  de  l'hUloIre  romaine  avant  Rome.  U 
est  vrai  que  Stéslchore  avait  déjà  amené  Eflée  et  les 
Troyens  en  Occident;  oiaia  II  était  réservé  à  Timée  de 
donner  à  cette  fiction  une  autorité  historique.  «  Le  ▼«- 
rltable  auteur  de  la  légende  définUtve  et  populaire  de 
l'émlgrallon  dea  Trojens.  dit  M.  Mommaen.  est  Timée.... 
Le  premier  11  conduit  Énée  à  Lavinlom,  que  celal-cl 
fonde  d'abord,  et  où  II  asseoit  ses  pénales  troyens;  pins 
tard  U  loi  fait  aussi  bâtir  Rome.  Timée  semble  avoir  enBn 
opéré  le  mariage  de  la  légende  d'Enée  «*  ^«  «e"«  ^« 
l'ÉUse  ou  D.don  tyrlenne:  à  l'entendre,  ctst  Dldon  qal 
suralt  fondé  Carthage;ct  la  mémo  ahifée  aurait  va 
nallrelcâ  deux  vlUei.plus  lard  rivales.  Toutes  ces  non- 
vcaulés  trouvèrent  créance.  » 
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court  aussi»  et  il  est  probable  que  le  Lexique 
actuel  contient  autant  d'additions  que  de  retran- 
chements. Il  fut  publié  par  Ruhnfcen ,  avec  un 
excellent  commentaire  (Leyde,  1755,  in-8°,  et 
1789,  in-S**,  édition  très-améliorée).  Koch  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  (Leipzig,  1828-1833, 
ln-8").  Suidas  attribue  à  Thistorien  Timée  de  Tau- 
romenium  un  Recueil  d^arguments  de  rkétO' 
riçue,  qui  appartient  plutôt  à  Timée  le  sophiste 
00  à  tout  autre  grammairien  de  ce  nom.    L.  J. 
Rohnken,  Pré/ace  da  Lexicon  platonieum,  i\ 
TiMOLÉox  (Tt[io>i(ov),  général  corinthien  , 
né  entre  415  et  4 10,  mort  en  337,  à  Syracuse.  Il 
appartenait  par  son  père  Timénète  ou  Timo» 
dèmeà  Tune  des  familles  les  plus  nobles  de  Co- 
nnthe.  11  avait  on  frère  nommé  Timophane, 
auquel,  dans  une  bataille  contre  les  Argiens,  il 
avait  sauvé  la  vie  au  péril  de  la  sienne.  Ce  frère, 
placé  par  ses  concitoyens  à  la  tête  d'une  troupe 
de  soldats  mercenaires,  se  rendit  par  eux  maître 
de  la  ville  et  se  proclama  lui-même  tyran.  Ti- 
moléoo  avait,  comme  toute  Taristocratie  grecque, 
une  haine  violente  pour  la  tyrannie;  c'était  là 
sa  seule  passion;   d'une  grande  douceur  dans 
la  vie  ordinaire,  il  ne  devenait  intraitable  que  vis- 
à-vis  des  tyrans.  Ce  fut  lui  qui  se  chargea  de 
délivrer  Corinthe;  il  tua  de  sa  main  son  propre 
frère,  sur  la  place  publique  (364).  Tel  est  du 
moins  le  récit  de  Diodore;  suivant  Plutarque, 
Timoléon  aurait  laissé  ses  amis  égorger  le  ty- 
ran,  se  couvrant  lui-même  le  visage  d'un  pan 
de  son  manteau  pour  que  ses  yeux  ne  vissent 
pas  cette  scène,  et  fondant  en  larmes.  On  ne 
sera  pas  surpris  que  sa  mère  Tait  maudit  et 
qu'elle  ait  refusé  de  le  recevoir.  Objet  d'horreur 
pour  les  siens  et  pour  lui-même,  il  vécut  pen- 
dant vingt  ans  dans  la  solitude.  Diodore ,  à  la 
vérité,  ne  fait  aucune  mention  de  cette  vie  re* 
tirée  et  de  ces  remords  que  Plutarque  se  platt  à 
décrire.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  souvenir  du  meurtre 
du  tyran  était  encore  présent  à  tous  les  es- 
prits lorsque  des  députés  de  Syracuse  arri- 
vèrent à  Corinthe.  Le  second  Denys,  chassé 
d'atwrd  par  Dion ,  était  rentré  dans  Syracuse 
et  avait  ressaisi  le  pouvoir;  les  ennemis  du 
tyran  s'étaient  enfuis  de  la  ville  et   s'étaient 
réunis  sous  les  ordres  d'Hicétas  (  voy.  ce  nom  ). 
C'étaient  ces  exilés  qui,  pour  rentrer  dans  leur 
patrie,  imploraient  le  secours  des  Corinthiens  ; 
ur  Corinthe,  métropole  de  Syracuse,  ne  pon- 
Tait  manquer  aux  obligations  que  ce  titre  lui 
imposait  d'après  les  idées  des  Grecs.  On  décida 
qu'on  enverrait  une  armée  en  Sicile,  et  Timo- 
léon fut  choisi  d'une  voix  unanime  pour  la 
commander   (344).    11  partit  sur  une  petite 
ûotte  de  dix  vaisseaux,  et  débarqua  à  Taurome- 
nium.  Il  trouva  les  affaires  en  Sicile  bien  chan- 
gées. On  renvoyait  contre  Denys  an  secours 
d'Hicétas;  et  le  premier  était  chassé  et  ne  possé- 
dait plus  que  la  citadelle  de  Syracuse,  où  le 
«ecoiid  le  tenait  bloqué.  Hicétas,  qui  n'aspirait 
qu'à  la  tyrannie,  réunit  cinq  mille  soldats  et  se 


porta  à  la  rencontre  des  Corinthiens;  Timoléon, 
qui  n'en  avait  guère  plus  d'un  millier,  le  mit  en 
pleine  déroute  près  d'Âdranum.  Ce  premier  suc- 
cès rallia  à  son  parti  les  villes  des  environs ,  et 
Denys ,  qui  manquait  de  soldats  et  d'argent,  lui 
livra  la  citadelle,  et  se  remit  lui-même  entre  ses 
mains  (343)  ;  on  l'envoya  à  Corinthe.  Restait 
Hicétas,  aidé  d'une  armée  carthaginoise,  qui  mon- 
tait, dit-on,  à  cinquante  mille  hommes.  Ti- 
moléon reçut  de  Corinthe  un  renfort  qui  porta 
sa  troupe  à  un  peu  plus  de  quatre  mille  soldats, 
et  s'établit  solidement  àCatane.  Tandis  que  Hi- 
cétas et  ses  puissants  alliés  marchaient  contre  Ca- 
tane  avec  le  gros  de  leurs  forces,  le  lieutenant  de 
Timoléon,  qui  occupait  la  citadelle  de  Syracuse, 
fit  contre  la  ville  une  attaque  subite,  et  s'em- 
para du  quartier  d'Achradinn,  l'un  des  plus  con- 
sidérables. Cette  nouvelle  déconcerta  les  Car- 
thaginois et  leur  chef  Magon;  craignant  d'être 
surpris  et  enveloppés,  ils  regagnèrent  en  hâte 
le  rivage,  et  retournèrent  à  Carthage.  Hicétas  fut 
forcé  de  se  retirer  à  Leontium.  L'ennemi  vaincu, 
Timoléon  s'occupa  à  rétablir  une  constitution  libre 
à  Syracuse;  les  anciennes  règles  du  gouverne- 
ment républicain  étaient  oubliées  depuis  si  long- 
temps qu'il  fallut  faire  venir  de  Corinthe  deux 
personnages  qui  furent  chargés  de  fixer  la  cons- 
titution. La  ville  était  presque  dépeuplée,  an 
point  que  l'herbe  croissait  sur  la  place  publique  ; 
Timoléon  rappela  tous  les  exilés,  qui  étaient  dis- 
persés dans  l'Italie  et  dans  la  Grèce.  H  fit  raser 
la  citadelle.  Du  reste  il  ne  prit  pas  l'autorité  pour 
loi-même;  il  se  contenta  d'assurer  la  liberté. 

Cependant  les  Carthaginois ,  exaspérés  de  la 
cooardisede  Magon  et  des  succès  du  général  corin- 
thien, se  mirent  en  devoir  de  faire  rentrer  l'Ile 
entière  dans  leur  obéissance.  L'expédition ,  qui 
fut  placée  sous  les  ordres  d'Hasdmbal  et  d'Hamil- 
car,se  composa  de  soi  santedix-sept  mille  hommes 
et  de  dix  mille  chevaux;  une  flotte  de  deux 
cents  voiles,  escortée  de  mille  bâtiments  de  trans- 
port, débarqua  cette  puissante  armée  à.Lilybéa 
(339).  Loin  d'attendre  r ennemi  derrière  les 
murs,  Timoléon,  qui  disposait  de  douze  mille 
soldats  grecs  et  mercenaires,  se  porta  rapide- 
ment à  sa  rencontre,  et  l'atteignit  sur  les  rives  du 
Crimesus.  Confiants  dans  leur  nombre,  les  Car- 
thaginois ouvrirent  l'attaque;  mais  à  mesure  que 
leurs  détachements  passaient  la  rivière,  Timoléon 
les  chargea  avec  furie  et  les  battit  en  détail.  Un 
orage,  accompagné  de  tonnerre  et  d'éclairs, 
augmenta  la  confusion  des  barbares;  ils  se  dé- 
bandèrent, et  les  Grecs  en  firent  un  carnage 
horrible.  Ce  fut  un  de  leurs  plus  grands  triomphes 
militaires.  Avec  son  activité  accoutumée,  Timo- 
léon continua  de  faire  la  guerre  aux  tyrans  si- 
ciliens ;  il  battit  Hicétas,  et  le  fit  mourir  ;  il  chassa 
Mamercus  de  Catane  et  Hippon  de  Messine. 
Puis  il  conclut  avec  Carthage ,  qui  avait  envoyé 
de  nouvelles  tronpes  sous  la  conduite  de  Giscon, 
un  traité  par  lequel  ses  possessions  dans  l'Ile 
étaient  limitées  au  cours  de  l'Halycns  (338).  Ti- 
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moiéoo  D6  retonrna  -pas  dans  sa  patrie  :  étal)li 
â  j^yraeasei  il  y  vieillit  dans  la  vie  privée^  çt. 
raeurajtà  T^e  d'eaiiron.âoixante>quipzç'  ans. 
Oa  lui  fit  des  funérailles  .xnagjiifiqués;  OQ  lui 
éleva  uBr tombeau  sut  1^  p^ce  publique,  de  JSyra- 
case,  et  .pendant  longtemps  les  habitants  firent 
des  sacrifiées  à  «es  ni&nes,  suivant  Tusage  éta-, 
bli  en  (àveur  des  grands  hommes.  Les  Grecs, 
qui,,  cornue  les  Romains,  estingiaieiiylle  bonheur 
à  régal  delà  vertu,. parce  qu'ils  Je  regardaient 
comme  l'indice  de  la.  protection  divine»  considé- 
raient Timoléon  comme  un  des  hommes  les  plus 
heureux  et  les  plus  chers  à  la  divinité.  Sa  vie, 
telle  que  Plutarque  et.  Cornélius  Nepos  Tont  ra- 
contée, ressemble,  uni  peu  à  une  légende,  et 
prouve  combien  .à  cette  éppque  encore  la  reli- 
gion grecque  avait,  de  puissance  sni;  la  foule. 
,    .       .,      .      F.  UB  C. 

Diqdorp  it<;Sic;}Ie,  XVI,  64-90..  ~  Plolarque.  Timo- 
léon. —  C.  Nepos,  Idem.  —  Votytn,  %  8.'  —  Grot?,  mtt. 
ûj  Creëoé.  —  Cont,'  Tlmoleon't  UueekkehrnaeA  Hih 
MM*;StunRar<t,i8l>UlnS*«  .       >< 

Ti^OH  (Tfjtwv),  le  Misanthrope,  Alhé- 
«nienqui.  vivait  dans,  le  cinquième  siècle  avant 
J.-C. C'est  une  singularité  qu'un  homme  uiUque- 
meot  remarquable  par  sa  haine  contre  les  autres 
hommes  aoU  devenu  un  personnage  historique  ; 
il.  doit  celte  distinction^  ce  fait  que  la  littérature 
du  temps  de  Périclès  a  été  si  (étudiée  chez,  les  an- 
4»ens  et  chez  les  modernes  que  pas  un  des  dé- 
tails,..pas  un  des.  noms  qu*elle  contient ,  n'est 
resté  inaperçu..  Timon ,  fUs  d'Échéçratide^  du 
dèmede,  Cplyltus,  et  côntemiporain  de  la  guerre 
du  Péloponpè&e,  se  signala. par  la  haine  dont' il 
poursuivit  tous  se^  concitoyens,  çxcepjé  Al- 
cibiade,  qu'il  aimait  très-particulièrement j  parce 
qu'il  prévoyait  qq'il  serait  la  cause  de  la  ruine 
d'Athènes.  Une  pareille  bizarrerie  ne  phuyaU 
échapper  aux  poètes,  comiques  ;  ils  mirent  en 
scène  ce /»fli'.wcMr  <Zé^  ^Qwme^ ,  dont  le  nom 
devint  ainsi  célèbre,  sar^^.  quQ.  riefi,  dé  son  his- 
toire personnelle  spit  connu.'  Lps  témoignages 
de  sa  sauvage.hurpeur».  q^i  Ogurent  dans  tous  les 
livres  d'anecdotes,  ne  ^^éritent  pas  d'être  re- 
cueillis ici;  il  siérait  plus  intéressant  dé  montrer 
ce  personnage ,  dont  Vexislence  n'est  pas  dou- 
teuse, devenant  peu  àt  peu.  le  type  de  la  misan- 
thropie. On  peîft  i^u^vre  cette  transformation 
successive  du  carajctère  de  Timon,  d'abord  dans 
les  pocites  çomiqqe^,  Aristophane,  Phrynichus, 
Platon^  AntiphakaeVppui;  lesquels  il  n'est  qu'un 
personnage  excentrique  de  plus  dans  une  ville 
qui  en  ;Comptait  beaucoup,  ensuite  dans  Plu- 
tarque, où  il  nôu^  ^parait  victime  de  sa  con- 
fiance en  ses-gmis,  révolté  de  leur  ingratitude, 
et  ne  trouvant  d'autre  moyen  d'éviter  de  pa- 
reilles déceptions  que  de  vivre  seul,  loin  des 
hommes,  qu'il  ntéprise  et  déteste;  puis  dans  le 
beau  dialogue  de  Lucien,  où  un  Athénien,  gé- 
néreux jusqu'à  l'imprudence»  prodigue  son  or  h 
des  amisrqui  abuséi)tdesàbontc,pt,  ne  trouvant 
anprès  d'eux  qu'un  refus  glacial  quand  la  né- 
ceeaité  le  contraint  de  leur  demander  à  son  tour  [ 
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.  des  services,  tombe  dans  une  misanthropie  fu- 
rieuse, qu'un  retour  de  fortune  ne  guérit  pas; 
.  enfin  dans  H  Timon  de  Shakespeare,  qui  n'est 
guère  que  le.  dialogue  de  Lucien,  dépouillé  des 
formes  mythologiques  et  sophistiques  et  mis  en 
iscèpc  av^c  plus  de  verve  satirique.  Mais  une 
■^paiceille  élude  appartient  plutôt  à  la . dissertation 
littéraire  qu'à   la  .biographie,  et  il  suffit  d'en 
avoir  indiqué  jci  lés  principaux  éléments.  La 
[Vièc^  de  Shakespeare  est  d'ailleurs  très-impar- 
faite, et  il  est  douteux  qu'un  personnage  commn 
Timon  convienne  an  drame  sérieux..  Convenait-il 
mieux  au   drame  comique?  C'est  ce  que  nous 
saurions  si  la  comédie  qu'Antiphane  avait  com- 
posée sur  lui  était  venue  jusqu'à  nous.        L.  J. 
Aristophane,  f.pslst     809.  etc.    yives,  1543.  —  ÏMu- 
.tal-qoe,  «#ittdn.,l«. —Tïctzâi,  6'AW.,  VII.S7S.  —  Suldanj 
b^lllOtTtUXl>v«'-^r  F^nrlon,   Malonuf t. -^  '  Th,  Stollc, 
dans  MUcêlt.  Upsiensia,  t.  UI. .—  Welneke,  mtt,  erit. 
corn,  arsec,  p.  Zt^.  —  Kpight .  Notice  dans  son  éfi\l.  de 
Shakespeare.  —  Oa  Re.-^npl,  Becherchè$    sur  Timon  le 
3HsaWkriipë,éhM}ei  Mémoires  dé  F  jieaa.  des  inscrip.. 
4.  X|V,Y.74.  —  L.Coiipn)an4  Mss,  de  Timonei  (itrccht, 
mu  In-S».  . 

TIMON,  ppëte  grec,  né  à  Phluis,  vivait  dans 
lé  troisième  siècle'  avant  J.-C.  Resté  orphelin 
dans  sa  jeunesse^' il  fut  d'a6ord  choriste  dans  sa 
\iilenatalç,  puis  il  se  rendit  à  Mégâre,  ou  il  étu- 
dia la  philosophie  sousSiilpon,  vers  250  avant 
J.-C.  De  retour  à  Phlius,  il  s'y  maria  ;  puis  il  alla 
à  Elis,etdevint  le  disciple  du  sceptique  Pyrrhon. 
Plus  tard  il  acquit  comme  professeur  à  Chalcé- 
doine  une  fortune  avec  latiuelle  il  put  passer 
tranquillement  à  Athènes  le  reste  de  ses  jours, 
pans  l'intervalle  il  avait  beaucoup  voyagé  et 
vécu  quelque  temps  à  la  courde  Ptolémée  Phi- 
lâdelphe.  Ce  poëte.  dont  la  vie  nous  est  bien 
connuCj,  semble  avoir  été  doué  d'une  intelli- 
gence vive  et  pénétrante ,  d'un  esprit  brillant  et 
sarcastîqiie.  ^es  opinions  étaient  sceptiques, 
comme  celles  de  son  inallre  Pyrrhon.  Ainsi  que 
ta  plupart  des  poètes  de  son  temps,  il  at>orda 
tous  les  genres  :  if  composa  des  récits  épiques , 
soixante  tragëdies,  trente  drames  cbmitfues; 
mais  il  est  ùh^enre  qu'il  perfectionna  au  point 
d'y  obtenir  une  place  aussi  distinguée  que  celle 
de  théocrite  dans  l'idylle  ;  ce  fut  la  poésie  .^«7- 
figue,' On  ne  sait  pas  quelle  est  réiymologie  de 
ee  mot  silles  (  ai^XoO  ;  mais  il  désigne  un  genre 
de  poésie  très-voisin  de  la  satire  des  Latins,  et 
distinct  de  l'ïambe  d'Archiloque,  d'abord  par 
ia  forme  du  versi,  qui  est  l'hexamètre,  et  surtout 
en  ce  qu'il  s'atiàquait  moins  directement  aux 
peirsonnes,  s'en  prenant  de  préférence  aux  doc- 
trines. Les  Siites  de  Timon  se  divisaient  en 
trois  livres  :  dans  le  premier  il  parlait  de  lui- 
même  ;  dans  les  Hfeux  antres  il  supposait  un  dia- 
logue entre  Yiii  et  Xénophane  'de  Colophoo, 
créateur  p\-ësnmë  de  ce'  genre  de  poésie  et  fon- 
dateur plus  avéré^'de  l'école  d'Élée.  Dans  cette 
seconde  partie  de  WBUvre,  le  scepticisme  de  Ti- 
mon se  donnait  libre  carrière ,  et  sa  verve  poé- 
tit)ue  ^e  déployait  avec  une  rare  originalité. 
Malheureusement  il  ne  nous  reste  presque  rien 
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jètoimantee  productions,  dont  on  ne  peut 

^retter  la.  porte.  Timon  avait  également 

^up  écrîlen  prose,  &ï  Ton  en  croit  Dio- 

^aerc« ,  qui  parmi  ses  ouvrages  indique 

Ïrait4^    Sur.  ie  sentiment.   Sur  la  re" 

^e^  Sur  la  sagesse.  Les  fragments  deTi- 

liée  Phlîuaont  été  recueiilis  par  Henri  £s- 

0  dan9     sa  Pœsis  pkilosophica    (1573, 

|i\  ^ar 'J.-P.  Langheinrich,  dans  ses  Diss, 

4te   Timone  êillographo  (Leipzig,  1720, 

|«  1723»  in-4**>;  par  Brunclc,  dans  ses  Ana-. 

a,  t.  II;  par  Woeïke,  dans  son  traité  De 

Morum  sùilis  .(V^soviti  1820,  in-S");  par 

t\  daiiâ  «a  «DiM.  de  sillis  (Berlin,  1821, 

t**),  et    d^one 'manière  plus  complète  par 

MuliacU,  dans  le»  Philosophorum  grxco- 

n  fragmenta,  1. 1",  Paris  (Didot).       L.  J. 

'loRénel«aeMie,  lX.lt.   -,Ant.  Wetand,  De  praecip, 

oJiarutn  homerHcantm  script,  apud  Cr«cos;G(Kt- 

;ii  .  iRsn,  iJ^-«o.  —  Weicker,  Dtê  grltek,  TYaa«é,  " 

\r,  Cestfft.  Cf.  hêUen.  Déehtlh,  i.   tu  -^  JHet,  du 

f  lires  phU99.  . 

Ti.M€Mi  (^^ômuaOy^storien  hongrois,  né 
i  V&l  Â,  dans  le^comitat  de  Treutschin ,  mort 
7  avril  1736,  à  Cassovie.  Admis  dans  la 
umpagnie  de  Jésus,  il  enseigna  les  belles- 
Ures  el  \a  philosoplùe  dans  divers  collégies,  et 
'  livra  easaite  à  l'étude  des  antiquités  de  Tliis- 
ùrâ  de  son  pays.  On  a  de  lui  :  C.elebriorum 
'fungari»  Mràium  et  oppidorum  choro- 
jraphàai  Tirnau,  1702-1770,  in 4*';  —Pur- 
pura Pannonica,  seu  Vitx  cardinaliun^ 
m  Ifungfnria  natorum;  ibid.,  1713,  in-M.; 
—  Imago  antiquaB  et  navx  Bungariœ ; Xjh%' 
^oMe,  173i-3i5»2  part.  in-8°;  Vienne,  1754, 
:ii.4'»;  —  Epitome  rerum  JUitngaricarum; 
Cassovie,  1736,  in  fol.;  —  une  continuation 
lusqu'en  1662  des  i|inn<i/«s  ffuTi^ariâ^dTÀtvanfi  : 
(Ile  est  restée  inédite,  mais  elle  a  été  consultée 
\^v  les  ttiatoriens  modernes. 

Mor^nly,  Metnoria  Hunijarorum. 

TiMOTRÉB  (Ti(jioOeo;),  poète    et  musicien 

\;rec,  né  à  Milet,  en  446  avant  J.-C,  mort  eii 

iô7  (1).  Il  était  fils  de  Thersandre.  On  sait  peu 

'^e  cboâe  c|e  sa  vie.  II  se  signala  jeune  dans  les 

ïèles  rouiiîcales  de  Milet  ;  il  remporta  même  la 

\ictoire  sur  Phrynis,  dont  il  était  le  disciple  el 

l'imitateur.  11  se  rendit  ensuite  à  Athènes ,  qu'il 

charroa  par  ses  innovations.  Les  partisans  de 

raacieone  'musique  lui  reprochèrent  seuls  de 

corrompre  cet  art.  Les  critiques  dont  il  fut 

jobjet  se  trouvent  toutes  condensées  dans  un 

curieux  passage  du  poêle  comique  Phérécrate. 

A^  S()arte ,  il  est  vrai ,  dans  le  concours  des 

CaroéadeSftOn  refusa  de  le  laisser  jouer  sur  sa 

lyre  à  onze  cordes,  et  on  l'obligea  de  sVn  tenir 

aux  sept  cotdes  de  Terpandre.  Cet  exemple  ne 

trouva  pôiot  dlmitaf eurs,  ni  chez  les  Ephésiens, 

qui  lui  donnèrent  mille  pièces  d'or  pour  une  ode  à 

Arlcniis,  ni  surtout  à  la  cour  de  Macédoine,  où 

il  jouit  d'une  faveur  éclatante  et  où  il  termina 

0)  Selon  le*  marbres  de  Par6i ,  Suidas  le  faU  vivre 
«î'^iw-wlngt-dix-seplàiif. 


sa  vie.  Timolhée  fut  en  musique  et  en  poésie  le 
plus  brillant  représentant  d'une  école  qui,  ne  se 
proposant  plus  de  bqt  sérieux ,  religieux  ou  pa- 
triotique ,  ne  cherchait  qu*à  plaire  et  sacriRait 
tout,  sentiment  et  pensée,  à  cette  seule  fin  :  l'a- 
rousément.  Le  genre  de  poésie  oji  11  excella  était 
le  dithyrambe,  c'est-à-dire  le  dr^roe  réduit  à  ses 
effets  matériels.  L'un  d'eux  était  intitulé  i*>lccotf- 
chement  (/eSémé/é,  composition  célèbre  chez  les 
anciens,  et  dont  le  sujet  seul  suffit  À  caractériser  le 
talent  de  Pauteur.Ses  autres  dithyrambes  étaient 
probablement  du  mèmegenre,et  n'offraient  qn'nne 
suite  de  brillantes  descriptions  sans  unité,  sans 
aucune  idée  morale.  La  principale  innovation 
matérielle  de  Timothc^e  consiste  dans  l'addition 
d'une  onzième  corde  à  la  lyre,  qui  de  Iheptacorde 
de  Terpandre  avait  été  successivement  portée 
à  huit  cordes  dès  le  temps  de  Pindare,  à  neuf 
par  Plirynis,  à  dix  par  Mélanippidè ;  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  n'adaptât  sa  musique  au  progrès 
instrumental  qu'il  venait  d^accomplir,  qu'il  ne 
recherchât  les  formes  les  plus  artificielles  et 
les  plu&  compliquées ,  et  qu'If  n'empioy&t  le' 
chromatique  de  préférence  aux  autres  genres, 
de  sorte  qu'on  l'en  a  regardé  comme  l'inventeur; 
mais  le  détail  de  ses  innovations  nous  échappe  ; 
nous  avons  dO  nous  borner  à  en  signaler  le  ca- 
ractère essentiel.  D'après  Suidas,  Tirnothée 
composa  dix-n^uf  riomes  musicaux^  trente- 
six  proèmes,huit  diascèves  { probablement  des 
compositions  d'autres  poètes  adaptées  à  sa  mn^ 
sique),  dijp'huit  dithyrarnbes,  vingt  et ui^ 
ht^vmeSf  àe&é^ogeè^  eXc^.  De  .tous  ces  poèmes 
il  ne  reste.qu*un  petit  pômbrède  fragnrients,  qui 
ont  été  recueillis  par  Bergk,  Po^x  lyriet 
graçciy  p.  860,  etc.,  et  par  G.-M.  Schrhidt,  Dia- 
tribein  dithyrambum,  p.  96,  f^c;     L.  J. 

éUfuuie.de.Rjrzancf,  ^U  mot  MiXyito;*  —  Su^da*'  -^ 
riutarque,  d«  Mmica.  —  Roèce,  de  Muslèa.—  Riirctte, 
dan»  len  Mém,  de  l'Ârad.  des  inscr.,  t.  X.  -*  BtttHfcr, 
Mfl.  ùt  lifor.  bfùnrlent  Cretcé,  p.  Uf,  -etc.  —  Dlrtol, 
GesttH,  d  htUéU,  DirkUtinstii.  lU.p,.  604-610. -r  Brrn- 
hnrdy.  Gesch,  cf.  griech.  Liit.,  t.  II,  p.  981-3».  -  Smith, 
Dict.  àf  greek  and  roman  bi>  gràphif. 

Ti!MOTBÉE,gi^néral athénien,  mort  en  354,  à 
Chalcis.  Il  était  fils  du  célèbre  Conon  (  voy.  ce 
nom  ).  Héritier  des  richesses  de  son  père,  il  ne 
se  signala  d'abord  que  par  sa  dissipation  ;'  mais 
dés  378  nous  le  voyons  chargé  d*un  commande- 
ment dans  fa  guerre  qui  venait  de  recomitnen- 
cer  entre  Athènes  alliée  des  Tliébains  et  Spsrte. 
A  cette  époque  les  Athéniens  poursuivaient  im 
double  but  :  rétablir  la  confédération  dont  ils 
avaient  été  les  chefs  un  siècle  plus  tôt,  et  re- 
prendre l'empire  de  la  mer;  mats  les  moyens 
dont  ils  disposaient  ne  suffisaient  pas  à  une  pa- 
reille tâche.  A  la  milice  nationale,  qui  avait  porté 
presque  tout  le  poids  de  la  première  lutte  contre 
Sparte,  ifs  avaient  substitué  des  troupes  mer- 
cenaires, plus  utiles  et  plu»  maniables  peut- 
être,  mais  beaucoup  plus  coûteuses.  Les  finances 
de  la  ville  ne  pouvant  subvenir  à  cette  dépense, 
les  généraux  étaient  de  véritables  condottieri^ 
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qui,  au  lieu  de  poursuivre  «régulièreroent  la 
guerre  contre  les  ennemis  d'Athènes,  cherchaient 
avant  tout  à  se  procurer  de  Pargent  en  louant 
leurs  services  aux  princes  de  la  Grèce  conti- 
nentale ou  aux  satrapes  de  l'Asie  Mineure.  Ti- 
mothée  fut  un  de  ces  généraux,  et  il  ne  faut  lui 
demander  ni  les  vues  politiques  ni  les  des- 
seins suivis  des  anciens  chefs  de  la  démocralie 
athénienne.  £n  378  il  rattacha  l'Eubée  et  les 
lies  voisines  à  la  confédération ,  en  375  il  en  fit 
autant  de  Corcyre,  acquisition  plus  importante. 
En  373  il  fut  chargé  d'aller,  avec  une  flotte  de 
soixante  vaisseaux,  au  secours  de  cette  même 
Corcyre,  attaquée  par  la  flotte  da  Péloponnèse, 
que  commandait  le  Spartiate  Mnassipus.  Comme 
il  manquait  d*horomes  et  d'argent^  il  croisa 
quelque  temps  dans  TÂrchipel  pour  s*en  procu- 
rer. Il  noua  en  effet  des  relations  amicales  avec 
Jason  de  Thessalie,  avec  Amyntas,  roi  de  Ma- 
cédoine, et  rallia  encore  quelques  lies  à  la  con- 
fédération. Mais  sur  ces  entrefaites  Corcyre 
courait  de  sérieux  dangers ,  et  au  retour  de  sa 
croisière Timothée  fut  mis  en  jugement.  Heureu- 
sement pour  lui  Corcyre  avait  été  délivrée  par 
Iphicrate,  et  deux  des  nouveaux  alliés  d'A- 
thènes, Alcétas  d'Épire  et  Jason  de  Thessalie^ 
vinrent  témoigner  en  sa  faveur;  il  fut  acquitté. 
L'année  suivante  (372)  il  entra  au  service  du 
roi  de  Perse  Artaxercès  II,  et  alla  guerroyer 
contre  le  roi  d'Egypte  Nectanabis.  Il  n'en  restait 
pas  moins  fidèle  à  sa  patrie ,  pour  laquelle  il 
conquit  rile  de  Samosen  367,  et  en  366  les  villes 
de  Sestos  et  de  Crithote  sur  l'Hellespont.  Ces 
services  décidèrent  les  Athéniens  à  lui  confier 
le  commandement  de  leurs  troupes  en  Macé- 
doine (364).  Leur  but  était  de  reprendre  Am- 
phipolis,  dont  la  perte,  dans  la  guerre  du  Pé-^ 
loponnèse,  leur  avait  été  si  sensible.  Timothée 
échoua  complètement  dans  son  attaque  contre 
cette  ville  ;  mais  il  fut  plus  heureux  contre  les 
Olynthiens,  auxquels  il  enleva  Potidéeet  Torone, 
et  contre  le  roi  Cotys.  Ces  campagnes  (304-363), 
dans  la  Chalcidie  et  la  Chersonèse  furent  la  plus 
brillante  époque  de  la  carrière  de  Timothée.  De 
retour  à  Athènes,  il  se  rapprocha  de  son  rival 
Iphicrate ,  et  leur  union  fut  sanctionnée  par  le 
mariage  du  fils  dlphicrate  avec  la  fille  de  Ti- 
mothée. Dans  les  années  qui  suivirent  on  ne 
trouve  à  placer  aucun  fait  important  de  la  vie  de 
Timothée,  si  ce  n'est  un  procès  que  lui  intenta 
Apollodore ,  fils  du  banquier  Panon.  Il  s'agissait 
de  grosses  sommes  empruntées  par  le  général 
au  banquier.  On  ne  connaît  pas  l'issue  de  ce 
procès,  où  le  plaignant  prononça  un  discours 
qui  subsiste  encore  et  qu'on  attribue  à  Démos- 
thène.  En  357  la  plupart  des  confédérés  d'A- 
thènes se  séparèrent  de  son  alliance ,  et  les  ef- 
forts qu'elle  fit  pour  les  y  ramener  échouèrent. 
Timothée,  employé  dans  la  seconde  campagne  de 
cette  guerre  (356)  avec  Iphicrate  et  Mnesthée , 
n'eut  pas  plus  de  succès  que  ses  collègues.  Il 
fut  mis  en  jugement  et  condamné  en  354  à  Té- 


norme  amende  de  cent  talents  (600,000  fr.).  Ne 
pouvant  la  payer,  il  se  retira  à  Chalcis  en  Eubée, 
où  il  mourut  peu  après.  Les  anciens  parlent 
avec  admiration  des  talents  militaires  de  Timo- 
thée', de  sa  douceur,  de  l'agrément  de  son  ca- 
ractère; comme  général,  il  égalait  peut-être  les 
plus  illustres  chefs  des  guerres  roédiques  et  de  la 
guerre  du  Péloponnèse;  mais  dans  la  démocratie 
dégénérée  d'Athènes  il  n*y  avait  plus  de  place 
pour  un  Aristide,  pour  un  -Cimon,  pour  un  Pé- 
riclès,  et  Timothée ,  malgré  ses  talents,  fut  trop 
souvent  réduit  au  rôle  d'un  aventurier.    L.  J. 

Xénophoo,  Hellen,,  v,  4;  VI.  f .  —  Dlodore  de  Sicile, 
XV.  M,  SO,  S6.  43,  47;  XVI,  7.  -  DémoUhène,  Cont. 
jirist.:  c.  Tim.,  pro  Rhod,  libert.,  etc.  —  Corn.  Nepos, 
Timolheui,  —  Rchdanlz,  Fit.  Iphic.,  Chabr,,  Timnthei. 
-  Tbiriwall,  HM.  o/  Creeee,  t.  V.  —  Grote,  Idem,  t.  X 
et  XI. 

TiMOTHÉB,  célèbre  joueur  de  flûte  thé- 
bain  ,  vivait  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  Suidas  rapporte  un  exemple  remar- 
quable de  la  puissance  de  son  art.  Il  jouait  de- 
vant Alexandre  un  nome  à  Athénée.  Ce  prince, 
rempli  d'un  soudain  enthousiasme  par  cette 
musique  guerrière,  s'élança  de  son  siège  et  sai- 
sit ses  armes.  Lucien,  dans  un  de  ses  dialogues, 
introduit  Timothée  discourant  sur  la  musique 
avec  son  disciple  Harmonide.  Des  renseigne- 
ments aussi  vagues  et  aussi  peu  nombreux 
permettent  à  peine  d'affirmer  l'existence  de  Ti- 
mothée ,  révoquée  en  doute  par  plusieurs  cri- 
tiques. L.  J. 

Lucien,  Harmonides.—  Soldas,  ans  inot&  ^XéÇavdpoc, 
'Op6ta(xp.diTa>v,  OifJiôOeoc. 

TIMOTHÉE  (Saint),  premier  évoque  d'É- 
phèse,  né  vers  l'an  35  ap.  J.-C,  probablement  à 
Lyslra,  en  Lycaonie,  mort,  dit-on,  en  97,  à 
Ëphèse.  Son  père  était  païen;  sa  mère,  Ennica, 
avait  d'abord  professé  le  judaïsme.  Timothée 
était  déjà  chrétien  lorsqu'il  vit  arriver  dans  sa 
Yille  natale,  vers  l'an  51,  saint  Paul,  qui  par- 
courait alors  avec  Silas  la  Syrie  et  les  provinces 
voisines.  11  s'attacha  à  sa  personne ,  et  devint 
à  partir  de  ce  jour  un  de  ses  plus  dévoués  auxi- 
liaires. L'apOtre,  après  ravoir  fait  circoncire, 
pour  ne  pas  irriter  l'intolérance  des  Juifs  du 
pays,  et  lui  avoir  imposé  les  mains ,  l'emmena 
en  Phrygie,  en  Galatie,  en  Mysie,  enTroade,à 
Samothrace,  en  Macédoine.  C'est  surtout  dans 
ce  dernier  pays,  àThessalonique  principalement 
ainsi  que  dans  une  mission  à  Corinthe,  que  Ti- 
mothée put  signaler  son  zèle,  à  plusieurs  re* 
prises,  comme  délégué  de  saint  Paul.  Nous  re- 
trouvons d'ailleurs  le  maître  et  le  disciple  réunis 
à  Athènes,  à  Corinthe,  puis  à  Éphèse,  et  enfin 
à  Rome ,  où  Timothée  parait  avoir  passé  quelque 
temps  en  prison.  Vers  Tan  65,  saint  Paul ,  qui 
était  en  Orient ,  laissa  son  fidèle  compagnon  À 
Éphèse,  en  qualité  d*évêque.  Mais  il  ne  cessa 
pas  de  correspondre  avec  lui ,  comme  Pattestent 
deux  épltres  conservées  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. On  croit  que  Timothée  fut  lapidé  poor 
s'être  opposé  à  la  célébration   d'une  fête  en 
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l'honnenr  de  Diane,  divinité  chère  entre  toutes 
aux  Éphésiens  infidèlesr.  Il  eut  pour  successeur 
Onésime.  L'Église  l'honore  le  24  janvier. 

Jetés  des  jtpôtres;  Épttres  de  taMPaui,  passim.  — 
Pbotfus,  Cad.,  IM.  —  Paley,  Horse  PauUnse.  —  Lange, 
De  Timatheo,  epUc.  ephetino;  Ulpzlg,  17S6,  In-i». 

TIMOUK,  en  français  Tanierlan  (1),  con- 
quérant lartarei  né  le  25  schaban  736  de  Thé- 
gire  (9  avril  1336),  à  Sebz,  faubourg  de  Kesch, 
ville  située  au  sud-ouest  de  Samarcande,  mort 
dans  la  nuit  du  17  schaban  807  (18  février  1405), 
à  Otrar,  sur  le  Sihoun.  Les  historiens  assurent 
que  de  même  que  Gengis-Khan,  dont  il  descendait 
par  les  femmes,  Timour  naquit  avec  les  mains 
fermées  et  pleines  de  caillots  de  sang.  Son  père, 
Taragai,  était  chef  de  la  tribu  de  Berlas,  et 
possédait  le  district  de  Kesch.  La  nature  l'avait 
doté  d'une  constitution  robuste,  et  l'éducation 
qu'il  reçut  contribua  encore  à  augmenter  ses 
forces.  Tout  jeune,  il  se  livra  avec  ardeur  à 
tous  les  exercices  guerriers.  Tantôt  il  apprenait 
à  se  servir  du  sabre  ou  de  la  lance;  tantôt, 
monté  sur  un  cheval  plein  de  feu,  il  allait 
chasser  les  bétes  féroces.  Mais  ce  ne  fut  guère 
qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  qu'il  trouva  l'occa- 
sion de  faire  connaître  ses  talents  militaires. 
Depuis  longtemps  la  Transoxane  était  dans  la 
plus  complète  anarchie.  Cazan,  khan  du  Dja- 
gatai,  s'était  rendu  odieux  par  ses  actes  tyran- 
niqaes,  et  avait  été  assassiné.  Trois  autres 
khans,  non  moins  cruels  que  lui,  avaient  eu  le 
même  sort ,  et  plusieurs  petits  princes  se  dis- 
putaient le  gouvernement  de  PÉtat.  Un  roi  du 
pays  de  Kaschgar  ou  Djitteh,  nommé  Toglouk- 
Tlmour,  descendant  de  Gengis-Khan,  venait  de 
prendre  le  titre  de  khan  du  Djagataï  ;  et  comme 
en  cette  qualité  il  devenait  souverain  de  la 
Transoxane,  il  .résolut  de  subjuguer  cette  con- 
trée. Tons  les  petits  princes,  qui  jusque  là  s'é- 
taient disputé  le  pouvoir,  n'osant  pas  se  me- 
surer avec  un  compétiteur  redoutable,  quit- 
tèrent le  pays.  Timour,  croyant  l'occasion  fa- 
vorable pour  sortir  de  l'état  d'abaissement  et 
d*ob6cnrité  où  il  se  trouvait,  se  rendit  auprès  de 
Toglouk-Timour,  qui,  charmé  de  ses  manières, 
loi  fit  un  accueil  favorable,  et  le  nomma  gou- 
verneur de  la  Transoxane,  avec  le  commande- 
ment d'un  corps  de  dix  mille  hommes.  Un 
chef  appelé  Houséin,  petit-fils  d'un  souverain  de 
cette  contrée,  y  renouvela  la  guerre  civile. 
Après  l'avoir  vaincu,  Toglouk -Timour  donna  le 
pouvoir  à  Élias-Kbodjah,  son  fils,  et  lui  adjoi- 
gnit Timour  pour  ministre  et  généralissime. 
Elias  se  fit  bientôt  détester  par  ses  exactions  ;  et 
Timour  abandonna  ce  nouveau  maître,  pour  se 
rendre  auprès  d'Houséin,  dont  il  avait  en  1363 
épousé  la  sœur.  Elias  fut  contraint  de  fuir  de  la 
Transoxane  et  de  repasser  dans  le  Djitteh,  où  il 
occopa  le  trOne,  devenu  vacant  par  la  mort  de 
8oa  père.  Cette  guerre  fournit  à  Timour  plu- 

<!}  Non  eorrompn  de  Timovr-teng,  c'est-é-dire  Tl- 
«oor  teboltenx. 


sieurs  occasions  de  faire  preuve  de  courage  et 
d'intelligence  (1).  Houséin,  que  le  danger  com- 
mun avait  rapproché  de  son  beau-frère ,  s'é- 
loigna de  lui  dès  l'instant  où  il  crut  n'avoir 
plus  rien  à  craindre  d'Elias.  Il  poussa  môme  la 
haine  jusqu'à  vouloir  le  faire  assassiner.  Ti- 
mour  échappa  à  toutes  les  embûches  que  lui 
dressa  son  parent.  La  mort  de  sa  femme  (  1365) 
le  laissa  libre  d'user  de  représailles  :  il  remporta 
sur  lui  une  victoire  décisive,  dans  les  environs 
de  Baikh  (  1366  ),  et  accorda  la  vie  sauve  à  son 
rival,  qui  fut  pourtant  massacré  par  deux  émirs 
qui  disaient  avoir  à  se  plaindre  de  lui.  Quant 
à  la  ville,  énergiquement  défendue  par  les  ad- 
hérents d'Houséin,  elle  soutint  un  siège  de  trois 
années,  et  fut  emportée  d'assaut  en  i  369.  Dans 
la  môme  année  Timour  se  vit  proclamer  chef  du 
Djagataï  par  l'assemblée  générale  des  Tartares  : 
il  ceignit  lui-môme  le  ceinturon  royal,  monta  sur 
le  trône,  et  posa  la  couronne  d'or  sur  sa  tête;  les 
chefs  qui  l'entouraient  se  prosternèrent,  puis 
jetèrent  sur  lui  de  l'or  et  des  pierreries  (2)« 

Dès  qu'il  eut  été  couronné,  Timour  fit  convo- 
quer à  Samarcande,  qu'il  choisit  pour  capitale, 
une  diète  générale,  où  tous  les  chefs  et  tous  les 
grands  furent  sommés  de  se  rendre.  Un  seul  prince 
osa  désobéir  à  des  ordres  si  formels;  mais 
bientôt  il  fut  obligé  de  se  soumettre.  Pendant 
les  dix  premières  années  de  son  règne,  Timour 
se  prépara  à  la  guerre,  et  entreprit  quelques  ex- 
péditions heureuses  contre  les  Djettes  et  le  Kha- 
rizme.  En  1376  il  marcha  au  secours  de  Tok- 
tamisch ,  descendant  de  Gengis-Khan,  souverain 
de  la  Grande-Tartarie,  et  qu'un  autre  chef,  ap- 
pelé Orous,  également  de  la  race  de  Gengis- 
khan,  avait  dépossédé;  il  le  rétablit  dans  ses 
états.  Après  avoir  ainsi  affermi  sa  puissance,  il 
jugea  le  moment  venu  de  mettre  à  exécution 
l'ambitieux  projet  de  conquérir  toutes  les  na- 
tions qui  avaient  jadis  obéi  à  Gengis-Khan.  II 
était  alors  en  plein  âge  mûr,  et  commençait  sa 
grande  carrière  militaire  au  moment  où  les  con- 
quérants y  renoncent  d'ordinaire.  Avant  de 
s'attaquer  à  la  Perse,  il  se  tourna  contre  les 
peuples  qui  Tenvironnaient.  Il  envahit  d'abord 
le  Kborassan  (  1380),  alors  partagé  à  peu  près 
par  moitié  entre  deux  princes  indépendants. 
Celui  qui  confinait  au  Djagataï  s'empressa  de 
rendre  hommage  à  Timour;  le  second,  plus  foi t 
et  plus  belliqueux ,  en  appela  aux  armes ,  fut 
battu,  et  sa  capitale  Herat  emportée  d'assaut; 
toutefois  le  vainqueur  ne  la  détruisit  point ,  et 
se  contenta  d'en  faire  transporter  à  Kesch  les 
portes  en  fer  massif,  d'un  remarquable  travail. 

(1)  Dans  an  de  ses  premiers  combats  il  reçut  une  Mes* 
sure  qui  le  rendit  boUeux. 

(t)  il  reçut  alors  le  titre  de  Saheb-Keran  (  maître  du 
monde),  et  y  ajouta  les  surnoms  de  Kiamram  (heu- 
reux )  et  de  Kour-Khan  (  gendre  du  kti:in  ).  Jamais 
Timour  ne  voulut  accepter  le  titre  de  khan.  Il  lugea 
Inutile  de  renverser  r usage  reçu,  par  lequel  cette  qua- 
lité était  toujours  donnée  à  un  descendant  direct  de 
Gongis-  Khan,  qu'il  arfectalt  de  regarder  comme  le  véri- 
table soaveveUi,  n'étant  lui-même  que  son  lieutenant. 
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li  fut  n)oiii&  clément  arec  les  habitanU  de  Seb- 
sewar,  qui 9  aprè3  loi  avoir  juré  obéissance, 
étaient  entrés  en  .révolte  :  il  eo  fit  saisir  deux 
miUé,  qull  entassa  .vivants  les  pns  sur  les  au- 
tres,, et  .que  y  on  recouvrit  avec  des  briques 
et  du  mortier;  plusieuns  édifices  en  forme 
de  tours  furent  élevés  avec  ces  affreux  piaté- 
riapx.  La  ville  fut  saccagée,  e^  le  reste  des  ha- 
bitants mis  à  mort,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
scjxe.  La  riche  proie  que  convoitait  Timour, 
c'était  l'Iran  (  Perse  ),  encore  au  pouvoir  des 
Mongols ,  mais  divisé  entre  on  grand  nombre 
de  princes.  Il  se  contenta  des  hommages  du 
khan  de  Mazanderan  et  de  l'alliance  d'Ahmeii- 
Djelaïr,  dont  lesfitats  s^éten^aient  depuis  l'A- 
ra%^  jusqu'au  golfe  Persique.Puis,  saisissant  un 
futile  prétexte,, il  pénétra  dans  une,  des  pro- 
vinces d'Ahmed»  en  suivant  les  côtfss  de  la  mer 
Caspienne  (1386)^  et  soumit  rapidement  les 
villes  de  Xebri;$^  de  (Cars,  de  Tiflis,  et  de  Van, 
ainsi  que  les-  nopibreuses  tribus  turcomanes 
qu'il  rencontra  sur  son  passage.  Le  roi  d'Ar- 
ménie et  cehii  ,de  Géorgie  n'osèrent  pas  ré- 
sister; ,1e  second 'même,  Bagrat  Y,  fut  forcé 
d'embrasser  l'islamisme.  Un  chef  modhafféride, 
qui  régnait  sur  la  Perse  méridionale»  avait  jeté 
dans  les  fers  tin  ambassadeur  de  Timour.  Celui- 
ci  ne  négligea  pas^jnQ  occasion  aussi  favorable 
de  déclarer  la  guerre  à  son  ennemi  •  et  il  s'a- 
vança jusqu^à  Ispahan.  Le  gouverneur,  n'ayant 
aucun  mpyen  de  résister  à  L'arfnée  envahis- 
sante, rendit  la  ville.  Un  forgeron,  $e  mettant 
à  la  tète  du  peuple,  massacra  près  de  trois  mille 
Tarlares  etîss  commissaires  établis  pour  rece- 
voir la  oontribution  dont  les  habitants  avaient 
été  frappés.  Timour,.  qui  s'était  éloigné,  re- 
tourna sous  fes  murs  d'Ispahan,  livra  un  assaut 
général,  et  fitfaire  main  basse  sur  tous  les^habi»- 
tants.  Chaque  soldat  tartare  avait  ord  re  de,fourmr 
un  certain  nombre  de  têtes;  on  en  réunit,  sui- 
vant quelques  auteurs ,  jusqu'à  soixante-dix 
mille,  avec  lesquelles  on  àeva  des  tours  dans 
plusieurs  quartiers  (,nov.  1387  )..Schiraz  ouvrit 
ses  portes  peu  après  au  conquérant  tartare,  qui 
retourna  alors  à  Samarcande,  où  il  employa 
deux  années  à  étouffer  les  révoltes. survenues 
dans  ses  États. 

En  J3&&,  Toktamisch  &e  souleva  de  nouveau. 
Son  armée  fut  vainciie  et  mise  en  déroute.  Tant 
de  rébellions  successives  engagèrent  Timour  à 
poursuivre  ce.  souverain  dans  le  K^ptschak^i^n 
propre  pays  (139i)«  11  se  mit  donc  en  marche; 
et  comme  il  craignait  l'esprit  remuant  du  prince 
qui  gouvernait  le  DjiUeh ,  il  envoys^  dans  le 
pays  plusieurs  corps  de  troupes  qui  massa- 
crèrent les  habitants  et  traînèrent  les  femmes 
et  les  enfants  en  esclavage.  Le  roi  de  icette  cen- 
trée ftat  obligé  de  prendre  la  fuite  et  de  renon- 
cer à  sa  couronne  pour  conserver  la  vie.  L'^P* 
proche  de  Timour.  glaça  d'effroi  Toktamisch  : 
après  avoir  tenté  en  vain  de  fléchir  là  colère  de 
«on  rival  5  il  s'enfonça  dans  les  déserts.  Selon  I 
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Scheref-ed-din,  Timour  avait  quitté  Tachkcnd, 
sur  Ilaxarle,  le  t?  janvier  1391.  Il  s'avança  vers 
le  nord  jusqu'à  la  chaîne  des  monts  Altaï,  puis 
il  tourna  vers  Touest,  franchit  j'Qgral,  et  alla 
camper.sur  les  bpr4s  clû  Bielaya,  petit  coprs  d'eau 
tributairadu  Kana,.^i  eejeitdv^ans  le 'Volga. 
-Ce  fut  là  que  les  deux  armées  ae  renoantrèrent 
(  iS^JoIn  1391).  Vàctioa  fut  longne  eiFanghiDte, 
et  la  victoire  jresia:  longteoipa  xlonleine;  mais 
la  porte-étendard  et  Tofctamtsrh  était' -vendu, 
et  ce  misérable,  renvertettt  sa  baiBaière^  doula 
te  signal  de  la  fnlAe,  et  fut  eause^dela  perte  de 
la  bataille.  Le'fiAnvéram  fogittf  a^ta  eaohi^r 
dans  les moirtagQfside  la  Géorgie.  Après  cette 
oonquAte,.  Panné«,.épui8ée,  avait  beaoin  de  re- 
pos. Jamais  Tirooot  n*aviiit  entrepffia  un»  expë- 
.^tioh  anssi  pénible^  41:  ctoodnlsit  ««s.  troupes 
SUT  les  iKDrris  -du  Volga^  «dans  ;«in6'  faste  et 
belle  prairie,  oii:  v<iagt*nx  jotirs-ipssséB  <)an8  lei 
plaisirs  delà  tabto  et  du  Uaram>  lenr  firent  oui- 
blier  cet  grandea  fatiginès' (t)>. 

Thnour;  léisaant  la  conduite.  é&  Vtmnét  à 
ses  lieutenants  les  '|)lii8  habiles,  regagna  Samar- 
cande  (  1392  ).  Ayant.appm^  que  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Perse  étaient-  déchirées  -  |>ar  des 
dissensions^  il  cUnfia  le  gonvemement  du  Kho- 
rassan  à  on  ^e  ses  fils,  celui  do  jSabulistao  à 
on  antre ,  et  à  la.  tète  de  qbatre*  vingt  miUe  sol- 
dats il  se  dirigea  vers  le  Mazenderan,  qu'il  fit 
bientôt  rentrer,  sous  ron  obéissance.  Il  s'avança 
ensuite  vers-Schiiaz,  dont  te  goovemeur,  Man- 
soor,  excitait,  le  peuple  à  la  «édition.  Ce  chef, 
plein  dé  courage,  'sortit  de  >  la  'ville  pdnr  pré- 
senter la  bataille  au  ci^Uquéran)  taîEarfe.  Pen- 
daat  l'action  ;'Sehafa-Boith,  second  fils- de  Ti- 
mour, et  qui  n'avait  que  dik-ëept  ans,  attaqua 
Mansour,  et  lui  coupa  là  tête.  Timpur  marcha 
ensuite  vers  Bagâad,'roccupa.aàn»QQQp  férir, 
et  y  lit  wi  séjour  de  deux  moi^,  ducant  lequel 
ses  troupes  observèrent  la  pllis  exacte  disci- 
pline. En'  1394  il  conduisit  contre  les  turbulents 
chefs  du  Caucase  iaa%  expédiffon  noi^velle ,  qui 
fut  signalée  par  des  «ifua'utéainouiies,  et  il  reçut 
aussi  lai  soumUssion  de  la  Mésopotamie.  Cepen- 
dant Toktamifièh  s'était  relevé. de  ses  défaites, 
ttTimoor,  qui  n'avait  pas  oublié  les  souffrances 
et  les  fatigues  de  aes  troupes  dans  l'expédition 
^u'il  avait  «Krigéé  contre  ce  prince^  uks'  de  tous 
se*  moyens  pour  éviter  la.  guerre.;  Une  lettre 
•tout  à  la  fdis  ferme  et  adroite  avait  disposé  Tok- 
tatniSeÂ  à- conserver  la  paix.  ^QuelqiieB-^ns  des 
titfurtisflns  -qui  l'environoBaieBit ,  èl.qoi  avaient 
tm  intérêt  partieulier  à  la  guerre,' surent  l'a* 
mener  à  leur  opinion.  Timdur^  n^aytent  piua  ao- 
cnn  espoir  d'ac(somniodemeiit,<fit  l«..22  avril 
139b  une  revue  géiiérala  de  son  amoiée*  qui  se 
eompoisait'  de  quatre  eenti  mille  oombattants. 
îCes  tronpesj  rangées'  en  bataille  sur  une  seule 


ri)  V*lr  sur  cette,  campagne  Karanixtae,  fii$t,  de 
Ruuie^  l.  V.  ch.  u  ;  Charuioy,  Expédition  de  Timour, 
dans  les  Hémçiret  de  l*4^^d.de  Saint-Pétersbourg , 
et  Hammer,  Hist.  de  la  Horde  d'Or,  p.  343  et  sut?. 
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li^,  occupaient  un  espace  d'environ  cinq 
Heues.  Timour  atteignit  son  rival  prè$  dn  Xerek.» 
dans  Je  Cauci^e,  et  lui  li?ra  une  bafaiUe^ani- 
glaote  (1^  ^^^^  1395),  où  il  manqua,  jl^Hrip^me 
de  peidfe  la  Tîe,  et  où  il  eût.  ^^  x^\w^  si 
TtikUmischi  avait  mieux  profité  de  ^es  preipiers 
aTaD(a(9e«.  Tiroour  installa  ua  qçuve^u.  khan 
dans  le  .Kap)[scl^k,.  et  ponfsuivit  TenniBini  jus- 
qu'aux ei\viroas.4e  Mo^cçu.  Laissant  à  son 
petil-ûU  Mohammed  Je  soin,  de  >  dévaster  la 
Hussie  f$t  upe.|>artie  delà  Po^)Ktie;pJi  retourna 
en  Perse,  en  ravageant.  Àzof,  les  pf  yâ;du  Koa- 
ban  et  du-  Caucase,  et  en  .^'empaj^ant  ,^. toutes 
les  places  fortes  de  ia  Géorgie,  Jl,  revint  mêroe 
an  iostaut  suc  ses  pas  pour.puniiç  Saraï.et.  As- 
trakhan^ villes  qui  furent  alors  .détruites.  Au 
mois  de  mai  1397,  U  fit  une  entrée  soleqnelleà 
Samarcande.  Puis,  profitant.de  la  , trauquillité 
dont  jouissait  ailors  l'empire^  il  fit  prof^lamiur 
son  fils  Schah-Rokh  souverain  du  Kihofa^si^a,  du 
Sedjestaa  et  du  Mazai^deran.      ./>..: 

Ximour  soogea  à  jonettre  à  exécution  le  projet 
conçu  depuis  longtemps,  d'eqvatiir  TJnde.  Le 
prétexte  qu'il  mit  en  avant  pour  colorer  les 
desseins  de.. sou  ambi|ion  fut»  Ja  propagation  de 
Tisiamisme  et  la  destruction. de  ridoJâtrie.  A 
peine  eut-il  déclaré.jla  guerre  à^  Mahmoud,  le 
successeur  de  Firi>us-Sjc!iah,  que  des  ambassa- 
deurs de  ioute^  les  contrées  de  l'Orient  ac- 
coururent h  Saiparcande.  pour. le  féliciter  à  l'a- 
vance .sur  jles  brillantes  conquêtes  qu'il  allait 
fdîre.  II  partit  en  mars  1398,  et  le  19  septembre 
U  traversa  Tlndus  à  Attock ,  où  ëéngip-Klian 
avait  été  cpntraint  de  rebroqsser  chemin^  Tra- 
versant ensuite  le  Pendjab  sans  rencontrer  de 
résistance  sérieuse,  .il  franchit  le  Sutleçlj,  et 
aiTiva  sous, les  murs  de  Delhi.  Là  if  rencontra 
Mahmoud  ;  mais  avant  d'engager  le  combat  il 
ordonna  d*égorger  les  captifs  indiens  qu'il  trat- 
nait  derrière  lui  ;  il  y  en  avait,  dit-on,  cent  mille. 
La  ville  prise  (  janv.  1399  },Timour  la  livra  au 
pillage  pendant  trois  jours.,  U.  s'avança  ensuite 
jusqu'au  Gange,  anéantit  les  restes  de  l'armée 
de  Mahmoud,  reçut  la  soumission  de  plusieurs 
princes,  celui  de  Cachemire  entre  autres,  et  re- 
vint dans  sa  capitale  dans  la  même  année.  La 
conquête  de  Tlnde  ne  lui  coûta  qu'une  seule 
campagne.  Six  mois  après  (  1399)  les  fautes  de 
son  fils  Miran  le  rappelèrent  dans  la  Perse  oc- 
cidentale; il  eut  bientôt  puni  les  complices  de 
son  fils  et  mis  à  la  raison  les  Géorgiens  ré- 
voltés (I). 

La  défense  d'un  de  ses  vassaux  et  les  sollici- 
tations de  Teropereur  grec  de  Constantinople 
Tenti-alnèrent  alors  dans  une  guerre  bien  autre- 
ment importante,  contre  le  sultan  des  Ottomans, 
Bajaiet  T'.  «  ^che,  lui  écrivit-il,  que  mes  ar- 

U)  m  Tartiirea  arra^hèreM  toétcitf  les  Tl«n«  du 
P>y\  enleverrnl  l'ecorce  de  tou»  les  arbres  fruitlenet 
r>«èrent  1rs  trmplf»  on  ces  Infidèles  dlsalmt-ils,  of- 
rrslent  aa  Olea  trèM  haut  des  adorations  qui  lut  étalent 
oAtenica.  JamaU  peaMtre  le  fanatlsne  relIgteQi  ne  Ml 
9oaué  plus  loin  qae  dans  ccUe  guerre. 


inées  cQQytept  la  terre  d'imejner  à  l'autre;  que 
des  iMîncesi  sept  iiai^.;g^9!iteMKS.,et.J9ei  tiennent 
en  raiiig&  nambreux  de«ianjk  inallepte»  qu<^Jie^âort 
du  .m«!Adete^tfia.iaes  mma^  .et  ^eitorfortuneest 
m«  icoiapAgne  in^pfrahku  (àw  ^eftrtttrpovr.mé 
b^AKer^^PauTne  fourmi  tuncQiitanft^ito  QMs.t'/itr 
taqof^ri  rélépba«t?>  Si  dapftaeiuforMe^eA'AQi* 
toUe;  tu;  .as;>remporté  Qiielqi)tf»,.}n6tQiftA'  t«ai«- 
gnifiaitea^si  de,  tki<ides,  SitMfi^ejBiS'iei^t  pri»:  la 
Alite  devent  tia^,  tu.doistiea  mmeffoier  M^l^et^ 
mais  non  ta  proftne  .valeon.^  Écqute  Jesiconseifs 
de- .  ia  :  rftisoa  1  -Reo  fer.ni»^toi .  dnha  les .  élroitçâ  li>- 
,mKeadettoft.paiilrooûiey  ne  îles  franehis  pM»  ou 
tues^perdu^A  Bajaset  fép<Midit  fièrement 's  f^^Den 
pmts :lei%terop»je  brOle;  d'envie.de  mO)  mesoner 
avec  iteir^^  Loiiang«t  a»  nTi^ès^H^nU!' ^'léenia  le 
conquérant,  tu.  viens  &und«iiaiit.de.inoitsabQe.  v 
.  Après  «ne:  première  viOoird'  remportée  ^  ,\e  22 
aQût  1400,  8Uf  un  fils  de  ed#«rinpe(>À|)eQtfîa.dan8 
SiwaStfiftiatBant  passer  81  Wfii^m.MiTÀptç»rps 
■de.w«Ueen£aota(ettf  «yéa  po«ur  Urrt)é9Mr.  Mais  dé- 
tourné de  sa 'veageanee  centime. les.  Ott^i^n^an^s  par 
leabostSMéS  ^s.ManoeloukvilNnétnaeo  Syri^ 
-et  tailla  en. pièce*  rarmée  du  sultan  d'IËgypte 
Fai^adj  itérant  Alep  (30  oct  1400^  et  devant  Da- 
mas (25  mars  1401).  Les.habitaDts  de  oette.der- 
ilière  vHto  obtinrent  dh  se  mehetes  moyennant 
mie  gresaa  rcnçùn.  Quand.  ile.l<eii4Kinl  uemise  à 
XioQour,  il  connut  des  iwitBft«»r  leur  eivthodoxie, 
et  Drdaana.leipillige.!Pw8^>abaiidoaDa«it:la  con- 
quête île  i'Êgypte,.  il  U:«versa(  r£u|il>rate ,,  el  se 
présent  Mle«aiit  pagaad.en>évattepiqii&.|dusieurs 
dû  aea  ^&  ienaient  ânuUlenieDt  aesiâg^...!!  fit 
Attaquée  la  place  vers  letknitieu^de'Ja  journée,  au 
o«^inept  où  l'excès' de  la  ^leprfempôclMult  les 
«sivégés  de-  rester  «tir lies  mur^Ue^^et  la. prit 
d'assavt  (d  juil  L  i  4^1  >,  Le»  habitaQt6,^poovantés, 
cherchèrent ,  en  grand .  nQnib(>e:datts;le^  Tigre  .une 
BAQVt  volontaire.  Qntrjéunftl.|^|9MnMnit(«nnombiiB 
de  tètes  suf^sant  poqr. élever  lœot- lil^  t^rs{ 
les  docteurs.  wi}sujQ»iu«  fureikt  «(^la.  épargnés. 
.  Bajazets'élait  ren^i^aviltiie  ^dela  ville  <f Anzjead- 
jan,  let  ^  disposait'  ^  pousser  plqs,  Ipii^.ses  con- 
quêtes;.mais»  instruiftdsft  préparatifs  formidables 
que^  faisait  TimoiM  pour  le  repousser»  il  demanda 
la  piii\.!  Timoiur«  40K«tTi9«t  ^f^ns  dpute  qMelques 
raisons  de  ne  pàsftemmenoer.'immpdijitemeat  les 
boetiljtés,  la  linifeccorda,  B^iOt  l.ea  circonstances 
changèrent,,  et  le,moparqvMkWtare  profita  d'une 
.occasion,  qui  s>>frrit  à  lui  pour  engager  la  lutte 
avec  ^on  lival,  ^aja^et  dopna.  asl<e,  ^  un  petil 
chef  turcoman ,  appelé  Kara-Yousouf,  qui  pillait 
J^abituellençient  les  caravanes  de  La.M^cque,^  et 
jrefusade le livrer.à Timour^  quivoulait, disait-il» 
en  tirer  une  t^geanéé  exemplaire.  Timour  se 
prépara,  à  la.  g^^rre.  ^  xjùitta  sç^  quartiers  d'hi- 
ver, et  passasses  hmloent  nîille  saldats  en  revue 
devant  l^s  aiftlsiassadeuf-s  de  BajMet.  Il  se  porta 
vers  Âucyre ./ 4kngbi:a) ,  ou  Bajazèt  était  yènu 
asseoir  son  camp  à  la  tète  d'enviren  deux  cent 
mille  hommes.  Le  19  de  imk^da  de  l'an  804  de 
riiégire  (vendredi  18  juin  14Q2},  Ximour  livra 
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bataille.  Le  oommandement  des  deux  ailes  «t  da 
centi-e  de  son  année  fat  confié  à  trois  de  ses  fils  ; 
poar  lai  il  se  mit  à  la  tête  d*ane  réserve  com- 
posée de  quarante  réglmenU  d*élite,  et  soutint  le 
centre  avec  des  éléphants  qui  portaient  des  tours 
d*où  on  lançait  du  feu  grégeois.  Les  Ottomans 
combattirent  tonte  la  journée  avec  la  plus  grande 
bravoure;  maisdédmés,  débordés  détentes  parts, 
écrasés  par  le  nombre,  ils  lâchèrent  pied  et  leur 
souverain  profita  de  l'obscurité  pour  prendre  la 
fuite.  .Timour,  victorieux,  retourna  dans  son 
camp,  où  il  rendit  à  Dieu  de  solennelles  actions 
de  grftces.  Accablé  de  fatigue,  il  allait  se  coucher, 
lorsqu'on  amena  dans  sa  tente  Bajazet  pieds  et 
mains  liés.  Voyant  ce  grand  liomme  dans  une 
position  si  affreuse,  il  ne  put  retenir  ses  larmes, 
et  lui  fit  détacher  les  mains  (1).  Cette  conduite 
est  fort  éloignée  de  ce  que  rapportent  quelques 
auteurs,  que  Timour  fit  enlever  à  Bajazet  ses 
chaînes  pour  lui  en  faire  mettre  d'autres  telle- 
ment lourdes  qu'il  pouvait  à  peine  les  traîner.  La 
fable  de  la  cage  de  fer  dans  laquelle  Bajazet  fut 
enfermé  ne  trouve  pins  aujourd'hui  aucune 
créance,  et  l'on  a  reconnu  aussi  que  jamais  Ti- 
mour ne  fit  de  l'empereur  ottoman  un  marchepied 
pour  monter  à  cheval* 

La  prise  de  Sroyrne  acheva  de  soumettre  l'Asie 
Mineure  à  l'empire  du  Djagataï.  Timour  rendit 
à  la  liberté  plusieurs  Français  prisonniers  depuis 
la  bataille  de  Nicopolis.  Il  exigea  un  tribut  de 
l'empereur  de  Constantinople  et  des  Génois  de 
Péra,  laissa  le  fils  dé  Bajazet,  Soliman,  régner 
sur  la  Turquie  d'Europe,  et  son  frère  Mousa  sur 
celle  d'Asie.  Après  avoir  reçu  la  soumission  des 
Mamelouks  d'Egypte,  et  ordonné  la  reconstruc- 
tion de  Bagdad,  il  rentra  en  Géorgie,  y  mit  tout 
à  feu  et  à  sang,  et  revint  enfin  se  reposer  à  Sa- 
marcande,  après  sept  ans  d'absence  (juillet  1404). 
Là,  tout  en  «^occupant  de  la  construction  d'une 
somptueuse  résidence  (2),  il  rêvait,  comme  hé- 
ritier et  successeur  de  Gengis-Khan,  la  conquête 
de  la  Chine;  mais  il  devait  user  de  précautions 
envers  les  chefs  de  son  armée,  qui  avaient  déjà 
témoigné  quelque  mécontentement.  Pour  s'assurer 
d'eux,  il  fit  appel  à  leur  zèle  religieux,  leur  montra 
la  Chine  peuplée  d'idolâtres,  et  prêcha  la  guerre 
sainte.  Les  préparatifs  se  firent  avec  la  plus 
grande  célérité.  L'ardeur  des  officiers  ne  permit 
pas  d'attendre  le  retour  du  printemps  pour  entrer 
en  campagne.  Les  astrologues  ayant  indiqué  un 
moment  favorable,  Timour,  au  milieu  d'une  cour 

(1)  On  prétend  qu'après  avoir  examiné  attentivement  le 
captif,  lise  prit  à  rire.  Bajazet,  indigné,  lui  dit  :  «  Timour, 
n'insulte  pas  &  mon  malheur!  Dieu  est  le  distributeur  dea 
empires;  U  peut  t'enlever  demain  celui  qu'il  t'a  donné 
aujourd'hui.  »  Timour,  prenant  aussitôt  un  air  calme  et 
sérieux,  répliqua  :  «  Tes  paroles  sont  vraies.  A  Dieu  ne 
plaise  que  Je  venille  insulter  ft  ton  malheur;  mais  en  to 
regardant  J'ai  pensé  que  Dieu  doit  faire  bien  peu  de  cas 
des  empires  de  ce  monde,  puisqu'il  les  donne  à  un  borgne 
comme  toi  et  à  un  boiteux  comme  moL  *• 

(1)  Il  reçut  à  cette  époque  de  nouveaux  ambassadeurs 
du  roi  de  Castille,  qui  lut  apportèrent  entre  autres  pré- 
senta des  taplaaerlesft  personnagea  d'un  travail  admirable. 


nombreuse  et  brillante,  et  suivi  de  200,000 
combattants,  sortit  de  Samarcande.  La  neige 
couvrait  la  terre.  Un  grand  nombre  de  soldats  et 
de  chevaux  mouraient  de  froid.  Les  troupes  pas- 
sèrent le  Sihonn  sur  la  glace,  et  s'arrêtèrent  à 
Olrar.  Une  fièvre  violente  saisit  Timour.  Lors- 
qu'il reconnut  que  la  maladie  était  plus  forte  que 
les  remèdes,  il  snt  se  résoudre  à  la  mort,  fit 
venir  les  princesses  et  les  émirs ,  et  déclara  en 
leur  présence  ses  dernières  volontés.  Plusieurs 
imans,  placés  en  dehors  de  sa  chambre,  lisaient 
le  Coran  à  haute  voix.  Timour  ordonna  d'en  ap- 
peler un,  auquel  il  recommanda  de  lire  au  cheTet 
de  son  lit  et  de  répéter  souvent  la  profession  de 
foi  touchant  l'unité  de  Dieu.  Il  répéta  lui-même 
à  plusieurs  reprises  cette  profession  de  foi,  et 
mourut  en  la  prononçant  (18  fév.  1405).  11  était 
âgé  de  soixante-neuf  ans,  et  en  avait  régné 
trente-six.  U  laissa  trente-six  fils  et  petits- fils  et 
dix-sept  petites-filles ,  et  suivant ,  les  paroles  de 
Hammer,  «  le  souvenir  du  plus  vrand  de8tru^ 
leur  de  villes  et  du  plus  impitoyable  extermina- 
teur de  peuples  qui  se  soit  jamais  conservé  dans 
la  mémoire  des  hommes  >».  Son  corps,  embaumé 
avec  soin,  fut  transporté  à  Samarcande.  L'his- 
torien arabe  Ebn-Arabscha  nous  a  transmis  le 
portrait  suivant  de  Timour.  «  Ce  conquérant, 
dit-il,  était  d'une  haute  stature.  Il  avait  la  tête 
forte,  le  front  élevé.  Il  était  aussi  remarquable 
par  sa  force  physique  que  par  son  courage.  11 
avait  été  admirablement  doté  par  la  nature.  Sa 
peau  était  blanche  et  son  teint  vif  en  couleur.  Il 
avait  les  membres  forts,  les  épaules  larges,  les 
doigts  gros,  les  jambes  longues,  le  corps  bien 
proportionné,  la  barbe  longue,  la  main  sèche.  Il 
boitait  de  la  jambe  droite.  Son  regard  n'était  pas 
très- vif.  II  avait  la  voix  forte.  Il  n*aimait  ni  le 
mensonge  ni  les  plaisanteries;  mais  il  recherchait 
la  vérité ,  lors  même  qu'elle  lui  était  désagréable. 
Il  ne  s'affligeait  pas  de  l'adversité,  et  la  pros- 
périté n'excitait  chez  lui  aucune  exaltation.  Il 
était  extrêmement  réservé  dans  sa  conversation, 
et  ne  parlait  jamais  de  meurtres,  de  pillage,  ni  de 
violation  de  hareni.  v 

Après  la  mort  de  Timour,  son  empire,  disputé 
par  ses  petits-fils,  resta  enfiii  à  Chah-Rokb,  son 
quatrième  fils,  et  fut  peu  à  peu  morcelé,  jusqu'au 
moment  où  Babor  alla  fonder,  au  commencement 
du  seizième  siècle ,  dans  l'Indostan ,  le  puissant 
empire  Mongol,  qui  subsista  presque  jusqu'à  nos 
jours. 

On  possède  sous  le  nom  du  conquérant  tar- 
tare  un  traité  de  oolitique  et  de  tactique ,  écrit 
en  langue  mongole,  et  adressé  à  ses  fils  comme 
une  sorte  de  testament.  Suivant  une  juste  re- 
marque, le  titre  de  Mémoires  conviendrait  mieux 
à  ce  recueil,  où  Ton  rencontre  pôle-roéle  des 
règlements  d'administration  et  de  justice,  des 
anecdotes,  des  faits  personnels,  des  maximes  de 
conduite,  et  des  conseils  sur  l'organisation  et  le 
maniement  des  armées.  Bien  que  rauthenticilé 
n'en  ait  jamais  été  prouvée,  on  peut  attribuer  r«t 
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ouvrage  à  timour.  II  a  été  traduit  d'après  l'ori-  ^ 
ginal,  depuis  longtemps  perdu,  en  persan  par 
Abou-Thabb-al-Houcéin,  et  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  avec  une  Yersion  anglaise  et  des  notes 
par  les  soins  de  Wbite  et  Davy  {Tiniour*s  Jns^ 
Mutes  polUical  and  milHary;  Oxford,  1783, 
gr.  în-4*)«  C'est  d'après  cette  traduction  que 
Langlès  a  donné  la  sienne  en  français  {Instituts 
politiques  et  militaires  de  Tamerlan  ;  Paris, 
i787,ia-8°).  Le  major  Cli.  Stewart  a  de  nouveau 
trad.  les  mémoires  en  anglais  sous  le  titre  de  the 
Mulfuzat  rimur-y  (Londres^  1830,  pet.  in-4"). 

L.   DOBEUX. 

Peroadlni,  Magni  Tamerlanis  Scytharum  imp.  vita; 
Florence,  18SS,  ln-8«.  —  Argote  de  Moltna,  Hlstoria  del 
grm  Tamerlan;  SévlWe,  1881,  In-fol.  -  J.  Dabec,  HUt. 
duijrand  Tamerlan ^  Urée  de*  monuments  des  jérabes; 
Lyon,  I60t,  ln-8«,  ottvr.  apocryphe.  —  Saint- Yon,  Idem  ; 
Paris,  1619 ,  In-ll.  —  Ahmed  ben  Arabscbali,  i^ita  et 
rerum  gestarum  Timuris  historia^  irad.  par  J.  Collas; 
Ujdc,  1938,  iD-i»,  et  1787-7^,  a  vol.  in-4«,  eCtrad.  en  fran- 
çais par  Vattler,  Paris,  1688,  in-i».  —  J.-H.  Bœcler.  Ti- 
mur;  Slraabourff,  1687,  tn^i».  —  Sam.  Clarke,  Lijfe  of 
Tamerlane  the  Créât  ;  Lbndres,  1676,  ln-4».  —  Cberef- 
eddio-Ali.  hist.  de  Timour-Bef/,  trad.  du  persan  par  PeUs 
de  La  Croix  :  Deift,  17SS,  4  vol.  In-lS.  —  AlUacea.  HUt. 
ofthe  life  of  Tamerlane ,  trad.  de  l'arabe  par  L.  Va  ne; 
Lond.,  17BS,  in-8o.  —  Umartlne,  Les  Grands  Hommes  de 
rorient;  Parb,  1868,  in-8«.  -  LanKlès,  P/otlce  &  la  tète 
dea  IfutUuts.  —  Ahmed  Kermani,  Timour  Nameh,  poCme 
perian.  ->  Ducas,  Chaloondyle,  PbranUës.  —  Schlldtber- 
?er.  Ebne  f^underbarliehe  und  Kurtwellige  Histo- 
rié, etc.;  Dtm,  147S,  In-foL,  et  en  allem.  rood.,  Munich, 
I8ts.  L'anteur  de  ces  curieux  Mémoires  était  bayarols  de 
naissance,  et  l'on  de  ces  prisonniers  faits  à  Mlcopolis, 
qui  asskitèrent  à  la  baUlIle  d'Ancyre  et  qui  durent  à  Ti- 
moor  leur  liberté.  —  De  Guignes,  Hist.  des  Huns,  t.  II. 
-  Gibbon,  Décline  and  fait,  cb.  LXV.  >  D'Herbelot, 
Btbl.  orientale.  —  De  Hammer,  Hist.  des  Ottomans.  — 
Mazas,  Grands  Hommes  de  l'Orient,  t.  II.  —  Ranking, 
Historical  researcAes  on  the  wars  qf  the  Mogols  ;  Lond., 

Il»,  10-8». 

TiffCTOR  OU  plutôt  TiliCTORis  {Jean), 
musicien  belge ,  né  vers  1434,  à  Nivelle,  où  il 
est  mort,  en  1520.  II  étudia  la  musique,  le^roit 
et  la  théologie,  et  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
On  ignore  l'époque  de  son  départ  pour  Tltalie; 
mais  en  1476  il  remplissait  àNaples  les  fonctions 
(le  maître  de  chapelle  du  roi  Ferdinand  1^'  d'A- 
ragon, et  on  voit  par  le  prologue  de  son  Traité 
du  contrepoint  qu'il  jouissait  d'une  grande 
fareur  près  de  ce  prince.  11  fut  le  fondateur  ou 
lia  moins  l'on  des  premiers  professeurs  de  l'é- 
cole publique  de  musique  de  Naples,  et  parait 
avoir  eu  |K>ur  amis  et  pour  collègues  Guillaume 
Gamier  ou  Guarnerius,  et  Bernard  Hycart,  tous 
deux  musiciens  beiges  et  jouissant  alors  d'une 
certaine  renommée.  On  fixe  à  1490  Tépoque  de 
800  retour  à  Nivelle;  il  s'y  fit  recevoir  docteur, 
et  devint  chanoine  de  la  collégiale.  11  écrivit 
sar  toutes  les  parties  de  la  musique  des  traités 
spéciaux,  qui  sont  au  nombre  des  monuments 
les  plus  précieux  d'une  époque  où  la  théorie  et 
l'art  de  la  musique  reçurent  des  améliorations 
tocsidérables,  et  il  remporte  de  beaucoup  sur 
Gafori  (iwsr.  ce  nom)  par  sa  uiéthode  d'ex- 
position de  la  pratique  de  la  musique.  Gafori 
cependant  jouit  d'une  grande  réputation  pendant 
le  seizième  siècle  et  le  dix-septième,  tandis  que 


Tinctoris  était  à  peu  près  inconnu.  On  ne  doit 
pas  s'en  étonner  ;  le  premier  fit  imprimer  tous 
ses  ouvrages,  et  le  second  n'en  publia  qu'un  seul 
et  à  un  petit  nombre  d'exemplaires.  11  est  in- 
titulé :  Terminorum  musicas  definitorium; 
s.  I.  n.  d.,  in^"*  de  15  ff.;  M.  Fétis  prouve  qu'il 
est  antérieur  à  1476,  et  M.  Brunet  assure  qu'il 
fut  imprimé  à  Trévise.  Le  seul  manuscrit  com- 
plet des  ouvrages  inédits  de  Tinctoris  fut  rap  - 
porté  d'Italie  par  Selvaggi ,  et  se  trouve  entre 
les  mains  de  M.  Fétis.  11  contient  :  Expositio 
manus,  traité  de  solfège  d'après  la  méthode 
de  Guido  d'Arezzo  ;  De  natura  et  proprietaie 
tonorum,  en  51  chap.,  avec  cent  exemples 
notés  fort  curieux;  De  notis  ac  pausis,  en 
deux  livres;  De  regulari  valore  notarum,  en 
33  chapitres  ;  Liber  imper fectionum  notarum, 
en  deux  livres;  Tractatus  alterationum  ;  Su^ 
per  punctis  musicalibtis  ^  en  20  chapitres  et 
fort  instructif  sur  une  matière  obscure;  De 
arte  contrapunctif  ouvrage  dédié  au  roi  Fer- 
dinand I**^,  le  plus  important  de  tous  ceux  de 
Tinctoris,  terminé  en  1477  ;  Proportionale 
musices ,  et  Complexus  effectuum  musices. 
On  conserve  dans  les  archives  de  la  chapelle 
pontificale  quelques  compositions  de  Tinctoris, 
entre  autres  une  messe  dite  de  V Homme  armé 
à  cinq  voix,  dont  l'abbé  Baini  a  fait  connaître 
quelques  singularités. 

Fétis,  Biogr.  univ.  des  musicims.  —  Choron  et  Fayolie, 
Die  t.  des  musiciens.  —  Baini,  Mém.  sur  Palestrina, 
L  1«',  p,  88. 

TiNDAL  {Matthew),  déiste  anglais,  né  ^ 
Beer-Ferres  (  Devonshire  ) ,  vers  1657*  mort  à 
Londres,  le  16  août  1733.  Fils  d'un  ministre 
protestant,  il  fit  ses  études  à  Oxford,  et  s'adonna 
ensuite  à  la  jurisprudence.  Tindal,  à  qui  ses  ad- 
versaires reprochèrent  plus  tard,  sans  trop  le 
prouver,  d'avoir,  étant  à  l'université,  mérité 
une  réprimande  publique  pour  la  licence  de  ses 
mœurs,  fit  alorà  profession  de  catholicisme. 
C'était  le  règne  de  Jacques  II ,  et  ces  sortes 
d'abjurations  étaient  souvent  le  chemin  des  hon- 
neurs. 11  ne  parait  pas  cependant  que  Tindal 
ait  tiré  parti  de  sa  nouvelle  croyance,  et  il  vaut 
mieux  penser,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
sa  Seconde  défense  des  Droits  de  VÉglise 
chrétienne ,  que  son  esprit  était  alors  une  table 
rase,  où  s'établirent  sans  conteste  les  doctrines 
que  prêchaient,  particulièrement  à  Oxford,  des 
prêtres  catholiques  encouragés  et  protégés  par 
le  monarque.  Peu  de  temps  après  cependant, 
en  1688,  il  revint  au  culte  anglican  ;  et  comme 
à  ce  moment  Jacques  II  régnait  encore  et  qu'il 
y  avait  quelques  dangers  à  en  agir  ainsi,  on 
peut  croire  à  la  sincérité  du  récit  de  Tindal 
lorsqu'il  nous  dit  «  qu'étant  alors  entré  dans 
le  monde,  il  examina  ces  matièi*es  avec  toute 
l'attention  dont  il  était  capable,  et  trouva  bientôt 
que  tant  s'en  fallait  que  les  principes  qu'il  avait 
jusque  là  regardés  comme  incontestables  fussent 
solidement  fondés  «.  Rallié  à  Guillaume  III,  il 
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oompoBa  difWB  éerifs  poGtk^OM  :  An  Essay 
eomeerningobedieneêio  ihe  suprême  powers; 
Iioodres,  1693  »  in-S'';  oii  Eêsaycotteeming  the 
law  ùf  nations  and  the  rights  ofsdvereiçns  ; 
ibid.i  1694,  in-8"  ;  e!  One  Lettre  au  clergé 
des  deux  nniversitét,  toachant  eèrtains'cban- 
gements  dans  la  liturgie»  écHU  dans  lesquels 
il  ne  ménage  pas  les  partisans  de  Jacques  II,  et 
qoi  loi  valnmt  da  nooveau  roi  une  pension 
de  200  liv.  si.  Toot  efttief  désormais  à  ses  Cra> 
▼aux  d'écritain  etde  polémiste ,  c^est  par  la 
saile  même  de  ses  écrits  qu'il  faut  faire  This- 
tolre  de  sa  .vie.  Abandonnait  im  Instant  la  po- 
litiqae  pour  les  questions  rcligieoses,  il  attaqua 
avec  une  violence  singulière  le  haut  clergé  et 
ses  théories  de  suprématie  hiérarchique,  dans 
une  série  d'écrits  on  de  pamphlets  qoi  firent 
beaucoup  de  bruit.  Ce  fut  en  1706  qu'il  publia 
the  Mghtsofthe  Christian  Church  asserted, 
against  theRomish  and  ail  other  priests  who 
etaini  an  indépendant  pewer  over  it.  Dans 
cet  ouvrage,  que  te  pariement  condamna  au 
feo,  le  25  mars  161*0,  Tindal  soutenait  que  «  la 
doctrine  suivant  laquelle  personne  n'est  capable 
de  conduire  l'Église  sinon'  les  évêques ,  était 
une  doctrine  destructive  de  I-essence  même  de 
l'Église  ».  Imitateur,  dans  cet  écrit ,  d'un  dis- 
ciple de  Spinosa,  Louis  Meyer,  qoi  avait  déve- 
loppé les  mômes  opinions  dans  son  Lueii  An- 
Ustii  Constanlis  De  jure  ecclesiasticarum, 
il  y  arait  mis  cependant  '  une  vîgueni:  de  style 
et  de  polémique  qui  lui  faisait  dire  eh  le  com- 
posant :  «  J'écris  on  livre  qur  mettra  le  clergé 
en  foreur'».' Attaqué  par  Wbttoii  et  par  son 
ancien  maître  Hièkes ,  il  publia  successivement, 
dans  le  même  ordre  d'idées,  d'abord  une  pre* 
mière  et  une  seconde  Defenee  de  son  livre 
(1707);'  puis  Eiçhts  ùf  mankind  in  matters 
of  reHgiûn  (1709);  New  high  Church  tumed 
ùld  ptesbpferkin  (1709),  sotie  d'exposition  des 
opinions  de  Sache verél ,  qui  faisaient  alors  scan- 
dale,')»!»' lé  liant  clergé;  et  en  1710,  A  high 
Church  ealeehism,  the  jacobitisth ,  perjurg 
and  popery  of  the  high  Church,  et  The 
Merciful  jtiâgements  qf  high  Church  trium- 
phant,  in  the  reiçn  of  Charles  /.  Dans  tra 
opuscule  intitulé  Nation  vindicated  front  the 
aspersions  of  the  Convocation ,  il  southit  cette 
doctrine  plfilosophiquè  •<  qife  l'homme  étant  déter- 
minénécessài rement  à  s*aimér  lui-même,  le  désir 
deseprocurér^u  plaisir  et  de  se  garantir  de  la 
douleur  doit  nécessairement  aussi  être  le  grand 
mobile  de  ées  actions  ».  Retournant  ensuite  à 
la  politique,  dont  il  s'était  éloigné,  Tindal.  après 
aTOir  pris  part  à  la  polémique  qoi  s'engagea 
lors  de  la  chute  de  Walpole  (1717),  soothit  éner- 
giqnement,  de  1721  à- 1722,  ce  ministre  rentré 
au  pouvoir.  Ce  fut  en  1730,  après  quelques 
années  de-  sitence ,  que  Tindal  publia  Pouvrage 
qui  fait  encore  aujourd'hui  sa  plus  grande  répu- 
tation'et  le  rai)ge  parmi  les  déistes  célèbres. 
Dans  MfkChristianiiy  ds  etd'as  the  création, 


or  the  Gospel  a  republieation  of  the  religion 
of  nature  (  Lood.,  4  vol.  ),  il  cherche  à  établir 
que  Dieu  a  donné  au  genre  humain  une  règle, 
ou  religion,  laquelle  doit  dès  Torigine  être  par- 
faite, puisqu'elle  émane  d'un  être  parfait  et  par 
suite  non  .susceptible  d'aucun  changelnènt  ul- 
térieur; que  celte  loi,  ou  religion,  ^tant  faite 
pour  tous,  est  connue  de  tous,  et  cela  par  le 
moyen  des  focoltés  de  l'homme  ou  de  la  raison 
humaine.  Selon  lui,  il  y  a  une  corrélation  com- 
plète entre  la  relîgK>n,  la  loi  de  chacun  et  tes 
facultés  de  chacun,  et  la  perfection  pour 
l'homme,  et  par  suite  son  bonheur  consiste  à 
vivre  suivant  sa  propre  nature.  L'inutilité  d'un 
coite  pour  ajouter  à  la  gloire  de  Dieu»  oDoome 
de  la  révélation  pour  établir  on  compléter  la  re- 
ligion, sont  les  conséquences  du  point  de  départ 
de  Tindal.  Ce  livre,  dont  la  hardiesse  était  en- 
core relevée  par  les  paroles  de  Tindal  répétant 
partout  «  que  les  uns  Usaient  rÉcriture  pour 
croire  ce  qu'elle  renferme^  mais  que  lui  au  con- 
traire le  faisait  pour  ne  point  le  croire,  >*  sou- 
leva contre  lui  toute  l'Angleterre  protestante,  et 
fut  combattu  énerg^quement  dans  .de.  nom- 
breux écrits,  dont  les  plus  célèbres  sont  ceux 
de  Forster,  de  Leiand  et  de  Conybeare.  Swift 
lui  fit  sentir  sa  verve  ironique  et^  Pope  lui  donna 
une  place  dans  la  DundadOi  Par  contre,  le  déiste 
anglais  a  trxiuvé  ^'ardents  défenseurs  parmi  les 
philosophes  français  du  dix-liuiM^c  siècle,  et 
Voltaire,  portant  aux- nues  celui  qui  lui  frayait 
si  bien  la  route,  le  proclama  le  plus  intrépide 
défenseur  de  la  religion  naturelle. 

Tindal  préparait  la  publication  d'une  seconde 
partie  de  son  Chtislianisme  aussi  ancien  ifue 
le  monde,  lorsqu'il  mourut,  et  le  mannscrit  de 
son  oeuvre  n'a  jamais  été  imprimé,  malgré  le 
legs  «de  2,000  livres  qu'il  avait  fait  à  son  ami 
Bodgeir,  Tun  des  auteursi  du  Speetator,  en  le 
Chargeait  de  cette  publiéation.  Ê.  A. 

Memoirs  of  the  Hfe ,  writitmt  and  vicluittOêM  of 
ii.  Tindal:  Vonû.,  17SS,  In- s».  —  Lelaftd,  DeUtieat 
writen.  —  Cbalmcrs,  Général  Mopr.  dicL  <—  Ta- 
baraad,  fiist  du  PMtosophisme  imglats.  '—  JHet.  des 
tcienees  philoa.  —  Cliaur«>iUé,  Nouveau  Diet.  hUt. 

TINGRT  (Prince  de).  Vog,  LtTXEiiBODiiG. 

TINTORET  (le).    Voy.  ROBUSTf. 

tippoc-saIb^  suHan  dn  Malssour,  né  en 
1749,  tué  le  4  mai  1799,  à  Seringapatam.  Son 
père  Haîder^li,  qui  avait  souffert  des  embarras 
que  peut  causer  le  manque  d'éducation,  l'entoura 
des  pins  habiles  docteurs  dans  toutes  les  sciences 
cultivées  par  les  musulnnans.  MaisTippou,  bien 
qu'il  eût  du  goût  pour  la  lecture^  ne  lit  aucun 
progrès  dans  ses  éludes,  et  ne  montra  du  zèle 
que  pour  les  exercices  de  corps,  auxquels  il 
fut  rompu  de  bonne  heure.  Des  officiers  fran- 
çais au  service  de  son  père  lui  enseignèrent  les 
règles  de  l'art  militaire.  Lors  de  la  conquête  du 
Camatic  (1767),  il  y  concounit  h  ^a  tôle-  d'un 
corps  de  cavalerie.  La  façon  dont  il  se  conduisit 
dans  cette  guerre  et  plus  tard  dans  celle  eentre 
les  Mahrattes  (  177Ô-1779),  le»  avantages  qu'il 
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remporta  prouvèrent  assez  qu'il  avait  su  pro-  i 
fiter  (leé  leçons  de'  ses  "rnàttres.  II  devint  le  fa-  ' 
vori  de  son  père  etTfdolé  de  la  nation.  Les  com- 
bats qù*il  soutint  contre  les  colonels  Bailey  (10 
sept.  1780)  et.  Braîthwail'e  (  18  fëv.  I7B2)  Se 
terminèrent  par  une  victoire  complète.  ïl  guer- 
royait dans  le  Ma1«ibac  et  tenait  le  colonel  Hum- 
berstonen  échec  lorsqu'il  apprit  la'mortd'ttaî- 
der  (  7  déc.  1782)  :  ilaècôùrut  en  toute  hâte  à 
Seringapatam;  prit  possession  de  la  'courontief 
sans  béancôup  de  dét^m^dnle,  ët'à'  peinef  e^t-it 
rendu  les  derniers  devoird  à  Isdil'  pèfe  tjd'lf  8*em- 
pressa  de  i^ebrendi'è  le.  cômmandémetit  de  son 
année.  Tandfè  qliH'rfpé'raUdans  te  Carhâtic,  lé 
général  Matth'e'ws  é'cmjîàra'd'Onore,  de'Bed^oré 
et  deiodt  le  pays  environnât.  Menacé  dans 
ses  États  tiëréditaires,  Tîopou  abandonna  le  Cat- 
natic ,  qaî  fut  à  jamais  perdu  pour  fui,  s'avança 
à  marches  fbrcées  vers  Bednôre,  Ibr^'  les  An-, 
gtats,  surpVîs;  à  capîtliler  m  avril  Ï783  ),  <t  fit, 
an  mépris  de$  conventlôn^/inâssaçrër  M'dtthews 
et  ses  officiers,  f^it^;  il  mit  le  siège  devant 
Mangalôrë.  Sîon  le  vit'  durant  dix  mois  s^bs- 
tiner  daâ^' cette  entreprise,  qui  lui  coûta  la 
moitié  dé  ses  troapeâ,  s'il  y  persista  malgré  la 
nouvelle  déla'tiïlix  cdnblne  éhtï-è  ïâ' Fixante  et 
rAngIcter*re,  et  malgré  la  retraite  de  Bussy  et 
de  Suffren*;  ses  aînés  ;'l(ut  en  était  la  consé- 
quence ^  c^est  qoMl  voulait  tl^aiter  à  son  tour 
sur  la  i)ase.  d\ine  restirution  réciproque.  Ses 
conditions  lurent  enfla  acceptées  (  1 1  rnars 
1734)»  et  cette- paix  tnafquâ  un  temps  d*arréi 
dans  t*essor  (îe  Ta'  suprématie  '  an^aise  sur  lé 
continent  de  îlhde:  Depuis'  6p  monietit  Tippoû 
prit  lé  titre  dé  solian.  Ateô'  î'aîJe'deâ  Enro- 
péenî  qui  étalent  restés  à  son  service,  il  pro- 
fita de' la  pait' pour  Oi'^âniser  dsns  Ses  Etats 
un  vaste  et' rigoureux  s^rstèrae  d'administration, 
rétat)lir  les' manufactures;  encourager  ragricuV- 
tare  et  tes  arts;  fortifier  tés  villes,  et  disdpKner 
ses  soldats  (t).  ÇA  même  temps  sqd  ardeur 
fanatique  pOur  lîslamist]|ie  l'entraîna',  à  com- 
mettre dés  actes  iiiotiles  et  regrettables;  Ainsi 
en  1787 'et  en  1788  il  travailla  à  là  conversion 
des  nairs  ou  chefs  du  Malabar,  et  il  employa  dans 
cette  œuvre  sainte  Ta  force  et  la  rùsè  à  la  fois;  on 
dit  qu'il  expulsa  de  cette  province  soixante-dix 
mille  chràiens,  et.quH  métàmo'rplibsa  cept  miilé 
Hindous  en  sectateurê  de  Mahomet^  soit  en  leur 
faisant  manger  de  Ja  viaiide,  '^oit  en  leur  impo- 
sant le  stigniate  de  la  cii'cpnciëion'.  Ses  soldats 
lui  servaient  de  missionnaires.  Il  alla  plus  loin, 
et  ocdonna  un  Jour  de  détruire  tous  les  temt)les 
indiens  de  ses  Etats,  ai  Texception  de  deux  seu- 
lement La  guerre  qui  éclata  et  rincurie  de  ses 

(1)  A  cette^po^ue  11  comptait 'soas  ses  ordres  1S0,000 
bosaiM,  dodt  Ifl  Uersit'irréguliers,  S.OOO  canons,  TOO  élé- 
phants et  6.000  cbameaui^  ;  ses  anienatix  regorgeaient 
«faraiM,  de  mtHiiiions  et  d'approvlsionnemenls  de  toutes 
■ortea.  D'apréa  un  tnvenialre  qu'U  .ordonna  on  volt  que  les 
ttoonales ,  Joyaux  et  pierres  précieuses  contenus  dans 
•on  trésor  éUlent  e»Mmè»  k  deux  mllttards  de  francs 
n  moins. 
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officiers  ne'  permirent  pas  d'exécuter  un  édit 
si  barbare."  '  * 

Ce[iendarnt  TH)pou  souffrait  'impatiemment 
une  paix  quil  ti*avait  signée  qû*à  réi^et  ;  il  ai- 
mait la'guerrc,  et  avait  coutume  de  dire  cju*il 
vaut  mieux  tivre  deux  ]ours  Comme  un  tigré 
que  deux  cents  ans  comme  un  mouton.  L'ex- 
pulsion des  Anglais  de  nnde,'voilà  le  rêve  de  sa 
vie  entière.  N'espérant  pas  d*J  parVeiiîr  sll  était 
réduit  â' ses  propres  forces',  il  envoya  en  1787 
en  France  une  ambassade  chargée  de  conclure 
tiné  alliaitoe  dffënsîve  et  défensive  fet  de  dëndan- 
der  des  secours;  mais  ïe  n\omènt  ti 'était  pas 
favorable,  et  il  n'obtint  rien  de  ce  qù/il  atten- 
dait, tl  se  vengea  de  ce  mécompte  en  faisant 
coupet  la  iéte^  à  ses  ambassadeurs,  mais  sous  le 
prétexté  d'avoir  trahi  ses  intérêts. 

t>âns  rintervalle  lord  CqrnwalTis  avait  rem- 
ÎpTacé  Hastings  dans  le  gouvernement  de  l'Inde, 
et  une  politique  de  temporisation  avait  prévalu. 
Fidèle  aux  injonctions  pacifiques  qu'il  avait  re* 
çues  du  parlement  et  du  ministère,  il  s'interdit 
toute  alliance  avec  les  chefs  du  pays,  et  quoiqu'il 
sentit  je  besoin  d'arrêter  les  projets  du  sultan 
de  MaïssouV;  0  ne'  voulut  entrer  dans  aucune 
d^s  ligues  iqui  lii.i'  furent  proposées  Contre  lui 
par  lé  Nizam  ou  par  le^  Mâhrattés,.ses  voisins; 
maïs  il  mita  leur  disposition  dès  troupes,  à  la 
condition  de  ne  pôjht  lès  employer  contre  les 
alliés  de  W Compagnie.  Ces  demi-  mesures,  prises 
pout"  inliriiidei'Tippètt ,  eurent  le  résultat  con^ 
traire  :  cOnnaissaffl  sa'  force  et  impatient  d^ail- 
leurà'dé  combattre  lin  ennemi  qu'il  avait  juré, 
idlt-pn',  à  so)i't)ère  mourant  dé  chasser  de  llnde, 
il  envahit  tè  tertttoire  dii  tajah  de  Tràvançore, 
àmi  dés  Anglais  (avril  1790).' Cette  agression 
sans  inotiif  équivalait  à  une  déclaration  de 
guerre.  Au  mois  dé  jûîn  leMaïssour  fut  cerné, 
sur  quatre  points  i  jâ  fois,  par  les  forcés'  coa- 
lisées de.4  Anglais  dé  Madras  et  de  Bombay,  du 
Nizam  et  des  Mahràfes,  sous  lés  ordres  du  gé- 
néfal  Meàdôws.  Dans  cette  position  critt()ue  Tip- 
poû fit  preuve  .d'un  sâng-froid,' d'une  hardiesse 
et  d*uAe  sûreté  de  coup  d'oeil  dignes  d'un  ca- 
pitaine. D^abprd  il  concentra  ses  troupes,  et 
laissa  lés  An^Tais  s'avancer  en  plusieurs  co- 
lonnes ,  qui  en  peu  de  temps  et  sans  rencon- 
trer dé  résistance  occupèrent  Daraporam,  Coïm- 
batour,  Dindigoul  /  et  tout  lé  pays  au  sud  du 
Caverî,  Puis  il  fondit  à'  marches  forcées  sur  le 
colonel  Fldyd,  le  battit,  lui  enleva  trois  pièces  de 
canon  ;  et  pendant  que  les  envahisseurs  ralliaient 
à  grand'  peine  leurs  lignes  coupées,  il  franchit 
le  Caveri  sous  leurs  yeux,  et  va  porter  la  guerre 
au  coeur  même  de  leurs  possessions.' Suivi  par 
une  armée  frappée  de  stupeur,  mal  approvi- 
sionnée et  qiii  n'ose  l'attaquer,  Tippou  s'empare 
de  Tritc&inapoli ,  de  Trlnomali  et  de  Permacoil, 
menace  Madras  ,  et  s'arrête  auprès  de  Pondi- 
chéri,  où  il  entre  en  conférences  avec  le  gou- 
verneur français  (janv,  1791).  Les  circonstances 
oarurent  assez  graves  à  lord  Cornwaliis  pour 
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qu'il  jugeât  nécessaire  de  prendre  en  personne 
la  direction  de  la  guerre.  Adoptant  une  tactique 
différente ,  il  réunit  ses  forces  au  lieu  de  les 
disséminer,  entra  dans  le  Maissour  par  les 
gorges  d'Ambour,  et  marcha  droit  sur  la  capi- 
tale. La  prise  de  Bangaloor,  une  des  plus  fortes 
places  de  Tippon,  inaugura  ce  nouveau  plan  de 
campagne  (  21  mars  ).  A  travers  mille  obstacles, 
dont  le  principal  était  celui  de  subsister  dans 
une  contrée  abandonnée  et  ravagée  d'avance 
par  les  indigènes,  les  Anglais  arrivèrent  jus- 
qu'à huit  milles  de  Seringapatam  (3  mai  ),  à 
Arakeri.  Là  ils  rencontrèrent  enfin  Tannée 
maïssourienne ,  et  au  moment  où  un  combat 
sanglant  venait  de  leur  livrer  passage,  ils  furent 
forcés  de  rebrousser  chemin,  à  cause  de  la  sai- 
son des  pluies  qui  s'avançait,  de  raffaiblisse- 
ment  de  leurs  forces,  du  manque  presque  ab- 
solu de  vivres,  de  fourrages  et  des  moyens  de 
transport  ;  il  leur  fallut  même  détruire  les  équi- 
pages de  siège  et  une  partie  des  bagages  pour 
sau?er  les  soldats.  A  la  fin  de  juin  le  Maïssour 
était  évacué,  à  Texception  de  Bangalour.  Ce  fut 
dans  cette  place  que  Cornwallis  se  prépara, 
avec  une  diligence  extraordinaire,  à  reprendre 
l'offensive.  L'argent,  les  armes,  les  approvision- 
nementh,  les  renforts ,  rien  ne  lui  manqua.  Le 
10  août  1791  l'armée  anglaise  redescendit  dans 
le  Maissour,  et  commença  une  guerre  de  sièges, 
oîi  à  force  de  témérité  elle  fut  presque  toujours 
heureuse.  Deux  fois  Tippou  tenta  une  diver- 
sion, qui  ne  lui  réussit  pas.  N'ayant  pas  d'allié 
et  réduit  à  ses  propres  troupes,  que  de  conti- 
nuels combats  avaient  décimées,  il  n'eut  bientôt 
plus  d'autre  alternative  que  celle  de  s'enfermer 
dans  sa  capitale.  Il  y  avait  fait  d'immenses  dis* 
positions  de  défense.  Outre  le  Caveri,  qui  l'en- 
tourait de  toutes  parts,  Seringapatam  était  pro- 
tégé par  une  forte  citadelle,  par  un  double  sys- 
tème de  redoutes  avec  fossés,  glacis  et  chemins 
couverts,  et  par  une  ceinture  de  quatre  cents 
pièces  d'artillerie.  «Mais,  suivant  la  remarque  de 
M.  Raymond,  cette  surabondance  de  moyens 
était  elle-même  une  cause  de  faiblesse,  parce 
qu'elle  divisait  les  forces  et  multipliait  les  points 
vulnérables.  »  Lord  Cornwallis  le  montra  bien, 
car,  sans  s'arrêter  à  former  un  siège  régulier, 
il  donna  le  lendemain  de  son  arrivée  Tordre 
(l'attaquer  les  redoutes  par  escalade.  Dans  la 
nuit  du  6  février  1792 ,  la  première  ligne  des 
fortifications  fut  enfoncée.  Quelques  jours  après 
le  général  Abercromby  amenait  aux  assiégeants 
un  secours  de  six  mille  hommes  et  de  l'artillerie. 
Tout  était  prêt  pour  forcer  la  citadelle  lorsque 
Tippou,  qui  sentait  son  trône  chanceler,  de- 
manda la  paix.  Par  la  convention  du  16  mars 
suivant,  il  consentit  à  remettre  aux  alliés  la 
moitié  de  son  territoire,  à  leur  payer  pour  frais 
de  guerre  une  somme  de  76,000,000  de  francs, 
et  à  livrer  deux  de  ses  fils  en  otage. 

Ces  revers  ne  firent  qu'exaspérer  la  baine 
de  Tippou-Saîb  contre  l'Angleterre;  il  ne  songea 


plus  dès  lors  qu'à  lui  susciter  partout  des  en- 
nemis, et  il  s'adressa  toar  à  tour  et  sans  succès 
au  roi  de  Candahar,  aux  Mahrattes,  an  Nizaiii 
du  Dekkan,  aux  représentants  de  la  France.  Il 
attirait  les  Français  à  sa  cour  par  des  faveurs 
marquées;  la  ruine  de  nos  établissements  de 
TInde  lui  en  amena  un  grand  nombre.  Un  hor- 
loger, qui  savait  à  peine  lire  et  écrire,  lui  ser- 
vait de  secrétaire  et  de  conseiller;  d'anciens 
officiers  de  Lally  ou  de  Bussy  réorganisaient 
son  armée  ;  un  corsaire  nommé  Ripault  rédigea 
pour  ses  États  un  code  militaire,  et  nona  avec 
le  gouverneur  de  Tlle  de  France  des  relations  (1) 
qn'on  ent  l'imprudence  de  part  et  d'autre  de  ne 
point  garder  secrètes.  Les  Anglais,  instruits  de 
ces  menées,  déclarèrent  la  guerre  à  Tippou 
(3  février  1799).  Le  nouveau  gouverneur,  lord 
Wellesley,  agit  avec  autant  de  vigueur  que  de 
prudence  :  il  fit  envahir  le  Maissour  par  deux 
corps  d'armée,  sous  les  ordres  des  généraux 
Harris  et  Stuart,  qui  devaient  se  réunir  sous 
les  murs  de  Seringapatam.  Le  sultan  n'essaya 
pas  de  résistance  vraiment  sérieuse  :  après 
avoir  eu  une  rencontre  avec  chacun  des  envaliis- 
seurs,  il  se  replia  sur  sa  capitale.  Harris  arriva 
le  premier  (  S  avril  ),  et  ouvrit  aussitôt  le  siège. 
Le  3  mai  la  brèche  était  praticable,  et  le  4  le 
dernier  assaut  fut  livré.  «  Tippou,  dit  M.  Ray- 
mond, avait  perdu  sa  fermeté  d'esprit  comme 
chef.  Il  ne  savait  plus  que  se  livrer  aux  femmes, 
aux  flatteurs ,  aux  astrologues.  Quand  la  der- 
nière heure  fut  venue,  le  sang  du  guerrier  se 
ranima.  »  11  se  précipita  au  plus  fort  du  danger. 
Descendu  dans  un  fossé,  il  y  combattit  corps  à 
corps  avec  une  rage  telle  qu'une  de  ses  an- 
ciennes blessures  à  la  jambe  se  rouvrit,  et  que, 
ne  pouvant  plus  se  soutenir,  il  demanda  un 
cheval.  Sur  le  point  de  rentrer  dans  la  place, 
il  reçoit  une  balle  dans  le  côté  droit  ;  son  che- 
val, blessé  en  môme  temps,  se  cabre  et  le  ren- 
verse. Ramassé  par  quelques  serviteurs  fidèles 
et  placé  sur  un  palanquin,  il  est  encore  jeté  à 
terre  par  la  cohue  des  fuyards;  il  tombe  au 
milieu  des  morts.  Un  soldat  anglais ,  tenté  par 
la  richesse  de  son  baudrier,  veut  le  lui  arracher  ; 
mais  Tippou  ramasse  ses  forces,  et  porte  au 
soldat  un  coup  de  sabre  qui  le  blesse  au  genou. 
Alors  le  blessé,  furieux,  appuie  son  mousquet 
sur  la  tempe  du  sultan,  et  lui  brôle  la  cervelle. 
Il  avait  cinquante  ans.  On  l'enterra  dans  le  mau- 
solée de  son  père  Haider-Ali,  avec  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre.  Son  empire  fut  démembré  : 
la  Compagnie  des  Indes  s'adjugea  la  part  du 
lion ,  assigna  pour  résidence  aux  fils  de  Tippou 
la  ville  de  Vellour,  et  leur  alloua  pour  leur 
subsistance  une  somme  supérieure  à  celle  qu'ils 
tenaient  de  leur  père. 

Tippou  avait  l'air  vif  et  spirituel,  la  démarche 
pleine  de  majesté  ;  son  esprit  était  assez  cul- 

(1)  I^  setil  secoors  que  Tippou  tiraolors  de  la  France 
fut  l'envol  d'une  quarantaine  d'orOclers  de  nnarine  et  dln- 
fanterle ,  et  de  soixante  soldats  européens  ou  mulâtres. 
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tîTé  (l)e(  il  parlait  plusieurs  langues.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  Tie  son  caractère  était 
devenu  d'une  extrême  mobilité;  il  changeait 
souvent  d^officiers  et  de  ministres,  il  se  mon- 
trait violent,  Impérieux,  cruel  même,  On  a  pu- 
blié un  choix  de  sa  correspondance  (Seleci 
(eUerx  to  varions  functionanes ;  Londres, 
1811,in-4o). 

Us  tndiêns,  o«i  Tlppo-Sàlb;  Piris,  1788.  ln-8«.  - 
FanUB-Dctodoardi,  Révolution  4a  Vlnde»  cm  Mémoiru 
de  TtppQ'Saêb^  éeritt  par  M-mitMi  Parla,  17M.  l  vol., 
et  I7V7,  4  ToU  tn-8*  :  compllutlon  romanesque.  —  J.  Mi- 
chaad,  m$t,  de  remptrê  dt  Mptort;  Parts,  1801,  t  ▼ol. 
lQ-8*.  *•  R.  Mackenslc,  SkêÊek  of  tke  tev  wUh  Tippoo 
mKavn;  Calentta,  t7»s,  I  toL  ln-4*.  -  Salmond,  Rt- 
rUw  0/  thê  war  wUh  Tippco  sultaun  ;  Londres,  1800, 
in.i«.  »  j.  BeaUOD,  M«iii;  Londres,  1800,  gr.  în-k;  — 
Montinoery  Martin,  HM,  «tf  tha  bHtUh  coloniei.  - 
X.  Riyaood,  rinde,  dans  YVniv,  pUt, 

T1KAB08CH1  (Girolumo),  célèbre  érudit  ita- 
lien, né  le  18  décembre  1731,  à  Bergaroe,  mort 
le  3  juin  1794,  à  Modèoe.  Il  était  fiU  d*un  com- 
merçant. Des  écoles  de  sa  ville  natale  il  passa  à 
onxe  ans  dans  le  collège  de  Monia,  dirigé  par 
les  jésuites,  et  se  prit  d'une  telle  afTection  pour 
SCS  maîtres  qu'il  demanda  comme  une  grâce 
li'élre  admis  dans  leur  institut.  Son  zèle  pour 
l'élude  et  d'heureuses  dispositions  le  firent  re- 
marquer dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  les  en- 
couragements pour  le  pousser  dans  la  carrière 
des  lettres  ne  lui  manquèrent  point.  Après  avoir 
terminé  son  temps  de  noviciat  à  Gènes,  il  entra 
dans  renseignement  par  l'humble  emploi  d'ins- 
tituteur, qu'il  exerça  dans  plusieurs  écoles  pri- 
maires de  la  Lombardie;  puis  en  17 bh  il  devint 
professeur  d'éloquence  dans  l'université  de  Brera. 
Ses  premiers  ouvrages  annoncèrent  l'élévation 
de  son  esprit  et  l'étendue  de  ses  connaissances, 
tandis  qu'il  s'attirait  par  se»  harangues  latines, 
d'un  style  noble  et  élégant,  la  protection  du 
comte  de  Firmian  et  une  médaille  d'or  de  l'im- 
Fratrice  Marie*Thérèse.  Il  prit  place  par  son 
Histoire  de  Vordre  des  Humiliés  au  rang  des 
premiers  littérateurs  de  son  pays.  C'est  ainsi 
qu'en  ingèrent  les  critiques  do  Leipzig  {Acta 
erudii,^  ann.  1766,  p.  181  ),  qui  louèrent  sur- 
tout le  jeune  auteur  d'avoir  exposé  dans  son 
Trai  jour  l'histoire  religieuse  et  civile  du  moyen 
ige.  Après  la  mort  do  P.  Granelli  (mars  1770), 
Tiraboschî  fut  choisi  par  le  doc  François  III 
pour  lui  succéder  dans  la  charge  de  préfet  de 
la  bibliothèque  de  MÔdène.  Profitant  des  trésors 
que  les  princes  d'Esté  avaient  accumulés  dans 
ce  vaste  dépdt  des  connaissances  Immaines,  il 
conçut  aussitôt  le  plan  d'un  ouvrage  qu'avant 
lui  on  aurait  cru  au-dessus  des  forces  d'un  seul 
homme.  L'Italie  n'avait  pas  encore  trouvé  un 
écrivain  qui  eût  pris  soin  de  rassembler  dans 
uo  cadre  unique  les  titres  épars  de  ses  richesses 

(I)  It  consacrait  quelques  heures  par  Jour  a  la  lecture. 
Sa  blbUotbèque,  contenant  environ  if.ooo  volumes  de 
enols,  fat  transportée  en  partie,  à  Londres,  dans  Thôtel 
des  dirccteart  de  la  Compairnie  des  Indes,  en  partie  au 
fort  WtUtaoi  prte  Calcutta.  On  en  a  rédigé  un  Cota" 
«pfw  rataoané  en  anflals  I  Cambrtdfc,  180S,  In  4*). 
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littéraires;  elle  possédait  d'excellentes  histoires 
municipales,  comme  celle  de  Foscarini  pour  la 
littérature  vénitienne.  Tiraboschî  se  mit  à 
l'cpiivre,  et  acheva  dans  l'espace  de  onte  années 
(  1772-1783 },  seul  et  sans  secours,  le  monument 
quMI  voulait  consacrer  à  la  gloire  de  son  pays. 
L'apparition  de  V Histoire  de  la  littérature 
italienne  excita  des  applaudissements  univer- 
sels, et  justifia  l'éloge  de  Maffei,  qui  la  qualifie 
ô'opera  d'immenso  studio.  «  Une  étude  pro- 
fonde des  classiques  anciens ,  une  idée  exacte 
de  l'histoire  tant  de  l'Italie  que  des  pays  étran- 
gers pendant  plus  de  vingt-cinq  siècles,  une  con- 
naissance suffisante  de  toutes  les  sciences,  un 
discernement  fin,  un  tact  juste  dans  l'examen 
et  le  jugement  des  ouvrages,  une  connaissance 
étendue  de  la  chronologie  pour  bien  fixer  les 
époques,  une  érudition  universelle,  une  vaste 
correspondance  littéraire,  »  telles  sont  les  qua- 
lités qui  se  trouvent,  d'après  Lombardi ,  réunies 
à  im  haut  degré  dans  l'auteur  de  cet  ouvrage. 
Toutefois  ce  dernier  était  plus  savant  que  phi- 
losophe, et  on  peut  lui  adresser  en  général  le 
reproche  d'avoir  surtout  examiné  les  produc- 
tions littéraires  du  côté  de  Térudition.  Doué 
d'un  talent  plus  élevé  peut-être,  mais  écrivain 
moins  pur  et  moins  élégant,  Ginguené  a  balancé 
parfois  le  mérite  de  son  infatigable  devancier; 
hâtons-nous  d'ajouter  que  ces  endroits- là  sont 
rares  dans  son  livre ,  et  qu'il  y  en  a  un  grand 
nombre  d'autres  où  il  n'a  rien  pu  faire  de  mieux 
que  de  le  résumer  (1).  Le  duc  de  Modène  Her- 
cule m  récompensa  son  bliblioth^caire  en  le 
nommant  chevalier,  et  en  lui  donnant  une  place 
dans  son  conseil.  11  crut  ne  pouvoir  mieux  lui 
témoigner  sa  reconnaissance  qu'en  composant 
la  Bibliothèque  tnodenaise ,  vaste  recueil  bio- 
graphique d'un  intérêt  moins  général,  mais  non 
moins  riche  en  renseignements  précieux.  U 
s'occupa  ensuite  des  antiquités  et  de  l'histoire 
de  sa  patrie  adoptf^e.  A  des  connaissances  aussi 
étendues  que  variées  il  réunissait  une  pureté 
de  mœurs  et  une  modération  de  caractère  qui 
ne  se  démentirent  jamais.  Il  était  devenu  l'o- 
racle de  la  critique  de  son  temps  ;  les  auteurs 
contemporains  recouraient  à  lui  pour  être  éclai* 
rés  sur  leurs  travaux.  Il  remplit  ses  devoirs 
religieux  avec  une  exactitude  exemplaire,  et  fit 
un  généreux  Visage  de  la  fortune  qu'il  avait  ac- 
quise. Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  :  De 
patrix  historiaoratio;  Milan,  1759,  in-4*; 
—  Vêlera  Humiliatorum  monumenta  anno- 
tationibus  ac  dissertationibus  prodromis  tf- 
.  lustrata;  ibid.,  1766,  3  vol.  in-4o;  —  Dein^ 
columitate  Mnrix-Theresix  grafulatio;  ibid., 
1767,  in-80;  Modène,    1786,  in-8o;  —  Sloria 

(1)  Ginguené,  qui  a  pour  ainsi  dire  taillé  son  HitMr* 
littéraire  d'Italie  dans  celte  de  Tiraboschî,  ne  le  nomme 
même  pas  dans  sa  préface  ;  Il  en  traduit  de  larges  pas- 
nages }  llluleropranteses  recherches,  ses  découvertes,  ses 
Jugements  sans  le  rlter  davantage,  et  c'est  à  peine  si  de 
loin  en  loin,  par  une  note,  le  lecteur  est  Informé  dei 
obUgatloni  sans  nombre  qu'il  lui  doit. 
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délia  letteralura  italiana;  Modène,  1772- 
82,  13  vol.  in-4'»,  et  1787-93,  16  vol.  m-V" , 
avec  beaucoup  d'additions;  Rome,  1782-85, 
13  ?o1.  in-4oj  Venise,  1795,  16  vol.  in-go  ;  Flo- 
recce,  1805-12,  20  vol.  in-8*»;  Milan,  1822-56, 
16  vol.  in-S*",  portr.,  belle  réimpression  et  la 
plus  estimée.  On  a  deux  abrégés  de  Tbistolre 
complète,  l'un  en  français,  par  Landi  (Berne, 
1784,  5  vol.  în-4o,  et  Paris,  1786, 5  vol.  in-8o), 
mal  fait  et  incorrect ,  et  que  le  P;  Moschiui  a 
trad.  dans  sa  langue  (  Venise,  180t  );  et  l'autre 
en  italien,  par  Zanoni  (Venise,  1801,  8  vol. 
in-8»),  qui  vaut  mieux.  Cet  ouvrage,  qui  n'a 
été  reproduit  entièrement  dans  aucune  langue, 
commence  avec  les  Étrusques  et  s'arrête  à  la 
lin  du  dix-septième  siècle.  Il  a  été  attaqué  avec 
plus  de  violence  que  de  justice  par  trois  jésuites 
espagnols,  Serraiîo,  Arteaga  et  Lampillas;  au 
volumineux  ouvrage  qu'avait  publié  contre  lui 
ce  dernier,  Tiraboschi  se  contenta  de  répondre 
une  simple  X«^^re  ;  Modène,  1778,  in-4o;  — 
Vila  di  santa  Olimpia^  diaconessa  delta 
chiesa  di  Consiantinopoli ;  Parme,  1775, 
Sn-4'';  —  Riflessioni  sugli  scrittori  genealo- 
gid;  Padoue,  1779,  in-8»;  —  Vita  di  Fulvio 
TesH;  Modène,  1780,  in-8o;  —  Biblioteca 
tnodenese,  o  Notizie  délia  vita  é  dette  opère 
degli  scrittori  uativi  degli  Stati  del  duca  di 
Modena;  ibid.,  .1781,  6  vol.  in-4**  ;  l'abbé 
Crispi  y  a.fourni  plusieurs  articles  signés  d'un 
double  C  ;  -r  Notiiie  de'  pUtori,  scuHori , 
incisairi  ed  architftti  modenesif,  ibid.,  1786, 
,in-4''  :  c'est  le  oemplénient.  du  recueil  précé- 
dent; ^  Storia  delV  auaùsta  badiadi  S,  Sal- 
veUro  di  Noiiantola  ;  .ibid,,  1784-85,  2 ,  vol. 
in*fol.,  fig.  :  il  y'  a  >oint  des  notes  détaillées  sur 
jeoode  diplomatique  qui  se  rapportée  cette  célèbre 
.abbaye  ;.— Elogio  itoricodi  Rambaldo  de'  conii 
'Azzonï'Àvogaro ;  Bacsano,,  179L,'  in-8';  — 
Memorie  e,toriche  modenesi ,  col  codice  di- 
plomatico  illustralo;  Modène,  1793-94,  5  vol. 
in«4°  :  Tabbé  Venturi  a  été  l'auteur  des  deux 
derniers  volumes;  ^  Memoria  suite,  co- 
gnïzioni  che  si  avevano  délie  sorgenti  del 
I^ilOf  prima  del  viaggiedi  Bruce  ^  dans  le 
t.  i"  des  Mémoires  de  l'Acad.  de  Mantoue, 
1795.  Tiraboschi  avait  dans  sa  jeunesse  publié 
une  nouvelle  édition  du  Vocaàolario  itat,-tat, 
du  P.  Carlo  M&ndoaio,  et  on  lui  doit  aussi  le 
traité  Dell'  origine  delta  poesia  rimata  de 
J.-M.  Barbicri  (Modène,  1790,  in-4«),  qu'il  a 
enrichi  d'un  discours  préliminaire.  On  a  impr. 
en  1824  d'après  les  matériaux  qu'il  avait  laissés 
le  t.  l*'  d'un  Dizionario  topografico  storico 
degli  Stati  estensi;  Modène,  in-4o.    P.  L— ï  . 

Ciocclil,  I>U6  lettêre  rignardanti  tUeunê  notizie  delta 
vita  del  TiraboseM;  Modëne,  179^,  in-8«.  —  Lombardi, 
Elogio  ttorico  ({i  G.  TirabosclU;  ibid.,  1796,  In-S»  ; 
Irad.  en  français.  —  Magasin  encyclop.,  an  IV,  t.  V, 
p.  477.  -  Fabronl,  Fitee  Italorum,  t.  XVI.  —  Beltra- 
niclll,  Elofjio  del  cav.  Xirabotcbi-y  Bergame,  1812,  1819, 
lu-8«>..— .Notices  da^s  les,  dlffér.  é^jt.,de  Ja  Storia  délia 
letler.  —  Ugonl,  Dellà  lelter,  ital.,  t.  III.  -  tipaido, 
mour,  degli  ItaU  iUush%  t.  11. 


—  TIRAQUEAU  4:0 

I  TiKAQUBAV  (Àndféi,  jurisconsulte  français, 
né  vers  1480,  à  Fontenai-le>Cointef  mort  à  Pa- 
ris,'en  1558.  Il  était  lieutenant  général  au  siège 
de  celte  ville,  quand  la  publication  de  son  pre- 
mier ouvrage  le  fit  choisir  pour  occuper  une 
place  de  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  ; 
mais  il  •  la  refusa ,  et  exerçait  encore  ses  fonc- 
tions judiciaires  à  Fontenai  lorsque  François  l'^ 
en  1541,  l'appela  aq  parlement  de  Paris,  avec 
remise  du  prix  de  la  eliarge,  dKlicile  à  acquitter 
pour  le  ^èi'e  d'une  nombreose  famllte  (1).  Pen- 
dant qu'il  était  lieutenant  général  au  bail- 
lioge  de  Fontenai,  Tiniqueau  fit  mettre  en  li- 
berté Rabelais j  que  les*  Cbrdeliers  de^tte  ville 
retenaient  en  prison.  Rabelais,  lui  en  témoigna 
sa  reconnaissance ,  non- seulement  dans  Panta- 
gruelt  oi»  il  le  nomme  «  le  bon-,  le  doete,  le  saige, 
le  tant  humain,  tsnt  débonnaire  et  équitable 
ÂndréTiraqueau,  »  mais  encore  en  lui  dédiant,  en 
1532,  le  t.  H  des  Bpistolx  médicinales  de  J.  Ma- 
nardi .  De  fortes  études  jointes  aux  dispositions  les 
plus  heureuses  avaient  '  fait  de  Tiraqueau  un 
magistrat  d'un  vaste  savoir,  et  que  le  président 
Brisson  appelait  te  Varron  de  son  siècle. 
Nous  citerons  Ji^arml  ses  -écrits  :  De-tegibus 
cbnnubialibus ;  —  De  retractw  utréque;  — 
De  pœnis  legum^  —  De  fudicio'in  rébus 
exiguis;  —  De  nobilitateeê  jure  primoge- 
niiorumi  ^  Semeséria^  comniéntalres  sor 
Alexander  ab  Alexandro,  ainsf' Hommes  parce 
qu'ils  étaient  le  fruit  de  ses  iotsirs:  Ses  Œu- 
vres ont  été  réunies  par  son  fils  Michel,  Lyon, 
1574,  5  vol.  infol.  Dans  l'avertissement  placé 
en  télé  du  traité  De  retracta  ti^o^e,  l'auteur 
annoncé  qu'il  a  presque  terminé  le  eommcrr- 
taire  complet  de  la  coutume- de  Poitou;  mais 
ce  travail  n'a  pas  été  imprimé-,  bien  que  Tira- 
queau. ne  soit  mort  que' quinze- ans  phis  tard. 
Son  pottrait,  attribué  à  Léonard  die  Vinci,  orne 
la  chambre  du  conseil  dntrfbunal 'de  Fon- 
tenai. 

Une  des  filles  de  Tiraqueau,  Marie,  femme 
de  Robert  de  Rivaudeau,  valet  de  chanibre  de 
Henri  il,  a  été  mère  dupoete  André- de  Rivau- 
deau; une  autre,   Catherine,  mariée  à  Jean 

N 

(1)  On  connaît  de  lui  onze  ^nfanU;  U  «n  eut  (rente 
suivant  les  un»,  vingt  selon  d'antrfs,  et  quinze  seule- 
ment suivant  l'opinion,  plu» vraisemblable  de  Dreux  du 
Radier.  L'erreur  généraieiuent  admise  sur  le  nombre 
excessif  de  ses  enfants  est  le  résultat  d^  qoelqucK  plaU 
aanterlrs,  notamment  de  celle  du  pnete  limousin  Dorât: 
U  disait  que  Tiraqueau  donnait  tous  1rs  ans  à  l'État  un 
enfant  et  un  livre.  On  anonyme  compo&a  '  cette  épi- 
gramme,  qui  fait  allusion  ù  ce  que  ce  jortaconaulte  ne 
l>uvaU  que  de  l'eiu  - 

Tiraqueau,  fécond  à  produire, 

A  mis  au  monde  trente  flis  ; 

llraqnean ,  fécond  k  bien  dire, 

A  fait  pareil  nombre  d'ëcrtta. 

S'il  n'eût  point  noyé  dans  les  eaux 

Une  semence  si  féconde, 
,  11  eût  cnûn  rempli  le  monde 

De  livres  et  de  Tira,quçau;t, 
Mais  le  nombire  de  ses  ouvrages,  en  y  coroprenaDt 
jnéme  ceux  qui  pairurent  après.  R9,  mort,  c«t  seulement 
de  quatorze.  ■>'  ■ 
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Poille,  conseiller  au  pArlement  de  Paris ,  a  été 

la  bisaïeale  du  maréchal  de  Catinat.    £.  R. 

Dreur  tfu  Radier,  BM.  hist.  et  erit,  du  Poitou,  — 
La  Croit  du  Natale  et  Ou  Verdter,  BibUiremç.  -  Telasier, 
£700».  —  fitonchard.  Calai,  des  eonseiltera  au  pari, 
de  Paris.' -^  n.  Fllleaa,  DicU  hisL  desfaniUés  de  ran- 
cini  PoUou.  —  BoargttOD  de  Layre,  jéndré  Tiraquetm: 
PolUcn,  MM,  in^o.  .  B.  Flllon,  U  Cabmet  de  Miekot 
nraqueani  Fonteoajt  S8I8,  in-S*. 

TiRiDÀTB(I>£RTÂi>^  c'est'à-dire  Dieudonné). 
Deux  rois  d'ÀnBénie  ont  porté  ce  nom  :  le  pre* 
inicr  conquit  ce  royaume  sur  Rhadarolste,  en  55, 
uvec  le  secours  de  son  frère  Vologèse,  roi  desPar- 
ihes.  Mais  Corbulon  l'en  chassa  à  deux  reprises, 
et  Tiridate,  pour  conseryer  sa  conroooe  usurpée, 
(lut  consentir  à  recevoir  de  Néron  Vinvestiture  de 
sa  conquête  (66).  Il  mourut  sept  ans  après,  vers  73. 

Tiridate  II,  fils  de  Kosrou  ,  ayant  été  em- 
meoé  à  Rome  après  le  meurtre  de  son  père 
(232),  y  reçut  une  éducation  brillante,  et 
gagna  l'amitié  des  Romains  par  ses  talents  mi- 
litaires. A  la  sollicitation  de  Licinius,  piodétien 
le  rétablit  sur  le  trône  d'Arménie,  en  286.  Les 
grands  du  pays,  heureux  de  se  débarrasser  du 
joog  (les  Persans ,  l'accueillirent  avec  euthou- 
miasme.  Cependant  la  fortune  le  trahit  bientôt  : 
le  roi  de  Perse  lui  enleva  de  nouveau  ses  plus 
belles  provinces;  mais  les  Romains  le  t^eplji- 
cèrenl  sur  le  trône  (  296).  Fidèle  alliié  dé  l'Wm- 
pire,  il  suivit  sans  peine  l'exemple  de  Consten^ 
tin,  et  embrassa  ie  oliristiaini'sme ,  qui!  avait 
persécoté  auparavant.  Il  mourut  en  314,  et  «vec 
lui  s'éteignit  l'éclat  du  royaume  d'Arménie. ,.     , 

Le  Beau,  HUt.  du  Beu-Smpire. 

TiRso  i»B  MOLUiA  {3abneC  Tellez,  dit }; 
auteur  dramatique  espagnol,  né,  vers  1585,  à 
Madrid,  mort  en  février  1648,  à  Soria  (  Vieille:- 
Câstille).  On  sait  peu  de  chose  de  sa  Vie,'etH 
n'y  a  pas  longtemps  qu'on  a  découvert  quel  était 
i'écri?ain  remarquable  caché  sous  le  nom  qu'il 
a  rendu  célèbre.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
d'Alcala,  et  entra  dans  l'Église  éjn  1613;  puis 
en  1620  il  passa ,  l'on  ignore  pour  quel  motif, 
(^ans  Tordre  de  la  Merci ,  qui  le  choisit  pour 
remplir  les  charges  d'historiographe  et  d'inspec- 
teur pour  la  Vieiile-Castllte.  Il  est  probable  que 
le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  le  couvent  de 
Soria,  dont  il  fut  élu  prieur  en  1645.  II  avait  été 
reçu  docteur  en  théologie.  Bien  peu  d'écrivains 
ont  montré  plus  de  fécondité  que  lui,  et  sous  ce 
rapport  il  ne  le  cède  même  pas  à  Lopede  Vega, 
<H)D  maître.  La  plus  grande  partie  de  ses  pièces 
se  sont  perdues  (  il  en  avait  déjà,  de  son  propre 
aveu,  composé  plus  de  trois  cents  en  1621),  et 
dans  le  recueil  qui  est  arrivé  jusqu'à  nous,  et 
qui  n'en  contient  qu'une  soixantaine,  il  faut 
en  retrancher  huit,  qu'on  lui  a  attribuées  mal  à 
propos.  Tirso  avait  un  génie  essentiellement 


TIRAQUEAU  —  TIRSQ  DE  MOLINA 


dramatique;  mais  ses  écrits  portent  l'erapreinle 
d'une  grossièreté  choquante,  et  l'indécence , de 
certains  passages  en  fit  supprimer  plusieurs  par 
le  tribunal  de  l'inquisition.  «  Mais,  a  fait  rémar- 
qaer  M.  de  Viel-Castel,  il  est  supérieur  à  tous 
ws  rivaux  par  la  richesse  et  la  variété  de  sa 
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poésie.  Nul  n'a  possédé  comme  loi  le  secret  des 
innombrables  ressources  de  la  langue  castillane. 
Ses  dialogues  sent  nu  modèle  achevé  de  naturel, 
de  grâce  et  de  malice.  »  Quelques-uns  de  set 
drames  peuvent  être  qualifiés  d'historiques,  dans 
ce  sens  qu'il  y  expose  des  événemenbi  on  des 
personnages  réels,  mais  en  donnant  libre  carrière 
à  son  Ingénieuse  et  brillante  imaginatioa  ;  tels 
sont  par  exemple  ceux  qui  ont  pour  titre  la 
Prudentia  en  la  muger^  tableau  des  luttes 
delà  royauté  et  de  raristocratiéau  moyen  âge; 
ta  Elecciàn  pcr  la  virtud,  dont  le  pape  Sixte  V 
est  le  héros  ;  les  Exploits  des  Pizarres,  etc. 
Ses  drames  religieux  et  autos ,  dent  la  Bible  ou 
la  légende  chrétienne  a  fourni  les  sujets,  sont 
tout  aussi  extravagants  que  teux  'des  poètes 
contemporains;  des  inspirations  sublimes  s'y 
mêlent  à  de  bizarres  expédients,  à  «ne  intrigue 
embrouillée  et  à  dé  triviales  bouffonneries.  11 
suffit  de  citer  dans  ce  genre  et  Condenado  por 
desconfiado,  où  l'on  voit  on  saint  ermite 
damné  pour  avoir  manqué  dé  confiance  en  Dieu, 
et  un  brigand  couvert  de  crimes  qu'un  acte  de 
ferrente  contrition,  prononcé  à  ses  derniers  mo* 
inents,  suffit  à  faire  entrer  au  ciel.  C'est  parmi 
les  comédies  d'intrigcTés  qu'on  doit  cliercher  les 
Térital^les  titres  de  gloire  de  Tirso  de  MotinS; 
ce  Sont  lesseulesqui  jouissent  encore  de  quelque 
popularité,  coroïne  don  GUd^Uks  Catiasver^ 
des,  Martà  la  Piadosa,  et  surtout  e^  Surladvr 
de  Sevillà,  Cet  '  enjôleuf  ïÉ*e9i  wiive  que  le 
fanieux  don  JUan,  type  originalet  pbissant  de 
courage  IrtdômptàUle,  de  dépwvatlon,  d'é*. 
goïsnie.et  d'impiété,  eâqnfssé,ll  est  vraî|  par  E»ps 
de  Vegà,  dans  tin  rôle' épisddî<](ue  â^]  ^Argent 
fait  V honneur,  mais  que  Tirso  a  développé  le 
premier  avec  une  énergie  et  une  crudité  sans 
pareilles.  Le  théâtre  de  Tirso  a  paru  de  son  vi- 
vant (la  minime  partie  du  moins),  sous  ce  titre: 
Comedias  del  maestro  lïrso  de  MolinOp  pU' 
blîcadaspor  et  autor;  Madrid,  1626-27-35- 
36, 1. 1,  II,  IV  et  V  ;  Tortosa,  1634,  t;  III,  in-8*. 
Quatorze  pièces  dé  lui  ont  été  insérées  dans 
différents  recueils  du  temps.  Une  édilioii  choisie 
a  été  faite  en  1839  par  MM.  mrtzenbuseh  et 
Duran  (  Teatro  escogido;  Madrid,  12  vol.  pet. 
in-8°).  Il  est  encore  l'auteur  de  nohvelles,  împr, 
par  ses  soins,  sous  les  titres  de  los  Cigarra" 
les  (1)  deToLedo  (  Madrid,  1624,  in-4°  ),  et  de 
Deleytar  aprovechahdo  (ibîd.,  1635,  ln-4**, 
et  1765,  2  iora.  in-4*);  ces  nouvelles ,  qui  selon 
Tirso  n'ont  pas  été  volées  aux  Florentins,  sont 
asseï  amusantes,  mais  en  général  le  style  en 
est  Réparé  par  les  concettï  (Bt  les  extravagances 
que  le  gongorisme  avait  mis  à  là  mode,' 

ArJbao,  BibHotecay  18*8,  t.  V.-  Baena,  Hijos  de  Ma- 
drid,  t.  11.  p.  167.  —  De  Putbunque,  HM.  comparée  des 
imér.  fntt  esp.  «•  Von  Scliaekt  GeseA.-der  dramai. 
Literatur  in  SpwnUn^  t.  U,  5A5eo9.  r  \'t  de  Vlcl-Ca«- 
tel,  doofl  la  Beoue  des  deux  mondes,  t.  XX  U,  ISVO.  — 
Tfekno'r. /;m.  of  <paiifoA'r«tef«.,t.  ir  et  III. 

■■•'••••       '    » 
.    if)  C^fiarrahcnX  un  ^mot  acabe  qui  «ignlûc  uce  vilia^ 
un  Heu  4f  plqlîif  nce.      .  .  .    .    ^ 

14. 
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;tischkxdobf  (  LobegoU-frédérie-Cons- 
tan  tin),  orientaliste  allemand,  né  le  18  janvier 
1815,  à  Lengenfeld  {Saxe),  où  son  père  était 
médecin.  11  fit  de  fortes  études  au  collège  de 
Plaueo,  passa  quatre  années  à  Tuniversité  de 
Leipzig,  et  pendant  qu'il  était  étudiant  débuta 
dans  les  lettres  par  une  dissertation  tbéolo- 
gique  (  Doctrina  Pauli  apostolï  de  vï  mords 
Ckristi  êatis/actoria,  1837)  et  par  un  volume 
de  Ters  (1838).  Après  aToirvisitéle  midide  TAUe- 
magne,  l'Alsace  et  la  Suisse,  il  fut  reçu  docteur  en 
philosophie  et  pourvu  d'une  chaire  dans  un 
collège  de  Leipzig  (1839).  Une  édition  critiqua 
«lu  texte  grec  du  Nouveau  Testament,  qu'il 
donna  en  1^0,  commença  à  le  faire  connaître, 
et  lui  valut  un  subside  du  gouvernement  pour 
aller  étudier  à  Paris  les  sources  les  plus  anciennes 
<Iu  texte  de  la  Bible.  Ce  fut  alors  qu'il  conçut  le 
plan  de  trois  grandes  œuvres,  à  l'exécution  des- 
quelles sa  vie  fut  désormais  vouée.  Il  se  pro- 
posa d'abord  d'examiner  tous  les  manuscrits 
grecs  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
renfermés  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe  et 
dans  les  cloîtres  de  l'Orient,  de  donner  des 
éditions  fidèles  et  critiques  de  ces  documents 
d'une  importance  incontestable  pour  tous  les 
temps  et  pour  toutes  les  croyances,  et  de  con- 
tribuer par  là  autant  que  possible  à  rétablir  le 
véritable  texte  des  Évangiles  ainsi  que  le  texte 
grec  de  l'Ancien  Testament  en  usage  parmi  les 
ApOtres.  11  eut  ensuite  l'idée  d'éclaircir  par  de 
savantes  recherches  les  apocryphes  chrétiens, 
jusqu'alors  à  peu  près  inconnus,  et  qui  servent  k 
jeter  un  grand  jourjur  la  formation  des  dogmes, 
sur  les  coutumes  et  sur  les  doctrines  de  l'Église 
primitive.  Enfui,  il  voulut  composer  une  nouvelle 
paléographie  grecque,  fondée  sur  l'analyse  sévère 
des  manuscrits  les  plus  anciens.  Pour  réaliser  ces 
grands  projets  il  fit,  avec  l'appui  de  son  gou- 
vernement, de  nombreux  voyages  en  Europe  et 
en  Orient.  Ainsi  il  vint  pour  la  seconde  fois  à 
Paris,  où  il  séjourna  plus  de  deux  ans,  visita  à 
plusieurs  reprises  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la 
Hollande,  la  Suisse,  lltalie,  et  se  rendit  trois 
fois  en  Orient,  en  1844,  en  1853,  et  par  ordre 
du  gouvernement  russe  en  1859;  les  couvents 
de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  de  l'Asie  Mineure,  des 
lies  d(B  TArchipel ,  de  la  Grèce  et  de  Constan- 
tinople  furent  particulièrement  l'objet  de  ses 
incessantes  études.  Ce  qu'il  rapporta  de  ces 
voyages  dépassa  toutes  les  espérances  :  le  sa- 
vant qui  les  avait  accomplis  prit  place  au  pre- 
mier rang  des  philologues  modernes,  et  il  donna 
de  son  érudition  une  preuve  éclatante  lors- 
qu'en  1856  il  démontra  que  les  Bibles  palimp- 
sestes produites  par  le  Grec  Simonides,  et  répu- 
tées originales,  n'étaient  qu'une  audacieuse  con- 
trefaçon. Pendant  son  absence  M.  Tischendorf 
fut  nommé  docteur  en  théologie  par  l'université 
de  Breslau.  En  1845  il  fut  appelé  à  professer 
cette  science  à  Leipzig,  et  depuis  1859  il  y  oc- 
cupe la  chaire  de  paléographie  biblique  créée 


exprès  pour  lui.  il  est  cort-espondant  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  de  France.  Ses  ouvrages 
sont  nombreux;  nous  citerons  d'abord  ceux 
qui  se  rattachent  à  ses  études  favorites.  11  a 
publié  trois  fois  l'Ancien  Testament  (entre  autres 

1850,  în-4**),  en  grec,  avec  des  variantes  et  un 
commentaire.  Ses  éditions  grecques  du  Nouveau 
Testament,  au  nombre  dé  huit,  diffèrent  en 
bien  des  points  de  celles  d'Érasme,  de  Ximenès, 
de  Griesbach  et  de  Ladimann;  il  t^a  aussi  donné 
en  latin,  d'après  la  version  de  saint  Jérôme 
(  1850,  in-4*').  Quant  aux  manuscrits,  dont  il 
a  fait  dans  le  cours  de  ses  voyages  en  Europe 
et  surtout  dans  le  Levant  une  si  abondante 
moisson,  et  qui  contiennent  des  fragments  et 
leçons  nouvelles  de  la  Bible,  ou  des  écrits 
apoci7phe8,  il  le^  a  mis  au  jour  sous  les  titres 
de  Codex  Ephrœmi  rescriptas,  seu  Frag- 
menta utriusque  Testamentif  gr.  (1845, 
in-4").  Codex  Jriderico  -  augttstanus,  seii 
Fragmenta  V.  T.,  gr.  (1846,  in-fo1.),  Evan- 
gelium  palalinum  ineditum ,  sive  Retiquiai 
textus  Evangeliorum  latini  ante  Hierony- 
mum  versi  (1847,  in-4»).  Codex  claromon- 
tanus,  sive  Epistolx  Pauli  omnes,  gr.  et  îat. 
(1851,  gr.,in-4**),  Acta  Apostolorum  apocry' 
pha  (  1851,  in-8o),  j^t^an^e/ta  apocr^pka^ex 
codd.  plurimis,  gr.  et  Iat.  (1853,  in-S**),  Bi- 
bliorum  codex  sinaiticus  (  Saint-Pétersb., 
1862,  4  vol.  in-fol.),  etc.  M.  Tischendorf  dé- 
couvrit en  1859  ce  dernier  manuscrit  dans  un 
des  couvents  du  mont  Sinaî ,  et  en  publia  la 
description  en  1860 (Leipzig,  pet.  in-fol.)  :  on 
y  trouve  vingt  livres  de  l'Ancien  Testament  d'a- 
près la  version  des  Septante,  le  Nouveau  Testa- 
ment en  grQC  (  manuscrit  au  moins  aussi  vieux 
que  celui  du  Vatican  et  plus  complet  ),  l'Épllre 
entière  de  saint  Barnabe,  et  la  première  partie 
du  Pasteur  d'Hermas.  Ce  précieux  recueil  fut 
d'abord  impr.  à  300  exemplaires  seulement,  dans 
une  édit,  de  luxe,  en  fac-similé,  et  aux  frais  de 
l'empereur  Alexandre  II  ;  puis  l'éditeur  en  lit 
paraître  isolément  la  partie  relative  au  Nouveaa 
Testament  (Leipzig,  1863,  1864,  in-4'*).  On  a 
encore  de  ce  savant  :  Reise  in  der  Orient 
(Voyages  en  Orient);  Leipzig,  1846,  2  vol. 
in-8°;  trad.  en  anglais;  —  Monumenta  sacra 
inedita;  ibid.,  1846-60, 4  vol.  gr.  in-4';  —  De 
evangeliorum  apocryphorum  origine  et  usu; 
La  Haye,  1851,  in-S**;  —  Doctrina  Pauli  de 
vi    mortis  Christi  satisfactoria ;    Leipzig, 

1851,  in-8o;  —  Synopsis  evangelica  ;  ibid., 
1854,  1864 ,  in-8'';  —  Anecdota  sacra  et  pro- 
fana ex  oriente  et  occidentc  allata;  ibid., 
3*  édit.,  1861,  în-4°  :  description  de  manuscrits 
arabes,  grecs,  syriaques,  cophtes,  etc.  ;  —  Aus 
dem  heilige  lande  (Voyage  dans  la  Terre 
Sainte);  ibid.,  1862,  in-8'';  trad.  en  français; 
—  Ueber  das  Aller  der  Ëvangelien  (De  l'An- 
tiquité des  Évangiles);  ibid.,  1864,  ili-8**;  trad. 
en  anglais  et  en  français. 

Maenner  der  ZeU,  —  Docum.  partie. 
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TISI  oa  Tisio  (Benvenuio),  dit  le  Carofalo, 
peintre  italien,  né  en  1481yàGaroraIo  (Ferrarais), 
mort  le  6  septembre  lô59,  à  Ferrare.  Sa  famille 
jouissait  d'une  honorable  aisance.  Dès  l'enfance 
il  manifesta  des  dispositions  pour  la  peinture; 
après  avoir  triomphé  de  la  résistance  de  son 
père,  qui  le  destinait  à  la  carrière  des  lettres,  il 
entra  dans  Tatelier  de  Panetti,  son  compatriote, 
et  pen  après  dans  celni  de  Boccacino  à  Cré- 
mone. Ce  dernier  fut  assez  mal  récompensé 
de  ses  soins  paternels  :  Benvenuto  ayant  perdu 
son  oncle  Soriani,  qui  sans  doute  surveillait  sa 
conduite,  disparut  un  matin  (  19  janvier  1499  ), 
au  cœur  de  rhiver,  sans  prévenir  personne,  et 
se  rendit  à  Rome.  Il  s'y  plaça  sons  la  direction 
du  Florentin  Baldini ,  travaillant  avec  une  ar- 
deur infatigable.  £n   1500  il  partit  pour  un 
voyage  pittoresque  à  travers  les  villes  d'Italie, 
et  s'arrêta  à  Mantoue,  où  il  reçut  les  conseils  de 
Lorenzo  Costa,  qu'il  aida  dans  ses  travaux  pen- 
dant deux  années.  Rappelé  à  Ferrare  par  son 
1ère  (1503  ),  il  passa  près  de  lui  quatre  années 
entières ,  et  les  soins  quMl  lui  prodigua  dans 
sa  dernière  maladie,  ses  voyages,  un  nouveau 
séjour  à  Rome  (1),  expliquent  comment  aucune 
œuvre  ne  peut  avec  certitude  être  attribuée 
aux  trente-deux  premières  années  de  sa  vie. 
Il  avait  fort  peu  produit  lorsqu'il  se  rendit  à 
Rome  pour  la  seconde  fois.  La  vue  des  œuvres 
de  Michel-Ang^  et  des  fresques  de  Raphaël  le 
plongea  dans  une  stupéfaction  profonde.  S'étant 
lié  d'une  étroite  amitié  avec  ce  dernier  maître, 
il  travailla  à  ses  c6tés,  s'inspira  de  ses  conseils 
et  de  son  génie,  et  retourna  dans  sa  patrie 
complètement   transformé.     Mais    prétendre , 
comme  on  l'a  souvent  répété,  qu'il  ait  été  le 
disciple  ou  Pimitateur  de  son  illustre  ami,  c'est 
une  erreur  et  une  injustice  à  la  fois.  Le  Garo- 
falo  est  on  artiste  original,  qui  n'a  jamais  varié 
dans  sa  manière.  Le  caractère  de  sa  peinture 
est  la  grâce  et  la  douceur,  relevées  par  une 
modestie  ennemie   de   toute   exagération.  Le 
dessin  est  pur  ;  les  compositions  sont   riches, 
animées,  mais  simples.  Les  figures  dépassent 
rarement  les  deux  tiers  de  la  nature  ;  le  co- 
loris, toat  différent  de  celui  de  Raphaël,  est  vif, 
briHanf ,  harmonieux.  Le  Garofalo  traitait  de  pré- 
férence des  sujets  religieux.  Quelques-uns  de  ses 
tableaux  (non  pas  tous,  comme  on  l'a  dit)  por- 
tent poar  signature  un  œillet  (  garofalo). 

Une  fois  rentré  à  Ferrare,  les  commandes  ne 
loi  tirent  jamais  défaut.  Parmi  ceux  qui  eurent 
recours  k  son  talent,  Vasari  cite  principale- 
ment le  duc  Alphonse  V  et  un  riche  particu- 
lier, Antonio  Costabili,  qui  l'employèrent  à  dé- 
corer le  premier  ses  palais  du  Belvédère  et  du 
Beirigoardo,  où  il  ne  reste  presque  plus  rien  de 
SCS  peintures  ;  le  second ,  son  palais  de  la  Via 
ddia  Gbiara.  Il  était  encore  sans  fortune,  par 
suite  des  prodigalités  d'un  frère  qui  était  à  sa 
(tj  De  iiii  *  ffis,  talTaat  le  calcul  probable  de  Ro« 


charge,  lorsqu'il  se  sépara  de  lui  et  épousa,  à 
près  de  cinquante  ans,  la  fille  d'un  teinturier. 
Dans  la  même  année,  il  eut  une  fille,  mais 
aussi  il  fut  atteint  d'une  maladie  qui  lui  coûta 
l'œil  droit.  De  1531  à  1537  il  consacra  gratis 
tous  les  dimanches  et  jours  de  fête  à  la  décora- 
tion du  couvent  de  Saint-Bernardin,  aujourd'hui 
démoli.  Il  continua  à  peindre  pendant  près 
de  vingt  années;  mais  en  1550  il  perdit  en- 
tièrement la  vue.  Après  la  prière,  sa  principale 
consolation  était  la  musique,  qu'il  avait  cul- 
tivée dans  sa  jeunesse.  Il  mourut  à  l'âge  de 
BOixante-dix-huit  ans.  Un  monument  en  marbre 
lui  a  été  élevé  en  1839,  dans  le  cimetière  de  sa 
ville  natale. 

Les  ouvrages  du  Garofalo  sont  nombreux  et 
recherchés.  Les  plus  anciens  que  l'on  connaisse 
de  lui  sont  :  Lazare  et  Job  aux  pieds  de  la 
Vierge  (  1513),  à  Argenta,  et  une  Vierge  glo- 
rieuse (1514),  à  San-Spirito.  Mous  citerons 
ensuite  les  plus  estimés,  aujourd'hui  à  Ferrare  : 
au  musée,  la  Rédemption  du  monde  (152^), 
vaste  composition  symbolique  qui  a  été  re- 
portée sur  toile;  Jésus  au  jardin  des  Oli- 
viers ^  le  Massacre  des  innocents ,  Douze 
têtes  d'Apôtres  f  V Adoration  des  mages 
(  1537  )  ;  à  la  cathédrale,  la  Vierge  et  quatre 
saints  (1524);  à  Saint-François,  la  Vierge 
adorant  son  fils  (1515),  le  Massacre  des  in- 
nocents,  accompagné  de  cinq  petits  sujets 
(1519),  r Arrestation  de  Jésus  (1524),  fres- 
que, son  meilleur  et  son  plus  savant  ouvrage, 
au  dire  de  Lanzi;  la  Madorma  del  parto 
(1526),  la  Résurrection  de  Lazare  (1537); 
à  Saint-Domim'que ,  VInvention  de  la  croix 
(1536), /e  Martyre  de  saint  Pierre  domini- 
cain ,  très-loué  par  Vasari  et  Lanzi  et  com- 
paré à  celui  du  Titien;  an  séminaire,  des  fres- 
ques à  moitié  détruites,  mais  remarquables, 
et  qui  datent  de  1517;  dans  la  galerie  Costa- 
bili, une  Sainte  Famille  (1525);  chez  le 
comte  Mazza,  un  magnifique  tableau  d'autel, /a 
Vierge  sur  un  trône.  Indiquons  encore  de  ce 
peintre  :  à  Rome,  une  Sainte  Famille,  au  Vati- 
can; à  la  galerie  Borghèse,  les  Noces  de  Cana, 
et  une  très-belle  Descente  de  croix,  que  Laderchi 
croit  devoir  attribuer  au  Costa;  au  palais 
Cbigi,  un  tableau  célèbre,  la  Transfiguration , 
remplacé  par  une  copie  à  Santa-Maria  in  Vado 
de  Ferrare;  au  musée  du  Capitole,  VBnlèvt' 
ment  des  Sabines  et  une  Annonciation;  —  à 
Naples,  au  musée,  V Adoration  des  Mages,  le 
Martyre  de  saint  Sébastien,  la  Circoncision, 
la  Descente  de  croix  ;  —  à  Florence,  au  musée 
public,  une  Annonciation,  et  au  palais  Pitti  la 
Bonne  Aventure,  la  Sibylle  révélant  à  Au- 
guste le  mystère  de  VIncarnatian ,  et  une 
petite  Sainte  Famille;  —  au  musée  de  Turin, 
Jésus  au  milieu  des  docteurs;  —  au  musée  de 
Milan,  une  Descente  de  croix  (1527),  fort 
louée  par  Vasari  ;  —  à  la  galerie  de  Modène,  ta 
Vierge  avec  plutieurs    saints  (  1533  ),  un 
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Christ  stcr  Icc  croUt;  —  ao  musée  de  Dresde, 
Apparition  de  ta  ViergB  à  saint  Bruno  (iSZO), 
la  Vierge  et  sainte  Cécile ,  Mars  et  Vénut^ 
André  Doria  sous  la  figure  de  yeptune^tl 
les  Ndtesde  Baechus  et  d^Ariane,  peintes,  dit- 
on,  d'après  un  carton  de  Raphaël  ;  —  au  musée 
de  Berlin,  Saint  Jérômo>  adorant  le  crucifix 
(1514),  deux  Adorations  des  mages ^.ti  le 
Christ  mis  ati  tombeau;  —à  la  galerie  nationale 
de  Londres,  la  Vision  de  saint  Augustin  ;  -^ 
au  Louvre,  une  Madçne,  le  Mystère  de  là  Pas- 
sion ^  une  Sainte  Famille  et  une  Circonci' 
sion. 

Le  Garofalo  a  formé  de  nombreux  élèves,  dobt 
le  plus  célèbre  est  Girolamo  Carpi.  Il  ftit  l'ami 
du  Giorgion'e,  du  Titien,  de  Julp  Romain,  de 
Michel-Ange,  de  Raphaël  et  de  Vasari. 

Son  fils,  (rtrp/amo,  publia  nn  volume  de 
poésies  et  une  Vie.  de  VÀrioste  placée  en  tête 
de  l'édition  de  1584.  E.  Breton. 

TIrabostr.hf.  Notizie  degH  artefiei  inodénesi,  —  Barra- 
raldl,  Pittori  e  ieuUori  ferrarêtl.  -^  CKU4ella.  Cato- 
logt)  UUn-kco  dtf.pUtori  /e^mrf i4.  -  Vasart,  yite,  —  C 
LadcrcbU  //>  PiUura  ferrarncé  —  Lanil,  Storia  pUtO' 
rtca.  —  Ticozjtl,  Dizionario.  —  Caroporl,  Gli  artisti  iw- 
Htt  StMi  Eitéhti.  ^Cataloguée  des  Musées.    • 

TISSA jpHBRirB,  sattiipe  de  Tfonie,  tné<  en 
395  avant  ^J.-C;  librSqué  le  jeane  Cyrus  se 
révolta  (4ë  l):C<mlre  son  frère,  Tissapheme  fut  ja- 
loux dé  ce  )>rince,  le'  déndiiça  à  Artaxerxès,  et  fut 
mis  à  la  lé^st  âWn  corps  de  troupes  contre  lui  :  il 
assista  à  la  bàtâHK  de  Cunaxa,  et  eut  une  grande 
part  H  la  Victbit e.-  "Ayant'  élé  ensuite  chargé  de 
traiter  avec  les  ^reçs  afWiés  de  Cyrus  et  de  les 
conduire  ters  Te  Pôht-lEuxîn,iT  attira,  au  bout  de 
quelques  join*s  demàrclie,  Oléarqueet  les  autres 
chefs  dès/dîx-millé  distts  son  camp,  les  fit  ar* 
réter  et  lés  ilt  égorger  sur  les  bords  du  Za- 
batès.'Tissâpheme  avait  cru  que  cette  trahison - 
le  reildraif  thâttré'de  to'  petite  armée  grecque; 
mai»'  il  se  trompa,  et- les  dix-mille,  sous  la 
conduite  def-'Xénojihon,  effectuèrent  leur  re- 
traité malgré  ses  «rrlifice^  et  ses  parjures:  Tis- 
sapherne,  joint  atr- satrape  Pha^nabaze,  investit 
ensuite  ies  villes  éoliennes  de  TAsie  Minem^e; 
mais,  par  jatow^ie' Contre  soft'  atlîé,  il  concfut 
une  trêve  aveoleLacédélbonîen  DercyÙida8C399). 
Artaxerxès,  loi  ayant  donné' sa  fille  en  mariage, 
le  ndmma- gOuvèmelaV  de  l'Asfie  Mineure  et  de 
la  Lydie,  qui  availËnt  fait  l^apanage  de  Cyrus.  Ce 
fut  là  le  temxs  des  succès^  «le  Tambitieux  sa^ 
trape.  Paryssttis,  inère  de  Cyrtis,  attendait  une 
occasion  de'^venger'snr  luiMa  mort  de  ce  Hts 
chérK  Cotnnne  11  «ut  le  mtdtaedr  d'être  vaincu  sur 
les  bordtf  dtt  Fàfctole  -par  Agésilas,  elle  excita 
contré  lui  la  NiHé  d'Artaxerxès;  qui  tuf  donna 
Tttbrausles  jfiOurBttceesseur;  et  le  fit  tuer  à  Co- 
losses, en.  Pbrygiè;  pa^  des*  assassins^,  pendant 
qu'il  dOrniaih     ..       -    '    '    » 

léni^ue^,  h  l.  «,  5  ^  111,  ^,  t.4.  r-  Ptut^que,  Âgëâilas^  I.  ~ 
CorncUiis  Nepos.  -  Diudore,  XIV,  SS,  ^«.  17,  80.  —  BoUIn, 
Hist. ancienne. 

TissïlKR  {Bertrand),  théologien  et  philo- 


logue français,  né  vers  1610,  à  Rumigny  (Charo. 
pagne  ),  mort  vers  1670.  Il  embrassa  la  vie  re- 
ligieuse à  l'abbaye  de  Bonnefontaine,  de  Tordre 
de  Ctteaux;  ayant  été  élevé  à  la  place  de 
grand  prieur  perpétuel,  il  introduisit  la  réforme 
dans  son  abbaye  en  1664.  Nous  citerons  de  lui  : 
As'sertiones  theologicx;  Charieville,  1647, 
ln-4'';  Bonnefontaine,  1670,  in-4*  :  c'est  une 
somme  de  théologie;  —  Disputatio  theol,  in 
Jansenia  dogtmata;  Charieville,  1651,  in-4*; 
—  Bibliolheca  patrum  eistereiensium  ;  Bon- 
nefontaine et  Paris,  1660-6^,  8  tom.  en  4  vol. 
in-fol.  :  ce  recueil  n'est  pas,  comme  Ta  cm  Pei- 
gnot,  une  histoire  littéraire  de  la  congrégation 
de  Ctteaux  ;  il  contient  un  certain.nombre  d'ou- 
vrages de  théologie,  et  divers  morceaux  his- 
toriques relatifs  au  moyen  âge.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  Tissier  préparait  une  nouvelle 
édition  des  Œuvres  de  saint  Bernard,  et  il  se 
proposait  aussi  de  mettra  ao  jour  les  Sermons 
de  Godefroi,  quatrième  abbé  de  Ctteaux. 

BoulMot,  Biogr.  ardennaise.  —  Oadto,  De  script,  ec- 
êtes,  antiq,,  t.  H,  ii4J,  1M7. 

T\^soT( Simon- André),  médecin  suisse, 
né  le  20  mars  1728,  à  Grancy  (canton  de  Vaud), 
mort  le  15  juin  1797,  à  Lausanne.  Élevé  par 
un  pasteur  de  sa  famille,  il  fit  ses  études  mé- 
dicales à  Montpellier,  où  il  fût  reçu  docteur  en 
1749,  et  s'établit  à  Lausanne.  11  y  acquit  en  peu 
de  temps  la  réputation  d'un  praticien  habite.  Il 
y  professait  la  médecine,  et  des  publications 
nombreuses  sur  des  sujets  d'un  intérêt  popu- 
laire lui  avaient  fait  une  célébrité  européenne, 
lorsqu'il  reçut,  en  1780,  de  Joseph  II  Tinvitation 
d'aller  occuper  une  chaire  de  clinique  à  l'uni- 
versité de  Pàvie.  Tissot  avait  déjà  cinquante- 
deux  ans,  et  il  n'était  guère  propre,  par  ses 
habitudes  d'esprit  réservé  et  méticuleux,  à  en- 
traîner un  auditoire,  ou  à  fui  imposer  d'auto- 
rité une  doctrine.  Aussi  ses  succès  comme  pro- 
fesseur furent-ils  médiocres,  bien  qu'il  eiit 
conservé  sa  renommée  de  praticien,  dont  une 
circonstance  particulière  contribua  même  à  re- 
hausser l'éclat.  tJne  épidémie  raèurtribrc  de 
fièvre  bilieuse  sévissait  dans  le  pays.  Au  milieu 
des  dissentiments  qui  régnaient  entre  lefe  nïéde- 
cins  sur  le  meilleur  traitement  à  suivre,  il  [trouva 
expérimentalement  les  avantages  de  celui  qu'il 
avait  déjà  employé  dans  le  Valais  en  semblable 
occurrence.  La  reconnaissance  des  populations  ne 
lui  fit  pas  plus  défatit  que  l'enthousiasme  de  ses 
élèves,  qui  consacrèrent  à  ce  propos,  dans  une 
inscription  gravée  siir  le  marbre,  le  triomphe 
de  leur  professeur.  Néanmoins  Tissot,  qui  n'avait 
pris  qu'un  engagement  temporaire ,  revînt  au 
bout  4e  trois  ans  à  Lausanne  (1783).  11  y  ha- 
bitait une  propriété  rurale,  où,  occupé  de  l'édu- 
cation d'un  neveu  qui  lui  tenait  lien  de  famille, 
consulté  de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  en 
relation  avec  un  grand  nombre  de  savants,  il 
vivait  entouré  de  l'estime  publique,  et  dans 
l'aisance  qu'il  devait  à  ses  habitudes  d'ordre 
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et  d'éconon^tf  Toutefois  d^s  80ufrraDce&  habî- 
iuelies»  joiotes  à  un  certain  degré  de  misanthro- 
pie, attristèrent  ses  dernières  années.  Une  pneu- 
inonie  l'enleva  dan&  sa  soixante-dixième  année. 
Uffistoire  de  la  fièvre  bilieuse  qui  régna  à 
Lausanne  en  1755  a  placé  Tissot  parmi  les 
épidérologfapbes  les  plus  estimés;  mais  de  tous 
ses  ouvrages  le  plus  important,  celui  qu'il  a 
consacré  aux  maladies  du  système  nerveux,  est 
le  moins  connu^  tandis  que  celui  qui  a  le  plus 
contribué  à  sa  rénomnâée  ,,son  Avis  au  peuple, 
est  au  contraire  l'œuvre  qui  ^  trouvé  le  plus 
de  dépréciatftursr  chez  les  médiecios ,  au  moins 
chez  ceux^  Wt^  ^rt  ou  à  raison,  sont,  de 
parti  pris»  hostiles  à  toute  publication  de  ce 
genre.  Quoi  qufil  en  soit,  l'apparition  d«  ce 
livre,  dont  ie  succès  fut  prodigieux,  passa  pour 
uu  service  rendu  à  l'hunnanité.  Une  médaille  et 
une  pensionfurentaccordéesà  son  heureux  aoteur, 
à  titre  de  récompense  nationale,  par  la  chambre 
(le  santé  de  Beme«  Son  traité  De  la  Santé  des 
gens  de  lettres,  celui  de  l*  Onanisme  y  les  re- 
cherches sur  divers  points  de  médecine  pratique, 
ont  un  caractère  d'utilité  qu'on  ne  saurait  md- 
connattrê.  Lç  style  de.Tissot,  clair  et  abondant, 
mais, incorrect  et  peu  châtié,  n'a  pu,  d'ailleurs, 
assurera  ses. œuvres  la  réputation  durable  qui 
attendait  les  productions  bien  supérieures,  pour 
)a  forme  «t  même  pour  le  fond ,  des  Roussel , 
des  Bordeu,  des  Réveillé-Parise.  Ses  principaux 
mïUéOïkii  V Inoculation  justifiée t  suivie  d'un 
essai  sur  la  mue  de  la  voix  ;  Lausanne,  1754, 
1774,  in-12;  —  Diss,  de  febribus  biliosis,  seu 
Bistoriâ  epidemiœ  Lausanemis  anni  1755; 
Lausanne,  1758,  in-S»,  trad.  en  français  par 
Mahon  (|79d,  in-12),  et  réimpr.  plusieurs  fois, 
en  latin,  depuis  1760,  notamment  avec  le  ten-' 
tamen  de  morbis  ex  tnanustupratione  ortis. 
C'est  ce  morceau  qui  a  popularisé  en  France  le 
nom  deTissot  sous  le  titre  de  V Onanisme  (Lou- 
vain,  1760,  in-12;  Paris,  1769,  in-12};  Il  aeu 
jusqu'à  nos  jours  plus  de  trente  édit.  et  a  été 
retouché  et  augmenté  par  plusieurs  médecins  ; 
—Avis  au  peuple  sur  sa  5a?i^é;  Lausanne,  1761, 
in  12;  Paris,  1767,2  voLin-t2;  ibi(r.,176d,4vol. 
in- 12,  avec  les  /ns^ruc ^lon« de  Fermin;  12*  édit. 
originale,  Lausanne,  1799,  2  vol.  in-12  :  cet  ou» 
vragesi  utile,  et  rempli  d'excellents  avis,  a  passé 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  a  eu  un  très- 
grand  nombre  d'^itions.;  son  défaut  est  de  trop 
s'étendre  sur  le  traitement,  et  de  mettre  ainsi 
à  la  portée  du  peuple  des  remèdes  dont  il  est 
impossible  de  faire  un  emploi  prudent  et  éclairé 
sans  une  instpiction  spéciale;  —De  Valetu- 
dine  Htieratorum;  Lausahne,  1766,  in*8*  : 
ce  discours,  ayant  été  publié  en  français  sans 
l'aveu  de  l'auteur  (17157,  în-12),  celui-ci  en 
donna  lui-même  une  édition  plus  développée, 
sous  le  titre  :  De  la  Santé  des  gens  de  lettres; 
Lausanne,  1768,  in-12;  réimpr.  plusieurs  fois, 
et  à  Paris,  1825,  in- 18;  —  Essai  sur  les  ma- 
ladies des  géhs  du  monde;  Lausanne,  1770, 


in-12;  trois  édlL;  —  Bpistolx  medieo-prac' 
tïcx;  ibid.,  1771,  in-8»;  —  Traité  des  nerfs 
et  de  leurs  maladies  ;  Paris,  1778-1783,  6  vol. 
in-12;  Avignon,  1800,4  vol.  in-12;  le  Traité 
de  Vépilepsie ,  la  meilleure  partie  de  l'ouvrage, 
avait  paru  isolément  en  1770,  in-12;  —  Vie  de 
J.'G  Zimmermann,;  Lausanne,  1797,  în-8». 
Tissot  a  édité  le  traité  de  Morgagni,  avec  l'his- 
toire de  sa  vie  eu  tête  de  De  sedibus  et  eausis 
morborum  (Yverdun,  1776,  3  vol.  in-4**).  Il  a, 
en  outre,  trad.  deux  dissertations  de  Hallet  et 
pne  de  Bilguer.  Il  s'occnpait  de  Tédition  des 
œ.uvres  de  Zimmermann,  avec  lequel  il  fut  très- 
lié,  quand  il  mourut.  Déjà  on  avait  publié  un 
recueil  de  ses  ouvrages;  Paris,  1769  et  suir., 

10  vol.  in  12;  Lausanne,  1781-85, 14  vol.  in-12. 

11  en  parut  une  nouvelle  édition ,  accompagnée 
d'une  notice  et  de  notes  par  Halle  (qui  ne  sur- 
veilla que  lest.  là  III);  Paris,  1809-1813, 
11  vol.  in-8'';  VHistoire  de  l'épidémie  de 
Lausanne  ne  s*y  trouve  pas.     G.  Saucerottb. 

Eynard,  Fie  de  S.-Â.  Tiitot;  Part»,  188»,  lo-8«.  -  Pe- 
ur, dans  le  Ree,  éet  Acte»  Ae  la  Soc.  4é  ionté  de  U/emi 
an  V,  p.  488.  -  Hollr,  Pfotice  à  la  tétc  dca  OEuvres,.  > 
HoUscau,  J<L  à  la  tète  de  De  la  Santé  des  cens  de 
lettres.  ISIB.  —  Biogr.  mid.  >  Oezeimeria,  Dict.  Mtft,  éê 
ia  médecine, 

TiSBOT  (Pierre- François )f  littérateur 
français,  né  le  10  mars  (et  non  mai)  1768,  à 
Versailles,  mort  le  7  avril  1864,  à  Paria,  De 
bonne  heure  il  annonça  des  goûts  littéraires. 
Après  de  brillantes  études  au  collège  de  Ver- 
sailles et  à  celui  de  Montaigu  à  Paris,  il  entra  chez 
on  procureur  au  Chàtelet  ;  mais  la  poésie  l'oc- 
cupait plus  que  la  procédure.  Passionné  pour  le 
théâtre  et  pour  les  réunions  élégantes,  il  se  fit 
de  puissants  protecteurs,  qui  l'admirent  à  leurs 
fêtes  et  lui  donnèrent  le  spectacle  des  dernières 
joies  de  l'ancien  régime.  Il  dansa  dans  les  bals 
de  Karie-Àntoinette ,  au  petit  Trianon,  et  vit 
sans  peinQ  briser  ses  premières  espérances  par 
la  révolution.  Toutefois,  il  ne  prit  part  qu'à  peu 
d'événements  (1),  et  évita  le  dangereux  honneur 
d'être  envoyé  à  la  Convention  par  sa  ville  na- 
tale. ParThitermétliairede  son  beau- frère,  Gou* 
jon  (  voy,  ce  nom  ),  il  entra  dans  les  bureaux 
de  Tadministration  départementale  de  ia  Seine, 
et  les  quitta:  en  mars  1793,  presque  aussitôt 
après  son  mariage,  pour  faire,  dans  la  Vendéç, 
une  campagne  avec  un  bataillon  de  volontaires. 
Âtt  mois  d'odobre  il  fut  attaché  à  la  commission 
des  subsistances  en  qualité  de  secrétaire  géné- 
ral, siégea  pendant  quelques  mois  dans  ia  corn- 
raisaion  d'agricnlture  .et.  des  arts,  et  suivit  en 
juillet  1794  son  beau-frère,  envoyé  en  mission 
anx  années  de  la  yoselle  et  du  Bhin.  De  re- 

(I)  L'esprit  de  parU  s'est  ll?ré  rar  eette  époqat  à  des 
eiag^atlons  aHiioUères.  On  a  préiendo  ifae  Ttaast  àwkt 
«a  part  aox  nassMras  de  septeinDreb  et  même  qu'U  tvait 
porté  an  bout  d'une  ptque  ia  tète  dn  député  Feraud; 
En  I79t  Tissot  étaU  membre  de  ia  société  des  Amis  de 
la  constitution  ft  Versailles,  et  non-seulement  il  eut  oe- 
casioa  d'y  condamner  hautement  les  massacres  de  sep- 
tembre, mats  U  fat  de  ceut  qui  contribuèrent,  le  • 
de  ce  mois,  an  salut  des  prisonniers  de  la  G(  Ole. 
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four  à  Paris  en  octobre,  il  rqwît  sa  place  d'ad- 
joint dans  la  oommissioa  d'agricoltorei  d*oâ  il 
fot  exclu  l'année  soivante  (a^rii  179a),  à  la 
suite  d*nne  comte  détention  que  loi  aYaient  va- 
lue ses  opinioos  avancées.  Après  la  mort  tra- 
gique de  son  beau-frère,  H&sot,  resté  le  seul 
liouUen  des  deux  familles  ruinées ,  se  jeta  dans 
rindostrie,  devint  simple  ôoTrier  dans  un  éta- 
bUsseroeot  qu'il  avait  contribué  à  fonder  étant 
administrateur,  et  finit  par  élever  une  fabrique 
spéciale.  Appelé  avant  le  18  fructidor  (sept 
1797  )  au  bureau  secret  du  roinislère  de  la  po- 
lice, il  remplit  des  fonctions  délicates  avec  une 
louable  modération,  et  reçut  le  prix  de  sa  con- 
duite dans  la  nomination  de  dépoté  de  la  Seine 
(avril  1798).  Son  élection  ayant  été  annulée, 
il  se  retira  dans  une  campagne  près  de  Tours, 
et  y  compo^  la  traduction  des  Bucoliques  de 
Virgile  et  d'autres  études  en  vers  sur  les  chefs- 
d'ceuvre  de  l'antiquité  grecque.  Le  30  juin  1799 
il  avait  repr»  sous  le  ministre  Bourguignon  ses 
ancifi^'M^  fonctions  à  la  police  générale  ;  un  mois 
plus  tard  Fouché  les  lui  retira.  Tissot  était  ren- 
tré dans  la  vie  privée,  lorsqu'au  3  ni  vase  il  fut 
arrêté  (décembre  1800);  mais  le  premier  consul 
raya  son  nom  de  la  liste  des  proscrits.  De  ce 
moment  date  la  reconnaissance  de  Tissot  pour 
Bonaparte.  En  1806  Français  (de  Kantes)  lui 
procura  une  sinécure  dans  ses  bureaux  (1)  avec 
6,000  fr.  d'appointements.  Detille,  qui  avait  re- 
connu en  lui  une  vocation  réelle  pour  rensei- 
gnement littéraire,  le  choisit  pour  le  remplacer 
dans  sa  chaire  de  poésie  latine  au  Collège  de 
France  (1810).  Uoe  érudition  facile  et  une  dic- 
tion élégante  attirèrent  autour  de  Tissot  de 
nombreux  auditeurs,  et  son  succès  ne  fit  que 
s'accroître  lorsquMl  devint  titulaire  à  son  tour 
(24  juillet  1813).  Les  facultés  poétiques  de 
Tissot,  son  étude  constante  des  littératures 
grecque  et  latine,  le  som  de  ses  leçons  n'oc- 
cupèrent point  tous  ses  moments.  Napoléon 
lui  confia  en  1812  la  direction  de  la  Gazelle  de 
France.  La  chute  de  Tempire  lui  causa,  dit-on, 
une  douleur  si  profonde,  que  ses  cheveux  blan- 
chirent subitement.  Initié  à  beaucoup  de  secrets 
d'État,  il  prévit  le  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  et  reprit 
la  direction  d'un  journal  durant  les  Centjours. 
A  la  seconde  restauration  son  journal,  devenu  le 
Constilulionnel,  soutint  une  lutte  énergique 
contre  les  adversaires  de  la  révolution  ;  l'esprit 
libéral  de  sa  polémique  lui  aliéna  le  gouvernement, 
qui  saisit  pour  lui  ôter  sa  chaire  le  prétexte  de 
la  publication  d'un  Précis  survies  guerres 
de  la  révolution  (  12  fév.  1821  ).  Peu  après  il 
se  vit  évincé  du  journal  le  Pilote  (1823),  dont 
la  propriété  constituait  alors  toute  sa  fortune. 
La  révolution  de  1830  fut  pour  lui  ce  qu'il  ap- 
pelait plaisamment  sa  restauration  :  elle  le 
rendit  à  cette  chaire  (31  août  1830),  où  jusqu'à 
sa  mort  il  continua  de  se  distinguer  par  son 

(1)  TliMt  ne  s'y  moalnlt  guère  que  le  dernier  Jour  du 
moÊM,  popr  ttgoer  la  feoUle  d'émargement. 


I  dévouement  aux  lettres.  L'Académie  fraBçaise 
l'admit  dass  son  sein  le  7  mars  1833,  à  la  plaee 
de  I>acier.  Compris  dass  an  décret  dn  goover- 

I  nement  provisoire  qni  supprima  cinq  chaires  au 

!  Collège  de  France  (7  avril  1848),  mais  pourvu 
eo  même  temps  d*nne  indemnité  de  retraite, 

j  il  fut  réintégré  le  24  décembre  suivant,  et  mou- 
rut à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  H  était  che- 
valier de  la  Légi<Hi  d'honneur. 

Tissot  n'occupe  qu'un  rang  secondaire  parmi 
les  écrivains  de  ce  siècle.  Des  nombreux  écrits 
qu'il  a  laissés,  celui  qui  fait  son  véritable  titre 
littéraire  est  l'ouvrage  remarquable  intitulé  : 
Études  sur  Virgile ,  comparé  avec  tous  les 
poêles  épiques  et  dramatiques  des  anciens  et 
des  modernes  (Paris,  182^30,  4  vol.  iB-8<*,  et 
184 1,  2  vol.  in-8*  ).  Fruit  d'un  long  et  oonsden- 
deux  travail ,  il  forme  un  répertoire  poétique 
des  plus  riches  et  un  monument  dn  lèle  de  l'au- 
teur pour  les  bonnes  études.  Nous  dterona  en- 
core de  lui  :  Souvenirs  du  i**  prairial  an 
III;  Paris,  1799,  in-t2;  —  Les  Bucoliques  de 
Virgile,  en  vers;  Paris,  180a,  in-8*,  et  1822, 
in-18;  —  les  Trois  conjurés  irlandais,  ou 
V Ombre  d^Emmet;  Paris,  1804,  in-8*;  —  Tro- 
phées des  armées  françaises,  depuis  1792 
jusqu^en  1815;  Paris,  1819  et  suiv.,  6  vol. 
in-8*,  avec  60  pi.  ;  —  Précis  des  guerres  de  la 
révolut'u>njusqu*à  1 81 5  ;  Paris,  1 820-2 1 ,  2  vol. 
in-8*  :  le  1. 1"^  seul  est  de  loi;  ^  De  la  Poé- 
sie latine;  Paris,  1821,  in-8*;  —  Poésies  ero- 
tiques; Paris,  1826,  2  vol.  in-18  :  le  t.  Il  ren> 
ferme  les  Baisers  de  Jean  Second,  avec  le  texte 
en  regard;  —  Souvenirs  historiques  sur  la 
vie  et  la  mort  de  Talma;  Paris,  1826,  in-8*; 
—  Histoire  complète  de  la  révolution  fran- 
çaise {àt^ms  1789  jusqu'en  1804);  Paris,  1833- 
36,  6  vol.  in-8*,  fig.  :  posant  en  principe  la  jus- 
tice et  la  nécessité  de  la  révolutltin  française,  il 
la  regarde  comme  un  combat  de  la  raison  contre 
Terreur,  du  droit  onitre  tous  les  genres  d'usur- 
pation, de  la  loi  contre  le  despotisme,  et  il  suit 
les  phases  de  ce  combat  que  la  France  a  livré 
non-seulement  pour  elle-même,  mais  encore  au 
profit  de  tous  les  peuples  ;  —  Histoire  de  Na- 
poléon; Paris,  1833,  2  vol.  in-8*  :  elle  passe 
pour  être  celle  de  M.  Ravaisson,  arrangée  par 
L'Héritier  ;  —  Leçons  et  modèles  de  littéra- 
ture française,  en  prose  et  en  vers  ;  Paris,  183â 
et  suiv.,  2  vol.  gr.  in-8<>,  avec  des  remarques 
critiques  et  des  notices:  d'après  Qnérard,  Tissot 
a  eu  pour  collaborateurs  anonymes  MM.  Jnbi- 
nal  et  Legoyt;  —  Histoire  de  France;  Paris, 
1837,  in-18  ;  —  Précis  d'histoire  universelle; 
Paris,  1841,  in-18.  Tissot  a  fait  insérer  un  très- 
grand  nombre  d'articles  dans  le  Constitutionnel, 
la  Minerve  (1818-19),  le  Pilote  (1823),  le 
Mercure,  V Abeille  (1825),  -V Encyclopédie  mo- 
derne ,  le  Dictionnaire  de  la  Conversation , 
le  Livre  des  Cent  et  un ,  V Encyclopédie  des 
gens  du  monde,  etc.  Il  a  traduit  les  Bucoliques 
flf<j  Virgile,  en  vers  (  Paris,  1800,  in-8*,  et  182^ 
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in-18).  Ua  rédigé  les  Mémoires  de  Carnol; 
d*après  ses  mannseriU  (  Paris  «  1824,<  ia-8**). 
VButoire  de  la  guerre  de  ia  Péninsule 
sous  Napoléon,  parle  général  Foy  (1827, 4  vol. 
iii-8*)  «est  regardée  comme  ayant  été  rédigée 
par  Tissot,  Etienne  et  antres.  «  Tissot,  dit  Que- 
rard,  a  longtemps  partagé  avec  Cb.  Nodier  la 
layear  de  la  librairie  pour  la  rédaction  de  pros- 
pectus, de  notices,  de  préfaces,  on  d'introduc- 
tions; tout  ce  qu'il  a  écrit  dans  ce  genre  est 
innombrable  ».  J.  M— r— l. 

MOfT.  des  homwus  vivanU,  1816.  —  Jay,  Jouy.  etc., 
Biogr.  Mono,  des  eontemp,;  on  y  trouve  des  détails  pré' 
ds  snr  sa  coodulte  soiu  la  révolatlon.  —  Calêrie  des 
coniemp,-,  1817.  —  Rabbe,  Biogr,  vmiv.  des  eontemp^ 
sQppL  —  Qaérard,  France  iUtér.  —  Disc,  de  réeept.  de 
JV.  DiÊpamltmp  (  son  snccessear)  à  PJcad.fr,,  18M. 

TiTB.  Voy.  Titus. 

TITB  LiiTB  {Titus  Lmus),  historien  latin, 
né  en  59  ay.  J.-C,  à  Padoue  (  Patavium  ),  où 
il  est  mort,  en  17  après  J.-C.  Quoique  né  à  Pa- 
doue, il  était  citoyen  romain.  Son  attachement 
tout  patriotique  pour  Rome  est  manifeste.  Si 
PollioD,  bel  esprit  du  siècle  d'Auguste,  lui  re- 
prochait quelques  restes  de  patavinité,  assuré- 
ment il  n'entendait  pas  par  là  que  Tite  Live  ne 
fût  pas  assex  romain  de  cœur;  mais  peut-être 
TécriTain  ayait-il  conservé  du  municipe  où  il 
arait  passé  toute  sa  jeunesse  certaines  formes 
particulières  de  langage^  de  prononciation  ou 
d*oithographe,  qui  trahissaient  l'homme  de  Pa- 
doue. Il  y  a  lieu  de  croire  que  Tite  Lire  ne  vint 
s'établir  à  Rome  que  vers  le  temps  de  la  ba- 
taflle  d'Actium.  Il  n'y  fut  pas  attiré  par  Tam- 
faitkm  de  s'y  élever  aux  fonctions  publiques;  car 
OD  ne  voit  pas  qu'il  en  ait  exercé  aucune.  Il 
n*était  pas  du  parti  des  vainqueurs  ;  il  pensait 
comme  sa  ville  natale  tout  entière,  qui  pendant 
la  guerre  civile  avait  pris  parti  pour  Brutus 
et  Casaîus.  Ce  qui  le  retint  à  Rome,  ce  fut  le 
travail;  il  ne  trouvait  que  là  les  documents, 
les  bilîliothèques,  les  monuments,  tous  ces  té- 
moignages divers  du  passé  qu'il  interrogeait*  A 
titre  d'écrivain  il  fut  bien  aocueilli  par  Auguste, 
qoi  l'admit  dans  son  intimité.  Malgré  cela  il 
■'y  a  ancune  rmson  de  croire  qu'il  lui  ait  con- 
fié, eomme  on  l'a  dit,  l'éducation  du  jeune 
Ctaode,  qui  fut  plus  tard  empereur;  mais  on 
sait  que  ce  fut  d'après  le  conseil  de  Tite  live 
que  œ  dernier  s'appliqua  à  l'étude  de  l'histoire. 
nte  Live  ne  trouva  pas  dans  Tibère  la  même 
bteaveillaiioe  qu'il  avait  trouvée  dans  Auguste; 
il  se  retira  à  Padoue,  où  il  mourut,  à  l'âge  de 
aoixaate-seiie  ans  (l).  Il  avait  été  marié,  et 
avait  eu  an  moins  deux  enfants. 

fi)  Ba  1418  on  enit  avoir  décooTert  son  tombeau  dans 
le  aoaatlère  tfe  Sataite-Jostlne  ft  Padone,  et  ee  fût  l'ob- 
j«i  a*ane  Téaénlloii  univtnelle.  ilnjoannial  encore 
ceUe  vUie  est  pleine  des  soavenirs  de  celui  qu'elle  con- 
êidin  coane  son  plus  grand  homme  :  eUe  montre  son 
maamotte  a  rbfttel  de  vlUe,  et  dans  un  autre  endroit  sa 
«atme.  Bu  Mil.  AIplMase  V.  le  eonqnénnt  du  royanme 
«e  Baples,  cnUma  nne  ndgocKtlon  avec  Padooe  pour 
«Meirir  k  bras  droit  de  niiastre  écrivain.  Un  peu  pins 
uré  M  d^couTftt  C9  étudiant  de  plus  pr^s  rinscriptIoD 


It  composa  des  écrits  de  plus  d'un  genre« 
Sénèque  cite  de  lui  des  Dialogues  sur  la  philo- 
sophie, qu'il  regarde  comme  les  plus  éloquents 
qu'il  y  ait  snr  la  langue  latine  après  ceux  de 
Cicéron.  Quintllien  fait  grand  cas  d'un  ouvrage 
que  Tite  Live  avait  écrit  sous  forme  de  lettre  à 
son  fils,  et  où  il  traitait  une  question  fort  con- 
troversée alors,  l'éducation  de  la  jeunesse.  Mais 
son  œuvre  capitale  est  l'histoire  du  peuple  ro- 
main, les  Annales.  Il  s'occupa  de  ce  grand  tra- 
vail depuis  le  temps  de  la  bataille  d'Actium  jus- 
qu'à celui  de  la  mort  de  Drusus(30  à  9  av.  J.-C). 
Chaque  partie  de  l'ouvrage  vit  le  jour  à  me- 
sure qu'elle  était  achevée.  Il  eut  le  bonheur  de 
vivre  à  une  époque  où  les  lettres  étaient  univer- 
sellement honorées.  L'empereur  se  faisait  lire 
par  lui  les  différentes  parties  de  l'ouvrage  avant 
qu'elles  fussent  publiées.  Quant  au  public ,  on 
peut  juger  de  la  faveur  avec  laquelle  il  accueillit 
l'œuvre,  par  une  anecdote  bien  connue  :  un  Es- 
pagnol vint,  dit-on ,  tout  exprès  de  Gadès  à 
Rome  pour  voir  non  pas  Rome,  mais  Tite  Live. 
Il  n'y  a  guère  d'écrivains  dont  la  gloire  ait  été 
aussi  peu  contestée.  Cette  gloire  a  un  peu  pâli 
dans  notre  siècle;  malgré  tous  ses  mérites, 
Tite  Live  n'a  plus  répondu  complètement  à  l'i- 
dée'que  notre  époque  s'est  faite  de  l'historien, 
et,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  le  dénigrement 
a  été  aussi  loin  qu'avait  été  l'admiration.  On  a 
accusé  Tite  Live  de  manquer  de  critique,  et  de 
n'avoir  visé  qu'à  bien  écrire,  sans  se  soucier 
de  rechercher  la  vérité.  On  voit  pourtant,  à  la 
simple  lecture  de  son  livre,  qu'avant  d'écrire 
il  avait  pris  soin  de  s'entourer  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  historiques.  Il  cite  en  effet 
très-souvent  Fabius  Pictor,  écrivain  dont  Po- 
lybe  faisait  le  plus  grand  cas,  Cindus  Alimen- 
tus,  contemporain  d'Annibal,  G.  Acilîus,  Calp. 
Pison,  qui  mourut  au  temps  des  Gracques,  Clau- 
dius  Quadrigarius,  un  peu  postérieur,  Valerius 
Antias ,  auquel  il  a  raison  de  ne  pas  accorder 
beaucoup  de  confiance,  Licinius  Macer,  iElius 
Tubero,  et  d'autres  encore.  Tite  Live  avait  tous 
ces  ouvrages  sous  les  yeux  en  écrivant  ;  il  les 
comparait,  les  contrôlait  l'un  par  l'autre.  Ce  n'est 
donc  pas  l'amour  de  la  vérité  qui  lui  manque;  il 
la  cherche  par  honnêteté  naturelle,  et  se  donne 
souvent  beaucoup  de  peine  pour  la  trouver.  II 
est  vrai  de  dire  que  les  règles  de  la  critique 
historique  lui  ont  été  inconnues  comme  à  tous 
ses  contemporams.  Il  est  regrettable  aussi  qu'il 
n'ait  pas  puisé  à  toutes  les  sources ,  et  qu'il 
ait  négligé  les  meilleures.  Même  parmi  les  livres 
qui  étaient  publiés  de  son  temps,  il  ne  paraît 
avoir  lu  ni  Caton  ni  Varron.  Ce  qu'on  vou- 
drait surtout  qu'il  eût  consulté,  ce  sont  les 
documents  officiels  et  authentiques  qui  abon- 
daient à  Rome,  les  annales  des  pontifes,  les 
actes  des  censeurs,  les  lois,  les  traités  de  paix, 

qal  accompagnait  le  cercueU ,  que  ces  renqoes  vénérées 
B'éUlent  antres  que  celles  d'on  obscur  affranchi  nommé 
TltosUvIus  Hal^ 
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tfîs'r!tad&,'le8  hymnes  sacrées,  tous  ces  recoeito, 
fort  nombreux, où  il  eût  trouvé  qoa-seulement 
les  faits  matériels^  mais  les  croyances,  les  mœurs, 
les  institutions  de  là  vieille  Rome.  Il  ne  se  fit 
pas  oavrb*  les  archives  de  la  républiqiie,  que 
Polybe  et  Cicérôn  avaient  pu  consulter  en  par- 
tie, que  Varron.et  bien  d^autres  après  lui  ont 
connues.  Il  Q*a  pa^  étudié  non  plus  )es  annales 
dés  autres  vîlles  italiennes;  il  ne  savait  aucune 
des  vieilles  langues , de  ITtalie ,  ni  Vosquè,  ni 
Tétrusque,  ni  lAéme  le  vieux  latin,  et  c'était 
pourtant  une  connaissance  indispensable  à  celui 
qui  voulait  écrire  Thislôire  romaine  (f).  Cn 
reproche  qu'on  peUl  encore  lui  adresser^  c'est 
d'avoir  Iput  à  fait  négligé  là  géographie;  les 
descriptions  des  lieux,  des' climats,  manquent 
absolument  chez  lui  ^rarement  il  fait  comprendre 
la  marche  des  aVmées;  Il  n'ieîipliqué  pas  exacte- 
ment par  oii  Anhibal  eét  entré  en  Itaife.  On  di- 
rait qu'il  n'est  jamaU,  sorti  de  Rome;  il  commet 
des.  erreurs  manifestes  sur  les  localités  môme  du 
Lalinm.  Son  grand  mérite  est  un  mérite  d'artiste 
et  d'écrivain  ;  Ses  personnages  ont  de  la  vie  ;  il 
excelle  à  tes  faire  mouvoir  et  à  mettre  le  lecteur 
face  à  face  avec  eux  ;  chacun  d'eux  nous  montre 
de  vrais  sentirtienls,  de  vrais  înléré.ls,. de  vraies 
passions.  Ils  n'agissent  pas  seulement,  ils  par- 
leht.  Les  discours  de  Tile  Live,  qu*on  lui  a  re- 
prochés, ne  sont  pourtant  pas 'des  déclamations 
de  rhétenr;  ((u'on  y  regarde  de  près,  et  l'on 
remi(rquera  que  par  eux  l'auteur  n'exprime 
jamais  sapen.«ée  à  loi, 'mais  la  pensée  qu^il  voit 
ou  qu'il  croit  voir 'dans  chacun  de  ses  person- 
nages. On*  reconnaît  qu^il  aime  à  vivre  au  milieu 
de  ces  anciens 'hommes  et  à  se  croire  leur 
contemporain.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  parfaite- 
ment compris  les  mœurs  anciennes  ;  il  est  cer- 
tain que  la  barbare  rudesse  des  premiers  âges 
lui  a  échappé.  Kt  pourtant  on  peut  dire  quil  a 
été  plus  loin  dans  rintelligence  de  l'antiquité 
qu'aucun  homme  de  sçn  temps.  Quçlqiies-uns 
le  blâment  d'avoir  consigné  avec  un  soin  si 
scrupuleux  les  prodiges,  les  oracles,  leS  sacri- 
fices et  les  expiations;  c'est  que  ces  faits  rem- 
plissaient les  vieux  livres  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  comme  il&  remplissaient  les  annales  des 
pontifes.  Il  respecte  ces  légendes  pieuses,  qui 
sont  la  preuve  de  l'intervention  des  dieux  ;  il 
se  garde  tnen  de  toucher  à  la  .sainteté  de  This- 
toire  romaine. 

Ses  Annales  commençaient  à  l'arrivée  d'É- 
*née  en  Italie  et  ne  s'arrêtaient  qu'au  milieu, du 
règne  d'Auguste  ;  elles  étaient  partagées  proba- 
blement par  lui-même  en  quatorze  décades  de 
dix  livres  chacune.  De  tout  cela  c'est  à  peine 
si  un  quart  (35  livres)  nous  a  été  conservé  (2). 

(1)  Un  exemple  «itrflt  pour  <lonner  une  Idée  des  er- 
reurs où  son  Ignorance  de*  anciens  tdtônics  t'ar  Jàlt  toia^ 
bf  r  :  ife  sachant  pas  que  le  mot  classis  se  disait  autrefois 
des  armées  de  terre,  ii  transforme  riin  combat  ëe  cava-; 
leric  près  de  Fi'dèncs  en  nn  combat  naval  (  JV,  S4  ). 

(2)  On  possède  les  livres  I-X,  -depuis  la  foudatton  d<s 
noinc  Jusqu'à   tH  av.  J.Cj   XXI-XXX,  de  119   à    SOI, 


Nous  avons  les  sommaires  ôes  cent  quarante 
livres  ;  ils  sont  précieux,  parce  qu'ils  qqus  don- 
nent le  plan  et  l'ordonnaBce  générale  de  l'ou- 
vrage, mais  il  est  infiniment  douteux  qu'ils 
aient  été  écrits  par  Tite  Live  lui-même. 

. .  Les  pripciiKmx  mapiMcrit»  de  Tite  Liie  8«nt  pour 
la  première  décade  à  Florence  et  à  Paris  |;i)<>  5,724)  ; 
pour  la  troisième,  Paris  (u"»  '5,730)  ;  pour  la  qiia- 
iriènie,  un  manuscrit  de  Àliyence,  aujôunrhui 
perdu,  dont  les  variantes  ont  écé  relevées  par  Car- 
bach'(édlt.  de  Afayence,  1318  )  et  par  Oelenins  (édit. 
de'  Bâie,  4535),  et  un  manaserit  deBamberg-,  -pourles 
livres  XLl  à  XLV,  l'imique  manuscrit  est  à  Vienne. 
L*édiUon  prinçeps  estceUe  de  Borne,  Swelnbeym  et 
Pannartz,  vers  i469,  ■  in-ToL,  faite  sons  la  surveil- 
lance d'Aiidré,  évéque  d'Atorut  Puis  sont  venues 
celles  de  Rome,  vers  4470,  io^fol.,  et  de  Venise, 
1470,  in-ful.  On  prouvera  du  -reste  de  minutieux 
détails  sur  les  innombrables  réîniprcssîuns  de  cet 
auteur  dans  la  notice  bitjliOgraphiqne  qui  accom- 
pagne l'édition  de  Denx>4*onl»  (17t4>.  Nous  nous 
oontenterons  d'indiquer  les  ptqs  estimées  avant  et 
après  cette  époque;  ce  sofitjes  sHtrautes  :  Venise, 
1491,  in-foL  avec  les  couimentei«es  de  Sabelliciis, 
qui  ont  été  plusieurs  fuis  reproduits  dans  la  su. te; 
Paris,  1510,. 1515,  «316,  1530,  1553,  Infbl.  ;  Venise, 
Aide,  1518-33,  5  vol.  în-8",  avca  Florus  et  Polybe; 
Bâle,  1551,  in-foh,  avec  les  livres  XL!  à  XLV,  dé- 
couverts, par  Simon  Grynawi?,  et  la  dironoto^ie  de 
Glareanus-;  Lyon,  t542, 4  vol.  in-h<>,  avec  noies  de 
Valla,  Rbeoanofl,  (^elenius  et  Glareanus,  reproduites 
dans  redit  de  Paris,  1543;  Venise,  Manuce,  1355, 
4566,  1572,  .l^%s,  in-/ol.,  avec  les  abréeés  et  les 
scholies  de  Sigouio  ;  Francfort,  1Ç08, 4659,  in-8". 
Une  phase  nouvelle  s'ouvrit  pour  Tite  Live  avec? 
les  recherches  de  Gronovius;  qui  réussit,  grâce  à 
la  collation  d'un  plus  grand  nombre  de  manuscrits, 
i  disposer  le  teite  d'une  faeon  plus  satisfaisante.  Les 
meilleurs  résultats  de  sa  i^rUique  soint  consignés 
dans  lesédit.  oUeviriennes  de  1634,  5  voL  iu-i2; 
de  4665,  3  vol.  in-S",  et  de  4679»  cam-  noUs  varia» 
runt,  3  voL  in-S^^S éditions  de  i.  Le  Clerc,  Amst , 
4740,  40  vol',  iu-8%  contenant  eu  entier  les  sup- 
pléments de  Freinsheimius,  et  de  Crevier,  Paris, 
4735-44,  6  Vol.  in-4°,  ne  sont,  pas  sans  valeur,  la 
dernière  snrtout,  qui  a  été  populaire  et  dont  les 
notes  ont  été  fréquemment  reproduites.  Draken- 
lK>rch,a  donné  i  Leyde  (1738-46,  7  vol.  in-4") 
une  édition  faite  avec  soin,  où  it  a  rataemiilé  les 
variantes  de  beaucoup  de  manu^rits  et  les  cou- 
jectures  d'un  grand  nombre  id'éruUits.  Après  lui 
Bekker  (Berlin.  4829,  i  vol.  in-42  },  et  surtout 
Krcyssig  (Leipzig,  4823-27,  et  liv.  XLl-XLY,  4849  ), 
ont  1)eaucoop  amélioré  le  texte  de  la  quatrième  et 
de  la.  cinquième  décade.  iL'édition  d'Alschefski 
(Berlin,  4844-46,  3  vol.  in-8n»  inàdievée  )  est  très- 
défectueuse.  Wei^senboro  dans  «on  édition  du  texte 
seul  (Leipzig,  1 857-60,  G  vol .  in-l2\  et  dans  son 
édition  avec  notes,  en  allemand  (ibid.,  4855-64, 
t.  I-IX,  in-42;,  a  rendu  des  services  à  la  critique 
et  à  l'interprétatipu  de  Tite  Live.  Les  olMervations 
de  Madvig  {Emendationts  Lwiana;  Leipzig,  IMD, 
in-ft*  V,  dietd'amvrede  eritîqne>  pénétrante  et  mé> 
tliodique,  ont  aotiévé  ce  que  Gronovius  avait  com- 


o'nthé'dlreaa  seconde  guerre  pnrtiqoei  VXXI-XLV,  de 
fûl  à  un,  )u!H|0*a'  la  soumission  de  Is  Macédoine  par 
j  Paol-Émlle;  rnln,  drt  rraoments  pea  eonaldèrabies  et 
la  moitié  dh  livre  KCf,  qui  traite  de  la  guerre  de  scr- 
torlus. 
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mencé.  Une  édition  de  Tite  Live  par  Madvig  et 
U»tng  est  eo  cours  de  publication  (Copenhague, 
1861-64,  t.  I-m). 

TIte  LîTf  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues 
modernes.  On  cite  en  allemand  les  versions  de 
J.-F.  Waftber  (t77^82,  4  toI.  gr.  fav4«)  tt  de 
F.-D.  Gertach  (  I8S5>60,  6  vol.  in^«6)  ;  en  italien 
celles  de  Nardi  (  1544,  réimpr.  k  Milan,  1826,  7  vot 
m-h*)  et  de  Mabil  { t804-l6)  ;  en  anglais  celtes  de 
Holland  (1600,  in-fol.),  de  J.  Hayes  (1744-45,  6  vol. 
In-Js»),  et  dé  G.  Baker  (1797,  6  vol.  in-««).  En 
France  il  a  été  fait  des  traductions  de  certaines  par* 
lies  dés  le  régne  de  Cbarics  V .  La  première  qui  ait 
vu  le  jour  est  celle  de  P.  Berchoire  (  Paris ,  1486- 
87,  3  vol.  tu-foL  >  ;  on  remarque  ensuite  celles  de 
Vigenëre  (1582),  de  P.  du^lyer  (1653, 2  vol.  in-fol., 
et  14  vol.  in-12),  de  Oiiérin  (  1739,  10  vol.  in-12), 
relouch<^;  en  1769  par  Cosson  ;  rie  Diircau-Delaniàlle 
et  Noël  (1810-12, 15  vol.  in-8®).  Trois  traductions 
ont  encore  paru  dèpnis  Tune  dans  la  Bibliôth, 
PaNdkoMcAe  (  4830-55,  17  vol.  in^*),  une  autre 
dans  la  C»UecHoii  NUard  (l«S9, 2  voL  «Vi  im4o), 
avec  un  commentaire  de  Pli.  Le  Bas,  publié  eo 
1840  à  part;  k  troisiôrae  a  été  donnée  récem- 
ment par  MM.  Charpentier,  Blancbet  et  Pesson- 
neaux.  Pustel  de  Coulanges. 

Tacitr,  ^nn.,  IV»  S*.  -  Suétone,  Cl^ud.,ki.  -  PUae, 
/pwr..  Il,  S.  —  QointlUen,  X.  —  Sénèqup,  Suasaria,  100. 

-  TomaMnl,  J^ita  Titi  UtU  pataviM:  Amst..  leso. 
in-v«.  *  Zal>arella,.mo  Uvio»  9»ero.  Istoria  dMlla  gtnU 
/-irin;  Pa4eue,  16«9,  tn-4«.  —  D,  Mnllcr,  De  T.  Livio: 
Altorf.  16S8,  in-4o.— Hand,  DeT.lÀvio  oratore;  Lelptlg, 
irrs.  tn-*«.  —  BrieRleb,  DeT.  LMo  ejusqnê  virMibus; 
Coboarg.  1T7S,  lii^B.  .  s«eltl.,  TUns  lÀviut  iu  fHnêr 
CtsckUhUi  Munich,  183S,.Jii-4o.  -;>,  (i  Sodwab,  De  Li- 
uoH  Timagene  ;^U\ilgarû^  1SS4,  in-i».  —  Talne,  Essai 
sur  Tite  IJve  ;  Part;:,  1856,  In-is.  —  Machiavel,  Discorso 
sopra  ia  I*  décoda  di  T.  mrio;  YeiUac»  jssii,  In-s*.  et 
4cpaia.  —  ^Igoolo,  ÇJfiymoloçia  livianay  Franclorl, 
15S8,  In-fol.  —  Faclus,  PoUtica  Hv(ana -,  Altonbonnf, 
1613.  in-9».  —  Crcll,  De  T.Livii  dtetione:  Franefoi-t-snr^ 
l'Oder,  mt,  liM(».  ^fiteltnfUo,  trois  4h«ert.  en  lat.; 
Berlin,  179C-98,  S  part.  In-fol.  -  J.  Waich,  Emendationes 
/iriana;  ;  Bertth.  1815.  in-S*'.  —  Lnchmana^  De  fontibus 
kistoriantm  LivH;  Gattingue,  l8M-t8,  ln-*«  :  travail 
estimé.  -'  Wimmer,  Cbser-tMOUmês  Hvianae  ;  bresde,  ISSS, 
ln-s«.  -  AIschefski,  Uber  die  Aritische  Gestaltung  des 
Ceschichfsbûcner  des  T.  Uviusi  Berlin ,  1889,  ln-4«.  - 
K»tner,  Qutntiones  IMante,'  Celle,  1848,  ln-8».  -  Wcir, 
EmendaUonet  /l«taMe  i-Ncuatadt,  1844,  In-S».  —  Madvlg, 
Idem\htipslig,  l860.1a-8«.  ~  A.-W-  Ernestl.  Glossariun 
/irton MM  ;  Leipzig,  18*7,  ln-8».  -  Fabrlciiis.  Bibl.  latina, 

-  Schwelger,  Handb.  der  clùss,  bibliographie.  —  SmWh, 
Di€t,  ef  greek  «nd  roman  Mo^r.  —  Nntices  des  diffé- 
renu  éditeurs. 

TITI  (Santi  di  )•  architecte  et  peintre,  né 
en  lS38,i  Borgo-sao-Sepoicro  (Toscane),  mort 
en  1603,  à  Florence.  Élève  d'Angelo  Bronziao, 
il  ae  rendit  à  Rome,  pu  il  se  forma  un  style  sa* 
▼aot  et  gcadeux  à  la  fois,  d'upa  pureté  telle 
que  Salvator  Roaa  le  proposait  pour  modèle,  et 
remarquable  par  la  vérité  et  la  force  de  Texpres- 
Mojs.  CaniDie  il  avait  étudié  d  même  t'f^iiïiqoé 
TiurJUMure,  il  3»avaJt  «^nriciliir  i^i-k  iH^Tniut^si lions 
é%  pK^^^fu  qui  leur  ajoulaitint  un  nouvrau 
fàm^  Im  «uirrages  de  ce  in.iitre  sont  nivtri- 
biwiPlBmH^î  nous  citerons  :  i'Â'ntrce  de 
Marné.  Jérusalem^  à  rAea(l<*rîii«  ;  les  Sœurs 

n-  f  uplierSf  k  la  Ga- 
'J  (imsE  lar mus ^ 
ùc  iAt:.tire,  à  Ste-Groi\  j  ie 
au  palaiâ  Corslnî  ;  —  h  Pise, 
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une  Descente  de  Croix  cl  un  5.  JFrançoissiig" 
matisé^  — àPistoja,UDe  Ànnonciatiqn  ;—  une 
Mise  au  tombeau ^  au  musée  de  Berlin.  Comme 
architecte,  Santidi  Titi  a  construit  quelques  villas, 
où  il  n'y  a  rien  d'imporlant.  Il  eut  de  nombreux 
t^lèves,  dont  les  plus  connus  sont  Agostino 
Ciaiï\peUi,  Baccio  Carpi,  Lodovico  Bùti,  Cos- 
lanlino  de'  Servi ,  et  son  propre  fils ,  Tiberio^ 
qui  s'adonna  avec  succès  è  la  minialure. 

Yasprl,  rite.  -  Baldinucci,  Notizie.  —  Oriaodi,  Ab- 
becedario.  -  UinzI.  Storia  pittorica.  —  TIcozzI,  Dizio- 
naria,  —  Pantuxzi,  Ouictadi  Ftrensè:  —  Campori,  CU 
9rii$ti  neçli  Stati  Esiensi,  -  Qualremért^  de  K^ney, 
Dict,  d'architecture. 

ViTiANA  (  Flavia  ),  femme,  de  l'empereHr 
Pcrtinax,  vivait  vois  la  fin  du  secoiid  siècle. 
A  Tavénement  de  son  mari  (!*'  janv.  193  ),  le 
sénat  lui  conféra  le  titre  à^augusta,  en  même 
temps  qu'il  décerpa  à  son  fils  celui  de  césar. 
Pertinax  ne  permit  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  d^ac- 
cept^r  ces  honneurs.  Il  périt  lui-même  moins 
de  trois  rnoi^  ^prè^.  Flavia  Titiana  lui  survécut; 
mais  dès  ce  moment  elle  disparaît  de  l'histoire, 
où.  sou.  nom  seul  avait  figur^. 

.  DiqnCassiua,  LXXI1I,7. 

TITIEN  (Le).  Foy.Tf CBLLio, 
.   TITON    ou    Tiujsi(Éverard)^  littéiateuv 
(rançais,  né  le  16  janvier  1677,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  26  décembre  1762.  Après  avoir  fait  ses 
études  che%  les  Jésuites,  il  commença  à  sqivre 
les  cours  dé  l'École  de  droit;  mais  son  père  (1) 
le  poussa  vers  l'état  militaire,  et  lui  fjt  donner  à 
quinze  ans  une  compagnie  d'infanterie.  ]l  était 
capitaine  de  dragons  lorsque  la  paix  le  mit  à  la 
réforpie  (1697);  il  adieta  alors  la  charge  de 
maître  d'hôtel  de  la  duchesse  de  Boui^ogne,  et 
la  garda,  jusqu'à  la  mort  de  cette   princesse 
(1712).  Le  goôt  qu'il  avait  pour  les  lettres  et  les 
arts,  et  qui  allait  jusqu'à  la  passion,  se  déve- 
loppa encore  lorsqu'il  se  trouva  sans  emploi;  il 
y  consacra  son  temps  et  sa  fortune.  Dé;s  1708 
il  avait  eu  l'id^  d'élever  un  monument  à, la 
mémoire  du  règne  de  Louis  XI V  et  des  |5i*ands 
hommes  qui  l'avaient  illustré;  il  chargea   de 
l'exécution  en  petit  Louis  Garnier,  élève  de  Gi- 
rardpn,  qui  l'eut  terminé  en  1718.  Ce  monument 
fait  en  bronze  représentait  la  montagne  du  Par- 
nasse, ornée  de  lauriers,  de  myrtes,  de  pal- 
miers et  de  troncs  de  chêne  entourés  de  lierre; 
au  sommet,  Louis  XIV,  sous  la  figure  d'Apollon 
et  couronné  de  laurier, tenait  une  lyre;  au-des- 
sous de  lui.  M"»"  de  La  Suze,  Des  Houlières  et 
de  Scudéry,  unies  l'une  à  l'autre  par  des  guir- 

(1)  MaximUieii  Titon,  seigneur  d'Ognon  et  antres 
lieux,  hé  en  1631,  ft  Paris,  où  il  est  mort,  le  ss  Janvier 
1711,'  appartenait  4  une  famille  originaire  d^Écosse. 
Ajant  proposé  à  Louis  XIV  de  fonder  des  magasins 
d'armes  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'État  et  pour  rendre 
uniforme  l'armement  des  troupe^,  il  fut  chargé  en  1668  de 
eommenrer  un  établissement  modèle  à  la  Bastille .  et 
reçut  ensuite  les  fonctions  de  directeur  générai  des  ma- 
nufactures et  magasins  royaux  d'armes  du  roi.  H  eut 
•ept  enfanta,  dont  Éverord,  le  quatrième ,  qui  se  distin- 
gua des  antres  en  ajunUnt  à  son  nom  oeliit  des  do  TlUet, 
famille  anciennement  aillée  à  la  sienne. 
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landes  de  fleurs  qu'elles  portaient  à  la  main , 
figuraient  les  trois  Grâces;  snr  une  terrasse  in- 
férieure, qui  faisait  le  tour  de  la  montagne,  se 
trouvaient,  à  la  place  des  neuf  Muses,  Corneille,^ 
Molière,  Racan,  Segrafs,  La  Fontaine,  Chapelle,' 
Racine,  Boileau  et  LuUy  tenant  le  roédallion  de 
Quinault.  Dans  tout  le  reste  de  la  montagne  des 
hommes  moins  célèbres  étaient  représentés  snr 
des  médaillons,  les  uns  portés  par  des  génies, 
les  autres  suspendus  à  des  hrancbes  de  lau- 
rier ou  de  palmier.  Tel  était  le  Parnasse  fran- 
çais conçu  par  Titon  do  Hllet,  et  qui  a  été  placé 
dans  unedes  salles  de  la  Ribliothèque  impériale; 
il  suivit  pour  la  disposition  générale  les  avis  de 
son  ami  Boileau,  et  il  aurait  dû  les  suivre  pour 
le  choix  des  hommes  admis  à  l'immortalité,  au 
Domhre  desquels  il  s'en  trouve  de  fort  médiocres. 
Mais  ce  n'était  là  que  l'esquisse  du  monument 
qu'il  rêvait.  Son  espoir  n'allait  à  rien  moins  qu'à 
le  faire  exécuter  en  grand  sur  une  place  ou  dans 
un  jardin  public;  il  demanda  au  contrôleur 
général  des  finances  Dodun  un  bon  de  fer- 
mier général,  s'engageant  à  consacrer  ses  bé- 
néfices à  l'exécution  de  son  entreprise.  N'ayant 
réussi  dans  aucune  de  ses  démarches,  il  se  con- 
tenta de  publier  la  description  de  son  Parnasse. 
Une  place  de  commissaire  provmcial  des  guerres, 
qu'il  avait  eue  vers  1713,  vint  à  propos  réparer 
le^  brèches  faites  à  sa  fortune.  Il  put  donc  jus- 
qu'à la  fin  satisfaire  son  amour  des  lettres^  en 
recevant  les  écrivains  dans  sa  maison  du  faubourg 
Saint-Antoine,  en  donnant  des  encouragements  à 
ceux  qui  débutaient  et  des  secours  à  ceux  qui 
étaient  dans  la  gêne.  A  part  Voltaire,  auquel  il 
avait  préféré  ouvertement  Rousseau,  et  qui  l'atta- 
qua plusieurs  fois,  tous  les  lettrés  lui  montraient 
de  la  déférence;  il  fut  reçu  membre  de  treize 
académies  à  l'étranger  et  de  quatorze  de  pro- 
vince en  France.  C'était  un  homme  aimable, 
d'une  grande  aménité  de  moeurs,  et  d'une  cons- 
tante douceur,  bien  qu'il  eût  la  tête  toujours 
occupée  de  projets  assez  grandioses ,  mais  peu 
réalisables.  On  a  remarqué  parmi  ces  projets 
celui  des  jeux  lodoïciens,  à  l'exemple  des 
jeux  olympiques,  dans  lesquels  on  aurait  vu  la 
représentation  des  sièges  et  des  batailles  les 
plus  glorieuses  pour  nos  armes  (1).  Titon  du 
Tillet  a  publié:  Description  du  Parnasse fran- 
çois,  exécuté  en  bronze,  suivie  d'une  liste  aU 
phabétique  des  poètes  et  des  musiciens  ras- 
semblés sur  ce  monument;  Paris,  1727, 
in-12;  la  seconde  édit.  (1732,  In-fol.,  fig.)  est 
augmentée  d'une  Kotice  sur  la  vie  des  poètes  et 
des  musiciens  ;  deux  Suppléments  publiés,  Tun 
en  1743,  l'autre  en  1755,  complètent  la  Notice 
jusqu'au  moment  de  leur  impression;  en  1760 
parut  la  Nouvelle  Description  du  Parnasse 
(in-fol.,  fig.),  suivie  d'un  Recueil  de  pièces 
françaises  et  latines,  relatives  à  ce  monument; 

(1)  Celte  Idée,  qui  fit  sourire  les  contemporains,  a  été 
en  iMrtIe  appliquée  pour  les  guerres  de  la  république  et 
de  l'empire  sur  notre  ibéAtre  «ctnel  du  Cirque, 


— Essai  sur  les  honneurs  et  sur  les  monuments 
accordés  aux  illustres  savants  pendant  la 
suite  des  siècles;  Paris,  1734,  in-l2  :  ouvrage 
où  il  y  a  quelque  érudition  gâtée  par  un  style 
négligé  et  monotone. 

Fréron,  dans  VÂnnée  MUratre,  nss.  •>  Le  Btereure^ 
mal  17M.  —  Tavaux  de  FJcad,  de  nouent  i.  III,  p.  t56. 
—  Morerl,  Grand  Diet.  hist.  —  Le  Long.  Bibl.  huL  de 
la  France.  —  Goujet,  DibL  française.  — Sabatier,  Les 
Trois  SUeUs. 

TITUS  (Flavius  Sabinus  Vespasianus) , 
empereur  romain,  né  à  Rome,  le  3  des  calendes 
de  janvier  794  (41  de  notre  ère),  mort  dans  la 
Sabine,  en  septembre  834  (81).  Le  règne  de  ce 
prince,  l'on  des  plus  courts  de  la  première  pé- 
riode impériale,  fut,  comme  celui  de  Ves|iasien 
son  père,  un  repos  pour  l'humanité.  Suétone  a 
appelé  Titus  «  les  délices  du  genre  humain  ». 
Cest  là  un  grand  éloge,  que  le  prince  a  jus- 
tifié le  soir  où  il  se  plaignait  de  n'avoir  pu  ac- 
corder une  seule  grâce  pendant  la  durée  du  jour  : 
<c  Mes  amis ,  disait-il  à  ses  familiers,  j'ai  perdu 
ma  journée,  »  mot  à  la  fois  touchant  et  spiri- 
tuel ,  qu'on  a  cité  souvent  et  qui  méritait  sa 
fortune.  Le  nom  de  Titus  est  donc  resté  l'ex- 
pression de  la  clémence  et  de  la  générosité  sur 
le  trOne,  comme  celui  de  Néron  a  stigmatisé  de 
tout  temps  la- tyrannie.  Élevé  à  la  cour  de 
Claude  et  de  Néron  avec  Britannicos,  Titus  a 
dA  partager  l'éducation  brillante  donnée  au 
jeune  héritier  des  césars.  Doué  d'une  grande 
méipoire,  il  l'avait  ornée  des  chefs-d'œuvre  d« 
la  littérature  grecque  et  latine,*'composait  lui- 
même  des  poèmes  dans  ces  deux  langues  et  im- 
provisait avec  facilité  :  nous  savons  qu'il  avait 
écrit  quelques  tragédies  grecques,  et  Pline  loue 
ses  vers.  Les  qualités  variées  d'un  esprit  ai- 
mable le  rattachaient  ainsi  au  jeune  prince 
dont  il  fut  le  condisciple  et  dont  il  avait  con- 
servé un  tendre  souvenir.  Lorsqu'il  fut  prince 
à  son  tour,  il  fit  élever  plusieurs  statues  à  cette 
innocentevictime  d'une  ambition  sanguinaire  (1). 

Titus,  nommé  tribun  des  soldats  dans  la  lé- 
gion dont  Yespasien  était  légat,  la  suivit,  sous 
le  règne  de  Claude,  à  la  conquête  de  la  Bre- 
tagne. Là,  ainsi  que  nous  l'apprend  Dion  (2) ,  il 
sauva  la  vie  de  son  père  en  se  précipitant  seul 
au  milieu  d'un  groupe  d'ennemis  qui  avait  en- 
touré Yespasien,  et  qu'il  mit  en  fuite.  Va  sa- 
vant numismate  a  supposé  que  les  monnaies 
frappées  sous  le  règne  de  Titus  où  l'on  voit  ce 
prince  à  cheval  brandissant  sa  lance  comme 
pour  en  percer  un  ennemi  tombé  à  terre  font 
allusion  à  ce  trait  d'héroïsme  et  de  piété  fi- 
liale (3).  Mais  c'est  surtout  dans  la  Judée  que, 
chargé  souvent  d'expéditions  périlleuses,  Titus 
se  montra  par  sa  valeur  et  sa  capacité  digne  du 
grand  général  auquel  il  devait  le  jour.  Devenu 
à  son  tour  légat  d'une  légion  en  sortant  de  la 

(1)  Suélone,  TUus,  c.  Z(. 
(S)  Livre  XL, p.  30.       - 

(S)  Cavedoni.  Annales  de  VlniUtut  de  côrreepondance 
eirchèologiquef  t.  XXV,  p.  17. 
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q'jestore,  il  M  rendit  tnaitre  de  ïaricliée  et  de 
Gamab,  deoi  des  pbees;  les  phis  fortes  de  la 
PidestiBe.  Aussi  sérère  alors  poor  les  iofrac- 
tiens  à  la  disctpiîiie  militaire  qoll  fbt  doux  et 
iMunaiu  dans  le  gooTemeiiient  de  l'État,  il  ne 
pantonoait  rien  ao  seol  soopçoo  de  Iflcheté. 
L'historien  Josèpbe  nous  apprend  qu*an  clfeTa- 
-  lier  romain  pris  par  les  Juifs  8*étant  sauvé  de 
leors  maittii  an  moment  où  on  allait  le  mettre  à 
mort,  Utos  le  dë^^rada  en  loi  reprochant  de  n'a- 
Toir  pas  so  mourir  les  armes  à  la  main  plutôt 
que  de  s'être  rendu  à  Tennemi.  C'est  done  à 
ritos  qne  l'on  doit  attribuer  en  grande  partie 
cette  conquête  de  la  Jndée,  qui  dispersa  les  Juifs 
et  marqua  l'accomplissement  de  leurs  antiques 
prophéties.  Josèpbe  rerient  souvent  sur  la  va- 
leur do  jeane  général,  et  nous  a  laissé  lliistoire 
bnentabie  de* la  des^uction  du  peuple  hébreu; 
msB  malheiireusement  nous  avons  perdu  la  lin 
dodnqmème  livre  de  Tacite,  où  l'historien  de- 
vait décrire  de  sa  plume  vigoureuse  la  prise  de 
Jenisaiem.  Quelques  pages  contemporaines  nous 
iont  lootefob  restées  gravées  sur  le  marbre  : 
tt  sont  les  bas-reliels  de  cet  élégant  arc  de  H- 
tas  qui  s'âève  encore  aujourd'hui  au  sommet  de 
la  Voie  sacrée,  à  la  base  do  Palatin,  et  ou  l'on 
loit  les  soldats  romains  porter  en  triomphe 
parmi  les  dépouilles  du  temple  l'arche  sainte  et 
le  chandelier  aux  sept  branches. 

C'est  pcnrlant  cette  même  guerre  de  Judée  que 
rflévalioo  de  Vespasien  à  l'empire  vint  ouvrir  à 
Tiln»  Taccès  à  de  plus  hautes  destinées.  A  peine 
la  Doovelle  de  la  chute  de  Néron  était-elle  par- 
venue en  Asie  que  Vespasien  députa  son  tils  à 
Galba  poor  prendre  ses  ordres.  Telle  était  déjà 
la  renommée  de  Titus  que  chacun  crut ,  dans 
les  pnivinees  on  même  à  Rome,  qu'il  était 
TTândé  par  le  nouvel  empereur  pour  devenir 
54in  fils  adopiif.  Cependant  les  révolutions  se 
swgédaicnt  en  Italie,  et  le  jeune  général  était 
k  peine  parvenu  à  l'Isthme  de  Corintbe  qu'il  y 
af'prit  la  mort  de  Galba  et  les  convulsions  po- 
litiques qui  l'avaient  suivie.  Vespasien,  ayant 
Ht  acclamé  auguste  en  822  (1'*'  juillet  de 
l%n  €9  de  notre  ère),  Titus  accompagna  son 
Kre  jusqu'à  Alexandrie,  et  y  employa  son  crédit 
2  apaiser  la  colère  du  nouvel  empereur,  irrité 
croire  les  habitants  de  celte  ville,  qui,  après 
ravoir  chaleureusement  accueilli ,  se  montraient 
br.«tiies  à  ses  prétentions.  Demeuré  dans  la  Ju- 
<^»*e  ponr  y  terminer  la  guerre,  Titus,  dès  la 
tin  de  cette  même  année  822,  fut  nommé  par  le 
.«fuat  césar,  prinoe  de  la  jeunesse,  et  consul 
<i<^igBé  pour  rannée  snîrante.  Bien  qu'on  ait 
arcosé  Titus  d^avoir  voulu,  Ters  cette  époque, 
i^sner  poor  son  propre  compte  et  former  en 
Orient  on  empire  indépendant,  auquel  d'anciens 
oracles,  d^apiès  Tacite  (1),  pi^édisaient  alors  la 
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domination  dn  inonde,  nous  voyons  que  par  le 
fait  il  a  loyalement  et  chaudement  servi  la  canse 
de  son  père.  Ne  fut-il  pas  en  effet  l'heureux  agent 
de  l'accord  deMucianus,  légat  de  Syrie,  avec 
Vespasien,  accord  qui  assurait  an  nouveau  pré- 
tendant le  secours  d'un  habile  général  et  de  sa 
puissante  armée  (I)? 

La  Judée  une  fois  soumise  et  le  temple  de  Jé- 
rusalem rasé  jusqu'au  sol,  Titus  revint  triom* 
pher  à  Rome,  vainqueur  des  Juifs ,  vaincu  par 
une  femme.  Il  ramenait  parmi  ses  captives  Bé- 
rénice, fille  do  grand  Agrippa ,  dernier  roi  de 
Judée,  et  soeur  du  jeune  Agrippa,  roi  d'Iturée. 
Elle  avait  été  mariée  à  Hérode,  son  onde,  et 
ensuite  à  Polémon,  roi  de  Cilicie.  C'était  donc 
une  reine  d'Orient,  une  Juive,  que  les  Romains 
craignirent  pendant  quelque  temps  de  voir  mon- 
ter un  jour  an  trône  des  césars.  Mais  Titus 
connaissait  la  haine  de  Rome  pour  le  titre  de 
roi  et  pour  les  alliances  avec  les  femmes  de 
race  étrangère.  Aussi  troova-t-il  dans  son  am- 
bition la  force  de  réprimer  sa  tendresse  :  il 
rompit  ses  engagements  avec  la  belle  captive. 
Elle  avait  cru  pendant  longtemps  à  ces  déce- 
vantes promesses ,  et  Dion  préteiid  qu'elle  agis- 
sait en  toute  circonstance  comme  si  elle  eût  été 
en  possession  do  titre  d'augtata,  Titus  de  son 
côté  avait  déjà  été  marié,  et  le  nom  de  sa  première 
femme  a  été  méconnu  par  les  historiens.  Ce  nom 
n'est  pas,  comme  le  dit  Suétone,  Arrieidia, 
mais  bien  Arrecina  Tertulla,  ainsi  qu'on  peut 
l'établir  par  des  inscriptions  (2).  Ajoutons,  en 
parlant  des  alliances  de  Titus,  qu'il  épousa 

(1)  Tadte.  Hist,,  l  II.  c.  v. 

il.  Ko  cffrt,  dans  ses  Histoires  [a\  Tacite,  pariant  d'an 
préfet  da  prétoire  allié,  dii-IU  à  la  bmllle  de  Vespasiea, 
le  Doinve  ArretlDus  Cleiiiess,  fils  d'an  antre  CleflMM 
qal  af  ail  renpU  les  mêmes  fonctions  sons  CaUgola.  Or- 
slni,  s'appayant  sur  noc  Inscription  rapportée  par  Grtt- 
ter  i6),  arait  proposé  de  corrigrr  le  nom  d'Arretlna*  en 
criai  d'Arrectnus;  mais  Grcvios  opposa  à  cttte  correc- 
tion la  concordance  des  manoscrlUi  ri  le  texte  conforme 
de  Saétone,  qui  ajoute  que  re  Ormens  était  un  prrson* 
najte  consaUire  {c).  Cette  opposition  prévalnt;  les  sa- 
vants n'adoptèrent  pas  la  correction  proposée,  et  l'Itts- 
crtptton  dont  s'appujait  Orsini  fat  considérée  comme 
fautive.  Cétalt  toutefois  le  marbre  qu'il  fallait  croire, 
ce  marbre  gravé  i  l'époque  même  où  vivait  le  person- 
nage dont  pariait  Tacite.  TroU  loacriplions  sont  venues 
confirmer  la  leçon  AnnECisus  (d }.  et  drax  autres,  rap- 
portées par  Muratori  (e),  nous  font  connaître  le  degré  de 
parenté  on  d'alliance  qui  uDlssait  la  famille  .d'Arrrcinos 
armeas  à  la  famille  Flavia,  pcKnt  historique  reste  Jus« 
qu'alors  Impénétrable  aux  commentateors  de  Tacite.  En 
effet,  ces  deux  monument  rpigraphiques,  corrigeant  à 
lear  toor  le  teite  de  Suétone  (/ ,  nous  donnent  comme 
appcllaUon  de  la  première  femme  dcTitos  le  nom  û'jr- 
reeina.  Il  devient  dés  lors  facile,  en  adoptant  la  leçon 
de  ors  testes  anlbenUques,  de  conclure  par  leur  rap- 
prochement qn'Arrecinus  Clrmens  dont  parle  Tacite  ef 
Arrecina  Tertnila,  fille  de  Oemecs,  préfet  du  prétoire 
sons  CaUgula,  étaient  frère  et  saur .  en  sorte  que  Cle- 
mens  éUnt  beau^frére  de  Titus.  Tacite  avait  toute  raison 
de  le  dire  alUé  à  la  lamUle  des  Fia  viens. 

(o)  L.  IV,  C  es. 

(6)  f  cnr,  n»  «. 

(d  soet^  Domit ,  eh.  xr. 

(d)  Fof.  FabretU,  p.  VA,  n*  S9S. 

(^  Maratori,  p.  tt»,  tt«  18,  et  p.  SIS,  n*  I. 

(/)  TUus,  ch.  IT. 
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piQS  tard  Marcia  FarniUa.  De  cette  dernière 
union  il  eat  une  fille  Doromée  Julie,  dont  nous 
possédons  un  certain  nombre  de  médailles  (1). 

Titus  dès  son  retoiir  S  Rome  prit  une  grande 
part  au  gôuvememeàt  de  f*empire.  Eckliel  a 
supposé  avec  raison  que  ce  fut  seulement  aux 
calendes  de  juillet  de  Tannée  oh  il  quitta  la 
Judée  (de  Rome  824,  de  J.-C.  71}  qu'il  reçut 
de  son  père  la  puissance  tribunitienne,  c^est-à- 
dîre  le  droit  le  plus  précieux  du  pouvoir  impé- 
rial. Un  dipldme  militaire  publié  par  Arneth  (2), 
et  dans. lequel  Titus  aux  ides  de  juin  833  (de 
J.'C.  80)  compte  encore  sa  neuvième  puissance 
tribunitienne,  est  venu  confirmer  l'opinion  du 
docte  numismate  allemand.  En  825  (72)  Titus  tut 
revêtu  de  la  charge  de  consul  pour  la  seconde 
fois,  et  l'exerça  de  nouveau  en  827  ^74).  Dans  cette 
dernière  année  il  avait  eu  d'abord  pour  collègue, 
d'après  les  Fastes,  son  père,  Yespasien;  mais 
une  tessère  gladiatoriale  récemment  découverte 
nous  fait  connaître  que  l'empereur  garda  seule- 
ment pendant  quelques  jours  son  titre  de  consul, 
et  donna  pour  collègue  à  son  fils,  en  abdiquant, 
Titus  Plautius  Silvaqus  JEilianQS.  Nous  savons 
ainsi,  grâce  à  l'apparition  d*un  monument  épi - 
grdpliique  fnléressant  pour  l'histoire,  comment 
nvoît  été  rccompeni^é  parla  nouvelle  famille  im- 
périale un  général  qui  venait  de  reculer  vers 
l'Orient  les  bornes  de  Terapire  et  avait  assuré 
le  premier,  par  ses  conquêtes  en  Crimée,  Vari;i- 
raçe  à  Rorné  des  blés  de  la  meir  Noire' (3). 

En  828,  829,  830  (75  à  77),  les  années  sont  en- 
core marquées  dans  les  Fastes  par  le  consulat  deî 
Titus.  Yespasien  et  son  fils  sont  désignés  chaque 
fois  comme  les  deux  consults  '  éponymes.  Siîé- 
tonë  a  eu' raison  de  dire  que  depuis  le  moment 
di)  son  retour  Titus,  partageait  le  pouvoir  su- 
pii5me  et  était  devénn,  sel(M  l%Xpre%k>n  du 
dlfonîquéiïr  împéHai;  comme  le  tiiteur  de  Tem- 
pire  (4).  Il  eut  aussi  le  titre  de  censeur,  et,  ce 
qui  parait  plus  contraire  aux  usages  du  temps, 
il  exerça  les  fonctions  de  préfet  du  jprétoîre, 
cliarge  qui  n'était  ordinairement  confiée  qu'à  de 
simples  che^-aliers  et  qui  précédait  par  consé- 
quent les  hautes  magistratures  sénatoriales  de 
la  préture  et  du  consulat^ 

A  Titus  donc  appartient  une  grande  part  de 

(!)  Foif.  Eckhd,  D.  JV.  f'.,  t.  VI,  p.  88»,  *867,  et  Cohen, 
tfonnaiet  frappées  sous  Vtmpirê,  t.  Il,  p.  381-885. 

(î)  Zwœlf  Rœmische  militar- Diplôme ,  1848,  ri»  8. 

\i)  Le  Curius  hàÀùrum  d' Aliatlus,  gravé  sar  son  tom- 
beau, près  du  poAt  Jeté  sur  f  Anio,  au  pled'de  ta'  eotline 
où  s'élevaU  Tibiir,  fait  connaître  avec  (fue{(}ues  détaUs, 
trop  rares  dans  In  habitudes  concises  du  style  épigra- 
phtquR,  la  vie  de  ce  grand  homme 'dé  guerre;  et  le  hiu- 
nument  qui  fixe  son  second  coRsuIaf,  en  tioiis  appre- 
nant  qu'il  était  collègue  de  Titus  eu  l'an  de  Rome  817, 
permet  de  préciser  parie  calcul  de  la  durée  des  charges 
qu'il  a  successivement  occupées  répoqoe  de  ses  diverses 
expéditions  en  Orient.  Devenu  possessefar  de  là- tessère 
gladiatoriale  qui  nous  révèle  ainsi  quelques  dates  Igno- 
rées, Je  l'ai  présentée  à  V  Académie  des  InsecIpUops  et 
belles-lettres  en  1859,  et  Je  renvoie  le  lecteur  aux  Comptes 
rendus  des  séances  de  l'Académie; 

(()  »  Nequc  ex  eo  destiUt  partlclpcm  alquc  ctlam  ltit«i,- 
rem  Imiicrll  agerc.  »  \Tit.^  c.  yi.|  ...  , 


responsabilité  dans  les  faits  accomplis  pendant 
le  règne  de  son  père,  ce  prince  bourgeois,  dont 
l'avarice  luttait  contre  une  certaine  bonliomie.et 
un  esprit  pratique  qui  ne  pouvait  manquer  d'être 
apprécié  par  les  Romains  après  1<^  folles  prodi- 
galités d'un  Néron,  La  lutte  dq  pouvoir  cootre 
l'école  philosophique,  dont  les  aspirations  furent 
réprimées  quelquefois  avec  violence,  a  troublé 
toutefois  cette  quiétude  qui  venait  de  succéder 
aux  agitations  de  la  guerre  civile.  Plusieurs  des 
champions  du  stoïcisme  furent  exilés  de  Rome 
ou  confinés  dans  les  lies  de  la  Méditerranée,  et 
Titus  encourut  le  reproche  d'avoir  plus  d'une 
fois  réprimé  avec  un  excès  de  sévérité  les  tenta- 
tives des  novateurs.  Le  consulaire  Caecina,  invité 
à  souper  chez  le  prince,  fut  ainsi  mis  à  mort  par 
ses  ordres  au  moment  où  il  sortait  de  table. 
S'il  y  a  là  cependant  l'apparence  d'une  trahison, 
elle  en  prévenait  une  "ïutre,  et  le  péril  était 
pressant.  Titus  venait  en  elTet  de  saisir  une 
proclamation  incendiaire  écrite  de  la  main  de 
Caecina  et  adressée  aux  prétoriens.  Du  reste,  si 
Titus  se  montra  sévère  alors  qu'il  se  regardait 
comme  le  gsrdien  vigilantde  la.  yied'un  pèreetf, 
butte  à  la  haine,  des  partis»  il  n'écouta  plus,  que 
sa  doùcepr  et  sa  générosité,  natui^ellen  lorçquç 
la  mort  de  Yespasien,  arrivée  le  24  juin  79 
(an  de  Rome  832),  le  rendit  seul  maître  de  l'enw 
pire.  Ce  sont  les  dciix  années  de  son  règne  qui 
ont  consacré  son  nom  comme  celui  du  meilleur  des 
princes.  Bienveillant  envers  tous^  apportant  une 
espèce Vie  coquetterie  à  l'exercice  du  pouvoir,  il 
n'avait  pour  chacun  de  ceux  tjuj  venaient  à  lui 
que  des  paroles  d'encouragement.  Aux  amis  qui 
lui  reprochaieiit  de  promettre  .peut-être  plus 
qu'il,  ne  poiiVrait  tenir,  i|  répoodai^  que  personne 
ne  Rêvait  s(\rlir  mjécôntent  ^  l'audience  da 
prince.  Lés  actes  toutefois  répondaient  le  plus 
souvent  aux  promesses  :  n'ayant  plus  que  sa  vie 
à  défendre,  il  enfaisait  bon  marché  :  plus  d'une 
fois  il  pardonna  à  ceux  qui  conspiraient  contre 
elle,  et  il  porta  la  clémence  jusqu'au  point  d'en- 
voyer un  jour  un  des  officiers  de  sa  maison  poor 
rassurer  la  mère  de  l'un  des  conspirateurs,  alors 
qu'elle  tremblait  pour  les  jours  de  son  fils.  Toute 
accusation  portée  devant  lui  sous  forme  de  dé- 
lation était  repoussée,  et'ilpunit  les  délateurs  par 
des  peines  rigoureuses.  Ils  étaient  battus  de  verges 
dans  le  Forum,  puis  condamnés  à  l'esclavage  ou 
envoyés  en  exil.  C'était  rompre  avec  toutes  les 
traditions  impériales,  depuis  Tibère  ;  c'était  dé* 
courager  par  une  juste  sévérité  l'infâme  métier  qui 
avait  enrichi  tant  de  vils  oourtisans  et  j>erdu  tant 
d'innocente^  victirae^  sou^  les  prépaiera  césars. 
Mousavonsditquelerè^ie  si  court  d'un  prince 
qu^  s'éfait  fait  remarquer  par  sa  bravoure  dans 
sa  jeunesse  n'avait  pas  été  dépourvu  dé  toute 
gloire  militaire.  Yespasien,,  peu  de  ro(HS  avant  sa 
mort,  avait  nommé  Agricola  au  gouvernement 
de  la  Bretagne  (4);  Dnns  la  série  des  légats  de 

.(1)  Borghesl.ailM  *f^^  calendes  de  sepUmlue  de  l'an 
:  de. Rçioe  sao Cdo  I,:OrP]  le.çoosulat subfUtué,t!r  Cq.  Ju- 
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cette  province  éloignée,  il  D*en  est  pas  un  qui 
Vaît  régie  avec  plus  d'édatqne  JUlitis  Âgricbla, 
grand  générât,  poYîtiqtië  habile ,  honnête  homme, 
(iigne  des  princes  quii*avaient  choisi  poiir'lîea- 
tenant,  heureux  d'avoir  eu  Tacite  pour  histo- 
rien et  d'avoir  ainsi  trouvé  dans  son  gendre  un 
biographe  à  la  hadtëor  de  son  mérite.  Peu  d'é- 
crivains ont  parlé  de  la  Bretagne ,  alors  qu'elle 
étnît  rtivahle  par  Joltes^César,  oubliée  par  Au- 
guste on  conquise  par  €Iaudè.  La  contrée  aux 
vpites  cotlines  avait  sans  doute  des  poètes  de 
rnrp  celtique  qui  céléfaraïent  ses  héros ,  conser- 
vaient Tantique'  généalogie  des  familles  et  f  rans- 
mettaient  aux'enfbnts  là  gloire  de  leurs  pères; 
mais  tes  bardes  sont  muets  sur  l'histoire  de  la 
conquête,  on  leurs  chants  sont  perdus.  C'est  sur- 
tout la  vie  d'Agricota  par  Tacite  et  quelques 
pages  de  Dion  Gassius  qui  notis  ont  appris  ce 
que  nous  savons  sur  la  Bretagne. 

La  partie  d^î  Tlle  qui  forme  l'Angleterre  était 
alors  à  peu  près  soumise;  mais  devant  la  clay- 
mure  des  montagnards  d'Ecosse  les  légions  ro- 
maines avaient  été  forcées  de  s'arrêter.  A  peine  à 
la  tête  de  son  gonverhement ,  Agricola  fit  ir- 
ruption dans  la  partie  de  la  Catédonie  qui  fomie 
les  basses  terreji,  et  parvint  jusqu'à  Temboû- 
cliure  du  fleiiye  qiïe  Tacite  appelle  le  Taus , 'aii- 
joard'tiuî  lé  Tay.  ta  campaiçne  terminée ,.  les 
légions  furent  temployée^i'sbus  l'œil  du  gé- 
néral, à  éreterdes  forts  dans  tetemtoire  nouvel- 
lement .conquis  5  H  tel  était  le  choi;c'j4idiC!eox 
des  position»  qn'Wi  océiïpafertt  qu*aucnné  des 
places  construites  piar  AgricoIà',  dit  Tacite  écri- 
vant sons  le  règne  de  Trajan,  n>vait  pn  encore 
être  prise  par  t'tiinemi'.  Bientôt  les  deux  golfes 
qui  pén'ètreVit'  st  'profondément "ïcteri'îloire  ca- 
lédbnfen,'  aux  émWonchures  de  la  Clyde  •  et  dp 
Forlh,  se  troïftèrént  Tîeltés  Tiin' à' l'antre  par  un 
système  de  forliïicatfôhè  qui  défendaient  cette 
partie  de  l'Ecosse  contre  toute  irruptrôn  des 
sauvages  habitants  '  du  Nord.  Agricola  devait 
plus  tard  appuyer  sur  cette  base  d'opérations  de 
nouvelles  expéditions  contre  les  Pietés;  mais 
elles  appartieniient  au  règne  de  Domitien.  Ce 
sont  les  succès  obtentis  par  le  beau -père  de  ta- 
cite, pendant  les  deux  "ahnées  du  règne  de  Ti- 
tus, qui  valurent  à  ce  prince  le  titré  àHmpera- 
tOT  pour  la  seizième  et.  la  dix-septième  fois, 
il  avait  obtenu,  soits  le  règne  dé  sort  père,  les 
quinze  précédentes  salutations  împératorîales, 
anij^i  qn*on  peut  le  constater  par  la  suite  des 
monnaies  frappées  pendant  le  règne  de  Vespa- 
sien(i).    '"';'_     '      "  •  •  •    •     - 

La  guerre  4c  6a1éB6nie  sernble  du  reste  avoir 
«^téle  sent  événement  heurëUx  du  règne  de  Ti- 
tns,  et  de  nombreuses  catastrophes  en  ont  mar- 
qué la  fin.  VuD  de  ces  désastres  publics  a  été 
la  première  éruption  historiquement  connue  do 

l'u«  Agricole  Ce  consolât  devait  dfrtoute  nécessité  pré- 
ff^  fe  départ  tfArrritola,  4a  légation  de  la  «reiagne 


(1)  rof.  Eekbel,  t;  Vf,  p.  Ms. 


Vésuve,  éruption  qui  porta,  la  désolation  dans  la 
Campanie  tout  entièrél  'iSf  les  notions  les  plus 
anciennes  de  f  antiquité  nous  représentent  celte 
montagne  comme  un  volcan,  c'était  un  volcan 
éteint  depuis  tant  de  siècles  qu'on  n'en  avait  ja- 
lAais  connu  les  ravages,  et  quH  semblait  qu'on 
n*eât  pas  à  en  redouter  le  réveil.  Diodqre  de 
Sicile,  parlant  do  voyage  d'Hercule  en  Italie  et 
décrivant  les  ptaînes  qui  entendent  au  pied  de 
la  montagne  (1)^,  nous  dit  qu'on  les  appelait 
)es  champs  Phfégréens,  à  cause  des  flammes 
qu'eHe  avait  jetées  autrefois*  Vftruve,  parlant  de 
la  pouzzolane  qu'on  trouve  an  pied  do  volcan, 
attrîboe.la  qualité  qu'une  possède  dé  se  durcir 
^ans-  Peau  à  la  vapeur  des  feux  souterrains; 
«  car  on  raconte,  ajoute-til ,  que  ces  feux  qui 
s'allument  sous  fe  Vésuve-  ont  autrefois  éclaté 
avec  une  grande  force  (2)  ».  Mais,  quelles  que 
fussent  à  cet  égard  les  conjectures  que  faisait 
nattre  Taspect  du  pays,  aucun  souvenir  histo* 
rique  depuis  l'arrivée  en  Campanie  des  Grecs 
00  deii  Étrusques ,  au  huitième  ou  au  septième 
siècle  avant  notre  ère,  ne  pouvait  les  justifier. 
Plutarqne,  dans  la  vie  de  M.  Crassus,  parle  de 
la  montagne  comme  étant  entièrement  couverte 
de  végétation' (3),  La  sécorîté  des  habitants  était 
donc  complète,  bien  qbe  lès  fréquents  tremble- 
ments de  terre  qui  se  suctédèr'ent  en  Campanie 
depuis  l'an  de  J.*C..e3  (art  ôq  Rome  81  iB)  juk- 
qo'aû' moment  de  ia  catastrophe  eussent  pu 
avertir  les  populations  du  danger  qui  les  me- 
naçait. Peu  d^événemeHts'  but  été  déérits  danè 
l*aritiquîté  arec  plqs  d'exactitude  et  de  détails 
quëceterriblê cataclysme*. deux  lettres  de  Pline 
ïc  jèiine  h  Tacite  (4)  nô^S  ed  oht  retracé  toutes 
les  phases  depuis  ce  premier  nuage  d'épaisse 
T\iméeqni  cOmhiepçâ  à  s'élever  au.  sommet  dii 
Vésuve  le  9  des  Cî^lendes  de  septembre  de  Tan 
K32  (de  ,J;--(3.  79)  jusqu'au  moment  où^  trois 
jours  plus  tard, ^es.t^èbres  se  dissipèrent,  dé- 
couvrant aux  yeux  des  survivants  le  spectacle 
désolé  d'ime  contrée  bouleversée  de  fond  en 
comble.  Trois  villes,  Herculanum,  Pompéi', 
Stabia,  demeuraient  ensevelies  soiis  les  cendres 
qui  recouvrent  encore  la' dernière  et  dont  les 
deux  antres  ne  devaient  sortir  qu'au  boni  dé 
dix-huit  siècles.  Ce  n*esl  pas  ici  le  lieu  de  parler 
plus  au  long  de  cette  catastrophe,  nous  devons 
constater  seulement, qu'elle  fut  pour  Tempereur 
l'occasion  d'exercer  sa  générosité  et  sa  bienveil- 
lance. A  la  première  nôulrelle  du  désastre,  il  ne 
se  contenta  pas  d'envoyer  en  Campanie  deux 
consulairçs  chargés  de  prendre  les  mesures  dic- 
tées par  les  besoins  d'une  population  dépourvue 
de  toutes  ressources  :  il  fil  lui-même  le  voyage, 
et  pendant  qu'il  était  ainsi  hors  de  Rome  un 
autre  fléau  vint  frapper  '  cette  fois  l'empire 
dans  son  centre.  La  ville  brûla  comme  elle  avait 

(I)  L.  IV.  ... 

(t)  L.   II,  c.  Vf,  De  puivêt^  putéoïano, 
(8)  f  IX,  p.  654,  édit.  Dldot. 
(4)  L.  VI,  fp.ieetM. 
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brûlé  soQft  Nëron.  Llncendié  eut  toutefois  moins 
d'intensité  et  ne  8*étendit  pas  sur  les  sept  col- 
lines; mais  il  dora  trois  jours,  consumant  le 
Capitole,  qui  venait  à  peine  d'ôtre  rebâti,  détrui- 
sant ou  endommageant  les  temples  de  Sérapis, 
d*lsis,  de  Neptune,  les  Septa^  grand  édifice  où 
Ton  s*assemblait  pour  voter,  les  thermes  d'A- 
grippa  et  le  Panthéon,  qui  y  touchait,  le  diribi- 
torttim,  le  théâtre  de  Balbus,  celui  de  Pompée; 
de  telle  sorte  qu'on  doit  présumer  qu'il  exerça 
ses  principaux  ravages  dans  les  régions  du  Fo- 
rum et  du  Champ  de  Mars  (1).  La  colline  impériale 
du  Palatin  n'avait  pas  elle-même  été  épargnée 
de  tous  points,  et  la  bibliothèque  d'Apollon,  fon- 
dée par  Auguste,  brûla  avec  les  livres  qu'elle 
contenait.  Titus  vint  encore  au  secours  de  ces 
nouvelles  inrortunes  :  il  se  chargea  des  frais  de 
reconstruction  et  fit  porter  dans  les  temples  ou 
les  édifices  publics  une  grande  partie  des 
œuvres  d'art  qui  ornaient  ses  palais. 

Le  destin ,  du  reste,  ne  se  lassait  pas  d'offrir 
coup  sur  coup  à  l'empereur  les  occasions  d'exer- 
cer sa  bienfaisance.  Soit  que  les  feux  souter- 
rains qui  occasionnèrent  la  grande  éruption  du 
Vésuve  et  les  vapeurs  sulfureuses  qu'elle  déga- 
gea eussent  altéré  les  conditions  de  l'atmos- 
phère, ainsi  que  le  croit  Suétone,  soit  toute 
autre  cause,  une  peste  plus  terrible  qu'aucune 
de  celles  qu'on  avait  vues  jusqu'alors  éclata  en 
Italie.  L'empereur  prodigua  aux  victimes  du 
fléau  des  secours  de  toutes  natures*  Voulant 
apaiser  les  dieux  et  calmer  les  imaginations ,  il 
ordonna  les  nombreux  sacrifices  et  les  jeux  scé- 
niques  qui  donnent  aux  derniers  actes  de  son  règne 
an  caractère  de  prodigalité  contrastant  avec  l'ad- 
ministration sagement  économe  qu'il  avait  encou- 
ragée jusqu'alors.  C'est  en  cette  occasion  que  des 
représentations,  qui  durèrent  cent  jours,  consa- 
crèrent la  dédicace  de  l'immense  amphithéâtre  au- 
quel les  Juifs  captifs  travaillaient,  dit-on ,  depuis  la 
conquête  de  la  Judée,  et  que  les  Flaviens  avaient 
fait  élever  sur  l'emplacement  de  la  Maison  do- 
rée de  Néron.  Combats  de  gladiateurs ,  chasses 
d'animrux  sauvages,  au  nombre  de  plusieurs 
milliers;  spectacles  où  l'on  vit  combattre  des 
grues  contre  dos  nains  représentant  les  pygmées, 
où  l'arène  fut  ensuite  convertie  en  un  lac  pro- 
fond sillonné  par  des  galères  qui  sous  les  pavil- 
lons des  Corcyréens  et  des  Corinthiens,  en  mé- 
moire du  récit  de  Thucydide ,  se  livrèrent  un 
comliat  naval  ;  tessères  jetées  au  peuple  du  haut 
de  l'amphithéâtre ,  et  dont  chacune  assurait  à 
l'heureux  possesseur  un  riche  présent,  tout  fut 
mis  en  œuvre  pour  éclipser  les  magnificences  de 
Néron  sur  le  lieu  même  où  l'on  faisait  dispa- 
raître les  dernières  traces  de  son  palais. 

L'apparition  d'un  faux  Néron  venait  en  effet 
de  prouver  combien  le  peuple,  dans  son  ardeur 
pour  les  jouissances  matérielles,  juge  les  tyrans 
hvec  indulgence  lorsqu'ils    ont  su    se  mon- 

(l)  Dion^  XVI.  §  îi  -  Saet.,Trtttf,  VII!. 


frer  généreux.  tJn  certain  îereniius  Maxi- 
mus,  personnage  fort  ioconnu  dn  reste,  avait 
voulu,  dans  cette  même  année,  se  faire  passer 
pour  le  fils  d'Agripiune  échappé  à  la  mort,  et 
SCS  prétentions  avaient  causé  quelques  troubles 
en  Asie  (l).  Ils  furent,  toutefois,  réprimés  sans 
peine.  Titus  n'avait  plus  à  redouter  de  com- 
pétiteur, et  sa  mort  alîait  bientôt  prouver 
par  l'unanimité  des  regrets,  l'affection  qu'il  ins- 
pirait  au  peuple  romain.  Au  dernier  jour  des 
grands  jeux  dont  nous  venons  de  parler,  il  se 
sentit  l'esprit  troublé  par  de  tristes  présages, 
tels  que  la  fuite  d'une  victime  échappée  au  cou- 
teau du  sacrificateur  et  l'éclat  d'un  coup  de 
tonnerre  qui  avait  retenti  par  un  del  serein.  On  le 
vit  alors  verser  des  larmes,  et  il  est  probable 
qu'il  se  sentait  profondément  atteint  de  quelque 
mal  inconnu.  Voulant  mourir  aux  lieux  on  il 
avait  passé  son  enfance,  il  partit  aussitôt  pour  la 
Sabine,  et  fut  saisi  dVne  fièvre  violente  dès  la 
première  station.  On  a  accusé  son  frère  de  l'a- 
voir empoisonné  :  Domitien  a  montré  plus  tard 
qu'il  était  capable  d'un  tel  crime;  cependant, 
Plutarque  suppose  que  c'est  un  bain  pris  impru- 
demment pendant  un  accès  de  fièvre  qui  a  causé 
la  mort  de  Titus.  Aurelius  Victor,  de  son  côté, 
croit  tout  à  la  fois  au  fratricide  et  à  Peffet  per- 
nicieux du  bain.  Quanta  Dion;  il  écrit  que  lors- 
qu'on ne  désespérait  pas  encore  tout  à  fait  delà 
vie  du  prince,  Diimitien,  sous  prétexte  de  le 
soulager,  le  fit  mettre  dans  une  cuve  pleine  de 
neige,  et  hâta  ainsi  le  moment  de  saisir  le  pou- 
voir (2). 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Titus,  an  13  sep- 
tembre de  l'année  81  de  notre  ère  (de  Rome 
834)  parvint  le  soir  même  à  Rome.  A  voir  le 
deuil  public,  dit  Suétone,  on  eût  supposé  que 
chaque  citoyen  pleurait  un  membre  de  sa  propre 
Jamille.  Les  sénateurs  accourus,  sans  être  con- 
voqués, dans  la  salle  de  leurs  séances,  com- 
blèrent le  prince  qui  venait  de  mourir  de  plus  de 
louanges  et  d'honneurs  qu'on  n'eût  osé  lui  en 
prodiguer  de  son  vivant  (3).  On  se  racontait 
comment,  en  acceptant  le  titre  de  souverain 
pontife,  il  s'était  promis  de  garder  à  jamais  dans 
ce  haut  sacerdoce  ses  mains  pures  du  sang  des 
citoyens  :  c'était  alors  un  bien  rare  mérite  pour 
un  empereur  romain  de  n'avofr  fait  tuer  per- 
sonne. On  se  rappelait  aussi  que  deux  sénateurs 
ayant  conspiré  contre  la  vie  de  Titus,  il  leur  avait 
dit  pour  tout  reproche  :  «  Prenez  garde,  c'est  le 
destin  qui  fait  les  empereurs;  »  puis  que  les 
invitant  à  l'accompagner  au  cirque,  où  il  les 
faisait  asseoir  à  ses  côtés,  il  leur  avait  rais  entre 
les  mains  les  épées  des  gladiateurs  qu'on  lui  ap- 
portait, selon  l'usage,  comme  pour  leur  prouver 
qu'il  se  sentait  sûr  de  les  avoir  désarmés  par 


(1)  Zonaras,  p.  198. 

(1)  f^off.  lei  différentes  opinions  émises  par  les  anciens 
an  sujet  de  la  mort  de  Titus,  consignées  par  AeyiDAr  dana 
une  note  à  Dion  Cassius,  I.  LXV,  g  t«. 

(S)  Suétone,  TituSj  c.  xi. 
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sa  ciémeiice.  On  vantait  ce  règne  si  court  et 
si  bien  employé  :  Rome  embellie  malgré  ses  dé- 
sastres, Tare  de  triomphe  qui  porte  encore  îe 
Doro  de  Titus,  les  Thermes  magnifiques  cons- 
truits sor  une  partie  de  la  Maison  dorée,  Tamphi- 
théâtre  ^Yé  sur  l'autre  partie,  comme  pour 
enfouir  la  funeste  popularité  de  Néron  sous  les 
splendeurs  du  nouveau  règne.,  les  aqueducs  ré- 
parés, les  voies  consulaires  entretenues  à  grands 
frais,  et  tout  cela  sans  charges  nouvelles  pour 
le  peuple,  grâce  à  la  paix,  qui,  à  l'exception  des 
heureuses  campagnes  d'Agricola  en  Calédonie, 
s'étendait  sur  tout  l'empire.  On  ne  pouvait  trop 
regretter  en  efTet  un  bon  prince  qui  succombait, 
à  peine  parvenu  à  It  maturité  d'un  esprit  bienfai- 
sant et  réparateur,  et  les  regrets  devenaient  plus 
vifs  encore  à  la  pensée  du  triste  successeur  dont 
le  règne  devait  affliger  l'empire  avant  qu'il  ne 
parvint  au  siècle  des  Ântonins. 

Noël  des  Vergers. 
Suétone,  Titus.  —  Dion  CaMius,  1.  LXVI,  18  à  88.  - 
Le  Nain  de  Tillemont,  H  Ut.  de$  empereurs,  t.  II,  p.  46- 
Si.-  fiekhel,  Doctrina  numorum  veterum^  t.  VI,  p.  SBO 
à  S6(,  —  Merivale,  History  0/  tàe  Romans  under  the 
empire,  L  vil.  -  l)e  Champagny,  /.««  Antonins,  t.  I, 
p.  «6-88.  —  Cohen,  Descr.  hist.  des  monnaies  frappées 
dans  l'empire  romain  y  1. 1,  p.  840-882. 

TITUS  (Saint),  disciple  de  saint  Paul.  Il  fut 
converti  à  TÉvangile  par  Paul,  qui  le  conduisit 
en5t  au  concile  de  Jérusalem,  puis  à  Éphèse,  et 
qui  l'envoya  à  Corinthe  versialin  de  56,  pour  pa- 
cifier certains  troubles  survenus  en  cette  église. 
Titus  alla  rejoindre  son  maître  en  Macédoine,  et 
fut  chargé  par  lui  de  porter  sa  seconde  épitre 
aux  Corinthiens  (58).  Vers  62  il  reçut  la  conduite 
des  églises  de  la  Crète,  et  peu  après  Paul  lui 
écrivit  l'épltrc  que  nous  avons  à  son  adresse.  Il 
vit  rai)ôtre  pour  la  dernière  fois  à  Nicopolis  en 
Épire,  et  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-qua- 
torze an.s.  Le  clief  de  saint  Tite  fut  transporté  à 
Venise  et  déposé  dans  l'église  de  Saint-Marc. 
Les  Latins  célèbrent  sa  fête  le  4  janvier,  et  les 
Grecs  le  25  aotM. 

Actes,  XV.  —  Épltret  de  saint  Paul.  —  Acta  sanc- 
tonini,  4  Janvier.  —  Saint  JérOme,  De  scripior»  eccl. 
—  CailDct,  Dlct.  de  ta  Bible.  —  fllyria  sacra,  l.  I.  — 
Creta  sacra,  t.  I.   -  Palcy,  florx  paulinœ,  p.  SSY. 

TOALDO  (Gtz/seppe),  physicien  italien,  né 
le  11  juillet  1719,  à  Pianczze,  près  Yicence, 
mort  le  1 1  novembre  179ft,  à  Padoue.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  fut  reçu  docteur  en 
théologie  (1742)  et  nommé  professeur  de  littéra- 
ture. Il  consacra  tous  ses  loisirs  aux  mathéma- 
tiques, pour  lesquelles  il  avait  un  goût  décidé. 
Su7.7.i  lui  enseigna  les  calculs  de  Descartes'  et  de 
Leibniz,  et  ses  supérieurs  le  chargèrent  de  la 
réimpression  des  œuvres  de  Galilée  (  Padoue, 
1744,  4  vol.  in-40),  qu'il  en ricliit  d'une  préface 
remarquable ,  de  commentaires  et  de  fragments 
inédits.  Ce  ne  fut  néanmoins  qu*'après  de  longs 
délais  et  de  sérieuses  difficultés  qu^il  obtint  des 
censeurs  raittorisation  d'imprimer  les  fameux 
dialogues  sar  le  système  du  monde  et  d'y  joindre 
plusieurs  apostilles  écrites  de  la  main  de  Galilée. 
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Les  fonctions  d*archiprètre  de  Montegalda,  près 
Yicence,  dont  il  fut  chargé  en  1 754,  ne  le  détour- 
nèrent pas  de  ses  études  favorites.  Nommé  en 
1762  professeur  d'astronomie,  de  géographie 
et  de  météorologie  à  Padoue,  il  contribua  large- 
ment par  une  direction  nouvelle  et  par  dNi- 
tiles  réformes  à  la  prospérité  de  l'université.  Sur 
la  tour  du  vieux  château  d'Ëzzelino  il  fonda,  en 
1767,  un  observatoire,  qui  est'  devenu  l'un  des 
plus  importants  de  l'Europe.  Son  influence  sur 
les  progrès  de  la  science  ne  se  concentra  point 
à  Padoue;  il  répandit  l'usage  du  paratonnerre 
dans  les  États  vénitiens,  et  décida  l'électeur  pa- 
latin à  fonder  une  académie  pour  les  observa- 
tions météorologiques.  Ses  découvertes  sur  l'in- 
fluence des  astres  et  de  la  lune  en  particulier, 
sur  les  saisons,  lui  assurèrent  un  rang  distingué 
parmi  les  physiciens.  Ayant  remarqué  qu'au  bout 
de  dixhùit  ans  les  phénomènes  météorolo- 
giques se  reproduisaient  dans  le  même  ordre,  it 
dressa  trois  dé  ces  périodes  et  leur  donna  le  . 
nom  de  Saros.  Les  astronomes  les  appelèrent  de- 
puis cycles  toaldins.  Dans  le  voyage  qu'il  en- 
treprit en  1788  à  Rome,  à  Naples,  en  Toscane  et  en 
Istrie,  il  recueillit  une  foule  de  notes  utiles  à  son 
observatoire,  et  tâcha  de  déterminer  le  passage 
d'Annibal  à  travers  les  Apennins.  Il  mourut 
presque  octogénaire,  d'une  attaque  d'apoplexie. 
D'un  caractère  doux  et  bienveillant  et  d'un 
abord  facile,  l'abbé  Toaido  se  prêtait  volontiers 
à  la  conversation  et  se  montrait  sensible  à  la 
louange.  H  entretenait  une  correspondance 
étendue  et  envoyait  de  nombreux  articles  à 
divers  journaux  italiens.  11  prit  la  défense  de 
Leibniz  contre  Deluc  relativement  à  la  des- 
cente du  mercure  dans  le  baromètre.  Nous 
avons  de  lui  :  Vita  delV  ab.  Conti,  à  la  tête 
des  œuvres  de  ce  savant;  Venise,  1755,  in-^"; 
—  Trigonometria  piana  e  sferica;  Padoue, 
1769,  in-4'';  —  Saggio  meteorologico  delta 
vera  injluenpa  degli  astri  suite  stagioni  e 
mutazîoni  del  ^empo;  ibid.,  1770,  1781, in-4"  ; 
trad.  en  français.  Cambrai,  1784,  in-4*';  — 
Novœ  tatmlsc  barometri  xstusque  maris;  ibid., 
1771,  in-4**;  —  Delta  Maniera  di  difendere 
gli  edifizii  dal  fulmine;  Venise,  1772,  in-4^ 
il  revint  sur  ce  sujet  dans  un  mémoire  intitulé  : 
Dei  Conduttori  metatlici;  ibid.,  1774,  in-4'*,et 
lit  paraître  les  deux  ensemble  avec  des  addi- 
tions, ibid.,  1778,  in-8o;—  Compendio  delta 
sfera  e  di  geografia;  Padoue,  1773,  in-8°;  — 
Im  Meteorologia  applicata  ail  agricoUura; 
Venise,  1775,  in-4**  ;  mémoire  couronné  par 
l'Académie  de  Montpellier;  trad.  en  allemand, 
en  français  et  en  espagnol  ;  —  Saggio  di  studii 
veneti  netla  geografia  e  nella  marina;  Ve- 
nise, 1782,  in-8°;  —  De  methodo  longitudi- 
numepislola;  Padoue,  1784,  in-4^;  —  Tavoîe 
di  vitatità;  ibid.,  1787,  in-4o;  ^Confronta 
dette  stagioni  coi  principali  piodotti  delta 
campagna;  ibid.,  1787,  ïn-S"  ;  —  Metodo  fa- 
cile di  descriverfi  gli  orolog)  solari\  Venise, 
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1789,  in^';  ^Epbiolse  II  de  globe  eœlesH 
evfieo  BorçUmo;Pèàooey  1790,  tn-4*;— ScAé- 
diasmata  oiironamiea;  finâ.,  I797,hi-4û;  — 
Sboszo  dellacoi&îuziùne  mtteorologiea  anni 
1783*S4;s.  I.,  1785,  2  toI.  ill-8^  On  a  publié 
aprèft  sa  mort  an  recoetl  de  ses  OpuscoU  in- 
torno  lafneteorologia;yen\9e,  1802,  4  toI. 
in-8*.  Outre  nn  grand  nombre  d'articles  publiés 
par  différents  journaux  et  revues  de  l'Italie  et 
de  Kétranger,  Toaido  a  dirigé  un  Giamale  asiro- 
meteorologico ,  de  1773  à  1798;  Padoue,2ô  vof. 
iD-8*.  Ses  ouvrages  inédits  sont  assez  nom- 
breux. S.  R. 

Tlpaido,  Bioor.  degli  Ttalianl  iUwstri,  t,  VIII.  *-  Fv- 
bmni,  dan  Alem.  délia  Soe.  iUMama,  t.  VIII,  p.  n. 

TOCHOïc  (  Joieph  '  FrauçùU  ) ,  numismate 
français ,  né  au  ehftteau  de  Mez,  près  d'Annecy 
(Savoie),  le  4  novembre  1772,  mort  à  Paris,  le 
20  août  1820.  D'une  ancienne  famille  de  robe,- 
il  étudia  le  droit  à  l'université  dç  Turin,  cl  y  ob- 
tint le  grade  de  docteur.  La  Savoie  ayant  été 
réunie  à  la  France  par  mi  décret  de  la  Conven- 
tion nationale,  le  père  de  Tochon  émigra  ,  et 
lai-mémefot  contraint  de  se  rendre  sous  les 
drapeaoi^  de  sa  nouvelle  patrie.  Envoyé  à  l'ar- 
mée des  Alpes ,  il  fut  attaché  à  Tétat-major,  se 
distingua  dans  plusieurs  circonstences,  et  était 
parvenu  au  grade  de  capita'me ,  quand  il  put 
quitter  la  carrière  militaire  (1797;.  Se  trouvant  en 
J798  aux  eaux  d'Aix  en  Savoie ,  i)  eut  occasion 
d'examiner  des  médailles  antiques  récemment 
découvertes  dans  le  pays;  depuis  ce  moment  la 
numismatique  fut  Tobjet  particulier  de  ses  tra- 
vaux. Il  visita  l'Italie,  où  il  acqm't  un  gramt  nom- 
bre  d'objets  précieux,  revint  en  France  en  1800, 
fixa  son  séjour  à  Paris ,  et  se  composa  une  riche 
collection  de  bronzes ,  de  vases  et  de  médailles, 
qu'il  vendit  à  FÉlat,  en  1817,  et  qui  se  trouve 
au  musée  du  Louvre.  Tochon  fut  admis,  en  1816, 
dans  l'Académie  des  inscriptions ,  à  la  place  de 
Ginguené.  En  août  1815  le  département  du  Mont- 
Blanc  l'avait  envoyé  à  là  chambre  des  députés; 
il  y  siégea  jusqu'à  la  fin  de  novembre,  époque  où 
ce  pny  s  cessa  d'appartenir  à  laFrance.  On  a  de  lui  : 
Dissertation  sur  répogue  de  la'  mùrt  d^An- 
tiochus  Sidetès;  roi  de  Syrie;  Paris,  1815, 
in-4*;  —  Notice  sur  une  médaille  de  Phi- 
lippe-Marie Viseonti ,  due  de  Milan  ;  Paris, 
1816,  in-4";—  Dissertation  sur  Vinscription 
grecque  d'un  vase  trouvé  à  Tarente^-et  sur 
les  pierres  anliqws  qiii  servaient  de  cachet 
aux  médecins  oculistes  ;  Paris ,  1816,  ln-4®  ; 
—  Mémoire  sur  les  médailles  de  Marinus , 
frappées  à  Philippopolïs ;  Paris,  I8t7,  in-4*  : 
il  est  terminé  par  une  notice  «or  une  médaille, 
encore  unique,  de  l'usurpateur  Jotapianus.  Son 
plus  important  ouvrage  a  paru  après  sa  mort, 
sous  ce  titre  :  Recherches  sur  les  médailles 
des  nomes  ou  préfectures  de  l'Egypte;  Paris, 
impr.roy.,  1822,  in-4o.  Il  a  donné  des  articles  à 
la  Biographie  universelle.  Dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie.  Il  préparait  plusieurs  autres 
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pabKeatioiis',  BoCamment  im  J?eeifeil  complet 
des  médailUs  gauloUet ,  une  Bibliographie 
numismatique  f  et  ira  Recueil  des  médailles 
inédites  (le  son  cabinet;  la  pinpart  des  gra- 
vures qui  devaient  être  jointes  à  ce  dernier  tra- 
vail étaient  terminées.  E.  R. 

Oadcr,  IfiHieA,  dans  THUlf  de  Fjiettd.  des  inser., 
t.  vit,  f.  T7.  >  SuInt-MarUn,  Jf^Ucf,  à  la  l£tc  des  Ite- 
ekerches  tttr  les  médailles  des  nomes. 

TOCQCETiLLB  IBervé-fjouîs-FrançoisJo' 
seph-Bonaventure  Clep.el,  comte  oe),  pair  de 
France,  né  le  Saoût  1772,  mort  le  9  juin  1856, 
à  Clairoix,  près  Complète.  Il  appartenait  à  une 
ancienne  famille  de  la  Normandie,  dont  une 
branche  avait  pris  le  nom  de  la  terre  de  Tocque- 
vilie,  située  près  de  Cherbourg.  Sous  l'empire 
i  il  fut  maire  d'un  village  des  environs  de  Ver- 
sailles. Homme  de  cour  et  de  manières  affables 
et  polies,  il  demeura  à  Técart  de  la  vie  publique 
jusqu'au  rétablissement  des  Bourbons,  et  ac- 
cepta d'eux  ,  le  18  juin  18l4,  la  préfecture  de 
Maine-et-Loire.  Destitué  après  le  20  mars  1815, 
il  fut  envoyé  le  12  juillet  suivant  dans  l'Oise, 
et  y  fît  preuve  d'une  louable  fermeté  en  face 
des  exigences  d'un  général  prussien  qui  Tavait 
sommé  de  lui  remettre  les  registres  où  se  trou- 
vaient les  noms  des  adhérents  à  Facte  addition- 
nel des  Cent-jours.  Les  royalistes  ne  l'en  taxèrent 
pas  moins  de  faiblesse,  et  M.  de  TocqueviUe  fut 
transféré  dans  le  département  de  la  Côte-d'Or 
(31  janv.  1816).  Il  administra  ensuite  celui  de  la 
Moselle  (19  fév.  1817),  où  il  a  laissé  d'excellents 
souvenirs,  ceux  de  la  Somme  (27  juin  1823  )  et 
de  Seine-et-Oise  (18  juin  1826),  et  demeura  dans 
ce  dernier  jusqu'à  la  fin  de  l'année  suivante 
Chartes  X ,  qui  avait  pour  lui  une  estime  parti- 
culière, le  nomma  gentilhomme  de  sa  chambre, 
puis  pair  de  France  (5  nov.  1827).  Après  avoii 
pris  one  pari  active  aux  débats  de'  la  chambre, 
il  fut  compris  après  juillet  1830  dans  l'élimi- 
nation  des  pairs  du  dernier  règne,  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  De  M^e  de  Bosambo ,  sa 
femme  (1),  petite-fiUe  de  Malesherbes,  il  eut 
trois  fils,  dont  Alexis,  le  dernier,  qui  suit.  On  a 
de  M.  de  Tocqueville  :  De  lu  Charte  provin- 
ciale :  Paris,  1829,  broch.  in-8'  ;  —  Pétition 
aux  deux  chambre^,  relative  à  M^^  la  du- 
chesse de  J^erri;  Paris,  1832,  in-S";  —  Du 
Crédit  agricole;  Compiègne,  1838,  broch. 
ui-g";—  Histoire  philosophique  du  règne  de 
i0Mi5  XF;  Paris,  1846,  2  vol.in-8°;  la  2*  édi- 
tion (1857)  a  pour  titre  JSfts^oirc  critique;  — 
Coup  d'œil  sur  le  règne  de  Louis  XVI  ;  Paris, 
18..,iri.8^ 

'  Biogr.  des  hommes  vivants,  iwe.  —  Borel  d*flaateri?e, 
Annuaire  de  la  noblesse,  iWîi  —  Bevus  des  Aeux 
Inondes,  IB  mai  iW. 

TOCQUBViLLp  (  Alexis  "  Charles  -  Henri 
CLERfiL  DR  ),  homme  d'État  et  publiciste,  ùh 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  29  jui}iet  1805, 
mort  à  Cannes,  le  16  avril  1859.  La  douceur 
de  son  père,  Téloignement  des  fonclions  pabli- 

'   (1)  Elle  monrnt  à  Paris,  le  9  Jarivter  18»e. 
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qae»  dnu  lequel  se  tint  sa  famille  sous  le  pre* 
mier  empire,  la  direction  d*an  bon  et  aimable 
prêtre,  Tabbé  Lesaeur,  tont  contribua  à  laisser 
à  son  enfance  beaiicou|>  de  cette  Hberté  intel- 
lecioelle  où  se  forment  le  mîeiix  les  esprits  ori- 
ginaax.  An  châtean  de  Yemenily  près  Mantes, 
oô  s'écoalèrent  ses  premières  années ,  il  eut 
soarent  l'occasion  de  voir  Chateaubriand,  déjà 
iUostre,  et  auquel  le  rattachaient  des  liens  de 
bmtlle  (1).  Ce  fut  à  Metz,  où  son  père  venait 
d*ètre  nommé  préfet,  qu'il  fit,  au  collège,  des 
étadts  classiques,  achevées   presque  aussitôt 
que  commencées.  0e  1823  à  1826,  il  suivit  les 
cours  de  droit  à  Paris,'  sans  éprouver  de  goAt 
pour  une  science  qui  s'accordait  mal  avec  sa 
natore  vive,  ardente  en  même  temps  que  très- 
pratique  (2>.  C^est  assurément  dans  cette  sin- 
gulière aciivité  d'âme  et  d'intelligence  qui  le 
rapprochait  par  avance  de  ces  mœurs  améri- 
fa:D<>s  plus  tard  si  bien  analysées  par  lui,  qu'il 
faut  arracher  le  secret  de  la  maturité  de  juge- 
ment qui  à  trente  ans  lui  dictait  ce  livre  De  la 
Dfmoeraiie^   un  des  plus  fortement   pensés 
«lue  la  France  ait  produits.  L'achèvement  de 
son  droit  lui  permit,  en  1826,  de  visiter,  avec 
MO  frère  Edouard,  l'Italie  et  la  Sicile.  Il  écrivit 
de  ce  voyage  une  relation  volumineuse,  dont 
quelques  partie»,  publiées  araès  sa  mort,  révè- 
lent déjà  lu  talent  deseriptir  remarqu|ible.  Si 
dans  cette  première  œnvre  on  clierche  un  in- 
dice de  ce  que  sera  plus  tard  l'écrivain,  on  est 
frappé,  à  e6té  de  descriptions  brillantes  et  pit- 
loresqnes,  d'un  penchant  naturel  qui  le  porte 
Tcn  l'eumea  politique  et  philosophique  des 
CQoIrées  qn*il  parcourt  C'eA  au  milieu  de  ce 
voyage  que  sa  nomination  de  jnge  auditeur  an 
IriboBal  de  Versailles  (6  avril  1827  )  le  rappela 
en  France.  Les  travaux  du  ministère  public, 
aaxqoeis  il  obCinl  d'être  adjmnt,  et  plus  encore 
TaoïiCié  qui   se  forma  alors  entre  lui  et  un 
jeooe  Sttbrtitut  de  Versailles,  M.  G.  de  Beau- 
raoïftt,  dont  le  nom  ne  pourra  plus  déi;ormais 
être  séparé  du  sien,  oontriboèàrent  surtout  à 
l'attachera  ses  nouvelles  fonctions.  Il  entreprit 
a  Ion  de  relaire  en  quelque  sorte  son  éducation, 
«iierchant  dans  les  éludes  historiques  plutôt 
I  en^cigneacaC  philosophique  des  événements 
que    leur  soeecssion  même. 

La  révolutioo  de  1830  ne  surprit  pas  Toc- 
4«evflle.  Témoin  à  Paris  des  combats  des  trois 
)o«im,  puis  gude  national  improvisé  à  Ver- 
fâilles,  il  reçut  des  événements  une  impres- 

!•  Vt  frère  de  l'aateor  det  Martgrt  araU  épousé  une 
C  B«*frtle  de  Botaoïbti. 

s  •  Od  ne  rèoictt  à  lien,  lortont  dans  la  lennesse, 
'  -m-U  i  oa  Jeaae  boBme,  si  on  n'a  pas  on  peu  le 
d*m9ie  mu  cor^M,  h  votre  flge.  J^orals  entrepris  de 
utfler  ^r  drssos  les  toors  Noire  Dame,  si  J'avais  so 
•rc««er  de  Faatre  côté  ce  qoe  Je  cbercbaLi.  »  —  «  J'ai 
la  léte  Crés-frofde .  dlt-II  allieim  co  se  peignant  loi- 
a^Mc;  ce  l'cafitt  rafaooBear.  caléoUteor  aiénie;  et  i 
c4ié  de  eeia  ae  IrouTent  des  passions  ardentes,  qui 
K  «Blratacat  sans  ne  eooraloere,  domptant  ma  Tolonté 
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sion  profonde.  Accepter  le  nouveau  gouverne- 
ment fut  chez  lui  l'effet  impérieux  de  sa  raison, 
et  sans  empressement,  mais  aussi  sans  réserve, 
il  prêta  serment  à  la  monarchie  de  Juillet  (i). 
La  philosophie  polifique  lui  avait  montré  la 
démocratie  comme  le  principe  incontestable- 
ment appelé  à  régir  \ùi  ou  tard  la  société  eu- 
ropéenne. Ce  fut  pour  en  étudier  les  caractères 
et  les  tendances,  les  avantages  et  les  dangers, 
que,  de  concert  avec  M.  de  Beaumont,  il  obtint 
de  M.  de  Montalivet,  ministre  de  l'intérieur,  une 
mission  dont  le  bot  était  d'étudier  !e  régime  des 
prisons  (2),  question  à  l'ordre  do  jour  et  dont 
les  États-Unis  passaient  pour  avoir  avancé 
beaucoup  la  solution.  Son  séjour  aux  États-Unis 
dura  une  année  (2  avril  1831 -mars  1832). 
Apres  s'être  rendu  un  compte  exact  à^  dif- 
férents systèmes  pénitentiaires  qui  y  sont  appli- 
qués, il  se  mit  à  parcourir  en  tous  sens  ces 
vastes  contrées,  et  faillit  mourir  de  fatigue  et 
de  froid  au  milieu  des  solitudes  du  Tennessee 
(12  décembre  1831  ).  Le  résultat  de  ce  voyage 
fut  6  vokimes  in  fol.  de  documents.  De  retour 
en  France,  Tocqueville,  indépendamment  d'un 
rapport  au  ministre,  publia  en  commun  avec 
M.  de  Beauinont  le  résultat  de  leur  mission  offi- 
cielle sous  ce  titre  :  J>u  système  péniten- 
tiaire aux  États-Unis  et  de  son  applica- 
tion en  France  ;  Paris,  1832,  1^8**,  pi  (3). 
Couronné  par  l'Académie  française,  qui  lui  dé- 
cerna le  prix  Mootyon,  cet  ouvrage  est  devenu 
classique  sur  cette  question  importante.  Cher- 
chant à  concilier  à  la  fois  l'intérêt  moral  du 
condamné  et  l'intérêt  répressif  de  la  sodété, 
les  auteurs  se  prononçaient  en  laveur  du  régime 
cellulaire  de  Philadelphie,  c'est-à-dire  pour 
risolement  des  détenus  durant  le  jour  comme 
durant  la  nuit  (4). 

Tocqueville  se  livrait  à  l'examen  du  bagne 
de  Toulon,  lorsque  la  destitution  de  M.  de  Beau- 
mont,  pour  avoir  refusé  de  porter  la  parole 
dans  rafTaire  de  la  baronne  de  Feuchères,  le 
détermina  à  donner  sa  démission  (21  mai  1832) 
et  «  à  quitter  une  carrière  où  les  services  et  la 
conscience  ne  pouvaient  garantir  d'une  disgrâce 

(1;  «  Si  le  ministère  Polignac  eftt  triomphé,  J'âorals 
été  cassé,  écrivait-il  alurB,poar  avoir  résisté  anx  or- 
donnances. Il  est  vaincu,  et  je  ^erai  pentêtre  mis  de 
côté  par  ceux  qat  font  renversé,  car  Je  ne  pois  appro«- 
ver  ton!  ce  qui  se  fait.  » 

(•  «  On  a  répété  sooveot,  dit  H.  de  Beannont,  qut 
celte  mission  avait  été  pour  A.  de  Tocqneville  l'occa- 
sion de  son  roysge.  1  ^  vérité  est  qu'elle  en  fat  non  Foe- 
caslon  mats  ie  moyen.  L'objet  véritable  et  pitaiédité 
fat  létude  des  iosUtailons  et  des  norars  de  la  sodété 
américaine.  » 

(3}  Une  seconde  édition,  frès-angmentée,  en  pamt  en 
l«M,  s  vol.  in-a".  et  fnt  reprodolie  en  I8*s»  In-ii.  Cet 
ouvrage  a  été  trad.  en  «nulals  et  en  «llennnd. 

(4)  AppUqoé  presque  aussilAt  en  Angleterre,  à  ta 
suite  de  la  mission  ronllée  i  sir  WillUm  CrawTord 
(  ISSS },  défends  par  MM.  Léon  Faocber  et  Bérenger.  es- 
sayé A  Paris  et  A  Lyon,  ce  aysiétne  semble  aujoord'boi 
avoir  contre  loi  Topinlon  publique,  bien  pins  encore 
qoe  les  considérations  Urées  de  la  sociabilité  bnmalnc^ 
avec  laquelle   II  ne  pantt  pi       ' 
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imméritée  ».  Libre  de  tout  lien,  Il  défendit, 
l^année  suivante ,  devant  les  assises  de  Mont- 
brison,  son  ami  Lonis  de  Kergorlay,  impliqué 
dans  l'affaire  légitimiste  dn  Carlo -Alberto,  vi- 
sita une  première  fois  l'Angleterre  (août  1833), 
mais  se  livra  surtout,  de  1832  à  1834,  à  la 
composition  d*un  ouvrage  sur  la  Dêtnocralie 
en  Amérique.  C*est  à  Paris,  dans  une  man- 
sarde mystérieuse,  «  où  il  avait,  dit- il  lui-même, 
depuis  le  matin  jusqu'au  dtner  une  existence 
toute  de  tête  »,  qu'il  écrivit  ce  livre,  dont  la  pre- 
mière partie  parut  en  1835.  Il  avait  à  peine  trente 
ans,  et  c'est  peut-être  le  premier  exemple  d'une 
aussi  grande  précocité  littéraire,  dans  un  genre 
d'écrit  où  l'expérience  n'est  pas  moins  néces- 
saire que  la  profondeur  de  la  pensée.  Le  succès 
en  fut  aussi  rapide  qu'étendu ,  et  faisait  dire  à 
Koyer-Collard  que  «  depuis  Montesquieu  il 
li*avait  rien  paru  de  pareil  ».  En  1836  l'Aca- 
démie française  s'empressa  de  décerner  un  prix 
extraordinaire  de  8,000  fr.  à  cet  ouvrage ,  qui, 
suivant  l'expression  du  rapporteur,  M.  Ville- 
main,  «  ne  lui  laissait  pas  l'espérance  d'en  cou- 
ronner souvent  de  semblables  ».  L'année  précé- 
dente, après  un  second  voyage  en  Angleterre  et 
en  Irlande,  où  les  cercles  aristocratiques  comme 
les  meetings  populaires  se  disputèrent  sa  pré-, 
sence,  Tocqùeville  avait  trouvé  dans  une  union 
longtemps  désirée,  avec  une  jeune  Anglaise, 
M"<i  Mary  Mottley  (  octobre  1835),  un  bonheur 
qui  ne  cessa  d'être  la  plus  grande  force  et  la 
plus  douce  inspiration  de  toute  sa  vie. 

Tout  semblait  lui  sourire;  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'Honneur  (6  juin  1837),  élu 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  (  6  janv.  1838  ),  en  remplacement  de 
La  Romiguière,  la  carrière  politique  s'ouvrit 
encore  à  lui  presqu'en  même  temps.  Aux  élec- 
tions de  1837,  porté  une  première  fois  à  la  dé- 
putation  par  les  électeurs  indépendants  de  Va- 
lognes  (Manche),  il  avait  repoussé  l'appui  du  ca- 
binet Mole.  11  ne  fut  point  élu;  mais  en  1839  il 
obtint  une  grande  majorité.  Il  venait  alors  de 
mettre  la  dernière  main  à  la  seconde  partie  de  De 
la  Démocratie  en  Amérique,  A  part  un  AÊé- 
moire  sur  le  paupérisme,  publié  en  1836,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Cherbourg,  et 
une  Lettre  sur  le  système  pénitentiaire,  repro- 
duite par  les  journaux  (  17  août  1838),  il  s'é- 
tait consacré  tout  entier  à  cette  seconde  partie; 
elle  parut  au  commencement  de  1840  (f).  Il 
importe  de  faire  connaître  ce  livre,  dont  les  effets 
sont  peut-être  plus  sensibles  de  nos  jours  que  sur 
les  contemporains  et  qui  a  véritablement  fondé 
une  nouvelle  école  politique ,  dont  le  double 
principe  est  la  liberté  individuelle  et  la  décen- 
tralisation. Partant  de  cette  idée,  que  le  présent 
comme  l'avenir  appartient  à  la  démocratie, 
c'est-à-dire  an  progrès  irrésistible  de  l'égalité 
dans  les  sociétés  nouvelles,  l'auteur  en  étudie 


(I)  U  i»*  Mit  complète  date  de  1889-40,  4  vol.  In  S*, 
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les  conséquences,  les  avantages  et  les  dangera* 
et,  après  avoir  montré  l'individu  substitué  par- 
tout aux  classes  et  aux  corporations,  mais  par 
cela  même  isolé  et  faible  en  présence  de  l'État 
tout- puissant,  il  arrive  à  cette  conclusion  qu'il 
n'y  a  contre  les  périls  que  l'égalité  fait  courir  à 
la  liberté  d'autre  défense  que  le  développement 
de  la  liberté  elle-même.  «  An  dessus  des  indi- 
vidus, dit-il,  s'élève  un  pouvoir  immense  et  tu- 
télaire,  qui  se  charge  seul  d'assurer  leurs  jouis- 
sance et  de  veiller  sur  leur  sort.  II  est  absolu, 
détaillé,  régulier,  prévoyant  et  doux.  Il  travaille 
Tolontiers  au  bonheur  des  citoyens ,  mais  il 
veut  en  être  l'unique  agent  et  le  seul  arbitre;  il 
pourvoit  à  lenr  sécurité,  prévoit  et  assure  leurs 
besoins,  facilite  leurs  plaisirs,  conduit  leurs 
principales  affaires,  dirige  leur  industrie,  règle 
leurs  successions,  divise  leurs  héritages.  Que 
ne  peut-il  leur  ûter  entièrement  le  trouble  de 
penser  et  la  peine  de  vivre  !  »  Le  remède  à  ce 
danger,  c'est  le  développement  de  l'esprit  de 
liberté,  par  l'émancipation  de  la  commune, 
dont,  suivant  l'expression  énergique  de  M.  La- 
boulaye,  il  veut  faire  Vécole  primaire  de  la 
liberté;  par  la  création  au  moyen  de  l'élection 
et  de  l'association  de  corps  riches,  forts  et 
puissants,  sortes  de  personnes  aristocrati- 
ques, très-capaUes  de  défendre  l'individu 
contre  l'État;  enfin  par  la  liberté  de  la  presse, 
«c  qui  alors  que  l'é^lilé  ôte  à  chaque  individu 
l'appui  de  ses  proches,  loi  permit  en  même 
temps  d'appeler  à  son  aide  tous  ses  concitoyens 
et  tous  ses  semblables  »,  et  qni  par  là  «  est 
par  excellence  l'instrument  démocratique  de  la 
liberté  ».  La  démocratie  américaine,  comme  on 
le  voit,  fut  donc  bien  plutôt  l'occasion  et  le 
point  de  départ  de  Tocqùeville,  que  son  but  dé- 
6nitif.  C'est  ce  qui  ressort  clairement  de  la  di- 
vision générale  de  son  œuvre.  Dans  la  première 
partie  il  soumet  à  ses  investigations  le  méca- 
nisme do  seul  gouvernement  qui  ait  concilié  l'é- 
filité  véritable  et  la  vraie  liberté  :  celui  des 
tats-Unis.  Dans  la  seconde,  placé  à  un  point 
de  vue  plus  général,  il  recherche  quelle  peut  être 
l'influence  du  principe  démocratique  sur  le 
mouvement  intdlectuel,  les  sentiments  et  les 
mœurs  des  démocraties,  et  termine  enfin  par 
ces  chapitres  sur  Vespèce  de  despotisme  que 
les  nations  démocratiques  ont  à  craindre, 
qui  sont  peut-être  l'enseignement  le  plus  ad- 
mirable que  la  sagesse  humaine  ait  jamais  donné 
aux  peuples. 

Le  28  décembre  1841  Tocqùeville  entra  dans 
l'Académie  française,,  à  la  place  de  Lacuée  de 
Cessac,  et  traça  dans^  son  discours  de  récep- 
tion un  vigoureux  tableau  de  l'empire. 

A  peine  fut-il  député,  la  vie  politique  l'ab- 
sorba tout  entier.  Il  se  fit  d'abord  remarquer 
au  sein  des  commissions  de  la  chambre,  et  pré- 
senta trois  excellents  rapports  sur  l'abolition 
de  l'esclavage  (  1839  )  et  sur  l'organisation  des 
prisons  (1840  et  184^).  .Très-occupé  des  gués- 
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tiom  relatives  à  nos  possessions  africaines,  il 
alla,  à  deux  reprises  différentes,  en  1841  et  en 
1846,  visiter  rÂlgérie,  et  y  acquit  la  conviction 
qu'il  &Uait  y  créer  «  une  poptiiation  française 
ayant  nos  loi«,  nos  mœurs,  notre  civilisation  », 
sans  tootefois  sacrifier  les  indigènes.  En  1842, 
la  loi  de  régence,  sur  laquelle  il  combattit  le 
système  d'iiérédité  présenté  par  le  gouverne- 
ment (18  août);  en  1843,  la  questidn  de  l'a» 
bolition  de  l'esclavage,  en  faveur  de  laquelle  il 
écrivit  plusieurs  articles  dans  le  Siècle  (  oct. 
1843);  en  1844,  celle  de  l'enseignement,  où  il 
s'eiïorça  de  concilier  Tesprit  libéral  et  Tesprit  reli- 
gieux; celle  du  libre  échange,  à  propos  de  laquelle 
il  pensait  qu'une  grande  partie  des  craintes  des 
protectionistes  n'étaient  pas  fondées  ;  enfin,  le 
patronage  politique  accordé  à  un  nouveau  jour- 
nal, le  Commerce,  qui  devait  être  l'organe  de 
cette  opposition  indépendante  qu'il  rêvait  : 
telles  forent  les  circonstances  où  3'accentua  le 
plas  son  rôle  politique  sous  la  monarchie  de 
Jaillet.  Mais  ce  qu'il  faut  avant  tout  signaler, 
ce  sont  les  craintes  véritablement  prophétiques 
qae  lui  inspira  l'état  moral  de  la  société  fran- 
çaise, et  qu'il  exprima  dans  deox  discours,  l'un 
du  18  janvier  1842,  l'autre  à  la  veille  même 
d'uoe  révolution,  le  27  janvier  1848  (I). 

Envoyé  à  l'Assemblée  constituante  par  les 
électeurs  de  ta  Manche,  Tocqueville  y  fut  anssi- 
tAt  nommé  membre  du  comité  de  constitution. 
Prévoyant  les  dangers  de  ce  iéte-à'téte  terrible 
entre  un  pouvoir  exécutif  et  une  assemblée  tous 
deux  issos  du  sufTrage  populaire,  il  se  pro- 
nonça, mais  en  vain,  pour  le  vote  universel  à 
deux  degrés  en  ce  qui  touche  l'élection  prési- 
dentielle, et  pour  une  représentation  composée 
de  deux  chambres.  Bien  que  dévoué  aux  idées 
d'ordre,  il  n'approuva  pas  cependant  la  candida- 
ture du  prince  Louis,  «  qui,  faisait,  disait.il, 
dépasser  le  but  raisonnable,^»  et  soutint  le  gé- 
néral Cavaignac,  à  la  politique  duquel  il  coo- 
péra en  acceptant  la  mission  de  représenter  la 
France  an  congrès  qui  devait  se  réunir  à 
Bruxelles  pour  le  règlement  des  affaires  d'Italie. 
II  venait  d'êire  réélu  à  l'Assemblée  législative, 
et  nommé  vice-président  (1**'  juin  1849),  lors- 
qu'il fut  appelé,  avec  ses  amis  politiques, 
MH.  Dufanre  et  Lanjuinais,  à  faire  partie  du 
cabinet  Odilon  Barrot,  comme  ministre  des 
afTaires  étrangères  (  2  juin  ).  L'affaire  des  ré- 
fugiés hongrois  dont  la  Russie  demandait  à  la 

(I)  Signalant  rallénUon  profonde  des  mœort  publiques 
rt  privées  de  la  nation,  a  laqoeUe  enrrespondaU  si  bien 
U  tmnit'fairt  du  gouvernement^  U  ajootalt  :  «  La  cause 
rfacace  qui  fait  penire  aux  bonnes  le  pouvoir,  c'est 
qa'tis  sont  devenus  Indignes  de  le  porter...  Bst-ee  que 
*<NU  ne  senlex  pas,  par  une  sorte  dIotolUon  Ina- 
lioeuve  que  le  sol  trenble  de  nouveau  en  Europe  t 
Est-ee  que  tous  n'ap^eevex  pas  ^  que  dlraH«  f  on 
vent  M  révolatton  qot  est  dans  l'air?  Ce  vsnt,  on  ne 
Mit  ou  11  naît,  d'où  II  Tient,  ni,  croyez-le  bien,  qui  il 
Cûléie^  Bt  Crst  dans  de  parelb  tenps  que  vous  restez 
calnes  en  petfaenee  de  la  dégradation  des  moNirs  pubU- 
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Porte  l'extradition  et  surtout  celle  de  l'expédi* 
tion  de  Rome  signalèrent  son  passage  aux  af» 
faires.  Après  s'être  énergiquement  opposé  à 
l'ajournement  des  débats  relatifs  à  la  mise  en 
accusation  du  président  et  des  ministres  (12  juin), 
il  envoya  MM.  de  Gorcelles  et  de  Rayneval  aux 
conférences  de  Gaète  en  les  chargeant  de  pour* 
suivre  ce  triple  tribut  :  «  Établir  en  Italie  la 
juste  influence  qui  était  due  à  la  France,  rendre 
au  pape  l'indépendance  nécessaire  au  gouverne- 
ment des  nations  catholiques ,  et  obtenir  pour 
les  États  romains  des  réformes  et  des  institutions 
libérales  sérieuses.  »  La  lettre  du  président  à 
M.  Edgard  Ney,  en  donnant  à  la  France  une  at- 
titude plus  impérieuse  en  face  de  Pie  IX,  amena 
une  divergence  profonde  entre  le  prince  Louis- 
Napoléon  et  son  cabinet,  qui  fut  dissons  le 
31  octobre.  Après  avoir  passé  Thiverà  Sorrente, 
où  il  conçut  le  plan  d'un  grand  travail  sur  la 
révolution  française,  il  présenta  un  rapport 
remarquable  sur  TAIgérie  où  il  demandait  pour 
cette  colonie  ime  législation  qui  la  fit  sortir  du 
régime  des  ordonnances,  et  en  1851  un  autre 
rapport  favorable  à  la  révision  de  la  constitu- 
tion. La  proposition  fut  rejetée,  et  le  coup  d'État 
du  2  décembre  réalisa  bientôt  toutes  ses  ap- 
préhensions. Après  avoir  pris  part  à  la  dernière 
tentative  de  résistance  légale  qui  eut  lien  à  la 
mairie  du  X'  arrondissement,  il  fut  de  là,  avec 
deux  cents  autres  représentants^  conduit  àtVin- 
cennes. 

Écarté  violemment  des  affaires  de  la  France, 
et  volontairement  éloigné  de  celles  de  son  dé- 
partement par  sa  démission  de  membre  du 
conseil  général ,  Alexis  de  Tocqueville  chercha 
dans  les  lettres,  non  pas  l'oubli  du  présent, 
mais  une  satisfaction  à  son  besoin  d'activité  in- 
tellectuelle.  «  Soit  à  Tocqueville,  soit  à  Paris, 
à  la  Bibliothèque  nationale,  où  il  passait  de  lon- 
gues heures,  soit  à  Saint-Cyr,  prèà  de  Tours,  où 
l'avait  conduit  le  soin  de  sa  santé  altérée,  soit 
même  en  Allemagne,  il  travailla  ardemment  à  la 
composition  de  son  dernier  livre,  FAndeii  ré' 
gime  et  la  révolution  (Paris,  1856,  in-8*). 
Le  succès  de  ce  nouvel  ouvrage  fut  complet  ; 
ceux  même  qui  en  repoussèrent  les  conclusions 
constatèrent  la  profondeur  des  recherches  et 
des  pensées.  En  abordant  ce  sujet  le  but  de  l'au- 
teur a  été  de  découvrir  par  l'histoire  comment 
la  révolution  française  était  sortie  de  l'ancien 
régime.  Loin  d'être  un  accident  fortuit,  la  ré- 
volution a  été  à  la  fois  préparée  et  provoquée  par 
rétat  social  qui  l'a  précédée.  Bien  plus,  tout  ce 
qu'on  regarde  comme  des  résultats  on  des  con- 
quêtes de  la  révolution  existait  dans  Pancien 
régime  :  centralisation  administrative,  tutelle 
administrative,  mœurs  administratives,  garanties 
du  fonctionnaire  contre  le  citoyen,  multiplicité 
et  amour  des  places,  conscription,  prépondé- 
rance de  Paris ,  extrême  division  de  la  pro- 
priété. D'où  la  conséquence  immédiate,  que 
lorsque  commencèrent  ;à  99'r  leç  4epx  grandes 
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caosea  de  la  révolatioD,  le  besoin  d'éjgalité  et 
celui  (fe  liberté,  la  nation  était  bien  plus  pré- 
parée par  Fancien  régime  au  triomphe  de  Tqne 
qu'à  l'avènement  de  l'autre.  Aussi  Tégalité  fut- 
elle  facilement  et  complètement  établie  par  la 
révolution,  tandis  que  la  liberté  politique,  dont 
on  avait  plutôt  nn  instinct  vague  qu'une  con- 
naissance profonde,  fut  bien  loin  d'être  fondée 
par  elle.  Mais ,  dans  la  pensée  de  Tauteor,  ce 
n'était  là  que  les  prolégomènes  d'une  œuvre 
beaucoup  pins  vaste,  dont  le  but  eût  été  l*état 
nouveau  de  1789,  la  révolution ,  ses  suites , 
Teinplre  et  surtout  l'empereur.  Cette  œuvre 
immense  ne  devait  pas  6tre  achevée.  Tocque- 
tille  travaillait  à  une  seconde  partie,  où  il  se 
proposait  d'expliquer  pourquoi  le  mouvement 
de  1789  fut  détourné  de  son  cours,  lorsqu'une 
nouvelle  atteinte  du  mal  qui  l'avait  déjà  conduit 
en  Tooraine  le  décida  à  aller  s'établir  à  Cannes, 
où  il  monmt,à  l'âge  d'environ  cinquante  quatre 
ans.  Son  corps  repose  dans  le  cimetière  du  vil- 
lage de  Tocqoeville. 

Les  œuvres  publiées  d'Alexis  de  Tocquerille, 
outre  celles  que  nous  avons  citées  avec  grand 
soin,  sont  les  suivantes  :  iVo/e  sur  le  système 
pénitentiaire  et  svr  la  mission  confiée  par  le 
ministre  de  Vintérieur  à  MM.  de  Beaumont 
et  de  Tocqueville;  Paris,  1831,  in-8%  de 
52  p.  ;  —  Discours  en  faveur  de  L.  de  Ker- 
gorlatj  ;  Vam,  1833,  în-80;  -—  État  social 
et  politique  de  la  France,  dans  la  Westmins- 
ter Review  (avril  1836),  pour  laquelle  il  a  été 
traduit  par  J.  Stuart  Mill  ;  —  Discours  de  ré- 
ception à  VAcadémie  Française,  du  21  avril 
1842;  —  Lettre  à  lord  Brougham  sur  le 
droit  de  visite;  Paris,  1843,  in-8°;  —  Rap- 
port fait  à  VAcadémie  des  sciences  morales 
et  politiques  sur  le  Cours  de  droit  administratif 
de  M.  Macarel,  dans  le  Moniteur  du  15  mai 
1846  ;  —  Discours  prononcé  sur  la  tombe  de 
Ballànche;  ibid.,  15  juin  1847;  —  Rapport 
à  VAcadémie  Française  sur  les  prix  de 
vertu;  Paris,  1847,  in- 12  ;— Notice  sur  Cher- 
bourg, dans  \* Histoire  des  villes  de  France,  de 
Gailbert,  1847  ;  —le  Droit  au  travail  ;  Ping, 
1848,  in-32.  Une  édition  complète  des  œuvres 
de  Tocqueville,  confiée  aux  soins  de  M.  de 
Beaumont,  est  en  cours  de  publication  depuis 
1861;  elle  formera  9  vol.  in-8o.    Eug.  Asse. 

G.  de  9eaumottt ,  PfoHce  à  la- tête  des  OEuvres  iné'- 
dUet.  ~  Benue  des  deux  mondes  ;  iS  sept.  1840  (art.  de' 
Rossi)  ;  t«'  9eât  im  (de  Reintuat  ) ,  IS  mai  I8â9  (  de 
Loménle  ).  ^  Le  Correspondant,  nov.  1856  et  S  Juin  1859. 
—  Journal  des  Débats,  80  sept,  et  t*'  oct.  1859  (  art.  de 
Laboulaye  ).  —  Bepue  nriClonato,  Juin  188S.  —  Laror- 
daire  et  Guizot.  Disc,  derècept,àFAcad./r.  —  Salote- 
Beuve,  Nouvelles  Causeries  du  lundi, 

TODBRiNi  (Giambattistà) ,  mérhiear  ita- 
lien, né  en  1728,  à  Venise,  où  il  est  mort,  le 
4  juillet  1799.  Après  avoir  étudié  cliez  les  jésuites, 
il  entr-d  dans  leur  ordre  (1743),  et  proressa  la 
philosophie  à  Vérone  et  à  Foril.  Initié  par  Maffei 
aux  études  archéologiques,  il  ût  une  collection 
de  médailles  des  rois  goths ,  en  commença  une 
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relative  aux  Jésuites ,  et  s'occupa  aussi  de  phy 
siqoe.  Après  la  suppression  de  son  ordre,  il  suivit 
en  1781  Garzoni  dans  son  ambassade  à  Cons- 
fantinople.  Pendant  les  cinq  années  qu'il  resta 
dans  cette  ville,  SI  entreprit  d'étudier  la  civilisa- 
tion musulmane,  et  recueillit  dans  cette  intention 
divers  instruments  de  mathématiques  exécutés 
par  les  Tnrcs,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  livres 
et  de  manuscrits  arabes.  Peu  versé  dans  les 
langues  orientales,  il  se  fit  aider  dans  son  travail 
par  plusieurs  savants  de  Constantinople.  Nous 
citerons  de  lui  :  Dissertazione  sopra  un  legno 
fossile;  SulV  aurora  boreale,e{c.  ;  Modène,  1 770, 
in-4*;  —  Filosofia  Frankliniana  délie  punte 
preicrvatrici  dal  fulmine;  ibid.,  1771,  in-4''; 
—  La  Costantinianaapparizione délia  Croce  ; 
Venise,  1773,  in-4'*  :  dirigée  contre  A.  Fabricius; 
--  LOnesto  uomo,  saggio;  ibid.,  1780,  1785, 
ln*8";  —  Delta  Letteratura  turchesca;  ibid., 
1787,  3  vol.*in-8"  :  dès  son  apparition,  cet  ou- 
vrage, plus  complet  que  celui  que  Donado  ayait 
publié  en  1688,  fixa  par  son  étrangeté  i'aifention 
du  public.  Il  fut  traduit  en  français  par  Cournaud 
(Paris,  1789,  3  vol.  in^"),  et  en  allemand.  On 
trouve  dans  le  t.  P**  des  remarques  importantes 
sur  la  musique  des  Turcs ,  et  dans  le  t.  U  un 
Catalogue  de  la  bibliothèque  qu'il  transporta  du 
sérail  de  Constantinople  à  Venise  en  1786;  — 
ISuove  osservazioni  sopra  il  camaleonte  di 
Smirne,  etc.;  Padoue,  1810,  in-8'  :  œuvie 
posthume. 

Baecker,  Bibl.  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
TŒKŒLT  (Émeric,  comte  de),  noble  hon- 
grois, né  en  1656,  au  château  de  Ksesmark  (co- 
mitat  de  Zips),  mort  le  13  septembre  1705,  h 
Ismin,  prèsNicoraédie  (Asie  Mineure;.  Sa  famiiio 
Ajt  persécutée  comme  protestante.  Son  père, 
Etienne,  était  un  des  plus  puissants  et  des  plus 
fiches  magnats  de  laj^aute  Hongrie.  Avant  l'âge  de 
quinze  ans  il  apprit  le  latin,  l'allemand  et  le  turc, 
et  excella  par  son  habîJeté  dans  tous  les  exercices 
du  corps.  Lorsque,  en  1671,  on  découvrit  la  cons- 
piration tramée  par  Zrinyi  et  Rakoczy  pour  se- 
couer le  joug  de  TAntriche,  le  comte  Etienne, 
dont  le  crédit  et  les  richesses  inspiraient  des 
craintes  au  gouvernement ,  fut  assiégé  dans  son 
château  de  Likava  par  les  troupes  impériales.  In- 
capable de  leur  résister,  il  ne  pensa  qu'au  salut 
de  son  fils  unique,  et  confia  sa  destinée  à  deux 
serviteurs  dévoués,  qui  déguisèrent  Émeric  en 
femme,  et  le  conduisirent  en  Pologne.  Le  comte 
ne  tarda  pas  à  succomber  à  une  maladie.  Émeric 
se  rendit  alors  à  la  cour  d'Apafy,  ban  de  Tran- 
sylvanie, doiîi  i\  gagna  les.  bonnes  grâces,  par  son 
intelligence  et  sa  bravoure.  U  devint  bientôt  son 
premier  ministre,  ^t  rççut  le  commandement  des 
troupes  que  ce  prince  envoya  au  secours  dfis 
Hongrois ,  lors  du  soulèvenftent  de  1678.  Les  in- 
surges apprécièrent  les  talents  .du  jeune  Topkœly, 
et  le  mirent  à  leur  tête.  Celtii^cl,  soutenu  en  secret 
par  la  France,  la  Pologne  et  la  Turquie ,  dcfnna 
bientôt  à  son  parti  une  force  imposante.  La  ifor- 
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tune  fut  d'abord  favorable  à  ses  armes,  et  plu- 
sieurs villes  considérables  de  la  haute  Hougii» 
lai  ouvrirent  leurs  portes.  Après  s'être  rendu 
BMltre  des  oontrées  voisines  des  monts  Carpathes^ 
il  y  fil  battre  monnaie  en  partie  au  nom  du  txâ 
lie  France,  Tavooant  ainsi  comme  son  protec- 
teur, et  en  partie  sous  son  propre  nom.  11  me- 
naçait Presbourg,  lorsqu'on  songea  enfin,  à  eo- 
taraer  avec  lui  des  négociations  pour  pacifier  le 
pays,  et  à  cet  effet  on  convint  d'une  suspension 
d'armes  (1678).  A  cette  époque,  la  princesse 
Rakoezy  fit  connaître  à  l'empereur  Léopold  1*' 
que  Tœkœly  aspirait  à  la  main  d'Hélène  Rakoczy, 
née  Zrinyi,  sa  belle^fille,  dont  le  mari  venait  de 
mourir  et  dont  le  père  arait  péri  sur  i'édiafaud 
par  suite  dp  sa  conspiration.  £lle  voyait  dans 
cette  union  le  moyen  de  faire  abandonner  à 
To^oety  le  parti  des  mécontents,  dont  il  était 
Kàme  et  le  chef.  Léopold  ne  voulut  rien  entendre, 
et  cette  guerre  continua  avec  des  succès  variés, 
mais  qui,  en  somme  y  donnaient  l'avantage  aux 
însargés.  Des  négociations  furent  bientôt.  jne-> 
nouées  :  l'amour  de  Tœkœly  pour  Hélène  Ta* 
\ait  mis  dans  la  fausse  position  de  rompre  une 
alliance  projetée  avec  la  belle  et  jeune  veuve  de 
Nicolas  Apdfy,  fille  du  comte  Teleky,  et  delà  sorte 
il  M  vit  privé  de  l'appui  des  Szekier  et  de  tous 
les  mécontents  de  la  Transylvanie.  En  de  telles 
circonstances,  Xœkœiy  demandait,  pour  faire 
sa  paix  avec  l'empereur,  rautorisation  d'épouser 
Hâèae  Zrinyi  et  la  restitution  de  leurs  biens 
confisqués.  Naturellement,  les  mécontents  exi- 
gesneoit  quelque  chose  de  plus.  Upe  diète  fol  tenue 
en  1681  :  il  en  résulta  une  amnistie  complète; 
tontes  les  demandes  des  mécontents  y  furent  ac- 
cordées, mais  une  malheureuse  clause  restrictive, 
ou  qui  parut  telle,  savoir,  l'expression  sans  pré- 
judice des  droits  des  propriétaires  fonciers,  les 
empêcha  de  mettre  bas  les  armes,  et  Tœkœly  de-- 
ineoraàleur  tête.  De  nouvelles  négociations  s'en- 
suivirent; mais  enfin  Tœkœly  épousa  Hélène,  et 
«ievint  ainsi  roaltredu  château  deMunkacs  (1682). 
Tœkœly  pouvait  être  de  bonne  loi,  mais  il  ne 
lai  était  pas  facile  de  se  détacher  si  promptement 
«le  son  parti.  On  lui  représenta  qu'il  ne  fallait 
;:iière  se  fier  an  promesses  de  l'empereur,  et  on 
lui  citait  en  exemple  la  violation  de  celles  faites 
a  Boerkù,  Bethlen  -  Gabor,  Rakoezy,  Pierre 
Zrinyi.  Tœkœly  s'allia  donc  plus  étroitement 
arec  les  Turcs,  qui  le  reconnurent  prince  'de 
Hongrie,  moyennant  un  tribut  annuel  de  40,000 
ihalers.  Ce  traité  lui  enleva  beaucoup  de  par- 
tisans. Cependant  une  innombralrie  armée  otto- 
mane, sous  le  commandement  du  grand  visir 
Kara-Moustapha,  vint  mettre  le  siège  jusque  de- 
vant Tienne.  On  connaît  la  mémorable  résistance 
de  cette  ville,  délivrée  enfin  par  Sobieski  Les 
Tores  forent  taillés  en  pièces.  Tœkœly  voulut 
alors  renouer  des  négociations;  mais  il  se  vit 
ex.cepler  d'une  prolongation  d'amnistie  accordée 
à  s»  partisans.  Abandonné  de  plus  en  plus ,  if 
itt^fra  des  soupçons  aux  Turcs,  qui  l'envoyèrent 
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prisonnier  à  Andrinoiife,  et  les  mécontents  ou- 
vrirent de  toutes  parts  les  portes  aux  Impériaux. 
Les  Turcs  virent  trop  tard  Ja  faute  qu!ils  avaient 
commise;  vainement  ils  s'empressèrent  de  re* 
mettre  Tœkœly  en  libellé^  de  le. traiter  même  en 
véritable  roi  :  ils  l'avaient  mis  hors  d'état  de 
rien  entreprendre  d'important  en  minant  son  in- 
fluence en  Hongrie.  Bode  fol  reprise  sur  eux, 
ainsi  que  plusieurs. autres  forteresses;  des  vic- 
toires successives  remportées  par  les  Impériaux 
semblaient  désormais  assurer  la.  prépondérance 
à  ces  derniers.  Mais  tandis  4pié  Tœkœly  s'efTor- 
çait  de  résister  aux  Impériaux ,  Ifélène  tenait 
dans  MunkacSf  d'une  main  ferme  el  habile,  tous 
les  fils  qui  liaient  encore-  entre  eux  les  mécon- 
tents. Quel  que  soit  le-  jugement  que  l'on  jut  à 
porter  sur  l'entreprise  de  Tœkœly,.  Hélène  n'en, 
mérite  pas  inoins  l'admiration  pour  ripaltérable 
fennelé  qni  l'attacha  au  malheur  de  son  époux  : 
elle  lui  sacrifia  tout  en  ce  monde.  Pendant  trois 
ans  elle  soutint  le  siège  de  Munkacs ,- méprisant 
les  menaees  comme  les  promfessefr.  des  assié- 
geants. Enfin ,  on  bloqua  si  étroitement  la  place, 
que,  vaincue  par  la  famine  plutét  que  par  Fépée, 
elle  se  vit  obligée  de  capituler  avec  le  général 
Garaffa  (6  janv.  1688)  Eile*même  et  les  deux 
enfants  de  son  premier  mariage  furent  envoyés 
prisonniers  à  Vienne^  Tœkcely ,  après  ce  désastre, 
ravagea  tout  le  pays  jusqu'à  Peterwaradin,  mais 
il  *  fut  batlii  près  Grosswardein.  Reconnu  de 
nouveau  prince  de  Transylvanie,  il  fit  irruption 
dans  ce  pays,  et  défit  les  Impériaux  commandés 
par  le  général  Heister  (1690>.  Forcé  de  se  re- 
tirer devant  des  forces  supérieures,  il  reparut 
l'année  suivante,  et  remporta  'jîrès  Térès  une  vic- 
toire sur  le  prince  Auguste  de  Hanovre  (janv. 
1691).  Apre»  la  perte  de  la  sanglante  bataille  de 
Szalankemen  (19  août  1691),  où  il  commandait 
ta  cavalerie  turque,  il  faillit  être  assassiné  à 
Belgrade  par  la  populace  irritée.  11  prit  part  ensuite 
à  toutes  les  campagnes  des  Tares  contre  l'Au- 
triche, et  en  1605  se  rendit  à  Constantinople 
avec  sa  femme,- qui  avait  été  échangée  contre  le 
générai  Heister.  Le  sultan  lui  donna  des  terres 
considératrfes  et  le  titre  de  prince  de  Widdin.-  De- 
puis ce  temps  il  mena  une  vie  retirée,  et  mourut 
sans  laisser  de  postérité.  Sa  femme  l'avait  pré- 
cédé au  tombeau  (fO  févr.  1703).  Elle  laissa  un 
fils,  Ftançois-Léopold  Bakocsy  ivoy^  ce  nom), 
qui  joua  un  r^le  important  dans  l'histoire  de 
Transylvanie.  C.  Laoet. 

Lederc.  OUi.  d^Émerie,  comte  de  Tétuetp  ;  ftrl«,  ISM, 
i»-UL  —  Mailatb,  €esek.  der.  Maçvaren,  t.  V. 

TŒPFPBR  {Rodolphe)',  littérateur  suisse, 
né  le  17  février  1799,  à  Genève,  où  il  est  mort, 
le  8  juin  1846.  Il  descendait  d^une  famille  d'Alle- 
magne ou  tout  au  moins  de  la  Suisse  allemande. 
M.  Sainte-Beuve  a  remarqué  avec  justesse  qu'on 
retrouve  de  l'origine  de  Tœpffer  «  quelque  trace 
dans  son  talent  naïf  et  aflectueox  »•.  Il  aurait  po 
ajouter  :  et  dans  la  nature  de  cette  âme  tendre, 
rêveuse  avec  une  teinte  prononcée  à^fmmour^ 
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de  fantaisie,  de  gaieté  douce,  d'honnêteté,  de 
piété  et  de  sentinfient.  Ce  peu  de  mots  exprime 
les  qualités  qoi  distingueAt  Taimable  auteur  de 
Kosa  et  Gerlrude,  l'éiïrivaiQ  ingénu,  plein  d*an 
art  qui  s'efface  à  dessein  et  disparaît  sous  le 
naturel  et  la  fine  bonhomie,  l'artiste  nourri  de 
Montaigne  et  d'Amyot,  et  dont  on  ne  saurait 
nier  la  parenté  littéraire  arec  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Nodier,  Sterne  et  Xavier  de  Maistre. 
Tœpffer  était  fils  d'un  peintre  distingué,  et  reçut 
une  solide  instruction  classique,  bien  qu'il  se 
sentit  de  bonne  heure  sollicité  Tiveroent  par  le 
démonde  la  peinture.  Florian,  Fénelon,ChMeau- 
briand ,  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Rousseau 
furent  d'abord  ses  auteurs  favoris,  le  dernier 
surtout;  mais  à  la  lecture  de  leurs  leuvres  il 
joignit  celle  des  écrivains  du  seizième  siècle,  dont 
l'idiome  plein  de  saveur  gauloise  s'est  conservé 
en  partie  dans  la  Baisse  occidentale,  mêlé  à  celte 
langue,  passablement  archaïque,  importée  par  les 
protestants  fugitifs  et  qu'on  appelle  le  français 
féftigié.  Ayant  terminé  ses  études,  Tœpffer  se 
disposait  à  embrasser  la  profession  paternelle, 
quand  une  opini&tre  affection  des  yeux  le  força 
d'y  renoncer.  Au  lieu  de  partir  pour  Rome,  il 
vint  à  Paris  (1819),  sous  prétexte  de  consulter 
les  médecins  ;  en  réalité  il  lisait  beaucoup ,  ob- 
servait de  même,  suivait  les  cours  publics,  et  se 
montrait  assidu  au  Théâtre- Français.  Forcé  au 
bout  d'un  an  de  choisir  un  état,  il  se  décida 
pour  l'enseignement.  Il  commença  par  être  sous- 
maître  dans  un  pensionnat,  puis  il  fonda  à  Genève 
même  une  maison  d'éducation.  En  1833,  il  fut 
appelé  à  professer  la  rhétorique  à  l'Académie 
des  belles-lettres.  Tout  en  faisant  ses  cours  et 
en  dirigeant/son  pensionnat  comme  un  père  dirige 
sa  famille,  il  se  délassait  de  ses  travaux  au 
moyen  du  crayon  et  de  la  plume;  il  composait  de 
petites  comédies  à  Tusage  de  ses  élèves,  et  pour 
les  égayer  il  crayonnait  lestement  de  grotesques 
charges.  L'été  venu,  ou  dans  les  vacances, 
maître  et  écoliers  prenaient  en  main  la  longue 
pique  ferrée,  jetaient  le  havre-sac  sur  leurs 
épaules  et  s'en  allaient  joyeusement  explorer  les 
Alpes.  La  Savoie,  l'Oberland,  le  Piémont,  le 
Dauphiné  étaient  tour  à  tour  le  but  de  ces  ex- 
cursions pédestres,  qui  nous  ont  valu  les  deux 
séries  des  Voyages  en  zig-zag  (Paris,  1843- 
1853,  2  Yol.  gr.  in-8°),  dans  lesquels  Tœpffer 
montre  son  double  talent  de  narrateur  et  de  des- 
sinateur. Quant  à  ces  caricatures  à  la  plume  qui 
servaient  à  illustrer  quelque  histoire  bouffonne, 
elles  tombèrent  un  jour  sous  les  yeux  de  Gœtbe, 
qui  en  parla  avec  bienveillance  dans  son  journal 
Kunst  und  Alterthum.  Sur  ce  visa  du  maître, 
Tœpffer,  à  son  loisir,  autographia  plusieurs  de 
ces  fantaisies  (M.  Vieux-Bois,  M.  Jabots  le 
docteur  Feslus,  M.  Pencil,  et  3/.  Crépin); 
la  sixième  (AT.  Cryptogame)  fut  mise  au  jour 
en  1845,  à  Paris.  Ces  pochades  sont  souvent  in- 
génieuses, mais  le  comique  en  est  parfois  outré 
et  choque  le  goûi  français. 


Tœpffer  débuta  dans  les  lettres  par  une  bro- 
chure «  en  vieux  style,  sur  l'exposition  de.  pein- 
ture de  Genève  (  1826,  in-S"  ).  Puis  vinrent  di- 
vers articles  d'art  et  de  fantaisie  publiés  en  partie 
dans  la  Bibliothèque  de  Genève,  sous  ce  titre  : 
Ké flexions  et  menus  propos  d*un  peintre 
genevois  (Paris,  1839,  in-8*',  et  1847,  2  vol. 
in-8o}.  On  trouve  là  un  prétendu  Traité  du 
lavis  à  Vencre  de  Chine,  qoi  n'est  pour  l'é- 
crivain qu'on  prétexte  à  boutades  ou  un  cadre  à 
théories  sur  la  poésie  et  l'esthétique.  L'auteur 
du  Voyage  autour  de  ma  chambre,  Xavier 
de  Maistre,  lut  par  hasard  ce  traité,  et  envoya 
à  l'auteur,  qu'il  ne  connaissait  pas,  une  plaque 
d'encre  de  Chine.  Dix  ou  douze  ans  plus  tard 
il  recommanda  à  l'éditeur  parisien  Charpentier 
l'instituteur  genevois,  dont  les  productions  étaient 
destinées,  écrivait- il,  «  à  un  succès  bien  plus 
mérité  que  les  siennes  •.  La  notoriété  de  Tœpf- 
fer date  de  1832 ,  où  il  publia  la  Bibliothèque 
de  mon  oncle,  petit  chef-d'œuvre  de  senti- 
ment et  de  fantaisie.  Vint  ensuite  le  Presby- 
tère (1833,  1839,  in-8°,  et  Paris,  1846,  inl8),- 
roman  plein  d'intérêt  et  tout  à  fait  genevois. 
De  1833  à  1840  parurent  les  divers  récits  qui 
ont  formé  le  recueil  des  Nouvelles  et  Mélanges 
(Genève,  1840,  in-8**),  si  connu  en  France 
sous  le  titre  de  Nouvelles  genevoises  (Paris, 
1841,  in-i8  ,  et  1844,  in-8%  fig.  ).  Son  œuvre 
dernière,  c'est  Rosa  et  Gerlrude  (Paris,  1846 , 
in- 18),  simple  et  touchante  histoire  qui  ne  fut 
pas  achevée.  Dès  1842  Tœpffer  ressentit  les 
premières  atteintes  de  l'hépatite  qui  l'a  prématu- 
rément enlevé.  EUi  1844,  il  alla  prendre  les  eaux 
à  Lavey,  près  de  Saint-Maurice  (  Valais),  et  en 
1845  à  Vichy,  sans  y  trouver  de  soulagement. 
De  retour  à  Genève,  et  luttant  contre  ses  souf- 
frances, il  se  remit  au  travail,  dessina  V Histoire 
d'Albert,  et  écrivit  un  Essai  de  physiogno- 
monte  (Genève,  1845,  in-4*',  fig.).  De  cette 
époque  date  un  journal  d'impressions  sérieuses 
dont  le  manuscrit  est  entre  les  mains  de  M.  Vi- 
net.  Bientôt  il  fallut!  renoncer  aux  lettres,  à  l'en- 
seignement, abandonner  même  le  pensionnat  et 
aller  à  Mornex ,  derrière  le  Salève,  et  encore  une 
fois  à  Vichy,  Tœpffer,  ne  pouvant  plus  écrire» 
se  livra  à  la  peinture  à  l'huile  avec  une  véritable 
passion,  et  reçut  les  conseils  de  Calaroe.  Il  mourut 
à  quarante-sept  ans  passés.     A.  de  Bougy. 

Sainte-Bcave,  Portraits  eontemp.,etNoUce,k  la  léte  de 
nosa  et  Gertrude.  —  Albert  Aiibert,  Pfotice  à  la  léle 
des  Réflexions  et  menus  propos,  1847.  —  Bévue  des  deux 
inondes t  iS  mars  1841.  —  Clément  de  Ris,  Portraits  d 
la  plume;  1848,  In- 12.  —  L'Artiste^  4«  série,  t.  VI,  p.  S44. 

TOFANO.    Voy.  LOMBARDI. 

TOFINO  DB  SAN-MiGCEl.  (  Viccntc  ) ,  astro- 
nome espagnol,  né  en  1740,  à  Cartbagène, 
mort  en  1806,  à  Madrid.  Il  s'engagea  fort  jeune 
dans  la  mariue.  Son  aptitude  pour  les  mathéma- 
tiques et  les  rapides  progrès^ qu'il  avait  faits 
dans  cette  science  lui  valurent  une  chaire  à 
l'académie  de  marine.  Lorsque  la  guerre  de  l'in- 
dépendance éclata  en  Amérique ,  il  fut  chargé  de 
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surveilla'  les  oôles  d'£spagne  et  d'en  dresser  les 
cartes,  ainsi  que  des  ties  qui  se  trouvent  sur  la 
roale  da  nouTeaa  monde.  Il  s'acquitta  de  cette 
mission  avec  un  zèle  louable,  comme  Tattestent 
les  travaux  qa*il  laissa.  £n  1773»  il  se  fixa  à 
Cadix,  où  il  s*adonna  tout  entier  aux  observa- 
tions astronomiques  de  concert  avec  son  ami 
Joâe  Varela,  et  améliora  l'état  de  l'observatoire. 
£o  1786  il  devint  directeur  des  compagnies  des 
gardes  marine,  plus  tard  brigadier  des  forces 
navales.  L'Académie  d'histoire  de  Madrid  le 
compta  parmi  ses  membres»  et  celle  des  sciences 
de  Paris  au  nombre  de  ses  correspondants.  On 
a  de  Tofino  :  Compendio  de  la  geomeiria  ele- 
meMiar  f  irigonomêiria  reciilina;  tie  de 
Uon,  1771,  in-4*;  —  Observaeiones  astronth 
vticas  keehas  en  Cndts;  Madrid,  1776-77, 
}  vol.  iB-4o;  —Atlas  des  côtes  d'Espagne  ; 
1786,  gr.  in-fol.  ;  —  Oerrotero  de  las  costas  de 
Espana  en  el  Mediterraneo^  g  su  correspon- 
dente  de  Afhea;  Madrid,  1787,  1795,  in  4<'; 
trad.  en  français  (  Paris,  1828,  in<8*  )  par  Baudin  ; 
—  Derrotero  de  las  costas  de  Espana  en  el 
oceano  Atlantico  y  las  islas  Açoras;  ibid., 
1790,  în-4*. 

Uluiae.  MftttofT.  mtbrom. 
'  Tocmai  (l)  (Ahaulsmael'Uousékn)^  poète 
persan,  né  vers  1063,  à  Ispahan,  mort  en  1121. 
l^après  Aboulféda,  il  descendait  de  Ton  des 
cumpa^pKms  de  Mahomet.  Il  fut  d'abord  au  ser- 
vice de  Mélek-Chah  (  1073-92  ),  puis  à  celui  de 
son  fils  Mohammed.  Plus  tard  il  devint  vizir  de 
Masood,  sultan  de  Mossonl.  Quand  ce  prince 
se  révolta  contre  son  frère  Mahmoud,  sultan 
seidjoadde  de  Perse,  et  qu'il  fut  vaincu  dans  la 
Utûlle  d'Esterabad  près  Hamadan  (1120), 
Ttigraï  lut  fait  prisonnier  et  mis  secrètement  à 
rr.orl  par  Pordre  du  vizir  de  Mahmoud,  qui  re- 
'^uutail  son  inflnenoe.  Le  plus  célèbre  de  ses 
^i^iêmes  est  Lamiato  al-Adjem»  écrit  en  arabe 
a  Bagdad,  en  1112;  il  appartient  au  genre  éié- 
:n3  )oe,  et  se  compose  de  distiques.  Il  fut  publié 
(v.r  Ed.  Pocock  (Oxford,  1661,  in-S"),  avec 
une  version  latine,  et  avec  un  traité  sur  la  pro- 
»4tijie  arabe  par  Samuel  Ciarke.  Golius  l'a  aussi 
tr»J.  en  Utin  (Utrecht,  1707,  in•8^  très-rare), 
et  van  der  Sloot  a  reproduit  son  édition  (  Fra- 
crker,  1769).  Le  poème  de  Tograî  a  paru  aussi 
en  arabe  avec  celui  de  Schanfara  (Casan,  1814, 
io-8').  Il  a  été  traduit  en  anglais  et  en  français 
P^r  Vattier  (  1660,  in-S"*  ),  et  en  allemand.  Tu- 
erai a  écrit  égalernent  un  ouvrage  d'alcbimie, 
(Jc»ot  l€  titre  en  latin,  JDirec/io  inusum  filiorum^ 
a  indait  en  erreur  d'Herbelot,  qui  a  pris  ce  livre 
pvor  nn  traité  d'éducation. 

^hmmttr,  MM.  «rwMca.  —  Zenker.  BiM,  orientalts; 
ly't^u^  MM.  la  S*.  —  Wasleofcld .  Cesek.  der  arabi- 
»^  -«M  j£nu  w$id  imtmr/ùncker,  f  isi,  p.  ST. 
TOicT  {Nicolas  du),  liistorien,  né  à  Lille, 

r  Têfnd  était  le  non  de  remployé  de  duDcellerie 
^MTté  de  duilDU  re«pècc  de  paraphe  Irèt-oraé  (logro) 
«ui  acetaptCMtt  taas  les  aeta  da  saltaa.  Il  parait  que 
T«fnl  est  as  paicU  enplol,  et  quil  s7  distlpgua. 
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en  161 1 ,  mort  vers  1680.  Il  entfa  dans  la  Sodélé 
de  Jésus  en  1630,  et  professa  les  humanités  en 
Flandre;  puis,  s'étant  consacré  aux  missions 
étrangères,  il  partit,  en  1649,  pour  le  Paraguay, 
dont  il  devint  supérieur,  et  où  son  nom  fut  tra> 
duit  en  celui  de  del  Teeho,  sous  lequel  il  a 
publié  :  Bistoria  procincix  Paragaarix  So- 
cietatis  Jesu;  Liège,  1673,  in-fol.  :  c'est  une 
histoire  des  établissements  des  jésuites  dans  cette 
partie  de  l'Amérique.  Cet  ouvrage ,  traduit  en 
anglais,  a  été  inséré  dans  1»  Collection  of 
oogages  de  Churchill. 
Feller.  Biogr.  tmio.  —  Cûtal.  inédU  de  la  Bibt.  tep. 
TOiEAS  {Jean  de  Sâwt-Bomket,  seigneur 
de),  maiéclial  de  France,  né  à  Saint- Jean  de 
Gardonnenqoes  (Languedoc),  le  l*'mars  1585, 
tué  au  siège  de  Footanette  (Milanais),  le  14  juin 
1636.  Issu  de  l'ancienne  famille  de  Caylar,  it 
était  le  quatrième  fils  d'Aymar  de  Saint- Bonnet. 
Son  adresse  à  la  chasse  fut  le  commencement  de 
sa  fortune.  Attaclié  comme  page  à  la  vénerie  du 
prince  de  Condè,  il  le  suivit  à  Bruxelles,  en  1610, 
et,  à  son  retour,  passa  au  service  d'Henri  IV, 
qui  l'entretenait  sans  cesse  de  sa  passion  pour  la 
belle  princesse.  Admis  ensuite  dans  l'intimité  de 
Louis  XIII,  il  obtint  un  des  quatre  emplois  de 
lieutenant  de  la  vénerie,  et  acheta,  en  1619,  la 
charge  de  capitaine  delà  volière  des  Tuileries  (i), 
et  en  1620  une  compagnie  des  gardes.  On  le  vit 
payer  bravement  de  sa  personne  au  siège  de 
Caen  et  au  combat  des  Ponts-de-Cé  (1620),  aux 
sièges  de  Saint-Jean-d'Angely  et  de  Montauban 
(1621)  etàcelui  deMontpeUier(l623).A  la  suite 
de  ces  services  militaires,  le  grade  demestre-de- 
camp  avec  le  régiment  de  Champagne  et  le  gou- 
vernement du  fort  Louis,  près  de  La  Rochelle, 
lui  furent  donnés,  à  l'instigation  de  Richelieu 
(13  sept.  1624),  «  pour  l'oster,  dit  Fontenay- 
Mareuil,  d'auprès  du  roy,  qui  avoit  une  très* 
grande  inclination  pour  luy  ».  Cette  conduite  ne 
refroidit  pas  le  zèle  de  Toirar .  Lors  de  la  prise 
d'armes  des  huguenots  en  1625,  il  alla,  de  concert 
avec  le  duc  de  Montmorency,  attaquer  Soobise, 
qui  tenait  la  mer,  le  battit  à  Saint-Martin  de  Rhc, 
et  reprit  sur  lui  cette  lie,  qui  commandait  le  port 
de  La  Rochelle  (15  sept.  1625).  Il  reçut  le  gou- 
vernement de  nie  qu'il  venait  de  reconquérir 
(2  déc.)  (2),  auquel  il  joignit,  en  1626,  celui  du 
pays  d'Aunis  et  de  l'ile  d'Olèron.  En  1627,  la 
flotte  anglaise,  commandée  par  Buckiogham, 
parut  devant  l'Ile  de  Rhé.  Toiras,  surpris  à  Tim- 
proviste,  livra  un  comlMt  inégal  (23  juill.),  à  la 
suite  duquel  il  s'enferma  dans  les  forts  de  Saint- 
Martin  et  de  la  Prée.  Pendant  un  siège  qui  dura 
quatre  mois ,  il  eut  à  lutter  noo-seulement-contre 

(1)  Eo  in»,  on  état  de  la  dépense  de«  chAteau  ro^ax 
porte  :  ■  Au  »lcvr  Toiras.  pour  la  despense,  ehariK  et 
cntretènenent  de  la  Tollére  qui  e^t  daot  le  grand  jardin 
des  Toileries.  l,»M  Ut.  toomols.  » 

(I)  lUcbelleo.  qol  fait  bien  fort  sonner  eeUe  rèeoaa- 
pense,a  peint  Tolrss  comme  no  favori  avide,  qui  épuisait 
au  pr^t  des  siens  la  ffénérosllé  royale,  et  obtenait  pour 
son  frère  rérécbé  de  Moies,  et  ponr  son  onde  eelal  de 
Saint-Papoul. 
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rennemi,  mais  contre  les  rigueurs  de  la  famine. 
Après  avoir  repoussé  un  assaut  que  Buckingham 
dirigea  sur  cinq  endroits  différents»  il  le  força 
enAn  à  se  rembarquer  (  6  nov.).  Cette  résistance 
do  nie  de  IHié  fut  une  des  choses  qui  dans  ce 
temps  occupèrent  le  plus  la  nation,  et  quand 
Toiras  vint  à  Surgères  saluer  le  roi,  celui-c!  s'a« 
vança  de  trois  pas  pour  l'embrasser  (1).  II  coo- 
péra ensuite  à  la  prise  de  La  Rochelle. 

Au  milieu  même  de  ces  succès,  Toiras  était 
d(^jà  en  butte  à  Tinimitié  de  Richelieu  :  un  mé- 
moire dénonciateur  de  Marillac,  daté  du  6  février 
1628,  en  est  la  preuve.  Toiras  en  effet,  dit 
M.  Avenel,  «  était  un  fort  honnête  homme,  mais 
sa  probité  avait  quelque  roideur.  Richelieu  essaya 
de  rnssouplir;  il  échoua,  de  là  les  persécutions 
sourdes  ou  déclarées  dont  il  fut  Tobjct  ».  Dans 
la  guerre  de  lu  Valtellne,  nommé  gouverneur  de 
Casai  (1029),  Toiras  fit  dans  le  Montferrat  des 
pointes  hardies,  qui  lui  livrèrent  plusieurs  petites 
places.  Ces  courses  parurent  si  inquiétantes  aux 
Impériaux  qu'ils  vinrent  assiéger  Casai  (23  mai 
1630).  Cette  défense  mémorable  /levait  illustrer 
le  nom  de  Toiras.  Il  s'y  était  préparé  par  tous  les 
moyens  ;  cependant  il  vint  en  secret  à  Gap  trouver 
Richelieu,  qui  ne  lui  donna  qu'une  seule  instruc- 
tion :  «  ne  jamais  se  rendre  ».  Manquant  d'ar- 
gent, il  fit  fondre  (et  cela  répond  aux  malveil- 
lantes insinuations  de  Richelieu  dans  ses  Mé- 
moires) toute  son  argenterie,  et,  cette  ressource 
épuisée,  créa  de  la  monnaie  avec  le  cuivre  d'un 
canon  (2),  en  se  portant  caution  de  sa  valeur 
fictive.  Cependant  en  présence  des  douze  mille 
soldats  de  Spinola,  il  commit  la  faute  de  ne  pas 
rappeler  dans  Casai  les  garnisons  qu'il  avait  dis- 
persées dans  les  petites  villes  voisines.  Ce  fut  à 
ce  siège  que  pour  la  première  fois  on  employa 
Tartilleric  légère ,  dont  on  attribue  à  tort  l'in- 
vention à  Gustave-Adolphe.  Décimés  par  plus 
de  soixante  sorties  et  par  les  maladies,  les  Im- 
pt^riaux,  après  la  trêve  conclue  par  Mazarin  avec 
le  duc  de  Savoie,  levèrent  enfin  le  siège  (sept.). 
Récompensé  par  le  bâton  de  maréchal  de  France 
(13  doc.  1630),  Toiras  fut  encore  éloigné  de  la 
cour  par  Richelieu ,  qui  l'employa  à  la  négocia- 
tion du  traité  de  Cherasco,qui  donna  Plgnerol  à. 
la  France  (1G3I),  et  6  la  formation  d'une  ligue 
avec  la  Savoie  et  Venise.  Nommé,  le  12  avril 
1633,  chevalier  du  Saint-Esprit,  il  refusa  de  venir 
en  France  recevoir  le  cordon  bleu  «  aimant  mieux, 
dit  Montglat,  ne  point  l'avoir  que  de  se  fier  à 
un  iiomme  tout-puissant  qui  ne  l'aimait  point  ». 
Cette  conduite  hâta  sa  disgrâce ,  et  Richelieu , 
prétextant  la  part  prise  alors  par  les  frères  de 
Toiras  aux  menées  de  Gaston  d'Orléans,  lui 
enleva  toutes  ses  dignités  (nov.  1633).  Quant  au 
maréchal,  il  n'accepta,  avec  la  permission  de 

(i)-VoIr  la  netation  de  la  descente  des  Àngtais  en 
VUdede  /M;  l«S8,  In-lt. 

(S)  Ce  fail  c»t  cneurc  afflrinô  dans  une  dëpôchc  do 
MBZQrIn.  rc^cerutncnt  publiée  pnr  M.GousIa  {La  Jeunette 
de  Maim-in). 


Louis  XIII,  le  commaadement  d'une  armée  du 
duo  de  Savoie»  que  lorsque  ce  prince  fut  devenu 
l'allié  de  la  France  dans  la  guerre  quUe  ralluma 
en  1036  avec  l'Autriche.  Peu  après  il  périt  d'un 
coup  de  mouequet  devant  la  petite  place  xle  Fon- 
tànette,  au  moment  où  îl  se  préparait  à  envahir 
le  Milanais.  Son  corps  fut  enterré  à  Turin.  < 

Toiras  n'était  pas  seulement  un  vaillant, et  ha- 
bile capitaine,  c'était  encore  un  homme  d'esprit, 
et  l'on  a  retenu  de  lui  plus  <l'un  mot  piquant.  La 
veille  d'une  bataille  unoificier  lui  demandant  un 
congé  pour  aller  chez  son  père,  gravement  ma* 
lade  :  «  Allez,  lui-dit-il,  père  et  mère  honoreras 
afin  de  vivre  longuement.  »         £ug.  Asbb. 

Baadier,  mst.  du  maréùhat  de  Toirtit  \  i'arta,  «U. 
In-fol.  —  MonlgiaU  Ricbeileu.  Mémoires.  —  Bazin,  Hist, 
de  Lauis  XI n.  -  Talleraanl  des  Beaux,  mstorifttès.  — 
\,.Cou9\n,  La  Jeunesse  de  M atarin.'^  Avcnei,  Corresp, 
de  Richelieu,  —  De  Courcellea,  DUt.  hist;  des  gëiiêrtiux 
frunçais. 

TOLAND  (John)  (1),  philosophe  anglais,  né 
le  30  novembre  1670,  k  Redca&lle  (2),  près  Lon- 
donderry,  en  Irlande,  mort  le  U  mars  1722,  à 
Putney,  près  Londres.  Ses  parents  étaient  ca- 
tholiques. Avant  de  quitter  son  lieu  natal,  où  il 
fit  ses  études  classiques,  ii  embrassa  la  commu- 
nion anglicane;  «  sa  raison,  djt-il,  aid^e  de  celle 
de  quelques  autres  personnes,  fut  l'heureux,  ins- 
trument de  sa  conversion  ».  11  passa  trois  années 
à  l'université  de  Glasgow,  prit  en  le^O  le  degré 
de  maître  es  arts  dans  celle  d'Edimbourg,  et  dans 
l'intention  de  se  vouer  au  sacerdoce*  il  se  rendit 
à  Leyde,  où  il  fut  entretenu  par  de  généreux 
presbytériens  qui  avaient  fondé  sur  lui  de  grandes 
espérances.  A  cette  époque  en  effet  il  se  mon- 
trait un  rigide  non-conformiste.  En  ti*92,  il  alla 
à  Oxford;  grâce  au  secours  qu'il  tira  de  la  bi- 
bliothèque bodieyenne,  il  fit  des  reeueJJA  sur  di- 
vers sujets  et  prépara  difl'éreni&  ouvrages.  U  re- 
poussait alors  énergiquement  l'accusation  d'a- 
théisme ou  de  déisme;  mais  une  certaine  vanité, 
qui  fut  le  trait  le  plus  marquant  de  son  carac- 
tère, le  portait  à  proclamer  son  indé|)endance 
complète  en  fait  de  religioii.  En  quittant  Oxford, 
Toland  mit  au  jour  le  fameux  traité  intitulé 
ChrisHanity  not  mysterUms  (Londres,  1696, 
in-8^).  Partant  de  ce  principe  des  aociniene  qu'il 
n'y  a  rien  dans  l'Évangile  qui  soit  au-dessus  de 
la  raison,  il  cherche  à  détruire  les  mystères  du 
catholicisme ,  en  faisant  remarquer  que  puisque 
dans  la  nature  on  n'appelle  mystèresni  les  choses 
complètement  inconnues   ni  celles  imparfaite- 
ment connues ,  il  doit  en  être  de  même  dans  la 
religion.  Ce  livre  hardi  excita  dans  le  clergé  des 
clameurs  furieuses;  on  ne  se  contenta  point  d'en 
dénaturer  l'esprit  et  d'accabler  l'auteuc  d'invec- 
tives; on  souleva  l'opinion  publique  contre  ce 
dernier,  et  le  pariernent  de  Dublin,  sans  vouloir 
l'écouter  dans  la  requête  qu'il  présentait,  con- 
damna son  œuvre  au  feu ,  ce  qui  fut  exécuté  le 

0)  u  avait  reçu  aa  baptême  les  prénoms  d«Jantt«yKniiii. 

(t)  VlUaffe  de  TUIster,  situé  daiM  la  '  péoUiaule  d'InU 

Eogan,  d'où  11  prit  quelqueruls  le  aurnom  d'£eaan«siN#. 
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1 1  seplraibre  1697. 11  y  eut  métoe  ordre  de  l'ar- 
rêter, ma» il  se  htta  de  passer  ca  Angleterre, 
où  il  publia  ane  Apoêogie  de  ses  opiBiOBS,  qui 
■e  manque  n  de  vigueur  ni  de  digaité.  Laissant 
de  cMé  la  controTerse  refi^euse,  Toland  se  jeta 
dans  la  poliliqve,  et  soutint  ardemment  les  whigs, 
déployant  dans  cteonn  de  ses  nombreux  écrits 
un  degré  de  génie  et  de  savoir  dignes  d'une  meil- 
ieare  récompense.  Par  malheur  sa  pauvreté  le 
força  de  vivre  au  jour  le  jour,  à  la  merci  des  li- 
braires ou  des  grands,  et  il  se  trouva  même 
que:quer<NS  si  i  l'étroit  que  son  état  ne  différait 
^i.  ère  de  la  mendicité  (1).  Lorsque  le  parlement 
reconnut  Télcctrice  de  Hanovre  Sophie  pour  lié- 
rîticre  présomptive  de  la  couronne  d'Angleterre 
1701\  Toland  écrivit  VAnffiia  libéra  ^  et  en 
oTtrit  un  exemplaire  à  cette  princesse,  qui  lui  fit 
présent  en  retour  de  phisîeor»  médailles  d'or  ^ 
des  portraits  de  sa  raraille-  Du  Hanovre  il  se 
leodBt  à  Berlin,  et  y  entama  avec  Beaosobre  une 
J:seassîon  ttiéologique  à  laquelle  la  reine  de 
Prusse,  qui  était  présente,  mit  brusquement  fin 
an  moment  où  sans  avoir  rien  produit  elle  allait 
d^énérerea  querelle.  Après  avoir  jeté  le  masque 
de  l'orthodoxie  dans  Tes  Lettres  à  Serena  (1704) 
et  surtout  dans  le  Socinianlsme  tel  qu*it  est 
i'Ob),  OÙ  il  se  range  ouvertement  an  pan- 
îbeisme,  il  partît  poor  le  continent  (1707),  avec 
ta  siiQ;nlière  mission,  quM  avait  sollicitée  du  reste, 
de  rendre  an  ministre  Haricy,  son  patron ,  un 
compte  secret  de  tout  ce  quil  ^orrait  apprendre 
dans  les  cours  étrangères  (2).  Il  joua  ce  rôle  d*es> 
pion  politique  dans  le  Hanovre,  à  Vienne,  oh  il 
>'employa  pour  faire  obtenir  à  un  banquier  fran- 
rais  d'Amsterdam  le  titre  de  comte  de  l'Empire, 
fn  Boiiéme  et  en  Hollande.  Ayant  plus  tard  à  se 
plaindre  de  Harley,  qui  le  laissait  mourir  de 
faim,  H  rompît  avec  lui,  sans  pourtant  imiter  la 
coodnile  de  Swift,  qui  dans  des  circonstances 
semfalalries  porta  dans  le  parti  opposé  sa  colère 
et  sa  plume.  Toujours  luttant,  toujoors  écrivant, 
afnigé  d*inllrmités  précoces,  il  dut  à  la  pitié  de 
lord  Bfolesvrorth  d'adoacîr  quelque  peu  l'amer* 
tume  et  l'isolement  de  ses  dernières  années.  Il 
mourut  à  cinquante-deux  ans,  bien  plus  usé  par 
ooc  vie  de  Tatigues,  de  déceptiofis  et  de  misère 
que  par  le  violent  rhumatisme  qui  le  conduisit 
au  tombeau.  Il  demeurait  alors  dans  un  village 
voisin  de  Londres,  à  Putney,  chez  un  charpen- 
tier. 11  témoigna  dans  sa  dernière  maladie  une 
paficnee  philosophique  ;  comme  on  lui  deman- 
dait sll  avait  besoin  de  quelque  chose,  il  répon- 
dit d^un  ton  ferme  :  «  Je  n'ai  besoin  que  de  la 
mort  »,  et  il  expira. 
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:i'  nisnell,  qoi  a  consacré  un  chapitre  eotier  i  Toland 
iaat  ks  CmImmUmt  pfamikors^  lodlqae  parle  détaU  les 
cKA«raMcsaMMMs  Patient  que  lui  rapportait  sa  plooia. 
«  Tcot  ce  que  cet  écrivala  semble  avoir  retiré,  dit-il, 
e'Siae  eiiaroce  vouée  an  labeur  llliéraire,  i  la  philosophie 
et  a«  palriolinBe.  n'a  pnriMbleiDent  pas  dépassé  100  Urres 


TOLAND 

On  a  présenté  Tbiaiid  et  ses  écrits 
le  plus  lanx;  les  théologiens,  ses 
pInlM,  comme  il  disait,  «  ces  imposteurs  sacrés 
de  toutes  les  religions,  »  qu'il  avait  flagellés  sans 
méiiagemaal,«  quetquedéguisemeatquUseussent 
pris  poor  mener  le  peuple  par  le  nei  en  parta- 
geant ses  dépouilles  »,  s'acharnèrent  sur  samé» 
moire  et  en  firent  une  sorte  de  monstre,  livré  à 
tous  les  vices.  A  vrai  dire  il  fut  moins  odieux  que 
malheureux.  Ses  disgrftoes  doivent  être  attrilMiées 
à  ime  vanité  excessive  (t);  il  affectait  d'être 
singulier  en  tout  ;  il  n'avait  ni  critique,  ni  éléva- 
tion d'idées,  ni  style.  Cependant  il  avait  la  pas- 
sion de  la  liberté,  des  vues  généreuses  ;  on  ne  Ini 
reproche  aucune  mauvaise  action.  Rationaliste 
comme  Locke  an  dâmt,  il  arriva  par  degrés  an 
déisme,  ou  plutôt  au  panthéisme,  quil  avait  d'a- 
bord combattu. 

La  liste  de  ses  écrits  est  fort  longue  ;  nous 
ne  rappellerons  ici  qne  les  plus  marquants  : 
ChristUtnity  noi  mjfsterUms;  Londres,  1696, 
in«12  :  c'est  l'unique  édition  de  ce  livre,  qui, 
du  reste,  n*^  pas  passé  dans  notre  langue; 
parmi  les  auteurs  qui  l'attaquèrent,  rappelons 
les  noms  de  John  Norris,  Payne,  Stillingfleet, 
Synge  et  Brown;  —  The  Militia  reformed; 
iÛd.,  1698,  in-8*  :  il  y  indique  le  moyen  d'a- 
voir, en  réorganisant  la  milice  nationale,  on 
corps  d'armée  suffisant  pour  prévenir  toute  in- 
vasion ;  —  Life  of  MHton  ;  ibid.,  1696,  in-8*, 
et  aussi  à  la  tète  d'une  édit.  des  Œuvres  en 
prose  de  ce  poète  (  1698,  3  vol.  in*fbl.  )  :  la 
critique  de  quelques  endroits  de  cette  vie,  celui 
entre  autres  où  il  avait  entrepris  de  réfuter 
ceux  qui  attribuaient  au  roi  Charles  1*'  la  ré- 
daction de  \*Eicén  basilikè,  l'amena  à  écrire 
poor  sa  défense  l'ouvrage  qui  suit;  —  Am^n- 
tor,  or  a  Defence  o/MUtorCs  life;  ibid.,  1699, 
in-S"  :  il  y  passe  en  revue  les  écrits  attribués  à 
Jésus,  aux  apôtres  et  à  d'autres  hommes  célè- 
bres, et  en  même  temps  il  élève  des  soupçons 
sur  l'autorité  du  canon  du  Nouveau  Testa- 
ment ;  ce  qoi  servit  de  texte  à  une  nouvelle  et 
j  non  moins  vive  querelle;  —  CUto^  a  poem  on 
the force  of  éloquence;  ibid.,  1700,  in-8"; 

—  The  Art  of  govert^ng  by  parties  ;  ibid., 
1701,  in^';  —  Anglia  libéra,  or  the  Suc- 
cession on  the  crown  explained;  ibid.,  1701, 
m-8o;  —  P^indicius  Liberius;  ilnd.,  1702, 
in-8*  :  apologie  de  sa  conduite  et  de  ses  prin- 
dpes  en  matière  de  politique  et  de  religion; 

—  Le  tiers  to  Serena  ;  ibid.,  1704,  in-S**  ;  trad. 
en  français  par  d'Holbach  (Arost,  1768,  in-8*); 
ces  lettres,  adressées  à  la  reine  de  Prusse ,  qui 
ne  les  a  probablement  ni  Inès  ni  même  reçues, 
sont  des  dissertations  philosophiques  sur  les 
préjugés,  sur  Thistoire  de  la  croyance  de  Rm- 


"SI  la  ieltre  fort  curieuse  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet  se 
tTvave  Aitii  ses  PostMumms  Works,  t.  II,  p.  ttô. 


(1^  LVpitaphe  qu'il  s'était  laite  eo  est  une  preuve  entre 
mille;  il  y  parle  ainsi  de  lal-méne  ;  Omnium  literarHM 
ercultoTj  ae  iJn^Mom»  pims  deemm  sciens\  rtritatis 
propugnator,  Mertatit  Mtertor ,  nMtiius  mUein  ttc- 
tator  aut  clitns,  etc» 
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mortalité  de  l'âme  chez  les  paiens,  »ur  le  pa- 
ganisme, sur  les  errears  du  système  de  Spi- 
Dosa,  et  sur  le  mouvement  ;  d'après  Warbur- 
ton,  tout  cela  n'est  qu'un  ramas  de  citations  et 
de  lieux  communs  sans  aucun  assaisonnement 
de  critique;  —  Socinianism  iruly  sialed; 
ibid.,  170Ô,  in-4°;  —  An  Account  qf  thé 
courts  ofPnusia  and  Banover;  ibid.,  1705, 
in-S*";  trad.  en  français;  —  Adeisidœmon , 
sive  TUus  Livius  a  superstitione  vindicatus  ; 
Origines  judaicx  :  Là  Haye,  1709,  io-12  :  ces 
deux  écrits  donnèrent  lieu  à  une  réplique  de 
révéque  Huet  et  à  deux  brochures  de  La  Faye 
et  de  Benoist,  ministres  protestants  ;  -^  A  Des- 
cription of  Epsom;'ï\nâ,,  1711,  in-8'*,avec  la 
traduction  de  quatre  lettres  de  Pline  ;  —  The 
Art  of  restoring,  or  the  Piety  and  probitg 
of  gênerai  Monk  in  bringing  about  the  last 
resioration  evidenced  Jrom  his  own  letters  ; 
ibid.,  1714,  in-8°  :  il  y  eut  en  trois  mois  dix 
éditions  de  cette  pièce;  —  Reasons  for  na- 
turalising  the  Jews  in  Great  Britain  and 
Ireland  ;  ibid.,  17 14,  in-S**  :  Toland  y  propose 
d'accorder  aux  juifs  les  droits  civils  et  poli- 
tiques qui  étaient  l'apanage  des  citoyens  anglais, 
et  il  les  venge  avec  beaucoup  de  force  et  de 
bon  sens  des  calomnies  répandues  partout  sur 
leur  compte  ;  —  The  State  anatomy  of  Great 
Britain;  ibid.,  1717,  2  part.  in-S»;  —  Ma- 
zarenuSf  or  Jewish ,  gentile  or  mahometan 
ckristianity;  ibid.;  1718,  in-8*»  :  il  y  veut 
prouver  qu'au  point  de  vue  de  la  sanctification 
et  du  renouvellement  de  l'homme  intérieur, 
qui  forme  la  meilleure  partie  du  christianisme, 
le  juif  et  le  païen,  le  grec  et  le  barlmre,  le  chré- 
tien et  le  musulman  sont  tous  un  en  Christ, 
bien  qu'ils  diffèrent  à  d'autres  égards;  ces 
conclusions  hardies  lui  attirèrent  plus  d'un  con- 
tradicteur, notamment  Mangey  et  Paterson  ;  — 
Paniheisticon ,  sive  Formula  celebrandse 
sodalitatis  socraticx;  Cosmopolis  (Londres), 
1720,  in-8'*;trad.  en  anglais,  1751,  in-8o.  Ce 
formulaire  d'une  société  de  philosophes  pan- 
tliéistes  est  écrit  en  forme  de  dialogues,  où  le 
maître  recommande  à  ses  disciples  l'amour  de 
la  vérité,  de  la  liberté  et  de  la  santé,  et  les  en- 
courage à  être  de  bonne  humeur,  sobres,  to- 
lérants et  exemps  de  préjugés.  «  En  exami- 
nant cette  pièce  de  plus  près ,  dit  Mosheim , 
composée  d*antiphones,  de  leçons ,  de  litanies , 
le  tout  imprimé  en  caractères  rouges  et  noirs, 
on  peut  difficilement  s'empêcher  de  croire  que 
rintention  de  l'auteur  n'ait  été  de  tourner  en 
ridicule  les  liturgies  chrétiennes  ;  »  —  Tetra- 
dymuSf  or  the  IV  twins;  Londres,  1720, 
in-8°  :  contenant  quatre  dissertations ,  sous 
les  titres  particuliers  de  Hodegus,  Clydophorus, 
Hypatia  et  Mangoneutes.  Toland  avait  aussi 
trad.  quelques  ouvrages,  notamment  Discourse 
upon  coins  (  1696  ),  de  Davanzati,  et  comme 
éditeur  on  loi  devait  les  Btemoirs  of  Denzil 
lord  Holles  (1699,  ln-8o)y  VOceana  de  J. 


Harrington  (  1700,  in-fol.  ),  avec  une  vie  ;  l'O- 
ralio  philippiea  (  1707,  in-8*  ),  les  Letters  of 
lord  Shaftfisbury  io  B.  Molesworth  (1721, 
in-80),  etc.  Après  la  mort  de  Toland  parut  uh 
recaeil  de  ses  oeavres  posthumes  (  Collection 
of  seoerdl  pUees  ;  Lood.,  1726^  1747, 2  vol. 
în-8*),  avec  une  vie  très-détaillée  par  Des  Mai- 
zeaux.  P.  L— y. 

Historieai  aeewntqftke  Ufê  and  teriUugs  of  J.  To- 
land ;  Lond.,  17»,  ln-8«.  —  Des  Malzeaux.  m  ^ie  déjà 
citée.  —  Modielm  »  De  vita,  faUs  et  seriptit  J.  To- 
landi  s  Haroboorg,  I7tt,  lo-S«.  —  Bibl,  anulaUe,  t.  XI V. 
—  Bibl,  germani^,  t.  VI.  ~  LeUad,  Deistieal  wri- 
ters.  —  Dteraetl,  Calamtttei  of  authors,  —  NIceron, 
Mémoires,  t-  X.  —  Cbalmeri.  Générai  Biogr.  dict.  — 
CbaoTeplé.  Nouveau  DM.  Ust, 

TOLBOO  (  Frédéric  db  ),  duc  d'Alba,  né  au 
quinzième  siècle.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  noble,  qui  prétendait  descendre  des  em- 
pereurs Paléologue.  Après  s'être  distingué  con- 
tre les  Maures  de  Grenade ,  il  fut  nommé  capi- 
taine général  dans  la  guerre  qui  venait  d'éclater 
entre  r£spagnè  et  la  France^  alliée  du  roi  de 
Navarre  (  1512).  11  occupa  Pampelune,  força  les 
ducs  de  Longueville  et  de  Valois  à  repasser 
les  Pyrénées,  les  franchit  à  leur  suite,  et  con- 
quit en  peu  de  temps  tout  le  royaume  de  Na- 
varre. Pour  honorer  sa  condaite,  Ferdinand  le 
Catholique  lui  fit  don  de  la  ville  de  Huesca.  Plus 
tard  Charles  V,  qu'il  accompagna  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Italie,  lui  conféra  la  Toison  d'or.  De  ses 
quatre  fils,  l'un,  Juan-Alvarez^  cardinal  et  arche- 
vêque de  Burgos,  mourut  en  1557,  et  le  cadet  fut 
Pedro,  qui  suit. 
Zurita ,  ma,  del  rejf  Hernando  cl  Catùlico, 
TOLEDO  l  Pedro  de),  marquis  de  ?Yilla> 
franca,  fils  du  précédent,  né  en  1484,  à  Alba  de 
Termes,  près  Salamanque,  mort  le  12  février 
1553,  à  Florence.  Ferdinand  le  Catholique,  dont 
il  avait  été  page,  lui  fit  épouser  une  riche  héri- 
tière ,  Maria  Osorio ,  qui  lui  apporta  avec  de 
grands  domaines  le  titre  de  marquis  de  Villa- 
franca.  Après  avoir  servi  sous  les  ordires  de 
sou  père  dans  la  guerre  de  Navarre ,  il  prit 
part  à  la  répression  de  la  révolte  des  communes 
et  accompagna  Charles  V  aux  Pays-Bas,  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Au  commencement  de 
1532 ,  il  succéda  comme  vice-roi  de  Naples  au 
cardinal  Colonna,  qui  venait  de  mourir.  Il 
trouva  le  royaume  dans  un  état  pitoyable.  Beau- 
coup de  grands  seigneurs  se  trouvaient  en  révolte 
ouverte  contre  l'autorité  de  l'empereOr  ;  la  peste 
venait  de  ravager  la  capitale,  et  dans  les  provinces 
régnait  une  anarchie  absolue.  Le  premier  soin  de 
Toiedo  fut  de  rétablir  la  justice  sans  égard  pour 
le  rang  des  coupables.  Il  réforma  les  tribunaux, 
défendit  le  port  des  armes,  excepté  aux  nobles  ; 
donna  une  loi  contre  le  duel,  et  détruisit  les  prin- 
cipaux repaires  des  voleurs  et  des  assassins.  En 
même  temps  il  fit  beaucoup  pour  assainir  et  em- 
bellir Napfes  :  il  l'agrandit  coDsldérableroent , 
fit  paver  les  rues,  et  en  ouvrit  de  nouvelles  en 
grand  nombre,  entre  autres  celle  qui  a  eoosenré 
son  nom  jusqu'à  nos  jours.  Il  construisit   le 
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palais  royal  près  de  Castel-Naoto  (aujourd'hui 
Pàitauù  FéceAio),  et  plusieurs  églises  et  hôpi- 
lanx  ;  0  fortifia  le  ebileau  de  Santo-EImo,  orna 
la  Tille  de  fontaines,  et  lit  creuser  le  canal  dd 
Lepii  pour  dessécher  les  marais.  En  1&37  il 
repoossa  les  Turcs,  qui  ayaient  débarqué  à  Cas- 
tro, ibrtifia  ensuite  les  Tilles  maritimes  de  la 
Fouille ,  et  déblaya  Ponooli ,  presque  détruite 
par  les  tremblemenls  de  terre.  Par  toutes  ces 
mesores  Toledo  s*étâit  rendu  populaire;  mais 
son  lèle  exagéré  pour  la  rrligfon  catholique  lui 
attifa  bien  des  haines.  En  1540  il  expulsa  du 
royaume  les  Juifs,  sous  prétexte  d'usure  ;  puis 
il  séTit  contre  les  partisans  de  la  réforme,  et 
afin  de  mettre  obstacle  à  tonte  culture  littéraire, 
parée  qu*ll  considérait  la  science  comme  enne- 
mie de  la  Un,  Il  fit  supprimer  toutes  les  aca- 
démies mstitnées  à  Naples.  Le  11  mal  1547  il 
institua,  d'après  les  ordres  de  l'empereur,  le  tri- 
bunal de  l'inquisition,  pour  lequel  les  Napolitains 
aTaient  la  plus  tItc  aTersion.  A  peine  Tédit  eut- 
il  para  que  le  peuple  courut  aux  armes,  et  s'u- 
nit à  la  noblesse  dans  la  Santa  Vnione;  de  fré- 
quents combats  ensanglantèrent  les  rues  et  les 
euTiroos  de  la  Tille.  La  ligne  euToya  le  prince 
de  SaB-ScTerino  à  Charies  V  pour  obtenir  la  sup- 
pression de  l'inquisition,  et  la  guerre  dTile  dura 
jusqu'au  11  août  1547,  où  arrifa  la  réponse  de 
l'empereur,  faTorable  aux  Toeux  des  Napolitains. 
A  la  fin  de  1&52,  Toledo  reçut  l'ordre  de  mar* 
dier  contre  Sienne;  mais  arriTé  à  Lifoume, 
il  tomba  graTcment  malade,  fut  transporté  à 
Florence ,  et  y  mourut.  Malgré  sa  séTérité  exces- 
sire  et  son  fanatisme  religieux,  il  fut  sans  con- 
tredit le  plus  remarquable  de  tous  les  Tice*rois 
que  l'Espagne  euToya  à  Naples.  Un  de  ses  fils, 
Feréînandt  fut  le  fameux  duc  d'Albe  {voy,  ce 
nom  )  ;  sa  fille  Leonora  avait  épousé  Cosmede 
Médias,  duc  de  Florence.  Ch.  de  G. 


•  Staria  cMU  4tl  regno  ât  HapoU.  -  Botta, 
Stmim  érnaUA. 

T0LBIIO  (  FraneiseoD^)f  en  français  Tùlet, 
cardinal  espagnol,  né  le  10  noTembre  1532,  à 
Cordooe,  mort  le  14  septembre  1596,  à  Rome. 
Ses  parents  étaient  pauTres  et  d'humble  origine. 
Après  aToir  fait  sa  philosophie  à  Valence ,  il 
Tînt  aeiieTer  ses  études  à  l'unlTerslté  de  Sala- 
manque,  et  eut  pour  professeur  Domfaiiqae  Soto, 
qui  l'appelait  tcji  prodige  dC esprit*  Reçu  docteur 
cntliéolugie,  il  Ait  chargé  de  professer  lapliiloso- 
phie  (  1555  ),  et  compta  bieotdt  au  nombre  des 
théologiens  les  plus  saTants  de  l'Espagne.  En 
1559  il  entra  chez  les  Jésuites,  et  aussitôt  son 
noTidat  terminé,  il  fut  euToyé  par  Fr.  Borgia, 
eteérnl  de  l'ordre,  à  Rome,  où  il  ensdgna  avec 
succès  la  philoiophie  et  la  théologie.  Pie  V  le 
nomma  aon  prédicateur  ordinaire  (  1569)',  et 
dans  eelte charge,  qu'il  occupa  sous  quatre  papes 
de  aolte,  il  hitta  d'éloqoence  aTec  les  orateurs 
les  plus  eâèbres.  11  remplissait  en  même  temps 
les  loncHons  de  consdller  à  la  pénitencerie  d 
m  trifaoMi  de  llnquisHion.  Gréeoire  XIII  le 


chargea  de  fliire  accepter  sa  bulle  contre  Baïus, 
par  PuniTcrsité  de  Louvain  (1579).  Ce  pontife 
arait  une  tdie  confiance  en  ses  lumières  qu'il 
l'établit  censeur  de  ses  propres  ouTrages.  Toledo' 
accompagna  en  Allemagne  le  cardinal  Commen- 
done  pour  engager  l'empereur  Maximilien  II  à 
former  avec  le  roi  de  Pologne  une  ligue  contre  les 
Turcs.  Il  s*oppo8a  énergiquement  aux  intrigues 
de  Philippe  II,  qui  cherchait  par  l'entremise  de 
son  ambassadeur  à  faire  refuser  à  Henri  IV  l'ab- 
solution pontificale.  Clément  VIII  lui  donna  en 
1593  le  chapeau  de  cardinal,  contre  le  vœu  des 
jésuites,  magno  nuxrore  Societatis,  ne  aliU 
hoc  exempto  aligna  ad  ambitionem  fenestra 
aperirelur.  On  a  de  ce  prélat  :  des  commen- 
taires/n  Joannis  Svangelium  (Rome,  1588, 
in-fol.  );  m  Xit  capita  SvangelH  seeun- 
dum  Lucam  (Venise,  1601,  In-fol.  ),  et  In 
Epistolam  beati  Pauli  ad  Romanos  (Rome, 
1602,  in.4*)  ;  —  Summa  casuum  conseientix 
(  Rome,  1602,  Lyon,  1630,  io-4°):  cette  somme, 
trad.  en  français  et  dont  Bossuet  recommande 
la  lecture  aux  ecdésiastiques.  contient  des  pro- 
positions hasardées  sur  la  proliMbilité,  les  équi- 
Toques,  le  temporel  des  rois,  etc. 

N.  Antonio,  BW,  kiip,  Mom.—  RlbAdenelra,  Alegambr, 
Bibt.  teript.  Soc.  Jêsu.  -  De  Thon,  UisL  sui  f«mp. 

TOLKT.  Foy.  TOLEOO. 

roLLtvs  {Corneille),  philologue  hollandais, 
né  Ters  1620,  à  Utrecht ,  mort  vers  1662,  à 
Harderwyk.  Il  acheva  ses  études  dassiques  à 
Amsterdam ,  sous  la  direction  de  Vossius ,  ami 
intime  de  son  père,  et  devint  le  secrétaire  de  ce 
savant.  On  lui  a  reprodié  plus  tard  d'avoir  trahi 
sa  confiance ,  en  gardant  des  copies  des  notes 
qu'il  transcrivait  pour  lui  ;  mais  cette  accusation 
n'a  point  été  prouTée.  D'abord  professeur  ad- 
joint à  Harderwyk,  il  obtint,  en  1648,  la  chaire 
d'éloquence  et  de  langue  grecque.  Il  a  édité  : 
De  infelicitate  litteratorum,  par  J.-P.  Vale- 
riano  (  Amst.,  1647,  in-12),  avec  quelques  no- 
tices de  plus  tiréss  en  partie  des  Éloges  de 
Sainte-Marthe,  sans  indication  de  source.  Ce 
supplément  a  été  traduit  par  Coupé ,  dans  les 
Soirées  littéraires,  t  XVI;  De  incredibili- 
biu,  par  Paléphate  (Am:$t.,  1649,  in-12),  et 
De  rébus  gestis  imper.  Joannis  et  Manuelis 
Comnenorum  par  Jean  Cinnanus  (Utrecht, 
1652,  in-4*).  On  a  en  outre  de  lui  en  latin  TO- 
raison  funèbre  de  Vossius  (  Amst.,  1649,  in-4*), 
et  celle  dumédedn  J.-A.  Schmitz  (Harderwyk, 
1652,  în-4«). 

ToLLius  (Alexandre),  son  frère,  mort  à 
Hatderwyk,  en  1675,  fut  correcteur  de  l'impri* 
merle  de  Jean  Blaeuw»  à  Amsterdam,  puis  pro- 
fesseur à  Harderwyk.  Il  a  donné  ses  soins  à  la 
première  édition  des  Œuvres  de  Vossius  (Amst., 
1641,3  vol.  in-4»},  et  à  celle  dU/ipien  (ibid., 
1670,  2  vol.  in-8**). 

ToLUcs  {Jacques) ,  philologue  et  alchimiste, 
frère  des  précédents,  né  à  Utrecht,  où  ii  est 
mort,  le  22  juin  1696.  Il  reçut  sa  première  édii* 
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cation  à  Deventer,  puis  fut  envoyé  par  son  père 
chez  6.-J.  Yosslas;  mais  il  paya  d'ingratitude 
les  soins  de  ce  sarant ,  si,  comme  on  l*a  pré- 
tendu ,  il  s*appropria  une  partie  de  ses  notes 
sur  les  auteurs  anciens.  Après  la  mort  de  Vos- 
sius,  Toliius  Tint  à  I3trecht  terminer  ses  éludes, 
et  entra  bientôt  en  qualité  de  commis  chez  IMm- 
primeur  J.  Blaeuw  d'Amsterdam,dont  il  obtint 
la  confiance  et  raffection.  11  accepta  pourtant 
l'offre  que  lui  fit  Heinsins  de  le  prendre  pour 
secrétaire,  et  il  partit, en  octobre  1662,  pour 
aller  le  rejoindre  à  Stockholm.  Heinsîus  s'étant 
aperçu  qcTil  conservait  des  copies  de  ses  notes, 
le  congédia ,  et,  dans  une  lettre  à  Isaac  Vossius 
(Burmann,  Sylloge  epistolarum ,  t.  III,  690), 
il  déclara  qu'il  avait  même  à  lui  reprocher  alia 
graviora.  Toliius,  de  retour  en  Hollande,  fut 
nommé  recteur  du  gymnase  de  Gouda,  et  con- 
sacrant alors  à  rétude  de  la  médecine  les  loisirs 
que  lui  laissaient  ces  fonctions,  il  prit  en  1669  le 
grade  de  docteur.  Il  perdit  en  1673  l'emploi  de 
recteur,  et  vint  habiter  Noordwyk ,  où,  tout  en 
donnant  des  leçons  particulières,  il  exerça  l'art 
de  gu(^rir.  £n  1679,  il  obtint  la  chaire  d'huma- 
nités dans  l'université  de  Duisbourg.  Il  s'occu- 
pait depuis  quelque  temps  de  la  recherche  de  la 
pierre  phiiosophale,  lorsqu'en  1687  l'électeur  de 
Brandebourg  le  chargea  de  visiter  les  mines  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Son  séjour  prolongé 
dans  celte  dernière  contrée  le  fit  soupçonner 
d'avoir  abandonné  les  principes  de  la  Réforme. 
Il  avait  été  accueilli  à  Rome  par  le  cardinal 
Barberini ,  dont  il  habita  le  palais  ;  néanmoins 
il  quitta  cette  ville  sans  prendre  congé  de  ce 
prélat,  et  il  se  rendit  à  Berlin,  où  il  trouva  Té- 
lecteur  prévenu  contre  lui.  Il  se  hâta  de  revenir 
dans  sa  patrie,  ouvrit  à  Utrecht,  sans  autori- 
sation ,  une  école  que  l'autorité  fit  fermer,  et 
mourut  dans  la  misère.  Ses  ouvrages  ont  pour 
titres  :  Gustus  ad  Longinurrif  cum  observatis 
in  orationem  Ciceronis  pro  Archia;  Leydc, 
1667,  în-S";  —  Fortuita,  in  guitnis,  prœier 
cHtica  nonnulla^  tota  fabularis  hisioria 
grxca^  phxnicia,  xgyptiaca  ad  chemiam 
pertinere  asseritur;  Amst.,  1686,  in-8'*  :  l'au- 
teur cherche  à  prouver,  comme  le  fit  plus  tard 
Pernely,  que  les  fables  de  l'antiquité  ne  sont 
que  des  allégories  alchimiques;  —  Manuduc- 
tîo  ad  cœlum  chemicum;  îbid.,  1688,  in-8<> 
de  16  p.  :  il  y  expose  la  méthode  qu'il  a  suivie 
pour  parvenir  à  la  découverte  de  la  pierre  phi» 
losophale;  —  Sapientia  insaniens^  sive  pro- 
missa  chimica;  ibid.,  1689,  in-8*'de  64  p.  :  ex- 
plication d'un  opuscule  de  Basile  Valentin,  in- 
titulé :  Cursus  triumphalis  antimonii; —  in- 
stgnia  itinerarii  italici^  quitus  càntinentur 
antiquitates  sacrx;  Utrecht,  1696,  in-4°  : 
recueil  de  pièces  anciennes,  rapportées  nar 
Toliius  d'Italie;  —  Epistolx  itinerariâs  ex 
auctoris  schedis  postumis  recensitx;  Amst., 
1700,  in-4*»,  fig.  :  ces  lettres,  adressées  à 
ses  amis  dn  Hollande,  contiennent  le  récit  d'un  I 


voyage  en  Hongrie  que  6t  l'auteur  en  1687. 
«  Il  recueillit  dans  ce  voyage ,  dit  M.  Saint- 
Marc  Girardin,  beaucoup  d'observations  cu- 
rieuses sur  le  règne  minéral  ;  cependant  il  ne 
trouva  pas  la  pierre  phiiosophale.  Mais  U  note 
en  passant  beaucoup  de  choses  qui  touchent  à 
l'état  moral  et  politique  des  pays  qu'il  visite  ; 
c'est  surtout  par  là  que  son  voyage  est  encore 
curieux  à  lire  aujourd'hui.  »  £.  Regnabd. 

BnrmaBB,  Traiectum  erudUum.  -  Chaorepté,  iVni- 
vau  Dieu  Mit,  —  J.  U  Clerc,  Bibt.  univ.,  L  XI U,  p.  M4. 
—  Journal  des  Dêbatt,  9  liitn  lll«. 

TOhOMMRi  (Claudio ) ,  littérateur  italien, 
né  vers  149a,  à  Sienne,  mort  à  Rome,  le  23 
mars  1555.  D'une  ancienne  et  noble  famille^  il 
se  destinait  au  barreau  lorsque,  par  une  inex- 
plicable singularité,  il  se  fit  retirer  le  laurier  de 
docteur  en  droit  avec  toute  la  solennité  que  l'on 
mettait  à  conférer  ce  grade  aux  candidats.  £n 
1516  il  se  rendit  à  Rome,  entra  au  service  du 
pape  (15 18^ et  prit  part  à  l'expédition  que  Clé- 
ment VII  dirigea  inutilement  contre  Sienne 
(1526).  Ses  compatriotes,  indignés,  décrétèrent 
contre  lui  une  sentence  d'exil,  qui  ne  fut  révo- 
quée que  seize  ans  plus  tard.  Attaché  dès  lors 
à  Hippoly te  de  Médicis ,  depuis  cardinal ,  il  le 
suivit  à  Bologne,  et  partit  en  1532  pour  Vienne, 
où  bientôt  après,  malade  et  découragé,  il  sollicita 
vainement  son  rappel.  La  mort  du  cardinal  Hip- 
polyte  mit  fin  à  sa  mission  (1535);  il  passa  au 
service  de  Louis  Farnèse,  prince  débauché,  que 
te  pape  Paul  III,  son  père,  nomma  duc  de  Parme, 
le  12  août  1545.  n  remplissait  les  fonctions  de 
ministre  de  la  justice,  lorsque  le  meurtre  du 
duc,  son  protecteur  (  10  sept.  1547)  l'obligea  de 
se  retirer  à  Padoue,  où  il  professa  la  morde 
d'Aristote.  A  la  fin  de  .1548  il  revint  à  Rome, 
et  reçut  en  1549  sa  nomination  à  Tévèché  de 
Corsola,  petite  lie  de  l'Adriatique.  De  retour  à 
Sienne  en  1552,  il  fit  partie  de  la  conimîssion 
des  seize  citoyens  chargés  de  veiller  à  la  con- 
servation de  la  liberté. commune,  et  fut  un  des 
quatre  députés  envoyés  en  France  pour  remer- 
cier Henri  II  d'avoir,  pris  leur  petite  république 
sous  sa  protection.  Tolommei,  que  TIraboschi 
regarde  comme  un  des  écrivains  qui  ont  le  mieux 
mérite  de  la  langue  italienne  au  seizième  siècle, 
fut  un  des  premiers  inscrits  à  l'académie  dello 
Sdegno  et  fonda  ceWe  délia  Virtù,  ouverte  à 
Rome  sous  la  protection  du  cardinal  H.'  de  Mé- 
dicis pour  propager  les  bonnes  études,  et  en  par* 
ticulier  pour  éclaircir  le  texte  de  Vitruve.  Il  pu- 
blia les  ouvrages  suivants  :  De  corruptls  ver- 
bis  juris  cin/ts ;  Sienne  (vers  1516),  in-4"; 
petit  dialogue,  fort  rare,  entre  Politien  et  Jasone 
delMaino;—  Délie  heltere  nuovamente  ag- 
giunte  lihro  di  Adriano .  Franci  intitolato  il 
Polito  ;  Rome,  1524,  in-4^;  Venise,  153 1,  in-8''  : 
il  y  combat  l'opinion  de  Trissino,  qui  voulait 
doubler  et  même  tripler  le  nombre  des  lettres 
de  l'alphabet  italien;  —  Orazione  délia  pace; 
ibid.,  1534,  in-4^  ;.—  Vefsi  e  regole  dellà  nuova 
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IMOMi  Usama;  Oid^  I&39,  m-k».  Il  chmlie 
^awcctenneeàCwe  pMierdaM  nCilianK  lei 
Rl^  4e  b  paéôe  laliae,  eoame  ibas  cedîsiiqiie. 
Eeé»  1  ctMi»  fte,  plai«ml9  tf^aeqaeMstl. 

L.-B.  kVau^  liai  avait  Cut 
tCBfaliTe  aa  i|ataiiénie 
éedc;  TaloBMKi  faicsa  daM  ce  snrc  ^«i  poésies 
^  ig  w—Hiif  I  «i  degrteen  d'élé^wae,  et 
tmiva  et  wmÊbnmx  imititean;  —  Uttere^  H- 
tri  r//;T€Me,  lS«7,'aM%ctli49, 15S3«lSâ«, 
J^9«  iii-«*;fniMt<fl  ffaaçai»  par  Vidai  (Parit, 
3>T2,  iM*)  seerecMil, aioptéparlaCnuea, 
a  «lé  aaçMitfé  sOTlMt  daas  U  dernière  édiliiM  ; 
—  Air  «rstiMt  te  Un^ma  tOÊcana;  Panse, 
f  »«7,  f  S»,  m-V  :  féi|atat4Mre  et  plaidoyer  «r 
«1  MlBiL  imaginaire;  —  OrasUme  reeiiaia  ad 
Emf%»  II  a  C&mpiêpie;  Paris,  15^3,  is-4*; 
Lv«a,  liSS,  iB-8«;  Irad.  en  fraaçaîs  (Paris, 
1^3,  ia>«*)  :  ««vie  de  plaâeors  sonaets  à  ia 
liiinâg"  de  Mai^ierite  de  Fmec;  —  Il  Ce- 
sam9;  Teûee,  15^^,  i»4*  :  dialogne  où  il  pro- 
pose 4e  dtwMT  le  aom  de  i^ueame  à  la  toôgae 
îtsdîeHe;TrifiMM>  et  Mmio  ToalaîeDt  qa^mi  fêp- 
pe'dt  ite/teiifte;  Vandu  et  Beoibo ,  fiorenline  ; 
Oim  CittMlini,  Batgariiv» ,  Bar^i,  sl^fi' 
AMcr,  eC  «Taolres  fifrapiémeol  vulgaire,  Tokwi- 
ni«9  a  lasué  «a  ^aiid  nombre  de  lettres  inédites, 
2mi«  ^oe  «fatitres  oovrag/es. 

T014FT0I  {Puerre-Àndrettich,  comte),  di- 
fit^ioati!  nBf;«e«  né  ea  I643,  roort  le  17  lié* 
T'-icr  ir2S>-  Il  'Jeiceo'îail  d'un  AJ!emaiid  nommé 
Iiidric,  4}w  l'ot,  €xi  13.S3,  ar(jc  ODe  f>eiite  arrrjée 
Ot  trùkk  aiilie  lic/mjue*,  «*étïWîr  à  TciierDigof.  Il 
cuiuBMaça  ia  csirritra  duos  on  ernpV.H  de  eoar 
au:  "*s  df  la  io*?re  de  Pierre  i^  ;  ceJui-ci,  après 
}irs*jÊrtiât  servir  dans  lej»  noareaux  ré^irn<eo(s 
ubVi  aTfit  forroés  à  rearopéenne,  le  nomma, 
*4i  J7CI2,  «^yQ  afi)ba^&»ieur  a  Cooftlantiuc^ple.  Le 
I».-Taa^  araat  pris  parti,  en  1710,  pour  Ctjar- 
t^  JUI.  «nfenria  Toistoi  dans  la  forteresse  des 
ib«f4  Tmvc,  «t  Tj  reticit  <|Datre  ao«;  le  t&ar  le 
•o*.xiHnBa@ea  de  cette  déteotion  par  la  dignité 
ôt  tiimrfewr  et  reminena  avat  loi,  en  1716,  eo 
i^'^lMBde  «t  en  France,  d'où  il  reorora  €h*^t:hftr 
fcus  liU  Aleiîs.  Tobtoi  ne  réiM^it  que  trop 
âiins  exlie  laksion  :  il  raœena  â  Moscou  ce 
.UAiue»t«ni.  prinee  ,  dirigea  les  tortores  qui  lui 
5breat  »€)çées  *  et  se  pUa  <■  cette  drcoostiince 
«  tMH  Ifss  capnc«s  d*an  père  d«naiaré.  Jl  fut  ré- 
euinpfltté  de  ses  bassesteis  par  le  cordon  Meti,  et 
le  tvar,  qnll  ne  quitta  |4as,  le  Mnma  succès- 
b-t  savent  «onseîlier  privé,  pré»ideat  de  la  clian- 
«>!.•«»  secret ,  et  comte  (7  roai  1723K  Caflje- 
•Ttie  r*^  <f«  ToHl«araft  aidée  a  monter  sar  le 
l'<vn»«  fadMit  dans  ses  conseils  les  plus  intimes  ; 
iif<n«  «n  4es  premiers  actes  de  Pierre  II  fot  de 
msttt!»  w»  perc  et  de  relégner  ToWoi  ao  mo-  , 
iiii*.we  Ae  lSe4^9relik  (t7V7},  où  il  rnoonrt,  dans 
U   ^««i  kèsoe  année  d'os  eill  mérité.    A.  G— 9,  ] 
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ée  U  BmttU,  -  UmHkMkamrmm^  U  ^i^âe  Pêem 
le  Cramd.  —  Memoira  4e  Pvnekii»e.  —  Ltt*neés4m 
tiarévUch  AUxi*  PetrvvriUk;  Uàptig,  IM*. 

TOLSTOÏ.  Top.  OSTfX%kJi%, 

Ton^CBVtA,  Voy,  B03K|FACE. 

TOX1SI9I  (/<icopo-Fi/ip»po),éraditit^ie9, 
né  le  17  noTesifore  1597,  â  Padone,  mort  à  la 
fin  de  165(,  â  CitU-5aoTa  (Islrie).  Sa  Cuuiile 
était  noble  et  on^naire  de  Loeqoes.  Admis  de 
brmne  heure  dans  to  eongréplion  desdianoines 
séculiers  de  Satnt-Geon^  in  Alga ,  il  était  Tfsi- 
leur  de  son  ordre  lorsque  Je  pape  Crbain  TIII, 
charmé  de  ses  Tcrtas  et  du  mérite  de  ses  on- 
Tr^ges,  le  potirrut,  en  f  64?,  de  Térèché  de  CStta- 
5ooTa,  en  Istrie.  H  fot  le  premier  titulaire  de  ce 
diocè^,  qui  tint  un  synode  en  16ii,  et  il  en 
publia  les  actes  en  italieiL  Tomanœ  avait  une 
sîûoe  érudition,  et  lutta  contre  le  mauTais 
goût  do  temps  en  o(^H>sant  Pétrarque  à  Ma- 
rïoî.  5<>us  dteroos  de  loi  :  lUuitrium  viro- 
rum  elfigiOt  iconUms  exoni<7/<7;Padoue.  1630- 
iCii,  7  Toi.  in-4*  :  ces  éloges  sont  assez  bien 
faits  et  «savent  iot^inidifs;  —  Titut  Ut  tus  pa- 
tatinus;  îbid.,  1630,  in  4«  :  cette  rie  a  été 
réîmpr,  À  Amsterdam,  1G70,  in-4«,  avec  des 
addit; —  Laureniti  Pignon  vita ,  billiotheai 
et  muueum;  Yeoi^^e,  1632,  io-4o,  et  dan*;  le 
t  II  de*  Elogva;  —  Prodromus  Aihcnarum 
pafavinarum;  Padoae,  1633,  la-i^  •  cet  essai 
de  ÉMo^aphie  jjadouane  n'a  {>aseu  de  suite;  — 
Petrarcha  redit'ïtUi;'\Ui.,  lù^b,  \6i/}/m-io  : 
outrage  intéressait  et  rempli  de  utils  curieux; 

—  3/.-J.  Peregrini  vUa;  ilnd.,  1636,  in-4«; 

—  De  donariis  oc  tabellis  voticis;  Udioe, 
1639,  ln'4«;  ?à^\ft,  ies4,  in-4<»,  et  dans  les 
Anitjq.  rom.  de  GraeTius,  t.  XII;  —  BibUo^ 
thecx  potavinx  manuicripl^  publient  etpri' 
vatx;  Pad<>ue,  1639,  in-lo  :  il  a  lait  en  1650, 
à  Cdine,  io-4'%  un  livre  avec  le  même  titre  sur  les 
ccfJltictions  poi^qoes  et  privées  de  Venise;  — 
Annales  canonicorum  seeularium  S.  Geor- 
gii  in  Afça;  Udioe,  1642,  la-koy-^De  tesseris 
hoipitalUcUis ;  ibid.,  1647,  in<4«,  et  dans  Gra^ 
vias  ,  iUd.,  t.  V.;  — Pamassus  Euganeus; 
Pii<\fj\it,  1647,  ïii-i^  :  outre  les  notices  consacrées 
aux  écrivains  célèbres  de  wa  siède,  il  y  donne 
une  li^te  de  sources  et  de  renseignement» iMblio- 
gr«pbiques  ;  ouvrage  médiocre  et  reoipii  d'er- 
reurs, suivant  Labbe; —  MfoJius  AEJie^,  Ce- 
eropii  toium  rtierenlis,  dUuddalio;  iUd., 
164S^,  in'4%  et  dans  Gronovtus,  AntUf,  grse,^ 
t  X;  —  trbit  patavitue  ei  ierrUohi  paUi- 
vint  inseripHomes;  ibîd.,1649'54,2  vol.  in-4«,  et 
dans  Its  Agri  patat.  intenpL  de  i.  Salomonios, 
1696,  in-4«;  ^-  Ogmnosium  patavintim; 
Vaine  t  ïù'yu  io-4«  :  recueil  dess  acLe<>  oriidoaux 
de  ruiiiversité  de  Padoue.  Tomasioi  a  puUié 
Caifandrx  Fideiis  Episiolse  et  oral,  pott- 
hum^  ^Padoue,  1636,  iO'j2;,  et  ï\  a  laissé 
plusieurs  ouvrais  ioéiiis,  entre  autres  :  une 
Histmre  de  Clslrte,  en  latin. 

Cl9rie  éeçU  htcfj^Ui,  acai    d?  Vez»!  /f^4gat  11  étsdt 
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,  ÊMitUeë.  >  UgbelH.  Itmlia  mrrrn. 
,  mmakm^  t.  XXTS.  —  PapidepoU,  Ms( 

9V*  fMtcvnu,  t.  u» 

TOHiTAHO  {Btrnardimo)^  médedn  et  liUé- 
nlair,  né  en  1506,  à  Padooe,  mort  en  1576,  à 
Venue.  Sa  lamiUe  était  originaire  de  Feltre. 
Après  aToir  étudié  avec  nn  égal  succès  les 
Iielles4ettre8  et  la  médecine  dans  sa  ville  na- 
tale, il  y  fat  admis  en  1531  ao\  honnenrs  du 
doctorat,  et  pourra  en  iô39  d^one  chaire  de 
loçqoe.  Dégoûté  i  la  loogne  du  fatras  scolas- 
tique,  il  oonconrut  pour  une  chaire  de  méde- 
cine vacante  dans  Taniversité,  et  se  vit  écarter 
par  le  spéden  motif  qu'on  ne  trouvait  per- 
sonne pour  le  remplacer  avec  avantage.  Piqué 
de  ce  refus,  il  donna  sa  démission  (1563),  et 
alla  exercer  son  art  à  Venise.  H  suivit  en 
Chypre  Astonne  Eaglioni,  qui  gouveroait  111e  au 
nom  de  la  république,  et  faillit  partager  la  fin 
tragique  de  son  protecteur,  lorsque  les  Turcs 
s*emparèrentdeFamagooste,en  1571.  Il  mourut 
de  la  peste.  Tomilano  jouit  de  quelque  célébrité 
parmi  ses  contemporains,  et  il  la  devait  à  ses 
talents  dans  les  lettres,  la  poésie  et  la  gram- 
maire; quant  à  ses  ouvrages  de  médedDC,  ils 
sont  illisibles  aujourd'hui.  Nous  citerons  de  lui  : 
Délia  lingua  toseana  IV  libri  ;\emse,  1545, 
în-8*;  la  3*  édition,  Padoae,  1570,  io-8<',  est  la 
meilleure  :  c'est  en  grande  partie  un  choix  des 
discours  qu'il  prononça  dans  rAcadémie  pa- 
douane  des  Infiammaii ,  sous  la  présidence 
de  Speroni,  son  ami;  ^  Esposizione  leilerale 
del  teslo  di  Matleo  evangelisla;  Venise,  1547, 
în-4o;  —  IHscorso  inlorno  àlP  eloquenza, 
imprimé  à  la  tète  des  Prediche  de  l'évêque 
C.  Musso;  ibid.,  1554,  în-4o  :  telle  était  l'admi- 
raiioD  de  Tomitano  pour  ce  prélat,  qu'il  fit  frapper 
en  son  honneur  une  médaille  avec  un  cygne  et  la 
légende  Dioinum  sibi  canit  et  orbi;  —  Co- 
rydon^  sive  de  Venetorum  laudibta,  églogue; 
ibid.,  1556,  in-4o;  —  Clerieus^  sive  de  card. 
Polilttudibiu;\b\d.^  1556,  in-i**; —  Contra- 
diclionum  solutiones  in  Àristotelis  et  Aver- 
rois  dicta;  ibid.,  1562,  in-4«;  —  De  morbo 
gallico  lib.  Ily  dans  le  recueil  de  LuviginI, 
15G6,in-fol.;— rAe<^«;ibid.,  1574,  in-4o  :  chant 
de  bienvenue  pour  l'arrivée  d'Henri  III  à  Ve- 
nise. On  a  aussi  de  ce  savant  une  Ltttera  a 
Francesco  Longo  (  s.  d.,  in-4o) ,  que  Sansovino 
s'était  attribuée  en  la  publiant  sous  le  titre  de 
Dialogo  del  gentiluomo  veneziano  (  Venise , 
1566,  in-40),  et  une  Vita  di  Astarre  Baglioni, 
en  manuscrit  à  Péroose. 

Tonn-AKO  (Martino) ,  oncle  du  précédent, 
né  à  Feltre,  mort  le  38  septembre  1494,  à  Pa- 
vie,  prononça  ses  vœux  dans  l'ordre  de  Saint- 
François,  et  laissa  deux  ouvrages  :  Prediche 
(Venise,  1532,  in-S»),  et  De  modo  confitendi 
(Bresda,  1542,  in- 12). 

Ghilini,  Theatro  tThMomini  UtteraU,  —  Tomaslnl, 
Elogia  —  Papadopoll.  Hist.  çf9tu.  patacinij  1 1.  —  Tl- 
raboscbl.  Storia,  t.  VII,  |r«  partie.  -  Wadding,  jimnmle$ 
Uinormm, 


TOHKO  (/ean-jrffmoiHcA),  tetant  préUt 

hongrois,  né  vers  1580,  à  Sdwnieoen  Dalmatie, 

mort  en  1639,  à  Rome.  D'une  bmille  orignuire 

de  Servie,  il  entra  de  bonne  henre  à  Ronoedans 

l'ordre  des  Bamabites ,  et  s'acquit  par  sa  science 

et  ses  vertus  l'estime  des  cardinaux  Pmmany, 

Baroni  et  Bartierini.  Kommé  en  1631  évéqnede 

Bosnie,  il  devmt  par  la  soite  visiteur  de  son 

ordre  et  prolonotaire  apostolique.  On  a  de  lui  : 

Sacra   columba  ab    imposturis    vindicata 

SMJsque    origimi    restUuia;    Rome,     1625, 

!  ÎQ.40;  —  Vnica  geatis  Aurélia,    VaUrix, 

\  Salonitanx^    DalmaHnx   mobilUas;    ibid., 

:   1628,  in-40  :  on  y  trouve  de  précieux  détails 

sur  rétat  du  diristianisme  en  Dahnatie  pendant 

,  les  premiers  siècles;  '- Regix  sanctitaiis  il- 

i  Igricamx  facunditas;  ibid.,  1630,  in-4»;  — 

•  Jndicia  vetustatis  et  mobilitatis  familix 
I  Marcix  vulgo  Marnavitix;  ibid.,  1632,  in-4o  : 

il  cherche  à  établir  que  sa  famille  descendait 

des  rois  de  Servie;  —  DUUogi  de  Illyrico  et 

.  re^iif  Dalmatinis;  ibid.,   1634,   in-80;   — 

;  S.  felix^episcopusei  martyr  Spalattnsi  urbi 

•  vindicattts;  ibid.,  1634,  in-8û;—  Pro  sacris 

•  ccc/esforttm  ornamenlis  et  donariis  ;  ibid., 
I  1635, in-8' ;—  Fi/orfiHaMa/ena  Sutrisck 
!  Croatx;  ibid.,  1685,  in-8».  Il  a  trad.  en  «ly- 
'  rien  la  Doetrina  ehrUtiana  ^  der  Bellarmin 
I  (Rome,  1627). 

I       Boranyi.  Memorix  UwmtarwwÊU  —  Baftcrtal,  Bi- 
bUottuea.  -  GnvbUch,  pUkm.  tUvr.  delta  MMUmasia. 

TOMLi9B(  Georges  PRETTHàN),  prélat  an- 
glais, né  le  9  octobre  1750,  à  Bury  Saint-Edmnnd, 
mort  le  8  novembre  1827,  à  Winchester.  IléUit 
fils  d'un  marchand.  Après  avoir  pris  ses  degrés 
à  Cambridge,  il  eut  la  iMnne  fortune  d*ètre 
choisi  pour  précepteur  du  jeune  Pitt  (1773). 
Dans  la  suite  son  élève,  devenu  chancelier  de 
l'échiquier  (1782),  le  nomma  son  secrétaire 
pariiculier,  le  gratifia  de  plusieurs  bénéfices, 
et  le  garda  auprès  de  lui  jusqu'en  1787,  où  il  - 
lui  fit  donner  l'évêché  de  Lincolp  et  le  dé- 
canat  de  Saint-Paul  à  Londres.  En  182011  fut 
transféré  à  Winchester.  Depuis  1803  il  substitua 
au  nom  de  Pretyman  celui  de  Tomline,  ponr 
se  conformer  au  vœu  d'un  riche  pariiculier 
qui  l'avait  fait  à  cette  condition  héritier  de  ses 
biens.  On  a  de  lui  :  Eléments  0/  Christian 
theology;  Londres,  1799,  2  vol. in-8*': plusieurs 
fois  réimprimés;  ^  Réfutation  o/the  charge 
ofcalvinism  againstthe  Chitrcho/England; 
ibid.,  1812,  în-8*;  —  Life  of  W.  Pitt;  ibid., 
1821,  in-4»,  et  1822,  3  vol.  in-8»  :  cet  ouvrage 
s'arrête  à  1793. 

MontUf  Uagaiine,  18ST. 

TOiMMASi  (  Giuseppe-Maria  ),  savant  pré> 
lat  iUlien,jié  le  12  septembre  1649,  àLicatn 
(Sicile),  mort  le  I*'  janvier  1713,  à  Rome.  (Té- 
tait le  fils  atné  du  duc  de  Palma.  L'éhidc  et  In 
piété  remplirent  sa  première  jeunesse;  il  eut 
une  dévotion  foute  particutière  à  la  Vierge,  et 
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$f  oonncrt  k  «Ml  coHe  (1).  L'exemple  d'un  de 
ses  ooeies«  de  sa  mère  et  de  ses  trois  sœurs,  qai 
•raieot  embrassé  la  vie  monastique,  l'entraîna  à 
son  tour;  il  obtint  aussi  de  prononcer  ses  vœux, 
T^à^à  ses  droits  d*alnesse  en  faveur  de  son 
frère  cadet,  et  entra  chez  les  théatins  de  Pa* 
lerme  (16M)  Les  annalistes  religieux  ont  tracé 
de  tts  vertus  le  plus  touchant  tableau  :  il  se- 
distîDgua ,  disent-ils ,  par  sa  modestie,  par  sa 
ebanlé,  par  son  oraison  presque  continuelle, 
par  ooe  mortification  rigoureuse,  par  une  exacte 
paaireté,  par  one  humilité  qu'il  poussa  jusqu'à 
i*eicèi.  Il  ne  mit  pas  moins  de  zèle  à  s'instruire 
liaos  les  lettres  profanes  et  sacrées,  apprit  llié- 
brett,  le  chaldéen  et  l'arabe,  et  se  rendit  sùr- 
loot  habile  dans  cette  partie  de  la  science  ecclé- 
sJsâtique  qui  règle  l'office  divin.  Le  cardinal 
Albani,  qui  avait  conçu  beaucoup  d'estime  pour 
lui,  étant  devenu  pape  sous  te  nom  de  Clé- 
roeot  XI.  le  fit  quaiilicatenr  du  saint-  office, 
GODsiilteor  de  la  congrégation  des  rites,  puis  car- 
dinal (  16  mai  1712).  Sa  maison  devint  alors 
i'asile  des  pauvres ,  et  il  leur  distribua  en  six 
mois  quatre  mille  écns  d'or.  Il  légua  tout  ce 
qu'il  possédait  au  collège- de  la  Propagande.  Par 
OB  décret  du  6  juin  1803,  le  pape  Pie  VII  décida 

So'on  poovait4>rocédcr  à  la  béatification  du  oar- 
ioal  Tomroasi ,  qui  avait  pratiqué  les  vertus  à 
on  degré  liérolqoe  et  dont  il  avait  approuvé 
deux  miracles.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Codiees  saeramentùrum  nongentis  annis 
vettatiùres;  Rome,  1680.  in-é*'  :  les  trois  sacra- 
meolaires  romains  ont  été  reproduits  dans  la 
Liturgia  galiicana  de  Mabillon;  —  InstitU' 
tiones  theologiex  aniiquorum  Pa^rtim;  ibid., 
1709-12,  3  vol.  itt-80  :  il  avait  donné  sous  le 
titre  à'Indicuttu  (1701,  in-4o),  un  aperçu  des 
matières  qu'il  comptait  .traiter  dans  cet  ouvrage; 
*  et  des  recueils  littirgiqnes,  tels  que  PsaUC' 
rtum(Rome,  ]683,l6i)7,  in-4o),  Besponsoria- 
lia  et  antiphonaria  ramanas  ecelesia  (1686, 
iB-40),  et  Antiqui  libri  mitsarum  roman» 
ecelttix  (1691.  iD-4o).  i|  a  encore  publié  une 
Mit.  de  la  Bible  (1688,  in*4®).  Les  œuvres  de 
Tommasi  ont  été  recueillies  deux  fois,  à  Rome, 
par  deux  théatins,  l'un  le  P.  Blanchioi,  1741, 
6  vol.  in-fol.,  l'autre  le  P.  Vezzosi,  1747  et 
^uiT..  12  vol.  ÎD-4». 

^«tt  dêoh  ^reodi,  t.  III.  —  Monffttorf,  BibI,  «feato, 
(•  I''.  -  OsbeUI,  Italia  êoeru.  —  Nlceron.  MigMkrf, 
t.  m  rf  X.  *  BUtçr.  taerié,  —  D.  BernlQi ,  f  tta  d«l 
rare.  Tommasi  \  Rooe,  17n,  ln-4*.  ^  Fita  del  card. 
TommaskiWiû,,  isos,  lo-a* 

TOMMASI  {Jean  de), dernier  grand-maltre 
<ie  Malte,  né  à  Crotone  (  royaume  de  Naples  ), 
)^6  octobre  1731,  mort  à  Catane,  le  1 3  juin 
1^5.  D'abord  page  d'honneur  du  grand-mattre 
Emmanuel  de  Pinto,  il  devint  commandant  en 
ebef  de  la  marine  de  Malte,  puis  grand-croix 
et  membre  do  grand-conseil.  O»  sait  comment 
Bonaparte  allant  en  Egypte  s'empara  de  111e  de 

1)  Cot  le  notir  qui  lui  Ht  prendre  dans  la  plupart 
de  MB  écriu  le  boid  de  Jateph-Maria  Caruu 

2HKJV.  MOCR.  GÉKÉR.  —  T.   XLT. 


Ilalle(l2  juin  1798),  et  mit  fin,  par  là  même, 
i  l'existence  politique  de  l'ordre  11  est  vrai  que 
l*empereur  de  Russie,  Paul  I*',  s'en  déclara  le 
protecteur,  et  fut  nommé  grand-maltre;  mais 
ce  n'était  là  qn'nne  parodie,  et  l'ordre  restait 
anéanti  dans  son  essence.  Lorsque  les  Anglais 
eurent  conquis  Malte  (25  sept.  1800),  un  ac- 
cord s'établît  entre  les  puissances  ;  l'empereur 
Alexandre  abdiqua  le  magistère,  et  le  ptipe, 
chargé  de  nommer  un  nouveau  grand -maître  t 
fit  choix  du  bailli  de  Ruspoli  (  sept.  1802  ),  et, 
sur  son  refus ,  du  bailli  de  Tommasi  (  19  fév, 
1803).  Les  Anglais,  sommés,  conformément  au 
traité  d'Amiens,  d'évacuer  l'Ile  de  Malte,  re- 
fusèrent sous  le  prétexte  que  tontes  les  puissances 
n'en  admettaient  pas  encore  l'indépendance,  et 
Tommasi,  après  avoir  fait  reconnaître  son  élec- 
tion par  les  chevaliers  rassemblés  à  Messine 
(  27  juin  ),  fixa  sa  résidence  à  Catane,  où  il  resta 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  deux  ans  plus  tard  (1). 
Blyw^dc  MonUgoae.  UiiL  det  ehêvaUen  de  MatU;  Pa- 
ris, issa  —  Mrt  de  véHMer  tes  dates.  t«  part.,  t.  V. 

TOMOEi  (  Paul  ;,  en  français  Tomorée,  pré- 
lat hongrois,  né  dans  leoomitatde  Gœmœr,  à  la 
fin  du  quinzième  siècle,  mort  à  Monaco,  le 
28  août  1526.  Très- jeune  il  devint  capitaine  de 
cavalerie,  se  distingua  pendant  la  sédition  des 
szeklers  et  dans  la  guerre  des  paysans,  et  de- 
vint gouverneur  de  la  citadelle  de  Bude.  Deux 
fois  fiancé,  d'abord  avec  une  jeune  fille  de  la 
famille  de  Poutnoki,  puis  avec  une  riche  veuve, 
il  les  vit  mourir  l'une  et  l'autre  avant  la  célé- 
bration du  mariage,  et  la  perte  de  ces  deux 
êtres  chéris  fit  une  si  vive  impression  sur  son 
esprit  qu'il  renonça  au  monde  pour  embrasser 
la  vie  religieuse.  Il  entra  dans  un  couvent  de 
franciscains,  et  remplit  scrupuleusement  ses  non- 
veaux  devoirs.  L'archevêque  de  Kalocsa  étant 
mort  (1523),  le  roi  Louis  II  choisit  pour  lui  suc- 
céder Tomorée,  et  lui  dobna  en  même  temps 
le  gouvernement  des  pays  situés  entre  la  Saxe, 
la  Drave  et  le  Danube.  Le  nouveau  prélat  eut 
bientôt  occasion  de  prouver  qu'il  n'avait  pas 
oublié  son  ancien  métier.  En  1524  il  marcha 
contre  le  bey  Ferhad,  qui  avait  envahi  la  Sir- 
mie  avec  15,000  chevaux,  lui  cou|yi  la  retraite 
et  remporta  sur  lui  une  victoire  brillante.  Dans 
l'été  de  1526  il  apprit,  par  ses  nombreux  espions, 
que  les  Turcs  faisaient  de  grands  préparatifs 
pour  attaquer  de  nouveau  la  Hongrie,  et  en 
donna  aussitôt  avis  au  roi.  Louis  II  rassembla  • 
son  armée  et  nomma  Tomorée  général  en  chef, 
suivant  le  désir  de  la  plupart  des  seigneurs  ma- 
gyars et  malgré  les  efforlA  que  fit  celui-ci  pour 
décliner  ce  (ârilleux  honneur.  Après  l'arrivée 

(f  )  Le  pape,  ne  troavant  plas  le  nombre  des  cbeTallen 
surOsaiit  pour  Jastifler  le  litre  de  graud-maitre.  iDTeiitlt 
le  coimetl  de  l'ordre  du  droit  d'élire  on  Uentraaot  do 
maflRtére.  dont  le  choix  aérait  approové  par  le  aalnt 
père.  Let  Ueulenanu  do  BBagIstère  ont  été  tiicoeMlve- 
meol  :  Goevara  Suardo,  en  iSOS;  Giovanni  Centelll,  en 
1814;  Antoloe  Bnaca,  en  iSli;  Charles  Gandldo,  en  1S34| 
Fttlppode  GaUeredo,  en  ISIS. 
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des  HoDgroU  demi  Mob^ei^  J^fooréfi  Ici  j 
éUUH  d'abord  dans  deox  emp$  rabvpdiéft, 
avec  la  résolalHHi  d'y  atleodre  Jei  roilarta  qn'on 
lui  avait  praniia.  Mais  i!iiDpatieiice4<  qaekiaes 
noble»  d'en  ▼cnir  aii&  buwis  êêU  par  0i0Mr  le 
général  en  chef  loi-oièiiie.  et  dans  m  eooaeii  de 
{îuem  il  propun  ipniielieiiieol  d'attiM^ier  Te»- 
Dani,  malgré  l'énonBe  dispropoiiioii  des  forées; 
car  SofimiB  avaK  300,000  boimiies»  panai  les- 
quels 70^000  soldats  de  pfemier  oidre,  et  300 
eaoons,  tandis  qœ  Tonoiée  ne  peavalt  disposer 
qoe  de  20  à  23^  bommes  etde  SO.canons.  Vé- 
Téqne  de  Grosswardeîn,  Pierre  Pères,  oonsi- 
«lérant  ces  20,000  Uongrois  eonisM  des  martyrs 
de  la  foi  chrâiettne,  proposa  de  demander  dV 
▼anee  an  pape  leur  canonisation.  Le  20  aoOt 
1526  Tannée  hongroise  se  mit  «■  ofdre  de  ba- 
taille;  Tomorée  ca  eonmandait  le  centre.  L'ac^ 
tion  commençai  midi,  et  à  une  benre  et  demie 
la  déronte  des  chrétiens  était  opnsomneée.  To- 
morée, après  avoir  combattu  avec  bravoure,  fut 
tué  uo  des  premiers.  lies  Turcs  lui  coupèrent 
la  tête,  et  l'expoièrent  comme  an  trophée. 
MaiUCIi,  Getek.  der  Mit^fwarm.  —  HaascTp  Gactu  de$ 

TOfl»fJ.  Foy.  LcnBUi. 

toubijzzi  (  Giuli4hCesare),  historien  ita- 
lien, né  en  1617,  à  Faenza,  où  il  est  mort,  le 
27  sqKembre  1673.  Il  lit  ses  études  à  Padoue, 
et  entra  dans  les  ordres.  Toute  sa  vie  fut  em- 
ployée à  réunir  et  i  coordonner  les  documents 
relatifs  è  Tbistoire  de  son  pajrs.  H  travailla  de 
ccnœrt  avec  son  ami  Cavina,  et  éhaenn  d'eux 
publia  la  même  année,  un  ouvrage  sur.ce  sujet. 
Celui  de  Tondnzzi ,  intitolé  Faventinx  hUio- 
rix  breviarum  (Faenxa,  1670,  in-S») ,  n'est 
qu'une  chrooique  snccmde,  et  ne  dépasse  pas 
le  quatorzième  i»ièc>.  Cavina  le  continua  jusqu'à 
Tannée  1600,  et  Mîiiacci  le  pubtia  sous  ce  titre  : 
Marie  d%  faenza  (Faéoza,  1675,  in-fol.  ). 

Caviaa,  natieê^  dans  IttoHe  d%  Paema.  -  MitUreUi, 
/te  /JUeratura  Paventinorum. 

TonK  (Theobald'Wolfe),  patriote  îriandais, 
né  le  20  juin  1763,  è  DoUin,  o6  il  est  mort, 
le  19  juin  1798.  Ses  parents  étaient  protestants. 
11  se  maria  jeune,  et  pratiqua  le  bureau,  mais 
sans  s'y  faire  remarquer.  En  1789  fi  pubfia  une 
brochure  (  Review  of  the  lait  setsUm  of  par» 
Itament;  Dublin,  in-8^),  dont  les  vueslianllës 
et  le  ton  vigoureux  attirèrent  sur  loi  Inattention 
publique.  Il  décrit  amsi  les  sentiments  qui  Ta- 
l^taient  à  cette  époque  t  «  Détruire  la  lyramne 
de  notre  exécrable  gouvernement,  Iniser  Tonion 
avec  l'Angleterre,  source  infaillible  de  nos  mal- 
heurs politiques,  et  proclamer  l'hidépendanee 
de  ma  patrie,  tel  était  le  bot  que  {e  poursui- 
vais. %  Au  service  de  cette  cause,  il  déploya 
beaucoup  de  persévérance  et  d'énergie.  Après 
avoir  invité  dans  un  nouvel  écrit  tous  les  partis 
i  la  concorde,  il  entra  dans  la  ligue  des  Irlandais 
nuis,  et  ouvrit  un  club  à  DubKn  (1791).  Envoyé 
peu  après  à  Londres  comme  agent  particulier 
du  comité  catholique,  il  releva  le  ^courage  de 


ses  compatriotes,  et  parnnti  lenr  (aîre  octroyer 
la  frandûse  éledorale  et  d'antres  concessions 
moins  importantes.  En  1794  il  s'aboucha  avec 
William  Jackson  (nojr.  ce  nom),  et  liit  impli- 
<|Dé  d'nae  maniera  assex  grave  dans  le  complot 
qai  avait  pour  but  le  soulèvement  de  Tlriande. 
Par  une  sorte  de  compromis  avec  le  ministère 
anglais,  Tone  ne  fut  point  inquiété  et  même  il 
tai  fut  permis  de  passer  aux  États-Cms  avec 
sa  lamille  (  juin  1795).  A  l'étranger  il  reprit  le 
cours  de  ses  ambitieux  projets,  et  à  l'instigation 
de  sa  femme  et  de  ses  amis.  Il  prépara  le  plan 
de  la  folle  entreprise  qui  devait  avoir  pour  lui 
une  sî  funeste  issivi.  Le  l"  février  1796  il  dé- 
barqua an  Havre.  Sans  perdre  de  temps,  il  entra 
en  rapport  avec  le  Directoire,  présenta  les  ca- 
tfaoliques  et  les  protestants  dlrUmde  comme 
prêts  à  seeooer  le  joug  de  la  métropole,  et  ré- 
I  dama  en  leur  nom  le  concours  anné  de  la  ré- 
I  publique  française.  Après.  iK^uconp  de  délais  et 
:  d'obstadef ,  Tone  parvint  à  foire  agréer  ses  Tues, 
,  et  dans  l'expédition  navale  et  militaire  (1)  pla- 
I  cée  sous  les  ordres  du  général  Hoche  et  de  Ta- 
!  mirai  Morard  de  Galles,  il  hgura  avec  le  titre 
d'adjudant  général.  La  flotte  mit  à  la  voile  le 
15  décembre  1706,  et  moin&  d'un  mois  s'était 
écoulé  lotsque  des  tempêtes -iorieuses  la  for- 
cèrent de  regagner  le  port  de  Brest  (  13  janv. 
1797  ).  Tone  ne  perdit  point  courage;  il  encou- 
ragea par  tous  les.  moyens  ses  compatriotes  à 
entretenir  b  réheliion,  et  monta  à  bord  du 
MocAe  dans  la  seconde  expédition  française 
commandée  par  le  général  Hardy  (sept.  1798  ). 
Après  une  béroique  .défense ,  le  Hoche^  accablé 
par  des  forces  supérieones,  se  rendit  aux  Anglais 
(  12  oct  ),  et  Tone  fut  conduit  avec  les  Français 
prisonniers  k  Dublin.  jBondamné  par  la  cour 
martiale  è  être  pendu,  il  demanda  eq  vain  qu'on 
le  passât  par  les  armes^  et,  ramené  eo  prison,  il 
se  coupa  la  gorge  entièrement  de  Tune  à  l'autre 
oreille  avec  un  petit  couteau  de  poche  (2).  11 
mourut  quelques  jours  après,  des  suites  de  cette 
honriblebiessore.  Sa  conduite  devant  U  cour  avait 
été  plenie  de  sang-frind  etde  courage.  Le  plus  par 
patriotisme  semble  avoir  inspiré  les  acies  de 
Tone;  dans  le  commeice  de  la  vie  il  se  munira 
toujours  homme  d'heonenr,  de  sens  et  d'intel- 
ligence. P.  L— T. 

Uf€  of  Jk^îT.  Pute,  tprUtem  Jbf  Ummlfand  eanti- 
nmed  fty  Sli  son  ;  WMiiogtaa,  iSM,  t  voL  In-a*.  . 
TONSTALL.  Voy.  TuiisrAu^ 
TOirroLl  (Gabriele)^  historien  italien,  né 
vers  1616,  à  llanfredonia,  mort  en  1665,  à  Ravo, 
près  de  Bari.  fl  étudia  les  belles- lettres  et  la 
jurispaidence  à  Naples,  et  fut  témom  du  soulè- 
vement de  cette  ville  qn  1647*  Ld  rédt  qu'A  pu- 
blia  de  cet  événement,  intitulé  U  Masanieiio, 

U)  Elle  te  e<MDpo«âit  de  «S  -voiles ,  dont  17  vafMcanx  4e 
ligne  et  IS  frégates,  et  povtait  -IS^S  soldats,  Mgian  «tf^ 
férentes  armes.  M  plèeea  de  «^umb  ei  des  apprttvistoffMie- 
neots  considérables. 

d)  Ce  sont  les  propres  expiesstoBs  de  Atoeat  Carrui, 
aoD  défeosenr. 
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overo  Diseorsi  narraii»ï  délia  solUvasàone 
di  NapoU  (  Naples,  1648,  ni-4«),  témoigne  suf- 
fisamment dé  sa  complaisance  semle  pour  les 
partis  les  plus  opposés;  il  y  eneense  tour  à  tour 
le  peuple  et  la  noblesse,  les  Napolitains  et  les 
Espagnols.  Chargé  de  soutenir  Télection  ^  son 
frère  à  la  diarge  de  Tîeaire  capitulaire  de  Man- 
fredonia,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  ne  tarda 
pas  à  gagner  sa  cause.  Dans  le  même  temps  il 
se  fit  ordonner  prêtre,  et  sut  par  ses  manières 
iosinuantes  gagner  les  bonnes  grâces  do  pape 
Alexandre  YIII,  qui  l'appela  en  1663  à  l'évêclié 
de  RuTo.  11  est  encore  auteur  de  deux  ouvrages 
8ur  l'histoire  ecclésiastique  de  sa  ville  natale  : 
Memorix  diversx  metrop.  eccles.  Sypontinx 
(  Rome,  1654,  in-4°),  et  CoUectio  jurium  eccl. 
Garganicx  contra  Sypontinam  (ibid.,  1655, 
in-4'»). 

Sarnelli,  Cronologia  de'  ve$eovi  sipontinL  —  Soria, 
Sicrici  napotitani. 

TOOKE  (  William  ),  littérateur  anglais,  né 
le  18  janvier  1744,  à  Islington,  près  Londres, 
mort  le  17  novembre  1820,  à  Londres.  Ordonné 
pasteur  de  l'Église  anglicane  en  17*71,  il  obtint 
P€u  après  la  charge  de  ministre  protestant  à 
Cronstadt.  En  1774,  il  devint  chapelain  de  la 
compagnie  russe  de  Petersbourg,  position  qu*it 
conserva  pendant  dix-huit  ans.  11  prêcha  sou- 
vent dans  le  temple  deo  protestants  français  de 
cette  dernière  ville  (car  notre  langue  lui  était 
devenue  aussi  familière  que  la  sienne),  et  lors 
de  son  retour  à  Londres  il  prononça  plusieurs 
sermons  de  charité  en  Trançais,  afin  de  venir  en 
aide  à  nos  compatriotes.  £n  179SS,  il  était  ren- 
tré en  Angleterre,  un  de  ses  oncles  lui  ayant 
légué  une  fortune  considérable  qui  lui  permit 
de  86  livrer  à  ses  goOts  littéraires.  La  Société 
royale  de  Londres  et  TAcadémie  russe  des 
scleocas  Tavaient  admis  parmi  leurs  membres. 

Tooke  est  l'auteur  d'un  grand  nombre  d'oii- 
^^fies  ;  les  phis  importants  sont  ceux  qu'il  a 
^rits  sur  la  Russie ,  dont  il  connaissait  à  fond 
l'histoire  ;  Russia  ;  Londres,  1780,  4  vol.  in-8"  : 
tableau  de  toutes  les  nations  qui  com(y).scnt 
cette  contrée;  —  Life  of  Catherine  II;  ibid., 
1798,  3  vol.  in-S";  —  A  View  of  tlie  /iussian 
Bmpire  during  the  reign  of  Catherine  îf  and 
the close  of  the  présent  century  ;  ibid.,  1799, 
3  Tul.  in-8°;  trad.  en  français,  Paris,  1801, 
1808,  6  tomes  tn-8^;  —  ffistory  of  Rusiia 
from  the  foundation  oj  the  monarchy  by 
l^wïk;  iWd.,  1800,  2  vol.  in-8o.  On  lui  doit  en 
outre  :  Othniel  and  Achsahy  oonte  chaldéen  ; 
Londres,  1767,  2  vol.  n-12;  —  Varieties  of  H- 
tprature  from  foreign  journaU  and  original 
manuscripts;  ibid.,  1795-98,  4  vol.  in-8''  :  re- 
cueil très  intéressant.  Il  a  été,  avec  Nares  et  Be- 
'oe,  l'un  des  éditeurs  du  General  biographical 
Dictionary  (  1798, 15  vol.  Tn-8"),  et  il  a  traduit 
de  l'allemand  de  Zollikofer  ses  Sermons  (  Lon- 
«îfes,  1803-12, 10  vol.  ln-8'  ),  et  les  Œtcvres  de 
^ttcien  (2  vol.  in-4o)  sur  la  version  de  Wioland. 


NIcholi,  Utêrarf  tandCéotM, — Gentltmtafê  Magaiine, 
mal  I8t«.  Bov.  1810  et  déc  iSSf . 

TOOKB.   Voy,   HORNB. 

TOPA  L^OSM  AN,  grand  -vizir  de  Mahmoud  I^, 
mort  en  octobre  1733.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille aisée,  qui  le  fit  entrer  de  bonne  heure 
dans  le  collège  des  Icoglans.  Sa  vive  intelligence, 
ses  progrès  joints  à  on  caractère  aimable  et 
bienveillant  lui  créèrent  dès  lors  de  puissantes 
amitiés  qui  l'aidèrent  à  parvenir  aux  fonctions 
élevées.  Jeune  encore,  il  fut  chargé  en  1699 
par  le  sultan  d'une  mission  importante  auprès 
du  gouverneur  d'Egypte.  Son  bâtiment  fut  atta- 
qué en  route  par  un  corsaire  chrétien  ;  Osman 
combattit  vaillamment  et  reçut  plusieurs  bles- 
sures ;  une  d'elles  provoqua  chez  lui  une  diffor- 
mité qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Topai, 
cest-à-dire  boiteux.  Il  fut  conduit  à  Malte,  et 
il  attendait  avec  une  résigpation  toute  musul- 
mane qu'on  décidât  de  son  sort,  lorsqu'un  négo- 
ciant marseillais,  nommé  Arnaud,  attaché  par 
ses  fonctions  è  l'ordre  de  Malte,  vint  à  exami- 
ner les  captifs;  U  s'intéressa  au  aori  du  jeune 
blessé,  le  racheta  de  ses  deniers,  et  poussa  la 
délicatesse  jusqu'à  loi  prêter  son  propre  navire 
pour  le  conduire  en  Egypte.  Là  Osman  envoya 
initie  sequins  à  son  libératenr,  et  plus  tard  il  le 
combla  de  libéralitéB.  Il  ne  s'arrêta  pas  dans  la 
voie  des  honneurs;  le  sultan  lui  donna  plusieurs 
missions  de  confiance,  et  en  1715  lorsque  les 
Vénitiens  envahirent  la  Morée,  il  rendit  dei  ser^ 
vices  signalés.  Anssi  reçut-il  en  1722  cette  pro- 
vince à  gouverner,  puis  celle  de  la  Ronmélie. 
En  1731  la  dignité  de  grand-vitir  lui  fut  déférée; 
mais  sa  brillante  fortune  ne  l'éblouit  pas  et  ne 
porta  pas  atteinte  aux  qualités  du  cœur  qui 
l'avaient  toujours  distingué.  11  y  joignit  les  qua- 
lités d'un  général  et  d'un  administrateur  7  c'est 
à  Ini  que  la  Turquie  dot  en  1731  le  traité  de 
Cazhin,  par  lequel  la  Perse  renonça  à  la  Géor- 
gie, ainsi  que  le  premier  essai  de  la  tactique  et 
des  évolutions  européennes.  Les  ennemis  que 
lui  avait  attirés  ses  réformes  ne  tardèrent  pas 
à  ie  discréditer  auprès  de  Mahmoud  I*';  ce 
prince  le  déposa  en  1732,  mais  continua  d'uti- 
liser ses  talents  en  lui  confiant  le  soin  de  dé- 
fendre contre  les  Perses  la  frontière  orientale 
de  l'empire.  La  situation  était  critique;  Tha- 
masp-Konli-Khan,  a^r^  s'être  réconcilié  avec 
les  Russes,  venait  d'entreprendre  le  siège  de 
Bagdad  ;  Osman  accourut  avec  une  nombreuse 
armée,  trompa  son  adversaire  par  une  ruse 
adroite ,  et  remporta  sur  loi ,  le  19  juillet  1733, 
à  quelques  lieues  de  Bagdad,  une  victoire  écla- 
tante, qui  coûta  trente  mille  hommes  aux  Perses. 
Il  Kvra  encore  deux  batailles,  dont  la  première 
se  termina  par  une  victoire  poor  lui,  dont  la 
seconde  fut  indécise.  Quoiqu'il  eAt  demandé  à 
être  déchargé  du  commandement  trop  lourd 
pour  sa  vieillesse  et  qu'il  fût  fatigué  de  la 
guerre,  il  crut  pouvoir  reftiser  la  paix,  que  lui 
demandait  Thamasp.  Réduit  par  la  jalousie  dn 
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grind-Yizir  Ali  à  des  forces  insaffisantes,  il 
liyra  en  octobre  1733  à  Akderbend  un  dernier 
combat,  où  il  fut  écrasé  soos  la  supériorité  du 
nombre  et  tué. 

De  Hammer,  Hid.  det  OUornam. 

TOPiN o-LBBEim  (  FrançoiS'Jean  -  Bap^ 
tiste  ),  peintre  français,  né  à  Marseille,  en  1769, 
exécoté  à  Paris,  le  30  janvier  1801.  Venu  jeune 
à  Paris  pour  y  étudier  la  peinture,  il  fut  en- 
voyé comme  élève  à  Rome,  où  il  connut  David, 
qui  lui  donna  son  amitié,  l'initia  au  goût  de  Tart 
antique  et  le  ramena  avec  lui  en  France.  D'un 
caractère  doux  et  franc,  il  embrassa  avec  ar- 
deur la  cause  lépublicaine.  Nommé,  en  juillet 
1793,  juré  au  tribunal  révolutionnaire,  il  suivit 
la  ligne  de  conduite  d'Antonelle,  son  ami ,  vota 
la  mort  des  Girondins  et  de  Danton,  mais  ne 
craignit  pas,  en  plusieurs  circonstances,  de  se 
prononcer  pour  Tacquiitement  des  accusés.  Ou- 
vertement opposé  à  Robespierre,  il  fut  arrêté 
comme  suspect  peu  avant  la  révolution  du  9 
Ibermidor,  qui  le  rendit  à  la  liberté.  Lors  du 
13  vendémiaire,  il  prit  le  parti  de  la  Convention. 
Impliqué  dans  la  conspiration  de  Babeuf  (mai 
1796),  il  fut  reconnu  innocent,  et  suivit  en 
Suisse,  comme  secrétaire,  le  député  Bassal;  il 
profita  du  calme  de  cette  vie  éloignée  des  a^- 
tations  politiques  pour  revenir  à  la  peinture, 
et  exposa  au  salon  de  1797  la  Mort  de  Caius 
Graechus,  tableau  qui  fut  couronné ,  et  donné 
par  le  Directoire  à  la  ville  de  Marseille.  Topi- 
no-Lebrun  se  déclara  vivement  contre  le  18 
brumaire,  et  fut  regardé  par  la  police  comme 
un  des  meneurs  du  parti  jacobin.  Il  avait  entre- 
pris une  grande  toile,  représentant  le  Siège  de 
Lacédémone  par  Pyrrhus,  lorsqu'il  fut  arrêté 
comme  complice  de  la  conspiration  de  Ceracchi, 
d'Arena  (Joseph)  et  de  Demerville.  Cette  teu  lati  v  < 
plus  ridicule  que  criminelle  des  républicains  contre 
le  premier  consul  avait  été  presque  dès  le 
début  aux  mains  des  agents  de  Fouché,  qui,  exci- 
tant les  conjurés,  transformèrent  en  un  projet 
arrêté  leurs  vagues  déclamations.  Topino-Le- 
brun,  très- lié  avec  Ceracchi,  avait,  à  ce  qu'il 
parait,  acheté  les  poignards  ;  mais  il  ne  se  trou- 
vait pas  au  théâtre  des  Arts  (Opéra),  le  soir  du 
18  vendémiaire  an  ix  (10  oct.  1800),  jour  où 
Bonaparte  devait  être  frappé.  C'étaient  les  agents 
mêmes  de  la  police  qui,  pour  mener  le  complot 
jusqu'au  bout,  avaient  fini  par  se  charger  du  rôle 
de  meurtriers.  Il  est  probable  que  les  accusés 
n'auraient  pas  perdu  la  vie  si  une  autre  cons- 
piration, celle  de  la  \lachine  infernale,  n'était 
venue,  le  24  décembre  suivant,  provoquer  la 
violence  du  gouvernement  et  des  juges.  Leur 
cause  fut  appelée,  le  17  nivôse  (7  janvier  1801), 
devant  le  tribunal  criminel  de  la  Seine.  Topino- 
Lebrun  confia  sa  défense  à  Chauveau-Lagarde, 
qpi  fil  l'éloge  de  sa  modération  et  de  ses  idées 
libérales.  Condamné  à  mort  le  9  janvier,  ainsi  que 
Ceracchi,  Arena  et  Demerville,  il  fut  mené  avec 
eux  à    k'échafaud  le  30  janvier.  Presque  tous 


les  historiens  sont  unanimes  à  dire  que  la  con- 
damnation fut  injuste,  au  moins  en  ce  qui  le 
concerne.  J   M— r— t. 

7o|rtiio-Le6nm  non  Jv9é,  mait  condamne  à  la  pemé 
de  mort,  par  te  tributuU  eriwtinel  de  ta  Seinr,  le  IB 
nivôse  an  IX,  onze  heures  du  toir  ;  s.  t  n.  d..  |n-8*  : 
trèt-nre.  —  Amanlt.  Jaj,  etc.,  Bioçr,  ntntv  des  eùn* 
temporaini.— Tbien,  Uist.  du  Consulat  et  de  l'Empire, 
—  Deléciuze,  Louis  David,  sou  école  et  son  temps. 

TOPPFER.    Voy.  TœPPFER. 

TOPPi  (jVtcco/d),  historien  italien,  né  vers 
1603,  à  Chteti,  mort  en  1681,  à  Naples.  D'une  fa- 
mille noble,  il  étudia  le  droit  à  Naples,  et  exerça 
les  fonctions  d'avocat.  Ses  connaissances  en  ar- 
chéologie le  firent  élire  en  1651  archiviste  de  la 
regia  caméra,  à  rexclu<«ion  de  l'Espagnol  G.  Vas- 
quez,  qui  cependant  parvint  à  le  supplanter  trois 
ans  après,  par  la  protection  do  vice-roi.  Mais 
en  1660  Toppi  recouvra  sa  charge,  et  la  conserva 
jusqu'à  .«a  mort.  On  a  de  lui  :  De  origine  om- 
nium tribunalium  NeapoUs,  deque  eorutn  vi- 
ris  illustribus ;  Naples,  1655-66,  3  vol.  m-4*'  : 
cette  histoire  de  la  magistrature  contient  une 
foule  de  diplômes  et  d'autres  d<)cuments  nvec 
une  liste  des  présidents,  des  protonotaires,  des 
conseillers  royaux,  etc.;  ->  Compendio  di 
tutti  i  bepffizii  regii  che  si  trovano  occu- 
pati  per  le  provincie  del  regno  ;  Naples,  1G66, 
iQ.40;  —  Notamento  délie  fatiche  e  diligenze 
/ùlfenei  grande  archivi  delta  regia  caméra; 
Naples,  1673,  in-4o;  "- Biblioteca  napolitana 
ed  apparato  agli  uomini  illustri  in  lettere 
di  Pfapoli  e  del  regno;  Naples,  1678,  in  fol.  : 
ce  premier  essai  d'histoire  littéraire  pour  le 
royaume  de  Naples,  que  plusieurs  ont  attribué 
à  Chioccareili,  contient  une  foule  dlnexactitudea 
et  d'omissions  que  Nicodemi  tenta  de  corriger  dans 
ses  Addizioni  alla  Biblioteca  napolitana 
(  Naples,  1683,  in-fol.  ).  Travailleur  infaligable, 
Toppi  avait  passé  quinze  ans  à  recueillir  des  maté- 
riaux pour  composer  en  dix  volumes  une  sorte 
de  dictionnaire  historique  et  géographique  de 
tout  le  royaume.  On  regrette  d'autant  plus  la 
perte  de  cet  ouvrage ,  que  l'auteur  avait  eu  entre 
les  mains  un  grand  nombre  de  manuscrits  qui 
depuis  ont  été  brûlés  en   1647.  S.  R. 

Sorta  ScriUorinapotitiUii.  —  Tiraboftclil.  Storia  delta 
letter.  ital.,  t.  vili. 

TORcnr.  Voy.  Colbcrt  et  Pohpomkb. 

TORDBNSK 10 LD  (Pierre),  amiral  danois, 
né  le  28  octobre  169i,  à  Drontlielro  (  Norvège  ), 
mort,  le  20  novembre  1720,  non  loin  deHanovre« 
Il  descendait  d'une  famille  d'origine  hollaodaifte, 
qui  portait  le  nom  de  Wessel,  Son  père,  Jean, 
exerça  pendant  trente  ans  les  fonctions  de  con- 
seiller à  Drontheim,  et  y  mourut,  en  17 16,  après 
avoir  laissé  six  filles  et  douze  fils,  dont  Pierre 
fut  le  dixième.  Tout  jeime  il  montra  tant  de 
turbulence  et  de  vivacité  que  son  père,  afin  de 
le  corriger,  le  plaça  comme  apprenti  chez  un 
tailleur,  puis  chez  un  barbier.  N'ayant  pu  s'ac- 
commoder à  cette  existence  monotone,  il  s'en- 
fuit secrètement  à  la  suite  et  sur  un  âes  t)4li- 
ments  du  roi  Frédéric  IV  (1704),  qui  était  venu 
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fisites  b  Norvège.  Arrivé  è  Copeobagoe,  il  ea- 
tn  M  ienriee  du  coofcsseur  do  roi»  Jespersen , 
et  ce  fat  par  llatennédiaire  de  son  lojitre  qull 
alla  pMMT  quelques  mois  dan»  Técole  de  oaTÎ- 
g^tÎQO.  Après  avoir  6ût  ooimne  simple  matelot 
deux  voyages  aa\  Indes,  il  devint  cadet  de  la 
■nrme  royale  (1709).  Dans  la  guerre  qui  éclata 
alors  entre  le  Danemark  et  la  Suède,  Wessel 
attira  bientôt  Tattention  de  ses  chers  par  son 
dévouement,  non  activité  intatigable,  son  sang- 
froîd  et  sa  fermet<\  Pendant  deux  ans  il  apprit 
la  gneire  en  croisant  à  bord  d*une  chaloupe  ca- 
nonnière sur  les  côtes  de  la  Soède.  Nommé  lieu- 
tenant (juillet  1711;,  il  prit,  en  mai  1712,  le 
coDunandemeat  d'une  fré^le.  avec  laquelle  il 
fit  essuyer  à  l'ennemi  des  pertes  sensibles.  Les 
commerçants  de  Coiroar  et  de  Gothembourg  lui 
oflnrent  en  vain  cent  mille  couronnes,  s'il  voulait 
quitter  le  servie**.  Le  26  juillet  1714  il  rencontra 
une  grosse  frégate  suédoise  qui  le  somma  d'a- 
mener son  pavilkm;  il  répondit  en  tirant  une 
bordée,  et  on  combat  furieux  s'engagea.  S'élant 
aperço  que  les  munitions  allaient  lui  manquer, 
Wessel  envoya  un  pariementalre  à  son  adver- 
caire  en  lui  proposant  de  remettre  le  combat  à 
nn  autre  jour,  on  bien  de  lui  prêter  de  la  poudre 
pour  le  eontmôer  immédiatement.  Ces  proposi' 
fions  furent  rejetées;  mais  Wessel  accepta  Tin- 
vilatioo  de  passer  à  bord  de  la  Trégate  ennemie, 
où  il  tnt  à  la  santé  du  roi  de  Suède.  Cette  ac- 
tion fbt  mal  interprétée,  et  de  retour  à  Copen- 
hague ,  Wessd  comparut  devant  nn  conseil  de 
guerre.  Acquitté  honorablement,  il  fut  promu  an 
grade  de  capitaine  (28  déc.  1714).  Ayant  reçu 
en  1715  Tordre  de  se  joindre  à  la  flotte  placée 
foos  les  ordres  de  l'amiral  Gabel ,  il  contribua 
paissamment  à  la  brillante  victoire  du  24  avril, 
en  eoobat  bas  quatre  vaisseaux  de  ligne  et 
trois  frégates  et  en  faisant  prisonnière  la  frégate 
rjtigle  blanche^  qui  portait  le  pavillon  de  l'a- 
Bird  suédois  Waciitmeister.  Dans  la  fameuse 
joaniée  du  8  août,  oà  les  Danois  remportèrent, 
prèft    de  IHe  de  Rugen ,  une  victoire  dédsive 
sor  loirs  adversaires,  deux  fo:s  plus  forts.  Wes- 
sd s'emtora  d'un  bitiment  sous  les  yeux  ménir» 
do  roi  Cliaries  XII,  qui,  du  haut  d'un  rocher, 
assMaît  an  eomhat.  A  la  fin  de  l'année  il  cou- 
roar«t  à  la  capitulation  de  Straisund  Pour  ré- 
cowpeaaer  ses  nombreux  services,  Frédéric  IV 
hri  eoaréra  la  noblesse  (  24  fév.  1716)  en  chan- 
IBpant  son  aooi  en  celui  de  Tordenskiold  (1),  et 
le  BonMoa  son  adjudant  général.  Ce  prince  ne 
borna  poîat  là  bcs  faveurs:  rempli  d'admiration 
ptNir  la  valear  et  les  talents  militaires  du  jeune 
rnarin,  il  le  combla  de  biens  et  de  présents, 
fit  frapper  ptusienrs  médailles  en  son  houneor, 
et  I  Mera  an  ^rade  de  viee-amiral  (déc.  1518). 
p4ndaBt  les  defaières  anées  de  la  guerre ,  Tor- 

(i;  MoC  s— t./wiin  linelUr.  ee  qal  ToalaU  dbe, 
i»i>at  in  parolei  WKtmtaênnhqat  si  WcMrt  a¥slt  «lé 
■■  famên  fom  les  SoCdols,  U  «tttt  le  booellcr  tfe  ta  f^ 


deaskiold  captura  dans  le  port  de  Dynekiln  toute 
une  flottille,  composée  de  douze  ga'ères  et  de 
vingt- quatre  bâtiments  de  transport  (  1716),  di- 
rigea contre  Gothembourg  et  Sœmstadt  une 
expédition  que  le  mauvais  état  de  la  mer  fit 
échouer  (1717).  et  prit  d'assaut  avec  nn  mil- 
lier d'hommes  d^erminés  U  ville  de  Marstrand 
(juillet  1719),  o6  il  trouva  seize  bitiments  et 
environ  cinq  cents  canons.  Après  la  paix  de 
Friedericbsbonrg(23  juill.  1720),  il  obtint  nn 
congé,  et  se  rendit  è  Hambourg,  puis  à  Ha- 
novre, on  il  fbt  présenté  an  roi  d'Angleterre. 
Le  lendemain  du  départ  do  roi  (18  nov.  ),  Tor- 
densLiold  se  trouva  à  on  dîner  clicz  le  général 
Belaii,  et  y  rencontra  le  colonel  suédois  Stalil, 
qui  dans  une  maison  de  jeu  i  Hambourg  avait 
escroqué  à  un  jeune  homme  de  sa  suife  une 
somme  considérable.  Indigné,  il  l'apostropha  vi- 
vement et  loi  reprodia  sa  conduite.  Stahl  ayant 
répliqué  par  des  mots  injurieux,  l'amiral  fondit 
sur  lui ,  le  poursuivit  jusque  dans  la  cour,  et 
loi  donna  des  coups  de  canne.  Une  rencontre 
devint  inévitable.  Tordenskiold  refusa  d'abord 
de  donner  une  satisfaction  à  Stahl,  le  considé- 
rant indigne  de  croiser  Tépée  avec  lui  ;  mais, 
pressé  par  quelques  amis,  il  consentit  enfin.  Le 
duel  eut  lieu  le  matin  du  20  novembre  :  à  la 
deuxième  passe  l'amiral  s'enferra  dans  la  longue 
épée  de  son  adversaire,  et  mourut  presque  alas- 
sitôt,  n'étant  âgé  que  de  vingt-neuf  aïs.  Son  corps 
fut  fran.«podé  à  Copenhague,  et  déposé  dans 
Téglise  du  Dôme. 

RoUie,  Peter  TtrdentkjoUs  Ub  off  Lgtneti  Gopea- 
bagiie,  1747,  3  vol.  la-4*.  —  Tjcbo  de  RoffBana,  JM- 
m(Ares  du  viee-amiral  TordenskMd  ;  Copcnhagur, 
i74«,  10-4*.  —  Htnehlng,  Hi$t.  Ht.  HanObmeh.  -  Tha- 
rup.  Peé,  Turdeniàfoids  Uv  aç  Leenet  ;  Copcnliajcae, 
18SS,  fn-iL  —  Bohr.  P.  TtordouUoOl;  ibld.,  isas,  in-is. 

TOftOBSiLLAS.    Foy.  HBaAEaA. 

TOEBLLi  (  Ulto),  jnrisoonsolte  italien,  né  à 
Fano,  le  28  octobre  1489,  mort  à  Florenee,  le 
27  mars  1676.  D'une  ancienne  famille  patri- 
cienne, il  ht  ses  humanités  à  Ferrare,  sous  la 
direction  de  i.  Costanzi,  son  onde,  et  alla  étn* 
dier  le  droit  à  Pérouse.  Après  avoir  été  peo- 
dant  quelque  tempa  podestat  de  Fossorobrooe, 
Il  devint  un  des  principaux  chefs  de  la  magis- 
trature de  sa  ville  natale,  qui  avait  été  cédée 
par  le  pape  à  Scanderbeg  Comnèae.  H  contri- 
bua beaucoup  à  faire  réussir  la  révolte  qui  éclata 
contre  re  prince  tyranniqne.  Nommé  plus  tard 
gouverneur  de  Bénévent,  il  sut  mettre  cette 
ville  à  l'abri  de  la  peste,  qui  désolait  une  grande 
partie  de  KItalie.  Puis  il  s'établit  à  Florence, 
où  il  fut, ^  l&3i, Dommél'un  des doq  auditeurs 
de  la  Rote.  L'impartialité  et  la  profonde  con- 
naissance du  droit  dont  il  fit  preuve  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  lui  firent  confier  la  charge 
de  podestat  de  Florence.  En  1646  il  devint 
chancelier  et  premier  secrétaire  du  gruid-duc. 
H  fut  aussi  admis  dans  le  sénat  de  Florence  et 
dans  l'Académie,  qui  le  chargea  de  la  rédaction 
de  ses  statuts.  Habile  homme  d'État,  et  en  même 
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temps  modèle  de  touted  les  vertus  publiques  et 
privées,  Torelii  consacrait  ses  loisirs  à  la  culture 
des  lettres;  les  vers  et  les  discours  qu'il  a  lais- 
sés prouvent  qu'il  le  faisait  avec  fruit.  On  a  de 
lui  trois  opuscules  sur  des  matières  de  droit , 
impr.  dans  le  Tractatus  tractatuum  et  dans 
le  t.  lY  du  Thésaurus  juris  d'£v.  Otto.  Mais 
il  s'est  surtout  rendu  célèbre  par  la  magnifique 
édition  du  fameux  manuscrit  florentin  des  Pan- 
dectts  (Florence,  1553,  3  vol.  in-fol.),  qui  passe 
pour  une  merveille  typographique.  Cette  publi- 
cation rendit  les  plus  grands  services  à  l'étude 
du  droit  romain ,  en  faisant  rectifier  une  foule 
de  passages  des  Pandectes  altérés  dans  les  autres 
manuscrits. 

Salvlnl,  Fatti  consolari.  -  Maoni,  Ifita  di  Toretli; 
Florence,  1770.  ln-4o,  et  Osservazioni  $opra  i  sigitli  an^ 
UeM,  t.  IX  et  XXI. 

TORKLLI  (  Pompomo)t  comte  de  Monte- 
Chiarugolo,  littérateur,  né  en  1539,  à  Parme, où 
il  est  mort,  le  12  avril  1608.  11  descendait  des 
comtes  de  Guastalla.  «  Je  fus  reçu,  dit-il  dans 
la  préface  de  la  Vilioria,  à  onze  ans  dans  la 
cité  de  Padooe;  j'y  appris  les  humanités,  la 
philosophie  et  les  sciences  naturelles;  j'y  restai 
onze  années ,  et  ensuite  j'allai  voyager  par  la 
France  avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  profit.  » 
A  son  retour,  il  fut  marié  à  Isabella  Bonelli , 
nièce  du  pape  Pie  V.  Le  duc  de  Parme  Octave 
Farnèse  l'envoya»  en  1584,  en  Espagne  pour  ob- 
tenir de  Philippe  II  la  restitution  de  la  citadelle 
de  Plaisance.  Torelii  réussit  dans  sa  mission ,  et 
fut  reçu  par  de  grandes  fêtes  à  Plaisance ,  lors- 
qu'il y  ap^rta,  en  1585,  la  dépèche  royale.  Il 
passa  lo reste  de  sa  vie  dans  la  culture  des  let- 
tres, qu'il  n'avait  jamais  négligées.  L'Académie 
des  Innomati,  de  Parme,  le  comptait  au  nombre 
de  ses  membres.  De  son  mariage  étaient  nés 
cinq  fils;  ils  furent  impliqués,  en  1611,  dans 
une  conspiration  contre  le  duc  Ranuccio;  l'aîné 
eut  la  tète  trancliée-,  les  autres  furent  bannis. 
Ses  ouvrages  sont  :  Eimeamorose;  Parme, 
1575,  in-4*  ;  ^  Trattato  dêl  debUo  del  cava- 
liero;  ibid.,  1596,  in-4^  :  adressé  à  Pompilio, 
chevalier  de  Malte,  son  fiU  naturel;  —  Car- 
minum  lib.  VI;  ibid.,  1600,  in-4**.  Il  a  composé 
aussi  cinq  tragédies,  remarquables ,  d'après  Ti- 
raboschi,  par  l'élégance  du  style  et  la  régula- 
rité du  plan ,  et  qui  sont  :  êiérope  (1589,  in-4*') , 
Tancredi  (  1597,),  Galatea  (  1603  ),  ViUoria 
(1603),  et  PoMoro  (1605).  La  meilleure  est  la 
Mérope,  que  Maffei  jugea  digne  de  prendre 
place  dans  son  Recueil  de  pièces  choisies. 
Tlnboscbl ,  Storia  deUa  letter,  ital.,  t  VII.  S«  part 
TORBLLi  (Luigi)^  historien,  né  eh  1609,  À 
Bologne ,  où  il  est  mort,  le  14  janvier  1683.  Il 
était  veuf  à  vingt  ans  lorsqu'il  prit  Thabil  des 
augustins.  En  1652  il  fut  appelé  à  professer  la 
philosophie  et  la  théologie.  Puis  il  s'adonna  à 
la  prédication,  et  acquit  une  réputation  qui  le 
fit  appeler  dans  les  grandes  villes^  de  la  péninsule. 
Il  n'était  plus  depuis  longtemps  un  aimple  re- 
ligieux :  nommé  d'abord  commissaire  visiteur 


général  du  monastère  de  Saint-Marc  à  Milan,  pui^s 
prieur  de  Saint-Jacques  à  Bologne,  il  .devini 
provincial  dans  la  Romàgne.  Au  milieu  de  ses 
nombreuses  occupations,  il  trouva'le  temps  d'é- 
crire une  volumineuse  histoire  :  Secoli  ^gos^ 
tiniani,  overo  Hiitoria  générale  del  ordine 
eremitano  di  Sant'-Àgostino;  Bologne,  1659- 
86,  8  vol.  in-fol.  Cette  histoire,  qui  montre  une 
profonde  érudition,  altéra  gravement  la  santé  de 
Torelii  et  le  rendit  aveugle  dans  .ses  dernières 
années.  On  a  encore  de  lui  :  Ristretta  délie 
vite  degliuomini  et  délie  donne  illustri  delV 
ordine    agostiniano;  Bologne,  1647,  in-4°; 

—  Vita  di  S.  JAborio,  vescovo  cenomatense; 
ibid.,  16..,  in-12.     • 

Leti,  Italia  reçnanta,  -  Fantucd.  Serittori  baloçnêti. 

TOHELLi  (fiiuseppe),  littérateur  et  géomètre, 
né  le  3  novembre  1721,  à  Vérone ,  où  il  est 
mort,  le  18  août  1781.  Placé  d'abord  au  collège 
des  Somasques,  puis  chez  les  frères  Ballerini, 
il  termina  ses  études  à  l'université  de  Padoue. 
Par  la  douceur  et  l'aménité  de  son  caractère,  il 
se  concilia  l'amitié  d'une  foule  d'hommes  célè- 
bres, tels  queMorgagni,  Poleni,  Volpi,  Faccio- 
lati,  comme  il  s'était  acquis  leur  considération 
par  son  esprit  éminemment  droit  et  judicieux. 
De  retour  à  Vérone  avec  le  grade  de  docteur  en 
droit,  il  se  lia  avec  Maffei,  et  se  forma  un  genre 
de  vie  tranquille  et  uniforme.  A  Téclat  des  char- 
ges et  des  dignités  il  préféra  la  liberté  que  lui 
procurait  sa  modeste  fortune.  La  crainte  d'être 
distrait  dans  ses  études  fut  un  des  motifs  sans 
doute  qui  l'empêchèrent  de  songer  au  mariage. 
11  écrivait  le  latin  et  l'italien  avec  élégance  et 
pureté;  son  style  était  clair  et  sobre;  il  connais- 
sait le  grec,  l'hébreu  et  plusieurs  langues  mo- 
dernes. Ses  connaissances  étaient  étendues.  11 
passait  avec  facilité  de  l'étude  des  sciences  à 
celle  de  la  littérature  et  des  beaux-arts.  On  ne 
peut  attribuer  une  grande  importance  à  la 
roue  hydraulique  qu'il  imagina  dans  sa  jeunesse 
et  que  dans  la  suite  il  jugea  lui-même  d'un  emploi 
dinicile,  sinon  impraticable.  Son  admiration  pour 
la  géométrie  ancienne  le  fit  accuser  d'injustice 
pour  les  découvertes  modernes.  Il  mourut  d'une 
violente  dyssenterie ,  laissant  à  ses  héritiers  le 
soin  de  publier  sa  belle  édition  d'Arcbimède. 
Les  principaux  ouvrages  de  TorelH  sont:  Ani- 
madversiones  in  hebraicum  Exodi  librum  *l 
ingreBcamlXX  interpretationem ;  Vérone, 
17U,  in-8°;  —  Deprincipe  Gulœ  incommoda, 
ejusque  remedio;  ibid.,  1744,  in-12;  — De 
rota  sub  aguiscircumacta;iM-9 1747,  in-S**; 

—  Scala  de*  meriti  a  capo  d^annoj  trattcUo 
geometrhco;  ibid.,  1751,  in^";  —  De  niAiio 
geometrico,  libri  U  ;  ibid..  1758,  in-S»;  — 
Geometrica;  ibid.,  1769,  in-S";  —  Démons- 
txatio  aniiqui  theorematis  de  motuum  com 
mixtione;  ibid.,  1774,in-8o;—-  Uttera  sopra 
Dante^  contra  Voltaire;  ibid.,  1781,  in-8'  ;  — 
BUmentorumprospectivx ,  lib.Ii;  ibid.,  1788, 
in-4*;  —  Archimedis  qux  supersunt  omnia 
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eum  SutoeU  AMeaUnUt»  commmtarHs,  cum 
nova  ffeniùne  iatina;  Oxford,  1792,  in-fol.  : 
eet  ouvrage  est  sans  cootredit  le  plus  beau  titre 
de  gloire  de  Torelll  ;  Il  fot  aoooeilli  par  tous  lés 
sarants  del'Eorope,  et  r Académie  des  sdences 
Hri  décerna  tesplus  irrandséloges  dans  un  rapport 
à  NapoKèn  \^'  ;  —  Poésie,  eon  alcune  prote 
iatine;  Vérone,'  1795,  in«9*.  Terelir  a' tMd.  en 
vers  les  deex  preiéiers  dhants  de  Tlfii^cfe  (Vé- 
rone, 1749,  ÎB-S'»  ),  Il  Pieudolo'i  comédie  de 
Plante  (FloreDce,  1765,  in««*},  Elegia  sopra 
un  eimUero  eaMpeêtre,ôe  Gra^r  (Vérone,  1776, 
m-8«)y  et /es  Noces  de  Théa$f  de  Catulle  (ibfd:, 
1788,  in-8»). 

Plndemoate,  htoçj,  —  Slbillato,  De  vitaj.  TartUi  V^ 
TWktÊuts  cmnM«itteriii«;  Piitoiie ,  i7n,  In-t*.  —  Ugonl, 
Uiur.  iUU.déiXf'Ui  teeoUK 

Tomsiro  (Jose-MariH  Queipo  db  Llano, 
comte  SB),  liomme  d*État  espagnol,  né  à  Oviedo, 
Je  26  novembre  1786,  mort  à  ^arlsj  le  16  sep- 
tembre 4843.' Safâimille  était  noble  et  originaire 
de  Coença.  Après  avoir  commencé  ses  études 
dans  la  m^son  paternelle;  il  les  confinna  depuis 
1797  è  Madrid*  souples  meilleurs  maîtres,  Ro- 
Bdl,  Vega,  Roust,  et  Cabanilles  entfe  autres, 
qui  profeiïsaient  les  principes  politiques  tes  plus 
libéraux.  Encore  sur  les  bancs  de  fécble.  Il  en- 
treprit une  traduction  d'Iîutrope,  qui  n*a  jamai« 
vn  te  jour.  11  se  trouvait  le  2  mai  1808  k  Madrid 
lors  du  soulèvement  qu'amena  Tordre  de  Taire 
partir  pour  Bayonne  les  inraotn  Vraôcesco  et 
Anioaio.  H  courut  aux  armes ,  et  exposa  ^a  vie, 
en  Toulant  sauver  celled^Antonio  Oviedo,  un  de 
ses  amis.  Peu  après,  il  se  déroba  aux  reclierlshes 
de  la  police  de  Murât  en  se  réTiigiant  à  Otiedo. 
La  pofMrtatfon  de  celte  ville  était  dans  une  agita- 
tioB  extrême,  et  Toreno,  alors  vicomte  de  Ma- 
tarrosa  (titre  des  aînés  de  sa  maison  ),  n*eut  pas 
de  peina  à  adiever  le  soulèvement  des  esprits 
par  la  peinture  des  scènes  sanglantes  dontll  ve-' 
naît  d'être  témoin.  La  junte  des  Ahuries/ qui 
s'étaK  déclarée  éonveraine,  le  chargea,  de  con- 
cert avee  Andrès  de  Là  Vc^a,  d^aller  demander 
dea  secours  à  l'Ajigleterre.  La  négociaticô  réussit, 
et*  foarait  an  jeune  patripte  Toceasion  de  Her 
avec  qnelqoea-oas  des  personnages  les  phis  im- 
portants de  l'Angtelerre  nnc  amitié  qui  dura 
toote  sa  vie.  De  retour  à  Oviedo  (déc.  1808), 
il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  et , 
prit  alors  te  titre  de  comte  de  Toreno.  La  (liver-  ' 
geoee  de  vues  qni  existait  «ntre  lui  et  un  certain 
nombre  dé  patriotes  le  tint  pendant  six  mois 
éloigaé  de  la  junte;  lorsqu'elle  Tut  réoi^anisée 
par  La  Romana,  il  refusa  d'en  faire  partie,  et  re- 
prorha  vivement  au  marquis  l'arbitraire  et  l'illé- 
;aiJité  de  sa  conduite.  Otk  le  voit  ensuite,  non- 
obstant roccopation  des  Asturies  i»ar  les  Fran- 
çais, réveiller  de  toutes  parts  dans  cette  contrée  1 
l'esprit  d'indépendance.  Un  moment,  il  se  joint 
aux  troupes  nationales  réunies  dans  les  escar- 
pcrocalade  Covadunga.  En  septembre  1809,  il 
se  tranuportaà  Séville,  où  s'était  réunie  la  junte 
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centrale,  et  la  suivit  à  Cadix.  La  junte  de  Léon 
loi  transmit  alors  ses  pouvoirs  pour  la  représen- 
ter auprès  du  gouvernement.  La  junte  des  As- 
tnries  suivit  cet  exemple.  Fort  de  ce  double 
choix,  Toreno  demanda  la  convocation  immédiate 
des  Cortès.  L'eflet  de  son  énergique  manifeste 
tut  si  prompt,  que  dès  le  lendemain  la  régence 
promulgua  le  décret  de  réunion.  Toreno  fut  élu 
député  de  sa  province,  et  admis  à  siéger  dans  ta 
première  assemblée  générale  (^4  sept.  1810), 
bien  quil  n'eôt  pas  encore  les  vingt-cinq  ans 
requis  par  la  loi.  Dans  les  mémorables  discus- 
sions du  congrès,  il  se  distingua  particulière- 
ment dans  la  question  des  dfoits  de  seigneurie  el 
de  juridiction.  Sa  parole  énergique  et  quelque 
peu  déclamatoire  fut  écoutée  avec  intérêt. 

Après  la  rentrée  de  Ferdinand  VU,  Toreno, 
compris  au  nombre  des  députés  proscrits  à 
cause  de  leur  attachement  à  la  liberté,  passa 
en  Portugal,  puis  en  Angleterre  (juill.  18(4),  et 
TintVétablîr  à  Paris  après  les  Cent-jours.  Là  il 
vécut  cinq  ans  dans  robscurîfé,  et  occupant  ses 
loisirs  à  rassembler  les  matériaux  de  sa  grande 
Histoire.  La  révolution  de  1820  le  ramena 
dans  sa  patrie.  A  l'ambassade  de  Beriin,  que  lui 
offrit  te  roi,  il  préféra  le  mandat  de  député  aux 
Cortès,  où  il  se  fit  remarquer  par  plus  de  matu- 
rité et  d'expérience,  et  par  une  rare  aptitufic 
pour  ta  discussion  des  affaires  'Vj.  Après  i*inva- 
siôn  de  11823  et  le  rétablissement  du  pouvoir 
absolu,  Toreno  s'expatria  une  second^  foi»,  el 
ce  fut  à  Paris,  durant  cette  longue  proscription, 
qu'il  écrivit  l'histoire  du  soulèvement  de  la  pé- 
ninsute.  Il  se  reposait  dé  ce  travail  en  parcou- 
rant successivement  la  France,  TAngleterre,  la 
Belgique ,  l'Allemagne  el  la  Suisse. 

Survint  l'amnistie  du  1$  octobre.  1,832.  Toreno 
revint  l'été  suivaiit  à  Madrid  ;  i;nais,  par  suite  des 
susceptibilités  ombrageuses  du  ministère  Zea- 
Bermndez,  H  quitta  la  capjtale  pour  aller  vivre 
dans  ses  domaines  des  Asturies.  S«|  disgrâce 
onra  peu,  et  sur  le  désir  de  la  reine  Christine, 
H  entra  comme  ministre  des  finances  dans  le 
cabmet  du  15  j,uin  1834,  ^irésidé  par  Martinez 
de  La  Rosa.  Il  nous  est  impossible  de  faire  con- 
naître ici  les  plans  financiers  du  comte  de  To- 
reno; disons  seulement  qu'il  se  fit  tout  d'abord 
un  devoir  de  proposer  la  reconnaissance  de  la 
dette  étrangère.  Le  7  juin  1835,  Martinez  de  La 
Rosa  ayant  donné  sa  démission,  Toreno  fut  ap. 
bêlé  à  la  présidence  du  conseil  avec  le  porte- 
feuille des  afTaires  étrangères.  On  lui  attribuait 
plusieurs  projets  de  nature  à  lui  concilier  le 
parti  lioéral  :  aussi  sa  nomination  rendit-elle 
à  la  nation  espagnole  un  élan  dont  les  opéra- 
tions militaires  se  ressentirent  II  commença  par 
la  suppression  des  jésuites;  puis  vint  un  dé- 

(11  \a  put  qu'il  prit  A  uo  emprpat  par  iefluei  les 
prélears  étalent  admis  à  verser  les  anciennes  monnaies 
de  Prattce  sur  le  pied  de  leur  valeor  nominale,  lui  attira 
de  Tiirec  «Uaqoes.  Oa  prétMidit,>  sans  doute  à  t«rt,  <|iie 
l'accroissemeot  cqpddéralile  «1919  rtçA  »a  Jortiue  ■'«- 
vait  pas  d'autre  source. 
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erel  svr  Torpointioir  des  monicipatitës,  ou 
Tesprit  de  résistaiiee  aox  eialtës  était  maoî- 
feste.  Mais  bientôt  plusieurs  YiUes  se  sou- 
lèYPOt,  iiii.ssacrent  les  moines,  nomment  des 
jontes  en  opposition  a^ee  le  goo^einemeot. 
Madrid  mène  fut  agité;  en6n  Toreno  recons- 
titna,  le  28  août,  un  ministère  sous  sa  prési- 
dence, persistant  à  tenir  tète  aux  jantes.  Celles- 
ci  s^emparèrent  du  pooToir  suprême,  et  Tinsor- 
lectioa  se  répandit  dans  les  profinces.  M.  Men- 
diiabal  fut  appelé  à  Madrid,  et  Toieno,  n^ayant 
pa  s*entendre  avec  loi,  se  retira  le  U  septembre 
183&.  Après  avoir  voyagé  en  Italie,  il  se  fixa  de 
nouveau  4  Paris,  avec  sa  Tamille  et  on  grand 
nombre  d*Espagnols  de  marque,  eiilés  volon- 
taires comme  loi.  Toujours  laborieux,  iniati- 
gpdile,  il  rassemblait  1m  matériaux  d'une  His- 
toire eomplèiê  de  ladominatlon  de  lamaison 
d^Auitiche  en  Espagne^  lorsqu'au  sortir  des 
Tuileries,  où  il  venait  de  passer  la  soirée  avec 
le  roi  Louis- Philippe,  qui  Thonorait  d'une  es- 
time toute  particulière,  une  malailie  vint  le 
frapper  subitement,  et  il  y  succomba  dans  sa 
cinquante-septièroe  année. 

Le  principal  ouvrage  de  M.  de  Toreno  a 
pour  titre  :  Histoire  du  soulèvemetit^  de  la 
guerre  et  de  la  récolutio»  d'Espagne;  Paris, 
Ill3â-3S,  &  vol.  'ui-&%et  en  espagnol,  ibid.,  l»36- 
38,  3  vol.  in-8*.  C  est  à  la  plume  élégante  d« 
M.  Vianlot  que  Tautenr  a  eu  recours  pour  la 
version  française  de  cette  remarquable  histoire. 
La  meilleure  édition  est  celle  qui  a  paru  à  Ma- 
dridy  1848, 4  vol.  in-8«y  avec  les  additions  et 
diangements  de  Fautenr.  E.  Baret. 

Catwrim  ëe  Espatkalet  emUemporaneos .  1S41-W.  — 
i^Bénle  (  De),  Galerie  de*  amtemp.  ittwstres^  t.  VI.  > 
SoaUiey,  Hist.  ^  tk»  penimsmtar  war.  —  Cb.  Oidier. 
Vm»  mmmiê  «m  Espagmâ.  —  DoeiOÊemi*  pmrtkaUUrsn 

TOB  FAITS.  Foy.  ToarESEN. 

TOSPBSK9I  (rAormoii),  en  latin  Torfxus, 
Instorien  islandais,  né  le  27  mai  1636,  dans  l*lle 
d'Engoë ,  mort  en  1719.  Il  fit  ses  humanités  à  IV 
colede  Skalholt,  et  termina,  de  1654  à  16679 
son  éducation  à  Tooiversité  de  Copenhague 
Comme  il  allait  de  Cliristiansand  en  Norvé^ , 
il  tomba  avec  l'équipage  du  bitiment  qu'il  mon- 
tait entre  les  maras  d'un  pirate  suédois  (16&9). 
Cette  drcoBstanee  attira  Tattention  sur  loi,  et  4 
son  retour  à  Copenhague  il  fut  désigné  à  la 
bienveillance  de  Frédéric  111,  qui  leclioisit  poor 
tradiicteur  des  ouvrages  islandais  conservés  dans 
sa  biUiotlièqne  (1660).  Ce  pnnce  l'envoya  en 
1663  eo  Islande  pour  y  rassembler  les  écrits 
liistoriques  et  poétiques  de  ce  pays;  il  fut  puis- 
samment secondé  dans  ses  recherches  par  Té- 
vêqne  de  Skalholt,  Brynjolf  Svendsen,  son  patron 
le  plus  dévoué.Le  lèleet  l'inteUi^snce dont  U  fit 
preuve  dans  ertte  mission  lui  firent  accorder 
remploi  de  secrétaire  do  bailliage  de  Stavanger, 
en  Norvège  (1664).  Trois  ans  phis  tard  il  devint 
eoBservatecr  dn  cabinet  royal  des  antiques 
(1667).  Pen  après  il  lelnnma  dans  son  ptys  natal, 
afin  d^  praâdre  poiimion  d»  pdil  Usa  que 
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lui  avatt  laissé  son  père,  et  de  là  il  se  lanlità 
Amsterdam.  En  revenant  par  mer  il  fit  naorrage 
à  la  hauteur  deSkagen;  iorcé  de  prendre  la  voie 
de  terre  pour  gagner  la  capitale,  il  fut  insulté  et 
attaqué  dans  une  petite  ville  de  Seeland  par  db 
de  ses  compatriotes,  et  en  cliercbant  à  ^e  dé- 
fendre, il  eut  le  malheur  de  tuer  son  agresseur. 
Cet  accident  causa  beaocoop  d'émotion.  On  trir 
dnisit  Torfesen  devant  on  trihnnal,  qui  le  dé- 
clara coupable  malgré  le  cas  de  légitime  dé- 
fense, et  le  condamna  à  mort.  Il  en  appela  à  la 
ckimence  royale  ;  la  sentence  fut  commuée  en 
une  grosse  amende,  qu'il  paya;  mais  le  roi  lui 
ôta  sa  place  (1673).  Torfesen  se  retira  alors  en 
Norvège,  et  se  consacra  entièrement  à  Péiode 
des  antiquités  islandaises.  A  Tavénement  de  Chris- 
tian y,  il  fut  nommé  historiographe  de  Norvè^ 
et  membre  du  comité  d'éducation.   Marié  deux 
fois,  il  monmt  sans  postérité,  à  l'iige  de  quatre- 
vingt  trois  ans.  Il  s'attacha  pendant  toute  sa  vie  à 
débrouiller  les  antiquités  du  Nord,  encore  si  peo 
étudiées,  et  s'aidant  dessalas  et  autres  écrite 
islandais,  soarccs  jusqu'alors  presque  inexplo- 
rées, y  arriva  aux  résoltats  les  pkis  Intéressants 
et  dont  la  plupart  ont  été  confirmés  par  les  re- 
cherclies   modernes  des  Magnussen,    Mûller, 
Munch  et  antres  savants,  qui  n'ont  (ait  que  suivre 
la  voie  qn'il  avait  ouverte.  On  a  de  Toriesen  : 
De  reàms  gestis  FxcBrensimm;  Copenhague, 
1695,  in-8*;  trad.  en  danois,  17à3,  in-8^  — 
Bistoria  OrcaduM:\ïÀd.^  1697,  171â,  in-fol.; 
—  Séries   dffnastarum  el  regum  Danix  a 
Stioldo  arftni  Jf/io  ad  Gùrmum  Grandxvum; 
ibid.,  1702,  in-4'*  :  ouvrage  rédigé  avec  beau- 
coup de  soin  et  d'exactitude,  d'après  deux  cents 
manuscrits  islandais  dont  l'autenr  a  donné  une 
anal)  se  critique;  —  Uistoria  Urolji   KraMH, 
Danuv  régis;  Ibid.,  1705,  ia-S*  :  c'est  le  pre- 
mier onvrsge  oà  l'autorilé,  jusqu'alors  mcoo- 
testée,de  Saxo  Grammaticus  est  attaquée  par  des 
raisons  concluantes;  —  fiistoria   Vinlandix 
aniiqMse.  seu  partis  AmericM  sêpientrkmalii; 
ibid.,   1706,  in  8^;  —  Groanlamdia  antiffua; 
ibid.,  1706,  in-8*,  avec  six  cartes  du  pays  faites 
k  diverses  époques;  7-  Tri/oHuM  hisiorinan, 
S€u  De  tribus  Damise  regibus  GorwÊone  Qran- 
dsevo,  Haratâo  Cstrutidenie  et  Svemo  fur- 
catxbarbst;  ihid.,  1707,  i»-4'';—   irtstoria 
rermm  Nwnoegiearum  ;  ibid.,    1711,    4  vol. 
in-fol.  :  cet  ouvrage  capital  s'éteud  jusqu'à  l'an 
1387  ;  —  Torfxano^  seu  Torfiti  natx  poste- 
riores  in  seriem  regum  Danêtt;  ibid.,  1777, 
in-4*  ;  extrait  par  Suhm  des  nombreux  manus- 
crits de  TorfiMis,  déposés  k  U  bihliothèque  de 
Copcaliagne,  et  qui  furent  d'un  graad  secours  k 
Beseaius  pour  son  édition  de  VEdéa.       E.  G. 

SIbtara,  MèL  kUtariau  *  Ml— r— »  ua.  l7iS-n,et 
18IS.  Il,  p.  ss.  -  Scmau  iVarf*.  p.  S»-».  —  S«bn,  In 
tffgiBm  Ttrfmi,  umm  emm  TOrfxmtiàu 

TOR«BU».  Fof.  DnaciiT. 

TOMBIO    (  TbrtMo-llANISO  MfHfCnOTBIO, 

saint  ),  prélat  espa^Ml,  né  ea  1 538 ,  k  May orga , 
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prèsyalUdliil,iBoH  le  33iiian  1606.  B  appar- 
tenait à  une  CuniUe  trèsandeiiDe  niiiis déchue 
do  raog  4|o'ette  avait  tenu  jadis  parmi  la  no- 
bletfe  de  Léon.  11  acbeva  sea  études  à  Valiado- 
lid,  ei  se  vouait  an  austérités  les  plus  eiees- 
siTes  de  la  vie  TcKpcnse,  lorsqu'cn  1&75  il  fut 
appdé  du  eoUéee  de  San- Salvador,  où  U  profes- 
sait, au  poste  a*inquisitear  de  Grenade.  En  1560, 
Philippe  n  le  nomma  arcbetèque  de  Lima. 
ComAeil  ne  portait  cneore  que  la  simple  toa- 
sore,  il  Ait  admis  aux  ordres  majeurs  durant 
qaalm  dimaoches  soceessife ,  reçut  U  consécra- 
tion é|NJ>copale  à  SéviUe,  et  partit  poor  le  Pérou 
sur  la  flotte  que  commandait  Mareos  de  Aram- 
boni.  Aprts  avoir  débarqué  sur  ta  côte  de  Pa- 
nama, il  flkilUt  périr  en  traversant  le  Rio  de 
Chagres,  oA  il  fut  précipité  par  sa  mule.  Le 
24  mai  1581,  U  entra  solenoellement  dans  Lima. 
Cet  immense  diocèse,  qui  a  été  divisé  depuis, 
n'avait  pas  moins  alors  de  six  centsiienesde  tour, 
et  n'olTrait  pour  ainsi  dire  aucune  facilité  de  oom- 
moDÎcation.  L'un  de»  premiers  soins  du  nou- 
veau prélat  fut  de  visiter  son  diocèse,  et  de  s*a8^ 
socier  par  ses  travaux  évangéUquesauxLa^  Casas, 
aux  Nobrega  et  aux  Batansos.  Il  se  déclara  tout 
d'abofti  le  protecteur  des  Indiens.  Grâce  à  lui, 
on  eoDciie  provincial  fut  assemblé  en  1583  à 
Uma;  il  eut  à  y  lutter  vivement  contre  les  pré- 
teatioiis  de  ses  dix  soffiragants;  plus  tard  même 
il  dot  se  défendre  contre  le  paHi  puissant  de 
Hortado  de  Mendoça,  vice-roi  du  Pérou,  et  pro- 
teeteur  avoué  des  jésuites.  Le  blâme  de  Phi- 
lippe H  vint  l'atteindre  an  milieu  de  ses  travaux 
aportoliques;  mais  il  n'en  resta  pas  moins 
l'ami  des  indigènes.Lorsqne,  à  la  suite  des  aus- 
térités auxquelles  il  se  livrait,  il  allait,  dans  ta 
campagpie.  visiter  quelque  aidée,  il  était  tou- 
jours suivi  d'une  troupe  de  ces  pauvres  gens, 
et  hélait  sur  eux  qu'il  annait  particulièrement 
â  exercer  ses  libi^ralités.  Elles  n'avaient  pas  de 
bornes  ;  tout  y  passait,  les  deniers  du  prélat,  qu'il 
ne  sot  jaftiaîs  compter,  l'argenterie  du  palais,  les 
gros  meubles  de  sa  cliambre,  et  jusqu'à  la  che- 
mise qull  venait  de  vêtir  (1).  On  a  prétendu 
queToribio  avaH  le  don  des  langues  et  que  les 
Indiens  des  diverses  fixons  du  Pérou  l'enten- 
tendnient  parient  aisément.  La  vérité  est  qu'il 
possédait  fort  bien  le  quiehua,  ce  qu'on  appelle 
ridioroe  des  Incas,  et  qu'il  le  pariaH  avec  élé- 
gance. Durant  son  épiscupat,  il  fonda  à  Lima 
un  séminaire  d'où  sortirent  plusieurs  ecclé- 
nastiqaes  renommés  par  leurs  connaissances, 
ainsi  qu'on  asile  reli^enx  où  l'on  élevait  les 
jeune*  filles  pauvres  issues  des  mariages  con- 
tractés entre  Espagnols  et  Indiens.  Épuisé  par  le 
jeûne  et  par  des  fatigues  immodérées,  il  suc- 
comba dorant  sa  troisième  visite  diocésaine;  U 

tl)  Paifota  cette  charité  lacescante  enpronUit  de  l'es- 
prit des  temps  on  canctèrr  qo'U  doiu  est  malaisé  de 
coaprendre.  Un  ooir  valait  alors  einq  cents  piastres,  et 
le  cfearfUMe  arcbeTéqoe  oe  craignait  point  de  donner 
«B  taoaiBe  de  U  race  noire,  comme  U  venait  de  donner 
a  toatalae  d'arfcat  qui  décorait  son  palatal 
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était  alors  à  quatre-vingl-dix  fienes  de  Lima, 
dans  la  bourgade  deSana.  Au  bout  de  qnatons 
mois  son  corps  fut  transporté  dans  U  cathé- 
drale de  Uma.  Toribio  fut  béatifié  en  1679,  par 
Clément  XI,  et  canonisé  en  1726.  par  Benoit  XilL 
Ferd.  Demis. 

Plnelo,  Fida  de  dcm  TanMo,  arçabispo  de  IÀma\ 
Madrid,  t8S3.  pet.  lD-4«.  -  U  Bean,  F*ta  Âtok.  Tarri- 
Mi.  arek.  Umemsis;  Clemont,  lS64,ln«*.  -  fi.  Antonio, 
BiM.  ki9atuL  -  Preseott,  ConfudCe  dm  Pénm,  Ut.  lit. 

TOBIMOS.  Voy.  Thobbb. 

TORRiBLLi  (  it^osftno),  annaliste  italien,  né 
le  10  juin  t&43,  à  Barengo,  près  Novare.mort 
le  10  juin  16» ,  i  Milan.  Fils  d'un  médecin  et 
destiné  i  suivre  la  même  carrière,  il  bt  ses 
études  classiques  à  Milan,  et  fréquenta  ensuite 
l'université  de  Pavie.  Mais  i  peine  y  eirt-il  reçu 
le  diplôme  de  docteur  qu*U  se  dégoûta  de  sa 
profession  et  qu'il  entra  dans  la  congrégation 
des  Baniabites  (1569);  en  y  prononçant  ses 
voeux,  il  quitta  son  prénom  de  Grei^irio  poor 
prendre  celui  d'Agostino.  On  lléleva  prompte- 
ment  aux  premières  charges  :  élu  dès  1579  gé- 
néral de  l'ordre,  il  obtint  deux  fois  encore  cette 
dignité ,  en  1593  et  en  1600.  On  a  de  lui  :  iin- 
naUs  saeri  et  profani  ab  orbe  condiio  ad 
eumdem  Chrisii  passioneredemptum;  Milan, 
1610,  2  vol.  in-fol.;  Anvers,  1620,  2  vol.  in-fol.; 
Lncques,  1757,  4  vol.  in-fol.,  avec  notes  et  addit. 
de  Mansi.  Du  Pin  fait  un  bel  éloge  de  cet  ou- 
vrage, qu'il  dit  écrit  d'un  style  simple  et  naturel 
avec  beaucoup  de  méthode,  et  qu'il  regarde 
comme  un  excellent  commentaire  des  livres  his- 
toriques de  l'Ancien  Testament.  Sponde  en  a 
donné  un  abrégé. 

Barelll,  MemorU  As»  Bamabm,  —  Colla.  Mtueo  no- 
Mirvse.  —  Nlceron.  Vémoires,  L  XI.-ArgeUU,  âibl. 
tnediolau^  l.  Il,  col.  S179. 

TOBQITATVS.  VOff»  MaRLIDS. 

TOftQirisaïADA  {Jean  os),  eu  latin  T^rra- 
eremafa,  théologien  espagnol,  né  en  1388,  à 
Valladolid,  mort  le  26  septembre  1468,  k  Rome. 
Issu  d'une  ancienne  famille  castillane,  il  entra, 
en  1 403,  dans  Tordre  de  Saint-Dominique.  Après 
avoir  accompagné  Louis  de  Valladolid  au  con- 
cile de  Constance  (1417),  il  alla  prendre  ses 
grades  à  Paris  (1424),  et  y  professa,  dit-on, 
quelque  temps.  Les  dominicains  de  Valladolid, 
puis  ceux  de  Tolède,  l'élurent  prieur  de  leur 
maison.  Ses  talents,  sa  science  tbéologique  et 
son  attachement  au  saint-8i»*gc  le  firent  distin- 
guer par  I'  pape  Eugène  IV,  qui  le  nomma,  en 
1431,  maître  du  palais  et  l'envoya  an  concile 
de  Bâie.  Il  concourut  à  faire  condamner  les 
doctrines  de  Wicicf  et  des  hussites»  soutint 
comme  un  article  de  foi  l'immaculée  Conoep- 
Uon,  et  défendit  l'ordre  du  Saint-Sauveur,  que 
venait  de  fonder  Brigitte.  En  1439  il  fut  délégué 
au  concile  de  Florence,  convoqué  pour  la  réunion 
de  l'Église  grecque  avec  l'Église  romaine,  et  fut 
un  des  commissaires  char^  de  dresser  le  dé- 
cret d'union.  La  même  année.  Il  fut  promu  au 
cardinalat  (18  déc). Il  assista,  en  1440,  à  ras- 
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sembréedes  évêqaes  de  France  à  Bourges,  et 
'saris  parTenir  à  faire  rejeter  entièrement  Te  con- 
cile de  Bâle,  obtint  do  moins  que  l'on  resterait 
attaché  à  Eagène  IV.  Calixte  III  le  fit  évéque  de 
Palestrina  (1455),  et  Pie  II  évéque  de  Sabine 
(J464).  Les  contemporains  louent  Torqoemada 
de  son  savoir  en  théologie,  de  la  protection 
qu'il  donna  aux  lettres,  et  de  l'esprit  de  charité 
qui  lui  fit  employer  les  revenus  de  ses  diverses 
prélatures  à  des  Tondations  pour  les  pauvres  ou 
à  rembellissementdes  maisons  de  son  ordre. .Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  MeditatUmes  /.  ée 
Turrecremata  posita}  et  depictm  de  ipsius 
mandaioin  ecclesixambitu  S.  Btarix  de  Mû 
nert^a;  Rome,  i467,petin-fol.,  avee34graV.8Qr 
bois  (édition  très-rare,  dont  on  ne  connaît  plus 
que  trois  exemplaires);  Rome,  1473,  et  Folir 
gno,  1479,  in-foL;  Âibi  en  Savoie,  1481^ 
în-4*>,  etc.;  -<  Expositio  brevis  et  utiiU  m* 
per  toto  Psalterio;  Rome,  1470,  gr.  in-40: 
édition  recherchée;  Augsboorg,  1472»  in-fol.; 
Mayence,  1474,  in-fol.,  et  plusieurs  fois  depuis; 
—  Traetatus  de  aqua  beneéicta  ;  Rome,  1475, 
gr.  in-4o  ;  —  Quœstiones  spirUualis  conmvii 
dellcias  prxferenles  super  Eeangeliis  tam 
de  temporê  quam  de  Sayie^t5;Rome,  1477, 
in-fol.;  Nuremberg,  1478,  in-fol.;  —  Comment 
tat'ii  in  decrelttm  Graiiani  partes  V;  Lyon, 
1519,6  vol.  in-fol.;  Venise,  1578,4  vol.  in-ful.; 
réédité  par  Fontanint,  Roiiae,  1726,  2  vol.  in-fol. 
Le  roèiïie  prélat  a  aussi  laissé  ^uatone  ou- 
Trages  manuscrits. 

Éehard  et  QuétU,  Scriptores  mrd.  Pnedie.  —  Du  Pin, 
Nouvelle  Bibl.  des  auteurs  eeclés.  -  N.  Antonio,  Bibl. 
Mspana  vêtus.  —  Touron,  Hist.  des  hommes  iltustres 
de  Satnt'Dominlque.  —  Ugbelii,  Itûliû  sacra.  —  Brudet, 
Manuel  du  Mraire. 

TORQUBMADA  (1)  (  Thomos  DE),  grand  in- 
quisiteur d'Ëspagné,  né  en  1420,  à  Valfadolid, 
mort  le  16  septembre  14^.  Il  était  de  iaméme 
famille qtle  le  précédent,  etentra,  comroelui,dans 
Perdre  de  Sàint-Dominiqae.  Cet  ordreavatt  alors, 
et  depuis  deux  siècles,  te  privilège  exclusif  d'agir 
an  nom  du  saint-siége  contre  les  hérétiques  (2). 
Ferdinand  le  Catholique  ayant  réuni  la  Castiile 
à  l'Aragon  par  son  mariage  avec  Isabelle,  résolut 
de  pousser  énergiquemewt  la  guerre  contre  les 
Maures  de  Grenade,*  et  chercha  à  se  créer  les 
ressources  nécessaires  pour  atteindre' ce  but. 

(1)  On  4  remarqué  que  le  hasard  avait  donné  à  cet 
boinmeun  nom  qui,  comme  par  un  ]eu  de  mots  de  si- 
nistre présage,  ifnnêlicaii  le  consiractenr  des  bûchers: 
T(^ç  qiuemada^  turris  cr^mata,  tour  brûlée, 

(t)  On  admet  à  la  vérité,  avec  raison  ,  aujourd'hui  que 
les  premiers  inquisiteurs  furent  les  r'e)l|(leux  bénédic* 
Uof  envoyés,  en  lt04,  pir  le  pape  Jnnocent  111  dans  le 
midi  de  la  France, ^  pour  combattre  les^  progrés 4es  AN 
blaeols;mals  l'Inquisition  ne  commença  à  s'organiser 
réellement  qa'en  ItfS,  sous  la  direction  de'  saint  Domi- 
nique. Ce  ii'est  pas  une  création  des  rois  espagnols, 
comme  on  pourrait  le  croire;  pour  les  mesures  fiscales , 
aussi  bien  que  pour  le  fanâtlsine  et  la  délation ,  elle  vint 
directement  >  de  Home.  U  ast  Incontestable  cependant 
qu'elle  prit  en  Espagne  de  plus  fOrtesTaoïnes^que  dans 
les  antres  vayur/ctque,  devenue  «a  fnsUumciil.  de  VÉM , 
elle  y  dépassa  en  violence  et  en  domination  tout  ce  qu'on 
Tltalileors. 


TOAQÙtAfADA        ^  âoe 

Les  juifs  tenaient  ailors  dans  leurs  mains  tout 
le  commerce  et  tout  l'argent  de  l'Espagne;  c'est 
donc  contre  les  juifs  qu'il  dirigea  ses  projets. 
Le  prieur  des  dominicains  de  Séville:  et  le  pré- 
fet delà  même  ville  loi  proposèrent  d'établir  les 
peines  que  l'inquisition  de  Sicile  faisait  subir 
ailx  juifs  relafn.  Le  roi  consentit  arec  empres- 
sement, et  la  reine  finit  par  céd^  aux  sollicita- 
tions de  ses  dicecteurs.  De  son  cdté,  le  pape 
Sixte  IV,  par  une  bulle  du  1*'  novembre  1478, 
autorisa  la  moderne  inquisition»  La  prétendue 
nécessité  de  puiiir  l'apostasie  des  juKe  et  des 
Maures  n<mveflement  convertis  en  .fut  le  pré- 
texte. Afin  de  donner  plus  de  force  à  la  nou- 
velle -  institution    et   d^empécher  les    mesures 
contradictoires  résultant  de  bibunaax  isolés  et 
indépendants ,  le  pape  ordonna  qu'ils   relève- 
raient tous  des  mêmes  chefs.  Il  nomma  les  deux 
premiers' inquisiteurs,  le  17  septembre  1*480,  et 
au  4  novembre  1 481,  dans  SéviUe8ealenient,deux 
centqnatre- vingt-dix-huit  nouveaux  chrétiens  sus- 
pects d'hérésie  avaient  déjà  péri  dans  les  flammes. 
Un  grand  nombre  de  condamnés  par   coatu' 
mace'  se  réfugièrent  à  Rome,  et  deroandèreot 
justice.  Sixte  IV  en  écrivit,  le  29  janvier  I48î,  à 
Ferdinand  et  à  Isabelle,  et  le  11  février  suivant 
il  donna  des  adjoints  aux  premiers  inquisiteurs 
qu'il  avait  nonamés,  probablement  dans  l'inten- 
tion de  modérierleor  aèle^Thomas  de  Torque- 
mada,  qui  était  alors  prieur  des  «lominieains  de 
Ségovie,  fut  au  nombre  de  ces  adjoints.  Il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  distinguer  parmi,  ses  colf 
lègues,  et,  seit  résultat  d'une  supéri<irité  réelle^ 
soit  effet  de  menées  ambitieuses,  il  s*éleT« 
bientôt  au  premier  rang.  >Deux  bre€s«  da  2  août 
et  du   17  octobre  1483'  l'établirent  inquisiteur 
général  dans  la  ^Castiile  et  dans  TAragen.  Le 
terrible  tribunal  prit  dès  lors  un  caractère  de 
stabilité  îet  d'autorité  propre  qui  effraya  plus  d'une 
fois  le  pouvoir  ruyat,  et  qui  lui  permit  de  se  dire 
<i  aussi  élevé  au-dessus  des  autres  .tribanaQX 
que  le  trône  de  Dieu  l'est  au  dessui»  des  trônes 
de  la  terre  ».  Torquemada  fut  le  véritable  créa- 
teur de  cette  puissance.  «  Il  était  presque  im- 
possible, dit  LIorente,  de  trouver  an  hoamie 
pfus  propre  à  remplir  les  intentions  de  Ferdi* 
nand,  en  mvtltipliant  les  confiscations  ;  celles  de 
la  cour  de  ROme,    par  la  propagation  de  ses 
mesures  dominatrices  et  fisrates;  enfin,  celles 
de   l'inquisition  elle-même,    pour  te  âesuxà 
qu'elle  avait  formé  d'établir  par  lessapplioesie 
système  de  terreur  dont  elle  avait  besohi  •.  Il 
créa  d'abord  quatre  tribunaux  sutialtemes,  pour 
Séville,  Gordoue,  Jaenet  Tolède.  Mais  les  do- 
minicains, qui  tenaient  leur  '  commission  da 
saint-siége,  ne  se  soumirent  pas  sans. qnelqoe 
résistance  à  ses  ordres!  Ce  l^t  alors  que,  pour 
fonder  Punité  d'action  nécessaire  à  ses  desseins 
il  songea  à  établir  des  constitutions;  il  ciioisit 
dans  celte  vue  iK>ur  assesseurs  et  cdnseill^  le» 
jurisconsultes  Jean  Gutticrez  de    Çliabes  ft 
Tristan  de'Médfaie.  Le  code  qu'ils  rédigèrent  fut 
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reru,  amendé  et  promulgué  par  une  commission 
spéciale  tenue  à  SéviHe,le  29  octobre  1484,  sous 
le  nom  d'Instructions;  il  se  composait  de 
Tîngt-hoit  articles,  auxquels  Torquemada  en 
ajouta  onze  en  1490  et  quinze  en  1498  (1). 

L*Espagne  ne  se  soumit  pas  sans  résistance  au 
code  aussi  injuste  que  l>aii)are  de  Torquemada. 
Dans  plusieurs  YiUes,àValence,à  Lerida,  à  Sara- 
go$se,  et  surtout  à  Barcelone,  des  émeutes  écla- 
lèi-ent  contre  ces  hommes  qui  croyaient  se  rendre 
agréables  à  Dieu  en  faisant  brûler  des  milliers 
de  leurs  semblables;  un  inquisiteur,  Arbuès, 
fut  même  assassiné.  Mais  Innocent  YIII  soutint 
raolorité  de  Torquemada ,  le  confirma  dans  la 
cbai^  de  grand  inquisiteur,  et  étendit  sa  juri- 
diction sur  l^pagne  entière.  Celui-ci  obtint  en- 
core, pour  augmenter  son  importance ,  le  titre 
de  confesseur  du  roi  et  de  la  reine.  Son  carac- 
tère impérieux  ne  connut  plus  aloi^  de  bar- 
rières. Il  fit  rendre  une  ordonnance  d^iprès  la- 
quelle les  dépenses  du  saint-office  étaient  payées 
même  avant  les  bons  royaux;  il  osa  soumettre 
à  une  pénitence  don  Jacques  de  Navarre,  neveu 
dn  roi  Ferdinand,  pour  avoir  donné  asile  à  des 
accusés  fugitifs.  Le  roi ,  craignant  qu'à  Taide 
d^un  tel  moyen  de  domination  le  pouvoir  ecclé- 
siastique n^eotreprlt  jusque  sur  les  aflaires  de  l'É- 
tat ,  avait  créé  un  conseil  royal  de  Tinquisition  ; 
mais  lescons<eillers,  présidés  par  te  grand  inqui- 
siteur, ne  purent  lutter  contre  lui,  ni  contre  les 
quarante-cinq  inquisiteurs  généraux  qui  l'assis- 
taient. S'ils  avaient  voix  délibérative  pour  les 
affaires  qui  dépendaient  du  droit  civil ,  ils  n'a- 
vaient que  voix  consultative  pour  celles  qui 
étaient  du  ressort  ecclésiastique ,  et  dont  les 
bulles  apostoliques  avaient  déclaré  Torquemada 
seul  arbitre.  Le  zèle  de  Torquemada  grandit  avec 
le  soccès.et  au  bout  de  quelques  années  les  priions 
des  tribunaux  ne  suffirent  plus  à  loger  les  vie- 
il Le  tiibaaal  de  rtnqaitHion,  tous  le  nom  de  iaint- 
of^ce,  s'assemblall  régultérenent .  et  jngeait  sansap- 
peL  Tonte  «censaUoD,  Riéme  anonyme,  était  adroine 
MiM  être  vérttèe,  et  le  plos  profond  secret  promis  aux 
dcUlean.  La  défense  deTcnalt  impossible,  les  chefs 
Caceasailon  n'étant  jamais  nettement  exposés.  Le.t 
qMsaiow  étalent  vagues  et  provoqoaient  des  réponses 
•on  aolBs  vagoes,  qui  soavent  compromettaient  d'autres 
maibnveux  et,  selon  rexpfession  de  Montinos,  l'un  des 
apulogisles  de  llnquislttoo,  «  amenaient  de  nouveaux 
polsBuBs  dans  ses  ilets  béQls  •.  Avant  Philippe  111,  i  peine 
trouve-l-oa  «or  nlUe  ou  deui  mUle  Jugements  une  pcr. 
iOBBC  eoaM»léte«cst  acqoUtée  Tous  les  condamnés, 
c'est-à-dire  eenx  qui  étalent  destinés  au  bâcher,  comme 
impeottenta,  ctnx  qui  avalent  le  privilège  de  la  slrangn- 
bt>oQ  avaot  la  bâcher,  oosarae  hérétiques  relaps  repen- 
ubu,  eeas  aaasi  qiri  éialrnt  déclarés  réconciliés  et  qui 
devaient  vivre  en  prison  on  dans  les  austérités  pour 
expier  k«rs  crtBes,  tons  étalent  conduits  à  l'auio-da-Fe, 
«  rmcU  dm  féL  Arrivés  anr  la  place  où  devait  se  lerml- 
Bcr  dans  les  tanmeseette  fétn  pnbttque,  destinée*  à  rap- 
peler au  clirétien«  les  terreurs  dn  jugement  dernier  a,  ils 
trouvaient  devant  eux  une  pompeuse  assemblée.  An  pre- 
mier rang  trtealt  le  grand  taqnisltenr;  au-dessous  était 
le  sMge  dn  roi;  pnia  venaient  les  grands  corps  de  l'É- 
tal, les  rrpréscntanU  des  plus  nobles  bmlUes,  et  tout 
aatoor  la  fonle  dn  peuple.  Après  la  lecture  solennelle 
des  Jngeacnta .  ka  bûchers  s'allumaient,  et  le  supplice 
terminait  eet  abniainaMc  témoignage  d'une  fol  fana- 
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times.  Il  supplia  donc,  en  1488,  les  souverains  de 
faire  construire  dans  chaque  ville  une  vaste  en- 
ceinfecarrée,divi8ée  en  cellules,où  les  prisonniers 
pussent  gagner  leur  vie  par  un  travail  manuel. 
Il  ne  mettait  pas  moins  d'activité  à  poursuivre 
les  livres.  En  1490,  des  bibles  hébraïques  furent 
jetées  aux  flammes,  et  dans  tm  seul  auto-da-fé, 
à  Saragos8e,on  brûla  plus  de  six  mille  volumes. 
Se  tournant  ensuite  contre  les  juifs,  dont  le 
crime  capital  était  aux  yeux  de  tous  leurg 
grandes  richesses,  Torquemada  menaça  de  les 
expulser  en  masse.  Pour  conjurer  le  danger, 
ils  s'engagèrent  à  fournir  30,000  ducats  pour 
les  frais  de  la  guerre  de  Grenade,  à  habiter  des 
quartiers  séparés ,  à  se  retirer  dans  leurs  mai- 
sons avant  la  nuit,  etc.  On  leur  répondit  par  un 
décret  royal  du  31  mars  1493,  qui  les  obligeait 
tous  de  sortir  d'Espagne  avant  le  31  juillet  sui- 
vant, sous  peine  de  mort  et  de  la  perte  entière 
de  leurs  biens.  Tel  était  alors  l'excès  du  fana- 
tisme qu^  œ  décret  ne  trouva  point  de  délrac^ 
leurs.  Deux  à  trois  cent  mille  juifs  quittèrent  la 
péninsule 

On  peut  se  faire  une  idée  du  nombre  des 
autres  victimes  de  Torquemada  par  le  relevé 
des  condamnations  prononcées  pendant  les 
dix-huit  premières  années  de  la  mo^leriie  inqui- 
sition (1480-1498).  Huit  mille  huit  cents  per- 
sonnes monrureut  dans  les  flammes  ;  six  mille 
cinq  cents  furent  brûlées  eu  eftigie,  après  leur 
mort  ou  leur  fuite  ;  quatre-vingt-neuf  mille  neuf 
cent  quatre  vingt-quatorze  furent  réconciliées^ 
c'est-à-dire  condamnées  à  la  prison  perpétuelle, 
à  la  confiscation,  ou  à  l'exclusion  des  emplois , 
et  notées  d'inlamie.  11  y  eut  donc,  en  dix -huit 
ans,  cent  cinq  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
quatorze  victimes!  Un  tel  système  de  terreur 
ne. pouvait  manquer  d'inspirer  le  désir  de  la 
vengeance.  Aussi  voit-on  Torquemada,  chaque 
(ois  qu'il  sort  de  sa  demeure,  entouré  d'une  garde 
de  plus  de  deux  cents  familiers  de  rinquisition. 
On  le  voit  aussi,  e^Nciave  dans  son  intérieur  de 
minutieuses  précaptions  «  n'oser  manger  une 
seule  bouchée  de  pain  sans  craindre  d^étre  em- 
poisonné, et  poser  avec  soin  sur  sa  table  la  dé- 
fense de  licorne,  ce  talisman  destiné  à  révéler  la 
présence  du  poison  ou  à  en  neutraliser  les  eflets. 
Les  plaintes  et  les  accusations  s'élevèrent  de 
toutes  parts  contre  lui  et  arrivèrent  jusqu'au  saint- 
siége.  Il  envoya  k  Bome  un  de  ses  assesseurs 
pour  y  présenter  sa  défense;  mais  Alexandre  VI , 
par  un  bref  du  23  juin  1494,  lui  adjoignit  quatre 
coliques,  soiis  pi-étexte  de  soulager  son  grand 
âge,  et  en  réalité  pour  mettre  quelque  frein  i 
l'ardeur  de  cet  homme,  dont  l'emportement  le- 
ligieux  faisait  frémir  l'âme  même  des  Borgia. 
Quatre  ans  après,  l'auteur  de  tant  de  maux, 
l'objet  de  tant  de  haines,  mourut  paisiblement 
dans  son  lit.  «  La  conviction  de  Torquemada 
fut  sincère,  dit  M.  Rosseuw-Saint-Uilaire;  ou 
n'en  peut  pasdooter  quand  on  connaît  sa  vie; 
mais  c'est  avec  un  étonnement  mêlé  d'horreur 
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que  Ton  contemple  cette  yie  vooée  tout  entière 
à  faire  le  mal,  avec  cette  ardeur  persévérante 
que  d'autres  mettent  à  faire  le  bien...  Son  nom 
est  resté  à  la  fois  détesté  et  saint  parmi  les 
hommes;  maii^  son  œuvre  par  malheur  n'est  pas 
morte  avec  loi.  Pendant  plus  de  trois  siècles 
rinquisition  a  pesé  sur  l'Espagne,  qui  porte 
encore  aujourd'hui  son  empreinte.  Cette  em- 
preinte est  partout,  jusque  dans  sa  poésie ,  jus> 
que  dans  ses  beaux-arts.  A  cette  sombre  mé- 
fiance peinte  sur  tous  les  visages  ;  à  cette  timi- 
dité de  la  pensée,  pour  qui  tout  examen  est 
devenu  une  révolte,  tout  doute  nne  hérésie; 
enfin,  à  ce  sommeil  léthargique  où  l'Espagne 
est  plongée  depuis  des  siècles ,  le  voyageur  re- 
connaît encore  dans  cette  péninsule  émancipée 
d'hier  la  trace  du  saintroflice;  la  liberté  même, 
en  brisant  le  joug,  n'a  pu  relever  ces  fronts 
trop  habitués  à  se  courber  sous  lui.  » 

Jean  Morel. 

Llorente,  Hitt,  de  FinquisUion  d' Espagne  ^  Paris, 
1817,  *  voL  ln'8».  —  Martana,  hM.  de  VBspagnt,  — 
Llniborch.  Hitt.  intiuliitionis  ;  A  mat.,  I69t«  to-fol.  - 
VrvttxiiU  Ferdinand  et  Isabelle,  —  Rosseuw-Sainl-Hllaire, 
Hi%%,  d^lspagnê,  U  VI.  —  Écbard.  Scrtpt,  ard.  Prssdic. 

TOBBB  ( /acopo  '  nELLA),  dit  Jacopo  da 
Forlif  médecin,  né  à  Forli,  dans  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle,  mort  le  12  février 
1414,  à  Padooe.  On  n'a  que  des  renseignements 
confus  et  contradictoires  sur  ce  savant,  que 
Michèle  Savonarola,  son  disciple,  proclame  un 
homme  tVun  génie  divin  ^  et  dont  Gasperino 
Barzizza  déplora  la  mort  en  termes  de  la  plus 
violente  douleur.  On  ignore  quels  furent  ses 
maîtres,  où  il  étudia  la  médecine,  et  s'il  visila 
d'autres  pays  que  l'Italie;  ce  qui  semble  certain, 
c'est  qu'après  avoir  tenu  école  à  Padoue  sous  la 
domination  des  sagneurs  de  Carrare ,  il  y  fut 
rappelé  en  1407,  aux  gages  de  600  ducats,  et 
qu'il  y  enseigna  Kon  art  dans  l'université  jusqu'à 
sa  mort  (I).  «  On  ne  lit  plus,  dit  Éloy,  les  ou- 
vrages de  Jacques  Forli,  autant  pour  l'obscurité 
du  style  que  pour  les  systèmes  dont  ils  sont 
remplis.  »  Néanmoins  ils  jouirent  d'une  grande 
vogue  pendant  deux  siècles,  et  les  réimpressions 
en  ont  été  nombreuses;  ils  ont  pour  titres  :  in 
Aphorismos  Hippocraiis  expositiones  ;  s.  I., 
1473,  in-rol.;  •-  Super  Ubros  legni  Galeni; 
Padoue,  1475,  in-fol.;  —  Super  générations 
embryonis  Àvicennag;  Venise,  1479,  in-fol. 

Papailopoil,  HUt.  gj/mnasU  paiavinl,  —  Facclolatl, 
Fa-ti  gymn.  patav.  —Gaap.  Barzlua,  C^pere^  p.  ts,  édU. 
I7fs.  —  Tiratioacbi,  Stnria  delta  letter,  ital,  t.  V.  — 
Éloy.  DM,  hist  de  ta  méd. 

TOHHE  { Fi lippo  ùEh)^  antiquaire  italien,  né 
le  ler  mai  1657,  à  Cividale  de  Frioul.  mort  le 
25  février  1717,àRovlgo.  Sa  famille  était  noble 
~t  ancienne.  Une  vocation  décidée  pour  les 
sciences  et  un  goût  très-vif  pour  la  lecture 
engagèrent  ses  parente  à  lui  faire  donner  à  Pa- 
doue une  éducation  forte  et  variée,  d'abord 

(1)  C'est  par  une  errmr  «l'Alldoal,  qui  l'a  confondu 
airecnn  autre  Jacopo  da  Forli.  qu'on  l'a  rangé  parmi 
Ict  profesaeurs  de  Bologne. 


chez  les  pères  Somasqoes,  puis  à  Tanivcrsité; 
bien  qu'il  se  fot  rendu  habile  dans  les  mathé- 
matiques et  l'anatomie,  il  s'était  surtout  appli- 
qué à  l'étude  du  droit,  et  à  vingt  ans  il  obtint  le 
laurier  doctoral  in  utroque  jure  (1677).  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  occupa  ses  loisirs  à  fdire 
des  observations  astronomiques ,  à  construire 
des  lunettes  d'approche  et  à  dresser  même  des 
horoscopes,  et,  ce  qui  valait  mieux,  il  puisa daus 
les  leçons  du  savant  Ottavio  Ferrari  le  goût  des 
monuments  de  l'antiquité.  Il  allait  pratiquer  le 
barreau  lorsque  son  oncle  paternel  l'engagea  i 
entrer  dans  les  ordres,  en  lui  promettant  de  lui 
résigner  son  canonicat;  ce  qu'il  fit  en  1680.  Del 
Torre  trouva  dans  les  archives  de  son  chapitre 
des  pièces  anciennes,  qui  lui  fournirent  de 
quoi  exercer  sa  sagacité*  S'étant  aperçu  que  ce 
genre  de  recherches  exigeait  un  grand  nombre 
de  livres  et  un  commerce  particulier  avec  les 
savants,  il  alla  résider  à  Rome  (1687),  après 
avoir  échangé  sa  prébende  contre  un  sem- 
blable poste  près  l'église  de  Saint-Jean  des  Flo- 
rentins. En  1690  il  suivit  le  légat  Iroperiali  à 
Ferrare  en  qualité  d'auditeur,  et  demeura  neuf 
ans  attaché  à  sa  personne.  Clément  XI,  qui  l'a- 
vait déjà  appelé  dans  la  commission  chaigée  de 
réformer  le  calendrier,  le  nomma  le  26  juin  1701 
à  l'évéché  d'Adria.  11  succomba,  dans  sa  soixan- 
tième année,  à  une  fièvre  lente  causée  par  nne 
soif  continuelle  et  par  une  dysurie  chronique. 
Austère  dans  ses  mœurs,  simple  et  frugal  dans 
sa  vie,  ce  prélat  s«  montrait  généreux,  aifaUe 
et  libéral  envers  les  autres  Fàbroni,  Noris,  Ca- 
millo  Sylvestri,  Lancisi,  Vallisnieri  étaient  ses 
amis;  il  entreteniiit  de«  rapports  fréquents  avec 
Leibniz,  Perizonius,  Burmann,  Almeloven,  Fa- 
bricius,  Moutfaucon,  Basna^e,  etc.  On  a  de  lui  : 
Monumenta  veteris  Antii;  Rome,  1700,1716, 
1724,  in-4*,  fig.,et  dans  le  t.  YllI,  du  Tkesaurui 
rerum  ital.  de  Burmann  :  c'est  la  description 
de  deux  tables  de  marbre  trouvées  dans  les 
fouilles  du  port  d'Aotium;  la  seconde,  qui  est 
la  plus  importante,  représente  un  sacrifice  au 
dieu  Mithra,  et  fournit  à  l'auteur  l'occasion  d'é- 
claircir  divers  points  de  la  religion  des  Perses; 
il  y  ajouta  des  recherclies  curieuses  sur  Belenus 
et  quelques  divinités  d^Aquilée,  ainsi  qoe  sur 
\es/ratres  Aroales  institués  par  Roniulus;  — 
Epistola  ne  quadam  iela  qux  non  cùmbu- 
ritur;  impr.  dans  le  Diarium%lal,Aii  P. Mont- 
faucon,  p.  450;  —  De  inscriptione  tavrobo- 
lica^  reperta  in  victnUs  Lugiiuni  onn.  1704; 
dans  le  t.  XVI 1  de  la  Bibl.  choisie  de  Le  Clerc, 
p.  168;  —  Letiera  intornoa  un  medagiione 
greco  d'Annia  Faustina;  dans  le  t  IV  do 
Giomale  de'  letterati,  p.  360  :  cette  lettre 
donna  lieu  à  nne  controverse  animée  entre  le 
P.  Valsecchi,  l'abbé  Vignoli  et  Tauteur,  qui  ap- 
puya ses  conclusions  de  motifs  plus  développé» 
dans  un  mémoire  intitulé  :  De  annisimperii 
Elagabali^  et  de  initioimperii  oe  duobus 
consulatibttt  JusUnijunioris  ;  Padoue,  1713, 
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0-4*;  Venise,  1741,  in-4*,  avec  sa  vie  par 
Faotamoi;  —  Uitera  intomo  alla  gênera- 
%àame  é^  nenm  ;  dans  les  ffuove  Osserva 
iiomi  de  Yallisaieri,  17 1 3,  ni-4o;  —  Utiera 
al  Poleai  imtomoair  eeeiusi  salaredi  17 IS; 
Padoae,  1716,  iB-4*;  —  MÊeiodo  /aeUe  per 
tnvare  ia  iuéttiime  ramtma  di  «m  «mo 
propasio;  dans  le  t  IV  de»  Optueoti  de  Lax- 
zanm  ;  -^  Ottei'vtaiemi  sopm  mko  iscrtstone 
di  Cetpodittna:  s.  I.,  1745,  io-4o.  Del  Torre 
a  laine  en  mamiserit  une  Istoria  </«*  pairkar" 
cki  iFAquàUja^  ooe  Êfeiazmne  délia  eiiià  di 
CttidaUj  des  poésirs,  etc.  P.  L. 

Faedaliti,  /'tta  Pk.  Twrrir  Pitfoae,  ITlt,  !»-«•; 
r*lmpr,  éam  rum  tîmL  iU.  de  Ftbnml.L  fl,  ctai 
1  aim  diMM  GianmU  ëe  Utteratt  t.  XXXHl.  -  Nice- 
roo.  Mémoires^  1. 1  et  X.  -  (  tuarepti^.  Nouveau  DieL 
kist.  ^Tlpaldo,  Bi09r.  deçli  Itat.  Ut.,  t.  X 

TOBftB  (GUwanni'ÈÊaria  della),  natora- 
iHte  italien,  né  à  Rome,  en  171 3,  mort  à  Naples, 
les  mars  1782.  D'une  famille  patricienne  de 
Gènes  récemment  établie  k  Rome,  il  fit  ses 
études  an  collège  Nataréen,  où  il  s'appifqna  à  la 
philosophie  et  aux  mathématiiittes,  et  w  con- 
sacra a  renseiipKment  en  prenant,  en  1733,  fha- 
ht  des  somasqnes.  Après  a?oir  professé  quelque 
•mps  à  Venise,  i  Rome,  au  coHége  Clementino, 
et  en  dernier  lien  à  Raplcs,  an  séminaire  ardri- 
épiscopal,  il  fut  appelé  à  divers  emplois  par  le 
roi  Charles  lll«  qui  suiraitaTec  intérêt  ses  expé- 
riences et  ses  observations  physiques.  Il  eut  la 
direction  de  la  liibKollièque  royale  et  dn  musée 
de  Capo  di  Monte,  avec  la  surintendance  de  l*im- 
primerie  palatine,  et  fut  attaché  aux  travaux 
dllercnlanum  et  de  Pompét  Tout  en  remplis- 
sant ces  diverses  fonctions ,  il  perfectionna  les 
oculaires  des  télescopes ,  et  parviut  comme  Tor- 
ricelii  à  former  des  microscopes  d'une  grande 
puissnnep,  qnll  exécutait  iui-ménie  au  moyen  de 
petits  glolies  de  verre.  A  l'aide  de  »es  micros- 
s,  il  se  proposa  d'étudier  le  mouvement  In- 
^  des  parties  constiinantes  des  corps  or- 
,  le  chyle,  le  fiel,  les  fibres,  les  muscles, 
le  cerveMi,  et  surtout  le  sang,  dont  les  éléments 
selon  lui  consistaient  en  une  multitude  de  petits 
anneaux  roolant  les  uns  sur  les  antres.  Il  pour- 
suivit pendant  vingt  et  nn  ans  le  cours  de  ses 
étndes  sur  les  pliénomènes  du  Vésuve,  et  poussa 
piMd*nne  Ibis  la  hardiesse  jusqu'à  en  explorer 
IcsproCMMienrs.  Sa  rép!itation  passa  le»  monts. 
B  était  eorrespondant  des  Aenriémies  de  Paris, 
de  BcrIlB  et  de  U  Société  royale  de  Londres, 
sociélaire  des  PUiocritiei  de  Sienne,  pension. 
Hirede  fAcadémie  royale  de  Raples,  etc. Ses 
ffindpniix  ouvrages  sont  :  Sdensa  délia  na- 
tmra^  gemenieepariieùlare  :  Raples  et  Venise, 
1749.50,3  vol. ftD4*;  flapies,  1774,  t  vol.  in-4», 
ig.;  —  NarrazUme  del  larremie  di  fmoeo 
neeiiù  dal  wumle  Veemvio  mel  1751  ;  Naples, 
17M,  in-4*;  .-  isiUuzionk  arUmeliehe;  ibid., 
17M,  hi.t»:  —  ImâMuiitmeM  pkyskcœ;  ibid  , 
1743,  ^m^\  —  Sîoria  e  fenomeni  del  Veêu- 
via;  ibid.,  17M,  fai-4«;  Imd.  en  français  par 


Péton  (Paris,  17fM>,  in-8*)  ;  l'édit  que  le  P.  delln 
Torre  donna  de  son  histoire  en  176S,  in-4%  con- 
tient plusieurs  suppléments  publiés  à  part;  mais 
la  version  française  qu'il  en  fit  lui-même,  Na- 
pies,  1770.  ni-8%  est  encore  phis  complèle;  — 
fluove  ÙMservasioM  inlomo  alla  sloria  un- 
toraie;ibid.,  1763, 10-4**;  —  Elememla  pAysh- 
ces  generalig  et  particularis ;  ibid.,  1767, 
9  vol  m^,  fig.;  —  ffwtve  Osservatioaim^ 
eroteopiche;  ibid.,  1776,  in-4',  fig. 

BtoocM,  OrawlmÊe/mebrê  dei  P.  éstia  Torrti  Haple«» 
irst,  IO-4». 

TOBSB  (DBtLâ)  Foy.  Garaho  {Cesare), 

TORBIBIO.  Fof.  ToaiBio. 

TORRICBLLA.    VOf,  BOOnFAim. 

TORBiCBLLi  (Bvangeltsfa)^  célèbre  physi- 
cien italien,  né  le  l&  octobre  1608,  à  FMnza{l), 
mort  à  Florence,  le  35  octobre  1647. 11  fît  ses 
humanités  dans  sa  patrie,  sous  son  oncle  Jaoopo 
Torricelli,inoinecamaldule,qnipnblia  lui  même  : 
Morale  monaslicum  et  De  mumdo  elemen- 
tari  ;  puis  il  étudia  les  prinapes  de  la  géométrie, 
tantôt  seul,  tantôt  chez  les  jésuites.  Son  onde  le 
recommanda  à  l'un  des  premiers  disciples  de 
Galilée,  le  P.  Benedelio  Castelli,  qu'Urbain  VIII 
venait  d'appeler  à  Rome  pour  ensdgper  les 
mathématiques.  Torricelli  avait  alors  dix-huit 
ans.  Ses  progrès  rapides  et  U  facilité  avec  la- 
quelle it  résolut  plusieurs  problèmes  difficiles 
établirent  bientôt  une  étroite  amitié  entre  le 
maître  et  l'élève  :  celui-ci,  après  avoir  hi  le  traité 
de  Galilée  sur  le  mouvement,  en  composa  un  sur 
le  même  sujet  (  De  niofif  )  renfermant  quelques 
principes  nouveaux.  Castelli  communiqua  ce 
travail  à  Galilée,  en  l'engageant  à  appeler  le  jeune 
auteur  près  de  lui.  «  C'est  l'homme  le  plus  ca- 
pable, lui  dit-il,  de  recueillir  ces  grandes  con- 
naissaoces  et  ces  spécolatioos  sublimes  que  l'âge 
avancé,  U  perte  de  la  vue  et  les  infirmités  ne 
vous  permettent  plus  de  mettre  par  écrit.»  Ga- 
lilée répondit  qne  sa  personne  et  sa  maison 
étaient  à  hi  disposition  de  TorricelU.  L'espérance 
qu'avait  celui-ci  d'obtenir  dn  pape  certains  avan- 
tages et  l'intimité  qui  l'unissait  à  MagiotU,  à 
Nardi  et  à  Riod,  le  firent  hésiter  quelque  temps, 
et  ce  ne  fut  que  le  1"  octobre  1641  qu'il  se 
rendit  à  Florence.  S'il  nejooit  pas  long^rops  de 
l'hospitalité  du  célèbre  vieillard ,  qui  mourut  le 
6  janvier  1642,  il  sut  avec  Vivian  adoucir  l'a- 
mertume de  ses  derniers  moments. Son  dessein 
alors  était  de  retourner  à  Rome;  mais  les  ms- 
tances  dn  sénateur  Andréa  Arrighetti  et  les 
distinctions  dont  l'honora  Ferdmand  II  le  dé- 
terminèrent à  »e  fixer  désormais  à  Florence. 
Nommé  philoM>phe  et  mathématicien  du  grand- 
duc  et  profiesseur  de  mathématiques  au  collège, 
il  construisit  des  télescopes  bien  supérieurs  à 
ceux  employés  jusqu'alors  et  divers  instruments 
d'optique.  Il  invenU  de  petiU  microscopes  sphé- 

(I)  Qoekiiitt  «atair*  le  font  natCre  à  MoaifUon  m  à 
PlanealdoU;  naltrabbé  MKUrelU,  Zannool  et  OaU  ont 
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riques,qa*ilexécotaîtiiii-inéineà  ia  lampe.  On  yoit 
encore  à  Florence  de  grands  objectifs  sur  les- 
quels son  nom  se  trouve  gravé.  Mais  une  décou- 
verte qui  amena  dads  la  physique  une  révolution 
complète  est  celle  qu'il  fit  du  baromètre  en  1643. 
Galilée,  'qui  cependant  connaissait  la  pesanteur 
de  l'air  et  Pavait  mesurée  de  deux  manières 
différentes,  ne  put  expliquer  pourquoi  dans  une 
pompe  aspirante  l'eau  icesse  de  monter  à  32  pieds. 
Torricelli,  réfléchissant  plus  tard  sur  ce  phéno- 
mène, soupçonna  que  le  contrepoids  qui  sou- 
tient les  fluides  au-dessus  de  leur  niveau,  quand 
rien  ne  pèse  sur  leur  ^ur£ace  dans  Titotérieur 
des  tuyaux,  n'est  autre  chose  que  le  poids  de 
l'air  sur  la  surface  extérieure  des  fluides..  AU>rs 
il  imagina  de  remplir  de  mercure  un  tube  en 
verre  long  de  trois  pieds  et  fermé  hermétique- 
ment à  Tune  des  extrémités,  puis  appliquant 
un  doigt  sur  l'extrémité  ouverte ,  il  ne  le  retira 
qu^après  l'avoir  plongé  dans  un  vase  plein 
de  mercure.  Comme  Torricelli  l'avait  prévu , 
le  mercure,  qui  est  quatorze  fois  environ  plus 
lourd  que  l'eau ,  descendit  laissant  entièrement 
vide  la  partie  supérieure  du  tube,  et  s'arrêta 
à  une  hauteur  (de  27  ou  28  pouces),  quatorze 
fois  moindre  que  celle  où  s'arrête  l'ean  dans  le 
vide.  Pascal,  instruit  de  cette  expérience  par  le 
P.  Mersenne,  fit  constater  au  Mont- Dore  et  cons- 
tata lui-même  h  Paris  que  la  colonne  de  mer- 
cure s'abaisse  à  niiesnre  que  l'on  s'élève  au-des- 
sus du  niveau  de  l'Océan.  Sous  le  titre  A'Opera 
geometrica  (Florence,  1644,  in-4°},  Torricelli 
publia  le  traité  du  mouvement  qu'il  avait  com- 
muniqué à  Galilée  avec  trois  autres  sur  les  so- 
lides sphériques,  sur  la  mesure  de  la  parabole  et 
sur  la  cycloide.  Pendant  son  séjour  à  Rome  il 
avait  fait  la  connaissanoe  du  P.  Niceron,  qui 
l'avait  mis  en  ridation  avec  Roberval,  Fermât, 
Mersenne  et  plusieurs  savants  français.  De  eùté 
cl  d'autre  on  s'envoyait  des  problèmes,  et  c'est 
ainsi  que  Mersenne  proposa  en  1639  à  Galilée 
celui  de  la  cycloide.  Torricelli  trouva  l'aire  et 
Vtviaoi  les  tangentes;  mais  Roberval ,  qui  avait 
résoFu  ce  problème  avant  1637,  accusa  Torri- 
celli de  plagiat  dans  une  lettre  furibonde  et  pé- 
dantesque.  Il  eût  été  plus  digne  pour  lui  d'éta- 
l>lir  sa  priorité  en  citant  simplement  ÏHarmonia 
miversalis  de  Mersenne,  publiée  en  1637,  où  se 
trouve  expliquée  tout  au  long  sa  découverte  sur 
la  mesure  de  ia  cycloide.  Torricelli  répondit  tfvec 
beaucoup  de  modération  ;  mais  une  courte  ma- 
ladie l'enleva,  h  l'âge  de  trente-neuf  ans,  avant 
d'avoir  vu  la  fin  de  cette  dispute.  Onze  ans  après, 
Pascal  se  montra  dans  son  Histoire  de  la  rou' 
lette  d'une  grande  partialité  en  faveur  de  Ro- 
berval ;  Cario  Dati  lui  répondit  par  la  Lettera 
délia  vera  stwia  délia  cieloide,  e  délia  fa- 
mosUsima  delV  argento  vivo.  Tiraboschi  a  es- 
sayé de  faire  entendre  que  Torricelli  avait  trouvé 
le  problème  de  la  cycloide  avant  Roberval  ;  mais 
Montucla  expose  l'histoire  de  ce  différend  avec 
une  grande  impartialité.  Cavalieri,  chargé  de 


mettre  au  jour  les  manuscrits  de  Torricelli,  rooa- 
rut  un  mois  après,  et  Viviani  ne  s'occupa  qne  de 
les  classer.  Ce  ne  fut  qu'en  1715  que  Tommaso 
fionaventuri  publia  ses  LexHont  aceadsmiche 
(Florence,  in-4''). 

Torricelli  perfectionna  la  méthode  dea  iadivl^ 
sibles,  trouvée  par  Cavalieri,  et  on  peot  citer, 
parmi  les  principes  utiles  et  ingénieux  qu'il 
trouva,  sa  théorie  sur  le. mouvement  des  fluides  : 
l'eau  qui  s'écoule  par  une  ouverture  faite  à  un 
vase  en  sort  avec  une  vitesse  égale  à  celle  d'un 
corps  tombé  de  la  hauteur  du  niveau  de  l'eau 
au-dessus  de  cette  ouverture.  Ce  théorème  porte 
le  nom  de  son  inventeur.  Dans  son  étude  sur  le 
mouvement  des  projectiles,  il  démontre  que 
toutes  les  paraboles  décrites  par  les  projectiles 
lancés  d'un  même  point,  et  avec  une  force  égale, 
sous  différents  angles,  sont  renfermés  dans  une 
courbe^  qui  elle-même  est  une  parabole.  Ce  prin- 
cipe lut  permit  de  rectifier  l'équerre  des  bom- 
bardiers et  d'en  établir  une  nouvelle,  fort  simple 
et  d'un  -usage  facile.  Son  ouvrage  sur  le  cours 
de  la  Chiana  se  trouve  dans  la  RaccoUa  degli 
autofi  ehe.tratianodel  motto  délie  acgue^ 
U  tV.  Les  manuscrits,  .de  Torricelli»  que  Ton 
conserve  au  palais  Médieis,  ont. trait  la  plupart 
anxproblèmea  les  plus  élevés  de  la  géométrie, 
de  la  mécanique  et  des  mathématiqu^a  pures. 
La  concision,  la  clarté  et  Télégsuee,  telles  sont 
les  principales  qualités  de  son  style.  .  S.  A. 

TiralMselil,  StoHû  delta  MtUr.  ital  —  Cbaorepté,  Nou- 
veau Met,  hist.  —  MontucU  ..tfûf.  de$  matkèm,  » F«- 
broni,  rUœ  liai,  illustr,,  t.  |«r. 

TORiii^iANi  (  pietro)^  sculpteur  italien,  né 
à  Florence,  vers  1472,  mort  à  Sévilie,  en  1522. 
Il  fîit  dans  sa  jeunesse  au  nonabre  des  artistes 
admis  par  Laurent  le  Magnifique  à  étudier  d'a- 
près les  modèles  antiques  qu'il  avait  réunis 
dans  son  jardin  de  la  place  Saint-Marc.  Tra- 
vaillant un  jour  dans  la  chapelle  de  Brancacci 
avec  Michel-Ange,  son  condisciple,  il  lui  asséna 
sur  le  visage  un  si  violent  coup  de  poing  qu'il 
lui  écrasa  le  nez  et  le  défigura  pour  toujours. 
Il  paya  cher  ce  brutal  accès  de  jalousie  et  de 
colère  ;  redoutant  la  juste  indignation  de  Lau» 
rent,  il  quitta  Florence,  et  se  réfugia  à  Rome, 
où  il  fit  quelques  travaux  en  stuc  pour  Alexan- 
dre VI.  Peu  après  il  s'enrêla  dane  Tannée  de 
César  Borgia;  il  s'y  comporta  bravement  en  di- 
verses circonstances;  mais  trouvant  qu'on  taiv 
dait  trop  à  lui  accorder  le  grade  de  capitaine , 
il  accepta  les  offres  de  quelques  néj^ants 
anglais  qui  le  conduisirent  en  Angleterre. 
Henri  YllI,  qui  régnait  alors,,  lui  confia  d'im- 
portants'travaux  de  marbre,  de  bronze  et  de 
bois,  pour  lesquels,  il  alla  chercher  des  aides  à 
Florence.  Les  principaux  ouvrages  qu'il  ait 
exécutés  se  trouvent  dans  l'abbaye  de  West- 
minster :  l'un  est  le  tombeau  de  la  eomtesse 
de  Richmond,  mère  d'Henri  Vil,  morte  en  lâ09  ; 
rautre  est  l'ânorme  et  splendide  mausolée  de 
Henri  Vni  et  d'Elisabeth  dTork,  sa  mère. 


5M 


TO&RIGIANI  —  TOftSTËCIBCaV 


il» 


Ob  dit^oe  Torrî^av  reçut  ponr  ce  mooaineat, 
achevé  en  1519 ,  plus  de  600,000  fr.,  somme 
ëaomie  pour  le  temi».  Son  caracfère  inqaiel 
et  torlwleBt  le  porta  à  passer  en  Espagne,  où 
il  «xéeiita  m  crueiâx  de  terre  coite  qnî ,  an 
dire  de  Tasari,  était  bue  oeuvre  merveilleiise.  Il 
fit  ponr.le.aonTeBt  des  HiénHiyiiiitèa  près  Sé^ 
ville  kl  statues  de  smnt  Léon  et  de  saint  Je- 
râÊÊU,  H  pour  la  chapelle  royale  de  Grenade^ 
denx  ehels-d*œinrre»  la  Charité  et  on  Bcee 
Une  ilatee  de  to  Fter^e  qoil  scolpta 
'  le  doc  d'Aroos  devint  roccasioo  de  sa  fin 
'  Le  doc  avait  osé  lai  envoyer  en 
tdes sacs eooteoant en  JkNtt  trente  dn- 
manvedia,  petite  monnaie  de  cuivre; 
de  ce  qQll  regardait  comme  une  In* 
saitc;  il  eoorot  briser  sa  Madcne.  Le  doc  le 
dénoôça  comme  impie  et  sacril^,  et  il  fat  jeté 
dans  les  cachots  de  llnqnisition.  Menacé  d'one 
candannalta  capitale ,  il  se  laissa  moorir  de 
liira  peur  se  sonstraire  Oo  bAcher;  il  n'était 
âSéqned'enviconcinqaanteans.    .  B.B-^h. 

Vasart,  FiU.  —  B.  Cclilal,  M^moHe.  —  CondirU 
FUa  éel  BwomarnM,  —  Tteozxt,  DUUnutrio.  -  fFest- 
mbtgter-Abbef. 

TOKSMHO  (  FraneêsefhJUaria  >;  émdit  ita- 
iei,  mé  TCfS  1S80,  à  Rome,  où  il  est  mort,  vers 
1650.  Il  fit  chanoine  de  S.-Niceolè  in  car- 
cere.  Parmi  ses  ouvrages  on  distingoe  ?  Kotx 
ad  veiustiMsimam  Uni  Togaii  iuéi  pilx  vi' 
trem  inventoris  inscripiionem;  Rome,  1030, 
iB-4*;  —  VUa  dei  eardinaU  Roberto  de  No- 
*itt;  aid.,  163Î,  1075,  itt-4*;  —  Le  Sacre 
çroite  vaitcane;  ibid.,  1639,  m-}f*  :  descrip- 
tion des  monoments  les  plos  remarquables  ren- 
lerraés  dans  la  bssfliqoe  de  Saint-Pierre;  -^  De 
eardimaiihus  Beclesix  seripiaribus ;  ibid., 
ItHt,  in-4*;  —  Saeri  trofei  romani;  îbid., 
1644,  fn-8«;  ~  Historica  narrazione  delta 
chiesa  del  Corpo  di  Cristo;  ibid.,  1649, 
in-4». 

AUMTi,  Ape$  ta^tauei  -  Kaodoslo.  BM.  rûwtana. 

TORSBM.IH*  (  aratio)^  littérateur  et  his- 
torien italien,  né  en  1545,  à  Rome,  où  il  est 
mort,  le  6  avril  1599.  Il  entra  chez  les  jésoites, 
et  oeeopa  pendant  viogt  ansU  chaire  de  Kttéra- 
tore  praftne  an  collège  romain.  Ses  supérieors 
loi  confièrent  ensuite  la  direction  de  leurs  sémi- 
naîRs  à  Rome,  à  Florence  et  en  dernier  lieu  à 
Lorelo;  il  y  forma  nne  fonte  de  professeurs 
dMmgpéa.  On  a  de  lut  :  OraHo  in  funere  Gre- 
9om  Xift;  Rome,  1563»  in-4**;  -^DevUaFr. 
Xteerii;  ibid,,  1594,  lO-S";  cette  édition,  pleine 
de  fanten,  est  inférieure  à  ceUe  de  1596,  Rome, 
în*4*,  releiidiée  et  augmentée  par  Taolenr,  et 
qni  n  été  suivie  dans  i«  nombreuses  réimpres- 
skHBB  «nbaéqnentes  ;  il  y  en  a  des  traductions  en 
plosienrB  langues;  —  Lauretanx  Mêiorix 
lia.  V;  ReoM,  1597,  in•4^  Cette  histoire  de  la 
prétendue  maison  de  la  Vierge,  transportée  par 
les  anges  de  la  Terre-Sainte,  a  été  souvent 
léimprlmée  et  traduite;  I^Mition  de  Venise, 
1715,  in- 12,  confient  on  appendice  de  P. -P. 


Ralfeelli,  chanohie  de  Loreto;  ^  Fr,  Xa- 
verU  Bpisiolaram  lib,  IV,  in  latinum  con- 
versi  ;  Rome,  1599,  in-4<*  ;  trad.  en  français, 
par  Abëly,  Paris,  1660,  in-8*;  —  De  parti- 
emUi  latin»  orationis  ;  Rome,  1599,  in-11  ; 
souvent  réimpr.  depuis  ;  —  Nontenclator  ro- 
Cttffi  tttinarum  ;  ibid.,  1605,  in-8*;  —  Epi- 
Urne  historiarum  usqtte  ad  annum  1598; 
Dobal,  1613^  in-13.  Cet  ouvrage,  auquel  Tira- 
boscfai  reproche  nue  trop  grande  concision,  a 
•été  condamné  à  être  livré  aux  flammes  par  un 
,arrêh  du  parlement  de  Paris,  du  3  septembre 
{1761,  comme  renfermant  des  doctrines  pemi- 
denses^  il  est  à  peu  près  oobKé  aujourd'hui 
malgré  les  éditions  nombreuses  qu'on  en  a  faites, 
et  les  yersions  françaises  dé  J.  Tooroet  (  Paris, 
1622,  in-S') ,  de  Conton  (  1647  )  et  de  l'abbé 
lagneao  (  1706  )•    ■ 

.  MorM,  Met.  MM.  -  De  BMCkcr,  BUM&Uuea  seript. 
Sùe.Jèsit,  "  TInboaeiri,  Storiu  délia  Uitar*  Ual,  K  vii. 

*ri»B8TBBaoii  {Lènnart  ),  comte  n'OnTAui, 
général  suédois,  né  an  châtean'de  l^rslena,  le 
17  aoftt  1603,  mort  à  Stockholm,  te  7  avril  1651. 
A  quinze  ans  il  était  page  de  Gustave- Adolphe. 
H  accompagna  te  foi  an  siège  deRig»,  et  assista  à 
celui  de  Dantzig.  En  1626  il  devint  Capitaine  des 
gardes  du  corps,  en  1627  lientenant-coionel  du 
régiment  de  Nordland;  et  en  1629  colonel  d'ar- 
tillerié.  En  1630  il  arriva  avec  te  roi  en  Poroé- 
rante,  et  prit  part  aux  si^es  de  Demmin,  de 
.Francfort-siir-IY>der,  de  Landsbeig,  contribua  à 
la  victoire  de  Leipzig  (  7  sept.  1631  ),  à  la  prise 
de  Worbboufg  et  à  l'attaque  de  Tarmée  de  Tilly 
sur  les  bords  du  Lech  (1632).  Nommé  gâiéral, 
il  se' «distingua  dans  le  malheureux  assaut  que 
les  Suédois  donnèrent  au  camp  fortifié  de  Wal- 
lenstein  près  de  Nuremberg  (24  août),  et  y  com- 
manda toute  rartillerip;  mais  lait  prisonmer,  il 
fut  retenu  par  MaximiUen  de  Bavière  pendant 
six  mois  dans  un  cachot  humide  à  Ingotetadt. 
Ayant  été  échangé  après  te  batailte  de  Lutzen, 
il  se  rendit  à  l'armée  de  Hom,  et  contribua  à  te 
prisé  de  Landsberg  (  1634  ).  Après  avoir  passé 
plusieurs  mois  en  Suède,  il  oondnisità  Baner  de 
nombreux  reriifi>Tts  (1635),  et  resta  sons  les  or* 
dres  de  ce  dernier  pendant  quatre  ans  en  qua- 
lité de  grand -maître  d'artilterie,  et  eut  des  com- 
mandements dans  les'  batailles  de  Wittstock 
(24  sept  1636.)  et  de  Chemnitz  (4  août  1639). 
Bientôt  il  fut  forcé  de  se  retirer  dans  son  pays, 
à  cause  des  infihnités'  précoces  qu'il  avait  ga- 
gnées à  Ingolstadt.  Après  la  mort  de  Baner,  on 
lui  offrit  te  commandement  de  l'armée  en  Aile-' 
ma^e  ;  il  céda  aux  instances  réitérées  du  chan- 
celier Oxenstiemay  quoiqu'il  sût  que  les  troupes 
manquaient  des  choses  les  plus  nécessaires  et 
que  trois  majors  généraux,  Pfuel,  Witlenberg  et 
yfrangel,  s'étaient  montrés  hostiles  à  sa  propre 
nomination.  Il  arriva  à  l'armée  le  15  novembre 
1641  ;  mais  l'état  de  sa  santé  s'aggrava  telle- 
ment que,  perclqs  de  tfio»  ses  membres,  il  fîit 
^' forcé  de  se  faire  transporter  sur  un  brancard* 
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Le  mal  ne  put  pourtant  pas  vaincre  son  éner- 
gie. Il  rétablit  la  discipline  par  les  mesures  les 
plus  sévères,  et  traduisit  devant  un  conseil  de 
guerre  le  colonel  Seckendorf  pour  avoir  entre- 
tenu des  intelligences  avec  Tennemi.  Pendant 
qu'il  dirigeait  ses  approvisionnements  sur  la 
route  de  Westphalie,  il  prit  le  chemin  opposé, 
vers  la  Silésie,  traversa  la  Lusace,  se  réunit  à 
Sorau  avec  Stallians»  emporta  d'assaut  Gross- 
Glogau  (le  24  avril  1642  )  et  d'autres  places  voisi- 
nes, battit  compl<^tement  près  de  Schweidnitz  (24 
mai  )  le  duc  de  Lauenbourg ,  et  le  lit  lui-même 
prisonnier  (1).  Il  poursuivit  ensuite  les  Impé* 
riau\  dans  la  Moravie,  s'empara  d'Ollmutz 
(5  juillet),  et  envoya  des  détachements  de  ca- 
valerie jusqu'aux  portes  de  Vienne.  Comme  il 
n'avait  pas  des  forces  suffisantes  pour  se  sou- 
tenir dans  une  position  aussi  éloignée  de  sa  base 
d'opérations,  il  reprit  le  chemin  de  la  Silésie. 
Il  se  trouvait  devant  Brieg  lorsqu'un  formidable 
corps  d'Impériaux,  arrivant  au  secours  «le  cette 
place,  l'obligea  de  repasser  l'Oder.  Après  avoir 
essayé  en  vain  de  couper  à  l'ennemi  l'accès  de 
la  Bohème,  il  continua  sa  marche  vers  la  Saxe, 
s'empara  deZittau  (22  sept.)  et  assiégea  Leipzig 
pour  contraindre  l'ennemi  à  accepter  la  bataille 
dans  la  plaine  de  Breitenfeld.  Là,  sur  les  mêmes 
champs  qu  avait  illustrés  Gustave- Adolphe,  Tors- 
tenson  remporta,  le  23  octobre,  une  victoire 
complète  sur  l'archiduc  Léopold  et  Piccolomini, 
et  couronna  la  glorieuse  campagne  de  1642  par 
la  prise  de  Leipzig.  Cette  brillante  victoire  le 
rendit  maître  de  toute  la  Saxe ,  dont  plusieurs 
villes  furent  saccagées  (2). 

Après  la  prise  de  Leipzig  Torstenson  eut  une 
entrevue  avec  le  maréchal  Goébriant,  et  arrêta 
avec  lui  le  plan  de  la  campagne  suivante.  Tan- 
dis que  les  Français  retournèrent  vers  le  Rhin, 
il  envahit  de  nouveau  la  Bohême  et  la  Moravie, 
et  poursuivit  ses  succès  jusqu'à  Ollmutz  et 
Brnnn,  sans  cependant  pouvoir  amener  le  gé- 
néral Gallas  à  une  bataille  décisive.  Après  avoir 
rouvert  les  églises  luthériennes,  chassé  et  ran- 
çonné les  jésuites,  et  traité  avec  Rakoczy,  prince 
de  la  Transylvanie,  il  reçut  au  château  d'Ëulen- 
bonrg  (  23  sept.  1643)  Tordre  de  se  porter  sur  le 
Holstein  ;  car  le  gouvernement  suédois  venait 
de  déclarer  la  guerre  au  Danemark.  Suivant  les 
habiles  instructions  d'Oxenstierna»  Torstenson 
fit  tout  son  possible  pour  déguiser  ses  opéra- 
tions, et  aux  Impériaux  et  aux  Danois  :  il  com- 
mença par  conclure  un  armistice  avec  Gallas, 
et  répandit  le  bruit  qu'il  avait  dessein  d'aller 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Bavière.  Mais 

(1)  l.e  duc,  dangerenaemeot  blessé  dans  cette  bataille, 
monrut  le  81  mai,  et  fut  remplacé  dans  le  commande* 
ment  des  troupes  de  l'Empire  par  le  leld-maréchal  Pic- 
colomini. 

(1)  Wlttenberg,  comme  berceau  du  protestantisme,  fut 
cependant  excepté  de  cette  mesure,  en  vertu  d'un  ordre 
exprès  du  maréchal,  daté  du  ts  décembre  ;  mais  suivant  là 
dif  ptjsltion  d'Oxcnstterna  11  envoya  en  Suéde  toutes  les 
bIbUothèqnes  qu'U  avait  troavécs  dans  les  tUIcs  catboll- 
qoea. 


au  lieu  de  passer  l'Elbe  sor  le  pont  qu'il  avait 
fait  construire  à  Targermunde,  il  marcha  rapi 
dément  sur  le  Holstein,  au  commencement  de 
1644.  Comme  les  Danois  n'étaient  nullement 
préparés  à  cette  invasion ,  Torstenson  s'empara 
presque  sans  coup  férir  des  duchés  de  l'Elbe,  à 
Texception  de  Gluckstadt,  battit  la  cavalerie  da- 
noise à  Kolding,  et  occupa  tout  le  Jiitland  jus- 
qu'à Skagen.  De  son  côté  Gallas  avait  tenté  de 
réparer  sa  faute,  et  il  accourait  avec  tontes  ses 
forces  dans  le  Holstein.  Torstenson,  revenant 
alors  sur  ses  pas,  passa  devant  l'ennemi,  qui  te- 
nait à  éviter  une  bataille,  l'entratna  à  sa  pour- 
suite en  Allemagne,  l'enferma  dans  son  camp 
retranché  à  Bembourg,  où  la  famine  décima  l'ar- 
mée impériale  et  en  détruisit  les  faibles  restes 
à  Juterbock  (23  nov.).  Après  avoir  repris  les 
principales  places  de  la  Thuringe  et  de  la 
Saxe,  il  se  dirigea,  à  travers  la  Silésie,  vers  la 
Bohême  pour  donner  la  main  à  Rakoczy.  Les 
Impériaux,  commandés  par  les  maréchaux  Gœtz 
et  Hatzfeld,  lui  barrèrent  le  passage  à  Jankowitz. 
La  i)ataille  fut  des  plus  sanglantes  ;  fissue  en 
fut  longtemps  douteuse  ;  mais  la  supériorité  de 
l'artillerie  de  Torstenson.  qui  manœuvrait,  d'a- 
près ce  qu'il  en  dit  lui-même,  selon  l'ancienne 
coutume  su(^doise,  décida  la  victoire  en  sa  faveur 
(27  févr.  1645).  Gœtz  fut  tué,  et  Hatzfeld  fait 
prisonnier  avec  cinq  autres  généraux,  un  grand 
nombre  d'officiers  et  quatre  mille  soldats.  Mar- 
chant aussitôt  sur  Vienne,  Torstenson  remporta 
quelques  avantages  ;  mais  le  manque  de  secours, 
les  maladies  qui  décimaient  son  armée,  la  trahi- 
son de  Rakoczy,  qui  conclut  avec  l'empereur 
une  paix  séparée,  l'obligèrent  encore  une  fois 
de  renoncer  à  son  hardi  projet,  et  il  termina 
ses  exploits  par  la  prise  de  Luctmeritz  en 
Bohème.  Là  la  goutte,  dont  il  était  atteint ,  se 
porta  à  la  tête,  et  force  lui  fut  de  déposer  lo 
commandemeut.  11  revint  en  Suède  en  1640. 
La  reine  Christine  loi  donna  en  récompense  de 
ses  services  le  titre  de  comte  d'Ortala,  des 
terres  considérables,  et  le  gouvernement  de  la 
Poméranie  et  de  la  Westrogothie.  Torstenson 
était  un  des  meilleurs  généraux  qu'eût  formés 
Gustave-Adolphe.  Égal  en  génie  à  son  frère 
d'armes  Baner,  il  l'emportait  sor  lui  en  éner- 
gie. Quoique  continuellement  infirme ,  c'était 
pourtant  le  général  aux  marches  les  plus 
rapides,  aux  surprises  les  plus  hardies  «  aux 
mouvements  les  plus  inattendus.  Il  avait  épousé 
en  1633  Béate,  fille  de  Pontos  de  La  Gardie, 
laquelle  l'accompagna  dans  presque  toutes  ses 
campagnes.  Après  sa  mort,  elle  se  maria  avec 
le  comte  Pierre  Brahe.  Torstenson  laissa  deax 
fils  et  une  fille,  dont  l'atné  mourut  sans  enfants, 
en  1652.  Ch.  ne  Gagern. 

Geyer,  Hist.  de  Suéde.  —  Biographisktljexiton,  — • 
Emporagius,  Coneto/uneb.  in  otfitum  L,  TorsientotUi  ; 
Copenbague,  16S1,  lii-4*. 

TORTELLl  (Giovanni),  en  latin  Tortel- 
liuSf  grammairien  italien,  né  ^  Arezzo,  vers 
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1400,  mort  avant  1466.  Les  norobreoi  éloges 
qae  loi  adreMèrent  ses  contemporains  le  re- 
présentent comme  très-versé  dans  la  philoso- 
phie et  dans  la  Uiéologie ,  qo*il  étadia  à  Bo- 
logne; mais  il  s'occupa  surtout  de  travaux  de 
grammaire  et  des  langues  anciennes;  on  dit 
iriême  qaMl  fit  un  voyage  assez  long  en  Grèce, 
pour  se  perfectionner  dans  la  connaissance  da 
grec.  Il  était  archlprètre  de  la  cathédrale  d*A- 
rezzo,  lorsqu'il  partit  pour  Rome,  en  1445;  les 
lettres  de  recommandation  que  lui  avait  données 
M>n  parent  le  savant  bénédictin  Aliotti  l'ai- 
dèrent à  faire  un  chemin  rapide  :  d'abord  sous- 
diacre,  il  devint  camérier  d'honneur,  conseiller 
et  secrétaire  du  pape  Nicolas  V,  qui  lui  confia 
sa  bibliothèque,  noyau  de  celle  du  Vatican.  On 
ne  connaît  qa*un  ouvrage  qui  soit  certainement 
de  loi  ;  la  première  édition,  qui  parut  avec  une 
dédicace  au  pape  Nicolas  Y,  est  intitulée  :  Com- 
mentariorum  de  orthographia  dictionum  e 
Grxcis  tractalum  opus  ;  Venise  et  Rome, 
1471,  in-fol.  Les  éditions  suivantes  parurent  à 
Trévise,  1477;  à  Vicence,  1479,  1480;  à  Ve- 
nise, 1481,  14S4,  1495,  1501,  1504;  les  unes 
tous  le  titre  De  potestaCe  IHierarum^  les  au- 
tres «MIS  celui  de  De  orthographia,  ou  sim- 
pletnent  de  Lexicon,  Les  dernières  éditions  pu- 
bliées à  Venise  ont  été  corrigées  et  annotées  par 
Georges  Valla.  Ce  traité  se  compose  de  deux  par- 
ties, dont  la  plus  considérable  prét^ente  un  cata- 
iogoealpliabétiquedes  mots  latins,  la  plupart  tirés 
du  grec.  On  attribue  à  Torelli  la  Vie  de  Zeno- 
bius,  évéque  de  Florence,  dans  le  recueil  de 
Surius,  et  la  Vie  d*Athanaie^  dans  celui  des 
Boliandistes.  On  parle  aussi  de  quelques  ou- 
vrages manuscrits,  entre  autres  d'une  Histoire 
de  la  médecine, 

Xieeron,  Mémoires,  t,  XXV.  —  Bayle,  Dict.  hM.  et 
fut  -  Giovlo,  Elogia,  n*  108.  —  A.  Zeoo,  Dtuertazioni 
tomane,  t.  I. 

TORTOLBTTi  (Bàrtolotnmeo),  poète  italien, 
oé  vers  1560,  à  Vérone,  mort  en  1648,  à  Rome. 
Destiné  à  Tétat  ecclésiastique,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  théologie,  et  se  rendit  à  Rome.  Ses 
e&bais  poétiques  le  firent  admettre  dans  l'aca- 
•iémie  des  Vmorisiif  dont  il  fut  l'un  des  mem- 
bres les  plus  actifs;  il  y  combattit  les  alléga- 
tions de  Goarini  contre  le  grand  Pompée,  et 
tenta  de  disculper  les  Romains  des  reproches 
que  Villani  leur  avait  adressés  dans  ses  satires. 
Malgré  ses  talents  et  ses  relations  avec  les  plus 
grands  personnages,  il  vécut  toujours. dans  un 
tre^-modeste  état  de  fortune.  On  a  de  lui  :  In 
insigne  gentUium  démentis  VIII;  Vérone, 
1596,  in-4*;  -^  Anntis  jubilœus;  Rome,  1599, 
in-4°  :  poème  héroïque  en  deux  chants;  — 
Stana  ;  Rome,  1008,  in-4"  ;  —  //  Giuramento; 
Venise,  1612,  in- 12  :  trag^ie  sacrée  sur  la  mort 
de  saint  Jean-Baptiste  ^  Intramezzi  d^Rr- 
minia;  Vérone,  1612,  in- 12  :  —  Ossuana 
conjuratio  ;  s.  1.  n.  d.  (Venise,  1623),  iu-4*  :  cet 
outrage,  dérobé  à  l'auteur,  fat  imprimé  à  son 
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insu  ;  il  en  fol  tellement  irrité  qu'il  ne  voolot  ja- 
mais communiquer  les  documents  qu'il  avait  re- 
cueillis pour  une  seconde  édition; —  Gtona/a» 
^ra^e^^ta ;  Macerata,  1624,  in- 12;  -*  Judilha 
vindex  et  vindUata  ;  Rome,  1628,  in-4*  :  poème 
épique,  avec  une  Apologie  ;—  Antisatyra  tgUe- 
rina,  sub  nomine  Neglectt  aeademici  romani, 
ad  satyram  Dii  vestram  fidero ,  cum  actione 
apotogetica;  Francfort,  1630,  in-8*;  —  Za- 
tro-laurea  Gabrielis  Piaudxi;  Rome^  16.13« 
in-8o  :  traduction  latine  d'un  poème  grec  de  L* 
Allacci  ;  —  Agrippina  major,  iragedia  ; 
ibid.,  1639,  in-8";  —  Defensio  PompeH;  ibid., 
1639,  in-8'';  —  Vaticana  pe/ra;  ibid.,  16U, 
xf^^"*  ;  -^  Giitditta  vittoriota;  ibid.,  1648, 
in-40  :  poème  héroïque;  etc. 

AltacGi,  ^pet  Urbanm.  *  Tlraboielii,  Storia  tMla 
Uttêr,  Ual.,  1.  V|ll,  p.  SOS. 

TORT  (1)  (Geofjroi),  graveur  et  impri- 
meur français,  né  à  Bourges,  vers  1480,  mort 
à  Paris,  en  1533  (2).  Il  était  issu  «  de  petits  et 
humbles  parents  »,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même. 
Comment,  dans  de  telles  conditions  d  origine', 
parvint- il  à  posséder  ce  qui  faisait  alors  le  fonds 
des  éducations  les  plus  avancées,  la  connaissance 
des  langues  classiques  ?  Cela  ne  peut  s'expliquer 
que  par  des  protections  qui  ont  dû  l'accompa- 
gner au  sortir  des  écoles,  et  grâce  auxquelles  il 
put  sans  doute  par  la  suite  visiter  Tltaiie.  Dans 
les  premières  années  du  seizième  siècle,  on  voit 
Tory  fréquenter  à  Rome  le  collège  de  la  Sapience 
et  suivre  à  Bologne  les  cours  de  Filippo  Beroaldo. 
Le  commerce  des  écrivains  grecs  et  latins  n*é- 
tait  pas  alors  familier  à  la  France,  comme  il 
l'est  devenu  depuis.  Tory  contribua  pour  sa 
part  à  Cette  vulgarisation  du  génie  antique,  et 
de  retour  à  Paris,  où  il  se  fixa,  il  professa  les 
lettres  et  la  (Philosophie  dans  les  collèges  du 
Plessis,  Coqueret  et  de  Bourgogne.  £n  même 
temps  il  consacrait  ses  loisirs  a  corriger  et  an- 
noter quelques  ouvrages  latins  pour  les  li- 
braires de  la  ville  ;  ce  sont,  entre  autres  :  Pom- 
ponius  Mêla  (1507,  in-4®),  la  Cosmographie 
du  pape  Pie  II  (  1609,  in.4<»},  les  Institu- 
tions de  Quinlilien  (  1510,  in-8*),  Annius  de 
Viterbe  (1511,  in-4o),  et  Vltinéraire  d'An- 
tonin  (  1512,  in-16).  Vers  cette  époque,  la  di- 
rection des  études  auxquelles  Tory  se  livrait 
changea  tout  à  coup  :  il  apprit  le  dessin  et  la 
gravure,  et  pour  s'y  perfectionner  retourna  en 
Italie  étudier  d'après  les  modèles.  Après  un  an 
d'absence,  il  s^élablit  libraire  à  Paris,  sur  le  Petit- 
Pont,  à  l'enseigne  du  Pot  cassé  (  1518  ).  Il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  imprimeur.  £n  même 
temps  qu'il  imprimait  pour  son  compte,  il  four- 
nit encore  matière  aux  presses  de  ses  confrères, 
en  enrichissant  la  librairie  de  traductions  du 
grec  et  du  latin  et  d'ouvrages  à  vignettes  cliar- 

(I)  Ou  Tour  Y,  tl  l'on  admet  la  lonne  locale  de  ce 
nom,  qu'il  parait  avoir  lui-même  répudiée. 

(1)  Cette  date  a  été  retrouvée  par  M.  Aug.  Bf  rnâr4 
(  roy.  la  le  édit.  de  ion  ouvrage). 
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mânfeii,  parmi  lesquelles  il  faut  signaler  plusieurs 
irolames  iï^Uêures  rÎTales  de  celles  de  S  mon 
Yostre.  M.  Bernard  a  donné  un  catafogne  trës- 
détalllé  de  ces  impressions.  Les  priiicipHUX.  de 
ces  ouvrages,  dont  il  fut  à  la  fois  le  traducteur  et 
limprimcur,  sont  :  Les  TaùUs  de  Cébès  avec 
trente  éiaioguet  moraux  de  Lucien  (làl9, 
iii-8»),  les  Politiques  de  Mut  arque  (1630, 
in-fol.  et  1534,  in-i6),  P Économie  de  XenO' 
pkon  (1531,  in-A* },  et  la  Mouche  de  Lucien 
et  la  Manière  de  parler  et  se  taire  (s.  I.  n. 
d.,  in-8®).  Parmi  les  œuvres  que  durant  cette 
période  il  se  contenta  d'imprimer,  on  peut  citer  : 
V Histoire  des'  empereurs  de  Turquie,  de 
Barth.  DupréCi532,  iii-fol.),  V Histoire  ecclé- 
siastique d'Eusèbe,  traduction  de  Cl.  Seyssel 
(t 532,  in-fol.  y,  et  V Adolescence  clémentine^ 
de  Clément  Marot  (  153?,  lo33,  in-S**).  Lorsque 
Tory  se  fit  imprimeur,  il  poursuivait  deu\  buts 
égalempnt  élevés  :  c*élait  à  la  fois  la  reforme  de 
la  langue  nationale  et  de  Tart  typographique. 
De  cette  préoccupation  sortit  son  Champ 
Fleur  y  y  œuvre  de  forme  bizarre,  de  c^mceplion 
singulière,  mais  plein  d'idées  neuves  et  sen- 
sées, où  il  tend  en  même  temps  à  jeter  les  ba- 
ses d^une  nouvelle  grammaire  française  et  à 
créer  des  règles  fixes  pour  ia  confet lion  des  types 
d'imprimerie.  Ce  livre  parut  en  1529,  Tannée 
même  oii  Tory  se  fit  recevoir  imprimeur,  sous 
ce  titre  :  Champ  f^leury^  auquel  est  contenu 
Art  et  Science  de  la  deue  et  vraye  Propor- 
tion des  Lettres  Atiiques,  quon  dit  autre- 
ment Lettres  Antiques,  et  vulgairement 
Lettres  Romaines^  proportionnées  selon  le 
Corps  et  Visage  humain  (1).  Il  fit  du  bruit  en 
son  temps,  et  eut  en  1549  les  honneurs  de  la 
réimpression ,  avec  ce  titre  ainsi  modifié  :  UArt 
et  Science  de  la  vraye  proportion  des  lettres 
Attiques  ou  Antiques,  autrement  dictes  Ro- 
maines; Paris,  in-8'».  Les  travaux  qaie  nous 
venons  de  mentionner  valurent  à  Tory  le  titre, 
alors  nouveau,  d'imprimeur  du  roi,  qui  lui  fut 
accordé  par  François  1",  titre  qui  s'est  per- 
pétué jusqu'en  1830,  oîi  à  la  suite  des  journées 
de  Juillet  M.  Ambruise-Firmin  Didot  dut  l'aban- 
donner. 

Mai.s  le  plu«  grand  mérite  de  Tory  était  dans 
son  talent  Comme  gravt>ur;  il  surpasse  peut- 
être  celui  du  linguiste  et  du  typographe.  Déjà 
le  Champ  Fteury  était  un  compromis  entre 
l'art  et  la  science,  lorsqu'en  1535,  entraîné  par 
sa  préférence  pour  l'art.  Tory  crut  devoir  s'y 
livrer  entièrement,  et  abdiqua  son  titre  d'impri- 
meur du  roi  en  faveur  de  son  successeur,  Oli- 
vier Maillard,  qui  prit  sa  marque  et  8on  en- 


(1)  On  prut  observer  danit  la  manière  dont  ce  titre  c^t 
orthouraphié  l'abni'nc*  de  certaine  *\\f\wn  lypographi- 
qiipft  qu*'  rimprimcrie  n*»  cmutuyéH  i|iiu  plut  tard.  A 
IVpnqiiP  on  fut  piiblii^  le  Chautp  Henry,  rapn>tr<>phf«, 
lefc  acci>iitti,  la  cédille  n'existaient  pas  encore,  et  Tury  fut 
le  premier  à  en  proposer  remploi  dan»  cet  ouvrage. 
Lorsqu'il  devint  ensuite  lui-même  Imprimeur,  U  le«  em- 
ploya  effectivement. 
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seigne.  CVst  d'aîlleiin  la  date  de  promutgaKon 
d'une  ordonnance  royale  qui  sopprimÂît  toutes 
les  imprimeries  de  France  et  défendait  sous 
peine  de  mort  de  poblter  aucun  livre  oonveau. 
Bien  que  ce  saurage  monument  de  notre  an* 
denne  l(gi«tation  ait  été  promptement  rapporté, 
peut-être  Tut-il  pour  beaucoup  dans  la  déter- 
mination que  prit  Tory  de  quitter  Timprimerie. 
Depuis  lors  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1533,  il 
grava  ou  dessina  une  collection  i-misidérable  de 
vignettes,  marques,  frontispices,  lettres  ornées  et 
devises  qui  décorent  les  publications  de  la  plu- 
part des  libraires  conteinporains  (1).  A  ce  titre  il 
est  œnnu  dans  le  monde  des  arts  sous  le  surnom 
du  «  maître  au  Pot  cassé  >,  souvenir  de  son  en- 
seigne de  libraire  et  de  la  marque  dont  il 
accompagnait  les  oovrages  qu'il  publiait.  On 
peut  admirer  dans  ta  collection  de  ses  Heures, 
dans  son  Champ  Fleury,  et  dans'  maint  autre 
livre  du  temps,  les  illustrations  dues  à  son 
crayon  et  à  son  burin,  et  qui  suffiraient  pour 
lui  asMgner  une  place  distinguée  parmi  nos 
artistes  nationaux  (2).  Il  convient  également 
de  signaler  panni  lés  produits  dbs  à  son  bu- 
rin les  poinçons  des  caractères  typographiques 
dont  usèrent  Simon  de  Colines  et  Bbbert  £s- 
tienne;  car  c'est  à  lui  qu'on  les  allrilme.  Il 
mettait  ainsi  en  pratique  ce  qui  n*étaît  qu'en 
théorie  dans  son  Champ  Fleury,  et  dota  la 
France  de  cps  beaux  caractères  qui  mirent  de- 
puis son  imprimeiie  au  premier  rang.  Il  laissa 
après  lui,  pour  perpétuer  celte  tradition,  le  cé- 
lèbre graveur  Claude  Garamond ,  auquel  il  en- 
seigna son  art.  Hipp.  Boyer. 

La  Croix  du  Maine,  Bibiioth.  française.  —  Lacallle. 
HiU.  de  eimprimerle,  —  BalUcf,  Jugements  des  savants, 
t.  !•'.  -  Maiti»ire.  4nvales  iypogr.,  t.  Vlll.  —  Lottin, 
Catalogue  des  libraires,  t.  II.  —  Menagiana^  t.  Il  et 
IV.  —  Papillon,  Traité  de  lu  gravure  sur  bois,  t.  I".  — 
Renouvler,  Des  types  des  maitm  graveur»,  seizième 
siècle.  A.  F.  Didot,  Essai  sur  la  gravure  sur  bois.  — 
Aug.  Bernard,  (.eoffroy  Tory;  Paris,  Ifisr,  in-8»; 
t<  édit.  augm.,  1865. 

TOSCANELLA  (Orazio DE  ),  littëratear  italien, 
né  vers  I5i0,  à  Toscanella  (États de  rÉglise), 
mort  vers  1580,  à  Venise.  Sa  famille,  ancienne  et 
noble,  était  une  des  plus  considérables  du  pays. 
On  ignore  le  motif  qui  le  porta  à  s'en  éloigner 
dès  sa  jeunesse  pour  mener  une  vie  fort  mo- 


(1)  Son  atelier  de  gravure  fut  conservé  pendant  quel- 
ques arinces  après  sa  iiiurt  par  sa  femme  ,  Perrclte  le 
HiMtn. 

(S)  M.  Bernard  .  non  contrnt  de  fuire  apprécier  Torjr 
coiiiine  on  cIps  prfiniers  Kr»veurs  du  srizièiiie  siècle, 
a  prétendu  en  oufrc  relrouvcr  son  nom  dans  cf  lui  d'un 
peintre  fort  peu  connu  de  ht  même  époi|ue.  qui  signait 
ses  flruvri's  do  nom  deCoJrf^oi,  lurnic.Uitliie  de  Gcof- 
frnl.  M.  Léon  de  Uborde  ehl  à  peu  près  le  seul  qui  »U 
mcniioiiné  dans  sa  Henalsta^ce  et  dwn-^  s.i  Itenuë  univ. 
des  arts  cet  «rtfste,-  dont  on  cnn^erve  dfiix  œuvres 
kllUHirt'f'S  par  Jul  de  delklt-uscs  uuiiiutures  ;  ce  sunt  *. 
le»  Commentaires  de  (e%ar^  m  3  vol.  r>et  ln-4*,  et  les 
Triomphes  de  Pétrarque,  pcl.  l«-8«.  Quelque  spe- 
cleuKPs  que  soient  les  raisons  à  Taide  desquelIeH  le  biO' 
graphe  de  Tor^  arrivée  l'asslmlitition  de  GodeTrol  avec 
Gcoffrol,  Il  est  encore  p^rmU  de  cunservrr  des  doutes  '^wt 
et  point. 
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dette  et  sopvent  malbeureusa.  Après  avoir 
rempli  Icx  fooclioos  de  précepteur  i  Ca&tel- 
Balrle  et  à  Leodinura,  il  se  fixa  k  Venise ,  où  il 
se  maria.  Se»  noinbreai  ouvrages  lui  valurent 
resiime  et  ramilié  deb  littérafeurs  de  l'époque 
et  une  eertaiue  reoominée.  N'ayant  pu  restituer 
à  s«  servante  Targent  que  celle-ci  lui  avait 
avancé  pour  payer  un  mémoire  d'imprimeur,  il 
lui  légua  la  moitié  des  bénéfices  d'une  HiS' 
ttnre  unieerselle,  dont  il  recommanda  l'impres- 
sion à  Recanati  et  à  Gelio  Magno,  ses  exécu- 
teurs testamentaires.  Il  laissa  près  de  quarante 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  ReitO" 
rieadi  M.  TuUiOj  ridoUain  alberi;  Venise, 
1661,  in-4"  \-^ Proniuariù  di voei  volgarl  e la* 
^tneçitiid.,  iô66,  in-4*; >-  Cêncetfi  ê  forme  di 
Cicérone,  del  Boccacio^  del  Bembo,  ete,  ;  ibid., 
lS60«in*4*;  —>  Traitato  in  maleria  disert' 
vere  seoria;  ibid.,  1567,  in-8°;  —  ffomi  antà- 
chi  emoderni délie provincie,  citid,  etc^deW 
Europa^  Afriea  ed  America;  ibtd.,  1567, 
ia-8";  —  Giqie  tUoriehe  aggiunte  alla  prima 
parie  délie  Fi/e  di/>/ti/arco;  ibid.,  1668, 
in-4'*;  —  Dizionario  voigare  e  latino,  con  le 
sue  auiùriia  \  ibid.,  S568,  in-4''  ;  —  Bellene 
del  Furioso  di  L*  Àriosio  scelle ,  con  gli  ar- 
gomenii  e  le  allégorie  de*  canti  ;  ibid.,  1574, 
io*4'*  :  cité  par  le  Tasse  avec  éloge. 

Tlraboftclil,  Storia  delta  Uttér.  Ual,    —  FonUnloI, 
Bagkmauitnto  aeli»  etoquema  UaHana,  1. 1,  p.  «7. 

TOSCANBLL.1  (  PttUl  DEL  POZZO),  âStronomC 

italien,  né  en  1397,  à  Florence,  où  il  est  mort, 
te  15  mai  1482.  Après  avoir  étudié  lei  matlié- 
roatiqiies  sous  Brunellesclii ,  il  s'appliqua  sur- 
tout aux.  obsKrvalions  et  aux  calculs  astrono- 
miquea.  Tiraboscbi  remarque  qu*il  ne  négligea 
pas  cependant  les  éludes  littéraires  et  qu'il  devint 
savant  dans  les  langues  anciennes.  Ses  conn««is- 
sances  variées  lui  méritèrent  d  être  au  nombre 
des  conservateurs  de  la  bibilothè(]ue  établie  à 
cette  époque  à  Florence  |iar  Kiccoli.  Ce  (ut  la 
lecture  des  voyages  de  Marco  Polo  qui  influa  le 
plus  sur  les  idées 4)e  Tuscanelli;  il  se  lAssionna 
pour  les  découvertes  de  ce  voyageur,  et  ne  tarda 
pas  à  admettre  comme  vraies  ses  fausses  bypo- 
tlièses  sur  un  vaste  prolongement  de  l*Asie  vers 
l'Oiieut.  Partant  de  cette  erreur,  il  imagina  la 
po«sibitlté  de  rejoindre  le  Catliay  par  une  navi- 
;^atioo  du  côté  de  I  occidenr,  et  r£va  de  raciiiter 
ainsi  le  commerce  de  PEurope  avec  TAste.  Les 
prujHs  de  To-^canelii  furent  connus;  le  roi  de 
Portngal ,  Alphonse  V,  et  Christophe  Colomb  se 
mirent  en  relations  avec  lui;  il  leur  rc^pondit  par 
deux  lettres,  Tune  adressée  au  chanoine  Fer- 
nando Martinez,  pour  le  roi,  l'autre  diredeinenl 
à  cotoiiib.  Ces  lettres  étaient  accom|»agnées  d'une 
carte,  bur  laquelle  il  avait  divisé  eu  vingt-six 
espaces,  de  deux  cent  cinquanie  milles  chacun, 
la  (liMance  qui  séparait  Lisitonne  de  I  extrémité 
précamée  du  Catliay.  Il  en  résultait  que  le  voyage 
^  faire  n'était  que  de  six  mille  cinq  cents  milles, 
c'e^t-Mire  de  120  degrés;  l'avantage  de  cette 
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route  lui  paraissait  donc  évident.  Colomb  accepta 
les  calculs  de  ToscaneJli,  et  n'en  devint  que  plus 
ardent  à  tenter  l'entreprise  dont  il  avait  conçu  la 
pensée;  lorsqu'il  put  dans  la  suite  réaliser  ses  pro* 
jets,  et  qu'il  aborda  à  l'Ile  de  Cuba,  il  crut.qu'il 
avait  trouvé  l'extrémité  du  Catliay  *  Ainsi,  Tosca* 
neili  n'avait  nullement  supposé  Texistence  de  l'A* 
mérique,  et  de  plus  il  avait  fait  dans  ses  calculs 
une  erreur  énorme,  puisqu'il  n'avait  compté  que 
120*  de  Lisbonne  à  l'extrémité  de  l'Asie,  par  la 
route  occidentale ,  tandis  que  la  dislance  e^t  en 
réalité  de  230».  C'est  Toscanellt  qui  établit,  en 
1468,  sur  la  catUHrale  de  Florence  le  beau 
gnomon  dont  La  Condamine  sollicita  et  obtint 
la  réparation  en  17ôd,  et  il  s'en  servit  pour  dé- 
terminer les  points  solsticiaux ,  les  variations  de 
l'éciiptique,  et  |M>ur  corriger  les  Tables  Alp/ion- 
5ines.  Tosc^nelli  mourut  à  quatre-vingt-cinq  ans 
et  poursuivit  jusqu'à  la  fin  ses  travaux  a4rono> 
miques,  sans  laïuais  se  laisser  séduire  par  l'as- 
trologie judiciaire. 

TlraboKchi,  Storia  ttella  UtUr,  itat.,  t.  \l,  ir«  partie 
•"  Ximrnts,  Ihtl  vecehio  e  nuovo  gnomon»  /lorentmo  ; 
Florence,  i7S7.ta-4«- 

TosiKi.  Vog:  Giovanni  da  Fiesole. 

TOSSA.  Foy.  Le  Bron. 

TOSTAi>o  {Alonso),  en  français  Testai, 
prélat  espagnol,  né  en  1400;  à  Madrigal  (Vleiile- 
Castiile),  et  non  ^  Madrigalejo,  mort  le  3  sep- 
tembre f4ôô,  à  Bonilla  de  la  Sierra,  près 
d'Avifa.  Envoyé  à  Salamanque,  il  parcourut  le 
cercle  des  connaissances  humaines,  et  donna  les 
témoignages  les  plus  étonnants  d'intelligence  et 
de  mémoire.  Après  avoir  été  reçu  h  vingt-deux 
ans  docteur  en  fliéologle  (t422),  il  embra!»sa  la 
carrière  ecclésiastique.  Bientôt  on  lui  confia  une 
chaire  de  théologie.  La  réputation  du  jeune  sa- 
vant alla  en  grandissant  :  en  f43i,  il  fut  député 
au  concile  de  Bâie,  et  s'acquitta  de  sa  mission 
d'une  manière  brillante.  Plusieurs  de  ses  |)ropo- 
sitions  ayant  été  condamnées  par  le  saint-siege, 
il  demanda  à  les  soutenir  publiquement;  mais  les 
intrigues  de  ses  ennemis  l'empêchèrent  pendant 
longtemps  d'obtenir  justice  sur  ce  point.  Le  bruit 
de  ses  plaintes  arriva  enfin  aux  oreilles  du  pape 
Eugène  IV,  qui  lui  ordonna  de  comparaître  è 
Sienne  devant  une  assemblée  de  théologiens 
(1443;.  Il  n'eut  pas  lieu  de  se  féliciter  de  cette 
justice  tardive,  et  rencontra  dans  le  cardinal  Jean 
de  Xorquemada  un  rude  adversaire,  qui  ren- 
versa victorieusement  l'Ingénieux  échafaudage 
de  ses  trois  principales  conclusions.  De  retour 
en  Espagne,  il  fut  pourvu  de  l'abbaye  de  PIncia, 
et  en  1449,  sur  l'intercession  du  roi  Jean  11,  qui 
lui  témoignait  des  égards  particuliers,  et  le  nomma 
évêqued'Avila.  Il  fut  en  outre  membre  du  conseil 
de  Castille  et  grand  référendaire.  Son  savoir 
universel  fil  Inbcrire  sur  son  tombeau  cette  épi- 
laphe  : 

Hic  stupor  est  mondl,  qui  sclblle  dtscatU  omne. 
Tostado  était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse. 
On  rnpporfe  qu'après  avoir  lu  deux  foi-s  un  livre 

17. 
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curieux  et  rare  pendant  son  M^r  à  Bologne,  U 
le  sut  par  cosur  et  en  fit  même  une  copie  assez 
fidèle.  Comme  écrivain  il  fit  preuve  d'une  fit^eon- 
dite  rare;  ses  ouvrages  latins,  du  moins  le  plus 
grand  nombre,  ont  été  publiés  à  Venise,  1547, 
24  vol.  ÎD-fol.  Celte  édition ,  reproduite  dans  la 
même  ville  en  1596,  27  vol.  in-fol.,  contient  no- 
tamment de  volumineux-  commentaires  sur  les 
livres  historiques  de  la  Bible  et  sur  l'Évangile  de 
saint  Matthieu ,  lesquels  avaient  déjà  paru  sépa- 
rément à  Venise,  1507,  13  vol.  in-fol.  Ces  com- 
mentaires ,  mystiques  et  allégoriqui^s  à  la  fois , 
sont  si  diffus  que ,  selon  RichanI  Simon ,  Ton 
pourrait  aisément  en  retranclier  une  bonne  partie 
sans  qu'ils  Tussent  pour  cela  moins  exacts.  On 
a  mis  au  jour  quelques  uns  des  écrits  espagnols 
de  Tostado,  tels  que  :  Commentario  sobre  EU' 
sebio;  Salamanqne,  1506,  5  vol.  in-fol.  :  devenu 
excessivement  rare;  —  Tralado  de  los  dioses 
de  la  gentilidad;  ibid.^  1509,  2  vol.  in-fol.; 
Borgos,  1545,  in-fol.;  —  Confessional  ;  Lo- 
grono,  1520,  in-4o,  et  1545,  in-S». 

Gonzalez,  Theatra  ceci,  atmlentii.  —  Chacon,  Bibl.  — 
V.  Antonio,  BibL  hUp.  relm,  t.  II.  —  VIera  y  Clavfjo, 
Elogio  île  Mlotno  Toitado;  Madrid.  1781,18-4». 

TOSTAT.  Voy,  Tostado. 

TOTILA  (1),  roi  des  Ostrogot hs,  mort  à 
Câpres  en  Toscane,  en  juillet  552.  11  comman- 
dait à  Trévise  quand  son  oncle,  le  roi  Hildi- 
bald ,.  fut  assassiné  ;  le  Ruge  Eraric,  qui  lui  suc- 
céda, ne  tarda  pas  à  subir  le  même  sort,  etTotila 
fut  proclamé  à  Pavie,  vers  le  mois  d'août  541. 
Le  choix  des  Goths  était  heureux,  car  leur  nou- 
veau souverain ,  malgré  sa  jeunesse ,  avait  déjà 
acquis  une  grande  renommée  pour  sa  valeur  et 
sa  prudence.  Après  avoir  perdu  et  repris  Vérone, 
il  défit  les  troupes  deConstanlinuset  d'Alexandre 
à  Faënza,  quoiqu'il  n'eût  que  cinq  mille  hommes 
sous  ses  ordres,  et  vainquit  Jean  à  Mncella  en 
542.  Il  occupa  ensuite  la  Toscane,  la  Campanie  et 
les  provinces  méridionales,  et  rasa  partout  les  mu- 
railles des  villes  qu'il  prenait,  pour  n'être  pas 
obligé  de  les  reprendre  ou  d'affaiblir  son  armée 
en  y  laissant  garnison.  Sa  grande  modération 
facilita  ses  conquêtes.  Ayant  mis  le  siège  devant 
Napies,  il  tiilla  en  pièces  les  troupes  que  Justi- 
nlen  avait  envoyées  au  secours  de  la  ville;  mais 
quand  il  fut  entré  il  veilla  luj-même  à  l'approvi- 
sionnement des  habitants,  qui  avaient  souffert 
de  la  disette  (janv.  543).  Comme  les  Romains 
restèrent  sourds  à  ses  propositions,  il  voulut  les 
intimider  en  abandonnant  Tibur  au  pillage  ;  tout 
fut  passé  au  fil  de  l'épée.  Malgré  le  retotir  de 
Bélisaire,  Totila  continua  de  reconquérir  peu  à 
peu  rilalic.  Après  s'être  emparé  de.Spolète,  il 
assiégea  Rome,  et  barra  le  Tibre  par  on  pont 
improvisé  et  par  des  chaînes  de  fer.  Le  projet 
de  Bélisaire  pour  ravitailler  la  ville  affamée 
échoua ,  et  Totila  la  surprit  dans  la  nuit  du  16 

(I)  Son  vrai  nom  était  BaduUla,  comme  on  le  volt  par 
«es  monnaies.  Totila ,  qui  signifiait  dans  la  langae  des 
Gotln  immortel^  n'étnil  qo'un  sornom. 
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au  17  décembre  546.  H  permit  le  pillage,  mais 
respecta  la  vie  des  hommes  et  l'honnear  des 
femmes.  Ses  conditions  de  paix  étant  rejetées  et 
comprenant  qu'il  ne  pouvait  pa«  garder  Rome, 
il  prit  le  parti  de  la  détruire;  mais  il  se  laissa 
détourner  de  ce  dessein  barbare  par  une  lettre 
de  Bélisaire,  et  se  contenta  de  raser  les  fortifi- 
cations. £n  547,  il  quitta  la  ville,  et  en  fit  sortir 
tous  les  babiUnts  pour  les  disperser  dans  la 
Campanie.  Bélisaire  y  entra  peu  de  jours  après, 
et  à  peine  avait-il  reconstruit  à  la  hâte  une  faible 
enceinte,  que  Totila,  qui  était  en  marche  pour 
se  rendre  à  ftavenne,  tourna  vers  Rome,  et  ne 
put  la  reprendre,  grâce  à  l'héroïque  défense  de 
Bélisaire.  Le  rappel  de  ce  général  permit  au  roi 
gotli  d'y  pénétrer  en  maître  (M9).  Il  continua 
ses  conquêtes,  ravagea  la  Sicile  (550),  et  opéra 
une  descente  sur  les  côtes  de  là  Grèce,  où  il 
saccagea  Nicopolis  en  Épire  et  s'avança  jusqu'à 
Dodone   Mais  sa  flotte  fut  battue  à  Sinigaglia 
(551).  Artaban  reconquit  la  Sicile;  les  Francs  pé- 
nétrèrent en  Ligurie  et  en  Vénétie  ;  et  la  con- 
quête que  fit  Totila  des  lies  de  Corse  et  de  Sar- 
daigne  ne  put  le  dédommager  des  nonabreux 
échecs  qu'il  avait  éprouvés  ailleurs.  Au  printemps 
de  552,  Narsès  prit  le  commandement  de  l'armée 
grecque.  11  marclia  aussitôt  à  la  Hncontre  de 
Totila,  (^ui,  malgré  des  forces  de  beaucoup  infé- 
rieures, refusa  d'entendre  parler  de  paix.  La  ba- 
taille s'engagea  dans  la  plaine  de  Tagines  (  au- 
jourd'hui Pagina,  entre  Urbin  et  Fossombrone}ea 
Toscane  (juillet  552).  La  victoire  resta  à  Narsès; 
presque  toute  l'armée  des  Goths  fut  détruite,  et 
Totila  chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Mortelle- 
ment atteint  d'un  coup  de  lance  ou  d'une  flèche, 
il  expira  dans  le  village  de  Câpres,  entre  les  bras 
de  ses  compagnons.  De  tous  les  successeurs  de 
Théodoric,  Totila  en  est  le  plus  digne.  Brave, 
acUf,  vigilant,  prudent,  généreux,  modéré  dans 
la  prospérité,  jamais  déconcerté  par  les  revers, 
zélé  pour  les  bonnes  mœurs,  il  releva  le  royaume 
des  Goths  sur  le  pencliant  de  sa  mine,  et  n'aurait 
eu  besoin  que  d'une  plus  longue  vie  pour  le  ré- 
tablir dans  son  premier  éclat.  On  lui  donna  Teia 
pour  successeur. 

U  Btaii.  Hia.  du  Bat- Empire,  t.  IX,  éd.  Saint-Martin. 

TOTT  (  Claude  •  Afiesson  )  ,  général  sué- 
dois (1),  mort  en  1596.  Après  s'être  distbigué 
dans  la  guerre  contre  les  Danois  en  1565  et  en 
1567,  il  passa  en  Livonie,  et  y  remporta,  le 

(1)  L'Uittitre  famUle  des  Tott  «Uit  d'orlglDe  danoise. 
Éric-Axiisxon,  un  des  ancêtres  de  Claude,  ocropa  en 
14€6,  après  la  déchéance  de  CJiarles  VIl|,  roi  de  .Suéde,  la 
régence  de  ce  royaume,  et  poaaéda  en  flef  la  Finlande. 
Olaf,  Ron  flls  allié,  commanda  les  armées  de  Chris- 
tian 1*',  roi  de  Danemark,  et  obtint  IMIe  de  Gottiand  en 
récitmpenHe  de  ses  «ervlces  militaires  on  conme  gage  de 
rargtnt  qn'll  avait  prêté  à  ce  prince,  /cor,  frère  d'Olaf, 
épousa  la  flUe  de  Cliarles  Vlll,  soutint  une  guerre  cuntre 
sien  Sture  ralnc(ro|f.  ce  nom)  pour  la  possetslon  de 
ceUe  Ile,  et  fut  contraint  i  la  lui  iWrer  en  1487.  Inge- 
turge,  frmme  de  Sien  Sture  l'atné,  et  sœor  d'Éric* 
Axelsson,  encouragea  rimprlmerfe.  fit  publier  des  ou- 
vrages i  ses  propres  frais  et  forma  une  blbllothêqae  dans 
le  couTcnt  des  Charlrrnx  de  Marlefred. 
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23  janTÎer  U73»  une  brillante  Yîdoire  à  Lode, 
OD  il  battit  âTec  sept  cents  hommes  sdze  mille 
Moseovitcs.  Nommé  sénateur,  pais  gouverneor 
de  la  Finlande  (36  septemlire  l&7fi),  il  adminis- 
tra celte  proYînoe  pendant  douze  ans,  et  con- 
dot  atec  le  tsar  an  armistice  en  1585.  Ayant 
donné  à  Siglsmond ,  roi  de  Pologne,  le  conseil 
de  ne  pas  revenir  en  Suède,  il  enconrnl  en  1588 
comme  la  plupart  des  sénateurs  qui  avaient 
opiné  de  la  même  manière,  la  disgrâce  du  père 
de  ce  prince,  Jean  111.  roi  de  Suède,  et  se  re- 
lira dans  ses  terres.  Dans  la  guerre  entre  Char- 
les IX  et  Sigismond,  il  fut  du  parti  du  dernier. 
Il  laissa  on  fiis,  Henri-Claude,  qui  fut  gouver- 
■enr  de  Finlande,  et  se  maria  avec  Sigrid,  61ie 
d^ricXIV. 

ToTT  ( C/otiife , comte  de),  petit- fils  du  pré- 
cédent, oé  en  1629,  mort  à  Paris, en  1674. 
Après  avoir  voyagé  en  Allemagne  et  en  Fraoce, 
il  retourna  eo  Soède  (1652),  et  devint  par  sa 
beaolé  et  par  ses  belles  mao.ères  le  Tavori  de  la 
reine  Christine,  qui  le  fit  sénateur,  quoiqu'il 
n'eât  qoe  vingt-lrois  ans.  Elle  voulut  même, 
dîlKMi,  lui  conférer  le  litre  de  duc,  Tépouser  et 
rélcTcr  au  trône  de  Suède.  Après  Tabdication 
de  la  reine  (165i) ,  Toit  remplit  plusieurs  em- 
plois importants,  et  devint  en  1672  ambassa- 
deur en  France,  où  il  contribua  à  la  coocliision 
d^une  alliance  avec  sa  patrie.  Ses  efforts  pour 
prérenir,  par  la  réunion  d'un  congrès  à  Cologne, 
une  pierre  générale  furent  inutiles»,  et  il  mourut 
peo  après.  Il  était  le  dernier  rejeton  de  sa  fa- 
mille. 

Bhofra^hUktrUxieon.  -  Gejer,  Bist.  de  Suéde. 

TOTT  (  Français^  baron  de),  diplomate  fran. 
çais.  Dé  le  17  août  1733,àCliamigny,prèslaFerté- 
soas-Jooarre,  mort  en  1793,  à  Tatzmansdorf 
(Hoogrîe).  Il  était  fils  d'un  gentilhomme  hon- 
grois, qoi  avait  suivi  le  maréchal  de  Berclieny 
en  France.  Il  entra  dans  les  hussards  de  Ber- 
cbeny,  fit  les  campagnes  de  Bohême  et  reçut  le 
grade  de  capitaine.  En  1755,  il  suivit  son  père  à 
Cou4anlinople,  et  après  la  mort  de  ce  dernier 
M757}  resta  jusqu'en  1763  près  de  M.  de  Ver- 
gennes.  De  retour  en  France,  sa  connaissance  de 
la  langpe  et  des  mœurs  de  la  Turquie,  la  j^i- 
dite  de  ses  projets  pour  étendre  nos  relations 
politiques  et  commerciales  avec  ce  pays  le  firent 
distinguer  par  leduedeCboiseoUqui  le  nomma 
coDsol  de  France  en  Crimée.  Arrivé  à  Bakh- 
tcheseraî  le  17  octobre  1767,  il  acquit  bientôt 
près  da  khan  une  grande  influence,  le  déter- 
mina à  combattre  les  empiétements  des  Rus^^es, 
et  coutriboa  beaucoup  à  la  nipture,  désirée  par 
le  ministre  français,  entre  la  czarine  et  le  sultan. 
Appelé  à  Constantinople  vers  1769,  il  s'occupa 
avec  activité  de  réorganiser  l'armée  et  la  marine, 
donna  des  soins  particuliers  à  l'établissement 
d'âne  bonne  artillerie ,  et  fortifia  les  abords  de 
la  mer  Hoire.  La  Porte  le  nomma  commandant 
«f  armes,  et  Louis  XV  le  promut,  eo  1773,  an 
grade  de  brigadier.  Après  avoir  mené  ses  tra- 
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vaox  de  défense  aussi  loin  qoe  le  lui  permirent 
les  préjugés  du  pays  contre  les  innovations,  il 
regagna  la  France  en  1776,  et  fut  nommé  ins- 
pecteur général  des  consulats  dans  les  éclielles 
du  Levant  et  sur  les  côtes  méridionales  de  la 
Méditerranée.  Le  naturaliste  Sonnini  raccom- 
pagna dans  cette  mission, qui  se  termina  en  1778. 
Nommé  en  1781  maréclial  de  camp,  Tott  fut 
appelé  en  1786  au  commandement  de  Douai.  Il 
occupait  ascore  ce  poste  lorsque  la  révolution 
éclata,  et  voulut  réprimer,  en  1790,  les  idées 
nouvelles  dans  l'esprit  des  soldats  de  la  garai- 
son;  mais  cette  tentative  souleva  contre  loi  une 
violente  émeute  et  des  menaces  de  mort.  Obligé 
de  s'enfuir,  il  quitta  la  ville,  prot^é  par  quelques 
officiers,  et  se  rendit  à  Paris,  d  où  il  émigra  en 
Suisse.  Après  avoir  obtenu  df.  la  cour  de  Vienne 
des  lettres  de  grâce,  dont  il  avait  besoin  comme 
fils  de  l'un  des  partisans  de  Ragotzky ,  il  alla  se 
fixer  en  Hongrie,  chez  le  comte  Théodore  Ba- 
tliiany,  et  y  mourot*  On  a  de  lui  :  Mémoires 
sur  Us  Turcs  ei  les  Tar lares  ;  Amst.  (  Paris), 
1784, 4  vol.  10-8"*.  Peyssonel  ayant  critiqué  cet 
ouvrage,  dans  sa  Leilre  conlenant  quelques 
observations  relatives  aux  Mémoires  du  ba- 
ron de  Toit  (Amst.,  1785,  in-8«),  fut  réfuté 
par  Ruffin.  Cette  réfutation  accompagne  la 
deuxième  édition  des  Mémoires  (1788,  2  vol. 
in-4*',  fig.  ).  Ils  ont  été  traduits  en  anjilais  (1785), 
en  danois  (1785),  en  allemand  (  Elbing,  1786- 
1788,  3  vol.  in-8o),  en  hollandais  et  en  suédois. 
Le  succès  de  ces  Mémoires  s'explique  par  l'a- 
bondance et  la  nouveauté  des  notions  et  des 
aperçus  qu'ils  présentaient  sur  l'histoire ,  les 
mcnirs  et  les  institutions  des  Turcs.  On  n'avait 
jusqu'alors  que  des  relations  inexactes,  pleines 
de  fables  et  propres  à  entretenir  les  préjugés 
des  Occidentaux  contre  l'empire  ottoman  plutôt 
qu'à  les  détruire.  Toit  précéda  dans  son  ou- 
vrage Anquctil-Duperron,  Savary  et  Yoloey ,  et 
quoiqu'il  ait  été  accusé  avec  raison  par  les  au- 
teurs contem|H>rains  <}e  cliarlatanisme ,  surtout 
dans  la  forme,  il  n'en  reste  pas  moins  le  pre- 
mier qui  ait  débrouillé  avec  exactitude,  et  sou- 
vent avec  impartialité,  le  chaos  de  notions 
fausses  sous  lequel  restait  voilée  pour  l'Europe 
cette  partie  du  monde  oriental.  —  François  de 
Tott  ne  fut  pas  seulement  diplomate  et  écrivain , 
il  fut  aussi  peintre  et  musicien.  Le  musée  de 
Douai  possède  de  lui  une  Vue  de  Crimée. 

De  Flassan,  Hiit  de  ta  diplomatie  française.  —  Do- 
tblllceiil.  Galerie  dmtaisietme,  L  11. 
TorCHB  (La).  Voy.  La  Tooghb. 

TOVCHB-TRÉVILLB  (Là).  Voy>  LaTOUGHB. 

TorcHBT  (âiarie),  maltresse  de  Char- 
les IX,  née  en  1549,  à  Orléans  (1),  morte  en 
1638.  La  plupart  des  auteurs  la  font  naître  d'un 
apothicaire  ou  d'un  parfumeur  ;  mais,  d'après 
Le  Laboureur,  son  père  Jean,  fils  d'un  avocat 
et  petit-fils  d'un  marchand  de  Patay  en  Beauce, 

(t)  La  maison  de  Marie  e«f  oeeopée  aojoordliol  par  laa 
boréaux  dn  Journal  dm  tMêret. 
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«  prenait  qualité  de  sieur  de  Beravais  cl  du 
Quillart,  cooaeiller  du  roi  et  Neotenaot  partico- 
iier  au  baîlliiifie  d'Orléans  »  ;  sa  mère,  Marie, 
était  fille  naturelle  d'un  méiteciB  du  rui,  le  Fia- 
manil  Oral>le  Bfattiy.  On  ne  sait  trof»  oeinmen! 
coinnipucèrent  les  amours  de  Cbarles  IX  et  de 
cette  jeune  Hlle,  reuiarquaMe  par  sa  l^eauté  et 
par  Pélevation  de  son  esprit,  que  Le  Lalioureiir 
appelle  incomparable  ;  mais  on  sait  que  le 
jeune  roi  raîtna  uniquement,  et  qu  avant  de 
mourir  il  la  recommanda  à  l'un  de  ^es  fa- 
¥orts  (!).  Jamais  elle  ne  son«ea  k  se  faire  d«* 
sa  Taveiir  un  titre  pour  arriver  à  une  de  ces 
scanilaleuiies  Tortunes  qu*aTaient  étalées  les  la- 
Toriles  de  François  I*'  et  de  Henri  II.  Ce 
qu'elle  amlNtionnait ,  c^était  te  cnmr  de  son 
royal  amant;  toutefois  son  amour  notait  pas 
dé(>ourvn  d*une  certaine  coMuelterie,  que  lui 
inspirait  le  sentiment  de  sa  menreilleuse  beauté, 
et  on  raconte  que,  voyant  le  portrait  d*Éli>a- 
betli  d'Autriclie,  qu'aflalt  épouser  Cliaries  IX, 
Marie  Toucliet ,  dans  le  nom  de  laquelle  un 
courtisan  avait  trouvé  le  galant  anagiamme  Je 
charme  iouf,  dit  en  sonnant  :  «  L'Allemande 
ne  me  fait  pas  peur.  »  Après  la  mort  du  roi 
(  1.S74'),  Marie,  qui  portait  le  titre  de  dame  de 
Belleville,  resta  quelques  années  encore  à  la 
rour,  0(1  elle  eut  un  train  de  maison  honorable. 
Elle  p|)ousa,  en  1578,  François  de  Balsac  d'En- 
tragues,  tiouverneur  d'Orléans,  mariage  qui  lui 
donna  une  position  des  plus  brillantes.  Sévère 
dans  SOS  mœurs,  M"i<^  d'Entrague<,  à  laquelle 
on  n'a  jamais  reproché  que  sa  liaison  avec 
Charl&<«  IX,  >e  vil  bientôt  mère  de  deux  filles, 
dont  elle  surveilla  la  conduite  avec  une  vigilance 
extrême.  Chacune  de  ces  deux  filles  avait  hérité 
de  sa  beauté  ;  chacune  ircUes  s'autorisa  de  son 
exemple  pour  s'abandonner  à  de  tendres  fai- 
blesses. L*alnée,  Henriette,  devint  maltresse 
d'H.  nri  IV  (cny,  marquise  ne  Yerhecil);  la 
seconde  vé<*ul  dix  ans  avec  le  libertin  Bassom- 
picrre,  dont  file  eut  un  lils,  sans  pouvoir  dé- 
cider son  amant  à  ré(K>user.  Sully  nous  apprend 
dans  ses  Mémoires  que  Marie  Toucliet  mit 
toutes  sortes  d'obstacles  à  la  liaison  du  roi 
avec  sa  tille  ainée.  Elle  quiifa  la  cour  après  la 
mort  d'Henri  IV,  et,  vivant  dans  fa  retraite,  elle 
s'y  livra  à  de  fortes  et  solides  études,  dignes 
d'un  esprit  élevé.  On  dit  que  Plu?  arque  était  sa 
lecture  de  nréitilection. 

Maiie  Touchet  avait  eu  deux  fils  de  Char- 
les IX  ;  l'aine  mourut  en  bas  âge;  le  second, 
Charles,  bâtard  Je  Ysilms,  reçut  le  titre  de  duc 
d'An<(o:ilénie(  v»ff.  ce  nom). 

I.C  l.boiirrur,  rakfermx  çéuéatog.  -  Hommes  ittus- 
très  de  fOrieauau,  t  11. 

TOi-KOO,  surnommé  Tseu-Méi,  poète  dû- 
nois,  né  vers  le  commencement  du  huitième 
siècle  a  Siang-Yang  (  province  de  Hou-Kouang), 

:li  Cétalt  Ourles  de  Gondi.  seigneur  de  U  Toar. 
frère  da  mareehal  de  Retz; il  mourut,  <lii  rc«te  ,  qainze 
jours  apr*^  le  roi,  le  «Jcïo  l»T*. 
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mort  vers  768.  Il  annonça  dès  sa  Jeiraesse 
dlieureuses  dispositions,  et  n^obtint  pourtant 
pas  de  succès  dans  ces  oonroiirs  liiléraires  qui 
ouirrnt  aux  Chinois  ta  roule  des  emplois  et  de 
Il  forttme.  Entraîné  vers  la  poésie,  d  renonça 
Yokintairement  aux  grades  que  les  lettrés  re- 
clierchent  avee  tant  d'ardeur,  et  de  742  à  755, 
donna  Iruis  de  ces  poèmes  descriplifs  qu'on 
no«nme  Fou,  Le  succès  qu'il  obtînt  fixa  sur  lui 
l'attention  deTempereurMing-Hoang-Ti,  qui  tou- 
lut  lui  confier  Tadministration  d'une  prorince. 
Ton-fou,  en  vrai  poète,  n*accepta  qu'un  lilre 
iiOHorifi(pie,  et  demeura  dans  la  dt-tresse;  mais 
bientôt  il  son^spa  à  implorer  les  ^cours  du 
souverain,  et  obtint  une  pension.  Malheureu- 
sement Tempereiir  fut  contraint  d'abandonner  sa 
capitale  à  un  rebelle.  Le  poète,  fait  prisonnier, 
trouva  moyen  de  s'échapper,  et  se  réfugia  en 
767  à  Fonng-Thsiang,  dans  le  Clien-Sî.  S*éiant 
adressé  au  nouvel- empereur,  Sou-Tsoong,  il  en 
reçut  une  charge  importante.  Mais  s*)n  noble 
courage  à  défendre  un  magistrat  qui  avait  en- 
cou  ni  la  disg-âct:  du  prince  le  fit  destituer  et 
reléguer  à  Tsin,  avec  un  emploi  très-inférieur. 
Il  se  démit  de  cette  place,  et  vint  à  Tching-I  ou, 
dont  le  commauftant  oiilitairr,  nommé  Van- 
Wou,  lui  obtint  une  place  qui  fournissait  à  ses 
besoins  ^ns  lui  imposer  de  fonctions.  Son 
bonheur  fut  de  courtç  durée,  et  la  mort  de  son 
protecteur  le  força  bientôt  de  reprendre  sa 
vie  errante.  Enfin,  vers  768,  surpris  par  la 
cnie  soudaine  d'un  fleuve  au  milieu  duquel  il 
s'était  hasardé  sur  une  barque,  il  resta  dix 
jours  dans  un  temple  abandonné,  sans  secours 
ni  provisions.  Lorsque  à  la  ^uite  d'iuie  si  longue 
abstinence  on  lui  apporta  des  vivres,  il  mangea 
beaucoup,  et  mourut  d'indigestion.  II. partage 
avec  Li-Taï-Pe,  son  rival  et  son  contemporain, 
la  gloire  d'avoir  réformé  la  poésie  cliinoise. 

Remasat.  Mélanges.  -~  lYourette  Revue  de  Paris, 
ann.  186(. 

TOfTLAïf  (  François' Adrien  ) ,  né  à  Tou- 
louse, en  1761,  exécuté  à  Paris,  le  30  juin 
1794.  Établi  dans  cette  dernière  ville,  comme 
libraire  et  marchand  de  musique,  il  embrassa 
avec  enthousiasme  la  cause  de  Ja  révolution,  et 
ot>tint  un  emploi  de  chef  de  bureau  dans  l'admi- 
nistration des  biens  des  émigrés.  Devenu  mem- 
bre du  conseil  général  de  la  commune,  il  fut 
l'un  des  commissaires  chargés  de  la  surveil- 
lance de  Louis  XVI  et  de  sa  famille,  détenus  au 
Temple,  après  le  10  août.  Bientôt  ému  de 
c<im()assion,  il  fit  connaître  à  la  reine  qu'elle 
pouvait  compter  sur  son  dévouement.  Après  le 
21  janvier,  il  conçut  le  projet  de  faire  évader  le 
dauphin  et  les  princesses,  et  s'entendit  dans  ce 
but  avec  le  clievalier  de  Jarjayes,  qui  détermina 
Lepitre  à  concourir  à  cette  entreprise;  l'exécu- 
tion manqua,  par  suite  des  irrésolutions  et  des 
frayeurs  de  ce  dernier.  Toulan  v<Sutnt  du  moins 
sauver  la  reine  ;  mais  elle  refusa  de  se  séparer 
de  ses  enfanlsf  l>evenn  suspect ,  il  fut  arrêté, 
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parvint  à  ft'écBàpper  par  un  escalier  ilérubé,  tan- 
dis qv*on  .dressait  clipz  lui,  rue  du  Monot^u- 
Saiiitr Serrais,  le  procès -Yerbal  àe  5011  airtsla- 
tioo  U  se  rendit  à  Toulouse,  puis  à  Bordeaux, 
où  il  exerça  pendant  six-  mois,  aans  ébe  décou- 
vert, la  profession  d'éaivainipubliot-  sous  lé 
Dom  dûRocà  Alimerlrt^^  feinme  ayant  de- 
VMûdé,  sous  son  véritable  nom,  un  fiasseport 
pour  Bordeaux,  lit  soupçonnir  ^ue  Toulan  était 
daoi»  cette  ville.  An  été  et  tran>réré  à  Paris,  il 
Alt  condamné  à  mqrt  par  le  tribunal  révolution  - 
naire.  A  la  restauraiion,  sa  veuve  reçut  une 
pejiàiun  de  la  duchesse  d'Angouléine. 

iléry,  Journal.  —  E*kard,  ,iJèmoTe$  hisL  »ur 
Lnuh  Xf^tl  5«  éilir.  -  J.-K.  Leptlrc,  Quelques  soute- 
ntn.  -*  Btoor.  iouionuUne. 

TOQLLIBR  (  Ckarleit''Bonntenttrre-Marit), 
jurisconsulte françiia,né à-l>ot  ( t ),  en  Bn>tagne, 
le  21  janvier  1752,  mort  à  Bennes,  le  19  sep- 
tembra  1^35.  Il  termina  à  Funiversité  de  Caen 
ses  études  classiques,  fit  son  droit  à  Rennes, 
devint  doctenr  en  1776,  et  obtint  au  con- 
cours la  place. d'abrégé  à  Im  faculté  de  cette 
liile  (  12  avril  177S  ).  B  appiit  l'iialien  et  l'an- 
glais, et  viaita  les  oniversités  d'Oxford  et  de 
Cambridge,  pour  connaître  les  méthodes  d'ensei- 
goement  qu'on  y  «uîTait.  U  adopta  les  principes 
de  la  révolution,  et  flevint  ' administrateur  du 
district  de  Beoaea  ;  mais^  opposé  aux  excès  qui 
souillèrent  celte  époque,  U  se  vit  menacé  par  le 
Céroce  Carrier.  Après  la  terreur,  il  fut  quelque 
temps  jnge  no  tribimal  da  départementf(*llle-et- 
Vilaine,pnJs  rentra  au  barreau,  et  défendit  avec 
succès  plusieurs  victimes  des  réactions  fiolili'iues. 
A  la  réorganisation  des  écoles  de  droit,  il  fut 
appelé  è  une  chaire  de  Code  civtl  à  Bennen  {17 
janv.  UO6  ).  Cliargé,  comme  le  plus  ancien 
des  professeors,  de  prononcer  le  discours  d'ins- 
tallation de  TéGole,  il  le  commença  en  ces  ter- 
mes :  «Pour  élre  véritablement  grand,  ce  n'est 
pas  assez  d^avoir  étonné  le  monde  par  des  ex- 
ploitiK  guerriers,  vaincu  des  nations  et  diangé 
ia  face  des  empires...  La  gloire  solide,  la  ëeule 
et  véritable  gloire  est  de  rendre  les  peuples 
heureux.  »  Ce  langage  était  d'une  g/andc  har- 
diesse pour  l'éfioque.  Une  copie  dcA  cahiers  de 
Toollier  lui  fut  demandée  avec  insistance  par 
l'inspecteur  général  des  écoles  de  droit,  sous 
prétexte  de  se  servir  des  travaux  de  tons  les 
professeurs  poiir  composer  un  ouvrage  élémen- 
taire; mais  il  repoussa  cette  prétention.  Après 
la  chnte  de  l'empire,  il  se  montra  partisan  du 
régime  constitutionnel  ;  mais  l'indépendance  de 
son  esprit  n'était  pas  propre  à  lui  concilier  la 
faveur  du  pouvoir  :  aussi,  à  la  suite  de  tiou- 
b'es  survenus  dans  la  faculté  de  Bennes,  fut -il 
privé  de  ses  fonctions  de  doyen  <3l  déc.  1816}, 
(/ui  ne  Ini  furent  rendues  qu'au  mois  d'août 
1830.  U  fut  élu,  en  i833,  correspordant  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
II  moitrut  âgé  de  près  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

1;  Kt  noQ  à  Dôle,  eo  Franche-^oBtlé. 


«  T<  tuilier,  dit  M.  Dbpin»  estie  Potbier  moderne  ; 
même  clarté,  même  mrtliode,  même  profundeur 
que  le  juriscoiiMilte  d'Orléans.  Son  ouvrage  est 
sans  contre<lit  \fi  plus  DWlaK'de  tous  ceux  qui 
jusqu'à;  présent  ont' f  ara  sur  le  Code,  ci  vil.  » 
On  a  debâ,:  Le  Eh'^it  civil  français,  suiwini 
VordtefUu  code  Aapoléoif^  oirvrage  dans  le- 
quel on  a  lâché  de  réunir  la  théorie  à  la 
pralique;  Paris,  I81i-tft3t,  14  vol.  jk-S»; 
€"  édil.  annotée  par  J.«B.  Durergierf  Paris, 
t84M8,  7  loin,  en  t4'vol.  in>*8*.  Les  fnremiei'S 
et  lesflemiera  volumes  sont  infjmeurs -aux  au- 
tres^ mais  se»  traités  des  successions  el  des  db- 
oationa  se  distinguent  par.l'aboodance  et  la  pro- 
fondeur, comme  par  la  justesse  et  la  solidité 
de6  jugements,  et  son  traité  des  obligations  est 
supérieur  à  celui  de  Pothier,  qui  passait  cepen- 
dant pour  un  chef^d'ceuvre.  Il  y  en  eak'des  tra- 
ductions en  allemand  et  en  italien,  et  trois  c6n- 
ir^Caçons  en  Belgique;  ^  Conauliaiion  de 
plusieurs  anciens  .avocats  de  Rennei,  sur  la 
validiië  des  mariages,  contractés  par  les 
émiçrés  français  ai/ant  leur  retour  et  le  ré 
tablisnement  dans  leurs  droits  civils;  Paris, 
1817,  in-S".  Cette  consultation ,  signée  par  six 
avocat»,  est  de  TouUier.  £.  Brcsaro. 

J.-B.  Uuvergler,  Û9»*  U  Awue  de  lëyisiat,  rtUtê  Ju- 
rispr  ,  m,  t6l,  —  C.  PaulmuT,  Eloge  de  loulUrr  ;  Parts, 
1836,  ln-8».  —  Uulïin  et  Camus,  Lettres  sur  la  profession 
•d'mrorMt 

TO U LMO.N ^. Fosr.  BOTTÉB. 

.TQOLaNfiBO»  {Jean  iJI  db),  grand  maré- 
cliai  de  Bourgogne,  né  toi  s  1380,  mort  vers 
1424.  Appartenant  k  une  des  plus  aneiennes  fa- 
milles du  duché  )de  fiouiigogne,  il  s'attacha  dès 
ses  plus  jeunes,  années  au  duc  Jean  sans  Penr, 
et  se  vit  à  même,  à  l'aide  de  la  riche  succession 
qu'il  recueillit  en  1407' du  baron  da  li^enecey, 
son  oncle,  de  jouer  on  ijôle  important  à  Ja  coor 
de  Bourgogne.  Le  due  sut  reconnaître  promp- 
temeat  de  quelle  utilité  pouvait  lut  être  Tou- 
longeon,  dont  l'aptitude •  aux  affaires  égalait  la 
bravoure,  et  il  ne  larda  pas  à  le  mettre  à  la  tète 
de  ses  armées.  Dans  les  longues  guerres  qui 
déchirèrent  la  France  à  cette  triste  époque,  où 
les  Anglais  trouvèrent  trop  souvent  à  s'appuyer 
snr  l'ambition  des  princes  bourguignons,  Tou- 
longeon  s'acquit  une  grande  renommée  militaire 
a  la.  prise  de  Paris^ide  Pontoise,i  de  Chartres, 
de  llontlliéry,  etc.  Lorsque  le  traité  de  Melon 
rapprocha,  en  1419,  lo  dauphin  et  le  due  Jean, 
Toulongeon  intervint  comme  témoia  et  garant 
de  cet  accord  provisoire.  Tant  de  services  ren- 
dus reçurent  leur  récompense  :  il  fut  nommé 
par  Philippe  le  Bon  maréchal,  gouverneur  et 
capitaine  général  de  ses  £tats  bourguignons 
<1422).  Cette  haute  position  fiiisait  de. lui'  la 
seconde  personne  de  l'État.  Un  succès  éclatant 
justifia  bientôt  le  choix  dti  prince.  Kn  1423,  le 
maréctial  de  Séverac  résolut  de  faire  im  grand 
effort  pour  rétablir  la  communication  entre 
Boarges,  que  l'on  considérait  comme  le  centre 
du  génverheroenit  de  Chartes  YII,  el  les  capi- 
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taines  qui  Tenaient  de  se  déclarer  poar  lai  dans 
la  Champagne  et  la  Picardie.  La  route  dont  il 
voulait  s'aMurer  ainsi  serait  partie  de  Gien,  au 
passage  delà  Loire,  et,  traversant  la  Bourgogne 
▼ers  la  hauteur  d'Auxerre,  serait  venue  délwu- 
cher  sur  les  plaines  de  la  Champagne.  La  for- 
teresse de  Crevant,  entre  Auxerre  et  Avallon, 
sur  la  droite  de  F  Yonne,  était  la  clef  de  cette 
combinaison  stratégique.  Le  sire  de  Chastelus, 
qui  s*7  était  renfermé,  demanda  instamment  des 
secours  à  la  duchesse  douairière  de  Bourgogne, 
alors  à  Dijon,  et  au  duc  de  Bedford»  qui  se 
troufait  à  Paris.  Anglais  et  Bourguignons  ré- 
pondirent à  rappel.  L'armée  des  Anglais  était 
commandée  par  les  comtes  de  SufTolk  et  de  Sa- 
lisbury ,  celle  des  Bourguignons  par  Jean  de 
Touloogeon.  Une  fois  réunies,  les  troupes  alliées 
remontèrent  l'Yonne  jusqu'à  Coulanges,  et 
cherchèrent  à  déloger  les  Français,  postés  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière.  Après  trois  heures 
d'une  lutte  acharnée,  le  passage  fut  forcé  et  les 
Français  laissèrent  entre  les  mains  des  vain- 
queurs, outre  cinq  mille  morts,  quatre  de  leurs 
meilleurs  capitaines  et  douze  (^ents  soldats  pri- 
sonniers. Non-seulement  la  défaite  de  Crevant 
détruisit  la  seule  armée  que  Charles  VU  eût  sur 
pied,  mais  elle  interrompit  toute  communication 
entre  les  provinces  où  11  régnait  et  les  partisans 
qui  lui  restaient  dans  les  autres.  Cependant  le 
roi  appela  à  lui  tous  les  étrangers  qui  restaient 
attachés  à  sa  cause.  Pendant  que  six  mille 
Écossais  débarquaient  à  La  Rochelle,  un  corps 
de  cavalerie  italienne  envoyé  par  Marie- Phi- 
lippe Visconti,  duc  de  MiUn,  débouchait  des 
Alpes  et  se  portait  au  cliâteau  de  la  Biissière 
près  Maçon,  le  jour  même  où  Toulongeon  de- 
vait en  prendre  possession  ;  car  le  gouverneur 
avait  rendu  la  place  pour  ce  terme,  s'il  n'était 
pas  secouru.  Le  maréchal  de  Bourgogne,  au 
jour  prescrit,  avait  mis  sa  troupe  en  bataille 
pour  tenir  la  journée,  ainsi  qu'on  disait  alors, 
et  atfendre  ceux  qui  se  présenteraient  pour  se- 
courir la  forteresse.  Tout  à  coup  les  Lombards, 
appuyés  de  compagnies  lyonnaises ,  tombèrent 
sur  sa  troupe,  qui  fut  taillée  en  pièces  et  lui- 
même  resta  prisonnier.il  est  probable,  d'après 
le  silence  des  historiens,  qu'il  n'a  pas  longtemps 
survécu  à  sa  défaite,  et  nous  voyons  dès  lors 
figurer  comme  grand  maréchal  de  Bourgogne  son 
frère  putné,  Antoine,  qui  suit. 

TooLOKGEON  (Antoine  de),  frère  du  précé- 
dent, mort  le  d  septembre  1432.  Il  avait  été 
de  bonne  heure  le  compagnon  d'armes  de  son 
frère,  et  mérita  de  lui  succéder  dans  la  charge 
de  grand  maréchal*  Déjà,  en  1418,  il  avait  été 
chargé  de  conduire  une  petite  armée  au  se- 
cours de  Rouen,  assiégé  par  les  Anglais,  et  il 
eût  pu  changer  le  sort  de  la  campagne  s'il  y  eût 
eu  des  vivres  dans  la  ville.  En  1419,  lors  de 
l'entrevue  du  pont  de  Montereau,  il  surveilla 
les  avenues  du  lieu  marqué  pour  la  conférence, 
et,  croyant  apercevoir  des  indices  de  trahison, 


il  s'efforça  de  détoomer  son  maître  de  se  ren- 
dre au  rendez-vous,  mais  en  vain.  Tout  ce  qu'il 
put  faire,  après  la  mort  du  duc,  fut  de  favoriser 
la  retraite  âe»  seigneurs  qui  se  trouvaient  à  ses 
c^tés.  Il  alla  ensuite  rejoindre  en  Flandre  Phi- 
lippe, fils  de  Jean  san»  Peur,  qui  l'envoya  en 
Angleterre  pour  solliciter  un  secours  qui  Taidât 
à  venger  la  mort  de  son  père.  Comme  gouver- 
neur et  grand  maréchal  de  Bourgogne,  il  con- 
tinua à  prendre  une  part  active  aux  guerres  qui 
déchiraient  la  France.  Contrarié  une  première  fois 
dans  ses  projets  parle  maréchal  Barbazan,  il  n'a- 
vait pu  secourir  la  forteresse  deChappes,.près  de 
Troyes.  Plus  tard,  marchant  contre  les  Arma- 
gnacs* qui  envahissaient  les  frontières  de  la  Bour- 
gogne vers  le  Nivernais,  il  reprit  Crevant  et  Mailly 
et  fit  lever  le  siège  de  Corbigni.  Mais  son  principal 
titre  de  gloire  est  la  victoire  qu'il  remporta  sur 
René  d'Anioo,  alors  que  ce  prince  réclamait 
l'héritage  de  la  Lorraine  contre  le  comte  de 
Vaudemont.  Celui-ci  sollicita  le  secours  de  Phi- 
lippe, et  fut  appuyé  dans  cette  circonstance  par 
Toulongeon,  son  ami.  Quelques  archers  picards 
et  de  bonnes  paroles  furent  les  seuls  secours 
qu'obtint  le  maréchal,  qui  se  vit  obligé  d'ap- 
peler à  lui  tous  les  soldats  d'aventure  que  sa 
réputation  militaire  pouvait  attirer  sous  ses  dra- 
peaux. René,  de  son  cOté,  soutenu  par  le  roi  de 
France,  reconnu  par  l'empereur  d'Allemagne, 
avait  avec  lui  plus  de  quinze  mille  hommes 
commandés  par  le  vieux  Barbazan.  Les  deux 
années  se  rencontrèrent  près  de  Buignéville, 
dans  les  Vosges.  Telle  était  l'habile  disposition 
donnée  par  Toulongeon  à  son  armée  que,  quoi- 
que supérieur  en  forces  de  plus  de  moitié, 
Barbazan  conseilla  la  retraite.  Les  jeunes  che- 
valiers allemands  et  français  qui  entouraient  René 
méprisèrent  la  prudence  du  vieux  général ,  et 
semblèrent  même  accuser  son  courage  ;  il  céda 
à  des  insinuations  qu'il  aurait  dû  mépriser,  et  se 
fit  tuer  au  premier  rang  (I).  La  bataille  fut  perdue 
pour  René  d'Anjou  (2  juill.  1431),  qui,  blessé 
et  forcé  de  se  rendre,  demeura  prisonnier  de 
Toulongeon,  blessé  lui-même  au  visage.  Vaude- 
mont aurait  voulu  que  le  maréchal  le  mit  en 
possession  de  la  personne  deson  rival  ;  mais  Tou- 
longeon refusa,  et  l'emmena  à  Dijon,  d'où  le  duc 
de  Bourgogne  le  fit  conduire  dans  une  forte- 
resse près  de  Salins.  L'année  suivante,  par 
suite  du  traité  signé  le  6  avril  1433,  René  obtint 
provisoirement  sa  liberté  ;  mais  il  eut  à  payer  à 
Toulongeon  une  rançon  de  deux  cent  mille  écus 
d'or.  Antoine  mourut  quelques  mois  après,  au 
moment  où  il  rassemblait  de  nouvelles  troupes 

(1)  Un  cbroniqiieur  nous  a  laissé  le  récit  de  Ja  lu- 
taille  :  «  i.es  archers  picards  du  sire  de  Toulongeon, 
dit-ll,  tirolent  d'une  merveilleuse  force  sur  les  Lorrains, 
Allemands  et  Rarrois,  dont  Iceux  se  commencèrent  * 
très-fort  effrayer;  car  les  flèches,  tombant  comme  pluie, 
les  lardoient  si  menn  qu'elles  leur  Otoient  le  moyen  de 
se  servir  de  leurs  armes,  n'alleurs  les  Bourguignons  rom- 
pirent les  bataUlons  à  vive  force  d'armes  ei  firent  étrange 
boncherte  de  ces  Barrols.  » 
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pcHJrmarcber  à  la  défense  des  frontières.  Il  aTait 
éié  créé  chevalier  de  la  Toison  d*Or  lors  de  son 
ioslitiition  par  Philippe  le  Bon,  en  1429. 

Toofx>!iGeoii  (André  de),  frère  des  prëcé- 
denls,  prit  aussi  une  grande  part  aux  afTaires 
de  son  temps.  En  1418,  il  fut,  par  l'iufluence  de 
800  s'Dzerain,  n*nnmé  grand  éciiyer  de  France, 
charge  qu'il  résigna  en  1420,  époque  où  éclata 
la  rupture  entre  la  Bourgogne  et  le  roi  Char- 
les VI.  En  1421  il  arcoinpagna  le  duc  Philippe 
à  la  bataille  de  Yimeux.  Lorsque  Philippe 
pnua  à  un  troisième  mariage,  ce  fut  André 
qu'il  clioisit  pour  aller  faire  la  demande  d'Isa- 
belle, fille  de  Jean  T',  roi  de  Portugal  (i429).  Il 
fit  à  cette  occasion  deux  fois  le  Toyaj^e,  et  ra- 
mena la  jeune  princesse,  après  avoir  failli  périr 
avec  elle  dans  une  tempête  qui  assaillit  leur 
navire  en  Tue  du  port  de  TÉcluse.  En  récom- 
pense de  ses  services,  le  duc  lui  donna  en  ma- 
riage Isabelle  de  Bourgogne,  sa  fille  naturelle,  et 
le  décora  de  la  Toison  d*Or,  en  1432.  André, 
alors  occupé  anx  préparatifs  de  la  croisade  que 
rivait  Philippe,  s'élait  rendu  dans  le  Levant,  on 
il  mourut  sans  avoir  reçu  le  collier. 

Moostreirt,  Chronique.  —  Olivier  de  U  Marrlip,  Mé-^ 
moint.  -'  Paradia,  //M.  de  Bourgogne,  —  Guichenoo,* 
art  de  Nouhay.  —  Gullot,  Mémoires  hist.  des  princes 
delà  Praneke'Cumté  et  delà  Bourgogne.  -  Anselme. 
Grands  of$eier*  de  France.  —  Baraole,  H\st.  des  dues 
ie  Bourgogne» 

TOULOHGEOH  (  François- Emmanuel  ^  vi- 
comte (1)  oe),  littérateur,  de  la  famille  des  pré- 
cédents, né  le  3  décembre  1748,  à  Champlitte 
(Franche-Comté),  mort  à  Paris,  le 23  décembre 
1812.  Destiné  à  Tétat  ecclésiastique,  ii  entra  de 
bonne  heure  aa  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à 
Paris;  mais  la  répugnance  qu*il  éprouva  pour 
Pétiide  de  la  théologie  le  décida  à  suivre  la  car- 
rière des  armes ,  et  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  le 
brevet  de  capitaine  de  cavalerie.  Aimant  les 
lettres  eC  les  arts,  et  leur  consacrant  les  loisirs 
que  loi  laissaient  ses  devoirs,  il  avait  distingué 
parmi  ses  camarades  le  comte  de  Guibert  (voy, 
ce  nom),  dont  il  devint  l'ami  inséparable.  Pas- 
sionné pour  les  idées  philosophiques,  accueilli 
par  Voltaire  avec  la  plus  grande  bienveillance, 
ii  ne  démentit  pas  ses  principes  et  ses  amitiés  à 
l'époque  de  la  révolution.  Lors  de  la  convocation 
des  assemblées  provinciale^^,  en  1788,  il  fit  partie 
des  états  de  la  Franche- Comté  réunis  à  Quingey, 
et  se  joignit  à  la  minorité  de  la  noblesse  pour  de- 
mander an  roi  l'égale  répartition  de  Timpôl  et 
la  suppressioa  des  abus  mentionnés  dans  les 
cahiers  de  doléance.  Eu  1789,  la  noblesse  du 
bailliage  d'Amont  le  choisit  pour  la  représenter 
aoi  élats  généraux.  L'un  des  premiers  de  son 

(i)Oa  Pa  MaTent  eonfonda  avec  son  frère  aîné,  le 
■urqnb  pt  ToinbDVGaoH,  maréchal  de  eamp,  et  député 
^t  b  soblevce  de  Kranche-Comlé  aui  éiau'ftenérans  de 
17M,  OÙ  II  ae  «ignab  eonme  membre  de  U  minortté.  Il 
tmign  avant  la  llo  de  la  aeialon.  Ht  avee  rann<^  dea 
prisera  la  campaxae  de  I7M,  entra  plus  tard  an  aenrice 
de  fAntridie,  devint  llmteiiant  général,  et  mournt  à 
vienne,  éam  iea  prenlêrea  annéca  4e  ee  alècle. 


ordre,  U  se  réonit  an  tiers  état,  appuya  toutes 
les  mesures  propres  à  constituer  une  monarchie 
constitutionnelle,  et  en  même  temps  ne  cessa  de 
défendre  la  prérogative  royale.  En  septembre 
1789,  il  propo^a  de  soumettre  la  déclaration  des 
droits  à  la  sanction  du  roi.  «  Si  sa  modestie  et  sa 
timidité  ne  lui  permirent  pas  d'a^pirer  à  être 
compté  parmi  les  orateurs  du  premier  rang,  a 
dit  Dacier,  il  le  fut  du  nu>ins  dans  le  petit  nombre 
des  hommes  éclairés  amis  de  Tordre  et  ennemis 
de  tous  les  excès,  auxquels  la  sagesse  et  la  fer- 
meté de  leurs  principes  attirèrent  depuis  d'hono- 
rables proscriptions.  11  prit  d'ailleurs  une  part 
très-active  à  tons  les  travaux  de  cette  assemblée, 
ou  brillèrent  tant  de  talent.^,  pour  la  plupart  igno- 
rés jusqu'alors.  Il  en  fut  plusieurs  fois  choisi 
pour  secrétaire,  et  il  prononça  sur  Tadministra- 
tion  militaire,  sur  rinstruction  publique  et  sur 
divers  points  d'économie  politique  des  discours 
dans  lesquels  la  sagesse  des  vues  est  jointe  aux 
agréments  d'une  élocution  élégante.  »  Il  réclama 
pour  les  soldats  le  droit  de  voter  dans  les  as- 
semblées primaires ,  mais  il  repoussa  le  projet 
d'une  conscription  militaire.  Il  insista  pour  que 
le  roi  conservât  le  droit  de  faire  grâce,  et  de- 
manda ,  après  l'arrestation  de  ce  prince  à  Va- 
rennes,  qu'il  fût  traité  avec  respect.  Il  était  co- 
lonel du  régiment  de  chasseurs  à  cheval  de 
Franche- Comté,  lorsqu'en  1791  il  se  démit  de 
son  grade ,  à  Tuccasion  d'une  injustice  commise 
par  le  ministre  de  la  guerre  envers  deux  oificiers 
de  son  régiment  présentés  pour  un  avancement 
qu'ils  n'avaient  pas  obtenu.  Une  si  noble  conduite 
lui  valut  un  témoignage  flatteur  de  l'estime  de 
ses  concitoyens  :  lorsqu'il  retourna  à  Gray,  où 
son  régiment  tenait  garnison,  dt* s  lettres  de  bour- 
geoisie de  cette  ville  lui  furent  offertes  dans  une 
botte  d'or.  Après  la  session  de  l'Assemblée,  Tou- 
longeon  n'accepta  aucun  emploi,  et  se  retira  dans 
sa  terre  de  Sozay  (Nièvre),  où  il  passa,  sans  être 
inquiélé,  l'époque  de  la  terreur.  U  était  depuis 
1797  membre  de  la  classe  des  sciences  morales 
et  politiques  de  l'Institut.  En  1802,  il  fut  nommé 
disputé  au  Corps  législatif  pour  le  département 
de  la  Nièvre ,  et  ce  mandat  lui  fut  renouveté  en 
1809.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Principes 
naturels  et  constitutifs  des  assemblées  na- 
tionales; s.  1.  (Be.«ançon),  1788,  in-8'';  — 
Éloge  véridique  de  F.- A.  de  Guibert, par  un 
ami;  Paris,  1790,  in-8«;  nouv.  édit.  corrigée, 
en  tète  da  Voyage  en  Allemagne ^  de  Guibert; 
—  Manuel  révolutionnaire ,  ou  Pensées  mo- 
rales sur  Vétat  politique  des  peuples  en  ré- 
volution; Paris,  1796,  in- 18,  et  lh02,  in-8o,  trad. 
en  allemand  ;  —  V Esprit  public;  1797,  in-8o, 
espèce  de  journal  dont  il  ne  parut  que  cinq 
numéros;  _  Histoire  de  France,  depuis  la 
révolution  de  i789,  écrite  diaprés  les  mé-  • 
moires  et  manuscrits  contemporains,  re- 
cueillis dans  let  dépôts  civils  et  militaires; 
Strasbourig  et  Paris,  s.  d.,  2  vol.  in  8o  ;  Paris, 
1801-1810,  4  vol.  in-4o,  ou  8  voL  ia-8o,  avec 
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cartes  et  plans  ;  on<  y  loue  l'exactitude  dea  liita 
militaires;  —  Manuel  du  Muséum  français ^ 
contenant  une  description  analytique  et  rair 
sonnée,  avec  une  fraouteau  trait  de  chaque 
iaiUeaUt  par  F.^-E,  T.  ;  Paria,  14(03-180»,  9  kîTr. 
ÎQ.So;  —  Eloge  historique  de  A,- G.  Camus ^ 
membre  de  f  Institut i  Parii»,  1006,  in-S»;  •— 
Recherches  historiques  et  philosophiques  sur 
Vamomr  et  sur  leplaisir,  ^oémevn  troiscbania; 
Paria,  1807,  in-8"  ;— •  Commentaires  de  César i 
Paris;  1813,  2  vol.  in- 12.  Toulongeon  a  laissé 
plusieuM  ouvragea  ioédita.  E.  fi* 

Montieur  uni».  -^  Dadf  r,  dans  les  Nàmo.  Stéwk.  de 
FÀCMd,  4e*  inter,^  U  V,  p.  17».  —  Jay,  Jouy,  ctc^  tttour. 
noue,  des  contemp.  —  barblrr',  Dict.  des  (mvraçrs  anun. 
—  Qnemrd,  France  Uttér.  —  Mem.  de  VAcad.  de  te- 
sançan,  niin.  I8i9. 

TOili.orBRB  (La  ).  Voy.  La  Toulodbrb. 

TOCLiocsB  (  LouiS'Àlexandre  de  Bovrbon, 
comte  DE) ,  Uls  légitimé  de  Louis  XIV  et  de 
M«e  de  MontespAo,  né  le  6  juin  1678,  à  Ve^ 
saiffes,  tnoft  le  \^  décembre  VJ'SI,  à  Rambouillet 
Dans  son  enfance^;  it' reçut  les  charges  de  grand 
amiral  de  France  (dov.  1663),  de  colonel  d^un 
régiment  d'inranterie  (fév.  1684),  et  de  gouver- 
neur général  de  la  Guienne  (f**'  janr.  1689)  (1). 
Il  fit  à  treize  ans  sa  première' campagne  (1691), 
monta  à  Passant  de  Mons,  el  fut  blessé  an  siège 
de  Namur;  Sa  présence  à  l'armée  de  la  Meuse, 
qui  nVntrèprit  rien  dà  reste,  lui  valut  les  grad«*s 
de  marécliQl  de  camp  (1696)  et  de  lieutenant 
général  (1697).  En  1702,  Il  rfeçut*  le  commande- 
ment d'une  escadre  de  six  vaisseaux,  qui  se  rendit 
à  Messine 'et  &  PallBrme,'pour  assurer^  ta  posses- 
sion de  ces  deux  villes  à  Philippe  V^  roi  d'Es- 
pagne En  1704,  Il  Put  mis  ft  la  léte  d'une  flotte  de 
vingt-trois  vaisseaux.' Ayantquttté  Brest  le  6  mai, 
dans  le  but  de  rejoindre  Dac|uesne  à. Toulon, 
il  arriva  le  25  à  Cadix,  où  il  déposa  des  tioopes 
et  des  munitions,  puis  entra  dans  ta  Méditerra- 
née. La  flotte^  anjilo^batave  qui ,  sods  les  ordres 
des  amiranx  Rooke=  et  Oallenburgh,  se-disposalt 
à  opérer  sur  Barcelone ,  abandonna  ce  dessein 
pour  lui  coupée  le  passage.  Le  comte  de  Toulouse, 
profitant  avec  habileté  d'un  coup  de  vent  qui 
sépara  les  navires  alliés,  échappa  à  leur  pom^soite, 
et  pénétra  dans  le  port  de  Toulon.  Il  en  sortît 
bientôt  avec  quarante^neuf  vaisseaux  de  -ligne , 
sans  compter  les  galères.  Le  24  août,  il  reiicontra 
à  la  hauteur  de  Malaga  les  ennemis  ^  dont  les 
forces  étaient  de  beaucoup'  supérieures^  aux 
siennes.  Le  combat  s'engagea  vers  dixhenres  du 
matin  etdnrajusqu^à  la  nuit;  malgré  une  funeuse 
canonnade  les  alliés  ne  réussirent  pas  à  rompre 
la  ligne  française; ils  perdirent  trois  mille  liommes 
et  deux  vaisseaux,  et  furent  réduits  à  regagner 
Gibraltar.  Le  comte  de  Toulouse  montra  dans 
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(1)  II  obthit  encore  du  rni,  en  Oéhange  de  celui-ci,  le 
gouvernement  de  Bretagne  (19  mars  1691) ,  la  cbarpe  de 
grand  veneur  fx  mars  17^4),  et  l'érecU^a  en  doclids- 
pairies  des  terres  de  Dainville  (16941,  de  Pcnthlëvrc 
(1897) ,  d'Arc  et  de  Châtea^-Viiain  (1708) ,  et  de  Ram- 
tMuiUet  {ITOI . 


Paction  beaucoup  decoorai^  et  de  présenee  d'es- 
prit; il  lutta  longteBips  contre  le  vaisseau  de  l'a- 
miral Rooke,  et  le  déiuàia  «  On  ne  saurait,  dit 
Saint  Simon,  voir  une  valeur  plui^irani^iiille,  ni 
plus  de  vivaeité  à  tout,  voir  «t  de  jii|^ment  à 
commandera  propos.  »  Philippe  V^  en  témoi- 
gnage de  BatisfttoUonpoiir.la  balAiJle  d«  Malaga, 
lui  envoya  Tordre  de  la<  Toison  d'Ori  £a  i706,  le 
prinoe  commanda  la  flotte  qui  bloqua  Barcelone, 
mais  il  fut  forcé  de  sVloifBiier  devant  la  snpérioriié 
des  forces  de  l'ami rnt  Leake  Ce  (vt  sa  deruière 
campagne  :  la  maladie  «le  la  pierre»  dont  il  souffrit 
jusqu'à  .la  lin  de^sa  vie,  l'empétha  àà  repremlre 
la  mer.  Élevé,  en  même  temps  que  son  fière  le 
duc  du  Maine,  au  rang.de  prince  du  rang  par 
Louis  XIV,  il  resta  éloigné  des  faetiopti^  et  vit 
sans  regrets  de«|«  édita  eoregistiés  |)ar.  le  f^rle- 
ment  lui  enlever,  en  I7i7  el  1716^  des  préro- 
gatives qu'il  n'avait  point  désirées.  Le  régent, 
qui  fut  oblige  d'agir  aveo  rigueur  contre  le 
due  do  Maine,  lAcha  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait 
blesser  personnellement  le  comte  de  Toulouse. 
Celui-ci  continua  à  vivre  estimé  et  aimé,  toujours 
simple  dans  ses  fnn^urs  et  sincère. dan.<i  ses  alTeo- 
tions.  Il  épousa,  le-22  février  1723,  Marie-Sophie- 
*  Victoire  de  Noailles,  veuve  depuis  171  ^tJu  mar 
quis  de  Gondrin  (l).  Ce  mariage  devint  public, 
le  4  septembre  suivant.  La  comtesse  de  Tou- 
louse, belle,  gracieuse^  spirituelle,  unissait  hux 
charmes  de  la  figure  et  de .  llnfelli^i^noe  les  ai- 
mables vertus  et  la  rare  modestie  de  «on  époux. 
Ils  vécurent' surtout  à  Rambouillet';  une  gaieté 
piquante,  au  dire  dés  conlcMnporains ,  et  de  l'es- 
prit sans  affectation  animaient  leur  petite  bour. 
Le  comte  mourut  à  oinquanio-nenf  ans,  è  la 
suite  de  Topéi-ation  de  ta  pierre,  qu'il' subissait 
pour  la  deuxième  fois.  Saint-^imon,'  ^uine  pèche 
guère  par  la  flatterie  et  T^oge,  a  dit  de  lui  qu^il 
était  l'honneur,'  la  vertu,  la  droiture,  Péquité 
même  ;  qu'il  avait  envie  de  bien  fiaiîre,  mais  par 
les  bonnes  voles  ;  qu'il  était  doué  d'un  sens  droit  ; 
qu'il  aimait  beaucoup  l'étude  et  ne  faisait  jamais 
montre  de  son  savoirJ  Son  fils-  iioîqne  hérita  de 
ses  qualités  et  de  ses  vertus  {ooy.  PBNTB?èvRE). 
Artftelme.  firandi  off.  dé  la  cdwrôrtne.  —  Safnt-Siinon, 
Dangesia,.de  Luynes,  Mémo\rt»,  -*  SiaiDoodi,  HUt.  des 
Français, 

TOUMAN  ler,  sultan  d'Egypte,  proclamé  par 
les  Mamelouks  en  janvier  lôOl,  futdiéposé  après 
trois  mois  de  règne  et  massacré  peu  de  temps 
après  (juin). 

TouMAN  U,  sultan  d'Egypte,  né  en  Circasaie, 
pendu  le  23  avril  1617,  au  Caire.  Il  dut  sa  for- 
tune à  son  oncle  le  sultan  Kansou-AUGomi,  qui 
l'éle va  jusqu'à  l'emploi  de  ministre.  Dana  le  pres- 
sant péril  où  ils  se  trouvaient  après  le  désastre 
de  Mardj-OabiH,  les  mamelouks  ne  crurent  pas 
pouvoir  choisir  un  meilleur  chef  que  Toumaa 
(30  oct.  1516).  Le  nouveau  sultan  sortit  aussitôt 

(n  Celait  It  remme  dTuii.pellt41sde  ia«*ile  Montes- 
pan  etd«  son  .mari.  M^e*  le  tflia«iC89,eilc  contlniu  d^lia- 
blter  RanbouUlet  Josqn'ftaa  nort,  arrivée  eii.«V9t. 
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dn  Caire,  s'établit  avee  quarante  mille  soldats 
dans  un  eamp  retranché  situé  en  avant  du  fau- 
bûiiri;  Aidanidli,  et  en  proiégea  les  atiordf  avec 
une  nombreuse  artilteiie  Mais  des  traîtres  ins- 
truisirent Selim  i"  des  dispositions  strat^iques 
de  soB  adversaire  I  et  lorsqu'après  avoir  achevé 
la  conquête  de  la  Syrie,  il  envahit  TÉgyple,  il 
évita  d'attaquer  les  mamelouks  de  front;  aussi 
remporta -t  il  sor  eux  une  victoire  décisive 
(23jauv.  1617).  Touman  lutta  avec  un  incroyat)le 
acliarnement;  quand  toute  résistance  devint  im- 
possible, on  Tenlralna  avec  peine  loin  de  ce 
cltainp  de  carnage,  couvert  des  cadavres  de  plus 
de  la  moitié  des  siens.  Il  se  cantonna  au  Caire, 
qu'il  (M'iifii,  et  soutint  contre  les  Ottomans  une 
bataille  meurtrière  de  trois  jours  et  trois  nuits, 
où  il  fallut  faire  le  siège  des  maisons.  Le  3  fé- 
vrier il  s'enfuit  daQs  la  haute  l!4;ypte.  A  Djizeh  il 
fut  atteint  par  les  soldats  de  Selim,  et,  secondé 
par  quelques  compagnons  fidèles,  leur  tint  tête 
pendant  un  moi&  11  reprit  ensuite  sa  retraite  vers 
les  régions  du  sud  ;  mais  un  clief  arabe  du  pays 
trahit  sa  confiance,  et  le  livra  aux  Turcs,  qui 
s'emparèrent  de  lui  au  moment  où  il  était  tapi 
dans  les  joncs  d'an  marais.  Selim,  à  la  vue  de 
l'illustre  vaincu,  ne  put  se  défendre  d'un  mou- 
vement d'admiration  pour  l'héroïsme  et  la  per- 
sévéraoce  qu'il  avait  déployés;  mais  à  l'instiga- 
tion de  ses  courtisans,  qui  remplirent  son  esprit 
d'ini|uiétude  et  de  soupçons,  il  le  (it  pendre  à 
l'une  des  portes  du  Cau*e.  Touman  fut  le  dernier 
sultan  de  l'Egypte,  qui  devint  dès  lors  une  pro- 
vince de  TEmpire  ottoman. 

ne  Haouner,  //u/.  de  fEmptn  ottoman»  —  Marcel. 
l'É^pte,  Ann*  l'Univers  pbtore*Que 

TorMBRT  { Mohammed  al'Mahdi'i^n'Abd' 
allah-ibn),  fondateur  de  la  dynastie  des  Almo- 
bades,  né  en  1087,  mort  en  aoAt  1 130. 11, appar- 
tenait à  la  tribu  africaine  de  Haraga,  et  se  fit 
remarquer  par  une  vive  intelligence,  un  esprit 
subtil  et  hardi ,  un  caractère  ambitieux.  Il  voya- 
';ea  d'abord  dans  1  Orient,  où  il  étudia  sous  le 
célèbre  Gazzali.  Quand  ses  idées  /urent  mûries, 
il  forma  le  projet  de  fonder  une  nouvelle  secte, 
dont  il  serait  le  chef,  et  reprit  le  chemin  de  sa 
patrie  (Ut6).  Ses  preniiires  démarches  furent 
extrêmement  prudentes.  Après  s'être  adjoint  un 
jeune  musulman  appelé  Abd-el-Moumen  (  voy, 
oenom),  qui  par  ses  talents  lui  devint  très-utile, 
il  se  mit  à  prêcher  le  zèle  de  la  religion  et 
la  réforme  de'^  abus.  Donnant  lui -même  l'exemple, 
il  afTfctait  une  vie  austère  et  désintéressée;  il  se 
montrait  couvert  de  liaillons,  s'interdisant  le 
vio,  la  musique  et  tous  les  plaisirs.  Ali,  qui  ré- 
gnait alors  à  Maroc,  conçut  d^abord  un  tel  mé- 
pris pour  lui  qu'il  néglige;!  d'arrêter  ses  prédi- 
cations; mais  peu  à  peu  les  partisans  accouru- 
rent en  foule,  et  quand  Ali  eut  reconnu  le  dan- 
ger, il  n'était  déjà  plus  temps.  Mohammed  se 
relira  sur  les  cimes  de  l'Ailas,  et,  y  construisant 
la  ville  de  Tinamal,  il  brava  de  là  tous  les  efforts 
'le  l'ennemi.  Dès  lors  il  jeta  le  masqua,  ot,  se 
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prétendant  issu  de  Maliomet  et  le  dernier  de 
imans  qui,  sous  le.  nom  de  Mahdi,  doit  sou- 
mi'tire  toute  la  terre  à  sa  double  puissance  tem- 
porelle et  spirituelle,  il  se  regarda  comme  le 
chef  d'un  nouveau  p^'uple,  et  a|ipela  les  musul- 
mans sousi  son  étendard  (  121).  (Jn  grand 
nombre  de  tribus  arabes  et  berlères  embras- 
sèrent sa  cause.  Moliammed  imposa  à  ses  dis- 
ciples de  nouveaux  rites,  et  rédigea  pour  eux 
un  traité  particulier  intitulé  De  Vunilé  de  Dieu, 
Ce  fut  là  le  noyau  de  sa  puissance;  elle  devint 
bientôt  redoutable.  Mohammed  avait,  une  pro- 
fonde connaissance  des  homiues  ;  habile  à  com- 
muniquer l'enthousiasme  et  à  stimuler  l'intérêt 
privé,  il  reiouruL  à  luus  les  subterfuges  pour  se 
faire  attribuer  une  mission  surnaturelle  et  le  don 
des  miracles;  employant  comme  complices  de 
ses  impostures  de<  partisans  ciéiiulcs,  .qu'il  sa- 
crifiait ensuite.  Quoique  perâde  et  cruel,  il  sa- 
vait se  faire  aimer;  une  éloquence  entraînante, 
les  avantages  physiques  étaient  pour  son  am- 
bition de  puissants  auxiliaires.  Ali  résoliit  alors 
d'étoiitrercesdissidentssousretTort  de  ses  armes  ; 
mais  Toumert,  à  la  tête  de  dix  iniJie  Almohades, 
c^est-à-dire  M Tii/a/re^,.  remporta  une  victoire  com- 
plète (1122).  Cette  bataille  abattit  sans  retour  le 
prestige  des  Almoravides  »  qui  éprouvèrent  une 
série  de  défaites,  et  en  Afrique  comme  en  Espagne 
descendirent  rapidement  la  pente  de  la  décadence. 
Ton  mer  t  dirigeait  en  même  temps  ses  efforts 
contre  les  tribus  éparsès  sur  les  deux  versants 
de  l'Atlas,  et  olHenait  sur  eli.es  des  succès  écla- 
tants. La  secte  des  AlinohadeS;,  alors  dans  toute 
son  exaltation  et  Tardeur  de  sun  fanatisme, 
s'étendit  au  loin,  et  pénétra  dans  j'ihtérieur  de 
l'Afrique.  Toumert  retourna  alors  à  Tinâmal,  et 
comprenant  que  ses  forces,  épuisées,  ne  sufli- 
raient  plus  à  la  mission  qu'il  avait'  conduite  si 
loin,  transmit  le  commandement  des  troupes  à 
Abd-el-M9umen ,  auquel  il  donna  le  titre  reli- 
j;ieiix  A'inian,  Ce  fut  dans  cette  ville  quif  mou- 
rut, peu  de  temps  après,  au  retour  d^'un  voyage 
qu  il  avait  entrepris  pour  adresser  ses  félicita- 
tions à  sou  lieutenant  victorieux.   , 

jiœfcr,  Ijb  Maroc,  dans  Vilnio.  p\tè  —  ,l\os&cu\f  Saiiitr 
RiJaire.  hist.  d'Espagne. 

TOUP  (  Jonathan  ),  philologue  anglais,  né  en 
décembre  1713,  èiSaint-Ives  (Cornwaii),  mort 
le  19  janvier  i786,  à  £xeter.  Jl  acheva  ses 
études  à  l'université  d'Oxford,  mais  il  prit  à 
celle  de  Cambridge  le  degré  de  maître  es  arts. 
Il  embrassa  le  parti  de  l'Église,  et  fut  pourvu, 
en  1750,  d'une  cure  à  Exeter,  et  en  1776  d'un 
bénéfice  dans  sa  -province  natale.  £n  1774  il 
reçut  un  canonicat  dans  la  cathédrale  d'I^xeler^ 
Ce  fut  au  bienveillant  patronage  de  l'évêque 
de  cette  ville,  Keppel,  qu'il  dut  cette  der- 
nière dignité.  Toup  fut  un  des  meilleurs  cri- 
tiques de  son  temps  :  il  avait  un  savoir  pro- 
fond, de  la  sagacité;  bien  que  d\ine  extrême 
douceur  de  caractère,  il  apportait  dans  ses  re- 
lations avec  les  savants  une  Apretc  et  une  roi- 
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deur  qui  lui  attirèrent  de  la  part  de  Reîske  les 
qualifications  d'Homo  truculenluset  maledicus. 
Od  a  de  Ini  :  Emendationes  in  Suidom;  Lon-* 
dre!(,  1760-75, 4  vol.  in-S* :  ouvrage  trèseafimé, 
réiinpr.  deux  fois,  la  seconde  par  Richard  Por 
son,  Oxford,  1795,  4  vol.  gr.  io-S**,  et  la 
première  sous  ce  titre  :  OpusciUa  ad  Sttidam, 
cum  appendicuta  nolarum  et  emendalionum; 
Leipzig,  1781,  in-8<*,  ^  Epislola  critica  ad 
Guglielmum  episc,  Glocestriensem  { Warbur- 
ton);  Londres,  1767,  in -8";  —  Epistola  de 
Syracusis  et  addenda  in  Theocritum,  dans 
Tédil.  de.Théocrite  par  Wliarton,  Oxford,  1770, 
gr.  in-40  j  Toup  eut  beaucoup  de  part  à  ce  tra- 
Tail,  maïs  les  personnalités  qu'il  s*était  permises 
dans  une  note  de  la  quatomème  idylle  pacurent 
si  inconvenantes  qu*elles  obligèrent  l'éditeur 
à  un  remaniement;  mais  l'irascible  critique  ne 
se  soumit  point  à  cette  censure,  et  fit  paraître 
la  note  incriminée  avec  ce  titre  :  Curx  poste- 
riores^sive  Appendiculoin  Theocrittim  ;  Lon- 
dres,  ]772,gr.  in-4ode45  p.  On  lui  doit  encore 
une  excellente  édition  de  Longin  (Oxford,  1778, 
.  gr.  in-4'*  ),  avec  les  remarques  d&  Ruhneken, 
reproduite  eu  1778,  1789  et  1806,  in-8^ 

MIchols  cl  Bowyer.  LUerarjf  anecdotes. 

TorR  (La).  Voy.  Lk  Tour. 
~  TO€R  d'ai;vkr€MB(La).  Voy.  Bouillon, 
L4  Tour  D'AoYERGNset  Turenmb. 

TO€R  DU  PIN  (La).  Voy,  La  Tour  do  Pin. 

TorEAiLLB  (La).  Foy.  La  Touraille. 

TorEeTTB(LA).  Vo^.  La  Tourette. 

TOURNEFORT  {Josepfi  PiTTON  DE),  célèbre 
botaniste  français,  né  à  Aix,  en  Provence,  le 
5  juin  1656.  mort  à  Paris,  le  78  décembre  1708. 
Il  était  fils  de  Pierre  Pitton,  écuyer,  seigneur  de 
Tournefort,  et  d'Aimare  de  Fagoue,  d'une  famille 
noble  de  Paris.  Bien  qu'il  eAt  de  bonne  heure 
manifesté  un  goût  marqué  pour  la  botanique, 
fies  parents,  qui  en  Jugèrent  mal ,  ravalent  des- 
tiné à  l'état  ecclésiaMique,  et  il  entra  au  sémi- 
naire d'Aix,  après  avoir  fait  ses  études  chez  les 
jé.<uiteâ  et  avoir  acqui:^  une  connaissance  ap- 
profondie de  la  langue  latine,  qu'il  écrivit  plus 
tard  avec  une  très  grande  facilité.  Sa  vocation 
vérilal>le  étant  contrariée  n'en  devint  que  plus 
impéripuse,  et  souvent,  pour  courir  les  champs, 
il  déserta  l'école.  Hiiénétrait,  raconte  Fontenelte, 
par  adresse  ou  par  présenta  dans  tous  les  lieux 
fermés  où  il  pouvait  croire  qu'il  y  avait  des 
plantes  qui  n'étaient  pas  ailleurs;  si  ces  sortes 
de  moyens  ne  réussissaient  pas,  il  se  résolvait 
plutôt  à  y  entrer  furtivement,  et  un  jour  il  {lensa 
être  accablé  de  pierres  |>ar  des  paysans  qui  le 
prenaient  pour  un  voleur.  »  A  la  mort  de  son 
père  (1677),  il  pot  se  livrer  sans  contrainte  à  sa 
passion  dominante,  encouragé  par  l'exemple 
d'<un  oncle  paternel,  métiecin  estimé  et  fort  lia- 
inle  praticien.  Il  reçnt  les  premières  notions  de 
la  science,  d'un  a^rnihicaire  de  la  ville  qui  pos- 
sédait on  petit  jardin  de  plant<«  usuelles.  Après 
avoir  exploré  lea  enviroos  d'Aix,  dont  le  terri-  ! 


toire,  très-accident£ ,  possède  une  flore  très- 
variée  ,  et  commencé  un  petit  herbier,  lequel , 
considérablement  accru ,  (*st  devenu  l'une  des 
principales  riclie$:ses  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle de  Paris,  il  se  lança  avec  ardeur  à  tra- 
vers les  montagnes  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie. 
L'année  suivante  (I679),  il  se  rendit  à  Mont- 
pellier pour  se  perfectionner  dans  l'anatoniie  et 
dans  la  médecine,  ce  qu'il  fit  avec  un  grand 
succès ,  sans  toutefois  n^liger  d'étudier  la  flore 
de  cette  région,  que  Linné  déclardit  être  le  pa- 
radis des  botanistes.  Au  mois  d'avril  1681,  il 
partit  pour  Barcelone,  dont  il  explora  les  monta- 
gnes, suivi  par  de  nombreux  condisciples,  qui 
aimaient  en  lui  le  savant ,  mais  aussi  le  gai 
compagnon.  Son  tempérament ,  qui  était  vif  et 
robuste ,  lui  permettait  de  résister  à  la  fatigue 
et  de  supporter  de  longues  abstinences  sans  trop 
en  souffrir  ;  son  coura^^e  et  sa  sobriété  furent  mis 
à  l'épreuve  lorsqu'il  herborisa  dans  les  hautes 
Pyrénées ,  où  il  courut  de  grands  dangers  de  la 
part  des  choses  et  des  hommes.  11  fut,  assure- 
t-on,  enseveli  sous  les  ruines  d'une  méchante 
cabane  où  il  avait  passé  la  nuit,  et  ne  s'en  dé- 
gagea qu'avec  peine.  Les  miqu^iets  espagnols 
le  dépouillèrent  plusieurs  fois,  et  il  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  pauvreté  de  ses  habits  ;  le  peu 
d'argent  qu'il  avait  était  caché  à  l'intérieur  de 
quelque  morceau  de  pain  noir,  qui  ne  pouvait  ten- 
ter la  cupidité  des  voleurs.  Quoique  Tournefort 
n'eût  rien  publié,  son  nom  parvint  à  Fagon, 
alors  médecin  de  la  reine,  qui  l'attira  à  Paris 
(1683),  et  qui  lui  procura  la  place  de  professeur 
de  botanique  au  Jardin  royal  des  plantes.  Celte 
position  n'amortit  en  rien  chez  loi  la  passion 
des  voyages.  Il  retourna  en  Espagne ,  se  préoc- 
cupa de  la  fécondation  des  palmiers  en  Anda- 
lousie, et  passa  en  Portugal.  Il  alla  ausÂÎ  en 
Angleterre  et  en  Hollande,  et  vit  à  Leyde  le  cé- 
lèbre Hennann,  qui  voulut  l'avoir  pour  succes- 
seur. 

Ce  ne  fut  qu'en  1694  que  Tournefort  fit  sa 
première  publication;  déjà  depuis  1692  il  était 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  on  il  avait 
été  admis  par  les  soins  de  Vaïibé  Bignon.  Ce 
premier  ouvrage  auquel  il  travaillait  depuis 
plusieurs  années  a  pour  titre  :  Éléments  de 
botanique,  ou  Méthode  pour  connattre  les 
plantes  (  Paris,  3  vol.  in- 8*'}.  Ce  livre  fonda 
la  réputation  du  grand  bot^iniste,  et  la  rendit 
bientôt  européenne.  En  1698  eut  lîea  sa  récep- 
tion de  docteur;  sa  thèse,  dédiée  à  Fagon,  posait 
cette  question,  résolue  affirmativement  :  An 
morbontm  curatio  ad  mechaniees  iegei  re- 
ferenda?  La  soutenance  fut  entourée  d'nn 
très-grand  appareil ,  autant  à  cause  de  la  répu- 
tation du  récipiendaire  que  de  la  position  de  l'il- 
lustre médecin  qui  la  présii<ait.  Sut  la  proposi- 
tion de  Pi»utchartrain,  Tournefort  reçut  de 
Louis  XIV  l'ordre  d'aller  dans  le  Levante!  en 
Afrique.  Après  avoir  été  présenté  ao  roi ,  il 
quitta  Paris  le  9  mars  1700,  accompagné  d*An- 
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briet.  dessinatêar  habile,  et  d'on  Jeune  médecin 
allemand ,  Goodeisheimer.  Il  visita  Candie  et 
toutes  les  Iles  de  r  Archipel ,  Constantinople,  les 
cAteH  méridionales  de  la  mer  Noire.  l'Arménie 
4urqae  et  persane,  la  Géorgie,  le  mont  Ararat,  et 
reYiot  par  l'Asie  Mineare  jusqu'à  Smyrne.  Il 
était  de  retour  à  Marseille  le  3  juin  1702.  La 
peste  qui  sérissait  à  Alexandrie  Tempécha 
d'explorer  l'Egypte  et  la  Syrie.  De  retour  en 
France ,  il  montra  avec  quel  zèle  et  quelle  in- 
telliiQence  il  avait  rempli  sa  mission;  antiquités, 
observations  de  moeurs  et  de  coutumes,  remar- 
ques relatives  an  commerce  et  aux  produits 
territoriaux  des  lieux  qu'il  avait  #isités,  zoologie, 
botanique,  minéralogie ,  tout  avait  attiré  son  at- 
tention, et  treize  cent  cinquante-six  plantes,  la 
plupart  nouvelles  et  liabilement  décrites,  vinrent 
prendre  place  dans  le  catalogue  des  richesses 
végétales  alors  connues.  Tournefort,  peu  après 
son  retour,  fut  nommé  professeur  de  médecine  au 
Collège  de  France.  A  partir  de  ce  moment  sa  vie 
n'offre  aucun  incident  remarquable.  Les  devoirs 
du  professorat,  la  direction  du  Jardin  des  plantes, 
l'arrangement  de  ses  collections,  de  plus  en  plus 
considérables,  et  qu'il  légua  par  testament  an 
Cabinet  d'histoire  naturelle  de  Paris,  orcupaient 
tout  son  temps.  Cependant  s'il  eAt  vécu,  il  pou- 
vait acquérir  encore  de  nouveaux  titres  à  l'es- 
time des  savants  par  d'importantes  publica- 
tions, lorsque,  dans  la  rue  Copeau,  il  fut  atteint 
par  une  charrette;  le  conp  violent  qu'il  en  reçut 
diait  mortel;  il  languit  pendant  un  mois,  et  expira 
à  fàge  de  cinquante-deux  ans  et  demi.  Il  avait 
profilé  du  court  répit  que  lui  laissait  la  mort 
pour  mettre  en  ordre  ses  manuscrits,  notam- 
ment celui  qui  devait  terminer  son  Voyage. 

Tournefort,  s'il  n'égale  pas  en  mérite  l.inné. 
Ta  du  moins  formé  par  ses  ouvrages,  et  l'illnslre 
Suédois  se  plaît  à  le  reconnaître.  Ses  premières 
analyses  de  fleurs  forent  faites  d'après  la  mé- 
thode de  Tournefort.  Il  ne  connaissait  en  i729 
que  la  nomenclature  de  l'auteur  français;  il  écrit 
à  Haller  (  Ep.  iy,  1737)  qu'aucun  système  aussi 
naturel  n'avait  paru  et  n'a  paru  depuis  lui;  les 
labiées,  les  crucifères,  les  liliacées,  les  ombel- 
lilères,  les  papilionacées  sont  des  c'asses  excel- 
lente<,  qui  n'auraient  besoin  que  de  bien  légères 
modifications  pour  être  parfaites.  Le  système 
dont  il  est  ici  question,  et  qui  a  dominé  la  science 
pendant  plus  d'un  siècle ,  est,  comme  on  sait, 
fondé  sur  la  forme  de  la  corolle,  organe  qui  a 
sa  valenr  taxonomiqne  sans  doute,  mais  qui  ne 
peut  fournir  qu'un  petit  nombre  de  classes, 
considéré  dans  ses  principales  modifications ,  et 
qui  en  donnerait  un  nombre  presque  indéfini  si 
l'on  voulait  les  accepter  toutes.  Tournefort,  qui  a 
senti  cet  inconvénient,  a  rréé  ea  XL*  classe,  les 
anomales,  pour  y  renfermer  les  corolles  qui 
s'éloignaient  des  formes  les  plus  tranchées  ;  en- 
Qpre,  doit-on  dire  que  sa  III*,  les  personnées, 
est  elle-même  anomale.  Pour  arriver  à  constituer 
on  nombre  suffisant  de  classes,  il  a,  cédant  en 


eela  aux  idées  de  son  tempi,  divisé  les  plantes 
en  herbacées  et  en  ligneuses,  soumettant  les 
unes  et  les  antres  aux  mêmes  bases  taxono- 
miques,  la  fonne  de  la  corolle,  sa  régularité,  la 
liberté  ou  Tonion  de  ses  parties.  Il  est  facile  de 
comprendre  tout  ce  que  les  affinités  naturelles 
ont  dû  souffrir  d'nne  pareille  séparation  ;  aussi 
pouvait-on  prévoir  que  cette  méthode  n'avait  en 
elle  aucune  condition  8érieu.<e  de  dorée.  Mais 
si  les  classes  sont  établies  sur  des  caractères  de 
faible  valeur,  il  n'en  est  pas  de  même  désordres, 
babileroent  établis,  presque  tous  naturels,  ainsi 
que  les  genres;  le  temps  en  a  si  bien  démontré 
la  valeur,  que.  malgré  l'esprit  d'innovation  qui 
tourmente  les  botanistes,  plus  de  130  des  genres 
fondés  par  Tournefort  ont  été  conservés  ;  ainsi 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  Liqné  ô\i  {Philos, 
bot.,  p.  139)  en  parlant  de  ce  botaniste  :  Pri- 
mus  charaeleres  çenericos  ex  lege  arlis  con- 
didil.  Comme  botaniste  descripteur  Tournefort 
est  au  premier  rang.  Ses  descriptions  sont  par- 
faites ;  il  sépare  nettement  les  espèces  des  va- 
riétés, et  fait  voir  quels  bont  les  caractères  in- 
constants sur  lesquels  on  ne  peut  rien  statuer. 
Près  de  500  planches  accompagnent  l'édition  la- 
tine des  Éléments  de  botanique;  les  pre- 
mières et  les  dernières  sont  consacrées  à  faire 
connaître  la  fleur  et  à  bien  déterminer  ce  que 
l'auteur  entend  par  corolle  campaniforme , 
infundibuliforme,  rotacée,  crucifère,  elc; 
les  autres  constituent  un  véritable  gênera. 
Chaque  genre  est  habilement  analysé,  et  si  l'on 
peut  dire  aujourd'hui  que  l'on  fait  p!us ,  on  doit 
avouer  qu'on  ne  fait  pas  beaucoup  mieux  ;  les 
planches  ont  été  gravées  sur  les  dessins  d'Au- 
bi'iet,  qui  a  reproduit  avec  in  rare  bonheur  la 
forme  des  parties  les  plus  mystérieuses  de  la 
fleur  et  du  fruit.  On  sait  que  le  célèbre  bota- 
niste n'a  pu  découvrir,  quoiqu'il  s'en  soit 
préoccupé,  le  phénomène  de  la  fécondation; 
celte  gloire  était  réservée  à  Camerarius,  à 
Séb.  Vaillant  et  à  Linné,  et  pourtant  Grew  avait 
en  1682  émis  sur  le  rôle  des  organes  sexuels 
dans  les  plantes  des  notions,  ^inon  complètes, 
du  moins  exactes.  On  remarque  encore  que 
Tournefort  range  parmi  les  plantes  les  polypiers 
flexibles,  les  madrépores,  et  les  éponges;  mais  à 
l'époque  où  cet  auteur  écrivait  les  limites  des 
règnes  étaient  incertaines  et  mal  déterminées. 

Les  écrits  de  Tournefort  sont  :  Éléments  de 
botanique;  Paris,  iinpr.  roy.,  1694,  3  vol. 
in-8*,  avec  4àl  pi.;  trad.  par  l'auteur  en  latin  : 
tnslitulioues  rei  herbarix;  ibid.,  1700, 3  vol. 
in-4%  dont  un  de  texte  avec  476  pi.;  on  joint  à 
cette  édition  un  Corollarium;  ibid.,  1703, 
in-4**,  avec  13  pi.  L'ouvrage  latin  a  été  réimpr. 
avec  des  addit.  d'Antoine  de  Jussieu,  Lyon, 
1719,  3  vol  in-4%  et  Jolyclerc  en  a  publié  une 
traduction  française  peu  eMimée(Lyon,  1797, 
6  vol.  in-8%  fig. );  —  De  oplima  methodoinsti- 
tuenda  in  re  herbaria  ;  Paris,  1697 ,  in  8"  :  c'est 
la  réponse  adressée  sous  forme  de  lettre  à  Sherard 
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qa'ii  fit  i  Ray,  botanute  anglais,  qui  avait  en 
très-boDS  teraies  critiqué  sa  méthode;  —  BU' 
tûire  des  plantes  quk  ncàssenl  aux  environs 
de  Paris^^avec  leut'svâages  dans  la  médecine; 
Paris,  1698,  iropr.  roy.,  iD-i2,  et  172^,  2  vol. 
in- 12,  revue  et  augmentée  par  Bernard  de  Jus- 
sien  ;  traduite  en  anglais  par  J.  Martyn  (1732, 
2  vol.  in*8*)  :  cet  ouvrage  a  fourni  des  rensei- 
gnements précieux  aux  personnes  qui  ont  fait 
de»  flores  parisiennes;  la  partie  médicale  est 
absolument  soramiée.  Il  est  divisé  en  six  her- 
borisations, ce  qui'  détermioe  ia  atatioo  d*un 
très'-grand  nombre  de  plantes  ;  -r  Relation  d'un 
voyage  Ou  Levant^  fait  par  ordre  du  roi; 
Paris,  impr.  roy.,  1717,  2  vol.  ln-4",  pi. 5 
Lyon,  1717,  3voL  in-S*";  Amst.,  1718,  2  vol. 
in-4o;  trad.  en  .anglais  (H^l,  3  vol.  in-6o),  et 
en  allemand  (1776)  :  lé  récit  de  ce  voyage  peut 
encore  aujourd'hui  servir  de  modèle,  et  pour  la 
dignité  do  style  et  pour  l'exactitude  rigoureuse 
des  assertions.  Toumefort  a  donné  à  TAcadémie 
des  sciences  divers  opuscules,  insérés  dans 
ses  Mémoires  ée  16»2'à  1707.  Les  principaux 
concernent  les  champignons  et  leur  ciUlure,  les 
maladies  des  plantes,  Tusage  des  vaisseaux 
dans  certaines  plantes,  certains  genres  non  veaux 
dont  W  propose  rétablissement,  Tétude  des 
plantes  qui  croissent  au  ■  fond  de  la  mer.  Ces 
mémoires  n'ont  aujourd'hui  aucune  vérilable  im- 
poilaoce.  On  a  un  Trailé  de  la  matière  mé- 
dicale d& Toumefort,  donné  comme  post- 
hume par  Besnier  (Paris,  1717,  2  vol.  in-l2), 
et  qui  n'est  peul^tre  qu'un  extrait  de  l'histoire 
des  plantes  qui  croissent  aux  environs  de  Paris, 
avec  des  additions.  —  On  trouve  dans  la  flimilie 
des  borraginées  un  genre  Tournefortie ,  créé 
par  Linné,  genre  qui  depuis  a  été  démembré  et 
définitivement  constitué  par  Robert  Brown. 

A.  FÉE. 

FtonlMelle,  Éiogês.—  Temusoii,  Abrégé  du  projet  dt 
M.  Bêneaume  $ur  les  mmiutfnti  de  feu  N,  de 
Tourne/ort,  dans  les  ,1/cm  de  r\ca«l.  (fc*.  fc,  roa,  p.  SIS. 
—  Ach»rd ,  Dict.  hist  de  la  Provence.  —  Btogr.  med.  — 
Maary,  Hist.  de  l'Acad.  dn  sciences. 

TOrniCBMiif  E  (  René  Joaeph),  ëriidit  fran- 
çais, né  Te  26  avril  1661,  à  Rennes,  thort  le 
16  mai  1739,  à  Paris.  D^une  famille  noble  de 
Bretagne,  qui  tirait  son  origine  d'un  prince  de 
la  maison  des  Plantagenets (  1  ),  il  était  latné des 
quatre  fils  de  Jean-Joseph,  baron  de  Camsillon, 
et  de  Marie  de  COttlogon.  Des  quaKlés  heu* 
reusesj  mémoire,  imagination,  goiH  délicsit ,  es- 
prit pénétrant,  le  distinguèrent  dans  ses  étvides. 
A  dix-neuf  ans  il  entra  chez  fes  Jésuites  (lésO), 
professa  suc(*>esJ8ivement  dans  leurs  maisons  les 
iiomanités,  la  philosophie  et  la  thëolo»ie,  et 
forma  dans  ces  divers  genres  des  disciples  qui 
firent  honneur  à  ses  levons.  Api-è«;  quinze  ans 
d'exercice,  il  quitta  l'enseignement  ponr  '^enir, 
sur  la  fmde  1701,  remplacera  Paris  lesPP.Ca* 


(1)  roy  la  généalogie,  très- détaillée,  de  cette  maison 
dam  le  DUt,  de  Moréri,  édit.  1789. 
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trou  et  RoaUlé  dans  la  direetioD  du  journal 
connu  sous  le  nom  de  Mémoires  de  Trévoux. 
Ses.  su|)érieans  ne  pouvaient  faire  nn  meilleur 
clioix.  Aucune  scienoe  ne  loi  était  étrangère,  et 
il  possédait  des  lumières  qu'on  trouve  rarement 
unies  ensemble.  11  savait  exposer  ses  idées  avec 
méthode,  dans  un  style  aisé,  naturel,  brillant 
même,  et  donner  de  l'agrément  auK  discussions 
sévères.  Sa  passion  des  lettres  le  rendait  indul- 
gent pour  ceux  qui  les  cidlivent;  sou  zèle  pour 
la  vérité  la  maintint  presque  toujours  dans  les 
bornes  d'une  impartiale  critique  (1).  Alnai  on  le 
vit  témoigner  des  égards  à  Voltaire  et  procla- 
mer Mèrope  oivcliefHd'ceDvre,  et  combattre  sans 
ménagement  les  folles  hyi^otlièses  du  P.  Har^ 
douin  (2).  En  1718  il  cefisa  de  travailler  au  Jour- 
nal  de  Trévoux,  et  reçut  l'emploi  de  bibliothé- 
caire dans  la  maison  professe  de  son  ordre.  Il 
s'était  formé  lut- même  une  collection  bien  choi- 
sie d'environ  7,000  volumes.  Un  épanchement 
de  bile  le  mit  au  tombeau,  à  plus  de  soixante- 
dix-liuit  ans.  A  l'exception  d'un  Panégyrique 
de  saint  Louis  (Paris,  1733,  in- 4",  et  1734, 
in- 12),  le  P.  Toumemine  n'a  rien  publié  à  part 
du  Jiimrnal  de  Trévoux,  où  il  a  fourni,  depuis 
avril  1702  jusquVn  janviisr  1736,  un  très  grand 
nombre  de  savantes  dissertations;  Nii^eron  et 
Chaufepié  en  ont  donné  chacun  la  liste  détaillée. 
Les  principales  sont  :  Sitr  le  sg*ième  des  dy- 
nasties d'/f^yp/e,  par  Marsliam  (  avril  1702^; 
Projet  d'un  ouvrage  sur  Corigine  ites  fables 
(nov.  et  déc.  1702,  fév.  1703);  Histoire  des 
étrennes  (fév.  1704);  £cla*rciàsement  sur  la 
prophétie  de  Jucoà  :  Non  auferelur  sceptmm 
de  Joda  (  mars  t70ô  et  fév.  17%1)  ;  Sxpiicalion 
du  cachet  dC' Michel- Ange  (féyr.  1710);  Ré- 
flexions snr  la  dissertation  de  Leitmis  tou- 
chant l'origtne  des  Français  (janv.  1716),  où 
il  prétend  que  nous  n'avons  d'autres  ancêtres 
que  les  Gaulois).  Dé/ense  de  Corneille  contre 
le  eommenfateur  des  Œuvrer  de  Boileau  (  mai 
1717),  réimpr.  avec  addK.  dans  les  Œutn-es 
diverses' de  P.  Corneille ,  publiées  par  Tabbé 
Granet  ;  Histoire  des  Russiens  que  nous  ap- 
pelot/is  Moscovites  (mai  17 17);  Mémoire  his- 
torique sur  te  roi  Stanislas  et  sa  maison 
(déc.  1725);  Lettre  sur  Vimmatérialité  de 
Véme  et  les  sources  de  Vincrédulilé  (oct. 
1735),  en  réponse  à  Voltaire;  Ue  la  Liberté  de 
penser  sur  ta  religicn  (janv.  1736).  Le 
P.  Tourneintne  a  fait  insérer  dans  »e  Blercure 


(IJSw  ronfemporaln»,  font  pn  rrconnaisxant  «ps  îa- 
leniH  H  la  nobleiwe  de  aon  rxraetère.  lui  mit  reproché 
deft'élre  iniHitre  ttop  acce^Mibli'  a  la  fl-uierie  et  à  la  i;io- 
riole.el  dp  n'avoir  paft  su  se  (oiiteii)r  dans  la  dispute 
{BibHoth.fr  ,\.  XXXI,  p.  fl9). 

if|  t>t  #«rivHin  l'avait  ciiolti  pourétrv,  comme  U  h* 
dUait  |iompcMi!«  mrot,  Cupàtreaestm  s^siéMe,  roiirne- 
niin'*.  flproH  l'avoir  cxaiinMC^,  ne  J<  la  aux  pod^  de  Aoa 
confrère,  le  conjura  en  pleurant  d  y  rmoncor,  et,  n'en 
pouvant  riert  obtenir,  Il  lui  Jura  qii*'  si  Jam  «1»  ce  N)rs- 
téme  était  donné  aq  publ^,  il  le  coiubatiraU  de  toutea 
sea  forces.  Qn  peut  voir  dans  le  Jùumal  de  Trévoux 
8*11  ttnt  parole. 
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me  É pitre  énpentm  prince  dt  Bombes 
(naan  1711),  «t  ooe  Dissertation  sur  te  fa- 
meux passage  ée  Joséphe.  totukani  Jésus- 
CknU  (nafe  «I  M*t  1739).  OU  iai  doit  eoDore 
oMCXAelleiile  édition  de«  Commenlorii  toiws 
Seripiurm  de  Mcoochiii»  (  Paria^  1719,2  vol. 
ÎB-ioi,),  acooniMigpéftde  do«uie  dissertations  cri- 
tiques, et  nue  auUe  de  V Histoire  du  Juifs  de 
l»ndeia&  (Paris*  1726,  6  vol.  in-12).  A  l'époque 
de  sa  BMft  il  mvatllait  à  m  TrcMé  .  sur  le 
déîsme^ôwA,  te»  2  val.  ia-4o  éUieot  presque 
CDtièrancpt  tenninéa.  P.  L. 

Jemmml  4€  Trewmae,  »ept.  17W..  —  BibL  française, 
LXIV.  -  Kiceron,  )Hémoirts,  L  Xi.tt.  ~  CbaofepW  , 
jrovresn  DUt.  kist,  — ^  Prtler.  Diet,  hitt.  —  Urol, 


TOPBiiKRiB  (  La).  Foy.  La  Todrrerib. 

TMTmaes.'Dfi).  Fof .  Detpceaes. 

TOViiSKCE  iPierre  Le),  iiliérateur  fran- 
çais, né  à  Vai«i^,.eQ:  1736,  iport  à  Paris,  le 
24  janvier  1788.  Il  lit  sea  bumanités  à  Con- 
lances  et  sa  diétoriqae  an  collège  des  Grassins, 
à  Pana.  Sa  vie  tout  entière  fut  consacrée  aux 
lettres.,  suctout^  k  des  .traductions  d'ouvrages 
angtais,  et.  ses  travaux  lui  valurent  les  places 
de  cenaenr  royaU  de  secrétaire  de  la  librairie  et 
de  secrétaire  «Suaire  de  Monsieur  (depuis 
LmûsXVUD.U  se  fit  connaître  d'alwrd  en  reœ- 
portant  on  prix  à  TAcadémie  de  Montauban  et 
on  astre  à  celle  de  Besançon  (1766  et  1767).  Son 
œarre  capitale  jQst  la  trailoclion  de  Shakes- 
peare. 11  «'associa  le  comte  de  Catuelan  et  Fon* 
taiae- Malherbe,  pour  l'aider  dans  son  entre- 
prise «  et  donna  les  premiers  volumes  en  1776, 
en  déclarant,  dans  le  discours  d'introduction, 
qae  SbakespjBare  était  ^e  génie  souverain  du 
tbéétre.  Ce  fui  comme,  ui)  coup  de  tondre 
dans  le  monde  académique.  Voltaire,  blessé 
dans  son  amour-propre  et  dans  le  de^^potiswe 
des  opinions  qu'il  imposait  depuis  si  longtemps, 
prit  la  querelle  en  main.  «  Auriez-vous  lu,  écrit- 
il  a  d'Ar^^ntal,  le  19  juillet  1776,  deux  volumes 
de  ce  nûs^rabie,  dans  lesquels  il  veut  nous  faire 
r^arder  Shakespeare  comme  le  seul  modèle  de 
U  véritable  tragédie?  il  l'appelle  le  dien  du 
théâtre  I  Avpx-vous  une  haine  assez  vigou- 
reuse oonlrecel  impudent  imbécile,  et  souCTrirez- 
Touft  l'affront  qu'il  fait  à  la  France?  »  Il  excite 
OMiîte  d'Alembert,  La  Harpe  et  ses  autre»  0- 
dèles  contre  Gilles  Sbakenpeare  et  Pierrot  le 
Tourneur.  Enfin,  il  lance  sa  fameuse  Lellre  à 
l'Académie.  Le  Tourneur  eut  le  l)on  goût  de 
carder  une  grande  modération  en  face  «les  in- 
Tectivesde  Voltaire,  et  il  continua  courageuse- 
ment son  œuvre.  Bien  que  sa  traduction  fût  im- 
pariaite,  et  qu'il  gàfAt  souvent  Le  naturel  de  l'o- 
riginal par  un  style  trop  einpliaiique,  il  rendit 
aux  lettres  un  éminent  service,  en  Taisant  con- 
naître anx  Français  un  grand  |)oéle  qu'ils  igno- 
raient oompletement ,  et  en  préparant  la  revo- 
lotion  dramatique  de  notre  théâtre.  Il  sentait 
fort  bien  lui-même  le  génie  de  son  auteur, 
»Hnme  le  prouvent  les  morceèiix  de  critique 


dont  il  a  accompagné  aa  traduction,  la  Vie  de 
,  Shakespeare j  le  Jubilé  de  Shakespeare^  le 
IMs^^ouri  des  préfaces^  et  les  remarques  pla- 
cées en  tète  de  chaqne  pièce.  Plusieurs  des 
coniflmpereins  de  LeToumenrnoos  ont  lait 
'  comiaHtt  les  excellentes  qualités  de  son  ca- 
ractère» qui  ajoutaient  an  mérite  de  sa  vie  la- 
borieuse s  patient,  doux,  roétne  timide,  il  avait 
hi  caadenr  d'nn  enfant.  Voici  les  ouvrages  qu'il 
a  traduits  de  l'anglais  :  La  Jeune  /ille  séduite^ 
et  Le  Courtisan  ermUe^  contes  (Paris,  1769, 
in-8');  Us  Nuits  dToang  (1769,  2  vol.  ln-8»); 
Œuvres  diverses  du  même  (1770,  2  toI.  itt-8*)  ; 
Méditations  sur  les  lambeaux ,  d'Iiervey 
(1770,  in-8*);  Histoire  de  CAarles-Quinl,  par 
Robertson,  avec  Soard  et  Tabbé  Roger  (1771, 
2  Tol.  in-4o;;  Histoire  de  Michard  Savage, 
suivie  de  la  Vie  de  Thomson,  par  Sam.  John- 
son (1771,  in-12);  Théâtre  de  Shakespeare 
(1776-82,  20  vol.  in-d»),  version  revue  et  corri- 
gée par  M.  Gni»>t(1824, 13  voLin-8°);  Ossian, 
de  Macplierson,  avec  de  Saint-Georges  (1776, 
2  vol.  in -8'');  Vues  sur  Vévidence  de  la  re- 
ligion ehrétienhe,  deJenniogs  (1779,  in-S^j; 
Clarisse  Harlowe ,  de  fiichardson  (1784-87, 
10  vol.  in-8o);  le  fford  du  globe,  de  Peonaot 
(1789.  2  vol.  10-8*"),  etc.  Il  a  traduitaussi  quelques 
ouvrages  de  l'italien  et  de  Tallemand.  Outre  ses 
traductions ,  on  a  de  lut  :  Discours  moraux, 
avec  un  Éloge  de  Charles  V,  roi  de  France; 
Paris,  1768,  in-8"  ;  —  Histoire  de  Af'^  de  Sii- 
val^  roman;  Paris,  1788,  2  vol.  ia-8o;  —  Les 
Jardins  anglais,  ou  Variétés  tant  originales 
que  traduites;  Paris,  1788,  2  vol.  in-8o.  On 
lui  attribue  le  texte  de  V Histoire  d^ Angleterre 
représentée  enfigures,psr  David;  Paris,  1784, 
2  vol.  in-4'».  J.  M-R-L. 

AMieii  S  la  tête  de«  Janthks  ançlttit  —  DesessarU, 
SUete*  tiUér,  —  Sabalier,  Ui  troU  Hièrles,  —  PalUs^ot, 
Mémoires  (  art.  Mercieb  ).~  La  Harpe,  Cours  de  lUiér. 
-^  GMinm ,  Voltaire,  Corresp.  -  Wbeti  Lacroix,  His- 
toire df.  Cmfiv«iire  de  Shakespeare  nar  le  îkéatre 
françaitf  BruxeUea,  iSM.  gr.  ia  8*. 

TOVR3EOK  (François  oe),  Cardinal  d'Ostie, 
né  en  1489.  à  Toumon,  mort  le  ^2  avril  1662, 
à  Paris,  dans  son  palais  abbatial  de  Saint-Ger- 
maiii-des-Prés.  Sa  famille,  la  plus  puissante  du 
Vivarais,  s'éteignit  en  16)4  (l).  Il  était  le  second 
fils  des  huit  enfants  de  Jacque»  II,  seigneur  de 
Toumon,et  de  Jeanne  de  l*olignac.  A  douze  ans,  il 
prit  rbabit  des  chanoines  rt>guliers  de  Saint- Au- 
gustin, dans  l'abbaye  de  Saint  Antoine  en  Dao- 
phiné.  Ses  supérieurs  le  nommèrent  à  la  coro- 
manderie  de  Feurs,  où  il  reçut  François  V",  qui 

(1)  Cette  hinlllea  fourni  phtslears  prélataâ  réglée  ca- 
tholique, entre  autres  :  Pons,  élu  éiéque  da  i  uy  en 
IIM;  Ctaifde,  eyéquc  dr  Nivien.de  iSOSa  Hkt\Charles 
ei  fiaspard,  Irtrr*  du  cardinal  Franco!»,  qui  a<lml- 
nijrtrèrent  le  prMnicr  le  uluoèse  de  Bridez,  le  necond 
C'ial  de  ValrQre;Cac/rlcg,  rvèqoe  de  Vivirra,  nuirt  en 
iiSt;  Jacques,  soo  (rere,  e\équr  de  (Jb>lret,  pui»  de  Va- 
lence,  murt  en  iftSS.  I>e  dernier  mnabre  de  cette  m»\»nn 
fut  Jvst'l/mts,  maréchal  de  camp,  ti*é  en  1644  au  »lege 
de  PhUlpaboanr. 
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l'apprécia  et  se  l'attacha  en  le  nommant  d*abord 
abbé  «ie  la  Chaise-Dieu,  puis  archevêque  d*Em- 
hnin  (1517).  Il  pawaen  1626  à  rarchevôché  de 
Bourges,  à  la  suite  d'un  débat  entre  tes  difTérents 
membres  du  chapitre  métropolitain  de  cette  ville, 
dont  la  minorité  lui  avait  élu  un  concurrent. 
Mais  Clément  Vil  confirma  sa  nomination ,  et 
il  put  l'année  suivante  faire  son  entrée  à 
Bourges  où  il  avait  déjà  pris  possession  du 
siège  par  procuration.  Comme  politique,  il  fut 
un  de  ceux  qui  illustrèrent  le  règne  de  Fran- 
çois l'^'et  qui  lui  rendirent  le  plus  de  services; 
comme  prélat ,  il  se  fit  remarquer  par  son  hos- 
tilité contre  les  Idées  nouvelles,  et  réunit  en 
mars  1 628  un  concile  provincial  destiné  à  en 
arrêter  la  propagation  dans  le  Berri.  Pendant  ce 
ponlilicat  il  célébra  le  mariage  du  roi  avec  Éléo- 
nore  d'Autriche  (1630),  dont  il  avait  demandé  la 
main  pour  son  maître.  En  1536  II  résigna  Tar- 
chevéché  de  Bourges  pour  passer  à  celui  d'Auch 
(1537)  et  de  là  à  celui  de  Lyon  (1551).  Le  pape 
Jules  111  le  fit  évéque  de  Sabine  en  1660, 
Pie  IV  évêque  d'Ostie  et  de  Vélitres  en  1560. 
Clément  VU,  à  la  recommandation  de  Fran- 
çois !•',  l'avHÎt  créé  en  1530  cardinal  d*Oslie. 
Après  la  mort  du  cardinal  du  Bellay,  il  devint 
doyen  du  sacré  collège.  Ses  autres  avantages  etdi* 
gnilés  furent  d'être  chancelier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  ministre  d'État;  abbé  de  Saint-Germain- 
des-Préset  de  douze  autres  abbayes,  maître  de 
la  chapelle  du  roi,  gouverneur  du  Lyonnais ,  du 
Forez,  de  l'Auvergne  et  du  Beaujolais;  car,  tou- 
jours protégé  par  le  roi  et  les  papes  qui  se 
succédèrent  sous  son  règne,  il  accapara  les  bé- 
néfices et  les  hautes  charges,  tandis  qu'il  mettait 
la  main  aux  |)lus  grandes  affaires  de  ce  temps.  Il 
fut  un  des  principaux  négociateurs  du  traité  de 
Madrid  (1526)  Envoyé  en  Espagne  avetf  Jean  de 
Selve  pour  cet  objet,  il  signa  comme  chef  de 
l'ambassade,  le  14  janvier,  le  traité  qui  rendait 
le  roi  de  France  à  la  liberté,  et  repassa  avec  lui 
les  Pyrénées.  La  lutte  ayant  recommencé  avec 
l'empereur,  il  fut  activement  employé  dans  les 
négociations  qui  amenèreutia  paix  de  Cambrai. 
Dans  la  crise  qui  sépara  l'Église  de  Rome  de 
celle  d'Angleterre,  il  intervint  pour  pacifier  ie 
différend;  il  engagea  vivement  Clément  Vil  à 
des  concessions  envers  Henri  Vlll,  concessions 
qui,  si  on  les  eût  accordées,  eussent  peut-être 
prévenu  la  rupture.  Cependant  Charles  V  venait 
d'envahir  la  Provence.  Le  maréchal  de  Mont- 
morency fut  chargé  de  repousser  TEspagnol. 
Pendant  ce  temps  le  cardinal  de  Tournon, 
nommé  lieutenant  général,  reçut  pour  nrission  de 
diriger  de  Lyon  toutes  les  opérations  de  la 
guerre.  Grâce  à  son  activité  et  à  son  adminis- 
tration éclairée,  l'ennemi  fut  repoussé  et  lauuerre 
portée  en  Italie.  Il  sut,  chose  alors  fort  diffi- 
cile et  dont  le  roi  lui  sut  le  plus  grand  gré, 
trouver  des  fonds  pour  pourvoir  aux  nécessités 
de  la  guerre ,  soit  en  empruntant  au  commerce 
de  Lyon,  soit  en  prêtant  lui-même  sur  sa  propre 


fortune.   Quand  U  guerre  toucha  à  sa  fin  et 
qu'il  fallut  on  homme  de  tête  et  d*expérience 
pour  mener  à  bien  une  paix  devenue  nécessaire, 
ce  fut    encore  lui  qui  représenta  la  France 
aux  conférences  de  Nice,  et  signa  en  1538  le 
traité  qui  allait  assurera  sa  patrie  dix  annéesde 
calme.  Malheureusement  il  faut  le  compter  parmi 
ces  politiques  fanatiques  qui  ont  souillé  cette 
époque  par  la  sanglante  persécution  contre  la 
réforme.  On  dut  à  son  instigation  l'établisse- 
ment de  la  chambre  ardente  et  peut*être  les 
cruautés  de  l'horrible  guerre  des  Vaudois.  A 
la    mort  de  François  I*'  (1547) ,  il  vît  tomber 
en  partie  la  faveur  dont  il  avait  joui  sous  ce 
prince.  Les  Guises,  tout-puissants  sous  Hen- 
ri II,  le  firent  renvoyer  à  Rome,  où  il  aida  à 
la  nomination  de  Jules  III ,   conclut   un   traité 
avec  le  pontife  au  nom  de  la  France  et  s'employa 
de  tous  les  moyens  à  créer  des  ennemis  à  l'em- 
pereur. 11  ne  revint  d'Italie  qu'au  bout  de  huit  ans, 
pour  se  signaler  par  de  nouvelles  persécutions 
contre  les  calvinistes  du  Lyonnais ,  son  nouveau 
diocèse.  Quand  la  guerre  se  ralluma  avec  Phi- 
lippe IL  il  retourna  auprès  du  saint-ï^iége  pour 
surveiller  le   pape  et  empêcher   Palliance  de 
l'Italie   avec  l'Espagne.    A  la  mort  d  Hîsnri  11 
(1569),  il  revint  en  France,  et  fut  rappelé  au 
conseil  par  la   reine  mère.  Chacun  de  ses  re- 
tours étant  marqué  par  de  nouvelles  rigueurs 
et  quelque  entreprise  contre  la  réforme ,  cette 
fois  il  chercha  à  lui  nuire  en  favorisant  Vintro- 
doction  des  Jésuites,  auxquels  il  abandonna  son 
collège  de .  Tournon.  Lorsque  Tavénemenl  de 
Charles  IX  lui  eut  rendu  une  partie  de  son  an- 
cien crédit,  ce  fut  encore  contre  eux  qn'll  l'em- 
ploya ,  et  l'on  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette 
funeste   influence.  11  assista  en  1560  aux  états 
d'Oriéans.  L'année  suivante  il  présida  le  colloque 
de  Poissy,  et  en  1562  il  mourut  à  l'abbaye  de 
Saint -Germain -des -Prés.  Il   fut  enteri-é   dans 
l'église  de  son  collège  de  Tournon.  La  longue 
expérience  et  la  pratique  constante  des  affaires, 
dans  lesquelles  le  cardinal  avait  acquis  une  si 
grande  habileté,  ne  semble  pas  lui  avoir  laissé 
le  temps  de  cultiver  les  lettres,  si  l'on  en  croit 
de  Thou,  qui  au  livre  II  de  ses  Mémoires,  dé- 
clare  qu'il  n'était  pas  homme  de   lettres,  et 
toutefois  grand  ami  des  lettrés  et  des  savants 
qu'il  comblait  de  bienfaits.  Dans  ses  voyages  il 
s'en  faisait  toujours  accompagner;  on  cilepanni 
ceux  qu'il  s'était  ainsi  attachés  Pierre  Danès,  Ar- 
naud   du  Ferrier,  Lambin   et  Muret.   En  cela 
peut-être  aussi  pensait-il    complafre  à    Fran- 
çois F%  qui  avait  des  goûts  analogues.  Sa  fon- 
dation du  collège  de  Tournon  prouve  au  reste 
son  zèle  pour  la  science  ;  mais  chez  lui  cet  amour 
fut  toujours  subordonné  à  sa  haine  contre  l'hé- 
résie, et  il  s'oppo.^a  assez  fortement  au  projet 
que  François  P**  avait  conçu  d'attirer  auprès  de 
lui  Melanchthon,  pour  l'en  dissuader.  H.  Boyer. 

Fleury-Ternal,  Hiât,  du  cardinal  de  ToMmon  /  Paris, 
17Î8,  In  4».  —  D'Auvigny,  Hommes  UlttUr^t  de  France, 
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LU.—  Flrimi,  Colite  pmrfiuraiu.  ->  Salate-Martiie, 
Cuilia  ckriU.  no9a.  -  La  Ttumoasslère,  //i«e.  du 
terrg.  —  De  Tboa,  Hist.  tui  temp. 

TOCRKoa  (  Charles-  Thomas  Mailluu)  de  ), 
cardinal  italien,  né  à  Tarin,  le  21  décembre  1 668, 
mort  à  Macao,  le  8  juin  1710.  D*une  ancienne 
Emilie  originaire  de  Rumilly  (  Savoie )«  il  était 
le  second  fils  de  Victor- Amédée,  comte  de  Toar- 
Dooel  marquis  d^Albi,  ministre  d'État  de  Sar- 
daigne,  et  gooTemeur  da  comté  de  Nice,  mort 
en  1702.  Après  avoir  commencé  ses  études  dans 
sa  lamille,  il  les  termina  à  Rome,  au  collège  de 
ta  Propagande.  Il  se  fit  ordonner  prêtre  et  re- 
cevoir docteur  ùi  utroquejure,  et  devint  au- 
diteur du  cardinal  Baldassare  Cenci.  Il  professa 
quelque  temps  à  la  Propagande ,  et  fut  nommé 
camérierdlionneur  et  préfet  de  la  doctrinechré- 
tienne.  Le  21  décembre  1701  Clément  XIV  re- 
leva à  la  dignité  de  patriarclie  d'Antiocbe,  et  lui 
confia  la  difRcile  mission  de  régler  les  aflaires  de 
la  chrétienté  dans  la  Chine  et  les  Indes ,  avec  le 
tilre  de  visiteur  apostolique  et  les  pouvoirs  de 
légat  a  latere.  Il  partit  de  Rome  le  4  juillet  1702 
avec  une  suite  de  plusieurs  missionnaires,  s*em- 
l>arqo9  sur  un  navire  français,  et,  après  avoir 
touclié  à  Madagascar,  arriva  le  6  novembre  1703 
à  Poodichéry.  Malgré  l'état  d'une  santé  déla- 
brée, il  s'occupa  activement  de  la  réforme  des 
rites  pratiqués  par  les  chrétiens  malabares,  et  le 
11  juillet  1704  il  proscrivit  par  un  décret  tonte 
cérémonie  qui  se  rattachait  de  près  ou  de  loin 
aux  anciennes  superstitions  de  ces  peuples.  Le 
même  jour  il  partit  pour  Manille.  Au  commen- 
cement de  1705  il  réunit  à  Canton  les  chefs  des 
diverses  missions,  leur  exposa  le  but  de  son 
voyage,  et  leur  enjoignit  cle  faire  disparaître  des 
temples  catholiques  les  images  et  les  emblèmes 
relatifs  au  culte  que  les  Chinois  rendaient  au 
ciel ,  à  Confocius  et  à  leurs  ancêtres.  Ces  me- 
sures jetèrent  dans  l'esprit  des  jésuites  un  roé- 
cooteotement  qui  ne  tarda  pas  à  se  manifester. 
Regardant  les  concessions  qulls  avaient  faites 
i  l'idolâtrie  comme  nécessaires  à  leur  établis- 
sement et  propres  è  leur  conserver  la  bien- 
veillance des  populations,  ils  trouvèrent  dans 
Tempereor  Khang-hi  un  puissant  auxiliaire.  Ce 
prince  accueillit  Toumon  avec  distinction  ;  mais 
dès  qu'il  connut  le  but  de  son  voyage,  il  lui  or- 
donna de  quitter  sur-le-champ  la  capitale.  Tour- 
non  n'exécuta  cet  ordre  que  vingt-cinq  jours 
après,  pour  se  retirer  k  Nankin,  d'où,  le  28  jan- 
vier 1707,  il  lança  le  fameux  mandement  par  le- 
quel il  interdisait  toute  cérémonie  ancienne  et 
enjoignait  sévèrement  aux  missionnaires  de  se 
conlormer  à  ses  instructions.  Cette  pièce  porta 
an  comble  l'irritation  de  l'empereur.  Il  fit  arrêter 
le  visiteur  apostolique,  et  le  fit  conduire  sous 
bonne  garde  à  Macao,  où  les  Portugais  le  tinrent 
enfermé  dans  la  maison  des  Jésuites.  Malgré  les 
représenlations  de  ces  derniers,  le  pape  ap- 
prouva hautement  la  conduite  de  son  envoyé,  et 
récompensa  son  zèle  en   le  nommant  cardinal 
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(17  août  1709).  Il  mourut  Tannée  suivante ,  lé- 
guant la  plus  grande  partie  de  ses  biens  aux 
pauvres  et  aux  hôpitaux.  Clémeilt  XI  prononça 
lui-même  son  éloge  dans  un  consistoire  secret, 
et  chaiigea  le  cardinal  Mezzabarba  de  ramener 
son  corps  en  Europe.  Il  fut  inhumé  en  grande 
pompe  dans  l'église  de  la  Propagande.  Saint- 
Sioion  mentionne  sa  mort  comme  un  événement 
«  qui  occupa  toute  l'Europe  »,  Le  cardinal  de 
Toumon  fut  un  des  fondateurs  de  l'Académie 
des  Arcades.  Sa  mission  dans  les  lodeâ  et  en 
Chine  donna  lieu  à  une  foule  d'écrits  favo- 
rables ou  contraires  aux  Jésuites.  Ses  iné* 
moires  furent  mis  en  ordre  et  publiés  par  les 
soins  du  cardinal  Passionei,  sous  le  titre  de  : 
Memorie  storiche  délia  legazione  e  morte  del 
cardinale  di  Toumon ^esposiiconmonumenU 
rari  et  autentiâ^  Rome,  1762,  8  vol.  in-S". 

Memorie  storieàê.  -  CrcsciBibeiil,  FUedegtl  Jrcadi 
Ulustri,  t.  III. 

TOUKROK-siMiAHB  (  Philippe  -  Camille  - 
Marcellin-Casimir,  comte  de),  administrateur 
français,  de  la  famille  du  précédent,  né  à  Apt, 
en  Provence,  le  23  juin  1778,  mort  à  Genuelard 
(Saône-et-Loire),le  18  juin  1833.  Après  avoir 
terminé  à  Paris  ses  études,  commencées  au  col- 
lège d'Alais,  il  devint,  en  1806,  auditeur  au 
conseil  d'État-  Envoyé  en  Bavière ,  comme  in- 
tendant des  margraviats  d'Anspacli  et  de  Bay- 
reuth,  il  fut  fait  prisonnier,  en  1809,  par  les 
Autrichiens,  qui  l'emmenèrent  en  Hongrie,  et 
ne  le  rendirent  à  la  liberté  qu'après  la  bataille  de 
Wagram.  L'année  suivante,  les  États  du  pape 
ayant  été  incorporés  à  l'empire  français.  Tour- 
non,  nommé  préfet  de  Rome,  y  déploya  un 
grand  zèle,  surtout  lors  de  l'enlèvement  de 
Pie  VII  (  voy.  Miollis  et  Radet).  Quand  Murât, 
devenu  l'allié  des  Autrichiens,  s'empara  de 
Rome  (janvier  1814),  et  voulut  contraindre  le 
préfet  à  administrer  en  son  nom,  Tournon  s'y 
refusa  et  partit  ponr  la  France,  où  les  Bourbons 
venaient  d'être  rétablis.  Pendant  les  cent  jours, 
il  fut  nommé  successivement  préfet  du  Finis- 
tère et  de  l'Hérault,  mais  il  n'accepta  pas  ces 
fonctions.  Préfet  de  la  Gironde  (12  juill.  1815) 
après  le  second  retour  de  Louis  XVUI,  il  par- 
vint à  comprimer  les  mouvements  réactionnaires 
du  parti  royaliste;  il  imagina,  mais  sans  succès, 
de  créer,  sous  le  titre  de  Feuille  du  dimanche, 
un  journal  hedomadaire,  qu'il  fit  afficher  dans 
les  communes  rurales,  et  qu'il  ordonna  aux 
maires  de  lire  le  dimanche  après  la  messe  dans 
les  places  publiques.  Maître*  des  requêtes  en  ser- 
vice extraordinaire  en  1818,  pois  conseiller  d'É- 
tat en  1821,  il  fut  appelé  le  9  janvier  1822  à 
la  préfecture  du  Rhône,  qu'il  quitta  par  démis- 
sion, le  8  janvier  1823.  A  la  fin  de  cette  année  il 
devint  conseiller  d'État  (même jour),  puis  pair 
de  France  (23  déc.  1823),  et  bientôt  après  pré- 
sident du  conseil  des  bàliments  civils.  Il  était 
membre  de  la  Société  royale  d'agriculture.  Il 
conserva  son  siégé  dans  la  chambre  haute  aptes 
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la  révolatioD  de  1830,  à  laquelle  il  ne  se  montra 
pas  liostile.  Il  t»fc  auteur  d'un  ouvrage  inti>res- 
saot,  intitule  :  Études  sfatUtiques  sur  Rome 
ei  la  partie  occidentale  des  Etats  romains  ; 
Paris,  1831,2  vol.  in-8%et  atlas.        E.  R. 

Mounler,dana  le  MonUetw  univ.  du  11  fév.  flSSi.  —  De 
Sjlvotrf,  Pfotice  blottr.  tur  IH  de  Toumon  ;  18S4,  lii-8«. 

TOVmoN  (  il n/oine ), biographe  français,  né 
k  Graulhet  (diocèse  de  Castres),  le  5  septembre 
1686  (1).  mort  à  Paris,  le  2  septembre  1775.  Il 
était  fils  d'un  marchand  boutonnier.  Entré  jeune 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  il  fut  d'abord 
chargé  de  i'enseignemeilt  des  novices,  puis  il  étu- 
dia rhistoire  dé  son  ordre,  s'occupa  de  contro- 
Yer$te  religieuse,  et  publia  les  ouvrages  sui- 
vants :  Vie  de  saint  Thomas  d*Àquin ,  avec 
un  exposé  de  sa  doctrine  et  de  ses  ouvrages  ; 
Paris,  1737,  în-4*;  —  Vie  de  saint  Domi- 
nique de  Guzman,  fondateur  des  Frères 
prêcheurs,  avec  P Histoire  abrégée  de  ses 
premiers  dUciples  ;  Paris ,  1 739,  in-é»  ;  —  MU- 
toire  des  hommes  illustres  de  Vordre  de 
Saint' Dominique  ;  Paris,  1743*49, 6  vol.  in-4*: 
ouvrage  estimé,  traduit  en  espagnol  et  en  ita- 
lien; —  De  la  Providence  f  traité  historique, 
dogmatique  et  moral  ;  Pam ,  1762,  in-l2;  — 
La  Main  de  Dieu  sur  les  incrédules^  ou 
Histoire  alfrégée  des  Israélites ,  souvent  in- 
fidèles  et  autant  défais  punis;  Paris,  1756, 
2  vol.  in42  ;  —  Parallèle  dé  Cinerédule  et  du 
vrai  fidèle;  Paris,  I758,  m-12;  —  La  Vie  et 
V Esprit  de  saint  Charles  Borromée;  Paris, 
1761,  in-4',  ou  3 vol.  ln-12;  —  La  Vérièéven' 
gée  en  faveur  de  saint  Thomas  même; 
s.  I.  n.d.  (1762),în-12de  69  pag.  (anon.).;  — 
Histoire  générale  de  V Amérique ,  depuis  sa 
découverte;  Paris,  1768-70,  14  vol.  in-12  : 
c'est,  comme  l'auteur  le  déclare,  l'histoire  ec- 
clésiastique du  Nouveau  Monde.  £.  R. 

Cbaudun  et  DelAndine,  DM.  Mst.  univ.,  édU.  tsto.  — 
Pcller,  BU)gr.  imHr. 

rovmKBiL  (Jacques  db),  littérateur  fran- 
çais, né  le  18  novembre  1656,  à  Toulouse,  mort 
le  1 1  octobre  1715,  à  Paris.  Fils  d'un  procureur 
général  au  parlement  de  Toulouse,  Il  vint,  après 
avoir  terminé  ses  études  littéraires,  suivre  les 
cours  de  droità  Paris  ;  mais,  porté  plus  Tivement, 
par  un  goût  naturel,  à  la  culture  des  lettres,  il 
travailla  pour  les  concours  de  TAcadémie  fran- 
çaise, et  remporta  les  prix  d'éloquence  en  1681  et 
1683.  Ses  traductions  de  Démostliène,  anx- 
quelles  il  consacra  presque  tout  le  reste  de  sa 
vie.  le  firent  admettre  dans  l'Académie  des  ins- 
criptions (1691)  ef  dans  l'Académie  française 
(14  fév.  1692).  Dans  la  première,  il  s'employa 
surtout  h  V Histoire  du  règne  de  Louis  XIV 
par  les  médailles;  dans  la  seconde,  il  fiarticipa 
au  Dictionnaire^  et  fut  cliargé  d'en  présenter  la 
première  édition  au  roi  «  tes  trente-deux  com- 
pliments qu'il  fit  à  cette  occasion ,  dit  Goujet, 
sont  autant  de  chefs-d'œuvre.  »  Celui  qui  s'a- 

(t)  Date  prlM  sur  les  registre*  de  Iléfat  civil. 
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deessait  à  Louis  XIV  se  trouve  aeul  dans  ses 
Œuvres;  Il  «st  accompagné  de  l'épltre  dédica- 
toire  qu'il  avait  composée  pour  être  mise  à  la 
tête  du  Dictionnaire,  et  à  laquelle  TAcadémie 
préfera  celle  de  Perrault ,  qui  lui  est  inférieure. 
Dans  ses  traductions,  il.  recherchait  l'éclat  et  une 
vigueur  affectée.  «  Le  bourreau!  s'écriait  Ra- 
cine; il  fera  tant  qu'il  donnera  de  IVprit  à  Dé- 
mostliène. »  Ces  traductions,  si  travaillées  et  si 
défectueuses,  sont  accompagnées  de  notes  esti- 
mables et  de  bonnes  préfaces  sur  l'éloquence  et 
sur  l'histoire  de  la  Grèce.  Orné  à  l'excès  dans 
ses  écrits,  Tourreil  se  montra  au  coutraire  sec 
dans  ses  relations  et  d'une  grande  rudeiiM  de 
caractère;  vif,  brusque  et  franc  dans  la  dispute 
jusqu'à  la  grossièreté,  il  se  flattait  de  garder  son 
indépendance  dans  le  blâme  comme  dans  la 
louange,  et  n'arriva  ainsi  qu'à  se  créer  des  en- 
nemis. On  a  de  lui:  La  Première  Philippigue, 
les  trois  Olynthiennes  et  la  harangue  sur  la 
Paix  (  Paris,  1691,  in-B'),  et  les  Philippiques, 
les  Discours  sur  la  Paix  (Paris,  1701, 10-4°,  et 
Amst.,  1706,  in-12).  Ces  traductions ,  corrigées 
par  l'auteur  et  augmentées  du  Discours  d'Es- 
chine  contre  Ctésiphon  et  du  Discours  de 
Démoslhène  pour  la  Cowonne,  furent  pu- 
bliées par  l'abbé  Mat»sieu  (Paris,  1721,2  vol. 
in-4°  et  4  vol.  in*  12).  Tourreil  est  aussi  l'auteur 
A*  Essais  de  jurisprudence  (Paris,  1694,inl2), 
et  on  lui  attribue  les  Réflexions  sur  les  cultes 
et  les  superstitions  chinoises  {Amst.,  1770, 

Î9-H). 

.  TooRREiL  (iima^/tf  de),  frère  du  précédent, 
mort  à  Rome,  en  1719,  dans  la  prison  de  Tin- 
quisition ,  après  une  détention  de  quatre  ans  an 
château  Saint- Ange  11  parait  être  l'auteur  d^un 
livre  qui  fut  attribué  à  Antoine  Amauld  et  à 
Quesnel,  et  que  celui-ci  a  peut-être  corrigé, car 
il  fut  imprimé  en  Hollande.  Il  a  pour  titre  : 
L'innocence  opprimée  par  la  calomnie,  ou 
Histoire  de  la  congrégation  des  Filles  de 
Jésus;  Toulouse  (Hollande),  1688,  2  part., 
in-12. 

De  Rose,  Hist.  de  VÀcad,  des  inscriptions.-'  MiceroD, 
Mémoires,  l.XXVIi:  -  Goujet,  Btbl.  française,  t  II.  - 
Bioçr.  toMlottsaine. 

TOiTRitBTTB  (La).  Vog, La  Toubrettc. 

TOfTRTfLLB  [Anne»  Hilanon^  ob  Costbn- 
TIN,  comte  DB  ),  illustre  marin  français,  né  le 
24  novembre  1642  (1),  à  i^aris,  où  il  est  mort, 
le  28  mai  1701.  Issu  d'une  aneiemie  maison  du 
Gotentin,  dont  la  branche  aînée  s'éteignit  en 
1716,.  il  était  le  plus  jeune  des  trois  fils  de  Cé- 
sar, baron  de  Tourvill^  et  de  Fîmes  (2),  et  de 
Lucie  de  La  Rochefoucauld.  Sa  qualité  de  cadet 

(1)  Date  vérlflée  anr  les  ttgUitrrs  de  l'^l*^  «b'tl. 

(H)  AtUrhé  aa  duc  de  Saint-Simon,  pire  de  l'auteur 
des  Mémoires,  M  avait  été  cliargé  par  lai,  dans  la 
fovrtté*!  des  Dttpes»  d'avertir  Richelica  de  revenir 
trouver  le  roi;  de  I*  la  feveur  «ye  lui  témoigna  le  car- 
dinal en  le  plaçant  auprès  de  l^iuls  Xlll,  dont  il  de- 
vint le  premier  gentilhomme  et  l'ami  parttcnller.  «  Ce- 
tait,  dit  Saint-Simon,  un  homme  (ort  sage  et  d«  mérite.  • 
Il  aaoamt  en  avril  164T. 
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le  fit  destiner  à  l'ordre  de  Malte,  dans  lequel  il 
entra,  à  Tâge  de  quinze  anâ.  Recoipmandé  an 
chevalier  d'Hocquincourt,  par  son  {>arent  le  duc 
de  La  Rocliefaucaold,  on  raconte  qu'il  démentit 
par  sa  conduite,  dans  one  première  rencontre 
a?ec  tes  corsaires  barbaresques ,  l'opinion  que 
sa  figure  fiue  et  gracieuse  a?ait  fait  concevoir 
an  ckfîYalier  :  il  se  battit  comme  un  lion,  et  reçut 
trois  blessures   Sous  une  apparence  presque  fé- 
minine il  cacliait  en  effet  un  courage  qui  allait 
jusqu'à  la  témérité.  Dix.  années  de  courses  dans 
la  Méditerranée,  les  titres  de  protecteur  du 
commerce  maritime  et  de  marm  invincible, 
obtenus  de  la  reconnais^nce  de  Venise,  dont  il 
avait  mis  les  possessions  à  l'abri  des  insultes  dès 
corsaires  algériens,  établirent  si  bien  sa  réputa- 
tion, qu'en  1667,  revenant  à  la  cour,  il  y  fut  l'objet 
de  1  attention  particulière  du  roi,  qui  le  nomma 
capitaine  de  vaisseau.  Ce  fut  en  cette  qualité  que 
Tourville  fit  l'apprentissage  de  la  grande  guerre 
maritime  en  prenant  part  à  la  bataille  de  Solehay 
(7  juin  !«72)  el  au  combat  livré  dans  le  Dooriog, 
on  des  quatre  passage^  Compris  entre  la  côte  de 
Flandreet  l'Ile  de  Walcheren-C  juin  1673),  com- 
bat où  il  coula  on  viisseau  hollandais.  Sous  les 
ordres  du  chevalier  de  Valbelle,  il  lit  partie,en  1675 
(2  janvier),  d*un  seconi  secours  qui  fut  envoyé 
aux  Messinois,  révoltés.  Aprè^  s'être  signalé  en 
reprenant,  en  plein  jour  et  sous  le  canon  des  forts 
de  Reggio ,  one  frégate  française  surprise  par 
dix  galères  d'Espagne,  il  «xxitribua  à  la  prise 
d'Agosta  par  le  tir  habile  de  son  artillerie.  A  la 
bataille  de  Stromboli  (  8  janvier  t676  )^  à  ceHe 
du  Monl-Gihel ,  où  périt  Ruiter  (  22  avrit  ),  te 
Scpptre,  nnonté  par  Tourville,  fut  l'on  des  ^^mx 
navires  qui  assistèrent  Duquesne  dans  le  duel 
formidable   engagé  entre   le^  deux    vais^^eanx 
amiraux,  le  Saint-Esprit  et   la  Concorde; 
au  combat  de  Palerme  (3t  mat  ),  ce  fut  en- 
core Tourville  qui    eut  fe  mérite   de   recon- 
naître la  flotte  ennemie  et  de  faire  prévaloir  dans 
le  conseil  son  plan  de  bataille.  La  paix  de  Ni- 
roègue  (1678}  ne  rendit  pas  Tourville  au  repos  ; 
après  avoir  présidé  A  Versailles,  sous  les  yeux 
du  roi  et  de  Colbert,  à  la  construction  d'un  non- 
veau  modèle  de  frégate  qui  surpassait  de  beau- 
coup les  anciennes  en  qualités  nantiqoes ,  il  fit 
partie,  en  1 681,  de  la  croisière  contre  les  cor- 
uires  barbaresques,  et  prit  part  aux  deux  bom- 
bardements d*Atgerpar  Duquesne  (30  aoAt  t«62, 
et  2n  juin,  18  août  1683).  Lieutenant  général 
depuis  1682,  il  assista  encore  au  bombardement 
de  Cènes  (mai  1684),  à  celoi  de  Tripoli,  où  il 
eof  le  commandement  de  Tattaquo  après  avoir 
reconnu   le  port  avec  une  audace  inouïe  (  22 
juin  ) ,  et  à  un  troisième   châtiment  des  Al- 
giérifos. 

La  mort  de  Duquesne  plaçait  Tourville  au  pre- 
mier rang,  lorsque  les  liostiiités  en  recommen- 
çant entre  la  France  et  l'Angleterre^  a|>rès  le 
mversenMBt  de  Jacques  II,  vinrent  fournir  une 
Doavdle  matière  à  ses  talents  et  à  son  activité. 


Sorti  de  Toulon  à  la  tète  de  vingt  vaisseaux  eb 
de  quatre  frégates,  il  parvint  à  échapper  aux 
flottes  ennemies  dans  l'Océan ,  et  à  joindre  à 
Brest  Chftteanrenault  (  10  mai  1689)  A  ia  fin 
de  cette  année .  après  avoir  quitté  l'ordre  de 
Malte,  il  reçut  la  charge  de  vlee-amiral  du  Le- 
vant (1),  qni  s'était  confondue  jusque  là  avec  celle 
degénér.l  des  galères  J**"  nov.).  La  campagne 
suivante  devait  porter  la  gloire  de  TourviJIe  à  son 
apogée  etassurer  par  la  célèbre  victoire  de  lieacliy 
Hfad  celte  suprématie   si  brillante  mais,  ht*las  ! 
si  éphémère,  des  flottes  françai>es.  A  la  tête  de 
soixante-dix -huit  vaisseaux ,  et  ayant  sous  ses 
ordres  le  comte  d'Estrées  ,•  ChAteaurenaud ,  de 
fielingue,  Coétiogon ,,  etc  ,  Tourville  rencontra, 
sur  la  cdtede  Sussex,  en  face  lllede  Wight,  la 
flotte  alliée,  forte  de  cinquante-neuf  vai^s«'au\ 
de  ligne  et  de  cinquante- trois  navires  inférieurs. 
Profilant   de  l'intervalle  que   ses   adversaires 
avaient   laissé  entre  leur  avant-garde  et  leur 
corps  de  bataille ,  il  acttabla  avec  son  escadre, 
jointe  è  la  division  de  Chàteaurenault,  celle  des 
Hollandais,  tandis  que  d'Estrees  tenait  tète  aux 
Anglais.  La  victoire  de  Tourville,  qui  dans  cette 
journée  se  signala    par  ci'tle  science  des  si- 
gnaux qu'il  avait  comme  inventée,  tant  il  l'avait 
renouvelée,  fut  complète;  les  alliés,  après  avoir 
perdu  quinze  navires  et  cinq  brûlots,  se  réfu- 
gièrent dans  la  Tamise,  n'échappant  à  4iiie  en- 
tière destruction  que  par  le  sang-froid  de  Ta- 
niiral   Herbert,  qui  en  jetant  l'ancre  la  nuit 
tandis  que  ses  vainqueurs  continuafent  à  faire 
roule  avait  ainsi  assnré  sa  retraite   Quelques 
jours  plus  tari  Tourville,  geunnandé  par  Sei* 
gnpiay,  qui.  dans  son  impatience  de  voir  cette 
victoire   porter  tous  ses  fruits,  allait  jusqu'à 
l'appeler  «  brave  de  «pur  et  poltron  d'esprit  », 
opérait  une  descente  à  Tynemouth  (Northum- 
berland  ),  et  y  brûlait  douze  t>Atiments  sous  les 
yeux  même  d'une  armée  de  sfx  mille  hommes 
(4  août).    La  mort  de  Seignelay  enleva  è  la 
guerre  maritime  ce  caractère  de  grandenr  dans 
les  desseins  et  de  fermeté  dans  l'exécution  qui 
avait  élevé  si  haut  la  gloire  de  la  marine  fran- 
çaise. Forcé  en  1691  à  se  tenir  sur  la  défen- 
sive en  présence  de  la  supériorité  numérique 
que  les  alliés  s'étaient  donnée  par  des  efforts 
héroïques,  Tourville  fit  alors,  dans  la  Manche, 
cette  campagne  dite  du  large,  et  qni  est  ré- 
putée son  chef-d'œuvre.  Évitant  toute  grande 
bataille  avec  une  habileté  merveilleuse,  il  tint 
cependant  la  mer,  arrêtant  tons  les  bAtiments 
qui  s'aventuraient  dans  le  détroit,''s'emparant  de 
la  flotte  marchande  de  la  Jamaïque  et  de  son 
escorte,  protégeant  les  convois  envoyés  en  Ir- 
lande ,  et  contraignant  l 'amiral  anglais  à  ren- 
trer dans  ses  poirts  sans  avoir  pu  rien  tenter 
contre  lui. 


(1)  A  cette  époque  II  n'estftalt  en  Pnnee  que  ilea\ 
▼iee-amiraux,  celot  <lu  Levant  ou  île  la  MMUerranée, 
et  ceint  du  Pooant  on  de  l'Océan  ;  mats  aucap  n'était 
astreint  i  ne  srrtir  que  dans  son  gooTernetnent. 
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Au  commencemeot  de  1692  Louis  XIV  ré- 
solut d€  tenter  uue  seooode  desceote  en  Irlande. 
Une  armée  de  douze  mille  hommes  et  trois 
cents  bÂttments  de  transport  lurent  rassemblés 
dans  ie  Cotentin  ;  d'£strées  devait  se  joindre  à 
Tourville,  et  avec  douze  vaisseaux  escorter  le 
convoi  pendant  que  celui-ci  surveillerait  l'en- 
nemi avec  soixante  navires.  Persuadé  par  Jac- 
ques 111  <t  qu'à  la  vue  de  la  flotte  française  plus 
de  la  moitié  des  vaisseaux  anglais,  favorables  à 
ce  prince,  se  réuniraient  à  elle  »,  le  roi  donna 
ce  dernier  ordre  à  Tourville  «  de  combattre 
Tennemi  fort  ou  faible  et  quoi  qu'il  en  pût  ar- 
river ».  Les  critiques  injustes  dont  sa  dernière 
campagne  avait  été  l'objet  ne  portaient  malheu- 
reusement que  trop  Tourville  à  un  coup  d'au- 
dace. Cependant  dès  le  12  mars  la  flotte  an- 
glaise, commandée  par  Edward  Russell,  comte 
d'Oxfoi*d,  avait  reçu  un  premier  renfort,  venu 
de  la  Méditerranée,  et  le  25  mai  les  mêmes  vents 
de  nord-est  qui  avaient  dispersé,  le  1»  mai,  les 
vaisseaux  de  d'Estrées  près  de  Gibraltar  en  fa- 
vorisaient au  contraire  la  jonction  avec  les  vais- 
seaux hollandais.  Quand  Tourville ,  le  27  mai, 
entra  dans  la  Manche,  il  se  trouva  en  présence 
de  la  flotte  alliée,  divisée  en  trois  escadres, 
forte   de    quatre-vingt-dix-neuf   vaisseaux  de 
ligne  portant  quarante  mille  cinq  cent  soixante- 
quinze  hommes  et  six  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-quatorze  canons,  cl  de  trente-sept  fré- 
gates ou  brûlots.  A  ce  moment  même  l'arresta- 
tion de  quelques  officiers  suspects,  suivie  d'une 
protestation  de  fidélité  signée  par  les  marins 
anglais  (25  mai),  ruinait  ces  espérances  de  dé- 
fection   sur   lesquelles   comptait   Louis   XIV. 
Averti  au  siège  de  Namur  de  cet  élat  de  choses, 
le  roi  révoqua  les  instructions  données  à  Tour- 
ville.  Dix  courvetles  (barques  longues  à  un 
mât  ),  portant  l'ordre  d'attendre  la  jonction  de 
La  Porte,  de  Ch&teaurenault  et  d'Estrées ,  lui 
furent  vainement  expédiées  de  Cherbourg;  il 
était  trop  tard.  Le 29,  à  quatre  heures  du  matin, 
il  avait  découvert  l'ennemi  à   sept  lieues  au 
large  entre  le  cap  de  la  Hougue  et  la  pointe  de 
Bartleur.  Rejoint,  quelques  jours  auparavant, 
par  M.  de  Villette-Mursay,  il  n'avait  alors  que 
quarante- quatre  vaisseaux  et  treize   brûlots  : 
c'était  un  peu  moins  de  deux  contre  quatre. 
Malgré  cette  infériorité  écrasante,  les  capitaines 
de  la  flotte,  réunis  par  Tourville  en  conseil  de 
guerre ,  décidèrent,  après  lecture  des  instruc- 
tions du  roi,  qu'il  fallait  combattre.  L'onlre  fut 
donné  d'arriver  vent  arrière  sur  l'ennemi,  qui 
attendait  en  panne.  11  était  dix  heures.  Tour- 
ville   et  Nesmond  réussirent  d'abord  à    faire 
plier  l'on  l'escadre  de  Russeli,  l'autre  celle  de 
van  Almonde,  tandis  que  les  autres  divisions 
françaises  empêchaient,  en  tenant  le  vent,  que 
la  ligne  ennemie,  qui  débordait  la  ligne  fran- 
çaise, ne  l'entourât  en  se  repliant.  L'éloigné- 
ment  où  le  vent  contraire  tenait  la  division  de 
réserve  de  Pannetier  laissait  cependant  an  vide 


dangereux  entre  les  deux  premières  divisions  de 
Tarrière-^de.  Les  Anglais  en  profitèrent  pour 
y  porter  viogt-cinq  vaisseaux  ;  mais  Pannetier, 
les  attirant  à  sa  poursuite,  retarde  ainsi  quelque 
temps  l'exécution   de   cette  dangereuse  ma- 
nœuvre. 11  était  sept  heures  du  soir  quand  ces 
vingt-cinq  vaisseaux  anglais ,  perçant  l'arrière- 
garde,  ouvrirent  le  feu  contre  l'escadre  de  Tour- 
ville,  qui  se  trouva  alors  entourée  de  toutes  parts. 
Le  Soleil  Royal,  monté  par  Tourville,  et  CAm* 
bilieux^   monté  par   Villelte-Mursay ,  fureot 
l'objet  d'une  attaque  formidable  :  sans  mâts, 
sans  voiles,  mais  appuyés  bientôt  par  le  Mer- 
veilleux^ le  Prince,  le  Sainl- Esprit,  et  surtout 
par  le  Triomphant,  commandé  par  le  beau- 
frère  de  Tourville,  Château-Morand,  ils  luttèrent 
héroïquement  L'obscurité  sépara  les  combat- 
tants. Tourville,  qui  n'avait  fait  aucune  perte 
sensible,  rallia  autour  de  lui  trente-cinq  vais- 
seaux, et  jeta  l'ancre  le  lendemain,  à  six  heures 
du  soir,  en  face  de  Cherbourg.  Il  avait  devant 
lui  les  ras,  ou  passages  étroits  de  Cotentin,  et 
il  résolut  de  s'y  enga^r  pour  gagner  la  c6te  : 
vingt-deux  vaisseaux  conduits   par  Pannetier 
réussirent  ainsi,  favorisés  par  la  marée,  à  passer 
le  ras  de  Blanchard ,  et  à  se  réfugier  à  Saint- 
Malo  ;  mais  les  treize  autres  ne  purent  y  par- 
venir. Ce  fut  alors  que  commença  ce  qu'on  a, 
peut-être  avec  exagération,  appelé  le  désastre 
de  la  Hougue.  Le  Soleil  Royal,  le  Triomphant 
et  ^Admirable  gagnèrent  Cherbourg,  où  ils 
furent  brûlés  par  les  dix -sept  navires  anglais 
lancés  à  leur  poursuite  (1"  juin  1G92).  Quant 
à  Tourville,  resté  à  la  Hougue  avec  les  dix  au- 
tres navires,  et  bientôt  entouré  par  des  forces 
quadruples,  il  prit  le  parti  d'échouer  ses  na- 
vires, en  tira  tout  le  matériel,  et,  avec  les  équi- 
pages, les  défendit  monté  sur  de  légères  cha- 
loupes jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Ce  ne  fut 
qu'après  ces  suprêmes  eiforls  qu'il  eut  la  dou- 
leur de  voir  les  alliés,  soutenus  d'une  frégate  de 
trente  canons ,   brûler,  le  2  juin ,  six  navires 
français  et  le  lendemain  les  six  autres  <1). 

La  baUille  de  la  Hougue  fut  plus  désastreuse 
par  son  effet  moral  que  par  ses  pertes  ma- 
térielles. On  crut  la  marine  Irançaise  anéantie, 
et  les  succès  qui  suivirent,  quoique  nombreux 
et  imporUnts,  n'effacèrent  pas  celle  première 
impression.  Quant  à  Tourville,  dont  les  ami 
raux  ennemis  avaient  tout  haut  loué  le  cou* 
raj^e  et  l'iiabileté,  il  était  accueilli  à  Versailles 
par  ces  paroles  de  Louis  XIV  :  «  Comte  de 
Tourville  (2),  j'ai  eu  plus  de  joie  d'apprendre 
qu'avec  quarante-quatre  de  mes  vaisseaux  vous 
en  avez  battu  cent  de  ceux  de  mes  ennemis 


il)  A  la  vue  de»  nammes  qui  dctruUalenl  sa  dernière 
espéraiîcp,  Jacques  11,  entouré  «nr  le  rivage  de  Tour- 
tUle  et  de  Bellefond.»,  8'écrialt  :  •  Le  del  couibal  cwnirc 
mol  »  I  et  non  pas  :  «  O  mes  braves  Anglais  '. .  comioe 
on  l'a  prétendu. 

\t)  11  portait  ce  titre  depuis  le  t5  jaoYler  l«w. 
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pendant  on  jour  entier  qoe  je  ne  me  sens  de  cha- 
grin de  la  perte  qoe  j*at  faite.  »  Le  27  mars  1693, 
il  fut  nommé  maréchal  de  France.  Placé  deux 
mois  pins  tard  à  la  tète  de  quatre-vingt-dix-huit 
▼aisseanx  de  ligne,  il  attendit  an  passage  l'im- 
mense flotte  marchande  énglo  -  hollandaise , 
composée  de  plus  de  quatre  cents  voiles,  qui  se 
dirigeait  vers  Smyme.  Tombant  à  Timproviste 
sur  ce  riche  convoi,  dans  la  baie  de  Lagos,  il  en 
délraisit  le  tiers  (28  juin).  Pénétrant  ensuite 
dans  la  Méditerranée,  il  brûla  par  lui-même  ou 
par  ses  lieutenants  les  navires  ennemis  jusque 
dans  les  ports  de  Cadix,  de  Malaga  et  de  Gi- 
braltar. Rn  I69'i,  après  avoir  maintenu  par  sa 
présence  Gènes  dans  la  nentraitté,  et  coopéré 
à  la  prise  de  Palamos,  il  jeta  six  mille  hommes 
sur  les  rôtes  de  Catalogne.  Ce  fut  le  dernier 
service  de  Tourville  :  la  pnidence  de  Pontchar- 
train  avait  remplacé  la  grande  guerre  maritime 
par  une  guerre  d*escadres  et  de  courses,  où  s'il- 
lustraient Forbin,  Jean  Bart  et  Duguay-Trouin. 

Tonrviite,  qui,  en  1689,  avait  noblement  re- 
ro<^  d'accepter  la  main  d'une  héritière  dont  la 
fortune  était  en  trop  grande  disproportion  avec 
la  modicité  de  la  sienne,  épousa,  en  janvier 
1690,  Louise-Françoise  Laugeois  (1),  veuve  du 
marquis  de  La  Popeiinière.  Il  n'eut  qu'un  fils, 
LomS'ffUarion,  qui  périt  à  la  bataille  de  De- 
naio  à  la  tète  du  régiment  dont  il  était  colonel 
(  24  juillet  1712 }.  Voici  le  portrait  que  Saint- 
Simon  a  tracé  de  Tourville  :  «  Il  possédait  en 
perfection  toutes  les  parties  de  la  marine,  de- 
puis celles  du  charpentier  jusqu'à  celles  d'un 
excellent  amiral.  Son  équité,  sa  douceur,  son 
Oegme,  sa  politesse,  la  netteté  de  ses  ordres, 
les  signaux  et  beaucoup  d'autres  détails  parti- 
coliers  très-utiles  qu'il  avait  imaginés,  son  ar- 
raDgement,  sa  justesse,  sa  prévoyance,  une 
grande  sagesse  idguisée  de  la  plus  naturelle  et 
He  la  plas  tranquille  valeur,  tout  contribuait  à 
faire  désirer  de  servir  sous  lui  et  d'y  appren- 
dre. »  Tourville  est  en  effet  l'un  des  marins 
français  auxquels  la  science  navale  doit  le  plus 
de  progrès.  Outre  l'art  des  signaux,  dont  il  fut 
le  secood  inventeur,  tant  il  le  perfectionna,  il 
réonit  encore  les  manœuvres  de  la  tactique 
lUTale  en  on  corps  de  doctrine  dont  le  P. 
Lboste  n'a  été  que  le  rédacteur,  dans  son 
Traité  de  tactique  navale.  —  Les  Mémoires 
de  Tourville  (  Amst.»  1742,  3  vol.  in-12  )  sont 
une  œuvre  apocryphe,  sortie  de  la  plume  de 
l'abbé  de  Margon.  Eug.  Asse. 

SsInt-SUnoo,  Mémoirei,  —  De  Qulncy,  Hist.  mili- 
taire. —  Anselme,  Crandi  officiers  de  la  couronne.  — 
F^if.  Sue.  msi  de  ta  Marine.  -  Goério,  Hist.  de  la 
Marine.  —  Sianoodi,  H.  MarUn,  HUt.  de  France.  - 
Maeaolay,  Met.  de  Guillaume  III.  —  Richer,  rie  de 
TnPTtUci  Parie,  l78S,fn-lî. 

TOvmzBULouise-Élisabeth-Félicité'Fran' 
ÇfUte  -  Armande-Anne  -  Marie -Jeanne 'José- 
phine dbCboy  d'HavaÉ)  marquise,  puis  docbesse 

{t'.BOeéliitlUede  Jacques  Uogeota,  sleor  d'Imber-  1 
court,  lenDter  géoéraU  etOMwmt  le  ii  «etobre  nm. 
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db),  née  à  Paris,  le  24  janvier  1749,  morfe  au 
château  de  Groussay,  prés  Montfort  l'Amaory 
(Seine-et-Oise),  le  14  mai  1832.  Elle  était  fille 
de  Louis-Ferdinand-Josepb  de  Croy,.  duc  d'Ha- 
vre ,  lieutenant  général ,  moriellemenl  blessé 
à  Filingliausen ,  le  Ift  juillet  1761,  et  de  Marie- 
Louise-Cunégonde  de  Montmorency  -  Luxem- 
bourg -  Tingry.  Son  mari ,  Louis  -  François 
du  Bouchet,  marquis  de  Sourches  -  Tourzel, 
prévôt  de  l'Iiôtel  do  rOi  et  grand  prévôt  de 
France,  fut,  dans:  une  des  chasses  du  roi,  à 
Fontainebleau,  en  1786,  renversé  par  le  cheval 
qu'il  montait,  et  mourut  des  suites  de  cette 
chute.  La  duchesse  de  Polignac  ayant  émigré 
dès  juillet  1789,  Mme  de  Tourzel  lui  succéda, 
au  mois  d'août  suivant,  comme  gouvernante  des 
enfants  de  France.  Elle  accompagna  la  reine  au 
banquet  donné,  le  1*"  octobre  1 789,  par  les  gardes 
du  corps,  auK  officiers  du  régiment  de  Flandre. 
Ce  fut  elle  qui,  dans  la  fuite  de  Varennes,  joua 
le  principal  rôle  sous  le  nom  de  la  baronne  de  Korf, 
dame  russe,  qui  avait  mis  son  passeport  à  la 
disposition  du  roi.  Après  son  retour  forcé,  elle 
reprit  son  service  aux  Tuileries;  le  20  juin  1792 
elle  se  trouva  au  nombre  des  personnes  qui  entou- 
raient la  famille  royale:;  le  10  août,  elle  se  rendit 
avec  elle  à  l'Assembl<^e  législative,  et  la  suivit 
enfin,  ainsi  que  sa  fille  Pauline,  au  Temple,  d'où 
elles  furent  enlevées  dans  la  nuit  du  1 9  an  20, 
et  conduites  à  la  Force.  Lors  des  massacres  de 
septembre,  elles  furent  sauvées  par  le  dévoue- 
ment de  Hardy,  membre  du  conseil  génf^ral  de 
la  commune  de  Paris  (1),  et  se  tinrent  cachées 
pendant  près  de  six  mois  à  Vincennes,  où  Hardy 
venait  les  visiter  une  fois  tous  les  dix  jours.  En 
avril  1794,  M^nc  de  Tourzel  fut  encore  arrêtée, 
ainsi  que  deux  de  ses  filles  (  M>"e  de  Charust  et 
Pauline).  Devenues  libres  après  la  mort  de  Robes- 
pierre, elles  obtinrent,  non  sans  peine,  vers  la  fin 
de  1795,  la  permission  d'entrer  au  Temple  et  d'y 
visiter  la  fille  de  Louis  XVI  deux  fois  par  décade. 
Quand  cette  princesse  fut  remise  à  l'empereur 
d'Allemagne,  son  ancienne  gouvernante  et  sa  fille 
furent  désignées  pour  l'accompagner  à  Vienne  ; 
mais,  le  8  novembre  1795,  M"*  de  Tourzel  fut 
arrêtée  pour  la  troisième  fois  et  mise  au  se- 
cret, et  l'entrée  du  Temple  fut  dès  lors  interdite 
à  sa  fille.  La  princesse  partit  le  18  décembre, 
et  M"ie  de  Tourzel  ne  recouvra  la  liberté  qu'a- 
près son  départ.  Ce  ne  fut  pas  la  dernière  des 
épreuves  par  lesquelles  elle  devait  passer;  sous 
l'empire j  elle  fut  exilée  de  Paris,  ainsi  que  son 
fils  et  trois  de  ses  filles  (2),  et  cet  exil   du- 


(1}  Talllen  déclara  à  la  Convention  avoir  sauvé  la  vie 
de  M"*"  de  Tour/.i  l,  et  La  ValeUe,  dani  ses  Mémoirei 
(t.  I,  p.  M),  rapporte  que  le  greffier  DotUiet,  le  capi- 
taine de  chasseurs  DIève  et  lui,  enlevéreot  M»*«  de 
Tourzel  de  la  prison  de  la  Force  ;  mata  M"»  de  Béarn 
{ Pauline  de  Tourzel)  affirme  dans  ses  Souvenirs  que  sa 
mère  et  elle  ne  virent  que  Hardy,  et  que  lui  seul  fut 
leur  libérateur. 

fS)'La  dttcbesse  de  Charost  et  les  comtesses  de  Salnte- 
AldegoBde. 
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rait  depuis  qaafre  ans  lorque  M«e  de  Bëarn  ob- 
tint le  retour  de  sa  famine.  La  restauration  ré- 
compensa tant  de  dt^vouement.  Des  IctIreA  pa- 
teiites  du  17  janviek*  Igl6  créèrent  duchesse 
M»ne  de  toiirzel,  dont  lé  fila  était  mort,  avec 
transmission  de  ce  titre  en  Taveurde  son  petit-  I 
fils(i):  "    *  "  ;•  I 

La  fille  de  M**d(«fourzel,  Marie-Charlotte- 
Pauline' J osé f)H\ne^  née  le  15  octobre  1771,  à 
Paris,  fut  nommée  dame  de  la  diichesse  d'Angou- 
lêmé.  Elle  avait  épousé,  en  1797 ,  le  comte  de 
Béàrn  (  voy  '  ce  nom  ),  chambienàn  de  Napoléon,  i 
Longtemps  après  sa  mort,  arrivée  le  19  juillet  ' 
1839,  au  château  de  la  Hoche- Beaueouit  (Dor- 
(togne)',  on  a  publié  d^etle  un  ouvrage  intitulé  : 
Souvenirs  de  quarante  on*,  t^S9-l830.  R(^cii8 
(Vune  Dame  de  madame  la  Danphine;  Paris, 
1861,in-12.    '  E.  Regnaro. 

Moniteur  univ.  —  Cléry,  Journal  —  Bcfcard ,  Mé" 
uiOkre»  hM,tut  homit  Xf^ll  '■^  niicheased'Ariyoolème, 
RèeUae^àiéiiiemmtt  arrivét  au  Temple,  -  Documents 
partirulifrs. 

TOijssAiN  (1)  {.Jacques,),  en  latin  Tusa- 
nuSy^  lielléniste  français,  né  à  Troues,  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle , .  mort  à  Paris ,  le 
16  mars  1547  On  ne  sait,  à  quelle  époque  il 
quilia  son  pays  natal  pour  aller  à  Paris  étudier 
sous ia direction  de  Guillaume  Budé;  celui-ci, 
ainsi^quéle  marquent  ses  lettrés  y  le  considéra' 
moins  comme  son  disciple  que  comme  son  âmi, 
et  l'estima  Vuû  des  hommes  les  plus  ra(>ables 
de  faire  revivre  en  France  Tétude.  de  |a  langue 
grecque.  C'est  à  ce  titre,  quMl  le  mit  en  relation 
avec  Érasme,  vers  1518.  A  cette  époque, 
Toussain  demeurait  à  Paris  avec  Louis  Ruzé, 
homme  savant  et  riche,  qui  iétait  regardé  comme 
lé  Mécène  dés^gens  de  léltres  de  son  temps. 
Plus  tard ,  Il  perdit  Tamitié  d'Érasme,  à  cj^iise 
d'une  pièce  de  vers  satiriques  qui  lui  fut  attri- 
buée, peut-être  faussement;  mais  il  ne  perdit' 
jamais  son  estimé  con(imé  éru^it.  François  1**^ 
nomma  toussain  professeur  de'  langue  grecque 
au  Collège  roy^r,  au  plus  faird  en  1532.  Les, le- 
çons savante^  et  méthodiques  de  Toussain,  qui 
unissait.au  mérite. d'un  habile  helléniste  des 
connaissance^  approfondies  en  philosophie  et  en 
jurisprudence,  formjèrenl.dMUuslrés  élèves,  parmi 
lesquels  on  citeFred  MorèI,Turnëbe  et  Henri 
Esliepiic/On  ad^  (ui  quelques  pièces  de  vers 
lalins.  Il  a.  édjié. lès  ic/frcs  de  Budé,  en  y  | 
ajoutant  des  nôles'(  Paris.  1576,  ih  4**,  et  Bâte, 
1528  lh-4**K  \es  Épigrammes  de  Jean  lasca- 
ris  (  Paris,!  1527,  în-S"),  la  Sphère  de  Procfus, 
soigneusement  annotée.  Il  avait  laissé  en  ma- 
nuscrit un  Dictionnaire  grec  et  latin,  que 
Fféd.  i)Iorel  (lùhjia  ;^  Paris,  lô52,in-fol.  La  tra- 

{\)  Ôi  a^^tiiét:  oHtitr'ChartiBx-Roçter,  né  Te  ti  Juillet 
190V,  nommé  pair  de  France  le  S7  Janvier  issd,  e^t  mort 
sans  postérité,  ieiai  juillet  i845.  Il  nvait  fait  en  1830  la 
cait)paRné'd''Âlfiei''eomrae  atde  de  camp  du  d'ic  des 
Cars  «on  beau-frère,  et  avait  qaUté  le  service  après  la 
révolottott  de  JûlUeti 

(»)  Cest  par  erreur  qu'on  l*a  gnelquefols  appelé  "t^Htàn* 
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dnetion  latine  de  la  Grammaire  de  Tb.  Gaza 
a  été  faite  en  partie  par  Toussain. 

Turnèbe,  Èloçjp  de  Toussain.  —  Gonjef,  Mémoire  sur 
le  Coftéae  ropat^  1. 1.  —  M.iltlalre,  jénn.  tupngr,,  1. 11.— 
De  Thnuy  llv.  111.  •«  Morêrl,  drand  Dtet  kist. 

TitrssAïKT  (François- Vincent),  littérateur 
français,  né  à  Paris,  vers  17I5,  mort  à  Berlin, 
en  1772.  Il  se  fit  recevoir  avocat ,  mais  négligea 
bientôt  le  barreau  pour  se  donner  aux  lettres. 
I>*abord  partisan  du  diacre  Paris,  en  Phonneur 
de  qui  il  écrivit  des  hymnes  laiins,  il  se  lia  en- 
suite avec  les  encyclopédistes,  sans  toutefois 
abandonner   entièrement    le  jansénisme.  Son 
livre  sur  les  Mœurs  ayant  été  condamné  au  feu 
par  arrêt  du  parlement,  le  6  mai  1748,  il  crai- 
gnit pour  sa  sûreté  personnelle,  et  se  réfugia  à 
Bruxelles,  où  il  rédigea' une  gazette  française 
qui  soutenait  rAutriche  contre  la  Prusse.  Malgré 
les  attaqués  violentes  qu'il  avait  dirigées  contre 
Fi^édéric  II,  il  accepta  après  la  paix  les  offres  de 
celui  qu'il  avait  appelé  t  le  hrigand  du  Nord  »,  et 
se  rendit  à  Berlin  en  qualité  de  professeur  de 
logique  et  de  rhétorique.  La  faveur  dont  il  jouit 
ne   fut   pas  dç   longue  durée;  le  manque  de 
tact,  la  vanité  et  des  pafoles  peu  mesurées  le 
firent  exclure  de  la  cour.  On  assure  qup  cette 
,  disgrâce  abrégea  ses  jours.  Le  seul  ouvrage  de 
Tfjii^sàtnt  qui  ait  en  du  retentis«ement  a  pour 
,  titre  lek  Mœurs,  par  Panage  ;  Amst.  (  Paris  ) , 
.  1748,  in  12  et  in>4o,  édition  dont  il  ne  reste 
que  quelques  eveniptaires.  Il  fut  réimprimé  à 
Amst',  176D,  t763Vin-l2:  puis,  avec  des  cor- 
rections, à  Berlin,  17è7,  1771,  in- 12;  et  tra«1uit 
en  allemand.  Diaprés  Grimm,  c'est  un  recueil 
de  lieux  communs  qu'on  trouve  partout  ;  d'après 
La  Harpe,  il  est  temarquable,  comme  le  pre- 
mier livre  où  l'on  se  soit  proposé  un  plan  de 
moraliV  naturelle ,  indépendant  de  toute croy  ance 
religieuse  et  de  tout  culte  "extérieur.  «  Lé  livre 
des  Mœurs  y  dit  Palissot,  étonna  par  des  prin- 
cipes hardis ,  auxquels  on  n'était  point  accou- 
tumé forsqa'il  parut.  Il  eut  même  assez  de  cé- 
lébrité pour  qu'on  le  lui  disputât.  »  Prémont- 
val,  tes  abbés  Richard  et  Nonnotte  attaquèrent 
ce  livre  dès  son  apparition,  et  ce  fiit  pour  le 
défendre  que  Toussaint  publia  des  Éclaircisse- 
ments en '1762,  in  i2.  On  a  encore  du  même  : 
Essai  sur  le  rachat   des  rentes   et  rede- 
vances ;  Londres,  1751,  in  8*;  —  Histoire  des 
passions^  ow  Aven tiirei  du  chevalier  Shroop; 
La  Haye,  1751,  2  vol.    in-12;  Amst.,  1751, 
in- 12:  roman  philosophique,  qui  ainraîtété,  selon 
Tauleur,  Irad.  de  l'anglais;  ^  des  Mémoires^ 
dans  le  reeueil  de  l'Acad.  de  BeriSn.  Il  a  aussi 
traduit  de  Tànglais  et  de  fallemand  quelques  ou- 
vrages, notamment  le  Dictionuifire  de  méde- 
cine  (1746,  %  vol.  in-fol.) ,  avec  Diderot    et 
Eidoaa ,  et  des  £xtmits  des  muvrea  de   Gel- 
lert  (1768,  3  vol.  in-12).  11  a  rédigé  les  ar- 
4i(  les  sur  la  jurii^prudence  dans  les  1. 1  et  II  de 
y  Encyclopédie;  il   a   travaillé    au  Journal 
étranger^  donné  trois  volumes  du  Jmtmaf  de 
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Gauthier  d'Agpty,  sous  le  titre  à' Observations 
sur  la  physique,  et  contribué  à  la  foodation  du 
Journal  UUérairef  publié  à  Berlin  de  1772  à 
1776. 

P;i|is«ot,  daoi  le  Nécrolog«  des  hommes  célèbres, 
ann.  ms.  —  Mémoires  de  VAe.  de  BerHn,  1778.  —  La 
Harpe,  Cours  de  UUér.  —  Grimm,  Carres».,  t.  I. 

TOVSSAlHT-LOirTBVrVIlB.  Voif.  LOCYÈR- 
TOAE. 

TOVSTAIN  (Charles-François),  érudit 
français,  né  an  Repas  (diocèse  de  Séez),  le  15 
octoi)re  1700,  mort  à  Saint- Denis,  près  Paris, 
le  l**^  juillet  1754.  fssu  d'une  ancienne  famille 
du  paylB  de  Caox,  Il  prit  Tbabit  de  Samt-Benott 
m  1718,  dans  Tabbaye  dé  Jumiéges.  Appelé  en 
17)5  au  monastère  de  Bonne  Nouvelle  à  RtMÏen , 
pour  y  apprendre  le  grec  et  rbébreu,  U  voulut 
connaître  les  principes  des  langues  orientales,  et 
étudia  en  même  temps  plusieurs  langues  mo- 
dernes. Ordonné  piètre  en  1729  à  Avranchés,  il 
composa  dans  les  cinq  années  suivantes  plu- 
sieurs écnts  snr  divers  points  de  phitosopliie  et 
de  théologie  Ses  supérieurs  le  chargèrent  de 
travailler  avec  dom  Tasstn  (  voy.  ce  ifum  )  à  une 
édition  des  oeuvres  de  Théodore  Studite.  En 
1747  il  s*établit  à  Paris  pour  surveiller  h'm* 
pression  de  ses  Éclaircissements  sur  la  di- 
plomatique (  Paris,  1748.  2  vol.  10-4**).  Il  tra- 
vaillait à  un  jyouveau  Trotté  itë''àiplonûi^ 
tique' en  français  lorsqu'il  n^onrut,  dàiiît  l^b- 
baye  de  Saitlt-Derits,  après  quarante  joins!  d^hè 
maladie  douloureiise  et  aiguë,  causée  i)ar  l'excès 
de  trarall.  On  a  encore  de  lui  :  De  l  Autorité 
des  nrtrecles,  in-4®,  saOs  ^nom  d'àutehr  «  -^ 
La  Vérité  persécutée  par  Verréur^  Recueiï 
de  divers  ouvrages  des  saints  Pèrès^  sur  "les 
grandes  persécutions  dés  huit  préiniers  s'ii- 
clés  de  t Église;  La  Ùayé,  1733,  2  vol.  in  12; 
—  Défense  des  titres  dé  Vabbaye  de  Saint- 
Ouen  de  Houen  ;  Rouen,  1743,  In  4»;  —  iVoti* 
veau  traité  de  diplomatique;  ^rh,  I7ô0> 
65, 6Yof.  in-4*,  avec  dOm  Tassin.     '■ 

Son  Étoçe,  à  la  télé  do  t.  Il  àt  la  Diplomatique:  — 
¥tén,  mMogr.  nùnmnde. 

TomrrÉB  (  Antoine- Augustin  ) ,  érudit 
français,  né  ie  13  décembre  1677,  à  Riom» 
mort  Ie95  déeembre  I7i8,  à  Paris.  Il  étaitlils 
d*on  avocat.  Après  avoir  fait  d'excellentes  étu- 
des sons  les  PP.  de  l'Oratoire ,  il  embrassa  la 
vie  rf^gieuse  en  1698,  dans  l'abbaye  des  béné- 
dictins de  Vendôme,  où  il  fut  ordonné  prêtre  en 
1702.  Il  professa  jusqu'en  17 12  la  philosophie 
et  la  théologie  à  Vendôme,  à  Saint-Benoit*  sur^ 
Loire  et  à  Saint- Denis.  Il  venait  de  préparer 
une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  saint  Cy- 
rille de  Jénisafem  lorsqu'il  mourut»  dans  Fabbaye 
de  Sain- Germain  des  Prés.  Celte  édition,  enri- 
chie de  notes  savantes  et  de  la  vie  de  saint  Cy- 
rille, fut  publiée  par  dom  Maran  (Paris,  1720, 
io-fol.). 

Le  Cerf,  Bibliotk,  Mst.  de  la  Congrég,  de  Saint- 
Mnr. 

TOWRL.BY   i  James  j,    auteur  dramatique 
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anglais,  né  en  1714,  à  Londres,  où  il  est  mort, 
le  15  juillet  1778.  Peu  de  temps  après  son  en- 
trée danb  les  ordres,  il  prêcha  avec  succès,  et 
obtint 9  par  le  crédit  de  lady  Spencer,  la  cure  de 
Saint-Bennet,  à  Londres,  et  un  autre  bénéfice, 
dans  l'Ëssex.  Plus  tard  il  devint  professeur  de 
grammaire  à  l'hdpital  du  Christ,  et  en  1759 
principal  de  l'école  des  marchands  tailleurs,  qu'il 
dirigea  jusqu'à  sa  mort.. Tout  en  se  distinguant 
par  ses  vertus  domestiques,  il  fut  un  joyeux 
comiiagnon  et  eut  l'amitié  de  Garrick,  auquel  il 
dut  la  cure  lucrative  de  Hendon,  dans  le  Mid- 
dlesex,  et  qu'il  aida,  dit-on,  dans  ses  travaux 
littérHires.  Il  est  lui-même  rautenr  d'une  farce 
célèbre,  HighlÀfe  below  slairs,  représentée  en 
1759,  et  qui  est  restée  au  théâtre.  Townley  passe 
aussi  pour  avoir  beaucoup  aidé  Hogarth  dans  la 
composition  de  V Analgsis  of.  Beauly  ;  car  l'é- 
rudition du  peintre  était  tout  entière  dans  son 
crayon.  Townley  fut  admiré  comme  prédica- 
teur ;  mais  on  n'a  ùnprimé  que  qiielqaes-uns  de 
ses  sermons. 

GentlematCs  Magazine,  t.  LXXV.  --  wiUon,  Hist.  e^ 
,MerehanUtaitor»  SekooL  -f»  Baker,  Bioçr,  dramaHea. 

TOVfKSHENO  {Charles,  vicomte),  homme 
d'État  anglais,  né  en  1676,  mort  le  21  juin 
1738,  à  Rainham'( Norfolk).  Sa  famille  était 
originaire  de NoriMk.  Son  père,  Horace,  l'un 
des  chefs' du  parti  presbytérien;  avait  con- 
couru an  rétablissement  de.  Charlp  II,  et  reçu 
en  récompense  de  son  2èie  ,tnouarèhlqiie  une 
pairie  (1662),  puis  le  titrede  Vlçdmie  11671). Le 
jeune  Charies  eut  une  jeunesse  studieuse  et  ap- 
pliquée; de  bonne  heure  Jl  se  fitfei^arquer  dans 
la  chambre  des  lords,  et  ce  fut  en  pleine  con- 
naissance de  cau.se  qu'il  sortit  (^es.  rangs  des  to- 
ries pour  se  donner  au  parti  whigi  La  charge  de 
garde  du  sceau  privé  marqua  son  entrée  dans 
les  affaires  (1702).  A  Tayéneniént.de  la  reine 
Aiine  il  fut  occtipé  à  l'étranger,  et  adjoint  à 
Marlborough  pour  négocier  dans,  les  conférences 
de  Gertruydemberg  (  i;[09  )  ;  pois  il  se  rendit  avec 
des  pouvoirs  extraordinaires  à  La  Haye,  et  at* 
taçlia  son  nom  à  un  traité  secret  (harriertrea- 
ty)y  par  lequel  l'Àogleterxe  s'engageait  à  faire 
des  Pa]fs-Bas  espagnols  une  sorte  de  rempart 
entre  lus  États  généraux  et  l'ambition  de  la 
France.  Le  parlement  de  1712  accueillit  ce  traité 
avec  des  cris  d'indignation,  et  le  dénonça  comme 
un  acte  de  trahison  envers  la  reine  et  le  royaume. 
Le  triomphe  des  tories,  qui  repoussaient  obsti- 
nément tout  semblant  de  paix,  avait  alors  éloigné 
lord  Townshend  de  la  scène  politique,  et  il  n'y 
reparut  qu'avec  Georges  l^^r^  qui  lui  laissa  le 
soin  de  composer  son  premier  cabinet  (sept. 
1714).  Il  y  appela  Robert  Walpole,  son  beau- 
frère,  et  le  comte  Stanhope;  mais,  quoique  simple 
secrétaire  d'État,  il  y  eut  en  réalité  la  première 
place.  Cette  administration ,  qui  fut  signalée  par 
la  répression  de  l'insurrection  jacobite  et  l'éta- 
blissement des  législatures  septennales,  ne  tarda 
pas  à  déplaire  à  ce  qu'on  appelait  le  parti  hano- 
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Tiien ,  c^est-à-dirc  aux  matlresses  et  aux  ravoris 
da  rot.  Townshend,  d*un  caractère  impétueux, 
brusque»  ne  Touiut  se  prêter  à  aucune  transac- 
tion ,  et  défendit  énergiqiiement  les  intérêts  du 
pays.Iirutéioignéduconseil(10aTril  1717),  et  sa 
retraite  entraîna  celle  de  Walpole  et  de  ses  col- 
lègues. La  réconciliation  ménagée  entre  le  roi  et 
le  prince  de  Galles  facilita  aux  amis  de  ce  der- 
nier leur  retour  au  pouvoir.  Townshend  entre 
autres  succéda  à  Stanliope  ( juin  1721),etapi)orta 
cette  fois  plus  de  réserve  et  d'adresse  dans  ses 
rapports  avec  les  courtisans  en  faveur.  Son  cré- 
dit ne  fit  que  grandir  lorsque  Georges  II  monta 
sur  le  trdne;  mais  à  la  suite  des  discussions 
orageuses  qu'amena  la  signature  du  traité  de 
Séville,  ou  de  la  quadruple  alliance ,  il  donna 
sa  démission  (15  mai  1730} ,  et  alla  s'établir  à 
Rainbam  (1).  Il  renonça  pour  le  reste  de  sa  vie  à 
s'occuper  de  politique,  et  refusa,  malgré  les  plus 
pressantes  sollicitations,  de  remettre  le  pied  à 
Londres.  Townshend  fui  un  ministre  capable  et 
honnête,  et  surtout  un  habile  diplomate;  il  joi- 
gnait à  une  profonde  connaissance  des  intérêts 
européens  un  esprit  solide  et  très-omé.  Marié» 
deux  fois ,  il  eut  douze  enfants ,  entre  autres 
Charles,  qui  hérita  de  ses  titres,  mort  le  1 2  mars 
1764,  et  Georges,  amiral,  mort  en  1769. 

JUemoirs  of  ff^atpole.  —  Lord  Stanhope,  Hist.  o/  Bn^ 
plana  from  thê  peaee  of  UirechU  —  EngHih  eyelop.^ 
btogr. 

TO^KHBEVD  {Georges,  marquis),petit  fils  du 
précédent,  né  le  28  février  1724,  mort  le  14  sep- 
tembre 1807.  Il  était  filleul  du  roi  Georges  1er. 
Ayant  pris  le  métier  des  armes,  il  assista  aux 
batailles  deDettingen,de  Fontenoy,de  Culloden, 
et  de  Lawfeld ,  fut  ensuite  envoyé  dans  le  Ca- 
nada, et  dirigea  les  opérations  de  Tarmée  après 
la  mort  de  Wolfe  ;  ce  fut  comme  général  en 
chef  qu'il  reçut,  le  18  septembre  1759,  la  capi- 
tulation de  Québec.  Après  avoir  concouru  en 
Allemagne  à  la  victoire  des  alliés  à  Fillinghau- 
sen  (1701),  il  rejoignit  le  contingent  anglais, 
placé  sous  les  ordres  du  comte  de  Lippe,  et  prit 
part  à  la  campagne  de  Portugal  jusqu'à  la  paix 
de  Pes.  Élevé  au  rang  de  feld-maréchal,  il  rem- 
plit sous  le  règne  de  Georges  lit  les  charges 
de  directeur  général  de  rarlillerie  et  de  vice- 
roi  d'Irlande.  Il  reçut  en  1784  le  titre  de  comte 
de  Leicester  et  le  31  octobre  1787  celui  de  mar- 
quis Townshend. 

Townshend  (Charles),  frère  du  précédent, 
né  en  1725,  mort  le  4  septembre  1767,  à  Londres. 
Au  jugement  d'Horace  Walpole  il  joignît  de 
bonne  heure  aux  qualités  de  l'homme  d'État 
une  ambition  démesurée,  beaucoup  de  vanité, 
l'esprit  d'intrigue  et  peu  de  préjugés.  Dès  son 
entrée  dans  les  communes  (1747),  il  se  fit  con- 
naître comme  orateur  de  premier  ordre.  Atta- 
ché anx  whigs  »  il  subit  les  vicissitudes  de  son 

(1)  Avant  de  se  reUrer,  il  ent  avec  Walpole  une  que- 
relle violente  dans  laquelle  les  deux  boanx-fréres  ne  se 
contentèrent  pas,  dit-on,  d'échanger  des  Injures. 


parti  :  on  le  vit  successivement  membre  de  i'a« 
mirante  (1474),  trésorier  de  la  chambre  (1754), 
secrétaire  de  la  guerre  (1761),  secrétaire  du 
commerce  et  des  colonies  (1763),  payeur  général 
de  l'armée  (1765),  et  chancelier  de^  l'échiquipr 
(1766).  Chacune  des  administrations  dont  il  fit 
partie  dura^  une  année  à  peine,  quelquefois 
moins,  et  il  n'y  joua  qu'un  rôle  secondaire.  Le 
roi  venait  enfin  de  s'adresser  à  lui  poor  compo- 
ser un  ministère,  lorsqu'au  moment  de  réaliser 
sa  plus  chère  ambition  Townshend  succomba, 
en  quelques  jours,  à  une  fièvre  maligne.  Il  avait 
épousé  en  1755  la  fille  unique  du  dncd^Arsyle, 
veuve  du  fils  atné  du  duc  de  Buccleuch,  et  avait 
obtenu  pour  elle  la  baronnie  de  Greenwich. 

Chatam.  Cormtpondenee.  —  H.  Walpole, L«((«ri.  - 
Massey,  Hist.  of  tht  reign  of  George  Ul,  -  EnglUh 
qfclop.,  blOKr.  —  ColUns,  Peerage. 

Toxzi  (Luca),  médecin  italien,  né  le  21  oo- 
verobre  1638,  à  Frignano,  près  d'A versa,  mort 
le  11  mars  1717,  à  Naples.  Envoyé  fort  jeune  à 
Naples,  il  y  étudia  les  humanités  chez  les  jésoiles, 
puis  la  médecine  sous  Onofrio  Riccio ,  fameux 
professeur  du  temps.  A  peine  reçu  docteur 
(1661),  il  attira  sur  lui  l'attention  des  savants 
par  les  bonnes  observations  qu'il  publia  .«ar  la 
comète  de  1664.  Bientôt  après  il  se  jeta  avec 
ardeur  dans  la  querelle  suscitée  par  un  médecin 
novatear,  nommé  Sebastiano  Bartoli,  et  dont 
l'autorité  de  Galien  était  le  prétexte  (1666);  aa 
fond  il  s'agissait  d'établir  les  principes  de  la  phi- 
losophie naturelle ,  et  la  cour  de  Rome  en  jugea 
ainsi,  puisqu'elle  fit  imposer  silence  aux  dispo* 
teurs,  qui  s'étaient  partagés  en  deux  camp^  les 
investiganti  et  les  discordanti,  sans  parier 
des  disciples  de  Porta,  qui  s'appelaient  les  4e- 
creti.  TozzI  s'était  prudemment  rangé  au  parti 
des  orthodoxes.  Aussi  fit-il  dans  sa  profes^^ion 
une  fortune  rapide,  dont  il  était  digne  do  reste 
par  son  habileté  et  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. Chargé  en  1678  de  suppléer  à  la  fois 
Tommaso  Cornelio  et  Andréa  Gomez,  on  le  vit 
monter  en  chaire  Jusqu'à  quatre  fois  par  jour. 
Lorsqu'il  devint  professeur  en  titre  (1694),  pv 
le  choix  unanime  de  ses  collègues,  les  élèYes 
affluèrent  à  son  cours ,  on  ils  l'entendaient  dis- 
serter avec  autant  d'éloquence  que  de  savoir  sur 
la  médecine,  les  mathématiques,  la  philosophie, 
l'astronomie,  la  physique,  etc.  A  ces  fonctions  il 
ajouta  celles  de  médecin  en  chef  de  l'iiôpital  ai 
l'Annonciadc  et  de  médecin  général  do  royaume 
de  Naples.  En  1695,  il  remplaça  le  célèbre  Mal- 
pighi  dans  le  doutée  emploi  de  professeur  à  1*»- 
niversité  de  Rome  et  de  médecin  partlcnlier 
d'Innocent  Xil,  et  ses  soins  prolongèrent,  contre 
les  apparences ,  la  vie  de  ce  pontife.  Il  R*«^* 
mis  en  route  pour  Madrid,  où  l'appelait  ChariesU» 
lorsqu^il  apprit  à  Milan  la  mort  de  ce  prince; 
l'amour  du  pays  le  ramena  à  Naples,  où  le  duc 
de  Medina-Celi ,  alors  vice-roi,  le  combla  d'hon- 
neurs. On  d  de  Tozzi  les  ouvrages  suivants,  corn- 
|K)8és  sous  l'influence  de  van  Helmont  et  deSyl- 
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iiHolutirui  «leJulIlH»  lit  Mj|ïpr«'!<Kl(m  di^  U  pi^Min 

rliMlKiit  m  mw(Unr!|>o(illi|U<',   vot.i,  hir\l  ijUi'  llld 
dt*  pir^  c:oiili4«  riif^rt^dilA  tl 
fOinptt^-ri'Mdudr  THl',>,rtfii 

fnviTUf  di'H 

rli**  ixdtiVi 

drI'AitUllitou  iU;  IM^i'u" 
|tl!)^    ruIiu'UM'  it  1 
Son    o|>(M* 
lli  tnii\\> 
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fortCivr^c,  petite-nîke  da  duc  de  PenthlèTre, 
et  celui:<i  le  mit  à  la  tète  du  riment  de  son  ' 
nom.  Lorsque  la  révolution  éclata,  il  prit  une 
part  active  aux  opérations  âe  l'assémMée'  provin- 
ciale du  BourtÂnnais.  f  lii,  le  24'  janvier  1789, 
dépuié  de  la  not>lesse  aux  étéfs  giénéraux,  il  sié-  ' 
gea  à  côté  d^  son  aroî  La' Fayette.  An  printemps  f 
de  1792,.irreçut  le  grade  de  maréchal  de  camp' 
etle.commandement  de  toute  la  cavaleî*fe  de  f  ar- 
mée du  nord;  linal^  à  Tapproehe  tfn  10  aoOt 
M.  de  Trâcy'  se  fit  donner  bn  coiigé  illimité, 
et  s'établit  avec  sa  famille  à  Adteiiit,  ofi  il  ser 
livra  à  Tétude  dans  la  'fi^oc'iété  de  Condorcet  et  de 
Cabanis.  Il  tut  yïolèmmëifl  a>raclié  à  ses  tra- 
vaux, et  arrêté  comme  ituspect,  le2  noveinbr^ 
1793.  Enfermé  à  I  Abbaye,  pufs  aux  Carmes,  fl 
ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  octobre- 1794.  C'est 
dans  les  méditations  solitaires  de  ta  prison  qu'if 
reconnut  la  véritable  voie  de  son' esprit;  quittant* 
Lavoisier  pour  Locke  et  Condillac,  il  laissa  Pob- 
servation  des  phénomènes  de  là  n^atîèrepofii*  la 
recherche  des  loià  de  rintëtligénce.  Sur  îà  pré- 
sentation de  Cabanis,  il  fut  iiormné  membre  as- 
socié  de  l'institut  national,  dès  sa  ci^èation,  dans 
la  classe  des  sciences  morales  et  politiques. M. de 
Tracy  ne  tarda  pas  à  soumettre'  à  ses  collègues 
les  Mémniiés  qa'il  réunît  et  j^efohdit  \Hm  ^rd 
pour  en  laire  ses"  Éiémètiû'  dHHéologie .  Ils  eu* 
rerit  aussitôt  du  retenti!<seménf ,  et  leur  auteur* 
fut.  entouré  de  considération.  Kommé  membre  et 
secrétaire  d'un  comité  d'instruclTÔnpublIqiiëét^* 
Ûi  prèA  du  ministre  de  rinlërjëùr;  îl  concourut' 
à  la  réorganisation  dé  renseignement.  Afirès  le 
18  brumaire,  il  fut  an  nombre  des  ti*ente  premiers 
sénateurs.  En  1803,  Bonaparte  réorganisa  l'ins- 
titut, supprima  la  classe  des  scien(*es  morales  et 
politiques,  et  changea  te  titre  de  membres- 
associés  en  celui  de  correspondants.  M.  de 
Traçy  fut  attaché  en  cette  qualité  à  la  claslse 
d'histoire  et  de  littérature  anciennes.  La  suppres- 
sion de  celle  des  sciences  morales  était  faite 
dans  I  intention  surtout  de  frapper  la  société  phi- 
losophique  et  trop  indépen^nte  d'AuteuH^dunt. 
faisaient  partie,  avec  Tracy,  Cabanis,  Volney, . 
Garât,  Cliénier, Ginguené,  Thurot,DaunQU. Cette 
société  cependant  ne  se  dispersa  point,  et  M.  de 
Tracy,  qui  pienait  peu  de  part  aux  actes  du  corps  ' 
politique  dont  il  était  membre ,  partageait  son  ' 
temps  entre  la  rédaction  de  ses  ouvrages  et  des 
convei*sations  avec  ses  amis.  En  1808,  il  entra 
dans  rA<:adémie  française  à  la  place  de  Cabanis. 
En  1814,  il  vota,  la  déchéance  de  l'empereur,  et 
pasfta  dans  la  chambre  des  pairs  (l;^  il  s'éleva 
avec  force  contre  la  réaction  de  1815,  refusa  de . 
prendre  part  aux  procès  politiques  ^  par  le  motif 
qu'il  n'existait  pas  de  loi  spéciale  détenninant 
les  formes  de  la  procédure  devant  lacliambre 
des  pairs,  et  repoussa  toutes  les  lois  contraires  à 
l'esprit  et  aux  établissements  de  la  révolution. 
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Lorsque  rAcadémto>des  soienoes  morales  fut 
réorganisée,  en  1839,  il  rut.aimf  tqwi)egérando, 
adjoint  aux  dix  menibiies  «lors  vivants  de  l'an- 
cienne classe  poar  former  i«  noyau  de  la  nou- 
vello  Académie,  MéIb  il  n'y  parut  qu'une  seule 
'  fois.  Il  ^tt  tombé  en  Vieillissant  dana  une  grande 
trifttesse,-eausée  par  la  perfe  de  «es  «mis,  par  le 
discrédit  da  S€B  opinions  phikMOpliiques,  que 
remplaçaient  les  doctrines  do  l'école  éclectique, 
et  augmentée  par  une  péniblef  infirmilé:  il  était 
devenu  presque  aveugle  ^  et  n^avail  d'autre  dis- 
traction que  de  se  faire  lire  Voltaire.  Il  vit 
venir  la  mort  sans.jciainte  et  sans  regret^,  et. 
quitta  doucement  la  vie,  à .  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Dèstutt  da  Tra^y  avait.une  &me  droite, 
un  x^ractère  ferme,  et,  sous  des  dehors  calmes, 
un  cœur  passionné.  D'ordinaire  aimable,  il  deve- 
nait froid  et  sec  envers  ceux  qu!iL  n'estimait  pas. 
Ses  ennemis  l'appelaient  Têtu  de  Jracy  ;  mais 
ses  belles  qualités  faisaient  le  charme  de  ses  amis, 
qui  furent  nombreux  (1).  On  adMu'rait  surtout 
diez  lui  un  rare  courage  contre  les  douleurs  mo- 
rales et  les  souffrances  physiques,  et  qui  ne  se 
démentit  jamais  (2) .  On  peut  dire  qu'il  a  donné 
le  rare  spectacle  d'une  parfaite  harmonie  entre 
rinteiligemte  et.lecaractàre;  sa  vje  a  été  le  pur 
reflet  d'une  longue  idée,.  c'èst-à;-dire  d'un  cons- 
tant amour  pour  ia  libei-f^  .',  •'('... 

La  philosophie  de  DestuLt  die  .tracy  est  le 
sensualisme  de  Condillac,  poussé  à  ses  dernières 
cpnséquepce»  avec  une  rigueur  presque  mathé- 
matique. ,  Partant  aussi  de  ia  sensation ,  comme 
source  unique  de  toutes  les  fonctions,de  l'entende- 
ment, la  regardant  aus^i  comme  la»  principe  de 
toutes  les  .facttltis ,  il  n'imita,  pat.  Tillogisme  de 
Condillac,  qai  laissait  subsister  chez^'hommo  une 
âme  inaettveet  imilile  :  il  la  supprima.  Tout 
se  passait ,  selon  lui,  enti«  le  cerv*  au,  doué 
d'uuelorce  parlieuUèi'e,  qu'il  na  cherchait  pas  à 
défhiir,  et  iesolijets  extérienrg.pnoduisaut  des 
implosions  sur  les  nerfs*  L'iinpressiQtt  trans- 
mise au  eerveau  ^i^venait une  sensation*  si  l'ob- 
jet était  présent;  un  souvenir,  ai  l'obiet  était 
ab^ent;  unirapport,  s'il  y  avait  plusieurs  objets; 
un  raisonnement,  s'il  y  avait  plusieurs  rapports: 
c«  moéveraeni  du.  dehors  au  dedans  produisait 
dono  laiSonnaissance.  L'action  était  produite  par 


(I)  Il*fiftaoiiiprta.d«iiii  i;or4(miunoe  du  31  ao&t  :8i7, 
^ t^ffconte  qu'il  aVoU  fCMé  de  porter dfpulf  ' 


i^ 


(t)  II  lavait  obliger  avec  beaucoup  de  déllcateate.  En 
1806,  loriiqne  la  gaerre  édàta  enU'e  la  France  et  la 
PniMe»  Bltaubé  penlit  me  pension  d<'. t. O0*éeos  qui  lui 
était  pay^  depiiU  Frédéric  II  et  qui  formait  la  parUe 
la  plus  importante  de'  son  revciHi.  «  Mon  cher  coBrrère, 
lui  dit  Ui  de  Traey,  jeoaia  qne  votre  peoaloQ  i^nt  dans 
ce  niowent  aa.<pendne;  obUfiez-inoi  de  ao  prendre  pour 
votre  bnnqiilt^r  pendant  tout  le  temps.de  U  goenre.  ■ 
'  BitaQb<  accepta ,  et  c'est  lul*roëme  qui  a  fait  connaître 
cette  olfre. 

'  (I)  «*  Atteint  de  là  ràtaracte,  dit  .M.  Ifianet,  après  na 
'  an  de  complète  cécité,  il  p;irtit  un  maUn  de  la  me 
I  d'AnJon-Salfll-Honoré  moh  pri»venir  pcr.'«oone,  se  rendit 
en  fiacre  %  r^nteaal,  où  dem<'iirait  le  célèbre  oeaiute 
Wenxel,  *e  fit  opérer,  ftrit  on  bandeao  suréea  yeox.  ses 
cristallins  enlevés  dans  sa  ppctie,  et  retourna  avsat  traa- 
'  quIUeinent  chez  lui  que  s'il  venait  d'une  promenade  oti 
d'une  visite.  » 
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on  autre  inooTemeot  nerveax^' allant  do  dedast 
aa  dehors,  et  partant  du  eerreaa  lorsque  i'im- 
pressiooV  e^it  sascMé  le  désir.  Ainsi  te  tro»- 
Taieot  ramenéesà  la  faculté^de  sentir  les  quatre 
faeuUés  qui  pour  loi  oomposaieDt  toat  l'enten- 
dement biiroain,  la  perceplioa,  la  mémoire,  le 
jogement,  la  volonté;'  ainsi  les  opérations  mé- 
caniquea  de  rorganisine  produisaient  tout  le  tra- 
vail de  notre  intelligenee  et  eniaçaieni  même  les 
dédaions  de  notre  volonté  dans  lenrcercle  fatal. 
T«Ue  était  Tidéologie  de  Destiitt  de  Tracy,  et  il 
disait  jnsleroent  qu'il  en  avait  Mi  •  une  partie 
•de  la  noolofsUr  »••  Quelle  morale  résultait  de  ces 
principes?  Une  morale  inévitatiieinent  ^oiste. 
L'boimne  avait  des  droits,  puisqu'a  avait  des 
besoins  à  satisfaire;  il  avait  dee  devoirs,  puis- 
que sa  nature  lui  demandait  d'employer  les 
raoyvns  les  plus  propres  à  «atisfatre  ses  besoins.^ 
La  verto  consistait  doue  pour  Fliomme  à  con- 
former aes  désirs  aux  renséurces  qu'il  possédait 
en  lof-mérae.  Quant  à  la  jusCIce;  eHe  ne  pouvait 
avoir  pour  base  que  des  eonventions  soeiales. 
M.  de  Tfacy  commença  à  exptiset  sa  théorie 
dans  le  Ptùfei  d'Éléments  d^idéoiogie  à  l'u- 
sage dm éeeléêtêntralei (Paris,  iseï,  in«S^  ). 
n  rappliqua  ensuite  à  Texpression  des  idées, 
dans  sa  Gramniûivé  généraie  <1803,  1817, 
io-8*)  ;  aux  régies  dn  ndaonnelnent,  dans  sa  £o- 
gigue  (1805,  l«l»,  în-«»r;  nux>  mobiles  et  aut 
eooséqoenef*f^  de  nos'actionsvdàns  \e  Traité  dt 
la  vdtonté  êê'tkr S9S  effets  (Ul%  181»,  ÎBrBf) 
qoîcootîent en  hiétrie  temps un'beèn  traité é*é- 
oonoinie  (loKttque.  11  réunit  énsulteées  parties 
séparées,  et  présenta  sa  doctrine  cçinplète.en  on 
seul  eerps  d'onvragè,  sous  le  titré  ^* éléments 
d'idéologie  (P^m,  18l7^tai«i  4- vol.  in,*». et 
1824-2*j  â'^et.  inrl8>.  Rigoureusement  fidèle 
aux  conséquences  de  la  pbilosopliie  matéria- 
lisle«  Hobbes  avait  conclu  au  despotisme  en  po- 
lîtiquet  M.  deTracy,  moins  logique,  conclut  au 
développement  de  la  liberté,  dans  son  Commen- 
taire sur  i'fisprit  des  lois,  il  envoya  ce  liv^e,' 
qu'il  avait  écrit  en  1806,  à  son  ami  le'président 
Jeffprson ,  qui  le  traduisit  lui-même  et  en  re- 
commanda l'étude  dans  les  ceUéges.  Le  texte* 
primitif  fnt  publié  à  Parts,  en.  1817,  et  réimpr. 
en  1819,  1822,  1828,  in-8''. 

Ootro  les  ouvrages  cités,  Destutt  de  Traey  a 
publié  :  Qnels  sont  les  mogens  de  fonder  la 
morale  chez  un  peuple?  Paris,  1798,  în-8*'  ; — 
Observations  sur  le  sysfème  actuel  de  Vins^ 
tructùm  publique;  Paris,  1801,  itt<12;  — 
Principes  logiques^  ou  Recueil  défaits  re- 
latifs à  l'intelligence  àumnine;  Paris,  1817, 
ia-ft**  V  *^  articles  dans  le  Mercure  de  France, 
179S-1797  ;  ^^  des  mémoires  dans  le  rectidl  de 
riostitut,  Sur  la  faculté  de  penser ,  Sur  quel* 
gyies  questions  d'idéologie.  Sur  la  Métapày' 
signe  de  Kanl,  etc.  Barbier  lui  attribue  VAna* 
Itjse  ra\sonnée  de  /'Origine  de  tous  les  cultes 
(1804,  in-8*).  J.  M. 

MlKncl,  ffoiicet  cl  /h 'rirait s,  t.  1.    -  Damïron,  Etmi 


de  la  pMiosophie  m  France  au  dixrneHViéme  iiéele, 
»  Degérando,  Hist*  de  la  philosophie.  -.Rabbe ,  Blogr, 
untv.  et  port,  dfi  contemp.  -  Guizol,  Discours  ue  r«- 
rept.  à  e,étad.  Jt.  —  Diet,  dTécoHomie  potU,  -  Met, 
des  êrienees  philos.,  I.  -  M»*  V.  de  IVaey,  Essais. 

TttAGV  (  Alexandre- César-  Vicf or-Chat  Us 
Destutt,  marquis  de),  homme  politique,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  9  septembre  I7ftl, 
mort  à  Paray-le-Fraisil  (  Allier  ),  le  1 3  mars  1864. 
I)  fut  élevé  avec  un  soin  particulier  par  son  père, 
qui  imprima  de  bonne  heure  à  ses  idées  un  tour 
d'esprit  philosophiqae.  Admis  à  1 -École  polytech- 
nique en  1797,  il  devint  élève  sous-lieutenant 
du  génie  en  1800,  et  lieutenant*  l'année  sui- 
vantOb  Capitoine-  en  second  au  4*  batailion  de 
sapeurs  en  1804,  il  fut  employé  au  camp  de 
Boulogne  et  à  l'armée  d'ItaUe.  En  1807  il  passa 
dans  Tétalrmajor  du  i^nie,  servit  m  Dalmatie, 
puis  accompagna,  le  général  rSebasliani  à  Cens- 
tantinople.  Il  fit  en  Espagne  les.  campagnes  de 
1608  à  1811,  et  fut  blessé  à  Albuera.  Chef  de 
bataillon  au  58"^  d'infanterie  (1809),  il  prit  part  à 
l'expédilion  de  Russie,  pendant  laquelle  il  tomba 
par  capitulation  aux  mains  des  Russes  avec  la 
brigade  du  gfénéral  Augereau;  Ge  fut  alors  qne 
prisonnier  à  Saint-Pétersbourg,  où  une  sœur  de 
sa  tanle  s'était  réfugiée,  il  courut  le  risque  d'en 
être  chassé,  sur  la  demande  de  cette  grande 
dameémigrée.  Rentré  en.  France  à  la  paix,  il 
fut  nommé  colonel  (juin.  46i4},  épousa  en  1816 
la  veuve  du  général  Lialort  ( do^^.  ci-après),  et 
fut  .mis  en  1820^.  la  relraite«.ll  consacra  ses 
loisirs  à  des  études  scientifiqiies^  au)^ celles  les 
levons  de  son  père  Tavaj^t  préparée  lîlu  en  1822 
député  de  Moulins  (AlUer),  iLprit;pjaoe  àfex-. 
trêrae  gauche.. aopf:ès- de  La  Fayette  (1),  et  se 
d}8tin&ua-  par  l'indépendance  d^  son  caractère  et 
pari  élévation  deses  idéeis,  Nonrééki  en  1824, 
par  suite  de%  manceevres  du  <mimstère,  il  ne 
rentra  dans  la  cliambie  qu'en  1827,  et  y. fut  ren- 
voyé jusqu'en  1848,  mais  par»  différents  col- 
lèges (2)  Il  lui  ta  avec  persévérance  pour  toutes 
les  libertés,  fut  l'un  des  22 1,  demanda,  après  la 
révolution  de  Juillet,  la  suppression  delà  peine 
de  mort  en  matière  politique,  vota,  bien  que  fils 
de  pair,  contre  l'hérédité  de  la  pairie,  signa  le 
compte-rendu  de  1832,  et  prit  souvent  la  parole  en 
faveur  des  réfujçiés  polilfques ,  de  rétnancipation 
des  esclaves,  de  la,  liberté  d'enseignement ,  enfin , 
de  l'abandon  de  r  Algérie,  qu'il  présentait  comme 
la  plus  ruineuse  et  la  moins  assurée  de  nos 
conquêtes.  Son  opposition  n'était  d'ailleurs  ni 
systématique  ni  malveillante, ,  et  lors  des  dis- 
cussions orageuses  spr  le  droit  de  visite,  seul 
sur  les  bancs  de  la  jgauche,  il  défendit  tes  cou  • 
ventîons  de  tS3i  et  de  1833  comme  in  iispen- 
sables  à  la  répression  de  la  traite  des  noirs.  En 
1841  il  fut  appelé  à  siéger  dans  le  conseil  général 

(1)  Georges  de  U  Fayt-tte,  flU  dtt  général,  avait  épousé 
l^  sœur  de  Victor  de  Tracy.  " 

(l)  Depuis  1817  II  représenta  l'arrondissement  de  Mon 
lii\s;  dfpuit  1838  Jusqu'en  I818  cela»  de  Uïgle.  jOmc). 
éti  1881,11  àvatl  eu  les  honneurs  d'une  double  éicctfsii 
dans  l'Ailler,  à  MoulftLs  et  à  là  ral^s^e. 
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<1e TagricaUure.  «  Esprit  et  cœur  généreux,  dit 
de  lui  M.  Gaizot  (Mémoires,  II,  120),  toujours 
prêt  à  se  mettre  en  avant  pour  ce  qu*il  croyait  le 
droit  et  le  l>ieii  de  rhumanité,  et  s'étonnant  tou- 
jours des  difficultés  qu'il  rencontrait  à  faire  par- 
tager sa  conviction  et  accepter  son  dessein.  - 
Après  la  révolution  de  1848,  M.  de  Tracy,  élu 
colonel  de  la  1«*  légion  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  se  fit  remarquer  à  la  tête  de  cette  légion 
dans  les  sanglantes  journées  de  juin.  Représen- 
tant de  rorne  à  l'Assemblée  constituante ,  il  y 
vota  avec  la  droite,  excepté  sur  le  bannisse- 
ment de  la  famille  d'Orléans  (i),  et  sur  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort.  Après  l'élection  du 
10  décembre,  il  fut  désigné  par  le  choix  person- 
nel du  président  Louis- Napoléon  pour  figu- 
rer dans   son  premier   cabinet;  mais   il    fut 
évincé,  par  suite  d'une  intrigue,  du  département 
de  Tagriculture,  auquel  il  semblait  destiné  par 
ses  longues  études,  et  fut  chargé  de  celui  de  la 
marine  (20  déc.  1848).  Il  perdit  son  portefeuille 
\oT9  du   renouvellement  du   cabinet   annoncé 
par  le  message  du  si  octobre  1849,  et  corn-, 
battit  dès  lors  la  politique  de  TÉlysée.  Pendant 
son  court  passage  aux  affaires,  il  avait  eu  la  sa- 
tisfaction de  voir  abolir  l'esclavage  dans  les  co- 
lonies françaises,  et  supprimer  l'échafaud  poli- 
tique. Réélu  à  l'Assemblée  législative  dans  l'Orne, 
il  vota  avec  la  majorilé,  protesta  contre  le  coup 
d'Etat  du  2  décembre  1851,  et  rentra  dans  la 
vie  privée.  Il  se  retira  dans  sa  belle  terre  de  Pa- 
ray,  et  s'y  occupa, avec  succès,  d'améliorations 
agricoles.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur  Vagricnl- 
ture;  Paris,  1857,  in-8°;  2«  édit.,  sous  le  titre 
de  Lettres  sur  la  vie  rurale,  Paris,  1861, 
in- 12  :  elles  avaient  paru  en  1847  dans  le  Jour- 
nal des  économistes.  Il  a  laissé  manuscrits  des 
Souvenirs  et  un  recueil  intitulé  :  Pensées  et 
rêveries,  e.  Recnard. 

jirehivfs  de  la  guerre.  -  Moniteur  univ.  —  Gulïot. 
Mémoires,  V|.  U9.  -  Cuvllller-Fleury,  Étudet  et  Por- 
traits^ p.  J16. 

TRACT  (  5araA Newton,  marquise  de  ),  femme 
du  précédent,  née  le  30  novembre  1789,  à  Stock- 
port  (Angleterre),  morte  dans  la  nuit  du  26  au 
27  octobre  1850,  à  Paray-le-Fraisil ,  était  ar- 
rière-petite-nièce de  rilluslre  Newton.  Amenée 
dès  1790  en  France,  elle  ne  cessa  plus  de  l'ha- 
biter. Belle  et  spirituelle,  elle  fut  admise,  jeune 
encore,  dans  la  société  de  la  marquise  de 
Coigny  (belle- mère  du  général  Sebastiani  ),  et  y 
vécut  jusqu'à  l'époque  de  son  mariage  avec  le 
colonel  Letort.  Devenue  veuve  en  1815,  elle 
épousa,  en  secondes  noces,  le  28  septembre  1816, 
Victor  de  Tracy  {voy,  d-dessus).  Elle  était 
aussi  distinguée  par  les  qualités  du  cœur  que 

(1)  Ce  fat  celai  de  ses  votes  qui  étonna  le  plus  ses 
■mis.  La  surprise  fat  grande  aussi  dans  la  ramllle  pros- 
crite, rapporte  M.  Cnvillier-Fleury.  Le  roi  lx)uis-Fhl- 
Uppe  s'élant  fait  lire  la  liste  des  représentante  qui  avaient 
voté  pour  fa  loi  du  bannissement  :  «  Assez,  dlt-ll,  quand 
Il  entendit  le  nom  de  Tracy  ;  passons  à  ceux  qiil  ont  voté 
eontre...  Mes  enfanta,  onbUex  les  antrtt.  >» 
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par  celles  de  Tesprit  «  Je  ne  puis  oublier,  dit 
M.  Cnvillier-Fleury,  tout  ce  que  M.  de  Tracy  a 
dû  à  cette  femme  supérieure  et  à  ses  daix  char- 
mantes ailes  pour  que  son  salon,  l'un  des  plus 
fréquentés  de  Topposition  libérale  sous  les  troi» 
derniers  règnes,  devint  aussi  une  des  plus  at- 
trayantes réunions  de  Paris.  »  Elle  a  fait  im- 
primer à  quelques  exemplaires  une  PioUce  sur 
M.  de  Tracy,  son  beau-père  (Paris,  s.  d.,  in-8« 
de  92  p.).  Née  dans  la  communion  anglicane, 
mais  attirr^e  dès  l'enfance  par  la  pompe  des  cé- 
rémonies catholiques,  elle  s'était  livrée,  dans  le 
but  de  s'éclairer,  à  l'étude  des  écrivains  sacrés, 
et  avait  eu  le  courage  de  se  mettre  en  état  de 
lire  les  Pères  de  TÉglise  latine  dans  les  textes 
originaux  ;  ce  qu'elle  a  écrit  sur  cette  matière, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  formerait 
plusieurs  vol.  in-fol.  M.  A.  Teulet ,  chargé  de  ce 
soin  par  une  disposition  du  testament  de  celte 
dame,  a  rénni,  pour  être  distribués  à  ses  amis  : 
£sgais  divers,  lettres  et  pensées  de  H^  de 
jyflcy  (Paris,  1852-55,  3  vol.  in-12,  tirés  à 
150  exempl.).  On  remarque  dans  le  1. 1«,  outre 
la  notice  dont  nous  venons  de  parier,  le  récit 
d'un  voyage  à  Plombières,  fait  en  1808,  par  l'au- 
teur, en  compagnie  de  Mme  de  Coigny.  Le  t.  H 
renferme  des  études  sur  S.  Ambroise,  S.  Allia- 
nase,  S.  Antoine  et  Tertullien;  le  t.  IH  contient 
des  journaux  et  souvenirs,  des  maximes  et  pen- 
sées, et  des  lettres  intimes.  De  chacun  de  ses 
maris,  Mme  de  Tracy  eut.  une  fille;  l'aînée, 
femme  du  général  d'artillerie  Beoret;  la  cadette, 
mariée  à  M.  de  Magnoocourt.        K.  Begnabd. 

Avertissement  de  Féditeur,  à  la  tête  des  Essais  di- 
vers ,  etc.  -  CuvUller-  Fleury,  Études  hitt,-  et  htf.^  I, 
16S.  — Salnt4>-Beave,Cat/s#Tlei  du  lundt^  XIII. ISf.. 

TRADBifiGO  {Pietro),  doge  de  Venise,  né  à 
Pola.  mort  le  15  mars  864,  à  Venise.  Lorsque 
Giovanni  Participatio  fut  déposé  et  relégué  dans 
un  monastère  (836),  les  suffrages  du  peuple  Ini 
donnèrent  pour  successeur  Pietro  Tradenigo, 
qui  obtint  d'associer  son  fils  Giovanni  au  pou- 
voir. Sollicité  par  l'empereur  Théophile  de  se 
joindre  à  lui  pour  arrêter  les  ravages  des  Sar- 
rasins (837),  il  arma  unç  flotte  de  soixante  bâ- 
timents, et  la  commanda  en  personne.  Le  com* 
lat  eut  lieu  dans  le  golfe  de  Tarente.  Les  Grecs 
ayant  pris  la  fuite,  tout  l'effort  de  Tennemi 
tomba  sur  les  Vénitiens,  qui  eurent  presque 
tous  leurs  vaisseaux  pris  ou  submergés.  C'est 
là  le  trait  le  plus  saillant  d'un  assez  long  règne, 
dont  le  dénoùment  fut  tragique.  Les  malheurs 
publics  et  aussi  la  faiblesse  du  doge  avaient 
amené  des  divisions  intestines.  Des  rixes  san- 
glantes éclataient  sans  cesse.  En  se  rendant  à 
l'église  Tradenigo  fut  assailli,  au  milieu  de  son 
cortège ,  par  une  bande  de  furieux  qui  étaient  de 
la  faction  fiarbolani,  et  massacré.  Orso  I^'  Par- 
ticipatio lui  succéda. 

Oandolo,  Chron.  —  SabcIUeo,  fiist  Ventt.  —  Dam. 
Hitt,def^enise,X.\*r, 

TRABTTA  (  Tommoso) ,  compositeur  ifaUen, 
né  le  19  mai  1727,  à  Bitonto  (roy.  de  Naptes), 
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mort  l6  6  avril  1779,  à  Venise.  Admis  à  onze 
ans  au  oooserYatoire  d^  Poveri  di  Gesu* 
CrisiOf  II  reçut  les  leçons  du  célèbre  Durante; 
mais  à  la  suppression  de  cet  établissement  (1740), 
il  passa  dans  l'école  de  San-Onofrio,  dirigée  par 
Léo,  qui  fut  son  Téritable  maître.  Dix  années 
d'éludés  firent  de  loi  un  musicien  accompli.  Dès 
son  premier  ouvrage,  if  Parnace,  joué  au 
théâtre  de  San-Carlo  de  Napies  (1750),  il  obtint 
un  succès  si  brillant  qu'on  lui  demanda  pour  la 
ménie  scène  six  opéras  sérieux,  qui  se  succé- 
dèraat  sans  interruption.  Toute  Tltalie  s'en- 
thousiasma bientôt  jusqu'à  l'engouement  pour 
cet  artiste  :  Rome,  Florence ,  Venise ,  Milan  se 
le  disputèrent  à  l'envi  ;  le  duc  tie  Parme  l'atta- 
cha à  sa  cour,  avec  le  titre  de  maître  de  cha- 
pelle (17591766).  Appelé  deux  fois  à  Vienne ,  il 
accepta  les  sujets  qu'on  lui  proposa  (  Armideei 
Iphigénie)f  et  ne  s'y  montra  inférieur  à  aucun 
de  ceux  qui  les  avaient  traités  jusqu'alors.  Après 
afoir  dirigé  pendant  deux  ans  le  conservatoire 
de  rospedaletto  à  Venise,  Traetta  consentit  à 
remplacer  Galuppidans  l'emploi  de  compositeur 
de  rimpératrice  Catherine  H  (1768).  Lorsqu'il 
quitta  la  Russie  (177â),  il  avait  ruiné  sa  santé  et 
son  génie  à  la  fois;  les  opéras  qu'il  produisit  à 
Londres,  à  Napies,  et  h  Venise  ne  parurent  pas 
dignes  de  sa  haute  réputation.  «  Doné  au  plus 
haut  degré  du  génie  dramatique,  dit  Fétis,  plein 
de  vigueur  dans  l'eitpression  des  sentiments 
passionnés,  hardi  dans  les  modulations  et  plus 
enclhi  que  les  musiciens  italiens  à  faire  usage  de 
riiarmonié  chromatique  de  l'école  allemande, 
Traetta  parait  avoir  conçu  la  musique  de  théâtre 
au  point  de  vue  où  Gluck  s'est  placé  quelques 
années  plus  tard.  Dans  le  pathétique ,  il  atteint 
quelquefois  le  sublime.  »  Voici  les  titres  des 
meilleurs  opéras  de  Traetta  :  llFarnace  (1750), 
Ezio  (1754),  IppolHo  ed  Aricia  (1759),  Ifige- 
nia  in  Aulide  (1759),  Armida  (1760),  So/o- 
nisba  (1761),  Vidone  abbandonata  (1764), 
SenUramide  nconosciula  (1765). 

Feus  tiogr.  univ.  des  musicient, 

TftACiJS  (1)  (  Jérôme  Bock  ),  botaniste  alle- 
mand, né  en  1498,  à  Heide:ibach  (Bavière  rhé- 
nane), mort  le  21  février  1554,  à  Horobach, 
près  de  Deux- Ponts.  Ses  parents,  qui  étaient  peu 
fortunés,  te  dzstinaient  à  l'Église  ;  il  lit  dans  cette 
vue  de  t>onnes  études  daos  différentes  universi- 
tés de  l'Allemagne,  mais  avec  les  années  grandit 
en  lui  le  dégoût  de  la  vie  cloîtrée,  et  il  alla  ouvrir 
à  Deux-Ponts  une  école  qui  devint  florissante.  En 
même  temps  la  connaissance  approroiidie  qu'il 
avait  des  plantes  lui  fit  donner  l'intendance  du 
jardin  ducal.  La  réforme  de  Luther  trouva  dans 
Tragus  un  adepte  fervent  ;  il  s'engagea  même  dans 
le  sacerdoce,  et  accepta  en  1533  la  vocation  de 
l'église  d'Hombacb ,  où  aux  fonctions  pastorales 
il  ajouta  celles  de  médecin  et  d'apothicaire.  Les 
troubles    religieux    l'ayant  forcé  de  cliercher 

(1)  Traduction  lUtérale  eo  grec  de  ton  nom  patronjr- 
miqwÊ,  qal  slgnille  boue. 


asile  à  Saai'bruck,  Il  y  demeura  deul  ans,  et  fut 
attaché  comme  médecin  à  la  cour  du  comte  de 
Nassau.  11  mourut  d'une  phthisie  pulmonaire. 
On  a  rangé  avec  justice  Tragus  parmi  les  res- 
taurateurs de  Id  botanique  au  seizième  siècle. 
11  eut  en  effet  le  mérite  d'étudier  les  plantes 
non  dans  les  livres,  mais  sur  le  sol  même,  et 
parcourut  dans  de  ft'équentes  excursions  les  Ar- 
dennes,  les  Vosges ,  le  Jura,  les  Alpes  suisses  et 
les  bords  du  Rhin,  a  Ce  fut  lui,  dit  Jouit]an,*qui 
le  premier  introduisit  dans  la  botanique  une  cer- 
taine méthode  dont  on  ne  trouve  encore  aucune 
trace  ni  dans  Brunfel  ni  dans  Fucbs.  Au  lieu 
de  suivre  Tordre  alphabétique,  il  en  adopta  un 
autre,  qu'on  peut  considérer  comme  la  première 
tendance  qui  ait  été  faite  pour  arriver  à  la  mé- 
thode naturelle.  Ses  divisions  générales  sont  à  la 
vérité  fort  arbitraires,  car  il  partage  les  plantes 
en  trois  sections,  comprenant  les  arbres  et  ar- 
bustes, les  potagères  et  fourragères,  et  enfin  les 
sauvages;  mais  en  parcourant  chacune  de  ces 
classes  on  trouve  des  rapprochements  qui  sont 
naturels.  »  On  n'a  qu'un  seul  ouvrage  de  ce  sa- 
vant, intitulé  :  Neues  Krœuier-Buch  (Stras- 
bourg, 1539,  in-fol.),  et  réîmpr.  dix  fois  dans 
la  même  ville  et  dans  le  même  siècle.  La  pre- 
mière édition  est  sans  figures,  celle  de  1546  en 
contient  477  et  111  chapitres  de  plus;  mais  la 
plus  estimée  date  de  1595.  à  cause  des  additions 
de  Sebitz  et  d'Agerius  sur  les  éléments  et  les 
animaux.  Les  planches,  dessinées  par  un  artiste 
strasbourgeois,  nommé  David  Kander,  sont  cor- 
rectes, bien  qu'inférieures  à  celles  de  Fuchs,  et 
composées  avec  peu  de  goût;  on  les  a  publiées 
à  part  (Strasbourg,  1550,  1553,  in.4^).  La  tra- 
duction latine  de  l'ouvrage  de  Tragus  est  de 
David  Kyber  (ibid.,  1552,  in-4®  de  1200  pag., 
avec  568  fig.  ),  et  a  été  enrichie  d'une  savante 
introduction  par  Conrad  Gesner,  ami  parti- 
culier de  l'auteur.  Les  descriptions  de  Tragus 
sont  parfois  obscures  et  trop  courtes.  On  lui 
reproche  d*avoir  dans  maint  endroit  sacrifié 
les  détdils  scientifiques  au  vain  désir  d'étaler 
son  érudition.  Il  est  le  premier,  dit-on,  qui  ait 
donné  la  synonymie  hébraïque  et  aratje  des 
plantes.  Plumier  a  consacré  à  sa  mémoire  un 
genre  de  la  famille  des  euphorbiacées  (tragia). 

Haller,  B\bl.  medica,  -  Jourdan,  dans  la  Biogr.  méd. 
.-  Cuvier,  HUt.  de%  tcieneet  natur. 

TftA JAM  (  m,  Vlpius  Trajahus  ) ,  empereur 
romain,  né  à  Italica,  en  Espagne,  le  18  sep- 
tembre de  l'an  53  de  notre  ère  (  an  de  Rome  806), 
mort  à  Sélinunteen  Cilicie,  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d^août  de  l'an  117  (an  de  Rome 
870).  —  Le  règne  deTrajan  est  tout  à  la  fois 
l'un  des  plus  glorieux  et  malheureusement  l'un 
des  plus  obscurs  de  l'histoire  de  Tempire.  C'est 
à  ce  prince ,  cependant,  qu'il  faut  reporter,  pour 
être  juste,  Tinauguration  du  siècle  des  Antonins, 
qu'on  pourrait  appeler  le  siècle  de  Trajan,  mais 
auquel  la  postérité  n'a  pas  donné  son  nom,  quoi- 
qu'il en  ait  marqué  l'avènement  et  préparé  lea 
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aplende«i».  Avee  lut  Tordie  s'eUit  rétabli  dans 
l'empire  »  dont  il  reeula  le»  honeè.  Grâce  à  sa 
▼aleur,  le  Blifn,  leDwube,  TËophi-ate  cessèrent 
d'être  les  l)arriëre&  du  monde  romain ,  et  malgré 
les  préoceuiMitioQs  des  longues  campagnes  qui 
occupèrent  la  moitié  de  »oa  règne,  les  arts, 
amis  de.  la  paix ,  se  retrempèrent  au  contact  du 
génie  de  la  Grèce.  Par  une  singulière  fatalité, 
cette  grande  époque  n*a  pas  d'histoire.  Tacite, 
apYès  avoir  flplii  de  sa  plume  acérée  les  Tibère 
et  les  Néron»  Toulait  oonsoler  sa  vieillesse  en  ra- 
contant les  actes  réparateurs  du  pnnce  sous 
lequel  il  véeut;  mais  il  n'a  pas  accovnpli  son 
projet.  Suétone  termiiie  à  Domitien  les  vies 
qu'il  nous  a  laissées  des  douze  Césars,  et  les 
biographes^  sans  talent,  sans  critique,  qui  ont 
oontiniié  V Histoire  augyste  ne  la  commencent 
qu'au  règne  d'Adrien.  11  est  vrai  que  Pline  le 
jeune  a  fait  un  panégyrique  de  Trajan  *.  ce  serait, 
en  feisant  la  part.de  l'éloge  oniciel ,  un  précieux 
document  s'il  ne  datait  de  la  seconde  année  de 
l'avéneroent  du  prince ,  au  moment  où  les  gran- 
deurs de  son.  règne  n'étaient  encore  que  des  es- 
pérances. Aussi  n'avons-nouH  que  l'abrégé  de 
Dion  Cassias  par  XipliiVin  «  quelques  phrases 
d'au.'eurs  bien  postérit^urs ,  puis  des  médailles, 
des  monuments*  des  inscriptions, dont  Tinterpré- 
tation  nous  aide  chaque  jopr  à  corriger  les  inexac- 
titudes d'une  chronologie  contestée  ou  à  combler 
quelques  lacunefi. 

Espagnol  de  naissance,  trajan  est  le  premier 
souverain  d'origine  provinciale  qui  soit  parvenu 
à  l'empirer  Sa  famille,,  qui  doit  avoir  eu  quelque 
illustration  dans  sa  province,  fut  peut-être  at- 
tirée en  Italie ,  ainsi  que  d'autres  familles  es- 
l)agnoles ,  par  la  .laveur,  dont  jouissait  leur  com- 
patriote Sénèqiie  pendant  les  premières  années 
du  règne  de  Néron,  Son  père  servit  avec  gloire 
pendant  la  guerre  judaïque,  où  il  mérita,  comme 
récompense,  dé .  son  courage  r  les  ornements  du 
:  triomphe  et  k^  fs^isceaux  consulaires.  Ce  consu  • 
lat  ayant  été  fiti^stitué  et  n'ayant  pas  laissé  de 
traces  dans,  Içs  ^o^ments  qui  sont  parvenus 
jusqu^à  nous,  ^a;  date  en . deineure  .incertaine. 
Cependant , nous  ne  saorions  la  rapporter  qu'aux 
première;s.  années. du  régime  de  Véspasien.  Nous 
appreqops.(;nerirçt,par  Flavius  Joràphç,  que  le 
père  de  Trajan  commandait  comme  légat  la 
dixième  légion  en,  Jûdéè  et  .qu'il  lit  à  la  tête  de 
cecorpS'Ie  6iéf90„4^,Jafra(t).jPbis  ^cd  Jqs  mé- 
dailles nous  i§  oftontr^a^  go^ve^eur  de  la  Syrie, 
et  deuT^ ,  inscriptions  grecques,  prouvent  qu'çn 
Taq  d^  Roirve,^â2.(de,^.-Ç.  79}  il^laitprofson- 
sul  d'Asie  (;2);.pr  nous.  savfl»p^s  que  cetl^  fooc- 
tipn  ne  ppuyait^tre  rei» plie  que  (iiiii  ou  dixaps 
après  AYoir  ex^re^  j|9  première  magistrature  ci|- 
rule.  Il  est.  donc  probable  que  c'esjt^en  823  ou 

fï)  «f#//;  Jiijf.,  1. 111,  c.  1.  §81. 

(f)£ckhel,  n  lll,.p..n;  cT.t.'  Vlv  p. 4S». ^  Bcak,  G.  I. 
C.,,no  «uç.et  W»..- Cf.  ^..Adrien  de  l/ÇRgp^îer.  Ob- 
servatiorif  sur  les  ménnules  portant  VeJJlgie  de  Tr'a- 
fàh  pêYe,  duns'  la  ttevùé  fiuihiinittUque  ^  iroiiTctte  se- 
tte,  uiy,  ipsa^ 


S24  (  de  J.-C.  70  pu  71  )  ^ue  l'empereur  Ves- 
pasien  récompensa  par  les  faisceaux  consulaires 
le  lieutenant  dont  il  avait  apprécié  les  services 
qpand  il  n'était  lui-même  que  général.  Josèphe, 
d'ailleurs,  confirme  le  fait  en  nous  apprenant 
qu'en  effet  dès  Tannée  823  le  père  de  Trajan  avait 
quitté  le  commandement  de  la  X*  légion,  dans 
lequel  il  avait  eu  pour  successeur  Larcins  Le- 
pidus  (1).  Quant  au  fils,  dont  la  destinée  devait 
être  si  glorieuse ,  il  apprit  la  guerre  en  la  fai- 
sant pendant  dix  années  comme  tribun  mili- 
taire, et  tout  jeune  il  se  ^listingua  contre  les 
Parthes,  qu'il  devait  soumettre  un  jour  à  la  puis- 
sance de  Rome.  Nous  ne  saurions  dire  à  quelle 
époque  précise  il  exerça  la  préture  ;  tout  ce  que 
nous  pouvons  affirmer,  c'est  qu'il  ivait  rempli 
cette  cliarge  antérieurement  à  l'an  86  de  notre 
ère,  puisqu'un  passage  de  Spai  tien  nous  apprend, 
dans  la  vie  d'Adrien,  que  ce  prince,  oé  à  Rome, 
en  l'an  76  (de  Roiiie  829j.  perdit  son  père  à  l'âge 
de  dix  ans  (  de  J.-C.  86)  et  qu'on  lui  donna  pour 
tuteur  son  cousin  Ulpius  Trajanns,  qui  avait 
d^à  été  préleur  (2).  Trajan  a  éié  consul  or<ii- 
naire  :  les  fastes  nous  ont  donc  conservé  la  date 
de  i<0B  oonsidat,  qu'il  exerça  dans  l'année  91  de 
notre  ère  (de  Rome  844  ),  sous  le  règne  de  Do- 
mitien» par  lequel  il  fut  ensuite  appelé  à  la  lé- 
gation d'une  des  deux  provinces  entre  lesquelles 
était  divisée  la  Germanie.  Si  nous  ne  nommons 
pas  tout  d'abord  cette  province,  c'est  que  nous 
cro]ions  devoir  mMis  écarter  ici  de  ropinion  gé- 
néralement adop^  ;  mais  oummençons  par  cons- 
tater que  sur  les  bords  dn  Rhin  comme  sur  ceux 
de  l'Euplirate.  dans  la  haute  |>osition  de  com- 
mandant en  cher  comme  dans  celle  de  simple 
officier,  Trajan  sut  se  faire  aimer  de  ses  soldats 
et  craindre  des  ennemis  du  nom  romain.  C'est 
pendant  sa  légation  que  le  choix  de  Nerva,  qui 
l'adopta,  vers  la  fin  d^octobre  de  l'année  97  (de 
Rome  850),  vhit  l'appeler  à  partager  le  trône, 
pour;  bif'Blût  l'occuper  seul. 

Nerva  mourut  le  27  janvier  98  (de Rome 851), 
et  Trajan  se  trouvait  à  Cologne,  dans  la  iusse 
Germanie ,  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  cette 
mort  imprévue  C'est  sur  ce  fait ,  rapporté  par 
Ëutrope  et  par  Aurelius  Victor  (3);  qu'on  s'est 
.  fondé  uniquement  pour  supposer  qo'il  avait  été 
appelé  par  Domitien 'au  gouvernement  de  la 
Germanie  inférieure.  Or  une  pareille  conséquence 
ne  nous  parait  pas  ressortir,  tant  s^en  faut ,  de 
l'assertion  des  deux  chroniqueure;  Il  n'est  nul- 
lement probable  en  effet  que  Trajair-au  jour 
de  son  adoption  ait  conservé  la  simple  légation 
que  lui  avait  assignée  le  prédécesseur  de  Nerva. 
Il  est  bien  plutôt  h  eroire  qu'une  fois  revêtu  de 
la  dignité  de  césar  il  prit,  comme  l'avait  eu  Ger- 
manicuii  avant  lui ,  l'administration  supérieure 
d«  toute  cette  partie  de  l^empire.- Nous  cunaais- 

W^M^IL  Jud ,  I.  VI,  c.  40,1 8. 

(î)  Spart  ,  fit.  Hadr.,  c.  1. 
,     (S)  Voy.  Rutrope,  Hist.  rom.,  I.  VIII.  »,  et  Anrei. 
'  Vict.,  £ptt.,  ta, 


XRAJAA 


574 


^oiis  b'eii  peo ,  il  est  Trai,  toat  ce  qiii  roDcenie 
la  guerre  Kermanique  à  Tépoque  dont  ikmm  Irai- 
tons  :  cppeiMlanil  Tétode  des  monttiiMvU  épigra- 
phiqiies  Mipplée jusqu'à  un  eertain  point  au  al- 
iénée de  lliiatoire,  et  noua  appmidroDs  par  eux 
que  vers  la  fin  du  règne  de  Domitieh  la  Ger- 
manie supérieure  était  le  siège  d'une  i^ems 
oootr«  les  Snèf  es.  Llnscri ption  d'un  tribun  de 
la  première  légion  adjutrix  le  dfe  comme 
ayaot  ol>tenn  dans  cette  guerre,  Htuja  svenrco, 
des  récompenses  militaires  sons  Tempereor 
!fenra  (t),  et  cette  légion;  ainsi  que  nous  eo 
avons  la  certitude^  était  cantonnée  dans  la  liaute 
G^^nnaoie.  C'était  donc  sur  cette  partie  des  fron- 
tièrcfi  du  Rhin  qu'on  se  iMttait  alors,  et  la  me- 
nace d'une  rupture  de  la  part  des  Snèves  avait 
pu  motif er  le  choix  qn'avaît  fait  Domitien  d'un 
soldat  éppoof é  pour  administrer  cette  province. 
Un  argument  plus  décisif  encore  pour  attribuer 
de  préfi^rence  à  Trajan  la  légation  de  la  Germa- 
nie supérieure  est  le  passage  de  Spartien  par  le- 
quel nous  apprenons  que  tors  de  son  adoption 
Adrien,  son  proche  parent,  fut  député  par  l'ar- 
mée de  Menle,  oti  il  se  trouvait  alors,  pour 
aller  dans  la  lisnte  Germanie  porter  des  félid- 
talions  an  nouveau  césar  (2;.  Trajati  au  moment 
oà  le  choix  de  Herva  se  fixa  sur  lui,  alors  qu'il 
n'était  encore  que  légat,  ne  pouvait  se  trouver 
que  dans  la  province  dont  il  avait  le  commande- 
ment, et  nous  concinrons  de  I  assertion  de  Spar- 
tien que  cette  province ,  contrairement  à  l'opi- 
nion reçtie,  était  la  Germanie  supérieure.  Une  fois 
associé  à  Pempire ,  Trajan  devaK  également'  ses 
soins  aux  deux  provinces  ofi  le  retenait  l'intérêt 
HeTÉtat,  et  nous  verrons  tout  à  l'heure  que  des 
trouble*  dwz  tes  Bructères,  qui  éclatèrent  vers 
cette  époque,  avaîcot  dfi  l'appeler  dans  la  basse 
Germanie,  06  vint  le  surprendre  la  nouvelle  de 
ta  mort  de  son  père  adoptif  et  de  son  propre 
avènement. 

Iterva  mourut  le  27  janvier  de  Tan  9$  de  notre 
rre  (de  Rome  8M  ),  et  ce  fut  encore  Adrien  qoi 
•le  la  hante  Germanie,  oh  11  était  resté  en  quit- 
tant la  MœMC,  vint  annoncera  Trajan,  alors  à 
Cologne,  qu'il  était  désormais  le  seul  chef.de 
l'empire.  Ce  fut  donc  dans  la  Germanie  InCé- 
rienre  que  les  acelairiations  de  l'armée  saluèaeot 
•lu  titre  d'auguste  celol  qui  n'était  encore  que 
ré^r,  et  c'est  ici  fe  lieu,  dès  le  début  d'im 
règne  dont  les  événements  et  la  chronologie  ont 
oaemarrhe  si  incertaine,  de  rectifier,  grfl<«aux 
DoovHles  découvertes  de  Tépigraphie,  une  date 
importante,  dont  l'inexactitnde  a  été  une  cause 
de  p<Ttorfoatîon  pour  tous  les  historiens  de  Tra- 
jan. Nerva  en  l'adoptant  Tayait  investi  de  la 
puissance  tribnnitienae,  Pun  des  plus  grands  pri- 
vilèges des  empereurs,  poisqu'en  vertu  de  ce 

(I  V07.  Hflixco,  StmpT.  à  thréin,  s*  fiSS.  et  HeHU&ne 
moraria  dT^t/riano,  daof  lei  jttmaié$  de  eorr,  «r- 

(^}  7n}9ma  a  Kerts  aSoptato,  <d  {(nitiilaUooem  eser- 
citas  BiHoa,  4n  Cermaniam  niperîorem  ircmitaimea» 


litre  Us  pouvaient  s'opposer  à  toute  délibération 
du  sénat  qui  eût  été  prise  sans  leur  aveu.  Or, 
on  sait  que  le  nombre  iles  puissances  tribuoi- 
tienne^y  dont  laduréene  pouvait  dépasser  un  an  et 
qu'on  renouvelait  par  conséquent  chaque  aniiée.à 
la^méme  époque  détermine  l'ordre  chronologique 
de  «  hacun  des  règnes  de  l'empire  en  indiquant 
sur  les  mscrIpUoos  ou  les  médailles  U  quantité 
d'années  écoulées  depuis  Tavénement  du  prince. 
On  a  donc  cni  lositemps  i|ue  la  seconde  puif  • 
saoce  tribuollienne  de  Trajan  devait  dater  du 
jour  anniversaire  où  il  l'avaii  reçue  pour  la  pre- 
mière fois^  c'est-è-dire  de  la  fin  d'octobre  de 
l'année  97  (  de  Rome  fiâO  ) ,  pour  s'accroître  ainsi 
d'une  unité  au  même  jour  jusqu'à  la  fin  de  son 
règne.  Il  n*en  était  rien  »  cepeiidani ,.  et  dès  lors 
les  dates  énoncées  par  les  documenls  écrits  par- 
venus jusqu'à  nous  ont  paru  dans  un  tel  désac- 
cord avec  les  chiffres  Im^crits  sur  les  mono- 
menlaque  d'exrellents  esprits  ont  e<»sayé,  |iar 
les  suppositions  les  plus  .erronées,  d'expliquer 
'des  contradictions  dont  on  ne  savait  comment  se 
rendre  compte.  C'est  ainsi  que  Le  Nain  de  Tille- 
mont,  ce  patient  et  judicieux  historien  des  em- 
pereurs, a  cru  devoir  admettre  deux  gi»en]ps 
part  biques.  Sous.  le.  règne  de .  Trajan ,  et  que.  le 
prince  des  numismates  allemands,  Eckhel,  tout 
en  prouvant  combien  cette  supposition  résistait 
peu  à  une  critique  basée  sur  l'examen  des  mé- 
dailles les  plus  autlientiqnes»  q'a  pu  se  rendre 
raison  des  assertions  de  Dion  relatives  il  l'expé- 
dition de  Trajan  ed  Orient  qu'en  soupçonnant 
i'Iiistorien  de  négligBnoe  ou  d'erreur.  L'errei^r 
n'était  pourtant  iqne-  la  fausse  date  qu'on,  s'obs- 
tinait è  donner  à  la  seconde  puissance  tri^wl- 
tienne  de  Trajan  en  supposant  que  la  première 
avait  doré,  selon  l'usage,  une  année  entière.  La 
découverte  successive  de  deux  diplômes  mili- 
taires, datés  du  quantième  ùtà  mois  et  du  chiffre 
de  ta  ppissance  tribunitienne  de  l'empereur  a 
enfin  permis  de  reeonnattre  une  anomalie  qu'on 
n'avait  pas  prévue  et  de  rétablir  la  concordance 
entre  des  ti^moignages  également  dignes  de  foi. 
Ces  deux  dipl6nies  étaient  datés,  Tnn  du  19  jan- 
vier portant  encore  le  chiffre  delà  puissance 
tribunitienne  de  Tannée  précédente  (1),  l'autre 
du  17  février  et  faisant  connaître  qu'à  ce  jour 
le  etiangement  était  accompli  (2).  Il  devenait 
donc  évident  que  la  satistitutlon  d'un  chiffre  à 
rentre  avait  dû  s'opérer  non  pas  an  mots  d'oc- 
tobre, mais  dans  l'intervalle  qui  existe  entre  le 
19  janvier  «t  la  seconde  moitié  de  février.  Or, 
quel  moment  se  montrait  phu  favorable  pour 
cette  solennité  que  le  27  janvier,  c'est-à-dire  le 
jour  où  la  mort  4e  {fersa  vint  donner  à  son  fils 
adoptif  le  nom  d'auguste  et  le  suprême  pou» 
voir?  U  retour  de  ce  jour  n'était-il  pas  fêlé 
cimcpie  année  dans  le  monde  ronMin,  ainsi  que 
nous  le  voyons  par  les  lettres  de  Plme  et  pai 

fl)  Cardkialf ,  Dipt.  imperUM,  H*  xi. 
(t)  ArneUl,  MUUar.  éipi^  VI,  p,  «S,  <«.  «  a.  Hcsxca, 
Snrpi.  dOrêlii,  n»M9, 
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les  réponses  de  Temperear,  qui  l'appelle  dies 
imperii  5tii  (1)  ?  Quoi  de  plus  naturel  de  la  part 
de  Trajau  que  de  renouveler  une  des  plus  belles 
prérogatives  de  Tempire  à  ranniversaire  de  son 
ayénemeni?  11  faut  seulement  admettre  que  le 
prince  n'ait  compté  sa  première  puissance  tri- 
bunitienne  que  pendant  trois  mois,  de  la  fin 
d'octobre  850  au  27  janvier  851.  Cest  ce  qui  eut 
lieu  évidemment,  et  cette  simple  correction  apla- 
nit des  difficultés  chronologiques  qui  semblaient 
insurmontables.  Les  rares  fragments  que  nous  a 
conservés  l'bisloire  cessent  d'être  récalcitrants 
aux  monuments  d'antiquité ,  monnaies  ou  mé- 
dailles f  et  nous  reprenons  confiance  dans  des 
témoignages  qui  s'accordent  et  se  corroborent 
l'un  Pautre  au  lieu  de  se  combattre. 

Il  nous  a  donc  paru  essentiel  d'établir  tout 
d'abord  une  correction  qui  appuiera  sur  des 
bases  solides  une  chronologie  jusqu'à  présent 
toute  litigieuse.  Reprenons  maintenant  la  série 
des  événements,  et  voyons  si  les  monuments  ne 
nous  apprendront  pas  d'autres  faits  que  le  temps 
nous  a  dérobésen  détruisant  le  plus  grand  nombre 
lies  documents  historiques  relatifs  à  cette  époque. 
Trajan,  après  avoir  été  salué  auguste  à  Cologne 
et  y  avoir  marqué  son  avènement  par  la  prise 
de  possession  d'un  second  tribunal,  se  montra 
digne  de  l'empire  en  ne  se  hâtant  pas  d'aller 
jouir  à  Rome  des  honneurs  suprêmes  auxquels  il 
était  appelé.  11  resta  encore  quelques  mois  en 
Germanie,  assurant  les  frontières,  inspirant  aux 
troupes  par  son  exemple  la  discipline  dans  les 
exercices,  la  patience  dans  les  fatigues,  le  cou- 
rage dans  les  dangers;  puis  il  leur  laissa,  en  les 
quittant,  un  chef  digne  de  lui.  Nous  voulons  parler 
de  Vestricius  Spurinna,  car  nous  savons  par 
une  lettre  de  Pline  que  ce  légat  de  la  Germanie 
inférieure,  dont  Cologne  était  la  capitale,  mérita 
une  statue  triomphale  qui  lui  fut  votée  par  le 
sénat  sur  la  demande  de  l'empereur,  «  pour 
avoir  rétabli  le  roi  des  Bructères  dans  ses  États 
et,  ce  qui  est  de  toutes  les  victoires  la  plus  glo- 
rieuse, n^avoir  eu  qu'à  paraître  pour  dompter  par 
la  terreur  de  ses  armes  une  nation  Irès-belti- 
quense  (2).  » 

La  lettre  de  Pline  h  laquelle  nous  empruntons 
la  phrase  précédente  n'étant  pas  datée,  il  est  dif- 
ficile de  détermmer  d'une  manière  précise  l'é- 
poque de  la  révolte  des  Bructères,  et  cependant, 
dans  l'histoire  d'un  règne  où  la  clarté  ne  se  fait 
qu'à  l'aide  de  demi-jours  et  de  lueurs  douteuses 
rassemblés  avec  soin ,  nous  avons  intérêt  à  re- 
chercher la  date  d'un  soulèvement  que  nous 
avons  cru  devoir  présenter  comme  l'une  des 
causes  qui  au  commencement  de  l'année  98 
avaient  amené  Trajan  dans  la  basse  Germanie. 
Heureusement  que  si  la  correspondance  de  Pline 
n'est  pas  datée,  nous  pouvons  nous  assurer  qu'elle 

(1)  Voy.  les  lettres  lx,  i.xi,  cm  et  civ  du  X«  livre 
des  Èpltrts  de  Pline  Je  jeune.  -  Cf.  Borgbest,  Itcriziont 
di  Fuligno,  Aon.  de  l'inst.  archéol.,  18M,  p.  880,  sqq. 

tt;  L.  n,  ép.  7. 


I  est,  à  quelques  exceptions  près,  rangée  par  sé- 
ries chronologiques,  et  que  les  exceptions  elles- 
mêmes  diminuent  à  chaque  rectification  nou- 
velle rétablissant  Tordre  des  faits  controversés. 
Or,  la  lettre  qui  est  pour  nous  le  seul  document 
où  il  soit  question  de  Texpédition  de  Spurinr.a 
est  la  septième  du  second  livre,  et  nous  trouvons 
dans  cette  partie  du  recueil  les  indication»  né- 
cessaires pour  fixer  l'époque  de  quelques  pièces. 
C'est  ainsi  que  la  première  épllre  rend  compte 
de  la  mort  du  consul  Virginius  Rufus  et  de  l'u- 
raison  funèbre  que  prononça  en  cette  occasion 
son  collègue  dans  le  consulat,  l'historien  Tacite  : 
ouvrons  les  faste«»et  nous  verrons  que  tous  deux 
avaient  obtenu  les  faisceaux  en  l'an  de  Rome 
850  (97  de  notre  ère).  D'autre  part,  dans  la 
onzième  lettre  du  même  livre ,  Pline  annonce 
que  Julius  Feix)x  est  consul  désigné  pour  Tannée 
suivante,  et  Julius  Ferox  fut  consul'  en  Tan  853 
(100  de  J.-C).  La  lettre  est  donc  datée  de8à2 
(99),  et  ces  onze  premières  lettres  du  second  livre 
embrassent  un  espace  d'environ  trois  années,  de 
850  à  852  (de  97  à  99).  La  victoire  de  Spurinna 
sur  les  Bructères  et  les  l)onneurs  qui  lui  furent 
accordés  par  le  sénat  se  trouvant  annoncés  dans 
la  septième  lettre  semblent  dès  lors  se  placer 
naturellement  dans  l'espace  intermédiaire  entre 
les  deux  extrêmes,  c'est-à-dire  en  98  (  de  Rome 
851),  probablement  à  la.  fin  de  la  campagne, 
époque  où  Trajan,  rentrant  comme  empereur 
dans  sa  capitale,  devait  se  montrer  empressé  de 
faire  récompenser  par  le  sénat  romain  le  chef 
d'une  expédition  dont  il  avait  surveillé  lui-même 
les  préparatifs. 

Cependant,  Trajan  avait  fait  son  entrée  solen- 
nelle, non  pas  avec  la  pompe  de  ses  prédéces- 
seurs lorsqu'ils  arrivaient  montés  sur  un  char 
de  triomphe  ou  dans  des  litières  portées  à  dos 
d'hommes;  mais  à  pied ,  au  milieu  de  la  foule 
applaudissant  à  l'ère  nouvelle  qui  s*ouvrait  pour 
le  peuple  romain  (r).  Un  congiaire  avait  été  dis- 
tribué dans  cette  occasion  aux  citoyeas  comme 
aux  soldats,  et  une  largesse  plus  efficace  encore 
que  ce  don  de  joyeux  avènement  pourvut  à  Té- 
ducation  des  enfants  de  condition  libre  dont  les 
parents  étaient  dépourvus  de  fortune.  Nous  vou- 
lons parler  ici  de  cette  belle  institution  d'assis- 
tance publique  dont  les  monuments  à  défaut  des 
historiens  nous  indiquent  les  débuts  et  left  pro- 
grès, depuis  les  règnes  de  Nerva  et  de  Trajan, 
ses  créateurs,  jusqu'à  la  fin  du  haut  empire  (2). 


(1)  Pline.  Panéç.^  c.  xmit. 

(î>  Spanheim,  De  usu  et  prastantia  numUmatum,  II, 
p.  S53.  —  Muratori,  Spmboiœ  titt,  'fiorentitue,  vol.  V, 
a.  1749.  —  De  Lama.  Tftvolanllmentaria  F^eleiate  ;  Parms, 
1819.  —  Rorghesi,  Rleerche  intomoidue  primi  prsefecti 
aiimentorum,  Bull,  de  l'Inst.  archéol.,  1944,  p.  it4-if7. 
—  Heiucn,  De  tabula  aUmerUaria  Btebianamm,  Ann. 
de  rinst.  archéol.,  t  XVI,  p.  i-iit.  -  Desjardlna.  De  ta- 
bulis  alimentariis  ;  Piris,  1854.  ~  Voy.  sur  les  MédaUles 
de  Trajan  frappées  en  l'honneur  de  l*aaftUtanee  allmen- 
Uire  :  Eckbel;  D.  N-  F.,  t.  VI,  p.  4S4-4tS.  et  Cohen,  Mé- 
dailles impériales^  n»*  1S«  14,  t99  à  814  du  régne  de  Tra- 
jan, l.  II,  p.  6  et  48-49. 
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On  sait  qu^elIe  Consistait  à  placer  6ur  des  pro- 
priétés iinmotniières  des  sommes  considérables, 
de  telle  sorte  que  ces  propriétés  restassent  gre- 
vées à  tout  jamais  d'une  rente  annuelle  destinée 
à  Tentretien  des  jeunes  gens  admis  à  jouir  des 
secours  accordée  ainsi  par  l'État.  La  surinten- 
dance de  ces  revenuà  était  confiée  dans  les  dif- 
férentes régions  de  Tltalie  à  des  procurateurs» 
simples  cbeyaliers ,  qui  se  trouvaient  sous  les 
ordres  d'un  administrateur  général,  personnage 
consulaire.  Si  Nerva  fut  le  premier  créateur  de 
Finstitution,  d'après  les  paroles  formelles  d'Au- 
relius  Victor  (I),  Trajan  seul  lui  donna  tout  son 
développement,  ainsi  que  le  prouvent  les  asser- 
tions de  Pline  le  jeune,  de  Dion,  et  surtout  les 
nombreux  monnmentsépigraphiquesou  médailles, 
parmi  lesquels  les  plus  importants  sont  les  deux 
édits  gravés  sur  bronze  trouvés  l'un  à  Yelleia , 
prés  de  Parme,  l'autre  près  de  la  ville  de  Béné- 
vent.  Ces  inscriptions,  datées  du  règne  de  Trajan, 
nous  ont  révélé  quelles  furent  les  mesures  prises 
par  ce  prince  |)our  assurer  sur  des  bases  solides 
la  perpétuité  de  sa  fondation.  L'arc  de  triomphe 
de  Bénévent,  qui  lui  est  consacré,  offre  dans  un 
de  ses  bas-reliefs  la  personne  de  l'empereur,  au- 
devant  duquel  s'avancent  quatre  femmes  ornées 
de  couronnes  murales ,  symboles  des  villes  de 
ritalie.  Elles  sont  entourées  de  jeunes  enfants 
qui  adressent  au  prince  leurs  actions  de  grâcei». 
C'est  à  cette  création ,  toute  récente  alors ,  que 
Pline  a  fait  allusion  dans  son  panégyrique  en 
disant  :  «  Autrefois  lorsque  approchait  le  jour  du 
congiaire,  on  voyait  des  essaims  d'enfants  attendre 
la  sortie  du  prince  et  se  presser  dans  les  rues 
sur  son  passage.  Les  pères,  empressés  de  les 
montrer  à  sa  vue ,  élevaient  les  plus  petits  au- 
dessus  de  leur  tête,  et  leur  apprenaient  à  bégayer 
des  compliments  flatteurs  ou  des  paroles  adu- 
latrices. Vous,  César,  vous  n'avez  pas  voulu 
qu'on  vous  priât,  et  tout  agréable  qu'eût  été  à 
Tos  regards  le  spectacle  de  cette  génération  nais- 
sante, TOUS  avez  préféré,  avant  d'être  imploré 
par  eux,  les  faire  inscrire  sur  vos  listes  de  bien- 
faisance, afin  qu'élevés  par  vos  soins,  recevant 
de  vos  roains  les  aliments,  ils  sachent  dès  l'en- 
fance que  vous  êtes  le  père  commun  de  vos 
sujets  (2).  » 

Celte  question  alimentaire,  si  vitale  pour  l'I- 
talie, où  l'accroissement  démesuré  de  la  grande 
propriété  avait  appauvri  l'agriculture,  fut  résolue 
par  un  système  de  libre  échange,  par4'abaisse- 
ment  des  taxes,  par  la  création  de  nouveaux 
ports,  par  l'amélioration  des  routes,  à  ce  point 
que  nulle  province  ne  craignait  plus  la  disette, 
et  que  le  débordement  du  Mil  n'ayant  pas  fertilisé 
comme  à  l'ordinaire  les  plaines  de  l'Egypte,  ce 
pajs,  qu'on  avait  appelé  jusque  alors  le  grenier 
()u  peuple  romain,  reçut  à  son  tour  les  blés  que 
Rome,  abondamment  ))ourvue,  lui  envoya  pour 


(>)  PaelLispoerosqaeoatos  parenUbusrgettoslssampta 
pHbUco  per  lUlt»  oppida  ail  Jusilt  (Epit.,  c.     _ 
{»)  Paneçtr.,  g  XXVI  et  XXVii.  ^.  ^^^ 
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se  nourrir  (Ij.  Lu  corporation  des  boulangers  fut 
réorganisée  :  Auguste  en  avait  réglé  le  service 
et  les  privilèges;  ils  furent  confirmés  et  aug- 
mentés par  Trajan,  qui  parait ,  d'après  un  texte 
nouvellement  découvert,  avoir  porté  à  cent  le 
nombre  des  membres  de  leur  collège  (2).  Toutes 
les  mesures  étaient  donc  prises  pour  assurer  la 
subsistance  du  peuple,  et  tandis  qu'on  encoura- 
geait ainsi  la  production,  qu'on  traçait  des  voies 
nouvelles,  qu'on  réparait  les  anciens  édifices, 
qu'on  en  construisait  de  nouveaux,  la  bonne 
administration  des  revenus  de  l'État  permettait 
de  retrancher  des  impêts  onéreux.  C'est  ainsi  que 
le  droit  du  vingtième,  qu'on  levait  indistinctement 
sur  toutes  les  successions,  fut  supprimé  pour  les 
héritiers  directs  et  adouci  pour  les  héritiers  col- 
latéraux. Il  fut  aussi  permis  de  réclamer  contre 
l'administration  quand  on  se  croyait  lésé  par 
elle.  Elle  avait  cessé  d'êlre  juge  et  partie  dans 
sa  propre  cause ,  et  l'on  pouvait  citer  devant  les 
tribunaux    ordinaires   le  procurateur  de   Cé- 
sar (3).  Une  source  de  revenus  pour  les  empe- 
reurs précédents,  source  bien  autrement  immo- 
rale, se  trouva  encore  supprimée  parl'avéne- 
ment  au  trône  d'un  souverain  juste  et  clément. 
On  ne  vit  plus  de  ces  confiscations  scandaleuses 
fondées  sur  des  accusations  de  lèse- majesté,  et 
la  race  des  délateurs,  qui  avait  pullulé  sous  Do- 
mitien,  fut  à  son  tour  poursuivie,  exilée.  Les  dé- 
pouilles de  tant  de  patriciens  que  leurs  richesses 
avaient  désignés  à  la  persécution,  champs,  fo- 
rêts, palais,  villas,  réunis  sous  le  dernier  des 
Flaviens  au  domaine  impérial,  furent  vendus 
aux  particuliers  pour  augmenter  le  trésor  pu- 
blic et  combler  le  vide  qu'avait  pu  produire  le 
dégrèvement  des  impôts.  On    pouvait   désor- 
mais parler  de  liberté,  bien  qu'on  ne  l'eût,  il  faut 
l'avouer,  qu'en  espérance  et  en  paroles.  Trajan 
avait  promis  d'achever  son  œuvre  en  rendant 
au  sénat  ses  pouvoirs  (4)  ;  mais  ces  sortes  de  cou- 
ronnements d'édifice,  sont,   semble-t-il,  diffi- 
ciles à  ériger.  Du  reste,  les  provinces  comme 
l'Italie  participèrent  à  un  gouvernement  équi- 
table pour  tous,  et  les  proconsuls  ou  les  légats, 
quel  que  fût  leur  crédit,  se  virent  obligés  de 
rendre  un  compte  sévère  quand  leurs  adminis- 
trés les  attaquaient  en  justice.  La  correspon- 
dance de  Pline,  si  intéressante   pour  l'époque 
que  nous  retraçons,  nous  apprend  à  ce  propos 


(1)  Panegyr.t  f  XXIX  à  XXXlIf. 

(>)  Pline  l'ancien  nous  apprend  que  la  profession  de 
boulanger  était  devenue  ou  corps  de  méUer  i  Rome  après 
la  guerre  contre  l'ersée,  en  l'an  de  la  ville  B80,  ovanc 
noire  ère  174  (//.  N.,  I.  XVIU.  c.  18).  Conférez  à  propos 
de;  l'action  de  Trajan  sur  le  coîleçium  pittorum^  le  pas* 
saged'Anrellus  Victor  (Ca!«.,xin,  8)  :«AnnoDiB  perpétua 
mire  consultnm,  reperto  flrmatoque  pistorum  coUegio,  » 
avec  un  autre  fragment,  retrouvé  par  Angelo  Mal  (Fragm. 
Fat,,  p.  68,  {  isi)  :  «  Scd  non  altos  puto  ezcosandos 
quam  qui  Intra  nomerum  constltntl  centenarium  pia- 
trioom  sccundum  Iltteras  Dlvl  Trajaul  ad  Sulplclum 
stmilera  ezerceant.  •> 

(8)  Panéggr.,  {  XXXVI.  Dicltar  actori  atque  etlam  pro- 
curatorl  tuo  :  In  Jus  veni,  sequere  ad  tribunal. 

(M  .lobes  eise  Ilberos;  erimus  [Panegyr,,  {  LVI). 

\^ 
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que  Marius  Priscus,  proeonsul  d^Âliriqne,  pour- 
sntvi  deYaot  le  sénat  comme  concassioiuiaire, 
fat  banni  de  Rome  et  de  Tltalie  après  one 
dtscnssioii  qui  dura  trois  jours,  pendant  lesquels 
Trajan,  présidant  comme  consul,  ne  quitta  pas 
l'assemblée.  Cœdlius  Ciassicus,  gouverneur  de 
la  Bétiqoe,  était  vers  le  même  temps  dépouillé 
de  ses  biens  pour  le  même  motif,  et  n'écbappait 
à  une  punition  plus  sévère  que  par  sa  mort,  sur- 
venue dans  le  cours  du  procès  (1). 

Ce  fut  vers  l'année  101  de  notre  ère  (de  Rome 
854  )  queTrajan  quitta  sa  capitale  pour  marcher 
contre  les  Daces.  Ils  occupaient  alors  entre  la 
TheisSyles  Carpathes,  le  bas  Danube  et  le 
Pnitb ,  la  vaste  région  connue  aujourd'hui  sous 
les  noms  de  banats  de  Temeswar,  de  Trans]fl- 
vanie,  de  Valachie  et  de  Moldavie.  D^à,  pendant 
le  règne  de  Domitien ,  les  Daces ,  sous  la  con- 
duite de  leur  roi  Décébale,  s'étaient  montrés 
agresseurs  et  avaient  plus  d'une  fois  insulté  les 
aigles  romaines  :  Trajan  voulut  réprimer  leur 
audace  et  reporter  chez  eux  la  guerre,  qu'ils  re- 
commençaient sans  cesse.  Ses  victoires  ont  fermé 
pour  longtemps  de  ce  côté  de  l'empire  la  porte 
aux  invasions  ;  mais  nous  n'avons  plus  ni  les  mé- 
moires qu'il  avait  rédigés  lui-même ,  ni  les  ré- 
cits qu'avaient  faits  de  ses  expéditions  Marius 
Maximus,  Fabius  Marcellinns,  Aurelius  Veriis, 
Statius  Valens,  ni  le  poème  où  les  exploits  de  la 
guerre  dacique  étaient  chantés  par  Caninius 
Rufus.  Œuvres  d'historiens ,  de  poètes  ou  de 
chroniqueurs,  tout  a  péri,  à  l'exception  d'un 
maigre  extrait  de  Dion  par  Xiphiliu ,  et  nous 
resterions  sans  documents  aucuns  si  la  colonne 
Trajane  ne  nous  avait  conservé  enroulé  autour 
de  son  fût  de  marbre  le  tableau  des  deux  cam- 
pagnes de  la  Dacie  (2).  Si  cette  histoire  sculptée 
ne  jette,  faute  de  légende,  qu'une  lueur  douteuse 
sur  la  marche  et  les  opérations  de  la  guerre 
qu'elle  représente,  du  moins  nous  offre-t-elle 
l'image  la  plus  précise  de  la  vie  militaire  des 
Romains,  dont  elle  nous  montre  les  mœurs,  les 
costumes ,  les  armes ,  les  marches ,  les  cam- 
pements, les  sacriiices,  les  batailles,  les  dé- 

(0  Pline,  Ep.,  1.  Il,  11,  12  et  I.III.  9. 
*  (f|  Voyez  Belloli.  Colonna  Trajana,  1S8  pi.  In-fol.  — 
Oaccon»,  mst:  bell.  Dac.;  Rome,  1690.  la-fol.  -  Fabretti, 
De  col.  Traj.  Syntagma;  Rome,  168S.  —  Morelli,  Col. 
Trai.  a  (îorlo  illiist.;  A  mst ,  ^758,  In-fol.  -  Colonna  Tra- 
jana  disegn.  ed  intagt.,  par  Pletro  Sauto-BartoH.  —  Na- 
poléon m  a  fail  mouler,  11  y  a  peu  d'années ,  la  colonne 
Trajane,  et  nous  possédons  maintenant  danâ  ces  moula- 
ges l'image  complète  des  deux  e«erres  daclqnes*  Si  la 
partie  des  bas-rellef»  exposée  aux  vents  do  midi  et  aux 
pluies  torrentielles  qu'Us  amènent  A  Rome  a  souffert  des 
injures  dn  temps,  .la  belle  qualité  du  martnre  de  Paros 
employé  à  la  construction  de  cette  œuvre  magnifique  a 
résisté  partout  où  elle  n'était  pas  battue  par  le  sirocco. 
Les  moulages  en  plAtre  viennent  d'être  reproduits  en 
br«nze  par  la  galvanoplastie,  et  sont  maintenant  exposés 
au  Louvre,  dans  la  grande  salle  du  4)aVlUon  Dcnon. 
—  M.  Froehner  »n  a  publié  une  soigneuse  et  Intéres- 
sante description  ^  accompagnée- d'un  grand  nombre  de 
planches;  voy.  la  Colonne  Trajane,  décrite  par  W. 
Froebner,  texte  accompagné  d'une  carte  de  l'ancienne 
Dacle  et  illustré  par  M.  Jules  Devaux,  musée  tnapérial 
4u  Louvre  ;  Paris,  1865. 


£iites,  les  victoires,  les  pillages  et  les  triomphes. 
Vouloos-noos  savoir  comment  on  réunissait  par 
un  pont  de  bateaux  les  deux  rives  d'un  fleu\e, 
comment  on  palissadait  un  camp  en  l'entourant 
de  planches  terminées  en  pointes,  comment  on 
s'élançait  à  Tassant  d^une  ville  ennemie,  com- 
ment on  dirigeait  les  armes  de  jet,  comment  on 
manœuvrait  les  balistes,  placées  sur  des  roues  et 
mobiles  comme  notro  artillerie  légère?  Nous 
trouvons  tons  ces  détails  exprimés  sur  la  colonne 
de  Trajan  ;  nous  y  voyons  s'y  dérouler  les  phases 
diverses  d'une  grande  épopée,  poëme  sculpté 
dont  tous  les  traits  doivent  être  empruntés  à 
rhistoire ,  mais  que  l'absence  de  légende  et  \a 
perte  des  documents  écrits  contemporains  lais- 
seraient bien  confus  à  nos  yeux  si  quelques 
pages  de  Dion  et  la  comparaison  d'autres  mo- 
numents ne  nous  permettaient  aujourd'hui  de 
rendre  en  partie  aux  lieux  ou  aux  personnages 
leurs  noms  et  par  conséquent  leur  intérêt  hisr 
torique.    C'est  ainsi  que  noiis   pourrons ,  par 
exemple ,  à  l'aide  de  textes  épigraphiques ,  re- 
composer   en  partie  l'armée  do  conquérant, 
groupant  antour  de  sa  personne  les  généraux  qui 
combattaient  sous  ses  ordres  et  partagèrent  avec 
lui  la  gloire  de  cette  longue  expédition.  On  sait 
que  dans  le  partage  des  provinces  qu'Auguste 
avait  fait  avec  le  sénat,  l'empereur  s'était  réserve 
les  pays  frontières,  où  se  trouvaient  concentrés 
les  corps  d'armée  préposés  à  la  défense  du  ter- 
ritoire ou  à  l'attaque  des  contrées  insoumises  : 
le  légat  impérial    qui  régissait  ces  provinces 
avait  naturellement  le  commandement  des  lé- 
gions cantonnées  dans  leur  circonscription,  et 
devenait  le  chef  de  tout  mouvement  opéré  par 
ses  troupes  sur  le  territoire  ennemi.  Les  deux 
provinces  limitrophes  de  la  Pacie  étaient  la 
Pannonie  et  la  Mœsie  :  c'est  de  là  que  rarmée 
romaine  pénétra  chez  les  Daces.  Or,  nous  savons 
aujourd'hui  quels  étaient  les  légats  de  ces  deux 
provinces.  La  Mœsie  inférieure  était  gouvernée 
par  Manius  Laberius  Maximus,  dont  Dion  cite 
les  exploits  dans  son  récit  de  la  gçerre  dacique 
en  ne  le  nommant  toutefois  que  Maximus  (1)  ;  la 
Pannonie  était  sons  les  ordres   de  Q.  Glitius 
Agricola,  dont  plusieurs  inscriptions  trouvées  à 
Turin,  sa  patrie,  nous  permettent  de  reconsti- 
tuer la  carrière  brillante  dans  les  armes  et  la 
politique  (2).  Fils  de  P.  GliUus  Gallus»  exilé  sous 
Néron  comipe  complice  deJa  conjuration  de  Pi- 
son  (3),  il  fut  tout  d'abord  questeur  sous  Yes- 
pasien,  puis  édile,  préteur,  commandant  de  la 
sixième  légion  sous   Domitien,  il  devint  sous 

(t)  Cf.  Dion.  I.  LXVIII,  c.  9,  et  Pline,  1.  X,  ep.  16.  Peut- 
être  est-ce  le  raème  Laberlus  Maximus  cité  par  Flavio« 
JoBèpbe(0e/<.  Jttd.,  h  VU,  4;.  6  )  comme  étant  procarateur 
de  la  Judée  sou3  le  légat  LudUns  Bassus.  On  l'a  confondu 
à  tort  jusqu'à  présent  avec  le  Ldcius  Maximus  dont  parle 
Dion,  1.  LXVII,  c.  u. 

{»)  Gruter,tXCGXVï,  6, 7;  CCCLXVII,  t.  ^Marat.,  C'JCÏ 
CCCXI,  t,  S.  -Maffel,  Mtu,  f^«r.,CCXIIl,  a,  6.  —  Cardi- 
nali,  Dipl.  imp.,  n»  tSI. 

(S)  Tacite, ^nn.,  XV,  li.  a.  CiredoDi^  Muii.  dell  Jsui. 
arckeolog.,  isss,  p.  71,  «qq.     > 
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Neira  ]égat  propréfeor  de  la  promce  de  Bel- 
gique pour  arriver  au  consulat ,  qui  lui  permit 
d'obteair  de  Trajao  la  légation  consulaire  de  la 
Pannoaie.  Sa  bravoure  et  son  mérite  dans  Pexpé- 
ditioQ  de  la  Dacie  lui  valurent  d'abord  les  ré- 
compenses militaires  qu'on  accordait  aux  gé- 
néraoi  vainqueurs  ;  puis,  à  la  fin  de  la  première 
guerre,  il  fut  nommé  par  le  choix  de  l'empereur 
à  nn  second  consulat  (1).  Un  autre  général 
qui  a  laissé  une  grande  réputation  militaire,  ac- 
quise en  partie  dans  les  deux  gverres  daciques, 
fut  Lucius  Quietus  (2).  Né  en  Afrique ,  il  com- 
mandait la  cavalerie  numide,  dont  les  rapides 
éTolulions  rendirent  de  grands  services  à  Tra- 
jan  dans  les  plaines  du  bas  Danube,  et  que  plu- 
sieurs cavaliers  armés  à  la  légère,  montant  des 
cbevanx  sans  bride,  représentent  sur  la  colonne 
trajane.  Mous  pouvons  citer  encore  Licinius 
Sora  :  compagnon  fidèle  de  Trajan,  dont  il  avait 
favorisé  l'adoption,  il  ne  quittait  pas  ce  prince, 
auquel  il  serrait  de  secrétaire  et  qui  lui  confiait 
les  missions  les  plus  délicates.  Une  longue  ins- 
crii>lion  ne  portant  pas  le  nom  du  personnage 
auquel  elle  est  dédiée,  mais  que  M.  Borgliesi, 
avec  toute  la  perspicacité  de  l'érudition  la  pins 
ingénieuse,  a  prouvé  ne  pouvoir  appartenir  qu'à 
Sura  f  nous  apprend  que  les  éminents  services 
qu'il  avait  rendus  dans  la  gnerre  daciqne  lui 
avaient  valu  la  faveur  d'obtenir  (es  ornements 
du  triomphe ,  la  plus  haute  récompense  qu'on 
pût  mériter  depuis  que  les  empereurs  avaient 
gardé  pour  eox  seuls  le  privilège  de  monter  en 
triomphateurs aa  Capitole  (3).  Nous  avons  encore 
le  nom  de  quelques  chefs  de  corps ,  tels  que 
Pompetos  Falco  (4) ,  légat  de  la  cinquième  lé- 
poo,  siiroommée  Macedooica,  et  de  Minicius 
Natalis,  commandant  nue  autre  légion,  dont  le 
Bom  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous  (ô). 

Quant  à  Tannée  réunie  sous  ces  officiers  géné- 
raux, Qoos  pouvons  également  reconnaître,  par 
iei  uionoments  épigrapbiques,  quelque.vuns  des 
corpi  qui  la  composaient  La  première  légion 
Miner oia,  qu'Adrien,  aide  de  camp  de  Tempe* 
reur  { cornes  expeditionis  dacicas)  {&)  dans  la 
piemière  des  deux  expéditions,  commandait 
pendant  la  seconde  (7),  la  première  légion  lia- 

'1  VoT.  le  dipL  milil.  troavé  près  de  Balh  en  Angle- 
terrr,  et  qui  nous  a  fait  connatlre  te  consulat  Milutltué 
".'A^coU.  Ljsona,  Htliquiae  brUannico -roman»,  1. 1, 
V-  ♦.-  Cf.  Beiueo-OrelU,  û»  5Ut. 

.î  ^oj.  AnD.  MarcelL,  I.  XXIX, «.  ~  D|on,  I.  LXVIII, 
»  »,  ».  îs;  LXIX,  i.  -  Thcœlslius,  Orat ,  XVI,  p.  fOS; 
f-arii,  jegi,  _  Eoaèbe,  Hist.  eecU  I.  IV,  %. 

'^.  \<'y.  Borghesl,  IfçriUioni  di  Fuligno,  Ann.  de  VlatL 

i-t'-,lMf,p.JfcJ. 

■♦  Memtirta  softra  un  iscrizione  4el  consyté  Bwrbu- 
'w.  par  B.  Rorghcii.  p.  ai,  s^q. 

i.  ^oj.  \e  saggiatore  Aomano,  iS46,  VI,  p.  270,  aqq. 
^'-  HcDu-n-OreUi,  qo  5450 

^  ^oy.  u  dUOèrence  que  fait  ressortir  l'examen  des 
i-'cnpiSoo4  entre  les  coaiUs  imperatontm,  espèce 
*  con^eUler»  privés,  et  le^i  comUêi  pour  une  expédition 
>  tnrnnee,  charge  temporaire,  qui  atlacbait  le  titulaire 
>^.dMD^or  du  prince  (Friedlander,  Darsteiiunifen  ans 
^'^SUUnoetekiekU  Bawu,  etc.,  1. 1.  p.  lOi'. 
1  >  oy.  IsrriUoue  onoraria  d'AdrUmo,  UlnstnUa 4a   i 


I  Ztca,  créée  par  Néron  et  conduite  par  Trajan  en 
{  Dacie,  d  où  elle  revint  plus  tard  occuper  la  Mceaie 
inférieure,  peut-être  la  seconde  lég^n  Àdjuirix^ 
quoique  des  documents  récents  aient  jeté  da 
doute  sur  son  Intervention  dans  la  guerre  da- 
cique  (1),  plus  probablement  la  dnqaième  légkm 
Macedonica  (2),  la  quatrième  Flavia  Fé- 
lix (3),  la  septième  Claudia^  la  onzième 
Claudia,  piafidelis,  la  treizième  Gemina  (4), 
apportant  cbacune  un  oontingent  de  six  mille 
l^onnaires  renforcé  d*un  nombre  égal  d'auxi- 
liaires; les  cohortes  prétoriennes  formant  la 
garde  impériale  sous  les  ordres  du  préfet  du 
prétoire,  Claudins  Livianus.  la  cavalerie  numide 
et  celle  des  Bataves  prirent  part  avec  d'autres 
légions,  dont  le  nom  sera  peut-être  révélé  par 
d'autres  monuments ,  à  ce  grand  mouvement 
agressif  qui  refoula  pour  longtemps  les  popula- 
tions du  Danube. 

.  Si  à  la  recherche  da  nom  des  généraux  et  à 
la  désignation  des  corps  d'armée  on  joint  l'é- 
tude topographique  du  théâtre  de  la  guerre,  si 
on  suit,  à  l'aide  des  reliefs  do  terrain ,  du  cours 
des  fleuves,  de  la  direction  des  vallées,  la 
marche  probable  de  l'empereur  à  travers  les 
vastes  contrées  qu'il  dut  parcourir,  on  fait 
revivre  les  rédts  perdus,  et  les  belles  sculp- 
tures de  la  colonne  Trajan»  reprenneni  à  nos 
yeux  leor  valeur  historique.  Tout  porte  à  croire 
que,  pénétrant  par  l'Ulyrie  dans  la  Pannonie  et 
la  Mœsie,  dont  il  faisait  sa  hase  d'opérations,  ce 
fut  en  suivant  le  cours  de  la  Save  que  Trajan 
approcha  des  Iwrds  du  Danube.  C'est  probable- 
ment à  Singidunum ,  près  du  point  où  s'élève 
aujourd'hui  Belgrade,  qu'il  |iassa  en  revue  les 
dilTérents  corps  rassemblés  sous  les  ordres  des 
deux  légats  Glitius  Agricola  et  Laberias  Maxl- 
mns  ;  puis  il  conduisit  ses  troupes  réunies  jus- 
qu'au Margus  (la  Morava),  et  de  là  à  Vimina- 
cinm,  aujourd'hui  Kaslolatz,  où  le  Danube,  large 
mais  tranquille  dans  son  cours,  offrait  toutes  les 
facilités  désirables  pour  y  jeter  un  pont  de  ba- 
teaux. Bientôt,  cependant,  les  bords  du  fleuve 
se  relèvent  en  escarpements,  et  les  derniers  con- 
treforts détachés  de  la  chaîne  des  monts  Car- 
pathes  venant  expirer  sur  là  rive  gauche ,  en 
face  des  contreforts  des  Balkans  sur  l'autre  rive, 
resserrent  dans  nn  lit  étroit  le. fleuve,  dont  les 
eaux  tourbillonnent  sur  les  rochers  qui  en- 
travent son  cours.  Au  sortir  dé  ce  défilé,  le 
fleuve  s'élargit  de  nouveau,  et  des  vestiges 
d'antiques  siibstnictions  semblent  annoncer  qu'on 
a  tenté  sur  ce  point  un  autre  passage.  Ce  sont 
\k  probablement  les  deux  routes  militaires 
que  suivirent  les    légions  romaines  pour   pé- 

G.  Hemen,  dans  les  Jnn,  de  corr.  arcttéçU,  t.  XXXIV, 
p.  1 J7,  sqq. 

(l)lbid.,  P.14S.  -  Cf.Marinl,  Fr.  Jn^  p.  IM. 

(S)  Henzen,  Suppi.  é'OrOii,  n*  SiSl. 

(S)  ôulL  arcMéol.,  19W,  p.  its,  et  lSM,p.  IM.  -  Mo» 
ratori,  T<8, 8. 

(fcjGmier,  p.  «9,  i.  -  Buli.de  l'Itut.  arch.,  iS4S,  pAh 
et  ISS. 
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Bélrer  dai»  la  Dade.  La  route  b  plus  oeddes- 
taie  eondiiisait,  par  la  contrée  qui  fonne 
maÎDlettDt  le  BaMt,  dans  la  vallée  delà  Theûs  : 
ce  fol  celle  q«e  parall  avoir  prise  Trajan  (1), 
tandis  «pie  la  seconde  dÎTision  de  son  année, 
traTersant  le  fleoTC  k  la  hantenr  d'Onova,  re- 
montait le  cours  de  la  Czenia.  Les  deux  routes 
se  rejoignaient  an  confluent  du  Ternes  avec  la 
Bistra  :  ce  dernier  cours  d'eau  coule  an  Ibnd 
de  l'étroit  défilé  qu'on  a  appelé  les  Portes  de 
fer,  def  de  la  vallée  du  Maras  et  de  la  partie 
montagneuse  de  la  Dacie  qui  l'enserre.  Parvenu 
jusque  là ,  Tarmée  tout  entière  menaçait  SannI* 
zegelbosa,  la  capitale  de  Déoébale,  représentée 
aujourdlini  par  le  village  de  Variiély,  où  Fou  a 
retrouvé  des  înscriptiotts  qui  ne  laissent  aucun 
doute  k  cet  égvd.  Mais  Tra|an  n'était  pas  arriré 
ainsi  au  cœur  du  pays  ennerai  sans  avoir  eu  de 
sérieux  obstacles  à  vaincre.  Non-seulement  il 
lui  avait  fallu  assurer  ses  communications  par 
des  postes  fortifiés  élevés  k  mesure  qu'il  avan- 
çait dans  le  pays,  tracer  sa  voie  la  sape  à  la 
main  au. milieu  des  forêts  et  des  montagnes, 
traverser  sur  deux  points  le  fleuve  le  plus 
large  de  l'Europe,  H  lui  avait  fallu  encore coro« 
Inttre  plusieurs  fois  des  races  goerrières 
et  aventureuses,  chez  lesquelles  le  mépris 
de  la  mort,  la  force  corporelle,  la  connais- 
sance du  pays  compensaieni  ce  qui  leur  man- 
quait sous  le  rapport  de  la  disdpline.  Trois 
salutations  impératoriales,  upeeatoi  ir,  ui,  iv, 
se  succédant  sur  les  monuments  datés  de  la 
première  guerre  dadqne  (2),  de  854  à  856 
(lOi  k  103  de  notre  ère),  annoncent  trois  ba- 
tailles heureuses  on  tout  au  moins  trois  grands 
succès,  obtenus  k  la  suite  d'engagements  sé- 
rieux. L'extrait  de  Dion  par  Xiphilin  parle  en 
eflet  de  victoires  dont  la  première,  remportée 
dans  une  localité  appelée  Tapae,  dont  il  est 
ditfidie  de  déterminer  la  position,  avait  été 
chèrement  achetée,  puisque  les  blessés  de 
l'armée  romaine    furent  en  si  grand  nombre 


(1)  Une  phrase  extraite  des  aânoirrs  qa'aralt  bisses 
Tnjao ,  et  etlée  daas  le  gnmm^heu  Prisciea,  Indique 
dent  BOBS  de  Ben,  sur  b  roule  pareonme  par  rempe- 
rcT,  qol  se  reti—vet  daas  la  carte  de  Penlioger  sur  la 
vole  la  plos  oeddeaUle  se  dirigeant  vers  lloténeor  de 
U  Dacie.  Voici  le  frafBent  de  plirase  attribiiéà  Tlrajan: 
m  Inde  BenrtlB,  ddnde  Atxl  procesAnns.  »  On  Ut  snr  la 
eafte  PeattnfMeue  :  »Beraovia,  XII  -  Ahitia,  111.^ 
Capot  BaboM,  X.  —  TIbiscain.  »  Voj.  Prlsclanus,  dans 
Potscb,  jinet.  lai.  grammit.,  p.  691.  Cf.  Francke,  Zvr 
CeaeUekie  Trajam  wmd  ieimer  Zettgenotsem^  etc.,  f  8S7, 
p.  ISfc 

tl}  Le  preaier  oMHiaaent  sor  lequel  se  trooTe  men- 
UonnélelitredlNPEBATOR  II  est  daté  de  la  stxkme  puis- 
sance tribonitienne  de  Tnjan,  qtfl  coasmença  an  rr  Jan- 
vier de  fnnnée  IM  (de  fUime  sss  ',  et  prooTc  par  con- 
aèqnnit,  contrairement  i  l'avis  de  Fabretii  (  CoL  Traj., 
p.tSS),  qnll  n'a  pas  été  obtenn  pendant  le  scjonr  de 
Ikralan  en  Gerannle,  nal4  pendant  la  fnmre  dadqne. 
Yoy.  nascflptiMi  de  Pooxxoles.  rapportée  par  Honnsen. 
/.  tr.  v-  «ST.  —  On  ne  tronve  pas  de  monnacnt  on  soit 
Inscrit  le  Utre  dlHPERATOR  Itl,ee  qnl  proare  que  la 
Ili'salnUttBn  tepératorialesnlrit  de  très-près  U  IV*.  La 
I  vc  ea  datée  4e  la  septième  poissanee  tribnnitienne  (its  de 
J.-CJ.  Voy.  les  médailles  de  eetle  année  dans  EcUid,  O. 
If.  r„  t,  VI,  p.  kiM. 
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qn%  manquèrent  de  handaiees,  et  que  Trajan, 
au  dire  de  l'Ustorien,  dédiira  set  tunique^ poor 
aider  k  leur  pansement  Pendant  que  l'empe- 
reur se  dirigeait  essaie  à  travers  les  montai 
sur  la  capitale  de  la  Dacie,  Uieius  Quielos  at- 
taquait l'ennemi  d'un  antre  cMé,  faisant  ungrand 
nombre  de  prisonniers,  et  Laberins  llaiirous, 
s'emparuit  d'une  des  places  les  mieux  fortifiées, 
retenait  captive  la  aœurde  Décébale.  Ce  pnoce, 
qui  avait  témoigné  plusieurs  fois  le  désir  de 
traiter,  et  auquel  Trajan  avait  envoyé  sur  sa  de- 
mande une  ambassade  composée  de  son  coa- 
seiUer  intime  Lidnius  Sun  et  de  son  préfet  da 
prétoire  Claudins  Livianus,  se  vit  enfin  réduit, 
après  la  prise  de  sa  ville  capitale,  à  implorer  la 
démence  du  vainqueur. 

C'est  ainsi  que  fut  enfin  vei^  la  défaite 
qu'avaient  subie  les  légions  romaines  comroao- 
dées  par  Cornélius  Fuscus  sous  le  règne  de  Do- 
mitien  (i).  L'aigle  restée  alors  entre  les  mains 
de  rennemi  fut  reprise  (2),  et  si  nous  ne  con- 
naissons pas  les  termes  précis  do  traité,  ce  que 
nous  lisons  dans  Dion  suffit  à  nous  apprendre 
que  Décébale  dut  accepter  les  conditions  les  pins 
dures.  11  s'obligeait  à  démanteler  ses  places 
fortes ,  à  détruire  ses  arsenani,  à  abandonner  ses 
alliances  pour  adopter  celles  des  Romains,  à 
céder  une  partie  de  son  territoire,  et  l'empereur 
exigeait  encore  qu'il  envoyât  an  sénat  romain 
dlmmUes  suppliants  chargés  de  demander  la 
ratification  d'une  paix  qui  le  condamnait  à  tant 
de  sacrifices.  Ce  fut  donc  en  triomphateur  que 
Trajan  rentra  dans  sa  capitale,  où  on  lui  décerna 
le  surnom  de  Aicicics,  quil  porte  désormais  sur 
les  monnaies  ou  les  monuments  (3).  L'un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  faire  distribuer  à  son  ar- 
mée un  cmigiaire  (4)  et  de  récompenser  les  gé- 
néraux qui  avaient  partagé  sa  gfoire.  On  était 
alors  à  la  fin  de  l'année  103  (de  Rome  856),  et 
comme  il  avait  résolu  d'accepter  ea  cette  occa- 
sion le  cinquième  consulat  qui  lui  était  ofTert 
par  le  sénat,  il  désigna  pour  entrer  en  charge 
avec  lui  au  i*'  janvier  104  le  commandant  de 
l'année  de  BIcesie,  Laberins  Maxîmus,  qui  avait 
Cait  prisonnière  la  soeur  de  Décéliale;  puis, 
après  quelques  jours  d'exercioe,  il  céda  lui- 

(1)  CornrCns  Fnsens  éUil  préfet  dn  prêtoiie  qnand  U 
fnt  eiiar«é  par  Domitkn  de  la  gcerre  contre  les  Oaces. 
oà  tt  fni  smprto  et  défstt  par  les  barbare*.  Voj.  Ea- 
trope,  L  vil,  e.  ta.  a.  Suétone,  Oonriltama.  c.  C;  Har- 
Ual,  Epigr.,  L  VI,  7C;  Tacite,  fiisT.,  I.  II,  tS;  Orose, 
L  Vil.  i#. 

m  Dion  Cassins ,  L  LXVill,c  n.  —  SV  les  seidptores  de 
la  eolonne  trajane  on  volt,  i  rarrtvée  des  Iroopes  ro- 
maines en  Dacie,  nn  tifuifer  porter  la  hampe,  an  baot 
de  laquelle  manqne  l'alsle  restée  entre  les  malBs  de  Tea* 
nemL  CL  Frsfaner,  IJiescr.  de  ta  cofome  trmjame.  p.  it. 

mVoyeisorletttocdcDACiCVSJoIntàla  scptiémepais- 
sance  tribnnitienne  de  Tnjan  le  diplôme  a.  XI  de  Car- 
dtaaO:  *  Marrel,  Mes.  rrr..  p.  tio,  s,  on  Vom  a  mis,  pcr 
errenr,  ainsi  que  je  l'ai  Tériié  moi-même  an  mnsée  de 
.Ttorin,  la  XII*  saHiUlion  Impératoriale  sa  Beo  delà 
1III«,  conformément  i  roriginaL-Ai<l.  é^FinsL  arekéot. 
ISIS,  p.  SS,  inscription  do  mnsée  4e  Palerme.  —  Grvier.  i, 
p.  CCXLVl,  8.  -  Haratori,  p.  DXI^  S,  et  !f  DCCCCXaU,!. 

(t)  Voy.  Eekbel,  O.  if.  Z^.,  L  Yl,  p.  UT. 
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iiiéme  les  faisceaux  aa  commandant  de  l'armée  de 
Pannonie,  Glitiiis  Agricola,  dont  la  valeur  et  les 
services  loi  avaient  en  outre  valu,  pendant  lacam- 
paf^e,  les  plus  brillantes  décorations  militaires  (  i  ). 

L'intervalle  entte  les  deux  expéditions  de  la 
Dade  a  été  si  court,  et  elles  se  lient  tellement  par 
leurs  résultats,  qu'on  les  a  toujours  confondues  à 
Rome,  ainsi  que  le  prouvent  les  monuments  où 
Ton  ne  parle  jamais  que  de  la  guerre  dacique, 
bellum  dadeum,  sans  établir  nulle  distinc- 
tions entre  la  première  et  la  seconde.  Il  est 
probable  que  dès  les  débuts  de  son  entreprise 
Trajan  avait  résolu  de  réduire  le  pays  en  pro- 
vince romaine  et  de  faire  de  cette  contrée  mon- 
tagneusequi  s'appelle  aujourd'hui  la  Transylvanie 
une  forteresse  naturelle  dont  les  positions,  dé- 
fendues par  des  légions  ou  des  colonies,  devaient 
protéger  les  provinces  danubiennes  contre  les 
sauvages  irruptions  du  Nord.  Aussi  ne  fut-on 
pas  longtemps  à  reconnattre  dans  Décébale  un 
traître  à  la  foi  jurée.  Il  avait,  disait-on,  attaqué 
les  Jazyges ,  amis  du  peuple  romain  ;  il  s'alliait 
aux  tribus  hostiles,  rassemblait  des  soldats, 
donnait  asile  aux  transfuges,  rétablissait  ses 
places  fortes;  enfin,  il  était  coupable  du  délit 
que  les  peuples  conquérants  ne  pardonnent  pas  : 
il  aspirait  à  recouvrer  son  indépendance;  aussi 
fut-il  .iéclaré  l'ennemi  de  la  république,  et  une 
srconde  fois  Trajan  marcha  contre  lui. 

Cette  fois ,  et  grâce  aux  travaux  exécutés  par 
les  légions  pour  faciliter  les  communications 
entre  la  Dacie  et  les  provinces  danubiennes ,  la 
marche  de  l'empereur  devait  être  plus  sûre  et 
plus  rapide.  Une  voie  militaire  qui  partait  des 
bords  du  Mein  et,  traversant  la  Forêt- Noire,  at- 
teignait le  Danube,  dpnt  elle  côtoyait  la  rive 
droite  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Pont- 
Euxin ,  est  attribuée  à  Trajan.  Or,  bien  qu*elle 
n*ait  été  terminée,  sans  doute,  qu'après  la  sou- 
inission  complète  du  pays ,  on  avait  âd  y  tra- 
vailler avec  ardeur  depuis  les  premiers  projets 
d'expédition  contre  les  Daces.  Un  ix)nt,  véri- 
table merveille  de  cette  époque,  belle  entre  toutes 
par  des  chefs -d^œuvre  d'architecture,  unissait 
les  bords  du  grand  fleuve  dont  le  cours  avait  si 
longtemps  servi  de  barrière  à  l'empire.  Il  semble 
qu'une  œuvre  de  cette  importance  ait  dû  lais.«er 
des  traces  qui  ne  permissent  aucune  divergence 
sur  la  position  à  lui  assigner,  et  cependant  un 
historien  estimable,  qui  s'est  occupé  avec  zèle  de 
l'histoire  de  Trajan  et  de  son  époque,  M.  Francke, 
a  voulu  demièreinent  combattre  l'opinion  qui 
de  tout  temps  plaçait  le  pont  de  Trajan  entre 
Gladova  en  Servie  et  Tum-Severin  en  Valachie. 
Ce  serait,  d'après  lui  et  d'après  quelques  autres 
écrivains  qui  ont  suivi  son  opinion,  à  cinq  lieues 
au-dessus  de  l'embouchure  de  TAluta  dans  le 

(1)  Cf.  le  dIplAne  de  Cardlnait  n»  XI  et  l'iMcr.  du  mniée 
de  Tarin  oà  on  Ut  que  GIlUaf  Agricola  a  été  récom- 
vnté  par  Ttajan ,  dans  la  guerre  dacique,  DONIS.  MI- 
IJTARiarS.  CORONA.  MVRALI.  VALLARI.  CLASSIC. 
AVaBA.  HAST.  PVRIS.  III.  VEXILUS.  III  iMaffel,  Mw. 
ter., p  CCXIII,  ej. 


Danube,  à  l'endroit  où  il  a  cru  retrouver  les 
restes  des  villes  romaines  de  Romula  et  de  Cas- 
tranova,  qu'il  faudrait  placer  l'œuvre  gigantesque 
du  conquérant  de  la  Dacie,  et  cela  d'abord  parce 
qu'on  voit  encore  dans  le  fleuve  quelques  traces 
d'anciens  travaux,  puis  aussi  parce  que  parallèle- 
ment à  l'Aluta  se  distinguent  les  traces  d*ube  voie 
romaine  qui  porte  dans  le  pays  le  nom  de  voie 
de  Trajan  ;  mais  les  arguments  ainsi  employés 
par  Francke  en  faveur  de  son  opinion  peuvent 
être  combattus  à  l'aide  de  motifs  encore  plus 
concluants.  Kn  efTet,  tout  en  accordant  que  dans 
les  basses  eaux  on  aperçoit  dans  la  localité  dé- 
signée quelques  vestiges  de  constructions  qui 
peuvent  appartenir  à  un  pont  de  pierre,  il  fau- 
drait rechercher  si  les  traces  de  ces  piles  n'ap- 
partiennent pas  plutôt  au  pont  que  Constantin 
jeta  aussi  sur  le  Danube  pour  aller  combattre 
les  GothSé  Et  encore,  nous  ne  saurions  oublier 
que  le  véritable  but  de  Fœuvre  entreprise  par 
Trajan  n'était  pas  alors  de  jeter  ses  troupes  sur 
la  rive  gauche  du  Danube  :  des  ponts  de  ba- 
teaux y  auraient  suffi,  comme  dans  la*  première 
guerre.  L'intention  de  l'empereur  était  d'établir 
une  communication  permanente  entre  l'ancienne 
frontière  romaine  et  les  nouvelles  possessions 
de  l'empire  :  or  la  première  condition  d'une 
communication  de  ce  genre  était  de  ne  pas  être 
interrompue  par  les  crues  fréquentes  du  fleuve. 
C'est  ce  qui  serait  arrivé  alors,  comme  cela  se 
représente  encore  de  nos  jours,  dans  les  plaines 
où  M.  Francke  veut  retrouver  les  ruines  du 
pont  de  Trajan ,  de  telle  sorte  que  ce  grave  obs- 
tacle ne  permet  pas  même  de  croire  que  Cons- 
tantin ait  pu  choisir  ce  point  pour  y  cons- 
truire le  pont  qu'il  a  jeté  sur  le  fleuve.  Les  ves- 
tiges de  construction  romaine  que  Ton  aperçoit 
dans  les  basses  eaux  peuvent  être  ceux  de  quel- 
ques-unes de  ces  fortifications  qui  avaient  été 
élevées  en  grand  nombre  sur  les  bords  du  Da- 
nube, et  qui  auraient  été  couvertes  par  le  cou- 
rant, dont  le  lit  a  souvent  changé  en  cet  endroit. 
On  est  donc  revenu  généralement  à  l'ancienne 
tradition  qui  place  le  |)ont  de  Trajan  au-dessous 
des  rapides  que  forme  le  fleuve  près  d'Orsova, 
entre  Turn-Severin  en  Valachie,  près  de  la 
ville  de  Tschernetz,  et  le  village  serbe  de  Fetislan 
ou  Grladova.  Les  anciens  historiens,  les  itinérai- 
res romains,  le  lit  resserré  du  Danube  et  ses  rives 
élevées,  qui  s'opposent  à  toute  inondation,  l'en- 
semble du  plan  de  campagne  formé  par  l'empe- 
reur, les  vestiges  des  piles,  dont  on  a  constaté 
récemment  le  nombre  et  la  distance ,  tout  se 
réunit  pour  donner  à  cette  conjecture  l'apparence 
d'une  certitude  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sa- 
vons par  Procope  que  c'est  le  Grec  Apollodore , 
devenu  plus  tard  l'architecte  de  la  colonne  Tra- 
jane,  qui  avait  présidé  à  la  construction  du  pont 
dont  Dion  a  parié  en  termes  si  pompeux.  Une 
inscription  récemment  découverte  vient  de  faire 

(1)  Voj.  le  mémoire  de  M.  J.  Aschbach  :  C/ter  Tra- 
Jam  ittinerne  DonaubrOdke  (Vienne,  tSSS). 
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combattre  le  non^  ancien  de  la  tîIIq  qui  servait , 
de  tête  de  pont,  là  où  s*élèw  aujourd'hui  Tum-  | 
Severin.  Le  xnar^e  porte  en  abr^é  DROBET,  et 
semble  s'identifier  avec  la  localité  nommée  DRV-  { 
BKTJS  sur  la  table  de  Peutinger  (l).  C'est  encore  \ 
^u  pont  de  Trajan  que  font  allusion  la  médaille  j 
grand  bronze  de  cet  empereur  qui  offre  au  re* 
vers  la  représentation  du  pont  décoré  à  chaque  i 
extrémité  d'une  tour  surmontée  de  trois  statues,  I 
puis  un  monument  épigraphique  mentionnant  la 
charge  de  curateur  du  pont  d'Auguste  en 
3îœsie,  et  découvert  parmi  les  ruines  de  l'an- 
cienne Sarmizegethusa  (2). 

Parmi  les  événements  de  la  guerre  où  se  re- 
trouvent sur  la  colonne,  tout  aussi  bien  que  dans 
la  première  expédition,  des  embarquements; 
des  marches,  des  campements,  des  sacrifices, 
des  allocutions,  des  combats,  puis  enfin  la 
retraite  des  vaincus  au  fond  de  montagnes  sau- 
vages, on  peut  suivre  le  récit  abrégé  de  Dion,  que 
nous  a  conservé  Xi  phi  lin.  Décébale  avait  engagé 
tous  les  peuples  voisins  à  s^unir  à  lui  en  leur 
faisant  comprendre  qu'ils  pouvaient  ainsi  con- 
server leur  indépendance,  mais  que  s'ils  le  lais- 
saient succomber,  ils  ne  tarderaient  pas  à  suc- 
comber eux-mêmes.  Jusque-là  le  Dace  était  dans 
son  droit,  mais  il  est  accusé  par  les  historiens 
d'avoir  eu  recours  à  la  trahison  et  d'avoir  en- 
voyé en  Mœsie,  avant  le  passage  du  Danube 
par  l'armée  romaine,  des  transfuges  chargés 
d'assassiner  Trajan,  el  dont  les  sinistres  projets 
furent  découverts  assez  à  temps  pour  que  leur 
supplice  en  prévint  l'exécution.  Le  roi  des  Daces 
eut  ensuite  la  bonne  fortune  des*emparer  d'un 
des  légats  de  Trajan,  nommé  Longinus,  dont  il 
espérait  obtenir  pour  rançon  la  retraite  des  ar- 
mées romaines,  et  qui  aima  mieux  se  donner  la 
mort  que  de  mettre  l'empereur  dans  la  néces- 
sité d'abandonner  un  do  ses  fidèles  compagnons 
ou  de  reculer  devant  l'ennemi  (3). 

Le  Danube  une  fois,  franchi ,  l'armée  romaine 
semble  avoir  suivi  la:  plus  orientale  des  deux 
routes  qu'elle  avait  parcourues  dans  la  pre- 
mière guerre  pour  gagner-  le  Schyll ,  pénétrer 
dans  la  contrée  montueuse  de  Ruthenthurm  et 
Tondre  de  là  .sur  la  vallée  du  Maros.  Décébale, 
incapable  de  résister  en  rase  campagne,  se  trou., 
vait  réduit  à  se  défendre,  ainsi  que  nous  pou- 
vons en  juger  par  les  bas-reliefs  de  la  colonne 
Trajanc ,  dans  les  défilés  des  montagnes  ou  der- 
rière le  courant  rapide  des  eaux  qui  sillonnent  le 
pays.  C'est  à  l'un  des  faits  militaires  accomplis 
sous  les  ordres  de  Trajan  pendant  la  guerre 
dacique  que  ferait  allusion ,  d'après  l'explica- 
tion donnée  par  MsT  Cavedoni  (4),  une  monnaie 
de  Trajan  représentant  d'un  côté  la  tête  de  Tem- 

(1)  I/inserlption  complète  sera  bientôt  pnblfée  par 
M.  Gustave  Botsslère,  qut  Ta  découverte.  J'en  dois  la  con- 
naissance à  l'obligeance  de  M.  Léon  Renier. 

(J).  Voy.  Orelli,  8M4.  —  Acliner  et  Millier  [Die  rœmis- 
chen  Inschriften  inDaclen)^  n«  t77. 

(8)  Dion  Casslos,  1.  LXVIII,  %  il  et  IS. 

jl)  Bulletin  archéologique  de  Jfaples^  octobre  iSSS. 


pereor  laurëe,  à  droite,  et  portant  la  date  de  son 
cinquième  consulat ,  pnis  offrant  au  revers  une 
figure  virile,  debout,  à  gauclie ,  tenant  un  roseau 
et  terrassant  une  figure  de  femme  personnifiant 
la  Dacie.  Eckhel  a  cru  voir  dans  ce  type  le 
Danube  qui  opprime  la  Dacie ,  par  allusion  au 
secours  que  ce  grand  fleuve  avait  apporté  aux 
Romains  en  transportant  leur  Hotte  et  en  se 
courbant  sous  le  pont  que  Trajan  avait  jeté  sur 
SCS  deux  rives  (i).  M.  Cohen,  de  son  côté,  a 
supposé  que  la  figure  représentée  sur  ce  revers 
était  le  Tibre,  comme  personnification  de  Rome 
terrassant  la  province  des  Daces  (2).  La  véritable 
explication,  d'après  Mst  Cavedoni,  se  trouverait 
dans  un  passage  des  lettres  de  Pline  le  jeune  qui, 
exhortant  Caninlus  Riifus  à  célébrer  en  vers 
grecs  les  merveilleux  hauts  faits  de  Trajan  dans 
la  guerre  dacique,  lui  écrit  :  dices  immusa  ter- 
ris nova  flumina  (3).  Cette  grande  figure  vi- 
rile représenterait  alors  un  des  fleuves  de  la 
Dacie,  qui,  contraint  par  les  travaux  des  Romains 
à  changer  de  lit,  court  dévaster  les  champs  des 
Daces ,  et  justifierait  ainsi  l'expression  de  nova 
flumina  immissa  terris.  Le  fait  serait  égale- 
ment représenté  sur  cette  partie  de  la  colonne 
où  l'on  voit  les  Daces,  cavaliers  et  fantassins, 
submergés,  tout  à  coup,*  par  un  large  cours 
d'eau  qui  se  précipite  sur  eux ,  tandis  que  les 
Romains  en  sûreté  sur  les  hauteurs  repoussent 
ceux  de  leurs  ennemis  qui  cherchent  à  échapper 
au  désastre.  La  rupture  volontaire  d'une  digue, 
pour  diriger  les  eaux  dans  un  nouveau  lit  creusé 
d'avance ,  serait  le  sujet  de  cette  représentation 
et  le  commentaire  du  passage  de  Pline  (4). 

Les  Romains  avaient  pour  eux  la  supériorité 
des  armes  et  la  discipline  :  ils  eurent  encore  la 
défection  des  peuples  alliés  avec  Décébale.  Les 
Sarmates,  les  Jazyges,les  Borres  qui  s'étaieut 
d'abord  unis  au  prince  dace  l'abandonnèrent 
lorsque  les  légions  se  furent  emparées  des  postes 
les  plus  importants  qui  défendaient  de  nouveau 
l'approche  des  Portes  de  for.  Désespéi*ant  «le 
pouvoir  opposer  désormais  une  résistance  efii- 
cace,  les  Daces  brûlèrent  eux-mêmes  leur  der- 
nière place  de  refuge,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  la 
colonne  Trajane.  Décébale  se  donna  la  mort: 
sa  tête  fut  envoyée  à  Rome ,  comme  un  trophée, 
avec  les  trésors  qu'il  avait  cru  dérober  aux  Ro- 
mains en  les  enfouissant  sous  les  eaux  d'un 
torrent  dont  le  cours  avait  été  momentanément 
détourné  puis  rendu  à  son  ancien  lit  :  précau- 
tion inutile,  secret  mal  gardé  et  bientôt  révélé  à 
Trajan,  malgré  le  sohi  cruel  avec  leqoel  le  prince 
barbare  avait  cru  faire  périr  tous  ceux  qui 
avaient  été  employés  à  ce  travail. 

^1)  D.  N.  K.  t.  VI.  p.  418*19. 

(ï)  Description  historique  des  monnaies  frappées  sont 
rempire  romuint  t.  Il,  p.  75. 

(«)  U  VIII,  ep.  *. 

(4)  Il  faudrait,  du  reste,  supposer  dans  cette  dernière 
hypothèse,  et  conformément  à  la  place  qn'occape  cette 
partie  da  bas-relief  sar  la  colonne ,  qae  le  fait  ae  rap- 
^  porte  à  la  première  guerre  dacique. 
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De  retour  à  Rome,  l*empereur  célébra  sa  con- 
quête par  an  triomphe  et  des  jeux  qui,  d'après 
Dion ,  durèrent  cent  Yingt-trois  jours.  On  tua 
HoHs  les  chasses  du  cirque  jusqu'à  mille  bétes 
>auvages  par  jour,  et  dix  mille  (Radiateurs  com- 
Iwittireot  les  uns  contre  les  autres.  Trajan,  qui  se 
l'iontra  dément  toute  sa  vie,  preaait  sa  part  de 
<  l's  cnids  divertissements,  trop  en  faveur  auprès 
<lu  peuple  romain  pour  que  le  souverain  osât  se 
>'>ustrajre  au  spectacle  de  tant  de  sang  versé 
<ianâ  les  jeux  pour  célébrer  tout  le  sang  versé 
sur  les  champs  de  bataille.  En  effet,  les  armes 
romaines  étaient  partout  triomphantes.  Corné- 
lius Palma,  légat  de  Syrie,  venait  de  terminer 
une  guerre  difficile  contre  les  Nabathéens,  qui 
pltis  d^nne  fois  avaient  fait  des  excursions  sur  le 
territoire  soumis  à  son  administration ,  et  s'était 
rendu  maître  de  TArabie  Pétrée,  dont  il  avait  fait 
une  province  romaine. 

Possesseur  des  trésors  de  Décébale,  Trajan  sut 
les  employer  au  profit  de  TÉtat  11  s'occupa ,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Dion,  à  embellir  la  ville,  à 
arnéiiorer  les  routes ,  à  créer  des  ports ,  et  les 
inscriptions  sur  ces  faits  sont  d'accord  avec  Phis- 
tuneo.  Ce  sont  les  années  écoulées  entre  ses 
•  xpéditions  de  Dacie  et  celle  contre  les  Partlies 
qui  sont  indiquées  généralement  sur  les  bornes 
iniiliaires  disposées  le  long  des  voies  trajanes, 
ms  irajanx,  ainsi  nommées  pour  avoir  été 
tracées  ou  rétablies  par  cet  empereur  (1).  C*est 
alors  aussi  qu'on  amenait  A  Rome ,  du  lac  Saba- 
tinus,  la  source  la  plus  abondante  qui  alimente 
encore  aoioardliui  la  ville  moderne.  On  a  trouvé 
en  1S30,  à  dix  milles  des  murailles  sur  la  route 
de  Bracciano,  une  inscription  où  on  lit  que  Tem- 
pereor  Trajan,. dans  le  cours  de  sa  treizième 
puissance  tribunitienne,  étant  imperaior  pour  la 
sixième  fois  et  consul  pour  la  cinquième,  a  fait 
conduire  à  ses  frais  dans  Ja  ville  Vaqua  trajana 
après  avoir  acquis  la  possession  de  tout  le  terrain 
nécessaire  pour  établir  un  aqueduc  (2).  On  n'a- 
vait de  ce  grand  travail  qu^une  vagué  notion,  due 
a  Atlianase  le  bibliothécaire,  et  on  en  ignorait  la 
fUXt.  La  tceizième  puissance  tribunitienne  de 
Trsjan  nous  apprend  qu'il  fut  terminé  dans 
Tannée  110  (de  Rome  863)  :  Taqueduc  avait 
trvute-dnq  milles  de  longueur,  partie  souk  terre, 
partie  sur  àe»  arcades.  Il  fut  coupé  par  les  Gotbs 
irn  536,  et  c'est  seulement  en  1612  que  Paul  Y 
le  fit  restaurer.  Il  se  termine  au  Janîcule,  où  il 
forme  aujourd'hui  la  fontaine  Pauline. 

Cn  fonim  nouveau  fut  aussi  décoré  de  cliefs- 
dVpo  vre  d'architecture,  dont  les  admirables  ruines 
tn'liquent  encore  que  l'époque  de  Trajan  a  été  celle 
ou  l'art  romain  avait  acquis  le  style  le  plus  large 
et  rétégance  la  plus  majestueuse  auxquels  11  soit 
farvenu.  Nous  n'avons  plus  à  revenir  sur  cette 
colonne,  type  gracieux  et  modèle  de  tous  lesmo- 

.1;  voy.  OrHII.  n«  SMM.  -  Cf.  Jiuuiles  de  F /tut.  n>- 
L.iru,  itas,  p.  SM. 

.M  Voi.  BmtL  âé  FlnsU  4ê  earrtip»  arehéotogituê  de 
K>»e,  isis,  p.  tif.  ^^ 


numents  de  ce  genre  élevés  à  la  gloire  des  em- 
pires ou  de  ceux  qui  les  gouvernent.  Plusieurs 
arcs  de  triomphe  furent  é^Iement  consacrés  au 
prince  qui  venait  de  renouveler  sous  le  gouver- 
nement impérial  les  vastes  conquêtes  de  la  ré- 
publique :  l'un  de  ces  arcs  s'élevait  dans  le  grand 
Forum ,  l'autre  dans  celui  qui  prit  le  nom  de 
Trajan  et  qu'il  avait  tracé  sur  l'emplacement 
d'une  colline  unissant  autrefois  la  capitale  an 
Quirinal.  Cette  colline  fut  déblayée  complètement 
par  ordre  de  l'empereur,  et  la  colonne,  qui  s'élève 
à  cent  pieds  romains,  indique  comme  un  gigan- 
tesque étalon  métrique,  ainsi  que  nous  le  voyons 
par  l'inscription  gravée  sur  sa  base,  la  hauteur 
des  terres  enlevées  pour  former  une  place  nou- 
velle. La  basilique  ulpienne,  dont  les  colonnes  de 
granit  oriental  ou  de  jaune  antique,  quoique  bri- 
sées, font  encore  comprendre  la  richesse,  était 
surmontée  d'un  toit  de  bronze  doré  qu'admirait 
Pausanias.  A  côté  de  la  basilique  se  trouvait  une 
bibliothèque.  Sans  être  précisément  un  lettré, 
Trajan  aimait  les  lettres  et  avait  à  un  haut  degré 
le  sentiment  des  arts.  Les  statues  des  écrivains 
célèbres  ornaient  le  monument  qu'il  avait  ouvert 
comme  un  asile  glorieux  à  toutes  les  produc- 
tions des  lettres  grecques  ou  latines.  Des  co- 
lonnades entouraient  un  vaste  atrium  an  milieo 
duquel  s'élevait  la  statue  équestre  du  prince  (f). 
Des  pavés  de  marbres  rares,  dont  les  débris  sont 
encore  recherchés  avec  soin,  des  portiques  élé- 
gants, le  porphyre,  le  jaspe,  les  métaux  précieux 
qui  décoraient  les  Àlifices  formaient  un  ensemble 
de  merveilles  que  rien  n'égalait  dans  la  capitale 
du  monde  romain.  Aujourd'hui  encore  on  ne 
pénètre  pas  dans  les  caves  des  maisons  qui  en- 
tourent le  forum  de  Trajan  sans  apercevoir 
quelque  fragment  de  cette  admirable  époque, 
tambours  de  colonnes,  chapiteaux,  soubassements 
métopes,  triglyphes,  hauts  et  bas-reliefs,  encas- 
trés dans  les  fondations  modernes.  Lorsque 
Constance  vint  pour  la  première  fois  à  Rome,  dit 
Ammien  Marcellin ,  ses  yeux  furent  éblouis  par 
tous  les  prodiges  de  l'art  qui  lui  apparurent  à  la 
fois  ;  mais  ce  fut  quand  il  parvint  au  forum  de 
Trajan  qu'il  s*arréta  interdit,  cherchant  par  la 
pensée,  ajodte  l'historien,  à  mesurer  ces  propor- 
tions colossales  qui  défient  toute  description  et 
qu'il  n'était  plus  au  pouvoir  de  l'homme  de  re- 
produire. Avouant  son  impuissance  et  frappé  de 
î'efTet  que  faisait  au  milieu  des  colonnaies  de 
l'atrium  la  statue  équestre  de  l'empereur,  il  s'é- 
cria que  du  moins  il  ferait  fondre  un  cheval  de 

(i;  La  stitae  éqaestre  de  Trajin  et  l'are  de  triomphe 
sont  représentés  aur  les  Médailles  datéca  da  siilènoe 
conaalat,  dont  f  empereur  ne  rat  refdta  qu'en  86s  (iii  de 
notre  ère).  —  La  liasillque  ulpienoe,  représentée  sot 
plusieurs  médailles  roarqaées  du  même  consulat,  aurait 
été  ériffée,  d^près  rinscrlpllon  que  porte  la  base  d'une 
des  ooiooseade  la  baaUlque.  pendant  le  seizième  tribnnat 
de  Trajan,  c'esl-a-dtre  rn  celte  même  année  8«S.  qui  vit 
l'empereur  accepter  les  faisceaux  consulaires.  —  l»  co- 
lonne, d'après  rinscrIpUon  gravée  sur  le  piédestal,  lut 
acberée  dans  le  cours  du  dii-septiéme  tribunal*  commen- 
çant an  r  Janvier  de  l'an  de  Rome  866  rii3  de  notre  ère). 
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brome  qui  Yaudrait  œlai  de  Trajan  :  «  Alors 
TOUS  aorez  le  cheval,  répondit  le  Persan  Uor- 
misdaSy  qui  raccompagnait  ;  mais  renoncez  à  le 
loger  en  si  noble  écurie  (i)-  » 

Au  retour  de  la  Dacie,  Trajan  s*occnpa  aussi 
de  créer  un  port  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée qui,  dans  tonte  cette  partie  de  la  cAte,  de- 
puis l'embouchure  do  Tibre  jusqu'à  la  presqulle 
d*Argentaro,  nVfTrait  pas  d'abri  ans  naviga- 
teurs. PUne  nous  a  laissé  dans  une  de  ses  lettres 
le  récit  des  travaux  gigantesques  à  l'aide  des- 
quels on  formait  dans  la  mer,  en  face  de  la  Tille 
de  Centumcellês  ^  aujourd'hui  Cività-Vecchia, 
une  lie  artificielle  dont  les  enrocbements  ré- 
sistent depuis  près  de  dix-buit  siècles  aux  plus 
rudes  tempêtes  :  «  Le  môle  qui  s'avance  à  la 
gauche  du  rivage,  nous  dit-il,  est  soutenu  par  des 
ouvrages  très-solides  :  on  travaille  en  ce  mo- 
ment au  môle  droit  :  en  face  est  une  Ile  qui  rompt 
rimpéluosité  des  flots  tout  en  laissant  des  deux 
côtés  une  entrée  facile  aux  bâtiments.  C'est  une 
merveille  que  cette  digue  qui  s'élève  k  vue  d*œil. 
De  grandes  barques  transportent  des  roches  en- 
tières qu'on  précipite  au  fond  de  la  mer  :  leur 
poids  les  alTermit  et  des  monceaux  de  pierres 
dont  on  les  surcharge  les  lient  entre  elles  en 
comblant  les  interstices.  Déjà  l'Ile  apparaît  au- 
dessusdeseaux  et  brise  les  vagues  qui  la  heurtent 
à  grand  bruit  :  bientôt  on  la  prendra  pour  une 
lie  naturelle  (2).  »  Ce  que  Pline  prévoyait  s'est 
accompli,  et  l'œuvre  de  Trajan  sur  cette  côte  dé- 
solée semble  l'ceuvre  de  la  Providence.  C'est  éga- 
lement à  cet  empereur  que  Ton  doit  le  canal  ar- 
tificiel qui  forme  la  branche  occidentale  du  Tibre 
et  qui  devint  la  voie  navigable  la  plus  fréquentée 
entre  Rome  et  Fiumidno.  Longtemps  le  fleuve 
s'était  rendu  directement  à  la  mer  sans  bifurque- 
roent,  et  aucun  des  historiens  ou  des  géographes 
qui  nous  sont  restés  du  haut  empire,  ni  Tite 
Live,  ni  Denys  d'Halicamasse,  ni  Strabon,  ni 
Pomponius  Mêla ,  ni  Pline  l'ancien ,  qui  écrivait 
sous  Yespasien,  n'avaient  parlé  de  cette  seconde 
embouchure  que  Rutilius  Numatlanus  mentionne 
le  premier.  Aussi  n'a-t>on  su  longtemps  à  quel 
empereur  attribuer  ce  travail  ;  et  cependant  Pline 
le  jeune,  notre  guide  le  plus  sûr  pour  le  règne  de 
Trajan,  l'avait  indiqué  quand  il  dit  en  écrivant 
à  Macrin  :  «  Le  Tibre  est  débordé  :  bien  que  le 
canal  creusé  par  la  sage  prévoyance  de  l'empe- 
reur reçoive  une  partie  de  ses  eaux,  elles  inondent 
au  loin  les  campagnes  (3).  »  Ce  fut  probablement 
à  cette  occasion  que  Trajan  ajouta  an  port  de 
Claude,  prèsd'Ostie,  un  bassin  qui  avait  un  mille 
et  demi  de  circonférence.  L'arc  de  Bénévent, 
oeioi  d'Ancône  coostmit  tout  entier  en  marbre 
blanc  ainsi  que  le  môle  sur  lequel  il  s'élève,  le 
pont  d'Alcantara  marquent  encore  aujourd'hui 
l'époque  de  Trajan  d'un  caractère  de  grandeur 
încfiaçable.  On  sent  que  celui  qui  ordomiait  de 

(1)  Ammien  Marcellin,  I.  XVi.  e.  10. 


(t)  L.  VI,  ep.  SI. 
:  <JÎ  L.  VIII,  «p.  17. 


tels  travaux  disposait  des  richesses  de  l'univers. 
Ed  elTet,  les  carrières  de  granit,  de  marbre  pré- 
cieux, de  porphyre,  étaient  exploitées  dans  les 
régions  les  plus  lointaines,  et  rien  ne  coûtait  pour 
amener  jusqu'en  Italie  ces  précieux  matériaux. 
Le  canal  de  l'isthme  de  Soez,  dont  l'exécution 
rapide  fait  tant  d'Imnnenr  à  la  France,  avait  été 
soigneusement  entretenu  et  amélioré  par  Trajan, 
de  telle  sorte  que  tandis  que  Pline,  sons  le  règne 
de  Néron,  lui  conserve  encore  le  nom  de  Ptole- 
nunu  ttmnis ,  en  mémoire  de  Pldémée  Phila- 
ddphe,  qui  l'avait  achevé,  le  géographe  Plolémée 
l'appelle  Tpeûavôc  icoTa{iôc,  constatant  ainsi  les 
grandes  réparations  dont  il  avait  été  robget  sous 
Trajan.  Et  ce  n'est  pas  sealeraent  le  passage 
de  Ptolémée  qui  témoigne  des  travaux  exécutés 
à  cette  époque  :  ce  sont  aussi  les  inscriptions  des 
carrières  de  granit  dont  Pexploitation  fut  sans 
aucun  doute  une  des  causes  des  soins  apportés 
par  Trajan  à  l'entretien  du  canal  qui  unissait  les 
deux  mers.  On  en  pourrait  citer  pour  exemple 
une  inscription  du  mont  Claudins,  an  centre 
même  des  carrières  égyptiennes  de  porphyre 
d'où  les  Romains  tiraient  tant  de  précieux  maté- 
riaux pour  leurs  monuments,  et  oà  le  centurion 
Annius  Rufus,  placé  à  la  tète  des  travaux  d'ex- 
ploitation (prœposiiusab  optimo  Trajano  operi 
marmorum)^  fait  une  dédicace  à  nn  diea,  pro- 
bablement à  Sérapis  (1). 

Plusieurs  années  de  paix  s^écoulèrent  entre 
les  deux  guerres  que  Trajan  dirigea  en  personne, 
et  cet  intervalle  fut  employé  an  développement 
des  institutions  on  aux  grands  travaux  publics 
dont  nous  venons  de  parier.  Une  pléiade 
d'hommes  remarquables  par  leurs  talents  mili- 
taires, politiques  ou  littéraires,  se  serraient 
autour  du  prince,  qui  avait  su  les  distinguer, 
les  choisir,  les  encourager  an  bien ,  et  qui  s'en 
servait  comme  d'auxiliaires  dans  toutes  les  en- 
treprises que  lui  suggérait  sa  prodigieuse  acti- 
vité. Parmi  eux,  et  à  Pun  des  premiers  rangs, 
se  faisait  remarquer  Licinius  Snra,  Espagnol 
comme  Trajan,  son  ami,  son  compagnon  dans 
les  deux  guerres  daciques,  où  il  avait  mérité  les 
ornements  du  triomphe,  c'est-à-dire  la  plus 
haute  récompense  accordée  depuis  l'avénenient 
de  l'empire  aux  généraux  qui  n'étaient  pas  de 
sang  îm|>érial.  Un  troisième  consulat  lui  fut  en 
outre  décerné  en  l'année  107^  qui  suivit  le  re- 
tour de  l'expédition  de  Dacie;  et  c'était  bien  en 
vain  que  quelques  envieux  d'une  si  longue  fa- 
veur cherchaient  à  l'accuser  auprès  de  Trajan 
d'avoir  conspiré  contre  sa  vie.  Le  prince  ne  ré- 
pondit à  la  calomnie  qu'en  en  prouvant  aux 
yeux  de  sa  cour  la  perfide  Intention.  11  alla  sou- 
per le  soir  chez  Sura,  voulut  être  traité  par  son 
médecin  pour  une  ophthalmie  dont  il  souffrait,  se 
fit  raser  par  son  barbier,  et  le  lendemain  dit  aux 
accusateurs  :  «  Reconnaissez  vous-mêmes  que 
Snra  n'en  vent  point  à  mes  jours,  car  je  les  avais 

(I)  Toy.  LelroMM^  Itueripamu  êeTtrif*»,  1. 1.  p.  4|9. 
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remis  entre  ses  mains  (1) .  »  Adrien,  parent  de 
Ti'ajan  à  double  litre,  puisqu^il  était  son  cousin  et 
qu'il  avait  épousé  sa  petite-nièce  Sabine,  fille  de 
Maiidie  et  pelite-fiUe  de  Marcienne,  la  sœur  de 
rempereur,était  encoi^  un  des  familiers  du  prince. 
Nous  l'ayons  vu  son  aide  de  camp  dans  la  pre- 
mière guerre  dacîque.  Dans  rinteryalle  des  deux 
expéditions  il  avait  été  tribun,  préteur,  puis, 
l*anDée  même  de  sa  préture,  légat  de  la  pre- 
mière légion  Minervia  dans  la  seconde  guerre 
dacique  (2).  A  la  fin  de  la  guerre,  et  lorsque  la 
politique  de  Trajan  voulut  que  la  Pannonie,  si 
voisine  de  la  Dacie,  fût  divisée  en  deux  pro- 
vinces» il  devint  gouverneur  de  la  Pannonie  in- 
férieure, puis  revint  à  Rome  pour  y  exercer  le 
consulat  (109  de  notre  ère).  Bientôt  après,  Sura 
étant  mort,  ce  fut  Adrien  qui  le  remplaça  comme 
secrétaire  du  prince.  Servien,  Laberius  Maxi- 
mus^  Sosius  Senecion,  Cornélius  Palma,  Lusius 
Quietas,  Neratius  Priscus,  plusieurs  autres  per- 
sonnages émineots  contribuaient  par  leurs  ser- 
vices et  leurs  aptitudes  diverses  à  l'éclat  d'un 
règne  où  tous  faisaient  assaut  de  zèle  pour  se 
modeler  sur  le  maître;  mais  parmi  ces  conseil- 
lers fidèles,  il  en  est  un  qui  plus  que  tous  l'a 
servi  auprès  de  la  postérité  :  c'est  Pline  le  jeune, 
dont  la  correspondance  avec  l'empereur  nous  a 
valu  ces  réponses  de  Trajan  remarquables  par 
leur  concision,  si  bien  nommée  impcratorw  bre- 
viias,  par  leur  justesse,  |)ar  leur  noble  caractère 
d'équité  et  de  bienveillance. 

La  légation  de  Pline  en  Bilhynie,  pendant  la- 
quelle s'échangeait  cette  correspondance,  est 
l'on  des  points  les  plus  contestés  de  la  chrono- 
logie du  règne  de  Trajan,  si  contestable  d'ail- 
leurs dans  ses  dates  les  plus  importantes.  L'in- 
térêt d*une  cause  qui  se  défend  d'elle-même  sans 
qu*on  ait  besoin  de  lui  mesurer  les  clartés  de 
rhistoire,  a  engagé  plusieurs  historiens  à  avancer 
de  plusieurs  années,  malgré  l'autorité  de  monu- 
ments décisifs  dans  la  question ,  le  départ  de 
Pline  pour  l'Asie.  De  ce  départ,  en  effet,  dépend 
la  possibilité  de  placer  sous  le  règne  de  Trajan 
deux  expéditions  chez  les  Parthes  comme  il  y  eut 
deux  guerres  de  Dacie;  car  il  est  certain  que 
Trajan  ne  se  rendit  en  Orient  qu'après  le  retour 
de  Pline  en  Italie,  et  de  ces  deux  voyages  ré- 
sulterait comme  conséquence  une  autre  possi- 
bilité, celle  de  faire  concorder  l'époque  de  la 
mort  de  saint  Ignace  avec  la  date  adoptée  dans 
les  actes  de  son  martyre,  date  qui  dans  la  sup- 
position contraire  doit  être  reculée  de  plusieurs 
années.  J'ai  fait  connaître  dans  un  travail  spé- 
cial sur  la  chronologie  du  règne  de  Trajan  les 
prindpaox  résultats  de  la  polémique  qui  s'est 
élevée  à  ce  propos  entre  les  archéologues  les 
plus  autorisés,  et  je  crois  avoir  démontré  que 
depuis  la  découverte  d*un  diplôme  militaire  d'où 
résulte  la  présence  de  Pline  à  Rome  pendant 

(t)  mon.  L.  LXIII,  c.  15. 

Cl)  ^oy.  mon  Mém<Hre  tur  la  chronoloffU  du  règne 
iêTra^mi. 


l'intervalle  qui  s'écoule  entre  les  deax  guerres 
daciqueSy  sa  légation,  qui  dura  au  moins  dix- 
huit  mois,  ne  peut  avoir  commencé  plus  tôt  que 
Tannée*  108  de  notre  ère,  tout  en  pouvant  être 
plus  probablement  retardée  d'un  ou  deux  ans. 
Ce  sont  donc  les  années  1 10  et  1 1 1 ,  pendant  les- 
quelles se  seront  accomplis  les  faits  que  nous 
révèle  la  correspondance  de  l'empereur  avec  son 
légat. 

Parmi  eux,  le  plus  intéressant  pour  nous, 
puisqu'il  touche  aux  premières  lueurs  que  ré- 
pandit sur  le  monde  païen  cette  religion  dont  la 
diffusion  rapide  venait  détraire  l'ancienne  société 
et  fonder  la  société  nouvelle,  c'est  la  lettre  fa- 
meuse où  Pline  demande  à  Trajan  de  quelle  ma- 
nière il  doit  se  conduire  avec  les  chrétiens,  et  la 
réponse  du  prince.  En  concluant  qu'il  fallait  pu- 
nir ceux  qui  s'obstinaient  dans  la  confession  de 
leur  foi,  Trajan  a  évidemment  fait  preuve  d'in- 
tolérance ;  et  bien  qu'il  ne  veuille  accepter  au- 
cune dénonciation  anonyme,  bien  qu'il  se  dé- 
clare prêt  à  pardonner  à  tous  ceux  qui  se  repen- 
tiront, c'est-à-dire  qui  renonceront  aux  convic- 
tions de  leur  conscience,  il  se  montre  contraire 
à  la  liberté  de  penser,  qu'il  ne  savait,  qu'il  ne 
pouvait  comprendre.  Pour  excuser  cette  po- 
litique absolue,  et  lui  savoir  gré  de  la  mo- 
dération qn'il  apporta  dans  l'exercice  de  ses 
droits  et  de  ses  principes,  il  faut  se  reporter 
aux  luttes  incessantes  d'un  pouvoir  défiant 
contre  le  droit  de  l'association  sous  toutes 
ses  formes.  La  préoccupation  constante  des  em- 
pereurs depuis  la  dictature  de  César  et  le  règne 
d'Auguste  avait  été  de  détruire  ou  de  disperser 
toutes  les  communautés,  à  l'exception  de  celles 
dont  l'institution  remontait  aux  premiers  âges 
de  Rome  (1).  Dès  lors  l'établissement  de  tout 
collège  dut  être  soumis  à  toute  espèce  d'entraves 
et  ne  put  être  autorisé  que  par  la  permission  du 
prince  ou  par  un  sénatus-consulte.  En  outre  de 
la  question  relative  aux  chrétiens,  la  correspon- 
dance de  Pline  et  de  Trajan  nous  apprend  avec 
quelle  défiance  le  gouvernement  voyait  se  for- 
mer toute  association  alors  même  que  l'intérêt 
public  y  semblait  intéressé  dans  ce  qu'il  a  de 
phis  pressant,  la  conservation  des  personnes  et 
des  propriétés.  Un  vaste  incendie  ayant  con- 
sumé, faute  (le  secours,  un  grand  nombre  de 
maisons  particulières  et  des  édifices  publics  k 
Nicomédie ,  Pline  s'adressa  à  l'empereur  pour 
être  autorisé  à  former  une  confrérie  de  cent 
cinquante  artisans  qui  seraient  prêts  k  se  porter 
au  feu  dans  de  pareilles  circonstances.  Trajan 
refusa  :  «  N'oublions  pas, écrit-il  à  son  légat, 
que  ces  prétendues  sociétés  de  secours  n'ont 
été  le  plus  souvent  que  des  occasions  de  dé- 
sordres. Quelque  nom  que  nous  leur  donnions, 
quelle  que  soit  la  cause  de  leurs  réunions,quelques 
courtes  que  soient  leurs  séances,  il  y  a  toujours 
un  danger  dans  l'existence  de  ces  confréries  (2).  ». 

(1)  SDétone,  Céiar,  cb.  U.  -  Ibld.»  jéuguste^n* 
(t)  L.  X,  ep.  «S» 
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Ailleurs,  c'est  avec  peine  que  l'empereur  con- 
sent h  laisser  les  habitants  d'Àmise-,  tille  dti 
Pont,  recueillir  entre  eux  des  cotisations  sous  \ik 
condition  qu'elles  seront  employées  au  soulage* 
ment  des  classes  pauvres  et  nullement  à  soutenir 
des  assemblées  illicites  (1).  Puis  une  autre  fois 
Pline  craint  qu'à  roccasion  des  solennités  de 
famille  on  n'invite  tant  de  monde  que  ces  fêtes  ne 
dégénèrent  en  attroupements,  et  Trajan  lui  ré- 
pond que  cette  crainte  étant  légitime,  il  s'en  rap- 
porte à  lui  pour  réformer  de  tels  abus  (2).  C'é- 
tait donc  une  des  préoccupations  constantes  du 
pouvoir  de  combattre  par  des  restrictions  ou 
même  des  interdictions  absolues  toute  associa- 
tion nouvelle  entre  les  sujets  de  l'empire,  et  l'un 
des  devoirs  des  légats  était  de  veiller  à  ces  pro- 
hibitions, Aussi  lisons-nous  dans  le  Digeste: 
(c  II  est  défendu  aux  gouverneurs  de  province 
d'autoriser  de  nouveaux  collèges  ou  de  nouvelles 
confréries  et  de  permettre  aux  soldats  déformer 
dans  les  camps  des  associations.  Les  gens  du 
peuple  peuvent  cependant  s'imposer  une  cotisa- 
tion mensuelle ,  mais  sons  la  condition  de  ne 
se  réunir  qu'une  fois  par  mois',  et  de  ne  former 
sous  aucun  prétexte  une  association  illicite  (3).» 
Si  un  collège  s'était  réuni  contre  les  injonctions 
du  pouvoir,  il  devait  être  dissous,  et  encore  la 
dissolution  ne  suffisait  pas  :  les  membres  en 
étalent  poursuivis  et  punis  comme  Gou|)abies  de 
lèse-majesté  (4).  De  là  les  procès  intentés  aux 
chrétiens.  Ce  que  la  loi  poursuivait  en  eux  c'é- 
tait moins  le  culte  nouveau  qu'ils  avaient  adopté 
que  les  tendances  politiques  qu'on  leur  prêtait: 
De  tout  temps,  en  effet,  on  a  vu  la  politique 
s'adresser  aux  passions  religieuses  ou  les  fein- 
dre pour  colorer  aux  yeux  de  la  foule  certaines 
rancunes  ou  certains  intérêts  qui  ise  rattachent 
de  plus  près  à  la  terre  qu'au  ciel.  C'est  là  ce 
qu'on  redoutait  à  Rome  où  la  répugnance  que 
montraient  les  chrétiens  pour  se  mêler  aux 
fêtes  licencieuses  du  paganisme,  leur  isolement 
au  milieu  du  concours  de  tant  de  peuples  dont 
le  culte  trouvait  place  dans  le  panthéon  romain, 
leur  mépris  des  vanités  de  ce  monde,  leur  aspi- 
ration vers  une  vie  meilleure  ;  leur  atteste  d'urt 
roi  glorieux  dont  les  Romains  te  comprenaient 
"pas  la  nature  mystique,  leur  refus  de  sacrifier 
devanf.la  statue  dé  l'empereur,  faisaient  supposer 
un  syptème  d'opposition  qu'on  se  croyait  obligé 
d'anéantir  par  une  répression  violente.  Il  faut 
se  reporter  à  ce  point  de  vue,  le  seul  admissible, 
le  seul  qui  ressorte  des  documents  historiques 
pour  comprendre  qn'nn  prince  honnête,  humain, 
qui  a  reçu  le  nom  de  très-bon,  op«mtt5,  et  qui 
le  méritait,  ait  permis  les  procès  intentés  aux 
chrétiens  dont  le  nombre  se  multipliait  chaque 
jour. Encore,  ne  veut-il  pas  qu'on  les  recherche, 
conqiiirenéi  hon  sunt^  et  les  dénonciations; 

.    (1)  Pltne.  I.  X,  ep,  M.  .  . 

rs)  L.  X,  ep  107,  108. 
(9}/M0r.,LXLyil,  m.tS,  f. 

i4)lb.,lb.,i. 


comme  nous  venons' de  le  dire,  seront  rejetées 
toutes  les  fois  qu'elles  seront  anonymes  : 
«  Car  cela  est  d'un  peraicieux  exemple,  ajoute 
Trajan,  et  n'appartient  plus  à  notre  temps  (l).  » 
Si  Pline  était  parti  pour  la  Bîfhynîe  vers  le  mi- 
lieu de  l'année  1 09  ou  11 0  de  notre  ère,comme  nous 
croyons  l'avoir  établi  ailleurs,  il  ne  dut  revenir 
de  sa  légation  qu'en  l'année  111  ou  i  12;  car  il 
ressort  de  sa  correspondance  qu'il  a  passé  au 
moins  dix-huit  mois  dans  son  gouvernement.  Il 
retrouva  Trajan  à  Rome;  mais  bientôt  ce  prince 
devait  quitter  sa  capitale  pour  conduire  en  Asie 
ses  légions  à  la  plus  rapide  et  à  la  plus  étendue  de 
ses  conquêtes.  Les  événements  de  la  guerre  d'O- 
rient peuvent  se  diviser  en  deux  parties.  La  pre- 
mière, œuvre  d'une  seule  campagne,  est  la  sou- 
mission de  J'Arménie  et  la  consolidation  de  la 
puissajice  romaine  dans  les  régions  sit.ûées  entre 
le  Pont-Enxin  et  fa  mer  Caspienne,  l'Euphirate  et 
le  Caucase  :  la  seconde  est  la  réduction  de  la 
Parthie  et  la  marche  triomphale  de  l'empereur 
jusqu'aux  rivages  de  l'Océan  indien.  Ce  n'est  pas 
à  un  désir  effréné  de  conquêtes ,  à  l'impulsioa 
d'une  de  ces  activités  fiévreuses  qui  entraînent 
parfois  un  esprit  jeune  et  ambitieux  qu'on  peut  at- 
tribuer les  projets  de  Trajan  sur  l'Asie.  Il  avait 
alors  soixante  ans  et  ses  desseins  sont  nés  évi- 
demment de  nécessités  politiques  qui  peuvent 
être  de  différentes  natures ,  bien  que  te  motif 
apparent  de  guerre  paraisse  se  rapporter  à  la  su- 
zeraineté que  les  Partîtes  prétendaient  alors 
exercer  sur  TArménJe.  Depuis  que  Vologèse s'é- 
tait vu  contraint  d'accepter,  à  la  suite  des  ex- 
ploits de  Corbulon,  les  conditions  dictées  par 
Néron,  il  avait  renoncé  à  ses  prétentions  sur  ce 
royaume  que  Tiridate  avaitgouvèmé  sous  le  pa- 
tronage de  l'empire  d'Occident.  Cependant,  lors 
de  là  guerre  civile  qui  suivit  la  mort  de  Né- 
ron, Pacorus  If,  fils  et  successeur  de  Vologèse, 
reprit  une  grande  influence  -sur  la  politique  ar- 
ménienne ,  influence  qui  lié  fut  conibattiie  ni  par 
Vespasien  ni  par  ses  fils.'Pacoi'us;  dès  lors,  en- 
hardi par  l'impunité,  continua  jusque  sous  le 
règne  de  Trajan  à  se  montrer  hostile  aux  Ro- 
mains, et  nous  savons  par  une  lettre  de  PHoc 
qu'à  l'époque  de  la  guerre  dacique  il  entretenait 
des  relations  avec  Décébalb.  Après  la  mort  de 
Pacorus ,  son  frère  Chosrbès  suivit  "'  lès  erre- 
ments âe  la  même  politique  et  fit' monter  sur  le 
trône  d'Arménie,  devenu  vacant  parte  mort  de 
Tiridate,  un  de  ses  neveux,  fils  de  Pacorus, 
nommé Exedàrès.  Mais  Trajan,  vain^eur  des 
Daces,  avait  alors  assuré  les  frontières  de  Rome 
sur  le  Rhin  et  les  aVait  reculées  ad  del^  àa 
Danube.  Il  pouvait  désormais  reporter  toute roo 
action  vers  l'Orient,  et  déclara  que  TArméoie 
relevant  de  l'empire,  aux1{btnains  seuls  appar- 
tenait le  droit  de  leur  donner  un  roi,  ce  droit 
dût-il  être  soutenu  par  les  armesi  La  guerre 
fut  résolue, 

(i)Pline,l.  X,  «p.  98. 
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yoa&  avons  cherché, dans  un  frarail  spécial, 
à  rétablir  l'ordre  cbronologiqtie  dans  les  récits 
confus  que  Dion  nous  a  laissés  des  prindpanx 
éTénements  do  ta  guerre  parthique,  et  gr&oe  aux 
monuments,  inscriptions  ou  médailles,  grâce 
sortent  aux  aeoiamations  impératoriales  qui  si- 
pialaient  chaque  Tictoire  par  le  changement  du 
chiffre  de  Vimperiuniy  nous  croyons  6tre  par- 
Tenus  à  assigner  son  époque  à  chacune  des 
grandes  conquêtes  de  Trajan  en  Asie  (1).  Nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  à  ce  mémoire 
et  mentioiuier  sommairement  ici  le  récit  des  éwé- 
neinents  qui  occupèrent  près  de  quatre  années 
dans  le  règne  du  pHnce,  années  glorieuses  et 
les  dernières  de  sa  vie.  C'est  à  la  fin  de  Tannée 
1 1 3  de  notre  ère  (866  de  Rome)  que,  selon  nous, 
Trajan  partit  pour  i*Orient.  Il  s'arrêta  à  Athènes 
ou  il  reçut  de  Chosroès  des  amliassadeurs  qui  lui 
annoncèrent  qu'Exedarès  avait  renoncé  au  tr^ne 
d'Arménie  et  lui  proposèrent  d^accorder  la  cou- 
ronne à  PaHhamasiris,  autre  fils  de  Paooms. 
Trajan  refusa  avec  hauteur  les  présents  que  lui 
offraient  les  envoyés  du  roi  parthe  et  répondit 
qu'il  se  rendait  en  Syrie  où  il  saurait  bien  recon- 
naître quel  fond  il  avait  à  faire  sur  une  amitié 
qui  devait  se  prouver  par  des  actes  et  non  par 
des  paroles.  En  effet,  dès  le  printemps  de  l'an- 
née suivante  (114  de  notre  ère),  l'armée  ro- 
maine remontant  le  cours  de  l'Euphrate,  s'empa- 
ratt  d'Elégie  sur  les  frontières  de  la  grande 
Arménie  et  s'arrêtait  pour  recevoir  l'hommage 
que  Parthamasiris  se  proposait  de  faire  de  sa 
couronne  aux  pieds  du  tribunal  de  l'empereur. 
Le  prince  i^arthe  croyait  ainsi  assurer  ses  droits 
à  reprendre  du  consentement  de  Trajan  les  in- 
si^es  du  pouvoir;  mais  les  acclamations  des 
troupes,  leurs  cris  de  triomphe,  le  «ilence  de 
rorapereur  lui  firent  comprendre  son  erreur. 
Se  plaignant  alors  du  piège  dans  lequel  on  l'avait 
aUiré,  il  veut  f\iir,  on  Tarrête.  Trajan  déclare 
que  l'Arménie ,  désormais  partie  intégrante  de 
rpmpire ,  sera  gouvernée  par  un  légat ,  et  le 
prince  obtient  enfin  la  liberté  de  se  retirer.  Que 
se  passa- t-il  quand  il  fut  hors  du  campp  Nous 
ne  te  savons  pas  précisément  :  nous  savons 
seulement  quil  fut  tué  dans  une  échauffoorée, 
et  que  la  responsabilité  de  cette  mort  pèse  jus- 
qu*à  un  certain  point  sur  la  mémoire  de  l'empe- 
reur. Noos  lisons  en  effet  dans  un  passage  de 
Fronton  nouvellement  retrouvé  :  «  11  s'en  faut 
que  Trajan  soit  justifié  du  meurtre  de  Partiia- 
roasiris  qui  s'était  mis  à  sa  discrétion.  Quoique 
le  roi  d'Arménie  ait  été  tué  à  bon  droit  an 
milieu  du  tumulte  quil  eherchait  à  exciter,  ce- 
T>endant  il  eât  mieux  valu  pour  i'iionneur  des 
Bomahis  le  latsser  aller  impuni  que  de  lui  faire 
sobtr  une  mort  méritée  (2).  » 

A  compter  de  cette  conquête  qu'on  voudrait 
plus  loyale ,  la  grande  et  la  petite  Arménie  de- 
nt Mfém.  sur  la  chronoL  du  régne  de  Trajan, 
<t)  M.  C.  Frontanis  prinelpia  historUCy  ed  A.  Cassen  ; 
Pirta,  1SI0.  t.  II,  p.  tu. 


viennent  une  province  romaine.  Mais  les  fron- 
tières de  l'empire,  reculées  jusqu'aux  rivages  de 
la  mer  Caspienne,  l'Anxe  dompté  par  un  pont 
romain ,  ce  n'était  plus  asses  pour  Tr^an  :  le 
le  roi  d'Albanie,  dans  les  régions. caucasiennes» 
celui  des  Hénioqoes,  les  Ibères,  les.Sanromates, 
les  tribus  du  Bosphore  cimmérien  vinrent  l'un 
après  l'autre  ftàn  leur  soumission.  Bientôt  aussi 
la  Mésopotamie  supérieure  iht  conquise,  et  lors- 
que Trajan  rentra  à  Antioche  pour  y  prendre 
ses  quartiers  d'hiver,  il  avait  trois  fois  mérité  ces 
acclamations  impératoriales  dont  les  légions  sa- 
luaient le  clief  de  l'État  à  chaque  succès  décisif 
pour  l'agrandissement  ou  la  prospérité  de  l'em- 
pire. C'est  an  commencement  de  l'année  116  de 
notre  ère ,  pendant  le  séjour  de  l'empereur  que 
la  capitale  de  la  Syrie  fut  détruite  en  grande  par- 
tie par  un  des  tremblements  de  terre  les  plus 
violents  qui  aient  jamais  bouleversé  la  contrée. 
Plusieurs  historiens  en  ont  parlé^  et  la  date  ne 
saurait  donner  lieu  à  aucune  controverse,  puis- 
qu'on des  consuls  épenymes  dont  on  retrouve 
le  nom  dans  les  fastes,  M.  Vergilianus  Pedo,  fut 
l'une  des  victimes  de  la  catastrophe  (l).  L'empe* 
reur  lui-même  ne  s'échappa  qu'à  grande  peine» 
par  une  des  fenêtres  de  son  palais  et  canifta 
plusieurs  jours  dans  le  cirque  alors  que  l'en- 
ceinte de  tours  qui  couronne  la  ville  s'écroulait  et 
que  les  rochers  mêmes  sur  lesquels  elle  s'élève 
tremblaient  sur  leur  base.  Cependant,  le  calme 
était  à  peine  revenu  que  le  prince  organisait  sa 
prodiaine  campagne;  elle  fut  dirigée  contre  les 
Partîtes.  Mettre  d'une  grande  partie  dQ  la  Mé- 
sopotamie que  des  dissensions  intérieures  lui 
avaient  livrée,  Trajan  parvint  à  Singera  sur  le 
Mygdonius,  s'empara  de  Nisibe,  et  comme  la  con- 
trée qui  borde  le  Tigre  ne  produisait  pas  les 
bois  nécessaires  pour  ses.  ponts  de  bateaux,  il 
en  fit  couper  dans  les  forêts  qui  entouraient  cette 
ville.  Des  chariots  les  transportèrent  jusqu'au 
Tigre  bientôt  couvert  d'embarcations  en  si  grand 
nombre  que  les  Parthes  n'osèrent  pas  disputer  le 
passage  aux  Romains,  et  que  l'empereur,  maître 
de  FAdiabène,  entra  dans  Arbelles  où  les  souve- 
nirs d'Alexandre  éveillèrent  en  lui  une  nouvelle 
ardeur.  Bientôt  ce  fut  Babylone  qui  se  rendit 
aux  Romains  et  dont  la  prise  termina  peut-être 
la  campagne.  Nous  >vons  démontré  ailleurs  (2) 
que  la  dixième  et  la  onzième  salutations  impé- 
ratoriales furent  acclamées  en  l'honneur  de  Tra- 
jan par  ses  soldats  dans  cette  année  115,  qui  vit 
sans  doute  l'armée  romaine  accomplir  de  longues 
marches,,  supporter  de  grandes  fatigues,  exécu- 
ter de  hauts  faits  d'armes,  mais  sur  laquelle 
nous  avons  si  peu  de  détails  que  .sans  les  chan- 
gements du  chiffre  de  Vimperium  nous  ignore- 
rions si  le  monde  ancien,  tes  yenx^fixés  sur  l'O- 
rient, assistait  &  une  promenade  militaire,  ou 
s'il  V  eut  combats  et  victoires.  Nous,  avons  dit 


(1)  Dion,l.  LX  VIII,  if.    . 

(S)  Mém.  sur  la  ekronoL  du  riçtte  de  Trajan. 
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aotti  que  Pimiée  snlTinle  eoaroana  cette  suite 
de  campagnes  si  beorenses  pour  Tiajan  par  le 
titre  de  ParfAieics;  il  apparaît  dès  lors  sortes 
monomeots  consacrés  à  Tempereur  qoi  devicot 
impenUor  poorla  domièmeetlatreizièiiie  fois. 
Cette  dcniière  acclamation  célébrait  la  prise  de 
Ctésiphon,  résidence  des  rois  arsaddes,  centre 
de  leor  puissance,  dont  la  chute  put  dire  croire 
pendant  quelque  temps  que  c'en  était  Tait  de 
cette  grande  monarchie,  seul  conire-poids  de 
Rome  dans  l'ancien  monde.  Trajan  voulut  des- 
cendre le  Tigre  jusqu'à  son  embouchure  dans  le 
golfe  Persique  et  à  la  vue  de  FOcéan  dont  les 
flots  raoraient  porté  jusqu'aux  Indes,  il  regretta, 
dit-on,  de  n*aYoir  plus  l'âge  d'Aleiandre  pour 
tenter  les  mêmes  conquêtes  (1). 

Le  temps  des  conquêtes  était  passé.  L'empe- 
reur aclievait  à  peine  de  parcourir  en  Tainqueur 
toute  la  partie  du  continent  asiatique  qui  s'é- 
tend entre  les  deux  mers,  et  déjà  il  devait 
comprendre  qu'il  est  plus  facile  de  s'emparer  de 
vastes  provinces  que  d'exercer  sur  elles  un  em- 
pire durable.  La  Parthie,la  Mésopotamie  avaient 
profilé  de  son  éloignement  pour  s'éveiller  de 
leur  torpeur,  renoncer  à  leurs  dissensions  et 
reprendre  les  armes.  Tout  le  pays  était  en  feu  :  les 
garnisons  romaines  avaient  été  pour  la  plupart 
chassées  des  villes  qu'elles  occupaient.  Dès  qu'il 
eut  reçu  la  nouvelle  de  ce  soulèvement ,  Tra- 
jan envoya  contre  les  rebelles  Lusius  Quietus  et 
Maxime.  Nous  avons  déjà  parié  de  Lusius  :  à  la 
tête  de  la  cavalerie  numide  pendant  la  guerre 
dacique,  il  s'était  montré  l'on  des  plus  vaillants 
hommes  de  guerre  de  son  époque,  et  dans  cette 
occasion  il  ne  démentit  pas  sa  réputation  mili- 
taire; car  il  reprit  Misibe  et  Edesse,  vengeant 
cnielleroent  le  réveil  de  la  nationalité  chez  leurs 
habitants  par  les  ravages  qu'il  exerça  dans  le 
pays.  Quanta  Maxime  dont  Dion  ne  nous  donne 
que  le  surnom ,  il  fut  défait  et  périt  dans  la  dé- 
route (2).  J'ai  dit  ailleurs  quelles  sont  les  raisons 

(1)  Sur  les  proJeU  qae  Trajan  poavalt  avoir  tormé» 
relativement  à  une  expédition  dans  les  Indes ,  vop.  Fré- 
ret,  Hùt.  de  VAead.  de»  /nser.,  t.  XXI,  p.  W-es,  et 
M.  Reinaud .  Relation»  polUiçues  et  eommereiales  de 
l'Empire  romain  avec  PJsie  orientale',  Paris,  1869, 
p.  sr-sss. 

(t)  La  mort  de  Matlme,  rapportée  en  deux  mots  par 
Dion,  est  eonflrroée parce  passage  nonrellemcnt retrouvé 
de  Fronton  :  «  Les  Parthea,  seuls  de  tous  les  hommes, 
ont  toujours  porté  dignement  le  nom  d'ennemis  du 
peuple  romain  ;  c'est  na  fait  trop  prouvé  non-seulement 
par  le  désastre  de  Crassus  et  la  fuite  honteuse  d'Antoine  . 
mais  encore  par  le  massacre  d'un  légat  avec  son  armée, 
sons  le  commandement  du  très- vaillant  empereur  Tra- 
jan, et  par  la  retraite  difSctte  et  sanglante  de  ce  prince 
lorsqu'il  revenait  pour  le  triomphe.  *  Dans  un  autre  pas- 
sage. Fronton  ajoute  que  ce  légat  était  consulaire  : 
«  Dans  Ips  deux  guerres  parthlqoes  (celles  de  Trajan  et  de 
Lnelus  Verus)  deux  contulalrsa,  commandant  chacun 
«ne  armée,  tombèrent  snr  le  champ  de  bataille  :  l*nn, 
Severianus,  lorsque  Lustns  n'était  pas  encore  sorti  de 
Rome;  l'autre,  pendant  que  Tnjan  était  sur  les  lieux 
frappant  des  contributions  de  chevaux  et  de  chameaux 
dans  les  réglons  qui  aont  entre  le  Tigre  et  TEuptarate 
(voj.  Uttrei  inédites  de  M  are- Auréle  et  de  Fronton^ 
éd.  Casaan;  Paris,  1890,  t.  Il,  Prineipia  higtorim,  page 
mets»).» 


qui  peuvent  porter  à  l'ideatiGer  avec  le  Marius 
Junms  dié  par  Dion  comme  le  légat  de  la  Cap- 
padoce,  et  qui  dès  lors  aurait  droit  an  nom  de 
Marius  Junius  Maximos  (1).  D'antre  part,  deux 
gMraux,  Erntins  Clams  et  Julius  Alexander, 
réparant  l'échec  subi  par  Maximos,  reprirent  Sé- 
leucie  et  la  brûlèrent  :  mais  c'en  était  fait  de  ce 
rêve  d'ambition,  qui  avait  pa  un  moment  égarer 
la  sagesse  de  Trajan  et  fUre  brillera  ses  yeux 
l'espoir  d'une  monarchie  universelle.  Non-seu- 
ment  les  peuples  nouvellement  soumis  s'étaient 
soulevés  dès  que  l'empereur  n'avait  plus  été  là 
pour  imposer  l'oltéissance  et  le  respect  par  sa 
présence,  mais  des  races  asservies  depuis  long- 
temps secouaient  le  joug,  espérant  qu'une  guerre 
si  lointaine  serait  pour  elles  l'occasion  U  plus 
favorable  de  reconquérir  leur  liberté.  Les  Juifs 
de  la  Cyrênatque,  de  l'Egypte,  de  Chypre  se 
révoltèrent  et  commirent,  au  dire  de  Dion, 
les  plus  grandes  cruautés  contre  les  Romains  ou 
les  Grecs.  Ce  fut  encore  Lusius  Quietus  qui  fut 
cliargé  de  les  châtier  et  qui  s'acquitta  de  sa 
tâche  avec  sa  sévérité  et  son  habileté  ordinaires. 
CependantTrajan  ainsi  menacédans  son  triomphe 
comprenait  la  nécessité  de  mettre  fin  à  la  guerre 
de  la  manière  la  plus  honorable  qu'il  se  pour- 
rait  pour  les  armées  romaines.  En  vain  le  sénat 
de  Rome  lui  votait  actions  de  grâce  sur  actions 
de  grâce,  et,  renonçant  à  dénommer  la  série  des 
nations  qu'il  avait  vaincues,  déclarait  qu'il  pour- 
rait triompher  de  toutes  celles  qu'il  lui  plairait 
de  choisir.  Vu  de  près,  le  succès  élait  moins 
enivrant  qu'il  ne  paraissait  à  distance.  La  paix 
fut  résolue ,  et  l'empereur  appelant  en  sa  pré- 
sence dans  la  plaine  qui  entoure  Ctésiphon  les 
principaux  chefs  des  Parthes,  monta  sur  son 
tribunal  pour  poser  lui-même  la  couronne 
sur  la  tête  d'un  prince  de  la  race  des  Arsacides, 
nommé  Parthamaspate.  dans  la  personne  duquel 
il  rendait  la  vie  à  ce  vieil  empire  parthique  qu'il 
venait  de  renverser  en  quelques  mois.  Il  reprit 
ensuite  la  route  de  la  Mésopotamie  et  se  voyant 
attaqué  par  quelques  tribus  d'Arabes  scénites^  il 
investit  la  ville  d'Hatra  qui  leur  avait  servi  de 
refuge.  Ce  siège  fut  pénible  :  la  chaleur ,  le 
manque  d'eau,  d'affreux  orages,  des  nuées 
d'insectes  tourmentaient  les  soldats  sans  relâche 
et  neleur  laissaient  pa^  un  moment  de  repos.  C'est 
là  que  Trajan,  qui  s'exposait  à  toutes  les  fatigues, 
à  tous  les  dangers  comme  un  simple  légionnaire, 
ressentit  les  premières  atteintes  d'une  hydro- 
pisie  dont  les  progrès  furent  rapides.  Obligé  de 
lever  le  siège  d'une  faible  place  qui  lui  avait 
résisté  avec  succès,  il  se  retira  emportant 
avec  lui  la  peine  morale  d'un  premier  revers 
et  les  germes  d'une  maladie  dangereuse.  Ce  fut  en 
Cilicle,  dans  la  petite  ville  de  Selinunte,  que  le 
mal  plus  fort  que  son  courage,  le  força  de 
s'arrêter.  Plotioe,  sa  femme,  Matidie,  sa  nièce, 
belle-mère  d'Adrien,  entourèrent  son  lit  de  mort. 

(t)  Mém,  $ur  la  ekrenol.  du  régne  de  Tre^mi. 


t 
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Que  se  passa- t-U  alors  poordéteitumer  le  choix 
d'ua  sucoesseor  à  rempire?  oo  Tig^ore,  bien 
que  pînsieon  historiens  aient  aecnaé  Plotine» 
dont  Taffection  pour  Adrwn  était  liien  connue, 
(favoir  osé  d'intrigaes  pour  décider,  oo  ménae 
pour  idndre  une  adoptioB  qui,  dans  ce  dernier 
cas,  n'aoîiil  pas  eo  lien  (1).  Ge  qu'il  y  a  de  cer- 
Uin ,  c'est  que  le  cinqoiènie  jour  des  ides  d*aoAt 
àe  rxBBét  il7  de  notre  ère  (de  Rome  870) 
Adrien  fit  savoir  à  Aotiodie  qoe  Trajan  Tenait  de 
fadopler,  et  qoe  denx  jours  aprèsU  reoevaitU 
■ouTelle  de  la  mort  de  l'empereur  sans  qu'on 
sache  quelle  en  n  été  la  date  précise. 

Tnjan  avait  régné  dix-neuf  ans,  six  «nois  et 
quelques  jours.  Celait  le  règne  le  plus  long 
depuis  cdni  de  Tibère,  règne  dont  la  durée  fut 
un  temps  de  repos  et  de  bien-être  pour  le 
monde  romain,  nùdgré  les  guerres  qui  en  mar- 
quèrent les  premières  et  les  dernières  années. 
Jamais  l'empire  n'avait  été  plus  grand,  ja- 
mais il  ne  fut  plus  heureux.  Pendant  de 
k»gs  sièdes  on  n'a  parié  de  cette  époque  qu'a- 
vec envie  :  meilleur  que  Trajan,  favoroH- 
Uor  TrajùMO^  était  la  îbrmule  la  plus  louan- 
gniseqne  la  Oatterie  eût  inventée.  C'est  qu'avec 

00  système  de  gouvernement  conçu  de  telle  ma- 
Bière  qoe  la  volonté  du  souverain  devait  seule 
régler,  prévoir,  ordonner  d'un  bout  à  Tautie 
d'un  empire  qui  s'étendait  de  l' Atlantique  à  la 
mer  ties  Indes ,  b  prodigieuse  activité  de  Trajan 
scfSl  à  tout  dans  l'intérêt  de  tous.  Comme  g^ 
néral,  il  fnt  le  plus  grand  homme  de  guerre  de 
soo  temps;  comme  homme  public,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  un  reproche  qu'on  puisse  lui  adres- 
ser (2).  Aussi  le  moyen  ^  lui-même,  qui  n'a- 
vait pas  de  glands  instincts  de  tolérance,  a-t-il 
été  touché  de  ses  vertus  malgré  son  paganisme. 
Use  légende  qui  fût  honneur  à  l'esprit  du 
temps  veut  que  le  pape  saint  Grégoire  ait  de- 
inawlé  avec  ferveur  qu'on  si  bon  prince  fût 
sauré,  et  l'ait  obtenu  par  ses  prières;  Dante, 
s'appoyantde  ce  témoignage,  a  placéTrajan  dans 
hjo  paradis.  Noël  des  VcncEas. 

POiK  b  jeaoe,  PoN^irrifiM  de  Trajan,  le  X«  Mtic 
dn  ÈpHres  et  In  aalres  Uvres  pas$im.  —  Dion  Cassios , 

1  I \vili..Aw«itas  Vii:lor,X>e  Oeuir.tlL  HiU.  MUurn.  - 
»arTD|ic  Uist.  r«M.,  'i.  VI IL  —  Sextos  Rufos,  ch.  xx.  — 
r.lioBoal.l/ist.  iids£MAere«rvt.ll.  —  Eckhd.  Doc- 
trvui  *ntùrum  tsptenot,  C.  Vf,  pagei  4ii-4Si.  —  Oac- 


'i,  iiioQ,  doot  le  père  gouTenult  alors  la  Ollele.  ra- 
rooteqaeTraJaa  était  mort  sms  avoir  Toaln  adopter 
A4r1ai,  rtquesafcaiae.  teaaot  rrrènemcDt  cadié  pen- 
^9t  qMiqacs  loors,  s*.gaa  eUe-néme  les  lettres  d'à*- 
^^ik»  qel  fÊTfWurml  an  sénat  avaot  la  aouTelle  de  la 
■iirt4e  rcnperew  (I.  LXIX.  c.  i|.  On  a  dit  anssl  que 
Trajan  avatt  en  tonr  a  tonr  Hnlentlon  de  désigner  pour 
McecMenr  Serrlen,  be^n-frère  d'Adrien,  pois  Lusins 
(juctas.  le  Taillant  général  qui  TaTalt  si  bien  secondé 
dans  1rs  gncrres  daelqaes  et  parthiqnes,  puis  l'habile 
ivtieonsnâte  Nerattas  Priseus. 

t  Coame  bomme  priré,  le  caractère  de  Trajan  offre 
qselqnes  taches.  L'amour  du  tin  qc\  loi  a  été  reproché 
■'cuit  pas  la  fins  fteheme,  et  Pline  le  Jeune  •  ainsi  que 
Il  faU  ohaerver  M.  Ampère,  a  été  mal  Inspiré  quand  U 
a  Tante  n  conthicnce.  Q.  PUne,  Paneg.  et  Dion, 
l  LXVlll,  e.  f. 
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Historia  vtrtesqiie  Aetfi  tfocid  a  Itajano 
geêtii  Rome,  isre.  In-fol^  pi.  —  U  Arrhentas, 
De  Ttajaner  tmp,;  Upsal.  iTSi.  in  S*.  —  J.-W,  Feiger. 
De  Ttnja»n  no*  optimo-,  vntlemberg,  ITSS,  in-4*.  — 
J.-A.  Bach.  Oimrs  TVi^^omu,  «en  à»  êefikt»  Trajami 
imp.i  Leipdg,  1TI.T,  tn-S*.  —  Bajcn,  Béjtêxiems  nar  fa 
régme  4e  Trajan;  Paris,  ITtT,  ln-4*.  -  J.-J.  de  BaretI, 
Bist.  de  irerta  et  de  Trajan,  Paris,  17M.  in-lt.  -  Ma- 
dclowskl.  De  vUa  et  camstU.  Trajani  :  GoetUngnc,  ISM. 
In-S«.  —  Generslch..  Trajan,  btogr.  Cewutlde;  Vienne, 
isil  ,4  vol.  In-^.  —  Ftancke,  Zarr  CescàiekU  Trajan's 
i  mid  stJNer  Zeitpenossai,-  LeIpilg.  1S4«.  In- S*.  —  Ascb- 
:  bach,  Vber  Trajtns  steinente  Donambrêeke,  —  Mert- 
vale,  UiaoTff  o/  tke  Romans  nmder  tke  Empire ,  L  VIL 

—  AmoM,  HistoTf  o/  CAe  laUr  Boautn  eommoawealth 
and  eftke  reign  qf  jiagastus,  wUk  a  Itfe  q^  rnuon. 

—  De  Cbampagny,  £es  jimUnUns ,  t.  I.  —  Cohen,  Des- 
eriptiou  Aut.  des  momcaes  frappées  sons  F  Empire 
romain,  t.  Il,  p.  1-90.  —  Frœlioer,  La  Cotonne  Tra- 
fane,  texte  accompagné  d'une  carte  de  l'ancienoe  lu- 
c;e.  —  Noei  des  Vergers ,  Mémoire  smr  la  cArono- 
lagie  dm  régnede  Trtùany  in  en  mars  18W  A  rinsUL  de 
France. 

TKALLES  {Balthasar- Louis),  médecin  aUc- 
mand,  né  le  1er  mars  1708,  à  Breslaa ,  où  il  est 
mort  le  7  février  1797.  Reçu  docteur  en  1731  à 
Halle,  il  pratiqua  la  médecine  avec  un  tel  succès 
dans  sa  ville  natale  que  plusieurs  princes  d'Al- 
lemagne s'efTorcèrent  de  l'attirer  auprès  d'eux  ; 
mais  il  ne  voulut  accepter  que  le  titre  de  méde- 
cin du  roi  de  Pologne.  Observateur  exact ,  il  a 
composé  sur  son  art  des  ouvrages  estimés  entre 
autres  un  Trailé  de  l'opium,  qui  a  passé  long- 
temps pour  classique.  11  était  sincèrement  reli- 
gieux, et  il  a  combattu  avec  force  les  principes 
de  La  Mettrie  et  d'Holbach.  Tralles  appartenait 
à  l'Académie  impériale  de  Vienne,  à  la  Société 
royale  de  Beriin ,  et  à  l'Académie  des  curieux  de 
la  nature.  Ses  ouvrages  sont  écrits  en  latin  ou 
t:n  allemand;  voici  les  principaux  :  De  vitx 
animalis  consideraCtone ;  Halle,  1731,  in-4*; 

—  BxercHatio  qua  virlus  camphorx  refri- 
gerans  disserilur;  Breslau,  1734,  in-8*;  — 
Dos  Aderlassen  (De  la  saignée)  ;  ibid.,  1736, 
1745,in-8o;  —  Virium  qux  terreis  remediis 
hactenus  adscriptx  sunt  examen;  ibid., 
1739,  in-4'';  —  De  machina  et  anima  hutnana 
prorsus  a  se  invicem  distinclis;  ibid.,  1749, 
ln-8*  ;  —  Critique  d'un  médecin  du  parti  des 
spiritualistes  sur  ta  pièce  intitulée  :  les  Ani- 
maux plus  que  macliines  ;  la  Haye,  i7â2,  in-8"  : 
c'est  la  critique,  écrite  en  français,  d*un  pani- 
plilet  de  La  Mettrie;  —  Historia  cholerx  alro- 
dssimx;  Breslau,  1753,  in-8";  —  Opii  unis 
salubris  et  noxius;  ibid.,  1757,  in-4'  :  sept 
édil.  jusqu'en  1784;  —  De  insitions  varia- 
larum;  ibid.,  1765,  in-8»  ;  —  De  animx  exis- 
ientis  immater iatitafe  et  immortalitate  co- 
gitata  ;  ibid.,  1774,  in-8**;  et  en  français,  Vienne, 
1776,  in-8*;  —  Schreiben  von  der  teutschen 
Spraehe  und  Litteralur  (De  la  langue  et  de  la 
littérature  allemande),  Beriin.  1781,  gr.  in-8"»; 

—  Usus  vesicantium ;  Breslau,  1782,  in-4'. 
Hirscbing,  Handbeek.  —  Biogr.  mcd. 

TEAWCHABET.  Foy.  La  Verke. 

TBAUN  (Othon-Ferdinand,  comte  de J,  gé- 
néral autrichien,  né  le  27  août  1677,  mort  le 
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18  janvier  17489  à  Hennao8tadt,enTmi8)lTaiiie. 
Il  appartenait  à  la  branche  «TEsclielbergde  l'an- 
denne  famille  eomtale  de  Trannel  d'Abensberg, 
laquelle  possédait  la  digoité  liéréditaire  de  porte- 
étendanl  de  l'Empire.  Il  fit  «3  éHides  à  Halle  ; 
mais  après  la  mort  de  son  père  il  embrassa  la 
carrière  militaire,  combattit  en  Espagne,  et  par- 
vint en  1704  an  grade  d'adjudant  général.  En 
1712  il  fat  envoyé  à  la  tête  da  régiment  d'Eck 
en  Lombanlie,  pois  en  Sicile,  où  il  fut  blessé, 
an  combat  de  Villafranca  (20  juin  1719).  Du- 
rant cette  campagne  11  gouverna  Syracuse  et 
Messine,  et  fut  nommé  en  octobre  1733  lieute- 
nant général.  En  1734  il  ent  le  commandement 
des  troupes  autrichiennes  en  Sicile  et  à  Naples; 
mais,  ne  pouvant  défendre  le  passage  de  San- 
Germano  contre  les  Espagnob,  il  se  retira  dans 
Capoue,et  s*y  défendit  avec  beaucoup  d'habileté 
jusqu'au  24  novembre,  où  la  place  fut  obligée 
de  se  rendre,  avec  une  honorable  capitulation. 
En  avril  1735  il  obtint  le  grade  de  général  d'ar- 
tillerie. Après  avoir  étouffé  une  révolte  en  Hongrie 
près  d*Arad,  il  devint  en  août  1736  gouverneur 
de  Milan,  et  le  6  avril  1737  les  duchés  de  Parme, 
de  Plaisance  et  de  Mantoue  furent  également 
placée  souB  son  commandement.  Le  19  mars 
1740  Traun  fut  nommé  feld-maréchal,  et  le  21 
janvier  1741  il  reçut  comme  viccroî  de  la  Lom- 
bardie  l'hommage  de  ce  pays  pour  l'impératrice 
Marie-ThérèHe.  Dans  la  même  année  les  Espa- 
gnols, sous  les  ordres  duducde  Montemar,  qui  fut 
plus  tard  remplacé  par  le  comte  de  Gages,  pé- 
nétrèrent en  Italie  ;  mais  Traun  les  poursuivit, 
de  concei*t  avec  le  roi  de  Sardaigne,  et  les  battit 
le  8  février  1743 ,  à  Gampo-Santo  (  duché  de 
Modènc  ),  ob  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui. 
Cependant  on  l'accusa  de  n'avoir  pas  su  pro- 
fiter de  cet  avantage  ;  il  tomba  dans  une  sorte 
de  disgrâce,  et  remit  son  commandement  au 
prince  de  Lobkowitz  (14  juillet  ).  Peu  de  temps 
après  il  alla  servir  en  Allemagne,  sous  le  prince 
Charies  de  Lorraine  (1745).  «  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  fâcheux,  dit  Frédéric  H  dans  ses  Mémoires, 
c'est  que  M.  de  Traun  commandait  en  effet  la 
grande  armée.  Tout  l'avantage  de  cette  cam- 
pagne fut  pour  les  Autrichiens.  »  Par  l'effet 
de  la  prudente  tactique  de  Traun,  le  roi  fut 
contraint  d'évacuer  la  Bohême.  Ce  nouveau  Ser^' 
torius,  comme  l'appelait  Frédéric,  qui  se  plaisait 
en  outre  à  le  regarder  comme  son  précepteur 
dans  l'art  de  la  guerre,  fut  accueilli  à  Vienne  de 
la  manière  la  plus  flatteuse,  et  reçut  en  récom- 
pense de  ses  services  le  gouvernement  de  la 
Transylvanie  (1747). 

Hlrschtng,  Uandbuch. 

TRÂfTTSON  (Jean- Joseph,  comte  de),  prélat 
allemand,  né  le  19  octobre  1704,  mort  le  10 
mars  1757,  à  Vienne.  Il  était  le  fils  cadet  de 
Jean-Léopold-Donat,  et  frère  de  Jean-Guil- 
laume, l'un  et  l'autre  princes  de  Trautson.  Des- 
tiné à  l'Eglise,  il  fut  pourvu  à  seize  ans  d'un 
canonicat  à  Salzbourg  (  1729),  et  lit  ses  études 


théologiques,  d'abord  à  Rome,  où  il  obtint  le 
grade  de  docteur,  le  9  avril  1723,  puis  à  l'uni- 
versité de  Sienoe.  Son  avancement  fut  rapide  : 
de  retour  en  Autriche,  il  fut  nommé  chanoine  à 
Breslao  et  à  Passau,  et  at)bé  commendataire  des 
abbayes  de  Saiot^Sauveur  à  Sexard  et  d'Ar- 
dagger  en  Hongrie.  En  1750  il  devint  coad- 
jnteur  de  l'archevêque  de  Vienne,  avec  le  titre 
d'arebevèqne  de  Carthagey  et  prit  à  la  mort  du 
cardinal  KoUonMsch  (  12  avril  1751  )  possession 
du  siège  de  Vienne.  Homme  éclairé,  il  vit  avec 
tristesse  l'ignorance  du  peuple,  sa  superstition 
et  le  relâchement  du  clergé,  et  le  1"^  janvier 
1752  il  rédigea  une  lettre  pastorale  qui  pro- 
duisit une  profonde  sensation  dans  toute  l'Aile- 
magne,  même  parmi  le9  protestants,  parce  qu'il 
s'y  efforça  de  réformer  le  catholicisme  solvant 
1^  principes  de  l'Évangile,  en  blâmant  fortement 
la  croyance  inconsidérée  aux  miracles,  l'excès 
deâ  pratiques  extérieures  et  l'ingérence  des  prê- 
tres dans  les  affaires  politiques.  Cette  lettre  lui 
fit  beaucoup  d'ennemis  dans  le  clergé  ;  mais 
elle  augmenta  son  .influence,  auprès  de  l'impéra- 
trice, qui  le  chargea  de  réformer  l'enseignement 
universitaire.  Trautson  introduisit  de  nouveaux 
règlements,  plus  d'accord  avec  l'esprit  du  siè- 
cle, et  demanda  qu'outre  les  jésuites,  qui  jus- 
qu'alors avaient  seuls  eu  le  privilège  de  l'ensei- 
gnement, les  autres  ordres  religieux  y  fussent 
admis.  Il  s'associa  aussi  aux  efforts  de  Frédéric- 
Charles,  évèque  de  Bamberg  et  de  Vl^urztKMirg, 
pour  obtenir  du  pape  Benoit  XIV  une  réduction 
des  jours  fériés.  Le  pape  céda  aux  instances  des 
deux  prélats,  auxquels  s'était  jointe  rimpératrica 
elle-même,  par  un  bref  du  l'*^  septembre  1753, 
et  le  4  février  1754  TrauUon  expliqua  et  re- 
commanda ce  bref  par  une  nouvelle  lettre  pas* 
toralé.  Après  la  démission  du  comte  de  Klie- 
venhiiller,  Trautson  lui  succéda  comme  direc- 
teur dacollegium  Theresianum ,  et  y  intro- 
duisit également  de  nombreuses  réformes. 
Nommé  cardinal  le  5  avril  1756,  sur  la  recom- 
mandation spéciale  de  l'impératrice,  il  reçut  la 
l)arrette  des  mains  de  l'empereur  lui-même,  dans 
la  cathédrale  de  Vienne,  te  10  juin  suivant.  11 
mourut  des  suites  d'une  attaque  d'apoplexie. 
Il  s'était  proposé  de  réformer  FÉglise  par  l'É- 
glise elle-même,  et  s'il  avait  vécu  plus  long- 
temps, les  résultats  de  ses  mesures  auraient  été 
encore  plus  grands.  Dans  un  certain  sens  il 
peut  être  considéré  comme  le  précurseur  de  Jo- 
seph II. 

Bnntt,  Lebentgescà,. amer  Cardinalis>  des  ram.  ka- 
tkoL  KircheA.  lU,  p. 260.  -If^ve.geneal.  hUtor.  iV^ocA- 
riehten,  —  Hirschlog,   Hi^tor.    Handbuçh, 

TBÂVASÂ  (GaeianO'Maria),  historien  ita- 
lien, né  en  169$,  à  Bassano,  mort  le  15  jan- 
vier 1774,  à  Venise.  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités à  Bologne,  il  prit  l'habit  des  Théatins»  à 
Venise,  en  1717.  Il  professa  la  philosophie  k  Ve- 
nise, et  se  livra  ensuita  avec  succès  à  là  pré- 
dication. II  publia  divers  ouvrages,  qui  téinoi- 
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gnent  toutefois  de  plus  d'érudition  que  de  juge- 
ment.  Lalande  le  comptait  parmi  les  littérateurs 
les  plus  distingués  de. Venise.  Travasa  perdit 
presque  entièrement  la  vue  dans  sa  vieillesse. 
Nous  citerons  de  lui  :  Sioria  critica  délia 
vit  a  di  ilrio,  primo  eresiarca  del  /F»  secolo; 
Venise,  1746,  in-8»;  —  Sioria  critica  délie 
vite  degli  eresiarchi  dei  I,  II,  JJI  e  IV*  se- 
coli;  ibid.,  1752-62,  6  vol.  în-8®,  avec  por- 
traits :  c'est  son  ouvrage  le  plus  estimé  ;  — 
Jstruzioni  e  regole  per  tacere  e  per  pùrlare 
corne  conviensi  in  materia  di  religionei 
ibid.,  1764,  in-8'';  —  Qttaresimale ;  ibid.» 
1766,  in-4^  :  dédié  i  ses  compatriotes ,  qui 
en  récompense  frappèrent  une  médaille  en 
or  à  son  effigie;  —  Panegirici  e  Ragiorui' 
menti  sacri;  ibid.,  1767,  rn-4*  :  les  Ragiona' 
menti  avaient  déjà  paru  séparément,  en  17ô&, 
et  Ton  reproche  aux  Panegirici  de  manquer  d'i^ 
légance  et  des  charmes  du  style  ;  —  Ini^  sacri 
del  Breviario  romano  minutamente  spiegati  ; 
ibid.,  1769.  3  vol.  in-S».  Travasa  termina  Té- 
dilion  des  œuvres  de  G.-M.  Tommasi,  com- 
mencée en  1747 ,\  à  Rome,  par  le  P.  Vez- 
zosi,  et  donna  dans  le  t.  VIII  une  Vie  de  ce  car- 
dinal. Il  édita  également  Nuova  Raccolta  di 
scelte  orazioni  (Venise  et  Padoue,  1754-64, 
6  vol.  in-4''),  et  Décadi  di  panegirici  de* 
chierici  regolari  (Venise  et  Florence,  3  vol. 
in-8*). 

VezMMl^  ScriUori  leattei,»!.  U.  -  Terci,  dan*  mnm 
RaccoUa  Calogerana,  t.  XXX.  —  Gamlia,  Serittori  baS' 
sanesi, 

TRAVERS  (mcolas)i  théologien  et  his- 
torien, né  le  10  août  1674,  à  Nantes,  où  il  est 
mort,  le  13  octobre  1750.  Il  fit  à  l'oratoire  de 
Nantes  d'excellentes  études  classiques,  et  termina 
sa  théologie  au  séminaire,  sous  la  direction  du 
pieux  Lanoé  Mesnard,  dont  il  embrassa  les  opi- 
nions jansénistes  avec  une  conviction  qui  décida 
du  reste  de  sa  vie.  Admis  à  la  prêtrise  en  1702, 
et  attaché  d'abord,  comme  simple  prêtre  de 
clurnr,  à  Saint-Saturnin  de  Nantes,  il  fut  suc- 
cessivement vicaire  dans  les  deux  communes 
rurales  d'Héric  et  de  Treillières,  reprit  sa  place 
à  Safnt-Satumin,  et  la  quitta  en  1729,  pour  se 
consacrer  à  une  vie  sédentaire  et  pénitente, 
remplie  par  ta  prière  et  le  travail.  En  1723,  il 
avait  fait  paraître,  sans  nom  d'auteur,  une  £x- 
pltcatlon  historique  et  littérale  d*une  ins' 
cription  ancienne,  conservée  à  liantes  à 
Vkôtelde  vl/Ze  (Nàntesjn-8"de37  p.)»  en  ré- 
ponse à  une  brochure  de  Moreau  de  Montour, 
qui  répliqua  avec  l>eaiieoap  d'aigreur;  et  lors  de 
la  réimpression  de  cet  écrit,  corrigé  et  augmenté, 
dans  les  Mémoires  du  P.  Desmolets,il  en  retran- 
cha ce  qui  avait  offusqué  son  adversaire.  En 
1729,  H  iùséra  dans  ces  mêmçs  Mémoires  une 
Histoire  abrégée  des  évoques  de  Nantes, 
germe  de  l'histoire  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  et  qui  n'était  alors  qu'une  ampUation 
amendée  des  catalogues  de  Vincent  Charron, 


Albert  U»  Grand  et  Sainte-Martlie.  La  même  an- 
née ,  il  publia  la  Vie  iie  Jean  Litoust',  curé 
de  Saint^aturnin,  à  Naiites,  mort  en  odeur 
de  sainteté,  le  23  amt^'1739  (Nantes,  iQ-12, 
de  62  p.  ).  La  situation  de  son  dtoeèse  lui  ins- 
pirac  la  ConsuUation  suf  les  juridiction  et 
approbation  nécessaires  pour  confesser  (  s.  I., 
1734,  in-4®),  laquelle  fut  vivement  attaquée 
par  les  archevêques  de  Sens  et  d'Embrun,  par 
le  P,  Bernard  d'Arras,  et  censurée  le  15  sep« 
tembre  1735  par  la  faculté  de  Paris.  Travers  ré- 
pondit par  la  Consultation  sur  la  juridiC' 
tioH,  défendue  par  Vauteur  contre,  etc.  (  les 
précédents  );  en  France  (Nantes  probablement  ), 
1736,  in-4''  de209p.Paisfl  fondit  les  deux  écrits 
dann  un  seol,  résumant  toute  sa  doctrine  sous 
ce  titre  :  £m  Pouvoirs  légitimes  du  premier 
et  du  second  ordre  dans  Cadministration 
des  sacrements  et  le  gouvernement  de  VÊ- 
glite  (  Nantes,  1744,  tn-4*,  de  774  p. }.  Cen- 
suré par  la  faculté  de  Nantes,  ce  livre  fut 
l'objet  de  vives  et  nombreuses  attaques,  qui 
donnèrent  lieu  à  des  réponses  non  moins  ani- 
mées de  la  part  de  plusieurs  adhérents  de  Tra- 
vers. Redoutant  l'influence  que  menaçaient 
d'exercer  les  doctrines  de  ce  théologien,  M.  de 
Sanzay,  évêque  de  Nantes,  obtint  contre  lui,  le 
27  novembre  1745,  une  lettre  de  cachet  qui 
rhitema  au  couvent  des  «Augustins'de  Candé, 
d'où  il  fut  transféré,  en  décembre  1747,  dans 
celai  de  Savenay.  Il -y  fut  traité  par  le  clergé 
local  avec  une  rigueur  regrettable.  Fort  heu- 
reusement pour  lui,  sa  'pension  cessa  d'être 
payée.  L'évéque  de  Nantes,  en  obtenant  son 
exil,  avait  été  chargé  par  la  cour  d'acquitter  cett^ 
pension',  et  il  s'en  était  déchargé  sur  le  clergé  du 
diocèse^  qui,  de  son  oôté,  avait  décliné  cette  obli- 
gation. M.  de  Saint-Florentin  révoqua  alors  (26 
juin  1748)  sa  lettre  de  leachet,  et  permit  à  Travers 
de  se  retirer  dans  sa  maison  de  campagne  du 
Champ-Goitlot,  en  Couëron,  près  de  Nantes,  à  la 
condition  de  ne  plus  rien  publier  sur  les  araires 
de  l'Élise.  Aux  divers  ouvrages  de  Travers 
déjà  cités.  Il  faut  ajouter  :  Dissertation  sur  les 
monnaieide  Bretagne;  s.  I.  n.  d.  (Nantes,  1749), 
in-8°  de  71  p.';  —  Catalogue  des  princes  et 
comtes  seigneurs  de  Nantes,  jusqu*en  1750  ; 
Nantes,  1750,  in-IS;  —  Histoire  civile,  poli» 
tique  et  religieuse  de  la  ville  et  du  comté 
de  Nantes;  Nantes,  1836-41,  3  vol.  in-4°,  pu- 
bliée prr  Aug.  Sa  vaguer.  On  a  encore  de  lui  en 
manuscrit  :  ^pplément  de  Thistùire  des 
évéques,  in-fol.,  et  Concilia  provincix  Turo- 
nensis,  5  vol.  in-fol.,  conservés  t'un  et  l'autre 
à  la  bibliothèque  publique  de  Nantes;  un  Traiié 
du  contrat  de  constitution  de  renie,  etc. 
Enfin  Travers  avait  réuni  une  quantité  prodi- 
gieuse de  notes,  pièces  et  mémoires  sur  son 
pays  natal ,  tant  imprimés  que  manuscrits ,  en 
vued*nn  grand  travail  dont  il  s'occupait  encore 
la  veille  de  sa  mort.  P.  Levot. 

Oagast-Matlfeoi ,   Ifieolat    Travers,    historiea    dû 
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JVonCw  et  théologUn,  dans  les  MmaUs  de  la  Soe,  aead. 
de  NofiiêB  et  dans  la  Biographie  bretonne. 

TftàYOT   {Jean-Pierre,   baron)*,  général 
français,  né  le  6  janvier  1767,  à  Poligny  (Jara), 
mort  te  6  janYier  1836,  à  Montmartre,  près 
Paris.  Ses  parents  étaient  sans  fortune.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  s'engagea  dans  le  ré- 
giment d*£ttgtiien  (1786),  j  g»gna  les  galons  de 
caporal,  et  acheU  son  congé  en  1789.  Volon- 
taire de  1791,  il  partit  comme  second  chef  du 
2*  bataillon  du  Jura,  et  servit  aux  armées  du 
Rhin  et  de  Mayenoe  sous  Cnstine  et  Doyré. 
Nommé  chef  de  brigade  par  ce  dernier,  puis 
adiudant  général  (9  mars  1794),  il  alla  rem- 
plir ces  fonctions  en  Vendée,  sous  les  ordres  de 
Hoche.  Chargé  de  poursuivre  Charelte,   il  le 
battit  plusieurs  fois,  s*empara  de  lui  à  la  Cba- 
Iwltièrc  en  Poitou  (23  mars  1796),  et  le  con- 
duisit à  Angers.  Quelques  jours  auparavant  il 
avait  reçu,  par  une  heureuse  coïncidence,  le  brevet 
de  général  de  brigade  (1).  H  commanda  jus* 
qu'en  Tan  viu  dans  les  départements  de  l'ouest,  et 
procéda  avec  autant  d'activité  que  de  douceur 
au  désarmement  des  Vendéens.  Commandant 
de  la  Légion  d'honneur  le  14  juin  1804,  gé- 
néral de   division  le  1"  février  1805,  il  fut 
chargé  à  la  fin  de  la  même  année  de  com- 
mander la  12*  division  militaire,  à  Nantes.  Ap- 
pelé, à  la  fin  de  1807,  à  faire  parUede  l'armée 
de  Portugal,  il  fit  toute  la  campagne  jusqu'à  la 
convention  de  Cintra,  et  eut  pendant  l'ab- 
sence de  Junot  le  commandement  de  Usbonne. 
Malheureusement  pour  lui  les  habitants  témoi- 
gnèrent à  son  égard  des  sentiments  différents 
de  ceux  que  leur  inspirait  le  général  en  chef, 
ef  lui  prouvèrent  leur  reconnaissance  par  l'offre 
de  deux  magnifiques  chevaux.  «  C'en  fut  assez, 
rapporte  Travot.  Non-seulement  il  (Junot)  me 
laissa  dans  une  position  très-critique  dont  je  me 
tirai  avec  le  peu  de  troupes  que  j'avais,  mais 
il  me  rendit  sa  victime  par  des  rapports  contre 
moi.  Je  ne  fis  plus  partie  du  cadre  de  l'armée  à 
son  retour.  »»  Ce  fut  sa  seule  campagne  sous 
l'empire.  Napoléon,  qui  ne  l'aimait  pas,  l'employa 
à  l'intérieur,  et  le  mit  à  la  tète  de  la  13*  division 
(Rennes),  puis  de  la  10«  (Toulouse).  Il  lui 
avait  pourtant  conféré  en  1809  le  titre  de  baron. 
Après  la  chute  de  l'empire ,  Travot  se  retira 
dans  sa  famille,  oii  il  apprit  qu'il  avait  été 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis  (27  décembre 
1814).  Investi  de  nouveau,  après  le  retour  de 
nie  d'Elbe,  du  commandement  de  la  13c  divi- 
sion militaire,  il  adressa,  le  21  mars  1815,  une 
proclamation  aux  habitants  pour  les  exhorter  à 
se  soumettre  à  Napoléon  ;  par  une  seconde  pro- 
clamation, du  15  juin  snifant,  il  les  engagea  à 
s'enrôler  sous  ses  ordi'es.  Sa  modération  et  sa 
bonté  lui  gagnèrent  le  pays,  et,  à  part  quelques 
engagements  contre  les  troupes  de  Louis  de  La  Ro- 
chejaquelein,  il  remplit  sa  difficile  mission  de  pa- 

(1)  rotf.  la  leUre  que  Le  Tourneur  lui  écrivit  au  n(;m 
du  Directoire,  le' 18  germinal  an  i?. 
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cificateur  presque  sans  faire  couler  te  sang.  Com- 
pris, le  2  juin,  parmi  les  pairs  de  l'empire,  il  ré- 
signa son  commandement  au  général  Lamarque. 
Un  ordre  du  jour,  voté  par  la  diambre  des  re- 
présentants sur  la  proposition  de  Jay,  déclara 
qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie  (2  juill.}. 

A  la  seconde  restauration  Travot  obtint  sa 
mise  à  la  retraite.  Aucune  des  mesures  réaction- 
naires qui  marquèrent  cette  époque  ne  l'avait 
atteint,  lorsque,  le  14  janvier  1816,  il  fut  arrêté 
à  Lorient  et  transféré  dans  la  prison  de  Rennes. 
Le  gouverneur  de  la  13«  division,  M.  de  Vio- 
ménil,  avait  reçu  du  duc  de  Feltre,  binistre  de 
la  guerre,  une  dépêche  télégraphique  lui  enjoi- 
gnant de  commencer  une  procédure  contre  Tra- 
vot; cet  ordre  était  parti  de  Paris  le  12,  jour 
même  de  la  promulgation  de  la  loi  d'amnistie,  et 
afin  que  Travot  ne  pût  pas  bénéficier  de  cette  loi, 
dont  les  dispositions  n'étaient  pas  applicables  aux 
personnes  contre  lesquelles  une  procédure  serait 
entamée,  le  ministre  avait  expressément  recom- 
mandé «  de  faire  entendre  sur-le-champ  un  té- 
moin sMl  était  possible  ».  On  ne  put  parvenir  à 
satisfaire  le  désir  du  ministre  ;  mais  on  élpda  la 
difficulté  en  prenant  l'ordre  même  de  poursuite 
pour  un  commencement  légal  de  procédure. 
Tout  le  barreau  de  Rennes  s'offrit  à  défendre 
l'accusé  (1).  Le  général  Canuel  avait  été  désigné 
pour  présider  le  conseil  de  guerre;  Travot  le 
récusa,  comme  étant  son  ennemi  personnel  ;  oo 
passa  outre.  Les  défeuseurs  demandèrent  un 
délai  de  quelques  jours;  on  le  refusa.  Le  ré- 
quisitoire, œuvre  de  haine  et  d'injustice,  alla 
jusqu'à  reprocher  à  l'accusé  les  faits  même  qui 
devant  un  tribunal  ordinaire  eussent  plaidé  en  sa 
faveur  (2).  Condamné  à  mort,  le  20  mars  1816, 
pour  crime  de  rébellion  et  pour  avoir  engagé  les 
citoyens  à  s'armer  contre  l'autorité  légitime,  Tra- 
vot se  pourvut  le  25  en  révision  ;  mais  le  27  la 
peine  fut  commuée  en  vingt  années  de  détention. 
On  le  transféra  au  château  de  Ham  (11  avril). 
Sa  femme  et  son  fijs  sollicitèrent  sa  grâce  à  plu- 
sieurs reprises;  ils  l'obtinrent  enfin,  au  bout  de 
quatre  ans.  Mais  sa  raison  s'était  altérée  dès  les 
premiers  jours  de  son  emprisonnement;  il  ne  la 
recouvra  pas,  et  mourut  après  avoir  langui  quel- 
que temps  dans  une  maison  de  santé.  Militaire 
brave,  citoyen  vertueux,  homme  digne  de  toute 
estime,  il  fut  une  des  plus  innocentes  victime» 
des  passions  politiques.  J.  Morel. 

Rabbe,  Biogr,  unlv,  et  portât,  des  eontemp.  -  f*- 
ganel,  dans  le  Moniteur,  1836,  p.  W.  —  FatU$  de  la  U- 
çion  d'honn.y  t.  Il,  p.  486. 

trbbâtti.  Voy.  PoNzio. 

TREBÂTirs  {Caius)f  surnommé  Trj/tfi 

(l)Dnc  consultation  en  sa  laveur, rédigée  le»  »»« 
et 'signée  par  Irclze  avocats,  fut  déférée  au  iribiuu» 
civil  de  Rennes,  qui  rendit  le  4  avril  une  ordonnance  d« 
non-lieu.  .^ 

[i)  a  La  roodéraMon,  y  esl-ll  d^t,  ne  fut  point  une  ie* 
armrsles  moins  redoutables  entre  ses  mAlnsi  l*^''* 
menée  elle-même  fut  un  de  ses  moyens  de  snrcfr».  • 
F^g.rM  texte  du  Jugement  dans  la  Bibliotk.  *«« . 
t.  Vlll.p.  389. 


TftËBATlUS 
«ilt«  l'OinAidi  tWait  dans  le  premier 
ant  J.'C.  Disciple  de  Serviiis  Salpicius 
Oomelius  Maximas,  il  fut  recommandé 
oâ  èk.  César,  alors  proconsul  en  Gaule  (1). 
sans  talents  militaires,  il  ajccompagna 
âcis  presque  toutes  ses  campagnes,  en 
3t  «n  Bretagne,  et  resta  son  partisan 
la.  f^uerre  cÎYiie.  Son  autorité  comme 
I suite  fut  très-grande  sous  Auguste;  ce 
son  avis  que  cet  empereur  donna  force 
kWiL  codicilles.  Mais  sa  réputation  déclina 
jp  dans  les  siècles  suivants,  comme  nous 
[\d  Pomponius.  Il  a  écrit  un  traité  De 
tvilï  et  neuf  ou  dix  livres  De  religioni- 
^icéron  lui  dédia  les  Topica  ;  il  entrete- 
ec  loi  une  oorre8|)ondance  active  ;  dans 
i  yamiliares,  liv.  VII,  6-22,  sont  re- 
?s  quelques-unes  de  ses  lettres  à  Treba- 
luquel  Horace  adressa  la  première  satire 
cond   livre.  Ce  légiste  fut  le  mattre  de 

ncTTi,  Cesch.  dei  rœm.  Privatrechts,  t.  I.  —  Oro- 
itae  jurise.    —Smith,  Dictionarjf,  —  Gandling, 
ebatius  Testa:  HaUe.  1710,  tn-4». 

.iLfteL.i«iAHUS,  nsorpateur,  tué  vers  267. 
ssédait  un  diâteau  fort  dans  les  montagnes 
Isaurie,  en  Cilicie,  province  qui  avait  ton- 
•>  fourni  beaucoup  de  brigands  et  de  pirates, 
lellianus  était  l'un  et  l'autre.  Il  donna  à  sa 
leile  le  nom  de  palatium  (palais  impérial), 
il  monnaie,  et  en  266  se  proelama  empereur. 
^  ayant  eu  Timprudence  de  se  hasarder  en 
ne ,  il  fut  défait  et  tué  par  Cansisolus,  un  des 
éraux  de  Gallien.  L.  J. 

ebcUlus  Polllo,  Triginta  tfranni. 
[liEiLHÂRD  {Jean-Baptisie,  comte),  lé- 
>lateur  et  ministre  d'État,  né  à  Brives,  le 
janvier  1742,  de  Jean  Treilhard  et  de  Jeanne 
^v\\^ije,  fille  d*un  sculpteur,  mort  à  Paris ,  le 
^  (iécembre  1810.  Son  père  étant  avocat,  il  le 
vint  lui-même  au  parlement  de  Paris  (1761), 
Tes  avoir  mérité  les  encouragements  de  Turgot, 
tendant  à  Limoges.  L'aristocratie  et  sa  ville 
<^lale  lui  confièrent  leurs  intérêts  :  Montesquieu 
>ntre  Montesquiou  la  Boulbène  ;  Farchevêquede 
aris  contre  les  officiers  de  ThAtel  de  ville  de 
i'^ns,  les  receveurs  généraux  du  domaine,  M.  le 
procureur  général,  etc.  ;  Brives  contre  les  héri- 
i!  rs  des  vicomtes  de  Turenne  (2).  Sa  résistance 

I)  l)ani  u  lelbre  i  César.  CIcéron  dit  de  TrebatSas  : 
^ ''Y<fi(,  quod'/amUkm  duett,  in  jure  civiU  singu- 
'-il  nemorte,  «Mmnajctentte.  Plusteara  commenta. 
'-'^n  j  ont  cm  foir  i  tort  que  Trebatioa  était  an  chef 
^  'cole.  undis  qae  qvod  famitiam  ducit  ne  signifie 
<;'«•' ce  qui  nt  le  prioel pal». 

V  «Treilhard,  dit  Marvaad,  qui  semblait  préTOfr  que 
l'umpa  allaient  changer,  )eta  aux  ennemis  de  sa  ville 
-'taie  cet  paroles  éloquentes  :  «  Cest  i  l'ombre  de  ces 
t.iuM  qae  noos  afons  défendu  notre  état  et  notre  11- 
«f\t  wtàxt  les  seigneurs  de  Turenne  et  de  Malrroort, 
noe  Tosi  repréaentei,  Tassanx  qui  n'étea  connus  que 
Nr  des  oieiirtrca  et  des  Incendies.  Eh  quoi  I  vos  au- 
'"*s  aoroBt  d'abord  arrosé  nos  murs  de  notre  sang,  Ils 
luroni  TU  Boa  ancêtres  sacrifier  leur  fortune  pour 
[^'TTotr  à  leur  entretien,  et  vous  voulez  nous  les  en- 
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au  parlement  Maupcou  ne  fit  qu^ajeuter  à  sa  ré- 
putation :  sacrifiant  son  intérêt  à  un  devoir  de 
conscience,  il  ferma  son  cabinet,  et  ne  voulut 
rentrer  au  barreau  qu'en  1775,  lorsque  Tan- 
cienne  magistrature  fut  rétablie.  Pendant  sa  re- 
traite, il  avait  été  nommé  à  une  place  d'inspec- 
teur général  des  domaines  ;  la  maison  de  Coudé 
le  chargea  de  ses  intérêts  ;  la  régie  l'adopta  pour 
son  conseil.  11  fallait  l'avoir  entendu  pour  re- 
connaître en  lui  un  homme  éminent  :  sa  tournure 
était  gauche,  sa  physionomie  peu  expressive,  sa 
parole  lente  et  d'abord  embarrassée;  malgré  ses 
désavantages  physiques,  il  gagnait  l'estime  par 
un  esprit  délié ,  une  raison  forte  et  une  probité 
antique.  £n  1789  le  tiers  état  de  Paris  l'admit 
au  nombre  de  ses  députés  anx  états  généraux. 
Ses  opinions,  d'abord  modérées,  ne  conservèrent 
pas  longtemps  ce  caractère ,  et  ses  tentatives 
pour  jouer  un  rôle  politique  ne  forent  ni  heu- 
reuses ni  habiles.  Le  2  sej^mbre  1789,  il  vota 
pour  une  chambre  unique  et  pour  le  veto  sus- 
pensif. Membre  du  comité  des  pensions  qui  pu- 
blia le  Livre  rouge ,  il  ne  tarda  pas  à  être 
chargé  de  la  plupart  des  rapports  du  comité  ec- 
clésiastique, fit  adopter  tous  les  décrets  relatifs 
au  dergé  et  à  sa  constitution  civile,  supprimer 
les  ordres  religieux  et  mettre  leurs  biens  à  la 
disposition  de  la  nation.  Le  20  juillet  1790  il  fut 
élu  président  de  l'assemblée.  En  1791,  lorsqu'on 
sollicita  pour  Voltaire  les  honneurs  du  Panthéon 
et  que  Lanjuinais  proposa  l'ordre  du  jour  :  «  Je 
TOUS  rappellerai,  dit  Treilhard,  que  Voltaire,  en 
1764,  dans  une  lettre  particulière,  annonçait 
cette  révolution  dont  nous  sommes  témoins....» 
C'est  donc  à  lui  que  nous  la  devons,  et  c'est 
peut-être  un  des  premiers  pour  lesquels  nous 
devons  les  honneurs  que  vous  destinez  aux 
grands  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  pa* 
trie.  »  (Séance  du  8  mai.) 

Pendant  la  session  de  la  Législative ,  Treil- 
hard présida  le  tribunal  criminel  du  départe- 
ment de  Paris.  En  1792,  le  département  de 
Seine-et-Olse  l'envoya  à  la  Convention  natio- 
nale. Sa  modération  y  fut  mise  à  de  rudes 
épreuves.  II  parut  d'abord  favorable  au  principe 
de  l'inviolabilité  royale,  fit  décréter  un  conseil  à 
Louis  XVT,  et  déclara  ensuite  ce  monarque  cou- 
pable de  conspiration  contre  la  liberté  publique 
et  d'attentats  contre  la  sûreté  générale  de  l'État. 
Président  durant  une  partie  dn  procès  du  roi 
(28  déc.  1792  au  10  janv.  1793),  il  accomplit  ce 
devoir  avec  impartialité.  Il  vota  pour  la  mort 
avec  le  sursis  et  contre  l'appel  au  peuple,  pen- 
sant «  que  la  mesure  la  plus  sage  et  la  plus  po- 
litique était,  en  déclarant  que  Louis  avait  mé- 
rité la  mort,  de  décréter  un  sursis  qui  laissât  à 
la  nation  la  faculté  d'ordonner  de  sa  personne , 
suivant  les  circonstances  et  les  intérêts  du  peu- 
ple français  ».  Envoyé  en  mission  dans  la  Bel- 
gique (22  janv.),  il  y  resta  peu  de  temps,  et  se 
rendit  dans  les  départements  de  la  Gironde  et  de 
la  Dordogne  pour  réprimer  l'agitation  produite 
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par  la  proscription  des  girondÎDS.  A  peine  ar- 
rivé à.Biordeaux  (fin  juin),  i\  fut  arrêté  et  subit 
une  détention  de  quelques  jours.  On  le  rappela 
le  20  juillet,  sous  prétexte  qu'il  attiédissait  Tes- 
prit  public,  et  ce  fut  Tallien  qui  le  remplaça. 
Le  rôle  de  Treilhard  pendant  la  terreur  fut 
tout  à  fait  nul.  Jusqu'à  la  révolution  du  9  ther- 
midor, il  ne  prit  que  deux  fois  la  parole  dans  la 
Convention,  et  pour  des  objets  insignifiants.  II 
s'effaça  le  plus  possible,  et,  comme  Sieyès, 
réussit  à  vivre.  Toutefois,  dans  l'intervalle  de 
ses  deux  missions ,  il  entra  au  Comité  de  salut 
public  (7  avril  1793),  et,  prit  part  pendant 
deux  mois  h  ses  travaux.  Plus  tard  il  y  siégea 
encore  à  deux  reprises  (  31  juillet  et  4  avril 
1795),  et  bien  que  le  danger  fût  passé,  il  s'y  tint 
dans  une  prudeute  réserve.  Dès  lors  il  reparut 
fréquemment  à  )a  tribune.  Sui"  sa  proposition, 
le  traité  conclu  à  Bâle  avec  l'Espagne  fut  ratifié, 
et  Ton  décréta  l'échange  de  la  fille  de  Louis  XVI 
contre  les  commissaires  livrés  par  Dumouriez. 

A  la  fin  de  la  session  conventionnelle,  Treil- 
hard passa  dans  le  conseil  des  Cinq-cents. 
Élu  président  le  22  décembre  1795,  il  pro- 
nonça en  celte  qualité,  dans  la  séance  du  21  jan- 
vier 1796  (1er  pluviôse  an  iv),  un  discours 
véhément,  que  n'auraient  pas  désavoué  les  plus 
ardents  montagnards  (1).  Déployant  la  même 
ferveur  républicaine,  il  s'éleva  dans  la  suite 
contre  les  fonctionnaires  qui  ne  voulaient  pas 
jurer  haine  à  la  royauté,  et  fit  décréter  la  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  proposeraient  son  ré- 
tablissement pu  celui  de  la  constitution  de 
1793  (16  avril  1796).  Le  Directoire  l'avait  ap- 
pelé au  ministèrie  de  la  justice  en  janvier  1796  ; 
n^ais.il  n'accepta  pas.  Sorti  du  conseil  législatif, 
le  19  mai  1797,  il  fut  nommé  membre  du  tri- 
bunal de  cassation,  après  le  18  fructidor 
(4  sept.  )r  mais  presque  aussitôt,  le  12  septembre 
1797»  il  fut  désigné  ppur  aller  à  Lille  traiter 
de  la  paix  avec  lord  .Ai[almesbury.  Un  mois 
après  il  partit  pour  la  cour  de  Naples,  et  reçut 
l'ordre,  avant  même  de  s'être  rendu  à  ce  poste, 
d'accompagner  Bonnier  au  congrès  de  Rastadt, 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire.  Il  fut 


(1)  «t  Ce  fut  en  ce  Joyr.  diHl>  au  moment  où. Je  parle, 
qae  le  tyran  subit  la  peine  due  à  ses  forfaits.  Cétait 
beaucoup  ponr  la'  Justice  d'à  voir  frappé  le  eoapai>le, 
«*étitt  peu  pour  la  naUon  si  4n  mâmecoop  la  royraté 
n'était  pas  anéantie...  Ce  n'est  que  dans  le  cours  de 
la  révolution  que  nous  avons  pu  bien  nous  pénétrer 
de  tou»  les  maux  que  peut  faire  la  royauté.  Haine, 
balae  éternelle  à  ce  fléau  destructeur I  Ce  n*est  que 
IMir  ce  sentiment,  qu'un  Français  peut  encore  exister. 
Peuple,  tu  désires  la  paix?  RA  bien,  balne  à  la 
royauté,  c'est  elle  qui  te  donne  la  guerre.  Ta  éprouves 
des  privatloosP  Eh  bien,  hatne  à  la  royauté,  cest  elle 
qui  voulut  t'asservir  par  la  famine  !  Tu  appelles  l'union 
et  la  concorde  ?  Haine  k  la  royauté,  qui  organisa  la 
guerre*  civile  et  le  massacre  des  républtcàlris  !  Rep#é- 
aenlants  du  peuple.  re«eve«  l'expression  de  mes  aenti- 
meols.  Que  ne  puij-je  reculer  les  bornes  de  cette  étroite 
enceinte  ;  que  ne  suls-]e  au  milieu  de  tous  mes  conci- 
toyens !  C'est  en  présence  de  Ions  le»  peuples,  c'est 
dans  le  aein  de  rhumanlté  enttére  que  J«  vo«di«ls  dé- 
poser mon  serment  ;  «  Jêjure  haine  â  la  royauté  !  » 
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rappelé  par  sa  nomination  aux  fonctions  d?, 
directeur  de  laBépublique  (15  mai  1798),  à  la 
place.de  François  (de  I<ïeufchâteau ).  Treize 
mois  plus  tard  (  28  prairial  an  Tir-16  join  1799), 
par  reflet  de  l'animositédes  Cinq-cents,  des 
intrigues  de  Sieyès  et  dé  i'inftu^nee  croissante 
du  parti  militaire,  son  éiectibii'  nit  annotée  pour 
un  vice  de  forme  inaperçu  jusqb%H)r8(l).  Dé- 
noncé comme  un  ennemi' de  son  pays  et  de  la  li- 
berté, accusé  de  dîlap1datjpu6)ayer alitant  d'in- 
justice que  te  furent  en  même  ieiàps  ses  coi* 
lègues  les  ex-dïrecteurs  La  Revellfère,  Merlin  et 
Kewbelt,  il  vît  cette  fidicule  imputation  mise  à 
nëahl.  Cependant  Bonaparte  '  èlàit  rcTenu  d'E- 
gypte, et  préparait  le  coup  d'État  4e  brumaire. 
Treilbard  accepta  en  silence  lès  tiouVeanx  événe- 
ments^ D'dbord  vice-président  (4  avril  1800), 
puis  président  du  tribunal  d'appel  de  la  Seioe 
(1er  janvier  1802),  il  entra  le  14  septembre  8oi- 
vant  au  conseil  d'État,  et  y  présida  depuis  1808 
la  section  de  législation.  Il  reçut  aussi  la  plaque 
de  grand  officier  .de  la  L^ion  d'honneur  (1804) 
et  les  titres  de  ministre  d'Étftl<;30  mars  1^09)  et 
de  comte  flBie).  {ioi».dçi9;i)rQfl»matioade 
Tempire,  il  donna  comuMiniiiaïUQQ;  911 'Tribnoat 
dfi  sénatas-consulte  organiqqe/'^u  24  floréal 
an  XII  :  il  y  anwmce  te  liberté  politique,  sans 
anarebie;  la  liberté  civile,  sans  confusion;  la 
liberté  des  cultes,  san$  licenoe^tlA  liberté  de  la 
presse^  eans  meyen  de  soulèvemeat  et  de  diffa- 
mation ;  l'égalité  des  droits,  enfin  un  gonvenie- 
ment  fondé  par  le  peuple  et  pour  le  peuple.  11 
prit  une  part  active  à  la  réaction  du  Code 
civil,,  et  présenta,  au  Corps  législatif  plusieurs 
snbdivisieos  da  eode  d'instruction  criminelle,  dn 
eode  pénal,  du  code  de  commerce.  «  Treilhard, 
dit  M.  Thiers,  avait  iH^solumeat  les  opioioDs  de 
La  Itevillièfe,  de.Reivbell  et  de  Merlin.  C'éUit 
un  hùimète  boinroe,  assez  habitué  aux  aiïdires, 
un  républicain  aiiioère,  rémussant  ]^  lumièrei 
à  la  prdbité.  Il  était  rude  et  brusque,  mais 
n^avait  pas  une  feimeté  égale  à  la  dureté  de  ses 
manières.  »  Bffar liai  ÂvaoïM. 

i#eteft  (te  réto(  cMl  êe  Brives.  -  Mémoires  pwr 
jiervir  à  TAiJt.  de  la  Hép.  dos  iettref,  t,  Vf».  P-  <*'•  " 
Ga^Ue  des  Gazettes^  80  septembre  1791.  -  GnllaK 
lf<jf.  dw  IS  &fiilii«*r«;  ire  pjirMè.  p.'tt.  -  tMtàt 
rapportât  «pfflfeiiM«.4«l«o«r«/.t.  K VIII4  p.  |U;  t.  XfS, 
p.  ».  -^  Thlew,  BÉvol,  fj:ani»i»e,  t.  jiy.p.,  1*0,  M8.  - 
Bûchez  et  Roux,  Hist.  partem.»  t.  tl.  p.  41B.  -  Mar- 
Taod,  Hist.  du  Bas-Umousin^  U  II,  p.  480.  -  Berrjer. 
Éloquence  Judiciaire,  "v- ^-      \  '    V'> 

TftBSiBKÇiu  (Stamslas),  poëte  polonais, 
néTers  1724,  dans  le^^  palatins^  de  Oracofie, 
lùort  lé  12  dëcembrt  m2,lfTttî(iiyri  (PodoUe). 
Presque  toute  aa  jeunesse  »«^écouUdaos  le& 
^myages  et  k  la  cour  de-LouisrXV::  DH  aveaiages 
eitérienré,  des  manières  *^ieè  et  aSsécs,  no 
esprit  délié,  un  caractère  fougueiw,  tirent  re- 
ehercher  sa  société; il  eut  dans  ee temps  de 

(il  11  aTalt  été  élu.  qiuitre  Jours  '.avant  raceomp»»- 
sement  de  l'amnée  .pendant  laquelle^,  en  tortâot  ^b 
Corps  législatif,  tout  représenUnt  était  loéllglUe  M 
IHrectolre. 
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Biœors  rdâeiiées  plos  d'aoe  aventure  galante. 
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et  ê'êWnâe  nombreux  doels  (ooe  trentaine, 
di(«on},  dont  M  bomie  étoile  et  son  adresse  lé 
firent  sertir  vainqaenr.  Ce  n^était  pas  seaie^ 
neat  m  hérès  de  roellee  :  on  le  voyait  aussi 
dans  lesealesa  Mttérairef;''4l  ainiaif  la  compa- 
gnie des  écrivains ,  et  it  puisa  dans  leor  oom- 
i&erce  la  prédsion  et  la  darté,  qm  constituent 
le  prineipal  «aérfle.  de-  «es  écrits.  Apfès  avoir 
mené  oUéTle  assea  agitée,  il  entracommediam- 
bellan  an  service  de  Slaiiislas«Aiigoste  ^  roi  de 
Pologne,  et  passa  les  dernères  années  de  sa  vie 
à  Tolczyn,  danslamaison  do  comte  Szczesny  Po- 
toçki.  Dans  sa  vieillesse  il  tomba  dans  la  mi- 
saatbropie^  et  évita  le  contact  du  monde.  Pen-' 
dani  Tété  sa  chambre  était  envahie  par  une  vo- 
lée de  moineaux,  qui  entraient  par  les  fenêtres 
oorertes;  il  y  en  avait  au  moins  deux  cents,  et 
TrembeçUassorait  qu*à  eux  tous  Us  ne  formaient 
qu'une  seule  famiUe  élevée  par  ses  soins  etqu*il 
connaissait  Tâgi;  et  les  pfirents  de  chacun  de  ses 
hâtes.  Dorant  trente^.ans  il  s'abstint  de  viande 
et  de  vin,  ce  qui  Imî,  valut  le  surnom  de  Py- 
ikagore.  C'est  un  des  meilleurs  poètes  de  son 
temps,  et  on  s'accorde  à  louer;  en  lui  la  grandeur 
et  roiiginalilé  des  idées»  Ja  ricnesse  des  Images, 
l'harmonie  dactyle;  d'autre  part,. on  doit  lui  re- 
proclier  sa  complaisance  à  combler  les  grande 
d'éloges  et  à  rimer  des  o4es.  pleines  decynismOt 
Ses  poésies  p^iicent  d'abord  à  YarsQvie,  i$t,ér 
1821,3  vol.  JUi'a%  puifliii  Bresli^ù,  1828,  2  vo). 
ifl.t2,  et  à  Leipzig,  4836,  ip-32.  On  y  remarque, 
Zofowka  (i),  ,poëme i traduit  en .  vers  /rançai^ 
(Yieane^aiS^gr.  in-.4o^C|^),  qu!j)  écrivit  à  Tàge 
de  soixante-dix  ans,  et  qui  est  demeqré  un  mo- 
dèle de.  poésie  ide^riptivf;;  Polanha,.  et,  j^o- 
icoii2ii(  cimetière  de  Varsovie),  pommes;,  une 
belle  version  dulîyrje,iV  de  V Enéide,  une,  imi- 
tation de  V.Enfant^.prodigu(i  de  Voltaire,  des 
fables,  etc.  Trembeçii  a  Jajssé  en  man.usci:it  une 
Hùtoire  de  Pologne,  qui«  dlapr^  ie  sentiment 
de  Kraszewski,  p'a  aucune  valeur^ . 

KUmanew^kl.  ÀnqJifte  des  poétift  de  S.  Trembeçki 
(tn  poIonaU);  vtlna.  iS^.'lh-i^.  -.  WoMçkf,  f'iet  de» 
Mommet  cétMrH  (en  pntl  ;  Vanovie,  «SW,  t  vof.  toi-f>. 
-^nw/tM\^U  hiit.de  la  lUUr,p9(cmiu, 

T«EllJMLA.T.;roy.  JoseVlI/ 

TREMBLBr  (  Abraham  ),  naturaliste;  suisse, 
aé  le  3  septembre  1 700,  à  Genève,aîi  il  est  mort, 
le  12  mai  1764.  Safamille^iprolestanteet  d'oiigioe 
fraoçaisey  avait  Itabtté  Charlieu,.  dans  le  Clia- 
rolaitf.  11  était  le  second  fils  de  Jean,  membre 
do  conseil  des  Deux-cents,  et  d'Anne  Lnllin. 
^evé  au  collège  de  Genève,  M  se  fit  remarquer 
paf  on  goût  4fèa- vif  pour  les.  sciences  exactes, 
et  termin»  nsétodce  d'une  manière  briUanÉe, 
parune  thèse  sur  le  caleal  infinltéshnal.  Le  désir 
d*aem>tti>e  tes  comialsèanoes  le  mena  en  Hol- 
lande, oo  41*  fM  présetité*  au  <»mte  Henry  Ben» 
tHiek,  résl<lent  anglais  à  La  Haye,  qui  lui  confia 

in  C'est  îip«  brIUAnte  description  d'oo  jardin  mafol- 
l(ine.  que  16  eoflite  Potoçki  fit  desdoer  S  Tnlczyn  pour 
n  fcuM  Mphic,  Grecque  tftiae  lieaâtA  peo  «oeiwiMC. 


f^édocalion  de  ses  enfants.  Tout  en  remplissant 
les  .'devoirs  d'on  précepteur  consdeneicuni  11 
s'appliqua  aux  scienees  naturelles;  et  «emmença 
à  se  faiae  connaître  en  publiant  40  résultat  des 
observations  «qn'il  avait  eu  la  patienoe  de  pour- 
sflivre  pendaii|.qvatre  ans  snr  l'erg^nisatioaret 
les  mœurs  d'«n-polype  d'eau  douce,,  signalé  qoaîs 
non  étndié  par  Lenwcflhoeck ,  et  généRalemenl 
eonfondn.avec  les  herbes  marécageuses*  D'ih 
lostres  svrants,  Béanmur^h.  Bonàet^iussiev, 
appi^écièrenii bientôt  le^néfite  de  Tremhleyi  La 
SMiété^royale^eXondresle  reçat  an  nombre-ide 
ses  membres ,  et  rAeadémie  deaiiciences  4e  ¥^ 
lis:  le.  noinma/eon  norvespondant  Pen  après  II 
devint f^uremèur. du*  ieuneduc.de  Bichmondt 
et  voyagea. avec  kii  en  Allemagne  et  en  Italie* 
De retoer  à  GenèvB.en  tJhl^W  s'y  maria ,.Êit 
adjoint  à  Bonnet:  edmme  dlwcteur.de  iabiblin- 
tbèqne  de  la  ville  (1760),  :ct  siëgendana  le  con-' 
seH  des  DcniMsents.;  U  révélation  de  1768  Vtk  . 
eactety  et  il  y  rentra  ei|  1782.  Estimé  pour  ses 
tiavanx^  il  fut^imé  poor  so»  daractère  doux  et 
obifgeant.  «  Sesonvragea;  disent  MM.  ilaag^ne 
sont  pnp  nombreux;! ils  suffisent  toutefois  pour 
lui  assigner  un.  rang  Irès-bonorable  dans  l'hia* 
toire  littéraire  du  dix-buitième  siècle.  (»  On  a 
dé  lui  :  'Mémoires  pmtr  servit  à  V histoire  d'un 
genre  de-  polypes  d'uoui-douee ,  à  bras  wn 
forme  de  cornes^  Leyde,  1744,  inr4%  etBaris» 
2  vob  peti  .in->8^,avacfig.,.dessinées  par  Lyoqnet; 
trad*  en  allemand^  -^  JnsÉruictiùns^d'ttn  pèr^ 
à'ses  .enfant^  mt^la  maiuré  et  la  religion  i 
Genève^  i77&^^  veUili»4ft*;trad.  en  allemand; 
'^  instrueUons  .sur  lu.  religUm  naturelle  et 
révélée;  iWd;,  1779,  «  ^l  lo^r»;  —  Instruc^ 
tiens- SUT'  te^  primsipe  de  lA  religion  et  du 
MraAe«r;ibid.,.1789,  in^8%  H  est  aussi  l'aotear 
de  pkfsieilrs  Mémoires  sur  des  poifeits  de  Tbis* 
lAire'  JialureUe^.JnséQés*  dans  les  Philosoph. 
TransaetUms  (t742  à  1757)^  et  Qnerard  ini  at- 
tribue :  Es$aiinr la  Vérité ;%.  1.,  1776, inS». 

•TncHBfJBV.  (^^ftKc^eff^jtiiiM),  Trère  du  pré- 
cédent» «é  eli/l7l«,  deasdrvft  l'une  de.i  églises 
de  Genève,  et  pvofessa  à  l'Académie  les  mathé- 
matiquesi  '|MRS^'<la  phHoM|>hle.  il  rooiimt  en 
1763.  On  'a:de  Jnf  qoetqaes'éevits  scientifiques  et 
tbéologiqâea  en  latin»      .-      . 

jhtmetiBkLlW4r*^fi  Générai  t  \VL  -  MtéjHoire 
$ur  ta  vie  et,  le$  écrits  d^A.  rr£in6{eyv  Neiifchitcl,  1787, 
In-g*^.'- Sàydui^ /Jn  îHx'huttlg^è sUtie à r étranger: ^ 
HMgt  tt&rt*^  ^^^  francê  pfotêà^  <> 

TMIMELLMJ4  <iliiiinamieO,  hébriisant  ita- 
lieni  né  à  Ferrars,  vers  1510,  mort  à  Sedan,  le 
9  octobre. ISaa;  11  naquit  de  parents  juHii;  mais, 
eédanlaux  instnnations^da  cardinal  Polus^  il  em- 
brassa la  reHgiop  catholique^  ILeoseigna  ^hébreu 
h  Locques.aprè^sa«anverslen<  Les  discours  et 
l^ifluenee  âtf  Pierre  Vermigli.  l'aipenèrant  plus 
tand  am  doctrines  du  proteitintisnie.  DHig^ 
aloM  de  quitter  l^ltalie,'  il  neoompagna  Ver- 
mq|;li  à  •Strasbonrn;  el  à  Oxlbrit  A  ràvénement 
de  Marie  Tndor  (t65d),  il  sortU  d'Angleterre  et 
se  rendit  en  Allemagne.  D'abord  profosseor  an 
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gymnase  de  Honibàeh  ^  plus  tard  il  fut  appelé  à 
fleidelberg  pour  enseigner  la  langue  hébraïque. 
En  1560  on  le  trouve  à  Metz,  où  il  s'était  marié. 
Après  être  retourné  à  Heidelt)erg ,  il  accepta  la 
chaire  d'hébreu  dans  l'académie  de  Sedan.  On 
a  de  lui  :  Targum  in  Xït  prophetas  mino- 
res;  Heidelberg,  1567,  in-8®;—  Grammatiea 
hebraicaeisyriaca;  GenèTe,  1569,  in-4<*  :  ou* 
vrage  devenu  rare,  et  dont  la  1*^6  édit.  serait  de 
Paris,  1564,  in'4*;»  Novum  Testamentum 
ex  syriaco  latinum;  s.  1.  (Genève),  1569, 
in-fol.;  Lyon,  1571,in-fol.,  et  1579, 1621,  in-4'». 
C'est  la  traduction  latine  de  la  Peschito;  Gene- 
brard  et  quelques  autres  ont  accusé  Tremellios 
de  s'être  approprié  la  version  de  Le  Fèvre  de 
La  Boderie  :  c'est  à  tort,  car  la  version  de  La 
Boderie  ne  parut  qu'eu  1583;  •-  Biblia  sacra, 
en  5  parties;  Francfort,  1575-79,  5  vol.  in-fol. 
Cette  première  édition  ne  contient  pas  leNouveau- 
Testament;  mais  il  se  trouve  dans  les  éditions 
suivantes,  qui  s'élèvent  à  plus  de  trente.  Fr.  Junius 
aida  Tremellius  dans  ce  travail,  et  après  la  mort 
de  celui-ci  il  y  fit  tant  de  corrections  que  les  der- 
nières réimpressions  ne  ressemblent  presque 
plus  dux  premières.  Depuis,  on  y  fit  encore  bien 
d'autres  modifications,  qui  n'améliorèrent  en  rien 
l'wuvre  de  Tremellius.  Cette  yersion  annotée  fut 
d*abofd  reçue  avec  faveur  ;  elle  baissa  cependant 
bientôt  dans  l'estime  des  seyants.  Drusiusfutun 
des  premiers  à  la  condamner;  Constantin  Lem- 
pereur  en  montra  le  peo  d'exactitude  ;  c'est  aussi 
le  sentiment  de  Richard  Simon,  que  Tremellius 
et  Junius,  son  collaborateur,  «  se  sont  trop  éman- 
cipés en  beaucoup  d'endroits  ».  Ce  savant  a  trad. 
en  hébreu  et  en  grec  le  Catéchisme  de  Calvjn 
(Paris,  t55l,  1554,  in-8''),  et  il  a  publié  BifceH 
Prxlectiones  in  BpisU  ad  Bphesios  (Bâle, 
1562,  in-fol.).  M.  N. 

Adam.  f'U»  tkêotogwmm  exteronuR.  —  Tebsier, 
Éloçes^t.  111,  p.  178.  —  Gtt6n,SpeeimemiUiUm  r^vr- 
WMtm,  p.  SU.  —  Haaf,  Frane0prcU9L 

TRBMOLLiàEB  (Pierre-CharUs)^  peintre 
français,  né  en  1703,  à  Cbolet  (Anjou),  mort 
le  1 1  mai  1739,  à  Paris.  Il  était  encore  enfont 
lorsqu'il  perdit  son  père,  et  quoique  de  famiÙe 
noble,  il  loi  fut  permis  de  suivre  librement  son 
goût  pour  la  peinture.  Admis  dans  Tatelier  de 
J.-B.  Vanloo,  il  fit  des  progrès  rapides,  et  rem- 
porta à  vingt-trois  ans  le  second  prix  dans  le 
concours  de  Rome  (1726).  Grâce  à)a  protection 
du  comte  de  Cayins,  il  partit  pour  l'Italie  avec 
une  pension  du  roi;  il  y  resta  six  ans,  et  s'y 
maria  en  1734  avec  Isabelle  TibaMi,  fille  d'un 
miniaturiste  de  quelque  renom.  A  son  re- 
tour en  France,  il  sVrèta  quelque  temps  à 
Lyon»  et  peignit  *  dans  un  style  agréabSenient 
maniéré  »  fÀusieurs  eompositiotts  reUgieuses 
pour  les  communautés  de  cette  ville.  L'Académie 
royale  le  reçut  en  1736  comme  agr^  et  le 
25  mars  1737  parmi  ses  •fuenbres.  Cet  artiste 
mourut  d'une  affection  de  poitrine,  à  l'Age  de 
tronle-six  ans.  «  Le  dessin  de  TrémoUière,  dit 


Ch.  Blanc,  est  large,  coulant  et  un  pen  lAché; 
sa  couleur,  claire  et  gaie.  Ses  tableaux  sont  en 
général  purement  dérâratifs.  »  Ses  prindpanx 
tableaux  sont  :  l* Adoration  des  bergers ,  FAs- 
somption,  l'Ascension^  k  Lyon;  Vlfftse  sauvé 
du  naufrage,  à  Montpdiier  ;  le  Printemps,  aa 
musée  de  PErmitage,  à  Saint-Pétersbourg;  Vé- 
nus et  VAmour,  au  musée  de  Darmstadt.  Il  a 
.laissé  en  outre  des  dessins  et  quelques  eaox- 
fortes,  où  l'on  reconnaît  de  la  facilité  «  de  la 
grâce  et  on  arrangement  pittoresque. 

D' ATgedTllle,  i^cote  frmiçais»,  t.  IV.  —  DeCayliu. 
dans  les  Documents  ittéditstur  le»  artiitet  /rançaii, 
t.  Il,  p.  441  (t  sulv.  —  Ch.  Blanc,  HiU.  du  peintres, 
llvr.  S90. 

TRéMOVILLE(L4).  Foy.    La.  TbIHOCILLE, 

CoNDÉ  et  Tai«hont. 

TEBNGHA RD  (/oAn),  pubKciste  anglais,  Dé 
en  1662,  mort  le  17  décembre  1723.  II  fut  d'a- 
bord destiné  au  barreau,  mais  sa  fortune  étant 
assez  considérable  pour  lui  permettre  de  vivre 
indépendant,  il  renonça  à  cette  carrière,  malgré 
les  progrès  qu'il  avait  faits  dans  la  jorisprudeoce, 
pour  se  vouer  exclusivement  à  la  politique.  Eo 
1695  il  fut  élu  membre  du  pariement  pour  Wa- 
reham ,  et  dès  1698  il  se  mit  à  publier  des 
brochures  sur  des  matières  politiques  et  reli- 
gieuses, en  y  montrant  toujours  un  ardent 
amour  pour  les  idées  libérales.  En  même  temps 
il  y  attaquait  Tivement  la  religion  établie.  Noos 
citerons  de  loi  lAshorthistory  of  standing  ar- 
miez in  England;  Londres,  1698,  in-4**;  — 
A  natural  history  of  superstition;  ibid., 
1709,  in-S**;  trad.  par  d'Holbach,  Lond.,  1767, 
in- 12;—  Considérations  on  the  publie  dtbts; 
Ibid.,  1719,  in-8*;  —  Refiections  on  the  old 
whig;\]j\<i,,  1719,  in-8^  En  novembre  1720  il 
commença,  en  sodété  avec  Thomas  Gordon,  son 
secrétaire,  une  série  de  lettres  sur  des  questions 
politiques  et  religieuses,  et  signées  Caton  et 
Diogène;  elles  parurent  d'abord  dans  le  £ox- 
don,  puis  dans  le  British journal,  et  forent 
continuées  avec  beaucoup  de  succès  pendant 
trois  ans.  Après  la  mort  de  Trenchard ,  (k>rdon 
publia  ces  lettres  sous  le  titre  :  Cotons  LetierSt 
or  Bssays  on  liberty,  civil  or  religions,  and 
otker  important  subjects;  Londres,  1725, 
4  ToL  in-12;  4«édit,  1737.  Dans  la  même  année 
1720,  TrenÀard  entrq>rit  avec  Gordon  une  pu- 
blication intitulée  :  The  Independent  wkig, 
spédaleuient  yooée  aux  questions  théologlqnes 
et  ecclésiastiques.  Gordon  continua  ce  joaraal 
après  la  mort  de  Trenchard,  et  en  publia  plos 
tard  la  collection  complète,  en  <3  yol.  in-12. 

Gordon,  Pr^mcê  t9  CataTs  UUêt*.  —  ChanfevK.  Km- 
vemm  Dkt,  kM.  —  ChataBcn,  Ji^gr.  diettonary.  -  i^ 
§Usk  CfcloiMNlte.  éd.  KnlihL 

TKBRCK  {Fnmçois,  baron  von  dcr),  câèbre 
chef  de  pandoors,  né  le  1*'  janyier  1711»  â 
Reggpo,  en  Calabre,  oà  son  père  était  HeotenaDt- 
colonel  dans  un  régiment,  mort  le  14  octobre 
1749,  au  Spielberg.  II  annonça  dès  ses  jeooes  an- 
nées un  candère  indomptable.  Formé  de  bonne 
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heure  à  b  vie  des  earopt,  il  aTait  d^à  assisté  à 
ooe  bataille  lorsqu'il  ftat  mis  dans  an  collège  de 
Vienne  par  aoo  père,  qai  yenait  d'être  nommé 
gwiTerneur  de  Brody.  Entré  i  fidieans,  comme 
offider,  dans  le  régiment' de  Palfy,  il  s'y  fit  re- 
marquer par  ses  désordres,  et  (ut  bientôt  forcé 
de  ie  quitter.  11  reparut  en  1738,  leva  à  ses  Trais 
une  compagnie  de  trois  cents  hommes,  ayec 
lesquels  il  alla  rejoindre  Tannée  russe,  qui  se 
formait  en  Hongrie»  sons  les  ordres  de  Mânnich.' 
Sa  brillante  témérité  loi  gagna  bientôt  les  bonnes 
grâces  du  maréchal;  mais,  s'étant  élancé  contre 
les  Turcs,  avec  deux  cents  des  siens,  malgré  la 
défense  de  son  colonel,  qnll  osa  même  frapper, 
il  se  Yit  condamner  à  mort.  11  proposa  alors  au 
maréchal  de  Ini  accorder  sa  grâce  si  de  son 
sabre  il  abattait  trois  tètes  de  Turcs  dans  la 
mêlée;  Munnich  y  consentit,  et  Trenck  revint 
bientôt  avec  quatre  tètes  attachées  à  Parçon  de 
sa  selle.  Cette  aventure  ne  le  rendit  pas  beau- 
eoop  plus  sage.  Nommé  major  dans  le  régiment 
d'Orlof  (dragons),  et  cité  pour  sa  belle  conduite 
ao  passage  da  Bag,  du  Dniester  et  du  Pruth,  il 
se  crut  tout  permis,  et  sonfQeta  encore  son  nou- 
veau colonel ,  qui  résistait  à  sa  fougue.  Cette  /bis 
la  protection  de  Mânnich  ne  put  le  sauver  entiè- 
rement; seulement,  la  peine  de  mort,  qu'il  avait 
eocourue,  fut  commuée  en  un  exil  en  Sibérie ,  et 
cette  seconde  peine  en  une  détention  de  six  mois 
dans  la  citadelle  de  Kief.  Après  le  temps  pres- 
crit, il  se  retira  dans  ses  terres ,  et  résolut  de 
purger  le  pays  des  t>andes  de  malfaiteurs  qui 
Tinrestaient,  ce  qu'il  fit  à  la  tète  d*un  certain 
nombre  de  ses  vassanx,  qu'il  organisa  en  com- 
pagnie àepandours.  En  1740,  comme  les  Hon- 
grois couraient  aux  armes  pour  secourir  leur 
reine  Marie-Thérèse ,  Trenck  offrit  de  se  joindre 
à  eux  avec  on  ^régiment  de  pandours  levé  à  ses 
frais.  Ao  mois  de  mai  1741,  après  avoir  rejoint 
rannée  autrichienne,  menacée  de  près  parles 
Fruiçais,il  fut  dirigé  sur  le  Danube,  et  poursuivit 
l'ennemi  jusqu'en  Bavière.  Il  mit  tout  à  feu  et  à 
sang,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Ayant 
été  appelé  à  Vienne  ponr  rendre  compte  de 
celte  affrease  conduite,  il  fut  mis  en  prison, 
mais  relâché  ao  bout  d'un  mois.  De  retour  à 
l'armée,  il  porta  le  nombre  de  ses  pandours  à 
quatre  mille ,  et  mardia  avec  eux  vers  le  Rhin, 
qu'il  passa  à  la  nage  (1743).  Entré  en  Alsace 
irec  les  Autrichiens,  il  y  fit  de  grands  ravages; 
maïs  l'heureuse  diversion  de  l'armée  prussienne 
en  Bohème  ayant  forcé  le  prmce  Charles  de  re- 
passer le  Rhin ,  Trenck  fut  laissé  à  Tarrière- 
garde  et  ent  de  nombreux  combats  à  soutenir. 
Plus  tard,  le  14  septembre  1745,  Frédéric  II 
Tajaot  mis  en  défaut  et  ayant  profité  du  mo- 
ment oh  il  s'arrêtait  à  piller  son  camp  pour 
battre  1a  prince  Charies,  Trenck  fut  accusé 
d'avoir  dIéMDéparle  roi  de  Prusse,  dont  il 
aurait  pa  M  rendre  maître.  Dans  ce  procès, 
viDct-trais  olBders  de  son  corps  déposèrent 
d;  mais  il  en  fut  quitte  pour  être 


condamné  à  payer  120,000  florins  à  ses  accu- 
sateurs, qu'il  avait  arbitrairement  chassés.  Au 
lieu  de  s'exécuter,  il  affecta  de  braver  les  ordres 
de  l'impératrice,  qui  voulait  le  forcer  à  garder 
les  arrêts.  Traduit  de  nouveau  devant  un  con- 
seil de  guerre ,  il  faillit  encore  se  porter  à  des 
voies  de  fait  contre  le  président,  qu'on  eut  de 
la  peine  à  arracher  de  ses  mains.  Resseri'é  alors 
très-étroitement  dans  l'arsenal  devienne,  il  eut 
recours  à  la  ruse  :  il  gagna  l'olficier  qui  le  gar- 
dait, contrefit  le  mort,  et,  conduit  au  cimetière, 
il  sortit  de  son  cercueil  et  s'enfuit  en  Hollande 
avec  la  baronne  de  Lestock,  qui  avait  contribué 
à  sa  délivrance  par  son  or  et  par  son  crédit ,  et 
qu'il  devait  épouser.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  être 
découvert;  on  le  ramena  à  Vienne,  et  il  fut  con- 
damné à  aller  finir  ses  jours  au  Spielberg.  Il 
n'avait  que  trente-huit  ans  lorsqu'il  y  mourut, 
parle  poison,  qu'il  s'était,  dit-on ,  lui-même  ad- 
ministré. Il  laissait  par  testament,  à  son  cousin, 
dont  nous  allons  parler,  et  qui  a  écrit  sa  vie , 
une  fortune  de  plus  de  deux  millions  de  florins, 
qu'on  lui  arracha  presque  entièrement  par  d'in- 
justes procès.  Trenck  était  d'une  force  extraor- 
dinaire :  il  abattait  on  bœuf  d'un  seul  coup  de 
sabre.  II  possédait  aussi  quelques  qualités  plus 
précieuses  :  il  était  bon  ingénieur,  excellent  théo- 
ricien, et  parlait  presque  toutes  les  langues  vi- 
vantes. 

Fr.  de  Treock,  Mémoires  du  baron  Fran%  de  Trenck. 
—  Mém.  du  prince  de  ÎÀgne,  —  HUboer,  Fran^  von  der 
Trenck:  Stuttgard,  1188-89,  S  vol.  !n-8«. 

TRBNCK  {^Frédéric,  baron  vok  deb),  cou- 
sin du  précédent,  né  à  Kœnigsberg,  le  16  fé- 
vrier 1726,  exécuté  à  Paris,  le  25  juillet  1794.11 
était  doijé,  comme  son  parent,  d'une  taille  éle- 
vée et  d'une  force  considérable.  Des  talents 
précoces  et  des  études  supérieures  l'avaient  de 
bonne  heure  recommandé  à  l'attention  du  roi 
Frédéric  II,  qui  daigna  l'engager  lui-même  à  em- 
brasser la  carrière  des  armes.  Admis  comme  ca- 
det dans  les  gardes  du  corps,  il  passa  cornette 
au  mois  d'août  1743,  et  fut  désigné  pour  mon- 
trer la  nouvelle  manœuvre  à  la  cavalerie  silé- 
sienne.  Traité  par  le  roi  en  fils  et  en  ami,  le 
jeune  baron  voyait  s'ouvrir  devant  lui  un  ave- 
nir des  plips  brillants.  Malheureusement,  pendant 
l'hiver  de  1743,  à  l'occasion  des  fêtes  du  ma- 
riage de  la  princesse  Ulrique,  sœur  de  Frédé- 
ric II,  avec  le  prince  royal  de  Suède,  Trenck 
entama  une  intrigue  secrète  avec  la  princesse 
Amélie,  autre  sœur  du  roi,  et  eut  d'abord  le 
bonheur  de  la  cacher  à  tous  les  yeux.  Dans  la 
campagne  de  1744,  il  devint  encore  plus  cher  au 
roi  par  sa  bravoure.  Frédéric  le  nomma  son 
adjudant.  Usant  alors  de  moins  de  circonspec- 
tion, il  commit,  à  son  retour  à  Berlin,  dételles 
imprudences,  dans  ses  entrevues  avec  la  prin- 
cesse, que  le  roi  ne  pot  ignorer  longtemps  ce 
qui  se  passait.  Il  essaya,  par  des  avertissements 
indirects,  de  l'arracher  aux  dangers  qui  le  mena- 
çaient; mais  Trenck  n'en  tint  pas  compte,  et, 
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potff  pfninèfé  panitiuiif^il  fat  mis  atti  wrM. 
Bendtt  à  far  Hberté  par  la  campagne  -de- 1745,  il 
fit  des  pfx>dfjfi;es<)e'  valeur  sous  les  yeox  éa  rof. 

CependAirt»  'depoîe  1743,  Frédérie  avait  été 
Institué  légataire  «niverselde  sènt'douelii  Fra»- 
çois,  alors  an  «erviée  de  Màrie-Thé^èse,  et  mtk 
èèrresfpenrdârnoês^étart  établie  eMue^uX.  A]près 
la  bataiWc  dé  •Çôrt-,  •  le'  re!  apprit  'qwe  Frédéric 
avait  rècci^tihé'tetlrc'dé-son parent,  êl,^  dans  sa 
coferé,  il  Iciït  fétcir  dans  la  forteresse  de^Glatz; 
HTâce  à  im  iddostrte  et  îi!  ••  ii ne  persévéraDce 
ractveilteà'sfei  Treifck  •  rétwsSl  %  's'écbappeîr;  Le 
24  déccYttbre  'f74«s^  après  une  ftiulfe'de  privations 
et  de  soafTrances,  U  parvînt  à'gàgnèr  Elbing  jlà, 
fl  reçut  la  visite  de  sa  nière  et 'des  recours  delà 
princesse  Amélie:  Puis  ii  prît  là  hirite  de  Vienne, 
oui»  trouva  son  consin'Fraritçofi  éhferrrié  à  Tar- 
senal,  mate  ^ssei' libre  encore  pour  luîisusclter, 
par  tmé  inexplicable  médiâncété^' plusieurs'  em» 
barras  et  plusieurs  duels.  Il  résolut  aloif s  de  se 
rendre  en  Hollande,  afin  de  s'ernbart^uef  et  d'al- 
ler.aoit  Tùdcs;  mais  rencontré  à 'Nuremberg  par 
Un  parent  de  sa  nière,  le  générât  rosse  Lfeven,  il 
céda  à  seà  instances,  et  accepta îine' compagnie 
daosle.^  troupes  du  Isâr.  Alapah/H  voulut  voir 
Moscou,  et  composatinpoèmeen  l'homietrr-de 
fMmbéralrîce  Elisabeth,  qirflul'ttt  prèscnt  d'une 
épée  enrichie  de  diaMant^  et  qui  fc  i-ecomrhanda 
elle-même  à  son  chancelier.  Ce  fut  la  femme  dk 
cc»'haut>  fo»cttonna«requi*flechai>gea»de'  faire 
honneur'à  la  recommandation^  Kn'même  temps, 
Trenck  avait  inspire  une  vive  passion  à  une  jeune 
étTichet>rtnbc^setu8!^e,'  qui,'  étant  morte  autout 
de  quatreTnôisrltit  laissa  tous  sssbfjouxet  son 
argent;  esftmés  plus- de  700;000  iiocats.  ' 

La  foTlunrsemblaft  enfin  80urirc^à''Frtaérife; 
et  la  mdrt  de  éon  consîn  allait  èncorefle  tAettre 
en  possession  4'ii^menses  iichesses.'  Avant  de 
se  reàdrc  à  Vfenne;  où  it  était  appelé  par  la  vo- 
lonté du  défirtrt;.qm»  tfc  1uf  laissait  *sa  fortune 
(Jtf  à  CôYfdltion  qrf  il  ne  servirait  d'autre  (rtiissance 
qoerAtirrfchejir  voulut  ViSftW' tSfodhoTrti,  bft 
il  fut  rêÇÛ  k  merveille  'jiar  fâ'reine  de''Saèttei 
sœiirdè  là  pfincesfee  Améh'e.  ArriVé* 'à  Vfenne  ; 
il  trouva  son*  héritage  greVé.  dé  solxantè-troîs  pro- 
cès. Après  atoir  plaîdé  pendant  ttàii  ans  (  1750- 
1753),  et  avoir  abjuré,  comme  condition  prélimi- 
naire,, la.  relîgîon  luthérienne,' it  ne  recdeîltit  de 
toutes  lès  ritSiesses  de  èon  cousin  queÎBS.OOO  flo- 
rins. Débarrassé  enfin  de  tous  ces  tracâS;  il  alla 
voyager  en  Italie,  et  ^  éon'  retbor  il'fulfwminé'fca- 
pitaine  dans  mi  fï'giraènt  de  cuirassier*.  Samèrç 
étant  morte  en  1753^,  Il  se  rendit  i  pàrfttîft;  où 
Tattendait  la?  vçngeancfe  dû  rof  de  Prusse.- En  ef- 
fet, au  milieu  de  la  nuit;  W  fot^nlévé  par  trente 
hussar(!s;  et  conduit  à  la  forteresse  de  Magde- 
bourg,  liai  ;*  il  Tut  enfermé  dans  une  étroite  ca- 
semate,, où"  it -ne*  pouvait  jouir  de  la  vue  du 
ciel,  et  où  ses  geôliers  le^ai^Àdlènt  en  proie  au 
tourment  de  la  faimJff  tenta,  encore  de  s'évader. 
Le  roi,  furieux,  donna  des  ordres  pour  la'  cous* 
truction   d'une   prison    spécialement  -  disposée 


pouf  hn.  Ce  (jiieTréMlLflOilfM  dàHfl  cet  étroit 
réduit  eèt  horrible  f  fl^dMlt  èhaiigé  de  solxante- 
htfitiivfrà  de  dMfaès;  etr^nl  ^^asaSt  même 
la  barbafSe  jmqn^  >  ifaiM^é^^^lleir  de  quut 
dliedre  en  «quart  d'hetire'  për  les  sentinelles. 
Mais  Al  sa  santé*  ni'  sbof'^'esprit  industrieui  ne 
dirent  altérés  par  dé  si  atrlii^tortares.  Il  trouva 
même  le- moyen  de  ëedétiart^sseï*  de  ses  ftrs, 
^qii'il^he  reprenait  qu^àTarrlVëé^d^s  geôliers,  et  il 
put  alors  employer  les  fângs  inëlddfs  de  saoïp- 
tivitéà  composer  soit  en  allenittttd',  Hoîten'^a- 
çais,  des  complaftvtea  et  déS'8ath*e^«qtti'oat4té 
insérées  dans  ses  œuvres.  La*prtnoé8fie'AnéK«, 
plus  malheureuse  *  encore  que  hii-même  des 
souffrances  dont  elle  était  came,  «ssayait,  par 
tous  les  moyehs  possibles,  de  faire  ce^ier  soa 
mjuste  emprisonnement.  Enfin  la  veilgeancedn 
roi  -s'épuisa ,'  et  Trenck  sortit  de  son  affrenx 
cachot  le  24  décembre  1763,  après  neuf  ans  et 
cinq  mois  de  détention:  H  n'était  pas  arrivé  au 
terme  'de  ses  mAlbetfrs.'-Des  getiS'  intéitssés  à 
ce  qtT*?l  ne  pût  dèr^and^r  conipfe':de  la  gestion 
deS'bièns  de  François -persuàdèfrerit  aisément  à 
Marie-Tliérèse  qn'li  était  devenu  fo*,  et  è  soa 
refour  à  Vienne  il  fut 'Immédiatement  enfermé. 
Pourtant  'i'emperent»  Franchis  l«r,  ayant  voûta 
8*assnrér  de  la  vérité,  lui  fiftonvrir  lés  portes  4e 
sa  prison  et  lui  fit  donner  ponr  fout  dédommage- 
ment le' grade  de  major.  Trenck"  se  retka  à  Aa- 
ta-Chapelie,  et  y  épousa,  en  1765,  la  fille  d*m 
bourgmestre. .  Il  s'occupait  dans  ostte  ville  de 
la  publication  d*un  recueil  hebdomadaire  i»ti- 
trrié'  VAtni  des  hommes';  fïy  rédigea  «ne  ga- 
s^tte  eVf  r7?2i  et  y  (oublia  jÀtSieurs  ouvrages, 
pannr  les^quefs  on  remarqtfà  Son'  H(ir9s  fntteé- 
don  ieH  (  Der  macedonîsclie  •  «eld  j  Ait,  177S , 
ifr-sr»^.  Foiicé  de  HenOncer  à  la  ^pc/Uication  de  la 
ga'7ette,MI  se  dédommagea  en 'éérhMt  une' lira- 
churè*  siitle^î^rtag^^de  M  P^dignêf.  De  1774 
à  1777,  il' parcourut  la  Francé*^et  l' Angleterre, 
où  il  se  créa  de  nombreux  et  poissants  amis.  A 
son  retour  en VAIfeihagnei  il  fut  chargé  de  di- 
verses missions  secrètes^,  après  la  mort  de  Marie- 
Thérèse  ,  il  se  rétira  dans  son  château  de  Zwer- 
bach  en  Autriche,  et, se  livra  pendant  dK  ans  à 
des  expIoitati(WS  âgi'îèoles.  En  1787,  après  qua- 
rante-deux ans-  d*exi),  il  pot  enfin  ¥evoir  sa  pa- 
trie, et  cortfondiie  ^ses  larmes  avec  celles  de  la 
prracesse  Amélie,  qur  moumt  ^delqoes  jours 
après:  La  puWîcatîoh  de  ses  HéiHbires  (Merk- 
wiïrdige  Lebensbeachrcibong';  Berthi-,  1786-87, 
5  vol.  rn-8**),  bbtfnt  cetfe  m^ême  année  un  suc- 
cès de  vogue ,  et  ils  '  furent  traduits  dans  phi- 
sieurs* langues. ''^' -'''''■  ■  •"  ' 
»  Cie?|)endant  la  réVolUtibn  française' eiecifa  vive- 
ment les  sympathies' dé  Trenck;  cofntneîl  ne 
put  résister  à  la  tenfaiion  de  publier  à  Bade  ses 
Réflexions  à  «e  sujet  (sept.  1791),  Fa  cour  d'Au- 
triche hii  retira  la  pensièn  de  '2,000  florins 
qu'elle  lui  payait.  Le  baron  se  rendit  k  Paris; 
mais,  au  lieu  de  Tenthousiasme  qu^ll  comptait  y 
exciter,  il  ne  trouva  que  la  prison  et  la  mort. 


^2*  TRENCK. 

Arrêté  par  ordre,  du  Comité  de  salut  public, 
comme  émissaire  secret  du  roî  de  Priisse,  il  Ait 
conduit  à  la  prison  de  Saint-Lazare,  et  au  bout 
de  quelque  temps  impliqué  dans  une  prétendue 
conspiration  pi  monta  surTéchafaud  le  7  Iher- 
midor  an  II,  avec  Tes  poètes  André  Cbénier  et 
Rottcber.  Outre  les  ouvrages  de  Trenck  déjà 
cites,  il  a  encore  publié:  Sannmaiche  Gedichte 
undSchriften  (Leipzig,  1786,  8  vol.  in-8<)  et 
un  Sxamen  politique  et  criii^é  de  THls- 
toirc   secrète  de  la  cour  de  Berlin  (iBerlin, 
1789,  iu-8°,  et  en  allem.,  Leipzig,  1790,  in-8*), 
où  il  a  pris  la  défense  de  ses  persécuteurs  conirfe 
les  calomnies  de  Mirabeau.  ïl  existe  trois  tra- 
ductioas  françaises  de  ses  Mémoires,  l»une  du 
baron  de  Bock  (Metz,  1787,  2  vol.  in-12};  une 
autre,  plus  complète,  de  Ldoumeur  (  Paris,  1788 
3  vol.  in- 12)  ;  et  la  troisième  faîte  par  lui-même, 
et  augmentée  d'un  tiers  (Strasbourg,  1788,  3  vol 
in^%  avec  portrait  et  grav.). 
Ses  Mémoires.  -  Walirraann,  Fried.  von  der  Ttenti- 

JbMtmrêwt  2tr«tuA,«  u«d^  im»,  jq.^., 

TftBRBviL  (Joseph),  poète  français,  né  à 
Cahors,  le  27  juin  176»,  uort  à  Paris,  le  5  mars 
1818.  AiHPès  avoir  Eut  son  droit  A  Toulouse ,  il 
fut  attaché,  €omme  précepteur, À  la  iamille  de 
Caslellaiie,  qoH  aolvil  dans  l'émigration.  U  entu 
«suite,  CQ  lA  mémeqoamé,  tdan^^  la  lamiile  de 
Beaumont  S^f^t  pour  k  poéâe  tétait  lèani- 
^i.^.  SJÏÎÎ*"  1."  coWgo,  et  pendant  qu'il 
eWiÉit  à  ToiilooM  a  avait  iwnpwte^titWg  prix 
MX  Jwt  flomx.  Son  poème  sur  ies  Tombeaus! 

(Paris,  1806,  m-go ; 6»  édiL,  1814)  eut ua  grand 
•occès,  et  Munit,  compatriote  de  l'auteur,  lui  fit 
«orner  la  pteee  de  comervateor  à  la  bibliothèque 
rfe  1  Araeoal.  Il  cbaata  le  mariage  de  Napoléon 
aTecMwie-Louiseet  la  naissance  durai  de  Rome 
A  Ui  resUoratioo,  il  revii|t  à  des  sujets  qui  s'ae- 
rorrfaieot  mieux  avecses  sentiments  personnels, 
et  mérita  p«r  ses  poèmes  sur  VOrphelin  du 
Tmpie  (1814,  ln.8-)  et  sur  le  Martyre  7e 
.'"  ^^^  ^^  '«  civtt»«é  de  Pie  VI  (1815. 
mf  ),  de  rester  à  la  tète  de  la  btbIioUièque  qu'il 
dinçalt,  lompi'elle  iUt  redevenue  la  propriété 
de  Mojweur.  Les  aniis  de  Treoeuil  ont  vanté 
l«  qualité^  estimables  de  son  cawctère.  mai^s 
nonl pu  dniumnler  qa'U  était  avide  de  succès, 
e  qu.l  mettait  à  rechereher  les  iouan^ses  une 
ciiateor  et  une  indiscrtUon  tout  à  fait  raéridio- 

^TiLViff'^'"^'^'*^**  ^  nombreiises, 
sont  totérttaantes  comme  une  de»  dernières  ex* 
prisions  de  Télégie  classique;  mais  on  y  trouve 
r^.mJ^I^  contenues,  de  périphrases  vides, 
Je  prosopopées  combinées  à  froid,  de  personni! 
Jcationaailégoriqiies.  Les  «uvres  de  Treneuil . 
•"Oins  celles  qui  glorifiaient  l'empire,  ont  été 

WfTteer  f *»»»•.  ^  *..  -i!l' "  »"»UTi  le  moyen  d  en 
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re^unies  sous  ce  titre  :  Poèmes  étëgiaques,  pré- 
cédés tTun  discours  snr  Vélégie  historUrue- 
Pâfis,  1817,  in^%  et  réimpr.  par  Amar  (I8î4, 
m-80),  avec*  quelques  pièces  inédites.     J.  M 
«  mars  18«.  -  Hlhmt,  iVAnoim  /«ÂmT^        ^^* 
TEENTA  (FilippoU  poète  tragique  italien, 
?l^fl*r"'"  ^ï?*'  *  ^^"»  wort  le  13  mar^ 
1295,  à  Foligno.  Destiné  à  l'état  ecclésiasiique.  il 
^t  â'exoeilentes.éhides  dana  la  Utéoiogie  et  la  ju- 
nsprudeooe.  Après  avoir  exercé  la  préture  à  As- 
coM  et  à  Gamerino,  il  fut  nommé  auditeur  à 
Lttcques,  à  Macerata,  et  en  dernier  lieu  à  Bo- 
logne, où  il  gagna  les  bonnes  gréces  du  cardinal 
Buoacompagni.  Loreque  ce  prélat  devint  secré- 
taire d*£tat,  il  lui  fit  donner  Tévèché  de  Folimo 
(26  sept  1775).  On  a  do  Trenta  :   TragedU; 
Rome,  1756i  et  Lucques,  .1766,  io-4«  :  renfer- 
mant«el|es  deCiu^to  Sabino,  Teone,  Oreste, 
Anmbale^  Vidacilio,  et  Gionata,  toutes  re- 
présentées avec  succès  en  ItaUe  et  surtout  à  Ve- 
mse.  Sa  tragédie  dUu^e  (Parme,  1774,  in4'>) 
rempoita  cette  même  année  le  deuxième  prix 
proposé  par  le  ducde  Parme  ;  —  Limon,  sive  «r- 
banaruM  quastionum  lib.  lil;  Rome,  1782 
m-4»,oii  il  traite  divers  poinU  d'antiquité;  J 
LeMvredi  GesûCristo,  sermoni;  Foligno, 
1787,  in-4<»  ;  ^VOtazione  domenicatein  ;cvii 
sermoui  esposta;  ibid.,  17^0,  in-4o. 

Lombard!.  Storia  delta  Mter,  Ual.  nei  seeolo  XM^m 

TRBSSAM  {Pierre  ns  Lk  Vergnb.  abbé  ok) 
missionnaire  français,  né  en  1618,  Au  château 
de  TYessan  (  Languedoc) .  mort  le  5  avril  1684 
D'une  famille  noble  et  ancienne,  il  était  fils  de 
Pierre  et  de  Marie  d'Ansolas,  qui  relevèrent 
dans  la  communion  de  Calvin,  Sur  les  instances 
d  un  de  ses  oncles,  qui  Tavait  appelé  à  Paris   il 
rentra  à  vingt  ans  dans  le  giron  de  TÉglise.  On 
le  vit  alors  à  la  cour,  et  il  y  mena  pendant  la 
Fronde  une  vie  légère  et  dissipée.  Sans  donner 
aucun  motif  de  sa  retraite,  soit  cruelle  déception, 
soit  lassitude  d'esprit,  soil  qu'il  eût  été  touché 
d'un  taniif  repentir,  il  retourna  vers  1653  dans 
son  pays,  et  se  mit  sous  la  conduite  de  Pavillon 
évêque d'Aletb.  L»étude,  la  prière,  risolement| 
les  mortifications  lui  facilitèrent  Toubli  de  ses 
anciennes  habitudes;  îl  prit  les  ordres,  alla  vi- 
siter la  Palestine,  et  se  Toua  avec  ferveur  à  la 
conversion  des  huguenots  dans  le  Languedoc,  la 
Provence  et  le  Dauphiné.  Non-seulement  il  se 
dépouilla  des  bénéfices  dont  il  était  pourvu,  mais 
il  soutint  souvent  la  dépense  de  ses  misMons 
avec  son  patrimoine.  Il  fut  le  directeur  parlicoHer 
de  la  princesse  de  Conti ,  de  la  maréchale  de 
Schomberg,  de  M>n«  de  Qrignan  et  autres  per^ 
sonnes  qualifiées.  La  marquise  de  Portes  Payant 
sollicité  de  faire  le  Toyage  de  Paris  pour  quelque 
affaire  secrète,  il  venait  de  quitter  les  Céveimes 
lorsqu'en  traversant  le  Gardon,  il  <inel<\ues  lieues 
du  château  de  Terargiies,  tl  fut  entraîné  dans  la 
rivière,  grossie  par  les  ploies,  et  se  noya.  On  a 
de  l'abbé  de  Tressan  :  B^fomen  général  dé  Ions 
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les  états  et  conditions,  et  des  péchés  qu^on 
peut  y  commettre  ;  Paris,  1670,  3  vol.  in-12  : 
ouvrage  publié  sous  le  pseudonyme  de  Saint- 
Germain  et  composé  exdasivement  d'extraits  de 
la  Bible ,  des  conciles ,  des  Pères ,  etc. 

Goulet,  dans  DM.  hUt,  de  Morerl,  édlt.  I7t9. 

TEESSAN  (  Louis-Élisabeth  de  Lk  Vercnb, 
comte  de), littérateur,  né  au  Mans,  le  4  no- 
Tembre  1705,  mort  à  Paris ,  le  31  octobre  17S3. 
Il  appartenait  à  la  famille  du  précédent.  La  du- 
diesse  de  Ventadour,  gouvernante  de  Louis  XV, 
était  sa  tante;  presque  tous  ses  proches  étaient 
de  la  société  intime  du  régent.  Il  vint  au  monde 
dans  le  palais  épisoopal  d*un  grand-oncle,  Louis 
de  La  Vergne  de  Tressan,  évèque  du  Mans ,  pre- 
mier aumônier  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV. 
Ses  études,  commencées  au  collège  deLa  Flèche, 
continuées  à  celui  de  L6ois-le*Grand ,  s*ache- 
vèrentaux  Tuileries,  oii  il  devint,  à  l'Age  de  treize 
ans,  le  compagnon  du  jeune  Louis  XV.  C'était 
débuter  de  bonne  heure  à  la  cour  ;  pourtant  sa 
fortune  n'y  fut  jamais  en  rapport  avec  les  espé- 
rances qu'il  pouyait  tirer  d'un  pareil  commence- 
ment. Le  prince  goûta  vite  ce  gai  et  complaisant 
condisciple  ;  mais  peut-être  se  lassa-t-il  de  ce 
brillant  esprit,  qui  voulait  plaire  à  tous  et  toujours, 
et  qui  d'ailleurs  ne  se  joignait  pas  à  un  caractère 
très-sûr.  On  l'accueillit  fort  bien  dans  la  société 
de  Fontenelle  au  Palais-Royal ,  où  il  rencontra 
Chaulieu ,  Montesquieu ,  le  président  Hénault , 
Moncrif,  Gentil  Bernard,  Nollet,  et  Voltaire,  qui 
fut  son  ami.  En  1715,  il  devint  officier  dans  le 
régiment  du  Roi,  commanda  ensuite  une  com- 
pagnie dans  celui  du  régent,  et  reçut  en  1723  le 
brevet  de  mestre  de  camp.  A  la  mort  du  régent 
il  accompagna  à  Strasbourg  Tambassade  qui 
allait  demander  la  main  de  Marie  Leszczinska.  Il 
était  de  la  société  de  Pantin,  sorte  de  club  élé- 
gant où  se  continuaient  avec  un  peu  plus  de  dé- 
cence les  orgies  de  la  régence.  Sur  la  recom- 
mandation de  l'archevêque  de  Rouen*  son  oncle, 
le  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  de  Cliau- 
Telin ,  pour  le  mettre  au  courant  de  la  diplo- 
matie, l'envoya  dans  les  différentes  cours  d'Italie 
à  la  suite  de  M.  de  Bissy.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  à  Rome,  et  à  la  suite  des  fréquentes  visites 
quMl  fit  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  que  se  dé- 
veloppa chez  lui  ce  goût  pour  la  littérature  che- 
valeresque qui  nous  a  valu  ses  productions  les 
plus  populaires.  La  mort  de  son  oncle  Tarche- 
Yéque  le  rappela  en  France,  où  il  revint  à  temps 
pour  fermer  les  yeux  à  sa  mère.  Atin  de  se  dis- 
traire de  son  chagrin,  il  résolut  de  prendre  part  à 
la  campagne  de  1733,  et  servit  en  Allemagne 
avec  les  maréchaux  de  Berv?;ck  et  de  Belle- Isle; 
au  siège  de  Phllisbourg  il  fut  blessé.  A  la  paix 
on  le  nomma  brigadier  et  enseigne  de  la  com- 
pagnie écossaise  des  gardes  du  corps.  Pendant 
plusieurs  années  Tressan  fut  fort  en  faveur  chez 
la  reine;  elle  le  regardait  comme  le  plus  ai- 
mable des  vauriens;  elle  se  chargeait  de  te 
confesser,  et  lui  imposait  un  cantique  h  mettre 


en  vers  pour  Saint-Cyr  quand  elle  trouvait  sa 
conscience  en  mauvais  état  (1). 

La  guerre  ayant  recommencé,  Tressan  fit  en 
1744  la  campagne  de  Flandre  en  qualité  de  ma- 
réchal de  camp,  prit  part  aux  sièges  de  Menin, 
d'Ypres,  de  Fumes  et  de  Fribourg.  En  1745  il 
était  aide  de  camp  du  roi  au  siège  de  Tournai 
et  à  la  bataille  de  Fontenoy.  Il  s'y  comporta  vail- 
lamment, et  y  reçut  deux  blessures  (2). 

En  1746,  il  Ibt  dirigé  sur  le  nord,  à  la  tête 
d'un  des  corps  d'armée  qui  devaient  seconder 
l'invasion  du  prétendant  Charles-Edouard.  «Vous 
serez  lieutenant  général  à  Douvres  »,  lui  avait 
dit  le  roi  en  le  congédiant.  Mais  cette  campagne 
tourna  court,  et  il  n'en  résulta  pour  l'oflicier 
français  que  quelques  relations  scientifiques  avec 
PÉcosse  et  l'Angleterre,  lesquelles  ne  furent  pas 
inutiles  à  son  Traité  sur  Véteciricité,  Ce  livre, 
connu  du  public  dès  1749,  et  qui  le  fit  admettre, 
en  1750,  dans  l'Académie  des  sciences  et  dans 
la  Société  royale  de  Londres,  est  le  premier 
mémoire  où  cette  matière,  alors  très  nouvelle,  ait 
été  exposée  en  France  d'une  manière  presque 
satisfaisante.  «  L'auteur,  dit  Condorcet,  s'était 
un  peu  livré  à  son  imagination  ;  mais  elle  l'avait 
bien  servi,  puisqu'il  a  prédit  une  partie  des  dé- 
couvertes qui  ont  été  faites  depuis.  » 

Lieutenant  général  depuis  1747,  chargé  de 
veiller  à  la  défense  des  côtes  jusqu'en  1750, 
Tressan  reçut  de  Belle-Isle,qui  commandait  dans 
les  Trois-Évêchés,  le  commandement  du  pays  de 
Toul  et  d'une  partie  de  la  Lorraine  française. 
Quelque  temps  après  il  devenait  grand  maréchal 
de  la  petite  cour  du  roi  Stanislas  à  Lunéville.  Il 
était  tout  à  fait  à  sa  place  au  milieu  de  ces  lettrés, 
de  ces  beaux-esprits  et  des  femmes  distinguées 
qui  la  composaient.  Ce  fut  lui  qui  organisa  l'a- 
cadémie de  Nancy,  l'une  de  celles  qui  après  Dijon 
et  Lyon  ont  jeté  le  p}us  vif  éclat  dans  les  letti^ 
et  les  sciences.  Il  prononça  Je  discours  d'inau- 
guration de  cette  compagnie  savante,  en  fut  To- 
ratenr  ordinaire  et  y  attira  du  dehors  tous  les 
associés  qui  pouvaient  contribuer  à  sa  notoriété. 
Cependant  il  ne  négligeait  pas  ses  devoirs  mili- 
taires, et  marcha  contre  Mandrin,  qui  faisait  mine 
de  se  jeter  sur  la  Lorraine.  11  n'eut  pas  si  bon 
marché  des  ennemis  qu'il  s'attira  par  de  mor- 
dantes épigrammes  et  par  les  chansons  malignes 
qui  tombaient  sur  les  courtisans  dont  il  croyait 
avoir  à  se  plaindre  ou  sur  les  dames  de  la  cour 
les  plus  en  faveur.  C'est  ii  cela  sans  doute  qu'il 
faut  attribuer  l'espèce  de  disgrâce  où  le  laissa 

(1)  Un  Jour  l'Ile  lui  demandaU  :  m  Comment  va  le  roo> 
rai?—  Madame,  Uva  son  petit  train.  »€»  mot  parut  plat- 
aant  à  son  Interlocutrice,  et  c'est  depuis  lors  qu'il  reçut 
te  surnom  de  Pelit  train^  qui  lui  resta  toute  sa  vie.  On 
pense  que  c'est  pnnr  être  agréable  à  Marie  Lescezinslia 
qu'il  réfuta  en  assez  mauvais  vers  V Homme-Machine  de 
La  Metlrie. 

(S)  Quaad  le  roi  voulut  l'en  Récompenser,  te  comte, 
si  on  l'en  croit,  se  borna  à  lui  dire  :  «  Sire,  Je  supplie 
Vutre  Majesté  de  ro'accorder  de  servir  toute  ma  vie  eu 
ligne  selon  mon  grade.  —  Je  vous  reconnais  l>lea  lA, 
aurait  répondu  Louis  XV;  Je  vous  le  promets.  » 
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Loais  XV  pendant  tonte  la  durée  de  son  règne. 
Un  jour  le  P.  Menoux,  jésoite,  l'accusa  près  de  la 
coor  de  France  d'avoir  dans  un  discours  à  l'Aca- 
démie de  Nancy  énoncé  des  sentiments  philoso- 
phiqaes  à  l'excès  et  par-dessus  le  marché  hé- 
rétiques. Marie  Leszczinska  en  écrivit  à  Stanislas, 
qui  somma  son  grand  maréchal  de  se  justifier 
ou  de  se  rétracter,  a  S'il  le  faut  faire,  aurait 
répondu  Tressan,  il  ne  m'en  coûtera  pas  d'imiter 
Féneion.  »  S'il  était  avec  le  pouvoir  contre  les 
philosophes,  il  cherclia  fort  à  plaire  à  ceux-ci, 
qui  eux  aussi  étaient  un  pouvoir.  Cette  tactique 
se  révéla  surtout  à  l'occasion  de  ses  démêlés 
avec  Palissot,  qui  avait  fait  jouer  à  Nancy  la  fa- 
meuse comédie,  le  Cercle,  ou  les  Originaux, 
D'Alembert  obtint  de  Tressan  qu'il  écrivit  un 
mémoire  où  il  demandait  vengeance  à  Stanislas 
nu  nom  des  philosophes.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux 
dans  cette  affaire,  c'est  de  voir  Tressan  se  lier 
ensuite  avec  Palissot,  à  telles  enseignes  que 
celui-ci  rapporte  que  le  comte  lui  fit  des  excuses 
sur  ce  qui  s'éUit  passé  (1).  Après  la  mort  du 
roi  Stanislas  (1766),  Tressan  vint  habiter  d'abord 
à  iNogent  l'Artaud,  en  Champagne,  puis  à  Paris , 
qu'il  quitta  bientôt  pour  se  retirer  à  Francon- 
vilie.  dans  la  vallée  de  Montmorency,  où  il  avait 
la  proximité  de  la  grande  ville  sans  en  avoir  la 
vie  trop  coûteuse  à  sa  petite  fortune  et  trop  fa- 
tigante à  ses  soixante-dix  ans.  C'est  alors  qu'à 
rinstigation  du  marquis  de  Paulmy,  qui  publiait 
la  Bibliothèque  des  romans,  il  donna  ces  ex- 
traits de  nos  vieux  auteurs  qui  eurent  tant  de 
▼ogne.  La  première  de  ces  publications ,  et  la 
plus  heureuse,  fut  VAmadis  des  Gaules.  Rien  ne 
ressemble  moins  à  l'original  que  sa  copie  :  ainsi 
dans  le  cinquiènne  livre  il  trouve  moyen  d'insérer 
une  description  de  Franconville  et  de  son  ha- 
bitation (2).  I>e  loin  en  loin  il  y  a  quelque 
Tieille  phrase  estropiée  qui  a  la  prétention  d'être 
un  lambeau  de  picard  ou  de  wallon.  La  diction 
esit  d'une  élégance  un  peu  banale,  et  pas  toujours 
correcte.  On  fut  plus  sévère  aux  traductions 
italiennes  de  Tressan  qu'aux  romans  soi-disant 
chevaleresques  :  Grimm  dit  qu'on  reprochait  au 
Roland  furieux  «  beaucoup  d'infidélités,  et  qui 
ne  paraissent  pas  toujours  volontaires,  des  in- 
corrections impardonnables,  des  répétitions  de 
mots  choquantes,  des  tours  de  phrase  vagues 
et  embarrassés,  un  style  à  la  fois  plein  de  négli- 
gence et  de  manière.  »  Celane  l'empêcha  pas  d'ar- 
river à  l'Académie  française,  où  il  fut  admis  le 
25  janvier  1781,  pour  remplacer  Condillac,  Deux 
ans  après  il  mourut,  des  suites  d'une  chute  qu'il 
avait  faite  un  jour  que  sa  voiture  s'était  versée 

fl)  Paltssol,  Mémoires  de  littér.,  t.  Y.  p.  377  et  899.  Il 
cite  des  leUres  qui  le  prouvent.  Or  le  comte  de  Tressan, 
^os  deux  lettres  Imprimées  pareillement  et  adressées  à 
4'Âlemberl,  loi  dit  tout  le  cmlraire.  D'un  côté  il  témoigne 
v>n  repenUr  de  ce  qu'il  a  fait;  de  l'autre  il  se  vante  de 
raîoir  fait,  le  tout  à  h  mCme 'époque. 

(3)  Ce  procédé  n^ayanl  ^oqué  personne,  il  y  revint 
m  brd;  et  dans  le  PHit  Jehan  de  Saintré  II  parla  de 
it  ouladle  à  la  mode  parmi  les  dames  à  la  fin  du  dix- 
onitléne  siède  et  oonnue  loas  le  nom  de  vapeurg. 
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au  retour  d'un  souper  à  Saint-Leu,  chez  la  du- 
chesse d'Orléans;  il  était  âgé  de  soixante-dix* 
huit  ans. 

Les  ouvrages  de  Tressan  ont  pour  titres  : 
Réponse  à  M.  de  Voltairet  ou  Poème  sur  la 
bataille  de  Fontenoy;  Paris,  1745,  in-i*"  :  les 
notes  ont  quelque  intérêt,  mais  les  vers  sont 
médiocres;  —  Discours  à  Voccasion  de  la  dé- 
dicace de  la  statue  du  roi  Louis  XV  érigée 
à  Nanti  ;  Nancy,  1755,  in-4°  ; — Éloge  de  Mau- 
pertuis;  ibid.,  1760,  in-8«;  —  Mémoire  sur 
un  nain;  s.  1.,  1760,  in-8*,  envoyé  à  l'Académie 
des  Sciences;  —  Portrait  historique  de  Sta- 
nislas le  Bienfaisant;  Nancy,  1767,  in-8^;  — • 
Œuvres  diverses;  Paris,  1776,  in-8°  :  on  n'y 
trouve  (pas  plus  que  dans  ses  Œuvres  com- 
plètes du  reste)  aucune  des  malignes  épigrammes 
qui  avaient  couru  sous  son  nom  (1);  -  Éloge 
du  maréchal  du  Muy;  Paris,  1778,  in-8'';  ~ 
Amadis des  Gaules;  Paris,  1779,  2  vol.  in-12; 
—  Histoire  du  chevalier  du  Soleil,  de  son 
frère  Rosiclair  et  de  leurs  descendants; 
Arost.  et  Paris,  1780,  2  vol.  in-12;  —  Roland 
furieux,  suivi  de  Vextrait  de  Roland  amou- 
reux, trad.  de  Vitalien  ;  Paris,  1780,  5  vol. 
in-12  :  réimpr.  plusieurs  fois;  —  Discours  de 
réception  à  l'Académie  française;  Paris,  1781, 
in-4o;  —  Corps  d'extraits  de  romans  de  che- 
valerie; Paris,  1782,4  vol.  iiï't2; -— Éloge 
de  Fontenelle;  Paris,  t783,  in-S»;  —  Essai 
sur  le  fluide  électrique ,  considéré  comme 
agent  universel  ;  Paris,  1786,  2  vol.  in-s»  : 
publié  par  les  soins  de  Tabbé  de  Tressan,  son 
fils  puiné.  La  première  édition  des  Œuvres 
choisies  du  comte  de  Tressan  parut  entre  1787 
et  1791,  Paris,  12  vol.  in-8o,  fig.  L'édition  des 
Œuvres  complètes  (Paris,  1822-1823,  10  vol. 
in- 80,  fig.)  est  moins  fautive  que  la  précédente; 
mais  elle  est  aussi  incomplète  en  ce  qu'elle  ne 
contient  ni  ses  couplets  satiriques,  nr  ses  épi- 
grammes,  ni  les  vers  de  sa  vieillesse.  Didot  avait 
publié  en  1780-81, 3  vol.  in-18,  trois  de  ses  meil- 
leurs romans,  Tristan  de  Leonois,  Jehan  de 
Saintré  et  Gérard  de  Nevers,       F.  C— l— p. 

Condoroet,  Éloges.  —  Campenon,  JVotice  à  la  tête  des 
O Entres  compl.  —  Notice,  dans  le  t.  X  des  OEuvres 
choisies.  —  Grimm,  Voltaire,  Corresp.  —  Hauréau,  tiitt. 
liHér,  du  Maine,  t.  IV. 

TEBTIGLIO.  Voy,  BeRNABOINO. 

TRETiSANi  (Marcantonio),  doge  de  Ve- 
nise, mort  le  31  mai  1554.  Élu  le  3  juin  1553, 
à  la  place  de  Fr.  Donato,  il  ne  ré^a  qu'une 
année,  et  abrégea,  dit-on,  sa  vie  par  les  austé- 
rités de  la  pénitence.  Il  eut  Fr.  Yenieri  pour  suc- 
cesseur. 

Dam,  Ulst,  de  Fenise,  t.  IV. 

TEÉTISE  (Duc  de).  VOff.  MORTIBR. 

TREW  (Christophe- Jacques) y  roédedo  et 

(i)  Celles,  par  exemple,  sur  M"*«  de  BouIBers 
Quand  Bouiflers  parut  à  la  cour. 
On  crut  voir  la  mère  d'Amour,  ete.; 
et  outre  le  due  de  Nivernais  : 

Escroc,  mentevr  et  poltron,  etc. 
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iK>taniGX»«lletiHilié,  né  le  86  avril  1685»  à  Lapif» 
•prètNttremberg,  mort  leliS  jttiU6t.(769;  daiis 
cette  dernière  Tille.  Fils  d'an  apothicaire,  qui 
luf  «É«eigna  la  botanicpie  et  ia  pharmacie,  il  alla 
léludiei-  la  médecine  à  Altdorf,.  fut  admis  en 
19(6  au  doctorat,  el  3prte:aT0ir  parcouru  l'AU 
lemagne,  la  Suisse,  la  France  et  ia  Hollande, 
s*étattiH  à  Nuremberg  (.i7M>),  d'où  les  offres 
le»  plu»  séduisaiites  ne  purent  janais  le  faire 
^rtir.  H  fut  médecfh  et  «onseiJIer  idu  margraiie 
d'Auspach.  Reçu  ,m  1746'nteinbre  de  TAca- 
démie  des  Curieux  de  la  nature^  il  .en  devint 
président  en  174é,  dignité  qui  eonférait  alor»à 
eelui  qui  en  ^it  revâu  les  titres  de  comte  pa^ 
latin  et  de  médecin  de  Tempecen?.  U  fit  nuasi 
partie  des  sociétés  savantes  «le  Lopdres,  de  Ber- 
lin et  de  Florence.  Avant  sa  mort  H  léj^a  à  Tn- 
niversité  d'Altdorf  sa  hiliKiilhèque,  riche  de  pins 
de  34,000  m>Iumeset  de  16,&96  dissertations,  ses 
instruments  de  physique,  el^de  eMrUrf^e,  son 
herbier  et  son  cabinet  d^bistoire  naturdle.  Les 
principaux  ouvrages  de  Trew.  «ont  e  Plan- 
tarum  MetiwuB .  rarioaan  caitihgtts  ;  Nu- 
remberg^ 1725,  in-foh.  ;  ^  De  differeniiUs 
^tiilAisdàià  intet*  bominêiii  natum  tt  nas- 
cendumi  fbidr,  17^,  in«4<*;  trad.  en  1770- en 
. aHetfiand  ;  '  -^  Vis$a  fKntriiw.  fotiorwtti  arbo- 
reorunv;  ibtd.,  1748,  in-foK,  figr  col.,  en  alle^ 
mand  ^  ^  Herbarium^  bUitkmellianum ,  aua- 
tum;  ibid.,  1750-66;  :5  voL%irfol.,  pi.  c  autre 
la  traduction  latine,  Trew.  a  enrichi  l'herbier  de 
Blaekwell  d^on  igrand  nombre >de descriptions; 
—  Plant»  sélecte  nofninibus  praparm  no- 
tisque  illustrât w;iïÂd.^  1756-73,  in-fol.,  avec 
de  magnifiques  phuehes,  dessinées  par  £hret; 
l'ouvrage  a^té  aelieTé  par  Yogel;  -^  Hortuê 
niiidissimus  ùmnem  per  (tnnum  superbieM 
fioribus;  iMd.,  1750^66,  in«fol.,  pi.  ;  —  IA- 
àrohùn  boianicorumeataloçus;  ibid.,  1752- 
57,  3  vol.  in«^fol.  ;  '^-^  Cedrorum  Libani  his^ 
toria  eatumque  character 'boiànicuê,  cnm 
iîlo  laricis,  ûbUetiSy  piniqne  cômparUtm; 
ibid.,  1757-67,  in-4°',  pi.  ;  —  Planiœ  ravwrts 
çuas  ipse  in  hortô'domèsticà'ûoluit\;  Md,, 
1763,  în-fol.,  pi. ;  "~^  Tabtit»^ ^oftec^opioœ ; 
ibid.,  l767,in-fol.,  eri  alleilûanïïj—  Çàtalàgus 
biblïothecx  medicx,  philosophie»  et  mncel- 
lancée j  ibid.,  1769,*  tfl-8*^  :  c'est  -le  catalogue 
de  ses  propres  collection»;  Ce  savant'  «.  fait  in- 
sérer 133  mémoires  dans  Commercium  nori- 
ewn,  recueil  de  fat  ^avéU  nodque»  qu'il  dirigea 
deirais  1734'juSqnUin  !l745^  et  137  autres  «iaos 
les  Aeta  Soù.  Ouriôsomm,  lia  aussi  publié  l'at- 
las des  Icônes poUhumx  Gesnerianae  (  1748). 

H.  Rttmpel,  MonumenZUW  Trèwiô  pOilhk^  ;  Erfurt» 
1799,  in-4».-  *M  Sammlung  aitor .  HaniOungêiK  vnd 
^^it0a,'etc.i  .AUd.«  1770,  in-rql.  -  ffioçr,  mèd. 

TRÉZBL  ( Camille- Alphonse),  igénérdA  fran- 
çais, né  lé  5  janvier  1780,  à  Paris,  où  il  est 
mori,  le  11  atril  1860:  Dessinateur  du  dépôt  de 
la  guerre  en  1801,  il  fut  envoyé  en  lfi|P4  au  bu- 
reau topographique  de  l'armée  de  Hanovre,  et 


defint  Tannée  smfftBtefMMii-tieiitttiantaQ^orps 
des  ingépieoTt-féQgtapbésw  lAiU  fin  de;  1806«  il 
Alt  employé  à  fagrandeannée,  en  Bologne.  Li^tt' 
tenant  en  I807v>et  nide  ide  camp  4u  ^^g^ia) 
Oardane,  il  raooomjpagna  dans  sai  mission  es 
Perse.  Aide  de  camp  du  général  Guillemiaot  ea 
1809,  il  travailla  à  là.  démarcation  des  frontières 
deruiyrieavec  TAutriche,  devint  capitaine  m 
1811  et  servit  en  Catalogne.  U  fut  ensuite  chargé 
de  fixer  les  limites  des  trois  départements  an^ 
séatiques,  fit  la  désastreuse  carapagpe  de  Ru.'ssie, 
et  obtint  le  gradei  d'adjudant  ooquEnandant  en 
novembre  1813.  Chef  d'état-major  de  la  13*  di- 
vision d'Jnlanterie,  il  coneourut  >à  la  défense  de 
Mayence  susqu'au  4  mai  18A4,  jour  de  l'éva- 
cnation  de  «ette  yille.  Pendant  les  ceotrjours,  il 
fit  la  campagne  de  Belgique»  se>  trouva  à  la  ba- 
taille de  Ligqy»  où  un  coup  de  fea  le  priva  de 
l'ceil  gauche,  et  Sut  promu,  général  de  brigade, 
nominatimi  que  le  gouvernement  royal  ne  recon- 
nut pasi  Après  ayoir  coopéré  à  la  délimitation 
des  frontières  de  l'est  en  1816  et  1819,  cet  ha- 
bile offiôer fut  attaché  aujdép^de la guerreea 
lS2?j  et  prit. part  à  la  campagne  d'Espagne.  Il 
fut  enduite  successivement  secrétaire  4e.  la  com- 
mission de  réorganisation dujQorps  d'état-major, 
membre^  du  comité  consultottt:  da  ce  corps^et, 
en  l<828,  souB*chef  d'état^major  du  iïorps  d'ex- 
pédition'eii  Morée,  où,  en  1829»  il  reçut  enfin  le 
brevet  de  maréchal  de  camp.  Envoyé  en  Afriqw 
en  1831,  il  fut  blessé  dans  l'expédition  de  Bou- 
gie y  ^u'il  commandait,  et  au  siège  de  Gonstao- 
tine-,  revint'  en  France  en  1835,  puis  retourna 
l*annëe  soldante  en.Afsiquei,  où  il  fut  nommé 
He«tenantgénéral>(U  nov^  1837)i.  11  était  depuis 
le  15  mai  1«39  directeur  du  personnel  et  des  opé- 
rations militaires  an  ministère  de  la  guerre,  et  il 
comptait  vingt>^deuxcampagnesde  guerrelorsqu'il 
devint  fÀir  de  Fcaace.( 4  juiU»>  t^46r).  Le  9  mai 
1 847  il  adcepta,  en  remplacement  du  général  Mo- 
line  Saint-Yon,  ieportefeuîMe  de  la  guerre,  et  le 
conserva  jusqu'à  la  chute.de  la  nonarchiede 
JuillettMisàia  retraite  le  la  avril*  1848,  le  général 
Trézel,  que.  distinguaient  également  l'élévation 
de  «on  caradère  et  la  diversité  de  s^  talents, 
fut  alors  chargé  de  diriger  les  études  militaires 
du  comte  de  Paris  et  du  comte  d'£u,  son  frère. 
Nous^  citerons  de  lui  une  fiolioei  s^rJ€^  Gbilan 
ei  le  Ma%endtran^  à  la: .suite  du  V^iyage  en 
Amténieieten'Perse^  fait  dans  Jfis.annéw 
1805  e^  1806,  par. Amédée  Jaub^rt  (Paris, 
l^l,in^8*!).  ...   E^a. 

uircAUiê»  dt  la  guerre^  -  Doetunmt»  patticitUen. 
TiiiAL(/ea»*  Claudejf  compositeur;  français, 
né  le  13  décembre  1732,  à  Avignon,  mort  le  23 
juin  1771,  à  Paris.  Après  avoir  appris  les  éléments 
de  la  musique  dans  la  maîtrise  de  la  cathedra^ 
il  se  rendit  à  douze  ans  h  Montpellier,  où  «on 
talent  précoce  sur  le  violon  le  fit  jMirtettre  dans 
Torchestre  delà  ville.  Le  désir  de  eonoatire  Ra- 
meau l'attira  à  Paris.  11  obtint  la  place  de  pre- 
mier violon  A  rOpéra-Comique,  et  dirigea  lama- 
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«que  da  priaoe  de  Ooati..Ka  1703  H  liit  appelé 
afec  Berton  à  la  diraetioii.  de  POpéra,  mait 
quatre  aaa  apiès  il  mounit  subttemflML  On  loi 
doit  plosieen  onrectures  poar  l^péra^oqmiqiiei 
divers  moreeaox  de  mosiqvte  instramaitale,  àéê 
eantatea  pour  les  ooorerte  du  priace  de  Oonfi^ 
et  quatre  opéras  :  Syivie^  en  trois  actes  (  leilrof- 
sième  est  de  Berton),  t75âr;  Ésepe-à  Of- 
thèrtf  1766  ;  ThéoHië,  «Tec  Berton  etGanuer^ 
1767^  ttia  Fête  de  Fhre,  1771. 
BaijaTel,  OleL  Mtt,  dé.  Fàucfvte.  ^  VétH,  Biêiii», 


TBiAL  lAnloinê)^  comédien  français,  irèie 
du  précédent,  né  à  Aiignon,  le  14'octebrè 
1737,  mort  à  Paris,  le  5  fétriev  1795.  D'abont 
enlanide  choor  à  Tégllse  cathédrale  de  la  vllle^ 
il  donna  ensuite  des  leçons  de  chant^  et  finit  ptk 
se  Cure  comédien.  Il  entra  dans  la  troupe  que  (ë 
priace  de  Conti  entretenait  à  ses  frais,  et  vint' à 
Paris,  où,  grâce  à  la  protection  de  ce  seigneur, 
il  obtint  ua  ordre  de  débat  pour  la  Comédie 
Italieane.  Il  y  parut  le.  4  juillet  1764,  daas  le 
r6le  de  Bastien,  du  Sorcier^  et  réussit,  grâce 
plutôt  à  son  jeu  plaisant  qu'à  sa  voix,  qui 
élait  grêle  et  nasillarde.  Le^  auteurs  écrivirent 
des  rUeB  à  sa  taiHe,  et  il  ne  tarda  pas  à  de- 
venir on  des  acteurs  lès  plus  gôiCItés  dé  ces 
théâtres;  et  tout  chanteur  sans  votx'qn*H  était, 
.son  nom  est  resté  pendant  plus  de  cinquante 
ans  attaché  à  remploi  quMl  jouait.  Nous  ci- 
terons parmi  les  râes  qui  Ini  valurent  le  plus 
de  succès  ceux  du'  grand  cousin,  dans  le  Dé- 
serteur^ d*Ali,  dans  Zémire  et  Azor;  de 
Crispin,  dans  la  Mélomanie;  de  Thomas, 
dans  Alexii  et  Justine,  et  d'André,  dans  VÊ- 
preuve  villageoise,  A  Tépoque  de  la  révolu- 
tion. Trial  en  embrassa  la  cause  avec  efferves- 
cence. Pendant  ta  terreur,  il  se  montra  un  des 
agents  les  plus  sanguinaires  du  parti  alors  do- 
minant. Aussi  fut-il  un  des  plus  maltraités  par 
la  réaction.  Lorsque,  quelques  jours  après  la 
mort  de  Robespierre,  dont  il  avait  été  un  des 
famiUers,  il  reparut  sur  la*  scène  dans  Aie' 
miay  un  cri  général  de  réprobation  accueillit 
son  entrée  :  «  Hors  4e  scène,  le  scélérat  !  Hors 
de  scène  !  »  s'écriait^on  d^  toutes  parts.  En 
vain  essaya-t-il  d'adresser  une  allocution  au 
pol)llc ,  le  parterre,  en  tumulte,  exigea  son  ex- 
pulsion du  théâtre.  A  quelques  jours  de  là, 
Trial,  qui  avait  eu  l'impudeor  de  ne  pas  rési- 
gner les  fonctions  municipales  dont  il  avait  été 
investi  sous  le  régime  précédent,  s'étant  pré- 
senté pour  procéder  aux  formalités  d'un  ma- 
riage, à  la  mairie  de  son  arrondissement,  fut 
repoussé  comme  indigne^  par  les  parties  in- 
téressées et  par  leurs  témoins.  Désespéré,  il 
rentra  chez  lui,  et  mit  fin  à  ses  jours  par  le 
poison.' 

Trial  (irarieVeanne  Milon),  femme  du 
précédait^  néeà  Parie,  le  1*^  avril  1746,  daoa  une 
famille  d'artisans,  morte  à  Versailles,  te  13  février 
1818.  nie  n'était  pas  d'abord  destinée  au  th^- 


tre,  et.  avait  époaaé  un  vieil  employé  des  Fer* 
met,  nommé  GeftMM,  qui  Ini  fit  «ppreadia  to 
musique,  coltiva.  sa  voix,  qu'elle  avait,  belle,  et 
la  fit  en  i766  débuter  à  la  Copoédie^UaHenne» 
80B8  le  nom  de  H^^  .Maadevilie.  Devenue  veavc^ 
elle  épousa. Trial,  et  une  métamorphose  comr 
plète  s'opéra  ..obezi  elle»„£Ue  partagea  bieatât 
avec  M»e  {a  Raette  (i;ay.  ce  aom)  la  f^veqr 
du  public»  Elle  avait  la  V4>ix  légère,  éténduor  là 
vocalisation  tecile^  et  elle  fut,  dit  féUs,  la  pre* 
mière  chanteuse  pour  qui  les  comflNMitêqns 
écrivaient  des  aira.  à  roalades.  Ses.  priadiMua 
r^es  ont  été  i;«VM)ette,  de  la  Fuus^û  Mi/gûff 
Arsène,  de^  Ut. Belle  Arsène^  la  Hetièrede 
SaieMcp^  et  M»ore,  do.i'4tJtaa<  Jaleênx,  £lle 
quitta  la  scène  en.  i7M,  et  se  retira  à  yei««Uea^ 
où  elle  époasa  en  troiaièmea  noces  un  M.  de 
Montlon.  fille  est  eaterré^  au  cirneUère  de 
lioatreuil.  •  B.  ns  Manne,       , 

Grlmn,  Convffl.  litUr.  *  dlnumach  4es  tputacUê. 
—  Mercure  de  France,  —  Jouriial  de  Paris.  —  Kélia, 
Biogr.  des  mtfHdlms. 

TRffAL  (i4niiantf-S<MfitaatfeOf  «ompositeor, 
fils  detf  précédents,  né  le  l***  mars  1771^  à 
Paris,  od  11  est  mortj  le  9  «eptembre  1809.  Il 
se  livra  de  beime  heure  à  son  goilt  pour  la  ma- 
Btque,  et  dès  fâge  de  dix-sept  ans  fit  représenter 
au  théâtre  Pavart  un  opéra^comlque,  Julien  et 
Gotette,  ou  la  Milice,  qui  fut  Aivorable.nHMrt 
accueilli.  En  1791  il  donna  Adélaide  et  Mfr" 
val;  en  1792,  les  Deux  petUr  Aveuglée,  et 
en  1793  Cécile  et  Julléh,  on  le  Siège  delAiie. 
Son  dernier  opéra,  les  Causes  et  les  effets 
(1794),  n'eut  aucaa  snecès.  Après  avoir  nveaé 
dans  sa  jennease  une  ^e  sage  et  réglée,  Trial 
finit  par  se  Kvrer  à  des  débauchée  qoi  le  ooa- 
duislrent  rapidement  an  tombeau.  Il  n'avait 
alors  qoe  trente-deux  ans,  et  depuis  1797  11 
occopait  la  place  d'accompagnateur  et  de  répé- 
titeur au  piano  dn  Théâtre-Lyrique. 

Fétlf,  Biogr.  univ.  des  Mmsieiens.  —  enjavel,  DM. 
hist.  de  Faucbue, 

TRiBOLO  {Niccolà  Pebicoli,  dît  le),  sculp- 
teur italien,  né  à  Florence,  en  1500,  mort 
en  1565  (1).  Filâ  d'un  habile  fabricant  de  ca- 
dres et  sculpteur  d'ornements  en  bois,  il  s*a- 
donna  d'abord  à  ce  métier';  puis  il  entra  dans 
l'atelier  de  Jacopo  Sansovino,  oîi  il  étudia  à 
la  fois  l'architecture  et  la  sculpture.  Doué 
d'un  génie  vif  et  flexible ,  il  ne  tarda  pas 
à  se  montrer  capable  des  entreprises  les  plus 
variées,  et  l'occasion  de  faire  preuve  de  cette 
facilité  lui  fut  fournie  par  les  fêtes  magnifiques, 
lés  cérémonies  pompeuses  qui  eurent  lieu  de 
son  temps.  Il  ne  négligea^ pas  les  études  plus 
sérieuses,  et  copia  avec  soin  plusieurs  des  ou- 
vrages de  Michel- Ange  ;  il  n'Imita  pas  toutefois 
Ta  rude  fierté  de  ce  maître,  et  visa  plutôt  à  la 
délicatesse  et  à  l'élégance  des  formes.  Les  sculp- 
tures qu'il  exécuta  aux  portes  de  Sâiot-P^- 
trone  de  Bologne  (entre  autres  deux  SibnHes 

'    W \y»prH  YaHri ;  mate  Tlcozrl  te  fait  intMVIr  l«  7  sep- 
ttabre  IIM,  à  l'Sge  et  aoliaflKa^alDae  aoa. 


631 


TRIBOLO  —  TRIBOULET 


633 


et  le  bB»-relief  de  la  Visitation  )  lODt  le  plas 
complet  spécimen  de  sa  manière  simple,  gra- 
cieuse et  pleine  d'expression.  Pendant  son  sé- 
jour à  Bologne,  il  sculpta  encore  une  belle  AS" 
Momplion  pour  la  chapelle  Zambeccarl ,  dans 
Saint-Pétrone.  De  retour  à  Florence ,  il  exé- 
cuta pour  le  roi  François  V  une  statue  de  la 
Nature  f  destinée  au  ch&teau  de  Fontainebleau. 
Appelé  à  Lorette,  il  y  termina  les  sculptures 
laissées  inacbevées  par  Andréa  Contucd,  entre 
autres  le  Mariage  de  la  Vierge,  et  exécuta  la 
composition  si  Traie  et  si  naïve  du  Paysan  ar- 
rêtant en  sifflant  son  cheval  chargé  d^un 
bas-reli^  qui  représente  un  des  voyages  de 
la  santa  Casa.  A  Rome,  le  Tribolo,  conjoiute- 
roent  avec  Michel -Ange  de  Sienne,  a  sculpté 
pour  l'église  deir  Anima  le  tombeau  d'A- 
drien Yl,  dessiné  par  Baldassare  Peruzzi.  On 
▼oit  encore  de  lui  :  à  Pise,  dans  la  cathédrale, 
une  statue  à^AngCf  et  au  Campo-Santo  les  tom- 
beaux du  capitaine  Bart.  Medid  et  du  médecin 
Matteo  Cortft;  à  Castello  (villa  des  Médicis, 
Toisme  de  Florence  ),  divers  travaux  de  sculp- 
ture et  d'architecture,  des  jeux  hydrauliques 
aussi  ingénieux  que  variés,  enfin  une  fontaine 
accompagnée  de  très-riches  ornemenls  ;  à  Flo- 
rence ,  la  statue  équestre  de  Jean  de  Médicis, 
dit  délie  bande  nere.  Tant  d'entreprises 
avaient  mérité  au  Tribolo  la  surintendance  des 
ponts,  fleuves  et  chaussées.  A  ce  titre,  il  exé- 
cuta d'importants  travaux,  et  pour  les  surveiller 
il  eut  à  supporter  des  fjitigues  excessives,  qui, 
jointes  au  chagrin  que  lui  causèrent  les  désastres 
d'une  inondation  extraordinaire,  contribuèrent 
à  abréger  sa  vie;  il  tomba  gravement  malade,  et 
fut  enlevé  en  peu  de  jours,  à  l'âge  de  soixante-cinq 
ans.  E.  B— N. 

Vasarl ,  f  M«.  —  CIcognara ,  Storia  delta  tcuUurû. 
—  Celllnl,  Memorie.  -^  TIcozzI,  DlMionario.  —  CaroporI, 
gli  Artisti  negli  Stati  BttenH. 

TRI  BON  lEN,  (  Tribon  ianus) ,  jurisconsulte  ro- 
main, né  vers  475,  à  Side  en  Pamphilie,  mort 
en  545.  D'une  famille  obscure,  originaire  de  Ma- 
cédoine, il  étudia  d'abord  les  lettres  grecques  et 
romaines,  pour  se  consacrer  ensuite  à  la  juris- 
prudence. Après  avoir  plaidé  quelque  temps  avec 
succès  devant  la  cour  du  préfet  du  prétoire  à 
Gonstantinople,  il  fut  remarqué  par  l'empereur 
Justinien,  dont  il  devint  et  resta  jusqu'à  sa 
mort  le  confident  favori.  Il  fut  appelé  successi- 
vement aux  fonctions  de  questeur,  de  maître  du 
palais  et  de  consul.  En  528  il  fut  nommé  membre 
de  la  commission  chargée  de  réunir  les  consti- 
tutions impériales  admises  dans  le  premier  code 
de  Justinien.  Ce  prince  lui  confia  ensuite  la  haute 
direction  des  autres  travaux  législatifs  entrepris 
sous  son  règne.  Après  avoir  fait  rendre  les 
Quinquaginta  decisiones,  Tribonien  fut  suc- 
cessivement président  des  commissions  nom- 
mées pour  la  confection  des  Pandectes,  des 
Jnstitutes  et*  du  nouveau  Code.  La  méthode 
qu'il  fit  adopter  dans  ce  but  a  été  déjà  exposée 


à  l'art.  JosTnauf.  Si  l'idée  premièr«  de  ces  vastes 
recneils  de  lois,  qui  ont  eu  tant  d'influence  sur 
les  institutions  du  monde  moderne,  appartient  à 
cet  empereur,  les  mérites  comme  les  défauts  de 
l'exécution  doivent  6tre  laissés  à  son  ministre. 
Ce  dernier  Tît  son  activité  un  instant  inter- 
rompue par  l'émeute  de  Nicée  en  531  :  il  avait 
par  sa  rapacité  et  sa  vénalité  irrité  le  peuple,  qui 
exigea  sa  disgrâce.  Mais  après  quelques  mois  d'é- 
loignement  de  la  cour,  il  y  revint,  plus  paissant 
que  jamais  ;  et  c'est  sur  son  initiative  que  furent 
encore  depuis  rendues  les  Nouvelles^  ou  ordon- 
nances modifiant  une  foule  de  points  de  législa- 
tion privée  et  de  droit  public,  et  au  sujet  des- 
quelles il  se  montra  particulièrement  sujet  à  la 
corruption.  En  i-evanche  il  joignait  aux  plus 
brillantes  qualités  de  l'esprit  la  plus  vaste  ins- 
truction, beaucoup  d'affabilité  et  une  grande 
bienveillance,  quand  son  intérêt  n'était  pas  en 
jeu.  C'est  là  le  jugement  de  l'impartiale  histoirp, 
qui  l'a  lavé  des  calomnies  que  Procope  a  dé- 
yersées  sur  sa  mémoire.  £.  G. 

Procope,  De  bello  pertieo,  et  Uiat.  teertta,  —  Le  Beau, 
Hitt,  du  Bat'Empire.  —  Gtbbon ,  Décline  and  fcdt.  - 
Ludfiwig,  ruajuâtinkmi  et  Triboniani;  Halle,  l7Sl,ln-4«. 
—  Helwlff,  DepaçanUmo  Trifrontoni  ;  Greifswald.  I7U. 
in.4«.  —  Zlmnern,  GescMcMe  det  ram,  Heehit,  1. 111.- 
Pachta,  InitituOtmen.  —  Isambert,  Justinien. 

TRIBOULBT  (i),  fou  de  Louis  XII  et  de 
François  T*^,  né  il  Blois,  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  mort  avant  1536.  On  ignore  quels 
étaient  son  véritable  nom  et  sa  famille.  Dans  la 
première  partie  de  sa  vie  il  errait  par  les  rues 
de  Blois ,  jouant  de  la  cornemuse  pour  gagner 
son  diner.  Le  roi  Louis  Xll  le  prit  en  pitié, 
le  laissa  vivre  parmi  les  gens  de  sa  suite,  et  lui 
donna,  après  la  mort  de  Caillette,  l'emploi  de 
fou  en  titre.  L'emploi  convenait  à  son  physique: 
il  avait  des  oreilles  d'une  longueur  prodigieuse, 
la  bouche  largement  fendue ,  et ,  dit  Jean  Ma- 
rot, 

Peut  front  et  gros  yeux,  nés  grant  et  taille  &  voste, 

(  ToAle  I 
Estomac  plat  et  long,  hattlt  dos  h  porter  hôte. 

Dans  cette  pièce  (le  Siège  de  Pescaire)  Marot 
nous  montre  un  fou  maître  de  lui-même,  amu- 
sant de  parti  pris,  avec  un  certain  tact,  et  sa- 
chant assez  bien  ce  quMl  fait,  soit  en  sautant 
et  gambadant  comme  un  singe,  avec  les  plus 
bizarres  grimaces,  soit  en  jouant  de  la  corne- 
muse, de  la  trompette  et  du  rebec.  Mais  il  y  a 
loin  de  là  aux  spirituelles  reparties  que  des  écii- 
vains  postérieurs  lui  ont  attribuées.  En  void 
quelques-unes.  Menacé  de  coups  de  bâton  pat 
Tamiral  Bonnivet,  dont  il  avait  parlé  avec  trop 
de  liberté,  il  demanda  à  François  I^'  de  le  pro- 
téger; celui-ci  lui  répondit  que  si  quelqu'un 
était  assez  hardi  pour  le  tuer,  il  le  ferait  pendre 
un  quart  d'heure  après.  «  Ah!  sire,  dit  Tribou- 
let,  s'il  plaisait  à  Votre  Majesté  de  le  faire  pendre 

(1)  Il  ne  faut  probablement  voir  dans  te  non  de  Tri- 
boulet  qu'an  sobriquet,  emprunté  à  l'ancien  veite  tri- 
bouler,  taquiner,  et  signifiant  S  peu  près  souffre-dou- 
leur» 
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un  quart  d%Hire  âfuit^  •  Exposé  à  perdre  la 
viepottr  avoir  gravement  insalté  une  mattreaae 
do  roi,  il  l'obtieBt  qu'une  grâce»  celle  de  choisir 
too  genre  de  nort.  «  Bon  sire,  s'écrie-t*il,  par 
uiate  Nitonche  et  saint  Pansard,  patrons  de  la 
folie,  je  demande  à  mourir  de  vieillesse.  » 
Avant  la  campagne  de  1525,  entendant  lescon- 
Mfllen  da  roi  discuter  les  moyens  de  pénétrer 
eo  Italie  :  «  Ces  avis  ne  me  plaisent  point ,  dit- 
il;  voQs  ne  pensez  pas  à  l'essentiel.  —  Et  quel 
est  Tessentiel  ?  —  C*est  le  moyen  de  sortir,  dont 
perscone  ne  parle.  •  Ejorsqoe  en  1539,  Charles - 
Quint  demanda  de  passer  à  travers  U  France 
poar  aller  comprimer  la  révolte  des  Gantois, 
Triboolet  dit  que  si  l'empereur  passait  en  France 
et  se  fiait  à  vn  ennemi  qu'il  avait  si  fort  roal- 
tiajté,  il  lui  donnerait  un  bonnet  de  fou.  Fran- 
çois r'  lui  ayant  alors  demandé  ce  qu'il  ferait 
si  Tempereur  passait  librement  :  «  Sire,  répon- 
dit Triboolet,  en  ce  cas-là  je  lui  reprends  mon 
bonnet,  et  vous  en  fais  présent.  ».  La  date  de 
cette  dernière  anecdote  en  fait  suspecter  la  vé- 
racité plus  encore  que  celle  des  autres,  car  au- 
cun document  historique  ne  nous  montre  Tri- 
boolet à  la  cour  après  1536.  Il  avait  lassé  la  pa- 
tience do  roi  par  le  sans-géne  de  ses  paroles  et 
de  sa  conduite,  «  vendant  son  cheval  pour  avoir 
du  foin ,  revendant  le  foin  pour  avoir  un  che- 
val, jusqu'à  ce  qu'il  n'eut  plus  ni  cheval  ni 
loin».  Ce  fut  Brusquet  (voy,  ce  nom)  qui  le 
remplaça.  On  prétend  qu'il  survécut  peu  de 
temps  à  sa  disgrék».  Malgré  toutes  les  recher- 
ches, cette  figure  de  Triboolet  reste  assez  énig- 
maUque.  Rabelais  l'a  appelé  un  fou  sage,  mo- 
rosophe;  des  Periers ,  un  fou  à  25  carats,  dont 
les  24  font  le  tout;  M.  Hugo  loi  a  donné  l'à- 
prelé  passionnée  et  le  sens  philosophique  d'un 
Hmoo  disgracié  par  la  nature. 

BommesUl.  de  COrlianaU,  t.  II.  -  Dreux  da  Ra- 
dlcr,  néerétA.  kUt..  L  1.  ~  Bernter,  Bist,  de  Blolt. 

TRiBVHo  (Pietro),  doge  de  Voiise,  mort 
«  mai  912,  succéda  à  Giovanni  Participatio. 
C'était,  selon  Muratori,  un  homme  de  toute 
bonté.  Son  règne  fut  doux  et  tranquOle,  et  per- 
mit à  Venise  de  réparer  ses  pertes  et  sa  marine 
par  le  commerce.  11  sut  aussi  montrer  du  sang- 
froid  et  de  la  fermeté  dans  le  danger.  Vers 
906  les  Hongrois,  se  précipitant  comme  des  fu- 
rieux sur  l'Italie,  saccagèrent  plusieurs  villes 
dans  les  lagunes,  et  vinrent  sur  de  mauvaises 
arques  jusqu'à  Malamocco,  c'est-à-dire  à  ren- 
trée de  Venise.  Le  doge  leur  donna  la  chasse, 
et  les  battit  complètement.  11  fut  remplacé  par 
Orso  U  Participatio. 

SabeUlco,  HitL  f^nut.  -  Dam,  UUt.  de  f'enise. 

rmickVD  (Anthelme),  littérateur  français, 
né  à  Belley,  le  4  mai  1671,  mort  à  Paris,  en 
juillet  1739.  Il  était  fils  d'un  lieutenant  général 
au  iMiliiage  de  Belley.  En  1694,  il  devint  clia- 
■oine  d'Ainay  à  Lyon,  et  eut  le  titre  d'abbé  de 
Beiroont.  S'étant  montré  contraire  à  la  bulle 
VnigenUtu,  il  reçut  en  1735  de  son  archevêque. 


M.  de  Rochebmne,  l'ordre  de  se  reUrer  à  Paris, 
«  'L'amour  de  l'étude,  dit  Pemetti ,  fut  une  pas- 
sion pour  lui...  Les  livres  étaient  devenus  la 
seule  dépense  qu'il  se  permit  ;  il  en  fit  une  col- 
lection considérable,  v  On  remarqua  avec  éton- 
nement  qu'il  légua  plusieurs  ouvrages  précieux 
au  prélat  qui  l'avait  fait  exiler,  donnant  ainsi 
un  touchant  exennple  de  bonté  et  d'humilité 
chrétienne.  L'Académie  de  Lyon  le  compta  dès 
sa  fondation  parmi  ses  membres.  On  a  de  lui  : 
Basais  de  iUtértUure  pour  la  connaissance 
des  livres;  Paris,  juillet  1702  à  juillet  1704, 
4  vol.  in- 12  :  recueil  périodique  qui  provoqua 
une  suite  d'observations  critiques  de  l'abbé 
Faydit,  publiées  sous  le  titre  de  Supplément 
aux  Essais  (  1703-1704, 6  part  in-1 2)  ;  ^  Uitre 
à  Af>"«  la  comtesse...,  ou  Contre-critique  des 
auteurs  de  ce  femps;  Paris,  1704,  in-12i  — 
(avec  le  P.  Gandin)  Kemarques  critiques 
sur  la  nouvelle  édition  du  JHctionnaire  his^ 
torique  de  Moreri,  donnée  en  1704;  Paris, 
1706,  in-12  ;  rééditées  par  Bayle,  avec  des  cor- 
rections, Rotterdam,  in-8*;  placées  par  Des- 
maiseaux  à  la  suite  du  Dictionnaire  de  Bayle 
(1740)  et  réimpr.  dans  tes  éditions  postérieures 
du  même  ouvrage;  —  Histoire  des  dauphins 
françois  et  des  princesses  qui  ont  porté  éh 
France  la  qualité  dedauphines  ;  Paris,  1713, 
in-12  ;  —  Histoire  de  la  dernière  révolte  des 
Catalans^  du  siège  de  Barcelone;  Lyon,  1715, 
in-12  ;  —  Campagnes  du  prince  Eugène  en 
Hongrie,  et  des  généraux  vénitiens  en  Morée, 
1716, 1717  et  1718;  Lyon,  1718,  2  vol.  in-12;  — 
Relation  de  la  mort  du  feu  pape  (Innocent  XIII) 
et  du  conclave  assemblé  pour  Vélection  de 
Benoit  XIII,  son  sttccesseur;  Nancy,  1724, 
in-12.  L'abbé  Tricaod  a  été  le  principal  auteur 
des  Pièces  fugitives  (Paris,  1704-1706,  5  part. 
in-12) et  du  Journal  littéraire  (Soleure,  1705, 
in-8*'),  et  il  a  collaboré  à  la  Bibliothèque  fran- 
çoise  de  du  Sauzet  et  au  Nouveau  Recueil  de 
pièces  fugitives  (1717);  il  a  édité  l'Histoire 
des  savants  de  Gandin  (Paris,  1708,  in-12  ).  La 
bibliothèque  de  Lyon  possède  ses  manuscrits. 

Pernettt,  les  Lyonnais,  t.  II.  —  Morerl.  IHet.  Mst»  — 
Barbier,  Oiet.  de$  aiionyiiM«.  ^  Depéry,  Aioflir.  de  VAin, 
1. 1.  p.  104. 

TEiCHBT  DU  FEBSNB  (  Raphaël),  numis- 
mate et  bibliophile ,  né  à  Bordeaux ,  en  avril 
1611,  mort  à  Paris,  le  4  juin  1661.  Fils  d'un 
avocat,  Pierre,  auteur  de  quelques  poésies 
latines  et  mort  en  1644,  il  fut  envoyé  de  bonne 
heure  à  Paria,  où  il  acquit  la  connaissance  des 
livres,  des  tableaux  et  des  médailles.  11  s'atta- 
cha au  duc  d'Oriéans,  qui  lui  fit  faire  plusieurs 
voyages  pour  recueillir  des  antiquités  et  des 
objets  d'art  Nommé  correcteur  de  l'iropriraerie 
royale,  lors  de  sa  création  (  1640),  il  devint,  à 
mort  de  Naudé  (1653),  bibliothécaire  de  la  reine 
Christine,  qu'il  accompagna  en  Italie.  LeCAe- 
vrxana  (édit  de  1697,  p.  31)  l'accuse  d'avob* 
trompé  la  reine  en  lui  conseillant  de  vendre  des 
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médailles  et  des  faUetin  qa'il  anftit  radielés 
eosoite  à  vit  prh.  Noos  cilerMS  et  tai  :  Tral- 
tato  délia  ^tttra  di  L.  da  Vimeff  muwa" 
mente  data  in  luee,  colla  Viia  delV  IsUiMo 
autore;  Paris ,  1651,  fn-fol.;  ^  BpUtola  ad 
Tetrum  Seguinnm,  de  Charandm  effigie  in 
Catanensi  numnw  argentée  espr$S9a;  Paris, 
ttbSf  in-8«;  insérée  dans  les  Seleeta  numip- 
tnaCa  de  P.  Seguin  et  dans  lé  Tketawm 
antiq.  grxe.  de  GroDoritiSi  t  X  ;  —  FebUe 
diverses  tirées  d'Ésope  et  d^auirék  auteurs, 
avec  des  explications  par  ff.  D.  F.  et  des 
figures  gravées  par  Sadeler^  Paris,  l«&9, 
id89,  1743,  iB-4*;  H  »  tradeiC  de  l'italien  de 
bletti  BrUfve  hiHoire  de  FtnsMution  des 
ordres  religieux  (Paris,  1658,  ài-4*,  fig.)*^ 
tetelogue  de  sa  biblioflièque  (  Paris,  1662,  in-4«, 
à  1  col.)  pebt  être  nfilement  'consolté,  malgré 
les  nombrenses  fentes  typografrfiiqaes  qui  le  dé- 
parent. E.  R. 

.'  Baett' Comment,  de  rebut  ad  eum  pertittentUnis, 
«•part.  -  Ubbe,  Bibl.  •umwuirki.  p.  lTt,édtt.  ll7Sa  la-4*. 

niBST  (  Pierre-Joseph  ) ,  philanthrope 
belge,  né  le  3  (  août  1^760,  à  Bruxelles,  où  11 
est  mori,  le  24  Juin  1836.  Il  eommença  ses  étu- 
des chez  les  Jésuites,  et  les  termina  à  l'univer- 
eité  de  Louvaîn.  Le  10  juin  1788  11  reçut  la 
prètriFe;  en  1788  il  fut  nommé  vicaire  d'ahord 
è-Malines,  puis  à  Assohe,  et  enfin  eoré -dans  la 
dernière  de  ces  localités.  Lorsque  le  typhus 
ravagea  là  Flandre  en  1791»  il  se  dévoua  corps 
et  âme  '^ti  soulagement  des  malades.  Nous  ne 
jugerons  pas  ses  doctrines  an  point  de  vue  so- 
da! et  économique  :  il  y*  Aurait  trop  II  dire  sur 
ce  sujet  :  nous  nous  bornerons  à  constater  que 
si  sa  charité  n'était  pas  toujours  éclairée,  elle 
était  au  moins  très-sincère  et  très-ardente. 
Étant  cofé'à  LOTCndeghem  près  de  Gand,  il  y 
posa,  en  1803,  la  première  pierre  du  temple 
quMI  se  proposait  d'élever  à  Kamour  de  l'huma- 
nité :  les  ScMirs  de  ta  charité  de  Jésus  et 
fie  Marie  ïwtïïi  instituées.  Ces  ailes  dévouées, 
manquant  dès  l'abord  de  ressources  et  de  sym- 
pathies, demandèrent  en  vain  d'être  affiliées  à 
la  congrégation  française  de  Saint-Vincent  de 
Paul  :  le  haut  clergé  ne  fit  rien  pour  eiles  ;  il  n'y 
eut  que  Napoléon  1er  «qui  vint  à  leur  secours. 
Un  décret,  daté  do  18  septembre  1806,  leur  ac- 
corda la  propriété  de  l'ancienne  abbaye  de 
Terhaegen  à  Gand;  M.  Fe1iot<de  Beaumont,  qui 
était  fort  bien'«n  cour^  conttnboa  de  tonte  son 
influence  à  ce  résultat.  Trente  ans  pins  tard  on 
Comptait  quinre  maisons  de>  cet  ordre  en  Bel- 
gique. L^abbé  Triest,  devenu' ev  1807  chanoine 
de  Saint- Bavon  à  <}and','  eutdies  loisirs  qui  lui 
permirent  de  poursuivre  reeuvroqu'll  avait  en- 
treprise. Il  fonda,  toujours  stf os  Tiarocation  de 
ijaint  Vincent  dePard,  l'ordre  des  Frh^  de  la 
Chariêéf  qui  eut  le  wkt  ^es  vieillards  pour  ob>- 
fet.  La  commission  des  hospiees  de  Gand  reçut 
trois  de  ces  frères,  à  titre  d'eMud^  dans  son 


de  la  ByMi«  (  1807).  U  sur- 
ftmàatniir  ât  enoare  réuMir 
«looftiliDodilUpkistardkg 
statob;  elle  coaniite  aqiovd'hui  dix  naiceos, 
qui  s'oompent  paaUcolièreineal  des  soonls- 
mwlSyées  avéugleB  atdes  aliénés.  La  cpogr^ 
«atm  des  Daaies  éà  k  charité  roatemelle 
(jl8tt  )  et  celle  des  lieras  de  SaintiJean  de 
JNeti(l828),  doDilaffègle'diaèrepeodeceUe 
des  frères  GelUtes  od  Akaiena»  forent  égslemeat 
Intitflées  àGaMlpar  le  digne  abbé.  Saderolère 
fondatioo  Ait  VlnsiUui  des  émirs  de  VBn- 
foncé  (1838).  GQttlanme  ift,  ni  de»  Pays-Bas, 
et  LéopoM  I«r,  roi  des  Baltes,  reeonnnreit  en 
kii  on  véritable  ani  de  rhimsaniié,  et  le  nom- 
mèreal  chevalier  de  lenra  ordres.  Si  Vinceotde 
PmiI  eut  en  Triest  un  diadple  dévoué,  on  peut 
dire  aussi  que  la  gloire  de  l'abbé  de  l'Épée 
trouva  en  hii  un  di^ne- émule.  On  admire  dans 
i'4glise  Sainte-Gndole  à  Bm&elles  son  mausolée, 
movre  de  Simonis.        C-A.  RAHiiEnGCs. 

Resuû  belge  i  U6fe,  183A,  t,  JV.  —  Biogr.  des  hommes 
utiles.  —  Lebensbeschryvinç  van  P.-J.  Triest  ;  Gand, 
ISU.  fn-8«. 

TEiGAH  (  Charles),  historien  français,  né  à 
Qoerqnevilie  (Manche),  le  tO  aotkt  1894,  mort 
à  Digovîlle,  le  12  février  1784.  Après  avoir  fait 
de  fories  études,  il  entra  dans  les  ordres,  et  se 
fit  recevoir  docteur  en  théologie  à  Paris.  Nommé 
ensuite  curé  de  Digoville  (dîoeèsé  de  Coutances], 
Il  s'occupa  de  Thirtoiré  Se  sa  proTmoe.  On  a  de 
lui  :  Vie  d'Antoine  Pâté;  curé  de  Cherbourg; 
Contances,  1747,  i.h-8*;  —  Bistoire  eeclésias- 
tigue  de  la  province  de  Normandie;  Caea, 
1759-81,  4  vol.  in-4»*  Elle  s'arrête  en  H04, 
époque  Où  lêduché  de  Normandie  fut  réuni  à  la 
France.  H  à  laissé  une  Histoire  des  évéquesde 
Coutances,  inédite. 

jénnuaire  du  dép.  de  la  Manche,  aim.  188S.  -  Frère, 
Mauuei  du  bibUogr.  normand,  C  If. 

Ti^peâiTLT  (Ifieolae),  missionnaire  fran- 
çais, né  à  Douai,  en  4877,  mort  8  Nankin,  le 
14  novembre  t8t8.  A  dix-sept  ans.  il  entra  dans 
la  Gompa^ie  de  Jésus,  el  professa  les  huma- 
nités à  Gand.  Il  përtlt  en  1806  pour  la  Chine, 
où  il  arriva  en  loil,  aooempagné  des  jésuites 
Schall  et  Sijirov  après  avoir  prêché  la  foi  catho- 
liqile  à  Goa  et  à  Maoao.  Il  dut  revenir  en  Eu- 
rope pour  reoroter  de  iiooveaox  propagateurs. 
Arrivé  dans  l'Inde  en  161S;  et  privé  de  moyens 
de  transport,  il  conçut  et  exécuta  l'étonnant  et 
périlleux  projet  de  hâve  ce  long  v#yage  à  pied, 
et  par  terre.  Il  traversa  ainsi  l'Inde,  la  Perse, 
PArabiè  et' une  partie  de  l'Egypte,  à  travers 
mille  dangers  et  privations.  Du  Caire,  enfin,  il 
put  parvenir  à  Rome  sur  un  bAUraent  mar- 
^ehand.  Le  pape  Paul  V  raoeueiUit  hooorablemeot 
1\  alla  ensuite  visiter  son  pay»  natal,  où  il  re- 
cruta quarante-quatre>  nouveaux  missionnaires 
pour  l'accompagner  dans,  son  nouveau  voyage. 
Depuis  1620,  époque  de  son  retour  en  Chine,  il 
7  (ai  chargé  de  l'administration  spirituelle  de 
«rafs  prorinces,  et  établit  à  Nankin  sa  résidence. 
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11  a  puSfié  ;  Vita  Vùsp.  Banai^  betgxi  A»- 
rers,  leio,  «!*«•;— lïe  chrisHùOÊa  expedi- 
tioTteapudSinas  Mseepta<ib  SoeiétaU^tm^ 
tx'f, HMifaoî  RicH  CmnmeàtariU,  Ub,V; 
Angsbwrrg,  1615,  iii-4-;  Lyoo,  1616,  m-*»*  Co- 
logne, 1617,  hi-«*i  at«c  addilioiw  ;  trad/' ea 
françi»  par  le  P.  Riquel»iifg-Trigault,€t  pu- 
blié 80DS  les  iSIM  dTBîstaire  de  rexpédition 
chrétienne  au  rofoume  de  la  Chine  (fJlle, 
1617,  104*),  et  de  Yoyaffei  des  PP.  JétuàPes 
en  Chiné  {Park,  1617,  ii-r  )  :  ce  Uf»,  aaseï 
racfaerdié,  eoudeot  ea  aDtégé  la  descriptio»  de 
la  Chine  et  certains  détails  sur  les  arts  qnl  s^f 
pratiquaient,  de  même  que  sur  les  itHBors, 
usages  et  oootinues  des  Chinois  ;  —  Littèrx 
e  regno  Sinarum  oiui.  1610  el  i61l  ;  J^ogs- 
boa%  1615^  iii-8*;  ^  Hei  chnsmnm.:ajnid 
Japcmû  cammenâùrim»;  ibid^  1615»  ia<^; 
—  Shthhitmmks  apnd  iapomios  triumphis; 
UjoêA^  ttl3»  Iil4%  6g.  ;  tan^vilw  français,  par 
le  P.Morin  {-gUMre.deemariprs  du  Japon, 
depm  l%n  imqu'en  1620;  Paris,  1624» 
M«);—  M^e^bmkflir^  c^now,  3  vol.»  impr. 
en  OhîKr;^^  le.  i.  l»  .des.^mialei  de  la 

r  SMflmi»,  BOL  '  Soù.  Jetm.  •—  DatauiMl,  CaleHe 


TM«CAVKU.i  (  Vtitetre)^  nédedn  et  Mùé- 
nisteHaiien.,  oé  en  1496,  à  Venise»  où  il  est 
mort,  le  31  aottt  1668.  fia  familier  noble  et  riçiie, 
^aiteriiJÉiaiMde  la  Toscane.  11  eemmençascB 
éladu  è  'ffadéoe  nt  m  païaYoiyit  le  cou»  à 
BoIsgiBey  en  «'«ppjiijnant  à. la.  fois,  et  avec  nne 
rare  aplitode^  à  la  jnédeeitte  et  à  la.  littéiâitnro 
srecqoe.'Aii  boot  4e  cept  atts^il  aHa  receroir.  à 
Padoae.  le  Jainiar  doctoral,  et  s'établit  dans  sa 
patrie,  oil  il  Msgré^,  le.2«  joillet  âàO^,  an 
:«liége<d«S'«iéd«ân8.  Poanm  d'une- chaire  de 
philosephièi  il  ooiiriacra  ses  loiârs  à  publier  des 
éditions  greeqoe»  «etfawfao,  pami  lesquelles  en 
remarqiH*  êellei  de>^  ThmaiiOuê  (  Venisey  1634, 
pet.  iir-4él.)i  J&anwiê  çrammatiei  Cammen- 
laria  éeœtemUeAe  inumii  ei  inAtisiotelem 
(ibi(f.,i5»5-S6,4  voUin^dk);  JB'jrtctoA  Snché- 
ridiumeum.  Arriani  «MiiiiieRtariia<ifaid.,lâ35, 
iiHbh)-,  ÂrrianiHiâioriadêaseensuAlexaMdri 
(it>id.,  1535,r  ia-S*^;  SM»î  SententUs  {ibid., 
1535» iii-4*^; yAHêtêteUà  DeTheêwiea (ibid., 
1536,  iD4l*>;  et  HhiiadU  Opéra  et  diei  (ïbid., 
1537,18-4^.  Le  dévooemenldoAt  H  fit  preoTe  à 
roceasioo  ^âTguk  épidémie  qui  favigea  l'Ile  de 
Murano  eenlriboa  *  beatiuoop  à  augmenter 
)a  répotatiOB  de  Trineavelli  «ommo  habile  pra- 
ticien. A  la  fin  de>  15M  il  remplaça  Menti 
<]ans  la  diaifede  «aédeiebieàPadeuev  et  exerça 
une  infloenee  «alotabré  sor  l'enséignemeDt'  de 
fette  nniversilé;  en^'CWerçanlde  remettre  en 
honneur  Hîppocrate  et  les  Grecs,  bien  qQ*il 
se  fût  déclané  en  maîtites  dr^mistances  l^m'  des 
pins  ardents  et  des  plus  subtils  défenseurs  des 
Afibes.  8o»lnilcment-fat  élevé,;'par  décision 
académique,  de*  neuf  cents  à  douze,  et  mènW', 
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selon  Papadopoli,  à  seiie  cents  florins.  Il  re- 
venait du-  SMoaU  où  le.  ^énat  l'avait  envofé 
pour  soigper  la-«aBAé  dur  ooBHnisBaire  impérial 
André  Pegel,  ionqall  raonrot,  Agé  desoiiaute- 
douze  ansi  Otf'  a.iénai  aes  ceuvren  rtédiealer 
(LyoB,  i56ft/in>-4^)t  Les-priaeipanx  écrits  de 
ce  tecndlv  qui  est  ûmn  vfioDpktâsioas  angmea- 
tées  (L7on,'1596,j»4bI.»el  ¥lttrise,  1599,  ia-4«X 
soit  :  X^^YMemie  (Padoae,  1556,fai-6*); 
De  usti  ei  edmpesiiéome  medieameniarum 
<  Veaise,  1571,^  fn-4*)  ;  De  raHone  eurandi  om- 
nés  corporiê  hunumi  affectas  (ifaid.,  157S, 
in-fol.),  tîConsiUa  mediea  (BAIe,  15s7vin-for.). 
On  n'y  troofo  pas  les  den\  onrragee  saivants, 
qui  ont  para  séparément  :  De  cognoseendû 
euramdiifue  ^marais  ;  BÈ!ie,  1607,  1629,in-4o; 
^  Caniropereiarum  medieinalium  praeHea- 
rum  m.  IT;  Francfort,  1617,  fal-4^ 

Ghtllnl,  ThêtAro.  -^^pt^oMIt  ^^-  9irMn.  oofov.  — 
M.  Foanrinl.  OtHa  leftir.  vtiitfsteiia.  ~AineHcl,5ertt. 
torf  vêtuti.  1-  Acottfal,  SertUoH  fmustanl,  t.  If, 
•  p.  t«S-feU7^  D.  Ostâll,  <A^H^»./teiMf«  r.  T^tnea- 
venu,  à  la  tétt  des  Opéra  TrineavellU^  t.  II.  -  L.  Ha- 
ndiM^  «a  f'ie^  aMle  mm»|e,t.l.— tftogr.  MAI. 

TBiORFcm  .(£elie),  botaniste  italien,  né 
en  1647,  A  Bolofpie^.où  il  est  mort,  le  2  juillet 
1722.  Il  montm  pour  Téhidede  singulières  dis- 
positions^ A  quinze  aas  il  était  docteur  en  phi- 
-loeopbiej  à  seize  il  sauteaàit  des  thèses  en  pa- 
bKc  dans  l^Lrctaigyinnafle  de  Bologne,  et  à  vingt 
il  obtenait  une  chaire  (de  philosophie  <1667).  II 
y  joignit  en  1675  .  celle  d'histoire  natnrelle,  et 
ftit  en  nvftaie  < temps  •oliargé  >de  l'ezplication  des 
simples,  ki  jardio  public,  bien  que  cet  emploi 
«At  été  jusqu'alors  réservé  aux  professeqns  de 
lÉédeefaie.  Il  s'èa- acquitta  mieux  qu'aucun  de 
ses  •  prédécesseurs,  car  11  mit  le  premier  de  la 
méthode  dans  sea  easeigaement,  comme  on  peut 
le  voir  dans:  ses  Leeti4mes  site  ostensiones 
bùtahiex  (Bologne^  t67^t72î,  4  vol.  fat^f*), 
et'daa^  tes  PnUtttUmës  '  bûtanicx  ab  anno 
1675  ad  anamn  1721:  yévs'1680  il  s'engagea 
dans  les  ordres^  et  reçot,  entre  autres  bénéfices 
da  eardinal  afcbcrvéque  Boocompagni,  un  cano- 
aieat  à' 9Ainte< Marie-Majeure.  Marsigli  lecboièit 
poorpHésider  l'itostitut  des  sdenoes  qu'il  venait 
d«  fonder. 'Ca  47l§  l'état  de  «a  santé,  qui  dé- 
clinait rapidement;  ne  lui  permit  plus  de  garder 
-les  deux  tlN^reë  qu^tl  occbpait. 

TmoffrsiTi  Hmovanni-  Battista  ),  botaniste , 
•frèiiê  do  précédent;  né  à'  Bologne,  Te  s  mai  1656, 
mort  A  Romej  eil  novembre  1708.  Auprès  avoir 
suivi  leceors'de  phitosophie  de  «on  frère  atné, 
•il  étudia  Te  dfolt,  pour  «fbéîr'à  son  père^  cédant 
néanmoins  à  'son  génie  naturel ,  il  s'appliqua 
en  même  temps  à  la  médecine  et  A  fa  bota- 
nique en  compagnie  de  Domenico  Goglielmini. 
nalla  se  perfertionnef  à  Rome  dans  la  pratique 
de  la  jorispi^dence,  sans  neiger  ses  études  fa- 
vorites, s'y  établit  et  obtint  en'  1698  la  direetion 
du  jardiû' botaniqtie;  polÉ'  une  chaii^  à  la  Sa- 
pienzia.'  Sons*  son  admintstrafîott  le  jardin  bo- 
tanique- devint  un  des  plus  célèbres  de  PEu- 
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rope,  par  le  Hoinlire  des  .  «nles^  tant  indigènes 
qn*exotiqnes,  qn*il  parvint  il  y  réanir.  lise  pro- 
posa d*ett  dresser  un  catakîjpie  lorsqnll  mon- 
rut,  d'une  inflamniation  d'entnines,  à  Tàge  de 
cinquante-deux  ans  i  peine.  Parmi  ses  on* 
▼rages  il  faut  signaler  :  Observaiiones  deortu 
et  veçetaiionepUintarum,eumnowirum  stir- 
pium  historia;  Rome,  1685,  ln-4«,  fig.  :  sons 
prétexte  de  combattre  la  doctrine  de  Gasp.  Bar- 
tholin,  il  dirigea^  assez  maladroitement  dn  reste, 
ses  attaques  contre  Redi  et  Malpighi,  adver- 
saires déclarés  de  Slnraglia,  son  maître,  dont  il 
avait  embrassé  les  principes;  on  trouve  dans  les 
œuvres  posthumes  de  Malpighi  les  réponses  que 
celui-ci  lui  adressa;  —  Vindiciarum  verUatis 
a  castigationibus  qvarumdam  proposiliO' 
num  qux  habentw  in  apusculo  De  ortu  ac 
vegetatione  plantarum ,  etc.;  Rome,  ]703,in-4**. 
La  première  partie  seulement  a  paru. 

Caraffa.  De  g^mnasio  rmnano,  —  Tlraboschl .  Storta 
delta  Mter.  Ital.  —  Orlandl  et  Fantuod,  NcUzU  deçU 
serittori  boiognetU  -  donuiie  de*  Utter.  ^Italia , 
t  XXXV. 

TRIPIER  {Nicolas- Jean-Baptiste) ^  avocat 
et  magistrat  français,  né  à  Autun ,  le  30  juillet 
1765,  mort  à  Paris,  te  26  avril  184U.  Fils  d*un 
pharmacien  chirurgien ,  il  vint  à  Paris,  à  l'Age 
de  dix  ans ,  faire  ses  études  au  collège  Mon- 
taigu,  et  dès  la  première  année  il  obtint  au  con- 
cours général  le  prix  de  sixième,  qui  lui  valut 
l'avantage  de  terminer  gratuitement  ses  classes. 
H  éludia  ensuite  le  droit  et  la  pratique  sous  la 
direction  de  son  frère  atné,procurettr  au  parlement 
de  Paris,  puis  admis  aux  fonctions  d'avoué,  il 
exerça  a  v^  zèle  le  ministère  de  défenseur  officieux 
des  indigents.  Dénoncé  et  arrêté  sous  la  terreur, 
il  dut  la  vie  à  Tinterventlon  de  Paré,  ministre  de 
l'intérieur,  qui  l'avait  pris  en  amitié.  Il  échappa 
à  de  nouveaux  dangers  en  se  rendant  en  Flandre, 
chargé  d'une  mission  du  pouvoir  exécutif.  De  re- 
tour à  Paris  après  le  9  thermidor,  il  fut  nommé 
substitut  de  Taccusateur  public  près  le  tribunal 
criminel  de  la  Seine;  mais  Tannée  suivante  (1795) 
il  rentra  au  barreau,  vers  lequel  Fentrainait  une 
véritable  vocation.  Esprit  juste  et  logique,  doué 
d'un  excellent  jugement ,  très- laborieux,  il  se 
plaça  par  ces  qualités  au  premier  rang  des  avo- 
cats de  Paris.  Sous  la  première  restauration,  il 
plaida  pour  Louis  Bonaparte,  ancien  roi  de  Hol- 
lande, qui  réclamait  l'atné  de  ses  fils,  Napoléon- 
Louis,  que  sa  femme  refusait  de  lui  remettre. 
Pendant  les  cent-jours,  il  fut  envoyé  à  la  chambre 
des  représentants  par  le  premier  arrondissement 
de  Paris.  Après  le  second  retour  de  Louis  XYIII, 
il  défendit  l'ancien  directeur  général  des  postes 
La  Valette,  et  plus  tard  Gévaudan  dans  Taffaîre 
de  la  Souscription  nationale.  Son  plaidoyer 
pour  Julien,  contre  lequel  le  duc  d'Oriéans  ré- 
clamait la  propriété  du  Théâtre-Français,  lui 
valut  en  18 IS  son  entrée  an  conseil  de  ce  prince. 
A  l'âge  de  soixante  ans,  ayant  éprouvé  une  dé- 
faillance à  l'audience,  il  renonça  à  ta  plaidoirie 
pour  se  borner  à  la  consultation.  Élu  bâtonnier 


de  Fordre  en  1838,  il  fot  Rommé  dans  la  même 
aRoée  (28  déc.)  coBscUler  à  la  cour  de  Paris, 
quelques  joors  après  la  révololion  de  Juillet 
pr^ident  de  chambre  à  la  même  ooor,  et  le 
3  décembre  1881  conseiller  à  U  cour  de  cassa- 
tion. De  1822  à  1824  il  avait  siégé  de  nouveau 
à  la  chambre  comme  député  de  la  Seine.  Le 
Il  octobre  1832  il  fut  appelé  dans  la  chambre 
des  pairs,  où  il  prit  souvent  la  parole  comme 
rapporteur  de  commissions.  On  cite  son  rap- 
port sur  le  projet  de  loi  relatif  aux  faillites 
comme  un  chef-d'onivre  de  clarté»  de  méthode  et 
desavoir.  E.  R. 

GautU  dês  tribmumx,  17  et  ts  avrU  iSiO.  - 
J.-B.  JoMean.  Élog*  de  Tripier  i  Paris,  mi,  ln-««.  - 
Dapln,  Dise,  de  rentrée  d  ta  cour  de  cauatUm .  9  nov. 
IBM.  —  PtiMrd,  le  Barreem  de  Paris. 

TRISSINO  {Giouan- Giorgio),  en  français  le 
Trissin,  célèbre  poète  italien,  né  à  Ticence,  le 
8  juillet  1478,  mort  à  Rome,  dans  les  premiers 
jours  de  décembre  1 550.  Sa  famille  était  ancienne 
et  illustre.  Ayant  perdu  son  père  dès  son  en- 
fance, il  eut  d'abord  une  éducation  négligée,  et 
étudia  fort  tard  à  Milan  sous  Démétrius  Chai- 
condyle.  Vers  1503,  il  épousa  Giovanna  Tiene, 
morte  en  1510,  et  il  en  eut  deux  fils.  Il  avait  déjà, 
à  l'époque  de  ce  mariage,  passé  deux  ans  à 
Rome  ;  il  y  retourna,  et  s'attira  Festime  des  let- 
trés et  des  savants  par  ses  connaissances  dans 
les  belles-lettres,  dans  les  mathématiques,  la 
physique  et  l'architecture.  En  1515,  il  donna  U 
tragédie  de  Sophonisbe,  qui  étendit  sa  réputa- 
tion dans  toute  lltalie.  Léon  X  lui  accorda  une 
entière  faveur,  et  témoigna  sa  confiance  pour 
ses  talents^ en  le  chargeant  de  plusieurs  négo- 
ciations. Après  Favoir  envoyé  à  Tenive,  de  161G 
à  1517,  il  le  députa  vers  Christian  II,  roi  de 
Danemark,  puis  auprès  de  Fempereur  Maximi- 
lien.  Celui-ci  fut  si  satisfait  de  la  manière  dont 
le  poète  s'acquitta  de  ses  fonctions,  qu'il  lui 
permit  de  mettre  la  Toison  d'or  dans  ses  armoi- 
ries et  de  prendre  le  surnom  dal  Vello  d*orOf 
que  Trissino  ajouta  plusieurs  fois  à  sa  signa- 
ture (1).  Après  la  mort  de  Léon  X(l52l)  Tris- 
sino retourna  à  Vicence,  et  choisit  dans  sa 
propre  famille  une  seconde  femme,  Bianca  Tris- 
sina,  qui  lui  donna  un  fils  et  une  fille.  Clé- 
ment VII  le  fit  revenir  à  Rome  (1523),  et  lui 
confia  d'abord  une  mission  à  Venise,  puis  une 
autre  auprès  de  Charles-Quint.  Lorsque  cet 
empereur  fut  couronnée  Bologne  (1530),  Tris- 
sino porta  la  queue  de  la  robe  du  pape,  honneur 
qui  était  réservé  aux  princes  les  plus  illustres. 
Des  chagrins  domestiques  empoisonnèrent  la 
gloire  et  les  distinctions  dont  il  jouissait  :  Fatta- 
chement  qu'il  avait  pour  sa  femme,  la  prédilec- 
tion qu'il  montrait  pour  son  fils  Ciro,  avaient 
éveillé  la  jalousie  de  Giulto,  son  premier  enfant, 

(1)  Fant-il  conclure  de  là  qu'il  fat  cfaefalier  de  la 
Toison  d'or?  Tiraboschl  ne  le  pense  paa;  d'autre»  tout 
d'an  avis  contraire.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'il 
reçut  de  Maxlrotlien  les  titres  de  chevalier  et  de  ccntr, 
qui  lai  furent  confirmés  par  Cbarles-Qolnt 
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dènoa  archiprètre  de  ia  calhédrale  de  Vicence , 
et  eeloi-ci  reYcadiqoa  les  bieiis  de  sa  mère, 
GioTuna  Ttese.  Le  proeès  intenté  par  ce  fils 
ingrat  poQrsnmt  le  poète  presque  jusqu'à  la 
fin  de  sa Tîe;  coadaoïBé  et  déponillé  de  U  plus 
grande  partie  de  ses  biens,  il  se  réfoKÎa  à  Rome, 
en  1549,  laissant  pour  adieu  à  sa  patrie  quatre 
distiques  latins  qui  eommoiçaieDt  par  ces  Ters  : 

Qamnmm  terrai,  alto  tiib  cardine  inandl, 
QwBBin  HriU  erlfltiir  fraoïle  patema  domus. 

11  raouTuI  l'année  suivante,  en  proie  à  la  dou- 
leur, n  était  estimé  et  aimé  de  la  plupart  des 
hommes  célèbres  de  son  temps  :  Rucellai  s'ho- 
Doraitde  son  intimité;  Giraldl,  CresdmbenI, 
GirolamoMolino  correspondaient  avec  lui  et  re- 
cberdiaient  ses  conseils;  Palladio  l'eut  pour 
protecteur,  pour  ami  et  pour  guide,  même  dans 
l'étude  de  rarchitecture. 

L*cenvre  la  plus  remarquable  de  Trissino  est 
btrag^ie  de  Sophonisbe,  «  Cest,  dit  Voltaire, 
la  première  tragédie  raisonnable  et  purement 
écrite  que  l'Europe  ait  Tue  après  tant  de  siècles 
de  barinrie.  »  Le  Tasse  la  jugeait  comparable 
aux  cheTs-d'orayre  des  anciens,  et  l'on  ne  peut 
méconnaître  qu'elle  est  calquée  sur  le  modèle 
des  pièces  grecques.  La  fable  en  est  benreuse- 
ment  conduite,  les  incidents  naissent  les  uns 
des  autres  y  les  caractères  sont  dramatiques ,  le 
dénouement  réunit  tout  ce  qui  peut  émouvoir  la 
pitié,  mais  l'action  en  est  languissante,  le  dia- 
logue prolixe,  le  style  bas  et  sans  couleur.  Ce- 
pradani,  elle  doit  être  considérée  comme  un 
monument  des  progrès  de  Part,  et  elle  a  ramené 
letbéàtreaux  traditions  des  anciens,  c'est-à- 
dire  au  bon  goût,  à  la  raison  et  à  la  nature.  La 
forme  même  de  l'œuvre  était  une  innovation  en 
Italie;  les  vers  n'en  sont  pas  riroés,  si  ce  n'est 
dans  les  chœurs  et  dans  quelques  passages,  et 
depuis  lors  ces  versi  scioUi  ont  été  presque 
toujours  employés  pour  le  théâtre.  Sophonisbe 
fut  imprimée  pour  la  première  fois  à  Rome,  en 
juillet  I&24,  in-4*.  D'autres  éditions  en  ont  paru 
à  Vîceoce,  1529,  in^*";  à  Rome,  1540,  in-12;  à 
Venise,  1553.  1562,  1585,  in-12,  etc.  Elle  fut 
traduite  en  français  par  Mellin  de  Saint-Gelais 
(Paris,  1559,in-8*)et  par  Claude Mermet  (Lyon, 
1584,  in-8*).  Montcbrestien,'Montreux,  Mairet, 
P.  Corneille,  La  Grange-Chancel,  Voltaire,  l'ont 
tous  plus  ou  moins  imitée.  Alfieri ,  qui  la  juge 
très-sévèrement,  n'a  pas  dédaigné  de  lui  faire 
quelques  emprunts.  La  comédie  des  Simillimi 
(les  Méoechmes),  écrite  aussi  en  versi  scioUi, 
est  une  imitation  fort  médiocre  de  Plante;  elle 
parut  à  Venise,  1547,  1548,  in-8^  Le  poëme 
dont  Trissino  avait  voulu  faire  son  œuvre  capi- 
tale, et  qu'il  mit  vingt  ans  à  terminer,  Vltalia 
Uberata  da'  GoU,  a  été  tout  à  fait  dédaigné  de 
la  postérité,  et  il  ne  fut  guère  mieux  accueilli 
des  contemporains.  C'est  un  ouvrage  languissant 
et  fastidieux.  Les  dix- huit  premiers  chants  pa- 
rurent à  Rome,  les  neuf  autres  à  Venise;  1547- 
48, 3  vol.  tn-8®,  fig.  On  a  réimprimé  ce  poème  à 
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Paris,  1729,  3  vol.  in-8*,  et  à  Londres  (U* 
voume),  1779,  3  vol.  in-12.  Entre  les  œuvres 
en  prose  de  Trisnno,  nous  citerons  :  DubbU 
grammatical*;  Vicence,  1529,  in-foL  :  ily  a, 
dit-il,  deux  systèmes  d'orthographe  moderne, 
l'un  qui  tend  à  conserver  les  traces  del'étymo- 
logie,  l'antre  qui  veut  représenter  la  prononcia- 
tion; le  second  système,  qui  prévalait  de  son 
temps,  loi  semble  le  meilleur,  et  il  propose  de 
distinguer  Vé  fermé,  qu'il  éci^t  e  de  l'è  ouvert 
qu'il  marque  par  la  lettre  grecque  e,  l'd  long 
(w)  de  l'o  simple,  et  de  ne  plus  confondre  les 
voyelles  i  et  «  avec  les  consonnes i  et  v;  — 
Grammatichetta;  ibid.,  1529,  ln-4**  :  ensemble 
de  notions  élémentaires  sur  les  noms,  les 
verbes  et  les  autres  espèces  de  mots  ;  —  H  Cas- 
tellano;  ibid.,  s.  d.  (1529),  in-4®  :  ouvrage  dé- 
dié à  Jean  Rucellai,  alors  gouverneur  du  diâ- 
teau  Saint-Ange,  et  où  l'auteur  démontre  que  la 
langue  d'Italie  doit  s'appeler  italienne,  et  non 
pas  florentine  ou  toscane;  —  La  Poelica; ibid., 
1529,  pet.  in-fol.;  Venise,  1563,  in-4**  :  traité  qui 
manque  de  profondeur,  mais  dont  les  détails  sont 
intéressants; —  Grammatices  introductionis 
liber  I;  Vérone,  1540,^  in-12  :  abrégé  degram* 
maire  latine;  —  des  Lettres^  publiées  séparé- 
ment ou  dans  divers  recueils.  On  doit  aussi  à 
Trissino  la  traduction  italienne  du  livre  de 
Dante  sur  l'éloquence  ou  langue  vulgaire  (Vi. 
cence,  1529,  in-4*).  On  assure  qu'il  laissa  en 
manuscrit  plusieurs  ouvrages,  dont  voici  les 
titres:  Dialoghi diver$i ;  Retorica;  la  Base 
del  cristiano;  Il  Frontespitio  ed  il  Capilelio 
délia  vila  umana;  Commenlo  délie  cose  d'i- 
talia;  Rerumvkcentinarum  compéndium^ etc. 

J.  M— R-L. 
Benl,  Trattato  delV  oriffiae  efatti  WuUrl  delU  fa^ 
w»igiia  Triuina;  Padoue,  ia«,  In-i*.  -  A.  dlS.-M»rla, 
Serittcri  vieentini,  —  Ghiilol.  Theatro.  —  Tomasial, 
Elogia,—  Qnadrlo,  Délia  poetia  Ualiana.  -  TIrabot- 
chl,  StoHa  délia  UUer.  ital,,  t.  VII,  8«  part.  —  Gin- 
Koené.  Hist.  lUtér.  d'italie,  t.  VI.  —  Kiceron,  Mé- 
wunres,  t.  JiXLX.  -  Castelli,  rUa  di  Trissino;  VeoUr. 
17M,  ta-i». 

TniSTAM  (A'uno),  navigateur  portugais,  mort 
en  1443.  Il  était  de  famille  noble,  et  jeune  encore 
il  avait  reçu  l'ordre  de  chevalerie,  lorsque  l'in- 
fant Henri  lui  donna  le  commandement  d'un  bâ- 
timent léger,  et  le  chargea,  en  compagnie  d'An- 
tam  Gonçalvez,  d'explorer  les  côtes  de  l'Afrique. 
Ce  fut  par  son  conseil  que  les  Portugais,  péné- 
trant dans  l'intérieur  des  terres ,  attaquèrent 
jusque  dans  leurs  demeures  les  populations  du 
littoral.  Tristam,  du  reste,  fit  partie  de  cette 
expédition  hasardaise,  et  il  faillit  y  rencontrer 
la  mort  Ce  point  de  la  côte,  désigné  sur  les 
cartes  du  seizième  siècle  sous  le  nom  de  Porto 
do  Cavaleiro,  est  situé  parles  20**  64',  elles  55* 
delong.  Nord.  Pendant  que  Gonçalvez  retournait 
à  Lisbonne,  Tristam  se  porta  en  avant  :  pas- 
sant au  delà  du  port  da  Gallee,  il  parvint  un 
peu  plus  loin,  jusqu'au  cap  Blanc;  puis  il  revint 
en  Portugal.  Lorsque  dom  Henri  eut  con- 
naissaoce  des  résultais  de  l'expédition,  il  en 
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adressa  une  ample  relation  an  pa(ie  Nicolas  V, 
qui  fit  alors  au  Portugal  les  immenses  con-' 
cessions  qiH  eurent  plus  tard  de  si  grandes  eon- 
séqnences  <1).  Tristam  reprit  bientôt  la  mer, 
à  bord  d'une  carafelle  <1443)»  et  alla  é  vingt-' 
tànq  lieues  plu^  loin  que  le  cap  Blanc',  pois  fl 
parvint  àVlle  de  Gete  (aujourd'hui  tlle  d*Arguim). 
li'etploration  de  ce  point  ftit  une  découverte 
d^neréelle  importance ,  parce  qu'elle  permet* 
tait  aux  Européens  d'établir  des  relations  avec 
le  Sénégal  et  avec  les  régions  qu'arrosé  la 
Gambie.  Là  encore  11  y  eut  des  actes  d'ibpi^ 
toyable  violence;  des  noirs  dirent  réduits  en 
esclavage,  et  au  retour  on  les  vendit  publique* 
ment  à  Lagos.  Dans  une  expédition*  nouvelle, 
pour  laquelle  11  partit  de  l*tle  des  Garças ,  Tris- 
tam  remonta  le  littoral  africain  au  delà  du  Rfc) 
doOuro.  L»  violence  des  vagues  ne  lui  ayant  pae 
permis  de  débarquer,  H  revint  en  Portugal.  De^ 
puis  il  n'est  plus  question  de  lui  dans  les  chro« 
niques.  F.  D. 

Aturérd,  GimquMa  «  daeoèrimênté  de  Gtdw.  -*  Bar- 

Ti|iSTAiii(/eaii)^  sieur  db  Sàint^Amant,iiu* 
misroate  frao^isi  né  vers  1595,  à  Paris,  où  il 
est  nNtrt,  en  1656,  Fils  d'un  auditeur  à  la 
chambre  des  oompt^»  qui  lui  laissa  une  bell^ 
fortune,  il  acquit  une  charge  do  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du,. roi»  et  consacra  à 
l'étude  de  la  mimismatique  les  loisir»  qu'elle  lui 
laissait.  11  nepogvaitsupporter'auçune  critique, 
et  sa  vie  présente  une  suite  <le  querelles^  sur  d,if- 
férenls  pointa  d'érudition.  On  a  de.hji.:  Qûrn- 
mêntaires  hHtoriqueSf  contenant  V histoire 
générale  des  empereurs,  impératrices^  césars^ 
et  tyrans  de  V empire  romain;  Paris,  1636, 
in-fol.;  2^  édit,  augmentée  et  continuée  jusqu'à 
I'emJ)ereur  Jovieh;  ibid.,  1644,  3  vol.  in«4b4.  : 
il  existe  des  exemplaires  avec  la  date  ^e  1657.  A 
la  suite  du  t.  V  de  ce  savant  ouvrage  doit  se 
trouver  une  partie  séparée  de  vingt-trois  feuiHets', 
contenant  une  réponse  de  Tristan  à  Gaspard 
Gevaeris,  qui  avait  critiqué  son  explication  des 
médailles  de  Claude  et  de  Vespasieq,  ayant  ap 
revers  c^s  mots  :  Paci  auguste  ;  —  Ad  Sir* 
mondum  epistola;  Paris,  1650,  in-S°;—  An- 
iidotîim,  sive  Defensio  adversus  querulam 
J,  Sirmondi  responsionem  ;  Paris,  1650,  in-S""  ; 

—  Anti'Sophisticitm ,  sive  De/ensio  secun* 
da,  etc.;  Paris,  1651,  in -8?  :  ces  trois  opuscules 
Siont  très- rares  ;  les  deux  écrits  du  P.  Sirmond, 
publiés  dans  cette  dispute,  avaient  pour  titres  : 
Àfiti-Trutamîs,  et  AnUTristanm  secundus ; 

—  Lettres  écrites  de  Rom  c,  pafM,  de  La  Motte- 
lier  mont  sur  ie  mjet  d'un  libelle  intitulé  : 
il  Eûuino,  (îlx^;  l'atis,  IGSO,  in-4"  :  réponse  à 
1a  criliqu?  qu'Angeloni  avait  publiée  des  Corn- 
ftmitalres  fiisiotiguen  ^  owvrage  dans  lequel 

fij  Onlrr  çettf  biiLIt,  dont  H  trédncUon  se  trouve 

«mi  Aiarata,  te  ptpv  en  eïftetlkt  nne  lutré,  eo  date  du 

i  JinvLcr  Hf,a,  qti^  cc^UËiJiMi  à  ilptioose  V  tous  les  tex- 

rltolf-fts  d-'riKiircrt»  pftf  rpfntrerijlsc  de  l'infant,  foy.  Du- 

O^V]/*  tlîfitûfnttUiiut  wiufrtel,  1. 111,  p.  1  et  190. 
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Angeloni  est  fort  maltraité;  —  Traioté  du  lys, 
symbole  divin  de  Ifespéranee;  ^rtè^  1656, 
in-4<',  très^rare  :  c*ést  la  réruUtiofi  do  l'ou- 
vrage de  jr..J.  Chifllet  tntiUild  t  AmstùsU 
Chîléeriti  ptimiFranoarum régie. 

BilNet»  Mç,  dèm  imfënUr%  'ill,  ix^ p. S»:  •-< /ûunua 
dêt  mvantê,  i  ^.  mk<  rr  iJïrMpcl,,  Mtmuêi  4w  H- 

braire,  , 

TRISTAN.    Voy.  Ï^'HeRMITE.'.'  "'    '    " 

TRiTflEiM  (7ea;i),  hisiqiîlen  et.  ti)4ôlogien 
allemand,  né  le  17  février  i462,à'):riltenheim(J), 
près  de  Trèvè^,  m6rt  le  27  décembre  1516,  à 
Wurizboiiig.  îl.étajt  Tunique  fruil  du  mariage  de 
Jean  Heidenbefg  j  chevalier  (Z),,"et  d'Elisabeth 
de  Longwy.  .Pàr  tendresse  pQi)r,  lui  sa  mère, 
devenue  veuve  de  bonne  tijeure^  demeura  plu- 
sieurs années  sans  vouloir  se  remarier;  elle  le  fit 
cependant,  et  ces  liens  nouveauté  ]e|èrent  l'en- 
font  de  son  premier  lit  dans  une  foule  de  tribu- 
lations, auxquelles  il  ne  put  se^ustraire  que 
par  la  fuite*  Honteux  de  ^ignorance  où  on  l'a- 
vait laissé  jusqu'à  quinze  ans,  il  s^ëtait.pris  pour 
l'étude  d'un  goAt  très- vif,  que  les  nfiàu vais,  tr^i- 
^enients  ^  son  beau-.pèrç.  ne,  firent  qu'irriter, 
et  il  alla  fréquenter  les  écoles  de  Trêves  et 
d'Heidelberg,  sans  att(;un  plan . d'jéduç^tion  et 
pour  l'unique  |^soio  d'apprendre.,, Ça  fut  sans 
doute  14  misère  qui  Iç  forç».  {de  repr.eodre  le 
c\iemip,de  la  maison  paternel|e  0kh2)\  il  partit 
à.  pied,  en.  plein  hiyçr,  mais  arrivé  à  Spanheim, 
Ijt  neigé  qui  était  tombée  en  âbondapce  l'empêcha 
di'i^lier.plus.  loin,  pn  lui  donna  asile  daps.  l'ab- 
Itaye  des  bépédiçtins  (25  jçnv.  ),,  ét^  la  grâce  et 
ses  propres  réftexions  aidant^  il  n'eii  voulut  plus 
sortir.  Quelques joprs  ,plus,tard  il  qi^itla  l'habit 
séculier  ;,le  i21  m^rs  suivantil  fut  reçu  au  nombre 
de&  novices,  et  le  21  nôvembi;e  il  fit.  profession. 
Son. mérite  je  distmgua  bientôt  si  fort  des  autres 
que,  f*abbé  s'élant, dérois  de  ^ses  /oijctions,.  le 
jeune  moine  fut  ^lu  à  sa  j^l^ce  (29  juilï.  1483}  ;  il 
n'avait  pas  encore 'yi^gt-c^êux.  âns.Soo  zèle  et 
^  lumières  contribuèrent  en  vpéu  de  temps  à 
rétablir  le  couvent  de  Spanheim  .<^ans ,  l'état 
florissant  d'un  la  négligence,  la, mauvaise  con- 
duite et  la  dissipation  dé  ses  prédécesseurs  Ta* 
valant  laissé  déchoir.  «  Il  mit  en,  ordre  le  tem- 
nprél,  rapporte  ^iceron,  paya  les  dettes  qu'oq 
avait  contractées,  fit,  revenir  certains  biens  qui 
avaient  été  engagés  ou  aliénés ,  répara  les  bâti- 
ments qui  tombaient  en  .ruines,  et  en  fit  cous- 
truire  dç  nouveaux,  tj*  rétablit  la  'discipline  mo- 
nastique et  .la  .régularité,  et  in8pir,a  par  son 
exemple  \  ses' moines. du  ^oût.^poiir  la  .piété 
et  les  sciences.  9  Là  bibliotl^èque  n^était  com- 
posée qu^.^i^e  49  valûmes,  de  jpei;  de  Vaïaur;  i^ 
en  forms.  une  i[M)uvelîé,  qpj  '  comufit  i\isqu|à 
2,o6o>  volume^V,nomb|ré  très-considérâpl^  pour 
le  temps.  Sa  régù(ation  de  sayolr  èi^déj  piété  s'é- 

(H  (reit'de  far  «bhfrMéHon'  dfeiié  ifôUi  q[ttlf  à  formé 
oet^iaoïiStlei^tielitcttccaRna:  .'  . 

(S)  Quelques  auteurs.prétendenl  qu'il  éUlt  vigneron, 
peut-être  parce  qu'il  possédait  tun,des  vignoblM  de  I« 
Moserie;  ''    ■  •  .•  ."  l  .' a  T.  .  •  •  . 
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tondit  an  loin  :  des  seiffMurSf  deâ  savanU,  4^ 
prélala.  at^oporaient  de  toutes  parts  à  Spanbeim 
poqr|#  copnaltre;  des  princes  lui  adressaient, 
des  envayéft  pour  traiter  d'affaires  littéraires. 
Pami  le  peuple  il  passait  pour  on  sorcier  qui 
entratcMit  oomnhwcé.aTec  les  démons  et  les 
BortBy  poar  «a  alchimiste  qui  transfoniiait  les 
métanx,  pour  wi  magicien  qui  fabriquait  des 
enchantemAiito.  et.pn^isalt  Tavepir.  En  1505 
TrithéimaoïM^  rioTitatiôn  de  Phiiip(ie' l'in- 
génu» comte  palatio  du  Rhin,  qui  Toulait  confé- 
rer avec  loi.  ao  sujet  de  la  translation  <l'un  mo-. 
naslère,  et  se  rendit  à  Heidélberg.  Pendant  son 
absenee  une  révolte  éclata  parmi  les  moines  de' 
Spanbékn,  dans  la  vue  de  secouer  son  autorité  ;  il 
se  retira  d'abord  À€oiogne,puis  à  Spire,  et  pressa 
les  méGontents  de  revenir  à  des  sentiments  meil- 
leora.  Voyant  l'inanité  de  ses  efforts,  fl  ac- 
cepta l'abbaye  de  Saint-Jacques  à  Wprtzbourg, 
et  en  prit  possession  le  15  octobre  1506.  Ce  (bt 
là  qoil  acheva-  paisiblement  le  cours  de  sa 
vie  stndieuse,  ^ans  sa  cinquante -cin|quièmé 
année;-  -       .      ^.  ..,  •  '  .  m      .•'-*•.. 

Le  nombre  des  ouvrages  que  J^ntritheim 
a  oompojiés  est  très-considéraMe;  versé  dans 
presque  tous- lea  genres  d'érudition,  il  a  traité 
les  scuets  les  ph)s  opposés,  mais  il  n'en  est 
aucun  dont  il  sa  soit  rendu  maître.  Dans  toûS 
ses  écrita-  il  ipontre  du  .àavoir«  de  la  candeur 
et  l'amour  ide  la  vérité;  mais  il  pliftage,  selon' 
Daonott,  la  crédulité,  les  préjugés,  le  matfr 
vais  goftt  des  auteurs,  allemands  de  son  siëf 
de,  et  il  est  peu  habile  daoè  Part  d'écrire.  Ses 
annales  d'Hiraauge,  ses  notices  wr  les  aoteum 
ecclésiastiques»  ses  lett^,  sa  poiygra{>hie  et  sa 
stéganographie ,  voilà  ceux  de  ses  livres  qui,  ont 
conservé  le  plus  d*in|!(Srêf.  'peux  Importants 
recneils  4At  À^.  faits  dés  œUIji^s'  dë'Trithelm , 
\*nn  par  iM^ib  l'aotre  parJ.Busée^  Le  premier 
porte  lelitire  âJàperahUtorica  (Francfort;  160i , 
\ù4éf,)f  et  rsnferme  :  De  Scriptoribus  eeclesias; 
tie^ MUçitmea^"^^  1494, in-fol.;  Mayence, 
1494,  in-4^  Paris,  1497,  in4^et  1 5U,  in-4'';  avec 
des  aéiiilops  d'un  auteuï  anonyme,  Cologne,  1 53  f, 
f&4«,  in-4*;  1^10,4594,  mA^'i  la  meilleure  édit. 
est  celle  qui  fiiit  partie  de  la  ÉibU  écçlesiasticd 
de  T:^.  FabrilciuSy.Haimbôurg,  1718,  in-fol.  : 
celte  série  de  963  notices,  classées  par  ordre 
dironologiqney  et  qu^Aubert  le  Mire  a  continuée 
depnlsl494'ivaqu'en  1640,  ^t  encore  consultée 
aveefniit,  malgré  beaucoup  d'omissions  et  d'er- 
reurs ;—  D€lum%naribM$  6ef*marif4i?';lMayence, 
149V  in-lpl^  :  oe  catalogue  fait  mention  de  plu- 
sieurs! paraennea  illustres,  qui.  ne  se  trouvent 
point  ailleurs  ;  -r  Compendivvisive  brevfarïum 
rAventonniiii^a  9rigin0gfn(l4  §,t  reçum  Fràn- 
corumad  Pippinum;  Mayence,  1515,  pèt.  in-fol.; 
Pjris,  1639,  in-fol.,  et  dans  le  t  III  des  histo- 
riens dé  Sdvard  ;  strivi  d'an  traité'  De  origêne 
çenlis  Francor^m^  abrégé  d'aprjijs  dûoebaut^: 
t^  denx  dMoniquet  ne  sont  qu'un  tissu  .4e 
faUes;  -^  Chronôlogkt  m^êtiea  de  Vil  sêetm" 


deis,  $ive  inUlligentiis  orbempott  Deum 
movenfi&ta;  Nuremberg,  1522, 10-4*  (en  alle- 
mand); réimpr.  en  latin,  Auj^sbourg,  1545, 
in-8*>;  Cologne,  1567,  in-8'';  ^  Epistolarum 
familiarium  lii-  ÏI;  Haguenau,  1536,  in-4*  : 
elles  sont  au  nombrç'  de  cent-quarante;  on  en 
voit  des  extraits  dan$  le$  Ijtttrer  choisies  de 
R.  Simon,  t  iV,  et  dans  leà  Mistelt.  Upsiehsi 
nova,  t  il,  ï'*  j)art.;  —  Chronicon  succès- 
siojiis  dttcùni  0avarijSB  et  comitum  palatino^ 
rum;  Francfort44544  J549,  in-4*  :  elle  s'étend 
|usqu*ën  1475;  —  Chronicon  pionasterii  kir- 
saugiehsis^  diœc.  spir^Visis,  83^0^1370;  Bâie, 
1^5d,  in  fol.;  Saint-Gall,  t690,^  ybl.  in-fol., 
édition  plus  correcte  et  qui  Contient. ta oontinoa- 
tion  de  Tritheim  jusqu'en  1543)  on  y  troure  un 
grançf  nombre  de  détails  importants,'  et  qui 
éclaircissent  Thistoiré  générale  du  moyen  âge  ;^-^ 
Chronicon  monasterti  'spahheïmensiSf  1124- 
1511  :  il  n'y  en' a  pas  eu  d'impression  séparée. 
Lé  recuellde  BÙÀée,' intitulé  Opéra  spiH' 


ductions  de  nofre  auteur,  entré  autrés  :  De 
îaudibus'ord.  Carmelitarum  et  devirisil" 
(ustribus  ejusd.  ord,;  Mayence,  1492,  1494, 
în-4*;  Cologne;  1643,  In-S*»:  un  carme,  le 
P.  Luidus,  a  'r'éimpr.  séparément  cluicun  des 
deul'HvreÀ  de.  cet  ouvrage;  Florence,  1593, 
in-4^'^'  —  "2X?  vanitàtéei  miseria  ac  brevitate 
hunianx  vitx;  Mayence,  1495,  in*4o;  «^  De 
vitip  proprietaiis  monaehorum^  fbtd.,  1495, 
|p-8o;'^  Curiositas  regia;  Oppenheim,  1511, 
il515,iii-4<^,  et  plulftieurs  fois  depuis  ;  réponses  à 
buil  questions  tbéologiques  proposées  par  l'em* 
perëur  Maximilien;  -.-  Sérmonutn  vel  exhor- 
UUionum  ûd-monetthos/Mb*  Ji^  Strasbourg, 
1516,  m-foh;  Anvers,  1574,  M*")  Milan,  1644» 
in-4Q  :  ces  discours  se  recommandent,  dit  Dau- 
noovpar  ia  pureté  de  ia  «morale^  par  la  naïveté 
du  style  et  par  l'intéi^t  de  quelques  détails;  •*-. 
Àndpalus  matefièiorum  ;  '  Ingolstadt ,  - 1555, 
xB^i":;  ^  De  fùifis  iUusirUfUs  ord.  S.^Beno' 
âicH  iib:  IV;  Cdlogne,  1575,iin-4'';  —  Pen- 
ihieoi^,.  sive  lugubrièr  Hbérde  statu  et  ruina 
ord.  S.-Éenedicti;  l^loipence,  1577,  in-4»,  avec 
nne^  ëdft.  des  Semum^;'-^  De  sacerdotum 
viia  ;  Cologne  »  1655,  fn-  il. 

On  a  encore'  du  laborieux  abbé  d'autres  on- 
vràgés,  qui  n'ont  point  été  insérés  dans  les  r»- 
euéils'  ci-dessus,  par  exemple  :  Folygraphia, 
cum  clave;  S.  1.  (Oppenheim);  1518,  pet 
rn-lrôl.;fig.,  Irës-rare;  Francfort,  1550,  1606, 
in-4^;  Cologne,  1564, 1571,  in-8<>;  Slrasb.,  1600» 
1613;  in-8®  (1)  :  soue  ce  titre  Tritheim  a  com- 
posé une  espèce  de  manud  d'écriture. caballs- 

1(1}  Ôo  en  connaît  nne  autre  édUIôn  (Bmbden  ,  f«io, 
llHS*  ;  '^ontngtie.-  MM,  fii-S«;  ;  fMMittè  dMM  llMiMn 
aei  plagtau,  elle  tetpuMiéepir  un  Kriton,  Dominique  de 
Pottlpgji,  qui  doDBi  rowTrage  comme  le  Ihilt  de  sm 
veillés  et  tout  loo  propre  noD. 
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tique,  et  il  donne  treize  alphabets  formés  dé 
caractères  en  usage,  de  chiffres  et  de  signes 
conventionnels;  ce  curieux  ouTrage,  dont  on  a 
parlé  a?ec  éloges  dans  le  J^ouveau  Traité  de 
diplomatique  f  t.  Il  et  III,  et  dans  le  Journal 
des  savants,  24  janv.  1678,  a  été  traduit  en 
français  par  Gabriel  de  Collonge(  Paris,  1561, 
1625,  in-4'');^  Steganographia ;  Lyon,  1531, 
2  vol.  in -8°,  avec  de  semblables  écrits  d*Agrippa, 
de  P.  d*Âbano,  etc.  ;  Francfort,  1606,in*4*'  ;  Darm- 
stadt,  1621,  in-40;  Cologne,  1635,  in-4°;  Nurem- 
herg,  1721,  in-4**.  Outre  les  correspondances  se- 
crètes, Tritheim  croyait  avoir  trouvé  des  moyens 
plus  cachés  de  communiquer  ses  pensées  aux 
autres  ;  et  il  les  indiqua  d*une  façon  si  bizarre  et  en 
termes  si  mystérieux  qu*on  s^eropressa  d*y  voir 
quelque  chose  de  surnaturel.  Des  contemporains, 
Charles  de  Bouelles  entre  autres,  qui  avaient  pris 
del'ouvrage  manuscrit  une  lecture  rapide,  en  dé- 
noncèrent l'auteur  comme  un  magicien,  et  cette 
accusation  banale  défraya  pendant  longtemps  le 
monde  littéraire;—  Philosophia  naturalis  de 
geomantia;  Strasbourg,  l609,in-8<»;  —  De  la» 
pide  philosophicOf  impr.  dans  .les  Axiomata 
philos,  de  Ripley  ;  —  Vita  Rabani  Mauri , 
dans  les  BoUandistes ,  au  4  février;  —  Vita 
S.  Maximi,  episc,  moguntini,  dans  les  Acta 
Sanct.  de  Surius;—  Oratio  in  laudem  Ru- 
perti,  à  la  tète  des  œuvres  de  cet  abbé;  — 
Nepiachus ,  dans  le  Corpus  hist.  medii  xvi 
d'Eckard.  Cette  liste,  déjà  considérable,  pourrait 
être  grossie  d'un  grand  nombre  d'opuscules,  de 
traités,  de  dissertations  historiques,  imprimés 
ou  inédits,  mais  aujourd'hui  perdus  pour  la 
plupart.  K. 

Jfepiaehust  et  Chron.  moncut.  spanheim. -- Sa  f^ié,  k 
la  t£te  des  recueils  de  Freher  et  de  Basée,  et  de  la  Ste* 
ganograpMa,  édit.  de  W.-B.  Heldel.  —  Boaelles,Optii. 
eula.  — Whartoo,  Appendix  ad  hist,  Mter.—  Possevino, 
Apparatus  sacer.  —  Fabricius,  Bibl.  mediss  et  inf.  loti- 
nitatis,  -^  Kiceron,  Mémoires,  t.  XXXVIII.  -  Daaiiou, 
Cours  d'études  hM.  -  Horn,  Fié  de  J,  TrUMm,  en 
allem.;  Wuraboarg,  1848.  1d-8*. 

TElTiSANO  {Marco),  littérateur  italien,  né 
à  Venise,  où  il  est  mort,  irers  1674.  Sa  famille  1 
était  l'une  des  plus  anciennes  du  patriciat  de 
Venise,  et  se  rattachait  aux  comtes  deCollalto. 
Comme  la  plupart  de  ses  ancêtres,  il  se  distingua 
dans  la  carrière  des  armes,  et  prit  part  en  1616 
à  la  guerre  du  Frioul.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
avait  composés,  nous  rappellerons  les  suivants  : 
Vita  di  Fr,  Erizzo,  principe  di  Venezia  (Ve- 
nise, 1651,  in-4o),  et  le  Azioni  eroichedi  La- 
zaro  Mocenigo  (  ibid.,  1659,  in-4o}. 

Trivisano  (Bernardo),  en  français /a  Tré- 
visan,  philosophe,  neveu  du  précédent,  né  le 
26  février  1652,  à  Venise,  mort  le  31  janvier 
1720 ,  près  Conegliano.  Des  aptitudes  singu* 
lières ,  un  goût  marqué  pour  les  livres  facili- 
tèrent à  son  oncle  Marco  la  tâche  qu'il  s'était 
donnée  de  le  diriger  dans  ses  études.  Avec  un 
tel  maître,  également  recommandable  par  ses 
qualités  et  par  ses  lumières,  il  apprit  rapide- 
ment le  latin,  l'histoire^  la  logique  et  les  mathé- 


matiques. Les  doctrines  de  Démocrite,  d'Aristote 
etdePlalon  le  retinrent  pendant  plusieurs  années. 
Ces  études  sérieuses  et  profondes  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  donner  du  temps  aux  belles-lettres,  à 
la  poésie,  auxantiquités;  il  prit  aussi  une  teinture 
suffisante  de  l'hébreu ,  du  grec,  de  l'espagnol  et 
de  quelques  autres  langues  modernes,  et  s'ap» 
pliqua  avec  ardeur  au  dessin  et  à  la  perspective. 
Enfin,  les  voyages  qu'il  fit  en  Allemagne^  en 
France  et  en  Angleterre  achevèrent  de  lui  per- 
fectionner l'esprit.  Malgré  les  preuves  de  sa- 
gesse et  de  capacité  qu'il  donna  en  plusieurs 
occasions,  il  ne  s'éleva  pas  haut  dans  la  car- 
rière des  emplois  publics  :  il  fut  successivement 
sénateur,  podestat  de  Bellune  et  membre  du 
tribunal  de  la  quarantie.  Le  28  mars  1711,  il  fut 
appelé  à  la  chaire  de  philosophie,  vacante  parla 
mort  de  Pasqualigo,  et  qui  n'était  occupée  à 
Venise  que  par  des  nobles.  Un  accident  tra- 
gique, qui  coûta  la  vie  en  1709  à  son  beau-frère 
Giorgio  Bergonzi,  lui  causa  une  longue  et  dange- 
reuse maladie;  puis  d^autres  infirmités  affai- 
blirent sa  santé  par  degrés,  et  il  mourut ,  flgé 
d'environ  soixante-neuf  ans,  dans  sa  terre  de 
Vogliano.  Trivisano,  qui  avait  reçu  une  ins- 
truction encyclopédique ,  a  traité  dans  ses  nom- 
breux écrits  des  sujets  les  plus  disparates  ;  mais 
il  n'a  montré  un  esprit  véritablement  supérieur 
que  dans  la  philosophie.  Nous  citerons  de  lui  : 
VImmortalità  delV anima;  Venise,  1699, 
in-4';  —  Meditazioni  filosofiche;  ibid.,  1704, 
in-4°  ;  c'est  le  t.  !•'  d'un  grand  ouvrage ,  qui 
devait  en  avoir  huit;  —  Délia  laguna  di  Ve- 
nezia ;\m.,  M  ib,  1718,  in-4°  :  traité  d'hydro- 
graphie qui  s'appuie  sur  des  principes  erronés 
et  des  calculs  mal  faits;  —  Prxlectiones  fun^ 
damentales;Mâ.,  1719,  in-S®. 

Fr.  Pona,  Blogia.  -  Giomate  de'  Utteratl ,  t.  XXXIV. 

TRiTULZi  (Famille  ne*),  en  français  Tri- 
vulce.  Elle  était  fort  ancienne,  puisqu'elle  exis- 
tait déjà  au  onzième  siècle,  et  tirait  de  Milan 
son  origine  (1).  Les  guerres  d'Italie  rattachèrent 
ses  destinées  à  celle  des  princes  français,  et  elle 
leur  dut  même  la  bonne  partie  de  son  lustre.  A 
la  fin  du  quinzième  siècle  celte  maison  avait 
pour  chef  G tot;an ni ,  qui  eut  quatre  fils,  dont 
l'un,  Pietro,  continua  la  ligne  directe;  un 
autre,  Antonio,  et  le  fils  et  le  petit-fils  de  oeloi-ci, 
Gian-Fermo  et  Girolamo,  fondèrent  troi* 
branches  séparées.  Le  nom  des  Trivulce,  ét«nt 
depuis  longtemps,  ne  s'est  perpétué  jusqu'à 
nous  que  par  la  substitution  faite,  après  la 
mort  du  dernier  représentant  (26  juillet  1678), 
en  faveur  de  Cajetano  Gallio,  second  fiU  du 
duc  d'Alvito  etd'Ottavia  Trivulzl. 

ImhoU  Geneal.  famU,  Hat.  -  un» ,  FamiçUe  i 
d^Italia. 


il)  UgbelU  la  bit  sortir,  sant  en  roamir  de  preavet 
authentiques,  du  pays  des  Éduens,  c'est-i-dtre  do  osar 
de  raoclenne  Bourgogne.  Plus  tard  les  Trlfolce,  cob- 
blés  des  bleofalts  de  la  Franee,  «neelèrcot  d'avoir  U 
▼Ute  de  Trévoux  pour  berceaa  et  d'en  tirer  meine  leur 
nom. 
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TiiTDiiZi  (  Teodoro  de'),  marquis  de  Pizzi- 
ghitooe,  maréchal  de  France,  né  vers  1456, 
mort  à  Lyon,  en  octobre  1532.  U  était  fils  de 
Pietro,  et  appartenait  à  la  branche  aînée  de  sa 
famille.  11  serTait  avec  le  grand  Trivulce,  son 
coasin  germain  (et  non  son  oncle)  dans  Tarmée 
dn  roi  de  Naples,  etTabandonna  en  même  temps 
que  lui,  pour  passer  au  roi  Charles  YIII  (1495). 
Son  courage  eut  plus  d*une  fois  occasion  de  se 
montrer  dans  l'alternatiTe  de  succès  et  de  revers 
qui  prolongea  nos  expéditions  dans  le  midi  de 
l'Italie;  mais  il  ne  commença  à  s'illustrer  qu'aux 
joDrnées  d*Aignadel  et  de  Ravenne.  Les  Véni- 
tiens, après  la  mort  de  B.  d'Alviano  (lôlô),  lui 
offrirent  la  conduite  de  leurs  armées.  Dans  cette 
charge  il  s'empara  de  Brescia  (1516)  et  seconda 
Lautrec  lors  de  la  levée  du  siège  de  Parme 
(1521).  La  même  année^  il  espéra  que  sa  pré- 
sence et  ses  conseils  suffiraient  à  maintenir  la 
population  de  Milan,  que  venaient  de  surprendre 
les  Impériaux  ;  il  entra  seul  dans  la  ville,  et  tâcha 
en  vain  de  se  faire  écouter  au  milieu  du  tu- 
multe, et  fut  fait  prisonnier;  il  n'obtint  sa  li- 
berté qu'en  payant  20,000  florins  d'or.  £n  1523 
il  abandonna  le  service  de  Venise ,  qui  avait 
rompu  son  alliance  avec  la  France,  et  fut  chargé, 
an  nom  de  ce  dernier  pays,de  gouverner  Milan 
(1526).  La  défaite  de  Pavie  l'obligea  de  battre 
en  retraite  sur  le  Tessin,  ce  qu'il  fit  du  reste  en 
bon  ordre  et  avec  les  deux  mille  hommes  qu'il 
avait  sous  ses  ordres.  Ce  fut  pour  le  récom- 
penser de  son  dévouement  que  François  i^r  re- 
leva, le  23  mars  1526,  à  la  dignité  de  maréchal 
de  France.  11  commandait  dans  Gènes,  lorsqu  en 
1528  il  eut  bientôt  à  se  défendre  contre  les 
liabitants  mêmes  ;  il  se  renferma  dans  la  citadelle, 
et  ne  se  rendit  à  André  Doria  qu'à  la  dernière 
eitiémité.  A  son  retour  en  France  il  fut  pourvu 
dn  gouvernement  du  Lyonnais  (1529). 

P.r>ntôm«,  CapUainei  français.  -  Morerl .  Grand 
Dkt.  Mit. 

TftiTOLZi  {Antonio  VE')f  cardinal,  frère  du 
précédent,  né  en  ianvier  1457,  à  Milan,  mort  le 
18  mars  1508,  à  Rome.  Ck>usin  germain  du  grand 
Trivulce,  il  fut  employé  dans  les  négociations  de 
Jean-Galéas  Sforza  à  Ferrare  et  à  Milan.  11  ce- 
lebn  le  mariage  du  duc  avec  Isabelle  d'Aragon, 
et  fut  choisi  en  1493  pour  conduire  à  l'empereur 
Maximilien  Elança  Sforza,  sa  fiancée.  Bien  qu'il 
eût  été  l'un  des  envoyés  de  Louis  le  Maure  à 
Yeniae  au  sujet  de  la  ligne  qui  se  formait  en 
Halle  contre  les  Français,  il  embrassa  bientôt 
après  le  parti  de  ces  derniers,  et  Louis  XII  à 
son  entrée  à  Milan  le  nomma  sénateur.  Évèque 
«le  Céme  depuis  1487,  il  reçut  en  1500  le  cha- 
i>faa  de  cardinal»  à  la  prière  du  roi  de  France.  H 
existe  de  loi  plusieurs  lettres  en  vers  à  la  Bi- 
bliothèque impériale. 

TaivuuEi  {AifosHno de'), cardinal,  neveu  du 
précédent,  mort  le  30  mars  1548,  à  Rome.  H 
parvint  en  peu  de  temps  aux  charges  les  plus 
âevées  de  l'Église.  Nommé  par  Léon  X  cardinal 


diacre  en  1517  et  envoyé  en  France  en  qualité  de 
légat,  il  occupa  successivement  l'archeVèché  de 
Reggio  (août-sept.  1520),  les  évèchés  de  Bob- 
bio  (1519-1521),  de  Toulon  (1524),  d'Asti  (1528)» 
de  Bayeux  (1529)  et  de  Brugnelo  (1535).  Son 
attachement  inaltérable  au  parti  français  lui  fit 
quitter  la  cour  de  Rome  chaque  fois  qu'un  dé* 
mêlé  s'élevait  entre  le  pape  et  la  France.  En 
1527  if  commanda  les  troupes  pontificales  en- 
voyées contre  le  royaume  de  Naples;  mais  il 
n'éprouva  que  des  revers  dans  cette  expédition. 
Il  assista  la  même  année  au  sac  de  Rome,  et 
fut  du  nombre  des  otages  livrés  aux  Impériaux 
pour  la  délivrance  de  Clément  VU;  il  subit 
avec  une  noble  constance  une  captivité  de  dix- 
huit  mois.  Paul  III  le  chargea  dans  la  suite 
près  de  François  1"  d'une  mission  dont  le  ré- 
sultat fut  la  réconciliation  de  ce  monarque  avec 
Charles-Quint.  C'était  un  homme  instruit  et  ami 
des  lettres  savantes.  Il  laissa,  en  outre  des  let- 
tres, imprimées  en  partie  dans  les  recueils  du 
tempfl(,  de  nombreux  documents  sur  la  vie  des 
papes,  que  la  mort  l'empêcha  de  publier,  mais 
dont  Panvinio  et  Ciacconio  profitèrent. 

Lltta,  Famiglie  d'Jtalia.  —  Aosclme,  Crandi-o//.  dé 
la  couronne.  -  UghelU.  Italia  tacra.  —  Gallia  ekrU- 


TRiTiJLZi  (  Gian-Jaeopo  db'  ),  dit  le  grand 
Trivulce,  marquis  de  Vigevano,  maréchal  de 
France,  né  en  1448,  à  Milan,  mort  le  5  décembre 
1618,  à  Châtres  (aujourd'hui  Arpajon).  Fils 
d'Antonio  et  de  Francesca  Visconti.  il  descendait 
de  la  seconde  branche  de  sa  maison.  Le  duc 
Francesco  Sforza,  qui  le  prit  en  affection,  le  fit 
élever  avec  son  fijsGaleazzo-Maria,  et  voulut  lui 
apprendre  la  guerre  en  l'emmenant  avec  lui  dans 
sa  campagne  contre  Venise  (1460).  A  dix- huit 
ans  Trivulce  suivit  Galeazzo  en  France,  et  com- 
battit la  ligue  du  Bien  public.  11  resta  fidèle  à  la 
fortune  de  Sforza  jusqu'au  moment  où  Louis 
le  Maure  usurpa  le  pouvoir  ;  celui-ci  l'attacha 
d'abord  à  son  parti  par  de  magnifiques  pro- 
messes, qu'il  ne  tint  pas,  puis  il  le  bannit  de 
Milan  (1483),  et  le  fit  même  pendre  en  effigie. 
Dès  lors  Trivulce  devint  son  ennemi  mortel. 
Il  passa  au  service  de  Ferdinand  II,  roi  d'Ara- 
gon, et  fut  chargé  par  lui,  en  1494,  de  défendre 
Capoue  contre  les  Français.  Sa  résistance  fut  de 
|m;u  de  durée;  il  livra  la  vilf^  è  Charles  VIU 
(févr.  1495),  et  entra  aussitôt  dans  l'armée 
française,  dont  il  commanda  l'avant-garde  avec 
le  maréchal  de  Gié  è  la  bataille  de  Fomoue 
(5  juillet).  Le  jeune  roi  paya  la  défection  du 
capitaine  de  faveurs  éclatantes  :  outre  une 
compagnie  de  cent  lances  des  ordonnances,  il  lui 
donna  le  comté  de  Pézenas  et  la  chfttellenie  de 
Château  du  Loir,  le  titre  de  chambellan  et  une 
place  dans  son  conseil.  Louis  XII  le  traita  avec 
non  moins  de  bonté  (1);  lors  de  l'invasion  du 

(1)  Le  roi  lui  demandAlt  ee  qoll  falUtt  pour  fiir«  U 
guerre  avco  tucoâs  :  «  TroU  ehoset  tout  alMolainent  né- 
.cesuiret,  répoodiUl  :  premièrement  de  Targent,  secon- 
dement de  l'argent,  iroUlèmçment  de  l'argent.  » 
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Milaûais ,  il  le  fit  màiréebsl  de  France  (1 1  mai 
1499)'.  Mis  à  ta!  tète  dés  troupes  dn  roi  en  Lbm* 
bardfie ,  Triviilêé  fit  '  renaitrè  le  pai^  éteint  des 
guelfes,  et  soul^  tout  le  pays  eontre  Louis 
le  Maure,  qu!  s'enfuit  en  Allemagne.  Six  se-* 
maines  lui  suffirent  à  conquérir  le  Milanais,  et  it 
en  eut  le  gouTernerhent,  ainsi  -que  plusieètrs  terrés 
cbnsidérabies  et  le  marquisat  pie  Vigevano.  Dur 
et  excessif  dan's  f^xerclce  du  pouvoir,  il  vit  8*é- 
lever  contre  liii  une  révolte  gepéralé  (12  fét- 
1500),  qq'îl  dompta  par  unèheureuse  témérité  j 
mais  les  Sforcé  re)[>;)rorent,  et  Ils  auraient  repris 
le  dessus  sans  Tacfivjté  ije  Trivulçe^  qui  d*un 
côté  maintint  Venise  dans  l'alliance  française,  ef 
de  l'autre  appela  à  son  aide;rarmée  de  Là  Tré« 
mouille.  La  Hgnë  dè'CanÀrâi  â^ànt  ranimé^  la 
guerre,  it  cofaH'uTsIft-  Tàvantfgarde  à  la  faiataille 
d'Àignadél  (1  So9)  ;  après  ;  la  mort  âe  Ohau- 
mont  (mars  Ï5lî),  î!  éttfr  fé*  ^mmandement 
en  chef,  qu'il'  ne  tarda  ;  pas  à  céder  à  Gaston' 
de.  Foi X,  pour  \é  reprcndrt  à  la  mort  de  ce 
jeune  héros  (I5t2).  Eht^ié  <^  temps  il  avait  sur' 
pris  Bologne  et  iafffé  en  pi^tt»  les  troupes  dtt 
duc  d'Urbîn  (2'5  mai),  â  (Jdï'il  enleva  sdn  artll* 
lerié  et  se*  hàm/^,in4^ifl  ilVempata  d*Asti 
et  d'Alexandrie;  mais  les  mauvaises  disposl'> 
Uonli  qoH  avait  prl8«s.<à)NM«rftfMi»nt  Ja  anse 
de  la  déftiîle  dcl'armèfe  4i>l«-;Riotta^6  juin)^ 
quelques  jouri8af»»èê'Ua:T»é|tt6iime  l'eut  nem- 
plaêé  dans  'Je  commandement.  Lorsque  FraB" 
çois  I*'  descendit'erf  -Italie^  Trivnloe  le  servit 
avec  xèle,  'et'lM  «tilettu^fpasuige des  Alpes;  il 
concourut  à  la  prise de^Vil^fram^. et/ montra: 
Me  grande  bravoul'e'  à  Marignan,  «  -  ce  combat 
de  géants,  »^^mtne  il  rappelait  Envoyé  ensuite 
avec  dix  mille  tiomnwBfmUr  aider>  les  Vénitiens 
dans  le  siège  de  Brescia^  il  ne  |)iif  réussir  à  s^em* 
parer  de  cette  villSr  Lorsqu'il  repJtruI  à.  :1a .  oour,. 
le  roi,  à  qui  l'on  avait  lait  4on«evoir  des;.soup* 
çons  contre  le  vtenxwaréehal,/!»  lui  dissiiàtila. 
pas  sa  froideur,  et  refusa  d'entepdre  sa  jiistitifcaf 
tion.  «  S'étanl  fait  porter,  rapporte  Brantôme,  > 
dans  une  chaise  (étant  fort-b<^teU%,  goutteux  et 
fort  cassé),  ainsi  ^ue  le  ifoi  vwitàpaèser  sans 
faire  semblant  de  Tavotr  v*i,  le  dit  Jean- 
Jacques  s^écriant,  lui  dit  :  «  ^irel  ah  1  sire,,  au 
moins  un'  mot  d'audience  1  »  Le  rdi^  tounMMit 
la  tétedel'auti<eeôté,iie  le  VoUtuteuHr.  Dont 
ce  t^nliomme  eonçut  unT  si  grand  dépit,  ^qne 
de  À  il  s'aHa  jeter  dans- le4tt,  et  a'en  leva,  ja- 
mais'jusqu'à  ce  qu'M  fM  morti>»  (1)  Son  corps 
rut  transporté  k  Milan,  et  enseveli  dans:  l'église 
de  SahitNazairey^  m»  lui  éleva  u»  tooiteau 
en  marbre.  Trivulcepossédaitiune  fortune' iiii« 
mense,  qul>  pro^nait  dttpitlage  et  des  exhotions 
autant  que  des  largesses  de^  dilSâ^enfs  souvé* 
rains  qu'il  avait  servis.  Son  avarioeexcessîveélmi 
à  la  conrl'ébjet  de»«»querie»^  mais  là  vanité 

m  «  torsqu'U  Toulut  i^Qurir^  U  «è  fit  mç\in  son^épée 
sur  i«  lu  toute  nue  près  ât  lut,  et  tant  (tiflti>ut  il  la 
tfnt  en  llèu  de  icroU,  et  aiissi  que leï  âUbleît  lût'  voyant 
ainsi  en  la  inain  eussent  peiir.  »  (  Bfanfôme). 


6S2 
le  poussait  ^rfdis  &  dâ^d^|^se^  ft)y^^ 

Il  çiPt  ,deù^  fçimnrêspa  'léçondë^^  tieatrice 
d*Ayàlo8|  soeur  du"  Aârquis  Hé  'P^ésMairc,  lui 
donna  déni  01s,  Gian-lViçcéHà,  conite  de  Mo- 
socco,  et  Jimbrogio'^  mit' *fnl';de  1524  à  t54S 
évoque  de  febbbiô.    •"      '!''"'  ';''T  ',  ' 

TRiviJLZ|"(  >?f?né^o.'èiV)y  (tète  cârfef  du  pré- 
cédent, nesià  attache  ^[miiiWiliaxi^  dont  il 
commanda  fês  arm^^s^ilM'^ttc'le'Cbef  des 
restes  dû  pâî^  gibelin^  tandis  que*  sod  trère 
restaurait  lëj^àrtf'déâ  guêrfèsl'Malg^'Ê^  cou- 
rage et  son  hâbileté/il  né  put  liitteF^éodtre  la 
mauvaise 'fortune,  et  llerôeurairtids^u^  la  fin 
fidèle  à^son  maître,  il  )e''ï(ùivlt  dabsTexii. 
Lorsque  son  maître  eui  été  fait'prisdnniér  (1500), 
il  entra  .au  service  de  Y0n1ée.''  On  fj^<^e  l'é* 
jkKJue  de fea  îriort.' ' .   '*'  "  "*  -    '  • 

'  i^osmln],  rttottaintciihnô'àlïè^ittttiH  Impi-eHealta 
ma  ai  CUM^o-taôêpoW'WtiiMatif^Mlga^'^m,  a  TOI. 

seine,  jÇrq^dt  Qf Aciers  44  lajjiwrmne,  —  Argebti, 
Ètbt.tMdiniànèn^.  -  coùr*îeïl»?i)|ai ftirt.; a*«  oén»- 
raux  fhanea*»,  •->    '"'''!    ''^ 

''navtL^^Searcmuteiët&^i  ealdnal;  ne- 
veu de-Gian*Jaoopo^  W)0¥it&>&  90|)t  iWi  au 
monastère  de-Alagazzano^  pYès^e'Véranii.  Habile 
)dflSoônsdKe,'âi'deviht  en>''Uim  professeur  de 
droit  canonique  à  Pê^i  et'ieii^l499^boBfleUler 
du  roi  Louis  Xff.:  f I  a8sistâ>  «l'iàMicilei  de  la- 
tran,  où  11  sediétiogua  |iar'8diii&le.'pour ta  re- 
ligion. Ldrs^du^  concordat  ,''tJéon^K  le  créa  car- 
dinal <15i7)  et  François  l<^:1e  >roit  .à  4a  tète  do 
protectorat  de  Franee  à  laieourde  Boiue.  Après 
avoir  administré  ledloeèse  dc^'05mtt(av{il  £506), 
il  obtint  celui  de  Plaisance  (t8t2!»)/aftqKfil  il  re- 
nonça èn^  tst2&,  en  faveur'  de^soiii  neveu  Gâta- 
lano.        '  ....  ..; 

TRIVC12I  {Antonic^  bt*)f  cardinal ^'neveu  du 
précédent ,  mort  le  2&|uin'  1550.  Admis  par  Clé- 
ment VII  dans  la  prétatef^,  ll>  kioeéda  en.  152S 
à  son  oncle  Agostino  çomQie.év^Ktue  de.  Toulon, 
et  se  rendit  en  1544  à  Avignon  en  qualité  de 
vioe*légat9  i1>s'f^  iDOHira.pûiic  tes\kogaBBOts 
d'une  extrême  rigpeUr.  BànlV.  le -nomma  car- 
dinal (1557),  et  U^ioonira  la  signature  de.grice 
et' de  Justin.' En!  ï&6ê  Antqnio  fût  envoyé  à 
Paris' aveO'despouvoirs^trèS'féteiiÉLis  |mmit pré- 
parer les  préGminâires'de  lâ.paix,  «|ui  fut  signée 
à  CateikU-  Camforésis/)  Il  ijêtournait  en  Italie 
lorsqu'ilmourutsUbitemenL,!  d'imejttaqpe d'a- 
poplexie; k  une  :ioàr»ée<de<i^ns..i  . 

TRituiiZi.(t  Qiém.^if^cttpû  '^Teodaro  ne' ) , 
priôcé  dis  r£rapirev  né  ;eh  fô97/in&rt'à  Pavie, 
leâiéoitt  .l«&7viJi^tattifibrjde  CjurlOT&Dmanuele, 
commiskadregénérâl  des  ftronpestd'JSspagiie,  tué 
en  lOOSi  dans  les  Flandne^.  Ajf^'^jfàr  ami 
avec  honneur  dans^lesaàrméeseepagneles,  il  tui 
dépéché  auprès  des  princes  d\II>ll^90or  les  en* 
gp^ec  À  sflcûMif 'i^diliand<lfc4CM)iiitro       «OMo* 


a>£(r  1509  li^odiifl  ma.  rét««  LoqU  Xll,  d^ 
ceptfloUa^M  mattreâ  d'hôtel,  aaai^téa  dedovte  ceois 
offlclert  dt  boaehe,  réglaient  l^rtfre  du  'àérvleif/ 
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mans.  Ea  rëcoinp,ense,  la  diète  loi  accorda  le 
titre  ée  prince  de  i'Empire.  Devenu  veuf  de  la 
fille  aTnée  da  prince  de  Monaco,.  U  embrassa  l'é- 
tat eccïésiastiquii ,  et  reçut  â^Vtham  VI If  je 
chapeau  de  cardinal  ^1629)  avèic  1^  légation  de  la 
Marche.  S'éfant  retiré,  à  Madrid  en  i641,  il  joua 
un  grand  rôle  à  la  cour  d'Espagne,  et  gouverna 
dans  la  qualité  de  vice-roi  d'abord  TAragon 
(1643}/puisla$iclle(l647),et1aSardaîgnel648). 
11  reiint  à  Rome  en  1653»  éomme  ambassadeur 
extraordinaire  d^Espagne.  Il  venait  d'être  nommé 
capitaine  général  du  MiUnais,  et  se  disposait  à 
secoarirValenza,  qu'assiégeait  le  duc  de  Modène, 
lorsquMl  rnourut,  danat  sa  soixantième  année. 

SoD  petit-fils,  Antonio '  T^odoro ,  mourut 
sans  postérité,  le  26  Juillet  1078. 

LU  la.  Fatitiglié  cftehre  ^Kàtk». 

TRoeertr  (  Jiaii'  Honoré  ,  ooœte  j>I5  ) ,  taeir 
rin français, «éle 5 mai  175t, à Lanmeur,  mort 
en  février  «1794,  en  rade  de  Borto-Ferrajo  { Ue 
d*£lbe).  al  ^plpartenaiiè  une.antieanfi  l^nHUe 
bitetonné  dto  diocèse  «de  Trégufer^  fiaaeigttade 
vaisseaii  en'  1773,  il  fit'  un  voyage  ma%  Terres 
Australes,  et  commanda  un  briganlin  à  Saint- 
Doroingoe.  Pendant  la. pierre  d'Amérique,  il 
se  distiiigiia  dans  le  combat  de  la  .Domiaique, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Grasse,  et  tomba 
entre  les  mains  des.  Anglais,  ▼awqoeurs.A.  la 
paix  il  devint  Capitaine  de  vaisseau  (i7a4). 
Aprèa «voir prêté  seraneot  k  la. république .fran- 
çaiae,  il  igora  dana  l^ëxpédition  envoyée  coÉtre 
la  Bardaigiie  pour  avoir.raiaon  des<iBSiiltes  faites 
à  If.  lie  Seroonville,  notre  ambassadeufr,  et  eut 
pari  k  Patlaqae  de  CagMari  (févr.  1793).  Peu 
aprèii  il  hit  sommé  contre-amiral,  et  |>rit  à 
TonloD  le  eommandement  d'une  ^esttdre,  forte 
dedix^hoit  vaisseaux  et  de  pbiaitturs  frêles. 
Lorsqoe  les  factions  rofaiistes  résolurent  de  li- 
vrer Toulon  aux  Anglais,  TnogôfT  leur  promit  « 
de  contribuer  de  .tout  son  pouvoir  au.  snocès  de 
l'enlrepriss}  mais  pendant  iqu'il  était  descendu 
k  terre  pearse  concerter  avec  les.,  rebeUea,  le 
contre-amiral  fiaint-viulien,  qui.  était  franche 
ment  attaché  ènx  ptinctpes  de  la  révolntion, 
8*empar8  du  cÉuunandemeot,  et  manœuvra  de 
manier» à  barrer  à  l'ennemi  le.  passage  de  la 
radn^  Laxléioetion  ile  plusifwrs  capitaines  et  la 
menaça  dea  batteries  de  terre. d'ouvrir  le  ièu 
contre  fan  le.lsroèftntde  mettre  à  la  voile,  et  il 
s*éhNcaa  avec  te|A  nîsseaux.  Trùgoiï  se  remit 
à  U  I«t6de  la  flotte,  laissa  entrer  les  Anglais 
(M^«  Iloon>,qiii  prireat,pos8esaiQn  de  la  ville, 
et  firésida  la  commission  provisoire  du  goover- 
aement.  La  veille  dn  jour  eii  les  troupes  de  la 
GooventieB  •  rcntvèrent  dana  Touton.  (19  déo. 
1793),  il  parvint  )t,  s'échapper  sur  une  frêle  em- 
barcation, et  gagna  les  oOtea  de  l'Espj^e. 
L'année  aoîvadte  il  mourut  d'une  épidémie  à 
bord  du  Conmerce  de-.iifirniUe^  bâtiment 
Bsarcband.  . 

Gauibier  de  arecjr,  AâvoluUon  d»  Ttovlof»  «»  iiNt; 
Paris,  is»,  ln-«*.  -  L.  Gaérin,  But.  de  la  mariné, 
t.  Itr.  -^  Bêogr.  bretonne. 


TRO«i!s  pOMPEivs,  en  français  Trogue 
Pûtnpée,  historien  latin,  né  dans  la  Gaule  nar- 
bonnaise,  vivait  sous  Auguste.  Dans  le  dernier 
livre  de  soii  Histofr&  il  donnait  quelques  dé- 
lafls  sur  sa  famille.  Ses  ancêtres  étaient' origi- 
naires du  pays  des-Voebnees,  entre  le  Rhône  et 
la  ' Dnrance.  Son  grand-père ,  Trogus,  s'attacha  à 
Pompée  pendant  la  guerre  contre  Sertortus,  et 
reçut  de  lui  le  droit  de  cité;  il  prit  en  même 
temps  le  nom  de*  son  patron.  Le  père  de  l'his- 
torien iîevint  un  des  secrétaires  de  César.  L'his- 
torien lui-même  ne  parait  pas  avoir  rempli 
de  fonctions  pubhques.  Très-savant,  mais  à  la 
manière  des  latins,  C'est-à-dire  très- versé  dans  la 
littérature  grecque ,  il  composa  une  Histoire  des 
animaux,  que  Pline  cite  avec  beaucoup  d'estime, 
et  à  laqueltè  se  réfèrent  Charisius,  Priscien, 
Servius,  saint  JérémW,  saint  Augustin,  Orose, 
Jomandès.  Son  ouvrage  le  plus  important  était 
une  Histoire  Philippique  en  XLIV  livres ,  dont 
il  nous  reste  une  suite  d'extraits  faits  par  Justin 
(vof/.  '  ce  nori^)  et  dés  sommaires  de  chaque 
livre!  *  Nous  âVons  dit  à  l'art.  JusTm  quelle 
avçti  été  la  méthode  suivie  par  ce  compilateur, 
et  comment  ses  extraits  ne  ppUVaient  donner 
qti*une  idée  bien  infidèle  de  l'œuvre  originale^ 
les  sommaires  des  XLIV  livres  nous  la  repré- 
sentent d'une  manière  plus  exacte.  Trogue  Pon^- 
pée  avait  essafyé  d'écrire  une  histoire  universelle, 
en  donnant  pour  centre  à  sa  composition  l'empire 
macédonien,  fondé  par  Philippe  et  prodigieuse- 
ment agrandi  par  Alexandre.  K  avait  pris  pour 
base  et  pour  modèle  de  son  récit  V Histoire 
Phitippique  de  Théopompe,  et  iKPavaf t  continuée 
jusqo^au  règne  d'Auguste,  mais  en  s'occupant 
beaucoup  plus  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  que  de 
Rome,  qui  ne  figurait  qulncidemnient  dans  cette 
v^ste  narration.  Si  nous'en  jugeons  par  les  ex- 
'traits  de  Justin ,  r/Tti/oire  de  Trogue  Pompée 
offrait;  foQt  aussi  peu  de  critique  que  la  BibliO' 
thèque  historique  de  Diodore  de  Sicile,  et  elle 
contenait  certainement  moins  de  faits  ;  sa  perte 
ifi'est  donc  jpas  très -regrettable.  Il  est  sieulement 
curieux  de  voir  qu'un  auteur  latin  écrivant  sous 
Auguste  taie  histoire  universelle  lui  donnât  pour 
centre  l'empire  macédonien,  et  non  pas  l'empire 
romain.  Les  sommaires  ou  prologues  de  VHis^ 
taire  dé  Trogue  Pompée  se  Irôovent  dans  la 
phipart  des  éditions  de  Justin;  il  suffira  de  citer 
celle  d'E.  Johanneau  et  P.  Dtibner,  Paris,  1845, 
în-8«:'         ■.''''.'■■.   •♦^L.'J; 

Outre  les  source»  tntffquéel  k  l'art;  Jti Sri v,--v»|^.  fa 
prétace  étVém.  fie  Wetiel; -Ugtlti.  w«0.  1é-S*.  •>• 
Heeres,  IH  T^i'iHt* PompeU  9t»»ê^e'^pU9maiQr^  JuUini 

fontifntt  et   auctoritatf,    dans  les    Comment.  Societ, 
CottiriQ.,  l.  XL.      ' 

TRofL  (Samuèt),  en  latîn  Troittus,  prélat 

suédois,  né  le  12  mal  f^06;  à  tSaint.Schedwi 

(  Dalécarlie),  mort  le  1«  Janvièi^ITô^jà  Upsal. 

.  Il  était  ftfs  d'un  pastèbr.  tl  cuHiva  atcc  succès 

la  (jbflo^ophle  à  rfmiverslté  d'ITpsal,  et  sotitint 

une  thèse  De  magnetismo  tnorum  nattirali, 

qui  lui  valot  le  dipiémé  de  mettre  ès-arts.  D'à- 
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bord  simple  desservant  d'une  paroisse  de 
Stockholm ,  il  devint  sacoessîTeroent  grand  au- 
mônier  du  rot  (22  avril  1740),  président  du  con- 
sistoire (2  janv.  1742),  évéque  de  Vester&s 
(23  avril  1751),  et  archevêque  d'Upsal  (8  noT. 
1767).  Il  se  distingua  par  un  gand  talent  ora- 
toire et  par  retendue  de  ses  connaissances.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'oraisons  funèbres , 
de  mandements  et  de  discours. 

Troil  (17710  de),  fils  du  précédent,  né  le 
24  février  1746,  à  Stoclibolm,  mort  le  27  juillet 
1803,  à  Upsal.  Envoyé  à  Upsal  pour  s'y  former  à 
la  carrière  ecclésiastique,  il  y  donna  un  bril- 
lant témoignage  de  ses  facultés  et  de  son  travail, 
en  soutenant  trois  thèses  d^érudition.  Ce  succès 
lui  ayant  donné  le  droit  de  voyager  aux  frais  de 
Tuniversité  (1770),  il  visita  durant  trois  an# 
l'Allemagne,  la  France  et  TADgleterre,  et  eut 
Toccasion  de  lier  des  relations  avec  plu- 
sieurs hommes  illustres ,  particulièrement  avec 
J.-J.  Rousseau,  et  avec  Banks  et  Solander;  il 
accompagna  même  ces  derniers  dans  une  ex- 
cursion scientifique  en  Islande  et  dans  llle  de 
Staffa.  D'abord  aumônier  de  régiment  (1773),  il 
devintensuite  prédicateur  ordinaire  du  roi  (1775), 
évoque  de  Lindkœping  (1784),  président  du  con- 
sistoire de  Stockholm,  et  archevêque  d'Upsal 
(30  août  1787).Comme  son  père,  il  défendit  avec 
zèle  les  intérêts  du  clergé  dans  les  diètes,  et 
fut  admis  dans  l'Académie  des  sciences.  On  a 
do  lui  :  Bref  rôrande  en  resa  till  Uland 
(Lettres  sur  un  voyage  en  Islande );  Upsal, 
1777,  in-8^;  trad.  en  français  (Paris,  1781, 
in-8''),  en  anglais  et  en  allemand  ;  —  Skrifieroch 
Bandlingar  till  Upplysning  i  Svenska  Kyrko 
och  Reformationshisiorien,  (Mémoires  rela- 
tifs à  l'histoire  de  l'Église  et  de  la  réforme  en 
Suède);  Upsal,  1790,  5  vol.  in-8**;  —  un  grand 
nombre  de  discours,  prononcés  dans  différentes  * 
circonstances.  Il  traduisit  en  suédois,  par  ordre 
du  roi,  les  Mémoires  de  Whitelùcke  (Stockholm, 
1774). 

Ihre,  Oratio  fun,  Sam.  TroUi;  Upsal,  1764,  ln-4«.  - 
MenoaDdrr,  Éloge  du  même,  en  saéd.;  Stockh.,  1T6B,  tn-i*. 
Adlerbcrtli,  Éioge  dWno  de  TroU,  dans  les  Mémoiret 
derjead.de  Stœkkolm,  t.  IX.  -  GneïXua^BtoyrapMskt 
UaiUon. 

TROiLi  (PZact(fo),  historien  italien,  né  vers 
1687,  à  Montalbano  (Basilicate),  mort  en  avril 
1757,  au  monastère  de  Realvalle,  près  Nocera. 
Dès  sa  jeunesse  il  embrassa  la  règle  des  moines 
de  Clteaux,  dans  le  couvent  de  S.-Maria  del  Sa- 
gittario,  en  Calabre.  11  venait  d'en  être  nommé 
abbé  lorsque  le  provincial  de  son  ordre  en  Tos- 
cane voulut  faire  revivre  les  droits  qu'il  avait 
eus  jadis  sur  cette  maison.  Il  se  transporta  à 
Kome,  et  combattit  avec  succès  cette  prétention  ; 
mais,  gagné  par  les  moines  toscans,  il  publia 
en  leur  faveur  un  mémoire  dans  lequel  il  traitait 
assez  mal  ses  confrères  de  Calabre.  Cette  pali- 
nodie lui  attira  une  haine  violente  des  PP.  cala- 
brais, qui  le  dépouillèrent  de  sa  dignité  d'abbé. 
1)  vint  se  plaindre  à  Borne,  mais  sa  déposition 


tut  maintenue.  Il  recourut  alors  à  la  clémence  du 
roi  de  Naples,  qui  lui  accorda  en  1740,  comme 
une  gr&ce,  la  permission  de  se  retirer  dans  le 
monastère  de  S.  Maria  di  Bealvalle,  où  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  ses  devoirs  religieux  et  de 
ses  travaux  historiques.  La  ville  de  Naples  le 
choisit  pour  son  théologien  ordinaire.  On  a  de 
Troili  :  Jstoria  générale  del  reame  di  Napoli; 
una  colle  prime  popolaxioni,  costumi,  leggi, 
polizia,  uomini  illustri,  e  monarchi;  Naples, 
1748-54,  11  vol.  in-4*  :  cet  ouvrage,  qui  reo- 
ferroe  une  foule  de  documents  rassemblés  8ans 
aucun  esprit  de  critique ,  donna  lieu  à  des  at- 
taques d'Ant.  Zavarroni  et  de  Palmieri;  —  Di«- 
serlazionexndi fêta  dis.  Tommaio  d'Aquino; 
ibid.,  1749,  in-4**;  —  Dissertazione  intor- 
no  aile  due  pretese  chiese  catedrali  neîla 
citta  di  Napoli;  ibid.,  1753,  in-4»;  —  1  Pre- 
giudizj  che  sopporta  la  corte  di  Napoli  so- 
pra  i  beneftci  ecclesiastici  che  si  possedono 
da*  forestieri;  ibid.,  17.. ,  in-8°;  —  Theologia 
posUivo-scolasUeo-histortea;  ibid.,  1754, 1. 1 
et  II,  in-fol.  :  il  en  est  resté  huit  vol.  en  ma* 
nnscrit. 

Soria,  Storid  napoManL 

TBOLLB  (  Gmtave),  prélat  suédois,  né  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  mort  le  11  juillet 
1535,  à  Gottorp  (Slesvig).  11  descendait  d'une 
ancienne  famille  noble,  d'origine  danoise.  Son 
père,  Srik^  doué  de  qualités  éminentes,  avait  en 
vain  disputé  en  1512  la  dignité  d'administrateor 
à  Sien  Sture  le  jeune.  Afin  d'éteindre  les  haines 
qui  divisaient  depuis  longtemps  leurs  familles, 
ce  dernier  désigna  pour  l'arche vêché  d 'Upsal  le 
fils  de  son  ennemi,  Gustave,  qui  réaidait  alors  à 
Bome.  Celui-ci  prit  possession  du  siège  le 
30  octobre  1514,  mais  ce  ne  fut  que  pour  com- 
pléter plus  sûrement  la  ruine  de  Tadministrateur, 
Il  noua  des  intelligences  secrètes  avec  Chris- 
tian II,  roi  de  Danemark^  et  refusa  de  prêter 
serment  de  fidélité  à  la  diète.  Après  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  de  conciliation,  Sture  assiégea  le 
prélat  dans  son  château  deStœke  (1516).  Chris- 
tian vint  à  son  secours,  d'abord  en  intercédant 
auprès  du  pape  Léon  X,  qui  fulmina  une  sentence 
d'excommunication  contre  les  Suédois  et  leur 
prince;  puis  en  opérant  à  la  \é\e  de  quatre 
mille  soldats  une  descente  dans  les  environs  de 
Stockholm.  La  déroute  de  son  allié  (mars  1517) 
n'ébranla  point  la  fermeté  de  rarchevèque;  il 
rejeta  la  proposition  de  résigner  son  siège, et 
déclara  à  la  diète  qu'il  refusait  de  se  justifier 
devant  elle,  ne  reconnaissant  d'antre  maître  que 
le  pape,  et  d'antre  souverain  légitime  que  le  roi 
de  Danemark.  L'assemblée,  irritée  de  cette  ré- 
ponse audacieuse,  déclara  Trolle  rebelle  et  traître 
à  la  patrie,  le  défiouilia  de  ses  fonctions,  et  or- 
donna de  détruire  son  château.  Trolle,  étroite- 
ment bloqué,  fut  forcé  de  se  rendre  et  de  signer 
un  acte  par  lequel  il  renonça  à  son  diocèse  pour 
toujours  et  s'engageait  à  passer  le  reste  de  sa  vie 
dans  un  couvent  de  Testeras.  Après  la  mort  de 
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sture(fôfr.  16M),il  remonta  pourtant  sur  son 
siège,  posa  la  couronne  de  Suède  sur  la  tète  de 
Christian  (4  nov.  1520),  et  présida  le  tribunal 
qui  envoya  à  Téchafaud  la  plupart  des  partisans 
de  Tadministrateur.  Ces  sanglantes  représailles 
causèrent  une  indignation  générale,  et  par  ordre 
de  la  cour  de  Rome  une  enquête  fut  commencée; 
mais  Trolle,  alors  tout-puissant,  parvint  à  se  dis- 
colper.  Sous  le  pontificat  d*Adrien  VI  on  pro- 
céda à  des  recherches  plus  sévères  contre  lui,  et 
il  fut  reconnu  incapable  d'exercer  les  fonctions 
épiscopales;  la  sentence  fut  confirmée  par  Clé- 
ment V(I,  sans  recevoir  d'exécution  toutefois. 
Dorant  Tabsence  de  Christian,  TroUe  fut  chargé 
de  gouverner  TÉtat  :  son  dévouement  ne  se  dé- 
mentit pas  ;  au  milieu  de  la  Suède  révoltée  à  la 
voix  de  Gustave  Wasa,  il  chercha  encore  à 
soutenir  par  les  armes  la  cause  du  prince  étran- 
ger; après  avoir  subi  plusieurs  défaites,  il  passa 
en  Danemark  (juillet  1521),  pour  réclamer  des 
renforts,  mais  il  fut  reçu  par  le  roi  avec  froi- 
deur et  accablé  de  reproches.  Banni,  en  vertu 
d'on  traité  conclu  avec  le  nouveau  roi  de  Suède, 
il  alla  partager  la  destinée  de  son  ancien  maître, 
et  l'aida  dans  ses  tentatives  pour  recouvrer  le 
trône  sur  Frédéric  T'.  En  1531  il  se  rendit  en 
Norvège,  pour  y  plaider  la  cause  du  roi  déchu, 
et  réassit  à  le  faire  proclamer  par  l'assemblée 
d'Opsio.  Après  le  désastreux  dénouement  de  la 
guerre,  dans  laquelle  Christian  II  fut  fait  pri- 
sonnier, Troile  se  réfugia  à  Lul>eck,  et  s'attacha 
i  la  fortune  de  Christophe,  comte  d'Oldenbourg, 
qui  le  fit  nommer  à  l'évèché  de  Roeskild.  En 
1535  il  figura  comme  un  des  chefs  de  l'armée 
lubedLoise,  mais  dans  une  bataille  acharnée, 
gagnée  par  Jean  Rantzau,  général  de  Chris- 
tian fir,  dans  riie  de Fionie  (  1 1  juin),  il  reçut 
OD  coup  mortel ,  et  termina  sa  vie  agitée  à  Got- 
torp. 

Geyer,  Hlit,  dé  Suéde.  ^  Ecriés,  le  Danemarkn  dans 
rvnivers  pUt.  —  Des  Roches,  hit.  de  Danemark^  t.  VI. 
-Sartorius,  Cesch.  des  Uansêat.  Bundes.  —  Dalin, 
Srea  EiUi  Bistoria. 

TR0MBELL.1  (  Gian-Crisostomo  ) ,  auteur 
ecclésiastique  italien,  né  en  1697,  au  château  de 
Satnte*Âgatbe  (Modcnais),  mort  le  24  janvier 
1784,  à  Bologne.  Ayant  perdu  son  père  h  l'âge 
de  cinq  ans,  il  fut  élevé  dans  la  maison  d'un  de 
ses  ondes,  notaire  à  Bologne  et  fit  ses  humanités 
diez  les  jésuites.  A  seize  ans  il  entra  dans  la 
congrégation  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Saoveur;  et  en  y  prononçant  ses  vœux  il  quitta 
les  prénoms  de  Raimondo-Anseimo,  qu*il  avait 
reçus  au  baptême,  pour  prendre  ceux  sous  les- 
quels il  est  connu.  Après  avoir  professé  la  phi- 
losophie dans  on  couvent  voisin  de  Padoue,  il 
reiiot  à  Bologne,  et  y  occupa  depuis  1725  la 
chaire  de  théologie.  Éla  abbé  de  Saint-Sauveur 
en  1737,  il  cessa  de  cultiver  la  poésie,  s'a- 
donna entièrement  à  l'étude  des  sciences  ecclé- 
siastiques, et  mérita  par  de  savants  écrits  les 
éloges  do  pape  Benoît  XIV  et  les  offres  bril- 
lantes que  lui  adressèrent  l'impératrice  Marie- 


Thérèse  et  Victor-Amédée  III,  ainsi  qu'une  place 
dans  l'Institut  de  Bologne.  En  1760  il  fut  porté 
d'une  voix  unanime  à  la  direction  générale  de 
son  ordre.  Après  sa  mort,  Mingarelli  et  Guido 
Zanetti  firent  frapper  à  son  effigie  une  médaille, 
qui  portait  cette  inscription  :  Fertilisetvarins^ 
nam  bene  cuUut  ager.  Les  principaux  ouvrages 
de  Trombelli  sont  :  Favole  originali  ;  Bologne, 
1730,  in-8?;—  De  culiu  Sanctorum  ;  ibid», 
1740  et  suTV.,  6  voh  in-4.*  :  cet  ouvrage  fut  en 
1751  attaqué  avec  violence  parKiesIing;  mais, 
loin  d*nniter  son  adversaire,  Troml>elli  se  défendit 
avec  tant  de  modération  dans  ses  Priorum  IV 
dis  sert  ationum  vindicte  (Bologne,  1751, 
in-4®),  que  ce  dernier  s'empressa  de  lui  faire 
des  excuses  ;  —  Trattato  degti  angeli  custodi; 
ibid.,  1747, 1767,  in-4»j  —  Jlfemoric  istoriche 
concernenti  1$  due  canoniche  di  S.  Maria 
di  Renoet  di  S.  Salvatore;  ibid.,  1752,  in-4*; 
—  Arte  di  conoscere  Vetà  dei  codici  latini  ed 
italiani  :ib\A.,  1756,  1778,in.4%  fig.;  —  Jtf a- 
rix  sanetissimœ  vita  ac  gesta  cuUusque  illi 
adhibitus:\b\â,y  1761,  6  vol.  in-4';  —  Vita  e 
culto  di  S.  Giuseppe;  ibid.,  1767,  in-8<^;  — 
Vita  e  culto  de  SS.GioacchinoedAnna;\ïÀâty 
1768,  in-8*;  —  De  sacramentis  ;  ibid.,  1769- 
1781,  13  vol.  in-4®  :  bien  que  Touvrage  soit  vo- 
lumineux, l'auteur  n'a  parlé  que  des  sacrements 
du  baptême,  de  la  confirmation,  de  l'extrème- 
onctlon  et  du  mariage  ;  —  De  acus  nautitx 
inventore,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  de 
Bologne,  t,  II.  Trombelli  a  trad.  en  italien  les 
Fables  de  Phèdre  (  Venise,  1735,  in-8"),  d'A- 
vienus-et  de  Gabrias  (ibid.,  1735,  in-8®),  et  de 
Faerne  (ibid.,  1736,  in-8o),et  il  a  édité  Veterum 
Palrum  latinorum  ojmscula  (Bologne,  1751- 
55,  2  vol.  in-4®),  et  Ordo  officiorum  ecclesix 
Senensis  db  Oderico  canonico  (ibid.,  1766, 
in-40). 

Garofalo,  De  vita  J,-C.  IrombelH;  Bologne,  1788, 
la-4«.  —  Fantuzxl,  Serittori  bolognesi,  —  Tlpaldo,  Btogr. 
degli  Ital.  iUuitri.  t.  VII. 

tbommbh  {Abraham  yan  der),  en  latin 
DrommiuSf  théologien  hollandais,  né  à  Gro- 
ningue,  vers  1633,  mort  en  17 19.  Il  fut  d'abord 
pasteur  au  village  de  Haren,  et  depuis  1671  à 
Groniogue.  Nous  citerons  de  lui  :  Nederland' 
sche  Concordante  des  Bybels  (Concordances 
flamandes  de  la  Bible);  Grouingue,  1685-92, 
2  vol.  in-fol.  ;  il  n'a  fait,  à  proprement  parler, 
que  continuer  le  travail  de  Jean  Martin  deDant- 
zig,  qui  avait  commencé  la  concordance  flamande 
de  TAncien  Testament  ;^  Concordantix  grxcx 
versionis  vulgo  dictx  LXX  interpretum; 
Amst.,  1718,  2  vol.  in-fol.  :  l'anglais  Gagnier 
s'étant  déclaré  pour  la  concordance  de  Kircher, 
Trommius  lui  répondit  dans  une  Epistola  apo- 
togetica;  1718,  in-4o  de  12  p. 

Paqaot,  Mémoires»  t.  V.  *  U  Long.  BibL  sacra,  édif. 
1718,  p.  466  et  4S9. 

TBOMP  (  Martin  '  ffarpertzoon  ),  célèbre 
marin  hollandais,  né  en  1597,  à  La  Brille,  tué 
en  mer,  le  10  août  1653.  Il  commença  à  Tâge  de 
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hait  ans  Kapprentissàge  de  la  mer,  en  faisant  un 
▼'6yage  aoY  Indes  orientâtes  snr  un  narire  mar- 
chand. Ayant  été  fait  prisonnier,  !1  serrit  pen- 
dant plasieurs  années  à  bord  d'un  corsaire  an- 
^is,  qu'il  ne  qnilta  que  (tour  tomber,  bientM 
après,  au  ponToîr  des  piratin  qni  hifestatent  la 
Méditerranée.  Ces  airentunee,  pleines  d'épreuTes 
-et  de  dangers,  lâi  firent  entretoîr  un  nouvel 
avenir.  Aussi  dès  qall  lui  fut  possible  de  ré- 
gagner la  Hollande^ '-soo  premier  soin  fut  de 
quitter  la  marine  marchande  pour  se  mettre  à  la 
Àsposition  des  États  générant.  Il  gagna  tous  ses 
grades  pendant  les  croisières  de  Tamiral  Pierre 
Heht,  qui  ravatt  pris  en  grande  amitié.  La  no- 
mination de  IleoMant-amirai  récompensa  ses 
bons  services  (oet.  1637).  Son  conp  d'essai 
comme  chef  d'escadre  fut  un  coup  de  maître.  H 
surprit  sur  la  cMe  flamande,  près  de  Gravelines, 
une  nombreuse  flotte  espagnole,  qu'il  détruisit 
presque  complètement,  bien  quMI  fAt  très4nfé- 
rieur  en  forces  (févr.'  1^39).  Au  mois  de  sep- 
tembre suivant,  ilremporta,  avec  le  concours  de 
l'amirarÇomeilléde  Wftte,  une  victoire  beaucoup 
plus  importante  sur  l'amiral  espagnol  de  Oquendo. 
0è8  ce  moment  il  jouit  d^one  grande  popolaritë, 
et  des  bonneiirs,  iMût  il  né  voulait  point,  vinrent 
à  pleuvoir  'sur  ' lui*  Ce|)ehdant  il  devait  éite 
moins  heureux  avec  les  Anglais  qnll  ne  Tavalt 
été  jiT8qtt^alor»atec  lès  espagnols:  An  début  de 
la  guerre  de' i 651,. fâTniral  Bfàke  lui  prouva  dans 
^ajournée  du  '29  niai  qu*|l  était  on  rival  digne 
de  lui.  Les  États  généranx,  vô^nt  que  TrDmpne 
jiarvenait  pas  k  joindre  et  à  châtier  son  vain- 
queur, le  mirent  en  dlsponfbiKté ,  et  appelèrent 
Ruiler  â  le  remplacer  (sept.  165^).  C'était  là  un 
acte  de  mauvaise  huitiedr,  dont  on  ne  tarda 
point  à'.se  repentir.' Tron^p*,' dé  son  cAté,  brû- 
lait du  désir  de  prendre  sa^ revanche:  elle  fdt 
brillante  (10  déc.);  Tamiral  anglais,  cette  fois 
conaplétement  battu ,  se  réfugia  d4n$  ^la  Tamlàe, 
poursuivi  par  Tromp,  qui  ^  pouri  Jui  donner  i 
entendre  Ja.  mission  qu'U  s'était  imposéa,  avait 
fatlka(tàoliei:un.bBlai  à  son  grand  m4t  Le.t2j«in 
i6634iendj|iit  qu'ilcoBv  oyaitayecRuiter  uneiKMa- 
brense  (Mi^  marchande;  il.  fut  att{U]ué|>ar  toute 
Ja  flotté  anglaise  »  et  parvint,  par.  une  sorte  de 
miracle,  à  6a^ve^  les' riches  cargaisons  confiées 
À  SB  garde.  Les  batailles  dèfneuport  (8  aoOt)  et 
de  SdiBveningiae  (10  aoAt)  suffirent  :€ioup  sur 
<ioup.  Dans  cette  dernière  affoire,  ayant  été 
mortellement  atteint  par  une  .balle,  Tromp.  criait 
encore  à  ses  matelots  :  u  Bon  courage,  meâ  en- 
fants* faites  en  sorte  que  ma  fin  soit  glorieuse 
Gomme  Ta  été  liiavle.  »  Sa  mort  devait  èhreau 
contraive  te  sign&l  d'un  deuil  public  :  plus  de 
tr^e  vaisseaux  perdus,  âx  irpille  marins  tuéa, 
mille  autres  prisonniers  disaient  assez  que  lu 
sonveraineté  des  mers  écliappait  h  la  Hbllande. 
Les  États  généraux  s'efforcèrent  de  distraire  les 
esprits  dSin  irréparable  désastre  :  ils  envoyèrent 
unedépntatiôn  porter  à  la  veuve  de  Tromp  leurs 
(condoléances;  ils  firent  frapper  en  son  honneur 


une  médaille,  et  tof  IMttt  âtfKïv  àaluM  vieox 
temple  de  DelflyUtfspleMIMérinondnieiitj 

Bnpd(,  f^iêde  Mnttfr.  —  Batnage,  Hist.  dès  Provlneet- 
tJnia.  -  Cfulmot,  Bloffr.rFà0nkrMiek,<^  tothet^ru 

TBOiiP  (Ctoiimife>ymnnWUs.dji.préeédent, 
né' le  9  septcmbn  l<S29,!àA*tl0rdani,  mort  le 
39  mai  1691,  à  AmaAerdam.  lleomauuMb  à 
dix^MoT  ans  un  ntfvinf  fehsargé  dn  fwmsuÎTiiî 
dans  ienrs  repaiwa  les  ipimteSr  algériens,  qai 
avalent  causé  des  portée  -scnaililea'  an  oom- 
meroe  dé-  son  pays.  Pocté  par  la  gloire  de  son 
père  et  aniiné  de*  eeni  «xem]de;  il  fit:  prempte- 
mentson  chemlBfcLà  stkreté.de  son.oonp  d'ail 
et  son  mervetHeox  sang-Crôid  san»èMnten4>hF 
slenrs  rencontres  laiWtte  des  Ptfoi4i|ceft»Unie8 
d'une  ruine  complète.  Mattennéaseméal  Rniter 
et  loi sientendaient.fdrt  pensais  naaftiéoond- 
liaient  d^baiiitndn  ^u!ai  iaee  de-Tcanemi^  Be»- 
dant  la  gnerre-  qai>éclal| .<  en  1 673;  «ntre  l'Angle- 
terre et  teS'  -  P»fs«Bas,  Teemp  seifdi6tinga&  par 
un  •  botthenr 'Constant  L'iasflistâiiea:.qtt^  pséta 
au  ^nvemeiMfi^  -donoia'  it.néoaaici.  dlvenses 
«ntreprises-eti aséd ra  «es-COtaqiétea  dans  le  fikirâ. 
Ildevinl  grand  amiral!  de  HoHuid«.  («mars  14)09). 
Lors  do-Ja guerre  de  ltt88«if  ibtepnipttsaitdecon- 
mencer-snr  nMfflea;hnstiUlés  4»nifeia.Franiâft, 
quand .  la^  mdh-t  vint  le  sttrpj)N»]Ea.!  Se»  restes 
furent'  déposés  dans  le  via»  tenaple  de  J^cift*  à 
46téde  ceoixd^son  pêne  >'^i..: .  Gj-:àv^iL    . 

TfM>«CBA,T  (Baptifite  DU j,  ïilterâf  cur  (x^ù^U, 
.né  en  i^%  k  Sable  (Mâîi^)^mort  {p  21  juin 
15^7,  au ,  Mans.  l\  ètaî('  c^nsoller  du  roi  daos 
!eet^  dçmière.,Yille.  D>près  tf  Croix  j^ù  Mdiae, 
ami  de  cette  famille,  il  aurait  composé  plusieiirs 
Jivre».de  v/ws  fit.4n  .prose,i.4i«i  jp^'qiil-^pas .  vu  le 
•jour,'  ■•  -^  •  •  ••     "   '•      •  o  -    - 

Ses  deux  iïii,' Georges' H  />?t{i5^  cultivèrent 
aojysir.les  Jettres,  f^eofjff^  ué  eii  .1^0,  près 
<^:^ngerSy,  inort^)  1^82^  aiJi  ^one^  était  très- 
.versé  dans,  ,1a  ,  f^nnaissanoe  ^i&  nvédailies  et 
.des, langues  anjpiennes.  Ménjâge.  dit.qu^on  fai^t 
gfî^nd  cas' de  sa  Grainmqirei  fr^nça^el  de  m 
Myr/e  de^ jétyfnolpgie^^  f^  d.'autre^  écrU8,,Don 
imprimés.— JLopiSp^qé  ^|pi.il^4^,  axi  Af  a^s,  et  aiiieur 
.d'pflijB  HUio^re  (xfi%^)des,  iroMbl^  ^religieip!, 
fut  majssacr^  en.  15^  da^s  If  vills^e.deXhou, 
près  de  La  jÇhaiité»  P^r.d^  spidats  .«^ui  l'avaieat 
reconnu,  pour)  hggqeootf.. 
U  Crei^.da  Maine,,  Bibl^—  0auiéau,  HM.  Mtér.  du 

TROMCHÀT  (  Fr'anT^oiS'^ÉeHik ) ,  ' jariscoosnite 
et  magistrat  fratiçals,  né' le -.23  mars  17^6,  à 
Paris,  où  il  est  mort,'  ie'^  10  maîè.'l  806.  Fils  d'un 
|)rocurèur  au  parlement,  îl^fii^  destiné  de  t)oan6 
Heure  au  barreau,' et  inscrit  én.i'745  au  table^iu 
des  avocats!  ï*rîVé  '.de  ce  'don /dliVibrovisatîon 
dont  Gerbier  était  alol's'ïe  plùs*lMlRa5il  modèle, 
il  s'adonna  k  là  consultation ,  et  prit  dans  ce 
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genre  une  place  distmgaée)  càU'èttïi^imïjàer^ 
de  LaroboQ,  de  Ooiitremoqt  et,  i)^  ^bU^i^  Le 
tact,  I41  pënétr^tion,  un  clairvoyanc^.fifigiiPfeà 
discerner  les  véritables  difficultés  d'une  quesik>n 
juridique  Joints  à  une  logique  irrésistifajfepqur  les 
résoudre,  telles  étaiçot  les  qualités  parMciili^res 
de  son  talent.  Parvenu  à  la,;Célébrité  loxsqi^e  le 
coup  d'État  Maupeou  diq>ers^.  les  parlements 
(21  janvier  1771),  Xronçhet,  qui  j^^ue-U  s'é- 
tait tenu  en  dehors  d^s  agitations  politiques  » 
suivit  Ve^emple.  de  Target  et  de  presque  tout 
le  barreau,  en  relusant  de  paraître  à  I4  barre  des 
Dooveaux  .amgistrats*  Ces  vacatiops  Ibroées^ 
qu'il  p«s8^  dan^  sa  canpi^^gpie  de  Palaisean/lui 
créèrent  des  loispijs  que  ses  goûts  littéiraire^ 
surent  mettre  à  profit.,  sans  aller,  cependant^ 
ainsi  que  l'attestent  de  nombreuses  consultations 
signées  de  cette  époque»,  jusqu'à  lui  ^ire  refuser 
aux  plaideurs  ses  conseils  éfir\ia..  S^. réputation 
d'aïKWRt  et  d'excelient  ciloyeq  reçut .  en.  quel- 
que sorte  sa  oons^ratjpn  en  .178j9f  par  une 
d«ible  ^ketion  ;  celle  de  b^itoonier^e  soq  ordre 
et  celte  de  député  de  Paris  .aux  états  généraux. 
11  fut  fUk  des  membres  les  .plus  m^érés.  du 
parti  oenstitatûmne),  et  son  premier  .acte  fut  de 
s'opposer.^  la  .transforiQation  ^  éùu  en  as- 
semblée nationale.  Mirabeau  l'appelaiit  h.^esr 
ior  de  Varistocraiie.  Deux  ordres  de  choses 
dans  l€8  travaux,  de  M  ConstitMante  portent 
surtûoA  i'einpreinie.  ^e  Tronchet.  Ce  sont  les 
conséqosDces  législatives  de  Tabolition  duk  ré- 
gime féodal;  et  ja.  nouvelle  Qrganisatioa. judi- 
ciaire. ^leintMre  du,  comité  féodst  (9  oct.  ),  U  ,fykt 
l'auteur  des  rapports  sur.  le  mode  de.,  rachat  À^ 
droits  seigneuriaux  déclarés  ra<fbetablçs.(3.mpi 
1790),  d^  xentes  seigneuriales.  { t8  déc.  >i  et  dès 
droits  seigneuriaux  grevant, les. bie^a  doutés  ep 
emphytéose  (i  i  sept.  .1 791:),  et  «ur  les  Qonséquenr 
ces  de  la  suppression  de  la  dime  (7  juin  1791). 
L'autorité  de  Tronchet  se  lit  peutnfttfe- sentir 
phis  encore  dans  les  débats  relatifs  àTorgani^ft- 
tion judiciaire.  Partisan,  d'un  jury  criminel,  mais 
adversaire  déclaré  d'un  jury  en  matière  civile,  il 
oomboltit  éner^qnement  ce  système,  et  cont  ribua 
à  le  fairo  écarter  par  le  décret  du  30  avril  I790i. 
Dans  ladifleossien-de  la  loi  organisatrice  de  la 
prooédane,' il.  sô.prononva  pour  un  tribunal  de 
cassation  sédentaire,   auquei  il    donnfttt  par 
avance  le  nota  de  e&ur  swftréme  (3  mai  1790), 
ainsi  que  pour  le  maintien  «,  d'officiers  minis- 
tériels chargés  de  l'instmction  des  procès  et  de 
l'observation  des  formes  m  <iOdéc.).  Le  29  mars 
1791  il  fut  éin  présMent  de  l'Assenâblée.  Dans 
la  discussion  sur  le  droit  de  tester,  il  fit  abolir 
l'Inégalité  entre  cohéritiers  (12  mare  179(),  et 
développa  cçtîç  !ltiéorie  ',*  cfépais  si  controversée, 
que  «l'homme  ne  tient  la  .ftieuité  de  flure  des 
dispositions  testamentaii^es  qne  de  la  loi  civileet 
non  de  la  loi  naturelle  ».  Après  la  fuite  de.Var 
rennes  il  corahattit  la  proposition  de  Robesr 
piervo  H  de  Birrère  tendant  à  saisir  faotorité 
judiciaire  de  llnstmotion  de  cette  affoire,  et 


li  eontribbà-  ft  Ikirè  'ack^ter  par  l'Assemblée  îa  no^ 
minatfôti  des  eommiii^kli^s  Choisis  daii^  sbn'séid 
pouf  entendre  le&  délslai^tiénsi  dîi  roi  et 'dé  la 
reine.  Après  la  cIMOré  ^e'IaConsfitoante/les 
électears  âû  département  de'  Paris  le  dési^ 
gnèreiit  cotnme'un  des  jurés  de  là  haute  Cour 
nationale:  Il  vivait  retiré'  daiia  sa  campagne 
de  f^alàiseau  lorsqu'il  reçut  du  tiafinistre  -  de  la 
justice,  Garât,  la  oomnmnicaliotf'ofHciielle  que 
Louis  XVI  ravsift  choisi  avê«  fTél^ét  pour  dé^ 
tenseur  (12  défc.  1793).  On^  connaît  le  refus 
de  Target.  Tronchet  n'Iiésitâ  pas,-  et  se  ren- 
diè  aussitôt  à  Parts  (1).  Le-  joiir  «nème  Mtf 
lesherbes  ^'adjoignit  volontairement  à  Troncliet, 
et  du  14  au  26  décembre  le  roi  eut  des  confé- 
rences régulières  avec  ses  conseils,  qui  6\h 
tinrent  le  17  l'adjonction  (Ttm  plus  jeune  auxf» 
lialré,  M.  de  Sèze.  Vingt  joors  après  la  plaidoirie 
de  ce  dernier,  ciut  lien  le  vote  do  18  janvier.  Il 
était,  neuf  heures  du  ma  tin;  les  défenseurs  ayant 
été  seulement  alors  introduits  dans  la  Con- 
vention, Tronchet,  se  levant  après  de  Sèze, 
montra  tout  le  calme  de-  son  esprit  en  présen- 
tant le  seul  moyen  de  sajdt  <)ne  Trouvait  encore 
avoirIeroT.I14treîharq!!ier  quêta  formalité  protec- 
trice qui  exigeait  ôouf  la  tondamnation  les  deux 
tiers  des  voix  n'avait  pè/s  été  dbsèrvée,  et  <jne 
l'ordre  du  jour  du  15,  qui  avait  adopté  le  sys* 
tèmie  de*  la  majorité  simple,  n^étant  pas  le  ré- 
sultat d'un  appel  homfnai;  ne  pouvait  trancher 
définitivement  la  question.  Cette  observation, 
qui  n'était  que  la  revelidtbation  dès  principes 
de  la  loi  du  16  sept,  1791  sur  la  déclaration  de 
culpabilité  du  jury,  fut  combattue  -par  Merliiè, 
qui  la  traita  d'erretcr  gtiosiièref  assimilant  la 
Convention  non  à  un  Jury  de  culpabilité,  astreint 
à  la  majorité  dés  deux  tiers,  mais  à  un  tribunal 
chargé  de  l'application  de  la  peine  et  pour  lequel 
là  majorité  de  trois  Sur  quatre  (^  de  trois  isur 
cinq  est  seule  nécessaire  (1).  La  sublih'té  de  l'ar- 
gument de  Merlin  fait  comprendre  tonte  la  par- 
tie juridique,  sinon  politique  (et  la  raison  po- 
litique était  tout  dans  ce  procès),  de  l'observa- 

(I)  Son  aec6|<taUifri  rat  i^coompiliiettait  du  •  devoir 
rlSQnreiui  d«  r»Toeat.  Voiel  m  répooH  au  loittUtn  : 
«  Citoyen  mU}i»t|-^,  enlliremeDt  étranger  4  la  cour» 
avec  laquelle  Je  n'ai  lamaU  eu'ancune  relation,  directe  Dt 
Indirecte,  je  lie  Éta'an«ndals  paa<.A  iSe  Voir  «rraebcr.aa 
Jénd  de  inacaispiagoe,  it  la  rt tniUe  abao^ue  i  li^queUe  je 
n'étais  Toué,  pour  ▼enir,  concourir  M  la  dé(eQ«,e  de  Louia 
Capet.  SI  Je'  ne  consultais  qye  moii  goût  personnel  et 
mon  caractère ,  Je  n'hésiterais  pas  à  refuser  ^ne  miaslôii 
dont  Je  eonnaii  todte  la  déllealas^e  et  peut-être^  pK^t...^. 
Quoi  qtCil  «n  $oitt  J«  ma  dévouf  fiu  devoir  ^uû  m'impptê 
rhtmumité....  Je  vous  prie  de  recevoir  le  seripent  «jme 
le  fais  entre  vos  mains,  et  que  je  désirerais  voir  public', 
^oe  ^aelqqé toll  l'événement  je»^ceepteralauaivl6> 
molgnage  de  reeonfiaUaanoe  de  qui  que.cesott  sur  la 
terre.  Ce  Jeudi  is.  » 

Telle  est  la  faiblesse  hùmalde  que  le  slgWatalre  de 
cette  lettre,  si  pleine  de  prudenee,  tMot  eAc^re  paiier 
pour  nneame  (oorageitse  aaprèa  de  lajiostéctté. 

(i)  «  Mène  dans  cette  hypoUiése.  dit  M.  de  Ro7er,.sQr 
Tti  votans,  la  majorité  des  trois  quarts  étant  de  t40; 
oeUe  des  Crola  elnqulémea  de  «Mv  laa  SSt  ^ol»  (tul'éttl 
prononcé. U  mprt  de  liOoia  XVI  fi*avaieQt  atteint  ni 
rnne  ni  feutre  de  cet  majorités.  » 
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iion  de  Troncbet,  doot  le  Bon  fgnn  à  eolé  de 
eeloi  de  de  Sèudans  le  tcttameot  da  roL 
"  Apfèf  le  Si  mai  et  le  triomphe  de  U  Moo- 
tagM»  TroDdiet  le  tinl  loigneiiiemeot  caché, 
joiqo'ao  9  thennidor.  Eavoyé  en  octobre  1795 
par  le  départeiqeiit  de  Sdne-elrOise  ao  ooo 
•eil  des  Andeiia,  où  U  siégea  josqo'eo  mai 
1799,  il  prit  part  à  U  législation  de  cette 
époque  par  fet  rapport*  sor  la  puniUoo  de  teii' 
tatl?e  de  crime,  aar  la  cofuerratioo  des  droits 
des  défenseur  $  de  la  pairie^  sur  les  doroaioes 
cofligéables,  sur  la  qoestioo  hiteotioniielle  eo 
matière  pénale,  et  eo  contribuant  à  la  loi  ooo- 
▼elle  qui  cessait  d'assimiler  les  enfants  naturels 
am  enfants  légitimes.  Après  le  18  brumaire,  il 
fut  adjoint ,  avec  Crassous  et  Vermeil ,  à  une 
première  commission  chargée  de  préparer  le 
code  civil.  Le  sénat  en  portant  Troocbet  au  tri- 
bunal de  cassation  (8  avril  1800)  et  le  premier 
consul  en  le  choisissant  pour  son  président  ne 
lirent  que  reconnaître  son  autorité  de  juris- 
consulte. Appelé  peu  après  à  présider  la  nou- 
velle commission  (24  thermidor  an  ▼ml«'  plu- 
viôse an  IX  )  chargée  de  rédiger  le  projet  qui 
devint  te  Code  Napoléon,  Tronchet  contribua 
surtout  à  y  taire  prédominer  Tesprit  du  droit 
coutumier  sur  celui  du  droit  écrit.  C'est  ainsi 
quMl  se  prononça  pour  le  régime  de  la  commu- 
nauté comme  droit  commun  de  la  France.  Telle 
était  son  autorité  sur  ces  discussions  célèbres, 
que  Napoléon  disaità  Sainte-Hélène  qu^il  en  était 
Vdme^  et  que  Rœderer  peint  le  conseil  d*£tat 
souvent  «  partagé  entre  le  respect  dû  à  ce  savant 
octogénaire,  dans  Tesprit  duquel  aucune  faculté 
ne  s'était  affaiblie  »,  et  Tadmiration  due  à  Tau- 
daceet  à  l'élévation  des  théories  du  premier  consul. 
C'est  au  milieu  de  ces  travaux  qu'un  décret  du 
27  février  iSOl  désigna  pour  le  sénat,  «  le  citoyen 
Tronchet,  le  premier  jurisconsulte  de  France  ». 
Il  fut  appelé  le  13  mars  1802  à  la  présidence 
de  ce  corps  politique.  Le  14  juin  1804  il  re- 
çut le  cordon  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  s'était  marié  fort  tard,  le  5  juillet 
1794,  et  avait  perdu  sa  femme  le  9  avril  1797. 
Cultivant  assidnement  les  lettres  dans  ses  loisirs 
de  jurisconsulte.  Il  a  laissé  les  manuscrits  d'une 
tragédie  de  Caton,  de  plusieuru  traductions 
en  vers  de  l'Arioste,  de  Milton  et  de  Thomson, 
ainsi  qu'un  Tableau  de  Rétablissement  du 
mahométisme.  Ses  consultations ,  qui  em- 
brassent une  période  de  plus  de  cinquante  ans 
(1748*1802),  et  qui,  nes'élevant  pas  à  moms  de 
tiois  mille,  avaient  été  léguées  par  lui  à  son  ami 
l'avocat  Poirier,  des  mains  duquel  elles  sont 
passées  dans  celles  de  M.  A.  Kendu ,  avocat  à 
la  cour  de  cassation ,  qui  en  a  fait  hommage  à 
cette  cour,  dans  la  bibliothèque  de  laquelle  elles 
sont  placées  aujourd'hui. 

La  statue  de  Tronchet  a  été  placée  au  conseil 
d'État,  et  on  a  donné  son  nom  à  l'une  des 
grandes  rues  de  Paris.  Eug.  Asse. 

Bonnet,  Sotmenin  de  17S8  tur  le  Barreau  de  Paris. 
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.  «  OEwres 
tfiMTMi.  —  Oe  R«7er,  dn»  U  MomiUur  en  k  mt.  ta». 
"  ¥emet,  Tnaammx  rrtfareiMrea  du  coéeeMl. 

TBOM€B»  {TModore)^  théologien  protes- 
tant. Dé  le  17  avril  1582,  à  Genève,  où  il  est 
mort,  le  19  novembre  1697.  Il  était  issu  d'ao« 
famille  champenoise,  qoi  embrassa  la  rdigioD 
réformée  (1)  et  qoi  se  réfugia  en  partieà  Genève. 
De  bonne  beore  il  coHivales  lettres  sous  les  aus- 
pices de  Th.  de  Bèze  (2),  son  parrain,  fréquenta  les 
universités  de  Bâle  et  de  Heidelberg,  et  perfec- 
tJomia  ses  connaissances  dans  on  voyage  à  tra- 
vers la  Hollande,  l'Angleterre  et  la  France.  H 
professa  dans  sa  patrie  l'Iiébreo  (1606),  pois  la 
théologie  (1615),  et  devint  en  1620  recteur  de 
l'Académie.  A  ces  fonctions  il  joiguit  celles  de 
pasteur  de  la  ville,  qoi  lui  confia  plusieurs  m\^ 
sîons,  *  comme  personnage  d'expérience  et  de 
grand  savoir  »  :  ainsi  il  fut  chargé  de  réfuter  les 
atlaqnes  do  P.  Cotton  contre  la  Bible  protes- 
tante, d'accompagner  le  duc  de  Rohan  dans  sa 
campagne  de  la  Yalteline  f  1632),  enfin  de  con- 
férer avec  J,  Dory  au  sujet  de  la  réumoa  des 
calvinistes  et  des  luthériens  (1655).  Parmi  ses 
ouvrages  on  remarque  :  CoUon  plagiaire; 
Genève,  1820,  in-8**;  —  De  bonis  operibus; 
ibid.,  1628,  m-4«;  —  Oratio  fun.  Benrieidu- 
cis  Rohanii;  ibid.,  1638,  in-4^ 

Tbo^icbih  (  tottfs),  second  fils  du  précédent,  né 
le  4  décembre  1629,  à  Genève,  où  il  est  mort, 
le  8  septembre  1705.  Après  avoir  étudié  la 
théologie  à  Genève  et  à  Sanmur,  il  fut  admis 
au  ministère  (1651) ,  et  appelé,  an  retour  de  ses 
voyages,  par  l'église  de  Lyon  (1654).  Revenn 
en  1661  dans  sa  ville  natale  poor  y  professer  la 
théologie,  il  apporta  dans  ses  leçons  une  ins- 
truction solide  et  variée,  on  excellent  jugement, 
beaucoup  de  défiance  de  ses  propres  lumières, 
et  surtout  des  sentiments  de  tolérance  qu'il  avait 
puisés  à  l'Académie  de  Saumor,  et  qoi  excitèrent 
contre  lui  tout  l'ancien  parti  calviniste.  Ce  fut  à 
cause  du  principe  de  la  prédestination  absolue, 
dont  Fr.  Torretin  était  l'ardent  partisan,  que  la 
guerre  éclata  entre  les  deux  professeurs;  elle 
dura  plus  de  vingt  ans ,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
mort  de  Turretin  (1687),  et  partagea  les  cantons. 
Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  de  cette 
dispute  religieuse,  que  Chaufepié  a  longuement 
rapportée;  qu'il  suffise  de  dire  que  Tronchin  vit 
se  propager  peu  à  peu  des  idées  pins -modérées, 
et  abolir,  en  1706,  l'adhésion  obligatoire  ao  for- 
mulaire connn  sous  le  nom  de  Consensus.  Il 
entretenait  un  commerce  épistolaire  avec  un 
grand  nombre  de  savants  et  avec  quelques  pré- 

II)  son  père,  Bemt ,  officter  d'artillerie ,  né  en  \W,  à 
Troyei,  fut  reço  en  1S79  boarReois  de  GeDève,  et  y  tiègea 
dans  le  grand  eonseU.  U  ne  servit  pas  Henri  IV,  comme 
on  Ta  prétenda  ;  mais  en  ik90  ce  prince  ayant  prié  les 
magUlrata  genevois  de  te  lot  prêter  m  pour  poser  les  pé- 
tards devant  Troyes  »,  il  vil  sa  demande  repoaisée.  at- 
tendu la  nécessité  qu'on  avait  des  services  de  cet  offlcier. 
Beml  noumt  en  1609,  laissant  hait  enfants. 

d)  Il  épousa  Tbeodora  Rocca  ,sa  flile  adoptlvefeten 
eut  neuf  eolanla. 
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lats  anglais,  Baraet  entre  autres,  qui  louait 
surtout  en  lui  une  vertu  extraordinaire  et  nne 
éloquence  noMe  et  persoaaiTe.  On  a  de  lai  : 
Thèses  /Am/ogtcar/Genèfe,  1663,  in-4*;  —  De 
ftrovidêntia  Dei;  ibid.,  1670,  in*4*  ;  —  des  ser- 
mons. 

TROifGHni(£otiis),  petit-61s  da  précédent, 
mort  le  4  octobre  1757,  à  Genève,  où  il  ensei* 
gnait  depois  vingt  ans  la  théologie,  est  auteur 
deâxdissertatioos  latines. 

Tfioifcam  (fronçois),  avocat,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1704,  mort  en  1798,  s'est  fait  oon* 
naître  par  deux  cabinets  de  tableaux  précieux, 
le  premier  desquels  fut  acheté  par  l'impératrice 
de  Rnssie.  Outre  les  Catalogua  raisonnes 
qo*il  en  a  publiés  en  1765  et  en  1780,  il  a  laissé 
on  recueir  intitulé  Mes  Récréations  dranut" 
tiques  (Genève,  1779-84,  5  vol.  in-8»,  ^  1789, 
4  vol.  io-8''),  et  qui  contient  vingt  tragjMies,  dont 
boit  lai  appartienneot  en  propre,  et  le  reste,  qu'il 
a  remanié,  est  de  P.  Corneille,  Rotrou  et  du  Ryer. 
TsoiiCHiit  {Jean 'Robert),  cousin  des  deux 
précédents,  né  le  3  octobre  1710,  à  Genève, 
mort  le  1 1  mars  1793,  à  Rolle{  canton  de  Vaod  ). 
ÉId  membre  du  grand  conseil  à  vingt-huit  ans, 
il  fol  adjoint  en  1739  à  Pierre  Mnssard  pour  la 
négociation  d*on  traité  avec  le  roi  de  Sar- 
daigne.  En  17^9  il  derint  procureur  général,  et 
dans  cette  charge ,  si  inférieure  à  son  mérite , 
fit  preuve  de  tant  de  savoir  et  d'éloquence  que 
lord  Mansfield  disait  h  ce  propos  :  »  Dans  notre 
pays  Tronchin  eût   été  chancelier.  »  Sa  lutte 
contre  Rousseau  Inrisa  sa  carrière.  Après  la  con- 
damnation de  V Emile  et  le  décret  d'arrestation 
lancé  contre  son  auteur,  mesures  qui  furent 
prises  par  le  grand  conseil  de  Genève  à  Tinsti- 
galion  secrète  de  la  France ,  Tronchin  entreprit 
de  les  justifier  en  publiant,  sous  le  voile  de  l'a* 
nonyme,  le  pamphlet  intitulé  Lettres  écrites  de 
la  camffaçne  (Genève,  1763,  in-8°et  in*  13). 
Rousseau,  qui  le  réAila  avec  beaucoup  d'éner- 
gie dans  ses  Lettres  de  ta  montagne,  reconnut 
qu'il  avait  accompli  une   tAclie  ingrate  avec 
un  incontestable  talent  et  un  art  infini.  Toute- 
fois Tronchin  refusa  d'associer  son  nom  à  la 
répression  violente  des  troubles  populaires  qui 
éclatèrent  l'année  suivante  dans  sa  patrie,  et  se 
retira  à  la  campagne,  où  il  consacra  ses  loisirs  h 
des  œuvres  de  bienfaisance.  On  attribue  encore 
à  ce  magistrat  :  l>ucoiirs(deux)  sur  Vesprit  de 
par/t(Neufchâtel,  1764,  in-12),etXe^fre5po/m- 
laires  où  Von  exatnine  la  Réponse  (de  d'iver- 
nois)  aux  Lettres  de  la  campagne  (1765,  in-8*'). 

Uo,  Heivet.  LBXieon.  »  Chaafeplé,  Kfouvêau  Diet 
hist.  -  Senebler,  HUt.  tUtér,  de  G&nioe,  U  111.  -  Raag 
frtres,  France  wrùU^, 

TnoxcHin  {Théodore),  célèbre  médecin,né  le 
24  mai  1 709,  à  Genève,  mort  le  30  novembre  1781, 
^  Paris.  Son  grand- père,  Antoine ,  frère  atné  do 
théologien  Louis  (voy.  ci-dessus),  s'établit  comme 
banquier  à  Lyon;  il  avait  pour  mère  Angélique 
Calendrini.  Son  père,  Jean-Robert,  qui  faisait 


aussi  la  banque,  ayant  vu  sa  fortune  détruite  par 
la  chute  do  système  de  Law,  le  jeune  Théodore, 
alors  âgé  de  seize  ans,  fut  envoyé  en  Angle- 
terre auprès  du  fameux  Bolingbroke,  à  qui  il  était 
allié.  Par  le  conseil  de  ce  dernier,  qui  l'avait  fait 
admettre  dans  l'université  de  Cambridge,  il 
s'appliqua  à  la  médecine,  et  se  rendit  à  Leyde 
pour  y  suivre  les  leçons  de  Boerhaave.  Une  liai* 
son  intime  se  forma  bientôt  entre  le  disciple  et  le 
maître.  A  peine  reçu  docteur,  sur  la  présentation 
de  deux  thèses  />e  nymplûi  et  De  clitoride 
(Leyde,  1736,  m-4o),  Tronchin  alla  s'établira 
Amsterdam,  et  là,  rapporte  Ckmdorcet,  «  l'eatime 
de  Boerhaave,  des  succès  soutenus,  et  ce  don  se- 
cret que  la  nature  lui  avait  donné  d'obtenir  ta 
confiance,  »  le  mirent  à  la  tête  des  médecins  de 
la  ville.  Pendant  près  de  vingt  ans  il  y  mena,  au 
sein  de  sa  famille  et  de  ses  nombreux  amis,  la 
vie  la  plus  beurense  et  la  plus  considérée,  et  y 
occupa  les  fonctions  de  président  du  collège  des 
médecins  et  d'inspecteur  des  hôpitaux.  Le  mé- 
contentement qu'il  éprouva  de  l'établissement 
du  stathoudérat  héréditaire  le  ramena  dans  sa 
patrie.  On  s'empressa  de  loi  conférer  les  titres  de 
professeur  honoraire  (févr.  1755)  et  de  direc- 
teur de  la  bibliothèque  publique  (1756).  La  mé- 
tliode  de  l'inoculation  comnnençait  à  se  ré. 
pandre;  Tronchin,  qui  l'avait  appliquée  à  ses 
propres  enfants,  y  acquit  beaucoup  de  réputation 
par  une  pratique  constamment  heureuse.  Aussi 
fut-il  appelé  en  1756  à  Paris  et  en  1765  è  Parme 
pour  inoculer  les  enfants  do  duc  d'Orléans  et  ceux 
de  l'infant  Philippe.  En  1766,  sur  les  instances 
réitérées  du  duc  d'Oriéans,  il  vint  se  fixer  à 
Paris  comme  son  premier  médecin.  «  Dès  lors, 
disent  MM.  Haag,  il  devint  le  médecin  à  la  mode 
daiis  le  grand  monde;  on  le  consultait  de  tous 
les  pays  de  l'Europe;  les  femmes  surtout  raf- 
foUaient  de  lui ,  et  l'on  doit  convenir  qu'il  jus* 
tifiait  l'engouement  général  par  son  heureuse 
physionomie,  ses  manières  nobles  et  gracieuses, 
sa  conversation  délicate  et  polie,  à  laquelle  une 
teinte  d'indépendance  républicaine  aioutait  un 
nouveau  charme.  Sensible  et  bienfaisant,  il  con- 
sacrait régulièrement  deux  heures  par  jour  à  ce 
qu'il  appelait  son  bureau  de  philanthropie,  c'est- 
à-dire  à  donner  des  consultations  gratuites  aux 
pauvres ,  à  qui  il  fournissait  même  de  l'argent 
nécessaire  pour  les  médicaments.  »  Malgré  les 
sommes  énormes  que  lui  rapporta  l'exercice  de 
son  art,  il  ne  laissa  qu'une  fortune  médiocre. 
Les  hommes  les  plus  illustres  de  ce  temps. 
Voltaire,  J.-J.  Rousseau,  Diderot,  Thomas, 
s'honorèrent  d'être  au  nombre  de  ses  amis;  les 
universités  de  Genève  et  de  Montpellier  lui  déli- 
vrèrent on  diplôme  d'honneur;  les  Académies 
des  sciences  de  Paris ,  de  Berlin,  de  Londres , 
d'Edimbourg,  de  Stockholm  et  de  Pétersbourg 
l'admirent  à  titre  d'associé  étranger.  Une  mala- 
die violente  l'enleva  en  peu  de  jours,  à  T&ge  d'en- 
viron soixante-treize  ans.  Le  nom  de  Tronchin 
se  retrouve  pour  ainsi  dire  à  chaque  page  des 
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Mémoires  da  dix-huitième  siècle.  Cependant  il 
n'a  produit  tfocun  système^  et  ne  s'est  mdme. 
ntbébé  h  aucun;  c*èBt  moins  A  son  savoir  et  à- 
soé' originalité  qu*à  ses  grandes  qualité»  perso»- 
nelies  quMI  >»  dû  la  célébrité  dont  il  jouit.  Son 
oaractère  modeste  et  cifoonsiieCt  se  montra  dans 
sa  (iratiqoe,  en  général  expeetante.  Partisan  dH^ie 
hyî^  bien  entendue,  attendant  pins  de  la  of 
tore  que  des  médicaments,' il  traitait  la  plupart 
des  maladies < par  le  régimeiet.  par  rexerdce. 
Les  titres  qui  lui  méritèrent'^  faeonnaissanoe 
puliili^oe  sont  d*aiToiroonti4boé  a  répandre  Tu- 
sage  "de*  l'inoo«lilion;'»d'a¥oir.  adouci  le  régime 
des  femmes  en  oonchas;  d&^leur  avoir  persuadé 
d^tre  nourrices  apiiSs  ai^ir^  mères,  et  de 
s'être  ocoopé  des  enfouis  *  an*  point  de  vue  de 
knr  édoeallbn  physique.  Une  pratique  très-éten- 
due ne  permit  point  à  Trouthin  de  publier  de» 
Q[ttrrages;  outre  les. deux  thèses  citées ,  on  a  de 
luf  :  De  coliea  pietorum^  Ocnève ,  1 767,  in-S*"  ; 
Ainst,  1758,  in'4'';  léna,  1771,  in-8«  :  ce  traité 
fot^Tirement  critiqué  par  BonTart,qui  repro- 
chaSt'à  Tauteiir  «3d*avoir  lint  partout  des  em^ 
ptiHtts  littéraires  ^ans:  laissor  de  reconnaissances 
à  Ses  créanciers  »  ;  «^  des  arteles  dans  UMncg' 
cêùpédici^  des  '4>bBerfaliott8  dads  les  itfdm; 
rfe-  l'^Acad.  'tfe  chirurgie^  t.  V;  —  une  édit  des 
Œuvres  tie  Bailtou;  Gfenève,  .1762,  2:  vol. 
in»4%  avec  une  tntnadufctian»!.*r 

Dé  sar  femme,  Méiène.  de  Witte  i  morte  le  17 
aotlt'1767,'à  Paris,  il  eut  deux  ûIh  et  une  fiUe. 

SitttliMr/^it.  tiUér.  dé  amaUfe,  té  III.  -^  .JVémU. 
des  àqmmps  e^.  d§  France  t  «on.  17S1.  •<'  Biogr.  méi. 
—  Dezelroerli,  Dlct,,  hi»i.  'de  \a  méd.  '—  Baag  frères, 
franee  protest  —  Grtnini ,  Corresp.,  mal  17».  — Vol- 
tstre,  idem.  »^  OMidoreot,  Étoges  ^  LouU,;  Éioffes*  «SH^ 

Tiifliiio  (  J>ficcolà),  doge  de  Venise ,  né  vers 
1397,  mort  ie  28  luâlet  .lé33,  à  Venise.  Il  suc^ 
€éi^f  IC)  l8«BoisnQbfe:  U7l,  à  Cristoforo  Moroi 
C'était  diora  un* yiéillard. de  soixante-quatonse 
ans,  qui  s*était  fortenriclii  à  Rbodes,,o«i  il  avait 
Mt  le:  coromercie.  Rien  de  'notable  n'arriva 
sousisdn  règne.  Itfut  remplacé  par  M.  Marcello; 

•mrn.umMrenise,  uni: 

"■  TilONSOff  {Louis},  auteur  ecdésiasliqne,  né 
lé  17  ianviet'  1622,  à'  Paris,  où  il  est  mort,  le 
26  février  1700.  H  était  fils  de  Louis,  seigneur 
du  Cbàdrày,  conseiltep 'd'État,  en  1641.  Or« 
donné  prêtre  en  1647  et  aumAnfer  du  roi  en 
1648,  il  passa  en  1656  dans  la  congrégation  de 
Saint-Sulpice.  Il  y  fenditde  grands  sei^vices.non^ 
seulement  dans  la  direction  du  séminaire,  où  il 
forma  un  grand  nombre  de  prêtres  zélés  et  ins^ 
tmits,  en  ^ant  définitivement  les  statuts  de  la 
maison'  et  ièn  étendant  éon  influence.  Ilen^  fut 
élu  supérieur  en' 1676< -C'était  dn  homme  d^in 
grand  sens,*  d'un  savoir  assek  étendu  et  d'ené 
piété 'exemj»laire;  D'un  dévouement^  absolu  au 
saint-siège,  11  combattit  les  doctrines  jansénistes, 
s'abstint  de  signer  les  quatre  articles  de  1682, 
efasslsta  en  1695  abx  conférences  d'Issy,  où 
furent  examinés  les  livres  de  Bfm«ï  Guyon;  Fé- 


nelon  se  plaît  à  louer  dans  Tronson ,  son  ancien 
maître^  «  Pamour  de  la.  disciple»  Vfaabileté, 
la  prudence  4  la  piété,  et  le;discetnMmeiit  ».  Oo 
a  de  lui  deux  ouvrages  estimés  (  Forma 
oieri;  Paris,  1669,.  3  vpjb.  in%U,;  ihid,,  1727, 
in-4*,  avec  la  4*  partie,  et  1824,  3  vol.  în-6*'  et 
in-12  :  cottedlon  tirée  de  la  Bible,  d$«iC^ciles 
et  des  Pères  sur  la  vie  et  les  ioœar«  des  ecclé- 
siastiques; -—  MxamenspariiÇ!HUer*,nir  di- 
vers sujets  propres  <mp  eccléskultigùefif  par 
uk  prêtre  du  eiergé^.  hjw^  1690,  .i»Tl2  :  on 
pouirdt  citer  plns^de  vingt  éf^llpnsde  ce  livre, 
dont  quelques-unes  ont  été  recollées  p^  l'abbé 
Émery.  Les.Œuorer.  coiiiptô^>  de-, Tronson 
ont  été  publiées  par  l'abbé  Idigue  (Paris,  1«57, 
2  vol.  gr.  in-8?)  ;  on  y  trouve  des  'é<xit&.  post- 
humes^  tels  que  Traijtéde  VobéisêaTfiee\i%n, 
in-12) '^  Manuel  du  sémàmmsteM^%%  2  vol. 
in^l2);  Entretiens  et  médita  fions  tc^sias» 
^i^ei  (1826),  etc.  Sa  correspondanoey  conser- 
vée auSéminaire  de  Saint-£ulploe«  foniâê  14  vol. 
W'tol. 

.  Tromsom  (Jrnn-Pimreyt  fW(re  du  précédent, 
est  aAteur  d'uae  Vi^s  de:.  Marguerite  Acarie, 
dite  Mat*ieduS,rSa€rfimeni  (^aris,  1«90,  in-ia  ) 
.  Felter,'  iMet.  hiit.  *  /ntro^  àUriB  dB  Jfl  £merv. 
ISfti,  t.l«'. 

TR<MNSON  pu  çovùtu^Y  {Philippe-Charles' 
Jean-Baptiste),  officier  d'artillerie,  de  la  fa- 
mille du  préf^ept,  pé.le  8  septem.bi'e  1738,  à 
Reims,  n^  le  il  .septembre  1777.  XÔut  jeune 
it enlra  dans. lé .  corps  ^des  mineurs,  et  gagna  par 
S09  savoir  tes  bonnes  grâces  de.Qr^bëauval^  qni 
pourvut  à  son  avancemept.  il.é^it  chef  de  bri- 
gade d'artillerie  lpnH|u'ii  fM^pta  là  .proposition 
de  Lafayétte  de  se  'r^dre  ^  Amérique  avec  le 
grade  de  général  majora  en  aUant  joiadre  Far- 
mée  de  Wasbington^  il,se  ,Rp;fi  «n.  traversant 
une  rivière.  II. était  «orrespowdpoide  ÏVkàdéoiie 
dca  fldences»  Ses:princ|pao^)iécrits  sont  :  ÛAr- 
tUime  nouvelle:,  ou  JSatameu  <fe^  €hamffesnents 
faàts.dans  rartillerie/ranç(as€\diepuisi76bt 
par  **f;  Amst.  et  Paris,  1772>.in-»%  léimpr. 
eu  1700.:  la  pvbliQaiiois de  Wt  <mvraee  donna 
lieu  à  une  oonlri^ersÀ',  où  l'auteiir  ne  man- 
qua pas  l'occasièn  de  démontrer.  r0xoellenee 
du  nouveau  syalème  .  inlrodi^t:  par  -  Gribean- 
val:;  •—  Mêmmrs  ,sur  ta,  meUkmre  mé- 
thode d'extrair£  et  de  ra^l^Mr le. salpêtre; 
Paris,  1774, 1700,  ih^a".;  -*  Mémoire  sur  Us 
forces  eataiûnesfP^t&$;il7$tM^i'^Nau* 
vetlts  expérienees'£t:^bservaiiontt.%w  le  fer; 
Paris ,  1776^  in-8'';  *4-  DisouHknk^de^  Vordre 
prqfond  cf  dc.Z'o/^i:e„wijiçf;  Çans,  1776, 
in-a"  :  dans  im'<antfè  mémoire  {|7I6y.in-^'*}f  il 
considéré  ces  deux  ordres  ^'  rapport*  aux  e^ 
ffetsdel'drtilleriè..      .  v     -r-    .  :- 

Chaitifoil  et  Deliailfii«,:Ittc6,  AUC  wStv. 

TROivsON  ùv  covmmàt  { GMlaume- 
Ateâ:andre)y  avocat  et  député,  frère  àà  précé- 
dent, né  le  18  n<^vembre  17M),  à  Qéims,  mort  ie 
27  mai  1798,ù  SInamary  (Gosnne).  Saqnalilé  de 
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«Miet  lé  fit  (MfiMr  à  l'Eglise;  nia^.«prè$  ,àe 
i)rntaiile»éUid«taÉ8éiniiunredéileiniiL$ere(M6«. 
à  desengAgeiDMto'^HIiiafseaénUit  pii9«a[Mbie^. 
remplir, :etcwM|ta  incamèrafclii  cdinineroe. 
Atuqoé  flvMset  inlMto  per un  taeodé  tnfM^ 
il  plMdtf  iai-ntoM.  sa  icniise;  lé  g»ia  âe«e pron 
oè9  M  véf4Ha  se  véritable  ^oeatMMi.  IUto^i«^ 
InriepNrfeiMse,  vfat  en!i77A^  Péris»  où  £Ue  do 
Bceamniit  et  Malesherheseetehaigèreiit  de4e 
diric^f%«et^let  edmivwi  teù^aw  da  perlemeiH. 
Oeelques  «Wree  tKttâles^qei  «ûrem  daas  kiir 
plein  Jour'  m  telént  sonple»  briHent,  plein.,  de 
grftes  et  de'  pasaoa  à  Ja  fois ,  attirèrent  fiujr  lui 
retteelton  puMiqne*  boin  de  ae  rallier  ajux  .pi:ifif 
dpesde  la  ré?otution«  il  défendit  vl«ro}!jiiH4 
neoMée,  laa^  m  jnémoire  contre  le  fiJÛage 
de  la  fabrique  Réveillon,  et  selKcIta  Fhonnenr 
d'être  devant  la  ilTonvention  IHm  idesLavocats  de 
Loais  XVI.  Sa^prbporitiôn  n'a5ant  pas  été  «om^ 
nraniqiiée  attT6i,ll  adressa  le  le  décembre  1798;  à 
tons  lësjoamanx  une  lettre  digpie  et  rejnné, 
«  consIdéraBA,  disait'^il,  comme  jqn  deveird^ller 
anHiévant  des  périls  qne  dUuoCtes  semblaient 
redoutèf'i^;  Ba^  générensié  «mbition  ne  pot  être 
«KlsfaStè*  tiiais  il  i»*eir>dédonapnià||ea  en  pnMant 
leseecnirs  dé  Sa  parole  à  plusieurs- vkUmesda 
tribiniàl  révolutionnslirè.  iLe  t2  octobre  1793» 
lYonson  fdt  déèii^né 'd'oMée  pour  défendre,:  de 
eooMfrl  ifVeo  CDtaOv^n^Lagarde,  la  reine  Ma*- 
fîe«AiHb)He^^  ^  déploya  dans  celte  oecasieB 
tonfe"  la'  Ibreedé^otf  éloquenêe.  Aussitâl  làsen^- 
teBee'Mridiiè  (15  oct.}«  Icsdeex  avocats  furent^ 
par  oMlMfptrétflëble  de:ia>  Convention,  el  comme 
mesure'  del^Heté  générale,  -  arrêtés,  conduits 
dansrla  i>rt9Cfn  idkl  liittembearg;  et  ùrterr^gâs 
séparéraéiitTfonBoa' dedans  n^aToirieça  »m 
CQiie  coii§déncéd«1a  reines  et  remit-,  entrelcs 
miins'dea  rëp^Àenlànts  Baylëet  Vootlend  deux 
anneâRft'  #or  et  nn6lboffe<de«heveàxiqu'H  de^ 
Ttft  feitotènfr^s»par<àt^mede8ea.feftitneB. 
Le^léndénudd  it  fat'  n$nda  4  la Tiberté,  etsetint 
éM^A^  d^PatisjoB^ia^  9  4hei«iidoh  Au  mois 
de  4éèéMbrfe  sniranMI  défendit  -qoekiaes-uns 
des  niembHes  du  -  '  oemiU-  it^otaHionMire  :  de 
Hantes.  Dépdté  parles  électeurs  de  8eine*el- 
Obe  an  coettefi  des  Anciens  <oct.  t79Si),'  il  fut 
un  des  bf àteuT^  du  parH  clichieo;>et  se  prononça 
souvent  airèC'^rteieotttrè-la  politiqiJe  du  Direc-  ' 
toive.  Ikattki  séariCe  du' ao  aoftt  1797  H  rédigea 
le¥apporlfelatîf  à  là  m««ebedertniQpest|uele 
gouvernement»  n^enacé,  avait  >  appelées  è  Paris  ; 
cette  drcottstanto  déteranina  tes  mesnres  de 
rigoeiipqni  fbMdt  (klses'JGbntre  lui  an  18. fruc- 
tidor. Embatqoé  à  Âocbelbrt  sveeiquatorae  dé«  * 
patés()a  sept.  1197),  H  fM  déporté  i  Sinamary, 
et  oepiit  réiMertongtsmps  k'  ses  diagrins  et  à 
rioeaiebrité^itcliinat.  dntre  on'grand  nombre 
de  mémoires  et  de  plaidoyers ,  on  a  de  lui  : 
Inslrûcl^ons  .rédigées  fiour  ^es,  enfants  et 
mea^ueli&ifem;  a.  I.,.l7é99, 1»%^  &  ie^raanus- 
crit  en  fut  remis  à  ia'IamiHe  do  l'auteur  par  sou 
ami  M.  d'e'J8ar^-5taA9fs»';;girî'!'l(fi  fWhia'Ies; 


jtnxi-^  Œuvrestcfurisies  ^  avec  une  notice; 
Pa^*i^,  ig29,  in-s**,  ex,traites  en  partie  du  t.  X  des 
ÀnntUes  du  barrequ  français» 

Notice'  des  Œuvres  choisies.  —  Moniteur  unîv.  — 
Rabl»e,  fffoffr,  unir,  et  portai,  éés  eonUmp.  '—  Doetmj. 
p«rCio. 

rm€0»T{OôrmeMie)^  peintre  bol!aQdai&»,9é, 
en  1097,  àAinSlanlai»,Q^'il  esl  raorii  Ie7ra«ca< 
1750.'^  lilîit  élèved'Ainoldf^n^^  £n  un  tei^ops, 
eb  les  grands  artiste^  «vaient^^lspaii^,  |I  dt4  .à, 
Êes  portraits,  à  ses  scènes  oopiques^  ^  ses  pisiii^ 
toireà  caricaturales,  wi  succès  qui  im)  Ud  a  pi|8 
smrvécn.  Spn  œnvsrs  la  plue  sérieuse  est  uni  ta? 
Méau  dans  liaquel  il  a  représesté'd'ap^  na^w» 
et  de  grbndeor  natnreU^  les  IHr^eleurs  de  la 
sœUSé'des  médeeimê.  tf^itvu^frtf^m.  4)u  lai 
doit'  aossr -le  portrait.de  liusienrs  des  nolabi^tés 
de^  son  tB0Épa,:eotre<autre6  de  Boerbaave.  Mais 
TroQst;''qnr  Qu'est  .q»*nii  peintre  médiocrement 
teabHe,  a  dA  surtout  ea  orenoviiPée  aux  gonaclies 
et  anx  aqnarelles  qui  luiront  iété,in«ipirées  par  les 
cOiilédler  à  la  mode,  ou-  par  ;  le  j^ésir  de  Cour- 
ber* en  ridicule  les  usages-  de  la  société  bopr- 
geoiSfr^et les .  siqgalarités  dé  «es  coslnmes,  Sous 
ee  inppori  il  semblera  voir  .t^nté.  en^  H^Uapde 
nriefmnvfe  analogue  à  celle  qii^e  Hogiiilb  îic- 
fioraplissidt  è  Ia-ra(tqi9  épdquii  en  Angleterre. 
Itfais-Troost  est  bien  loin  do  puissant  humoriste 
britanniqoe;  il  n'a  ni  saforcç  comique,  ni  son 
sentiment  délicat^  ni  méiiie'see  qualités  de  pe^ire^ 
Ses  onvmges  sept  presque  tons  restés  en ,  Hol- 
lande :  lemiMée  d'Ain^ter^m  pçssède  ^oo^por* 
tnàt  peint  pnr>  InUm^f^,  ^.le  mu^ée  de  j^^a 
Haye  qaioze  49ssin9  è  la  gouache  dont  le  sujq^ 
Ust  einptndté  à  des. ç^méâieis. hollandaises;  cèj^ 
dessins  sont  moins  int^e^nte  çpmjne  œuvres 
d*art  que  comme  dqcuniei^ts'l^,  consulter  pour 
iliisiloire  du  çostun^e  peqdant  la  première  moitié 
dtt  dix -huitième  siècl^u;  Houbraken  a  ^rav^ 
pbiaiiiurs  pièces  4'a)»^  ^i  artiste.    /     P.  M. 

.   €h,KMC^P0fntret.d€r école  hollandaise,  1861. 

.  ;  TEOP LoiiG  (  Raymond' Thêodùrè  ) ,  ma- 
^$tr^t  fcapçais,.,né  d  $aiDt-tîaodens  (Haute- 
XTarônne)  j,  le  8  5>ôtQbrè  1795.,  IT  est  flis  d'un 
professeur  '  d'humanités  au  collège  de  Sorèze. 
Reçu  avocat  dai^.le^^  jprçmièrè^^nnéeâ  de  la  res- 
tauration ^  il  fiit  nommé  lé  Imai^S  1819  substi* 
'tui  pi^  le  tribunal  de  Sartène ,  et  passa  en  la 
.mèipe  qualité  an,  tribunaf.'de  Cpi*fe  (1*'*'  sept. 
J8V9},  puis  À  la  cour  royale  déBastia  (28  juill. 
1820).  Consacrant  à  l'étude  tous  les  loisirs  que 
Jui.  laissait  l'audienc^'^,  il  lit  une  lecture  assidue 
des  ançiepscbromentateùrs  des  lois  romaines  et 
des  listes  français.  L'aiiiple  biblit)t1)èq\)e  d'un 
vieux  conseillé-  de  Bastia'lui  fut .  dit-on ,  d'un 
grand  secours! dans  ce  xèlé*  ppur  la  science  qui 
Je«  porlait  en  même, temps  Ws  une  étude  plus  . 
approfondie  des  Jangu.es  anaètines  et  de  l'his- 
toire. Non^mé  substitut  dîi  procureur  général  à 
Âlençon  (4  déc.  i^ii),\\n'i  demeura  qu^une 
année,  et  revint  à  Ba8tia'(  15' cet:"  1823),  mais 
eettftlbîn>«omme)  aivooat  général.  C'était  ie  der- 
'-  tiltt''ftéJ\Jtoi^^qtfH^^¥af^^^^^^^^     ^JBgW^é  ^ 


671 


TROPLONG  —  TROTTI 


m 


avocat  générai  à  Nancy  (1*'  sept  1825)  (1)» 
il  y  fonda  sa  réputation  de  légiste,  dans  un 
procès  célèbre  de  domanialité  (1832}i  où  il  eut 
à  éclairdr  les  questions  les  plat  difficiles  du  droit 
féodal  et  du  droit  public.  11  fut  nommé,  le  6  oc- 
tobre 1832,  président  de  chambre  à  la  même 
cour.  L'année  suivante  «  il  publia  son  premier 
ouvrage,  le  traité  des  Privilèges  et  hypothèques 
(Paris,  1833,  4  Toi.  in-8°),  où  l'économie  poli- 
tique se  mêle  heureusement  au  développement 
juridique  du  sujet,  et  fournit  à  la  Bévue  de  lé- 
çislatUm  plusieurs  articles  dans  lesquels,  expo- 
sant les  origines  de  la  féodalité ,  il  réfutait  les 
systèmes  historiques  de  Dumoulin ,  de  Loyseau 
et  de  Daguesseau.  Conseiller  à  la  cour  de  cassa- 
tion le  12  novembre  1835,  il  continua  d'expli- 
quer le  droit  civil  par  la  publication  de  ses 
commentaires  sur  la  Vente  (1834),  la  Prescrip- 
tion (1835),  VÉehange  et  lé  Louage  (1840),  le 
Contrai  de  société  (1843),  le  Prêt  (1845),  le 
Mandat t  le  Dépôt,  le  CatUionnement  et  la 
Contrainte  par  corpt  (1845-47),  et  plus  lard 
le  Contrat  de  mariage  (1850),  les  Donations 
(1855).  et  la  Transcription  hypothécaire 
(1856).  Il  faut  citer  ici,  comme  une  heureuse  in- 
novation ,  les  préfaces  qui  précèdent  chactm  de 
ces  traités,  et  où  Tauteur  développe  avec  une 
hauteur  de  vue  remarquable  les  côtés  historiques 
et  philosophiques  de  son  sujet.  Le  4  juillet  1846, 
M.  Troplong  fut  appelé  dans  la  chambre  des 
pairs;  mais  il  n'y  prit  pas  une  seule  fois  la  pa- 
role. Il  avait  été  élu  le  12  novembre  1840  membre 
de  TÂcadémie  des  sciences  morales  à  la  place 
de  Daunoo.  Défenseur  du  principe  d'autorité,  il 
se  rattacha  au  gouvernement  napoléonien,  et 
reçut  dès  le  22  décembre  1848  la  première  pré- 
sidence de  la  cour  de  Paris,  une  place  dans  la 
commission  consultative  formée  après  le  coup 
d'État,  un  siège  au  sénat  (26  janv.  1 852)  et  bientôt 
le  titre  de  président  de  ce  corps,  enfin  la  première 
présidence'de  la  cour  de  cassation  (18déc  1852), 
héritage  de  Portails ,  un  siège  au  conseil  privé 
a*'  fév.  1858),  et  la  grand'  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  le  rapport  sur 
la  proposition  relative  au  rétablissement  de 
l'empire  (6  nov.  1852),  forme  monarchique  qui, 
disait-il,  «  avait  tous  les  avantages  de  la  répu- 
blique sans  en  avoir  les  inconvénients  »,  et  le 
rapport  sur  le  sénatus-consulte  qui ,  par  modi- 
fication de  la  cons^titution ,  donnait  une  étendue 
nouvelle  aux  attributions  financières  du  gouver- 
nement en  restreignant  l'intervention  du  corps 
législatif  au  vote  du  budget  par  mmistère  (25 
déc.  1852).  Depuis  il  a  fait  succéder  à  ses  amples 
commentaires  du  droit  civil  de  nombreux  ar- 
ticles d'histoire  politique,  dont  quelques-uns  ont 
soulevé  une  polémique  assex  vive;  citons,  dans 
la  Revue  contemporaine,  ceux  qui  sont  rela- 
tifs aux  derniers  temps  de  la  république  romaine 

(1)  L'année  rai? ante  II  alla  en  Corse  contracter  ane 
union  aux  faux  de  laquelle  ton  cœur  depnii  quelqqe 
temps  dé|à  n'était  pas  tndUKrent. 


(1856-1863).  Comme  jurisconsulte.  M.  Troplong 
a  contribué  à  maintenir  à  sa  hauteur  la  science 
du  droit  en  la  combinant  heureusement  avec  les 
études  historiques  et  philosophiques  :  l'aboii. 
dance  des  recherches  et  des  idées,  l'édat  et 
quelquefois  la  fougue  du  style,  auxquels  s'a- 
joute souvent  la  nouveauté  hardie  des  théories, 
tels  sont  les  caractères  particuliers  à  ses  traités 
de  droit  civil.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a 
encore  de  lui  :  De  Vlnfiuence  du  christianisme 
sur  le  droit  civil  des  Romains;  Paris,  1843, 
ln-8*>;  —  Du  Pouvoir  de  VÉiat  sur  Renseigne- 
ment, d'après  Vancien  droit  public;  Paris, 
1844,  in-S";  —  De  la  Propriété,  d'après  le 
code  civil;  Paris,  1848,  in-18. 

Manu,  universel.  —  Ttsseron,  te  Sénat.  —  Jïetme  con- 
temparaine,  so  nov.  IMO. 

TROTTI  (Giovanni-Battista) ,  dit  le  Mal- 
osso,  peintre,  né  en  1555,  à  Crémone,  mort 
après  1607.  Il  fut  le  meilleur  élève  de  Bem. 
Campi ,  qui  lui  donna  en  mariage  Pune  de  ses 
nièces  et  lui  légua  ses  dessins  et  son  atelier.  Aa 
sortir  de  l'école,  il  travailla  à  la  cour  de  Parme 
en  concurrence  avec  Augustin  Carrache  (1).  Il 
parait  avoir  pris  pourm<âèle  le  style  du  Sojaro, 
mais  en  exagérant  l'emploi  des  couleurs  claires 
aux  dépens  du  relief  et  de  la  douceur  des  con- 
tours. £n  compensation,  il  a  foit  des  tfttes  déli- 
cieuses, s'arrondissant  avec  grâce  et  animées  par 
un  sourire  plein  de  charme.  «  Il  est  difficile,  dit 
Lanziy  detronverdanstaot  de  villes  diverses  unde 
ses  tableaux  qui  puisse  être  comparé  à  un  autre 
à  l'égard  de  l'invention.  11  sut  varier  aussi  à  son 
gré  rimitation  du  style.  »  Ajoutons  que  les  fonds 
de  paysage  sont  traités  par  lui  avec  un  soin  et 
une  finesse  extrêmes.  Parmi  ses  fresques,  les  pins 
renommées  sont  celles  qu'il  exécuta  à  Parme,  ao 
palais  royal  del  Giardino ,  peintures  qui  loi  mé- 
ritèrent le  titre  de  chevalier.  C'est  surtout  dans 
ses  tableaux  que  le  Malosso  peut  être  apprécié  a 
sa  juste  valeur.  Une  de  ses  œuvres  capitales  existe 
dans  la  chapelle  de  la  Résurrection,  attenant  à 
réglise  Saint-Luc  de  Crémone  ;  il  y  a  peint,  partie 
à  fresque,  partie  à  l'huile,  divers  traits  do 
Nouveau  Testament.  Crémone  possède  encore 
de  lui  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages,  tels 
que  :  la  Résurrection  du  Christ  et  la  Descente 
du  Saint' Esprit  {csXhéATsXt);  la  Vierge  et  les 
Sain  ts  protecteurs  de  Crémone  (  palais  public  )  \ 
Sainte  Catherine  au  pied  de  la  croix.  Saint 
Thomas  d'Aquin,  la  Décollation  de  saint 
Jean- Baptiste  (  Saint-Dominique)  ;  le  Sauveur 
et  la  Vierge  (Saint-Luc)  ;  la  Vierge  avec  saint 
Hyacinthe  et  sainte  Cécile  (Sainte-Lucie)  ;  ooe 
Descente  de  croix  et  une  Tentation  de  saint 
Antoine  (Saint- Jacques).  Les  ouvrages  du  Ma- 
losso ne  sont  pas  nombreux  hors  de  sa  ville  na* 

(1)  Carrache,  voyant  que  cet  artiste,  qnll  ne  crojm 
pourtant  pas  son  égal,  plaisait  généralement  plos  qae 
loi,  dit  que  «  le  TrotU  était  un  os  Men  4ur'  on  wêoI  ocw,    | 
qu'on  loi  avatt  donné  à  ronger  ».  Telle  fnt  l'origine  di   J 
surnom  que  le  peintre  Crémonais  s'empressa  d'adoptrr, 
et  dont  11  signa  même  plnstenrs  oavrages. 
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taie.  On  ignore  l^époque  exacte  de  sa  mort  ;  mais 
elle  doit  être  postérieure  à  1607,  date  que  nous 
lisons  sur  la  Piété  citée  par  Lanzi.  Le  Malosso 
forma  un  asses  grand  nombre  d'élè?cs  :  le  Ko- 
Tokme,  le»  frères  Iiodi,  G.  Calvi,  Lambri,  Ko- 
dideTrotti,  son  nevea.  etc.  £.  B^n. 

Zaiil,  Pittari,  —  QretU.  Mewtorie.  ^  Lanil,  Orlandi, 
TtconL  —  GrasseUi,  Guida  di  Cremona.  " 

;tkoij8SBAU  (  Armand  ),  médecin  français, 
né  k  Toors,  en  1801.  Fils  d'un  maître  de  pension, 
mort  sans  fortune,  en  1811,  il  obtint  une  bourse 
an  lycée  d'Orléans,  où  il  eut  des  succès  en  rhé- 
torique et  en  philosophie.  Après  avoir  été  -deux 
ans  maître  d*étudesdans  une  institution  de  Tour^, 
il  devint  régmt  an  collège  de  Châteauroux  (1820)  ; 
mais  bientAt  il  quitta  renseignement  pour  aller 
à  Paris  étudier  la  médecine  (1823).  A  peine 
avait-il  commencé  cette  nouvelle  carrière  qu'un 
arrêté  de  M.  de  Frayssinous  ferma  Técole  de  mé- 
decine; ce  contre-temps  obligea  M.  Trousseau  à 
relonmer  dans  sa  irille  natale;  il  y  suivit  la  cli- 
nique du  docteur  Bretonneau ,  dont  plus  tard  il 
est  demeuré  rami.  Reçu  docteur  en  1825  à  Paris, 
il  entra  dans  Tliospice  de  Charenton  comme  in- 
terne, et  compléta  ses  études  par  des  travaux 
d'anatomie  et  de  patliologie  comparées ,  dont 
l'école  d'Alfort  lui  fournit  les  matériaux.  En  1 827, 
il  se  présenta  au  concours  de  l'agrégation,  et  fut 
nommé.  L'année  suivante  il  reçut  du  gouver- 
nement la  mission  d^obseryer  la  diphthérite  et 
d'autres  maladies  épidémiques  qui  désolaient  la 
Sologne,  puis  de  se  rendre,  en  compagnie  de 
MM.  Louis  et  Chervin,  à  Gibraltar,  où  sévissait 
là  fièvre  jaune;  il  fut  atteint  de  cette  maladie,  et 
décoré  à  son  retour.  Médecin  des  hôpitaux  en 
1831,  il    remplaça  immédiatement  Récamier 
pendant  trois  ans  à  Tbôtel-Dieu.  En  1836,  il  par- 
tagea avec  BI.  Belloc  le  prix  offert  par  l'Aca- 
démie de  médecine  sur   la  phthisie  laryngée. 
Vers  le  même  temps,  il  achevait  le  Traité  de 
thérapeutique,  ouvrage  devenu  classique,  et 
qui  montre  clairement  que  l'auteur  procède  de  Ré- 
camier et  surtout  de  Bretonneau,  dont  il  reflète 
fontes  les  doctrines.  C'était  un  titre  important 
pour  M.  Trousseau  que  l'apparition  de  ce  traité 
â  uneépoqueoù  les  théories  de  Broussais  avaient 
presqoe  complètement  ruiné  la  matière  médi- 
cale; il  lui  en  fut  tenu  compte,  et  la  chaire  de 
thérapeutique,  obtenue  au  concours  en    1839, 
récompensa  ses  efforts;  son  cours  fut  un  des  plus 
suivis,  non  pas  qu'on  y  ylntxliercher  la  science 
profonde  et  sûre,  mais  les  élèves  y  furent  attirés 
m  foule  par  une  diction  pittoresque ,  des  vues 
nouvelles,  des  récits  piquants.  A  l'hôpital  Saint- 
Antoine  (1839),  puis  à  l'hôpital  Necker,   il  se 
livra  à  de  nombreuses  expériences  de  théra- 
p<^itiqoe,  expériences  qui  servaient  de  base  à 
(<(S  théories  parfois  hâtives  et  à  des  généralisa- 
tions auxquelles  loi-mème  n'accordait  pas  une 
Ufn  longue  durée.  En  1848,  son  passage  à  l'hô- 
pital des  Enfants  fut  encore  signalé  par  des  leçons 
cliniques  très-suivies,  sur  le  croup,  le  racliilis, 
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les  fièvres  éruptives  et  les  maladies  spéciales  à 
la  seconde  enfance.  Ce  fut  cet  enseignement  qui 
répandit  la^ pratique  de  la  trachéotomie  dans  la 
période  extrême  du  croup,  et  de  la  thoracentèse 
dans  les  épanchements  pleurétiques  aigus.  Le 
18  décembre  1852,  M.  Trousseau  remplaça  dans 
la  chaire  de  clinique  interne  à  l'hôtel-Dieu 
M.  Ghomel,  démissionnaire  par  refus  de  ser- 
ment. Il  n'a  pas  cessé  jusqu'à  présent  d'y  exercer 
une  grande  influence  sur  la  jeunesse,  qui  goûte 
sa  prédilection  pour  l'exposition  des  maladies 
nouvellemenldécouvertes,  l'ingéniosité  des  vues, 
la  hardiesse  de  la  tiiérapeutique.  Pour  lui  la 
médecine  est  un  art,  non  une  science;  il  la  pra 
tique  en  artiste,  et  donne  à  l'empirisme  une  large 
part.  Aa<%si  est-ce  un  contraste  assez  piquant  que 
l'appel  qu'il  fait  à  la  contradiction  par  l'obser- 
vation des  faits,  et  le  ton  affirmatif  au  plus  haut 
degré  avec  lequel  il  enseigne.  Aujourd'hui  il  oc- 
cupe la  plus  brillante  position  parmi  les  prati- 
ciens français.  Il  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  En  1848  il  a  représenté  à  la  Cons- 
tituante le  département  d'Ëure-et-Loir;  il  y  a  fait 
preuve  d'indépendance  et  de  libéralisme.  Mais 
ce  n'est  pas  sans  résistance  qu'il  est  arrivé  à 
conquérir  le  premier  rang  dans  la  médecine; 
longtemps  il  a  été  en  butte  à  de  vives  critiques, 
et  c'est  en  1856  seulement  qu'il  a  pu  entrer  dans 
l'Académie  de  médecine. 

Les  principales  publications  de  M.  Trousseau 
sont  :  Table  analytique  du  Traité  des  maladies 
chirurgicales  de  Boyer;  Paris,  1828,  in-8*;  — 
(avec  Leblanc)  Atlas  du  dictionnaire  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  vétérinaires;  Paris, 
1828,  gr.  in-fol.;  ^  (avec  H.  Pidoux)  Traité 
de  thérapeutique  et  de  matière  médicale; 
Paris,  1836:39,  3  vol.  in-8'*;  sept  édit.  et  des 
traductions  en  plusieurs  langues;  — (avec  H.  Bel- 
loc) Traité  pratique  de  la  phthisie  laryngée 
et  des  maladies  de  la  voix;  Paris,  1837,  in-8*, 
fig.;  trad.  en  allemand  et  en  anglais  ;  —  Des 
principaux  aliments  envisagés  sous  le  rap- 
port de  V hygiène;  Paris,  1838,  in.4";  —  iVoit- 
velles  Recherches  sur  la  trachéotomie  pra- 
tiquée sur  la  période  extrême  du  croup  ; 
Paris,  1851,  in-8-;  —  Clinique  médicale  de 
Vhôtel'Dïeu;  Paris,  1860-62,  2  vol.  in-S";  — 
Conférence  sur  Vempirisme  en  médecine; 
Paris,  1863,  in-8<>.  M.  Trousseau  a  eu  part  en 
1834  à  la  fondation  du  Journal  des  connais- 
sances  médico- chirurgicales,  et  il  a  fourni 
beaucoup  d'articles  aux  Archives  générales  de 
médecine.  Duchacssoy. 

Sachiiile,  Blédêcim  de  Paris.  —  Laségne,  dans  let 
Archives  de  méd.,  fév.  1861.  —  Heromel,  Galerie  des 
hommes  du  jour,  jssi. 

TftOU¥É  {Char les- Joseph,  baron),  littéra- 
teur français,  né  à  Chalonnes- sur-Loire  (Anjou), 
le  24  septembre  1768,  mort  à  Paris,  le  18  oc- 
tobre 1860.  Il  était  fils  d^un  ouvrier  menuisier. 
Un  financier  homme  du  monde,  Pauly,  alors 
concessionnaire  des  im'nes  de  houille  de  Saint* 
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George.<;-Châte1aison,  situées  près  de  Chalomies, 
et  plus  tard  secrétaire  ordinaire  de  la  reine 
Marie- Antoinette,  ayant  pris  eri  amitié  ce  joli 
entant,  lui  fit  faire  de  bonnes  études,  où  il  eut 
de  grands  succès.  D*abord  clerc  de  notaire  à 
Paris,  il  commença  en  1791  à  travailler  an 
Moniteur  universel,  dont  il  devint  en  1794 
rédacteur  en  chef.  Il  fournit  à  ce  journal  soit 
en  prose ,  soit  en  vers ,  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles, qui  n'ont  de  remarquable  qu'une  rare 
mobilité  d'opinion.  Choisi  le  2  novembre  1795 
comme  secrétaire  général  du  Directoire  par  l'in- 
fluence de  La  Revellière-Lépeaux  (1),  il  en  rem- 
plit les  fonctions  jusqu'au  6,  et  donna  sa  démis- 
sion sous  prétexte  de  l'insuffisance  de  ses  talents 
administratifs.  L'obscurité  dont  il  avait  prétendu 
ne  plus  sortir  ne  tarda  pas  à  lui  peser  :  d'un 
caractère  versatile  et  ambitieux,  il  voulut  prendre 
une  part  plus  active  aux  affaires,  et  par  le  crédit 
du  même  directeur  il  obtint,  en  octobre  1797, 
d*élre  envoyé  à  Naples  comme  premier  secré- 
taire de  légation.  Ensuite  il  fut  envoyé  avec  le 
titre  de  ministre  à  Milan  (février  1798),  et  de  \k 
à  Stuttgard  (mars  1799);  mais  an  bout  d'un 
mois  il  fut  forcé  de  quitter  le  Wurtemberg.  La 
Revellière-Lépeaux,  qu'indignèrent  dans  la  suite 
les  palinodies  de  son  jeune  et  intelligent  protégé, 
dit  dans  ses  Mémoires  que  sa  conduite  fut  alors 
aussi  digne  d'estime  qu'elle  fut  plus  tard  digne 
de  mépris.  Devenu  le  26  décembre  1799  membre 
du  Tribunal,  où  il  se  montra  très-dévoué  au 
général  Bonaparte,  Trouvé  obtint  le  22  juin 
1803  la  préfecture  de  l'Aude,  qu'il  conserva  après 
le  premier  et  reprit  après  le  second  retour  de 
Louis  XVnr.  Mais  son  dévouement  servile  à 
Napoléon  s'était  alors  changé  en  un  royalisme 
furibond  et  persécuteur,  auquel  Laine,  ministre 
de  rintérieur,  fut  obligé  de  mettre  un  terme  en 
le  destituant  (26  septembre  1816).  Il  devint  alors 
rédacteur,  puis  éditeur  responsable  du  Conser- 
vateur (1819),  et  dirigea  pendant  plusieurs  an- 
nées, après  la  chute  de  cette  feuille  nltra-mo- 
narchique  (1820),  une  imprimerie  à  Paris.  Il 
rentra  en  faveur  sous  le  ministère  Polignac,  et 
fut  nommé  maître  des  requêtes  en  service  ex- 
traordinaire (26  août  1829),  et  chef  de  la  division 
des  beaux-arts  au  ministère  de  l'intérieur  (fév. 
1830).  La  révolution  de  Juillet  le  priva  de  ces 
emplois.  Trouvé  avait  reçu  de  Napoléon  1er  |e 
titre  de  baron.  Ses  ouvrages  sont  :  Pattsanias, 
tragédie  en  cinq  actes;  Carcassonne,  1810, 
in-3^  :  cette  tragédie  en  vers ,  dont  le  sujet,  dit 
la  préface ,  est  le  9  thermidor,  avait  été  repré- 
sentée au  théâtre  Feydcau,  en  1795,  comme  pièce 
de  circonstance  ;  —  Essai  historique  sur  les 
étais  généraux  de  la  province  de  Languedoc, 
et  Description  générale  et  statistique  du  dé 
partementde VAude;  Paris,  1818-19,2  vol.  in-4®, 
avec  carte  et  planches;  —  Jacques   Cœur; 

(1)  Trouvé  avait  épouaé  une  consine  d'André  Thomn,  le 
jardinier  botaniste,  qui  lui-même  était  an  des  amis  in- 
times de  U  Revelliére. 


Paris,  1840,  in-8*»;  —  Anne  rf«  Beitujm, 
Jeanne  de  France  et  Anne  de  Bretagne,  m^ 
quisse;  Batignolles,  1854,  in-12(—  Le  Dau- 
phin, due  dé  Bourgogne f  petU-fiU  dt 
Louis  XIV;  Paris,  1856,  gr.  m-l».  Trouvé  a 
inséré  des  poésies  dans  VAlmanaeh  des  muses 
et  de  nombreux  articles  dans  )^AnnaHs  de  la 
littérature  et  des  arts,  et  dans  les  journaa\ 
VEurope  et  la  France,  On  lui  doit  là  rédaction 
du  Voyage  dans  la  Belgique,  etc.,  d'André 
Thoiiin  {voy,  ce  nom).  Il  avait  proposé  par 
souscription  la  publication  des  Souvenirs  d'un 
octogénaire,  ou  Mémoires  littéraires,  diplo- 
matiques et  administratijs  ;  mais  cet  oovraf^, 
qui  devait  former  6  vol.  in-8*,  n'a  pas  encore 
paru.  K.  RecMAR]). 

La  Revellièrie-Lépeanx,  MéMOira  (inédiU).  —  Rabbe, 
Biôgr.  tndv,  des  cantemp.  —  fllottUeur  univ.  passim. 

TRVBt^ET  (Nicolas-Char les- Joseph),  litté- 
rateur français,  né  en  décembre  1697,  à  Saint- 
Malo,  oh  il  est  mort,  le  14  mars  1770.  B'uoe 
famille  très  -  ancienne  de  la  bourgeoisie  de 
Saint-Malo,  il  entra  dans  les  ordres.  Après  avoir 
accompagné,  en  1721,  l'abbé  de  Tencin  à  Rome, 
il  se  fixa  à  Paris,  écrivit  dans  le  Mercure,  se 
lia  particulièrement  avec  La  Motte,  et  par  son 
intermédiaire  devint  le  protégé  de  Fontenelie. 
Les  opinions  littéraires  de  ces  ^deax  écrivaias 
furent  celles  de  Trublet;  il  attaqua,  comme  eux, 
les  vers  an  bénéfice  de  la  prose,  et  ne  craignit 
pas  d'appliquer  h  la  ffenriade  ce  que  Boileau 
avait  dit  de  la  PuctUe  de  Chapelain  : 
Et  ]e  ne  sais  pourqiicft  Je  Mttle  en  le  lisant  (t). 

Cependant  TÂcadémie  française  ne  lui  ouvrait 
pas  ses  portes,  où  il  frappait  depuis  1736.  Au\ 
défenseurs  de  la  poésie  s'unissaient  contre  lui  les 
philosophes,  è  cause  de  sa  collaboration  au  Jour- 
nal chrétien,  recueil  qui  les  avait  dénoncés  aux 
rigueurs  du  pouvoir  en  les  accnsani  d'être  éga- 
lement ennemis  du  trône  et  de  l'autel.  Qiielqoes 
hommes  éminents  lui  témoignèrent  tontefeisDDe 
estime  constante  :  le  président  Hénauit,  Maoper- 
luis,  qui  lui  dédia  un  des  quatre  volomesdeses 
œuvres,  Fontenelie,  et  Montesquieu.  Il  fîit  enfin 
admis  à  ta  place  du  maréchal  de  Belle-Isle.  Sa 
réception  eut  lieu  le  13  airil  1761/ Il  enioya 
son  discours  à  Voltaire,  en  lui  demandant  son 

(1)  Voltaire,  qui  ne  laissait  point  paaser  iioe  Inlure  nos 
se  Tenger  cruellement,  écrivit  dans  le  conte  do  hmrrr 
diable  : 

L'abbé  Trublet  avait  alors  la  rage 

D'être  à  Parts  un  petit  personnage. 

Au  peu  d'esprit  que  le  bonhomme  avait 

L'esprit  d'auurui,  par  complément,  servatt  t 

Il  entassait  adage  sur  adage, 

11  compilait,  compilait,  compilait... 

On  le  voyait  sans  cesse  écrire,  écrire 

Ce  qu'il  avtflt  Jadis  entendu  dire  ; 

il  noos  lasaalt  sans  jamais  se  lasser... 
L'esprit  et  la  facture  originale  de  ce  passage  IV>ot  fat 
si  souvent  répéter,  qu'il  psi  assez  généralement  regart* 
comme  nn  portrait  vrai^  mais  11  ne  fant  y  v»irqa*aa« 
plaisante  caricature.  L*abbé  Trablet  se  contenu  de  ré- 
pondre que  <c  s'il  avait  eu  tori  au  sujet  de  la  Bmnade, 
il  Avait  le  nouveau  tort  d'y  persister  ». 
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amitié;  eehunâ  regretta  ce  qoi  s'était  iM&sé,  pro« 
mit  de  ne  loi  être  plus  hostile,  et  tittt  parole. 
£a  1767»  TniUet  se  retira  à  Saint-Malo,  où  il 
possédait  im  canonicat  11  était  en  même  temps 
trésorier  de  l*église  de  Nantes.  IjOs  infirmités  qui 
attristèrent  ses  derniers  jours  furent  adoucies 
par  l'estime  et  ralTection  de  ceux  qui  Tentou- 
raient.  Simple,  bon,  modeste,  il  ne  plaisait  pas 
luoios  par  les  qualités  do  coBur  que  par  les  mé- 
rites de  son  esprit  et  sa  couTersation  aimable. 
Nous  oiterons  de  cet  écrivain  :  Misais  de  mth 
raie  et  de  lUUratwre;  Paris,  I73&,  2  Tol. 
iB-12;  6e  édit,  1766,  4  vol.  in*12  :  c'est  on 
ensemble  dépensées  et  d'obsenrationa  détachées, 
écrites  d*un  style  trop  uniforme,  mais  correct  et 
pur.  Oes  pensées  sont  Traies  et  solides;  mais  il 
s'en  troore  on  trop  graod  nombre  de  communes, 
qoi  déparent  les  autres.  «  Son  livre,  de  bon  qu'il 
est,  dit  D'Alemliert,  pourrait  devenir  excellent 
sans  y  rien  ajouter,  et  en  se  bornant  à  n'y  faire 
que  des  ratnres  »  :  cet  éloge  est  plus  grand  qu'on 
ae  pense.  —  Pensées  choisies  sur  Vincré' 
dulité;  Celle,  17S7,  in-8^;  —  Panégyriques 
des  saints,  suivis  de  réfiexions  sur  Vêla- 
quence  ;  Paris,  1766,  in-12,  et  1764, 2  vol.  in-12  : 
ouvrage  sans  mouvement  et  sans  chaleur  ;  — 
Mémoires  sur  les  ouvrages  et  la  vie  de  Fon- 
tenelleet  de  La  Votie;  Amst,  17S9,  in-i2.  Il 
acollalK>ré  an  Journal  des  Saran/5  (1736- 1739) 
et  au  Journal  chrétien  (1758-1760).  Il  a  édité, 
avec  l'abbé  Seguy,  Vlntrodueiion  à  la  connais- 
sance de  Vesprit  humain^  de  Vauvenargues 
(1747,  in-12),  et  seul  VSssai  sur  la  formation 
des  corps  organisés ,  de  Maupertuis  (1754, 
in-12).  J.  M. 

D'AIembert  fiist.  de  VJead.  franfoUê,  t  VI.  -  Sa- 
batier.  let  Trois  siMes.  -  Soard.  Mélançês.  -  rfécrol. 
dr  Frmmeê^  an*,  i ni.  —  ùBt  Malouin»  eétè^rtM. 

TRCcaisT  (Jean  ),  mécanicien  français,  né  k 
Lyon,  en  1657,  mort  le  5  février  1729.  Fils  d'un 
marchand,  H  fit  profession  à  dix-sept  ans  dans 
Torde  des  Carmes,  sous  le  nom  de  P.  Sébastien. 
Envoyé  à  Paris,  il  ne  s^  occupa  guère  que  de 
physique  et  de  géométrie,  surtout  dans  leurs 
rapports  avec  la  mécanique.  Louis  XIV  avait 
reçu  de  Chartes  II ,  roi  d'Angleterre,  les  deux 
premières  montres  à  répétition  qu'on  ait  vues  en 
France.  Ces  montres  dérangées,  on  chargea 
lliortoger  do  roi  de  les  raccommoder;  mais  elles 
étaient  fermées  par  un  secret  qu'il  ne  put  trou- 
ver, et  il  eut  la  bonne  foi  de  déclarer  que'  si 
Truchet  ne  parvenait  pas  aies  ouvrir,  on  devrait 
^p  résoudre  à  les  renvoyer  en  Angleterre.  Le 
jeune  religieux  les  ourrit,  et  les  raccommoda , 
^ans  savoir  qu'elles  appartinssent  au  roi.  Quel- 
ques jours  après  i|  reçut  de  Colbert  le  brevet 
(fune  pension  de  six  cents  livres,  dont  la  pre- 
mière année  fut  payée  sur  le  champ.  Ayant 
étudié  l'hydraulique  d'après  les  conseils  du  mi- 
nistre, il  prit  une  très-grande  parte  la  conduite 
des  eaox  dans  les  jardins  de  Versailles;  on  ne 
fît  en  France  aucun  grand  canal  sans  prendre 


son  avis,  et  il  eut  seul  la  direclion  de  celui 
d'Orléans.  On  lui  dut  la  machine  que  les  char- 
pentiers nomment  un  diable  k  cause  de  sa  force, 
et  au  moyen  de  laquelle  on  transporte  les  plus 
grands  arlures  sans  les  endommager.  En  1699  il 
fut  admis  comme  membre  honoraire  dans  l'Aca- 
démie des  sciences.  11  a  inséré  dans  le  recueil 
de  cette  société  :  Explication  de  la  machine 
qui  aété  faite  pour  examiner  r accélération 
des  boules  qui  roulent  sur  un  plan  incliné, 
et  la  comparer  à  celle  de  la  chute  des  corps 
(1699);  Mémoire  sur  les,  combinaisons  -des 
carreaus mi-partis  (1704),et  Observations  de 
la  hauteur  du  baromètre  faites  à  Clermont 
et  sur  le  Mont- Dore,  comparées  avec  celles  de 
Maraldi  (1705).  Le  Recueil  des  machines  de 
V Académie  en  contient  trois  de  Trucliet. 

PeroetU.  Lvonnals,  t.  IL^-Bibl.  earmelUana, -^on- 
tenelle.  Éloffet,  t.  II.  —  Mercure  de  France,  afrll  ITt», 
p.  «sa.  -  Jlevwe  du  Ifcnnaùt  t.  vi^  p.  Hk, 

TRUCH8BSS  (  Gebhotd) ,  baron  WaMburg, 
archevêque  de  Cologne,  mort  en  1601, à  Stras- 
l>oniig.  Il  était  d'une  famille  comtale  de  la  Souabo, 
et  son  père,  Guillaume,  Ait  en  grand  crédit 
auprès  de  l'empereur  Charles-Quint.  Ayant  em- 
brassé la  carrière  ecclésiastique,  il  devint  doyen 
du  chapitre  de  Strasbourg.  Lorsqu'en  1677  Va- 
lentin ,  archevêque  de  Cologne  v  renon^  volon- 
tairement à  son  siège,  Truchsess  fut  élu  par  les 
états,  du  pays  pour  le  remplacer,  et  obtint  la 
confirmation  dn  pape  à  la  prière  de  son  oncle, 
Otto,  cardinal  évêque  d^Augsbourg,  qoi  avait 
rendu  des  services  éminents  à  la  cour  de 
Bome.  Kn  1679  il  assista ,  en  qualité  de  commis- 
saire de  l'emperenr  Rodolphe ,  au  congrès  de 
Cologne,  qui  s'occupa  sans  succès  d'apaiser  les 
troubles  des  Pays-Bas.  £n  1580  il  tenta  d'ex- 
clure par  un  édit  les  réformés  des  chargea  pu- 
bliques en  Westphalie;  mais  cet  acte  d'intolé- 
rance ne  resta  pas  longtemps  en  vigueur.  Séduit 
par  les  charmes  d'Agnès,  comtesse  de  Mansfeld, 
chanoinesse  de  Gerisheim,  il  s'éprit  d'elle,  et  Té- 
pousacfaindestinement,à  Bonn(janv.  1582).  Dès 
lors  il  résolut  d'al^rer  la  religion  catholique  tout 
en  conservant  son  siège.  Pendant  la  diète  tenue 
la  même  année  à  Augsbourg  pour  régler  les  af- 
fiiires  de  l'église,  il  envoya  des  députés  avec 
ordre  de  se  joindre  aux  princes  protestants  à 
l'effet  d'obtenir  la  liberté  de  conscience  pour  l'é- 
iecterat  de  Cologne;  ils  auraient  réussi  sans  l'o- 
piniAtre  résistance  qu'opposèrent  le  sénat  et  le 
chapitre  métropolitain  de  la  ville.  L'électeur, 
après  cet  échec,  leva  des  troupes  sous  prétexte 
de  défendre  ses  f rontièresoootre  les  Flamands,  et, 
aidé  par  quelques  princes  protestants,  surprit  la 
ville  de  Bonn,  dont  il  mit  le  trésor  au  pillage 
(4  nov.).  Puis  il  introduisit  la  réforme  dans  ses 
États  (3  déc.  ),  et  épousa  publiquement  sa  mat- 
tresse  (2  fév.  1583).  La  guerre  civile  devint  iné- 
vitable. Le  pape  Grégoire  XIII  et  l'empereur  em- 
ployèrent tous  leurs  eiïorts  pour  le  ramener, 
mais  ils  le  trouvèrent  inébranlable.  Les  états  de 
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Cologne  déclarèrent  Trochsess  déchu  de  ses  fone. 
tioos,  eoofinnèrent  la  sentence  de  la  coar  de 
Rome,  qoi  l'avait  excommunié  (in* avril),  et 
nommèrent  à  sa  place  Ernest,  fils  d'Albert  doc 
de  Bavière.  Tmchsess  défit  son  adversaire  près 
de  Hais  (9  nov.),  mais  il  fut  forcé  d'évacuer 
Bonn  (28  janv.  1584} ,  et  après  avoir  perdu  la 
bataille  4e  Flockenbourg  (31  mars),  il  dierclia 
son  salut  dans  la  fuite.  Arrivé  en  Hollande  il  fit 
la  campagne  de  1586,  sons  les  ordres  do  comte 
de  Leicester.  En  1587  il  parvint  à  rentrer  à  Bonn, 
mah  un  an  plus  tard  il  en  fut  définitivement 
expulsé;  aprè»  avoir  en  vain  imploré  l'assistance 
des  princes  allemands,  il  se  retira  avec  sa  femme 
à  Strasbourg,  et  y  mourut,  dans  un  état  voisin 
de  la  misère. 

iMeIt,  HUt.  belli  eofonieruU;  Cologne,  IS84,  In-s*.  — 
De  Thoa.  Hiêt.  sul  temp.  —  Bayle;  Héponses  aux  guet- 
tions <Pun  provincial  i  1. 11,  P*  f^-is», 

TRUDAIXB  (  Charles  ),  prévôt  des  marchands 
de  Paris,  né  vers  1659, mort  en  1721.  Il  sedis- 
tingua  sous  le  régent,  à  l'occasion  du  système 
de  Law,  par  un  acte  honorable,  qui  le  fit  dis- 
gracier (1718).  Il  était  alors  conseiller  d'État  et 
prévôt  des  marchands.  On  le  chargea  de  brûler 
publiquement  les  billets  de  banque  retirés  de  la 
circulation;  s'apercevant  que,  par  suite  du  dé- 
sordre des  finances  et  de  Timprobité  de  ceux 
qui  les  dirigeaient ,  le  même  numéro  lui  était 
présenté  plusieurs  fois  et  était  brûlé  à  plusieurs 
reprises,  il  témoigna  hautement  son  indignation. 
Le  régent,  à  la  suite  de  cet  éclat,  lui  enleva  sa 
charge.  «C'était, dit  Saint-Simon,  un  homme 
dur,  exact,  sans  entregent  et  sans  politesse, 
mais  pétri  d'honneur  et  de  justice.  Il  devait  tout 
ce  qu'il  était  au  chancelier  Yoysin,mari  de  sa 
sœur.  » 

TRunAiHE  (  Daniel-Charles  ) ,  fils  du  précé- 
dent ,  né  le  3  janvier  1 703,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  19  janvier  1769.  D'abord  conseiller  au  parle- 
inent  de  Paris,  puis  intendant  d'Auvergne,  il 
fut  nommé  conseiller  d'État  en  1734,  puis  en 
1744  l'un  des  intendants  des  finances  et  direc- 
teur des  ponts  et  chaussées.  Son  attention  se 
porta  sur  la  nécessité  de  faciliter  les  com- 
munications entre  la  capitale  et  les  diverses 
provinces  du  royaume;  dirigés  par  ses  con- 
seils, les  ingénieurs  construisirent  des  routes 
magnifiques,  dont  plusieurs  existent  encore; 
ainsi  que  les  ponts  d'Orléans,  de  Moulins,  de 
Tours ,  de  Saumur  et  de  Neuilly.  L'un  des  pre- 
miers, dans  le  conseil  du  commerce,  dont  il  fai- 
sait partie ,  il  demanda  pour  l'industrie  une  li- 
berté plus  grande.  L'Académie  des  sciences  l'a- 
vait reçu  an  nombre  de  ses  membres. 

Trudaine  oeMontigny  (Jean-Charles- Phi- 
libert), fils  du  précédent,  né  à  Clermont-Fer- 
rnnd,  le  19  janvier  1733,  mort  à  Paris,  le  5août 
1777.  Les  soins  qui  loi  furent  prodigués  secon- 
dèrent ses  heureuses  dispositions  naturelles,  et 
développèrent  en  lui  le  goût  des  lettres  et  de 
l'érudition  en  même  temps  que  les  talents  de 
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I  radminittntMir.  Adjoint  h  son  pèredtns  rinteo- 


dance  des  finances  (1757) ,  à  sa  mort  (1769) 
il  le  remplaça  comme  inlendant,  et  comme 
noembre  dn  conseil  du  commerce  ainsi  qoe  de 
edoi  des  finances.  Qttelqoes  ODois  avant  sa 
naort,  les  diaiiges  dlntendant  avaient  été  sup- 
primées par  Necker.  «  il  joignait,  dit  Condor- 
cet,  les  agréments  de  l'homme  dn  monde  aux 
vertus  du  noagistrat  et  du  citoyen.  11  était  dé- 
smtéressé  et  noble  sans  faste.  La  Sicillté  de  son 
caractère  ne  l'entraîna  jamais  à  donner  son  cod- 
senlement  à  une  chose  injuste.  »  U  était  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  et  s'occupait  de 
physique  et  de  chimie.  On  trouve  de  lui,  dans 
le  recueil  de  l'Académie,  un  Éloge  de  son  père 
(1769).  Collé  dit  que  Tmdaine  avait  composé  h 
vingt-six  ans  nne  comédie  en  trois  actes,  en 
prose,  le  Jaloux  puni,  et  il  en  fait  l'éloge. 

Les  deux  fils  deTrudaine  avaient  été  très-liés 
avec  le  peintre  David,  qui  fit  pour  l'alné  son  tableau 
de  la  Mort  de  Soerate,  Tous  deux,  ainsi  que 
leur  ami  André  Cbénier,  embrassèrent  d'abord 
avec  ardeur  les  pHocipes de  U  révolution,  mais 
se  prononcèrent  contre  ses  excès.  Emprisonnés 
ensemble  à  Saint-Lazare,  en  1794,  il  périrent 
sur  l'échafaud,  le  8  thermidor.  Le  plus  jeune, 
C.-^l .  Truoaike  de  la  Sablière  (1  ), conseiller  au 
parlement  de  Paris,  publia  :  Le  Fédéraliste  ^  ou 
Collection  de  quelques  écrits  en  faveur  de 
la  constitution  américaine ,  trad.  de  l'anglais 
(Paris,  1792,  2vol.  in-S"). 

SatDt-Simon ,  MoreUet,  Mémoires,  —  Condorcet, 
Éloges.  —  Journal  de  Collé,  ann.  1164. 

TECGUET  {Laurent- Jean-François,  comte), 
amiral  français,  né  à  Toulon,  le  10  janvier  1752, 
mort  à  Paris,  le  26  décembre  1839.  Fils  d'un 
chef  d'escadre,  il  entra,  en  1766,  comme  garde, 
dans  la  marine.  Il  était  enseigne  de  vaisseau  et 
comptait  déjà  huit  campagnes  lorsqu'en  1778 
commença  la  guerre  d'Amérique.  Au  siège  de 
Savannah  (1779),  Truguet,  alors  lieutenant  de 
vaisseau,  sauva  la  vie  au  comte  d'Estaing,  que 
ses  blessures  avaient  privé  de  mouvement  :  il  le 
chargea  sur  les  épaules  de  deux  grenadiers  qui 
furent  tués  par  la  mitraille,  mais  aussitôt  rem- 
placés par  d'autres,  et  parvint  à  le  ramener  au 
quartier  de  réserve.  Cboiseul-Gouffier ,  qui  à 
bord  de  VAtalante  avait  parcouru  avec  lui  la 
Grèce  et  l'Asie  Mineure,  ayant  été  nommé,  en 
1784,  ambassadeur  près  la  Porte  Ottomane,  eut  à 
sa  disposition  une  corvette,  dont  il  fit  donner  le 
commandement  à  Truguet.  Ce  dernier,  pendant 
son  séjour  à,  Constantinople,  rédigea  un  Trai^<^ 
pratique  de  manœuvres  et  de  tac  tique,  f\\i'\ 
fut  traduit  en  turc  et  imprimé  (2).  Il  obtint  aussi 
des  beys  d'Egypte  des  traités  de  commerce  et  de 

(1)  Ce  nom  venait  de  son  aïeule,  qui  était  la  petite- 
fille  de  l'ainlc  de  La  Fontaine. 

<l)  U  leva  le«  premidrra  cartes  marines  des  côtes  de 
l'Archipel,  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  de  Marmara,  eo 
y  appliquant  les  observations  astronomiques.  Ce  travail 
s  enrichi  l'Atlas  de  redltloa  da  Fogag^  du  jeune 
Jnacharsis  (1798). 
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transit  de  Tlnde  par  Tisthme  de  Suez  el  la  iner 
Rouge,  et  remit  sur  cette  question  au  roi  un  mé- 
moire (|Qi  fut  donné  avec  d'autres  pièces  à  Bona- 
parte, lors  de  l'expédition  d'Egypte.  Truguet 
reotro  en  France  en  1789 ,  et  se  rendit  en  1791 
CD  Angleterre,  afin  de  compléter  ses  connaissances 
Daatiques.  Nommé  en  son  absence  capitaine  de 
Tusseau  (8  janv.  1792),  il  obtint  en  avril,  au 
choix  du  roi,  le  grade  de  contre-amiral.  A  celte 
époque  il  organisa  dans  la  Méditerranée   trois 
escadres  destinées  à  une  expédition  dont  le  gou- 
Ycrnement  abandonna  le  projet.  La  Convention 
nationale  ayant  déclaré  la  guerre  à  la  Sardaigne, 
il  coopéra  avec  la  flotte  à  la  prise  de  Nice,  de 
yiHefranche  et  d'Oneille,  tandis  que  le  général 
Montesquieu  envahissait  la  Savoie.  De  retour  à 
Paris,  et  voulant  prévenir  Tesprit  d'insubordi- 
nation qu'il  avait  eu  souvent  à  réprimer  à  bord 
des  vaisseaux ,  il  fit  adopter  plusieurs  disposi- 
tions pénales  qui  furent  ajoutées  au  code  de  1790. 
II  venait  d'être  chargé  d'un  nouveau  commande- 
ment, lorsqu'en  vertu  de  la  loi  des  suspects  il 
fol  destitué  et  incarcéré.  Le  9  thermidor  le  ren- 
dit à  la  liberté ,  et  deux  mois  plus  tard  il  fut 
promu  au  grade  de  vice-amiral.  A  peine  le  Di- 
rectoire installé,  Truguet  fut  appelé  au  ministère 
de  la  marine  (  l*""  nov.  1795);  il  en  réorganisa 
le  personnel,  et  peu  de  temps  après  quinze  vais- 
seaux de  ligne  et  quinze  frégates,  armés  à  Brest 
et  à  Rocheforf ,  et  placés  sous  les  ordres  de  Mo- 
rard  de  Galles,  portèrent  14,000  hon^mes,  com- 
mandés par  Hoche ,  dans  la  baie  de  Bantry,  en 
Irlande;  mais  cette  escadre,  chassée  par  les 
Hnts  et  les  croisières  anglaises,  rentrait  bientôt 
à  Brest,  réduite  environ  de  moitié.  Le  IS  juillet 
1797  Truguet  céda  son  portefeuille  à  Pléville-Ie- 
Pelley,  et  le  20  octobre  il  fut  envoyé  en  Espagne 
comme  ambassadeur.  Pendant  son  séjour  dans 
ce  pays,  il  obtint  la  mise  en  liberté  des  Français 
arrêtés  dans  les  Indes  Occidentales  et  détenus 
(lans  les  prisons  de  l'inquisition;  un  traité  de 
commerce  donna  satisfaction  aux  intérêts  de  la 
France,  et  les  émigrés  trouvèrent  en  lui  une  mo- 
dération à  laquelle  ils  n'étaient  pas  habitués. 
Rappelé  en  mai  1798,  il  prolongea  son  séjour  en 
Espagne  sans  autorisation,  et  fut  porté  sur  la  liste 
des  émigrés;  étant  revenu  à  Paris,  il  fut  arrêté 
(  17  nov.  ),  puis  Qxiléen  Hollande,  et  sa  radiation 
ne  fut  prononcée  que  le  2  juillet  1799,  sur  les 
instances  de  Gohier  et  de  Talleyrand.  Après  le 
18  brumaire  il  entra  au  conseil  d'État  (  20  sept. 
IMl  ).  En  1802,  le  commandement  des  forces 
oayales  combinées  de  France  et  d'Espagne ,  réu- 
nies à  Cadix ,  lui  fut  confié  ;  mais  la  capitulation 
de  l'Egypte  et  les  préliminaires  de  paix  avec 
l'Angleterre  rendirent  cet  armement  sans  objet 
i^HMiue  le  tribunal,  en  1804,  eut  émis  la  pro- 
position de  conférer  au  premier  consul  le  titre 
d'empereur  (proposition  qui  fut  bientôt  adoptée 
par  le  sénat),  les  équipages  s'assemblèrent,  et 
exprimèrent  un  vœu  conforme.  En  adressant 
cette  adhésion,  Truguet,  dans  une  longue  lettre 


écrite  à  bord  du  Vengeur,  s'exprimait  ainsi  : 
«  En  me  chargeant  de  vous  transmettre  ce 
vœn  si  bien  senti,  permettez-moi  de  vous  offrir 
avec  franchise  le  mien  personnel...  Conservez  le 
titre  de  premier  consul ,  titre  bien  supérieur, 
par  l'éclat  que  vous  lui  avez  donné ,  à  ceux  de 
roi  et  d'empereur.  »  Cette  lettre  parait  être 
restée  sans  réponse;  mais  le  l^*"  mai,  avant  de 
la  connaître.  Napoléon  avait  écrit  au  ministre 
Decrès  :  «  Je  n'ai  pu  voir  qu'avec  beau- 
coup de  mécontentement  que,  malgré  mou  in- 
tention bien  soutenue  que  les  vaisseaux  en  rade 
de  Brest  levassent  l'ancre  tous  les  jours ,  afin 
d'exercer  les  équipages ,  de  harceler  l'ennemi , 
aucun  vaisseau,  pendant  tout  le  cours  de  l'an- 
née, n'a  appareillé,  de  sorte  que.  l'on  a  permi.»; 
à  l'ennemi  de  bloquer  «  avec  un  petit  nombre  de 
bâtiments,  une  escadre  considérable.  L'amiral 
Truguet,  dans  le  compte  qu'il  vous  a  rendu, 
n'ayant  justifié  par  aucune  raison  suffisante 
l'inexécution  de  mes  ordres ,  mon  intention  est 
qu'il  soit  rappelé.  »  Truguet  avait  refuse  le  titre 
de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur ,  qui 
lui  avaK  été  accordé  le  25  prairial  an  xii  (1) ,  et 
il  cessa  dès  lors  de  recevoir  la  solde  d'officier 
général  et  de  faire  partie  du  conseil  d'État.  Sa 
disgrâce  dura  cinq  ans.  En  1809,  il  commanda 
les  débris  de  l'escadre  de  Rochefort ,  incendiée 
par  les  Anglais  dans  la  rade  de  l'île  d'Aix,  et  fut 
appelé  le  24  mars  1811  à  la  préfecture  des  pro- 
vinces maritimes  de  la  Hollande,  qu'il  ne  quitta, 
en  1813,  qu'après  avoir  assuré  le  retour  en 
France  de  ses  compatriotes.  11  fit  à  l'accomplis- 
sement de  cette  obligation  généreuse  le  sacrifice 
de  sa  liberté,  et  demeura  prisonnier  jusqu'à  la 
signature  de  la  paix.  Nommé  grand'croix  de  la 
Légion  d'honneur  et  comte  par  Louis  XVI II  (2  et 
24  sept.  1814),  il  resta  étranger  aux  événements 
des  Cent-jours.  Il  entra  le  5  mai  1819  dans  la 
chambre  des  pairs,  où  il  ne  prit  la  parole  que 
dans  les  discussions  relatives  à  la  marine.  Enfin, 
le  19  novembre  1831,  il  fut  nommé  amiral  hono< 
raire.  On  trouve  dans  les  Annales  marilimes 
(1822,  t.  II  de  la  2"  partie)  \e  Rapport /ait  en 
1788  par  M,  Truguet,  major  de  vaisseau, 
sur  les  cartes  marines  levées  par  lui  dans 
les  mers  du  Levant,  E.  R. 

Ronvln  ,  Éloge  de  Trtiguet,  dans  le  Moniteur  vniv. 
da  SJuUiet  1840.  —  Sarrutet  Saint-Edme,  Biogr.  des 
hommes  du  jour,  t.  IV.  — .  Hennequin,  Bioçr,  mari- 
time. —  Fastes  de  la  Légion  d'honneur,  t.  II.  —  Cor^ 
resp.  de  Decrès,  1. 1,  p.  i. 

TRCMBULL  {Sir  William),  homme  d'État 
anglais,  né  en  1636,  à  East-Hampstead  (Berk- 
shire), moille  14  décembre  1716,  dans  le  mémo 
lieu.  Son  père  avait  siégé  au  parlement;  son 
grand-père  avait  représenté  Jacques  l**"  et  Char- 
les l"  dans  les  Pays-Bas.  Quant  à  lui ,  étudiant 
d'Oxford ,  il  reçut  une  éducation  forte,  et  prit  le 
diplôme  de  docteur  es  lettres.  Ayant  embrassé  la 
carrière  du  barreau,  il  acquit  en  peu  de  temps 
une  clientèle  nombreuse,  et  devint  chancelier 

(1}  ri  lal  fut  rendu  le  M  octo|)re  isu. 


683 


TRUMBULL  ^  TSCHER51NG 


684 


(io  diocèse  de  Rochester,  puis  greffier  da  sceaa 
en  survivance  de  Ph.  Warwick,  qui  mourut  en 
1682.  L'année  suivante  il  accompagna  lord 
Dartmouth  à  Tanger  en  qualité  de  juge  avocat  de 
la  flotte.  Ses  services  furent  reconnus  par  le 
fitre  de  chevalier,  et  en  1685  II  partit  pour  la 
France  comme  envoyé  extraordinaire.  Témoin 
de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes ,  il  s'em- 
ploya avec  beaucoup  d'activité  à  donner  asile 
aux  protestants,  à  les  héberger  dans  son  hôtel, 
à  Teur  faciliter  le  passage  en  Angleterre,  con- 
duite qui  déplut  singulièrement  à  la  cour  de  Yer- 
sdiîles  sans  être  plus  agréable  à  celle  de  Londres. 
Quand  Jacques  II  eut  jeté  le  masque  tt  tendit 
au  rétablissement  de  la  foi  romaine  avec  l'aide 
de  la  France,  Trumbull  fut  rappelé,  et  envoyé  en 
ambassade  auprès  du  sultan  (1886).  A  son  re- 
tour il  remplit,  sous  le  règne  de  Guillaume  III, 
les  charges  de  lord  du  Trésor  (1691)  et  de  secré- 
taire d'Etat  (1695);  mais  il  résigna  celle-ci  en 
décembre  1697,  se  plaignant  que  ses  collègues  le 
traitaient  moins  en  ministre  qu'en  domestique. 
On  le  vit  encore  siéger  pour  l'université  d'Ox- 
ford dans  la  chambre  des  communes.  Au  juge- 
ment de  Burnet,  il  était  instruit,  actif,  intègre, 
aussi  profond  jurisconsulte  qu'éminent  politique. 
Pope  a  rédigé  en  son  honneur  nue  épitaphe 
des  plus  louangeuses.  Trumbull  fut,  comme  on 
sait,  le  protecteur  et  l'ami  constant  de  Pope; 
il  aimait  les  lettres,  et  aida  Dryden  de  ses  con- 
seils pour  la  traduction  de  VÉnéide, 

Burnet,  Own  times.  —  Ruffbead,  fJ/e  of  Pope,  — 
Chai  mers,  General  biogr.  dict. 

TRTPHioDORB  (Tpu<piô8a>po;),  grammairien 
et  poëtegrec,vivaitdanslequatrième ou  cinquième 
siècle  après  J.-G.  Tout  ce  que  Ton  sait  de  son  his- 
toire personnelle,  c'est  qu'il  étaft  né  en  Egypte. 
On  ne  possède  rien  de  ses  travaux  comme  gram- 
mairien ,  et  ce  qui  reste  de  ses  œuvres  poétiques 
ne  fait  guère  regretter  la  perte  des  autres.  De  son 
temps,  l'originalité,  Tlnspiration  avaient  com- 
plètement disparu  ;  on  les  remplaçait  par  l'éru- 
dition et  une  certaine  habileté  âi  manier  la  forme 
poétique.  Tryphiodore  n'est  ni  un  écrivain  incor- 
rect ni  un  mauvais  versificateur,  mais  d'ailleurs 
il  n'offre  aucune  qualité  remarquable.  Il  avait 
composé  des  poèmes  dont  les  titres  (Ta  xaO* 
rnnoodcpisCay,  MapaOcoviaxà  )  nous  reportent  aux 
antiquités  mythologiques  et  historiques  de  la 
Grèce,  et  un  antre  poëme,  dont  le  titre  bizarre 
signifie  VOdyssée  moins  une  lettre  fOSùcyoeia 
liij;oyp6i\k[LOL'zoi  ).  Eustathe  prétend  que  dans  cet 
ouvrage  Tryphiodore  n'avait  admis  aucun  mot 
contenant  la  lettre  a;  c'est  possible,  mais  alors 
il  n'avait  pas  nommé  son  héros.  D'après  He- 
sycliius,  il  avait  omis  dans  chaque  livre  de 
son  poëme  une  lettre  de  l'alphabet  :  a  dans  Je 
premier,  ^  dans  le  second»  et  ainsi  de  suite  :  il 
est. difficile  de  rien  imaginer  de  plus  ridicule 
qu'un  pareil  tour  de  force,  et  à  peine  peut-on 
regarder  comme  plus  sérieux  une  Paraphrase 
des  paraboles  cP Homère  ^  citée  également  sous 


le  nom  de  Tryphiodore.  Le  seul  ouvrage  qui 
reste  de  lui  est  la  Destruction  de  Troie  ('IXCou 
dlXcoaic);  11  contient  691  vers.  Le  sujet  est  le 
même  que  celui  du  second  livre  de  V Enéide, 
mais  il  n'y  a  aucune  comparaison  à  établir  entre 
les  deux  œuvres;  une  seule  scène,  celle  d^Hé- 
lène  essayant  d'amener  les  héros  cachés  dans 
le  cheval  de  bois  à  se  trahir,  atteste  quelque 
talent.  Tryphiodore  fut  d'abord  Imprimé  avec 
Coluthus  et  Quintus  de  Smyme.  Les  édi- 
tions séparées  publiées  à  Paris,  1557,  et  à 
Francfort,  1588,  n'ont  guère  que  le  mérite  de 
l'ancienneté;  parmi  les  modernes,  on  cite  celles 
de  Merrick  (Oxford,  1741,  în-8«),  de  Bandini 
(Florence,  1765),  de  Northmore  (Cambridge, 
1791;  Londres,  l804,in-8"),deBodoni  (Parme, 
1796),  de  Schsefer  (Leipzig,  1808),  enfin  celie 
deWernicke  (ibid.,  1819,  in-8''),  qui  peut  dis- 
penser de  toutes  les  autres.  Le  texte  et  la  tra- 
duction latine  du  poème  de  Tryphiodore  ont  été 
publiés  à  la  suite  d'Hésiode,  dans  la  Biblio- 
thèqvte  grecque  de  A. -F.  Didot.  L.  J. 

Saidas,  aa  mot  Tpuçi6d(i>po;.  -  Fabrlcluii,  BttU  grxeoi 
L  l«r.  -  Schrelt,  Hist  de  tu  liltér.  grecque. 

TSCUkHtiEn{ Nicolas- Emmanuel),  littéra- 
teur suisse,  né  en  1727,  à  Berne,  où  il  est  mort, 
le  9  mai  1794.  Sa  famille  était  noble  et  ancienne. 
Il  occupa  les  charges  de  bailli  deThnrgaa  (1748), 
de  membre  du  conseil  souverain  (1764),  de  grand 
bailli  de  Schenkenberg  (1767) ,  et  de  conseiller 
intime  (1789).  Chargé  en  1782  de  concilier  les 
deux  partis  qui  troublaient  la  paix  dans  la  répu- 
blique de  Genève,  il  s'acquitta  honorablemeot 
de  cette  mission.  La  Société  économique  de 
Berne  le  choisit  pour  son  président.  On  a  de 
lui  quelques  écrits  utiles,  en  allemand,  entre 
autres  une  Description  du  bailliage  de  Schen- 
kenberg. 

TscHARNER  IVinccnl-Bemard) ,  frère  du 
précédent,  né  en  1728,  à  Berne,  oi^  il  est  mort, 
le  16  septembre  1778.  H  siégea  au  conseil  sou- 
verain (1764),  et  fut  bailli  d'Aubonne(1769).Oo 
a  de  lui  :  Historié  der  Eidgenossen  (Histoire 
de  la  Confédération  helvétique);  Zurich,  1756- 
68 , 3  vol.  in» 8**  ;  ouvrage  inachevé  ; —  beaucoup 
à' articles  d'économie  et  de  statistique,  insérer 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  économique 
de  Berne;  —  des  poésies  et  des  discours,  dis- 
persés dans  les  recueils  du  temps.  Il  a  trad.  ea 
français  les  Poésies  de  Haller  (Zurich,  175?, 
in-12  ;  Berne,  1760, 2  vol.  in- 12,  et  1775,  in-S"). 
La  plupart  des  articles  du  Diclionnaire  de  la 
Suisse  (Zurich,  1773,in-8«),  sont  dus  à  sa  plume. 
Len,  Heîvetisches  Lbxioon^  avec  le  soppl.  de  HoUlulb 

TSCHERifiNG  {André),  poète  allemand,  ne 
le  18  novembre  1611,  à  Bunziau  (Silésie),  mort 
le  27  septembre  1659,  à  Bostock.  Reçu  maître 
es  arts  dans  cette  dernière  ville  (1644),  il  y  ob- 
tint en  1645  la  chaire  de  poésie.  Disciple  favori 
d'Opitz,  il  a  écrit  en  vers  selon  les  principes  dj 
maître  :  la  diction  et  la  versification  sont  cor- 
rectes, ses  pensées  sont  judldeoses,  ses  image* 
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bien  choisies; 'Biais  ou  sent  trop  dans  ses  Yers  le 
travail  et  la  réflexioD.  Le  principal  avantage 
qoll  a  sur  ses  conusnoporaios,  c'est  sa  modestie 
pt  son  respect  pour  le  précepte  d'Horace  iVo- 
vum  jnrematur  in  annum.  On  a  Je  loi  :  lob 
der  Buehdruckerey  (Éloge  de  rimprimerie), 
ta  vers;  Breslaa/1640,  in-é";  —  Deuticfur 
Gediehie  Frûhling  (Printemps  de  mes  poé- 
sies allemandes);  ibid.,  1642, 1549,  in-S"*;  — 
Vortraà  des  Somer$  deutscher  Gediehie 
(Avantpconrear  de  Tété  de  mes  poésies  alle- 
mandes); itosloclf,  1655 y  inS"»;  —De  non- 
nulliâ  Unçux  germanicx  aàusHnu;  Lubeck, 
fé53«  in- 12;  trad.  en  allemand  (Amst,  17 IS» 
in-4''  :  travail  estimable^  qoi,  au  jugement  de 
Gottscbed,  a  beaocoop  contribué  à  donner  à  la 
langae  allemande  des  itgles  et  des  formes*régu- 
lières;  —  Schreib-und  Sprach  kun$t  der  ed- 
len  PoeUrey  (Grammaire  et  rhétorique  de  la 
poésie);  Lubeck,  1659,in-12.  Eu  1642  Tâcher- 
ning  pohiia  une  traduelion  allemande  annotée 
des  Proverbeâ  dUli.  Un  choix  de  ses  poésies 
se  trouve  dans  la  Bibliolhek  de  MuUer^  t.  VI. 

WHleo.  ÊHarium,  et  Memorim  pMkuophffrum,  ^ 
âmréemà,  LeaUum ,  I.  V.  ~  Kottaer,  Charaktere  deut- 
Mcàer  DieMUr, 

TSCBiBVHAfJSBif  (Ehren/ried-Waller  w), 
physicien  et  mathématicien  allemand,  né  le 
10  avril  1651  y  à  Kieslingswalde ,  près  Gœr- 
liiz,  mort  le  11  octobre  1708,  dans  le  même 
heu.  D'une  ancienne  Tamille  noble,  originaire  de 
Moravie,  il.  reçut  une  éducation  soignée,  et 
fooolra  une  aptitude  spéciale  pour  les  roalhé- 
matiqnes,  dont  IVtude  avait  pour  loi  le  plus 
grand  charme.  Il  alla  en  1668  coinpiéter  son 
infraction  à  Leyde  ;  il  s^y  lia  avec  le  baron  de 
^iewland,  qui  ayant  en  1672,  lors  de  la  guerre 
de  la  Hollande  contre  la  France,  reçu  le  com- 
mandement d'un  régiment,  décida  son  ami  à  y 
entrer  comme  volontaire.  Après  avoir  servi  pen- 
dant dix-huit  mois,  il  visita  l'Angleterre,  la 
France  et  l'Italie,  pasM  quelque  temps  à  la 
cour  de  l'empereur  Léopold,  et  de  retour  dans 
ses  terres  se  consacra  entièrement  à  l'étude  d^ 
^iences.  Il  adopta  dès  lors  un  genre  de  vie  des 
plus  simples,  et  réglé  de  façon  à  favoriser  le 
plus  possible  l'activité  et  l'énergie  de  l'esprit  ; 
les  détails  qu'il  a  donnés  sur  la  façon  dont  il 
disposait  dans  ce  but  sa  journée,  selon  les  difTé- 
rentes  saisons,  sont  extrêmement  curieux.  En 
1 682  il  se  rendit  pour  la  troisième  fois  à  Paris,  afin 
d'y  soumettre  à  TAcadémie  des  sciences  des  verres 
brillants  d'une  force  extraordinaire ,  qnll  venait 
d'inventer;  ces  verres,  qui  depuis  ont  reçu  le 
nom  de  caustiques  de  Tschirnhaitsen ,  enflam- 
maient en  un  instant  le  bois  le  plus  vert,  fût- il 
même  roooilléy  et  vitrifiaient  aussi  vite  la  faïence, 
les  lailes  et  antres  matières  fusibles.  Nommé  à 
cette  occasios  membre  associé  de  l'Académie, 
TidiiroauseD  eut  avec  La  Hire  une  dlscus- 
«ion  sur  la  (génération  des  courbes  de  ces  caus- 
tiques. H  alla  essoito  passer  quelque  temps  en 


Hollande,  et  y  fit  imprimer  sa  Medicina  men- 
tis, qui  contribua  beaucoup  à  donner  en  Alle- 
magne une  meilleure  direction  à  la  philosophie. 
Pois  il  s'occupa  de  donner  aux  instruments  op- 
tiques plus  de  puissance  qu'ils  n*en  avaient 
encore  eu,  et  obtint  à  cet  effet  de  l'électeur 
de  Saxe  Tantorisation  d'établir  jusqu'à  trois  ver« 
reries.  Il  y  dirigea  le  travail  des  fameux  mi- 
roirs convexes  qui  firent  en  1700  Tétonnement 
du  monde  savant  Celui  qu'il  céda  au  duc  d'Or- 
léans avait  trois  pieds  de  diamètre,  pesait  cent 
soixante  livres  et  avait  été  tiré  d'une  masse  de 
verre  du  poids  de  sept  qnintanx.  Il  en  pré- 
senta un  pareil  à  l'empereur  Léopold,  qui  voulut 
en  récompense  le  créer  baron  ;  mais  il  refusa 
ce  titre,  comme  il  le  fit  plus  tard  pour  l'office  de 
conseiller  d'État  que  le  roi  de  Pologne  lui  des- 
tinait, et  il  ne  voulut  accepter  que  le  portrait  de 
l'empereur.  £n  1701  il  revint  à  Paris,  et  com- 
muniqua à  l'Académie  deux  mémoires,  où  il 
donnait  l'idée  d'une  méthode  de  calcul  beaucoup 
plus  simple  que  celle  des  infiniment  petits,  et 
au  moyen  de  laquelle  il  prétendait  pouvoir  ré- 
soudre les  problèmes  de  la  géométrie  supérieure, 
notamment  celui  des  tangentes  aux  courbes  (1). 
A  la  même  époque  Tschimhausen  aurait  com- 
muniqué à  Homberg  le  secret  d'imiter  la  por- 
celaine de  Chine,  mais  sous  la  condition  de  ne 
pas  le  divulguer  ;  et  il  aurait  ainsi  précédé  de 
plusieurs  années  Bœttiger.  Il  passa  le  reste  de 
sa  vie  occupé,  comme  par  le  passé,  à  étudier  la 
nature;  il  supporta  avec  constance  les  vifs 
diagrins  domestiques  qui  Tattcignirent  k  cette 
époque.  11  cherdia  souvent  à  tirer  de  l'obscurité 
les  savants  de  mérite,  auxquels  il  fournissait 
généreusement  les  moyens  de  se  produire,  de 
même  qu'il  n'hésitait  pas  à  se  cliarger  des  frais 
d'impression  d'ouvrages  qu'il  croyait  utiles  au 
public.  Outre  quelques  mémoires  insérés  dans 
V Histoire  de  V Académie  des  sciences  ^  on 
a  de  lui,  :  Medicina  corporis^  seu  Cogita- 
tiones  de  conservanda  sanitate ;  Amst.,  1686, 
in-4<»;  —  Medicina  mentis,  seu  Tentamen 
geminx  logicx  in  qua  disseritur  de  vxelhodo 
detegendi  incogniias  veritates;  ibid.,  1687, 
in-4*'  :  cet  ouvrage  remarquable,  réimpr.  avec  le 
précédent  (Leipzig,  1695,  in-4''),  est  écrit  d'un 
style  pur,  élégant  et  plein  de  chaleur  ;  l'auteur  y 
a  seiné  à  profusion  les  vues  les  plus  saines  et  les 
plus  ingénieuses,  mais  il  a  eu  tort  de  vouloir  as- 
treindre les  reclierclies  philosophiques  à  une  mé- 
thode rigoureusement  mathématique,  idée  qui  fut 
plus  tard  reprise  par  le  célèbre  Chr.  Wolf. 

Ijeben  Tsehirnkausens  f  GœriUz,  1709,  Init.  —  Fon- 
ienelle^  Élogeê.  —  Fulkboni.  Bettrttge  tur  Ceteh,  der 
,PkUotophi€.  -  lilrtcbiDf,  HantUmch.  -  Dlct.  des 
scéenees  pniUu. 

TSCHUOi  (Gilles),  historien  suisse,  né  en 
1505,  à  Glaris,  où  il  est  mort,  en  février  1572. 
11  était  d'une  famille  noble,  qui  s'était  distin- 

(i;  Fby.  i  ee  sujet  VHist.  de  r Académie  den  Mcienr^s, 
1701  â  170»,  et  les  obserrallono  de  J.  BcrnouUl  dans  les 
4cta  9ntd,  de  Leipzig. 
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goée  dans  la  carrière  des  armea.  Il  eut  d'abord 
pour  précepteur  Zwingle;  puia  son  éducation 
fut  coftfiée  du  poète  Glareanus,  qui  remmeDa 
à  Paris,  où  il  connut  Lefèvre  d'Étaplea,  Il 
s'appliqua  ardemment  à  Tétude  des  langues 
anciennes,  de  l'histoire  et  des  antiquités.  Les 
leçons  de  ces  savants  maîtres  imprimèrent  de  la 
clarté  à  ses  pensées  et  de  la  justesse  à  son  es- 
prit. Revenu  dans  son  pays  eu  1518,  il  assista 
aux  conférences  religieuses  d'KinsiedeIn,  et  ne 
se  montra  pas  hostile  à  rétablissement  de  la 
réforme.  Bailli  de  Sargans,  en  1529,  puis  admi- 
nistrateur du  district  de  Baden  (  1&33),  Il  se  dé- 
mit de  cette  magistrature  en  1541,  et  la  reprit 
huit  ans  plus  tard,  après  avoir  passé  ce  laps 
de  temps  au  service  de  la  France.  Depuis  1 558 
il  occupa  le  poste  de  landamman  du  canton  de 
Claris.  Bien  qu^il  fût  attaché  au  catholicisme, 
il  s*éleva  au-dessus  des  vues  personnelles  lors- 
qu'il fallut  prononcer  un  jugement  sur  les  ques- 
tions brûlantes  du  temps,  et  par  cette  sage  im- 
partialité, qui  lui  valut  la  confiance  générale,  il 
parvint  presque  toujours  à  apaiser  refferves- 
cencede  ses  compatriotes,  divisés  par  la  religion. 
En  1559  il  fut  compris  dans  la  députation  en- 
voyée à  la  diète  d'Augsbourg,  pour  obtenir  de 
Ferdinand  !'■'  la  sanction  des  privilèges  de  la 
confédération;  l'empereur  non-seulement  accéda 
à  la  sollicitation  des  députés,  mais  encore  il  re- 
nouvela à  Tschudi  ses  titres  de  noblesse.  Il  con- 
sacra toute  sa  vie  à  l'élude  de  l'histoire  natio- 
nale, et  laissa  un  grand  nombre  d'écrits,  dont 
▼oici  les  principaux  :  Descriplio  de  prisca  ac 
vera  Alpina  Rhxtia^  cum  Alpinarum  gen- 
tium  tractu;  Bâle,  1538,  1560,  in-é**  :  cette 
description,  écrite  parTschndi  en  allemand,  fut 
mise  en  latin  à  l'insu  de  l'auteur,  par  Sébastien 
Munster;  —  Schweitzerische  chronik  (Chro- 
nique de  la  Suisse  depuis  1000  jusqu'à  1470); 
Bâle,  1734,  2  vol.  in-fol.  :  cet  ouvrage,  publié 
par  les  soins  de  J.-R.  Iselin,  valut  à  l'auteur  le 
nom  de  père  de  V histoire  suisse;  il  est  re- 
marquable par  la  richesse  des  faits  ainsi  que 
par  un  style  plein  de  simplicité  et  d'énergie; 
—  Beschreibung  von  detn  Ursprung,  Land- 
Mœrcheriy  alten  Namen  und  MutterSprache 
Gallix  Comatx  (  Description  de  l'origine,  des 
contes  populaires,  des  noms  anciens  et  des  lan- 
gues de  la  Gallta  Comata);  Constance,  1758, 
in-fol. ;  —  Veleris  Jfelvetiœ  delineatio,  dans 
les  Scriptores  rerum  basil.;  —  De  Lentien- 
sium,  Germanorum,  Aug.  Vindelic,  Octo- 
dori  Veragrorum ,  equestris  colonix ,  no- 
mine  et  situ,  dans  les  Scriptores  rerum  ger- 
man.  de  Sichard.  Beaucoup  des  travaux  histori- 
ques de  Tschudi  n'ont  pas  vu  le  jour,  notam- 
ment une  suite  de  sa  Chronique,  jusqu'en 
1569;  Antiquitates  Helvetiœ;  Chronicon 
Heloetiœ,  depuis  568  jusqu'à  742  ;  Topogra- 
phia  und  Historié  der  Alten  Rhœtiern  ; 
Synopsis  prœcipuarum  donationum  in  HeL 
vetia  factarum  monasteriis  et  ecclesUs,  0i3- 


1291  ;  Hist&rie  der  AuszueçBn  der  dm- 
brieren,  Teutoner,  Tigurineren,  Tugiern 
Und  Amàronen  ;  Beschreibung  des  Cappeler- 
Kriegs  von  1531  (Histoire  de  la»  guerre  de 
Cappd  en  1531  )  ;  Historié  der  Religions' Re- 
formation  des  Lands  Glarus;  Historia  chro' 
nographica  rerum  in  Helbetia  et  alibi  gesta- 
rum,  contenant  le  neuvième  aiède;  Lebens- Be- 
schreibung der  yEbten  von  St-GiUlen  bis  an. 
1329  (  Biographie  des  abbés  de  Saint-Gall  jus- 
qu'à 1329)  ;  Chronicon  Einsidlense  usque  ad 
an.  1226;  Explicationes  antiquorum  insct^p- 
tionum,  ponderum,  nummorum,  numéro- 
rum,  etc.  ;  Alte  Lieder  der  Eidgenossen  (les 
Vieux  chants  suisses);  Geographia  G  allias 
antiqux,  Germanix,  Hispanise,  Italix,  Pan- 
nonise,  Norici,  Britannix,  Asix,  Africx; 
Verzeichnissen  von  den  Hertzogen  von  Alle- 
manien  (Catalogue  des  ducs  d'Allemagne,  des 
évèques  de  Constance,  de  Bâle,  de  Stras- 
biiurg,  etc.  )  ;  un  recueil  considérable  de  cartes, 
de  généalogies  des  anciennes  familles  suisses,  des 
chroniques  des  évèchés  et  des  abbayes  de  la 
Suisse,  et  d'autres  travaux  moins  importants. 
Ces  manuscrits  se  trouvent  dans  les  bibliothè- 
ques de  Zurich,  de  Saint-<îall,  de  Glaris,  etc. 

J.  Fachs,  JSg.  Tschudi'»  Uben  und  Sthriften  ;  Saint- 
Gall,  180S,  t  vol  in-8«.  —  Leu,  Uelvei.  Lexieon,  avec 
suppl.  de  HoUbalb. 

TSCHUDI  (Dominique),  historien,  de  la 
famille  du  précédent,  né  en  1596,  à  Baden, 
où  il  est  mort,  en  1654.  11  entra  dans  l'ordre 
de  Saint-Benoit ,  et  fut  abbé  de  Mûri.  On  a 
de  lui  :  Origo  et  genealogia  comitum  de 
Hapsburg;  Constance,  1651,  in-8^  :  ce  livre 
curieux  eut  plusieurs  éditions. 

TscnuDi  (Jean-Henri),  historien,  né  le  19 
juillet  1670,  à  Glaris,  mort  le  8  mai  1729,  à 
Zurich.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Zurich  et 
à  Bâle,  il  devint  curé  de  Schwanden  (  1719  ),  et 
publia  beaucoup  d'ouvrages,  religieux  et  his- 
toriques ,  parmi  lesquels  nous  rappellerons  les 
suivants  ;  —  Beschreibung  des  Lands  Glarus 
(Description  du  canton  de  Glaris);  Zurich, 
1714,  in-80;  —  Leben  des  Ritters  von  St- 
Georg  (  Vie  du  chevalier  de  Saint  Georges,  pré- 
tendant à  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne); 
Cologne,  1714,  in-8°;  —  Anmerkungen  ùber 
der  Calender  (Remarques  sur  le  calendrier); 
Zurich,  1714,  in-8*';  ^  Monattiche  Gesprxch 
(Conversation  du  mois);  ibid.,  1714-26, 
12  vol.  in-8®;  —  Nachricht  von  dem  Je- 
siiiter-Orden  (Notice sur  l'ordre  des  Jésuites); 
Cologne,  1716,  in-8''.  On  possède  encore  de  lui 
en  manuscrit  :  Gallus  Hiberno-Venetus,  dont 
une  traduction  allemande  parut  en  1711,  in-4*; 
et  Lexicon  universale  glaronense, 

Leu,  flelvet.  Ixxlcon  avec  soppl.  de  Nolzbalb.  t 
TSBC-ssE,  philosophe  chinois,  né  vers  5t5, 
mort  vers  453  avant  J.-C.  Son  véritable  nom  était 
'  Youan^hian,  Petit-fils  de  Confucius,  il  fut  l'un 
de  ses  principaux  disciples.  Il  avait  trente-sept 
ans  lorsqu'il  perdit  son  aîeul  :  ne  ae  jngeant  pas 
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encore  asseï  instniity  il  m  fit  Je  disciple  de 
Tcfaiog-sea,  formé  comme  loi  par  les  leçons  de 
linustre  philosoplie.  Plus  tard,  U  alla  s'étabUr 
e  chaumière  poor  y  caltiTer  en  paix  la 
Son  premier  titre  est  l'oarrage  inti- 
tulé :  Tekeunç-ffaung^  ou  V Invariable  ini- 
Ueu,  dans  lequel  il  traite,  en  XXIII  chapitres, 
do  mUieUj  sorte  d'état  moral  qa'il  considère 
eomrae  l'état  moyen  anqoel  doirent  tendre  tontes 
les  actions  hnmaioes,  aoqnel  doîTent  se  réduire 
tontes  les  passions,  et  qui  seol  est  compatible 
aYce  les  inspirations  dn  ciel,  les  vues  de  la  na- 
ture, la  Toix  de  la  raison  et  la  pratique  de  la 
Terto.  Abel  Remosat,  dans  le  t  X  des  Noiiees 
et  exlraiU  des  manuscrits^  en  a  donné  une 
édition  critique  renfermant,  outre  le  texte  chi- 
nois, la  version  mandchoue  et  nne  double  tra- 
dnction  entièrement  nouvelle,  en  français  et  en 
latin.  Tsen-sse  mourut  à  Tâge  de  soixante-deux 
ans. 

Beauat,  Mèkatget.  —  PaoUiier,  La  Chine. 

TCBi  i  Giovanni- BaUista),  dit  Tuby  le 
romain^  sculpteur,  né  k  Rome,  en  163ô,  mort 
à  Paris,  le  9  août  1700.  11  fut  probablement 
élèYe  de  TAlgarde.  Appelé  en  France  avec  Do- 
menico  Guidi  poor  exécuter  les  décorations  in- 
ventées par  Le  Brun  pour  Versailles  et  Tria- 
non  ,  i!  fut  admis  dans  l'Académie  de  peinture 
comme  agrégé  (1663),  puis  comme  titulaire 
(  1676),  et  y  figura  depuis  1680  parmi  les  pro- 
fesseurs. U  copiait  l'antique  avec  une  fidélité 
assez  rare  à  cette  époque,  ainsi  que  l'atteste  une 
belle  répétition  du  iaocoon,  placé  au  parc  de 
Versailles.  Les  ouvrages  de  sa  composition, 
bien  que  se  ressentant  du  goût  dn  temps,  ne 
sont  pourtant  pas  sans  mérite.  Parmi  ceux  des- 
tinés à  Versailles,  les  principaux  furent  les 
groupes  de  Flore,  de  la  Paix,  et  A*Apollon 
sur  son  char  y  les  statues  de  VAmour,  de  Gala- 
Ihée  et  de  la  Poésie  lyrique,  et  un  beau  vase 
de  marbre  où  il  a  représenté  en  relief  la  Cam- 
pagne de  Louis  XIV  en  Flandre,  Paris  lui 
doit  la  figure  de  la  Religion,  accompagnant  le 
tombeau  de  Colbert,  et  celle  de  V Immortalité, 
placée  sur  celui  du  médedn  La  Chambre  à 
Saint-Eustache.  Le  tombeau  de  Turenne,  des- 
siné, comme  celui  de  Ck>lbert,  par  Le  Brun,  et 
qui  de  Saint- Denis  a  été  transféré  à  l'église  des 
Invalides,  fut  exécuté  par  Tubi,  à  l'exception  des 
deux  statues  de  la  Sagesse  et  de  la  Valeur, 
dues  an  ciseau  de  Marsy.  Cet  artiste  avait  un 
logement  aux  Gobelins,  et  ce  fut  là  qu'il  mourut, 
laissant  de  Suzanne  Dutay ,  fille  d'un  peintre, 
un  fils  qui  cultiva  aussi  la  sculpture,  et  une  fille, 
mariée  an  sculpteur  Jacques  Prou.     £.  B  -n. 

rftntertal,  DieL  des  artisUê.  —  Tleozzl,  DiiUmario. 
-  Mîaçaiin  pitt.,  t.  XV. .-  E.  Soolié,  DescripL  de  Fer- 
mUteM, 

TCBBftO  {Quintus  Mlius),  ami  de  Ci- 
céroo,  vivait  dans  le  premier  siècle  av.  J.-C. 
Nous  le  connaissons  par  les  ouvrages  et  la  cor- 
respondance de  Cicéron.  U  avait  été  son  ca- 
marade d'école,  et  il  fut  son  compagnon  dans  la 


guerre  sociale.^ Après  avmr  été  lieut^nant  de 
Qnintns  Cieéron  en  Asie,  il  revint  à  Rome,  et 
embrassa  la  cause  dn  sénat  lors  de  la  rupture 
de  Pompée  et  de  César.  Il  fut  nommé  à  cette 
occasion  gouverneur  de  l'Afrique;  mais  Aius 
Varus  et  Qm'ntus  Lîgarius,  quoique  dn  mémo 
parti,  refusèrent  de  lui  remettre  la  province. 
Tnbero  revînt  auprès  de  Pompée ,  et  après  la 
défaite  de  Pharsale  il  obtint  sa  grâce  dn  vain- 
queur. Il  était  fort  mstruit,  et  s'occupait  d'his- 
toire et  de  philosôpliie.  iEnésidème  lui  dédia 
un  traité  sur  le  scepticisme  de  Pyrriion.  Les 
rares  fragments  qui  restent  de  ses  écrits  his- 
toriques ont  été  réunis  par  Frotscher.      L.  J. 

Océron.  Pro  lÀgatio,  4. 7.  8  ;  jid  Çuint.  frat.,  1. 1. 
—  OreUi,  Onowustieon  tullUmum.  —  DraiBano,  Ce- 
schichU  Bam$,  t.  VI. 

TUCKER  (A^a^m),  métaphysicien  anglais, 
né  le  2  septembre  1705,  à  Londres,  mort  le 
20  novembre  1774,  à  Betchworth  (Surrey).  Son 
père,  qu'il  perdit  en  bas  âge,  était  un  riche  mar- 
chand, qui  le  laissa  sous  la  tutelle  d'un  oncle, 
sir  Isaac  Tillard,  gentilhomme  plein  d'honneur 
et  de  probité.  A  l'université  d'Oxford  il  s'ap- 
pliqua surtout  aux  mathématiques  et  à  la  phi- 
losophie, apprit  Titatien  et  le  français,  et  se 
rendit  même  habile  dans  la  musique.  Puis  il 
compléta  son  éducation  en  suivant  un  cours  de 
droit  dans  la  société  d'Inner-Temple.  En  1727 
il  acheta  le  domaine  de  Betchworth,  et  ce  fut 
dans  cette  riante  retraite  qu'il  passa  le  resie  de 
sa  vie.  Peu  ambitieux  des  honneurs  publics,  il 
vécut  à  l'écart,  pour  ses  filles,  à  qui  il  servit  de 
maître,  pour  quelques  amis,  assez  éclairés  pour 
partager  ses  goûts  studieux,  et  surtout  pour  le 
travail.  Il  se  piquait  de  philosophie,  et,  comme 
Franklin ,  il  avait  assigné  à  chaque  moment  de 
ses  journées  une  occupation  fixe  et  régulière. 
Frappé  en  1771  d'une  cécité  complète,  il  n'in- 
terrompit le  cours  de  ses  études  favorites  que 
pendant  le  temps  néces^niire  à  la  construction 
d'un  ingénieux  appareil  qui  lui  permit  d'écrire 
avec  une  netteté  singulière.  Tucker  était  né 
avec  du  bon  sens,  un  caractère  aimable  et  en- 
joué, un  tour  d'esprit  original  ;  il  s'habitua  de 
bonne  heure  à  réfléchir,  et  à  consigner  au  pa- 
pier les  fruits  de  ses  observations  et  de  ses  lec- 
tures. Il  résulta  de  cette  habitude  un  livre  bi- 
zarre, intitulé  the  Light  of  nature  purstied, 
ou  plutôt  une  interminable  série  de  traités  on 
de  simples  remarques  sur  les  sujets  les  plu^  di- 
vers,  jetés  sans  lien,  sans  ordre,  écrits  d*un 
style  rude  et  diffus,  mais  souvent  pensés  avec 
force  et  toujours  avec  la  plus  entière  indépen- 
dance. «  L'exercice  de  ma  raison ,  a-t-il  dit  de 
lui-même,  a  été  l'effort  constant  de  toute  ma 
vie.  »  Le  recueil  dont  nous  parlons  parut  à  Lon- 
dres, 1765-1776,  7  vol.  in-»»,  et  fut  réimpr.  en 
1805,  en  1837  et  en  1852;  Hazlitt  en  a  donné 
un  abrégé  estimé.  Nous  citerons  encore  de 
Tncker  :  The  Picture  oj  artless  love  (Lon- 
dres, 1754,  in-8°),  choix  des  lettres  que  loi 
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avait  adrenéca  sa  feume  daraot  set  voyages  ; 
et  ihe  Counirjf  geniieman*!  adviee  io  Mm 
ion  (1755,  ia*8»)*  P.  L— t. 

Sir  H.  UUéÊun,  «  U  léte  4e  £Àçàt  f  naimrê,  étft 
IMS.  —  J.  MackiDtoftb.  DU$.  on  tke  ethical  pMlout- 
ph^.  --  M»nnlog,  Hist.  of  Surrey.  -  Cbalineri,  Cm. 
bUtgr.  diet. 

.  TCGKBB  (Joikth),  paUiciste  anglais,  né  en 
1711,  k  Laughanie  (pays  de  Galles),  mort  le 
4  novembre  1799,  à  GUmoesler.  Il  était  fils  d'an 
fermier,  qui  aa  prix  de  pénibles  sacrifices  tai 
fit  donner  une  éducation  libérale  à  l'univervité 
d'Oiford.  Après  avoir  reçu  les  ordres,  Il  obtint 
tto  des  vicariats  de  Bristol  ;  et  dut  ensuite  an 
patronage  de  l'évéque  de  cette  ville,  Bntler,  nn 
caoonicat  pois  la  cure  de  Saint-ÉUenne  (1749). 
Ajoutons  qn'en  175a  il  alla  résider  à  Gkm- 
cester  en  qualité  de  doyen.  C*est  principalement 
comme  pnblictste  que  Tncker  a  mérité  une  place 
honorable  parmi  les  penseurs  indépendants  de 
Sun  siècle,  et  c'est  an  long  séjour  qu'il  fit  dans 
nne  grande  cité  commerciaie  qu'il  faut  en 
grande  partie  attribuer  le  caractère  dominant 
de  ses  théories  poliliques.  Ses  écrits  sont  nom- 
breux, on  les  a  réimprimés  plusieurs  fois; 
mais  comme  personne  ne  s'est  donné  la  peine 
de  les  réunir,  ils  sont  devenus  aujourdlmi  ex- 
«rèmemeot  rares.  Observateur  sagace,  logicien 
lardi,  il  joignait  à  on  sens  droit  des  vues  origi- 
nales et  une  sAreté  de  coup  d'cûl  qui  le  mettent 
hors  de  pair  avec  ses  contemporains.  Dans  beau- 
coup de  questions  il  adevaneé  Adam  Smith  et  il 
s'est  rencontré  avec  Torgot  Dès  1748 ,  c'est-à- 
dire  en  abordant  les  matières  si  obscures  alors  de 
l'économie  politique,  il  dénonçait,  dans  l'essai  in- 
lilttlé  Ou  Ùie  Advaniages  and  disadvanlaget 
whick  rupeetivelff  attend  France  and  Great 
Briiain  with  regard  to  trade^  les  tailles,  la 
gabelle,  les  octrois,  les  monopoles,  les  maîtrises 
comme  autant  d'obstacles  au  développement  du 
travail,  et  proposait,  en  même  temps  que  Taf- 
franchissement  du  commerce,  l'union  complète 
de  llrlande  et  de  la  Grand^Bretagne,  l'exten- 
ition  de  la  navigation  des  canaux  et  rivières,  et 
on  système  d'entrepôts  d'objets  d'importalioB 
au  choix  des  marchands.  Un  autre  essai  (  the 
Case  ofgoing  to  war  for  the  saJU  qf  trade; 
176),  in-8<*),  destiné  à  réfuter  ce  préjugé  qne 
la  guerre  favorise  le  progrès  du  commerce,  eot 
llraoïienr  d'être  traduit  en  1765  par  TurfQot 
La  même  question  est  traitée,  avec  plus  de  dé- 
tails, et  des  appiîcaiions  particulières  k  la  guerre 
d'Aniériqoe  dana  une  série  de  lettres  adressées 
a  Necier,  et  qui  ont  pour  titre  :  Cui  bono,  or 
an  Enquirg  whcU  benejit»  can  arise  either  to 
the  English  or  the  Americant,  the  Freneh^ 
Spaniards  or  thUch  from  the  greatest  me- 
tories  or  mecettet  in  the  présent  war  (1783, 
in-8*  ).  Mais  le  plus  remarquable  des  écrits  de 
ca  i^enre  de  Tncker  est  oehii  {Refieetioms  on  the 
présent  matters  in  dispute;  178ô,  îk-8*  )  dans 
leqnel  an  soiet  de  l'élat  si  critique  de  l'iriawle 
il  suggérait  l'idée  d'aflrancfair  le  commcice  de  ce 


pays  ;  en  outre,  il  prapoMt  de  décréter  une 
semblable  mesure  pour  les  contrées  sitoées  au 
delà  dn  cap  de  Bonne-Eapécance,  ainsi  <|oe 
pour  l'Egypte  et  les  échelles  du  Levant,  et  d'ad- 
mettre l'entrée  libre  dn  suere  et  antres  denrém 
coloniales,  le  rappel  des  lois  et  règlements  qui 
restreignaient  la  navigation,  la  libre  circulatieD 
des  céréales.  On  doit  regretter  pour  l'honnettr 
de  son  nom  qne  Tncker  n'ait  pas  donné  auila.au 
preiet  qu'il  avait  entrepris,  à  hi  demande  jde  l'é- 
véqne  Hay  ter,  de  composer  nn  ouTrma  métho- 
dMfue  sur  le  eommesce.  Ses  écrits  politiques, 
moins  connna  aujourd'hui,  témoignent  au  même 
degré  de  sa  modéralMNi  et  de  son  esprit  de  jun- 
tice.  Ainsi  on  le  vit  s'élever  avec  focoeeonlrie  U 
politique  étroite  et  jaloose  qui  refusait  aux  élran 
gers  d'une  part  les  lettres  de  natnraiité ,  aux  u- 
thollqueset  aux  juilsde  l'antre  l'égalitédea  droite 
politiques,  et  sur  ce  point  II  henrla  si  lort  le  sen- 
timent national  qu'un  jour  le  peuple  de  Bristol, 
ameuté,  le  brûla  en  effigie.  Lom  de  la  révolte 
des  colonies  d'Amérique ,  Il  ne  prit  point  parti 
pour  elles  ;  mais  dès  le  premier  jow  il  proposa 
de  les  abandonner.  Cette  opimon,  plusieurs  fois 
exprimée  et  développée  dans  ses  brochnres,  le 
jeta  dans  une  guerre  de  plume  d'oii  sortit 
son  Treatise  coneerning  civil  government 
(1781,  in-8*),  ouvrage  dirigé  contre  Price, 
Priestley  et  Molyneox,  c'est-à-dire  contre  le 
parti  populaire,  et  qui  montre  cbex  l'autenr  une 
tendance  marquée  vers  la  forme  aristocratique. 
Malgré  les  railleries  de  WarlMirton,  qfii  l'accu- 
sait «  de  faire  du  commerce  sa  reli|^on  et  de 
la  religion  son  commerce  »,  Tucker  fut  on  prêtre 
pieux,  attentif  à  ses  devoirs,  et  même  nn  théo- 
logien instruit;  mais  il  serait  inutile  d'en  fournir 
les  preuve»  puisqu'on  a  dqNiis  longtemps  oublié 
ses  Sermons ,  sa  Défense  de  V Église  anglicane, 
ses  Lettres  à  Kippis,  pour  ne  se  rappeler  que  ses 
courageux  efforts  en  faveur  dlntéréts  d'un  ordre 
plus  élevé.  P.  LoGiSY. 

Gentleman' s  .VaçaxUu,  L  LXlX.  —  Seward,  ^neC' 
dotes.  "  The  Englûà  cwciop.,  kiogr. 

TVCKBT  {James^Bïngston)y  voyageur  an- 
glais, né  à  Greeobill  (Irlande),  en  août  1776, 
mort  le  4  octobre  1816.  Il  entra  en  1791  dans 
la  marine  royale,  et  se  distingua  pendant  la 
guerre  contre  la  Fmce.  En  1802  il  fut  nommé 
premier  lieutenant  dn  Calcutta^  qui  avait  pour 
mission  de  fonder  une  nouvelle  cofooie  dans  la 
!fonvelle-Galles  du  Sud,  et  expfora  avec  soin  le 
détroit  de  Bass  et  Port-Philip.  En  1805,  après 
son  retour  en  Europe,  son  bûtimenf  fut  pris  parles 
Français,  et  malgré  lés  efforts  de  ses  amis  il  resta 
prisonnier  jusqu'à  la  paix  générale.  Infené  d'a- 
bord à  Yerdon,  il  y  épousa  U  fille  d^un  capi- 
taine de  la  compagnie  dies  Indes.  En  1815  il  ob- 
tint le  commandement  d'âne  expéditMMi  destinée 
à  remonter  le  Zaïre  et  à  déomvrir  ak  ce  fleuve 
n'est  qne  la  wntiwatinn  dn  Kiger.  Il  a*cm- 
barqna  en'  fomiMigpiit  de  pinsienre  savants  le 
19  mars  1816  sur  le  CongOy  ayant  avec  lui  le 


693  TDCKEY  —  TULASNE 

(rao»port  ta  Dorothée,  mouilla  le  30  juin  à  Ma- 
lembe,  sur  la  cAte  de  Congo,  entra  le  18  juillet 
dans  le  Zaïre,  remonta  ce  fleovc  d'abord  awc 
le  Congo,  ensaite,  quand  le  coar«  dn  fleuve  de- 
vint trop  étroit,  à  bord  de  chaloupes,  et  ayant 
rencontré  uoe  cataracte,  il  poui-snivit  sa  route 
d'investigalion  à  terre,  et  pénétra  à  plus  4)e 
280  milles  dans  Tintérieur.  Le  mauvais  Touloîr 
des  indigènes  le  força  ^e  retourner  sur  ses  pas, 
les  maladies  décimèrent  son  équipage,  et  it  ar- 
riva lui-même  mourant  à  bord  de  la  Dofolhée, 
Outre  la  relation  de  son  voyage  à  Port^Philip 
(Londres,  1805,  in-8«  )  et  celle  de  l'explorution 
du  Zaïre  (  ibid.,  1818,  in-4'',  avec  une  carie  et 
figures,  traduite  en  françam,  Paris,  1S18,  S  vol. 
in-8«),  on  a  de  loi  :  Maritime  Gtography  ; 
Londres,  1815,  4  vol.  in-8'»  :  ouvrage  écrit 
pendant  la  captivité  de  Taoteur. 

Rose.  Biogr,  DicHonearif. 

TITDÀLB.    Voy.  BbNIAMIN. 

TVDOR.  Voy,  Marie. 

TPfcT  {Jean-Charles-François), littérateur 
français,  né  à  Ham,  le  5  août  1743,  mort  à  Sens, 
le  26  décembre  1797.  Après  avoir  achevé  ses 
études  au  collège  des  Grassins  à  Paris,  il  devint 
professeur  dans  le  même  établissement,  et  se  fit 
si  vite  remarquer  par  son  habileté  à  enseigner, 
que  le  recteur  de  Tuniversité  le  choisit,  bien 
quMl  n*eût  que  vingt-deux  ans,  pour  diriger  le 
collège  de  Sens,  après  l'expulsion  des  Jésuites, 
en  1764.  Tuet,  qui  unissait  ta  modestie  au  ta- 
lent, refusa  une  charge  trop  au-dessus  de  son 
âge,  et  accepta  seulement  la  place  de  professeur 
d'humanités;  il  garda  cette  chaire  jusqu'en 
1782,  où  sa  |»assion  pour  l'étude  le  détermina  à 
la  quitter.  11  était  depuis  1780  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Sens.  Les  dernières  années  de  sa 
vie  se  passèrent  dans  hi  tristesse  et  la  misère,  la 
révolution  l'ayant  privé  de  son  bénéfice,  et  son 
caractèie  ecclésiastique  l'exposant  à  des  tracas- 
series et  à  des  craintes  continuelles.  Il  a  laissé  : 
Éléments  de  poésie  latine;  Sens,  1778,  in-12  : 
il  y  a  plusieurs  éditions  de  ce  livre;  ladeniière 
est  de  1826,  Paris,  in-12;  —  Guide  des  htma- 
nisles,  ou  Premiers  principes,  du  goûi,  dé- 
veloppés par  des  remarques  sur  les  plus 
beaux  vers  de  Virgile  et  autres  bons  poètes 
latins  et  français;  Sens,  1780,  in-12  :  réimpr. 
encore  plus  souvent  que  le  précédejit;  dernière 
édil.,  Paris,  1835,  in-it;  —  Matinées  séno- 
naises,  ou  'Proverbes  français  suivis  de  leur 
origine,  etc.  ;  Sens,  1789,  in-8*  :  un  des  livres 
les  mieux  faits  sur  ce  sujet,  selon  G.  Du- 
plessîs ,  qui  avait  acquis  la  seconde  partie  iné- 
dite préparée  par  l'auteur;  ce  manuscrit  a  été 
vendu  en  1852  ;  —  Projet  sur  Vusage  que  Fon 
peut  foira  des  livres  nationaux;  Paria  (Me- 
lun),  1790,  in-8''.  On  cite  aussi  au  nombre 
des  manuscrits  de  Tuet  un  ouvrage  dont  le  titre 
excite  la  curiosité  :  DUHonnairé  néologique, 
ou  Recueil  raisonné  d'expressions  et  de  ter* 
mes  produits  par  la  révolution. 


TosT  (SÂprii'^taude)  (1),  auteur  ascétique, 

frère  puiné>  du  préeédent,  né  vers  1745,  mort 

vers  1787.  11  fut  prêtre  dans  le  diocèse  de 

Noyon,  puis  vicaire  de  Saint Médard  à  Paris. 

On  a  de  lui  ;  Moyens  convenables  aux  per- 

sounes  du  monde  pour  arriver  à  la  per/ec- 

tiou  chrétienne  ;  Paris,  1778,  ln-18  ;  -^  Moyens 

convenables  aux  personnes  chrétiennes  pour 

passer  saintement   le  temps    de   VAvent; 

I  Paris,  1780,  inrl2;  -*  Oraison   funèbre  de 

Christ,  de  Beaumont ,  archevêque  de  Paris; 

;  Paris,   1782,  in-è'*;  —  Manuel  propre   à 

'  MM.  les  curéSf  vicaires  et  ecclésiastiques 

i  chargés  de  la  partie  des  mariages;  Paris, 

I  1785,  in-8°,  et  1786,  1787,  in-8%  avec  des  sup- 

!  plémenls. 

Biogr,  de  la  SommM^  isss-SS,  t  voL  in-S». 
{  TUFO  <  Giambattista  du.),  historien  îtaUeo, 
j  né  vers  1546,  à  Aversa,  mort  le  13  juin  1623, 
'  à  Naples.  D'une  noble  et  ancienne  famille,  il  se 
I  destina  à  la  vie  religieuse,  et  embrassa  en  1568 
1  la  règle  des  Théatins.  Ses  vertus  et  son  éinidi- 
I  tion  autant  que  sa  naissance  le  firent  cliarger 
I  de  diverses  missions  relatives  à  son  état.  Ap- 
I  pelé  en  1584  à  l'évèché  d'Acenra,  il  le  quitta  en 

1603  pour  terminer  ses  jours  dans  la  retraite.. 11 
I  est  auteur  d'une  Istoria  délia  religione  de* 
I  pcM/ri  c/erict  rego/ari  ;  Rome,  1609-16,  2  vol. 

in-fol.  ;  ses  supérieurs  la  trouvant  défectueuse 

chargèrent  Silos  delà  refondre  complètement  et 

de  la  rédiger  en  latin. 
J.  SUoa,  Uisî.  cleriewum  regutariumi  Rome,  isso-u, 

1  vol.  in-fol.  —  G.-B.  TesU.  Cronologia  deUa  famiglia 

det  Tm/o  ;  Naple»,  16J7,  ln-4«>. 

*TWkSvn{ Louis- René),  botaniste  français, 
hé  le  12  septembre  1815,  à  Azay-le-Rideau 
(Indre-et-Loire).  Il  fît  d'abord  :ion  droit  à  Poi- 
tiers, puis  il  étudia  la  botanique.  Il  avait  été 
choisi  pour  collaborateur  par  Auguste  de  Saint- 
Hilaire,  qui  préparait  alors  une  Revue  de  la 
Flore  brésilienne,  et  il  prenait  part  à  ce  tra- 
vail, lorsqu*eD  1842  il  devint  aide  naturaliste  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  place  qu'il  occupe 
encore  aujourd'hui.  Bientôt  les  questions  rela- 
tives à  la  reproduction  des  végétaux,  tant  phanéro- 
games que  cryptogames,  devinrent  l'objet  de  ses 
recherches.  En  1854,  T Académie  des  sciences 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres;  en  rempla- 
cement d* Adrien  de  Jussieu.  Il  a  publié  en  so- 
ciété avec  son  frère  Charles  :  Fungi  hypogaei; 
histoire  et  monographie  des  champignons 
hypogés;  Paris,  1851,  in-fol.,  pi.,  :  on  y  trouvela 
description  de  cent  vingt-quatre  espèces  com« 
prises  dans  vingt-cinq  genres.  Ce  travail,  le 
plus  important  qui  ait  été  fait  depuis  longtemps 
sur  les  champignons,  a  été  inséré  dans  les 
Mém,  des  savants  étrangers  de  llnstitut;  — 
Selecta  fungorum  carpologia;  Paris,  impr. 
imp.,  1861-1863,  t.  I-II,  în-fol.  :  l'ouvrage 
complet  formera  trois  volumes.  Nous  citerons 
encore  de  M.  Tulasne  seul  :  Légumineuses  or- 

(1)  11  éertTalt  son  nom  TkM9t. 
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boreseenteM  de  r Amérique  du  Sud;  Paris, 
1845,  ïn-4^;—  Mémoire  sur  les  uitilaginéeâ 
comparée*  aux  urédinées;  Paris,  I8é7,  iu-S**; 
—  Etudes  d'embryogénie  végétale;  Paris, 
1949,  ind*  ;  ^  Mémoire  pour  servir  à  Vhisioire 
anatomique  et  physiologique  des  lichens; 
Paris,  1852,  iii-8';  —  Podostemacearum  mo- 
nographia;  Paris,  1852,  in-4*;  — un  grand 
nombre  d'autres  travaux,  dans  les  Annales  des 
sciences  naturellei,  les  Archives  du  Muséum, 
les  Comptes-rendus  de  l'Académiedes sciences, 
et  le  Botanische  Zeitung  de  Beriin.  11  a  con- 
tribué à  la  rédaction  de  V Exploration  scienti- 
fique de  V Algérie  (  Botanique,  1. 1**"),  pour  ce  qui 
regarde  les  cbampignons  de  diverses  fiiniilles. 

*  TuLASNB  (Charles), né  à  Langeais  (Indre- 
et-Loire),  le  5  septembre  1816,  s'est  associé  à 
la  plupart  des  travaux  de  son  frère  aîné,  surtout 
pour  ce  qui  regarde  l'iconographie;  il  pra- 
tique la  médecine  à  Paris ,  où  il  a  été  reçu  doc- 
teur en  1843.  E.  R. 
NUicé  sur  les  travaux  de  9t.  T\ilamt.  —  Doe.  part, 
TULL  (Jethro),  agronome  anglais,  né.  dans 
le  comté  d'Oxford,  vers  1680,  mort  le  9  janvier 
1740.  Il  descendait  d'une  famille  noble  du  comté 
d'York.  Après  avoir  été  reçu  avocat,  il  renonça 
à  Texercice  de  sa  profession  pour  visiter  les 
principaux  pays  de  l'Europe  et  y  étudier  la 
culture  et  les  différentes  productions  du  sol.  De 
retour  en  Angleterre ,  il  se  maria  et  s'établit  dans 
une  ferme  qu'il  possédait  dans  le  comté  d'Ox- 
ford. Une  maladie  de  poitrine  l'obligea  d'aller 
passer  trois  années  dans  le  midi  de  la  France  et 
en  Italie.  Ce  fut  dans  un  autre  domaine,  situé 
dans  le  comté  de  Berk,  et  qu'il  nomma  Prospe^ 
rous  Farm,  qu'il  consacra  sa  fortune  à  des 
expériences  agricoles.  Il  tomba  dans  l'erreur  de 
considérer  le  fréquent  remuage  du  sol  et  l'hu- 
midité comme  un  équivalent  suffisant  de  tout 
^grais ,  et  il  apprit  à  ses  dépens  que  la  culture 
d'une  plante  quelconque  épuise  totalement  au 
bout  de  peu  d'années  la  terre,  si  l'on  ne  lui  rend 
sa  force  de  production  par  l'engrais,  car  il 
se  ruina  en  voulant  poursuivre  sa  nouvelle  mé- 
thode jusqu'au  bout,  et  en  dépensant  de  grosses 
sommes  dans  la  construction  de  nouveaux  ins- 
truments aratoires.  Il  s'endetta,  et  mourut  en 
prison.  Le  système  de  Tull  trouva  peu  d'imita- 
teurs; le  malheureux  sort  de  l'inventeur  jeta  un 
grand  discrédit,  même  sur  la  partie  rationnelle 
de  ce  système.  Voltaire,  qui  l'avait  adopté 
à  Femey,  fut,  comme  plusieurs  autres  per- 
sonnes, forcé  d'y  renoncer.  Il  faut  pourtant 
avouer  qu'à  part  l'exclusion  absolue  de  l'en- 
grais, et  l'exagération,  propre  à  chaque  inven- 
teur, il  y  a  dans  le  système  de  Tull  beaucoup  de 
points  qui  sont  d'une  inconteMabie  exactitude  et 
dont  l'application  est  maintenant  devenue  géné- 
rale. Tull  a  exposé  ses  nouvelles  idées  sur  l'agri- 
culture dans  un  Essay  on  Horse-hoetng  hus" 
bandry  (Londres,  1733,  in-fol.),  d'après  lequel 
Duhamel  a  écrit  son  Traité  de  la  culture  des 


terres  (Paris,  1753-61,  6  vol.  in-12).  Une 
eollection  des  écrits  de  Tull,  accompagnée  de 
Bombrenses  notes  de  Taulear,  parut  à  Londres, 
17S1,  in-8^  et  Cobbett  les  a  réimpr.  en  t822, 
en  recommandant  avec  chaleur  la  partie  pra- 
tique aux  agronomes. 

Chalaiert,  General  Mogr.  Diet.  ->  Dobanel,  Ttatté  de 
la  eutture  des  terres, 

TULUA,  fille  de  Servios  Tnllius  el  femme 
de  Tarquin  le  Superbe,  vivait  dans  le  sixième 
siècle  av.  J.-C.  D'après  les  récits  lëgendaire.s , 
Servius  Tullius  donna  ses  deux  filles,  d'un  ca- 
ractère bien  diflérent,  aux  deux  fils  de  Tanpiin 
l'ancien ,  d'un  caractère  non  moins  opposé.  La 
douce  TuUia  fut  mariée  à  l'alUer  L.  Tarquin; 
l'allière  Tullia  épousa  le  doux  Aruns.  Cette  in- 
compatibilité d'homeur  des  époux  eut  de  tra- 
giques résultats  :  Tarquin  et  la  seconde  Tullia 
s'entendirent;  l'un  fit  périr  sa  femme,  l'autre 
son  mari,  et  les  deux  meurtriers  s'unirent  par  un 
mariage,  qui  fut  le  prélude  d'un  nouveau  crime. 
Tarquin,  poussé  par  sa  femme,  tua  Servius  Tul- 
lius, et  Tullia,  s'asBOciant  à  l'assassinat  dont  elle 
était  l'instigatrice,  fit  passer  son  char  sur  le 
corps  palpitant  de  son  père,  dont  le  sang  jaillit 
sur  ses  vêlements.  La  rue  où  s'accomplit  cet 
acte  exécrable  garda  le  nom  de  vieus  Scélérat 
tus  (rue  Criminelle  ).  Tullia,  associée  aux  crimes 
de  son  mari ,  partagea  son  exil.  Si  cette  l^ende 
appartient  tout  entière  à  l'imagination  popu- 
laire ou  si  elle  contient  quelques  éléments  his- 
toriques, c'est  ce  qu'il  estim])ossiblede  décider. 

îlte  LWf,  I,  46-48. 

TULLIA,  fille  de  Cicéron,  née  en  78  av.  J.-C, 
morte  en  février  45,  à  Tusculum.  La  tendresse 
de  son  père,  qui  la  désigne  assez  souvent  par  le 
diminutif  de  Tulliola ,  lui  a  valu  une  célébrité 
qu'elle  n'eAt  pas  obtenue  autrement,  car  sa  vie 
ne  contient  pas  un  seul  fait  d'un  intérêt  histO'> 
rique.  D'abord  mariée  à  C.  Caipumius  Piso 
Frugi  en  63,  elle  épousa  en  secondes  noces, 
après  la  mort  de  son  mari,  Furius  Crassipes,  en 
56.  Cette  union  aboutit  bientôt  à  un  divorce. 
Le  troisième  mari  de  Tullia  fut  Dolabella,  dissi- 
pateur et  débauché,  dont  Cicéron  connaissait 
bien  tous  les  vices,  puisque  deux  fois  il  l'avait 
défendu  en  justice.  Ce  mariage  eut  lieu  en  50 
lorsque  Cicéron  était  en  Cilicie.  Lorsque  la 
guerre  civile  éclata  (51),  le  beau-père  elle  gendre 
suivirent  des  partis  opposés.  Dolabella,  criblé 
de  dettes,  semble  n'avoir  eu  qu'un  but  en  s'at- 
tachant  à  César  :  c'était  de  provoquer  à  Rome 
un  plébiscite  qui  abolit  les  dettes.  Pour  le  pro- 
poser il  fallait  être  tribun ,  et  pour  être  tribun 
il  fallait  être  plébéien.  Dolabella,  qui  était  patri- 
cien, entra  par  adoption  dans  une  famille  plé- 
béienne ;  il  fut  élu  tribun  vers  la  fin  de  48,  et 
commença  aussitôt  l'exécution  de  ses  projets 
{voy.  Dolabella).  Dès  47  un  divorce  était 
imminent  entre  les  deux  époux  ;  la  crise  poli- 
tique ne  fit  que  le  retarder,  et  après  un  oonrt 
rapprochement  il  eut  lieu  à  la  fin  de  46.  Tuh 
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lia  se  retira  à  Tascalom,  auprès  de  son  père ,  et 
y  mourut,  TanDée  suivante.  La  douleur  de  Cicé- 
roD  fat  immense;  pour  se  consoler  il  composa  un 
traité  Sur  la  Consolation ,  et  projeta  d'élever 
on  temple  à  sa  fille.  De  graves  événements  et 
tNentAt  la  mort  do  Cicéron  empêchèrent  Tac- 
coroplissement  de  ce  dessein.  TuUia  avait  eu  de 
Dolabelia  un  fils,  nommé  Lentulus,  qui  mourut 
MBS  donte  dans  Tenfance ,  puisqu'il  n'est  plus 
fait  mention  de  lui.  L.M. 

OrcUi.  Oriomattieon  tulHanum^i.  I.  —  Druroana, 
Ceseh.  Bams,  U  VI.  —  Baylr,  Met,  Ma.  et  erit.  -  Sa- 
gittarias,  HUt.  vitaeet  mortiê  TuM»;  lena,  l679,tn-4«. 
—  Ditiert.  sur  TulUe;  Paris,  1681,  In-ll.  —  Seinsbeiroer, 
De  TvUia;  Altorf,  1685,  iR-4*.  —  M««  de  l^say,  Hist. 
de  TmUie:  Parts,  ilt6,  in-is. 

TCLLIC8.  Tby.  Gbiiiiiiis. 

TCLLUS  HOfiTiLius,  troisième  roi  de  Rome, 
régna  de  673  à  64t  av.  J.-C.  Plus  d'une  fois, 
en  parlant  de  l'histoire  primitive  de  Rome,  nous 
avons  dit  qu'elle  était  d'une  extrême  incertitude 
et  dénaée  de  tout  caractère  authentique;  mais 
en  l'absence  de  témoignages  dignes  de  foi,  il 
serait  inutile  de  rechercher  ce  que  les  légendes 
et  les  traditions  accumulées  sur  cette  époque 
peuvent  contenir  de  réel.  Il  est  plus  simple  et 
plus  logique  de  s'en  tenir  au  récit  de  Tite  Live, 
qui  représente  assez  exactement  l'idée  que  les 
Romains  se  faisaient  de  leur  obscur  passé.  Voici 
pour  le  règne  de  Tullus  Hostilius  un  abrégé  de 
ce  récit.  Après  le  règne  de  Numa,  prince  pad- 
li(|ue  et  religieux,  let  sénateurs  élurent  pour 
roi  Tullus  Hostilius,  qui  se  montra  plus  belliqueux 
que  Romulus  lui-même.  Une  guerre  s'étant  éle- 
vée entre  les  Romains  et  les  Albains ,  Meltus 
Fuffetius,  dictateur  de  ces  derniers,  proposa  de 
remettre  le  sort  de  la  lutte  à  trois  champions 
choisis  dans  cliaque  armée  ;  sa  proposition  fut 
acceptée, et  trois  Romains,  les  frères  Uoratii, 
combattirent  contre  trois  Albains,  les  frères 
Curialiû  Ce  duel  se  termina  par  la  yictoire  du 
seul  Uoratius  uui  eût  survécu  à  la  lutte.  Albe 
se  reconnut  vaincue.et  accepta  la  souveraineté 
de  Rome.  Peu  après  TuUus  Hostilius,  faisant  la 
guerre  aux  Véieos  et  aux  Fidénates,  réclama  le 
concours  des  Albains;  ceux-ci  vinrent  en  effet, 
sous  la  conduite  de  Mettus  Fuffetius  ;  mais  ils 
se  conduisirent  d'une  manière  si  équivoque  dans 
la  bataille  qu'ils  furent  sur  le  point  de  causer  la 
perte  de  l'année  romaine.  Tullus  l'emporta  ce- 
pendant, et  il  se  vengea  de  la  perfidie  de  Met- 
tas  FufTetitts  en  lut  infligeant  un  supplice  atroce  : 
il  le  fit  attacher  à  deux  chars  tournés  en  sens 
contraire;  les  chevaux  qui  y  étaient  attelés 
furent  ensuite  lancés  dans  des  directions  oppo- 
8éak,et  le  corps  du  dictateur  des  Albains  fut 
écartelé.  Tite  Live  fait  remarquer  que  ce  sup- 
plice est  unique  dans  les  annales  des  Romains, 
qui  «  de  tous  les  peuples ,  dit-il,  emploient  les 
peines  les  plus  douces  »..  Tullus  Hostilius  or- 
donna ensuite  de  détruire  Albe  et  d'en  trans- 
porter les  habitants  à  Rome.  Le  nombre  des  ci- 
toyens fut  doublé  et  le  mont  Cœlius  ^outé  à  la 


ville.  Les  principaux  des  Albains  entrèrent  dans 
le  sénat, et  la  cité  romaine  acquit  quelques-nnes 
de  ses  plus  illustres  familles, les  Julii, les  Servilii» 
les  Quinctii,  les  Geganii,  les  Curiatii,  les  Clœlii. 
Tullus  Hostilius  remporta  encore  une  victoire 
sur  les  Sabins.  Biais  lorsqu'il  était  au  comble  de 
la  gloire  et  de  la  prospérité ,  on  lui  annonça 
qu'il  avait  plu  des  pierres  sur  le  mont  Albain. 
Ce  prodige  fut  le  prélude  d'une  peste  terrible, 
et  Tullus,  abattu  par  cette  calamité,  se  livra  à  la 
superstition.  11  lut  curieusemeot  les  mémoires 
du  roi  Numa,  et  y  ayant  trouvé  l'indication  de 
certains  sacriflGes  secrets  à  Jupiter  Eiicius,  il 
s'efforça  de  les  accomplir.  Mais  comme  il  ne 
connut  pas  ou  n'observa  pas  suffisamment  les 
rites  sacrés,  au  lieu  d'évoquer  les  dieux,  il  s'at- 
tira la  colère  de  Jupiter,  qui  le  frappa  de  la  foudre; 
il  périt  consumé  avec  son  t>alais.  Il  avait  régné 
trente-deux  ans.  L.  J. 

TLte  Life,  I,  tt-Sl.  -  Denys  d'Halle.,  ^titif- Aom- 
III.  -  Gebauer.  TuUus  Hostilius:  Ulp^iff.  iTto,  ln-4«. 
-  Schœmana,  De  Tutlo  Hostilio  ;  Grelfswald,  18^7,  hi-4* . 

T CLP  (iVico/oj),  médecin  et  magistrat  hol- 
landais, né  le  11  octobre  1593,  à  Amsterdam, 
où  il  est  mort,  le  12  septembre  1674.  II  était  fils 
de  Pierre  Dirx,  riche  négociant,  mais  il  porta  le 
nom  delà  maison  de  son  père,  sur  le  frontis- 
pice de  laquelle  était  sculptée  une  tulipe  (en 
hollandais /2i/p\  Après  avoir  exercé  la  chirurgie, 
il  étudia  la  médecine  àLcyde,  où  il  fut  reçu 
docteur,  et  pratiqua  l'art  de  guérir,  dans  sa  ville 
natale  ,  pendant  cinquante  -  deux  ans.  Dès 
1622  il  y  devint  conseiller  échevin,  et  dans 
la  suite  il  fut  élu  quatre  fois  bourgmestre.  En 
1672,  lorsque  la  Hollande  était  envahie  par 
Louis  xrv,  il  fit  preuve  d'un  mâle  courage,  et 
parla  avec  tant  d'énergie  dans  le  conseil  de  la 
ville,  qu'il  contribua  pour  beaucoup  à  empêcher 
qu'elle  fût  livrée  aux  Français.  Il  a  publié  : 
Observationum  medicarum  Ub,  HT;  Amst., 
1641,  in-S";  5«édit.,  Leyde,  1716,  in-12,  fig. 
Tulp  avait  adopté  pour  emblème  une  bougie 
allumée,  avec  ces  mots  :  Aliis  inservienda 
consumor.  Son  portrait  a  été  peint  par  Rem- 
brandt, dans  ta  Leçon  éCanatomie  du  profes- 
seur Tulp  y  tableau  conservé  autrefois  au 
Theatrum  anatomicum  d'Amsterdam,  et  placé 
depuis  1828  au  musée  de  La  Haye.  Tulp  était 
le  beau-père  du  bourgmestre  Jean  Six,  dont 
Rembrandt  a  aussi  reproduit  les  traits. 

Van  der  Voort,  Notice  à  la  tête  des  Observationes, 
«dit.  1716.  -  L.  Wolzogeh ,  Oratio  /un,  in  deeessum 
N.  TulpUi  Amtt.,  167*.  In-fel.  ^  Vao  Looo,  Be$chr. 
der  nederl.  Historipenningen,  t.  III,  p.  69. 

TIJNSTALL  (  Cuthbert) ,  prélat  anglais ,  né 
en  1474  ou  H  75,  à  Hatchford  (Yorkshire),  mort 
le  18  novembre  1559,  à  Londres.  On  s'accorde 
à  dire  qu'il  était  l'enfant  naturel  d'un  gentil- 
homme d'ancienne  famille ,  et  que  le  nom  de 
Tunstall  était  celui  de  son  père;  mais  cette  his- 
toire a  donné  lieu  à  quelques  doutes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Cuthbert  fut  élevé  avec  beaucoup  de 
soin;  il  fit  de  bonnes  études,  à  l'université  de 
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Cambrl<1ge,  les  eooliiiiia  daii»  eeJle  de  Padooe, 
et  après  y  avoir  pris  le  dipMme  de  doetcor  co 
droit,  reriot  dans  son  pays  avec  le  triple  reMfn 
d'tanénidit.d'im  lépsteetd'im  théologien cqik 
sommé.  Son  premier  patron  fat  l'arcbeYéqoede 
Cantcrbory,  Warliam ,  qoi  le  choisit  pour  son 
Tieaire  général  (IMI),  et  qoi  le  présenta  à  la 
eoor.  n  deriiit  en  pea  dé  teropa  chanoine  de 
Lhieofai(l&l4Karch1diaaredeCliester(1515),et  j 
mattre  des  rôles  (  mai  1516  ).  Vers  la  Ira  de 
Tannée  il  fot  eoToyé  à  BnnelleB,  et  eonchit  avec 
le  jenoe  roi  d'Espag^  cl  des  Pays-Bas  (  depuis 
Chariei-Qoint  )  on  dooMe  traité  d'aisance  et  de 
commerce.  Pendant  ce  Toya^  il  entra  en  rela- 
tions avec  Érasme ,  qm  parle  de  loi  dans  ses 
lettres  comme  d'on  humaniste  accompli ,  et  aussi 
comme  d'mi  homme  amiable,  poli,  d'on  joge- 
ment  sûr  et  d'on  goftt  exqois.  Poarm  de  deox 
nooTelles  prébendes ,   Tone  à  York ,  Taotre  à 
Salisbory,  il  fat  nommé  en  15)1  éTéqiie  de  Lon- 
dres, et  résigna  la  maîtrise  des  r6les.  Ses  talents 
le  firent  rappeler  dans  le  conseil  dn  roi ,  où  il 
tint  le  sceau  privé  depuis  1523  jusqu'en  1530,  et 
il  travailla  au  règlement  de  diflerenfes  afTaires 
potitiqoes,  en  Espagne,  en  France,   et  notam- 
ment lors  du  trailé  de  Cambrai.  Sa  translation  à 
Tévèché  de  Dnrbam  (1530),  on  des  plus  riches 
du  royaume,  fut  la  récompense  des  serviceâ 
qo*il  avait  rendus  dans  les  négociations  diploma-  I 
tiques.  On  a  prétendu  n'y  voir  que  leprii  de  ses 
complaisances  envers  Henri  YIII,  qui  préludait 
alors  è  la  réforme  religieuse.  Tnnstall  était  sin- 
cère dans  son  attachement  à  l'Église  romaine ,  et 
il  Tavait  prouvé  en   pressant  Érasme  d'écrire 
contre  Luther  ;  mais,  comme  beaucoup  de  pré- 
lats I  il  sentait  le  besoin  de  remédier  aoi  abus 
qoi  avaient   si  gravement  altéré  la  discipline 
ecclésiastique.  Son  seul  acte  de  faiblesse  fut 
dTappronver   le  divorce  du   roi  avec  Cathe-  | 
rine  d'Aragon.  Sous  le  règpe  d*Édouard  YI,  il  I 
ne  cessa  d'être  en  faveur  et  de  prendre  part  an  j 
maniement  des  afTaires  publiques  jusqu'en  mai  | 
1551,  où  une  accusation  absurde,  celle  de  tra-  i 
mer  une  insurrection  des  catholiques  du  nord,  | 
fut  produite  en  plein  conseil  contre  lui.  Le  duc 
de  Northuraberland,  alors  tout- puissant  »  le  per-  : 
sécota  dès  lors  sans  relâche  :  s'il  ne  put  ob-  j 
tenir  du  parlement  une  condamnation  en  règle. , 
il  le  fit  dépouiller  de  son  évéché  par  un  tribu-  • 
nal  exceptionnel  (U  oct.   1552),  et  s'adjugea  la 
meilleure  part  des  revenus  de  ce  diocèse.  Tons-  ' 
taH,  prisonnier  d'État  et  détenu  sans  jogement, 
ne  sortit  de  la  Tour  qu'à  l'avènement  de  Marie 
(1553).  Réintégré  sur  son  siège,  il  ne  chercha 
point  à  se  venger  de  ses  souffrances,  et  se  si-  ' 
gnala  an  contraire  par  la  modération  de  sa  cou-  ' 
duite.  Toutefois,  comme  il  refusa  de  prêter  ser- 
ment à  Elisabeth,  il  perdit  encore  une  fois  son 
évèché  (juillet  1559),  et  alla  passer  le  pen  de 
jours  qui  lui  restaient  à  vivre  dans  le  palais  de 
Lambeth ,  chez  son  ami  Tarchevêque  Parker. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  De  arte  supputandi  \ 


lib.  fV;  Londres,  1531,  în-4«;  Paris,  1539, 
1535,  15311,  in-i''  :  traité  d'arithmétique  simple, 
dair  et  bien  fait  poor  le  temps;  —  De  verUaU 
eorparU  ei  sanguints  J.-C,  in  KueharUtia; 
Paris,  1554,  in -4*  ;—  Ccmpenéttim  et  sfnop- 
fis  in  X  lihros  Bthie&nnn  Aristaietis;  Paris, 
1554,  in-8*;  —  Godlf  and  dewmt  prayers, 
engi.'taL;  Londres,  1558,  ia^.  P.  L— t. 
Wooa,  ^/lAflur  «MK^  t.  |w.  —  StryK*  i^  Pf  <>«"- 

mtr,  p.  TT-si,  et  i4f€  ^  Pmràer,^.  H  d  St Biofr. 

hritamMiem.  —  Mnct,  Befimmatiom.  —  Fox,  AcU  OMé 
■mtmtfato.  -  Lodge.  lUmstrationt^  —  Cbaimftn,  Cerne- 
rai Hoçr .  diet. 

Tmo  {Franetsco)^  imprimeur  et  juris- 
consulte italien,  né  vers  1445,4  Naples,  où  il 
est  mort,  sur  la  fin  du  qoinsîème  siède.  Après 
avoir  reçu  le  laorîer  de  docteor  en  droit,  il  ob- 
tint un  emploi  à  la  chancellerie  du  rai  Ferdi- 
nand P',  et  M  chargé  de  la  révision  des  ou- 
vrages de  jurisprudence  qne  Sixte  Rdasinger  se 
proposait  de  mettre  an  four.  Cet  hnprimenr,  qui 
avait  fondé,  en  1471,  le  premier  éUbUascBDent 
typographique  à  Naples,  l'associa  bientôt  à  son 
ôitreprise,  et  lui  en  ahandoma  tout  à  fait  la 
direeiioo  lors  de  son  départ,  en  1479.  Oofere  la 
part  qnll  prit  à  l'édiliOB  de»  Cammentairei  de 
Bartole  sur  le  code  de  Justinien  (Naples,  1471, 
in-fol.),  Tuppo  traduisit  en  iUlies  FavoU  di 
Esopo  (Naples,  148S,  in-fol.,  grav.),  avec  la 
Vie  dn  fabuliste  trad.  dn  grec  de  PbuMidei,  en 
btin  et  en  italien.  D'antras  éditionit de  ttk  ou- 
vrage M  soecéSèrent  À  Aquila,  1493,  In-fol.,  à 
Yenise  ,  1492  et  1495,. in-4*,  et  en  1&53,  in-8<*. 

Ctaitecarelll;  De  ilhatr.  atr*pL  NemwoUt,  -*  Gtastt- 
Blani,  Mewtorie  istoricke  ëtgU  tarUtort  tegati  M 
fiapolL  —Le  néme,  BiUioLeea  storica  di  NapolL 

TCEA  (  CoCTiRO),  dît  Cosmè,  pdntre,  né  à 
Ferrare,  en  1406,  vivait  encore  en  1480.  Le 
meilleur  élève  du  Squarcione,  il  mérita  d*ètre 
surnommé  le  Mantegna  de  Cécole  de  Fer- 
rare.  Il  avait  fait  une  sérieuse  étude  de  l'ana- 
tomie,  et  il  excella  dans  l'exécution  de  ses  ar- 
chitectures, qui  souvent  sont  de  fort  Iwn  goût  H 
ne  parait  guère  avoir  quitté  sa  ville  natale.  Ce- 
pendant Gîraldi  mentionne,  dans  ses  Dialogues^ 
des  peintures  exécutées  par  Cosmè  dans  la  U- 
bHothèque  des  seigneurs  de  la  Mirandole.  A  Fer- 
rare  on  voit  de  loi  :  dans  la  cathédrale,  V An- 
fondation  et  saint  Georges  vaingueur  du 
dragon ,  ses  meilleures  productions  ;  à  Saint- 
JérAme,  le  5aiRf  de  ce  nom;  à  Saint-Jean,  une 
Madone;  au  musée,  saint  Jérôme ,  et  deux  pe- 
tits sujets  tirés  de  fa  Vie  de  saint  Maurèle  ; 
au  palais  CostabîU,  seize  tableaux,  dont  les  plus 
remarquables  sont  lainl  Jacques  délia  Marca , 
deux  des  quatre  Satsoni  et  une  Madone^ 
gravée  par  Rosifii.  Au  palais  de  Schifii-Noîa , 
Cosmè,  peintre  du  duc  Borso  d'Esté,  peignit 
vers  1469  une  partie  des  fresques  delà  grande 
salle,  représentant  des  traits  de  la  vie  de  ce  prince 
et  le  triomphe  des  divinités  qoi  président  aux 
mois.  Longtemps  on  a  attribué  à  Cosraè  les  mi- 
niatures des  magnifiques  livres  de  chœur  de  la 
cathédrale  et  de  la  chartreose ,  déposés  aojoar- 
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diioi  à  la  bîMtotlièque  de  Ferrare;  mais  le  8a« 
▼an!  AnUmelli  a  prouvé,  par  des  dûGttine&U 
tirés  des  archives  capilnlaires,  que  oes  livres 
furent  peints  de  1477  à  1535,  par  des  artistes  de 
divers  pays,  doDtqoelques-Diis  seuleroent  furent 
élèves  de  Gosmè.  Nous  ne  connaissocs  hors  de 
Ferrare  qu'un  très-petit  nomlM-e  d*œuvres  de  cet 
artiste  ;  one  Visitation^  à  Forii;  une  Jtadone, 
au  musée  de  Berlin;  une  Piété  et  saint  An- 
toine lisant,  dans  la  oollectioÉ  Campana,  au 
Louvre.  B.  B— N. 

Vmri,f'tte.  -  (kUnûk^jtbbeeêdmrio.  -  Baruffaldl, 
FUadiCQS,  Tura,  pUtore  ferrarese;  Bologne,  JSSe, 
lo^.  -  CitadelU.  Caialogo  de*  pittore  /errareti.  - 
iJdfrcU,  Pittvra  ferrare$ê. 

TVRBILLT.  Voy,  MÉlUHf . 

Tvmcm  (AUssandro),  ait  Alessandro  Ve- 
ronese  ou  POrbetto  (1),  peintre,  né  à  Vérone,  en 
1582,  mort  à  Rome,  en  1648.  II  cul  pour  maître 
Je  Brnsasarci,  qui  l'employa  d'abord  à  broyer  ses 
cooleors.  £n  1005  il  passa  à  Venise,  où  il  étudia 
soosCariettp  CaliaH,  puis  à  Rome,  où  il  se 
forma  un  stylé  nnissabt  la  force  à  la  grftoe.  Sa 
manière  éclectique  lui  avait  concilié  de  nom- 
breux admirateurs,  qui  ne  craignirent  point  de 
l'égaler  à  AonibalCarrache.  «  Â  S.  Stefano  de 
Vérone,  dit  Unsi,  H  peignît  la  Passion  des 
Quarante  martyrs,  ouvrage  que  l'empâtement 
des  couleurs  et  lesraccoutcià  rapproctient  beau- 
coup de  l'école  lombat^e;  pour  le  dessin  et 
l'expression ,  il  rapt>elle  Técole  romaine,  etpoUr 
le  coloris  celle  de  Venise.  »  Od  dit  que  TOr- 
belto  avait,  par  ses  études  chimiques,  Iteventé- 
certaines  couleurs  auxquelles  il  dut  une  partie 
de  ses  succès,  et  en  particulier  une  certaine 
teinte  rosée,  qui  donne  à  ses  tollefi  un  cachet 
tout  particulier.  Il  a  souvent  peint  sur  marbré  et. 
sur  agate.  Il  retourna  dans  sa  villd  natale,  qu'il 
a  enrichie  de  nombreux  ouvrages  ;  mais  après  un 
long  séjour  il  revint  se  fixer  à  Rome.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  à  Vérone,  outre  les  Quarante 
martyrs,  sont  :  le  Saint  François  (Santa Maria 
in  Organo),  une  Madeleine  (Saint-Thomas  de 
Cantorbéry) ,  une  Assomption  et  un  Cheeur 
(fanges  à  fresque  (  Sainte- Anastasie),  une  As- 
somption (Saint-Luc),  la  Vierge  et  des  saints 
( hôpital  militaire),  une  admirable  Piété  (  Saint- 
Antoine  del  Corso),  un.Çaln^  Augustin  en  médi- 
tation (  Saint-Laurent  ),  et  une  Bataille  (  palais 
del  Consiglio).  ARome,  îl  a  exécuté  le  Saint 
Félix  capucin  (église des  capucins);  la  Sisara, 
^  la  Peinture  y  la  Sculpture,  la  Musique  et 
la  Poésie  (palais  Colonna),  et  une5ainir^  fa- 
mille (S.  Lorenzo  in  Ludna).  Les  ouvrages  de 
rorbetio  sont  très-répandus  dans  les  galeries  de 
l'Europe.  Nous  trouvons  :  à  Milan,  au  musée  de 
Brera,  le  Miracle  de  la  Neige,  qui  donna  lieu 
à  la  fondation  de  Sainte-Marie -Majeure;  une 
Madone  et  la  Madeleine  repentante;  à  l'aca- 
démie de  Venise,  V Arrestation  de  Jésus;  à 

(1)  Ce  sornom  de  rOrbetto  (le  P«tit  areagle)  loi  fat 
donné,  dit  Pozzo,  parce  que  dans  son  enfance  11  gaUlatt 
OD  mendiant  aTenglc,  peut-être  soif  pèw. 


Dresde,  la  Présentation  de  Jésus  au  temple, 
ïmBccehomo,  la  Lapidation  desaint  Etienne, 
le  Père  étemel  tenant. ie  corps  de  Jésus  sur 
sesgenou»f  une  Madone^  V Annonciation  aux 
berggrsp  David  tenant  la  tête  de  Goliath, 
Venus,  et  Adonis,  et  le  Jugepnent  de  Paris; 
à  kl  pinacothèque  de  Munich,  la  Tête  de  saint 
Jean  présentée  à  Hérodiade;  au  musée  de 
Vienne I  le  Christ  au  tombeau,  V Adoration 
des  bergers  et  la  Descente  de  croix;  à  Ma- 
drid, la  Fuite  en  Egypte  et  Salomé  et  Héro- 
diade; enfioy  au  Louvre,  le  Déluge,  Samson 
et  Dalila,  le  Mariage  niystique  de  sainte 
Catherine,  la  Femme  adultère  et  la  Mort 
de  Cléopdtre, 

.  L'Orbetto  a  formé  deux  élèves  digpes  de  lui , 
.G«-B.Rossi,dit  le  Gobbino,  et  G.  Ceschini»  dont 
les  copies  d*après  son  maître  passent  souvent 
pour  les  originaux  mêmes.  £.  B— n. 

Passcrl,  FiU  de'  pittori.  —  Lanii ,  J/oHa.  -  Tlcoizl, 
Dizionario.  —  Bennassutl,  Cwida  di  Ferona.  -  Ca- 
talogues det  mutées.  -     • 

TURCKHBiM  {Jean,  baron  on),  homme  po- 
litique, né  le  10  novembre  1749,  à  Strasbourg, 
mort  le  28  janvier  1824,  à  Altoif  (  gr.-dncbé  de 
Bade).  D'une  famille  riche  et  ancienne,  il  étudia 
le  droit,  et  fut  reçu  licencié  en  1771,  sur  la  pré- 
sentation d'une  thèse  savante  De  jure  legisla- 
torio  Merovingorum  et  Carolingorûm  regum 
circa  5flcra  (1771-72,2  part  in-4°).  Il  avait  rempli 
différentes  charges  Municipales,  entre  autres  celle 
d*ammeistre  régnant,  lorsque  ses  concitoyens 
l'envoyèrent,  comme  leur  représentant ,  à  l'As- 
semblée constituante.  Il  n'y  pfrt  point  la  parole , 
et  vota  d'ordinaire  avec  le  parti  modéré.  Il  suc- 
céda à  Dietrich  dans  les  fonctions  de  maire  de 
Strasbourg,  protesta  contre  la  journée  du 
10  août,  et  se  réfugia  peu  après  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  où  il  avait  des  propriétés.  Pendant  que 
son  père,  qui  avait  aussi  émigré,  administrait 
les  finances  du  pays  de  Bade,  il  fut  chargé 
de  son  côté  de  représenter  plusieurs  princes 
allemands  près  la  diète  du  cercle  de  Franoonie , 
puis  à  la  fin  de  1806  il  devint  ministre  plénipo. 
tentiaire  du  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt  à 
Francfort.  Vers  1816,  il  fut  chargé ,  de  concert 
avec  Schmitz  de  Grollemboiirg ,  d'une  mission 
importante  à  Rome,  et  y  entama  des  négocia- 
tions, qui  n'aboutirent  pas,  avec  le  cardinal  Gon* 
salvi,  pour  la  conclusion  d'im  concordat  entre  le 
pape  et  les  princes  protestants  de  l'Allemagne. 
On  a  de  lui  :  Mémoire  du  droit  public  sur 
Strasbourg  et  r Alsace  ;Sini9b.,  1789,  in-4^  et 
1790,  in-8»,  en  allemand;  —  Tablettes  généalo- 
giques des  illustres  maisons  de  Zœhringen  et 
de  Bade;  Daimst.,  1810,  in-S'*;  —  Histoire 
généalogique  de  la  maison  souveraine  de 
Hesse;  Strasbi,  1819,  2  vol.  in-8»  ;— iTc/racA- 
tungenaufdem  Gebisset  der  Verfassungs-und 
Staatenpolitik;  Carisruhe,  1842,  t.  l«r,  in-S'*. 

Rabbe,  iKo^r.  des  Ccmtemp.  -  Mahnl,   Mnnut^re 
n^ero/.  ;ann.l8as. 
TitftBNNB  {Henri  de  La  Tour  d'Auvergtie, 
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▼ioomte  de),  marédial  de  France,  né  à  Sedan, 
le  11  septembre  1611,  tué  à  Salzbach,  le  27 
juillet  1675.  Il  éUit  le  deuxième  fils  de  Benri, 
duc  de  Bouillon,  et  d'Elisabeth,  fille  de  Gnil- 
•  laume  1er,  prince  d'Orange.  0  fut  élcTé  dans  la 
religion  protestante,  par  un  calviniste  tolérant, 
Daniel  Tilenus.  D'uoe  santé  délicate ,  il  voulut 
montrer  dès  l'âge  de  dix  ans  qu'il  était  capable 
de  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre;  et  son 
gouverneur,  le  chevalier  de  Yassignac,  le  trouva 
dormant,  pemlant  une  nuitd^hiver,  sur  les  rem- 
parts de  la  ville.  D'un  esprit  lent  et  tardif,  il  fut 
excité  au  travail  par  les  reproches  de  son  père,  et 
de  lx>nne  heure  il  s'attacha  à  l'étude  de  l'his- 
toire; il  admirait  surtout  Alexandre  ,  le  héros 
de  Quinte-Curce.  A  treize  ans  il  alla ,  suivant 
l'exemple  de  son  frère  aine ,  Frédéric-Maurice^ 
apprendre  le  métier  des  armes  à  l'école  de  ses 
oncles,  les  princes  Maurice  et  Henri  de  Nassau; 
d'abord  volontaire,  puis  capitaine  d'infanterie 
(1626),  il  s'acquitta  scrupuleusement  de  tous 
ses  devoirs  de  soldat  et  d'oflicier,  et  se  distingua 
devant  Bois-le-Duc.  Rappelé  en  France  par  Ri- 
chelieu (nov.  1630}  et  nommé  colonel  d'un  ré- 
giment de  son  nom,  il  le  conduisit  au  secours  de 
Casai.  Sa  belle  conduite  au  siège  de  La  Motte, 
en  Lorraine,  sous  le  maréchal  de  La  Force ,  lui 
valut  la  commission  de  maréchal  de  camp 
(21  juin  1635).  La  même  année  il  alla,  sous  les 
ordres  du  cardinal  de  hà  Valette,  défendre 
Mayence  contre  les  Impériaux  ;  mais  la  disette 
força  bientôt  l'armée  française  à  se  replier  sur 
Metz.  Pendant  cette  retraite  pénible  de  treize 
jours,  Turenne,  tout  en  se  montrant  toujours  au 
premier  rang  pour  repousser  l'ennemi ,  se  dis- 
tingua par  son  humanité  et  son  dévouement 
pour  les  soldats,  harassés  et  mourant  de  faim  ; 
il  partageait  avec  eux  le  peu  de  vivres  qu'il  pou- 
vait trouver  ;  faisait  monter  sur  ses  chariots , 
après  avoir  jeté  ses  bagages,  ceux  qui  ne  pou- 
vaient plus  marcher,  et  il  donna  même  son 
cheval  à  un  de  ces  malheureux  pour  le  sous- 
traire aux  ennemis.  La  Valette ,  pour  réparer 
cet  échec,  vint  assiéger  Saverne  (1636);  il  avait 
lui-même  demandé  le  concours  de  Turenne,  qui 
fut  blessé  au  bras  d'un  coup  de  mousquet.  Il 
n'était  pas  encore  guéri  qu'il  fut  chargé  de  mar- 
cher contre  Gallas,  qui  avait  envahi  la  Franche- 
Comté  ;  il  le  battit  à  Jussey  et  à  Jonvelle.  £n 
1637,  il  suivit  encore  La  Valette  en  Flandre; 
s'empara  de  Landrecies ,  de  Solre-le-Château , 
où  il  rendit  à  son  mari ,  sans  éclat,  une  femme 
d'une  grande  beauté,  que  ses  soldats  Jui  avaient 
amenée;  puis  il  repoussa  de  Maubeuge  les 
troupes  du  cardinal  infant.  Envoyé  ensuite  sous 
les  ordres  du  duc  de  Saxe-Weimar,  il  le  seconda 
dignement  dans  tous  le»  combats  qui  précé- 
dèrent la  prise  de  Brisach  (1638),  et  mérita  ses 
éloges  et  son  amitié.  Richelieu,  au  retour  du 
vicomte,  voulut  l'attacher  à  ses  intérêts ,  et  lui 
ofTrit  en  mariage  une  de  ses  nièces  ;  malgré  le 
refus  de  Turenne,  qui  donna  pour  raison  ou 


pour  prétexte  la  difTérence  de  religjoD,  le  cardi- 
nal cootinua  de  lui  accorder  des  marques  de  sa 
oonfianoe.  En  1639,  Turenne  alla  servir  en  Ita- 
lie, sous  le  commandement  du  comte d'Uarcoart; 
le  Mnovembre,  il  permit  à  l'armée  de  regagner 
Carignan  par  le  beau  combat  de  la  rouie  de 
Quiers ,  qui  eut  même  en  France  le  retentisse- 
ment d'une  victoire.  £n  1640,  il  secourut  Casai, 
après  une  seconde  victoire,  et  décida,  malgré 
les  antres  officiers  généraux,  le  siège  de  Turin. 
La  vigilance,  l'habileté,  le  courage  de  Turenne 
déjouèrent  toutes  les  tentatives  de  Leganei,  pour 
surprendre  les  assiégeants;  il  reçut  une  seconde 
l)lessureà  l'épaule,  et  contribua  plus  que  tout 
autre  à  la  prise  de  la  ville  (24  sept.).  £n  1641 
il  emporta  Moncalvo,  et  assista  à  la  prise  de 
Ceva,  de  Mondovi  et  de  Coni.  Il  venait  d'être 
nommé  lieutenant  général  (11  mars  1642)  lors- 
qu'il passa  à  l'armée  de  Roussillon;  après  la 
reddition  de  Collioure  (10  avril),  il  suivit 
Louis  XIll  en  Languedoc,  au  moment  de  la 
conspiration  de  Cinq-Mars,  à  laquelle  était  mêlé 
le  duc  de  Bouillon ,  et,  tout  en  intercédant  pour 
son  frère,  quand  il  fut  arrêté,  auprès  du  roi  et 
du  cardinal,  il  sut  conserver  leur  confiance. 

Au  commencement  de  la  régence  d'Anne  d'Au- 
triche, Turenne  reparut  en  Italie  (juin  1643), 
pour  servir  de  guide  au  nouveau  général  des 
armées  du  roi,  le  prince  Thomas  de  Savoie.  Le 
duc  de  Bouillon ,  toujours  mécontent,  venait  de 
quitter  la  France ,  et  le  pape  l'avait  mis  à  la 
tète  de  ses  troupes  ;  Mazarin,  craignant  de  laisser 
Turenne  si  près  d'un  frère  irrité  et  entrepre- 
nant, lui  confia  la  mission  difQcile  de  recueillir 
en  Allemagne  les  débris  des  bandes  vveima- 
riennes  (3  déc).  U  portait  le  titre  de  maréchal 
de  France  depuis  la  prise  de  Prino  (24  sept.,), 
titre  qui  lui  avait  été  conféré  le  16  mai  1643. 
a  C'est  alors  que  Turenne ,  dit  Voltaire ,  jeta 
les  fondements  de  la  grande  réputation  qu'il 
eut  depuis.  »  Sans  vouloir  établir  de  comparai- 
son entre  Condé  et  Turenne,  on  peut  cependant 
faire  une  distinction  entre  les  victoires  de  Condé, 
terribles,  meurtrières,  emportées  par  sa  fougue, 
et  ces  campagnes  de  Turenne,  au  milieu  de  dif- 
licultés  incroyables ,  toujours  en  présence  de 
l'ennemi,  avec  des  armées  peu  nombreuses ,  peu 
brillantes,  qu'il  fallait  nourrir  à  force  d'indus- 
trie, pendant  de  longâ  hivers.  On  doit  avouer 
que  Condé  eut  le  rôle  éclatant,  Turenne  la  tâche 
difficile,  ingrate  et  non  moins  glorieuse  (1).  Après 
avoir  remonté  à  ses  dépens  5,000  cavaliers 
et  habillé  4,000  fantassins,  Turenne  passe  le 
Rhin  à  Urisach  (3  juin  1644),  surprend  et  bat 
un  corps  ennemi,  et  s'avance  au  secours  de 
Fribourg ,  où  Mercy  vient  de  s'enfermer.  Forcé 
de  se  soumettre  au  commandement  du  duc 
d'Enghien,  qui  veut  emporter  la  ville  de  vive 
force,  il  n'eA  seconde  pas  avec  moins  de  vigueur 

(1)  M.  Cousin,  dans  la  vie  de  Mmt  de  Fjonguevitte,  • 
aingulièrement  dtnrtnué  le  rôle  de  Tarenoe,  qu*U  re- 
présente comme  le  disciple  de  Condé, 
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les  attaques  impétueuses  du  généralissime  dans 
cette  iMitaille  de  trois  jours  (3^  5,  9  août).  Il  în- 
▼estit  ensuite  Philipsbourg  et  Mayence,  qiiî  se 
rendent  le  17  septembre.  Pendant  que  le  doc 
d'Enghien  ramène  en  France  son  armée ,  Tn- 
renne  reste  avec  six  raille  hommes  sur  la 
frontière ,  et  parvient  à  tenir  en  échec  Mercy, 
Gleen  et  le  duc  de  Lorraine.  Il  se  multiplie,  il 
sauve  Spire,  fait  lever  le  siège  de  Baccarat,  re- 
prend Kreuznach,  empêche  les  ennemis  d(. 
joindre  leurs  forces,  et  pendant  rhfver  repousse 
Mercy  en  Souabe,  en  Franconie,  faisant  des 
courses  jusqu'aux  portes  de  Nuremberg  et  de 
Wurtzbourg.  Ses  soldats,  harassés,  demandent 
quelque  repos;  il  cède,  et  les  distribue  dans 
plusieurs  quartiers  aux  environs  de  Marienthal. 
Surpris  par  Mercy  (5  mai  1645) ,  il  fait  bonne 
contenance». rallie  ses  troupes,  exécute  avec 
un  sang*froid  merveilleux  sa  retraite  non  pas 
vers  le  Rhin,  mais  yeh  la  Hesse,  où  il  doit 
trouver  nos  alliés  (1).  Soutenu  par  les  troupes 
de  la  landgravine  et  par  le  général  suédois 
Kœnigsmark,  il  allait  reprendre  Toffensive  lors- 
qn*il  reçut  Tordre  d'attendre  l'arrivée  du  duc 
d'Enghien.  Il  était  encore  une  fois  forcé  de  sa- 
crifier ses  plans  et  sa  gloire  à  la  volonté  du  mi- 
nistre. Le  duc  entraîna  l'armée  vers  le  Danube, 
bravant  tous  les  obstacles  dans  son  amour  des 
actions  éclatantes,  blessant  et  irritant  les  géné- 
raux alliés,  entre  autres  Kœnigsmark,  qui  se  re- 
tira. Contre  l'avis  de  Turenne,  il  livra  à  Mercy  la 
bataille  deNordIingen  (3  août  16i5)  ;  l'infanterie, 
qui  était  au  centre,  et  l'aile  droite  furent  entiè- 
rement défaites;  mais  Turenne,  à  l'aile  gauche, 
avec  l'armée  weimarienne,  prit  en  flanc  les 
Austro-Bavarois,  et  soutenu  par  la  réserve  des 
Hessois,  que  lui  amena  fort  à  propos  le  duc 
d'Enghien,  il  resta  maître  du  champ  de  bataille. 
Aussi  ce  dernier  écrivit-il  avec  raison  à  la  reine 
que  la  plus  belle  part  de  la  victoire  était  due  au 
vicomte  de  Turenne;  victoire  aussi  meurtrière 
qu'inutile.  L'armée,  remise  sous  le  commande- 
ment de  celui-ci ,  fut  forcée  de  rétrograder  de- 
vant des  forces  supérieures  et  de  se  retrancher 
sous  le  canon  de  Philipsbourg;  Turenne  eut  au 
moins  l'honneur  d^arrèter  Pennemi  et  de  termi- 
ner la  campagne  de  1645,  en  chassant  les  Es- 
pagnols de  Télectorat  de  Trêves  et  en  rétablis- 
sant l'électeur  dans  ses  États.  La  cour  applaudit; 
Mazarin  offrit  le  duché  de  Château«Thierry  au 
vicomte,  qui  refusa,  et  qui  demanda  pour  toute 
récompense  la  permission  de  réunir  les  Français 
aux  Suédois  pour  mieux  accabler  l'ennemi. 

La  campagne  de  1646  fut  l'une  des  plus  belles 
de  Turenne.  Presque  sans  effusion  de  sang,  par 

(1)  «  SI,  après  un  roalheor  qui  m'eat  arrivé  par  com- 
passion pour  mes  troupes,  écrIvalt-U  à  sa  sœur,  on  se 
peut  ooiMoler  en  qaelqae  chose,  ce  serait  que  les  enne- 
mi n'ont  profilé  en  rien  de  leur  victoire.  »  Plus  tard  II 
reconnaissait  baotement  sa  rante ,  et  U  ajoutait  :  «  Quand 
on  honnie  se  vante  de  n'avoir  point  fait  de  fauteit  à 
U  goerre ,  Il  ne  persuade  qu'il  ne  l'a  pas  faite  long- 
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la  seule  supériorité  des  manœuvres,  II  obtint  des 
succès  bien  plus  considérables  que  ceux  de  Fri- 
bonrg  et  de  Nordiingen.  Par  une  marche  savante 
et  rapide, il  passa  le  Rhin  à  Wesel,  traversa  la 
Westphalie  et  la  Hesse,  et  se  réunit  aux  Sué- 
dois (10  août).  Quoique  inférieurs  à  Tarchiduc 
Léopold,  ils  le  troublent,  le  tournent  dans  sa 
position  de  Friedberg,  passent  le  Mein,  au  milieu 
des  populations  terrifiées  de  la  Souabe  et  de  la 
Franconie,  envahissent  la  Bavière,  et  font  trem^ 
bler  Munich  (nov.  ).  Le  coup  était  décisif;  Maxi- 
milien  demanda  la  paix.  Turenne  se  préparait  à 
accabler  l'Autriche;  mais  Mazarin  lui  enjoignit 
de  ramener  son  armée  vers  le  Rhin.  Les  wei- 
mariens  refusèrent  de  passer  les  Vosges  pour 
aller  servir  dans  les  Pays-Bas,  et  à  l'instigation 
des  généraux  Reinhold  et  Rosen  ils  se  révol- 
tèrent et  repassèrent  le  Rhin  à  Strasbourg.  Alors 
le  maréchal ,  par  une  résolution  héroïque,  qui 
nous  découvre  son  caractère,  alla  seul  se  jeter 
au  milieu  d'eux  pour  tâcher  de  les  ramener,  et 
les  accompagna  jusqu'auprès  de  Philipsbourg; 
là,  comme  il  ne  pouvait  vaincre  leur  résistance,  il 
fit  arrêter  Rosen,  gagna  deux  régiments,  et  mar- 
chant avec  eux  sur  le  reste  des  cavaliers,  il  les 
atteignit  dans  la  vallée  de  la  Tauber,  les  mit  en 
déroute  et  en  tua  quelques  centaines.  Cependant 
rélecteur  de  Bavière,  au  mépris  du  dernier 
traité ,  avait  repris  les  armes.  Turenne  repassa 
en  Allemagne,  joignit  les  Suédois  le  23  mars,  et  de 
concert  avec  eux  remporta  à  Somroeriiausen , 
sur  la  route  d'Augsbourg,  une  victoire  complète 
sur  Montecuccoli  et  sur  Melander,  qui  fut  tué 
(17  mai  ).  La  Bavière  fut  dès  lors  complètement 
livrée  à  la  discrétion  des  alliés;  et  Ferdinand  III, 
en  voyant  Turenne  sur  le  point  d'envahir  l'Au- 
triche ,  était  tout  disposé  à  traiter,  lorsque  la 
victoire  de  Condé  à  Lens  sur  les  Espagnols  le 
décida  à  la  paix  de  Westphalie,  qui  tenninait 
la  guerre  de  Trente  ans  (24  oct.  1648). 

Alors  commençaient  les  troubles  de  la  Fronde. 
La  reine,  Condé,  le  cardinal  écrivirent  au 
maréchal  des  lettres  pressantes  pour  l'empêcher 
de  suivre  l'exemple  du  duc  de  Bouillon  ;  Ma- 
zarin lui  offrit  l'une  de  ses  nièces  en  mariage  et 
le  gouvernement  de  l'Alsace.  Sans  se  prononcer 
ouvertement,  il  ramena  ses  troupes  en  France, 
puis  il  leur  adressa  un  ordre  du  jour  pour  les 
entraîner  contre  le  ministre.  Mais  les  soldats, 
payés  et  gagnés  par  Hervart,  abandonnèrent  leur 
général,  qui  fut  forcé  de  se  retirer  en  Hollande 
(fév.  1649).  La  paix  de  Ruel  lui  permit  un  mois 
plus  tard  de  revenir  à  Paris.  Déjà  la  cour  était 
divisée  entre  Condé  et  Mazarin  ;  Turenne  seul 
resta  neutre.  Au  moment  de  l'arrestation  des 
princes  (  18  janv.  1650  ),  Mazarin  lui  offrit  de 
nouveau  son  alliance  et  le  commandement  de 
Tarmée  de  Flandre.  Mais  il  n'avait  pas  d'es- 
time pour  Mazarin,  et  il  lui  parut  indigne  d'a- 
bandonner Condé  dans  le  malheur;  enfin  il 
s'était  laissé  séduire  par  la  duchesse  de  Lon- 
gueville.  Il  se  ren^lit  à  Stenay,  et  y  fut  rejoint 
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par  M»»  de  Longae^ille.  Sous  son  iospiratioii, 
U  signa  uo  traité  coupable  ayeo  les  Espagnols 
(20  ayril),  par  lequel  ceux-ci;  s'engageaient  à  la 
guerre  dans  l'unique  intention  de  délivrer  les 
princes  (1).  Uni  à  l'arcbidue  Léopold,  il  con* 
doisit  l'étranger  à  travers  la  Picardie,  prit  le 
C&telet  et.  la  Capelle  (15  juin  et  3  août),  Re- 
tbely  Château-Porcien,  IfeufcbAtei,  poussa  jus- 
qu'à La  Ferlé-Milon  et  Daromartin;  il  espérait 
arriver  «l^ns  quelques  lieures  à  Vincennes, 
lorsqu'il  apprit  que  les  princes  venaient  d'être 
transférés  au  château  de  Marcoussis  (  28  août). 
11  repassa  l'Aisne;  mais  en  marchant  au  se* 
cours  d^  Rethel ,  il  se  heurta  à  toute  l'armée 
royale,  forte  de  dix-neuf  mille  hommes;  forcé 
d'accepter  le  combat  dans  un  vallon  près  de 
Sompuis,  il  fut  complètement  battu  (15  déc.). 
Dégoûté  de  la  guerre  civile,  il  renvoya  les  cent 
mille  écus  que  Tarchiduc  lui  avait  fait  passer  pour 
continuer  la  lutte;  les  princes  ayant  été  déli- 
vrés au  moment  où  Mazarin  partait  pour  l'exil 
(fév.  1651),  il  s'efforça,  sans  y  réussir,  de  réta- 
blir la  paix  entre  l'Espagne  et  la  France.  Dans 
le  même  temps,  sa  famille  reçut  toutes  les  sap 
tlsfactiQns  qu'eue  réclamait  dapuis  huit  années» 
Turenne  revint  alors  à  Paris,  où  il  épousa,  en 
juin  1651,  Charlotte  de  Caumont,  fille  du  ma- 
réchal Armand  de  La  Force  (2). 

Lorsque  Condé  recommença  la  guerre  contre 
le  roi,  Turenne  résista  à  toutes  ses  instances; 
il  n'y  avait  plus  de  motif  spécieux  qui  pût  faire 
illusion  à  son  honnêteté.  Il  se  rendit  à  Poitiers, 
où  était  la  cour,  et  accepta  de  partager  le  com- 
mandement des  troupes  avec  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt  (20  mars  1652).  On  a  vu  dans  l'ar- 
ticle de  Condé  les  principaux  événements  de 
cette  lutte,  qui  mit  aux  prises  les  deux  plus 
grands  capitaines  de  l'époque  ;  l'impétueuse  va- 
leur de  Condé  vint  se  briser  contre  la  fermeté, 
le  sang-froid,  la  science  militaire  de  son  adver- 
saire. A  Jargeau,  il  reiK)usse  les  ennemis  (30 
mars  ),  et  la  reine  lui  dit  quHl  a  sauvé  VÉ^ 
iat  (3).  Il  s'oppose  à  ceux  qui  veulent  en- 
traîner le  roi  vers  Bourges.  Après  la  déroute  d^ 
d'Hocquincourt  à  Blénéau  (6  avril),  il  déjoue 
l'entreprise  de  Condé  sur  Gien,  et  repousse  des 
troupes    trois   fois   plus  nombreuses  que  les 

(1)  cette  faute  loi  a  été  reprochée  avec  amertume.  Oft 
pourrait  dire  en  sa  faveur  qu'il  a  pu  se  fatre  illusion 
sur  la  position  de  sa  faiDille  en  France.  En  effet  11  a- 
cxécuUon  do  traité  d'échange  de  la  principauté  de  Se- 
dan .semblait  devoir  laisser  au  duc  de  Bouillon  tous  les 
attributs  de  la  souveraineté,  et  le  libre  exercice  des 
droits  de  prince  étranger. 

(S)  Elle  avait  alors  trente  ans,  et  mourut  au  mois  d'a- 
vril 1666,  à  Paris.  C'était  une  femme  d'un  rare  savoir  et 
d'une  piété  presque  sans  exemple. 

<S)  Cette  action  fut  peut-être  celle  de  sa  vie  où  sa 
personne  fut  le  plus  exposée.  Il  dirigea  iui-roéme  la 
construcUon  d'une  barricade  sur  le  pont  pour  empë- 
aher  le  passage  de  Fennemi,  qui  était  sur  le  point  d'en- 
lever toute  la  oonr,  et  11  eut  douze  de  ses  domestiques 
tués  à  ses  côtés.  Il  se  borna  cependant  à  mettre  dans 
son  Jonual  celte  simple  note  sur  un  fait  si  remarqua- 
ble :  «  Il  s'est  passé  quelque  chose  à  Jargeau  qui  n'est 
pas  de  grande  considération.  » 


siennes  (1).  A  la  faveur  d*ane  marche  hardie  et 
saivahte,  il  tourne  l'armée  des  princes,  ta  bat 
près  d*Étampes  (4  mai  ),  oblige  à  la  retraite  le 
due  de  U>rraine,  qui  s'était  avancé  au  secours 
des  frondeurs,  et  livre  sons  les  murs  de  Paris 
cette-bateille  du  faubourg  Saint- Antome  (2  juilL), 
od  €k>ndé  aurait  été  écrasé  si  Mademoiselle  n'a- 
vait fait  ouvrir  aux  débris  de  son  armée  les 
portes  de  la  capitale.  Condé  appela  afoYS  à  son 
secours  les  Espagnols  et  le  duc  de  Lormine; 
plas  de  vingt  mille  hommes  allaient  se  joindre 
à  lut  pour  accabler  les  huit  mille  hommes  de 
Turenne.  Maearin  crut  que  tout  était  perdu; 
mais  Turenne  le  décida  à  conduire  la  cour  à 
Pontoîse,  et  malgré  le  chagrin  que  ini  causait 
la  mort  de  son  finàre,  le  duc  de  Bouillon,  il 
força  le  comte  dé  Fuensaldagna  à  retourner  en 
Flandre,  et  s'établit  à  ViHeneuve-Saint-Georges, 
dans  un  camp  fortifié,  ^ù  pendant  cinq  semai- 
nes il  brava  les  attaques  de  Charles  de  Lor- 
raine et  de  Condé.   A  force  d'activité,  il  leur 
échappa  près  de  Corbeil  (  5  oct.  ),  lorsqu'ils 
croyaient  l'accabler,  et,  mettant  à  profit  l'éloigné, 
ment  de  Mazarin  et  les  dispositions  de»  Pari- 
siens, lassés  de  la  guerre  civile,  il  ramena  le  roi 
dahS  la  capitale  (21  oct.).  Dans  ces  idieftiiers  évé- 
nements, Turenne  avait  montré  la  plus  grande  ' 
décision,  comme  général  et  comme  politique  ;  c'est 
à  lui  surtout  que  doit  revenir  Thonneor  du  retour 
dn  roi.  Le  30  il  partit  de  Paris  pour  empècher 
Ctfndéetles  Espagnols  deprendr^éurs  quartiei's 
d'hiver  en  France;  cette  campagne,  vivement 
menée;  malgré  l'hiver,  finit  heureusement  parla 
prise  de  Château-Porcien  et  de  Yervins  (déc.). 
Nommé  gouverneur  du  Limousin  et  ministre 
d'État  avec  entrée  au  conseil  (2),  Turenne  eut  la 
•principale  direction  de  la  guerre  dont  les  fron- 
tières du  nord  furent  le^  théâtre,  et  qui  devait 
abouti*  à  l'expulsion  complète  des  Espagnols. 
En  1653,  il  prend  ftethel  et  sépare  ainsi  les 
deux  armées  ennemies  qui  étaient  sur  la  Sam- 
bre  et   dans  le  Luxembourg.    Cèndé  réunit 
trente  mille  hommes ,  et  envahit  la  Picardie  ; 
Turenne,  avec  don»  mille  hommes,  le  harcèle, 
enlève  ses  convois,  l'empêche  d'assiéger  les 
villes,  ne  se  laisse  jamais  attaquer,  et,  après  si\ 
semaines  ^e  marches  savantes,  le  force  à  re- 
noncer à  l'invasion.  En  1654,  Condé  et  l'archi- 
duc Léopold  diri^ttt  ledrs  forces  contré  Arras. 
TUtenne,  après  avoir  jeté  quelques  raiforts  dans 
la  place,' -assiège  les  EspegnolB  dans  leur  camp; 
il  coupe  leurs  communications  avec  la  campa- 
gne, et,  après  la  prise  de  Stenay,  décide  l'at- 
taque de  leurs  lignes  formidables.  L'attaque  a 
lieu  pendant  la  nuit  du  24  au  25  août;   vaine- 
ment Condé  accourt  pour  arrêter  la  fougue  des 

(1  >  Dans  la  relatioD  officteHe  de  ce  eombal,  f t  fit  re- 
trancher ce  «qnl  pouvait  jétrte<  morttflanfe  pour  d^Hocquin- 
coart,  et  comme  le  ^marédiai  ouAt  encore  aceaaer  Tu- 
renne, il  se  oootent»de  répondre,  ■  qu'on  hoAoïe  aussi 
affligé  que  d'HacqnInconrt  devait  avotr  an  non»  la  M 
berté  de  se  plaindre  ». 

(I)  11  n*y  siégea  que  quelque  temps. 
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Français  il  ne  peut  que  couvrir  la  retraite  des 
Espagnols,  Taiocns,  qui  perdent  trois  mille  hom- 
mes, quatre  mille  prisonniers,  soixante^troia 
pièces  dd  canon,  deux  mille  chariots,  neuf  mille 
chevaux,  les  équipages  des  officiera  et  les  ba* 
gages  de  l'armée  entière  (1).  La  prise  du  Que»* 
noi  (6  sept.)  termina  cette  campagne.  Bn  1655, 
Tarenne  s'empara  de  Landreeiee,  de  Gondé,  de 
Saint-Guislain;  la  guerre^ait  reportée  sur  le 
territoire  ennemi  (i).  En  16&6>  il  assiégeait 
Valendennes,  lorsque  Maaarni  eul  la  malheu- 
reuse idée  de  lui  acQoittdre  le  maréchal  de 
La  Ferlé.  Céhii-ci,  après  avoir  reponssé  aide  et 
avis  de  la  manière  la  plus  impertinente,  ae 
laissa  honteusement  surprendre  et  M  fait  pri* 
sonnier  avec  quatre  mille  soldats,  en  moins 
d'an  quart  d'heure.  Turenne,  forcé  de  lever  le 
^ége  (4  jnill.),  se  retira  fièrement  vers  le  Ques- 
noi,  et  s'empara,  sous  les  ^eux  des  ennemis,  de 
La  Capelle  (27  septembre),  leur  principal  ma<> 
gasin.  C'était  peut-être  la  première  fois  qu'une- 
armée  battue  avait  osé  foire  un  siège  en  pré* 
sence  du  vainqueur.  «  Ce  sont  là  des  coups  de 
maître,  v  comme  disait  Bussy-Rabutin.  «  £n 
1657,  Turenne  (3)  assiégeait  à  peine  Cambrai^ 
dit  Voltaire,  que  Condé,  suivi  de  mille  che- 
•  vaux,  perça  à  travers  l'armée  des  assiégeants , 
et ,  ayant  renversé  tout  ce  qui  voulait  l'arrêter, 
il  se  jeta  dans  la  ville.  Ainsi  ce»  deux  hommes 
opposés  l'un  à  l'autre  déployaient  les  ressour- 
ces de  fenr  génie.  Leurs  talents  arrêtaient  tour 
à  tour  les  progrès  de  Tane  et  de  l'autre  mo- 
narchie; mais  le  désordre  des  financés  en  fis- 
pagne  et  en  France  était  encore  nn  plus  grand 
obstacle  à  leurs  succès.  *»  Ainsi  .Condé,  sans  • 
cesse  arrêté  par  les  lenteurs  des  Espagnols;  ne  put 
empêcher  la  prise  de  Saint-Venant;  et  Turenne, 
manquant  d'argent,  fut  forcé  de  Diire  couper  sa 
vaisselle  en  morceaux  pour  payer  les  soldats. 
Après  avoir  contraint  les  Espagnols  à  aban<> 
donner  le  siég»  d'Ardres,  il  dirigea  ses  efforts 
▼erâ  Dunkerque,  dont  l'attaque  avait  été  ré- 
solne,  à  la  suite  de  Talliance  de  la  France  avec 
Cromwetl  ;  il  prit  la  plupart  des  villes  et  dès 
forteresses  qui  en  défendaient  les  approche», 
de  la  Lys  à  la  Colme.  Le  25  mai  1658  il  in- 
vestit la  ville  avec  son  armée»  renforcée  de 
six  mille  Anglais,  triompha  de  toutes  les  difB- 
cullés  que  hii  présentait  un  terrain  coupé  de 
canaux  et  complètement  submei^é,  et  ouvrit 
la  tranchée  je  5  juiu.  Apprenant  J'approche 
des  Espagnols»  que  commandaient  Conidé   et 

(1)  Tarenne  fat  dans  cette  ^rteuee  Jottrflée  'blessé 
d'un  coup  de  feu,  et  eut  un  cheval  toé  sous  lui. 

(1)  Jusqu'alors  les  deux  adversaires  s'étalent'  xnMA 
ivec  les  marqués  dr  la  pins  profonde  estime.  Condé  in- 
tercepta un  rapport  qne  Tarenne  en  voyait  la  ii  cardinal^ 
Irrité  de  qaelqaes  critiques,  pep  blessantes  cependant 
de  a«s  dernières  opérations  miliUlrea,  tl  se  plalgriit 
■fflérement,  et  déa  lors  lia  ceaaérent  leurt  bonnes  re- 
lations. Us  ne  se  récondUérent  qiraprés  le  traité  des 
Pyrénées. 

(H  Déa  l'enirèe  en  campainie  H  fut  nommé  coidbel  ?é^ 
néral  de  cavalerie  (UaTHI).  -'    i 


don  Juan  d'Autriche,  il  marcka  aussitôt  an*dew 
vaut  d'eux,  le  long  des  dunes  qui  bordent  Iq 
rivage,  et  prit  les  dispositions  les  ptna  remar- 
quables pour  Taniom.  Malgré  le  courage  h6> 
roique  de  Condé,  la  victoire  des  Français  fut 
complète  (.14  juin  1S58);  l'armée  espagnole  fut 
détruite  (1).  Dunkerque  se  rendit  le  33' jnm, 
pour  être  remise^  d'après  les  conventions,  entre 
tea  mains  des  Anglais.  Lé  maréchal  poursuit 
ses  succès^  prit  Bergnes,  Fumes,  Dixmnde,  fa* 
vorîsa  la  soumission  de  Qravelines,  passa  la 
Lys,  s'emoara  d'Oudenarde,  d'Ypres,  de.  Go* 
mines,  de  Gramont,  Ninove,  etc.,  et  envoya  des 
partis  jusqu'aux  portes  de  Bruxelles,  où  Condé 
et  don  Juan  s'étaient  retirés.  L'Espagne  con* 
sentit  enfin  à  la  paix;  le  traité  des  Pyrénées 
(7  nov.  J659)  fot  surtout  le  glorieux  résultat 
des  victoires  de  Turenne  (2).  En  récompense 
de  aies  «ervioes  il  obtint,  le  5  avril  1660,  la  di* 
gnité  de  maréchal  général  des  camps  et  ar- 
mées du  roi  ;  Maxarin  lui  avait  même  fait  en- 
tendre'qu'on  rétabliMit  volontiers  en  sa  faveur 
la  charge  de  oonnétaUe  s*'!!  voulait  se  faire  ca« 
tholiqne,  et  Turenne  avait  refosél' 

Bans  qu'on  puisse  le-  compter  parmi  lés 
grands  poHtiques  de  l'époque,  fl  ne  faut  pas 
oublier  qull  f^it  activement  mêlé  aux  questions 
importanteë.  Louis  XiV  avait  grande  confiance 
en  lui;  et  le  consulta  souvent  sur  la  politique 
extérieure.  Dès  1669  Turenne  avait  fait  de  sé- 
rieux efforts  pour  rétablir  les  Stnarts  sur  le 
trêue  d'Angleterre;  il  offrit  de  l'argent,  des 
armes,  des  munitions,  son  régiment,  des  bâti- 
ments de  transport,  ses  neveux  comme  volon- 
taires; il  entra  en  relation  avec  Monk.  Ami  de 
tThirles-  II,  il  Contribua  au  succès  de  la  négo- 
ciation qui  ;nou9  donna  Donkeix|ue  et  Mardick 
pour  cinq  milKons.  Par  ses  soins,  le  Portugal  fut 
indirectement  soutenu  contre  les  Espagnols.  Il 
contribua  à.  unir  plus  intimement  la  France  aux 
•Prbvinces-Unies,  alors  dirigées  par  son  ami  le 
fxand  pensionnaire  Jean  de  Witt ,  comme  on 
le  voit  par  les  Instructions  qu'il  donna  à  notre 
ambassadeur,  le  comte  d'Estrades  (3).  Lorsque 
Louis  XIV  voulut  profiter  de  la  mort  de  Phi- 
lippe IV  pour  s'agrandir  dans  les  Pays-^s,  To- 

(1)  On  a  souvent  cité  le  billet  de  Tarenne  i  sa  femme, 
leaolr  de  la  bataille  t«f  Les  ennemla  font  veona  à  noM; 
Ih  ont  été  battvt.  Dieu  ea  aott  loué  1  J*at  un  pé«  fatigué 
toute  ta  Journée  ;  )e  voua  donot  le  bon  aolr,  et  Je  rais  me 
eoocber.  » 

(t)  A  rentrevne  des  denx  rote  dans  lile  des  ftlsans, 
PbUippe  ly,  «ml  demanda  à  le  voir,  ne  pat  a'empëcher 
de  dire  :  r  Vullà  un  homme  qui  m'a  fait  passer  bien  de 
mauvaises  ria)ts.  » 

(8)  Tarenne  vivait  d*ailleùra  dana  une  noble  slmpll- 
cRé;  n  passait  ses'lnataiitiide  lotair  dana  la  aoelété  d'm 
petit  nombre  d'amis  eliolsia  :  l'étade  et  la  ooDVcrsatlon  fai- 
saient «es  prlncipant  amaaements.  Il  aimait  la  lecture  den 
bons  livres,  ae  plaisait  avec  les  gens  de  lettrée  aenséa  ot 
solides,  il  parlait  peu  ;  «  cir  n  eat  toojoara  en  toat, 
comme  en  son  parler,  de  certaines  obscnrttéa,  ^1  ne  te 
sont  développées  que  dans  les  occasions,  mala  qal  ne 
se  sont  développées  4|a'à  sa  gfolre  ( Retx)  m.  Cependant 
U  ptabantdR  isset  flnenebt,  msM  toajonn  avec  poil* 
tesae,  et  I!  sàtilt  bien  noonten 

38. 
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renne  fut  tootent  eonsolté  sur  TéUt  de  TEm- 
pire(l). 

Eo  1667  la  guerre  fut  résolue;  le  roi  dit  à 
Turenne  «  qu'il  voulait  marclier  en  personne 
à  la  tftte  de  ses  années,  et  apprendre  sons  lui 
le  métier  de  la  guerre  ».  Les  troupes  étaient 
déjà  réunies  en  Picardie;  Turenne  depuis  1665 
avait  tout  préparé  ;  il  était  le  véritable  ministre 
de  la  guerre;  Le  Tellier  et  Lopvois  n'agissaient 
que  sous  sa  direction.  Le  maréchal,  chef  su- 
prême de  l'armée,  commanda  lui-même  le  prin- 
cipal corps,  et  prit  en  moins  de  quatre  mois 
Charleroi,  Ath,  Tournai,  Douai,  Oudenarde, 
Lille  (  27  aoat  ),  Alost.  Cependant  lA>uis  XIV, 
mécontent  de  le  voir  s'obstiner  dans  l'hérésie, 
prêta  l'oreille  aux  insinuations  calomnieuses  de 
ses  ministres  contre  un  général  dont  ils  suppor- 
taient la  supériorité  avec  impatience,  et  non- 
seulement  il  ne  lui  donna  point  à  conduire 
l'invasion  de  la  Franche-Comté  (166S),  mais  il  lui 
cacha  cette  entreprise,  dont  la  direction  fut  re- 
miseà  Condé.  C'est  alors  qu'eut  lieu  la  conversion 
de  Turenne  au  catholicisme.  Depuis  longtemps 
il  songeait  sérieusement  à  s'instruire  ;  il  cher- 
chait dans  la  lecture  des  livres  catholiques 
l'éclaircissement  des  doutes  qui  le  préoccu- 
paient; il  avait  toujours  été  simple,  tolérant, 
ennemi  du  fanatisme.  Son  esprit  était  surtout 
frappé  de  la  multiplicité  des  sectes  dans  la  reli- 
gion protestante,  et  des  résultats  de  la  liberté 
d'examen.  En  1666  il  avait  mis  plusieurs  moyens 
en  avant  pour  faire  rentrer  ses  coreligionnaires 
dans  le  giron  de  l'Église.  11  n'était  retenu  dans 
la  communion  réformée  que  par  ses  sœurs  et 
sa  femme,  toutes  fort  zélées.  Après  la  mort  de 
sa  femme,  encouragé  par  les  paroles  de  quel- 
ques évèques  ses  amis,  par  le  duc  d'AIbret,  son 
neveu,  décidé  par  les  entretiens  de  Bossuet,  qui 
écrivit  surtout  pour  lui  sou  Exposition  de  la  Foi, 
il  abjura  (1668)  ;  mais  ce  fut  sans  éclat  :  il  n'a- 
vertit l'archevêque  de  Paris  que  là  veille  (2). 
Bien  que  sa  faveur  eût  diminué  auprès  du  roi, 
il  n'en  demeura  pas  moins  initié  aux  affaires 
les  plus  importantes  (3). 

(11  C'est  toi  qui,  dit-on,  Qt  connaître  au  rot  l'eils- 
teiice  de  U  coatame  de  Brabant,  appelée  droit  de 
dévolution,  qui  allHit  scrfir  de  prétexte  à  la  guerre; 
et  ce  fut  an  de  ses  secrétaires ,  Duhan,  qui  écrivit  le 
Traité  des  droits  de  la  Heine  Très-Chrétienne,  qui 
rut  envoyé  à  tous  les  chefs  d'État  de  l'Europe. 

(t)  On  a  prétendu  que  des  motifs  intéressés  déci- 
dèrent surtout  la  conversion  de  Turenne  ;  son  carac- 
tère bien  connu  et  1rs  éTéoemenis  qui  suivirent  démen- 
tent suffisamment  cette  assertion  sans  preuves.  Turenne 
demanda  seulement  au  roi  d'annoncer  publiquement 
la  nomination  au  cardinalat  de  son  neveu  ;  Louis  refusa, 
sous  prétexte  que  les  protestants  ne  manqueraient  pas 
de  dire  que  cette  faveur  était  une  récompense  de  son 
abjuration,  i  Je  suis  trop  connu,  dit  Turenne,  pour 
craindre  de  pareils  discours,  et  d'ailleurs  Je  me  suis 
converti  dans  un  temps  non  suspect.  —  11  est  vrai,  ré- 
pondit le  roi.  que  si  vous  aviez  voulu  le  faire  en  1660, 
vous  auriez  pa  espérer  autre  chose  qu'un  chapeau 
rouRc.  B 

(8)  Lorsqu'on  travaillait  à  détacher  Charles  II  de  la 
triple  alliance.  U  fat  le  seul  avec  Loavois  auquel 
l^uls  XIV  confia  le  secret  de  la  mission  dont  ftat  chargée 


Lorsque  la  guerre  de  Hollan<le  fut  décidée 
(1672),  Turenne  fut  en  grande  partie  chargé 
des  préparatifs,  de  concert  avec  Louyois;  il 
commanda  l'armée  sous  les  ordres  du  roi  et 
seul  après  eon  départ.  Après  avoir  pris  rapide- 
ment plusieurs  petites  places,  où  Ton  eut  le  tort, 
d'après  le  conseil  de  Louvois,  de  mettre  garni- 
son, il  traversa  le  Rhin  à  Wesel,  et  se  porta 
au-devant  de  l'électeur  de  Brandebourg.  Pen- 
dant près  de  trois  mois,  avec  des  forces  bien 
inférieures,  il  déjoua,  à  force  d'activité  et  d'in- 
telligence, toutes  les  tentatives  de  l'électeur,  de 
Montecuccoii  et  du  duc  de  Lorraine,  qoi  avec 
quarante 'mille  hommes  voulurent  passer  le 
Rhin  à  Mayence,  à  Coblentz,  à  Strasbourg, 
pour  aller  rejoindre  Guillaume  d'Orange.  En  dé- 
cembre, les  alliés  se  retirèrent  vers  la  Westpha- 
lie.  Malgré  les  ordres  du  roi,  que  lui  trans- 
mettait Louvois  (1),  malgré  les  rigueurs  de 
l'hiver,  Turenne  résolut  de  continuer  la  guerre 
au  delà  du  Rhin;  il  réunit  ses  troupes  à  celles 
de  Cologne  et  de  Munster,  et,  profitant  du  dé- 
part de  Montecuccoii,  malade,  il  chassa  les  en- 
nemis du  comté  de  la  Marck,  les  poursuivit  au 
delà  du  Weser,  les  força  de  se  séparer,  et  s'a- 
vança jusqu'à  l'Elbe,  que  l'électeur  franchit  pré- 
cipitamment à  Magdebourg.  Effrayé,  celui-ci  de-, 
manda  à  traiter,  et  Turenne  revint  vers  le 
Rhin.  Pendant  cette  campagne  aventureuse,  les 
soldats  avaient  tout  souffert  sans  se  plaindre, 
pleins  de  confiance  dans  leur  général,  pleins  de 
dévouement  pour  sa  personne  et  pour  sa 
gloire  (2).  Mais  Turenne  fut  trop  faible  pour 
empêcher  les  Impériaux  de  faire  leur  jonction 
avec  le  prinpe  d'Orange,  et  il  se  contenta  de 
punir  l'évéque  de  Wurtzbourg  et  l'électeur  de 
Trêves,  qui  l'avaient  trahi,  en  faisant  vivre  ses 
troupes   pendant  l'hiver    sur    leur   territoire. 

L'année  1674  devait  être  la  plus  belle  de  la 
carrière  militaire  de  Turenne.  Au  moment  où 
plusieurs  armées  se  réunissaient  pour  envahir 
nos  frontières,  il  résolut ,  malgré  l'inrériorilé  de 
ses  forces,  de  prévenir  les  ennemis  et  de  les  atta- 
quer séparément.  Il  descend  vivement  la  rive 
gauche  du  Rhin,  et,  s'avançant  à  marchent  for- 


ts duchesse  d'Orléans.  H  eut  la  faiblesse  de  se  UUter 
séduire  par  M"*  de  CoClquen,  qui  lut  arracha  ce  secret. 
Le  roi  apprit  cette  indiscrétion,  et  porta  ses  soupçons 
sur  Louvois.  Turenne  alors  n'hésita  pas  à  tout  avouer; 
mais  toute  sa  vie  11  rougit  de  cette  aventure. 

(1)  «  Je  ne  manquerai  pas,  écrit  sèchement  Tarenne 
à  Louvois,  le  18  novembre,  de  rendre  on  compte  bien 
exact  de  ce  qui  m'empêchera  de  faire'  ponrlnellemeot 
ce  que  le  roi  commande  ;  car  U  est  vrai  que  }e  (aU 
cette  faute-M,  qui  est  que  quand  Je  crois  qn*une  chose 
ne  se  peut  ou  ne  se  doit  pas  faire,  et  qne  Je  soh  per- 
suadé que  le  roi  qui  me  commande  changerait  de  pen* 
sée  s'il  voyait  la  chose,  Je  n'en  dis  pas  les  raisons.  » 

49)  Dans  l'une  de  ces  marches,  Turenne,  épuisé  de 
fatigue,  s'était  couché  derrière  on  buisxon  pour  dorDir; 
la  neige  tombait  en  abondance:  quelques  aoldats  coo- 
pèrent des  branches  d'arbre  et  étendirent  leurs  man- 
teaux, m  Que  faites-vous  U?  leur  dit-U  en  se  réveillant. 
—  Nous  ^colons  conserver  notre  père,  répondirent-Ils; 
c'est  notre  plds  grande  affaire  ;  si  nous  ve nloos  à  le 
perdre,  qn\  nous  ramènerait  dans  notre  pays?  • 
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cées,  il  remporte  sar  les  Iinpériaax  la  belle 
et  difGcile  yictoire  de  Sinzheim  (16  juin).  Puis 
il  revient  vers  le  Rhin,  appelle  à  lui  quelques 
renforts,  franchit  de  nouveau  le  fleuve,  le 
3  juillet,  et  rencontre  à  Ladenbourg  rennemi, 
qui  se  débande  presque  aussitôt  et  fuit  au  delà 
du  Neckar.  C'est  alors  qu'il  ordonna  de  dé- 
vaster le  Palatinaty  pour  punir  la  défection  de 
rélecteor  et  les  vengeances  que  de  malheureux 
paysans   avaient  exercées  sur  ses  soldats;  il 
voulait  aussi  empêcher  les  ennemis  de  trouver 
quelque  subsistance  dans  le  pays,   s'ils  mar- 
chaient vers  Philipsbourg,  et  d'ailleurs  il  n'était 
pas  fôcbé  de   donner   à   ses  troupes  quelque 
récompense  de  leurs  fatigues  et  de  leur  dévoue- 
ment. L'électeur,  indigné,  envoya  à  Turenne  une 
lettre  éloquente,  qui  se  terminait  par  un  car- 
tel; Turenne  lui  répondit  avec  simplicité,  mais 
il  ne  changea  pas  sa  manière  d'agir,  et  continua 
de  ravager  pendant  le  mois  d'août  le  Palatinat 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  (1).  Cependant  les 
alliés,  reprenant  roffensive,  avaient  franchi  le 
Bbin  (l**  sept.)»  et  envahi  l'Alsace  (2).  Ils  y  éta- 
blirent même  leurs  quartiers  d'hiver  malgré  Té- 
cbec  que  les  Français  leur  firent  essuyer  à 
Eosheim  (4  oct).  Après  avoir  reçu  des  secours, 
Torenne  fit  filer  ses  troupes  derrière  les  Vosges, 
rentra  en  Alsace  par  Béfort,  et  battit  les  Im- 
périaux, surpris  par  ce  mouvement  inattendu  en 
pareille  saison,  près  de  Mulhouse  (  29  déc.)  et  à 
Turckbeim  (5  janv.  1675).  Le  11,  l'Alsace  en- 
tière était  reconquise.  «  Il  n'y  avait  plus  en 
France  d'ennemi  qui  ne  fût  prisonnier.  »  Ainsi 
se  termina  glorieusement  cette  belle  campagne, 
et  certainement  l'une  des  plus  admirables  de 
rhistuire  militaire  de  l'ancienne  France.  Quand 
il  revint  à  Versailles,  il  fut  accueilli  par  les  ac- 
clamations enthousiastes  des  provinces  et  de 
Paris;  il  reçut  les embrassements  de  Louis XIV, 
les  témoignages  d'admiration  de  tous  les  gens 
(le  guerre  et  les  félicitations  de  toute  la  cour. 
«  On  trouva,  dit  Pellisson ,  qu'il  avoit  l'air  un 
peu  plus  honteux  qu'il  n'avoit  accoutumé  de 
l'être.  »  L'année  suivante  (1675),  Turenne  eut 
P»ur  adversaire  Montecnccoli ,  le  plus  célèbre 
lacticten  de  l'£urope.  Pendant  nx  semaines  les 
deux  généraux  manœuvrèrent  pour  passer  le 

\X)  Turrnoe  labsa  ks  troupes brûlrr  vingt  sept  bourgs 
oa  vllUgea  do  PaUUoat.  Élevé  à  la  dore  école  de  U 
everre  de  Trente  ans.  Il  était  plein  de  vigilance  pour  la 
vtc  et  le  bleo-ètre  de  ses  soldaU .  mais  U  était  dur  pour 
les  popaUtlons;  et  dans  ces  campagnes  de  i67S  et  1874, 
il  Lorraine  et  l'Alsace  ne  farent  pas  beaucoup  nieui 
iraaée»  qoe  le  Palatinat.  On  a  voulu  rejeter  cette  rxécu- 
noa  barbare  sor  UnvoU  :  nais  la  correspondance  de  Tu- 
renne proaveqne  e'rstlulqnl  avait  proposé  à  Louis  XIV 
-  de  maogrr  le  pays  •. 

(S)  Loola  XIV,  dlt-oii,  excité  par  Uovols,  enjoignit  à 
Turraoe  de  repasser  les  Vosges,  pour  défendre  le 
royamne.  menacé.  Tarenne  résIsU  heureusement,  et 
trrirlt  an  roi  nne  lettre  remarquable,  que  terminaient 
en  licaea  sottvcat  citées,  n  Je  connais  la  force  des 
traopea  Impériales,  les  téaéFauxqni  les  commandent. 
le  paya  «A  je  suis:  je  prenda  tout  sur  mol,  et  Je  me 
cbarge  des  évéaeaeati  »  »  Mais,  d'après  le  dernier  hls- 
torteo  de  Loavols,  cette  lettre  seraR  apocryphe. 


Rhin  ;  enfin  Turenne  crut  Toccasion  favorable 
pour  écraser  les  ennemis  entre  son  année  et  le 
fleuve;  on  l'entendit  s'écrier  :  «  Je  les  tiens!  » 
Les  deux  armées  se  mettaient  en  bataille  près 
dn  village  de  Salzbach  (27  juill.)  ;  Turenne,  après 
avoir  fait  canonner  l'église  et  le  château,  allait 
attaquer  l'ennemi  par  un  endroit  moins  dan- 
gereux ;  il  achevait  de  visiter  ses  postes ,  lors- 
que Saint-Hilaire,  lieutenant  général  de  l'artil. 
lerie,  jugea  sa  présence  nécessaire  à  cause  d'une 
colonne  ennemie  qui  s'avançait.  Il  la  lui  mon- 
trait du  geste  lorsqu'un  boulet  lui  emporta  le 
bras  gauche,  enleva  le  haut  du  col  au  cheyal 
d'un  de  ses  fils,  et  du  même  coup  alla  frapper 
Turenne  au  côté  gauche.  Le  général  fit  encore  une 
vingtaine  de  pas  sur  son  cheval,  et  tomba  mort. 
Ses  restes,  couverts  d'un  manteau,  furent  portés 
dans  sa  tente  ;  mais  la  triste  nouvelle  se  répan- 
dit bientôt.  Montecnccoli,  en  l'apprenant,  s'ho- 
nora par  cette  belle  parole  :  «  11  est  mort  au- 
jourd'hui  un  homme  qui  faisait  honneur  à 
l'homme.  »  Le  peuple  pleura  Turenne.  comme  son 
armée  l'avait  pleuré;  la  cour  s'associa  au  deuil 
des  gens  de  guerre  ;  les  oraisons  funèbres  du  héros 
par  Fléchier  et  Mascaron,  son  éloge  par  Saint- 
Évremond  et  par  Lamoignon,  tant  de  discours 
prononcés  dans  les  parlements,  les  académies, 
les  universités,  les  lettres  si  vivantes  de  M>»e  de 
Sévigné,  n'expriment  que  d'une  manière  in- 
complète la  duuleur  publique.  Le  roi  décida 
que  le  corps  serait  enseveli  à  Saint-Denis.  En 
1793,  on  épargna  les  dépouilles  de  Turenne;  on 
les  conserva  au  musée  d'histoire  naturelle,  puis 
au  musée  des  monuments  j(  16  aoAt  1799),  jus- 
qu'au jour  où  le  consul  Bonaparte  les  fit  trans- 
porter solennellement  dans  l'église  des  Invalides 
(23  sept.  1800). 

«  Turenne,  a  dit  Voltaire,  ne  fit  jamais  de 
conquêtes  éclatantes,  et  ne  donna  point  de  ces 
grandes  batailles  rangées  dont  la  décision  rend 
quelquefois  une  nation  maîtresse  de  l'autre; 
mais,  ayant  toujours  réparé  ses  défaites  et  fait 
beaucoup  avec  peu,  il  passa  pour  le  plus  habile 
capitaine  de  l'Europe,  dans  un  temps  où  l'art  de  la 
guerre  était  plus  approfondi  que  Jamais.  •  Les 
plus  grands  juges  dans  l'art  de  la  guerre, 
Condé,  Napoléon,  l'ont  admiré  sans  restriction  ; 
Condé  avouait  que  Turenne  était  le  seul  homme 
avec  lequel  il  aurait  voulu  échanger  sa  gloire* 
La  renommée  de  Turenne  est  restée  populaire 
en  France  et  même  dans  les  pays  où  il  avait  fait 
la  guerre;  les  habitants  de  U  Souabe  lais- 
sèrent en  fridie  la  place  où  il  avait  péri,  et 
conservèrent  avec  respect  l'arbre  sons  lequel 
il  s'était  assis  peu  de  temps  auparavant.  Le 
cardinal  de  Rohan  fit  élever,  en  1781,  à  Salz- 
bacl),  un  monument  que  Moreau  rétablit  en 
1801  ;  et  depuis  1829  une  pyramide  de  granit  y 
rappelle  la  mémoire  du  grand  capitaine.  G'es^ 
que  Turenne  ne  fut  pas  seulement  an  illustre 
général  (1)  :  il  fut  bon,  simple,  honnête  homme, 
{î)  m  Rien  dans  son  eitéricur  ne  révélait^  le  gnmd 
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adèle  a  na  parole,  eDnemi  du  mensMge,  plein 
de  bonté  et  d'attention  pour  ses  inférieurs; 
toujours  fier  sans  orgoeil,  toujours  digne  sans 
roidear  à  l'égard  des  grands  personnages.  Son 
équité,  son  esprit  de  modération ,  son  intégrité 
ont  été  proclamés  par  tous;  il  bit  généreux 
et  désintéressé;  il  mourut  sans  avoir  rien 
ajouté  à  sa  fortune  personnelle,  après  quarante 
ans  de  services  glorieux  (I);  il  seconrail  de  son 
argent  ses  soldats  et  ses  officiers,  mais  sans 
vouloir  qu'on  divulguât  ses  bienfaits;  sa  roo* 
destie  ne  se  démentit  jamais  dans  ses  actes, 
dans  ses  paroles,  dans  ses  écrits.  Le  fond  de 
son  caractère  était  le  calme,  le  sang-froid,  la 
bienveillauce,  le  respect  des  autres  et  de  lui- 
même.  11  resta  profondément  religieux  jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  vie;  en  quittant  le  cardinal  de 
Retz,  pour  sa  dernière  campagne,  il  lui  disait  : 
«  Je  vous  donne  ma  parole  que  si  j'en  reviens, 
je  mettrai,  à ^ votre  exemple,  quelque  temps 
entre  la  vie  et  la  mort  » 

On  possède  sur  Turenne  deux  publications 
d'un  très-grand  intérêt.  L'une,,  qui  est  de  sa 
main,  est  un  récit  trè5-^imple  de  ses  campagnes 
depuis  1643  jusqu'en  1669  ;  elle  a  été  publiée 
pour  la  première  fois,  sous  le^  titre  de  Mémoires, 
à  la  suite  de  VBistoire  de  Turenne  par  Ram- 
say  (1735,  2  vol.  in-4'*),et  réimpr.  avec  addit. 
dans  les  Mém.  sur  VfUst,  de  jhance,  retiueil 
de  Michaud  et  Poujonlat.  ^'autre  publication 
est  due  au  comte  de  Grimoand^et  a  pour  titre  : 
lettres  et  Mémoires  du  maréchal  de  Turenne 
(Paris,  1782,*  2  vol.  in-foK).      L.  Grégoire. 

Fléchier,  Orais<m  /un.  de  Turmne  ;  Paris,  167», 
ln-4«>.  —  La  Fie  et  la  mort  du  vie  d.  Turenne; 
Parts,  1678,  in-4*.  ~  Leven  van  ûen  Marsehalk  van 
Xftrennêi  Amst.  1676,  lo-S».  —  Lêbm  des  MarsehalU 
von  Turenne;  Fraocf.,  1677,  ln-8«.  —  Pauletti.  Fita  di 
TYtrenna;  Paris,  1677,  In-ll.  ^  G.  ûe  CounWz,  Fie  de 
Tvrenne;  Cologne,  'lesi,'  In-if,  et  I6é9,<l  vol.  In-li.  — 
Turemufi  Leèfnbêsekre»ung }  Ui^iiS^  iiu.  in.B"-  — 
Ramsay,  Bist,  de  Turenne.;  Paris,  l^SS,  s  vol.  in-4o,  et 
177»,  4  »oI.  In-lt.  "—  Ragaenet,  Hist,  de  Turenne; 
Paris,  1788,  t  part,  tn-lt.  -  Descbhmps,  Mémoires  des 
deux  éemières  campeufnês  .de  Tureiutêen  ^Uêwu^ne;- 
Paris,  1679,  S  voL  fn-it.  :—  Zanthler»  Feidzaçe  des  Fie, 
de  Turenne  i  Leipz.,  iT79,  ln-4«.  -^  Beaarain,  Hist.  des 
quatre  dernières  campagnes  de  TUrenne;  Paris,  J78>, 
lii-fol.  -^  MUStserisc^e  Gnoh.  des  Marsek.  von  Tu- 
renne i  Manl^liD,  17S7.  tn-8«.  ^  MonumntSde  TH" 
renne,  érigé  près  de  Saliback  ;  Carisrahe,  I8î9,  In -4».  -» , 

homme.  De  taille  mojenne,  les  épaules  très-lai^es.  les 
sotfrelis -épais  et  très'rapproebés,  le  nez  gros,  les  yeax. 
grands,  Bals  enfoncés  dana  lenrs^  orbites,  les  lèvres 
épalssqs,  Im  çheveai  long»  et  lai  convrant  presque  le 
front ,  il  était  laid,  et  sa  laideur  avait  quelque  chose  de 
commun.,  de  Valgaihe,  que  Taisait  entore  resfcoHlIr  Téx- 
trtme  slmpUeité  de  ses  vêtements  •  (Haag  frères.) 

(1)  Dans  la  campagne  de  1673,  un  officier  général  inl 
proposa  un  moyen  de  gagner  quatre  cent  mille  francs 
en  quinze  Jours,  sans  que  la  cour  en  eût  Jamais  connais- 
sant, 11  répondu:  «  Jt  vous  anla  fort  obligé;  mais 
comme  )*al  souvent  trouvé  de  semblables  occasions 
sans  en  avoir  jamais  profilé.  Je  ne  crob  pas  devoir 
changer  de  condntte  à  mon  Sgt*.  »  Les  habitants  d'une 
TlUe  lui  offrirent  cent  mille  écas,  ail  rouMt  se  dé- 
tourner de  son  eliemlQ  :  «  Comnie  votre  ville,  leur  dit* 
il,  n'est  point  sur  la  route  par  où  1>1  résolu  dç  faire 
marcher  l'armée.  Je  ne  puis  prendre  l'argeiit  que  vous 
m^offrcz.  w 


Mémoires  eu  dw  d^York^  dans  la  coUecUon  Micband 
et  Poo^ooli^.  —  Piémont  d'Ablancourt,  <LangUde,  V. 
Èli\,  de  Reti,  La  Rochefoucauld,  Mnntgiat,  6famoDt, 
du  Plâials,  Lafue,  Salnt-HiUlre,  eltt.,  Méaioirts.  ^ 
Pelllsaon,  LeUtvs  Mst.  -  SaiDt-6vremond,  éiioQt  de 
Turenne.  —  lettres  de  Mme  de  Sévigné.  —  Boopcaut, 
Bist.  du  traité  de  ffestphalie.  ~  Voltaire,  Siècle  de 
louis  XIF.  "  Perai,  Hommes  UUutres  de  la  France, 
t.XXHl.  —  Rouiset,  Hist,  de  Louvo^.  ^  SlsmondJ, 
Michelet.  H.  MarUn^  Hist.  de  France.  —  t>e  Conrcellcs. 
Diet.  hist.  des  généraux  français.  '-  Haag  frérés,  Franc» 
protest. 

T0R6OT ( Michel'Étienne)i  magistrat  fran> 
çais,  né  le  9  juin  1690,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
ha"  février  17S1.  Il  appartenait  à  une  famille 
ancienne,  distinguée  dans  la  robe  et  dans  l'épée, 
qui,  dans  le  treizième  siècle,  eut  son  berceau 
dans  la  Bretagne,  et  s'établit  depuis  en  Normandie, 
n  était  président  de  la  seconde  chambre  des  re- 
quêtes au  pariement  de  Paris,  lorsqu'en  1729  il 
fût  nommé  prévdt  des  marchands.  Il  s'occupa 
en  cette  qualité  de  Fassainisscment  de  Paris,  et 
fit  construire,  entre  autres  ouvrages  importants, 
nn  immense  égoût,  qui  embrassait  tout  le  côté 
de  la  ville  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Seiue.  On 
dnt  à  ses  soins  l'élargissement  et  le  prolongement 
du  quai  de  TBorloge,  qui  fut  joint,  en  1731,  à  la 
rive  droite  de  la  Seine ,  par  an  beaa  pont  de 
pierre.  Turgot  montra  un  grand  courage  dans 
une  circonstance  où  les  gardes  françaises  et  les 
gardes  suisses  s^entr'égorgeaient  sur  le  quai  de 
l'École;  lise  jeta  au  mflieo  des  combattants,  dé- 
sarma Ton  des  plus  furieux ,  et  parvint  à  faire 
cesser  Tefftision  dn  sang.  Il  fnC  nommé  en  1737 
conseiller  d'État  ordinaire,  et  en  1741  prési- 
dent do  grand  conseâl. 

Barbier,  Jeurnal.  —  D»Argenson,  Mémoires.  —  nu- 
laore,  HUti  de  Paris. 

rvwLGOT  {Etienne- François,  marquis),  fils 
atné  du  précédent,  né  à  Paris,  le  2  Juin  1721, 
mort  le  21  octobre  r789.  Diestiné  à  la  carrière 
des  armes  i  il'  «Ha  faire  ses  oamvabes  à  Malte, 
dont  il  commanda  une  galère,  puis  il  se  distingua 
comme  adniinÏBtrtitenr  de  cette  Ile,  où  il  «bercba 
à  Aire  fleurir  r«giiculture  et  le  commerce.  De 
retour  en  France,  il  fht  nommé,  en  1764,  bri- 
gadier des  armées  du  roi.  Il  proposa  àa  duc<de 
Choiseol  de  régénérer  ^  colonîedè  Cayénne^  et 
de  former  danafla  6«yane^  un, établissement  qui 
auiàlt  porté  te  ftom  dé  J^afteeéquinosnale.  Ce 
projet  ayant  été  adopté,  Turgot  reçut  le  titre  de 
gouverneur  général  de  la  Guyane  française;  mais 
les  mesures  d'exécution  furent  mal  prisés,  les 
colons  périrent  en  partie,  et  lorsque- le  gouver- 
neur arri.vb  et  entendit  les  plaintes  gépérales  des 
habitants,  il  fit  arrêter  et  conduire  en  France 
Ghanvalkin ,  intendant  de  la  nouvelle  colonie. 
Turgot  revenu  à  Paris  déclara  qu'il  fallait  renoncer 
à.  toute  tentative  de  colonisation.  Accusé  d'abus 
de  pouvoir  par  Chanvallon»  ii  fut  privé  de  sa  li- 
berté en  vertu  d'une  lettre  de  cacbfet.  Après  sa 
détention,  le  ministre  lui  ayant  iditun  jour  :  «  I^e 
roi  VOUS'  accorde  un«  pension  de  12,000  livres* 
-^  Je  rcmcrde  Sa  Majesté,  répondît  Turgot,  mais 
je  ne  puis  accepter  une  pension  que  vous  ne 
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m*avez  pas  laissé  le  temps  de  mériter.  »  li  vécut 
alurd  dans  une  retraite  alisolae,  dont  il  ne  sortit 
pas  mdme  lors  de  l'élétation^de  soD' frère  ao 
miaistère.  Pétf  d'instants  avunt  sa  mort,  il  di^  en 
s'adressant  à  ses  enfants  :  «  Surtout  recommandez 
irien  qti'on  ne  fasse  pas  mon  élbge.  »  UairÉt  4eê 
connaissances  étendues  en  histoire  nattirelle  et 
en  économie  rurale,  et  11  devint,  en  1760,  l'un 
des  fondateurs  de  la'Sddétérôfyale  d'sgriciilture, 
pour  laquelle  il  a  rédigé  plusieurs  mémoires.  Il 
fut  admis  en  1765  au  nombre  des  associés  rdires 
de  l'Académie  des  sciences.  H  a  donné,  entre 
autres  mémoires  insérés  dans  le  recueil  de  eette 
société,  des  Observations  sut  i'espèce  de  ré- 
sine  élastique  de  Vile  de  France^  à  peu  près 
semblable  à  celle  dé  Cayenne  (1769).  Il  a  pu- 
blié sous  le  Toile  de  l'anonyme  :  Mémoire  sur 
la  manière  de  rassembler^  de  préparer,  de 
conserver,  etc.,  les  diverses  curiosités  d'hiS' 
taire  naturelle;  Lyon,  1758,  in-8';  —  Bssai 
sur  les  arbres  d'ornement,  les  arbrisseaux  et 
arbustes  en  pleine  terre,  extrait  tf«  Dictionnaire 
de  Miller,  septième  édition,  publiée  en  1769; 
Amsl.  et  Paris,  1778,  in-8*.  Enfin,  il*a  fourni  deà 
matériaux  ponr  l'histoire  du  ministère  de  son 
frère,  aux  Mémoires  sur  le  règne  de  LouiiXVI, 
par  Soulavie.  '  E.  R. 

Broussonnet,  Éloge  de  M.  Turgot,  dans  les  lltém.  de 
la  Société  rov.  dragric.,  1789,  tria.  (L'aiUolMe,9k  ML  ^ 
Bacbior.  Dlct.  des  ouor.  anotu 

TDftGOT  {Anne-Robert' Jacques)^ barop  de 
l'Auuib,  homme  d'État  français,  fière  du  précé^ 
dent,  né  à  Paris,  le  10  mai  1727,  mort  dans  1^ 
même  ville,  le  20  mars  1781.  Il  était  le  troisième 
fils  de  Michel-Etienne  Torgot  ( t^oy.  ci-dessus ), 
et  de  Madeleine-Françoise  Martineau  {\),X>^\\fAf 
en  qualité  de  cadet ,  à  l'état  ecd^s^ique>  H 
entra'  d'abord  eu  collège  Louis-le-Grand ,  puis. au 
collège  du  Plessis,  où  il  eut  ppi|r  professeurs 
Guério,  Pabbé  Bon ,  et  l'abbé  .Sigorgne,  <|ui  At 
de  son  élève  un  newtonien  décidé  ;  enOn,  il  passa 
an  séminaire  Salot-Sulpice^,  et  de  là ,  ayec  :l.e. 
grade  de  bachelier  en  théologie,  dans  la  maisw 
deSorbonnepoury  acquérir  la  licence.  A  ceUe 
époque  son  caractère  était  un  mélange  remar*' 
qoaûe  de  naïveté,  de  gaucherie,  et  de  passion 
ardente  pour  l'étude.  Abandonné  à  lui-même 
dans  la  maison  paternelle»  où,  au  dira  de  Mo-^ 
rellet,  il  ne  reçut  n  qu'une  insCruotion  mé-' 
diocre  >,  il  n'y  rencontrait  guère  que  la  sévérité 
<!e  sa  mère  pour  sa  sauvagerie  d'écolier.  Cette 
Umidité  n'était  qu'extérieure,  et  nous  verrons 
bientôt  combien  ses  pensées  craignaient  peu  de 
s'aventurer  au  delà  du  cercle  de  l'école.  Ce  fut 
à  la  Sorbonne  qu'il  se  lia  intimement  avec  les 
abbés  Morellet,  Loménie  de  Briennej  Champion 
de  KÀtéf  de  Boisgeiin  et  de  Véi7,  tous  assez 
librea  penseurs  et  destinés  à  occuper  diverse- 
ment la  renommée.  Un  Traité  de  Vexistence  de 
Dieu^  dont  il  ne  reste  que  des  fragments»  et 
un  autre  sur  V Amour  de  Dieu ,  entièrement 

(I)  EOe  mourut  le  19  novembre  1T64. 


perdu,  furent  composés  par  Ini  k  cette  époque. 
Élu  prieur  de  Sorbonne  en  décembre  1749,  îi 
prononça  en  cette  qualité  deux  discours  latins, 
qui  révèlent  à  la  fois  l'étendoe  et  l'originalité  cun 
rieifte  de  son  esprit.  Je  premier.  Sur  les  Avan' 
tages  que  la  religion  chrétienne  a  procurés 
au  genre  humain  (13  juillet  1750);  le  second. 
Sur  les  Progrès  successifs  de  Vesprit  humain 
(11  déc.  1750),  où  il  formulait  pour  la  pre- 
mière fois  la  doctrine  des  progrès  et  de  la  per- 
fectibilité humaine.  Un  peu  auparavant  il  écrivait 
sa  Lettre  à  l'abbé  de  Cicé  sur  le  papier- 
monnaie  (7  avril  1745),  qui  est  son  premier  pas 
dans  la  science  économique,  et  où,  adversaire 
du  système  de  Law  et  précurseur  de  Smith  et 
de  J.-B.  Say,  il  établit  que  le  crédit  né  crée  pas 
les  capitaux,  mais  en  facilite  simplement  la. cir- 
culation ;-  m  traçait  le  plan  d'une  Géographie 
politiqtpe,  oiî  il  entrevoyait  presque  tous  les  as- 
pects que  cette  science  nouvelle  a  découTcrts 
depuis,  et  celui  de  deux  Discours  sur  VhiS' 
ioire  universelle  ^  où  la  philosophie  tenait  la 
place  que  Bossuet  avait  assignée  à  la  foi  dans  son 
œuvre  célèbre;  enfin,  il  réfutait  la  théorie  néga* 
tive  de  Berkeley,  dans  deux  lettres  sur  Vexis- 
tence des  corps ,  et,  dans  un  travail  très-original, 
les  réflexions  philosophiques  de  Maupertuis  sur 
Vorigine  des  langues  et  la  distinction  des 
mots.  Au  commencement  de  1751,  de  mûres 
réflexions  sur  lui-même  l'amenèrent  à  renoncer 
à  l'Église,  parce  que,  d'après  le  témoignage  de 
Dupont  de  (Nemours),  «  il  lui.était  impossible  de 
se  dévouer  à  porter  toute  sa  vie  un  masque  sur 
le  visage  ».  Toute  l'existence  de  Tnrgot  fut  un 
commentaire  de  ces  paroles  :  d'une  curiosité 
d'esprit  incroyable,  uniquement  préoccupé  de 
soumettre' toutes  choAes  à  l'épreuve  du  raison* 
nement;  il  se  sentait  rebelle  à  la  soumissibn  in- 
tellectuelle -de  l'Église,  non  en  haine  d'elle,  mais 
par  passion  pour  la  raison  et  la  science.    . 

Après  la  «lort  de  son  père,  il  lot  |)onrvu  des 
fonctions  de  substitut  du  procureur  général 
(5  janv;  1752).  IMre  qu'il  Ait  reçu  àia  4in  de 
l'année  conseiller  au  parlement  (3é  déc.),  qu'il 
montra  daàs  ses  devoirs  beaucoup  d'exactitude 
et  de  probité,  ce  n'est  pas  beaucoup  ajouter,  à  sa 
gloire.  Ce  qu'il  importe -de  relever,  c'est  dès 
cette  époque  sa  froideur  pour  la  cause  ées  par- 
lements, au  rappel  desquels  il  s'bpposa  plus  tard, 
et  son  désir,  bientôt  satisfait,  d'être  nommé 
mettre  des  requêtes  (28  mars  1753).  Jusqu'au 
jour  où,  en  1761,  il  fut  appelé  à  l'intendance  de 
Limoges,  sa  véritable  biographie  est  dans  le  ta* 
bleau  de  son  activité  intellectuelle.  Quoique  tou- 
jours un  peu  gauche ,  Turgot  s'y  montre  plus 
facile  aux  mœurs  de  son  temps;  on  le  voit  dans 
les  salons,  au  milieu  de  ses  contemporains  les 
plus  illustres.  Il  était  fort  assidu  chez  M^e  de 
Grafigny  (1)  et  chez  M"":  Geoffrin.  Entraîné  par 


'  (1)  Suivant  Morellet,  i  H  quittait   tonfent  le  cercle 
pour  aller  Jeuer  an  ^lent,  avee  niActU(M»«  4e  Ugnl- 
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ce  goût  encyclopédîque,  qui  est  oeloida  temps, 
il  étudie  à  U  fois  les  scieooes  et  les  lettres, 
lliébrea  et  les  langues  modernes,  comme  l'alle- 
mand et  ranglais.  Ses  écrits  ont  la  même  divers 
site  savante  que  ses  études.  Dans  ses  Lettres  à 
Mm»  de  Grafigrtjf  (17&1)  au  sujet  des  Lettres 
péruviennes  de  celle-ci,  il  critique,  dix  ans 
avant  Rousseau,  nos  méthodes  factices  d*éduca« 
tion,  qui  consistent  surtout,  dit-il,  «  en  pédan- 
terie ».  Défenseur  de  la  tolérance  dans  la  que- 
relle entre  le  pariement  et<les  éT£ques,au  sujet 
du  refus  des  sacrements,  il  écrit  ses  Lettres  sur 
la  tolérance  adressées  àun  grand  mcairetti 
lé  (^neiUaêeur  (1753),  œuvres  éloquentes,  oîi 
il  repousse  toute  protection  de  la  religion  par 
TÉtat,  qui  dmt  seulement  en  assurer  le  libre  exer- 
cice. U  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  siéger  dans 
la  chambre  royale  qui  remplit  l'intérim  du  par- 
lement exilé  (1753).  Turgot,  il  faut  bien  l'avouer, 
ne  répugnait  pas  à  mettre  l'arbitraire  au  service 
du  bien,  se  donnant  pour  excuse  de  ne-pas  faire 
moins  énergiquement  le  bien  qu'on  avait  fait 
jusque  là  le  mal.  Des  essais  de  traduction  en 
prose  et  en  vers  de  la  Bible,  des  anciens,  de 
Sliakespeare,  de  Pope,  d'Addison,  de  Hume,  du 
Tasse,  de  l'Ariosie  et  de  Klopstock;  quelques 
vers  sur  les  événements,  qui  eurent  l'honneur 
d'être  attribués  à  Voltaire;  les  articles  Expan- 
sUnlitéj  Fondations  à  perpétuité  (1),  Exis- 
tence, Foires  et  marchés^  qu'il  fournit  à  VEn- 
cgclopédie,  achèvent  de  prouver  l'ardeur  intellec- 
tuelle de  Turgot.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  mar- 
quer dans  sa  vie  et  à  celte  date,  c'est  la  liaison 
qui  se  forma  entre  lui  et  les  deux  fondateurs 
de  l'école  économiste  :  Gournay  et  Quesnay. 
Tout  en  penchant  vers  les  opinions  de  Gournay 
sur  le  produit  ne/,  et  en  se  rapprochant  des 
théories  des  physiocrates ,  qui  donnaient  la  su- 
périorité à  l'agriculture  sur  l'industrie,  il  fut 
plutôt,  an  dire  de  Dupont  (de  Nemours),  un 
éclectique  qu'un  disciple,  lié  d'une  amitié  étroite 
avecGoumay,il  l'accompagna,  en  I756et  en  1766, 
dans  deux  voyages  d'observations  économiques 
en  Guienneeten  Bretagne,  et  composa  smi  Éloge 
après  sa  mort,  arrivée  le  27  juin  1769.  Plus 
tard,  son  traité  sur  les  Valeurs  et  monnaies^ 
composé  vers  1758,  et  surtout  ses  célèbres  Ré- 
flexions sur  la  formation  et  la  distribution 
des  richesses,  dans  lesquelles  il  fraya  la  route 
à  Adam  Smith ,  et ,  on  pourrait  ajouter,  toute 
l'administration  de  son  miaisière  devaient  être 
les  résultats  de  ces  années  de  méditation  sur 
les  problèmes  de  l'économie  politique. 

Turgot  revenait  d'un  voyage  où  il  avait  étudié, 
en  1760,  la  Suisse  et  l'est  de  la  France,  lorsqu'il 
fut  nommé,  le  8  août  1761,  à  l'intendance  de 
Limoges    (Limousin,    Angoumois    et    basse 

▼111e,  plus  tard  M"«  Helvétlas  ),  qni  était  une  graade  et 
t»eUe  iUe  de  vingt-lrois  ans  ». 

(I)  Dana  eet  article,  que  U  Constituante  ce  chargea 
d'esécuter.  Turgot  rédamalt  pour  l'État  le  droU  de  mo- 
dUter  les  andeDnea  fDndatlooa ,  dont  le  bot  n'était  plua 
es  banoonie  avec  les  mceers  oa  le  lieaQio  de  U  socl^ti. 


'  Marche  ).  Ce  fot  snr  ces  pays,  iiseï  pauvres  et 
arriérés,  qu'il  réalisa  pendant  treize  ans  les  ré- 
formes accréditées  par  les  économistes.  La  sup- 
pression des  corvées  relatives  aux  transports 
militaires,  ainsi  qu'à  la  confection  et  à  l'entre- 
tien des  routes,  fut  un  grand  bienfait  pour  les 
habitants,  sans  nuire  cependant  à  l'État,  puis- 

^  que  160  lieues  de  roules  nouvelles  furent  cons- 
truites sous  le  nouveau  système  d'entrepriiie  (1). 

j  Ne  pouvant  entièrement  supprimer  les  octrois, 
qu'il  condamnait  cependant  en  principe  «  parce 
que  de  quelque  manière  qu'ils  soient  imposés  ils 
retombent  toujours  sur  les  revenus  des  terres  », 
il  en  adoucit  au  moins  le  mal  en  contrôlant  la 
légalité  de  leur  établissement,  de  leur  durée  et 
de  leurs  tarifs.  Les  populations  étaient  hostiles  au 
recrutement  militaire  juiiqu'à  engager  des  luttes 
sanglantes  avec  l'administration;  Turgot  par- 
vint à  calmer  cet  esprit  de  rébellion  en  permet- 
tant, contrairement  à  l'ordonnance  de  1755,  la 
ootisation  contre  le  billet  noir,  et  le  remplace- 
ment volontaire.  H  proposa  même  au  ministre 
de  la  guerre  un  nouveau  système  de  levées, 
composées  «  de  miliciens  fournis  par  chaque  pa- 
roisse »,  et  qui  sans  la  quitter  «  pourraient  au 
besoin  former  des  troupes  réglées  ».  Sans  cesse 
occupé  à  alléger  l'impôt  de  la  taille ,  il  s'attacha 
d'abord  à  le  distribuer  plus  équitablement,  en 
poursuivant  avec  activité  le  cadastre  de  sa  gé- 
néralité, et  ensuite  ne  cessa  de  solliciter  des 
dégrèvements  ou  des  secours.  De  1762  à  1774, 
les  dégrèvements  obtenus  par  lui  s'élevèrent  à  en- 
viron 3,281,357  fr.,  à  peu  près  la  moitié  de  ce  qu'il 
avait  demandé.  Somme  considérable,  si  l'on  songe 
que  l'État  alors  nedemaodait  pas  à  la  France  pour 
eét  impôt  plus  de  27,340,922  fr.  Enfin,  il  don- 
nait aux  préposés  du  fisc  cette  Intruction ,  aussi 
sensée  qu'elle  était  rare,  «  de  traiter  les  paysans 
avec  douceur,  de  s'occuper  de  leurs  intérêts  et 
de  leurs  besoins,  et  de  se  mettre  à  portée  de 
les  soulager  ».  Mais  ce  fut  surtout  pendant  la  di- 
sette de  1770  et  de  1771  que  le  Limousin  sentit  les 
bienfaitsdefadministration  de  Turgot.  La  fonda- 
tion des  bureaux  de  charité,  l'emploi  des  popu- 
lations secourues  à  des  travaux  d'utilité  publique , 
la  liberté  du  commerce  des  grains,  en  faveur  de 
de  laquelle  il  obtint  un  arrêt  du  conseil  (19  fév. 
1770),  et,  comme  contrepoids  à  cette  liberté, 
qui  aurait  pu  n'être  que  celle  de  l'accaparement, 

I  la  suspension  du   privilège  de  la  boulangerie; 

,  un  don  de  386,000  livres  obtenu  du  gouveme- 

>  ment,  et  qui  dans  ses  mains  produisit  plus  de 
1,240,000  livres  de  travaux  et  de  secours,  telles 
furent  les  mesures  par  lesquelles  Turgot  combattit 
efficacement  le  Oéau.  Pour  donner  une  idée  de 
cette  administration  bienfaisante,  qui  entrait  dans 

:  les  moindres  détails ,  il  faut  ajouter  que  Turgot 

'  publiait  des  instructions  à  ses  administrés  sur  les 

I  (1)  Les  rouies  de  Paris  à  Bordeaux  par  Angoaléme,  de 
Dordeaas  à  Ljon  par  Limoges  de  Limoges  à  La  Rodidle 
et  à  Poitiers,  d'Aogoolême  à  Ubourne,  et  de  Moulios  à 

i  Toulouse,  furent  en  grande  partie  son  ouvrage. 
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différentes  manières  peu  coûteuses  de  pré- 
parer le  vil;  et  de  plus  qu'il  propageait  la  Cul- 
ture de  la  porame  de  terre ,  qu'il  autorisait  à 
faire  usage  de  papier  non  timbré  dans  tous  les 
actes  relatifs  à  la  subsistance  des  pauvres ,  et 
qu'il  obtenait  (lu  parlement  de  Bordeaux  un  arrêt 
qui  fixait  à  un  équivalent  équitable  en  argent  les 
denrées  que  les  fermiers  ne  pouvaient,  à  cause 
de  la  disette,  payer  en  nature  (1).  if  faut  enfin 
rappeler,  parce  qu'elle  peint  très-bien  cet  esprit 
de  progrès  qui  animait  tous  les  esprits  et  qui 
aujourd'hui    étonne    notre  retenue ,  cette  or- 
donnance de  Turgot  du  28  février  1770,  par  la- 
quelle il  veut  que  «  les  propriétaires  de  domaines 
soient  tenus  de  garder  et  de  nourrir  jusqu'à  la 
récolte    prochaine  leurs   métayers   et  colons, 
à  peine  d'être  contraints  de  fournira  la  subsis- 
tance de  quatre  pauvres  jsar  chacun  des  mé- 
tayers ou  colons  congédiés;  «  et  cela,  par  cette 
raison,  qui  surprend  par  sa  logique  téméraire, 
que  ces  pauvres  gens  «  s'épuisent  à  mettre  en 
valeur   les  biens  de  leurs   maîtres,  lesquels 
doivent  à  leurs  travaux  tout  ce  qu'ils  possèdent  ». 
Cette  conduite  de  Turgot,  jointe  à  ses  liaisons 
avec  le  parti  philosopliique,*^ n'avait  pas  tardé 
à  le  rendre  célèbre.  Ces  réformes  rencontraient 
bien  peu  d'adversaires;  le  parlement  de  Bor- 
deaux et  son  procureur  général  Dudon ,  les  Tru- 
daine,  Tabbé  Terray  lui-même  les  favoiisaient, 
soit  en  y  coopérant  directement,  soit  en  ne  s'y 
opposant  pas.  Quelques  intendants  attachés  aux 
anciens  errements  rompaient  seuls  ce  concert 
de  louanges,  et  celui  de  Languedoc,  par  exemple, 
Gnignard  de  Saint-Priest,  prétendait  «que  si  Tur- 
got faisait  précéder  ses  rapports  de  préambules 
sublimes  dans  l'esprit  de  Pufendorf  ou  de  Gro- 
tîus,  ses  conclusions  étaient  la  plupart  du  temps 
injustes  «.Tel  était  l'attachement  de  Turgot-pour 
sa  généralité,  qu'il  refusa  dès  t763  l'opulente 
intendance  de  Lyon,  et  plus  tard  encore  celles 
de  Rouen  et  de  Bordeaux,  ne  voulant  pas  com- 
promettre le  sort  des  réformes  qu'il  avait  entre- 
prises, et  qu'en  1770  il   s'endetta  de  plus  de 
20,000  livres  pour  venir  au  secours  de  ses  admi- 
nistrés. Attentif  è  tout  ce  qui  pouvait  dévelop- 
per la  richesse  du  sol  aussi  bien  que  le  bien- 
être  00  les  lumières  des  habitants,  la  généralité 
lui  dot  encore  :  rétablissement  d'une  école  vé- 
térinaire à  Limoges  et   celui  d'une  maltresse 
sage-femme  destinf^e  à  former  des  élèves  pour 
eo  doter  les  campagnes  ;  l'introduction  des  prai- 
ries artificielles  et  la  distribution  gratuite  des 
graines  par  Tintermédiaire  de  bureaux  d'agricul- 
ture. Président  de  l'Académie    d'agriculture, 
il  mettait  au  concours  des  sujets  d'une  utilité 
pratique,  tels  que  les  avantages  do  labour  des 
chevaox  et  de  celai  des  bœufs ,  et  les  raisons 
qui  peuvent  faire  préférer  Tune  à  Taûtre  ;  les 
effets  des  imp6ts   indirects  sur  le  revenu  des 

(I)  Ie«  propriétaires  aralent  prétends  se  faire  payor 
en  argent  la  valeur  représentative  du  prii,  alors  très- 
éieré,  des  deoréet  qu'on  ne  pourrait  Uvrer  en  nature. 


propriétaires  de  biens-fonds  (sujet sur  lequel  il 
fournit  lui-même  on  mémoire  remarquable).  Ces 
soins  administratifs  ne  l'empêchaient   pas  de 
continuer  à  se  livrer  aux  travaux  de  l'esprit. 
Les  ouvrages  remarquables  sur  la  Formation  et 
la  distribution  des  richesses,  sur  les  Valeurs 
et  monnaies,  sur  les  Prêts  d'argent,  où  il 
combat  en  faveur  de  la  liberté  du  taux  de  Tinté- 
rêt  ;  ses  Lettres  sur  la  liberté  du  commerce  des 
grains, son  Mémoire  sur  Us  mines  et  carrières, 
datent  de  cette  époque.C'est  encorealors  que,dans 
un  des  fréquents  séjours  qu'il  fait  à  Paris,  il  se  lie 
avec  Ad*  Smith,  qui,  ao  témoignage  de  Stewart, 
«  prenait  grand  plaisir  à  converser  avec  lui  ». 
Cependant  Louis  XVI  était  monté  sur  le  trône, 
et  une  ère  de  réforme- et  de  moralité  sem- 
blait s'ouvrir  pour  la  France.  Le  20  juillet  1774 
Turgot  fut  appelé  au  ministère  de  la  marine  (1), 
poste  qu'il  devait  surtout  au  crédit  de  son  an- 
cien condisciple,  Tabbé  de  Véry,  prêtre  philo- 
sophe, très-écoutéde  Mm»  deMaurepas,  iaquelle 
était  toute-puissante  spr  son  mari.  Bien  qu'é- 
tranger à  la  spécialité  de  ses  nouvelles  fonctions, 
il  ne  laissa  pas  d'en  marquer  l'exercice  par  d'u- 
tiles et  remarquables  projets,  trois  entre  autres 
dont  la  portée  était  immense  :  accroître  rapide, 
ment  notre  marine  par  un  système  de  constroc* 
lions  effectuées  moitié  en  Suède,  moitié  en 
France,  et  qui  aurait  produit  une  éconotnie  des 
deux  cinquièmes;  développer  la  prospérité  des 
possessions  coloniales  par  un  régime  de  liberté 
commerciale  et  administrative,  et  par  l'abolition 
graduelle  de  l'esclavage;   favoriser  i'indépen» 
dancedcs  peuples  de  l'Inde,  et  faire  des  Iles 
Bourbon  et  de  France  des  ports  francs,  qui 
seraient  devenus  l'entrepôt  général  du  commerce 
européen.  Chargé  du  département  des  finances 
après  le  renvoi  de  Terray  (24  août  1774),  Tur- 
got, dans  une  situation  que  le  mauvais  état  des 
finances  rendait  si  difficile,  résuma  ainsi  toute 
sa  politique  dans  une  lettre  rédigée  à  Compiègne 
le  jour  même,  au  sortir  de  son  entrevue  avec  le 
roi  :  n  Point  de  banqueroute ,  point  d'augmen* 
tafion  d'impôts,  point  d'emprunts.  »  L'économie, 
telle  était  la  seule  voie  où  voulût  entrer  Turgot, 
sans  se  faire  d'illusions  sur  les  difficultés  d'une 
pareille  tâche,  <>  sachant,  disait-il,  qu'il  sera 
craint,  haï  même  de  la  plus  grande  partie  de  la 
cour,  qu'on  loi  imputera  tous  les  refus,  qu'on 
le  peindra  comme  on  homme  dur,  que  le  people, 
aisé  à  tromper,  l'attaquera  pour   les  mesures 
même  qu'il  aura  prises  en  sa  faveur  ».  Fidèle 
aux  convictions  qui  avaient  faitde  lui  on  auxiliaire 
du  parlement  Maupeou,  il  ne  conseilla  point  le 
rappel  des  anciens  parlements,  et  montra  que 
c'était  relever  one  barrière  «t  non  se  créer  un 
appni.  Loois  XVI,  essayant  de  calmer  ses  appré- 


(1)  Cette  nomination  causa  en  Limousin  une  émotion 
douloureuNe,  qui  était  le  plus  bel  éloge  de  l*adminlstra- 
tion  de  Turgot.  Partout  des  messes  furent  célébrées  pour 
le  succès  de  son  mintotére,  et  on  vit  les  populatkms  s'y 
rendre  avec  un  touchant  empressement. 
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hensions,  lui  disait  :  «  £(e  eraignez  rieo.  je  voiu 
soaUendrai.  »  Turgot  devait  épnmver  -  ce  que 
vaut  )a  parole  d*uD  roi. 

Au  momeot  où  Toiigpt  entrait  an  ^ntrOle 
général,  les  dépenses  géoéralea  dépass^Meot  de 
18,700,000  livres  les  recettes;  l'avenir  était  en 
outre  grevé  de  78,350,000  livres  d'anticipa- 
tions; enfin  la  dette  exigible  on  flottante  s'éle- 
vait à  235  millions.  Pour  remédier  à  une  situa- 
tion qui  à  celte  époque  semblait  désespérée, 
TurgoL  conçut  un  vaste  plan  qui  unissait  dans 
une  communauté  de  bi^t  les  réformes  financières 
aux  réformes  administratives  et  commerciales, 
c'est-à'dire  l'émancipation  du  travail  an  dedans 
et  la  liberté  du  commerce  au  dehors,  nne  cons- 
titution politique  aussi  éloignée  du  despotisme 
que  de  l'anarchie,  et  nn  système  d'éducation  gé- 
néral. Mais,  loin  de  procéder  avec  cette  fougue 
aveugle  qu'on  lui  a  reprochée  quelquefois,  il  ne 
songeait  à  accomplir  ces  réformes  que  succès* 
sivement  et  à  mesure  qu'il  verrait  se  formei  les 
esprits  et  les  mœurs  (1).  Ce  qu'il  fit  dans  un  mi- 
nistère de  vingt  mois,  pendant  lesquels  il  en 
perdit  six  à  réprimer  une  sédition  et  fut  retenu 
au  lit  pendant  sept  par  la  goutte,  maladie  hé* 
réditaire  dans  sa  tamille ,  est  véritablement 
prodigieux,  et  nous  ne  pourrons  qu'en  grouper 
les  actes  divers  sous  certaines  idées  principales. 
Dans  l'administration  financière  on  le  voit  tout 
d*abord  supprimer  quelques-uns  de  ces  rouages 
dont  rinutilité  n'avait  d'égale  que  la  dépende. 
L'avenir,  sinon  le  présent,  est  affranchi  de  ces 
croupes ,  pensions  honteuses  payées  à  l'avidité 
des  courtisans  par  la  corruption  des  fermiers 
{voy,  TERfiAY).Ck)nvaincu  des  effets  déplorables 
du  système  des  fermes,  il  diercba  souvent  à  y 
substituer  C^lui  de  la  régie,  et  plus  souvent  en- 
core résilia  les  baux  où  l'intérêt  4eV£^tat  ^tait  le 
plus  gravement  saorifié^Aâ^sj^  à  ^  régfe  des 
hypothèque^  consentie  par:.Terray,  et  qui, 
moyennant  une  avance  de  8  millions  à  l'État, 
devait  à  un  moment  donné  procurer  aux  con^ 
oessionnaines  un  intérêt  de  près  de  96  pour  iûO, 
il  en  fut  substitué  une  nouvelle ,  dont  l'avance 
fut  de  12  millions  et  les  avantages  t^eaycoup 
moins  exorbitants.  Six  millions  furent  égale- 
ment avancés  par  la  nouvelle  régie  du  domaine 
réel ,  et  en  substituant  à  la  ferme  des  poudres  et 
safpêtres.nn  système  de  régie,  i  la  têted^iquel  il 
plaça  Lavoisier,  il  procura,  k  l'État. un  revenu 
de  8  à  900,000  livres  (28  mai  1776).  Rien  n'é- 
tait plus  rigoureux  que  l'ancienne  législation 
fiscale;  Turgot  la  dégagea  des  procédures  vexa- 
toires  qui  étaient  les  plus  odieuses ,  telles  que 
l'application  du  principe,  contraire  k  toute  jus- 
tice, que  dans  les  cas  douteux  l'obscurité  des 
lois  s'interprétait  en  faveur  du  fisc  (14  sept. 


(1)  Il  De  coiQpUlt  IMS,  U  faut  le  dire,  sur  l'cr^caeitc  des 
étau  géoéraoK  pour  ameaer  la  rénavation  du  royaume. 
croyant,  dit  Droi,  «  que  les  Français  o*a?aieDt  ^as  assez 
deloaieret  pour  qaV»  pût  sans  danger  les  «iipelec  à  de 
baales  déllbératlâns  k 
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1774);  et  lea 'contraintes  tioUdaires,  qui  pour 
garantie  du  payement  total  de  l'impôt  d'une 
commune,  autorisaient'  remprfsonnement  des 
plus  forts  contribuables  (3  jaov.  i77ô}. 

C'était  surtout  par  la  liberté  accordée*  au 
commerce  et  à  l'industrie  que  Turgot  tendait  à 
réquilibre  des  recettes  et  des  dépenses.  Pour 
lui  liberté  et  richesse  étaient  synonymes. 
Telle  était  sa  conviction  à  cet  égard  que  le  pre- 
mier acte  de  son  ministère  fut  le  rétablisse 
ment  de  la  liberté  des  grains  (  13  sept.  1774  ). 
Cette  liberté,  établie  par  les  ministres  Mâcha ult 
et  Laverdy  en  1749  et  1763,  et  seulement  sus 
pendue  par  Terray,  u^était  pas  une  innovation 
de  Turgot,  qui  resta  même  en  deçà  de  ses  pré- 
décesseurs en  ne  rétablissant  pas  encore  la  li- 
berté de  l'exportation.  On  verra  cependant  que 
cette  mesure  créa  à  Turgot  ses  plus  graves  dif- 
ficultés et  ne  fut  pas  étrangère  à  sa  chute  (1). 
En  même  temps  les  verreries  de  Normandie, 
l'art  de  polir  l'acier,  le  commerce  des  suifs,  tant 
à  Pintérieur  qu'à  l'extérieur,  et  celui  de  l^hiiile 
d'ceilletie,  étaient  rendus  libres.  En  rachetant 
tous  les  privilèges  relatifs  aux  voitures  publi- 
ques, et  en  con^ntrant  provisoirement  dans 
les  mains  de  l'État  cette  exploitation,  quMl  vou- 
lait plus  tard  rendre  fibre,  Turgot  pourvut 
toutes  les  grandes  routes  de  voitures  nouvelles, 
plus  légères  et  plus  commodes,  et  que  le  public 
appela  Turgotines  (2).  Cette  réforme  produisit 
pour  le  trésor  un  bénéfice  de  1,500,000  livres. 
Certains  ports  avaient  le  privilège  de  commercer 
avec  l'Amérique  :  Turgot  retendit  aux  ports  de 
^odiefort,  de  Saint- Brieuc,  de  Binic  et  de  Por- 
tcrieux  (déc.  1775).  Préoccupé  des  intérêts 
agricoles^  il  rendit  à  la  culture  les  terrains  qu'il 
tetrâncba  de  ces  fastueuses  routes  royales  ré- 
duitQS  par  lui  de  60  à  42  pieds  de  largeur 
(6  févr.  ip-py,  en  abolissant  les  réquisitions  des 
convois  rîulitaireSp  èn'facilltant'lès  transports  au 
moyen  d'une  large,  subvéntioii  accordée  aux 
canaux  de.  Bourgogqe  et  de  Picardie;  en  ré- 
digeant de  son  lit»  ou  la  goutté  le  clouait,  ces 
Inslrucrion^  minjitieuses'qui  combattirent  la  ter- 

>.(i},La  lupfHression,  par  voie- de  reioboorseinént,  des 
privilèges  des  maitre»  boulangers  de  Lyon  ,  des  cent 
douze  marchands  de  blé  de  Rouen,  et  des  qaaUe-vtngt- 
dfs  orOelers  porteurs  et  ebarfseurs*  f i}t  une  conaéquesce 
de  la  I9>er|é  mèoie  du  Goomerce  des  grains. 

(1}  Tellç  était  cependant  la  dlfflcultè  de  faire  le  bien 
au  milieu  des  préjugés  qu'entretenait  régolstne  des  ln> 
téréto  individuels,  que  cette  mesure,  qui  semblait  devoir 
rencontrer  une  approbaUon  anlverselle,   n'alla  pas  à 
moins  qu'à  faire  accuser  Turgot  d'athéUme;  et  voici 
par  quel  raisonnement  Inattendu  i  «  Les  anciens  entre- 
preneurs,  dit  vn  oantempcrralu,  étalent  tenudepro- 
curer  ans  voyageurs  la  faculté  d'entendre  U  messe; 
la  réforme  des  voitures  entraîna  celle  des  dupelalns  ;  et 
les  voyageurs  en  ttwgotinet  apprirent  à  se  passer  de 
messe,  comme  ^ea  passait  Turgot.  »  (Ptoyart,  LomiiXfl 
tt  tes  verfttf  t  ) 
Citons  encore  à  ce  sujet  cet  aimable  quatrain  : 
Ministre  Ivre  d'orgueil,  tranchant  du  sonveratn, 
Toi  qui  sans  t'émouvoir  fais  tant  de  misérables, 
Puisse  ta  poste  absurde  aller  nn  si  grand  trahi, 
Qu'elle  te  mène  à  tons  les  diables  I 
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riUe  ^Hiootie  de  1774  ;  en  suggéiant  l'ordon- 
nance qui  ordonnait  la  destruction  des  lugaa 
dans  Fétendoe  des  capitaineries  royales  (jany. 
1776  )  (1).  Mais  on  ne  connaîtrait  qulmparfai- 
tement  Tadministration  de  Turgot  si  Ton  n'en 
avait  sous  les  yeux  les  résnltats  financiers.  On 
sait  quelle  était  la  situation  à  la  chute  de 
l'abbé  Terray  telle  se  résumait  en  un  déficit  réel 
de  18,700,000  livres.  Cependant  Turgot  rem- 
plit scrupuleusement  lesoUigations  de  l'État,  en 
consacrant  près  de  15  millions  au  payement  des 
petits  rentiers  et  des  petits  pensionnaires,  sus- 
pendu depuis  près  de  quatre  ans  ;  eo  rembour- 
sant pour  1,500,000  livres  de  lettres  de  cliange 
dues  aux  colonies  (2),  et  en  formant  un  fonds 
de  1,000,(K)0  pour  acquitter  successivement  celles 
qui  étaient  encore  dues;  enfin  en  ordonnant 
le  remboursement  d'une  multitude  de  petites 
pensions,  de  rentes  sur  les  aides,  etc.,  qui  ne 
valaient  pas  les  frais  nécessaires  pour  en  tou- 
cher les  arrérages.  Ses  scrupules  envers  les 
créanciers  de  l'âat,  qui  le  portaient  à  les  déli- 
vra de  la  déchéance  qu^ils  avaient  encourue  en 
ne  faisant  pas  liquider  leurs  titres  dans  le  délai 
impoeé  par  Tordoonance  de  1764,  et  en  n'auto- 
risant les  Tilles  et  communautés  à  emprunter  qu'à 
la  condition  d'assurer  des  fonds  pour  le  rembour- 
sement, relevèrent  si  bien  le  crédit  public  que  les 
adioiie  delà  CkMnpagnie  des  Indes  montèrent  de 
1,757  livres  à  2,007  et  les  autres  valeurs  dans 
la  même  proportion,  et  que  Turgot  reçut  des 
banqsier»  bollandais  des  oflres  pour  un  em- 
prunt de  60  millions  à  moins  de  5  p.  100.  Enfin 
la  dette  de  l'État  était  considérablement  dimi- 
nuée. «  Après  vingt  mois  d'administration,  dit 
Dopcwt  (de  Nemours),  pendant  lesquels  il  a  payé 
plus  de  24  million^  de  la  dette  exigible  arriérée, 
éteint  près  de  %S  miUiops  d'anticipations^  remr 
bourse  environ  50  raillions  de  la  dette  consti- 
tuée, il.  a  laissé  les  finances  avec  un  .excisant 
de  3,90O»0OQ  livres  sur  les  fo|i^s  faits  pour  le 
remboarsement  annuel  d'environ  25-  millions.  « 
Cependant  Turgot  ne  concentrait  pas  ses  soins 
dans  le  eerele,  si  vaste  .déjà,  du  contrôle  général  : 
parlont  il  voulait  faire .  pénétrer  le  progrès. 
Deux  chaires  forent  créées  au  Collège  de  France, 
l'une  pour  le  droit  de  la  nature  et  des  gens, 
l'antre  pour  la  littérature  française.  La  méde- 
âne  reçut  une  vive  impulsion  par  la  fondation 
d'une  école  de  clinique,  placée  sous  la  direction 
de  Vieq  d'A7«yr,  d*un  cours  d'anatomie  corn- 


(1)  nos  aooibffieu  eKore  éUlent  les  proJeU  qoe  mé- 
ditait Turgot  daoc  TliMtét  de»  campagne*.  Il  en  est  un 
(|a*oo  ne  saurait  passer  sons  silence,  taot  If  devançait  les 
tempe  Pour  rendre  i  la  terre  ira  crédit  dont  un  mau- 
vsto  aysltee  deléglsUtton  hnwtliéaiire  la  privait,  il 
soageatt  *  créer  la  MpédaliU  et  la  publUiU  desh^- 
pothêgue$.  Ea  même  temps,  dItM.TIssot,  ■  une  banque 
rurale  aurait  prêté  inx  proprlêtalrrs,  Jnsqo'à  eonear- 
renee  d'une  certaine  partie  de  la  valear  des  héritages , 
et  le  ciédli  foncier  eût  peut-être  été  assis  près  de  trois- 
f«rts  de  aiède  avant  qn'on  ait  sériensemcot  esu^ayé  de 
le  faire». 

'1)  Le  total  de  cette  t^Ue  s'élevait  A  lo  mUlloos. 


parée  (mars  1776),  et  enfin  de  la  Société  royale 
de  médecine,  oi^gine  de  TAcadémie  actuelle. 
L  hydrodynamique  fut  l'objet  d'un  enseigne' 
ment  spécial  confié  à  Bpssut  (sept  1775).  Trois 
savants  illustra,  d'Alembert,  Qos^q^  et  ^• 
dorcet,  furent  chargés  de  prép^er  un  vaste  sys- 
tème de  canalisation,  dont  ils  se  fiiient  les  inspec- 
teurs gratuits.  C'est  à  Turgot  qu'appartient  l'idée 
première  d'un  système  métrique  unitaire.  Il 
écrivait  à  rastronoroe  de  la  marine,  Messier, 
qu'il  avait.»  leprojet.de  faire  constater  par  des 
expériences  exactes  la  longueur  précise  du  pen- 
dule, qui  lui  paraissait  devoir  servir  d'étalon 
commim  et  de  terme  de  com|>araison  à  toutes 
les  mesures  qu'il  seraitfacile  d'y  réduire». Enfin 
il  protégea  l'entreprise  d'un  Diclionnaire  de 
commerce  commencé  i)ar  MoreUef ,  et  chargea 
Roubaud  d'écrire  V Histoire  des  financps.  Par 
ses  soins  une  mission  fut  envoyée  au  Pérou 
pour  en  rapporter  les  plantes  les  plus  utiles^  et 
Parmeatier  commença  .aux  Inyalides  des  ex- 
périences pour  améliorer  le  pain  du  soldat  sans 
alimenter  la  dépense. 

Tel  est  l'ensemble  de  l'administration  de  Tur- 
got, qui  ne  serait  pas  complet  cependant  ai  on 
ne  plaçait  à  côté  le  tableau  des  attaques,  aux- 
quelles il  fut  en  butte.  Les  premiers  et  les  plus 
graves  embarras  du  contrôleur  général  étaient 
venus  de  la  liberté  intérieure  du  commerce  des 
^ains.  Dès  1775  Necker,  partisan  de  la  restric- 
tion, avait  composé  son  livre  />e  la  Léfisla* 
Hon  des  grains  ;  puis  on  vit  paraître  le  pâm* 
phlet  acerbe  de  Lingoet,  le  Pain  et  le  BU,  et 
les  lettres  de  Grimm  et  de  Mallet  du  Pan.  En 
môme  temps  éclatait  /a  guerre  des  farines; 
une  mauvaise  récolte  suivie,  au  printemps  de 
1775^  du  .r^cbérissemeut  de^  graine  en  fut 
Toécasion.  Le  18  avril  des  paysans^  ameutés 
avaient  envahi  la  ville  de  Diipn«;  En  vain  Tui^ot 
crut  enlever  toute  cause  à  l'agitation  en  suspen- 
dant, par  yoie  d'indemnité,  jes  .droits  d'octroi  et 
de  marché  sup  les  grains  dans  presque  toute,Ja 
France  (arrêta  du  22  ayril  ^  3  juin  ),  et  ;en  ac- 
cordant des  prime^  à  rimportation;  Ces  me- 
sures restèrent  ;^ans  effet,  et  devinrent  même  le 
signal  de  véritables  brigandages,  dans  la  Brie,  le 
Soissonnais,  la  liau^  {Normandie,  et  le  Vexin.  lia 
révolte  y  eut  un  caractère  particulier  auquel  on 
ne  peut  mécoonattre  l'existence  d'un  complot 
ourdi  pour  perdre  le  contrôleur  général  (1).  Celui* 
ei  déploya  beaucoup  d'énergie  :  il  fit  destituer  le 
lieutenant  de  police  Lenoir,  coupablede  mollesse, 
occuper  militairement  les  boutiques  de  boulan- 
gerie à  Paris,  et  assurer  la  liberté  des  appro- 
visionnements par  de  fortes  patrouilles  le  long 
de  la  Seine,  de  la  Marne  et  de  l'Oise.  Il  resta 
maître  de  la  situation,  mais  non  sans  un  grand 
atfaiblissement  de  son  autorité.  Aux  inimitiés 
sourdes  de  la  cour  et  des  pariements  s'ajouta 
encore  celle  du  clergé,  devenue  plus  bruyante 

(1)  Tnrgot  soupçonna  (oo}oors  le  prjnce  de  GonU  de 
l'avoir  formé.  ^ 
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lorAqae  Targot  proposa  de  faire  à  Paria  la 
cérémonie  du  sacre  de  Louis  XVI  et  de  re- 
trancher dans  la  formule  du  serment  royal  la 
promesse  d'exterminer  les  hérétiques  (1).  S'il 
avait  acquis  de  Malesherbes  un  nouvel  appui 
an  conseil ,  il  avait  dans  le  comle  de  Saint- 
Germain  un  collègue  dont  les  réformes  mala- 
droites compromettaient  singulièrement  le  mé- 
rite des  siennes.  Maurepas,  toujours  hostile  en 
secret,  conçut  des  craintes  pour  lui-même  à  la 
suite  du  compte  rendu  de  1776,  où  l'éloge  du 
contrôleur  général  était  dans  les  faits  mêmes; 
aidé  d'un  aventurier  de  cour,  le  marquis  de  Pe- 
zay,  il  mit  sous  les  yeux  de  Louis  XVI  une 
correspondance  supposée  entre  Turgot  et  un  de 
ses  amis,  dans  laquelle  les  ministres,  la  reine,  le 
roi  lui-même  n'étaient  pas  ménagés. 

C'est  au  milieu  de  ces  menées  et  de  ces  embû- 
ches que  TUrgot  préparait  les  réformes  qu'on 
peut  considérer  comme  les  plus  belles  de  son  ad- 
ministration. En  janvier  1776  il  présenta  an  roi 
un  mémoire  sur  six  projets  d'édits  tendant  à 
supprimer  la  corvée,  la  police  de  Paris  sur  les 
grains,  les  offices  sur  les  quais,  halles  et  ports 
de  la  même  ville;  les  jurandes,  la  caisse  de 
Poissy,  et  à  modifier  le.s  droits  sur  les  suifs. 
C'était  à  la  fois  anéantir  une  des  inégalités  les 
plus  choquantes  du  régime  féodal,  fonder  la  li- 
berté du  travail,  et  assurer  définitivement  celle 
du  commerce  des  blés.  En  supprimant  la  cor- 
vée, dont  il  révélait  l'injustice  et  l'origine  ré- 
cente, Turgot  lui  substituait  un  impôt  terri- 
torial supporté  sans  distinction  par  tous  les 
biens-fonds  (2).  Bien  qu'il  en  affranchit  les 
terres  du  clergé,  <t  pour  ne  pas  se  faire  deux 
querelles  à  la  fois  »,  c'était  proclamer  l'égalité 
de  Pimpôt.  Il  mit  donc  contre  lui  tous  les  pri- 
vilégiés. Le  garde  des  sceaux  Miromesnil,  se  fai- 
sant l'écho  de  cette  opposition ,  prétendit  dans 
un  mémoire  adverse  «  qu'en  France  le  privi- 
lège de  la  noblesse  doit  être  respecté  et  qu'il  est 
de  l'intérêt  du  roi  de  le  maintenir  ».  A  quoi 
Turgot  répondit  dans  des  Contre*ohservations 
A  que  les  dépenses  du  gouvernement  ayant  pour 
objet  Pintérêt  de  tous,  tous  doivent  y  contri- 
buer, et  qu'il  est  difficile  que  sous  ce  point  de 
vue  le  privilège  pécuniaire  de  la  noblesse  pa- 
raisse juste  ».  La  suppression  des  maîtrises  et 
des  jurandes  rencontra  pour  adversaires,  outre 
les  ordres  privilégiés,  les  intéressés  eux-mêmes, 
c'est-à-dire  les  maîtres  et  patrons,  dont  Linguet 
se  fit  le  défenseur  dans  de  nombreux  factums, 
a  Dieu,  avait  dit  Turgot«  en  donnant  à  l'homme 
des  besoins,  en  ïui  rendant  nécessaire  la  res- 
source du  iravaiï,  a  fait  du  droit  de  travailler 
la  propriété  de  fout  lioinme,  et  cette  propriété 
est  la  ftremière,  la  plus  sacrée,  la  plus  impres- 
criptible de  toutfis.  V  On  lui  opposa  l'intérêt 
même,  bien    ou  mal  tnteodu,  de  l'industrie, 

M ï  Cl»  lut  pour  Tardai  Je  sujet  d'un  «dmiraUe  mémoire 
fiNMnté  ^a  roi  sur  fa  t&teronct. 
lïïl  tlDc  dcTiit  pii  dépasaur  io  millions. 


dont  les  restrictions  faisaient,  disait-on,  la  per- 
fection et  la  garantie;  l'intérêt  des  travailleurs, 
dont  la  maîtrise  assurait  la  fixité  des  salaires. 
Débat  dont  il  ne  faut  pas  rappetisser  la  portée, 
et  où  se  produisirent  tous  les  arguments  tirés 
des  avantages  et  des  raconvénients  de  la  libre 
concurrence.  Outre  Miromesnil,  Turgot  avait 
dans  le  conseil  d'autres  adversaires,  et  Sartine 
insinuait,  de  bonne  foi,  que  cette  liberté  sacri- 
fiait noé  manufactures  à  celles  de  PAngleterre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  approuva,  le  6  février, 
les  six  édits  ;  mais  il  restait  à  les  faire  adopter 
au  parlement,  et  Turgot  eut  le  tort  de  ne  pas  se 
prêter  à  son  égard  à  des  négociations  qui  auraient 
pu  en  faciliter  l'enregistrement.  «  Si  le  parlement 
veut  le  bien,  se  contenta-t-il  de  dire,  il  enregis- 
trera l'édil.  »  C'était  beaucoup  trop  compter 
sur  le  patriotisme  des  parlementaires.  Sur  les 
six  édits  le  parlement  n'enregistra  que  celui  qui 
supprimait  la  caisse  de  Poissy  (1)  et  en  conver- 
tissait les  droits  en  un  supplément  d'octroi.  Les 
cinq  autres  furent  l'objet  de  remontrances,  dont 
le  texte  n'existe  pas ,  mais  dont  les  contem- 
porains attestent  la  violence  (4  mars).  «  Je  vois 
bien,  dit  le  roi,  qu'il  n'y  a  ici  que  M.  Turgot  et 
moi  qui  aimions  le  peuple.  »  Et  II  prit  lui-même 
l'initiative  de  ce  Ut  de  justice  du  12  mars  1776, 
que  Voltaire  appela  nn  lit  de  bienfaisance ,  et 
dans  lequel,  malgré  les  harangues  du  président 
d'Aligre  et  de  l'avocat  général  Seguier,  où  l'on  re- 
marquait encore  les  mots  defranèhise  naturelle 
de  la  noblesse  et  du  clergé  et  d'indépendance 
effrénée  de  Vindustrie,  furent  enfin  enregistrés 
les  cinq  édits.  Le  triomphe  de  Turgot  fut  accueilli 
à  Paris  par  des  démonstrations  de  joie  qui  con- 
trastaient avec  l'irritation  du  parlement. Deux  nou- 
velles mesures  ajoutèrent  encore  à  cette  allégresse 
publique  :  la  création  d'nne  caisse  d'escompte 
(24  mars  1776),  qui  mettait  plus  de  cinq  mil- 
lions à  la  disposition  du  commerce  pour  la  né- 
gociation des  effets  commerciaux,  avançait  à 
l'État  dix  millions  à  4  p.  100,  et  eontenait  en 
germe  tout  ce  que  fut  plus  tard  la  banque  de 
France;  et  Pédit  sur  la  libre  circulation  et  l'ex- 
portation des  vins,  qui  assurait  à  l'industrie  vi- 
nicole  un  débouché  de  plus  de  soixante  millions 
(avril  1776).  Enfin,  à  propos  d'une  réclamation 
survenue  entre  les  villes  de  Lyon  et  de  Marseille 
sur  les  traites  intérieures  relatives  aux  soieries, 
Turgot,  abordant  la  question  du  libre  échange 
international  et  provincial,  présentait  déjà  à 
l'appui  du  système  de  liberté  tous  les  arguments 
qui  depuis  ont  défrayé  les  écrits  des  libres 
échangistes. 

Mais  chaque  succès  augmentait  le  nombre  de 
ses  ennemis,  et  il  est  juste  d'ajouter  que  quel- 
ques désordres  survenus  en  Bretagne ,  à  l'occa- 
sion de  la  perception  de  droits  féodaux ,  sem- 

(1)  Cette  mesure  devait  predolre  deux  résaltats  :  di- 
minuer d'environ  deux  tiers  la  charge  ^i  |«Mit  §mt  Im 
consommateun  :  supprimer  les  intermédiaires  avides 
entre  les  bouchers  et  les  prodoctoors  de  besttanx. 
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bièreot  kttr  donner  une  apparence  de  raîëon. 
Segvier,  dans  ses  conclusions  contre  une  bro- 
chure de  Lanjainais,  le  Parfait  monarque , 
ayant  de  nouveau  attaqué  «  ces  prédicaots  in- 
sensés et  furieux  qui  osent  se  promettre  de  dé- 
truire tous  les  gouvernements  sous  prétexte  de 
les  réformer  »,  Turgot,  désigné  par  des  allusions 
transparentes  y  crut  devoir  adresser  à  celui-ci 
une  lettre  fort  vive,  à  la  suite  de  laquelle  le 
pariemeot  porta  ses  plaintes  jusqu*an  roi  (3  mai). 
£n  même  temps  Manrepas,  toujours  envieux, 
s'était  rapproché  des  tantes  du  roi  et  du  comte 
d*Artois  pour  perdre  le  ministre  réformateur. 
Ce  fut  une  guerre  d'épigrammes  et  d'insinuations 
malignes.  «  On  lui  attribuait,  dit  un  contempo- 
rain, toutes  les  opinions  qu'on  croyait  propres  à 
le  rendre  odieux  (i).  »  Il  n'est  pas  sûr  que  Marie* 
Antoinette  prit  une  part  directe  à  la  chute  de 
Turgot  (2),  et  ce  passage  d'une  lettre  à  sa  mère  : 
H  J'avoue  que  je  ne  suis  pas  fâchée  de  ces  départs 
(ceux  de  Malesherbes  et  de  Turgot ;,  mais  je  ne 
m'en  suis  pas  mêlée  (3);  »  suffit  à  donner  l'état 
exact  de  ses  sentiments  à  ce  sujet 

La  retraite  de  Malesherbes ,  la  renonciation 
généreuse  de  Turgot  lui-même  aux  entrevues 
particulières  qu  il  avait  avec  le  roi  et  qui  soo- 
lenaîent  son  autorité;  d'antres  incidents  futiles, 
tels  que  les  Infidélités  du  premier  commis  La- 
croix et  des  mémoires  remis  au  roi  par  l'entre- 
mise de  Pezay,  telles  furent  les  causes,  très-se- 
condaires, de  la  chute  de  Turgot.  La  seule  était 
d'avoir  essayé  de  détruire  des  abus  que  la  ré- 
volution seule  pouvait  emporter.  Sourd  aux 
insinuations  de  retraite  qui  lui  étaient  adressées, 
et  ne  prenant  conseil  que  du  bien  qu'il  avait 
encore  à  faire,  il  attendit  qu'on  le  renvoyât.  Le 
12  mal  1770,  comme  il  venait  entretenir  le  roi 
d'un  projet  d'édit  :  «  Encore  un  mémoire!  »  lui 
dit  celui-ct,.et  la  lecture  finie  :  «  Est-ce  tout? 
ajouta  t-il.  —  Oui,  Sire.  —  Tant  mieux,  ^  reprit 
Louis.  Deux  heures  après  Turgot  recevait  sa 
lettre  de  renvoi. 

(1)  Cn  fréxe  4u  roi,  Monsieur,  traçait  ainsi  dans  un 
panpMet  anonyme,  InUInlé  le  Songe  de  M.  de  Maure- 
pas  (1**  avrU  1776),  la  earleature  dn  eontrAlenr  gé- 
néral :  «  Il  7  avait  en  Franee  un  bonme  gaoche,  épais, 
loard.  né  avee  pins  de  rudesse  qne  de  caraetère,  plus 
d'enieteneni  que  de  fenneté,  d'impétnoslté  que  de  tact; 
ehailatan  d'adœtulatratton  ainsi  que  de  vertu,  fait  pour 
décrier  l'une,  pour  dégoûter  de  l'antre,  du  reste  aau- 
vage  par  amour-propre,  timide  par  orgueil,  ausfl 
étranger  ani  bammes.qnV  n'avait  pas  eonnos,  qu'à  la 
chose  pttbHqiie.  qvU  avait  too)oors  mal  aperçue.  11  s'ap- 
pelait Tnrgot.  M 

(f)  Voici  ce  qu*on  lit  dans  VOiftolre  financière  de 
BaUiy  :  «  Turgot  avait  obtenu  de  I^ulaXVl  la  promesse 
qu'aucune  ordonnance  de  comptant  ne  serait  délivrée 
pendant  nn  certain  temps.  Peu  de  Jours  apr^  un  bon 
de  iM,000  livres  au  nom  d'une  personne  de  la  cour 
est  présenté  an  Trésor.  Tnrgot  va  prendre  les  ordres  dn 
roi ,  et  hil  rappelle  la  parole  qu'il  en  avait  reçue.  «  On 
m'a  snrprU,  dit  le  roi.  —  SIre,  que  dois  Je  faire?—  Ne 
pajez  pas.  »  Le  ministre  obéit  ;  sa  démission  suivit  de 
trois  Jours  le  refus  dn  payement.  »  On  a  vu  dans  cette 
penonme  de  te  nnvr  Marie- Antoinette,  et  l'on  a  conclu 
a  sa  compUdie. 

(t)  A.  d'ArMlh,  Maria-Thereia  une  Marie-ÂnM- 
nette  ;  Vienne,  issi,  tntS*. 


Ainsi  tomba,  abandonné  par  la  royauté,  qu'il 
voulait  sauver,  le  ministre  dont  Malesherbes  pou- 
vait dire  sans  exagération,  qu'il  avait  «  le  cœur 
de  L'Hospital  avec  la  tète  de  Bacon  ».  L'abbé 
Faucbet  fut  interdit  pour  avoir  mêlé  à  un  ser- 
mon prêché  à  Saint-Germain-l'Âuxerrois  l'éloge 
de  Turgot.  Voltaire  sembla  alors,  par  ses  re- 
grets, exprimer  ceux  de  la  postérité  :  «  Ah! 
quelle  nouvelle  Rapprends!  écrivit-il.  La  France 
aurait  été  trop  heureuse.  Que  deviendrons- nous  ? 
Je  suis  atterré.  Je  ne  vois  phis  que  la  mort  de- 
vant moi  depuis  que  M.  Turgot  est  hors  de 
place.  Ce  coup  de  foudre  m^est  tombé  sur  la 
cervelle  et  le  cœur.  »  Et  il  le  vengea  noblement 
de  ses  ennemis  dans  VÉpitre  à  un  homme  (1). 

Vainement  dans  une  lettre  d'adieu  au  roi  Tur- 
got l'avait  prié  de  réserver  les  grâces  qu'il  lui 
destinait  pour  dédommager  les  amis  qui  avaient 
tout  sacrifié  pour  l'aider;  les  abbés  Bandeau  et 
Roubaud  furent  exilés  en  province,  en  même 
temps  qu'on  supprimait  le  journal  du  premier, 
les  Éphémérides,  Quant  au  ministre  tombé, 
partageant  son  temps  entre  l'étude  des  sciences 
et  le  commerce  des  savants  tels  que  Lavoisier, 
Bossut,  Rochon,  Rouelle,  d*Alembert,  Condor-, 
cet,  il  ne  désespérait  pas  d'être  encore  utile  à 
son  pays  au  moins  par  ses  écrits.  Membre  ho- 
noraire de  l'Académie  des  inscriptions  depuis 
le  l**"  mars  1776,  il  en  suivait  régulièrement  les 
séances  et  en  fut  nommé  vice-directeur  en  1777. 
Correspondant  de  Price  et  de  Franklin,  il  com- 
posa pour  le  premier  des  Réflexions  sur  la 
situation  des  Américains  des  États-Unis,  et 
pour  le  second,  qui  l'en  avait  sollicité,  ua  Traité 
des  vrais  principes  de  l'imposition.  En  même 
temps  qu'il  travaillait  avec  Rochon  à  perfec- 
tionner les  thermomètres  et  à  inventer  un  mode 
de  tissage  pour  les  cftbies  de  la  marine,  il  pro- 
posait et  faisait  approuver  la  mesure  qui  excep- 
tait le  capitaine  Cook  des  hostilités  qui  venaient 
de  s'ouvrir  entre  la  France  et  l'Angleterre.  L'é- 
tablissement des  assemblées  provinciales  par 
Necker  fut  la  réalisation  d'un  Mémoire  sur  les 
fntinicipa2j^^«  que  Turgot  avait  présenté  au  roi, 
et  dans  lequel  il  proposait  de  créer  des  assem- 
blées municipales,  d'arrondissement  et  de  pro- 
vince, élues  par  les  propriétaires,  sans  dis- 
tinction d'ordre,  et  au  sommet  desquelles  serait 
placée  une  assemblée  générale  du  royaume. 
Peut-être  les  événements  auraient -ils  ramené 
Turgot  au  pouvoir,  comme  ils  le  firent  de  Nec- 
ker; mais,  comme  il  le  disait  loi-même,  on  ne 
dépassait  guère  la  cinquantaine  dans  sa  famille, 
et  en  effet  il  mourut,  de  la  goutte,  le  10  mars 
1781 ,  Agé  de  cinquante-quatre  ans. 

Senac  de  Meilhan ,  Montyon ,  La  Harpe,  Mo- 
rellet  ont  tracé  le  portrait  de  Turgot.  Voici 
celui  qu'en  fait  Dupont  (de  Nemours)  :  «  Sa 

(1)  Plus  tard,  dans  le  dernier  voyage  qu'il  flt  i  Paris,  il 
se  précipita  sur  les  mains  de  Ttargot  en  s'écriant  :  «  L.als- 
sez-mol  baiser  cette  main  qol  a  signé  le  saint  da 
peuple  I» 
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figure  était  belle,  sa  taille  haute  et  proportion- 
née. Ennemi  de  toale  affectation,  il  ne  se  tenait 
pas  fort  dnHt.  Ses  yeax,  d*aa  bran  clair,  çxpri- 
ronent  parftiitement  le  m^ange  de  fermeté  et 
tfe  dèÉoéur  qui  faisait  son  caractère.  Son  front 
était  arrondi,  élevé»  onvert,  noble  et  serein  ;  ses 
traits  prononcés ,  sa  bouche  vermeille  et  n^ye, 
ses  dents  blanches  et  bien  rangées.  Il  avait  ed, 
surtout  dans  sa  jeunesse,  un  demi-sotirii^  qoildi 
avait  fait  tort...  Ses  cheveux  étaient  hruns,  abon- 
dants, parfaitement  beaux  ;  il  les  avait  tons  con- 
servés ,  et  lorsqu'il  était  vétn  en  magistrat ,  ^a 
manière  de  porter  la  tête  les  répandait  sur  ses 
épaules  avec  une  sorte  de  grftce  naturelle  et  négli- 
gée. Il  avait  la  couleur  assez  vive  sur  un  teint  fort 
blanc  et  qui  trahissait  les  moindres  mouvements 
de  son  âme*  »  A  ce  portrait,  tout  extérieur,  ajou- 
tons quelques  traits.  Si,  comme  l'a  dit  Montyon, 
«  sa  tète  élaft  dans  une  fermentation  continuelle, 
toujours  occupée  d'inventions  et  de  projets,  »  il 
^tait  cependant  plotét  penseur  qu'écrivain,  et 
même,  suivant  une  expression  de  Morellet,  un 
peu  musard  quand  il  fallait  écrire.  Sa  parole 
ne  répondait  pas  h  l'abondance  de  ses  pensées  ; 
dans  le  mondé  il  diSseilàit  plus  qu^il  ne  causait, 
mais  il  avait  aussi  des  éclairs  qui  saisissaient. 
«  Son  élocution,  au  dire  de  Montyon,  qui  lui  est 
peu  favorable,  était  pénible ,  diffuse ,  obscure; 
mais  il  en  sortait  de  temps  en  temps  dto  pensées 
profondes  et  des  idées  lumineuses  »*. 

Les  œuvres  complètes  de  Turgot  ont  été  pu- 
hliées  pour  la  première  fois  par  son  ami  Dupont 
(  de  Nemours  ),  sous  ce  titre  :  Œuvres  Complètes 
de  Turgùtf  précédées  et  accompagnées  de  mé- 
moires et  de  notes  sur  sa  vie,  son  adminis- 
tration et  ses  ouvrages  (Paris,  1808-'11,9  vol. 
in-S**).  LViTdre  dironologique  étant  le  seol  suivi 
dans  cette  édition ,  il  eu  résultait  un  désordre  in- 
volontaire qui  empêchait  d'apprécier  l'ensemble 
des  écrits  de  Turgot,  et  auquel  a  remédié  une  se- 
conde' édition,  publiée  en  1844  et  classée  par 
ordre  des  matières  (Paris,  1844,  2  v6l.gr.  in-8**); 
elle  est  due  aux  soins  de  MM.  Hipp.  Dussard  et 
Eug.  Daire ,  et  contient ,  outre  un  certain  nom- 
bre de  lettres  inédites,  nne  notice  remarquable. 
Eug.  Asse. 

L.   Dnpuy,  Éloge  hist.  de  Turgot  ;  Paris,  I78t,  ln-8». 

—  Dopont  (de  Nemoars),  Mémoires  sur  la  vie  et  les 
çmvrages  de  Turgot;  Paris,  i78l,  s  vol*  ln-8o.  .>  Con* 
dorcef,  Fie  de  Turgot  ;  Londres.  1766,  in-8».  -  Brous- 
sonnet,  dans  les  Mém.  d'agric.,Vt%9.  —  Soulzvle, Mém, 
Mst.  sur  le  régne  de  Louis  XV t.  -  Salller,  Annales 
franc.  —  Montjon»  Particularités  sur  les  ministres  des 
finances^  —  Baflljr,  Hist,  financière.  —  Senac  de  Meil- 
hao,  Caractères  et  portraits.  -  Grlmm,  Corresp.  — 
Voltaire,  C^uvres^  passlm.  —  Marmontel.  Morellet.  Ba* 
chauQQOrtt,  Mémoires.  —  LacreteUe,  l/ist.  du  diX'kuir 
tième  siècle.  -  Droz^BisLdu  règne  de  Louis  XFI.  — 
AnqueUl-Duperron ,  Collection  des  comptes  rendus.  — 
Blanqui,  Hist.  de  Péconomie  poltt.  —  J.'B.  Say.  Cours 
a*écon..  polit.  -^  Dfct.  d'écon.  poltt.,  t.  II.  -  Bandril- 
lart,  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  15  sept.  1846. 
»-  IHct.  des  Sciences  philos.  —  Dalrc,  Notice  Mst.  — 
W.-J.  Tlssot,  Turgot,  sa'  vie,  son  administration ,  ses 
ouvrages-,  Paris,  1861,  tn-R».  —  Batbie,  Hist.  de  Turgot. 

—  G.  d'Hugues,  Essai  sur  tàdministi^aiion  de  Turgot 
à  Umoges;  18S9,  In-S». 
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TfTRLrPlIf.  Vop.  BCLLCVILLE. 

TOR!KBBB  (Adrien),  en  latin  Tumébm{\), 
•célèbre  éhidit  français,  né  en  iSlî,  àAadely 
(Normandie),  mort  le  12  juin  1565^  à  Pari8.il 
était  d'une  l^tttllle  nolrie,  mais  peu  aisée.  A  ràfje 
de  onze  ans,  il  fut  envoyé  à  Paris  ponr  s'y  ios- 
tmire  dans  les  belles-lettres.  Doué  des  plos 
rares  disposidons,  il  fit  des  progrès  si  TSj^es 
que  ses  maîtres,  Tonssain,  Le  Gros  et  Guill. 
du  C%esne ,  n'eurent  bientôt  plus  rien  à  loi  ap- 
prendre.  Une  mémoire  snrplrenante,  no  esprit 
subtil,  nn  jugement  sain,  une  pénéiratioa  singn- 
Hère,  telles  étaient  I«b  qualités  qu'on  loaaitdaQg 
i*écolier  et  qu'on  zèle  infatigable  an  travail  ne 
fit  que  développer  avec  le  temps.  En  1532  ii  fol 
reçu  maître  es  arts.  Par  l'intermédiaire  d'Odet 
de  Chfttillon,  son  protecteur,  il  fut  app^éen 
1533  dans  l'université  de  Toulouse  pour  y  en- 
seigner les  belles-lettres.  Après  la  nKMrtdeToQs- 
sain  (1547),  il  le  remplaça  au  Collège  royal  dansia 
chaire  de  langue  grecque,  cliaire  qu'il  échangea 
en  1561  contre  celle  de  philosophie  greeqae. 
Chargé  en  1552  de  surveiller  limpressioQ  dei 
ouvrages  grecs  à  l'imprimerie  royale,  il  as- 
socia Guillaume  Morel  ^  son  ami,  et  fiait  même 
par  loi  en  abandonner  le  soin  lorsqo'en  1555  il 
eut  été  admis  au  nombre  des  profesaears  ea 
titre  du  Collège  de  Franœ.  L'excès  iie  travail 
usa  les  forces  de  Tnrnèbe,  qui  fat  enlevé,  à 
l'Âge  de  cinquante-trois  ans,  par  une  maladie  de 
consomption»  Le  soir  même  il  fii^  enseveli  dans 
le  cimetière  des  écoliers,  sans  anconecérésionc 
religieuse,  ainsi  qu'il  l'avait  expresaémeBt  re* 
commandé  (2).  Tomèbe  a  joui  parmi  sea  con- 

I  (i)  S11  faut  m  croire  Dcmpater  et  «aekentie,  Tiinttc 
serait  le  fils  d'un  gentilhomme  écossaU  qui  s'était  éutiti 
en  Normandie,  et  qui  s'appelait  Turnbull.  SaltantM 
usage  assez  fréqaent.  Il  aurait  traduil  ce  non  par  réqn- 
Tateflft  fno«aU  ToMntêbœitf^  qui  «erall  deveau  pir  ces- 
mptlon,  Taumebu ,  puis  Turnèbe.  Noos  ne  savons  ce 
qu'il  y  a  de  frai  dans  cette  assertion;  mais  li  «t  pro- 
bable que  notre  «aTvtat  avait  reçu  des  siens  «  nom  di 
Turnèbe  plutôt  que  celui  deTonroebœof,pol«Iii'a>0' 
tinisaut  son  nom  11  se  contenu  d*en  changer  la  floale,  » 
Ifeu  d'en  rechercher  la  traduction  eiacte.  C'ertil» 
que  Le  Fê»r«  a  fait  Faber,  L*BBeale  SeaUger^  ûbOm» 
a  çuereu,  Du  Bols  SplvHu,  et& 

(I)  On  a  disputé  pour  savoir  slt  était  mort  Catbou^iie 
ou  huguenot.  Légcrtftf  Cheane  et  Genebrard,  qol  forw 
l'un  son  ami,  l*antve  son  diielplc,  ont  soutaa  aice 
torée  ta  première  hypothèse.  Il  a'^n  faut  beaneaap  poa^ 
tant  qîfelle  soU  prouvée,  ctM.  Waddlngton  a  mûotrt*» 
la  notice  qnll  a  consacrée  à  Turnèbe,  queffan  ae  sasn» 
l'admettre  an  moins  sans  dlscnsctoo.  niibord  11  n'est  f» 
certain  que  Turnèbe  ait  été  élevé  dana  la  M  rooaiae; 
ensuite  on  ne  peut  nier  qu'en  plusieurs  passafet  de  S0 
écrits  11  n'ait  penché  d'une  façon  marquée  vers  te  doc- 
trines nouvelles.  Vold  ce  quni  eooaelUalt,  à  propos  de* 
querelles  de  religion .  au  rôl  Charlea  iX  dans  u  dédi- 
cace des  OBttvres  de  S.  CvpriM  :  «  Il  faut  parifierl'C- 
gHse;  U  y  faut  Tétabttr  la  fol  si  sainte,  a*  pure,  si  etas» 
et  si  sincère  des  premlera  temps;  tt  e»  faut  daeaa 
l'argent,  le  gain,  les  richesses,  et  enpprlmer  ces  co«- 
mnnautés  particulières  qui.  endeftora  del'aatoriWde» 
évèques,  tendent  leurs  prieras  au  peuple  etie  déiwaii- 
lent  comme  des  brigands  <tul  volent  «n  voyafear  «J 
rond  des  bols.  Quant  ani  partto  qui  te  font  uaegnerre 
si  crueUe  au  nom  de  la  reUglou,  s'ils  ont  metn  qiei- 
quenotfén  de  plét^  «c  lés^^pRUona  »aa'«uiHBêiD«  pw 
Juges,  Bolt  de  leur  persécution,  iottde  Icun  iriW'  """ 
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temporaios  d'une  réputation  sans  tacbe  :  fl  la 
derait  aux  qualités  da  cœor,  à  des  rnttun  If- 
réprodiables ,  à  la  doneeor  de  son  commerce,  à 
one  modestie  rare,  et  sortoot  à  ane  ëraditlon 
immense,  *  qoi  le  porta  de  bonne  beare  an  pre- 
mier rang- dans  on  siècle  d'érodifs.  Pasquier  et 
L'Hospital  le  comblèrent  d'éloges,^  selon  Came- 
rarîos  ces  éloges  ,  quelque  magnifiques  qu'ils 
fassent,  n'égaleraient  jamais  son  mérite.  «  Ce- 
fait  râoôela plos polie da monde, »  s'écrieMon- 
taigne;  Sealiger,  qni  arait  de  ioi-méme  une  si 
baute  opîmott ,  n'en  parle  qu'avec  le  plos  grand 
respecst;  Scioppius  enfin,  llnsiilteur  de  tout  son 
siècle,  est  d'avis  qu'on  n'en  a  jamais  vu  de  pins 
savant.  La  gloire  de  Tamèbe  repose  sur  ses  le- 
çons et  ses  écrits  :  comm*^  professeur  il  n'avait 
point  de  rivaux  pour  la  clarté,  Texaetitudé ,  la 
profondeur  de  son  enseignement;  comme  écri- 
vain il  cultiva  avec  un  égal  succès  la  ftoae  et 
la  poésie  latine,  et  propagea  par  d'excellentes 
éditions  le  goût  des  auteurs  classiques.  Les 
oQvrageç  originaux  de  Tumèbe  sont  :  In  Cice- 
ronis  De  legiàus  lib.  III  eommentarii;  Pa- 
ris, I55Î,  1557,  in-4';  —Comm.  in  Cieeronii 
Academicarum  quSMtionum  tib.  I;  Paris, 
1553,  tn-4*';  —  Apologia  advenus  quorum- 
dam  ealumnias;  Paris,  *1554,  in-4**  :  il  se  dé- 
fend sur  phisieurs  articles  de  son  premier  com- 
mentaire; —  Explicatio  lad  Ciceroniani,  in 
quotractanturjoei;  Paris,  1555,  îii-4*,  et  1594, 
în-8o;  —  Disputaiio  ad  Mrum  Ciceronis-De 
fato;  Paris,  l556,Tn-4^  :  c'est  one  réponse  aux 
attaques  de  Ramus ,  qui-ne  partageait  pas  1*ad- 
miratîon  de  Tumèbe  pour  l'orateur  romain;  Ra- 
mas répliqua  en  1356  sous  le  nom  d'Orner  Ta- 
lon, et  Turnèbe  fit  de  même  dans  sa  ripoMe  in- 
titulée LeodeçarH  a  Quercu  (Léger  du  Cbœne) 
Responsio;  Paris,  1556,  in- 4**; —  Commenta' 
rît  et  emendationes  in  lib.  M.  Varronis  De 
lii^a  latina;  Paris,  1556,  in-S®,  —  Adver- 
jffria;  Paris,  1564-65-73,  3  part.  in-4o;  ibid., 
1580,  in-foL;  Bâte,  1581,  in-fol.;  Strasb.,  1599, 
in-fol.  :  c'est  là  le  principal  ouvrage  de  Tumèbe, 
selon  Baîllet,  qui  ajoute-:  «  Il  x  corrige  et  il  y 
explique  tant  d'endroits  différents  de  toutes 
sortes  d'auteurs  grecs  et  latins ,  et  avec  tant  de 
capacité ,  qu'il  est  difficile  de  dire  si  c'est  l'es- 
prit ou  la  diligence  de  l'auteur  qu'on  y  doit  le 
plus  admirer  ;  »—  Cofkm.  in  Ciceronis  orat.  III 
De  lege  agraria  ;  Paris ,  1566,  in-4<'  ;  r-  Comme 
in  lib,  l  Carminum  fforatii;  Paris,  1577, 
in-S*;  —  Poemata;  Paris,  1586,  in-8*  :  plu- 
sieurs des  pièces  de  ce  recueil  avaient  para  iso- 
lément; Il  en  est  une  très- vive,  dirigée  contre 
les  jésuites  {Ad  Soterieum  gratis  docentem), 
et  que  Pasquîer  traduisit  vers  pour  vers  en 
français;  —  De  Melhodo;  decalore;  de  vino; 

qirti»  se  soMMtteX  aa  ChrUt,  pale  aux  apôtres  et  aux 
citfétleos  les  plos  rapprochés  de  leur  temps.  «  C'est  là 
le  langage,  staon  d'an  croyant  orthodoxe,  da  moins 
rua  pldlaadphe4|al  Mploralt  ks  eseèt  de  son  teoips,  et 
«ai,  seto»  aoo  eipfctsloo,  s'éUlt  donné  poor  Uche  «  d'a- 
ëOMSr  et  de  réconcilier  les  âmes  aigries  ». 
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'  Paris,  1600,  in-8^;  —  et  quelques  autres  opua^ 
cules.  Tbus  ces  écrits  ont  été  recueillis  sous  le 
titre  ô*Opera  (Strasb.,  1600,  in-fol.),  en  trois 
i  parties ,  dont  les  deux  premières  sont  consacrées 
aux  traductions  et  aux  commentaires.  Tumèbe 
-avait  traduit  du  grec  en  latin  et  publié  à  Paris, 
dans  le  format  in-4*oa  in-8«,  les  traités  Deigm 
(1532),  De  odoribus  (1556)  et  De  lapidibus 
(1557),  de  Tbéopbrasté;  De  primo  frigiâo 
(1552),  De  procreaiione  mitmt  (1552),  Deoreh 
euiorumdefeetu  (1556).dePlutarque;Ile  vUa 
Mosis  (1554),  de  Philon;  De  venatione  (1555), 
d'Oppién;  De  podagra  (1558),  de  Dèmetrius 
Pépagomène.  Le  recueil  dé  ses  Œuvres  en 
oontienteneore  qœlques  antres,  inédites.  Ck>mme 
éditeur  on  lui  doit  la  publication  de  Philon  (Paris, 
1552,  in-fol.);  Cieeronis  liber  de  Fato  (1552, 
ia^"*);  Ciceronis  pro  Rabirio  oratio  (1553, 
in-4*);  Sophocle  (1553,  in.4");  Sgnesius  (1553-, 
\n4oi,);QregoriiPalamaB  Prosopopœia  (1553, 
in-é^");  Aristotelis  Ubr.  Xdemoribus  (Hei- 
delberg,  1560,  in-S"),  etc.  On  lui  attribue,  non 
sans  quelque  vraisemlriance,  les  remarques  de 
&.  Morel  du  /)e/în<&t«  de  Cicéron  (1545,  in-4'»), 
el  Commentarii  in  Quinliliani  Instituiiones 
(1556,  in-40);  mais  quant  à  la  pièce  intitulée 
PoHroius  Merœus  (Genève,  1567,  in^»),  et  qui 
contient  l'éloge  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise, 
il  n'y  a  aucune  preuve  qu'elle  soit  de  lui;  et 
d'après  les  recherches  de  M.  Renouard ,  c'est  à 
Pierre  Montdoré,  fougueux  protestant,  quil 
convient  de  la  restituer. 

Trms  des  fils  de  Tumèbe  ont  travaillé  à 
la  collection  de  ses  œuvres  :  Odet ,  mort  en 
1581,  &  trente  ans  environ,  jeune  avocat  de 
grande  espérance;  Adrien,  mort  en  1594,  auteur 
d'un  choix  devers  latins  intitulé  Othonis  Tur- 
nebi  tumulus  (Paris,  1582, in-8*); et J^/ien ne, 
conseiller  au  partement  de  Paris.  P.  L. 

L.  da  Chesae.  OraUo  /un.  Jtd.  TktmeM,  à  la  tête  des 
QBuvrgf  de  ce  diemler.  —  passerai.  In  lumebi  obitum 
WKnia;  Parla, .lMl,Ui-k«.  -  Maltlalre, /^«f.  ttpogr. 
parMensivan.  —  De  Thoa  et  Teissier,  Éloges.  —  Pas- 
<|oter,  Reeheretm,  Hv.  vil,  eb.  viu.  -  PMIaretus, 
Leitn  sur  ta  mort  dé  Turnébe,  ta  laUn  ;  Parts,  iS65, 
ln-40.  —  BalUet,  Ju§em.  de*  âavante.  —  Nlceroo,  Mé- 
moires, t.  XXX IX--  J.-H.  de  Seelen,  Selector.  lUterar. 
gpecHnen  ftù  de  religUme  Tvmetri  ;  Lnbeck,  i7tl, 
lii-4«.  -  GoaJcC»  aut.  du  CoUérfi  ro^al.  —  Haag  frères, 
France  pràUssU  —  Ch.  Waddlnglon,  dans  le  BulUtin  de 
la  Soc.  de  Phist.  du  protest.,  i*  ann. 

TVEMCR  (William),  botaniste  anglais,  né 
vers  1515,  à  Morpeth  (Nortliuroberiand),  mort 
le  7  juillet  1569,  à  Londres.  Il  fat  élevé  à  Cam- 
bridge, et  à  peine  eut-il.  reçu  les  ordres  mineurs 
(la  prêtrise  lui  fut  donnée  en  1552)  qu'il  se  mit 
à  courir  la  province  en  préchant  la  réforme.  On 
le  jeta  en  prison.  Au  bout  de  plusieurs  années 
il  parviùt  à  s'échapper,  passa  sur  le  continent , 
et  résida  à  Bâle,  à  Strasbourg,  à  Cologne  sur- 
tout, où  les  réfugiés  protestants  formaient  une 
petite  colonie  ;  puis  il  se  rendit  en  Italie,  assista 
aux  leçons  de  Lnca  Ghini  à  Bologne ,  et  prit  à 
Ferrare  le  diplôme  de  doctenr  en  mélecine.  Il 
avait  pour  cet  art  une  prédilection  particulière. 
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et  à  rexemple  de  plasiears  réformateurs  de  ce 
temps,  son  ambition  était  de  joindre  an  carac- 
tère du  prêtre  celai  de  médecin  ;  il  se  distingua 
dans  Tun  et  l'autre,  et  sous  Edouard  VI  on  le 
yit  à  la  fois  médecin  du  duc  de  Somerset  et 
chanoine  d'York,  de  Windsor  et  de  Wells.  Du- 
rant le  règne  de  Marie  Tudor,  il  reprit  le  che- 
min de  Texil,  et  retourna  en  Suisse.  La  reine 
Elisabeth  le  rétablit  dans  ses  bénéfices  ecclé- 
siastiques. Turner  est  un  des  savants  qui  font 
honneur  à  leur  pays  ;  il  se  distingua  non-seule- 
ment par  son  érudition,  assez  remarquable  pour 
faire  dire  à  Gesner,  son  ami ,  qu'il  n'en  avait 
guère  rencontré  de  pareille,  mais  encore  par 
son  zèle  pour  les  sciences  naturelles,  et  en  par- 
ticulier pour  la  botanique,  qu^il  encouragea  en 
écrivant  son  Herbier  et  en  fondant  deux  jar- 
dins d'étude,  à  Wells  et  à  Kew.  Ses  ouvrages 
scientifiques  sont  :  Avium  prxcipuarum, 
quarum  apud  Plinium  et  Aristotelem  men- 
iio  est,  brevis  historia;  Cologne,  1543,  pet. 
in-S**;  —  Historia  de  naturis  herbarum, 
scholiis  et  notis  vallata;  Ck>logne,  1544,  in-8°: 
cité  dans  la  Bibl.  botan,  de  Montalbani  ;  —  Na- 
mes  of  herbes^  in  greeky  latin,  english,  dutch 
and  /rencA;  Londres,  1548,  in-8o;  —  il  nev) 
Herball;  Londres,  1551,  t*^*part.,  pet.  in-fol.; 
Cologne,  1562,  r'et  2*  part.,  et  1568,  les  trois 
part,  ensemble,  pet.  in-fol.,  fig.  sur  bois  :  les 
piaules  y  sont  dispesées  selon  l'ordre  alphabé- 
tique, avec  la  synonymie  en  cinq  langues  et  les 
propriétés  médicinales;  bien  que  l'auteur  pa- 
raisse les  avoir  recueillies  lui-même,  il  en  décrit 
peu  de  nouvelles;  ^  Book  on  bathes  in  En- 
gland,  as  in  Germany  and  Italy;  Cologne, 
1562  :  à  la  suite  de  V Herbier,  2*  part.;  —  The 
Nature  ofwines  commonly  used  in  England; 
Londres,  1568^  in^**.  Turner  est  l'auteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  controverse,  qui  sont  de- 
puis longtemps  oubliés. 

Wood,  Âthenœ  oxon.  —  Pultency.  SKetches.  —  Faller, 
jrorthies.  —  Tanner.  Bibl.  —  Blogr,  méd, 

TVKNEK  (Samuel),  voyageur  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Gloticester,  en  1759,  mort  à 
Londres,  le  2  janvier  1802.  Il  entra  au  service 
de  la  Compagnie  des  Indes,  et  gagna  la  confiance 
du  gouverneur  général  Hastings,  qui  l'envoya  en 

1783,  après  l'avoir  fait  capitaine,  en  mission  au 
Tliibet.  Il  arriva  le  1*'  juin  à  Tassi-Soudan , 
capitale  du  Boutan,  obtint  la  permission  de 
franchir  la  frontière  du  Thibct,  entra  le  19  sep- 
tembre dans  le  monastère  de  Tchou-Loumbo, 
réîïïilewie  ffu  ri^ietit,  sjluée  près  île  lu  vîlle  de 
Jikadzé,  fut  présenté  au  cornmiint^einenL  île  dé- 
cembre au  jeune  Ddlaî-Larna,  au  eonviHit  de 
Terpalïng,   et    retourna  à   Cakutta  eii    mars 

1784.  En  1732  il  ^t^  distiogua  dâriFi  la  fiiége  de 
Seriogapalam.  On  a  dtî  iur  :  An  Account  of 
fi  >        ■  ■      Tïhtt  (  Londi-es ,  1 BOO,   jn'4«). 

r  contient   la    relation  de   son 

ils  fihftiTvatîonfl  botaniques,  miné- 

<  ^t  m<stii'vlrs  par  Sauijderb  ^  et  des 


vues  dessinées  par  Davis,  est  d'un  grand  intérêt, 
parce  qu'il  donne  une  idée  exacte  d^un  pays  fort 
peu  connu.  Il  a  été  traduit  en  français  par  Cas- 
tera  (Paris,  1802,  2  voi.  in-8%  avec  atlas). 
Turner  a  fourni  également  trois  mémoires  aux 
Transactions  of  the  asiatic  Society. 

Rose,  Bioçr,  diet, 

TITRNBR  (.Sharon),  historien  anglais,  oé  le 
24  septembre  1768,  à  Londres,  où  il  est  mort, 
le  13  février  1847.  Après  avoir  reçu  une  ins- 
truction élémentaire,  il  fut  placé  à  quinze  ans 
chez  un  attorney  (  procureur)  ;  et  comme  son 
apprentissage  finissait,  il  succéda  à  son  pation, 
qui  venait  de  mourir.  Durant  les  loisirs  que  lui 
laissait  l'exercice  d'une  profession  aussi  ingrate 
que  pénible,  il  combirpar  une  lecture  assidue  les 
lacunes  de  son  éducation,  et  s'adonna  à  son  goOt 
pour  les  recherches  historiques.  £n  1829  l'état  de 
sa  santé,  al^rée  par;un  labeur  excessif,  le  força  de 
vendre  son  étude  et  de  se  retirer  à  la  campagne. 
Quelques  années  avant  sa  mort  il  revint  à  Londres, 
et  mit  au  jour  un  poème  épique^dont  Richard! il 
était  le  sujet,  œuvre  sénile  qui  n'eut  aucun  suc- 
cès. Comme  historien  Turner  a  pris  dans  son 
pays  un  rang  honorable,  et  il  le  doit  à  une  éru- 
dition patiente,  sûre  et  judicieuse,  à  des  efforts 
consciencieux,  surtout  à  l'idée  d'avoir  présenté 
un  tableau  exact  et  fidèle  des  antiquités  britan- 
niques. Ses  écrits  ont  pour  titres  :  History  of 
the  Anglo-Saxons;  Londres,  1799-1805,  3  vol. 
in-8*»;  V  édit.,  ibid.,  1852,  3  vol.  in-8«  :  c'est 
sur  cet  ouvrage,  revu  et  corrigé  dans  ses  réim- 
pressions successives,  que  repose  la  réputation 
de  Turner;  le  premier  il  prit  la  peine  de  remon- 
ter aux  sources  de  Thistoire  nationale,  il  con- 
sulta les  manuscrits  originaux  avec  lieaucoup 
de  patience  et  de  critique,  et  le  résultat  de  cette 
vaste  entreprise,  mal  appréciée  d'abord,  fut 
d'imprimer  un  grand  essor  à  l'étude  d'une  lit- 
térature qui  était  jusqu'à  lui  restée  obscure  ;  — 
History  of  England  from  the  earliest  pe- 
riod  to  the  death  of  Elisabeth;  Londres, 
1839,  6  vol.  in-8°  :  cet  ouvrage  n'est  pas  estimé 
à  l'égal  du  précédent  ;  on  y  remarque  cependant 
la  même  habifeté ,  autant  de  bon  sens  et  de  fi- 
délité ;  mais  on  reproche  à  l'auteur  de  manquer 
de  vues  originales  et  d*une  méthode  attachante. 
Cette  histoire  avait  pam  en  parties  séparées  et 
distinguées  chacune  par  un  titre  particulier  :  la 
première  s'arrêtait  à  l'an  1509  (1814-23,  3  vol. 
in-4°) ,  la  seconde  comprenait  le  règne  d'Hen- 
ri VIII  (1826,  in-4**),  et  la  troisième  les  règnes 
d'Edouard  Vï,  de  Marie  et  d'Elisabeth  (1829, 
in-4°)  'j—Sacred  History  ofthe  world,  attemp- 
ied  to  be  philosophically  considered  in  a 
séries  of  letters  to  a  son;  Londres,  1832  et 
suiv.,  3  vol.  in-8°,  et  1848,  avec  des  addit.  par 
le  révérend  Sidney  Turner,  fils  de  l'auteur  : 
l'objet  de  cette  histoire ,  essentiellement  ortho- 
doxe, est  d'établir  en  principe  Vintervention  in- 
cessante de  la  Providence  dans  les  événements 
de  ce  monde;  —  Sacred  méditations f    by 


7S7 


TURNER 


738 


a  Uiyman;  Londres,  18..,  ili-So  t  recaeil  d'es- 
sais et  de  vers;  —  Prolusion  on  the  great- 
ness  of  BrUain,  and  oiher  iubjecU  ;  Londres , 
18..,in-8®;  —  Richard  Ilty  a  pœm;  Londres  ^ 
1845,10-8'. 
The  Engliêh  cyelop,,  btogr. 

TURMER  (  Joieph-Mallord'  William),  peintre 
anglais,  né  à  Londres,  le  14  mai  1775,  inortàChel- 
sea,  le  19  décembre  1851.  Il  élait  fils  d'an  pauvre 
perruquier.  Encore  enrant,  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Thomas  Girtin  (1),  et,  comme  3on 
camarade,  il  commença  par  peindre  des  aqua- 
relles. Le  docteur  Munro.  qui  possédait  une 
précieuse  collection  de  dessins,  prit  en  affection 
les  denx  jeunes  peintres,  et  leur  permit  de  copier 
quelques-unes  des  pièces  de  son  cabinet.  Il  en- 
couragea leurs  débuts,  et  lorsqu'ils  rapportaient 
de  leurs  courses  dans  les  environs  de  Londres 
une  aquarelle  ou  un  croquis,  il  les  leur  payait  une 
demi-couronne  et  leur  donnait  de  quoi  souper. 
TeU  furent  les  modestes  commencements  d'un 
artiste  qui  devait  à  sa  mort  laisser  plus  de 
deux  millions  de  fortune.  En  1789,  Tumer  entra 
en  qualité  d'élève  à  l'Académie  royale ,  et  en 
1790  il  exposa  une  Vue  du  palais  archiépis- 
copal de  Lamheth»  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à sa  mort  il  se  présenta  à  toutes  les  exposi- 
tions de  cette  compagnie,  sauf  à  celles  de  1821, 
de  1824  et  de  1848,  et  le  contingent  de  dessins 
ou  toiles  qu'il  y  envoya  s'est  élevé  à  259  (2). 
Les  amateurs  devinèrent  en  lui  un  maître,  et  il 
ne  connut  plus  que  le  succès.  Associé  en  1799  à 
l'Académie,  il  en  devint  membre  titulaire  en  1 802. 
11  était  dès  cette  époque  un  infatigable  pro- 
ducteur :  il  avait  élargi  ses  horizons;  à  l'aqua- 
relle il  avait  ajouté  la  peinture  à  l'huile,  et  il  y 
faisait  merveille,  bien  que  ses  premiers  paysages 
fussent  à  peu  près  conçus  dans  la  manière  terne 
et  froide  que  Richard  Wilson  avait  mise  à  la 
mode.  En  1802  il  fit  en  France  et  en  Suisse  un 
voyage  qui  eut  pour  son  talent  les  plus  heureux 
résultats.  En  1808,  après  avoir  été  nommé  pro- 
fesseur de  perspective  à  l'Académie  royale,  il 
commença  la  publication  d'un  recueil  qu'il  inti- 
tula lAber  studiorum,  et  qui  dans  sa  pensée 
devait  faire  pendant  au  Liber  verilatis  de  Claude 
Lorrain.  De  tout  temps  le  grand  paysagiste 
français  avait  exercé  sur  l'esprit  de  Turner  une 
irrésistible  séduction,  et,  sans  le  copier  d'une 
manière  servile,  il  était  arrivé  à  lui  ressembler. 
Il  aimait  comme  lui  les  grands  horizons  bai- 
gnés d'une  douce  lumière,  les  lointains  vapo- 
reux, les  splendeurs  dorées  du  soleil  couchant. 
Mais  son  originalité  s^étant  peu  à  peu  dévelop- 

(1)  Cet  artiste,  dont  IMnsrractlon  était  assez  avancée, 
•aratl  atteint,  aa  Jogement  de  quelques  crUlqnes ,  une 
réputatlop  au  niolnfl  égale  à  celle  de  Turner  ;  mais  11  était 
ivrogne  et  débauché,  et  moamt  en  novembre  180S,  à 
rsgf  de  vingt-sept  ans. 

(«  Ce  ehlffre  n*iodlqne  peut-être  pas  la  moitié  de  ses 
produrtloni  :  Turner  peignit  encore  un  grand  nombre 
de  tableaux,  dont  quelques-uns  passent  pour  des  cliefit- 
d'auTrOp  en  dehors  des  esposltlons  publiques,  et  le 
nombre  tf e  ses  aquareUes  est  iDcalculable. 
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pée,  il  apporta  dans  le  paysage  des  hardiesses 
que  Claude  Lorrain  n'a  point  connues.  Un  de 
ses  tableaux  de  la  National  Gallery,  le  Soleil 
se  levant  dans  le  brouillard,  fut  exposé  en 
1806  :  cette  peinfure  montre  que  dès  cette 
époque  Turner  était  déjà  en  possession  de 
toutes  ses  qualités  personnelles.  De  nombreux 
voyages  lui  permirent  de  développer  son  talent 
et  d'en  varier  les  manifestations.  Il  vit  trois  fois 
l'Italie,  en  1819,  en  1829,  en  1840;  on  dirait 
qu'il  avait  besoin  d'aller  se  réchauffer  de  temps 
à  autre  à  l'ardent  soleil  que  Claude  Lorrain 
avait  tant  aimé  Turner  a  travaillé,  sans  repos 
et  sans  relâche,  pendant  plus  de  soixante  ans. 
Indépendamment  de  ses  grandes  compositions, 
il  a  fait  un  nombre  considérable  dHllitstrations 
pour  les  plus  luxueuses  publications  de  la  li- 
brairie anglaise,  telles  que  les  œuvres  de  Walter 
Scott,  de  Samuel  Rogers,  de  Byron,  de  Thomas 
Moore.  Il  est  peu  de  Keepsakes  qui  ne  con- 
tiennent une  ou  plusieurs  gravures  d'après  ses 
dessins.  Ce  sont  des  vues  de  Venise  illuminées 
d'une  vapeur  dorée,  des  marines  ou  des  bateaux 
de  pécheurs  glissant  doucement  dans  le  pâle 
rayon  de  la  lune,  de  grands  paysages  arcadien^ 
habités  par  les  nymphes  de  Diane,  de  fantasques 
architectures  prolongeant  dans  de  lointaines 
perspectives  leurs  colonnades  sans  fin.  Ces  su- 
jets, et  d'autres  encore,  Turner  les  peignait 
d'ordinaire  à  l'aquarelle,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  les  Anglais  le  considèrent  comme 
le  maître  du  genre.  Il  est  impossible  de  ma- 
nier le  pinceau  avec  plus  de  prestesse,  impos- 
sible aussi  d'être  plus  léger  dans  les  ombres, 
plus  coloré,  plus  lumineux.  Ces  aquarelles, 
confiées  a  d'habiles  graveurs,  ont  contribué  à  faire 
leur  éducation  et  les  ont  rendus  plus  habiles 
encore.  Elles  étaient  chèrement  payées  à  l'artiste  ; 
Turner  était  riche,  mais  il  aimait  à  cacher  sa 
richesse  et  sa  vie.  Lorsqu'il  devint  vieux ,  il 
quitta  sa  maison  qu'il  avait  fait  construire  en 
1812  dans  Queen  Anne  Street,  et,  rompant  avec 
toutes  ses  relations ,  changeant  de  nom ,  il  alla 
se  réfugier  dans  un  obscur  logement  de  Chelsea, 
de  l'autre  côté  de  Westminster.  C'est  là  qu'il 
-passa  les  dernières  années  de  sa  vie ,  inabor- 
dable à  tous,  mal  vêtu,  solitaire  et- inconnu 
même  de  l'hôtelière  qui  le  logeait.  C'eât  là 
qu'il  mourut,  laissant  ses  tableaux  à  la  na- 
tion et  en  chargeant  ses  exécuteurs  testamen- 
taires de  consacrer  sa  fortune  à  la  fondation 
d'une  institution  de  secours  en  faveur  des  ar- 
tistes malheureux. 

Turner,  qui  dans  son  œuvre  infinie  a  touché  à 
fous  les  aspects  de  la  nature,  semble  s'être  par- 
ticulièrement préoccupé  de  la  lumière  et  de  sa 
magie.  D'abord  timide  et  médiocrement  person- 
nel ,  il  est  sous  l'influence  de  Wilson ,  puis  il 
cherche  les  effets  chers  à  Guillaume  van  de 
de  Velde,  à  Ciiyp,  à  Claude  Lorrain;  bientôt  il 
est  maître  de  son  instrument  :  il  peint  le  soleil , 
les  crépuscules,  les  aurores  dans  uu  beutuuent 
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admirable  deTérité  et  de  poésie.  Puis,  dans  la 
dernière  partie  de  sa  vie,  vers  1835  environ» 
rbabile  artiste  parait  se  troubler,  et,  toojours 
distingué  et  nouveau,  il  dépasse  la  mesure,  il 
entre  dans  le  capricieux  domaine  de  la  singula- 
rité. C'est  toujours  la  lumière  qu'il  cherche, 
mais  en  frappant  son  œil  le  rayon  se  décompose 
comme  en  traversant  le  prisme,  et  Turner 
peint  des  tableaux  qui  ressemblent  k  des  arcs- 
en-ciel,  à  des  feux  d'artifice^à  de  folles  visions, 
où  le  jaune  et  le  ronge  s'emmêlent  et  se  com- 
battent sur  des  fonds  blancs.  A  partir  de  cette. 
époque,  Turner  demeure  intéressant;  mais  il  est 
Intéressant  comme  un  malade ,  il  entre  dans  un 
monde  où  nous  avons  peine  à  le  suivre,  et 
Claude  Lorrain  cesserait  de  reconnaître  en  lui 
Tun  de  ses  plus  intelligents  disciples.  Mais  ces 
égarements  de  la  dernière  heure  ne  sauraient  di- 
minuer  la  gloire  que  Turner  s'est  acquise,  et 
les  Anglais  ont  raison  de  le  considérer  comme 
on  des  paysagistes  les  plus  éminents  de  leur 
école.  ,  .   P.Mamtz. 

J.  Baroctt, Turner  and  AU  works;  Loodres,  ittss,  tD-4«. 
—  IWornum,  Catalogue  des  peintures  de  la  Caleri»  na- 
tionale^ IBM.  —  W.  BQrgr-r,  HiU,  d9s  peintres  dé  rëeole 
angtaiit,  —  J.  Buskln-,  ftcdem  poMan  «•  t.>  !•'.  -• 
W.  Thurnbury,  l4/e  qf  fT.  Tvrner;  Londres  ,.j8<t, 
f  TÔl.  In-8o. 

TURPIN  ôu  Ttlpin  ^  prélat  français,  mort  le 
2  septembre  600.  On  n'a  point  de  renseigne- 
ments sur  sa  patrie,  ni  sur  sa  famille,  et  son  nom 
n'eût  peut-être  pas  brillé  au  det^  dés  limites  du 
diocèse  de  Reims,  s'il  n'^eût  été  rendu  fameux 
par  un  i'oman  qu'on  lui  a  longtemps  attribué. 
On  sait  qu'il  était  moine  de  Saint-Denis  quand 
il  fut  appelé  à  rerhplacer  Abel  siir  le  si^e  de 
Reims.  Bien  que  son  prédécesseur  FUt  mort  en 
751,  rélectîon  de  Turpin  fut  retardée  parles 
mahdeuvres  de  Milon,  et  on  ne  peut  la  fixer 
avjÀnt  753.  CVst  l'opinion  la  plus  probable.  Tur- 
pin fut  au  nombre  des  douze  évéques  de  France 
qui  assistèrent  en  769  au  concile  de  Rome,  ou  le 
pape  Etienne  II  fit  condamner  l'antipape  Cons- 
tantin à  une  k'éclusion  perf»étuelle.  La  corres- 
pondance éplstolaire  de  Turpin  avec  ce  souve- 
rain pontife  et  Adrien  I^r^  son  successeur,  ne 
subsiste  plus,  à  l'exception  d'unç  lettre  que  lui 
adressait  6e  dernier  pape  vers  775  (1),  et  dans 
laquelle  if  lui  accorde  le  pallium  et'  le  charge 
dé  prendre  des  informations  sur  Lù'ile,  évéque 
de  Mayence,  Vers  786,  Turpin  fut  le  fondateur 
d^une  chapelle  qu'il  dédia  à  saint  Denis,  et  .qui 
fut  plus  tard  convertie  '  en  église  abbatiale.  Il 
remplaça  par  des  'bénédictins  les  chanoines  qui 
desservaient  l'église  de  Saiot-Remi,  enrichit  la 
bibliothèque  de  sa  cathédrale  en  faisant  copier 
de  nombreux  ouvrages,  et  obtint  de  Charle- 
magne  plusieurs  privilèges  pour  son  église.  Tri- 
tiiëim  prétend  qu'il  était  secxétaire  de  ce  prince , 
son  amiy  son  compagnon  d'armes  ;  mais  là  com- 
mencent des  détails  fabuleux  indignes  de  l'his- 

rt)  Elle  est  insérée  dans  te  àer.  des  HUt,  de 'France, 
l«.V,p.  S98. 


toico.  1^  4«te  qo9  nous  anom  «taigflée  à  n  mort 
est  celle  quedom  Rivet  a  adoptée  ;  mai»  elle  n'est 
pas  certaine.  Turpin  fut  inhumé  à  Saint-Remi. 
Hinemar  fit  graver  sur  sa  tiMtobe  une  épitapbe 
en  dix  vers  latins. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  prétendue  Chro- 
nique de  Turpin.  Le  nom  de  Lotharingia  qui 
»'y  lit  n'existait  pas  avant  le  partage  que 
l'erapereor  Lothaire  fit  de  ses  États  en  855, 
entre  aes  trois  fils;  il  en  est  de  même  de  plu- 
sleiirs  noms  de  terres  seigneuriales  qui  nV>nt  été 
constituées  que  longtemps  après  Chariemagne. 
On  y  remarque  des  expressions  empruntées  de 
l'office  de  Saint-Martin,  rédigé  en  930,  et  il  est 
fait  mention  du  chant  musical  éerit  sur  quatre 
lignes ,  pratique  qui  ne  remonte  pas  au  delà  de 
1022.  Enfin,  aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit 
entre  les  années  800  et  1000  n'a  en  con- 
naissance de  cette  ebroniqne  devenue  m  cé- 
lèbre. Elle  n'est  donc  point  antérieure  à  la  mil- 
lième année  de  notre  ère,  et  paraît  avoir  été  fa- 
briquée vers  la  fin  du  onxième  siècle.  Le  pape 
Galfxte  11  la  déclara  authentique  en  1122,  da 
moins  à  ce  qu'assure  Rolewinck,  dans  le  Fasci- 
culus  temporum.  Il  existe  de  nombreux  ma- 
nuscrits de  celte  Chronique  :  les* pins  anciens 
ne  datent  que  de  la  fin  du  onzième  siècle,  et  te 
premier  auteur  qui  en  ait  parlé  est  Raoul  de 
Tortaire,  moine-deFieury,  qui  écrivait  de  iOdÔ 
à  1145.  Quanta  l'auteur  de  ce  fiimeux  roman, 
il  est  'difficile  de  se  prononcer  avec  certittidé. 
1}  est  intitulé  assez  inexactement  :  De  vita  Ca- 
roli  Magni  et  Rolandi ,  et  a'  pour  sujet  les 
exploits  de  l'empereur  et  de  son  nevea  en  Es- 
pagne. Il  fut  traduit  en  français  dès  f2(>6,  par 
un  clerc  nommé  Jehan ,  attaché  à  Renaud  de 
Dammartin,  comte  de  Boulogne.  Une  version 
moins  ancienne  est  due  à  Robert  Gaguin,  et  fut 
imprimée  à  Paris,  s.  d.,  in-4^  et  en  1527,  in-4*'  ; 
à  Lyon,  1583^  in-8<».  Le  texte  latin  n*a  vu  le 
jour  qu'en  1566,  dans  les  Germanieafum  r«- 
mm  chronographi ,  de  Sdhard ,  et  a  été  repro- 
duit dans  une  collection  donnée  par  Reuber 
(1584,  in-fol.).  Seb.  Giampi,  littérateur  ita- 
lien, en  fit  paraître  A  Florence  (1822,  in-6«)ane 
édition  précédée  d'une  dissertation  qui  tend  à 
présebter  ce  livre  non  comme  très* authentique, 
mais  comme  un  tableau  fidèle  des  mœurs  du 
neuvième  siècle.  H.  F. 

Hitt.  liUér.  dé  la  France,  t.  IV.  -  Bollaiidistes .  ^eta 
sancty  t  II  de  jaav. ,  p.  87S.  »  BibU  da  româtt»,  ]oUi. 
1777.  «-  Daaoov,  Cours  d'études,  —  Dunlop,  liisi,  ef 
Mton,t.  !•',  p.  868-890.-  Ed.  du  Mérll,  HUt,  delà 
poésie  seandinave^  p.  500. 

TURPIN  {  François  '  Benri)  J  littérateur 
fr«^nçais,  néen  1709,  àCaen,  mort  en  septeiabre 
1799,  à  Paris.  Il  fit  de  bonnes  études  dans  sa 
ville  natale,  et  montra  de  boiine  heure  un  goût 
ti'ès-vif  pour  les  lettres.  A  deux  cepriaes,  en 
1731  et  en  1736 ,  il  remporta  lé  prix  déeemé 
par  rAçadénnîe  deÇaenà  laniei))eure.ode  en 
ri^onneur  de  i!ijmmâcnlée  Conception..  Mais  ces 
pièces  de  vers  sent  à  peu  près  les  seules  qnlt  ait 
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mises  aa  jour,  et  il  renonça  vite  à  la  poésie  pour  | 
demander  à  la  coltnre  de  l'histoire  des  res- 
sources pins  certaines.  Sans  fortnne  et  sans 
protecteurs,  il  avait  embrassé  la  carrière  de 
rensagneroent  \  pendant  quinze  on  vingl  ans  il 
occupa  l'une  des  chaires  de  l'onivenité  deCaèn. 
Par  quel  motif  il  la  résigna,  on  Tignore;  mais 
on  le  retrouve  à  Paris,  dans  la,  société  ou  pintdt 
parmi  la  clienfèle  d'Helvétius ,  cherchant  péni- 
Meroent  à  faire  sa  place  dans  là  mêlée  littéraire. 
Il  frisait  alors  la  cinquantaine.  An  nombre  des 
protégés  dn  financier  philosophe ,  il  en  était  on, 
Sabatier  de  Castres,  qui  l'accueillit  avec  coiîliàlité 
et  qui  à  sa  façon  resta  fidèle  à  sa  mémoire.  Si  dans 
les  Trois  Siècles  II  représente  son  ami  Torpin 
•  aspirant  i  la  gloire,  quoique  la  nature  lui  eôt 
reAisé  les  moyens  d'en  acquérir,  ^  i)  prétend  aussi 
qne  ses  biographies  sont  des  che|p-d*ceovre  du 
genre,  et  «  qu'aucun  écrivain  n'a  porfé  -pliis 
loin  le  talent  de  répandre  l'intérêt  sur  les  plus 
petits  détails  ».  Turpin  ne  rencontra  pas  souvent 
des  critiques  si  indulgents  -.  il  s'entendit  repro- 
cher par  La  Harpe  de  prétendre  au  surnom  de 
Plutarque  français,  lui  qui  n'était  ni  Pin- 
tarqne  ni  français.  Avec  des  talents  sopérieurs* 
à  ceux  de  Vellyet  de  Crevier,  il  Int  moins  comm- 
qa'enx.  On  ne  rendit  iostice  ni  ^  son  style,  par- 
fois brillant  et  animé,  ni 'à  ses  idées,  sonvenl 
justes  et  neuves,  ni  i  la  multiplicité  de  sesnH 
dierdfaes.  Pent-ètre  la  faiblesse  qnll  avait  eue 
de  suivre  Sabatier  dans  les  rangs  des  anti-phl- 
losopbes  fot'^lle  en  partie  la  cause  du  pea  de 
profit  et  de  célébrité  que  lui  rapportèrent  ses 
nombreux  ouvrages.  Le  malbeor  de  Turpin  tut 
d'être  réduit  à  mettre  sa  phime  aux  gages  des 
libraires;  la  nécessité  de  travailler  vite  l'em- 
pêcha de  se  développer.  En  f  795  il  fat  compris 
pour  3,000  livres  dans  les  secours  que  la  Con- 
vention accorda  aux  gens  de  lettres.  Il  mourut 
k  quatre-vingt-dix  ans,  dans  l'indigence.  Voici 
la  liste  de  ses  écrits  :  Lettre  à  M..,.  4mc  une 
Ode  sur  le  départ  de  Voltaire;  s.  1.,  1750, 
in-12  ;  —  Fie  tfe  Louis  11  de  Bourben^prxnce 
de  Condé:  Vies  de  Charles  et  de  César  de 
Choiseul  du  Plessis^Praslin^  maréchaux  de 
Framee;  Paris,  1707-68,  3  vol.  in-12,  formant 
les  t  XXIV  à  XXVI  des  Hommes  illustres  de 
la  France  commencés  par  d'Aiivigny  el  conti- 
nués par  rabbé  Perau;  ^  Bistoire  du  gouven 
nement  des  anciennes  républiques;  Paris, 
1769,  in- 12  :  ouvrage  imité  plutôt  que  traduit 
de  l'anglais  d' Edward  Montagne,  et  tout  à  4ait 
différent  de  la  version  donnée  par  W^  Le  Geai 
d'Oorxigné;  —  Voffage  à  Ceylan,  ou  Us  Phi- 
losophes voffû/geurs'tpar  HenrUguès  Pangra- 
pho;  Paris,  1770, 2  part,  in-12;  rqyrodoit  sons 
le  Utre  :  Les  Philosophes  aventuriers ,  par 
T.,.;  Amst.,  1786,  2  vol.  in-lî;  -•  Bistoire 
universelle,  imêiée  de  VangUdê;  Paris,  1770- 
71,  t.  I-rV,  in*12;  —  Bistoire  naturelle  et 
civile  du  royaume  de  Siamjusqu*en  1770; 
1771,  2  vol.  ml2  :  ouvrage  i^igé  Mat 


les  mémoires  «Tu  vicafaré  apostoliqoe  de  Siam  eC 
supprimé  par  arrêt  dn  conseil ,  à  la  requête  d*> 
ce  prélat,  qni  aeensalt  Turpin  de  s'être  trop 
écarté  de  ses  Idées;  —  CjfTUs,  trafêdU  (mm 
ri^résèntée);  Paris,  1773,  fai-r  :  précédée  d'un^ 
discours  sur  la  litiératare  soos  forme  de  lettcé 
au  pnuce  KoarAin  ;  —  Bistoire  de  la  vie  de 
Mahomet  ;  Paris,  1773,  2  vol.  in-12,  et  1780, 
3  vol.  in-12;  trad.  en  allemand;  —  Bistoire 
de  VÀlcoran;  Paris,  1775, 2  vol.  ln-12;  —  itfl 
France  illustre,  ou  le  Plutarque  français , 
contenant  Vhistofrédei  généraux,  ministre» 
et  principaux  magistrats;  Paris^  1777-90, 
5  vol.  în-4*,  et  1 782,  13  tom.  en  7  vol.  in-12, 
portr.;  —  Les  Fastes  ou  TabtecM  historique 
de  la  marine  française  ;  Paris,  1784,  în-4«; 
—  Histoire  des  révolutions  d^Anglelerfe; 
Paris,  1786,  2  vol.  in-12  :  elle  s'étend  de  1688 
à  1747,  et  fait  suite  à  l'ouvrage  du.  P.  d'Or- 
léans; —  Bistoire  dé  Louii  de  Gonzague, 
duc  de  iVerers;  Paris,  1789,  In-12;—  Bistoire 
des  hommes  publics  tirés  du  tiers  état;  Paris, 
1789,  2  vol.  în-8<  Hâtait  cofnpbj^ë  sooS  la  ré- 
volution '  dés  Instructions  républicaines,  qui 
n'ont  pas  été  imprimées.  "     '      '      P.*'  L. 

Sabiticr.    Trois  Siècles!  —  La  Décade,'  r.  I,  p-  tT7. 
-' qaénrà,  France  UUér<^c. 

TURPiM ( Pierre- Jean-François),  botaniste 
et  dessinateur  français,  né  à  Vire  (Nor- 
mandie), le  11  mars  177$,  mort  à  Parts,' 
le  r'  mai  1840;  Fils  dVn  artisan  sans  fortono, 
il  apprit  à  lire  et  à  écrite,  puis  fréquenta  l'école 
de  dessin  de  sa  ville  natale.  A  quatorze  ans,  il 
s'engagea  dans  le  bataillon  dn  Calvados,  et  fut 
embarqué  pour  Saint-Dèminguê  (1794),  oti  il  fit 
la  connaissance  du  botaniste  Poiteau ,  et  reçut 
de  lui  les  premières  notions  d'une  science  aïkx 
progrès  de  laquelle  il  devait  pNis  tard  contrf* 
huer.  Le  bataillod  dn  Calvados  ayant  été  ra- 
mené en- France  par  le  général  Hédou ville,  Tttr- 
pin  fut  alors  attaché^  comme  dessinateur,  à  Té- 
tat-major  do  général  Leclerc,  qui  se  tronvaiC  à 
Rennes.  Ce  général,  qui  s'intéressait  à  Ini,  le  fit 
nommer  sbus-licotenant  dans  un  régHnent  de 
cavalerie,  oit  cependant  Tnrpin  ne  partit  \^àis. 
Il  obtint  la  permission  de  retourner  i  Sainf- 
Domingoe,  et  alla,  en  compagnie  de  Poiteau,  et 
aux  frais  de  Stevens,  consul  des:'  États-Unis  et 
grand  amateur  de  plantes,  slnstaller  ifails  IHè 
de  la  Tortue,  d'où  ils  revinrent  au  bout  de  pires 
d'un  an,  avec  une 'assez  riche  ooUectibtt  -  de 
plantes  et  de  dessins.  Poileao  s'élnt  rendu  aux 
États-Unis  vers  là  fin  de  1800,  Torpin  oontimia 
de  dessiner  des  plantes  pour  Steveas,  et  d'étu- 
dier la  botantqne.  Il  se  trouva  dans  un  'dénue- 
ment ateolu  à  lamêrtilo  fteéral  Udeie; 
mais  lUaiy,  médedn  en  chef  de  l'année»  le  fit 
alors  nommer  pharmacien  de  aeeonde  daaee, 
sans  robliger  d'en  remplir  le»  fonctioBS.  BieiN 
tôt  après,  H  alla  aux  Clats-Unis,  oè  solronviit 
HomboMt,  avec  lequel  il  revint  en  PMwe,  h  In 
fin  de  1802.  Il  7  retronva  son  ami  P0N4^ ,  qal 
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rayait  pr<^cédé  à  Paris.  Tbus  deux  forent  alors 
chargés  de  la  partie  iconographique  des  plus 
importants  ouvrages  de  botanique  publiés  an 
commencement  de  ce  siècle,  et  notamment  de 
ceux  de  HumboMt  et  Bonpland.  Les  travaux  de 
Turpin  sur  la  physiologie  végétale  lo  firent  entrer 
dans  l'Académie  des  sciences  en-  1833.  Nous  ci» 
ferons  de  lui  :  Leçons  de  Flore,  cours  complet 
de  botanique,  explication  de  tous  les  sys^ 
tèmes,  introduction  à  l'étude  des  plantes  de 
Poiret,  suivie  d'une  Iconographie  végétale, 
en  cinquante-six  planches  coloriées ,  par 
Turpin;  Paris,  1819,  3  vol.  In-S"  elin-4°;  — 
Essai  d'une  iconographie  élémentaire  et 
philosophique  des  végétaux ,  avec  un  texte 
explicatif:  Paris,  1820,  in-8';—  Observations 
sur  quelques  végétaux  microscopiques  ;  Paris, 
1827,  in-8";  —  iconographie  végétale,  ou 
Organisation  des  végétaux;  Paris,  1841, 
in-8*^.  Il  a  inséré  des  travaux  divers  dans  les 
Annales  et  les  Mémoires  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  et  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles,  11  a  publié,  avec  Poiteau, 
la  nouv.  édil.  du  Traité  des  arbres  fruitiers  de 
Duhamel  du  Monceau,  Paris,  1808-36,  6  vol. 
gr.  in-fol.,  contenant  les  figures  de  quatre  cents 
espèces  de  fruits  :  les  plus  beaux  dessins  de  cet 
ouvrage  sont  dus  à  Thabile  pinceau  de  Turpin. 
11  a  lait  seul  les  figures  du  Dictionnaire  d'his- 
toire naturelle  de  DcHerville,  des  Icônes  st- 
lectœ  plantarum  (1820-21,  gr.  in-4**),  et  de 
la  Flore  du  Dictionnaire  des  sciences  médi' 
cales,  E.  R. 

Polteaa,  dam  les  Annale»  de  la  Société  d'hortic,  de 
Paru,  t.  XXVII,  p.  90.  -  A.  Richard,  JSotice  à  la  tête  de 
VleonoQraphie  végétale, 

TURPIN  DE  Crissé  (  Lancelot,  comte),  lieu- 
tenant général  et  tacticien  français,  né  vers  1716, 
dans  la  Beauce,  mort  vers  1796,  en  Allemagne. 
Entré  aux  mousquetaires  en  1732,  cornette  <iu 
régiment  d'An'iou  le  21  mai  1734,  capitaine 
dans  celui  de  Royal-Pologne  cavalerie  le  il  no- 
vembre suivant,  il  fit  ses  premières  armes  à 
Tattaque  des  lignes  d'CtIlingen  et  au  siège  de 
Philipsbourg.  Après  avoir  servi  devant  Fri- 
bourg,  il  fut  nommé  mestre-de-camp  du  régi- 
ment .de  hussards  do  Bercheny  (15  oct.  1744), 
coml)attit  à  la  bataille  de  Raucoux,  et  eut  un  ré- 
giment de  hussards  de  son  nom  (7  juin  1747). 
Sa  belle  conduite  à  Laufeldt  et  au  siège  de 
Maëstricht  lui  valut  le  grade  de  brigadier  de 
cavalerie  (10  mai  1748).  Il  fit  toutes  les  cam- 
pagnes d'Allemagne,  de  1757  à  1762,  devint  ins- 
pecteur général  de  la  cavalerie  et  des  dragons 
(15  mars  1759),  maréchal  de  camp (2Ç  fév.  1761), 
lieuknant  général  (l*"''  mars  t7B0),  et  grand - 
croix  il(?SamULoms{î7S7).  A  U  fin  de  1792,  il 
ëmîgni  pn  Allemagne,  oh  M  inonrut.  A  un  goût 
Irès-vif  pour  Fart  miUlair^  Jl  joignait  d'excel- 
ifnt'j*  éiuilfi'i  tli-hiques,  t|u'il  iic  cessa  de  per- 
ftiiilnjniior,  el  qui  Jui  permirent  'le  comparer  en 
plchiA>  eonnaiîâaaca  de  rausi'  la  tactique  des 
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anciens  à  celle  des  modernes.  Ses  travaux  sur  la 
stratégie ,  commencés  dès  quMl  vécut  dans  les 
camps,  ne  s'arrêtèrent  que  pendant  quelques 
mois,  lorsque,  déjà  colonel,  il  alla  s'enfenner  à 
l'abbaye  de  la  Trappe ,  poussé  à  cette  retraite , 
de  peu  de  durée  du  reste,  par  une  cause  que 
l'on  soupçonne  être  une  déception  d'amour.  Les 
Académies  de  Berlin,  de  Nancy  et  de  Marseille 
le  reçurent  au  nombre  de  leurs  membres.  Ses 
ouvrages,  où  l'on  retrouve,  selon  Mercier  d«i 
Saint- Léger,  tin  vrai  preux,  sont  :  Essai  sur 
Vart  de  la  guerre;  Paris,  1754,  2  vol.  in-4% 
fig.  :  de  nombreux  exemples  pris  dans  la  vie 
des  grands  capitaines  de  tous  les  temps  enri- 
chissent cet  Essai ,  qui  fut  très-estimé  et  que 
l'on  a  traduit  en  allemand ,  en  anglais  et  en 
russe;  —  Commentaires  sur  les  Mémoires  de 
MontecuculUi  Paris,  1769,  3  vol.in-4-;  Amst., 
1770,  3  vol.  in-8<',  fig.  :  on  a  écrit  des  Com- 
mentaires sur  ces  commentaires,  avec  des  anec- 
dotes relatives  à  l'histoire  militaire  contempo- 
raine (1777,3  vol.  in- 8"),  sans  nom  d'auteur; 
—  Commentaires  sur  les  Institutions  de  Vé- 
gèce;  Montargis,  1779,3  vol.  in-4%pl.;  Paris, 
1783,  2  vol.  in-4°,  avec  addit  :  l'auteur  ayant 
jugé  que  le  quatrième  livre  de  Végèce,  sur  les 
fortifications,  était  sans  intérêt  pour  les  mo- 
dernes, et  que  le  cinquième,  sur  la  marine, 
présentait  de  trop  grandes  obscurités,  n'a  donn(^ 
que  les  trois  premiers  livres;  il  y  a  ajoute 
d'excellents  conseils  sur  les  modifications  à  in- 
troduire dans  l'habillement,  l'armement,  la 
nourriture  du  soldat,  et  dans  l'administration 
des  hôpitaux  ;  —Commentaires  de  César,  avec 
des  notes  historiques,  critiques  et  militaires; 
Montargis,  1785,  3  vol.  in-S*»,  pi.;  Amst..  1787  : 
la  traduction,  qui  est  de  N.-F.  de  Wailly,  a  été 
corrigée  et  annotée.  Turpin  a  publié  aussi,  avec 
Castillon,  les  Amusements  philosophiques  el 
littéraires  de  deux  amis  (Paris,  1754,  1756, 
in-12)  :  ouvrage  fort  médiocre,  où  la  prose  et  les 
vers  sont  entremêlés.  Barbier  attribue  à  Turpin 
des  Lettres  sur  l'éducation '{Paris,  1762, 
2  vol.  in- 12),  anonyme. 

Sa  femme,  Turpin  nfi  Crissé  (  comtesse  ),  fille 
du  maréchal  deLowendahl,  morte  en  1785,  est 
l'un  des  quatre  auteurs  de  la  Journée  de  l'a- 
mour ou  Heures  de  Cythèi'e  (Guide,  1776, 
in- 80).  Elle  était  l'amie  de  Voisenon,  dont  elle  a 
publié  les  Œuvres  complètes  {Paris,  i781, 
5vol.  in-S*). 

Griom,  Corresp.  —  ^nnée  littéraire^  1785.  —  Cour- 
celles,  Dict.  hist,  des  généraux  français. 

TURQUET.  Voy.  Maternb. 

TURREAU  DB  LiMÈRES  {Louîs^Marte,  baron), 
général  français ,  né  h  Évreux,  le  4  juillet  1756, 
mort  à  Couches  (Eure),  le  15  décembre  1816. 
D'abord  surnuméraire  dans  les  gardes  du  comte 
d'Artois  (1786),  puis  capitaine,  il  fut  élu  .le  16 
septembre  1792  chef  du  3®  bataillon  de  l'Eure. 
De  l'armée  de  la  Moselle  il  passa  dans  celle  de 
la  Vendée,  et  bien  qu'il  n'y  eût  essuyé  que  des 
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éebecs,  i\  devint  en  moins  de  trois  mois  général 
de  brigade  et  général  de  division  (30  jaillet  et 
iS  sept.  1793).  Appelé  à  cette  dernière  date 
au  commanderoent  en  dief  de  l'armée  des  Py- 
rénées orientales,  il  livra  le  15  octobre  sui- 
vant le  combat  nocturne  du  camp  de  Boulou , 
pendant  lequel  il  livra  sept  assauts  à  Tennemi, 
retranché  sur  une  hauteur.  Mis  à  la  tète  de 
Tannée  de  Touest  (28  nov.  1793),  il  s*empara 
de  nie  de  Noirmoutier,  défendue    par   1,800 
hommes  et  30  pièces  de  canon,  puis  enleva 
d'aaàaut  la  ville  du  même  nom,  et  fit  1,500 
prisonniers,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
d'Elbée.  11  se  porta  ensuite  vers  Nantes,  et,  cé- 
dant aux  Instructions  et  aux  menaces  du  comité 
de  salut  public,  il  partagea   15,000  hommes 
d'élite  en  douze  colonnes ,  auxquelles  il  donna  !a 
triste  mission  de  dévaster  en  tous  sens  le  terri- 
toire vendéen  (1).  Après  le  9  thermidor,  il  fut 
dénoncé  par  Merlin  (de  Thionville),  pour  les 
cruautés  commises  dans  Texécution  des  mesures 
ordonnées  par  la  Convention,  et  Billaud  annonça 
que  le  comité  de  salut  public  avait  ordonné  sa 
suspension.  Alquier  ayant  produit  contre  lui, 
dans  la  séance  do  7  vendémiaire  an  111  (28  sept. 
1794)  un  ordre  de  massacre  expédié  au  général 
ftloulin,  un  décret  d'arrestation  fut  à  INnstant 
rendu  à  la  presque  unanimité.  La  journée  du  13 
vendémiaire  fut  l*occasion  d'une  amnistie  dont 
Torreau  refusa  de  profiter  ;  il  persista  à  demander 
des  juges,  et  après  une  longue  détention  il  fut 
renvoyé  devant  un  conseil  de  guerre ,  qui  pro- 
nonça son  acquittement  (22  nov.  1795).  Toute- 
fois, il  ne  fut  employé  qu'à  la  fin  de  l'an  Y,  où 
il  commanda  une  division  de  Tannée  de  Mayence 
(ft  sept.  1797).  Il  servit  ensuite  en  Italie,  et  s'em- 
para de  la  ville  de  Soze.  En  1804  il  fut  nommé 
à  l'ambassade  des  États-Unis.  De  retour  en 
1^1 1»  il  fut  créé  baron  de  l'empire  sous  le  nom 
de  lAnièreâ.  En  1813  II  eut  sous  ses  ordres  une 
division  d'infanterie  placée  dans  le  duché  de 
Wurtzboarg.  Mis  en  non-activité  par  Louis  XVI II, 
il  fut  employé  en  juin  1815  à  la  défense  de  la 
rive  gauche  de  la  Seine.  Peu  après  il  se  retira 
dans  la  terre  qu'il  possédait  à  Couches.  On  a 
de  loi  :  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
dt  la  pierre  de  la  Vendée;  Évrcux,  s.  d. 
(anlll),  'm'V*\  Paris,  1815,  in-8°;  réimpr.  dans 
ia  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la  ré- 
volulion  française  .•   on  a  dit  que  dans  cet 
ouvrage  les  Vendéens  sont  mieux  traités  par 
l'écrivain  qu'ils  ne  rayaient  été  par  le  général  en 
chef;  —  Aperçu  sur  la  situation  politique  des 

(11  SuiTanl  Savary,  oa  pouvait  saivre  la  marche  de  soo 
irmfeanz  traces  de  la  déTaitUtioo,  k  la  laeur  des  In- 
ttndtes.  Cr  qne  Tarreaa  lui-même  a  avoué  permet  de 
fonniéérer  eomme  très^probables  les  excès  qu'on  Inl  a 
reproché*.  Dans  une  note  de  la  p.  il*  de  ses  Mémoires 
iwtt.  iss(|,  on  Ht  :  ■  Le  premier  peut-être  dt  tous  les 
iTaatagei  que  noos  a  procurés  l'enchaînement  de  nos 
m»lr»,  c'est  reffpt  qu'a  prodait  sur  ropmton  la  mar- 
cue  dM  troupes  de  Maj«nce.  Une  ceinture  de  feu  enve- 
wjÇtt  le  pays  rérolté;  Ilneeiutie,  la  terreur  et  la  mort  l 
Prteédaleat  nos  colonnes,  s  ' 


États-Unis  d'Amérique;  Paris,  1815,  in-8o  : 
critique  amère  du  gouvernement  fédéral.  Le 
nom  deTurreau  est  inscrit  sur  Tare  de  triomphe 
de  l'Étoile.  E.  R. 

Moniteur  univ.  -  Savary,  Mémoire  des  insurreetUms 
de  l  ouest,  p.  181  cl  1S7.  -  FixaUs  de  la  Légion  «f  Aon- 
neur,  t.  iv.  -  Rabbe,  Biogr,  univ,  et  port,  des  con- 
temp.  —  Turreau,  Mémoires. 

TVRREAU  { Louis) ,  conventionnel,  cousin 
germain  du  précédent,  né  vers  1760,  à  Orbec 
[  (Normandie),  mort  en  1796,  en  Italie.  Fils  d'un 
receveur  des  domaines,  il  quitta  la  maison  pa- 
ternelle pour  s'engager  dans  un  régiment;  une 
de  ses  tantes  lui  acheta  son  congé  et  l'appela 
auprès  d'elle  à  Ravières,  village  peu  éloigné  de 
Tonnerre.  Là  habitait  IVfnc  veuve  Davout,  mèrede 
quatre  enfants,  dont  l'un  fut  le  prince  d'Eckmiiihl  ; 
Tiirreau  l'épousa,  le  31  aoAt  1789.  Nommé  en 
1790,  administrateur  de  l'Yonne,  et  en  1791 
député  suppléant  à  l'Assemblée  législative,  où 
il  ne  fut  point  appelé,  il  représenta,  par  l'in- 
iluence  de  Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau ,  ce 
département  à  la  Convention ,  et  fut  un  des 
membres  les  plus  ardents  de  la  Montagne.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  il  vola  la  mort  sans 
appel  ni  sursis.  Envoyé  en  mission  dans 
rVonneavec  Garnier(de  l'Aube),  il  destitua  une 
grande  partie  des  autorités,  et  manqua  souvent 
de  sagesse  dans  les  choix  qu'il  fit  pour  les 
remplacer.  Dans  la  Vendée  (jiiin-nov.  1793),  il 
montra  la  même  exagération  de  principes,  et  s'y 
fit  l'instrument  des  mesures  les  plus  extrêmes. 
Il  fut  rappelé  parla  Convention, ainsi  que  Bour- 
botte,  son  collègue.  Après  le  9  thermidor,  il 
passa  dans  les  rangs  des  vainqueurs ,  et  se  pro- 
nonça contre  les  terroristes  avec  autant  de  pas- 
sion qu'il  en  avait  mis  auparavant  à  exercer  lui- 
même  la  terreur.  Nommé  commissaire  près  l'ar- 
mée d'Italie  (sept  1794),  il  y  resta  jusqu'à  l'au- 
tomne de  l'année  suivante  (I).  Il  coopéra  à  la 
défense  de  la  Convention  contre  l'insurrection 
du  13  vendémiaire (5  oct.  1795),  et  fut,  d'après 
Las  Cases,  un  de  ceux  qui  firent  déférer  dans 
cette  journée  le  commandement  militaire  à  Bo- 
naparte (2).  Après  la  clôture  de  la  Convention, 
il  partit  comme  garde -magasin  à  l'armée  d'I- 
talie, et  y  mourut,  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée. 

Danican,  Mémoires.  —  Moniteur,  passlm.  —  Biogr. 
conventionnelle. 

TIJRRETINI,  en   français  Turretin,  nom 

(1)  Il  poussait  si  loin  la  crainte  de  déplaire  aux  puis- 
sante du  Jour  qu'il  écrivit  à  la  Convention  pour  se  dis- 
culper de  toute  complicité  dans  les  actes  révolatlon- 
naires  du  général  Turrt-au,  son  cousin. 

(2)  Bonaparte  l'avait  connu  en  Italie,  et  le  Mémorial 
de  Sainte- Hélène  donne  sur  loi  la  note  suivante  :  «  Re- 
présentant du  peuple  à  l'armée  de  Nice,  assez  Insigni- 
fiant. Sa  femme,  extrêmement  JoUp.  partageait  et  parfois 
dirigeait  aa  maison.  Le  ménage  faisait  le  plus  grand  cas 
du  général  d'artillerie  (Bonaparte);  il  s'en  était  tout  à 
fait  engoué,  et  le  traitait  an  mieux  sous  toun  les  rap* 
ports.  M  Cette  femme  n'était  plus  M">«  Davout;  Us 
avalent  divorcé  d'un  commun  accord  i  vers  1794,  et'Tur- 
reau  s'était  remarié  à  la  flll«  d'un  cblrurgien  de  Vri*.' 
salues, 
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d'une  famille  originaire  jde  Lucques,  ({u'elle  fût 
obligée  de  quitter  en  1 579  pouji^  cause  de  religion  ; 
elle  alla  s'étatilir  en  Suisse,  et  existe  encore  à 
Genève.  £lte  a  donné  le  jour  à  plusieurs  tbéolo- 
giensi  parmi  lesquels  les  plus  célèbres  sont  les 
siiÎTartts.  ^      ^  ' 

VtiÊLRisitBi\{BéHédiçt),  ûé  à  Zurich^  le  9  no- 
vembre 1589,  mort  à  Genève,  le  4  mars  1^31. 
Après  avoir  fait  ses  études  de  théologie  dans  cette 
dernière  ville ,  il  en  fui  nommé  pasteur  et  pro- 
fesseur de  théolof^e  (1<(12)-  It  assista  au  sy- 
node d'Alais  (1620).  et  fut  chargé  d'aller  solli- 
citer auprès  des  Etats  généra\ix  et  des  villes 
«inséatiqués  (1621)  des  secours  nécessaires  pour 
niettre  Genève  en  état  de  défense  contre  les  en- 
treprises du  duc  de  Savoie,  mission  qu'il  rem- 
plit avec  un  plein  succès.  Outre  un  grand  nombre 
de  dissertations,  on  a  de  lui  :  Déjense  de  la 
fidélité  des  traductions  de  la  Bible /ailes  à 
Genève ,  opposée  au  livre  du  P.  Cotton;  Ge- 
nève, 16t8-25,  3  vol.  in-8<*,  avec  une  Suite^ 
1626,  ln-8'';  —  Bechute  du  jésuite  plagiaire, 
ou  Bxamen  du  dialogue  du  P.  Cotton;  ibid., 
1629,  in-4°;  —La  Théologie  chrétienne  et  la 
science  du  salut;  ibid.,  nouv.  édit.,  1721^ 
3  vol,  in-4^;—  Sermons; ibid.,  1630,  în-8^ 

M.  N.    " 
Senebier,  Bist  lUtér,de  Genève,  t.  H,  p.  18I. 

TURRETINI  (François),  savant  théologien, 
fils  du  précédent,  né  le  17  octobre  1623,  à  Ge- 
nève, où  il  est  mort,  le  28  septembre  1687. 
Après  avoir  étudié  la  théologie  sous  Çpanheim, 
Morns  et  Diodati ,  il  la  professa  depuis,  1653 
jusqu'à  sa  mort.  ,Eh  1061  il  fut  envoyé  en  Hoir 
ïande,  avec  une  mission  semblable  à  celle  .doni 
^vhit  été  chargé  son  ipère! en  1621,  et  en  rap- 
porta uqesômmeeonsidérablè,  qui  fut  employée 
à  lai  construction  dp  bastion  qui  fut  désigné  sous 
té  nom  lîe'basiîon'  de  Hollande.  Ce  fut  un  des 
hommes  tes'  ptds  influents  de  l'Église  de  Ge- 
nève .  •  Il ,  ki^Ht  des  Connaissances  étendues  ^  maïs 
4a  sévérité  de  ses.  opinions  dogmatiques  allait 
tukiii'à  rinfôlérance.  Onpe»tini  reprodier  ^  zèle, 
plus'  consciencieux  qu'éclairé,  avec  lequel  il  tra- 
vailla à  fhlHe  prévaloir  les  décisions  du  synode 
de  Dordrecht*  et.  à  impose^  ^  TÉglise  le  Çon* 
sensus  dressé  en  Suisse  à  l'occasion  des  dis- 
cussions sur  la  grâce  et  la  prédestination.  De  ses 
nombreux  ouwages  les  principaux  sont  :  Thèses 
fheologicœ  de  fidèi  et  religionis  veritate  et 
necessitçte ;  Genève,  1057,  in- 4°  ;  —  AuorvoyjTa 
theologiça  theoricorpractica  ;  ibid.,  1 67.4,  in-4°  ; 
—  InstUutU)  theotogicœ  elenchticâp;  ibid., 
llj7f-85,  3  vol:  m4*YAm'fÉ.;  16!}5;  Utrecht, 
l7pl,  4  vol  jn'4";  nouv,  iWlît,  Edimbourg, 
1 H47-48,  avi^c  quelques  mitres  onvrag^^  du  même 
auleur;  ^  ûispataUornun  mucettanearum 
dmà${  Genève,  imi,  in-so;  —  De  satisfac- 
iiùn9  Christi;  ilii.i.,  1691,  in-4*,      M.  N. 

-  Ptetfl,  Mtm^na  Fr.  TurrO' 
,  lfi-4*. 


TCHRBTiRi  (Jean-Alphonse),  célèbre  théo- 
logien, fils  du  précédent,  né  le  13  aoôt  1671,  à 
Genève,  où  il  est  mort,  le  1**^  mai  1737.11  étudia 
la  théologie  à  Genèv«  et  à  Leyde,  visita  les 
universités  d'Angleterre,  et  fit  quelque  séjour  à 
Paris.  En  1697  il  devint  professeur  d'histoh« 
ecclésiastique  à  Genève,  et  remplaça  Louis 
Tronchin  en  1705  dans  la  chaire  de  théologie. 
Un  des  premiers,  il  porta  son  attention  sur  la 
religion  naturelle.  Doué  d'on  grand  sens  philoso- 
phique, il  chercha  à  écarter  de  la  théologie  les 
discussiong  subtiles  et  les  questions  diseuses, 
plus  propres  à  troubler  les  esprits  et  à  les  écar- 
ter du  christianisme  qu^à  servir  la  cause  de  la 
religion.  Par  là  il  rompit  avec  la  scolastique 
aride  dès  théologiens  orthodoxes  du  dix-septième 
siècle.  Il  se  préoccupa  aussi  de  l'union  des  di- 
verses fractions  du  protestantisme  et^  dans  le  cas 
qà'elles  ne  pourraient  se  rapprocher  dans  une 
même  église,  de  la  paix  et  des  sentiments  de 
tolérance  qui  devraient  régner  entre  elles.  Il 
trouva  sur  ce  point  des  contradictenrs;  mais 
«es  efforts  ne  furent  pas  entièrement  inutiles.  H 
contribua  pour  une  grande  part  ii  engager  les 
Églises  protestantes  dans  une  vbie  phis  libérale. 
11  pensait  qu'il  ne  font  insister  en  religion  que 
sur  les  points  fondamentaux,  points  sur  lesquels 
il  eSt'tottfours  ^possible  de  s'entenidre,  et  que 
dans  les  points  obscurs  et  diflîciles  il  faut  to- 
lérer une  diversité  d'opinions  inévitable.  Il  fut 
un  des  principaux  promoteurs  de  la  décision  que 
la  compagnie  des  pasteurs  de  Genève  prit  en 
1706,  de  ne  plus  exiger  des  candidats  au  minis- 
tère/évangéhque  la  signature  du"  Gonsénsm. 
Ajoutons^  enfin,  que  ses  oiivt^ge<«  apologétiques 
obtinrent  de'  son  temps'  Fapprobalion  et  l'ad- 
miration générales.  Les  plus  importants  sont  : 
Cogitatianes  et  dissertationes  thèologicœ  ;  Ge- 
nève, 1703,  1737,3  v61.  In.4*;-^  Nubestestium 
pro  modtrato  et  pacifico  :de  rébus  theologicis 
judido  et  institûenda  in  ter  protestantes  con- 
cotdiû;ib\d.f  1719,  in-4*;  —  Dé  veritate  reU- 
gioMs  chr\sUaiisè^'\\M.,  i721-î3, 6  part,  in-^*; 
réimpr;  pliisleurs  fois  et  trad.'en  (ï^nçais;  ~ 
0/màcui?a;'firUnswîck,  1725-»^  2  vèl.  iB-8". 
--.'  Défense  de  la  dissertation  sur  lès  articles 
fbndamentauiE  delà  religion^  Genève,  1727, 
in-49;  —  De  sacras  Scripturœ  interpretandx 
tnethodo;  Dordrccht,  1728,  in:-8o;  réimpr.  arec 
des  additions,  Fi*ancf;-«ur-l'Oder,  1776,  in-8''» 
•—  Historio!  ecclesiasticœ  compendium  ad 
ann.  1700;  Genève,  .1734,  in-S©.  plus,  édit, 
dont  la  meilleure  est  celle  de  Halltî,  1.750»  in-8% 
avec  une  continuation  par  J.  Simonis,  trad. 
franc.  (Neuchâtel,  1765,  5  vol.  in-8o);  trad. 
allem.  avec  des  notes  et  une  continuation  par 
Tœlner(Knpnig8berg,  t759,  in-8»);  -^  Xli  dis- 
sertationes deiheoloiia  na/Mrtt7l;îbiff.,  1737^ 
in-4n.  On  a  un  recueil  dé  tous  les  écrits  latins 
de  ce  théologien  (  Leuwarden',  1775 ,  3  vol. 
hi--4«).""  ;•■'"''■•■•'.■,'  m:  If. 
BibHùlh.rai$onnée,X.  XXI,|f«iart.^f:h»«fepi^,  iVo«- 
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vftm  mtA.  k^L  -  S^nehier,  m$L  lU^ér.   de  Gei^éve, 
U  m,  P^  7-11.  —  Henog»  Theolog.  ReeUencyhlop. 

TUSS^Ba  '  (  Thomas  ),  agronome  anglais ,  né 
en  ldt&,à  BivenbaU  (Essex),  mort  vers  15S0, 
à  Londres.  11  avait  appris  à  chanter  et  servait  la 
messe  au  château  de  Wallingford  ;  sa  jolie  voix 
le  fit  enrôler  parmi  les. enfants  de  choeur  dé  la 
chapelle  royale.  Il  acheva  son  éducation  musi- 
cale à  la  maîtrise  de  Saint-Paul,  puis  au  collège 
d'£ton  et  à  Cambridge,  et  grâce  &  la  protection 
de  iord  William  Paget  obtint  à  la  cour  un  petit 
eroploi,  probablement  en  rapport  avec  ses 
études  favorites.  Au  bout  de  dix  ans,  il  se  maria, 
aUa  s'établir  dans  une  ferme  du  comté  de  Suf- 
Iblk ,  et  s'adonna  aux  travaux  de  la  terre.  Ce 
fat  là  qu'il  composa  l'ouvrage  qui  lui  a  valu  de 
la  part  de  Warton  le  surnom,  un  peu  empha- 
tique, de  Varroïk  anglais^  ouvrage  précieux, 
ajoute-t-il,.coo|uoe  p»nturefidèïe  de  l'industrie 
rorale  et  domestique  dlv  temps  passé.  Il  est  écri 
en  vers  jàmiliers ,  coupé  es\  de  non^breux  cha- 
pitres, et  d'une  grande  variété  de  sujets  et  de 
style;  la  première  édition  {A  Hundreth  good 
points  of  husbandr y  ;  Londres,  1557,  in-S")  ne 
contient  qnuoe  centaine  d'avis  aux  laboureurs; 
celle  de  1&73,  entièrement  refondue,  en  ren- 
ferme cinq  cents.  La  meilleure  est  celle  de  18 12, 
due  à  Maror,  qui  l'a  accompagnée  d'une  liste 
de  toutes  les  Citions  connues  de  ce  livre  popu- 
laire. Tassée  eut  encore  bien,  des  vicissitudes 
dans  ^  vie.  :  «  il  jLr^fiquaj  dit  Fuller  avec 
4|iielqiie  dédain,  sur  les  bœufs,  les  moutons,,  le 
laitage,  les  oéréales,  et  sans  Dul|H-ofit^.à  vendre 
ott  acheter  il  i^it  toojpurs;  »  il  s<^  remaria^  et 
uMMinit  paayre  et  ignoré.  ,       .    ,  . 

sa  fCié,  4âw  l'édita  <i<!  ISSl.  -  FnUer,  ;;^(^A»««. 

TimiiO,  célèbre  moine  allemand,  mort,  dit- 
on,  en  896.  Sa  vie  entière  s'éodula.  dans  le-mo- 
naslère  de  Saint-Oall ,  où  il  eut  pour  confrère 
un  inofae,  Notker,  presque  aussi  babite  qne  loi 
à  travailler  la  pierre,  le  bois  et  rivoirc-  On  le 
représente  comme  un  génie  iminlersel  r.  non- 
seolement  c'était  an  homine  accompli  densles 
arts  dii  desMn,  mais  il  excellait  dans  la  musiqiTe, 
dans  la  poésie,  dans  l'éloquence,  et  avait  aussi 
llntelligence  des  affaires  politiques.  Du  moins, 
c'est  sous  ce  multiple  aspect  qde  le  peint  Eckard 
le  jeune,  nn  des  anciens  chroniqueurs  de  l'Alle- 
magne :  «  Erat  enim  valdeeloquens,  voce  clara  et 
dold,  caelatiir»  elegans,  picturae  artifex,  ac  min- 
ficus  aurifex,  musicus  »,  etc.  L'empereur  Charles 
le  Gros  entendit  parier  de  lui,  et  regretta  qU'un 
bomme  si  bien  doué  se  condamnât  à  la  solitude 
d'un  clottre.  Totîlo  reçut  à  Saint-Gall  sous  la 
rè^e  de. l'abbé  Salomon,  qui  fut  uh  grand  pa- 
tron des  arts,  et  il  sculpta  pour  lui  un  cruciôx 
d'or,  rTifihement  orné  de  bas  reliefs  et  de  pierres 
précieuses.  Il  fit  aussi  une  célèbre  image  assise 
de  la  Yieige,  en  or,  pour  une  des  églises  de 
Metz,  et  qui  p<frtait  cette  inscription  :  Hoc 
panlhema  pia  eœtûverat  ipsa  Maria.  Cette 
peinture  fat  longtemps  en  vénératioii.  Dans  l'é- 


glise de  Saint-OUimar,  à  Saint- Gall,  fautel  con- 
sacré à  Saint-Gall  était  dé(»ré  de  tab^çttes  de 
enivre  sqr  lesquelles  des  sujets/reUgieiix  avaient 
été  gravés  par  Tatilo.  On.  l'a  qvtelqnefpjs  con- 
fondu avec  le  moine  Théophile  .<  voy.  ce  nq.m); 
mais  cette  confusion  n'est  plus  possil)l,e  depuis 
la  publication  du  traité  complet  de  ce  dernier. 
Les  poésies  latines  de  Tutilo,  entre  autres  l'hymne 
Hodie  cantandus ,  ont  été  insérées  dans  Anti- 
qux  lectiones^'d  CaQisius,t.  11,^  part.. 

Goldast,  Berum  atamann.  icriplores.  —  Metzler,  De 
virtg  iUnstr.  S.-GaUi."  MabtlIoD,  Ann.  ord,  S.  BetW' 
dieti.  L  m.  --Nagler,  Neuei  allg,  Kûngtler-Lexilson^ 

.  TTCHO  BBABB  (  Tyge  Brahe),  célèbre  astro- 
nome danois,  né  le  14  décembre  1546,  à  Knuds- 
trup  (Scanie),  mort,  le  24  octobre  1601,  à 
Prague.  La  famille  firahe  était  suédoise  d'ori- 
ipiie,raais  Tycho,  grand-père  de  l'astronome,  et 
Otto,  son  père,  appartenaient  à  une  branche  qui 
s'était  fixée  en  Danemark.  Le  sujet  de  cet  article 
était  le  second  de  dix  enfants,  le  dernier  des- 
quels, Sophie,  fut  connu  de  son  temps  par  son 
habileté  dans  la  poésie  latine,  les  mathéma- 
tiques «t  rastrologie..Les  dispositions  peu  com- 
munes qu'il  manifesta  dès  l'enfance  frappèrent 
un  de  ses  ouclès  maternels.  Sténo,  qui  un  peu 
moins  ignorant  que  ses  autres  parenis,  l'emmena 
chez  lui  et  se .  chargea  de  son  éducation.  Il  lui 
donna  des  livres  et  des  maîtres,  non  sans  avoir 
à  lutter  contre  la  volonté  du  père,  qui  n'admettait 
pour  un  gentillioinme  d'autre  carrière  que  celle 
def'épée.  A  treiste  ans.  Tycho  .fut  envoyé  à  Tu- 
niversUé  de  Coj^epii^lgue..  U[qe  éclipse  totale  de 
soleil,  celle  du  21  août  156(),  appela,  son  atten- 
tion sur  les  phéniOroènf»^9strOqofi^qoes;  il  se 
mit  à  étudier  la  théorie  déjà  sphère  et  les  épbé- 
inérides  de  Stadius.  En,.i^j^2  il  se  rendit  à 
Leipzig  sous  la  conduité,d'|î|p  gouverneur,  etpar 
condescendance  ppqr  son  oncle,  i|  y  suivit  les 
cours  de  droit  ;  mais  .celte  science  n'avait  au^on 
attrait  pour  liii«  et:  il.n,'en  apprit  que  jlii^te'ce 
qu'il  fallait  pour  sauyer  les  apparences..  Ce,  qu'il 
avait  de  temps,  et  .^'argent  passait  à  ({es  instru- 
ments d'astronomie;  la  nuit,  pendant  que  son 
gouverneur  dormait,  il  observait  les  étoiles  à 
l'aide  d'un  petit  globe  pas  plus  gros  que  le  poing. 
Malgré  de  si  faibles  ressources ,  il  â'eo.  constata 
pas  moins  certaines  indications  erronées  dès 
tables  Aiphonsines  et  Pruténiques  dans  la  posi- 
tion des  planètes ,  particulièrement  dans  Iç  cas 
d'une  conjonction  présumée  de  Saturne  et.  de 
Jupiter  pour  1563.  Il  se  mit  alors.,  en  tête  de 
corriger  ces  erreurs,  et  pour  y  arriver  il  fit  usage 
d'un  compas  ordinaire,  qui  lui  servait  à  tracer 
des  cercles  et  à  y  inscrire  les  angles  des  corps 
célestes.  Ce  fut  ainsi  qu'il  découvrit  les  tables 
Aiphonsines  et  Pruténiques  en  retard  les  unes 
d'un  mois ,  les  autres  de  plusieurs  jonrs.  Il  se 
procura  une  règle  parallactique  et  en  redressa 
les  erreurs  de  graduation  au  moyen  d'une  table. 
Après  un  court  s^r  dans  son  pays ,  où  il  ne 
recueillit  pour  l'ofa^'et  de  ses  études  que  rindilfë- 
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rence  ou  le  méprig  de  ses  pairs,  Tycho  partit 
pour  WitteDberg(lô66).  La  peste  Tayant  chassé 
de  cette  Tille ,  il  se  rendit  à  Rostock,  et  y  eut 
avec  uo  Danois  nommé  Pasberg  une  querelle 
pour  Tunique  motif  de  savoir  quel  était  le  plus 
fort  mathématicien  des  deux.  Un  duel  s'ensui- 
Tit.  Tycho  perdit  la  moitié  du  nez,  mais  il  le 
remplaça  par  un  nez  en  or,  peint  et  modelé  aven 
tan(  d'art  qu'il  était,  dit-on,  impossible  de  le 
distinguer  d*un  nez  naturel.  En  1569  il  s'établit 
à  Âugsbourg,  et  y  fit  construire  à  son  usage  un 
quart  de  cercle  d'une  dimension  telle  que  vingt 
hommes  pouvaient  à  peine  le  soulever.  Sur  les 
instances  de  son  oncle,  Il  revint  près  de  lui  (167 1) 
et  installa  dans  une  partie  de  sa  maison  un  ob- 
servatoire et  un  laboratoire;  car  il  s'était  pris 
d'un  goût  très-vif  pour  les  expériences  de  chi- 
mie, et  de  son  propre  aveu  il  se  partagea  depuis 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  avec  un  zèle  presque 
égal,  entre  cette  science  et  l'astronomie. 

A  cette  époque  de  sa  vie  se  place  une  circons- 
tance qui,  selon  quelques  auteurs  mal  informés, 
lui  aurait  révélé  sa  vocation  scientifique.  En 
sortant  de  son  laboratoire,  dans  la  soirée  du 
11  novembre  1572,  il  jeta  les  yeux  sur  la  cons- 
tellation deCas8iopée,et  nefut  pas  peu  surpris  d'y 
apercevoir  une  nouvel  le  étoile,  dont  l'éclat  éclipsait 
ses  Toisines.  Les  gens  du  pays  la  virent  aussi, 
et  il  rentra  immédiatement  chez  lui  pour  en 
déterminer  la  place  et  la  révolution.  Dans  une 
excursion  qu'il  fit  à  Copenhague  au  commence- 
ment de  1573,  il  parla  du  phénomène  aux  pro- 
fesseurs de  l'université,  qui  ne  le  connaissaient 
pas  encore;  ils  se  récrièrent  et  raillèrent  le  gen- 
tilhomme astronome;  mais  il  fallut' se  rendre  à 
l'évidence.  Comme  on  le  pressait  de  publier  sa 
décx)uverte,  il  envoya  le  travail  dont  il  l'avait 
accompagnée  à  un  ami,  qui  le  fit  paraître  sous  le 
titre  de  De  nova  Stella  (1573).  L'étoile  inconnue 
de  Cassiopée  continua  d'être  visible,  bien  qu^en 
s'affaiblissant  peu  à  peu ,  jusqu'en  mars  1574. 
«  L'ouvrage  de  Tycho ,  dit  un  savant  critique, 
est,  dans  sa  partie  astronomique,  un  mélange 
confus  d'observations  exactes  et  d'appréciations 
erronées.  Il  affirme ,  et  il  a  raison ,  que  cette 
étoile  est  située  bien  au  delà  de  notre  système 
planétaire  et  incomparablement  plus  loin  que 
Saturne,  mais  la  démonstration  qu'il  en  donne 
laisse  subsister  bien  des  doutes.  Il  cherche  en 
effet  la  parallaxe  de  l'étoile ,  c'est-à-dire  l'angle 
sous  lequel  un  de  ses  habitants  aperçoit  le 
rayon  de  notre  terre  :  il  trouve  cet  angle  com- 
plètement nul ,  d'où  il  conclut  que  la  distance 
est  comme  infinie;  mais  à  l'aide  de  la  même 
méthode  il  obtient  pour  Saturne  une  paral- 
laxe de  1/3  de 'minute.  La  véritable  valeur, 
bien  connueaujourd'hui,est  une  seconde  au  plus, 
et  le  résultat  de  Tycho  est  vingt  fois  trop  grand  : 
cela  ne  donne  pas  confiance  dans  le»  autres. 
L'ouvrage  dans  son  ensemble  parut  excellent,  et 
fit  la  réputation  de  l'auteur  dans  l'Europe  en- 
lièffi*  On  y  admire  aurtoot  l'^alyee  critique  des 


nombreux  écrits  publiés  sur  la  même  question: 
Tycho  loue,  corrige,  reprend  les  plus  célèbres 
astronomes  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  su- 
périorité, en  remuant  une  foule  de  difficultés 
dont  le  choix  découvrait  déjà  la  pénétration  de 
son  esprit  exact  et  précis.  On  vit  dans  le  nou- 
veau livre  la  révélation  d'un  talent  de  premier 
ordre,  et  l'on  ne  se  trompa  pas.  « 

A  peine  Tycho  venait-il  de  vaincre  ses  der- 
nières répugnances  à  compromettre  sa  dignité 
de  gentilhomme  (il  avait  signé  son  livre  du 
nom  illustre  des  Brahe),  qu'il  offensa  l'aristo- 
cratie danoise  d'une  manière  plus  chjquante 
encore,  en  épousant  une  simple  paysanne  (1573) 
ou  du  moins  une  jeune  plébéienne  de  Knadstrup, 
nommée  Chnstiane,  et  douée  d'une  grande 
beauté.  L'année  suivante  les  étudiants  de  l'univer- 
sité de  Copenhague  lui  demandèrent  un  cours 
public;  mais  il  fallut Tintervenlion  expresse  du 
roi,  à  qui  il  avait  des  obligations,  pour  le  dé- 
cider à  se  produire  en  chaire  (15'74).  Il  traita  en 
excellents  termes  de  l'importance  des  études 
astronomiques;  mais  il  s'efforça  en  même  temps 
d'établir  la  certitude  des  renseignements  que 
Pastrologie  peut  fournir  sur  les  événements  de 
toute  nature.  Il  donna  aussi  une  leçon  sur  les 
tables  Pruténiques.  En  1575  on  retrouve  Tycho 
à  Cassel,  près  du  landgrave  Guillaume  de  Hesse, 
prince  passionné  pour  l'étude  du  ciel  -,  puis  à 
Bâie,  où  il  avait  dessein  de  se  fixer.  La  posi- 
tion la  plus  brillante  l'attendait  à  son  retour  : 
sur  les  chaleureuses  recommandations  du  land- 
grave, le  roi  Frédéric  II  lui  concéda  pour  la  vie 
entière  la  propriété  de  l'Ite  de  Hven  ou  Hoène, 
située  à  trois  lieues  de  Copenhague,  et  offrit  de 
payer  les  frais  de  son  établissement  (1)  .  Cette 
magnifique  proposition  fut  acceptée  avec  recon- 
naissance; et  la  première  pierre  du  château 
nommé  Vraniberg  (palm  d'Uranie),  fut  posée 
le  13  août  1576.  Cette  résidence  vraiment  royale, 
surmontée  d'un  belvédère  qui  reçut  le  nom  al- 
légorique de  Stellberg  (château  des  Étoiles), 
était  située  sur  le  plateau  central  de  Plie,  à  un 
quart  de  lieue  de  la  mer.  Tycho  y  réunit  aux 
convenances  d'une  existence  fastueuse  toutes 
les  dispositions  favorables  à  l'étude  de  l'astro- 
nomie (2).  En  1577  il  commença  ses  observa- 
tions, et  le  13  novembre  de  cette  année  il  décou- 

(1)  Le  roi,  il  ne  faut  pas  oublier  de  le  dire,  tint  Udèk- 
ineiit  ses  proiDesxes  :  il  donna  à  Tycho,  outre  une  rente 
annuelle  de  s,000  dollars,  un  fief  en  Norvège  et  an  cano  - 
nicat  dans  Téglise  de  Rœ.skilde. 

(S)  Gassendi  en  a  donné  une  longue  et  minutleiise  de»- 
cripUon.  «  Autour  du  ciiâtean,  dit  M.  Bertrand,  s'éle- 
vèrent bientôt  des  aleli<'rs  de  construction  et  de  répara- 
tion ,  une  imprimerie  pour  la  publication  des  travaux 
achevés,  et  des  constructions  de  toutes  aortes  destinées 
A  recevoir  les  nombreux  bistrumenls  dont  1  ébranlement 
du  sol  des  apparlemenU  aurait  dérangé  la  rigourease 
précision.  Des  laboratoires  de  chimie  permettaient  enfin, 
conformément  aux  idées  de  l'époque,  de  mêler  à  l'étude 
des  astres  celle  des  métaux  soumis  à  leur  Influence. 
Une  vingtaine  de  Jeunes  gens,  choisis  parmi  les  plus  ha- 
biles des  universités  danoises,  étalent  employés  m  ob- 
servftUons  et  ^ui  calculs.  ■ 
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Yrit  la  comète,  dont  le  cours  donna  lieu  à  son 
second  ouvrage.  Vingt  années  se  passèrent  sans 
troubler  les  calmes  et  patients  travau>c  de  Tin- 
dustrieuse  colonie.  A.  Tavénement  du  roi  Chris- 
tian iV  (I59fi)  tout  changea  de  face.  Tycho  s'é- 
tait fait  beaucoup  d'ennemis.  Les  nobles  ne  loi 
avaient  point  pardonné  d  avoir  dérogé  à  son 
rang;  d'un  antre  côté,  les  médecins  lui  repro- 
chaient de  pratiquer  leur  art  sans  diplôme,  et  les 
préires  d'avoir  sur  la  religion  des  opinions  in- 
dépendantes. On  s'appliqua  k  le  décrier  dans 
l'esprit  du  jeune  souverain  en  mêlant  habilement 
le  faux  avec  l«  vrai;  on  le  dépeignit  comme  en 
botte  à  une  malveillance  générale,  et  s'arrogeant 
dans  son  Ile  une  autorité  sans  limites;  on  cri- 
tiqua le  faste  de  ses  appartements  et  la  somp- 
tuosité de  ses  réceptions;  on  compta ,  enfin,  les 
sommes  énormes  consacrées  à  des  travaux  sans 
ntîlité.  Le  roi,  convaincu  que  ces  plaintes  étaient 
l'expression  de  la  vérité,  nomma  une  commission 
d*enquéte»  laquelle,  ignorante  de  l'astronomie 
et  prérenue  d'ailleurs  contre  Tycho,  déclara  les 
découvertes  qu'il  avait  faites  complètement  sté> 
riles  pour  l'État. 

Dédaignant  d'entamer  avec  ses  ennemis  une 
lutte  inutile,  Tycho  quitta  aussitôt  l'Ile  (ib97). 
Peu  attentif  à  ses  affeires,  il  avait  vendu  peu  à 
peu  son  patrimoine  et  se  trouvait  à  peu  près 
ruiné.  «  Ses  misères  étaient  d'ailleurs  des  mi- 
sères de  grand  seigneur.  »  Il  équipa  un  vaisseau 
pour  lui,  sa  femme,  ses  six  enfants  et  quelques 
disciples  dévoués,  et  se  rendit  dans  le  Holstein. 
Apr^  avoir  reçu  pendant  un  an  et  demi  la  gé- 
néreuse hospitalité  du  rx)mte  de  Ranizau ,  à 
Wandsiieck ,  près  de  Hambourg ,  il  entra  au 
service  de  Tempereur  Rodolphe  ii  (1599),  qui 
lui  offrit  des  avantages  égaux  à  ceux  dont  il  avait 
joui  en  Danemark.  11  choisit  entre  plusieurs 
châteaux  qui  étaient  mis  à  sa  disposition  celui  de 
Benateck,  à  cinq  milles  de  Prague,  et  y  demeura 
jusqu'en  février  1601,  où  il  s'établit  dans  la  ville 
même.  Une  maladie  cruelle  de  la  vessie  le  força 
bientôt  d'interrompre  ses  observations;  le  dé- 
lire s'empara  de  lui ,  on  l'entendit  s'écrier  plu- 
sieurs fois  .  ne  frustra  vixisse  videar,  comme 
s'il  voulait  faire  allusion  aux  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  science,  et  il  expira  en  pleine  pos- 
session de  lui-même,  moins  de  deux  mois  avant 
d'avoir  accompli  sa  cinquante-cinquième  année. 

Tycho  fot  l'un  des  plus  grands  observateurs 
qui  aient  existé.  Malheureusement  pour  sa  mé- 
moire, il  employa  inutilement  un  savoir  immense 
à  soutenir  une  hypothèse  pour  expliquer  les 
principaux  phénomènes  célestes.  Comme  Ro- 
pemik.  Il  fit  tourner  les  planètes  Mercure,  Vé- 
nus, Mars,  Jupiter  et  Saturne  autour  du  so- 
leil; mais,  suivant  l'exemple  de  Ptolémée,  il  ren- 
dit à  la  terre  son  immobilité  et  la  donna  pour 
cenfre  aux  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune. 
Il  a  des  titres  plus  réels  à  la  reconnaissance  des 
savants.  Signalons  en  première  ligne  la  per- 
fection inconnue  ayant  lui  où  il  a  (  oussé  la 


construction  et  l'emploi  des  instruments.  «  Tout 
ce  qu'on  avait  imaginé  jusqu'alors  en  ce  genre , 
rapporte  Delambre ,  Tycho  le  lit  exécuter  ave9 
plus  de  soin  et  dans  de  plus  grandes  dimen. 
stons;  il  perfectionna  la  division  de  ces  instrur 
ments  et  leurs  pinnules  ;  il  se  procura  de  grandes 
armilles,  avec  lesquelles  il  pouvait  suivre  le  so- 
leil de  l'orient  à  l'occident.  Il  fit  la  première 
table  de  réfractions ,  et  s'il  ne  retendit  pas  au 
delà  de  45°,  c'est  qu'à  cette  hauteur  la  réfrac- 
tion/, par  sa  petitesse,  échappait  à  toutes  ses 
mesures.  Les  moyens  qu'il  employa  pour  déter- 
miner les  positions  relatives  et  absolues  des 
étoiles  assurèrent  à  son  nouveau  catalogue  une 
immense  supériorité  sur  ceux  d'Hipparque  et 
d'Ulugh  Beig.  Ses  tables  du  soleil  étaient  d'une 
précision  si  heureuse  que  Jamais,  si  nous  de- 
vons l'en  croire,  il  n'y  trouva  d'erreur  qui  pas- 
sât un  quart  de  minute.  Mais  il  est  permis  d'en 
douter,  d'après  un  passage  décisif  de  Longo- 
montanus  ,  et  quand  on  voit  Cassini ,  cent  ans 
plus  tard,  ne  pouvoir  éviter  des  erreurs  d'une 
minute.  Il  ajouta  de  nouveaux  perfectionnements 
à  la  théorie  lunaire  de  Copernic.  11  reconnut 
dans  les  longitudes  de  notre  satellite  une  équa- 
tion considérable,  qu'il  nomma  varia/ion ,  et 
dans  les  latitudes  une  équation  analogue  à  celle 
qui  est  connue  sous  le  nom  d'éveclion  ;  il  en 
détermina  assez  exactement  la  quantité  ;  il  en- 
trevit la  quatrième  équation  de  la  longitude, 
mais  sans  en  pouvoir  fixer  assez  précisément  ni 
la  loi  ni  la  quantité;  il  laissa  à  ses  successeurs 
une  série  régulière  d'observations  de  foutes  les 
planètes;  il  les  avait  amassées  dans  l'intention 
de  composer  de  nouvelles  tables  et  de  prouver 
l'excellence  de  son  système,  et  Kepler  en  fit  un 
usage  bien  plus  heureux  pour  établir  à  jamais 
le  système  de  Copernic.  Cfomroe  observateur, 
Tycho  s'éleva  fort  au-dessus  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  précédé.  A  ce  titre,  joignez  set  re- 
cherches théoriques  sur  la  lune  et  les  comètes , 
et  son  nom  vous  paraîtra  digne  d'être  placé  à  la 
suite  de  ceux  d'Hipparque,  Ptolémée  et  Coper- 
nic »  M'oublions  pas  d'ajouter  à  la  gloire  de 
Tycho  que ,  passionné  pour  la  science ,  il  fit  un 
noble  usage  de  son  crédit  auprès  de  l'empereur 
Rodolphe  en  faveur  de  ceux  qui,  comme  lui,  la 
cultivaient  ayec  ardeur.  Il  accueillit  avec  em- 
pressement Kepler,  persécuté,  et  ce  fut  à  lui  qu'il 
légua  le  soin  de  terminer  ses  Tables  RudoU 
phines  et  de  veillera  leur  publication. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  cet  illustre  aS' 
tronorae:  De  nova  Stella,  anno  1572,  die  nov, 
i  f ,  vesperi ,  in  asterismo  Cassiopeia:  cirea 
verticem  existente;  Copenhague,  1573,  in -4®; 
dans  les  Progymn.^  p.  582  et  suiv.;  trad.  en  an- 
glais, 1582,  in-4^  et  en  allemand,  ir)32,  in-4*; 

—  Apologetica  responsio  ad  cujusdam  péri- 
patetict  in  Scotia  duJbm ,  sibi  de  parallaxi 
eomefarum  opposita;  Uraniberg,  1.591,  in-4®; 

—  Kpisfolarum  astronomicarum  /t6W;ibid., 
1596,  in-4'';  Francfort,  1610,  in-4«,  avec  un  nou- 
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veau  tîlre;  <—  Astronomie  instaurais  mecha- 
niçai  Wandsbeck,  lô98,  in-fbi.;  Nuremberg, 
1602,  in-fol.  :  cet  ouyrage  étant  devena  très- 
rare,  Jeaurat  en  fit  graver  les  instruments  qui  y 
sont  décrits  et  représentés,  dans  les  Mém.  de 
l'Àcad,  des  sciences  pour  1763.  Après  la  mort 
de  Tycho  on  a  publié  de  lui  :  Astronomie  ins-  ' 
iauratxprogymnasmata  s  Prà^e,  1602,  in-4''  : 
recueil  de  divers  écrits ,  de  celui  De  nova 
Stella  entre  diuire&;—  De mundixlherei  re- 
centioribus  phxnomenïs  ;  Prague,  1603,  in-4': 
ce  livre,  qui  comprend  surtout  lès  observations 
de  Tycho  sur  h  comète  de  1577,  avait  été 
impr.  à  Uraniberg  dès  1558,  et  quelques  exem- 
plaires furent  alors  envoyés  aux  amis  de  l'au- 
teur; mais  voulant  y  ajouter  beaucoup  d'autres 
choses,  il  en  difTéra  la  publication.  Sous  le  titre 
impropre  d'Opéra  omnia  (Francfort,  1648, 
in-4°),  on  a  fait  paraître  cet  ouvrage  ainsi  que 
le  précédent;  —  Oratio  in  Academia  haf- 
niensi  recitata  iàlk,de  disciplinis  malhema- 
ticis;  Copenhague,  1610^  in-8o;  Hambourg, 
1621,  Jn-4^;  —  J^legia  de  exsilio  suo;  Ros- 
tock,  1614,  in^";  —  Sylloge  Ferdïnandea; 
Vienne,  1657,  in-fpl.;  —  Historia  cœlestis,  ex 
observationibus  Tychonis  Brake,  1582-1601, 
pèr  l.  Barrettum;  yienné,  1656-66,2  part., 
in-fol.  £n  1627,  après  vingt-cinq  ans  de  travail, 
Kepler,  selon  le  vœu  de  Tycho,  mit  au  jour  ses 
Tabulx  Rudolphinx  (Ulm,  in-4*).  «  Avant  de 
publier  les  chiffres,  fait  observer  M.  Bertrand, 
il.  voulut  les  ordonner  et  le&  comparer  en  s*éle- 
vant  assea^.haut  pour  les  contempler  d'une  seule 
vue.  Il  a  trpuvé  dans  ces  recherches  l'emploi  le 
plus  utile  de  son  génie,  et  lorsqu'il  en  déduisit 
la  démonstration  de  .  ses  lois  immortelles ,  le 
premier  nom  inscrit  en  tète  de  son  livre  fut  celui 
de  Tycho  Brahe,  » 

J.  JeMentas,  OraUo  d^.vUa  et  jnprte  T.  Bre^hei-, 
Hamboor^,  1601,  In^4^.  —  GwBcnûU  f^ita  T.  Braltéir 
Paris,  1654,  iii-4«».  —  Ybii  der  Weftrrltr.  Fie  de  Tycho 
de  Brahe  (en  danois');  Copenh., '1'^56*  fe  toI.  in-s». — 
RelCrecht.  Ttcko^  de  Brahe,  gf$ehildert,  etc.;  Haf.rlT98. 
In- go. .  peûef »en,Den  danshe  Jstronom  T,  Brahes  Liv 
og  Levniat  iCopenh.j  1»M.  In  12  —  Teissier,  Éloges,  l.  Iv^ 
—  Rtéeioll,  ChroMton  in  Mmagétto  novo  yt.  I,  p.  46.' 
-^  Klceron,  Mémoiréti  t.  X V.  —  kœstner,  Gesch,  dér 
MaJthem,,  t.  II,  p.  877-413.  —  Nyerup  et  Kralt,  Littera- 
tur-lexikon.  —  Delambre,  Àitron.  mod,^  t.  I*',  p.  xix- 
xnr  et  148-161.  —  Lalande,  BtbUogr»  astnnom.  — 
J.  Bertrand ,  Les  Fondateurs  de  l'astron.  mod.»  1865. 
ln-18. 

TTCBSBN  (OlaiiS'Gerhard),  célèbre  oriep- 
faliste  allemand,  né  le  14  décembre  1734,  à 
Tondem(Sle8vig),mort  le  30  décembre  1815,  à 
RostoCk.'  Son  père^  pauvre  tailleur,  d'origine 
•porvépienoe,  et  qui  s'appelait  Tttfia^  ne  parvint 
i\tik  force  de  sacrificejî  et  &v^c  l'ai  fin  de  quel- 
ques imeè  <rhârilable5  à  le  (aire  participer  a  ut 
blenfaîtË  crune  éiluL^ation  îibiirale,  Olaûs  frtl- 
qtif^tila  Yéciiht  de  !^a  ville  natsle  jusqu'à  d'w- 
ieptans;  îes  briilantea  dispositiotiE  dont  il  ht 

cnvfî     Itif   V4ilui«ttt     fiiie  boyr.^e  au    (!onég« 

f».  (*  mi  fWMir  11**11  rw^Mati'ff  UT  j^  du  Ci  la  no, 

q»i  ipp«l«  MHt  JiUfsaMon  fm  ki  Im^i.^  ori^n- 
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taies,  et  Sticht,  qui  lui  ense^^  l'hébren,  dans  la 
connaissance  duquel  il  se  perfectionna  avec  le 
savant  rabbin  Eibeschutz.  A  rùniversitéde  Halle, 
il  continua .  de  s'appliquer  avec  une  véritable 
passion  aux  études  philologiques,  apprit  encore 
riiindoustani ,  le  tâmoul,  Téthiopien,  l'arabe ,  et 
parvint  à  écrire  et  à  parler  avec  une  égale  faci- 
lité l'hébreu  rabbiaique  et  le  patois  juif-allemand. 
Callenberg,  qui  dirij^eait  alors  rinstitùtion  fondée 
en  1^29  à  Halle  pour  la  conversion  des  juifs, 
engagea  Tychsen  à  travailler  à  cette  œuvre. 
Celui-ci  accej)tja,  et  parcourut  dans  les  an- 
nées 1759  et  1760  le  nord  de  TAIlemagne,  le 
Hanovre  et  la  Hesse,"  cherchant  à  gagner  les 
juifs  au  christianisme ,  soit  en  leur  distribuant 
des  livres  de  piété,  soit  en  dissertant  dans  les 
synagogues;  mais  cette  mission  paisible  ne 
compensa  par  aucun  succès  les  fatigues  qu'elle 
lui  coAta.  Aussi  s'empressa-t-il  d'y  renoncer 
pour  la  modeste  place  de  lecteur  dans  Tuni- 
versité  de  Biîtzow  (1760).  En  1763  il  l'écbangea 
contre  la  chaire  des  langues  orientales,  et  Toc 
cupaavec  plus  d'éclat  lorsqu'en  1789  cette  uni- 
versité fut  transférée  à  Roslock.  11  y  eut  en 
outre  la  triple  charge  de  conserver  la  biblio- 
thèque.le  musée  et  le  cabinetde  médailles  Honoré 
des  plus  hautes  distinctions  honorifiques,  il  fit 
partie  des  Académies d'Upsal,  de  Stockholm,  de 
Copenhague,  de  Berlin  et  de  Munich.  Son  éru- 
dition au  sujet  de  la  littérature  et  des  antiquités 
sémitiques  était  immense;  il  a  été  le  véritable  créa- 
teur de  la  paléographie  arabe.  ^e&  Bûlzowsche 
Nebenslunden  (Passetempsde  Bîitzow);  But- 
zow>  i  766-69, 6  vol.  in-8%  sont  un  trésor  d'obser- 
vations sur  toutes  les  i>arties  les  plus  épineuses 
de  Farchéologie  et  de  la  philologie  hébraïque  et 
rabbinique.  pe  tous  les  côtés  dé  l'Europe  on 
s'adressait  à  lui  pour  avoir  des  éclaircissements 
sur  les  mille  points  curieux  des  antiquités  rabbi- 
niqnes,  et  il  répondit  à  toutes  ces  demandes 
avec  une  obligeance  qui  ne  se  démentit  jamais. 
Il  fut  aussi  très-souvent  choisi  pour  arbitre  dans 
des  contestations  entre  les  juifs,  dont  il  connais- 
sait à  fond  la  législation,  si  bizajTe  et  si  compli- 
quée. L'orgueil  légitime  qu'il  avait  conçu  en  se 
voyant  ainsi  consulté  comme  un  oracle  par  les 
plus  hauts  personnages  dégénéra  parfois  en 
outrecuidance;  et  comme,  par  suite  de  son 
amour  du  paradoxe  et  de  son  infériorité  dans 
la  critique,  il  lui  arrivait  de  se  fourvoyer  en- 
tièrement ,  il  éclatait,  quand  on  osait  relever 
ses  bévues,  en  ii^ures  et  en  calomojes,q^i  forment 
un  singulier  contraste  avec  son  caractère,  du 
reste  si  désintéressé  et  si  bienveillant.  Ainsi  blessé 
par  les  remarqués  que  le  savant  espa^ol  Bayer 
avait  faites  sur  son  Traité  de  la  fausseté  des 
monnaies  juives^  il  laissa  imprimer  sous  son 
nom  un  pamphlet  diffamatoire  contre  Bayer, 
écrit  en  réalité  par  Asso  ;  cette  diatribe  (Re- 
fatacion  de  los  argumentos  alegades  per 
Fr.  Bayer;  Bûtzow,  1786,  iu-8**)  fut  suivie 
d'une  violente  polémique,  qui  ne  se  termina  pas 
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à  rboBoear  <le  TycbMO.  En  revanche  dans  la 
(fifleiissk»  moina  peraonneUe  qu'il  eut  avec  Ken- 
oicoU  aor  l^taUiaaeoiept  du  texte  de  TAnc^n 
Testaioent ,  il  obtînt  nlson.  aur  la  majorité  d^ 
pointa  en  litige;  le»  idéea  qu%  émit  aiors  ont 
plus  tard  «erri  de  base  à  la  critique  biblique.  On 
a  de  ce  savant  ;  Difiiecti  rabbinicat  elementa; 
Wisroar,  1763»  i»-3«;  —  Z>c  deUetu  veterum 
Ebtxonm;  tbid.»  1763,  in-4o;  —  De  Penta- 
teitcbo  BbrwO'Samaritano;  ibid.,  1765,  in-^**  ; 
-  Gaiakcia  arabicai  Mtzow,  176&,  in-«**  ;  r- 
Abbreviaturarwn  hebraicarum  supplem^n- 
la  if;  Wismar,  1768,  in-4*;  —  Tentamen  flte 
variis  ewfictti»  hebraicorum  generibus  a  Ju- 
dxU  e/   non    Jud,œU  descriptisi  Roatock, 
1773,  in^*;  suivi   du  Befreiies  Tentamen; 
ibid.,  1774-76,  ïpart.  in-S**;  en  ré^onae  .aux 
objections  de  Bruns» Daihe»  Michaelis;  ^—  Die 
Unxebiheit  der  jUdischenMumen  tnH  ht- 
brxischen  und  samarituniscken  Buçhstaben 
6ewieien(  Preuve  de  la  fausseté  des  médaillea 
jolTes  à.«aract^ea  hébraïques  fnX  samaritains); 
ibid.,  1779,  in-B";  —  Beuriheilung  derjahr- 
esiahlen  in  den  hebranifch-biblisvhen  Hand- 
schriften  (Eetlmatvm  des  nombres  d'années 
dans  les  manuscrits  hébraïques  de  la  Bible  )  ; 
ibid.,  1786,  ltt-8';  —  Inierpretaiia  inscrip- 
iionis  et^eas  Venetse  in  marmorea  templi 
S.  Pétri  cathedra;  ibid.,   1787»  1788,  in-*"; 
suivi  d'un  4ppendix;  ibid.,   1790,  in-4o;  — 
Explieatio  euficx  inscripiïonia  qux  in  co- 
Ivmna  mtuei  Londinensis  conspicitur;  ibid., 
1789,  iù-4?;  -r  GetcMitfUe  der  UniverMUsU- 
bibliotheh  zu  Rottoek  (Histoire  de  la  biblio- 
thèque de  ruBÎversité^le.Rostock);  ibid.,  1790- 
93, 2  part  m4*  ;^  De  numiê  hebraiicis;  ibid,, 
i7!)l,in-8t;  :^  Elementa  arabica  ;  \ï»d^  1791, 
in^o;  ~-  js:i»nventa  spriaca;  ibid.,  1793,  in-8''  ; 
—  Introdut^tic  in  rein  numartam  MuHame- 
(Innorum;  ibid.,  1794-96,  2  part.,   in-8"  ; -r 
(^puseula,  IV,  antiquitates  orientales  illns- 
trantia.;  ibid^   1794,  in-4»;  ^  De  cuneatii 
inscriptionibus  Persepolitanis  ;  îbid.,  1798, 
iii-4".   Comme  éditeur   Tychsen   a  publié  : 
Physiologfifs  Syrus,  sive  Hisioria  animaHum 
in  5.  Senptura  memoratoriim  sifrioiee  (RoB" 
tock,  1795,  in  8'0;  Historia  monetx  ara- 
fticaj,  de  Makrizi  (ibid.,  1797,  în4*'),  et  Troc- 
iatus  de  legalibw   Arabum  ponderibus  et 
menturis,  du  même  (ibid.,  1800,  in-8®) ,  eveel- 
lentes  éditions.   La  bibliothèque  de  Tycbsen , 
riche  en  précieux  manuscrits  orientaux,  sa  cor- 
respondance et  ses  manuscrits,  paimi  lesquels 
on  remarque  une  Introduction  à  la  lecture 
de  l'Ancien  Testament ,  et  un  Bseai  de  cri- 
tique xa'crée,  ont  passé  dans  la  bibliothèque  de 
ruoiversité  de  Rostock.  E.  G. 

Hartmann; O,  1)fehten,ùder  tf^anderunftmï  dmrthdie 
inanick/uUiçitmi  G4bkte  dtr  MbUtch'OikUl^ehên  Ut- 
têrntur;  Boslock,  ists  to.  6  vol.  la-8^  —  Zettgenossent 
n*  Xi.iv.  o  Commentotiones  Gottingênses  ^  t.  VII 1, 
aofiviSM.art.  de  Hcerfn. 

TTiimkLV  OU  TiNikALs  (  WiWam) ,  réft>r* 


mqteur  anglais,  né  vers  1477,  à  Hunt's  Court 
(comté  de  (jJoqoester  ),  exéoqté  en  1536,  à  An- 
vers. Il  était,  dit-on^  le  iils  4p.  dériver  fies  ba- 
rons de  Tyndale,  famfJle  p^i9^a|lte^.que  son  ajt- 
tacbement  ai^  parti  d'York  avait  ruinée;  mais 
on  a  ^,  mcttifs  de  penser,  qpe  cette  généalogie 
«été  fabriquée,  apr^.cpfip,  et  qu'elle  ne  repppe 
sur  aucqn  fondement  antbentique.  Le  plus  aq- 
cien  biographie  de  Tyndale,  ?ox,  n'en  dit.  a^bso- 
lumen,t  rien.  «  Jl  V\  l«î  jour  sur  I^s  frontières  de 
Galles, rapporte-i-il,  et  fut  dmené  lout  enfaijt 
dana  roniveraité  d'CHford  »  «b  par  pn .  Iqng .  sé- 
jour il  grandit  dans  la  t^oomisMOce  des  arts 
libéraux  et  surtout  de  l'Écriture, ,  dont  il  dt  sa 
Iftctute  favorite,  »  Il  passa  ausai^ivielque  temps. à 
Cambridge,  et  entra  comme  préôei^teur  .cliez  un 
gentiUiomnie  du  comté<  de  GJoucestor,  D'^in  es- 
prit hardi,  il  entama  tant  de  tontroverseï  avec 
les  dignitabres  de  VÈ^H  c^  fréquentaient  le 
château  de  son  hète  qu'il  jugea  lurudent  pour  ^ 
sousti'ainfi:  à  leur  epnrroax^  de  quitter  Jo  pays. 
Ca  fut  àLoadres  qu'il  chercha:  un  asile.  Le  il.  lit 
preuve  de  la  même  indépendance  dans  ses  idées 
et  dana  sa. conduite, .  prêcha  .ouvertement  Ja  ré- 
forme reiigiottse,et  finit  par  rencontrer  dans  un 
riche  marchand  de  la  Cité,  nommé  Humpbrey 
Monmouth,  un  protecteur  généreux  et  un  fer- 
vent disciple.  Il  menait  alors  ia  vie  rude  et  (ru- 
gale  d'nn  anachorète;  on  le  voyait  san^  cesse  au 
travail,  et  jamais  il  ne  porta  que  des  vôtemenff 
de  bore.  Forcé  de  quitter  l'Angleterre  à  la  suite 
des  premières  persécutions  contre^,  les  libres 
penseurs,  Tyndale  se  rendit  en  SÎixe,  où  l'on 
sait  qull  eut  des  conféttnce^*  avec  Luther,  puis 
il  regagna  les  Pays-Bas  etVétaUità  Anvers. 
Cette  ville,  témoin  de  ses  glorieux  travaux  et 
de  sa  propagande  incessante  en  faveur  des  doc- 
trines .nouvelles,  le  fut  aus^  de  son  dernier  sup- 
plice. Il  était  devenu , odieiCi.au  clergé;  plus 
d'une  fois  ses  écrits  avaient  été  en  chaire  l'objet 
des  plus  violentes  attaques  ;  on  I*(\cher6hait  par- 
ticnltèretneht  sa  version' anf^i'se  de  ;  la  Bible 
pour  en  détrinre  les  exelnplaires.  Sa  perte  fut 
résolue.'  A  riristigiAfon  secrète  dit  gouvâm^- 
ment  anglais,  on  s'empara  de  liû ,  et*  il  fut  con- 
duit dans  le  château  de  VilvooM,  près  d'Anvers; 
après  dix-hui^  mois  de  détention  préventive  on 
instruisit  son  procès.  Tyndale,  reconnu  coupable 
d'hérésie,  e*est-à-dlre  d'un  crime  que  le  décret 
impérial  rendu  en  1530  à  Atigsboûrg  pnnissait 
de  mort,  fnt  ramené  h  Anvers  :  sur  te  lien 
d'ex<*ciition,  dit  Fox,  «  il  fut  attaché  è  un  po- 
teau, étranglé  par  le  bourreau,  et  «nsuite  con- 
sumé dans  les  ilamnies  du  bOcher.  »  l^es  des- 
nières  paroles  furent^  dit-on  :  «  Seigneur,  des- 
sillez les  yeux  dit  roi  d*Ang|eierre.  »  Toute 
cette  affaire  est  encore  mal  oonnne,  et  l'on 
manque  des  élémenta  sofisamts  pour  en  dis. 
siper  les  obscurités.  Après  WycUffe,  Tyndale 
est  le  phis  anden  des  interprètes  de  la  Bible 
en  Angleterre;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'en 
donner  une  version  complète,  et  laissa  ce  soin  à 
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Coverdale,  ion  collaborateur.  Les  parties  qu*il  a 
trarfoites  sont  :  le  Nouveau  Testament  (  Wit' 
teroberg,  1526  oo  1626,  in-S»;  Cologne  et  Wit- 
temberg,  1520,  iD-4<*),  le  Pentnteuque  (Mal- 
borow  enHesM,  1530,  pet.  in-8o).et/oniM(ibid., 
1531,  in-S*").  Les  premières  éditions  da  Moiiypsu 
Testament  s'éconlèrent  rapidement,  et  la  de- 
mande en  fut  si  abondante  que  les  libraires  de 
Hollande  jugèrent  i  propos  d'en  faire  exécuter 
pour  leur  compte  de  nombreux  tirages.  Quant  à 
Taufeur,  il  ne  réimprima  son  œuvre  qu>n  1534 
(s.  I.,  in-fol.,  goth.),  après  Tavoir  retouchée 
dans  un  grand  nombre  d'endroits.  Cette  édition 
a  été  reprofluitedans  Engliih  hexapta  (  Lond., 
1841,  in-40),  par  M.  Bagster,  qui  avait  déjà 
réimpr.  la  première  (ibid.,  1836,  pet.  in-4o), 
d'après  l'unique  exemplaire  complet  qu'on  en 
connaisse  et  qui  se  trouve  dans  le  collège  des 
Baptistes  à  Bristol.  Tyndale  a  écrit  en  anglais 
plusieurs  ouvrages  de  controverse,  qui,  d'abord 
publiés  isolément  à  l'étranger,  ont  été  recueillis 
avec  ceux  de  Frith  et  de  Barnes  f  Londres,  1573, 
in-fol.)*  pois  avec  ceux  de  Frith  seulement 
(ibid.,  1831,  3  vol.  in-80  ).  Comme  réformateur 
il  était  d'une  piété  angélique,  modeste,  doux,  ac- 
tif, désintéressé,  et  possédait  un  savoir  étendu. 
Comme  écrivain  il  a  le  mérite  de  s'exprimer  dans 
un  style  aisé,  correct,  clair,  et  en  même  temps 
plein  d'énergie  et  d'expression.         P.  L— y. 

Fox,  yéctt  and  monMin^nCf.— l.rwU  et  Ncwcointw.^ii/. 
0/  translation»  of  th»  Bible.  —  Woud,  Mhenm  oaron.  — 
V/ordaworth.  Ecclçs.  bioffr .  t  II.  -'  Mlddlelon,  Evan- 
ffelical  bloçr.t  t.  !«'.  -  0.  Offor.  Notice  h  la  Ule  de  l'é- 
dit.  du  yv.  r,  1836. 

TYKCoififBL.  Voy,rkLBffr( Richard). 

TYRRELL  (SW  James),  historien  anglais,  né 
en  1 642,à  Londres,  mort  en  171 8,  à  Shotover,  près 
d'Oxford.ll  éUit  petit-fils  du  célèbre  Usher.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Oxford,  il  fut  appelé  au 
lyarreau  en  1667.  Il  ne  put  se  décider  à  exercer 
la  profession  d'avocat  :  jouissant  d'une  fortune 
indépendante,  il  consacra  ses  loisirs  à  des  re- 
cherches historiques.  Le  premier  écrit  de  Tyrrell 
fut  une  réponse  aux  théories  gouvernementales 
de  Robert  Filmer,  sous  le  titre  de  :  Patriarcha 
non  Monarcha^  or  tfie  Patriarch  unmonar- 
chedi  LônârcB,  1681,  in-80).  Révoqué  de  ses 
fonctions  de  depuly  lieutenant  par  Jacquesll, 
pour  avoir  refusé  de  re^rder  comme  non  ave- 
nues les  lois  pénales  dirigées  contre  les  catho- 
liques romains,  il  devint  un  des  plus  chaleureux 
partisans  de  la  révolution  de  1688;  il  prit  la 
défense  du  nouveau  gouvernement  dans  une 
série  de  dialogues  politiques,  impr.  de  1692  à 
1695,  puis  en  1718  et  1727,  sous  le  titre  de  Bi- 
bliotheca  polUica  (honA,,  in-fol).  On  a  en- 
core de  lui  :  A  brief  disquisition  on  tfie  law 
of  nature;  Londres,  1692,  in-8o  :  traduction 
abrégée  du  grand  ouvrage  de  l'évèque  Cumber- 
land ,  De  legibus  naturx;  —  General  His- 
toryofEnçlnndt  both  ecclesiastical  and  civil; 
Londres,  1700-04,  5  vol.  in-fol  :  cette  histoire 
s'arrête  à  la  mort  de    Richard  11.   Ce  qui 
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lui  donne  une  grande  valeur  littéraire,  c'est 
qu'elle  est  presque  entièrement  fondée  sur  les 
chroniques  originales,  dont  elle  présente  sou* 
vent  une  traduction  fidèle.  Néanmoins,  c'est 
plutôt  un  recueil  de  matériaux  utiles  qu'une  vé- 
ritable histoire.  Entre  autres  thèses  curieuses , 
l'atiteur  prétend  démontrer  que  la  conquête  nor- 
mande n'amena  presque  aucun  changement  dans 
la  forme  du  gouvernement  anglo-saxon  et  que 
le  système  représentatif  d'après  lequel  les  com- 
munes ont  siégé  au  parlement  britannique  a 
duré  sans  interruption  depuis  la  période 
saxonne.  Ces  opinions  se  trouvent  également 
développées  dans  les  Dialogues  politiques. 

Wood,  Athente  oxon.,   L  11.   —  Chalmen,    Contrai 
bUHfr.  diet.  —  tnglUà  efclop.  (  bi«gr.),  édIU  Kntght. 

TVRTéB  (  Tupratoc  ),  célèbre  poète  grée, 
qui,  le  premier  après  Callinus  et  Archiloque, 
dans  le  eeptième  siècle  avant  notre  ère,  cul- 
tiva le  genre  de  poésie  qu'on  appelle  Vélégie 
ancienne,  et  dont  les  accents,  voisins  de  l'épo- 
pée, quoique  préludant  à  la  muse  lyrique,  étaient 
surtout  consacrés  aux  grands  intérêts  de  la 
patrie.  On  pourrait  même  croire  qu'il  Importa 
cette  forme  poétique,  toute  nouvelle  encore, 
d'Asie  Mineure  et  des  lies  sur  le  continent  de  la 
Grèce,  si  Ton  admettait  avec  Suidas  qu*il  fût  né 
à  Milet.  C'est  de  cette  ville  qu'il  serait  venu  à 
Athènes;  mais  la  plupart  des  auteurs  le  font 
Athénien ,  et  d'autres  vont  jusqu'à  assigner 
Aphione  comme  le  lieu  del'Attique  dont  il  était 
orijfinaire.  La  mention  de  ce  lieu,  en  relation 
très-ancienne  avec  la  Laconie  par  la  tradition 
d'Hélène  et  des  Dioscures,  explique,  mieux 
que  toute  autre  circonstance  peut  •  être ,  que 
Tyrtée  ait  été  appelé  ou  envoyé  de  là  à  Sparte, 
dont  il  fut  nommé  citoyen  pour  prix  de  ses 
chants  et  de  ses  services.  Suivant  une  légende  bien 
des  fois  répétée,  mais  qui  n'en  est  pas  plus  cer- 
taine, l'oracle  de  Delphes  ayant  ordonné  aux 
Lacédémoniens,  vivement  pressés  par  Aristo- 
mène  dans  leur  seconde  guerre  contre  Messène, 
de  demander  un  général  aux  Athéniens,  ceux-ci, 
par  dérision ,  leur  dépêchèrent  un  maître  d'é- 
cole boiteux  et  peu  sain  d'esprit,  qui  pourtant 
sauva  Sparte  par  ses  conseils,  sinon  par  sa  va- 
leur. Ce  n'est  là ,  selon  toute  apparence,  qu'un 
travestissement  populaire  ou  une  version  in- 
téressée d'un  fait  antique  mal  compris  ou  défi- 
guré à  plaisir  par  la  jalousie  des  Athéniens.  En 
effet,  l'orateur  Lycurgoe,  qui  nous  a  conservé  on 
des  plus  lieaux  morceaux  de  Tyrtée,  nous  met 
sur  la  voie  de  la  vérité  dans  son  Discours 
contré  Léocrale  (XXVIII,  §  106).  On  y  vottqoe 
le  prétendu  maître  d'école  était  tout  à  la  fois 
un  homme  d'État  et  un  poète,  pour  qui  des 
chants  inspirés  parla  vertu  guerrière  portée  jusqu'à 
l'enthousiasme  furent  un  puissant  moyen  d'exci- 
ter les  mêmes  sentiments  dans  les  âmes  et  de 
servir  son  pays  d'adoption.  Il  chantait  ses  élé- 
gies en  faisant  soutenir  sa  voix  par  les  sons  de 
la  flûte,  et  il  apprit  aux  autres  à  les  cbaater;  il 


76t 


TYKTÉE  —  TYRWBrrr 


762 


en  fit  une  partie  esselitielle  de  l'éducation  de 
M  jeonesse  à  Sparte,  et  les  Spartiates  portèrent 
one  loi  diaprés  laquelle,  dans  toute  la  suite  des 
temps,  quand  leurs  guerriers  étaient  en  cam- 
pagne, ils  devaient  se  réunir  devant  la  tente  dn 
roi  pour  entendre  les  poésies  de  Tyrtée  (1). 
Quelques-unes  veulent  même  que  Tyrtée  ait  été 
l'inventeur  du  triple  chœur  des  jeunes  gens,  des 
hommes  faits  et  des  vieillards,  s'exallantà  l'envi 
par  reloge  de  leur  valeur  passée,  présente  et 
future.  Ce  qui  est  plus  sûr,  c'est  qu'indépen- 
damment de  ses  élégies  belliqueuses,  Tyrtée 
avait  composé,  non  plus  en  dialecte  ionien  ou 
homérique,  mais  en  dialecte  dorien  et  populaire, 
de  véritables  chansons  de  guerre  dans  le  mètre 
tout  lyrique  des  anapestes,  et  que  Tarmée  en- 
tonnait en  chopur  aux  sons  de  la  Qùte,  en  mar- 
cliant  an  combat,  d'où  vient  qu'on  les  nomma 
embateria  ou  marches. 

Mais  la  mission  de  Tyriée  ne  se  borna  point 
U.  En  même  temps  qu'il  conduisait  les  guerriers 
au  combat,  il  apaisait  les  dissensions  que  les 
revers  avaient  suscitées  entre  les  citoyen8,et  qui 
menaçaient  Sparte  de  la  pins  dangereuse  des 
révolutions.  Comme  les  letres  conquises  dans  la 
Messénie  avaient  été  reprises,  les  propriétaires 
dépouillés  demandaient  à  grands  cris  un  nou- 
veau partage  des  terres.  Ce  fut  alors  que  Tyriée 
parut  sur  la  place  publique,  et  qu'il  récita  en  ca- 
dence la  plus  fameuse  de  ses  élégies,  une  élégie 
toute  politique,  nommée  pour  cette  raison  Polu 
teia  ou  la  Constitution,  et  encore  Eunomia, 
commequi  dirait  la  Légalité  ou  le  Bienfait  des 
lois.  Pour  ramener  les  esprits  au  respect  de  la  loi, 
il  mettait  sans  doute  en  contraste  les  maux  de 
l'anarchie  prêts  à  fondre  sur  la  ville,  et  le  ta- 
l>leau  des  biens  de  toutes  espèces  qu'enfante  la 
bonne  harmonie  entre  les  citoyens,  fondée  sur 
l'ordre  dans  l'État.  Cette  harmonie,  il  la  trouvait 
réalisée  dans  les  temps  antérieurs,  dont  il  traçait 
rapidement  l'histoire,  dans  les  salutaires  effets 
de  la  législation  de  Sjiarte,  dont  il  faisait  une 
magnifique  apologie.  Tel  était,  sans  aucun  doute, 
le  sujet  de  VSunomiet  comme  on  peut  en  juger 
par  les  fragments  qui  en  restent,  et  que  nous  de- 
vons à  Strabon,  à  Plutarque,  à  Pausaoias  (2). 
On  y  retrouve,  mais  plus  grave,  plus  calme,  et 
avec  des  images  différentes,  cette  inspiration  si 
brûlante  qui  anime  les  trois  élégies  guerrières, 
plus  on  moins  complètes ,  dont  l'orateur  Ly- 
corgue  nous  a  conservé  Tune  et  Stol>ée  les  deux 
antres  (3).  Elle  se  fait  sentir  plus  vive  encore  et 
plus  pressante,  à  l'heure  du  combat,  dans  les 
deux  lambeaux  des  anapestes  qui  nous  ont  été 

(11  Solvant  PMIochore,  dté  par  Athénée,  la  réunion 
avait  Heu  le  soir,  à  la  fin  do  ref>as,  et  quand  le  péan 
avait  retenu  en  l'bonneor  des  dleax,  l'élégie  éUll  chan- 
tée tour  à  toor  par  les  convives,  qol  disputaient  le  prix 
4éeemé  par  le  polénarqne  ;  ce  prix,  tout  i  fait  assorti  i 
la  «impllcné  4e»  motan  laeédémonteonct.  était  une  part 
de  viande  choisie. 

d  Strab..  VI.  p.  S7»,  et  Vlir.  p.  36S  ';  IMut.,  Lucurg.,  6; 
raosu.,  IV.  cb.  Ti,xiT  et  xt. 
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transmis  si  mutilés  par  Dion  Chrysosi6me, 
Tzetzès  et  Hépliestion  (1).  Les  anciens  avaient 
fait  cinq  livres  de  ce  qu'ils  possédaient  sous  le 
nom  de  Tyrtée;  ce  que  nous  en  avons  forme  à 
peine  quelque»  pages  dans  les  recueils  de 
Brunck  et  de  Gaisford ,  dans  les  monographies 
de  KIotz  et  de  Bach  (2),  mais  des  pages  où 
se  révèle  l'âme  tout  entière  du  poète  guerrier  et 
citoyen.  Le  sentiment  patriotique  qui  lui  dicta 
ses  élégies  a  passé  dans  les  Messéniennes  de 
Casimir  Delavigne,  placées  sous  son  invocation. 
M.  Baron  a  donné,  sons  le  titre  de  Poésies  mi' 
lilaires  de  Vantiquité,  les  chants  de  Callinus 
et  de  Tyrtée,trad.  noov.  polyglotte (Brux.,  1835, 
in-8")  Firmin  Didot  en  avait  publié  antérieure- 
ment une  édition  avec  une  traduction  en  vers 
français  et  des  notes,  le  tout  précédé  d'une  no- 
tice littéraire,  en  français  et  en  grec  moderne 
(Paris,  1826,  in- 12).  Goigiuaut. 

Auteurs  cités.  —  Hoffmann,  Le*.  biMioçr,  —  Fabri- 
claa,  Bibt,  gr„  t.  II.  -  O.  MQIlcr.  HitU  o/  Jtf.  o/  Greeoe, 
-  kng.  Mallhis;,  De  Tyrtxi  carminitntti  Altemberg, 
1810,  ln-4".  -  N.  Bach,  Ueber  TgrtsntSi  Rrexlau,  t830, 
ln-4>.  —  Srhwepdnxer,  De  mtate  et  de  patrta  Tgrivi; 
IsenDprir,  1832-42,  ln-4'.  —  Smith  .  Dict.  o/ çreek  and 
roman  bioor. 

TTRWHiTT  (  Thomas  ) ,  critique  anglais ,  né 
le  29 mars  1730, à  Londres,  où  il  est  mort,  le 
15  août  1786.  11  descendait  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Lincoinshire,  et  son  père,  le  révérend 
RoboTt,  devint  archidiacre  de  Londres  et  chanoine 
de  Windsor.  Il  étudia  à  Eton ,  pois  à  Oxford,  oti 
il  fut  nommé  agrégé  en  1755,  et  ou  il  résida 
jusqu'en  1762,  bien  qu'il  se  fût  fait  inscrire  au 
Middie-Temple  comme  étudiant  endroit.  En  1762 
il  obtint  le  poste  de  secrétaire  de  la  chambre 
des  communes;  mais  l'état  de  sa  santé  ne  lui 
permit  pas  de  remplir  longtemps  les  devoirs  de' 
sa  charge,  à  laquelle  il  renonça  en  1768,  afin  de 
s'adonner  aux  études  classiques,  qui  avaient  tou- 
jours eu  un  grand  attrait  pour  lui.  Ce  n'était  pas 
son  premier  emploi  politique  ;  car  à  la  fin  de 
1756,  par  llntermédiaire  de  lord  Bârrington, 
il  avait  été  nommé  sou^-secrétaire  au  départe- 
ment de  la  guerre.  On  lui  donna  en  1784  la  seule 
place  qui  convint  à  ses  goûts  studieux,  celle  de 
conservateur  du  British  muséum,  Tyrwhitt 
faisait  partie  de  la  Société  royale  de  Londres. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a  laissés ,  et  qui 
tous  témoignent  de  ses  connaissances  classiques, 
de  l'étendue  de  ses  recherches,  de  son  goût  et 

(1)  Mo  Chrysost,  1. 1,  p.  M,  Relake;  Tzetzes,  CAiftotf ., 
I.  6M  sqq.;  Hepbest,  p.  46,  Gaisf.  —  Deux  vers  Isolés, 
un  hexamètre  et  un  pentamètre,  qui  ont  appartenu  aux 
élégies,  sont  encore  cités  par  Uallen,  Hb'.  111,  De  Décret, 
Fiat,  et  Uivpocr.,  p.  t6T,  et  Plntarqae,  De  Stoteor,  rs- 
pugn, 

{%  Brunck,  Ànateet,;  Gaisford,  Poet.  gr.  min.,  t.  HT; 
Klotz.  Tgrttei  qnx  exttant  omnla,  i764  et  1767  ;  et  Hach, 
Tgrtdti  Aphidnaei  carmin,  qtue  tupersunt^  pins  court, 
p|ii.i  complet  et  préférable  à  tous  égards.  Nom  indi- 
querons encore,  comme  les  melllenres  dissertations  cri* 
tlqneu  sur  les  polmes  de  Tyrtée,  eellrs  de  Thiersch,  De 
gnomie.  carmin.  Graeor,,  t«  parUe,  dans  les  Met.  phiM, 
vtonac.,  U  111 ,  et  de  Matthis,  De  Tffrimi  carminilnti 
(Altenbourg,  1890),  réfutant  les  hypothèses  dont  est 
rtmpil  te  Uvre  tivp  vanté  de  Franck,  Intitalé  CaMnvM, 
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de  sa  perspicacilé  oomme  criUqoe  :  An  Engltsh 
epi$lU  io  Florin  (Ellw);  LMidrem749,  m-4«; 
—  tranUaiions  in  v^se;  Loâdires,  17S2, 
iii-4'*  :  00  y  trouve  d€  belles  tradnctioBs  U- 
tines  »spii)éeft  par  Pope  et  par  Philiix»;  — 
Observatwiu  and  eoi^eetures  on  $ome  pas- 
sages in  ShaÂspearef  Oxford,  176ft,  in-B*;  -^ 
tHssertatio  do  Babrio»  aveo,  quelques  fables 
inédites;  Londres,  1776,  iii-8o;  Erlaof^eo» 
1785,  in-80;  ~  Poems  supposée  tohave  been 
wrilien  ai  Bristol  in  lh$  XV^^  century^by 
Th.  Kowley  and  others^  avec  une  introduction, 
des  sommaires  et  un  glossaire;  Londres,  1777, 
in-80,  et  deux  fois  eu  1778,  Id-S"  ,  avec  un 
Àppendix  tendant  à  prouver  que  ces  poésies 
étaient  rœuvre  non  d'anciens  bardes,  mais  un 
pastiche  de  Chatterton  seul;  cette  opinion  sou- 
leva une  vive  querelle,  où  Tyrwhitt  eut  pour  se- 
conds Malone  et  Warton^  et  fut  terminée  par  une 
défense  (FiiM/ica^ion  ofthe  Àppendix)  \\h\à,^ 
1779,  in-B";  —  Appendix  ad  exeroitationem 
Musgravii  in  Euripidem;  Oxford^  1778, 
in-8o;  *-  Conjeeturx  inStraboniem;  Londres, 
1783,  in-8o;Erlangen,  f788,in-8o.  Comme  édi- 
teur on  doit  à  Tyrwhitt  quelques  publications 
recherchées,  telles  que  Proceedings  and  dé- 
butes of  the  House  ef  Gommons  in  1620-162 1 
(Oxford,  1766,2  vol.  in-80),  Manner  of  hol- 
ding parliatnents  (Lond.,  1768,  in-8o),  par 
H.  Elsynge,  Canferôi/ry  Taies  of  Chaucer 
(Oxford,  1772-78,  5  Vol.în-8%  et  1798,  2  vol. 
in-4o),  excellente  édtt.,  avec  notes  et  disserta- 
tions; De  lapidibus  (Lond.,  1781,  În-S»), 
pioëmegrec  attribuée  Orphée;'  Discours  d*Isée 
comte  Menecles  (ibid.,  1785,  !n-8o); Tyrwhitt 
a  laissé  en  outre  les  matériaux  qui  ont  servi  à 
l^excellente  édition  de  VArl  poétique  d'Aris- 
tote  publiée  par  Burgess  et  Randolph  (Oxford, 
1794,  in-40);  et  il  a  enrichi  le  journal  de  la 
Société  dés  antiquaires  (Archœologià)  de  plu- 
sieurs dissertations  d'un  grand  mérite.  En  182^ 
dn  de  ses  amis  fit  imprimer  à  Oxford  l'ouvrage 
suivant  :  Thl  Tyrwhitti  Conjecturaein  Machy- 
lum^  Euripidem  et  Aristophanem  (Londres, 
io-80) ,  accompagné  dés  lettres  adressées  au  sa- 
vant anglais*  par  Vaickenàër,  Yilloison,  ^runck, 
Ruhneken,  Scbweighaeuser  et  Matthaei. 

Ifichols  et  Bowyer,  LUerary  anec4otes,  t.  III  cl  IX. 
-^  Cbalmers.  General  biogr,  âiet. 

TTS^RiNS.  Vày.  Thys. 

TZKTzès  (Jean) .  ('JwovvVi^  TÇétÇïiç) ,  gram- 
mairien ^reip  ,*  vivait  à  Côn^tantinople ,  dans  le 
di^uzième  siècle  apr^s  J.-C.  II  a  laissé' dans  le 
pitts. connu  de  ses  ouvrages,  les  Chiliadesy 
quelques  détails  sur  lui-même.  Nous  y  voyons 
que  son  père  se  nommait  Michel  Tzétzès  et  sa 
mère  Eudocia;  que  son  grand-père,  natif  de 
Coii(staii(iiio{ire,  possédait  de  la  fortune,  et; 
quoique  peu  instruit,  honorait  les  hommes  de 
lettres; .que  sa  grand -mère^it  Ibérienne.  Il  fut 
élevé  dans  là  maison  palèrnelle  avec  son  frère! 
I5;aac,  et  acqiiit  un  savoir  4oQt  il  se  vanté  eni 
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toute  occasion.  Tzetiès  est  le  véritable  type  du 
pédant  byzantin.  Il  prétend  4|uenj  danalepassé 
ni  dans  le  présent  Dieu  ne  produisit  un  homme 
qui  eut  une  meilleure  mémoire  que  lui;  il  n'est 
pas  moins  fier  de  la  rapidité  a  veclaqnelle  il  éèrit, 
et  il  se  vante  d*avoir  fait  jaillir  Ja  véril^du  chaos. 
Ses  ouvrages  ne  justifient  guère  ce  dernier  éloge, 
et  il  ne  parait  pas  que  ses  contemporains  t'aient 
admn^  autant  qu'il  s'admirait  lui-même;  do 
moins  se  plainMl  de  lenr  dédain,  qui  lut  fait 
craindre  que  Constantinople  ne  soH  tombée  dans 
la  l»rbarie;  Use  plaint  encore  plus  amèrement 
des  prinoes  et  des  grands,  qniy  loin  ào  récom- 
penser son  mérite,  le  réduisent  à  gagner  sa  vie 
en  copiant  et  vendant  ses  ouvrages,  dont  ils 
voudraient  avoir  des. exemplaires  ^alls.  Seule, 
limpératrioe  Irène,  femme  de  Manuel  Comnène, 
voulut  bien  payer  la  dédicace  qoole  poêle  gram- 
mairien lui  fit  de  ses  Allégories  homériques; 
mais  une  partie  de  la  somme  qui  hii  était  allouée 
fut  retenue  par  ceux  qui  devaient  ia  lui  payer. 
Jean  Tzetzès  écrivit  beancoup,et  il  reste  un  assez 
grand  nombre  de  ses  ouvrages;  le  plus  long  et 
le  plus  anciennement  publié  a  reçu  de  son  pre- 
mier éditeur,  6erbeliiis,le'titre  de  Ckéliades^ 
c'est-à-dire  les  Milliers^  pareeque  cet  éditeur 
jugea  à  propos  de  diviser  en  treize  livres  de 
mille  vers  chacun,  excepté  le  dernier,  qui  en  a 
moins,  les  12,661  vers  dont  ilse  compose. 
Ttetzès  avait  intitulé  cet  ouvrage  :7e  ^tt^re  his- 
torique (Bi^oc  loTopixiQ),.  et  l'avait  divisé  en 
trois /<iMeaiix(iciva«ec)<  te  premier  eontenant 
141  narrations f  le  second  ti3,  le  troisième  496. 
Ces  narrations  sont  empnmtées  sans  aucun  ordre 
à  l'histoire,  et  k  la  mythologie  des  Grecs  ;  et  si 
elles  offrent  encore  quelque  intérêt,  c'est  unique- 
ment parce  que  Taetzès  trouvait  dans  les  bi- 
bliothèques de  -  Constantinople  des  livres  qui 
sont  maintenapt  perdus;  d'ailleurs,  il  ne  montre 
aucun  art  de  récit;  son  style  appartient  à  l'ex- 
trême décadence  de  la  langue  grecque;  sa  ver- 
sification est  cette  sorte  de  prose  mesurée,  sans 
aucun  rhytbme,  qu'on  appelait  le  i^rj;  poli- 
tique. Gerbelius  publia  pour  la  première  fois 
cet  ouvrage  avec  une  traduction  latine  de  Laci- 
sio  (Bftie,  1646,  in-fol.);  cette  édition  avec 
ses.  nombreuses  incorrections  fut  fidèleroent 
reproduite  dans  le  t,  n  du  Corpus  poetarum 
grxcorum  de  Lect  (Genève,  1614);  oetle  de 
T.  Kiessting  (  Leipa^ig,  1826 ,  in-8o  )  est  à  tous 
égards  préférable,  bien  qu'elle  soit  assez  im- 
parfaite. Les  manuscrits  ne  manquent  pas,  et  si 
l'ouvrage  en  valait  la  peine,  onr  pourrait  facile- 
ment obtenir  un  meilleur  texte.  On  a  encore  de 
Tzetzès  :  Interprétation  allégorique  d^Ho- 
mère  (*ric6ôeai;  toO  '0|j.i^v  iiXXïjYopïiÔeTaa);  ce 
poënfie.  si  Ton  peut  donner- ce  nom  à  une  longue 
série  de  Vers  qui  né  contiennent  aucune  poésie , 
fut .  composé  sôos  les  auspices  de  l'impératrice 
4rène ,  que  Tzetzès  qualifie  de  tr^homérique , 
el  qui;  bien  qiié  née  en  Allemapae,  semble  avoir 
eu  du  goût  pour  la  littérature  grecque.  Comme 
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interprêUtioa U*Honière,  il  n'a  aucune  utilité; 
mais,  comme  le  précédent ,  il  représente  pour 
nous  un  certain  nombre  d'ouvrages  aujourd'hui 
perdus,  et  à  ce  titre  il  peut  être  encore  consulté 
avec  profit  ;  dans  un  traité  sur  la  mythologie 
grecque,  on  devrait  en  tenir  compte,  et  il  pour- 
rait fournir  de  précieuses  indications.  Long- 
temps on  n'en  avait  connu  que  de  courts  frag- 
ments dtés  par  divers  érudits;  Matranga  l'a 
publié  an  complet  dans  ses  Anecdota  grœca; 
Bome,  1850,  t.  l;-^  Us  Iliaques  (IXiaxà); 
c'est  UB  abrégé  et  un  complément  de  V Iliade  en 
vers  hexamètres  ;  il  se  divise  en  trois  parties  : 
les  précédents  de  V Iliade,  le  résumé  de  T/- 
liadef  la  suite  de  V Iliade  ;\e  tout,  qui  va  depuis 
la  naissance  de  Paris  jusqu'au  retour  des  Grecs 
après  la  prise  de  Troie,  forme  1,676  vers;  c'est 
un  froid  et  sec  résumé,  sans  aucune  valeur  pour 
ce  qui  concerne  V Iliade,  mais  utile  pour  cer- 
taines traditions  qui  dérivaient  d'autres  poètes 
épiques:  la  première  édition  complète  des  Anie- 
homeriea,  HomeHca,  Posthomeriea  fut  publiée 
par  Jacobs,  Lerpaig,'  i79d,  iîl-8<';  Beklier  donna 
un  texte  ptuseintect;  B^riln,  1dl«;w.Qne  Tàëo- 
génie  que  Bekkerpiiblia^iburla  preiVifère  fois 
dans  \e»kémoif^  deVAtàâémié^de  PrwiW, 
et  que  Matvangff  a  tfdmiéé>'  dànâ'  ëes  Artécdotà, 
t.  tl.  On  cite  enteons  de  Tzetzès  divers  opus- 
cules publiés  ou  inéditsvmais  qui  ne  mérftént 
guère  d'être  mentionnés  îî6l,  exc$ef»té  peut-être 
on  dialogue  eia' vers  rambiqâes ,  publiépàr  Ma- 
taoffL'iAneedùla,  t.  Il,-  p.  mi)',  dànâ lequel 
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l'auteur  se  plaint  amèrement  de  sa  fortune. 
Cette  plainte,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
revient  souvent  dans  les  vers  de  Tzetzès.  Ce 
grammairien ,  en  dépit  de  son  mauvais  goût  et 
_de  son  mauvais  style,  élalt  un  homme  instruit , 
'et  lorsqu'on  songe  qu'il  vivait  au  milieu  du 
douzième  siècle,  on  loi  sait  gré  de  ses  efforts 
pour  maintenir  en  honneur  l'ancienne  littéra- 
ture grecque.  L.  J. 

Fabrieitts,  BUn,  çraeca,  t.  XI.  -  Scboell,  HUt.  de  ta 
UUër.  grecque,  —  Rernhardy,  Cruttdrist  tfe«  Cri^eh. 
LUler.,  t.  II. .-  ClMurepié,  Nouveau  Dict.  hut,  -Smltb, 
DicU  ofgreek  and  roman  biogr. 

vzETzks  (Isaac),  grammairien  grec,  frère 
du  précédent ,  vivait  au  douzième  siècle.  11  fut 
comme  lui  un  érudit,  mais  il  semble  qu'il  com- 
posa beaucoup  moins  d^ouvrages.  Son  nom  fi- 
gure en  tête  d'un  Commentaire  de  Lycophron  ; 
mais  il  est  incertain  si  cet  important  travail 
n'appartieqt  pas  en  grande  partie  à  Jean  Tzetzès  ; 
les  deux  frères  s^étaient  exercés  sur  le  ténébreux 
poème  de  Lycophron ,  et  il  est  probable  que 
nous  avons  dans  les  scholiesi  telles  que  nous  les 
offrent  les  manuscritsi  les  plus  complets,  les 
résultats  de.  leurs  communs  travaux.  Ce  Oont- 
mentadre,  qui  est  trèsi-précieux  pour  la  con- 
naissance de  la  mythologie  grecque,  a  été  publié 
avec  Lycophron  (Bâle,  1546,  1568;  Oxford, 
1697,  1702,  ift<8°).  Millier  en  a  donné  une 
bonne  édition  -séparée  (  Leip7.ig^  18 1 1 ,  in-8°). 
'MlUici:,  Bref  Me  (le  Mm  édition. 
TZBTZI.  Fby.  DBCIÛS. 
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UBâLDl  (Guido).  Foy.  Guido  Ubaloi. 

VBâLDiHi  (Petruceio)t  historien  italien, 
né  vers  1524,  à  Florence,  mort  vers  1600,  à  Lon- 
dres. Il  était  de  famille  patricienne.  On  ignore 
le  motif  qui  lui  fit  al»ndonner  sa  patrie  à  Tâge 
de  Tingt-deux  ans  environ.  A  Londres,  où  il 
8*était  retiré,  il  se  créa  des  ressources  en  ensei- 
gnant l'italien  et  en  enluminant  des  livres  ;  son 
halnleté  dans  cet  art  loi  valut  la  protection  de 
Henri  romte  d*Arundel  et  la  faveur  du  roi 
Edouard  VI,  qui  le  prit  à  son  service.  En  1553, 
il  fit  un  voyage  à  Venise,  où  il  s'occupa  d'ime 
traduction  de  Cébès,  qui  resta  inédile.  De  re- 
tour à  Londres,  il  se  mit  à  compulser  diverses 
archiver,  et  pulriia  sur  la  fin  de  sa  carrière  :  Vita  tfi 
Carlo  Magno;  Londres,  1581, 1589,  in-4'*  :  c'est 
le  premier  ouvrage  italien  imprimé  en  Angle- 
terre ; — Z)escrt2fone  ef  t  Seozia  e  délie  isole  sue  ; 
Anvers,  1588,  in-lbl.  ;  —  Discourse  concerning 
0/  the  spanish  fieet  invading  England  and 
overthrowen;  Londres,  1590,  in-4»  ;  —  Le  Vite 
délie  donne  illnstri  d^lngkUterra  e  di  Scotia  ; 
Londres,  1591,  in-4*»;  —  Preeetti  moraU^po- 
Utici  e  economici;  ibid.,  1592,  in-4"  ;  —  Seslta 
di  alcuneatléoni  e  di  varii  accidenti  ;  ibi.!., 
1595,  in-4'*;  — ffime;  ibid.,  1596,  in-4»;— Afi- 
lizia  del  gran  duca  di  Toscana;  ibid.,  1597, 
in-4*  ;  —  lo  Stato  délie  tre  corli;  ibid.,  in-4". 

G.-B.  UlMldinl,  tstoria  ietia  cmm  éeçii  DbaUimi: 
Floimre.  ISSS,  In-*».  —  1^'alpolc,  ^#ii«tlo««.  —  «j- 
rettt.  llalian  ftftrary. 

UBEKTiNO  {Francesco).  Vof.  Bacbucca. 

VG€KLLO(l)  {Paolodi  Do!(o,  dit),  peintre, 
né  à  Florence,  en  1389,  mort  en  1472.  Il  exerça 
d'abord  la  profession  d  orfèvre,  et  travailla  comme 
ouvrier  à  la  première  porte  fondue  par  Gtiiberti 
pour  le  baplistère  de  Florence.  On  ignore  quel 
fut  son  maître  en  peinture.  Guidé  par  les  con- 
seils du  matheroaticien  Manetti,  il  appliqua  le 
premier  les  règles  de  la  perspective ,  mais  il  le 
fit  au  détriment  des  autres  parties  de  l'art. 
Doué  d^un  talent  ingénieux  et  facile,  il  sut,  dans 
le  chioslro  perde  de  Siinte-Marie>Nouvelle  de 
Florence ,  rendre  avec  Tenté  les  divers  animaux 
qui  accompagnent  ses  compositions ,  et  monlrer 
dans  les  paysages  une  intenlion  dlmitation  in- 
eoonue  jusqu'à  lui.  Ces  fresques,  les  plus  im- 
portants ouvrages  du  maître  qui  nous  soient 
parvenus ,  sont  peintes  en  camaïeu  à  U  terre 
verte  rehaussée  de  blanc  sur  fond  orangé;  celles 
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qni  sont  sûrement  de  lui  -ont  pour  sujets  la 
Création  des  animaux  et  de  Vhomme ,  la 
Tentation  d'Adam  et  Eve ,  Dieu  reprochant 
à  la  femme  sa  désobéissance ^  le  Déluge,  le 
Sacrifice  de  Noé ,  et  V Ivresse  de  Hoé.X^wtU 
a  peint  à  fresque,  dans  la  cathédrale  de  Fio* 
rence ,  au-dessus  du  tombeau  de  l'Anglais  Jeao' 
Hawkood ,  le  fameux  condoltiere ,  monté  sor 
nn  cheval  qui  lève  à  la  fois  les  deux  jambes 
de  droite,  faute  qui  a  fourni  à  Raldinucci  l'oc- 
casion d'une  dissertation  de  six  pages.  Cette 
figure  colossale,  qui  n'a  pas  moins  de  5*", 80  de 
hauteur,  est  peut-être  le  premier  exemple  d'une 
aussi  grande  hardiesse  en  peinture.  On  doit  aussi 
au  même  artiste  quatre  têtes  de  Prophètes 
peinles  en  camaïeu  aux  coins  de  l'hoHoge  de  la 
même  cathédrale,  et  quelques  tableaux,  tels  que 
Saint  Jérôme  (Pinacothèque  de  Munich),  et 
les  cinq  portraits  réunis  du  Gîotto,  de  Dona- 
tello,  de  Bmnelleschi,  de  Manetti  etdTccelio 
lui-même  (au  Louvre).  Toujours  absorbé  par 
ses  recherches  et  ses  études  de  penspecilTe, 
Occello  finit  par  être  oublié  de  ses  contempo- 
rains, et  mourut  dans  la  misère,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-l rois  ans.  E   B— n. 

Vauri,  FUe.  -  OrbBdi ,  Jhbtteiario.  —  Balilinurd. 
yotixie.  —  Hcozzi,  DizinJHoio  —  ffaglcr,  Jllgem. 
Kûnstler  IjexUam,  -  Fastoul.  Guida  di  Firtnu.  - 
D'Airtnronrt ,  Hisi,  ée  fart, 

rcBAHSKi  (  Jacques ),  prélat  polonais,  nti 
en  1505.  à  Slozewo  (  Moravie) ,  mort  le  5  avril 
1581 ,  à  Lowicz  (même  province).  Sur  la  re- 
commandation des  palatins  Tenczynslii  et  Bra- 
nidn,  ia  reine  Bonne  Sforxa ,  femme  deSigis- 
niond  P*',  lui  accorda  sa  confiance,  et  le  fit 
référendaire  du  royaume,  charge  qu'il  gania 
douze  ans.  En  1554S  il  fut  noramé  évêque  de 
Cheimno  (  Culm  ) ,  et  se  distingua  par  sa  loié- 
ranœ  envers  les  réformés.  Transféré  dans  le 
diocèse  d^lnowloçlaw  en  Kuiavie  (  1559),  il  eut  à 
lutter  contre  le  mauvais  vouloir  de  la  cour  de 
Rome,  qui,  après  l'avoir  excommonië,  finit  p^r 
consentir  à  son  élévation  è  l'archevêché  de 
Gneme  (1562).  En  sa  qualité  de  primat  de  Po- 
logne, il  convoqua  la  diète  d 'élection  qui  dcTait 
pourvoir  au  remplacement  de  St^smond-Auguste. 
La  majorité  s'étant  prononcée  en  faveur  d'Henri, 
frère  de  Charles  IX  (14  mai  1573),  Uchanski  le 
couronna  le  21  février  1574,  et  l'élu  jura  alors 
le  maintien  de  la  tolérance  nrtigîetise  entre  les 
catholiques  et  les  proteslanfs.  Après  la  fuite 
d'Henri ,  dans  la  nnit  Ju  18  juin  1574,  le  primat 
convoqua  une  nouvelle  diète»  dans  laquelle  oo 
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arrêta  que  si  Henri  n'était  pas  en  Pologne  le  il 
mai  1575,  on  élirait  un  autre  roi.  Alors  Tempe- 
renr  Maximiiien  II  déploya  tant  d'intrigues, 
qu'une  partie  des  Polonais  le  proclama  roi ,  et 
Uchanski  chanta  un  Te  Deum  dans  la  cathédrale 
de  Varsovie  ;  mais  la  ^majorité  des  électeurs 
ayant  repoussé  Maûroilien ,  déclara  reine  Anna 
Jagellonne,  sœur  du  roi  défunt,  à  la  condition 
qu'elle  épouserait  Etienne  Batbry  (  14  déc.  1575). 
Sur  le  refus  d'Uehanski  d'aller  à  Cracovie  pour 
y  couronner  Batory ,  Karnkowski,  évéque  de 
Kuiane,  fut  chargé  de  cette  cérémonie,  le  18 
a?ril  1576.  Uchanski,  comprenant  l'inutilité  de 
son  opposition,  vint  à  Varsovie ,  avec  son  neveu 
Paul,  offrir  son  adhésion  au  roi.  Il  avait  publié 
un  petit  écrit  intitulé  :  Brevis  sacrosanctas 
missx  sacrifiai  contra  impium  Francisci 
Slancari  seriptum  assertio  (Cologne,  1577, 
in-8»). 

UcBANSii  (Pau/),  neveu  du  précédent,  né  à 
Uchanié,  en  1&48,  mort  à  Constantinople,  en 
1590. 11  était  palatin  de  Belz.  Il  fut  chargé  suc- 
cessivement de  trois  ambassades,  la  première 
auprès  du  pape  Grégoire  XIII  (1580) ,  la  seconde 
à  la  conr  de  Rodolphe  II  (1585),  et  la  troi- 
sième à  Constantinople  (1589);  mais  s'étant 
cassé  la  jambe  en  route,  il  mourut  presque 
aussitôt  son  arrivée  en  Turquie.  L.  Chodzko. 

NIesteekl ,  >tfrmoria/  polonais,  —  Buzeoski,  Biogr, 
de»  primats;  Wilna,  1860. 

CDBN  (  Lucas  VAR ),  paysagiste  flamand,  né 
à  Anvers,  en  1595,  mort  vers  1673.  Élève  de 
son  père,  dont  il  ne  reste  aucune  œuvre  con- 
nue, et  peut-être  aussi  de  Jacques  Fouquières, 
il  fut  reçu  en  1626  dans  la  corporation  des  maî- 
tres de  Saint-Luc.  Mais  il  s  était  déjà  lié.  avec 
Rnbens,  qui  exerça  sur  le  talent  du  jeune  artiste 
la  plus  heureuse  influence  et  qui  l'employa  quel- 
quefois à  peindre  dans  ses  tableaux  des  fonds 
de  payMge.  Au  temps  de  ses  débuts,  van  Uden 
voyait  la  nature  comme  un  contemporain  de 
Breugbel ,  et  sa  manière  était  délicate  et  petite. 
Robens  lui  apprit  à  peindre  plus  largement, 
mais  il  ne  parvint  pas  à  lui  enseigner  son  co- 
loris y  robuste  et  puissant.  Les  paysages  de  van 
Uden  sont  le  plus  souvent  d'un  ton  vert,  éteint 
et  passé  comme  une  ancienne  tapisserie;  ce  dé- 
faut ne  parait  pas  avoir  nui  à  son  succès.  Il 
peignit  pour  l'église  Saint-Bavon  à  Gand  une 
série  de  tableaux  où  il  avait  représenté  les  prin* 
cipales  scènes'  de  la  vie  des  Pères  du  désert;  il 
n'en  reste  plus  que  trois  aujourd'hui.  Les  mu- 
sées d*Anvers,  du  Louvre,  de  Dresde  et  de 
Madrid  possèdent  plusieurs  paysages  de  cet 
artiste  ;  tes  apures  qui  animent  ses  tableaux  sont 
attribuées  à  David  Teniers,  à  Jordaens,  à  Thieri7 
Hais,  el  même  à  Rubens;  mais  van  Uden 
n'avait  pas  toujours  recours  aux  pinceaux  de 
ces  maîtres ,  car  il  était  lui-même  un  habile 
figuriste ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir,  au  Louvre , 
dans  les  tableaux  de  V Enlèvement  de  Proser^ 
pine,  de  Cérès  et  de  la  nymphe  Cyané.  Yan 
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Uden  a  aussi  gravé  à  iWi-forte  :  il  attaquait  le 
cuivre  d'une  pointe  légère  et  vive;  il  a  repro- 
duit, avec  une  fidélité  spirituelle  et  libre,  quatre 
paysages  de  Rut)ens  ;  les  amateurs  recherchent 
aussi  les  quelques  pièces  qu'il  a  gravées  d'après 
Titien  et  d'après  ses  propres  compositions.  Van 
Uden  paraît  avoir  été  lié  avec  la  plupart  des 
grands  artistes  de  l'école  d'Anvers,  notamment 
avec  van  Dyck,  qui  a  fait  de  lui  un  beau  por- 
trait, dont  Luc  Vosterroan  nous  a  conservé  la 
gravure.  P.  M. 

Catalogve  du  musée  ^Anvers,  ~  flirt,  des  peMres 
de  Pécote  flamande,  IWr.  200. 

UDiNE  {Ghvanni  Ricahatore,  dit  Sanni 
OA  ),  peintre,  né  -à  Udine,  en  1489,  mort  à  Rome, 
en  1561.  H  avait  étudié  à  Venise  sous  leGior- 
gione,  mais  à  la  mort  de  ce  maître  (1511)  il  se 
rendit  à  Rome,  où,  en  compagnie  de  Pierino  del 
Vaga  et  de  Morto  da  Feltro,  il  travailla  à  de 
nombreuses  peintures  d'ornement,  au  Vatican. 
On  avait  découvert  à  cette  époque  quelques-uns 
des  souterrains  des  tliermes  de  Titus,  et  on  croit 
généralement  que  les  peintures  qui  les  décoraient 
fournirent  la  première  idée  des  arabesques 
peintes  ou  en  stuc  exécutées  par  Jean  d'Udine 
sous  la  direction  de  Raphaël  (l).  «  Les  treilles 
de  Jean  d'Udine,  dit  Lanzi,  ses  chars,  ses  vo- 
lières ,  ses  colombiers  peints  au  Vatican  et  dans 
d'autres  lieux  de  Rome  et  de  l'Italie  trompent 
les  yeux  |)ar  la  vérité  de  l'imitation.  »  On  raconte 
des  merveilles  du  talent  avec  lequel  il  imitait 
toutes  choses;  on  cite  entre  autres  certaine  ta- 
pisserie en  peinture  dont  l'illusion  était  telle 
qu'un  serviteur  du  pape  voulut  l'emporter. 
Après  le  sac  de  Rome  (  1527),  Jean  d'Udine 
travailla  dans  diverses  villes  d'Italie  et  surtout 
ïi  Udine,  dans  quelques  autres  lieux  du  Frioul, 
et  à  Florence,  qui  lui  doit  des  arabesques  au 
Palazzo  Vecchio  et  les  dessins  des  vitraux  de  la 
bibliothèque  Laurentienne.  Ce  maître  sut  aussi 
peindre  avec  beaucoup  de  grâce  des  satyres,  des 
nymphes,  des  amours  et  même  de  grandes  com- 
positions historiques,  ainsi  que  l'attestent  quel- 
ques bannières  conservées  à  Udine,  et  deux  su- 
jets du  Nouveau  Testament  ornant  le  palais 
archiépiscopal  de  la  même  ville,  aussi  bien 'que 
deux  tableaux  existant  à  Venise,  la  Présenta^ 
tion  de  Jésus  au  temple  du  palais  Manfrin,  et 
la  Dispute  avec  les  docteurs  ^  de  l'Académie 
des  beaux-arts.  Jean  d'Udine  avait  reçu  de  Clé- 
ment VU  une  pensionde  300  écus  suri'  Vffiziodel 
piomho  (  le  sceau  des  bulles),  pension  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort.  Il  avait  aussi  obtenu  un 
canonicat  dans  sa  patrie,  mais  il  l'avait  cédé  à 

(1)  Le  fait  pentëtre  vrai,  mais  II  faut  inéconnattre  la 
slmptlcUé  de  cœar  et  la  timidité  de  caractère  de  Jean 
d'DdIfic  pour  admettre  l'accasalion  portée  contre  Inl  et 
son  illustre  maître  d'avoir  fait  remplir  les  souterrains 
des  ttiermes  après  en  avoir  copié  les  stucs  et  les  arabes- 
ques. l«s  peintures  des  salles  rendues  an  Jour  dans  le 
û\x  hulllèmc  siècle  ont  montré  combien  cette  supposi- 
tion ëlalt  dénuée  de  fondement  et  combien  peu  la  com- 
paraison fie  l'antique  était  à  craindre  pour  les  arabes- 
ques du  VaUc«p. 

25 
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on  de  ses  parants  pour  se  marier  dans  on  âge  d^ 
Toisin  de  la  TieiUease.  Il  revint  à  Rome  pour  le 
jubilé  de  1550,  pute  dans  on  noayean  séjour, 
qu^il  y  fit  depuis  1556,  il  y  termina  sa  carrière,  à 
Tâge  de  soKante^ouze  ans.  Il  fut  enseveli  dans 
le  Panthéon,  près  de  Raphaël.         £.  B->n. 

Vasari.  File.  -  Renaldb ,  DeUa  Pitiura  frimkma.  — 
BiddlDacd,  JMiatt, 

vrauiBAGB  IZacharie-Conrad  d*),  bi- 
bliophile allemand,  né  le  22  février  1683,  à 
Francfort,  où  il  est  nxHt,  le  6  janvier  1735.  Il 
était  d'une  ancienne  famille  anoblie  par  Tempe- 
reur  Rodolphe  II,  et  à  laquelle  avait  appartenu 
le  médecin  Pierre  Uffenbach,  mort  en  1635.  Il 
étudia  les  t)elles-lettres  et  la  jurisprudence  à 
Strasbourg  et  Halle.  Passionné  pour  Tétude,  an 
point  que  dans  son  enfance  on  avait  été  forcé  de 
veiller  à  ce  qu'il  ne  passât  point  les  nuits  à  lire, 
il  se  mit,  api^  avoir  été  reçu  docteur  en  droit , 
â  parcourir  TÂllemagne,  TAngteterre  et  les  Pays- 
Bas,  pour  entrer  en  relations  avec  les  principaux 
savants  et  pour  recueillir  les  livres  rares  et  pré- 
deux.  Appelé  en  1721  dans  le  àénat  de  Franc- 
fort, puis  au  conseil  privé,  il  remplit  deux  fois 
l'office  de  bourgmestre.  Tous  ses  loisirs  étaient 
consacrés  à  la  culture  des  lettres  et  aux  soins 
qu'exigeait  sa  magnifique  bibliothèque,  dont  il 
communiquait  les  trésors  avec  la  plus  grande 
libéralité,  qualité  qu'il  ne  cessa  de  montrer  dès 
qu'il  s'agissait  du  progrès  des  sciences  ou  de 
secourir  des  savants.  Il  entretenait  avec  les 
érudits  de  l'Europe  une  vaste  correspondance, 
dont  son  ami  Schelliom  a  pubKé  une  partie.  Com- 
merça epistolici  U/fenbaehiani  seUeia,  ob- 
servationibusHlustrata;  Ulm,  1753-56,  5  vol.; 
în-8<*.  CfTenbadi  a  lui-même  fait  paraître,  sous  le 
titre  de  Biblwtheca  UffénbachUma  tmiver- 
salis  (  Francfort,  1729-31,  4  vol.  in-8*) ,  un  cata- 
logue raisonné  de  sa  riche  collection  de  livres  et 
de  manuscrits;  il  avait  déjà  décrit  ces  deruiers 
dans  sa  Bibliothecamannseripia  (Halle,  1720, 
in- fol.).  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  inédits, 
dont  il  a  légué  les  manuscrits  à  Schelhom  ;  on  y 
remarquait  nn  Glostarium  germanieum  medii 
sévi  ;  Adversaria  ad  rem  librariam  et  liiiera- 
riam,  9  vol.  ;  et  Merkwûrdige  Reisen  dureh 
Niedersachsen ,  HoUand  und  Bnpland  (Sou- 
venirs mémorables  d'un  voyage  en  Insse  Saxe, 
en  Hollande  et  en  Angleterre;  Ulm,  1753-54, 
S  parties,  in-8*)  :  livre  intéressant,  qui  donne  des 
détails  sur  les  bibliothèques  et  les  savants  de  ce 
pays. 

Sefarlhom ,  Fita  UffenbacMi ,  i  la  télc  da  Comwur- 
ciwH  episiolicum  et  des  lieiten.  ^  Muséum  kelvetiemmj 
t.  VI.  —  Saie ,  Onometsticon^  t.  VI,  p.  S31.  -  nermaan, 
Dffenbaeh's  Uben  ;  Ulm,  ITSS,  in  8». 

VFFKRBACH  {Jean- Frédéric)^  littérateur, 
frère  du  précédent,  né  le  10  mai  1687,  à  Franc- 
fort, où  il  est  mort,  en  1769.  Après  avoir  accom- 
pagné son  frère  en  Hollande  et  en  Angleterre , 
et  terminé  ses  études  de  droit  à  Strasbourg ,  il 
revint  dans  sa  viilc  natale,  el  entra  dans  le  con- 
seil des  échevins.  Il  employait  à  la  culture  des 


lettrea  et  des  arts  tons  les  moments  qu'il  pouvait 
dérober  aux  aflliires;  halnle  musicien  comme 
son  frère ,  il  dessinait  et  pâgnait  avec  goût,  était 
très-adroit  an  tour  et  à  d'antres  arts  mécaniques, 
et  avait  fait  une  étude  spéciale  de  l'arciiîtecture. 
Il  possédait  une  belle  ^l)liothèque,  une  ridie 
eollecHoo  de  tableaux  et  d'antres  obj^s  d'art, 
dont  la  descriptien  se  trouve  dans  la  Beschrei- 
bung  Ftankfwrts  de  MuQer.  Ses  oonnaissacces 
en  physique  et  en  mathématiques  le  firent  agréger 
en  i7SI  à  l'Académie  de  Gcettingne.  Dans  les 
deux  ouvrages  qu'il  a  laissés,  il  a  montré  une 
aptitude  particulière  à  adapter  les  vers  à  la  mo- 
slqne.  Ce  sont  :  Die  Nachfolge  Chrisii  (  l'Iroi- 
tatioa  de  Jésus-Christ);  Wolfenbuttel,  1726, 
in-8®  :  recueil  de  cantiques,  avec  une  préface 
sur  la  musique  religieuse,  et  des  vignettes  des- 
sinées et  gravées  par  Tantenr;  ^Gesammelte 
Nebenarbeii  in  gebundenen  Reden  (Recueil 
de  mes  ceuvres  de  loisir  en  vera)  ;  Hambourg, 
1733,  in-ir,  avec  une  Défense  de  Vapéra^ 
genre  qui  avait  été  attaqué  par  Gottsched. 

nirscMog,  Hanâbmeh.^  Memel,  LearttMi. 

VGHBLLi  (Fere/inando),  historien  Italien,  né 
le  21  mars  1595,  à  Florence,  mort  le  19  mai 
1670,  à  Rome.  Il  était  d'une  familte  ancienne  et 
noble.  Après  avoir  terminé  ses  humanités,  il 
embrassa  la  règle  de  Ctteaux,  puis  vint  â  Rome 
étudier  la  philosophie  et  la'  théologie.  Ses  iiro- 
grès  rapides  et  ses  talents  le  firent  nommer  à 
divers  emplois  dans  les  différents  monastères  de 
son  ordre  en  Italie.  A  son  retour  à  Rome,  il  fat 
élu  abbé  du  monastère  des  Trois-Fontaines ,  et 
procureur  de  sa  province.  Il  devint  te  théolo- 
gien ordinaire  du  cardinal  Chartes  de  Médicis, 
et  conseiller  de  la  congrégation  de  l'Index.  Il 
présida  souvent  les  chapitres  de  son  ordre,  mais 
ii  refusa  la  dignité  dégénérai  ainsi  que  les  évè- 
chés  auxquels  on  voulait  l'appeler.  Alexan- 
dre VII  le  mit  au  nombre  de  ses  prélats  do- 
mestiques ,  et  lui  donna  une  pension,  que  Clé- 
ment IX  augmenta.  Les  prindpaox  ouvrages 
d'Ughelii  sont:  /fa/ia racra; Rome,  1643-62, 

9  vol.  in-fol.;  ^2*^  édit.  a  été  revue,  corrigée 
et  augmentée  par  N.  Coleti;  Venise,  1717-22, 

10  vol.  in  fol.  :  cetonvrage,  sans  critique  et 
foit  avec  négligence ,  comprend  l'histoire  des 
archevêques  et  desévéques  d'Italie  depuis  l'éta- 
IHissemenI  du  christianisme;  il  en  existe  tin 
abrégé  par  Lucenti,  imprimée  Rome,  170), 
in-fol.;  —  CardinaUum  elogia^  quUn  ordine 
eisterciensi  fiomere;  Florence,  I62î,  Info!.; 
—  Columnensis  familise  cardinaiium  ima- 
gines; Rome,  1650,  in-4%  fig.;  —  Gentalogia 
de'  Capizucchi;  ibid.,  1653,  in-fol.;  —  Albero 
edistoria  délia  famiglia  de*  eonti  di  Mar- 
sctano;  ibid.,  1667,  in-fol. 

Son  éSoge.  à  la  tête  de.  la  l«  Mit.  de  Vltalia  aaera.  » 
aitoed.  Jwtw^mm,  -  Nkerou,  Mémoirtt^  t  XLI. 

IT60LIN.  Vog.  GBERARnESGil. 

U€OKi  {Matthias),  en  latin  Ugonius,  préljit 
italien,  mort  vers  le  milieu  du  senrième  siècle,  il 
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était  éféque  de  Famagonste,  dànsl'ttedeChypre, 
et  asôîsla  en  1517  au  coDcile  de  Làtrai>,  cooto- 
que  par  Léon  X.  On  toH  par  ses  écrRs  qif'il  était 
aussi  instruit  que  vertueux;  il  s'éleva  avee 
force  contre  le  dérèglement  des  ecclésiastiques, 
établît  Tanforité  et  la  nécessité  des  conciles  gé- 
néraux et  la  suprématie  de  ces  a8semt>lées  sur 
les  papes.  Il  a  publié  :  Tractàtus  de  dignitaêê 
patriarchaH;  Brescia,  1507,  in-fol.;  -—Syno^ 
dia  Vgonia  de  concïliis;  ibid.,  1532,  in-fol., 
gpth.  :  cet  ouvrage,  exces^vetfnent  rare  et  dont  il 
n'existe  qu'one  seule  édition,  est  un  des  pins 
vigoureux  qui  aient  été  écrits  en  faveur  de  la 
primitive  Église;  quoique  '  approuvé  par  le  pape, 
il  déplat  aux  prélats  romains,  qui  firent  tous  leurs 
efforts  pour  en  détruire  les  exemplaires  et  pour 
en  empécber  la  réiniprefi(sion.' 

Vglielli,  Italia  û66ra: 

UBiiAUD  (/eoR-l^tttj),  célèbre  poète  alle- 
mand ,  né  le  26  avril  1787,  à  TubîBgue,  où  il  est 
mort,  le  18  novembre  1863.  Il  appartenait  à  une 
famille  de  commerçants  établie  k  Tubi^ue  en 
1722  (t);8mipèrey  remplisBaitles  fenetionsde 
secrétaire  de  Foniversité.  Il  eut  le  bonbeur  de 
rencontrer  des  maîtres  intelligents,  qui  ne. 
prirent  pas  à  tâche  de  contrarier  et  d'étouffer 
ses  qualités  natives,  rimaginatiott  et  la  curiosité  ; 
ils  loi  permirent  de  s'essayer,  tout  en  apprenant 
le  grec  et  le  latin,  è  versifier  en  allemand  taut 
qu'il  vonlut,  et  lui  laissèrent  dévorer  à  loisir 
les  Niehelungen ,  le  poème  le  mieux  fait  pour 
saisir  fortement  .une  jeune  imagination  et  y 
marquer  une  empreinte  indélébile.  Une  bourse 
de  trois  cents  francs,  fondée  par  un  de  ses  pa- 
rents pour  on  étudiant  en  droit  à  l'université, 
se  trouva  disponible  en  1801,  et  lui  fut  dévolue. 
Bien  qu'âgé  seulement  de  quatorze  ans ,  il  n'en 
fut  pas  moins  inscrit  sur  le  registre  au  nombre 
des  élèves;  mais  il  ne  suivit  les  cours  qu'à  dater 
de  1805.  On  le  voit  à  Puniversité  rester  long- 
temps indécis  dans  le  choix  d'un  état.  La  méde- 
cine et  la  théologie  l'attirèrent  tour  à  tour  ;  mais 
il  eût  fallu  pour  s'adonner  à  l'une  ou  à  l'autre 
renoncer  à  la  précieuse  bourse;  après  de  mûres 
réflexions,  il  fut  décidé  qu'on  le  garderait,  et 
voilà  comment  Uhiand,  avec  très-peu  de  pro- 
pension à  la  chicane,  fit  son  droit  et  devint  avo- 
cat. La  poésie  ne  fut  pourtant  pas  tout  à  fait  sa- 
crifiée aux  Pandectes;  quelques-unes  des  pièces 
les  plus  populaires  d' Uhiand  datent  de  ce  temps- 
là,  et  on  y  remarque  déjà  une  correction  irré- 
prochable dans  le  style  et  une  singulière  matu- 
rité de  goût.  C'était  le  temps  où  se  livrait  la 
grande  bataille  du  romantisme.  La  mêlée  était 
vive  et  la  confusion  profonde  ;  même  aujourd'hui 
il  n'est  pas  facile  de  dire  au  juste  ce  que  vou- 
laient les  promoteurs  de  ce  mouvement.  Engagé 
par  sa  jeunesse  et  un  peu  par  hasard  dans  un 

Hl  Dd  de  Ms  aneétres  s'était  disUoirué  en  168«  au  siège 
de  Belgrade  en  tuant  de  sa  malp,  dans  an  combat  singu- 
iter.  un  pacha  turc.  Uhiand  était  trés-fler  de  ce  souvenir 
de  famllfe,  puisqu'il  Ta  consigné  dans  ane  de  ses  poésies 
latuolée  5cAfmr6efiitrvkA. 


parti  qu'il  connaissait  mal,  attaché  à  l'école  par 
le  brin  de  sentimentalité  Inhérente  au  carac- 
tère souabe,  Uhiand  n'y  vit  autre  chose  que  la 
rénovation  poétique.  De  concert  avec  son  ami 
intime  Ju&tinns  Kemer  (voy,  ce  nom), il  pu- 
blia tous  les  dimanches  une  feuille  manuscrite 
sous  le  titre  de  Journal  des  Uléttrés  ^Sontag»-' 
blatt  fur  ungebildete  Lseser),  et  principalement') 
dirigée  contre  le  MorgenbUUt^  ennemi  acharné 
des  romantiques  (1807);  mais  cette  publicité  dis- 
crète s^étargit  bientôt  :  dès  l'année  suivante  lés 
vers  des  deux  amis  furent  insérés  dans  VAbna* 
nach  dei  Muses  de  Léon  dé  Seckendorf.  Après 
avoir  obtenu  le  titre  de  docteur  par  une  thèse 
Sur  les  servitudes  romctines  (De  juris  romani 
servitntum  natura;  Tubingae,  181<X,  in-4^),  la- 
quelle, au  dire  des  gens  du  métier,  est  nn  cbéf- 
d'oenvre  de  finesse  et  de  solidité,  Uhiand  partit 
pour  Paris,  dans  l'intention  avouée  d'étudier  snr 
place  la  pratique  du  code  Napoléon.  A.  peine 
arrivé,  il  délaissa  les  tournois. du  barreau  pour 
visiter  Içs  bibliothèques,  et  se  plongea  dans  les 
miinuscrits  de  vieux  poèmes  chevaleresques.  Les 
fruits  de  ces  recherches  furent  une  longue  dis- 
sertation sur  les  anciens  poèmes  de  la  France, 
insérée  en  1812  dans  les  Muses  de  La  Mothe- 
Fonqué  et  Nenman,  avec  la  tradtietion  en  vers 
allemands  de  plusieurs  morceaux  considérables. 
Cet  écrit,  un  des  premiers  qu'on  ait  composés 
sur  un  sujet  alors  très-obscur,  a  fojBrni  de  pré- 
cieuses indications  et  des  idées  fécondes.  Re- 
venu en  Allemagne  (décembre  1819),  Uhiand  lit 
paraître  avec  Kemer  VAlmanach  poétique 
(PoetischerAlmanach)  auquel  succéda  en  1813 
un  recueil  du  même  genre  intitulé  la  Forêt  des 
poe/e9  (  Dichterwald  ).  Sur  la  représentation  de 
son  père,  il  consentit  à  entrer  dans  les  bureaux 
du  ministre  de  la  justice  (  déc.  1812)  ;  lors  de  la 
grande  explosion  populaire»  il  quitta  ce  modique 
emploi,  et  se  rangea  du  parti  de  la  liberté  et  du 
droit,  non  par  agibition,  mais  par  générosité 
naturelle  et  par  rectitude  d'esprit.  S'il  ne  prit 
pas  le  mousquet,  il  fut  des  premiers  à  procla- 
mer les  espérances  et  la  victoire  de  la  patrie , 
sans  affecter  l'emportement  militaire  de  Kœrner, 
ni  mettre  dans  ses  vers  la  fureur  d'Arndt  et  de 
Rûckert  Son  rôle  grandit  sous  la  restauration. 
Lorsqu'au  1815  le  roi  Frédéric  r%  qui,  dix 
ans  auparavant,  avait  aboli  la  vieille  consti- 
tution du  pays,  s'empressa  d'en  décréter  une 
autre,  de  sa  façon,  Uhiand  prit  avec  ardeur 
la  défense  du  bon  et  vieux  droit  dans  des  ar- 
ticles vigoureux,  auxquels  tout  le  Wurtemberg 
applaudit,  dans  des  poîésies  énergiques  et  fières, 
qui  devinrent  bientôt  populaires.  Cette  opposi- 
tion lui  coûta  plus  d'une  amitié  précieuse  dans  les 
rangs  du  parti  libéral  ;  elle  lui  valut  en  revanche 
l'honneur  de  représenter  sa  ville  natale  dans  la 
deuxième  chambre  des  états  (1819).  L'indé- 
pendance d'esprit  dont  il  y  fit  preuve  s'accentua 
encore  davantage  après  la  révolution  de  Juillet. 
Il  était  depuis  le  mois  de  décembre  1829  pro- 
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liesseur  de  littérature  à  Tobîiiftpe,  lorsqo'eii 
1831  il  fat  élu  poor  la  troUième  foi*  député  aax 
étaUy  et  cette  fois  par  la  ville  de  Stuttgard. 
N'ayant  pa  obtenir  do  gpovemeroent  on  congé 
pour  remplir  son  mandat  politique,  il  renonça 
à  sa  chaire  pour  rester  likire.  Gœthe  le  blâma 
de  cette  démarche,  et  dit  à  ce  propos  :  «  Des 
dépotés  comme  Uhland  on  en  tronve  à  la  dou- 
zaine; roab  on  peut  attendre  longtemps  un 
professeur  comme  lui.  »  Uhiand  n*était  pas,  il 
est  Yrai,  un  homme  d'État,  et  il  ne  brillait  pas  à 
la  tribune;  toutefois  il  lutta  avec  courage  contre 
les  tendances  réactionnaires,  et  eut  une  part 
notable  dans  les  modifications  apportées  en  1638 
au  code  pénal  de  Wurtemberg.  En  1839  il  donna 
sa  démission.  Il  se  livrait  à  des  travaux  d'éru- 
dition, lorsque  l'année  1848  vint  l'en  arracher. 
La  révolution  ne  le  surprit  pas;  comme  bien 
d'antres,  il  en  avait  signalé  les  approcher.  En 
1846  au  banquet  des  philologues  allemands 
réunis  à  Francfort  dans  le  Rœroer,  il  avait  dit 
en  montrant  du  doigt  les  portraits  impériaux 
qui  décorent  les  lambris  de  la  salle  :  «  Le  temps 
n'est  pas  éloigné  où  l'on  entendra  encore  iiarler 
d'empire  et  de  diète  allemande,  où  l'on  verra  ces 
figures  impériales  descendre  de  leurs  cadres  et 
revivre.  »  Envoyé  au  parlement  de  Francfort 
par  sa  ville  natale,  il  y  siégea  du  côté  gauche. 
Sa  conduite  ne  fut  pas  celle  d'un  républicain  à 
la  mode  française,  mais  d'un  partisan  réfléchi  de 
l'unité  fondée  sor  la  liberté  et  la  monarchie. 
Lorsque,  contre  son  avis,  rassemblée  eut  décidé 
de  se  transporter  à  Stuttgard,  il  l'y  suivit,  et 
lorsqu'elle  fut  menacée  à  Stuttgard  même ,  il 
conseilla  à  ses  collègues  «  d'attendre  qu'on  les 
fit  sauter  par  les  fenêtres  ».  Le  30  juin  1849,  un 
peu  avant  l'heure  de  la  séance,  les  places  et  les 
rues  furent  occupées  par  les  soldats.  On  vit 
toutefois  le  vieux  poète  à  la  tète  d'un  petit 
groupe  de  députés  se  rendant  à  la  salle  des 
séances.  Bientôt  une  charge  de  cavalerie  les  sé- 
para les  uns  des  autres ,  et  Uhiand  termina  là 
son  rôle  politique.  Les  dernières  années  de  sa 
vie  s'écoulèrent  paisiblement  au  milieu  des 
sympathies  universelles.  Jamais  homme  n'a  tenu 
inoios  que  lui  à  paraître.  Il  restait  volontiers 
silencieux.  Il  n'aimait  pas  les  importuns,  étant 
lui-même  d'une  discrétion  parfois  excessive.  Il 
avait  l'humeur  la  plus  égale.  Passionné  pour  les 
exercices  physiques,  marcheur  prodigieux,  pa- 
tineur excellent,  baigneur  intrépide  jusqu'à  se 
baigner  au  mois  de  novembre  1861,  à  soixante- 
quatorze  ans,  dans  le  lac  de  Constance  par  une 
température  de  1 1**  centigrades,  toujours  le  plus 
diligent  à  accourir  dans  les  incendies,  où  il  ne 
s'épargnait  pas,  avec  cela  grand  observateur  du 
thermomètre  et  du  baromètre,  quoique  sa  santé 
ne  reçût  pas  de  leurs  variations  la  moindre  at- 
teinte, ce  l'êveur  délicat  et  charmant  avait  la 
santé  robuste  et  la  simplicité  de  vie  d'un  paysan. 
Les  poésies  politiques  d'UhIand  ont  commen- 
cé sa  réputation,  mais  elles  n'expliquent  pas  sa  1 
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popularité  en  AUemagpie.  Cetta  popularité  est 
immense.  Chaqne  aniée  depuis  on  demi-ftiècle 
a  vu  paraître  nae  ou  pluaienrs  éditions  de  ses 
poésies.  Le  peuple  el  les  étodianU  chantent  ses 
lieds,  les  enfants  lédtent  ses  ballades,  les  corn- 
positears  se  sont  emparés  de  ses  romances;  il 
est  admiré  des  lettrés  et  aimé  des  ignorants. 
Uhiand    remarquait,  en   publiant  les  ouvres 
de  Hoeldertin,  que  les  poètes  da  seooiMi  onhre 
font  mieux  comprendre  que  les  plus  grands 
l'essence  de  la  poésie;  elle  est  eflîMée  dans 
eeax-ei  par  la  puissance  de  la  personnalité. 
Uhiand  est  le  premier  des  poètes  de  cet  ordre. 
Aussi  exprime-t-il  à  merveille  les  teiidances, 
les  qualités  et  qnelqttes-nna  des  débuts  de  l'es- 
prit allemand.  On  a  eomnûa  one  grossière  mé- 
prise en  le  oomparaatà  Béranger.  Il  n'y  a  qu'irn 
trait  de  resscmManee  eatre  eax,  c'est  l'artifice 
profond ,  la  brièveté  savamoMBt  calculée  de 
la  composition ,  el  le  précieu  de  la  maio- 
d'œuvre,  mais  avec  des  boada  pins  brusques  et 
des  taches  nombreuses  chez  Béranger,  avec  un 
style  bien  autrement  plastique  chez  le  poète  al- 
lemand. La  filiation  des  cfaansoBS  de  Béraoger 
vous  reporte  directement  aux  sociétés  chan- 
tantes; celle  des  poésies  d'Uhland  anx  vieux 
lieds  populaires,  et  cette  senle  différence  est 
un  abîme.  Ces  vieilles  chansons,  dans  les> 
quelles  circule  l'esprit  poétique  de  TAllemagne, 
c'est  le  fleuve  où  il  a  trempé  son  talent  H  les  a 
étudiées  à  la  fois  en  éradit  et  en  poète.  Tandis 
qu'il  amassait  ses  découvertes,  publiées  plus 
tard  avec  des  commentaires  prédeux,  il  obser- 
vait tout  ce  qui  émeut  l'Ame  de  l'Allemagne;  il 
s'habituait  sans  y  songer  à  mesurer  sa  voix  «or 
le  rhythme  des  palpitations  de  la  patrie.  En  même 
temps,  de  la  langue  telle  que  les  siècles  et  le 
peuple  l'ont  faite  il  dégageait  le  minerai  bnitet 
le  transformait  en  un  métal  pur  et  vibrant. 
Plus  de  ces  jets  noueux  que  Biirger  conservait 
soigneusement ,  et  qui  reproduisent,  dans  leurs 
attitudes  tourmentées,  l'accent  énergique  de  la 
vie.  Tout  ici  est  pureté,  proportion  et  noblesse. 
La.merveille  est  que  le  peuple  ait  pu  reconnaître, 
sous  un  art  si  consommé ,  les  bijoux  doot  il 
avait  fourni  la  matière.  Le  théâtre  aussi  l'a  tenté. 
Ses  deux  tragédies,  Louis  de  Bavière  et  Ernest 
deSouabe  (Heidelberg,  1817  et  1819,  in-S"; 
Leipzig,  1848,  in- 8^),  ont  été  jouées,  mais  sans 
succès.  C'est  qu'avec  des  détails  poétiques  et 
un  grand  mérite  de  versification  elles  n'ont  pas 
ce  qui  remplace  ton)  et  ce  que  rien  ne  supplée 
au  théâtre,  la  vie.  Nous  citerons  encore d'UhIaiid  : 
Walther  von  der  Vogelweide;  Stuttgard,  1822, 
in^"";  ~-  Der  Mythus  von  Thôr  (  Le  Mythe 
scandinavedeThôr)  ;  ibid.,  1836;-*-  Aller  hech- 
und  niederdeulschen  Volkslieder  (Vieux  chants 
populaires  de  la  haute  et  basse  Allemagne);  ibid., 
1844-45,  2  parties  in-8'';  —  Gediehte  (Poésies); 
Stuttgard,  47*  édit,  1863,  in-12  :  ce  recueil  de 
lieder,  de  stances,  de  ballades,  réimpr.  chaque 
année,  trad.  ou  imité  dans  plusieurs  langnes,  a 
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mérité  à  Uhland  le  glorièai  surnom  de  poète 
national.  P.  Challehel-Lagour. 

G.  ?tnr,UMmdtÊnd  Mdbtrt;  Stuttgard,  iWî,  Id-8*. 
>  Bon,  Fn«pM<fiC<fMtC*«MM.— Préd.  Notter,  VMunA, 
tein  Ubm  und  teUté  IHcktmtgen;  SUiUgard.  1S68. 
\n-99,  —  Loméfiie,  Galerie  det  eontemp.  illustres,  t.  IX. 
-^rnijCêBCk.  der  deutseker  LiUrmtur,-'  Unsere  Zeit^ 
l  VI  et  VIL 

VLFTiJaeob  tan  dbb),  peintre  hollandais, 
né  à  Gorcani,eB  1627,  mort  après  1688.  On 
ignore  quel  Ait  «on  maître  ;  il  parait  avoir  com* 
menée  par  faire  de  la  peiotor&sur  verre,  et  l'on 
montre  encore  dans  les  églises  de  la  province  de 
Goeidre  des  vitraax  qai  lai  sont  attribués.  Il 
s'oecopait  aussi  d'architecture;  bien  qu'il  n'ait 
januis  va  l'Italie,  il  s*est  compta  à  reproduire 
soit  à  la  gouache,  soit  à  Phuile,  quelques-uns 
desmomments  antiques  de  Rome.  Van  der  Ulft 
aime  à  grouper,  dans  des  tableaux  qui  d'ordi- 
naire sont  de  petite  dimension,  des  édifices  en 
mines,  de  hautes  cotonnades,  des  temples  ornés 
de  sculptures.  Dans  ces  compositions,  où  le  ca- 
price se  mêle  à  la  réalité,  il  introduit  de  nom- 
breuses igurines,  qui,  revêtues  de  costumes 
éclatants,  s'enlèvent  gaiement  sur  le  fond  gri- 
sâtre de  Tarchitecture.  Son  pinceau  est  spiri- 
tnel  et  léger,  tiien  quil  ait  dans  sa  manière  un 
pea  de  minutie.  C'était  d'ailleurs  un  homme 
instruit,  et  il  passe  pour  avoir  étudié  la  chimie 
des  couleurs.  Pendant  plusieurs  années,  il  fut 
bourgmestre  de  Gorcun.  P.  M. 

Waageo,  MÊtmuel  de  Fhist.  4t  la  peintmre,  1868. 

VLLOA  {Âtonso  de),  littérateur  espagnol, 
né  en  Castille,  mort  vers  1580,  à  Venise.  Fils 
d'nn  capitaine  espagnol  qui  suivit  Charles  V  dans 
l'expédition  d'Afrique,  il  embrassa  aussi  la  car- 
rière des  armes,  et  servit  quelque  temps  sous 
les  ordres  de  Ferdinand  de  Gonzagne.  Puis  il 
s'étaUlt  à  Venise,  et  y  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  dans  le  commerce  des  lettrés  de 
cette  époque,  Louis  Doice  et  Ruscelli,  entre  an- 
tres. Sa  naissance  et  ses  talents  dans  la  diplo- 
matie l'y  firent  charger  de  plusieurs  négociations 
politiques,  soit  par  Tempereur  Maximilien  II  et 
son  frère  l'archiduc  d'Autriche,  soit  par  Phi- 
lippe II.  roi  d'Espagne.  Comme  il  possédait 
parfaitement  l'italien,  il  choisit  Ws  ouvrages  es- 
pagnols et  portugais  les  plus  beaux  et  les  plus 
utiles  pour  les  rendre  dans  cette  langue.  Suivant 
Antonio,  le  style  d'Ulloa  est  clair,  aisé  et  fort 
convenable  à  l'histoire ,  et  l'on  peut  dire  qu*il 
8  fort  bien  réussi  dans  toutes  ses  traductions. 
Elles  sont  assez  nombreuses,  et  ont  paru  à  Ve- 
nise; nous  citerons  la  Chronique  d' Espagne, 
àt  Beufer  (15S6,  in-S*"}»  les  Dialogues  de  P, 
Mexia  (1557,  in-4<*),  les  deux  premières  décades 
delà  Conquête  des  Indes^  de  J.  de  Barros  (1 562, 
1601,  in-4'*),  V Histoire  de  la  conquête  du 
Pérou,  de  Zarate  (1563,  in-4«),  la  Dignité  de 
Phomme,  d'Oliva  (1563»  in-8*'),  le  Véritable 
honneur  militaire,  dIJrrea  (1569,  in-r*),  le 
Mont  CaivoUre  et  les  Lettres,  de  Guevara 
(1570,  ia4*),  \dint  de  Christophe  Colomb 


(1571,  In-S"),  par  son  fils,  dont  ronvrage  ori- 
ginal s'est  perdu;  la  Découverte  dei  Indes 
par  les  Portugais,  de  Castanheda  (1577),  etc. 
Ulloa  a  composé  lui-même  plusieurs  ouvrages 
historiques,  tels  que  :  Vita  delV  imperatore 
Carlo  V;  Venise,  1560,  1666,  1575,  1606, 
in-4*;  —  Vita  delV  gran  capitano  Ferrante 
Gonzaga;  ibid.,  1563,  in-4*  :  c'est  une  apolo- 
gie de  Gonzague,  à  la  fin  de  laquelle  on  trouve 
un  i:écit  des  événements  militaires  de  l'Italie 
depuis  1525  jusqu'en  1557;  —  Vita  di  Ferdi» 
nando  imperatore;  ibid.,  1565,  in-4°;  —  /5. 
toria  delV  impresa  di  lYipoli  da  Barberia; 
ibid.,  1566,  1569,  în-4*  ;  —  Comentarios  de  la 
guerra  de  Flandes;  ibid.,  1568,  in-4*'  :  écrit 
d'abord  en  espagnol,  puis  en  italien  par  l'auteur, 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  Belle- 
forest;  —  Le  Storie  di  Europa  dalV  anno 
1564  sin  al  1566;  ibid.,  1570,  io-4*.  £n  outre, 
il  a  publié  les  Poésies  espagnoles  de  Boscan 
(Venise,  1553,  in- 18),  et  \e& Nouvelles  de  Ban- 
dello  (ibid.,  1566,  3  vol.  in-4^),  édition  revue 
et  corrigée.  £.  Baret. 

N.  Antonio,  Bibl.  Msp.  nova,  1. 1*'.  -  Ghillnl,  Theatro 
d'uomtni  letUr.^  t.  I*'. 

IJLLOA  (Antonio  de  ),  savant  marin  espa- 
gnol, de  la  famille  du  précédent,  né  le  12  jan- 
vier 1716,  à  Séville,  mort  le  3  juillet  1795,  dans 
l'Ile  de  Léon.  Préparé  par  de  fortes  études  à  la 
carrière  navale,  dans  laquelle  plus  d'un  membre 
de  sa  famille  s'était  distingué,  il  entra  en  1733 
dans  les  gardes-marine,  et  fut  désigné  en  1735, 
ainsi  que  Georges  Juan,  Tun  de  ses  camarades, 
pour  accompagner  La  Condamine,  Bouguer  et 
Godin  {vog.  ces  noms),  qui  allaient  mesurer 
dans  l'Amérique  du  Sud  un  degré  du  méridien 
à  i'équateur.  Les  deux  jeunes  officiers  reçurent 
en  même  temps,- à  titre  d'encouragement,  le  bre- 
vet de  lieutenant  de  vaisseau.  Partis  de  Cadix 
en  mai  1735  et  débarqués  à  Carihagène  le  9 
juillet  suivant,  ils  attendirent  cinq  mois  dans  cette 
ville  l'arrivée  des  Français,  et  ces  loisirs  forcés 
Ulloa  les  mit  à  profit  pour  étudier  les  productions 
naturelles  du  pays.  On  commença  les  opéra- 
tions géodésiquesen  juin  1736,  dans  le  voisinage 
de  Quito,  et  ses  efforts  constants  pour  les  me- 
ner à  bien  Airent  au-dessus  de  iout  éloge.  A  la 
fin  de  septembre  1740  il  fut  chargé,  par  le  vice- 
roi,  de  mettre ,  de  concert  avec  son  ami,  les 
côtes  du  Pacifique  en  état  de  défense  contre 
l'escadre  anglaise  du  vice-amiral  Anson.  Cette 
mission  accomplie,  ils  allaient  reprendre  le  cours 
de  leurs  pacifiques  travaux  lorsqu'on  les  appela 
en  toute  hâte  à  Guayaquil,  où  le  débarquement 
des  Anglais  avait  répandu  la  terreur.  Après  avoir 
pris  les  mesures  exigées  pour  la  sûreté  de  la 
ville.  Ils  revinrent  à  Lima,  et  reçurent  l'ordre 
d'aller  croiser  avec  deux  frégates  le  long  du 
Chili.  L'arrivée  de  quelques  renforts  les  ren- 
dit à  la  liberté;  mais  en  retournant  à  Quito  ils 
n'y  trouvèrent  plus  que  Godin,  avec  lequel  ils 
observèrent  la  comète  de  1744.  En  octobre  de 
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cette  année  ils  s'embarquèrent  toseinble  à  Cal* 
lao,  k  iwrd  de  deax  UlimenU  français  qoi  de- 
vaient les  ramener  en  Eorope;  les  temp^  les 
séparèrent»  et  UUoà  tomba  entre  les  mains  d*nn 
corsaire  anglais.  A  Londres,  où  il  fat  conduit, 
on  laccueillit  avec  la  pins  grande  distinction  ; 
on  le  nomma  membre  de  la  Société  royale,  et  grftce 
aux  démarches  empressées  de  Martin  Folkes» 
président  de  cette  compagpie,  il  lui  fut  bientôt 
permis  de  regagner  l'Espagne  QmW,  1746).  Son 
absence  STait  duré  plus  de  onze  ans.  Ce  pénible 
Toyage»  qui  excita  beaucoup  d'émotion  dans 
le  monde  savant,  ne  rapporta  à  celui  qui  en 
avait  supporté  les  plus  grandes  Mgues  que  le 
grade  de  capitaine  de  frégate  et  la  surintendance 
d'une  mine  de  mercuro  située  au  Pérou,  et  dont 
les  produits  furent  singulièrement  amoindris  par 
la  rapacité  des  entre^reneura.  Si  le  gouverne- 
ment de  Ferdinand  VI  laissa  Ulloa  dans  Tom- 
bre,  celui  de  Charles  111  sut  mettre  en  relief  ses 

Sualités  brillantes  et  Tactivité  de  son  esprit* 
levé  au  rang  de  chef  d'escadre  et  au  comman- 
dement de  la  flotte  des  Indes,  il  fut  envoyé 
dans  la  Louisiane,  que  la  paix  de  1763  avait 
donnée  à  l'Espagne,  et  tenta  d'y  organiser  l'ad- 
ministration (1766);  mais  tous  ses  effort^  se 
brisèwnt  contre  la  résistance  des  colons,  et  il 
fut  remplacé  au  bout  de  deux  ans  par  le  général 
O'Reilly.  Malgré  cet  échec,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant général  des  armées  navales,  et  placé  en 
1779  à  la  tète  d^une  escadre  qui  devait  sur- 
prendre aux  Açores  huit  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie anglaise  des  Indes  et  de  là  rallier  la  Ha- 
vane pour  opérer,  avec  des  forces  plus  considé- 
rables, une  descente  en  Floride.  Tout  entier  à 
ses  recherches  scientifiques,  Ulloa  oublia  de  dé* 
cacheter  la  missive  ministérielle,  et  dans  Tigno- 
rancedes  instructions  qu'elle  contenait,  revint 
au  port  après  une  croisière  inutile.  Arrêté  et 
traduit  devant  nn  conseil  de  gnerre  (déc.  1780), 
il  fut  acquité  honorablement;  mais  il  cessa  de 
figurer  dans  le  service  actif,  de  la  marine.  Sur  la 
fin  de  sa  vie  il  siégea  dans  le  conseil  général 
du  commerce  et  4e8  monnaies,  et  présida  aux 
examens  de  l'école  navale  de  Cadix.  S'il  ne  peut 
compter  du  «premier  rang  des  savants,  Ulloa 
contribua  de  tout  son  pouvoir  à  cette  espèce  de 
renaissance  intellectuelle  qui  marqua  la  fin  du 
dernier  siècle  en  Espagneu  C'est  à  lui  que  son 
pays  doit  l'établissement  de  l'observatoh^ 
de  Cadix,  dn  premier  cabinet  d'histoire 
natnrelle  :et  du  premier  laboratoire  de  mé- 
tallurgie; la  première  idée  du  ranal  de  naviga- 
tion et  il'arrosemeiit  de  la  Vieille  Castille;  la 
oonnaissanèe  du  platine,  de  l'électricité  et  da 
magnétisme  artificiel.  Il  perfectionna  fart  de  la 
gravure  et  celui  de  rjmprimerie,  ainsi  que  la  ré- 
daction des  cartes* géographiques.  Il  fonda  à  Se* 
govie,  aux  frais  du  gouvernement,  une  fabrique 
de-draps,  et  «méliora  cette  t)ranche  d'industrie 
par  un  heureux  mélange  des  laines  churias  è 
celle  des  mérinos.  Depuis  1746  il  était  correspon- 


dant de  l'Académie  de&  scienees  de  Paris.  Les 
ouvrages  prindpanx  dtFlloa  sont  :  Reiacion 
hUtoriea  del  via^  a  la  America  méridional; 
Madrid,  1748, 2  vol.  iii-4^  avec  cartes  etfig.; 
traduit  en  français  par  Mauvillon  (  Amst.,  1752, 
3  vol.  in-4')  :  cet  ouvrage,  divisé  en  quatre  par- 
ties, fut  rédigé  de  concert  avec  Jnan,  qui  se 
chargea  principalement  de  tons  les  détails  scien- 
tifiques de  rexpédition  ;  comme  nous  l'avons 
dit,  Ulloa  avait  plutôt  le  goût  de  la  sdeoce  que 
le  talent  nécessaire  pour  les  recherches  exactes; 
la  relatioB  qu'il  a  écrite  manque  de  précision  et 
de  méthode ,  mais  elle  instruit  et  intéresse;  — 
Noticia»  am^ricanoê^  entrêlenimienios  phy^ 
sico'hisloricoi  sobre  la  America  meridion<il 
y  la  ieplenirional  oriental;  Madrid,  1772, 
in-4^  :  recueil  de  dissertations  sur  le  sol,  le  cli- 
mat et  les  productions,  snr  les  Indiens,  leurs 
usages,  lenra  antiquités,  leur  origine;  on  y  voit 
partout  les  traces  d'un  esprit  curieux  et  bril- 
lant ; — Observation  faite  en  mer  d'une  éclipse 
de  soleil  (en  espagnol);  Cadix,  1778,  in-4°; 
traduit  en  français  par  Darquier  (Toulouse, 
1780,  in-4*)  :  on  y  trouve  l'observation  singu- 
lière d'un  point  lumineux  que  l'auteur  regardait 
comme  un  véritable  trou  dans  la  lune-,  mais, 
suivant  Lalande,  ce  ne  peut  être  qu'un  volcan. 
David  Barry  a  publié  en  1826  un  prétendu  Rap~ 
port  secret,  œuvre  collective  d'Ulloa  et  de  Juan 
adressée  an  ministre  Ensenada,  et  dont  l'État  de 
l'Amérique  espagnole  est  l'objet;  mais  on  ne 
sait  quel  degré  d'authenticité  accorder  à  ce  do- 
cument, l'éditeur  n'ayant  pas  fait  savoir  comment 
le  manuscrit  était  venu  en  sa  possession. 

Madoz,  DicclonariQ  geogr.  historicQ,  —  Lalaade,  ^1- 
bliogr.  astron, 

ULLOA  (Luis  oe),  poëte  espagnol,  de  fa- 
mille noble,  né  vers  1590,  à  Toro  ( royaume  de 
Léon),  mort  en  1660.  Par  l'intermédiaire  du 
comte  d'Olivarès,  son  protecteur,  il  occupa  la 
chaire  de  cwregidor  à  Léon  ;  puis  il  la  résigna 
pour  achever  sa  vie  dans  la  retraite.  Il  a  laissé 
des  poésies  lyriques,  et  parait  avoir  excellé  dans 
le  sonnet  ;  ses  poésies  sont  d'un  mérite  inégal. 
Les  unes  sont  écrites  avec  simplicité  et  élégance, 
les  autres  participent  des  défauts  de  l'école  de 
Gongora,  son  contemporain.  La  meilleure  partie 
du  recueil  d'Ulloa,  publié  par  son  fils  (  Madrid, 
16Ô9,  1674,  in-4''),  consiste  Qu  un  petit  nombra 
de  pièces  sur  des  sujets  religieux,  écrites  dans 
l'ancien  mètre  castillan;  et  dans  cette  partie 
même  il  f^ut  distingner  le  poênoe  de  Racket , 
d'environ  80  octaves,  qui  a  pour  sujet  les 
amours  d'Alphonse  VIU  avec  la  belle  juive  de 
Tolède.  C'est  le,  morceau  capital  du  recueil;  le 
style  de  cette  pièce  est  aussi  élégant  qu'achevé. 
On  doit  aussi  à  Ulloa  deux. morceaux  en  prose  : 
Jugement  stir  le  Marcus.  Brutus,  ceiivre  philo- 
sophique de  QuevjBdo  ;  et  Discours  pour  la  dé- 
fense de  la  comédie  f  composé  à  l'époque  où 
une  assemt^e  de  théologiens,  venait  de  dédder 
que  les  comédies ,  telles  qu'elles  avaient  été 
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représentées  jusqu'alors,  coDstituaient  un  amu-' 
sèment  illicite,  et  qu'il  y  avait  péché  mortel  à 
les  représenter.  Ë.  Baret. 

N.  Antooto,  BM,  hisp.  nom»  t.  U.  «  Tlcknor,  1. 111, 

p.  Slf,  S39.  6SS. 

IJLPBILAS  OU  WuLFfLAS,  c'est-à-dire  Petit 
loup,  éréque  des  Goihs,  né  en  31 1,  che?.  les  Visi- 
gothsau  delà  du  Danube,  mort  au  commencement 
de  381,  à  Constautinople.  Selon  Phiiostorge  ses 
parents,  origioaires  de  Sadagolthina  eu  Cappa- 
doce,  auraient  été  vers  267  emmenés  en  captivité 
par  une  bande  de  Goths  avec  d'autreâ  de  leurs 
compatriotes,  chrétiens  comme  eux;  mais  il  y 
a  de  fortes  raisons  de  douter  de  ce  récit.  U  est 
plus  probable  qu*Ulphilas  était  d'origine  pure- 
ment gothique,  et  qu'il  descendait  non  d'es- 
claves, mais  d'une  famille  distinguée.  En  328 
en  etîet  il  fit  partie  des  otages  que  le  chef  des 
Goths  fut  forcé  d'envoyer  à  Constautinople. 
C'est  pendant  son  séjour  dans  ceite  ville  qu'il 
apprit  à  fond  le  grec  et  le  latin  et  qu'il  se  con- 
vertit à  l'Évangile;  dès  lors,  comme  il  le  dit  lui- 
mérae,  il  professa  l'artanisme  (1).  Il  fut  ordonné 
lecteur  et  employé  au  service  religieux  qui  se 
faisait  pour  les  Goths  chrétiens  disséminés  sur 
les  terres  de  l'empire.  C'est  à  cette  époque 
qa'ayant  conçu  l'idée  de  traduire  les  Écritures  à 
Tusage  de  ses  compatriotes ,  il  inventa  un  alpha- 
bet adapté  à  la  langue  gothique,  et  commença 
son  œuvre.  Cette  entreprise,  d'autant  plus  diffi- 
cile que  cette  langue  n'avait  jamais  été  que  parlée 
et  qu'elle  n'était  pas  façonnée  à  exprimer  les 
idées  chrétiennes,  attira  sur  lui  l'attention  pu- 
blique. En  341  il  passa  sans  transition  de  l'em- 
ploi de  lecteur,  le  plus  infime  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  à  la  dignité  d'évèque,  et  fut  sacré 
k  Antioche  par  Eusèbe ,  lors  du  concile  tenu 
dans  cette  ville.  Il  retourna  alors  auprès  de  ses 
compatriotes  au  delà  du  Danube,  et  les  évangé- 
lisa  avec  un  dévouement  qui  lui  fit  longtemps 
supporter  avec  patience  les  vexations  et  les  vio- 
lences dont  l'accablaient  les  païens.  En  348  il 
rassembla  tous  ceux  qu'il  avait  convertis ,  leur 
fit  traverser  le  Danube,  et  obtint  pour  eux  de 
l'empereur  Constance  des  terres  en  Mésie ,  aux 
envh'ons  de  Nicopolis.  Ce  prince,  lorsqu'il  lui  iiit 
présenté ,  le  traita  avec  le  plus  grand  respect, 
et  le  compara  à  Moïse ,  pour  avoir  comme  lui 
soustrait  les  croyants  aux  représailles  des  païens. 
Ulphilas  alla  résider  au  milieu  de  ses  fidèles 
ouailles,  qui  furent  appelées  depuis  les  Petits 
Goths;  ils  le  révéraient  comme  un  père  :  il  était 
leur  chef  à  la  fois  spirituel  et  fempoi-el.  Il  con- 
tinua en  même  temps  et  avec  succès  ses  efforts 
pour  la  conversion  de  yes  compatriotes  restés 
au  delà  du  Danube;  ceux  d'entre  eux  qui  adop- 
tèrent le  christianisme  furent  persécutés  par 
Athanaric ,  ce  qui  les  décida  en  370  à  se  joindre 

(l)Sozoniène,  Socrate  et  aatres  aateors  catholiques 
ont  prétenda  à  tort  qa'U  aurait  d'abord  embrassé  la 
religion  orCbodoxe,  mais  qu'en  860,  pour  se  concilier  la 
(avear  des  ariens,  alors  InOaents  i  la  cour  impériale,  il 
aarali  adopté  leurs  doetrfnes. 


aux  bandes  qni  sous  Fridgem  vinrent  demander 
à  l'empereur  Yalens  d'habiter  sur  le  sol  de 
l'empire.  Lors  des  négociations  à  ce  sujet  Ulphi- 
las  fut,  selon  toute  vraisemblance,  député  par  le 
chef  des  Goths  auprès  de  l'empereur;  mais  on 
ne  s'entendit  pas,  et  Ulphiias  se  retira  en  Mésie, 
auprès  de  ses  ouailles,  auxquelles  il  avait  su  faire 
perdre  les  habitudes  de  pillage  invétérées  chez 
les  barbares,  pour  en  faire  de  paisibles  pas- 
teurs. A  la  fin  de  380  il  fut  appelé  à  Constau- 
tinople pour  assister  à  une  dispute  contre  les 
psatyropolistes ,  nouvelle  secte  arienne  qui  ve- 
nait de  se  former  ;  mais  à  peine  arrivé  il  mourut, 
regretté  de  tons  les  gens  de  bien.  Il  avait  traduit 
en  goth  toute  la  Bible,  à  l'exception  du  Livre 
des  Rois,  TAncien  Testament  sur  la  version  des 
Septante,  le  Nouveau  sur  le  texte  grec.  Malheu- 
reusement la  plus  grande  partie  de  sa  traduction 
est  perdue;  il  ne  nous  reste  que  des  fragments 
considérables  des  Évangiles,  toutes  les  Epltres 
de  saint  Paul ,  sauf  quelques  passages  et  quel- 
ques morceaux  d'un  psaume  du  livre  d'Esdras 
et  du  livre  de  Néhémie.  Mutilée  comme  elle  est, 
cette  traduction  n'en  est  pas  moins  un  trésor 
des  plus  précieux  pour  la  linguistique  ;  c'est  le 
plus  ancien  document  des  idiomes  germaniques. 
Bien  qu'Ulphiias  appartint  aux  Goths  occiden- 
taux ,  sa  version  fut  adoptée  par  toutes  les  tri- 
bus de  cette  race  et  portée  par  elles  en  Espagne 
et  en  Italie.  Le  gothique  s'éteignit  au  neuvième 
siècle,  et  après  la  chute  des  grands  empires 
fondés  par  ces  barbares  la  traduction  d 'Ul- 
phiias fut  perdue  et  oubliée.  Mais  on  en  avait 
conservé  un  manuscrit  du  cinquième  siècle  dans 
l'abbaye  de  Werden,  et  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  Arnold  Mercator,  attaché  à  la  maison  du 
landgi'ave  de  Hesse,  tira  de  la  poussière  ce 
vieux  parchemin,  qui  contenait  de  grands  frag- 
ments des  Évangiles  sur  320  feuillets.  Ce  manus- 
crit, connu  sous  le  titre  de  Codex  argenteus, 
fut  plus  fard  dépose  à  Prague ,  et  lorsque  le 
comte  de  Kœnigsmark  s'empara  de  cette  ville  en 
1648,  il  emporta  le  précieux  manuscrit,  auquel 
on  avait  déjà  enlevé  près  de  140  feuillets  à  Upsal, 
où  il  est  encore  conservé;  le  parchemin  est 
pourpre ,  les  lettres  sont  d'argent  et  la  reliure 
en  argent  massif.  Le  texte  en  fut  publié  en  1655 
par  Mareschal,  Dordrecht,  in-4°;  il  fut  repro- 
duit avec  une  traduction  allemande  interlinéaire, 
un  glossaire  et  une  grammaire  par  Reinwald  et 
Zahn,  Leipzig,  1805,  in-4o.  En  1808  le  cardinal 
Mai  et  le  comte  de  Castiglione  découvrirent  d'au- 
tres fragments  importants  delà  Bible  d'Ulphilas 
dans  cinq  manuscrits  de  l'abbaye  de  Bobbio  ; 
ils  furent  imprimés  avec  les  Évangiles  sous  le 
titre  de  Ulphiias  Veteris  et  JVovi  Testamenti 
versionis  fragmenta  cum  commentants  et 
glossario;  Leipzig,  1836-43,  2  vol.  in-4'',  par 
Lœbe  et  Gabelentz.  Citons  aussi  une  bonne  édit. 
de  Masmannavecti-ad.gr.  et  lat.,  des  notes  et 
un  glossaire,  Stnttgard,  1855,  gr.  in-8°.  E.  G. 
Plilloslorge.  -  Socrate,  HM.  eeclés.  -  Aorcntlus, 
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FUu  VlphUmi  rsuteor  était  disciple  d'OlpblUs;  celte  vie 
fut  dëcoQTerte  ponr  la  première  fois  en  1840.  par  Wallx, 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Parts;  c'est 
depuis  lors  seulement  qn'on  a  des  détails  précis  sur  la 
Tle  de  l'éféque  des  Goths.  -  G.  Waltz,  Veher  datU- 
ben  nnd  die  Lehre  de»  VlJUa  ;  Hanof  re,  I8«0,  in-S».  — 
Brasel,  Veber  dot  Leben  des  Vlfilas;  Gœttingue,  1860. 
In-bo.  _  ihre,  ScHpta  UlphUatn  mwtrantia;  Bf-rlln, 
1T78,  ln-4*.  —  Ad.  Régnier,  dans  les  Mém,  de»  $av,  étr. 
(  Acad.  des  Inscr.  ),  t.  III. 

ULPiBR  (Domitien  Ulpiahos),  célèbre  ju- 
risconsulte romain ,  massacré  en  228,  à  Rome. 
11  était  d'une  famille  originaire  de  Tyr.  Il  écrivit 
sous  Caracalla  deux  grands  traités  embrassant 
tout  l'ensemble  de  la  jurisprudence;  leur  mérite 
rayant  signalé  à  ratteotion  publique,  il  fut 
nommé  préfet  du  prétoire  sous  Héliogabale; 
'destitué  ensuite  par  ce  prince,  il  rentra  en  fa- 
veur sous  Alexandre  Sévère  (222).  Il  devint 
magister  scriniorumt  puis  prxfectvs  annonœ. 
Il  aida  l'impératrice  mère  à  se  débarrasser  des 
préfets  du  prétoire  Flavianus  et  Chrestus,qui 
voulaient  disputer  le  pouvoir  à  celte  princesse, 
en  laissant  libre  carrière  à  la  licence  des  préto- 
riens ;  ils  furent  exécutés,  et  Ulpien  fut  nommé 
à  leur  place.  Les  prétoriens,  mécontents,  se  ré- 
voltèrent bientôt  après  ;  il  s'en  suivit  un  mas- 
sacre qui  dura  trois  jours,  et  pendant  lequel 
Ulpien  fut  égorgé  par  les  soldats.  Il  a  laissé  une 
trentaine  d'ouvrages  de  droit,  écrits  d'un  style 
clair  et  plein  d'élégance,  et  où  il  fait  preuve 
d'une  connaissance  parfaite  de  tous  les  détails 
des  matières  les  plus  compliquées  ainsi  que  d'un 
sens  pratique  des  plus  éclairés  ;  s'il  a  moins  de 
netteté  que  Papinien,  il  traite  les  questions  à 
fond,  de  façon  à  nous  initier  complètement  à  la 
méthode  d'argumentation  des  juristes  romains. 
Ses  écrits  obtinrent .  dès  leur  publication  jus- 
qu'à la  fin  de  l'empire  une  très-grande  autorité. 
Son  nom  figure  sur  la  liste  des  dnq  grands  ju- 
risconsultes que  la  fameuse  loi  des  citations  de 
Théodose  II  ordonne  de  consulter  de  préférence 
aux  autres.  Près  de  deux  mille  cinq  cents  ex- 
traits de  ses  ouvrages,  et  dont  plusieurs  sont  très- 
étendus,  ont  été  recueillis  au  Digeste,  dont  ils 
forment  presque  un  tiers.  Ces  ouvrages  sont  ; 
Ad  edictum,  83  livres;!/  Ubri  ad  Sabinum; 
XX  Ubri  ad  legesJuliam  et  Papiam;  X  H- 
bri  De  iribunalibus  ;  lll  Ubri  De  officia  con- 
sulis;  Xlibri  De  officia  proconsuUs:  IV  U 
bri  De  appeUationibusi  VI  Ubri  Fidei  corn- 
missorum;  X  Ubri  Disputationum ;  VI  Ubri 
De  censibus  ;  De  aduUeriis  ;  De  officia  prœ- 
fecti  urbis;  De  officia  curatoris  reipubUcœ; 
De  officia  prœiaris  tutelaris  ;  II  Ubri  Res- 
pansorum  ;  De  sponsaUbus  ;  De  a/ficio  prx- 
fecH  vigilum;  De  officia  questoris;  VI  Ubri 
Opinianum;  Liber  singularis  Pandectarum; 
Ad  edictum  œdilium  curuUum;  Ad  legem 
MUam  Sentiam;  De  officia  cansularium  ; 
Liber  exctisationum;  Notx  odMarceUum; 
Notx  ad  Papinianum  ;  De  interdictis;  In- 
stiluUones  :  un  court  mais  important  fragment 
de  ce  traité  a  été  trouvé  en  1835  dans  un  ma- 


nuscrit de  la  bibliothèque  de  Vienne;  et  enlia 
Liber  singularis  regtUarum,  De  longs  extraits 
de  ce  livre,  et  qui  manquent  dans  le  Digeste,  se 
trouvent  dans  un  manuscrit  du  Vatican;  ils  oot 
été  publiés  par  du  Tillet  ( Paris,  1549,  in-8'); 
reproduits  plusieurs  fois  depuis,  entre  autres 
dans  la  Jurisprudentia  ante-justinianea  de 
Schulting,  ils  ont  été  édités  plus  correctement 
par  Hugo  (Berlin,  1834,  in-S")  et  par  Boecking 
(  Bonn,  1845,  in- 12).  Ce  dernier  savant  adonoé 
aussi  une  édition  complète  des  fragments  d'Ul- 
pien  (  Leipzig,  1 855,  in- 12  ).  E.  6. 

ZImmern,  Gesch.  des  ramisehen  privatreehti ,  U I.  - 
GrotIus,  Fitae  jurisc.  —  tieaber^  Juristùehen  Clat- 
siker.  —  J.  LecI,  De  vlta  et  scriptis  Ulpiani;  Genéfc, 
1601,  In-S».  —  Steger,  De  VIpiano;  Utpzlg,  I7î5,  IM". 
—  Clodlus,  Apologia  VlpUmi\  Ibld.,  1811,  in-*».  -Fr. 
Ad.  Schilling,  De  Vlpiani  fragmentis;  Breslaa,  18», 
ln-8«>. 

VLPius.  Voy.  Marcellus. 

VLftic  de  Tûrheim,  minnesinger  du  trei- 
zième siècle  On  n'a  aucun  renseignemeot  sar  sa 
vie;  à  peine  sai^on  qu'il  était  originaire  du  can- 
ton de  Thurgovie.  Il  appartenait  à  l'école  des 
poètes  qui  puisaient  leurs  inspirations  daos  le 
génie  de  Godefroi  de  Strasbourg ,  et,  à  ce  qu'il 
parait,  bientôt  après  la  mort  de  ce  dernier  il  se 
décida,  sur  les  prières  de  Conrad  de  Wintersle- 
ten,  à  continuer  son  poème  de  Tristan  et  hoU 
(vers  I23fi).  Loin  d'arriver  à  la  hauteur  du 
talent  de  son  devancier,  il  aborda  cette  tâche 
difficile  avec  la  conviction  de  son  infériorité,  et 
dès  le  commencement  de  son  travail  il  le  dé- 
clare hautement.  Un  autre  continuateur  du 
même  poëme,  Henri  de  Fribei^,  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  lui.  L'œuvre  d'Ulric  se  trouve 
dans  les  éditions  d'Eberhard  de  Groote  (  1821), 
de  Hagen  (  1823)  et  de  Massmann  (1843).  Inti- 
mement lié  avec  Wolfram  d'Eschenbach,  il  eutre. 
prit  aussi  de  compléter  son  poëme  Willehilm 
d'Or  anse  (vers  1250),  d'après  un  roman  étran- 
ger, qui  lui  avait  été  fourni  par  Othon  l'Arclier, 
d'Augsbourg.  Cette  continuation,  désignée  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  Vaillant  Rennevart 
(Der  starke  Rennewart),  renferme  des  beautés 
réelles  dans  beaucoup  d'endroits;  le  caractère 
du  héros  y  est  tracé  avec  énergie.  Le  commen- 
cement de  ce  poëme  est  dû  à  la  plume  d'Ulric, 
qui  le  composa  entre  1253  et  1278.  D'après  un 
passage  de  Wilkelm,  de  Rodolphe  d'Ems,  on 
attribue  eàcore  à  Ulric  le  poëme  d'Artus,  ainsi 
que  la  suite  du  roman  de  Clies ,  dont  la  pater- 
nité appartient  à  Conrad  de  Fleck.  Les  trawox 
d'Ulric  se  trouvent  en  manuscrits  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican ,  où  ils  ont  été  Uansportés  de 
Heidelberg. 

Gœdekc.  Deutsche  DUAtung  im  Mitteialter ;  iKi, 
ln-8«.  —  Gervlniis.  Gesch.  der  deutsehen  Dtehtung.ii- 
-  Hagen,  Doocn  et  Bttsching,  Mttsemm /ûr  altdnt. 
lÀleratur  ;  Berlin,  1809. 

VLRIC.   Voy,  LlCHTENSTElN. 

VLRIQUE-ÉLÉONORK    DB     DAMBJiABK, 

reine  de  Suède,  née  le  11  septembre  1656,  morte 
le  26  juillet  1693.  Elle  était  tillo  de  Frédéric  HI, 
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roi  de  Danemark ,  et  de  SopUie-Amélie  de 
Bninswick-Luneboarg.  Elle  fut  promise,  en 
1679,  à  Charles  XI,  afin  d'assurer  le  rétablis- 
sement de  la  paix  entre  la  Suède  et  le  Dane- 
mark ;  mais  son  mariage  ne  fut  célébré  que  le 
6  mai  1680.  Charles  XI,  tout  à  Tait  dominé  par 
sa  mère  Hedwige-Éléonore,  à  qui  il  laissa  la 
direction  presque  complète  des  affaires  du 
royaume,  ne  témoigna  à  sa  femme  ni  confiance 
ni  tendresse.  Éléonore,  douée  d*une  intelligence 
élevée  et  en  même  temps  d'un  caractère  ver- 
tueux, ne  se  plaignit  pas  d'être  négligée,  se 
consola  dans  la  culture  des  lettres,  et  se  con- 
tenta de  n'avoir  dans  l'État  d'autre  pouvoir  que 
de  soulager  les  malheureux  et  d'adoucir  par- 
fois les  rigueurs  des  mesures  prises  en  certaines 
occasions  par  son  mari.  «  Elle  était,  dit  Pasch, 
remarquable  par  ses  études  et  son  érudition  ;  elle 
savait  le  latin,  le  français,  l'italien,  le  danois,  le 
suédois,  l'allemand,  de  telle  sorte  qu'elle  pouvait 
comprendre  les  ambassadeurs,  les  dépêches  et  les 
livres  de  toutes  les  nations.  »  Les  connaissances 
et  le  caractère  d'É^éonore  ne  furent  pas  sans  in- 
fluence sur  l'éducation  de  son  fils  Charles  XII. 

Pasch,  Cvnseceum  doctum.  —  Verlol,  Révol.  de  Suède. 
—  Vindlng,  Oratio  in  obitum  Vlrlcse  Eleonorse,  Sueciae 
régime;  169S,  la-fol.  —  isogxiu,  Concio  in  /unere  reg. 
Vlriese  Elemorte;  Copeohagae,  1698,  Jn-fol.  —  UlUen- 
ttedl,  Monumentum  reg.  Ulricae  Eleonorae  positum; 
ibid.,  1693,  )n-fol.  —  LiDdeskJoeldh,  Oratio  in  obitum 
reg.  Vlriem  BUonorm;  StetUn,  16M,  lo-4».  -  Flachsen, 
idem.:  WUtemberg.  1698.  lo-fol.  —  Berg,  Serm^  fu- 
nèbre \  Stockholm,  1694.  m -s».  —  Bœcler,  Fita  Ulricae 
Eleonorse;  Copenhagne,  1697,  in-fol.  -  Bergenhielm, 
Fita  Vlriem  Eleonor»  \  Copeabagoe,  1696.  In-fol. 

ULftlQVE-iÉLÉOROBB  DE  SVÈDB,  .fille  de 

Charles  XI  et  de  la  précédente,  née  le  3  février 
1688,  à  Stockholm,  où  elle  est  morte,  le  5  dé- 
cembre 1741.  Elle  épousa,  en  1715,  sur  la  pro- 
position de  son  frère  Charles  XII,  le  prince  Fré- 
déric de  Hesse-Cassel,  qui  devint  en  même  temps 
généralissime  au  service  de  la  Suède.  A  la  mort 
de  Charles  XII  un  parti  se  forma  pour  porter  au 
trône  Ulriqne-Éléonore  et  son  mari,  tandis 
qu'un  parti  contraire  voulait  donner  la  couronne 
au  duc  de  Holstein,  fils  de  la  sceur  aînée  du  roi 
défunt.  Les  états,  assemblés  en  1719,  déclarè- 
rent que  ni  la  princesse  Uirique  ni  le  prince 
de  Holstefn  n'avaient  de  droit  sur  la  couronne, 
et  que  l'on  aurait  recours  à  l'élection.  Uirique 
fut  élue,  proclamée  le  21  février  1719,  et  cou- 
ronnée le  17  mars,  à  Upsal.  Mais  bientôt  les 
difRciiUés  de  la  situation,  les  attaques  pres- 
santes des  Ruà8e8,les  embarras  de  l'administra- 
tion l'engagèrent  à  céder  le  trône  à  son  mari , 
pour  lequel  elle  avait  une  grande  affection  ;  les 
états,  auxquels  elle  en  fit  la  proposition,  vers 
le  commencement  de  i720,  donnèrent  leur  as- 
sentiment à  sa  résolution.  Frédéric  de  Hesse 
prit  donc  en  main  les  rênes  de  l'administration, 
et  sa  femme  entra  dans  la  retraite  qui  conye- 
naît  à  son  caractère  et  à  son  intelligence.  Elle 
avait  en  effet  un  esprit  assez  juste,  mais  peu 
élevé" et  sans  étendue;  son  caractère,   d'une 
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grande  douceur,  manquait  de  la  fermeté  néces- 
saire à  maintenir  un  pouvoir  en  butte  à  nn 
grand  nombre  d'ennemis  et  de  difficultés.  Elle 
passa  ses  jours  dans  la  lecture  et  les  bonnes 
œuvres,  aimant  toujours  son  mari  au  |K>int  de 
lui  pardonner  des  infidélités  nombreuses  et  par- 
fois  publiques.  Avec  elle  finit  la  dynastie  de 
Deux- Ponts,  qui  avait  donné  à  la  Suède  Charles  X, 
Charles  XI  et  Charies  XII. 

Vertot,  Rivol.  de  Suède.  —  Samwdung  veruMede- 
ner  Beriehte^betref/end  den  Tod  Caris  XII,  betondert 
aberdie  Erhebung  der  Kanig  in  UlrOse  Eleonore;  léoa, 
1719, In-S». 

VLRiQtE.  Voy,    Louise-Ulrique. 

CM  EAU,  en  latin  Ulmus,  nom  d'une  famille 
poitevine  dont  nous  mentionnerons  quelques 
membres. 

Ume\u  (François) t  médecin,  mort  en  1599, 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Poitiers, 
avait  été  nommé  échevin  de  cette  ville  en  1590. 
Il  a  laissé  un  Discours  des  signes^  causes  et 
guérison  du  pourpre  (Poitiers,  1575,  in-8*). 

Umeau  (Jean),  jurisconsulte,  né  en  1598,  à 
Poitiers,  mort  en  septembre  1 682.  D*abord  avocat 
au  parlement  de  Paris,  il  devint  en  1657  profes- 
seur de  droit  dans  sa  ville  natale ,  od  il  occupa 
avec  distinction  la  chaire  des  Institutcs.  11  avait 
dû  pour  l'obtenir  plaider  contre  les  professeurs 
de  l'université,  devant  le  parlement  de  Paris. 
Pendant  son  séjour  en  cette  ville,  où  il  alla  suivre 
son  procès,  il  fit  un  recueil  de  pièces  latines  qui 
forma  une  sorte,  de  mémoire  dans  sa  cause,  et 
qu*il  intitula  Otia  parisina.  De  i655  à  1678, 
il  composa  pendant  les  vacances,  sous  le  titre 
général  â'Autumnalia  subseciva^  des  opus- 
cules divisés  en  sept  livres,  dont  chacun  contient 
une  pièce  de  littérature  ou  de  jurispnidence. 
Les  deux  seuls  de  ces  livres  que  nous  ayons 
trouvés  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Pa- 
ris sont  intitulés  :  De  jure  prxcipuo  duplicis 
vinculi  (Poitiers,  1665,  in-8°),  et  Conventus 
musarum  juridici  nuper  habiti  in  monte 
Parnasso  <ibid.,  1666,  in-8^).  On  a  en  outre 
de  lui  :  De  jure  emphiteutico  qusrstiones  2e- 
gales  et  forenses;  Poitiers,  1679,  in-12. 

UiiE\u  (François),  petit-fils  de  François,  né 
à  Poitiers,  en  1608,  mort  en  1683.  Il  fut  reça 
docteur  en  médecine  en  1628,  et  mourut  doyen 
de  la  faculté  de  Poitiers,  après  avoir  acquis  une 
grande  réputation  et  une  belle  fortune,  qu'il  lé- 
gua aux  pauvres  de  cette  ville.  11  se  prononça 
contre  la  circulation  du  sang.  £.  R. 

Dreux  da  Radier,  Btbl.  hitt  du  Poitou. 

UMiLE  da  FolignOf  religieux  franciscain  et 
peintre  de  l'école  romaine,  vivait  au  commen- 
cement du  siècle.  Il  fut  employé  à  Rome  par  le 
cardinal  Castaldi  à  peindre  à  fresque  la  tri. 
bune  de  Sainte-Marguerite ,  et  dans  le  réfec- 
toire du  couvent  d'Ara- Cœll  il  a  laissé  des 
yoces  de  Cana  qui  le  placent  au  rang  des  bons 
peintres  à  fresque  de  son  époque. 

Lanzt,  Storia.  —  Ttcozzi,  DiiUmario.  —  rutolesi, 
DeieritUme  di  Roma. 
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imzBA  (  Jean-À'uguste)^  médecin  et  littéra- 
ieor  altemand,  oé  le  29  avril  1727,  à  Halle, 
mort  le  2  avril  1799,  à  Altona.  U  était  fils  d'uo 
pemiqiiieré  II  étudia  la  médecioe  à  l'université 
de  Halle,  et  s'appliqua  à  la  fois  aux  doctrines  de 
Stalil  et  de  Boeiiiaave.  Avant  d'avoir  vingt  et 
nn  ans  et  d'être  reçu  docteur  (  ce  qui  eut  lieu 
en  1748),  il  publia  jusqu'à  cinq  dissertations  sur 
des  matières  philosophiques  et  médicales  assez 
ardues  ;  elles  présentaient  plusieurs  côtés  faibles, 
mais  ou  y  trouvait  déjà  un  talent  remarquable 
d'observation.  Tout  en  s'exerçant  sous  la  di- 
rection de  Junker  dans  la  pratique  de  son  art, 
il  fit  des  cours  de  médecine  et  de  philosophie, 
et  se  tixa  en  1750  à  Altona.  11  continua  en  même 
temps  l'étude  de  la  médecine.  Son  excellent  re- 
cueil périodique  le  Médecin  et  son  Dictiçn- 
naire  médical  répandirent  en  Allemagne  des 
idées  plus  saines  sur  l'hygiène.  Un  autre  mérite 
d'Unzer  fut  de  combattre  les  systèmes  exclu- 
sifs des  mécaniciens  et  des  animistes,  et  de 
porter  les  lumières  d'une  saine  philosophie,  fon- 
dée sur  l'anatomie,  dans  la  grande  question  de 
la  production  des  sensations  et  de  la  formation 
des  idées.  On  a  de  lui  :  Gedanken  vom  Ein- 
/lusse  der  Seele  in  ihren  Kœrper (Pensées 
sur  l'influence  de  l'âme  sur  le  corps  )  ;  Halle , 
1746,  in-S»;  —  Gedanken  vom  Schicksale 
der  Gelehrten  (Pensées  sur  le  sort  des  savants)  ; 
ibid.;  1746,  in-8°;  —  Gedanken  vom  Schlafe 
tind  den  Trœumen  (  Pensées  sur  le  sommeil  et 
les  songes);  ibid.,  1746,  in-8°;  —  Ahhandlung 
vom  Seufzen.{  Dissertation  sur  les  soupirs); 
ibid.;  1746,  in-8°;  —  Philosophische  Be- 
trachiung  des  menschlichen  Kœrpers  ûber- 
haupt  (Considérations  philosophiques  sur  le 
corps  humain  en  général)  ;  ibid.,  1750,  in-S";  — 
Der  Arzt,  eine  medicinischc  Wochenschrift 
(  Le  Médecin ,  revue  hebdomadaire  médicale  )  ; 
Hambourg,  1759-64,  12  vol.  in-8**,  réimpr.  en 
1769  et  1770,  et  trad.  en  danois,  en  suédois  et 
en  hollandais;  —  Sammlung  Kleiner  Schrif- 
ten  (Recueil  d'opuscules);  Leipzig,  1766-67, 
3  vol.  10-8";  —  Von  der  Sinnlichkeit  der 
thierischen  Kœrper  (  Sur  la  sensibilité  des 
corps  animés)  ;  Lunebourg,  1768,  in-8**;  —  Me- 
dtcmisches  Handbuch  (Manuel  de  médecine); 
Hambourg,  1770,  2  vol.  in-8*,  réimpr.  quatre 
fois  à  Leipzig,  la  dernière  en  1794;  trad.  en  da- 
nois et  en  hollandais;  ^  Ers  te  Grûnde  einer 
pfiysiologie  (  Principes  de  physiologie  )  ;  Leip- 
zig, 1770,  in-S"  ;  —  Ueber  die  Ansteckung, 
besonder^  der  Vocken  (De  la  Contagion,  et 
surtout  de  la  petite  v<^role);  ibid,^  1778,  in-S"; 
—  EïnletUwf)  ztir  Pdikohnm  der  austec- 
kmden  Kraitkheiten  flnlrnfîiir.ljon  à  uae  pa- 
thologie dcR  maliirfkriContfl^ieii^cs)  ;  ibid  ,  1782, 
lu* 8";  —  tJiiers  opu&cules,  bc^iiicoup  de  raé- 
^Jfi  Magasin  de  Hambourg ^  dans 
ufid  Œkonomiscfier  Pu- 
I  rédacleur  m  irhpf. 
fldtieZirA^iiiTif  madame), 


femme  du  précédent,  née  à  Halle,  en  1724, 
morte  à  Altona,  le  29  janvier  1782.  Mariée  en 
1751  avec  le  docteur  Unzer,  elle  cultiva  avec 
succès  la  poésie  allemande»  et  reçut  en  1753  de 
l'université  d'Helmstaîdt  une  couronne  de  lau- 
rier, et  devint  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. On  a  d'elle  :  Versuch  in  Scherzgedichr 
ten  (Essai  de  poésie  badine)  ;  Halle,  1751,  in-S**, 
réimpr.  en  1763  et  en  1766;  —  Grundriss  einer 
Weltweisheit  fur  Frauenzimmer  (  Esquisse 
d'une  philosophie  à  l'usage  des  femmes)  ;  ibid., 
1751,  1767,  in-8°;  —  Versuch  in  sittlichen 
und  zœrtlichen  Gedichten  (  Essai  de  poésies 
morales  et  tendres);  ibid.,  1754,  1766,  in-8*. 

HIrschtng,  Handbuch.  ~  Meusel,  Lexlkon  —  Bœrner. 
NachricMen  von  fettUebenden  j£rtzten.  —  Biogr.  méi, 

URBAIN  i*"'  {Vrbanus,  saint),  pape,  mort  le 
23  mai  230,  à  Rome,  était  fils  d'un  des  princi- 
paux habitants  de  cette  ville,  nommé  Pontianus. 
Après  avoir  été  employé  dans  le  ministèi<e  de 
l'Église,  il  succéda,  le  1 3  octobre  222,  à  Calixte  le. 
Il  fut  enterré  près  de  la  voie  Appienne ,  et  les 
Romains  conservent  ses  reliques.  Quelques  au- 
teurs, sur  la  foi  de  ses  actes,  rapportent  qu'ayant 
refusé  de  sacrifier  aux  faux  dieux  il  eut  la  tète 
tranchée.  On  lui  attribue  une  épttre  et  quelques 
décrets;  mais  tous  ces  actes  sont  supposés.  H 
eut  pour  successeur  Pontien. 

Eusèbe,  IHst  ccclés.  —  Bnronius,  Ânnalet,  —  Tlflc- 
mont,  niëm.  eccles.,  t.  III. 

VBBAiN  11  {Eudes  ou  Odon),  pape,  né  en 
Champagne,  mort  le  29  juillet  1099,  à  Rome. 
Originaire  de  Lagny  ou  des  environs  et  patroné 
par  lesseigneursdupays,ilfit  ses  études  à  Reims, 
oji  il  eut  pour  maître  saint  Bruno.  Étant  entré 
dans  les  ordres,  il  fut  chanoine  de  la  cathédrale 
de  cette  ville,  puis  archidiacre;  il  passa  de  là 
dans  le  monastère  de  Cluny,  dont  il  fut  bientôt 
nommé  prieur  par  saint  Hugues.  C'est  en  celte 
qualité  qu'il  fut  envoyé  auprès  du  pape  Gré- 
goire Vil,  qui  le  nomma  cardinal  et  évoque 
d'Ostie  (1078).  Investi  de  la  confiance  de  celui-ci, 
il  prit  part  à  pUisieurs  des  actes  importants  de 
son  pontificat,  bien  qu'il  fût  moins  éloigné  que 
lui  d'une  transaction  avec  l'empereur  d'Alle- 
magne. Lorsqu'il  fut  élu  pape  le  12  mars  1088, 
après  la  mort  de  Victor  III,  il  déclara  qu'il  sui> 
vrait  les  traces  de  Grégoire  VU.  La  lutte  du  sa- 
cerdoce et  de  l'Empire  durait  toujours,  et  le 
nouveau  pontife  avait  un  rival  dans  l'anti-pape 
Guibert  nommé  par  l'empereur  Henri  IV.  Par 
sa  conduite  modérée  il  rallia  les  Romains  à  sa 
cause ,  et  Guibert  fut  chassé  de  la  ville  ;  mais 
bientôt  l'approche  des  Impériaux  releva  le  parti 
de  celui-ci,  qui  rentra  à  Rome  ;  le  reste  de  ce 
pontificat  fut  troublé  par  des  luttes  mêlées  d'al- 
ternatives entre  les  deux  compétiteurs.  Malgré 
sa  faiblesse  à  Rome,  Urbain  II  prenait  à  l'égard 
des  souverains  catholiques  le  langage  altier  de 
Grégoire  VU.  Philippe  I<'r,  roi  de  France,  ayant 
répudié  sa  femme  Berthe  pour  épouser  Bertrado, 
déjà  mariée  an  comte  d'Anjou,  il  frappa  d'ana- 
thème  l'évêqne  de  Sentis,  qui  avait  béni  ce  se* 
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eood  mariage,  et  le  roi,  qui  foi  etooimnnnié  aux 
ooDciles  d*AutaB  et  de  Clermont.  Urbain  II  s'oc- 
cupa surtout  de  la  première  croisade,  encouragea 
Pierre  FErmite,  et  après  avoir  convoqué  le  con- 
cile de  Plaisance  en  1094,  fit  décider  dans  celui 
de  Clennont  (1095)  la  grande  expédition.  De 
retour  en  Italie,  il  s'occupa  de  la  querelle  du 
sacerdoce  et  de  l'Empire  et  des  démêlés  du  saint- 
siège  avec  l'Église  grecque.  Au  concile  de  Bari  il 
se  servit  de  son  savoir  théologique,  qui  lui  avait 
autrefois  Tain  une  grande  réputation,  pour  sou- 
tenir contre  les  Grecs  la  fameuse  polémique  re- 
lative au  Saint-Esprit.  Il  eut  pour  successeur 
Pascal  II.  On  trouve  cinquante-neuf  lettres  d'Ur- 
bain dans  les  Conciles  du  P.  Labbe. 

BaroBlus.  jinnalês.  — .Uiglielll,  italia  sncr€*  —  Ml- 
dund.  m$t,  des  croUadês.  —  Bulnart,  sa  f'to  en  latin, 
dans  les  OEuvres  posthumes  de  Mablllon. 

VBBAiii  III  {Alberto  Crivelli),  pape,  né  à 
Milan,  au  commencement  du  douzième  siècle, 
mort  à  Ferrare,  le  19  octobre  1187.  Après  avoir 
été  archidiacre  à  Bourges  et  à  Milan,  il  fut  nommé 
archevêque  de  cette  dernière  ville  en  1182,  et 
cardinal  en  1185.  Appelé  à  succéder  k  Lucc  III 
(25  novembre  118ô),  il  eut  bientôt  de  graves 
contestations  avec  l'emperear  Frédéric  Barbe- 
rousse  au  sujet  de  ses  usurpations  sur  les  terres 
que  la  comtesse  Mathilde  avait  léguées  au  satnt- 
siége,  sur  la  dépouille  des  évêques  morts  et  sur 
les  revenus  des  monastères  des  filles.  L'empereur, 
menacé  d'excommunication,  interdit  l'Italie  à 
tous  ses  sujets.  Urbain  allait  fulminer  contre  lui 
sa  sentence  lorsqu'il  mourut,  du  chagrin  que  lui 
causa  h  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem  par 
Safadin.  Grégoire  VIII  lui  succéda. 

RipaoMinte,  UiU,  nudiol.^  Artaud  de  Monter,  HUt. 
des  souverttim  pontifes. 

UBBAiR  IT  (Jncques  OU  Hyacinthe  Pan- 
TALÉoii),pape,  né  à  Troyes,  en  Champagne,  mort 
k  Pérouse,  le  22  octobre  1264.  Fils  d'un  pauvre 
cordonnier  (sutor  veteramentaritu) ^  H  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  devint  archidiacre 
à  Laon,  puis  à  Liège,  légat  en  Poméranie,  en 
Livonie  et  en  Prusse,  et  en  1252  évêque  de  Ver- 
don.  Il  venait  d'être  élevé  à  la  dignité  de  pa- 
triardie  de  Jérusalem  par  Alexandre  IV  lorsque 
ce  pontife  mourut  Les  huit  cardinaux  assemblés 
à  Viterbe  le  désignèrent  pour  lui  succéder,  le  29 
août  1261.  Pendant  les  trois  années  de  son  règne 
il  augmenta  le  nombre  des  cardinaux,  s'efforça 
de  maintenir  la  paix  entre  Alfonse,  roi  de  Cas- 
tille,  et  Richard,  comte  de  Comouaillcs,  qui  tous 
deux  prétendaient  à  l'Empire  d'Allemagne,  dé- 
clara la  guerre  à  Manfred,  roi  de  Sicile,  dont 
l'armée,  composée  en  grande  partie  de  Sarrasins, 
répandait  la  désolation  dans  les  plus  belles  con- 
trées de  Iltalie,  et  offrit  la  couronne  de  Sicile  et 
de  5aples  à  Charles  d'Anjou,  frère  de  Louis  IX. 
Vaincu  d'abord,  Manfred  reprit  Toffensive,  et 
vint  même  assiéger  Rome.  Le  pape  se  retira  k 
Orvieto ,  et  y  institua  en  1264  la  fête  du  Saint- 
Sacrement,  dont  il  fit  composer  l'office  par 
Tliomasd'Aquin.  Une  révolte  des  habitants,  qui 


voulaient  se  soustraira  à  son  obéissance,  déte^ 
raina  le  pape  à  se  faire  porter  en  litièreà  Pérouse, 
où  il  mourut  quelques  jours  après,  laissant  une 
paraphrase  du  psaume  L,  un  volume  de  lettres» 
dont  61  parurent  dans  le  Tkesaurta  notnu 
anecdotorumt  t  II,  des  PP.  Martène  et  Du- 
rand, et  une  Description  delà  Terre^Sainte, 
dont  Adrichomitts  s'est  servi.  Il  eut  Clément  IV 
pour  successeur. 

aacconi,  f^ttm  pontiUum  roman,  —  Ugbelli.  ItaUa 
sacrai  -  SUmondl,  HUt.  des  républiques  ital.  ^  Groslcjr, 
Bphemérides  troifennet  de  1761.  -  Courtalon-DelaUlrr, 
rie  du  pape  Urbain  tF;  Troyet,  17SI,  In-ll.  —  Artantf 
de  Moolor,  Hist.  des  souverains  ponti/es, 

URBAui  Y  (Guillaume  ne  Grihoaru),  pape, 
né  en  1309,  à  Grisac  (diocèse  de  Monde),  mort 
le  J9  décembre  1370,  à  Avignon.  Fils  de  Guil- 
laume, seigneur  de  Grisac,  et  d'Ëçophélise  de 
Sabran,  il  entra  de  bonne  heure  dans  l'abbaye 
bénédictine  de  Chirac  (  Gévaudan),  devint  doc 
teur  en  droit  canonique  et  en  théologie  et  pro- 
fessa avec  succès  k  Toulouse,  à  Paris  et  à  Avi- 
guon.  Nommé  grand  vicaire  à  Clermont  et  k 
Uzès,  puis  abbé  de  Saint-Germain  d'Auxerre  et 
de  Saint-Victor  de  Marseille ,  il  fut  appelé  à  Avi- 
gnon par  Innocent  VI,  qui  l'accrédita  près  de  la 
reine  Jeanne  pour  l'assister  dans  son  gouverne- 
ment après  la  mort  de  Louis  de  Tarente,  son 
second  mari.  Élu  le  27  septembre  1362  (1),  U 
fut  couronné  le  6  novembre  suivant,  et  montra 
dans  les  huit  années  de  son  règne  une  grande 
fermeté.  U  réprima  les  violences  et  les  rapines 
de  Barnabo  Visconli,  seigueur  de  Milan,  déter- 
mina le  roi  Jean  et  Pierre  de  Lusignan  à  entre- 
prendre une  nouvelle  croisade,  et  veilla  au  main- 
tien de  la  paix  entre  les  Génois  et  les  Vénitiens, 
et  entre  rarchevêque  de  Salzbourget  Rodolphe, 
due  de  Bavière.  Cédant  en  1367  aux  prières  des 
Italiens  et  aux  lettres  éloquentes  de  Pétrarque, 
il  se  rendit  à  Rome,  où  il  reçut  l'année  suivante 
la  visite  de  Tempereur,  de  l'impératrice  et  de  la 
reine  Jeanne,  et  en  1 369  celle  de  Jean  Paléologoe^ 
qui  sollicitait  des  secours  contre  les  Turcs.  En 
1370,  les  sollicitations  du-  roi  de  France  et  des 
cardinaux  français  le  déterminèrent  à  retourner 
à  Avignon,,  où  il  mourut  après  quelques  jours 
d'une  fièvre  violente.  Son  corps  fut  déposé  dans 
réglise  de  Saint- Victor  à  Marseille.  Zélé  pour  les 
lettres,  ce  pontife  institua  l'académie  de  Cracovie, 
augmenta  le^  privilèges  de  celle  de  Bologne,  et 
fonda  à  Montpiellier  un  collège  pour  douze  en- 
fants do  diocèse  de  Mende.  On  a  de  hji  plusieurs 
traités  et  l'on  trouve  quelques-unes  de  ses  lettres 
dans  le  Thésaurus  nopus  anecdotorum  du 
P.  Martène.  Il  eut  pour  successeur  Grégoire  XI. 

Baluze,  faites  pap,  avenion.  -  Baronina,  Janates.  — 
Labbe,  t.  XI.  —  retruccelU,  Hist,  des  conclaves. 

URBAIN  Ti  {Barlolommeo  Prigmam),  pape, 
né  à  Naples,  en  1318,  mort  à  Rome,  le  15  octobre 

(I)  Les  niembrM  da  eondave,  craignant  qu^  In  ita- 
liens ne  s'oppoMMent  à  son  retour  en  France,  atten- 
dirent qu'il  fût  debariitté  à  Marseille  pour  lui  comma- 
niqoer  le  décret  d'élection,  ce  qiH  eut  tteo  le  1S  octobre 
salvant.  ' 
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1389.  D*uDe  famille  origiiiaîre  de  Pîm,  il  se 
rendit  célèbre  en  Italie  par  ses  qualités  person- 
nelles et  ses  connaissances  en  droit  canon,  et 
devint  évéqoe  d*Âcerenza  (1363),  puis  arche- 
vêque de  Bari  (1370).  Son  élection  eut  lieu  le  8 
avril  1378,  au  milieu  de  circonstances  difficiles. 
Les  Romains,  craignant  qu'un  pape  français  ne 
reportât  sa  résidence  à  Avignon,  entouraient  la 
salle  du  conclave  et  réclamaient  avec  menaces 
un  pape  romain.  Les  cardinaux,  et  surtout  ceux 
du  parti  français,  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir 
de  leur  choix.  Irrités  des  reproches  et  des  in- 
vectives que  leur  adressa  le  nouveau  pontife  au 
sujet  de  leur  conduite  scandaleube,  ils  se  reti- 
rèrent au  nombre  de  quinze  à  Anagni,  déclarèrent 
nulle  Téleclion  d'Urbain  VI,  comme  ayant  été 
faite  sous  la  pression  populaire,  et  élurent  Robert 
de  Genève,  qui  prit  le  nom  de  Clément  VII.  Ainsi 
commença  le  grand  schisme  d'Occident,  qui  dura 
cinquante  et  un  ans.  Urbain  défit  une  armée  que 
Clément  VU  avait  envoyée  contre  lui  (1379),  dé- 
posa la  reine  Jeanne  pour  avoir  donné  asile  à  son 
ad versaire(  1 380),  etdonna  la  couronne  de  Naples 
à  Charies  Durazzo,  prince  de  Hongrie,  en  réservant 
toutefois  pour  son  neveu  Francesco  Prignani 
plusieurs  provinces  et  un  grand  nombre  de  villes 
et  de  forteresses.  Charles,  une  fois  maître  de 
Naplesetdélivrédela  crainte  de  Louisd' Anjou,  qui 
venait  d*étre  emporté  par  la  ftèvre,  retint  quelque 
temps  le  pape  prisonnier,  et  refusa  de  démem- 
brer ses  États  en  faveur  de  Francesco  Prignani. 
Les  cardinaux,  mécontents,  refusèrent  d'abord  de 
suivre  Urbain  à  Nocera,  et  conçurent  le  projet 
de  s'emparer  de  sa  personne  et  de  lui  imposer 
un  curateur.  Le  pape,  informé  de  cette  conjura- 
tion, en  fit  arrêter  six,  et  les  donna  en  garde  à 
son  neveu,  qui  leur  fit  appliquer  deux  fols  la 
question.  Urbain  VI  était  sur  le  point  de  tomber 
au  pouvoir  de  Charles  Durazzo,  qui  le  tenait 
assiégé  depuis  sept  mois  dans  le  château  de  Nocera, 
lorsque  l'arrivée  des  troupes  de  Lothaire  de 
Souabe  et  de  Raimoml  de  Beance  lui  permit  de 
s'échapper  et  de  se  retirer  à  Gènes  (23  sept. 
1385).  11  avait  fait  massacrer  en  route  l'évêque 
d'Avila,  qui  retardait  sa  fuite.  Des  six  cardinaux 
qu'il  tenait  prisonniers  cinq  furent  tués  secrète- 
ment dans  les  prisons  de  Gênes  ;  le  cardinal  de 
Sainte-Cécile  fut  seul  épargné,  à  la  prière  du  roi 
d'Angleterre.  Mécontent  des  Génois,  qui  lui  refu- 
saient certains  honneurs ,  le  pape  se  retira  à 
Lucques,  puis  à  Pérouse,  où  il  rassembla  une 
armée  pour  s'emparer  du  royaume  de  Naples. 
Une  chute  de  cheval  le  contraignit  de  s'arrêter 
à  Tivoli,  et  enfin  il  accepta  Phospitalité  que  lui 
offrirent  quelques  nobles  à  Rome,  où  il  mourut, 
empoisonné,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  Il  fut 
enseveli  au  Vatican.  11  avait  institué  la  fête  de 
la  Visitation  de  la  Vierge  et  r<^duit  à  trente-trois 
ans  l'espace  du  Jubilé.  Boniface  IX  lui  succéda. 

Th.  de  Niem,  Hist,  ichismatU.  -  Raynald,  Jnnales 
ecetét.  —  Giannone,  Ittoria  civile.  —  Artaud  de  Montor« 
iiitt,  des  soiweraitu  poidl/es. 


VBBâm  Vil  (Giovanni- Batlhia  Casta- 
GNâ),  pape,  né  le  4  août  1521,  à  Rome,  mort  le 
27  septembre  lô90,  à  Monte-Cavallo ,  près  de 
cette  ville.  D'une  noble  famille  génoise,  il  fit  ses 
études  à  l'université  de  Bologne,  où  il  fut  reçu 
docteur  in  utroque.  Auditeur  du  cardinal  Ve- 
rallo,  son  oncle,  il  devint  archevêque  de  Rossano 
vers  1553.  Après  avoir  assisté  au  concile  de 
Trente,  il  occupa  successivement  les  légations  de 
Fano,  de  Pérouse  et  de  l'Ombrie,  et  résida  sept 
ans  à  Madrid  en  qualité  de  nonce.  Il  fîit  nommé 
cardinal  le  12  décembre  1583.  Élu  pape  le  15 
septembre  1690  à  la  place  de  Sixte  V,  il  fut  at- 
teint dès  le  lendemain  de  la  maladie  qui,  au  bout 
de  treize  jours  de  règne,  le  conduisit  au  tombeau. 
Croire  XIV  lut  succéda. 

Claeconl,  F'it»  roman,  pontif.  —  Baronlns,  jirmales. 

UBBAiii  ¥111  (  Biaffeo  Barber  m  I  ),  pape, 
né  à  Florence,  le  26  mars  1568,  mort  à  Rome,  le 
29  juillet  1644.  D'une  des  plus  considérables 
familles  de  Florence ,  il  donna  dès  ses  plus  jeunes 
années  des  marques  d'une  rare  intelligence.  Il 
perdit  son  père  à  Tâge  de  trois  ans ,  et  sa  mère, 
après  avoir  veillé  sur  son  éducation ,  l'envoya 
terminer  sa  philosophie  à  Rome,  chez  les  jésuites, 
auprès  de  son  oncle  Francesco  Barberini ,  pro- 
tonotaire apostolique.  Reçu  docteur  à  Pise 
(1588),  il  fut  nommé  par  Sixte  V  référendaire 
de  justice,  et  par  Grégoire  XIV  gouverneur  de 
Fano  et  protonotaire  apostolique.  Kn  1601  Clé- 
ment Vlli  l'envoya  pour  féliciter  Henri  TV  au 
sujet  de  la  naissance  du  dauphin,  et  le  nomma 
archevêque  in  partibus  de  Nazareth  (1604).  A 
cette  époque,  il  revint  en  France  en  qua- 
lité de  nonce  ordinaire.  11  y  fit  rappeler  les  jé- 
suites. Paul  V  le  créa  cardmal  le  1 1  septembre 
1606,  et  l'appela  à  l'archevêché  de  Spoleto  (1608). 
Élu  successeur  de  Grégoire  XV,  le  6  août  1 623, 
par  l'influence  de  la  France,  il  obligea  les  évé- 
ques  à  la  résidence,  s'efforça  de  ramener  les 
schismatiques  d'Orient,  et  canonisa  la  reine 
Elisabeth  de  Portugal,  Andréa  Avellino,  Gaétan 
de  Thienne,  Félix  île  Cantalice,  François  Bor- 
gia»  Ignace  de  Loyola  et  saint  Roch.  En  1630 
il  supprima  l'ordre  des  jésuitesses,  accorda  le 
titre  d'éminence  aux  cardinaux,  et  montra 
personnellement  une  grande  fermeté  durant  la 
peste  qui  ravagea  ritalie.  On  sait  positivement 
aujourd'hui  qu'il  traita  Galilée  avec  beaucoup 
de  bienveillance.  Comme  prince  temporel  il 
augmenta  le  domaine  de  saint  Pierre,  entre 
autres  provinces,  du  duché  d'Urbin.  11  fit  éle- 
ver le  fort  Urbain  entre  Modène  et  Bologne, 
fortifia  le  château  Saint- Ange,  et  fonda  le  col- 
lège de  la  Propagande.  En  1639  il  déclara  la 
guerre  au  duc  de  Parme.  Plusieurs  fois  il  remit 
en  vigueur  la  bulle  In  cœna  Domini,  et  con- 
damna en  1642  le  livre  de  Jansenius.  Il  moiirul 
après  vingt  et  un  ans  de  règne,  et  fut  enterré  au 
Vatican.  Par  la  douceur  et  l'aménité  de  son  ca- 
ractère, il  s'était  concilié  l'affection  de  ses  sujets 
et  des  princes  étrangers.  Zélé  protecteur  des 
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lettres  et  des  arts,  il  s*entoiirade  savants,  et 
cultiva  lai-mème  la  poésie  avec  saccès.  Il  par- 
lait riiébreo  et  surtout  le  grec  avec  une  telle 
élégance  qu'il  mérita  le  surnom  d'Abeille  ai- 
tique,  Oo  a  de  lui  :  Rime  ;  Rome,  1640,  ia-12  : 
recueil  de  sonnets  et  d'hymnes  ;  —  31aJ/ei  Bar^ 
henni  Poema^a;  Paris,  impr.  du  Louvre,  1642, 
in-Tol.;  outre  ses  poésies  italiennes,  on  y  trouve 
des  hymnes  et  odes  en  latin,  écrites  avec  beau- 
coup de  grâce  et  d'éloquence  ;  des  épigrammes 
sur  divers  personnages,  des  paraphrases  sur  quel- 
ques psaumes  et  cantiques ,  etc.  Urbaiu  YIII 
eut  pour  successeur  Innocent  X. 

StanoDlnl,  Jy/tue  tir6an<an«,  m»  Geita  Vrbani  Fil!  g 
letT,  ln-8*.  ^  SIrl,  Memorie  fécondité.  —  Clacconl,  f^U» 
nuuoL  pontif,,  t  IV.  —  Ranke,  Fttnten  vnd  Fœlker 
eo»  SM-Burapa,  t.  U,  —  Aruud  de  Montor,  aist.  des 
MuveraiHM  p<nUi/,tt.  V* 

VRBAïc  (o*)  Voy.  FoRTU  d'XJrban. 

CRCBO  {Antonio),  dit  Codrus  (1),  érudit 
italien,  né  le  14  août  1446,  à  Rubiera  (Mode- 
nais),  mort  en  1500,  à  Bologne.  Sa  Tamilie  était 
originaire  d'Orzi-Nuovi,  près  de  Brescia,  et  avait 
probablement  pris  son  nom  de  cette  place  Torte. 
Son  père  avait  acquis  quelque  bien  en  vendant 
des  drogues.  Trois  maîtres  alors  célèbres  déve- 
loppèrent ses  dispositions  naturelles  :  Tibraco, 
à  Modène,  Guarini  etLucaRiva,  à  Ferrara.  Ap- 
pelé en  1469  à  Forli  pour  y  professer  les  belles- 
lettres,  il  attira  autour  de  lui  beaucoup  d'élèves, 
et  gagpa  les  bonnes  grâces  du  seigneur  du  lieu, 
Pino  des  Ordelaffi,  qui  lui  confia  l'éducation  de 
son  fils  Sinibaldo.  «  il  avait  beaucoup  d'adresse 
à  instruire  les  enfants,  rapporte  Niceron  ;  il  les 
châtiait  cependant  quelquefois  avec  excès  ;  car 
quoiqu'il  eût  l'air  doux  et  complaisant,  il  était 
très-sévère  et  fort  colère.  »  On  ne  dit  pas  s'il 
exposait  le  jeune  prince  à  ces  écarts  de  conduite. 
Codrus  logeait  au  palais,  mais  dans  une  chambre 
si  obscure  qu'il  avait,  même  dans  le  jour,  besoin 
d'une  lampe  pour  étudier.  Étant  sorti  une  fois 
sans  l'éteindre,  le  feu  prit  à  ses  papiers  et  dé- 
vora tout  ce  qu'il  possédait.  Cet  accident,  qui 
lui  faisait  perdre  en  un  instant  le  fruit  de  tant 
de  veilles,  le  jeta  dans  on  accès  de  rage  indes- 
criptible; il  alla  se  cacher  dans  la  maison  ji'un 
menuisier,  et  demeura  là  six  mois  seul  et  sans 
ouvrir  un  livre.  Après  la  mort  de  son  protecteur 
et  du  jeune  Sinibaldo,  Codrus  se  rendit  à  Bo- 
logne (1482),  et  y  enseigna  avec  succès  la  gram- 
maire et  réloquence.  Bien  qu'il  eût  donné  lieu 
pendant  sa  vie  de  douter  de  son  orthodoxie ,  il 
revmt  en  mourant  à  des  sentiments  religieux,  et 
Tut  enterré  dans  le  monastère  de  Saint-Sauveur, 
à  qui  il  avait  légué  un  magnifique  manuscrit 
b)zantin  des  œuvres  de  saint  Basile.  On  mit  sur 
son  tombeau  cette  épitaphe  ambitieuse ,  qu'il 
avait  rédigée  lui-même,  Codrus  eram.  Il  était 

(1)  Ce  Bom,  que  le»  Romains  donnaient  Jadis  aux  mauvais 
poètes,  lai  vint  par  hasard.  On  jour  I  inu  de»  OrdelafO, 
seigneur  de  Forll,  employa  en  l'abordant  cette  formule 
de  politesse  :  Mi  vi  raccomando.  Ureeo  loi  répondit  en 
riant  :  «  Les  affaires  vont  b:cn%  pulnque  Jupiter  se  re» 
'  ;  à  Codrus.  »  Telle  est  la  version  de  Biancbiol. 
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d'humeur  bizarre,  très-simple  dans  ses  liabitudes» 
cynique  même,  et  son.  amour-propre  le  portait 
à  dénigrer  sans  cesse  les  savants  modernes  et  à 
dire  d'un  ton  dédaigneux  des  plus  illustres  qu'i;« 
croyaient  savoir.  Cependant  il  eut  pour  amis 
Politien  et  Aide  l'ancien,  qui  lui  dédia  le  recueil 
des  Epistolographes  ^recf.  Les  ouvrages  de  Co- 
drus ont  été  l'objet  de  quatre  éditions  :  Anl,  Co- 
dri  Urceioperaqtusexstant  omnia;  Bologne, 
1502,  in-fol.;  Venise,  lô06,in-rol.;  Paris,  1515, 
în-4®;  Bêle,  1540,  in-4®.  La  première,  due  aux 
soins  de  Beroaido,  est  très-rare,  mais  la  dernière 
est  la  plus  complète ,.  et  contient  quinze  dis- 
cours (1),  dix  lettres,  et  plusieurs  pièces  de  vers. 
Tout  cela  offre  un  mélange  confus  de  lieux  com- 
muns, de  plaisanteries  grossières  et  de  citations 
entassées  les  unes  sur  les  autres,  d'une  latinité  sim- 
ple, mais  sans  force  et  sans  élévation.  Un  extrait 
fort  étendu  des  écrits  de  Codrus  a  été  inséré  par 
Saint-Hyacinthe  dans  les  Mémoires  littéraires 
(17 16,  in-s**).  Ce.  savant  s'est  aussi  exercé  sur 
Plaute ,  et  on  lui  doit  le  cinquième  acte  en  partie 
de  VAulularia,  impr.  à  part  à  Cologne,  1510, 
in-4'' ;  à  Deventer,  1512,  in-4**;et  à  Leipzig, 
1513,  in-fol.  On  voit  quelques  notes  de  lui  dans 
les  Rei  rusticse  script,,  édit.  1533.         P. 

Blanchi  ni.  sa  rie,  à  la  tête  des  OEuvres,  -  Righettl, 
dans  Ânnali  tetter.d'Itaiia,  t.  III.  —  CornIanI,  dans 
Nuooa  R'tecolta  caloger,,  t  XXI.  *  TiraboschI,  BibI, 
tnodenese,  et  Storia  délia  teUer.,  t  VI»  !'•  partie.  — 
Nioeron,  Mémoires,  t.  IV.  —  Clément,  Bibl.  cvrieuset 
t.  vil.  —  Brunet,  Manuel  du  libraire. 

VRFÉ  {Anne  d'),  poète  français,  né  en  1555, 
dans  le  Forez,  mort  en  1621.  D'une  famille  très- 
ancienne  et  alliée  à  des  maisons  princières,  il 
était  le  fils  atné  de  Jacques  d'Urféet  de  Renée  de 
Savoie  (2).  Il  ne  reçut  presque  aucune  instruc- 

(1)  Ces  discours  (Sermone$\  ont  fait  commettre  A  Vol- 
taire une  double  bévlie  :  les  prenant  pour  des  sermons 
d'un  religieux  qu'il  nommait  le  P.  Codret,  il  en  cita  un 
passage  licencieux  dans  son  yippel  à  toutes  les  nations. 
Instruit  de  cette  erreur  parle  duc  de  La  Vallière,  11  la 
corrigea,  et  écrivit  à  ce  célèbre  bibliophile  une  longue 
Uttipe.  dont  les  méprises  littéraires  forment  Tobjet. 
M.  du  Roure  a  donné  une  analyse  des  discours  de  Codrus 
Unatecta  biblion,  t.  !•'.  p.  tis). 

(t)  Les  auteurs  anciens  donnent  A  la  famille  d'ITrfé, 
appelée  primitivement  dlJlphé,  une  antiquité  presque 
fabuleuse  et  la  font  originaire  de  Souabe.  Les  historiens 
modernes  ne  voient  pas  de  raisons  sufflsantes  pour  re- 
monter  si  loin,  et  n'en  cherchent  pas  l'origine  hors  de  la 
France.  Sons  Charles  Vil,  Pierre  DIJlphé  fut  grand 
maître  des  arbalétriers  de  France.  Son  flis,  Pierre  il, 
chsnges  le  nom  d'Ulphé  en  celui  dUrfé  ;  11  mourut  en 
1108,  après  avoir  servi  svec  dIsUnctIon  sons  Charles  VIII 
et  Louis  XII. 

Le  neveu  de  Pierre  11,  François,  baron  dXJroze,  se 
rendit  célèbre  par  son  courage,  en  combattant  avec 
Bayard  contre  treize  Espagnols  qui  1rs  avalent  défiés. 

Le  llls.de  Pierre  II,  Claude,  fut  smbassadeur  de  Franœ 
au  concile  de  Trente,  puis  *  Rome,  et  gouverneur  des 
enfants  de  France;  il  aima  les  lettres, et  forma  dans  son 
chSteau  de  !a  BâUe,  prés  de  Montbrtson,  une  riche  bl- 
bUotbèque ,  dont  II  reste  des  débris  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris.  Il  mourut  en  1588. 

Jacques,  son  flIs,  qui  fut  chambellan  de  Henri  11,  mou- 
rut le  ts  octobre  lt74,  laissant  plusieurs  fils,  parmi  les- 
quels jinne  et  Honoré. 

Cette  famille  s'éteignit  dans  la  personne  de  Joseph- 
Marie,  marquis  d'Orfé,  li«>u tenant  général  du  Llmoualn, 
qui  mourut  le  13  octobre  iiu. 
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tioD.  «  Je  n'eDtnf  iamaia ,  dii^,  en  collège  ni 
en  claiëe  pour  estndier,  ma  mère  t  eontrariant 
par  une  opinion  féminine,  craignani  <|ue  je  ne 
fasse  embaboainé  de  la  secte  noovélleî  ponr 
qoeiques  légères  rsspooees  qu'elle  m*a?oit  ony 
fUre  en  mon  enfanee;aa  lien  de  quoi  J'ai  passé 
toute  ma  ieonesse  è  la  suite  de  la  cour  ou  des 
armées  (1).  »  Cependant,  si  l'on  en  eroit  Du  Ver- 
dier,  il  avait  è  peine  quinze  ans  qu'il  se  faisait 
déjà  remarquer  par  son  talent  poétique.  En 
1574,  il  snoeéda  è  son  père  dans  la  charge  de- 
bailli  do  Forez.  Lorsque  la  Ligue  s'étendit  à  sa 
profinee,  il  en  devint  un  des  principaux  chefs; 
mais  après  l'abiuration  d'Henri  IV  il  embrassa 
le  parti  do  roi,  et  vécut  dans  la  retraite.  L'union 
qnll  avait  contractée  avec  Diane  de  Chàteau- 
morand  ne  (ht  pas  heureuse,  et  l'offidalite  de 
Lyon  Pannuta,  sur  la  demande  des  deux  époux 
(7  janv.  1598).  Anne,  ayant  obtenu  ensuite  des 
dispenses  du  pape,  prit  les  ordres  sacrés  (juillet 
ie03).  Le  prince  Maurice,  cardinal  de  Savoie , 
te  nomtna  son  vicaire  général  en  deçà  des 
monte;  le  chapitre  de  Lyon  te  reçut  au  nombre 
de  ses  chanoines;  il  eut  dans  te  suite  le  prieuré 
de  Montverdun,  et  devint  doyen  de  Téglise  r4>l- 
légiate  de  Notre-Dame  de  Hontbrison.  Anne 
d'Urfé  a  laissé  un  assez  grand  nombre  de  poé- 
sies; elles  n'oiïrent  rien  de  bien  reinarquaMe, 
ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme,  et  sont  presque 
tontes  restées  manuscrites.  On  les  oonnattsous  les 
titres  suivante  :  la  Diane ,  recueil  de  cent  cin- 
quante sonnete,  qu'il  composa  en  l'honneur  de  sa 
fiancée;  les  Misères  de  la  France,  vingt  son- 
nete écrite  en  1575  et  1576;  le  Gentilhomme 
champeistre ;  âei  Discours,  en  vers  héroïques; 
nne  imitetion  de  la  Jérusalem  délivrée.  On 
trouve  imprimét^  de  lui  :  cinq  sonnete  de  la 
Dkine,  dans  la  Bihl,  française  de  Du  Ver- 
dier;  ~  VBonneur  et  là  vaillance,  dialo- 
gues; Lyon,  1592,  in-é";  —  le  premier  livre 
des  Hymnes;  Lyon,  1008,  pet.  in-4*. 

Moréri,  Grand  DUt.  hltt.  —A.Bernard,  Lesd^Uffé; 
ftrit,  1S9»,  hi«8«. 

CRFé  {Honoré  d')  ,  romancier,  frère  du  pré- 
cédent, né  le  11  février  1568  (et  non  1567),  à 
Marseille,  mort  le  1*'  juin  167.5,  à  Villefranche,  ! 
en  Piémont.  Il  fut  placé  par  son  parrain,  le  comte 
de  Tende,  dans  le  collège  deToumon,  termina 
ses  études,  vers  1584,  revint  au  château  de  la 
Bâtie,  sur  les  bords  du  Lignon,  et  puisa  dans  ce 
beau  et  calme  séjour  le  goût  de  la  nature-  qui  se 
reflète  plus  terd  dans  ses  oeuvres.  Entraîné  dans 
le  parti  de  U  Ligue  par  l'exemple  de  ses  proches, 
il  demeura  fidèle  au  duc  de  Nemours,  à  qui 
l'unissaient  les  liens  d'une  vive  amitié  et,  en 
même  temps,  par  sa  mère,  des  liens  de  parenté. 
Ce  prince,  ayant  pris  lilontbrison,  nomma  Honoré 
son  lieutenant  général.  Celui-ci  fit  des  efforte 
inutiles  pour  soutenir  son  parti.  Arrête  à  Feors, 

(I)  Préface  des  HfWines  dr  mestire  jinnê  d^Dr/é,  dans 
«n  BaDoscrit  de  la  BIblioCbèqoc  Impériale  de  Paris, 
tappL  lir.  iSS. 


en  lévrier  1595,  Il  reste  prisonnier  pendant  un 
mote  et  demi  A  petee  fibre,  il  apprit  que  te  duc 
de  Nemours  était  expirant  en  Savoie;  il  se  hâte 
d'aller  recevoir  tes  derniers  adieux,  et  retourna 
à  Hontbrison,  qu'assiégeait  l'armée  royale.  Il  fut 
de  nouTean  teit  prisonnier,  et,  comme  pour  la 
première  fois,  on  ne  peut  démêler  s'il  fut  arrêté 
par  les  royalistes  ou  paries  ligueurs,  auxqnete 
il  paraltalors  être  devenu  suspect  C'est  pendant 
oette  scoonde  captivite  qu'il  commença  à  écrire 
les  KpUtres  morales.  Le  parti  de  te  Ligne  étant 
définitivemèiit  perdu,  it  se  retira  à  te  cour  du 
duc  de  Savoie.  Peu  de  temps  après,  il  épousa  sa 
belle-sœur,  Diane  de  Chftteaumorand,  qui  éteit 
devenue  libre  par  te  dissolution  de  son  mariage 
avec  Anne  d'Urfé  (i).  Il  n'avait  alors  que  trente- 
deux  ans  ;  elle  en  avait  sept  de  plus.  Elle  était 
hautaine,  oiipieilleuse  de  sa  beauté,  qui  l'avait 
rendue  célèbre,  et  passait  son  temps  à  dissimu- 
ler sur  ses  traits  les  traces  de  l'âge.  Presque 
toujours  elle  porteit  un  masque  pour  garantir  sa 
figure  contre  Pair  et  le  soleil  ;  très-souvent  elle 
vivait  retirée  dans  sa  chambre,  et  entourée  de 
grands  chiens  qui  répandaient  partout,  jusque 
dans  son  lit,  une  saleté  insupporteble.  De  tête 
détente,  nnisàThumeur  inconstente  d'Honoré, 
ne  pouvaient  manquer  d'amener  te  froideur  et 
te  dégoût  Les  deux  éponx  se  séparèrent,  mais 
seulement  de  corps,  et  sans  formalités  légales. 
Honoré,  qui  était  toujours  dans  te  disgrftce 
d'Henri  IV,  soit  à  cause  de  te  conduite  qu'il  avait 
tenue  pendant  la  Ligue,  soit  à  cause  des  bruite 
que  ta  médisance  faisait  courir  sur  un  amonr 
conçu  pour  lui  par  Marguerite  de  Vatete,  se  re- 
tira de  nouveau  dans  le  Piémont  C'est  là  qalt 
commença  VAstrée,  dont  te  première  partte  parut 
en  1610  et  la  dernière  en  1612.  Devenu  dès  ter» 
célèbre,  il  revint  quelquefois  en  France,  fit  des 
séjours  à  Paris,  et  visite  ses  terres  du  Forez, 
où  ii  possédait  le  comté  de  Chfttcauneuf  et  le 
marquisat  de  Valromey.  Cependant,  il  résidait 
pins  habituellement  dans  une  campagne  des  en- 
virons de  Turin.  U  y  continua  la  composition 
de  VAstrée ,  dont  la  troisième  partie,  dédiée  à 
Louis  XIII,  fut  publiée  en  1619.  La  quatrième 
partie  fut  attendue  avec  impatience,  non-seule- 
ment en  France  mais  aussi  dans  les  pays  étran» 
gers  (2).  Honoré  n'eut  pas  le  temps  d'y  mettre 
la  deniière  main ,  quoiqu'il  eût  travaillé  pendant 

(U  On  a  MU  nr  Honoré  et  Diane  un  romau  d*aiiiow 
qaine  sondent  pas  l'eiamen,  puisqu'on  les  représente 
comme  amants  arant  le  mariage  d'Anne  d'Urfé,  époque 
où  HoDoré  n'aTalt  guère  que  sla  on  sept  ans.  Le  bit  est 
qu*Honoré  n'époosa  Diane  qne  parlotérèl,  et  p«ur  ne  pat 
sortfr  de  la  hmlUe  tes  «raaiU  Wens  qu'elle  y  avait 


(S)  Une  lettre  datée  da  Carrefour  de  Mercure,  te  lo 
mars  I6t4,  apprit  k.  l'anlenr  qoe  tlngt*nettl  princes  oa 
princesses  et  dlx-nenl  grands  seignenra  on  dames  d'àlIe- 
magne  avalent  formé,  sons  le  titre  A^jicaOéuUe  de$  mis 
amants,  une  rénnion  pastorale,  dans  Uqnelle  chacan 
d'eux  avait  te  nom  d'nn  des  personnages  de  Fjéiirêeg  on 
te  suppliait  de  prendre  celui  de  Céladon,  qn'anenn  dea 
membres  n'avait  osé  osorper,  et  on  te  aappRalt  de  ftea- 
ner  enfla  U  quatrième  partte  de  aon  raïua 
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vingt-cinq  ans  à  son  asawré;  elte  fat  publiée 
plus  tard,  ainsi  que  la  doqnième ,  par  son  secré- 
taire Baro,  qiii  mêla  peut-être  quelques  traits  de 
sa  propre  Hnagiostîon  aux  manuscrits  de  ï^n- 
teur.  Hottoré ,  qui  s'étaiC  âé^  distingué  dans  les 
troupes  du  due  de  Saroie ,  et  qui  avait  été  ré- 
compensé par  les  ordres  de  Saint-Lasare  et  de 
rAnnondade,  se  trouva  à  Pavant-garde  de  Tar- 
mée  qui  prit  la  Piève,  ville  de  l*Êtat  de  Gènes 
(mai  1625);  une  chute  de  clieval  le  força  de  se 
retirer  k  Gènes,  d'Où  H  se  fit  transporter  à  YH- 
lefrandie  en  Plémoni,  où  il  mourut,  à  l'âge  de 
dnquante-sept  ans  (1). 

Le  premier  des  ouvrages  d*HolMM:é  d*0rré  qui 
mérite  l'attention  a  pour  titre  :  Épistres  mo* 
raies;  Lyon,  1598,  in- 12,  et  (atec  on  3*  livre), 
1620,  in- 12.  «  Lintérèt  réel  de  ce  fivre,  dit 
M.  Feugère,  réside  dans  l'application  des  théo- 
ries philosophiques  aux  événements  de  la  vie 
réelli;  de  là  son  grand  succès,  attesté  par  la 
publication  de  Irait  Citions  dans  l^pace  de 
quelques  années.  «  H  vaut  mieux  Juger  dIJrié 
sur  VAstrée  (2).  «  Là ,  il  est  incontestable  qu'il 
n'a  pas  été  sans  action  «or  les  destinées  de  notre 
idiome.  Le  style  se  déploie  d'un  mouvement 
calme  et  continu,  avec  assez  de  largeur,  mais 
aussi  sans  beaucoup  d'éclat  Au  premier  abord, 
ce  pèle-mèle  de  noms  historiques  et  mytholo- 
giques, d'aventures  romanesques  et  burlesques, 
de  fictiotts  et  d'événements  réels,étonne  dans  VAt- 
trée  et  trouble  l'esprit.  Cependant,  une  fois  initié 
à  ce  monde  de  chevaliers,  de  bergères,  d'enchan- 
teurs, on  ànltpar  ydrcoler  avec  aisance,  et 
même  avec  un  certain  plaisir.  La  composition, 
fort  compliquée  sans  doute,  ne  manque  pas 
d*unité.  •  Il  y  a  des  caractères  Men  soutenus, 
comme  ceux  de  Sylvanire  et  d'Hylas.  Ce  qui 
nous  choque  le  plus  aujourd'hui  dans  cette 
œuvre,  c'est  peut-être  d'y  voir  les  bergers  dis- 
serter longuement  aux  dépens  de  l'action,  et, 
selon  la  remarque  de  Pontenelle,  «  en.  poin- 
tilleux sophistes  »,  de  les  entendre  dans  leurs 
interminables  dialogues  parier  de  tout,  et  faire 
intervenir  même  Platon,  avec  sa  philosophie, 
assez  mal  comprise.  Mais  ces  discussions  étaient 
dans  le  goût  de  la  sodété  française  à  cette 
époque.  Le  succès  de  VAstrée  fîtt  extraordinaire. 
Les  plus  pieux  évèques,  entre  autres  François 
de  Sales  4  donnèrent  à  ce  roman  une  attestation 
de  moralité;  cependant,  comme  le  remarque 
Bayle,  on  y  trouve  un  langage  ou  même  des 
peintures  trop  libres.  Ce  succès  dura  longtemps, 
et  sans  parier  du  théâtre,  où  pendant  un  grand 
nombre  d'années  bien  des  pièces  forent  tirées  de 
VAstrée  9  des  esprits  délicats  se  plurent  è  ses 
fictioiis  :  La  Rochefoucauld  en  était  un  partisan 

(I)  On  crott  qoe  son  eon»  foi  transporté  en  Fnneeet 
cascvell  à  BonUeii,  lévaUnre  ordUutre  de  la  faalUe 
dXrfé,  sor  les  bord«  du  Llgnon. 

(9)  O  romao,  d^  genre  non^ean  pour  la  n«nce.  aTalt 
de}a  4r%  ■néêlet  m  Italie  et  en  Etpagne  i  VAminU  dn 
Tasse:,  le  PMifor  (Mo  de  GnarinI,  fdrcuike  de  Sannaur, 
U  Diame  de  Montemayor. 
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déclaré;  La  Fontaine  l'avait  lu  «  étant  petit  gai^ 
çon  »,  et  «  sa  barbe  grisonnant  »,  il  y  revenait 
encore.  J.-J.  Rousseau  fit  comme  La  Fontaine, 
Que  penser  des  Clefs  de  VAstrée  ^  et  de  ces  in- 
terprétations qui  transforment  chaque  person- 
sage  du  roman  en  un  personnage  réel  et  contem* 
porain  ?  Il  est  assez  diffidie  de  ne  pas  admettre 
qu'il  y  en  ait  qoelques-imes  de  justes,  et  que, 
par  exemple ,  Euric,  le  chevaleresque  roi  des 
Visigoths,  ne  soit  pas  Henri  IV  ;  mais  il  y  en  a 
beaucoup  de  forcées  et  d'invraisemblables,  et  an 
premier  rang  Tfailerprétation  qui  Tait  d'Urfé  lui- 
même  Céladon,  et  de  Diane  de  Châteaumorand, 
Astrée.  L'auteur  a  protesté  â  ce  suyet  (1).  On 
cite  parmi  les  éditions  de  VAstrée  cdles  de 
Paris,  1637,  5  vol.  in-8*,  et  de  Rouen,  1647, 
5  vol.  pet  in-8*,  fig.  L'abbé  Souchay  en  publia  une 
où  il  se  permit  de  r^ennir  le  style  et  de  retran- 
cher les  longueurs;  Paris,  1733,  5  vol.  în-13. 
Un  anonyme  l'a  abrégjé,  sous  le  titre  de  la  iVoti- 
veile  Astrée  (Paris,  1713,  in- 12).  Ce  roman  a 
été  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  même  en  finnois  (Lyckstadt,  1645, 
hi-4%  fig). 

Les  vers  d'Honoré  d'Urfé,  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  VAstrée,  comme  ceux  qui  forment 
des  ouvrages  séparés,  ont  qudquefois  un  tour 
facile  et  un  abandon  gracieux;  mais  en  général 
ils  lui  donnent  un  rang  assez  peu  élevé  parmi 
les  poètes.' Ils  ont  pour  titres  :  le  Sireine  (2)  ; 
Paris,  1611, 1618,  in-S**;  —  la  Sylvanire,  ou 
la  Morte  moe,  fable  bocagère^  en  vers  non 
rimes;  Paris,  162S,  in-8'';  —  la  Savoffsiade , 
poème  Inédit  dont  Rosset  a  inséré  un  extrait 
dans  les  Déliées  de  la  poésie  ;  —  Paraphrases 
des  psaumes,  médit  J.  M— a— l 

Le  BtereurefraHçaiêj  luln  i€SS.  -^  Perrault,  Homwtei 
iUmstrti,  t  U. -  JfIceion ,  Mémoires,  t.  vi.  -  D'Artlgoy» 
Mém,  de  Uttér.  t.  V.  —  Ang  Bernard.  Um  d'Urfé.  — 
N.  Bonafons,  ÊtMtessur  V  AArée  ettarBomorédrOffi; 
Parla,  iWl,  In-t».  —  De  Lomtete,  dana  to  Aevue  des  deux 
mandée^  !•'  déc.  IHI.  —  Fengère,  Le»  Femmes  poOes 
du  seisUme  siècle,  IMO,  p.  tSS.  —  R.  de  Cbantelauze. 
Étude  sur  les  dTOrfé.  —  Oontop,  Hist,  qf  JUtUnu  - 
Satnt-Mara-GIrardin,  Cours  de  Uttér.  dram,,  t.  III. 

URQVIJO  (àtariano-Luis  de),  homme  d'É- 
tat espagnol,  né  à  Bilbao,  le  8  septembre  1768, 
morte  Paris,  le  3  mai  18 17.  Fils  d'un  avocat 
et  destiné  à  suivre  la  même  carrière,  il  fit  ses 
études  à  Madrid  et  â  Salamanque.  Sur  les  bancs 
de  l'université  il  puisa  dans  la  lecture  des  phi- 
losophes français  et  anglais  des  idées  d'indépen- 
dance et  de  liberté  auxqudies  il  demeura  attaché 
toute  sa  vie,  mais  qu'il  était  dangereux  de  ma- 
nifester à  cette  époque  en  Espa^se.  Il  osa  néan- 
moins dévoiler  ks  nombreux  abus  de  la  l^s- 
lation  pénale  de  son  pays  et  exposer  ses  ten- 
dances libérales  dans  un  remarquable  Discours 
sur  le  thédtre  espagnol,  publié  à  la  tète  de  sa 

(1)  Sa  femme,  dont  le  souvenir  vivait  encore  dans  le 
cceur  d'Honoré  d'Urfé .  an  moment  on  il  écrivit  la  pré- 
face de  la  S*  partie  de  r  Astrée,  sTappeUit  M***  de  U 
BoAe-Torpln. 

(t)  Bt  non  la  Ssréhe ,  eonme  on  le  lit  dana  des  bio- 
graphies; Strdne  est  le  non  d'an  berger. 
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traduction  de  la  Mort  de  César,  tragédie  de 
Voltaire.  C'était  nne  attaqoe  directe  contre  Tin- 
qnisition.  Cette  redoutable  institotioD  rendit  un 
décret  d'emprisonnement  contre  non  jeune  et 
téméraire  adversaire  ;  mais  le  comte  de  Florid*. 
Dianca  le  coorrit  de  son  égide  eff  l'attachant 
au  corps  diplomatique,  et  le  comte  d'Aranda  le 
fit  nommer  en  août  1792  officier  de  la  première 
secrétairerie  d'État.  Les  inquisiteurs,  contraints  à 
la  clémence,  convertirent  leur  décret  en  quelques 
pénitences  spirituelles.  En  1795,  Urquijo  se  ren* 
dit  à  Londres  en  qualité  de  secrétaire  d'amba»- 
sade,  et  revint  en  1797  pour  occuper  le  poste  de 
premier  commis  au  département  des  affaires 
étrangères,  dont  le  portefeuille  lui  fut  confié 
provisoirement  en  août  1798.  Grftce  à  la-  pro- 
tection de  la  reine,  sa  nomination  définitive  ne 
se  fit  pas  longtemps  attendre,  et  pendant  les 
deux  années  qu'il  occupa  ce  ministère  il  ne  cessa 
de  réformer  les  abus  et  de  prot<^ger  les  lettres, 
les  arts  et  l'industrie  ;  il  favorisa  l'agriculture 
et  la  marine,  et  fit  ouvrir  de  nouveaux  canaux 
pour  le  commerce  de  PIntérieur.  Le  31  mars 
1799  il  conclut  avec  le  Maroc  un  traité  de  paix  et 
de  commerce,  et  signa,  en  septembre  1800,  avec 
le  général  Berihier  le  traité  d'Aranjnez,  par  lequel 
l'Espagne  cédait  à  la  France  Parme,  l'Ile  d'Elbe, 
la  Louisiane  et  six  vaisseaux   de  ligne,   en 
échange  du  royaume  d'Étrurie  fondé  pour  Tin- 
Tant  Louis  de  Parme.  Il  usa  surtout  de  son  in- 
fluencc  près  du  roi  pour  arracher  à  rinquisition 
ses   privilèges   tyranniques.   Non    content  de 
rappeler  ceux  qui,  comme  Olavide  {voy,  ce  nom), 
s'étaient  expatriés  pour  échapper  aux  persécu- 
tions du  saint-office,  il  fit  rendre  successive- 
mont  plusieurs  ordonnances  pour  éloigner  de 
Madrid  une  foule  de  prêtres  et  de  moines,  en 
les  contraignant  à  résider  dans  leur  diocèse  res- 
pectif (mars  1799);  pour  affranchir  l'Espagne 
du  tribut  considérable  qu'elle  payait  à  la  cour 
de  Rome  à  l'occasion  des  dispenses  matrimo- 
niales (5  sept.  1799)  ;  pour  reconnaître  IMndé- 
pendance  et  la  liberté  des  livres,  papiers  et 
elTets  des  consuls  étrangers  résidant  dans  les 
ports  et  villes  d'Espagne  (il  oct.  1799),  et  enfin 
pour  retirer  au  saint-office  le  droit  de  faire 
arrêter  personne  sans  l'autorisation  du  roi ,  de 
maintenir  les  prisonniers  au  secret,  après  leur 
autlilion  judiciaire,  de  leur  refuser  la  commu- 
nication des  pièces  de  procédure,  de  tenir  ca- 
chés les  noms  des  accusateurs,  etc.  On  doit  en< 
core  à  Urquijo  l'introduction  de  la  vaccine  en 
Espagne  et  l'abolition  de  l'esclavage.  Il  fut  le 
protecteur  de  Clavijo,  traducteur  de  BulTon»  et 
son  appui  pennitau  célèbre  Humboldt,  auquel 
sa  qualité  de  protestant  suscitait  de  nombreux 
obstacles,  d'entreprendre  son  voyage  scientifique 
au  Nouveau-Monde.  Les  intrigues  de  Godoï  le 
perdirent  dans  l'esprit  du  faible  Charles  IV.  En 
décembre  1800,  Urquijo  reçut  l'onlre  de  se  re- 
tirer 4  Bilbao;  mais  les  inquisiteurs,  dont  la 
liaine  ne  trouvait  pas  sa  disgrice  assez  complète, 
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obtinrent  en  mars  suivant  son  incarcération  dans 
un  cachot  du  château  de  Paropelune  ;  il  y  lut  tenu 
pendant  an  an  et  demi,  au  secret  le  plus  rigou- 
reux, privé  d'encre,  de  papier,  de  livres  et  de 
lumière.  Relâché  en  octobre  1802,  il  se  retira  à 
Bilbao.  En  1804  il  intervint  avec  le  général 
Maxarredo  pour  apaiser  les  mouvements  de  la 
Biscaye.  La  prison  fut  encore  cette  fois  la  récom- 
pense de  son  zèle  et  de  son  dévouement.  Mais, 
en  1808,  Ferdinand  VU  en  montant  sur  le  trône 
le  mit  k  Tabri  de  toute  poursuite ,  en  déclarant 
injustes  les  peraécutions  dont  il  avait  été  l'ob- 
jet. Urquijo  tenta  vainement  de  détourner  ce 
prince  de  se  rendre  près  de  Napoléon  à  Bayonoe. 
Toutefois,  il  se  rallia  bientôt  au  gouvernement, 
fut  secrétaire  de  la  junte  des  notables,  puis  mi- 
nistre secrétaire  d'État.  11  essaya  de  rendre  moins 
insupportable  le  joug  de  l'étranger;  en  1809  il 
écrivait  au  roi  Joseph  «  d'abolir  l'odieux  et  ter- 
rible ministère  de  la  police,  incompatible  avec 
les  idées  libérales  de  S.  M.  et  avec  le  caractère 
espagnol  »,  Après  la  bataille  de  Victoria  il  sui- 
vit les  Français,  séjourna  quelque  temps  à  Pau, 
et  se  fixa  en  1814  à  Paris,  où  il  mourut,  après 
une  maladie  de  quelques  jours,  à  l'âge  de  qua- 
rante-huit ans.  11  était  chevalier  de  l'ordre  de 
Malte.  S.  R. 

A.  de  Beraza,  Elogio  dé  Urquijo,-  Parte,  isso,  Id-8». 
I7RRACA,  reine  de  Léon  et  de  Castille,  née 
en  1081,  morte  le  7  mars  U26,àSaidana,bourg 
de  Léon.  C'éUit  l'unique  enfant  légitime  d'Al- 
fonse  VI,  qui  l'avait  eue  de  Constance  de  Bour- 
gogue,  la  troisième  de  ses  six  femmes.  A  peine 
âgée  de  neuf  ans,  elle  épousa  Raimond,  coirite 
de  Galice,  fils  de  Guillaume  le  Grand ,  comte 
de  Bourgogne  (1090),  et  à  la  mort  de  celui-ci 
elle  donna  sa  main,  pour  se  conformer  au  vœu 
paternel,  à  Alfonse  !•',  roi  d'Aragon  (1109). 
Dans  la  même  année  elle  succéda  à  son  père 
comme  reine  de  Léon  et  de  Castille;  jusque-là 
elle  avait  porté  le  titre  de  princesse  de  Galice 
(  totius  Gallxciœ  domina).  D'un  esprit  hau* 
tain  et  avide  de  domination,  Urraca  prétendit 
régner  seule  et  reléguer  au  second  rang  son  mari, 
qui  de  son  côté  voulait  user  de  ses  pouvoirs 
dans  toute  leur  étendue.  De  là  toutes  leurs  que- 
relles, dont  les  détails  ont  déjà  été  racontés 
dans  Tarticle  d'ALFONSE  r^  Afin  de  déjouer 
d'un  coup  les  intrigues  de  sa  femme,  ce  prince 
la  fit  enlever  et  conduire  comme  prisonnière 
dans  le  château  de  Castellar,  sous  prétexie 
qu'elle  blessait  la  dignité  royale  par  sa  conduite 
inconvenante.  Elle  n'y  resta  pas  longtemps,  et, 
metUnt  à  profit  la  liaine  Iradilionnelle  des  Cas- 
tillans  contre  les  Aragonais,  rallia  autour  d'elle 
un  parti  nombreux,  composé  des  grands  et  du 
haut  clergé;  mais  ses  troupes,  sans  disdplioe  et 
mal  commandées  par  les  comtes  Gardas  et  Pe- 
dro de  Lara,  ses  amants,  furent  mises  en  dé- 
route  dans  le  voisinage  de  Sepulveda  (  26  oct. 
1110).  Cependant  l'énergie  de  Tévéque  Diego 
Gelmirez,  que  la  tradition  place  aussi  sur    la 
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longae  liste  de  ses  favorig,  lui  conserva  la  Ga- 
lice; il  soutint  sans  trop  de  désavantage  une 
bataille  sanglante  non  loin  de  Léon  (liU),  et 
envoya  au  secours  de  la  reine,  assiégée  dans  As- 
torga  par  son  mari,  une  nombreuse  armée,  qui 
obligea  ce  dernier  à  la  retraite.  Pendant  plu- 
sieurs années  la  guerre  civile  continua  avec 
Tureur,  fréquemment  interrompue  par  les  incur- 
sions des  Sarrasins.  Urraca  perdit  de  jour  en 
jour  de  son  crédit  ;  ses  mœurs  licencieuses,  les 
faveurs  dont  elle  comblait  ses  amants,  son  am- 
bition effrénée  lui  aliénèrent  fous  ses  partisans, 
d*abord  le  fougueux  évéque  de  Saint-Jacques , 
Diego;  puis  .sa  sœur  consanguine,  Thérèse,  com- 
tesse de  Portugal,  et  les  grands  de  Castille; 
enfin  jusqu'au  fils  qu'elle  avait  eu  de  son  pre- 
mier mari,  Alfonse-Raimond,  qui  avait  été  pro- 
clamé roi  en  1110  et  dont  elle  avait  la  tutelle. 
Sa  mort,  arrivée  subitement ,  rendit  le  repos  à 
l'Espagne  ;  mais  il  se  passa  un  long  temps  avant 
que  les  maux  causés  par  sa  tyrannie  fussent 
réparés.  A  Texception  du  courage,  Urraca  ne 
possédait  aucune  des  qualités  nécessaires  pour 
gouverner.  £lle  régna  en  despote  et  avec  tontes 
les  faiblesses  de  la  femme.  Kn  vain  les  historiens 
modernes  ont  tenté  de  pallier  ses  folles  entre- 
prises et  ses  amours  criminelles  ;  on  ne  peut 
nier  qu'elle  n'ait  mis  pendant  près  de  vingt  ans 
l'Espagne  h  feu  et  à  sang  pour  retenir  dans  ses 
mains  un  pouvoir  qui  appartenait  de  droit  à 
son  mari  d'abord,  à  son  fils  ensuite. 

Nist.  CompostelLt  c.  107, 108,  118-117.  -  Chron.  M- 
font,  imprr.  —  Fierez,  Memorias  de  las  reynas  catholi- 
cat,  t,  l**-.  p.  tso.  —  Rodrigue  de  Tolède,  lib.  Vil.  —  Pa- 
qoU  et  Dochex,  ffia.  d'Espagne. 

URSiciN  ou  IIRSIN  {(Jrsicinus),  antipape.  Il 
était  diacre  de  l'Église  romaine  iorsqa'en  366  il 
fut  opposé  par  sa  faction  à  Damase  l'^'*,  qui  venait 
de  succéder  au  pape  Libère.  Les  deux  partis  en 
vinrent  aux  mains  ;  un  grand  noml>re  de  chré- 
tiens furent  tués,  et  Prétextât,  gouverneur  de 
Rome ,  dut  exiler  Ursin  à  Galogni  pour  rétablir 
la  paix.  Cédant  aax  sollicitations  des  partisans 
de  l'antipape,  Tempereur  Yalentinien  l*^*"  permit 
à  Ursin  de  rentrer  dans  Rome  (381);  mais  tes 
troubles  qui  se  renouvelèrent  à  cette  occasion 
le  contraignirent  deux  mois  après  à  revenir  sur 
sa  détermination.  En  384,  à  la  mori  de  Damase, 
Ursin  essaya  de  faire  renaître  ses  prétentions  à 
la  papauté;  mais  les  évéques  élurent  Sirice  à 
runanimiié  et,  le  23  février  385,  Yalentinien 
condamna  Tantipape  à  un  bannissement  perpé- 
tuel. 

Piatina,  De  vitit  pontifieum.  —  Da  Pin,  Bibliot.  dés 
aut.  tcelés. 

UESINS  (JouvENEL  OES  ),  nom  d'uuc  famille 
française  originaire  de  la  Champagne.  Jouvenel, 
Juvenelf  Juvénal^  sont  les  diverses  formes  qui 
servirent  à  la  désigner  lorsqu'elle  sortit  de  l'obs- 
curité, au  quatorzième  siècle.  D'autre  part,  le 
nom  d'Orsini  (en  français  des  Vrsins)  est  ce- 
lui de  diverses  familles  de  Titalie,  une  entre 
antres  très-puissante  à  Rome.  Neapoleone  Or- 
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siNi  f\]t  chanoine  de  Paris  vers  1280,  cardinal 
en  128S  et  mourut  à  Avignon,  en  1347  (1).  En 
1418  Jordano  degli  Orsini,  évéque  d'Albano, 
cardinal,  légat  du  saint-siége,  vint  en  France, 
passa  par  Troyes,  et  prit  part  aux  congrès  de 
Charenton  près  de  Paris  et  de  la  Tombe.  A  cette 
occasion,  le  prélat  romain  fut  très-vraisemblable- 
ment en  rapport  avec  Jean  l**"  Jouvenel  (voy. 
ci -après)  £r«  1415  ce  dernier,  originaire  de 
Troyes  (2;,  possédait  à  Paris  un  hôtel  connu  dès 
cette  époque,  dit-on,  et  depuis,  sous  le  nom 
d'hôtel  des  Ursins  (3).  Il  n'existe  donc  aucun 
rapport  réel,  ou  du  moins  prouvé,  entre  l'origine 
des  Jouvenel  ou  Juvénal  des  Ursins  et  les  Orsini 
d'Italie.  Cependant  Jean  II  Jouvenel  affirma  har- 
diment cette  communauté  d'origine,  en  se  fon- 
dant sur  des  allégations  évidemment  fictives  ou 
erronées,  si  ce  n'est  mensongères.  Cette  fable, 
d'ailleurs,  fut  mise  en  circulation  avec  le  con- 
cours et  l'adhésion  des  Orsini  eux-mêmes.  A 
partir  de  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  1432, 
cette  prétendue  communauté  de  source  fut  admise 
par  les  deux  familles.  Les  Jouvenel  des  Ursins 
et  les  Orsini  d'Italie  revendiquaient  le  même 
nom,  et  portèrent,  à  quelque  variante  ou  brisure 
près,  les  mêmes  armes  (4).  La  famille  de  France 
s'éteignit  dans  la  personne  de  François  JovvE^iEL 
DES  Ursims  ,  marquis  de  Trainel ,  ambassadeur, 
maréchal  de  camp,  etc.,  mort  en  Champagne, 
le  9  octobre  1650,  sans  postérité  directe,  et 
ayant  substitué  son  nom,  ses  armes  et  ses  biens  à 
François  de  Harville,  son  petit-neveu.  A.  Y.  Y. 

Grosley,  Mémoires  sur  Troyes,  t.  I,  p.  SOS.  —  Lon- 
gueruana,  p.  S17.  —  Sansovlno ,  Degli  huomini  delta 
casa  Orsina,  Venise,  lB6t,  In-fol.,  tll'Historiadirasa 
Orsina,  Venise,  166B,  In-fol.  —  Arnolres  Baluze,  t.  6% 

(1)  Cabinet  des  titres,  au  mot  Ursins.  Liste  des  chanoi- 
nes de  N.-D.,  L.  L.  189,  fol.  146,  v»;  L.  L.  416,  fol.  iSt,  v». 

(8)  Jean  Jouveney  ou  Jouvenel,  père  (  ?;  de  Jean  !•', 
figure  dans  un  acte  de  1866,  rclaUf  aux  otages  du  roi 
Jean,  parmi  les  quatre-? InRts  notables  de  Troyes  qui 
prirent  part  à  la  délibération,  li  fut  conseiller  de  ville 
en  1369.  Le  premier  titre  dans  lequel  on  voit  paraître  ce 
surnom  pour  nos  Jouvenel  est  une  délibération  capita- 
lalre  de  M.-D.  de  Paris ,  qui  admet  «  vénérable  homme 
M"  Jacques  Juvenal  des  Ursins,  le  18  avril  1441,  comme 
archidiacre  de  la  cathédrale  ».  (Carousat,  dans  MMs.  Du- 

PUV,    678,   pièce   84,  L.  L.  «18,  p.  77.) 

('»)  Religieux  de  Saint-DenU,  in-4o,  t.  vi,  p.  109,  tSl. 
Monstreiet,éd.d'Arcq,  t.  Il,  p.  186.  On  ne  voit  pas  toote- 
fois  que  Jean  ait  porté  lui-même  ce  surnom.  L'hôtel  était 
sis  près  le  val  de  Glatigny.  Kn  1896  il  s'appelait  la  mai- 
son de  V Image  Sainte-Catherine ^  à  canse  de  son  en- 
seigne, et  fut  vendu  par  Gulll.  d'Herroahville ,  écoyer,  A 
Jean  le  Picard,  avocat  au  parlemenL  Godefroy  {Char- 
les yit  p.  801),  sur  la  fol  de  papiers  domestiques  fournis 
par  la  famille  des  Vrsins,  a  le  premier  allégué  que  la 
ville  de  Paris  avait  donné  cet  hôtel  à  Jean  1*'  en  récom- 
pense de  ses  services.  Cette  donation  aurait  donc  ea 
lieu  de  1896  à  1418.  Mflls  on  n'en  trouve  aucune  trace  au- 
thentique. ^Communication  de  M.  Ad.  Rerty,  sous-chef  da 
bureau  hlst.  à  la  préfecture  de  la  Seine.  ) 

(4)  Le  nom  û'Urso  fut  plus  d*une  fols  porté  dans  la  fa- 
mille Orsini,  qui  avait  des  ours  pour  supports.  Certains 
généalogistes  pensent  qa'Orsini  est  la  métalepse  de  Ro- 
sinif  et  se  fondent  sur  le  blason  de  la  famille,  qui  est  : 
bandé  d'argent  et  de  gueules  de  six  pièces  du  chef  d'argent 
chargé  d'une  rose  de  gueules  boutonnée  d'or,  soutenu 
d'une  fasceou  devise  (fasce  diminuée)  d'or.  Ils  se  ratta- 
chaient aussi  aux  Rotemberg  d'Allemagne. 
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fol.  nt.  -  Armoriai  Hn  héraalt  Berry,  Ms.  fr.  M8S,  fol. 
19,  v«,  et  m.  -»  AoMittie,  tiist.  ffénëai,,  ali  mot  Jqv* 
VJBnBL.  —  Acte  faux  qui  rattache  lea  i.'rsinr  auk  OrMni^ 
fabriqué  en  IU8.  a  la  requête  de  Jean  lU  dan*  Gode- 
Iroy,  Charles  f7,  p.  878.  -  BonUot ,  Hist.  de  tinstr 
puM.  â  7yoy«;  l864;in-8*. 

VRSINS  (  Jean  l^  Joovenel  ,  appelé  rétro- 
spectivement des),  né  vers  1360,  mort  le  l**"  avril 
1431,  à  Poitiers.  Selon  toute  apparence,  il  ap- 
partenait à  Tune  de  ces  familles  champenoises 
qaiy  vers  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle, 
favorisées  par  la  loi  ou  coutume  locale,  s'éle- 
Tërent  de  la  glèbe,  ou  de  la  servitude,  à  la  classe 
privilégiée,  soit  par  les  richesses  acquises  dans 
le  commerce  ou  Tindustrie,  soit  par  Tinstruction 
et  la  carrière  cléricale.  Son  père,  natif  de  Troyes, 
avait  épousé  la  fille  de  Thibaut,  baron  d'Ace> 
nay ,  vicomte  de  Troyes.  Jean  I^i*  acquit  de 
bonne  heure  ou  peut-être  hérita  de  son  père  la 
baronnie  de  Trainel  en  Champagne.  Après  avoir 
fait  ses  études  élémentaires,  il  se  rendit  à  Puni- 
versité  d'Orléans,  où  il  prit  ses  degrés  en  droit 
civil  ;  pais  vint  s'instruire  en  droit  canon  à  l'uni- 
Tersité  de  Paris,  et  devînt  successivement  con- 
seiller au  Ch&telet  (8  janv.  1381),  puis  avocat 
au  parlement.  Le  20  juin  1386,  il  épousa  Mi- 
chelle  de  Vilry,  appartenant  à  une  famille  de  robe 
très-influente  à  Paris,  En  1388,  le  gouvernement 
de  Charles  VI,  exercé  principalement  par  Jean 
Le  Mercier,  seigneur  de  obviant,  oncle  de  Mi- 
chelfe,  voulut  réorganiser  la  prévôté  des  mar- 
chands, charge  jadis  élective,  et  qui  avait  été 
mise  en  la  main  du  roi  par  suite  de  la  révolte 
des  Maillotips.  Jean  Jouvehel  fut  choisi  pour  la 
remplir,  et  ne  tarda  pas  à  déployer  un  zèie  actif 
et  éclairé  pour  les  grands  intérêts  qui  lui  étaient 
commis.  La  navigation  commerciale  de  la  Seine 
Gontribaait  poar  une  part  essentielle  à  la  pros- 
périté de  la  ville*  Jouyenel  entreprit  une  suite 
de  procès  qu'il  gagna,  contre  les  Bouennais et 
contre  des  hanses  commerciales  qui  avaient  em* 
piété  sur  les  droits  des  marchands  de  Veau  de 
Paris.  De  plus,  le  cours  de  la  Marne  et  autres  af-. 
fluents  s'était  hérissé  de  moulins,  de  construc- 
tions 'diverses,  quf  barraient  ou  retardaient  les 
arrivages  destinés  à  la  inétropole,  Joiivenel  ima- 
gina l'expropriation .  légale  pour  cause  d'utilité 
publique.  Muni  d'un  mandement  royal ,  adressé 
à  lui-même,  il  envoya  trois  cents  «  compagnons  », 
ou  manouvriers,  qui  dans  une  seule  nuit  «  rom* 
pirent  et  abattirent  tous  lêsdits  '  empesche- 
ments  ».  Ceux  .qui  eurent  à  subir  cette  exécu-. 
tioa  durent  se  résigner  à  recevoir  une  indem- 
nité, calculée  au  denier  dix,  c'est-à-dire  égale  à 
dix  ans  de  reVeiiu.  Eo  )3'92,  les  seigneurs  de 
Noviant  et  de  la  Rivière ,  patrons  de  Joavenel, 
furent  persécutés  par  le  duc  de  Bourgogne. 
Jetés  en  prison,  ils  durent  la  conservaition  de. 
leurs  jours  aux  mesures  habiles  et  k  l'éloquente 
défense  que  lenr  prêta  le  prévôt  des  marchands. 
Jouvenel,  entra  lui-même  alors  dans  le  conseil 
de  Louis,  duc  d'Orléans ,  et  subit  à  son  tour  les 
coups  de  ses  adversaires.  Il  fut  décrété  d'accu- 
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I  eation  par  les  Bourguignons  et  aigurné  élevant 
le  roi,  àVincennes.  Trente  faux  tefnoinsavait;nt 
été.sabomés  et  devaient  déposer  rentre  lui.  Deux 
I  commissaires ,  chargés  de  l'informalion,  allèrent 
!  boiré^u  cabaret  d^  de  V Échiquier,  et  y  laissèrent 
tomber,  dans  leur  istèsse,  celte  pièce  impor- 
tante. L'hôtelier,  qui  était  ami  du  prévôt,  la  re- 
cueillit, et  vi^t  à  minuit  la  lui  apporter,  à  Thôtel 
de,  ville.  Jouvenèlf  ainsi  instruit  des  charges  de 
l'accusation^  se  rendit  en  pré.^ence  du  souverain. 
Son  honnêteté ,  sa  parole  habile  triomphèrent. 
Adversaire  déclaré  des  bouchers  et  des  cabo- 
chiens,  il  s'employa  pour  la  paix, essayant  de 
concilier  les  rivalités  antagonistes  et  favorisant 
lacause  de  la  monarchie,  contre  les  Bourguignons 
et  les  Anglais.  En  1400  il  résigna  son  office  de 
prévôt,  et  fut  élu  avocat  et  conseiller  du  roi  an 
pariement.  En  1408,  après  l'assassinat  de  Louis, 
duc  d'Orléans,  l'avocat  du  foi  fit  déférer  le  gou- 
vernement à  la  reine.  Il  favorisa  la  tenue  de  cette 
séance  solennelle  oii  Yalentine  de  Milan  vint 
demander  justice  contre  lès  meurtriers  de  son 
époux. 

En  1412,  il  contribua  à  la  conilamnatioD  da 
duc  de  Lorraine,  qui  s'était  associé  à  rinsut)or- 
dination  des  princes  et  à  fanarchie.  Mis  à  ran- 
çon de  deux  mille  écus,  tors  de  la  fameuse  émeute 
des  cabochiens,  il  prit  bientôt  contre  eus  h- 
vantage,  et  devint  chancelier  du  dauphin^  doc  de 
Guienne.  Là,  comme  ailleurs,  les  bngnes,  l'in- 
térêt personnel,  les  intrigues  de  cour,  l'égoisrae 
et  l'avidité  dominaient.  Un  matin,  le  chaDcelier 
se  vit  apporter  des  mandements  ou  mandat» 
financiers,  au  nom  du  prrace,  ^  montans  jasqoes 
àla  somn^e  de  soi  xante  à  quatreviogtmilleesctu  ». 
Il  refusa  de  les  sceller^  et  en  référa  au  dau- 
phin, qui  condescendit  à  ises  TepréscDtatkms. 
Mais  le  duc  de  Berry,  intéressé  dans  cette  albire, 
intervint  ;  et ,  quelques  jours  après,  Jean  Jod- 
▼end,  destitué  de  son  office,  était  reroplaoé  par 
Martin  Gouge  de  Charpaigne,  évéqve  de  Char- 
tres, créature  et  déjà  chancelier  du  duc  de 
Borry.  Les  succès  des  Bourguignons  s'accronot 
dès  lors^  et  portèrent  préjudice  au  ooarageox 
conseiller  de  la  couronne. 

Cependant  Jouvenel  avait  vu  s'agrandir  sa 
&>rtune.  «  Il  possédoit  bien  2^000  iir.  de  rentes 
et  de  reyenu ,  avoit  belies  places  et  maisoucD 
France,  Brie  et  Champagne.  »  Son  hôtel  r  estoit 
garni  de  nieubles  qui  pouvôient  bien  valoir  de 
quinze  à  seise  mille  escuzen  toutes  choses.  »  D>d$ 
la  nuit  du  29  au  30  mai  1418,  les  Bourguignon» 
s'emparèrent. de  la  capitale.  Jouvenel,  pn)scri(, 
s'enfuit  à  la  bâte.  Il  dut  son  salut  au  nouveau 
prévôt  dé  Paris ,  nommé  Guî  de  Bar,  à  qui  loi- 
même  atait  antérieurement  sauvé  là  vie.  Usoivit 
le  dauphin  en  Berry,  àévint  président  ao  par- 
lement de  Poitiers,  puis  du  pariement  de  T(h)- 
lousé,  et  revint  à  Poitiers,  où  il  roourot.  Seize 
enfants  avaient  été  le  fruit  dp  son  mariage;  onxe 
existaient  en  1418  et  vivaient  encéreen  144^, 
époque  on  J^n  II- Jdvénal  des'tJrsInsfilexe 
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cater  le  laUeaa  célèbre  qol  teprësente  le  pré- 
vôt des  marchands  acoompagoé  de  sa  femme» 
entooré  oo  suiri  de  ses  sept  fils  et  quatre  filles. 
Ce  tableaa  de  famille»  qui  est  à  la  fois  nn  pré- 
cieux monument  de  l'histoire  et  de  Tart,  se  con* 
serre  aojoord'hui  an  musée  du  Louvre.  Les  ga- 
leries de  Versailles  renferment  en  outre  la  statue 
funéraire,  en  pierre  peinte,  et  à  genoox;  de  Jean  F' 
ainsi  que  celle  de  sa  femme.  Enfin,  la  statue  mo- 
derne do  prévôt  des  marchands  figure  panrii 
celles  qni  décorent  extérieurement  ThAtel  de  ville 
de  Paris. 

Noos  pouvons  indiquer  deux  opuscules  qui 
ont  pour  auteur  Jean  1"  Jouvenel;  savoir  : 
Harangues  et  propositions  fendes  par  plU' 
sieurs  docteurs  en  théologie,  et  par  M»  Jean 
Juvenal  des  Vrsins,  en  1406;  copie  du  dix- 
septième  siècle,  Ms.  870,  Saint-Germain  fran- 
çais, f»  179  et  soiv.;  —  Arrêt  du  parlement 
de  Paris,  du  i"  aoUt  1412,  contre  Charles  li, 
duc  de  Lorraine,  et  avec  les  remarques  qu'if 
a /ailes  Jean  Juvénal  des  Vrsins;  Paris, 
1634,  iii-8».  A.  V.  V. 

Chronique  de  Jnténdl  dit  UrtlnSf  dans  Godefroiy, 
Beeueil  de  Chmriéi  FI,  itfss»  In-fol.  <>  neUgtemx  de 
Saint- DenU,  -  Grosley,  Aoielme.  déjà  cité<i. .-  Gallia 
ehnstiatia,  t.  II»  col.  ti99,  E.  -  ValMéte.  Hist.  dû  lan- 
guedoe,  utmo  iMG.  —  Cabinet  des  titres,  do98len,-J9t(- 
ventl,  VrMint,  FUry. 

VB9I1CS  (Jean  II  Joovbnelou  Juvékal  des), 
fils  du  précédent,  prélat  et  historien,  né  à  Pa- 
ris, le  23  novembre  1388,  mort  à  Reiras,  le 
14  juillet  (473.  Comme  son  père,  il  fit  ses 
études  de  drolt-aux  éetfles  d'Orléans  et  de  Paris. 
Docteur  in  utroque  jure, il  fut  nommé  dès  I4t6 
roattre  des  requêtes  de  l'hôtel.  Deux  ans  après 
il  vit  les  biens  de  sa  famille  confisqués,  et  suivit 
ses  parents  dans  l'exil.  Le  28  août  1426  il  devint 
avocat  général  du  roi  an  partement  de  Char- 
les VU,  qui  se  tenait  à  Pottiers.  En  1431  il 
perdit  l'anteurde  ses  jours,  et  se  conduisit  vis-à* 
Tift  de  ses  frères  et  sœurs  non-seulement  en  frère, 
mais  en  père.  Quoique  célibataire,  il  perpétua 
dans  sa  race  et  pour  les  siens  l'esprit  de  famille , 
l'ambition ,  le  goût  de  s'étendre  et  d'acquérir;  il 
déploya  de  véritables  talents  politiques  et  litté- 
raires. Mais  il  ne  manifesta  ni  la  hauteur  de  vues, 
ni  le  désintéressement,  ni  la  générosité  de  carac- 
tère dont  il  avait  en  sons  les  yeux  le  modèle. 
Jean  II  choisit  la  carrière  ecclésiastique ,  et  çol- 
loqua  ses  frères  soit,  comme  lui,  dans  l'Église, 
soit  dans  les  postes  les  plus  lucratifs  de  l'État. 
Pour  lui,  il  se  tint  en  dehors  du  mouvement  et 
de  la  responsabilité  des  afiaires  publiques ,  se 
contentant  de  les  faire  gérer  au  grand  profit  de  sa 
famille,  par  ses  proches,  et  se  renferrqant  dans 
une  situation  éminente ,  inviolable  et  sacrée  à  la 
fois.  Après  avoir  été  à  la  fois  archiprètre  de 
Carmaiog  (province  de  Toulouse)  et  doyen d' A- 
vrancbes ,  sans  mettre  le  pied  dans  ces  diocèses , 
il  fut  nommé  en  1431  évéque  de  Beau  vais  et 
pair  de  France. 

Durant  son  séjour  à  Poitiers,  il  rédigea  la 


Chronique  de  Charles  VI.  Cet' ouvrage,  com- 
pilé', en  partie,  des  cbraniqueB  de  ^int-Denls,'^ 
s'appuie  également  sur  lés  souvenirs  qne  Jean  li* 
recueillit  de  la  bouche  on  de  la  successien  de  son  " 
père.  C'est  une  â^  sources d'infonnation  histo- 
rique les  pins  Valables  pour  l'étude  de  cette  pé- 
riode.  Mais  un  intërèf  pertonnel  a  guidé  aussi, 
sensiblement,  la  plume  de  Pâliteulr.  Jean  II  »'a  pas 
Tidi  84»  nom  à  cette  onivre,  et  il  a  eu  itoèmnre- 
cours  à  une  iétrange  fiction  pour  dernier  le  change 
au  lecteur  sur  l'identité  de  sa  personue  (1).     ^ 

An  qninxième  siècle  Ja-  hiérarchie  de  la  nak^. 
sance  présidait,:€»nime  principe,  au  classement 
des  individus  dans' la*  hiérarcbie- sociale.  11  sem- 
blait indécent  que  tes  hautes  charges  de  l'État 
fussent  remplies  par  des  hommes  qui  ne  deseen* 
daient  pas  d'une  race  ancienne  et  d'épée.  Aussi 
Jean  il  miMI  son  industrie  à  se  rattacher  à  une 
race  antique  et 'lointaine.  Pour  commettre  cette 
fraude  il  s'acquit  la  complaisante  adhésion  des 
Oraini  d'Italie  :  -  oaix-d  en  effet,  grâce  à  la 
nuance  distinetive  d'appréciation  qui  caractérise 
les  Italiens  du  moyen  Age  en  eette  matière,  y 
trouvaient  de  leur  côté  un  intérêt  ou  une  conve- 
nance réciproque  (2).  Jean  avait  dû  connaître  à 
Paris' le  cardiM^  Jordano  ^egli  Orsini.  Aussitôt 
nommé  évèqoe  deBeanvais,  il  se  rendit  à  Rome, 
et  se'  fit  sacrer- par  le  cardinal,  dans  le  palais 
même  de»  Orsini,  4e  24  mars  1432*  Ayant  pris 
possessiott  de  son  diocèse^  où  il  succédait  à  Pierre 
Canohen ,  il  s'entremit,  au  moins  pour  les  pré« 
liminaires^  au  traité  d'Arras  (143ô),  et  composa 
à  cette  occasion  on  écrit  politique  considérable, 
et  dont  on  reparlera  plus  loin.  Dans  l'intervalle 
il  rédigea  un  autre  opuscule  intitulé  :  Epistre 
pour  envoyer  aux  trois  estais  qui  se  dévoient 
tenir  à  Blois  en  1433,  laquelle  ne  fut  point  en- 
voyée. Il  s'y  exprime,  avec  nne  liberté  très- 
hardie  sur  les  malheurs,  du  temps  et  sur  les 
excès  des  gens -de  guerre,  môme  français,  et  fait 
allusion  anx  succès  merveilleux  et-  inespérés 
remportés  par  la  cause  royale,  mais  sans  dire  un 
mot  de  la  Pucelle,  qui  cependant  s'était  tout  ré- 
cemment  illustrée  à  Beau  vais  même  (3).  Le  re- 
tour de  la  capitale  bous  l'obéissance  do  Cliar- 
les  VII  rendit  à  Jean  II  son  foyer  paternel.  Il 
devint  en  même  temps  (avril  1436)  protecteur  de 
l'université  de  Paris,  distinction  attachée  à  sa 
dignité  d'évèque  de  Beau  vais.  En  1439,  il  prit  part 
aux  états  généraux  d'Orléans ,  et  rédigea  à  ce 
sujet,  en  1440,  uneépltre  adressée  (  au  moins  fic- 
tivement) au  roi,  et  qui,  comme  la  précédente, 
parait  n'avoir  pas  été  envoyée. 

A  cette  époque  sa  famille  venait  de  rentrer  en 
possession  de  l'hdtel  paternel ,  qni  d'après  une 
conjecture  que  nous  serions  disposé  à  embras- 

(i;  édit.  de  IMS.  p.  S16,  ST7. 

(I)  En  Italie  les  capItAlnes  étalent  partout  soumis  au 
podestà  éltcnf»,  L'épée  o>  primait  pu  la  Judieatnre  ni  lie 
commerce. 

(S),L*éy64nede  Beau  vais ,  alotl-qoe  ton  métcopolitala 
Ratmond.deXhartres,  étijlt  sans  doute  alon,  tout  porte 
h  le  croire,  au  nombre  dçs  «dveraalret  de  la  Pacselle. 
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MT,  ft'appetait  de  £iireiiieod  ùmreinê.  Jeu  U, 
de  retour  au  sein  de  ce  manoir,  qui  doruit  dii- 
huit  ans  avait  pasué  en  d*aotres  mains,  lui  eom- 
moniqoa  dè«  lors  Traisemblablement  le  nom 
d'hôtel  des  Ursins.  A  rmstar  de  ce  qu'il  avail 
▼u  à  Rome  (et  partout  ailleurs),  il  Toolut  fonder 
en  l'honneur  de  sa  famille  une  chapelle  qui 
portât  Mm  nom,  dans  r^gKse  mèrede  la  capitale. 
Des  négociations  s'engagèrent  k  ce  sujet  dès 
1442  avec  le  chapitre  de  Notre-Dame,  qui  céda*, 
moyeonant  une  rente  annuelle  de  soixante  lirres, 
la  chapelle  de  Saint- Rémi ,  sise  près  do  choeur. 
Stipulé  par  acte  du  14  juin  1443,  cet  arrange- 
ment fut  agréé  le  20  décembre  suivant.  A  cette 
époque  les  dépouilles  mortelles  de  Jean  1*'  y 
étaient  déjà  inhumées,  et  le  1*'  anil  suivant 
son  Mi  y  fot  célébré. 

En  14U,  Jean  11  fut  transféré  sur  le  siège  de 
Laon,  qui  donnait  droit  à  une  duché-pairie. 

Le  16  juin  1445,  il  fit  élever  son  frère  Guil- 
laume à  la  charge  de  chancelier  de  France.  Le 
30  août  suivant  un  envoyé  de  la  famille  re- 
cueillait k  Rome  l'acte  apocryphe  mentionné  plus 
haut,  et  qui  fut  délivré  comme  extrait  des  ar- 
chives orsiniennes,  par  Latino  degli  Onmi ,  ar- 
chevêque de  Trani  depuis  1439,  qui  mourut  en 
1477,  cardinal  et  père  de  trois  enfants  naturels  (1). 
Jean  II  adressa  peu  de  temps  après  à  son  frère 
un  traité  fort  curieux  de  VOffiee  du  ehaneelier. 
Cette  place,  dont  il  énnmère  avec  complaisance 
les  innombrables  profits,  est  telle,  dit-il,  qu'on 
ne  peut  la  gérer  de  manière  à  plaire  à  tout  le 
monde;  il  faut  transiger, temporiser;  de  quelque 
côté  que  le  vent  souffle,  plier  la  tête  et  laisser 
passer  les  orages,  car  en  agissant  autrement 
«  cela  vous  feroit  bailler  le  bont  (  lM>nd)  »  (2), 
expression  alors  consacrée  pour  désigner  la  perte 
des  offices  et  le  renvoi  des  gens  de  cour.  Ce 
même  écrit  tend  à  des  vues  de  conduite,  et  con- 
clut à  on  projet  de  réforme.  L'écrivain  y  passe 
en  revue  les  abus  qu'il  a  observés,  tant  dans 
l'État  que  dans  l'Église.  L'institution  (récente 
alors)  de  l'armée  permanente  et  par  conséquent 
la  taille  permanente  rencontraient  de  sa  part  une 
improbation  très-formelle.  Il  poursuit  à  mots 
couverts  et  de  traits  acérés  la  fortune  nouvelle, 
et  scandaleuse  à  ses  yeux,  de  Jacques  Cœur, 
qn'il  désigne  ti^s-évidemment,  sans  le  nommer. 
Le  luxe  des  dames  de  la  cour  excite  au  plus  haut 
degré  son  indignation.  Examinant  après  cela 
l'état  ecclésiastique,  il  s'étend  d'abord  avec  com- 
plaisance sur  les  prérogatives  dues  à  son  ordre . 
sur  les  atteintes  dont  lui-même  a  souffert,  et  stig- 
matise en  termes  sanglants  la  dissolution  profonde 
et  la  démoralisation  des  gens  d'église ,  en  faisant 
appel  aux  voies  de  coercition  et  de  réformation 
tant  de  fois  édictées  par  les  synodes  et  conciles. 

(1}  Le  corps  de  cet  acte  contient  des  SMertlons  fabn- 
Icoscs.  11  a  en  outre  été  slngvlièrenient  altéré  et  mutilé 
dans  le  teite  que  noas  a  transmis  Godefroy.  Ainsi  Tar- 
chevéqne  de  Tï'ani  y  devient  nn  archevêque  de  Trêves, 
L'une  des  dates  du  transumpt  j  a  été  omise,  etc. 

(f  )  Anjourd'hal  tauter  te  pas. 


En  mm  1449»  Jean  II,  ptr  voie  d'échange 
avec aon frère  Jacques,  passa  du  aiége de  Laon 
à  celui  de  Rehns.  H  devintansi  le  premier  des 
pairs  ecclésiastiques  de  France  et  Ugai  né  du 
sttimt'Siége^  titre  qn'il  prit  dans  ses  actes  (an 
moins  è  partir  de  145&),  et  qu'il  transmit  à  ses 
successeurs.  Le  rot  l'envoya  presque  nnssitôt  à 
Rouen  avec  Dunois  pour  traiter  de  la  reddition 
de  celte  ville.  11  conduisit  cette  aflaire  avec  tant 
d'habileté  que  la  Normandie  tout  entière  se 
trouva  bientôt  libre  du  joug  des  Anglais. 

En  1452  il  remplit  une  autre  mission  diploma- 
tique, auprès  de  Philippe  le  Bon,  lors  des  dé- 
mêlés relatifs  aux  Gantois.  Vers  1453,  il  adressa 
au  roi  un  écrit  intitulé  Remontrances  pour  la 
réforme  du  roifaume^  et  y  reprit  une  à  une, 
mais  sans  pins  de  succès,  tontes  les  critiques  et 
toutes  les  satires  que  renferme  le  traité  de  la 
chancellerie.  La  condamnation  de  Jacques  Cœur, 
à  laquelle  le  chancelier  de  France  prit  une  part 
odieuse,  fut  peut-être  en  quelque  chose  le  ré- 
sultat de  cet  écrit.  Sur  un  autre  point,  le  roi 
condescendit  aux  Remontrances  de  l'arche- 
vêque, et  lui  donna,  en  1455,  l'autorisation 
expresse  de  réunir  à  Soissons  un  synode  pro- 
vincial, destiné  à  réformer  les  mœurs  de  son 
clergé.  «  Mais,  ajoute  un  historien,  fist  chacun 
comme  il  avoit  accoostumé.  » 

L'archevêque  de  Reims  prit  part,  dans  les 
dernières  années  de  Charies  VU,  à  diverses 
affaires,  telles  que  la  révision  du  procès  de 
Jeanne  Darc  (1456),  le  Jugement  du  duc  d'Alen- 
çon,  le  célèbre  procès  des  Vaudois.  U  sacra 
I^nis  XI  et  te  harangua,  en  1461.  Il  fut,  eu  1465, 
l'un  des  commissaires  du  dten  publie.  Il  sié- 
gea aux  états  de  Tours  (1467)  et  de  Poitiers 
(1469).  Il  se  retira  enfin  dans  son  diocèse,  qu'il 
avait  longtemps  administré  par  procureur.  Il 
y  mourut,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  et, 
conformément  à  ses  dernières  volontés,  un  mo- 
nument funéraire  lui  fut  élevé  devant  le  maître 
autel  de  sa  cathédrale. 

Les  ouvrages  de  Jean  II  J.  des  Ursins  n'ont 
point  été  publiés  intégralement ,  et  le  seront 
peut-être  un  jour,  pour  satisfaire  à  la  curiosité 
des  énidits.  Nous  en  offrons  ci-après  une  biblio- 
graphie aussi  exacte  et  aussi  étendue  (si  ce  n'est 
complète)  qu'il  nous  a  été  possible. 

ŒO?aBS  LITTÉSAIRES.  —  I.  Chronique  de 
Charles  ri,  composée  ver»  1430.  Manuscrits  (t)  : 
1"  Ms.  fr.  5020,  ayant  appartenu  ï  de  Ttiou  et  pro- 
bablement à  la  famille  des  Ursins  :  ce  ms.  paraf  t  être 
contemporain  de  l'aatenr  ;  2?  Ms.  fr.  aS96,  exécuté, 
vers  1480,  pour  la  librairie  de  l'échevinage  de 
Rouen  :  très-beau  vélin,  miniatures  ;  3«  et  a*  Msa. 
fr.  5018-5019  (t.  I  et  II)  :  copie  du  seizième  siècle; 
5*  Ms.  fr.  58C3,  copie  postérieure  :  6**  Ms.  fr.  S.  G. 
972  :  copie,  fragment,  moderne.  —  Impbihês  :  1*  par 
Théod.  Godefroy,  Paris.  1624,  in-4«.;  2*  par  Deuis 
Godefroy  (la  meilleure  édition  )  dans  Chartes  FI^ 

(t)  Nous  n'iodlquons  que  ceux  de  la  bibliolhèque  tm  • 
péris  1«  de  Paris.  D'antres  ont  été  signalés  par  divers 
auteurs,  f^or.  notamment  la  Bibliothèque  de  FonCette. 
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Paria,  impr.  du  Laum,  1653,  in -fol.;  réimpr.  de- 
puis, éeomamiqtiemenit  avec  des  soppreasions  et  des 
fautes  nouvelles,  dans  les  divers  recueils  modernes 
de  Mémoires  sur  rbisloire  de  France.  —  II.  Vers 
1432  et  avaot  iU5  ;  Advis  à  ceulx  qui  ont  le  gou' 
vemement  de  la  juridiction  tant  spirituelle  que 
temporelle:  Mancscrits  :  Français  2701,  f»  119  :  ce 
ms.  paraît  avoir  été  compilé  dn  vivant  de  l'auteur, 
mais  d'après  nn  antre. recueil,  encore  antérieur; 
copies  <  Hss.  fr.  19,502,  f*  391  et  s.;  Dupuy,  519, 
f»  Ml,  V» ,  S..G.  fr.  251,  f*  1604  et  s.  —  UL  Vers 
1433.  £pttn  aux  étaU  de  Blois.  Ms.  fr.  2701,  p.  1 
et  s.,  copies  ;  nus.  fr.  5017,  5021,  4767, 5038,  5.-G.; 
231,  Dupuy  519,  Minimes  31  ;  volume  295  des  500 
de  Colbert  ;  etc.  Imprimée  partiellement  dans  Du- 
chcsne,    Œuvres  d'Alain  Char  lier,   1617,   in-4«, 
p.  838;  Loisel,   Mémoires  de  révéckè  de  Beau- 
ta«,  etc.,  1617,  in.4«,r.  329.  —  IV.  Vers  1434.  Ha- 
rangue du  comte  d^Eu.  Mss.  fr.  2701,  f»  121;  S.-G. 
231,  r>   1649,    Dupuy  519,  fol.  364  et    s.;  15,502, 
p.  402  et  s.  ->  V.  Vers  1433.  Discours  sur  la  paix 
d'Jrras,  etc,  Ms.  fr.  5022,  signé,  à  la  fin,  de  l'auteur 
[Jehan  evesque  et  conte  de  Beauvès),  f«  27  à  61 .  Mss. 
fr.  2701,  f*  26  :  5017,  5038,  15,502,  Dupuy  et  S.-G. 
cités.  -^  VI.  En  1440.  BvUre  relative  à  l'assemblée 
(TOrléans.  MB8.fr.  5032,  p.  1;  2701,  f»  7;  5017, 
f*  t9;  4767,  S. -G.  et  Dupuy,  elles.  Imprimée  par- 
lieilement  Loisel,  ilridem^  —  VIL  1444.  Mémoires  ei 
litres  extraits  du  trésor  des  chartes  et  dressés  par 
ordre    du  roi  touchant  les  droits  respectifs  des 
maisons  de  Valois  et  d^ Angleterre  à  la  couronne 
de  France  (Recueil  très-important,  et  qui,  modifié 
snecesôvement,  a  servi  de  teste  pendant  plusieurs 
rtSDCB  am  contestations  diplomatiques  entre  les 
deux  poissanoes).  Manuscrits  :  S.  G.  fr.  1537,  par- 
chemin ;  2701.  f"  57,  v%  Dupuy,  310,  (•  1  et  s.;  5017, 
15,502,  Brienne  35  (et  une  multitude  d*vnitations 
subséquentef).  —  VIII.  1445.  Traité  de  VoJJice  du 
chancelier,  Mss.  27oi,  f«  41,  v«:  5017,  4767;  15,502 , 
S.- G.  251,  Dupny,  519.  Quelques  fragments  impri- 
més dans  Godefroy,  Charles  FI,  p.  564  et  peusim; 
—  IX.  Vars  1463  Remontrancei  au  roi  pour  la  ré- 
hrmatio»  du  royaume^  etc  Mss.  fr.  2701,  f**  86  ; 
3017,  f  266  ;  15,502,  f  230;  S.-G.  251,  f«  843;  Du- 
puy 519.  f  217.  —  X.  1458.  Exhortation  au  roi  de 
faire  miséricorde  au  duc  d'Alençon;  Ms  fr.  2701, 
f  116,   v«:  15,502,  f«  381  et  s.;  S.-G.  251,  f>  1339 
et  s.;  Dupuy,  519,  f*  342.  Imprimée  dans  le  P.  Au- 
selnie.  Histoire  généalogique^  ele,^  t.  III,  p,  263  et 
s.  ~  XI.  1461.  Harangue  à  Louis  Xi.  Mss,  fr.  2701, 
f«  1»  et  t.;  19,502  ;  f  406  et  s.;  S.-G.  261,  ^  4663 
el  s.;  Dopny,  519,  f»  268  et  s.  Imprimée,  Duclos, 
Recueil  de  pièces  pour  servir  de  suite  à  VHistoire 
de   louiM  XI,  1746,  in-12,  p.  232.  —   Xfl.  1467. 
Harangue  aux  étals  de  Tours.  Mss.  fr,  2701,  f«  121  ; 
43,502,  r»  409  et  S.;  S.-G.  251,  f*  1691  ;  Dupuy,  519, 
f*  37Maiprlmée,  Duclos,  ibid,,  p.  283.  —  XIIL 
1432-1472  ?  Douze  sermons  composés  et  prêches  par 
J,'J.  des  Ursins,  Mss.  fr.  2701  (à  la  fin)  ;  19,902, 
fo  417  Y*  9t  suivants.  GoqulUart  (twy.  ce  nom), 
poète  célèbre  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  avant 
d'être  officiai  de  Reims,  avait  été  procureur  de  la 
temporalité  de  cette  métropole.  II  est  mentionné 
en  cette  qualité  dans  le  testament  de  Jean  II.  En 
1460,  Jeiuie  encore,  il  traduisit  du  latin  en  français 
à  la  requête  de  l'archevêque  de  Reims,  l'Histoire 
des  Juifs  de  Joaèpbe.  f^og,  A.  Champoliion,  Louis 
et  Charte»  d'Orléans,  p.  114.  Mémoires  lus  à  la 
Sforbonne  dans  les  séances  des  sociétés  savantes, 
1863,  in-S*,  p.  179  et  s.  GalL  Christtana,  t.  X,  col. 
90  et  c.  A.  Vallbt  (db  viiivillb).      I 


UfeSINS  810 

Ouvrages  cités.  ~  God.  Herman,  Hist.  de  Beauvais, 
muîr.  8S81,  t.  III,  p.  lasT  et  a.  Ma  Dupuy  67S.  pièce  M, 
63  et  a.  ItegUtre  des  jtreMvet^  X.  X.  859S,  t*  lxxxx. 
—  Dents  Simon,  Suppl.  d  VHistoire  de  BeauvaU,  1704, 
in-ll.  p.  its.  -  Caitia  ekristUina^  t  IX  et  X.  -  De- 
leitre,  Hist,  de  Beauvait,  184S.  in-S».  t.  Ili,  p.  is.  — 
Quicherat,  Procès  de  la  Pueelle,  et  Mémoires  de  Th, 
Basin,  aux  tables.  -  Vallet  (de  Virlville),  Hist,  de 
Charles  yu,  à  la  Uble. 

URSiNS  (Jacques  Jouvemel  des),  frère  du  pré- 
cédent, né  le  14  octobre  1410,  à  Paris,  mort  te 
12  mars  1457,  à  Poitiers.  Nommé  en  1441  ar- 
chidiacre de  la  cathédrale  de  Paris,  il  fut  aussi 
pourvu  d'une  présidence  en  la  cour  des  comptes. 
Parle  crédit  de  son  frère  Jean,  il  fut  appelé,  le 
25  septembre  1444,  à  occuper  rarchevèché  de 
Reiras,  vacant  par  la  mort  de  Renaud  de  Char- 
tres. Sa  prudence  et  son  habileté  le  firent  em- 
ployer dans  quelques  négociations  politiques ,  en 
Angleterre  d'abord  avec  Louis,  comte  de  Ven- 
dôme, puis  à  Gènes.  Après  avoir  assisté  aux 
conférences  de  Bourges,  où  l'on  décida,  le  28  juin 
1447,qu'Amédée  de  Savoie  devait  abdiquer  la  pa- 
pauté, il  fut  chargé  par  le  roi  de  notifier  celte 
décision  à  Amédée,  et  se  rendit,  en  juillet  1448, 
à  Rome  pour  traiter  de  la  paix  de  TÉglise  avec 
Nicolas  y,  qui  voulut  le  récompenser  de  son  zèle 
en  lui  accordant  le  titre  de  patriarche  d'Antioche 
(  mars  1449  ).  A  cette  époque  Jacques  résigna 
l'archevêché  de  Reims  en  faveur  de  son  frère 
aîné,  et  obtint  l'administration  des  deux  sièges 
de  Poitiers  et  de  Fréjus.  Il  permuta  ce  dernier 
siège  avec  Jacques  Seguin  pour  le  prieuré  de 
Saint-Martin  des  Champs  à  Paris  (1).      H.  F. 

Gallia  christ,  ->  Fisqoet,  France  ponttf,,  dloc.  de 
RciaDS. 

DRSIKS  (  Anne-Marie  de  La  TRéMouiLLE, 
princesse  des),  fille  aînée  de  Louis  de  La  Tré- 
mouille ,  duc  de  Noirmoutiers,  et  de  Renée- Julie 
Aubry,  née  vers  1641  (1),  morte  le  5  décembre 
1722,  à  Rome.  Mariée,  en  1659,  à  Adrien-Biaise 
de  Talleyrand,  prince  de  Chalais,  elle  se  fit  re- 
marquer par  son  esprit  autant  que  par  sa  beauté, 
et  brilla  à  riiôtel  d'Albret,  où  elle  rencontra 
Mme  Scarron ,  dont  la  destinée  devait  plus  tard 
se  trouver  mêlée  à  la  sienne.  On  doit  aussi  no- 
ter qu'à  cette  époque  elle  connut  beaucoup  le 
cardinal  de  Retz.  Un  duel  entre  son  mari  et  La 

(I)  C'est  à  ce  prélat,  ami  éclairé  dea  lettres  et  des  arts, 
qu'on  doit  le  célèbre  manuicril  orné  de  minlatnrea  ac- 
qiiU  par  M.  A.-F.  Didot  à  la  Tente  Soltlkof,  en  laei,  pour 
le  pris  de  S5,96l  t.  M  c.  et  cédé  à  la  ville  de  Parla,  qui  le 
conserve  dans  sa  blbiloUiëque  publique.  Le  passage  sul- 
Tanl  est  extrait  el  traduit  du  testanaent  iaUn  dicté  a  Pol- 
tiera  par  Jacques  des  Urstns.  le  7  mars  1487  :  «  Le  teata- 
leur  a  touIu  et  ordonné  que  aon  grand  ponU/ieal  neuf 
reste  et  soit  donné  à  son  futur  successeur  éTéque  de 
Poitiers,  dans  le  cof  où  oelol-cl  voudrait  quitter  et  de- 
ebarger  le  testateur  et  sea  héritiers  des  réparations  né* 
cessalreaà  faire  dans  les  héritages,  doœalnea  et  posses- 
aiona  de  l'évéché  de  Poitiers,  a  la  charge  do  testateur, 
ainsi  que  dea  dettes  et  obligations  dont  les  héritiers  pour- 
raient ae  trouver  tenus  envers  le  dit  successeur  A  raison 
du  dltévécbé.  u  (Ha.  Sorbonne  liOS,  f«  n6.)  On  peut  Juger 
par  là  combien  était  dés  lors  considérable  le  prlx.que  le 
pofwesaeor  attachall  à  ce  livre  somptueux.      A.  V.  V. 

(D  Cette  date  noua  semble  ia  plus  probable,  puisqu'elle 
s'accorde  avec  celle  du  mariage  de  aon  père,  qui  cul  Ucn 
en  novembre  164<>. 
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Frette,  qui  l'avatt  proToqoé  à  la  sortie  d'un  bal 
ao  Palais- Royal,  interroiDpit  cet  suceès  mon- 
dains,  en  Tobligeant  à  sortir  de  France  (1663). 
Fort  attachée  à  son  mari,  qu'elle  adorait,  elle  le 
suivit  en  Espagne,  pois  en  Italie,  où  elle  eut  ta 
douleur  de  le  perdre,  à  Venise  (1670),  lorsqu'elle 
mènie  l'avait  précédé  à  Rome  pour  y  fixer  leur 
résidence.  Les  premières  années  de  son  veuvage, 
passées  àan$  un  couvent^  furent  celles  d'une 
sincère,  douleur.  Peu  à  peu  cependant  le  goût 
do  mon^e  prit  en  elle  le  dessus,  et  elle  y  reparut, 
avec  tontes  ses  grâces ,  patronée  près  de  la  so- 
ciété romaine  par  le  cardinal  d'£strées»  l'ambas 
sadeur  de  France,  qui  ne  le  fit  pas  asaurément. 
sans  dessein,  puisqu'en  même  temps  il  attirait  sur 
ellefatteiition  de  Louis  XIV.  Ce  fut  donc  en  grande 
partie  dans  des  vues  politiques ,  et  aveo  Taide  de 
la  diplomatie  des  deux  frères  d'Kstrées,  que  se 
conclut  le  second  mariage  de  la  princesse  de 
Chalais  avec  Flavio  Orsini ,  doc  de  Bracciaoo, 
veuf  aussi  (miirs  1675).  Dès  lors  le  palais  Or- 
sini devint  le  foyer  de  l'influence  française, 
qu'augmenta  encore  le  mariage  que  la  duchesse 
de.Bracciano  réalisa  entre  sa  sœur  Louise- An- 
gélique de  La  Trémouille ,  et  son  beau-frère  le 
duc  Lanti  (nov.  1663).  Toutefois  ses  prodigalités, 
joinies  aux  sentiments  trop  italiens  que  son 
mari  maniresta  dans  les  démêlés  survenus  entre 
Louis  XIV  et  le  pape  Innocentai»  ne  tardèrent 
pas  à  amener  quelque  mésintelligence  entre  les 
époux.  Telle  fut  ^ans  doute  la  cause  de  plu- 
sieufs  séjours  qu'elle  fit  à  Paris,  l'un  en  i677, 
Tautre ,  plus  prolongé,  de  1693  ou  1694  à.  1698. 
C'était  l'époque  où  le  roi  préparait  l'issue  de 
la  succession  d'Espagne.  Présentée  à  M"m  de 
Maintenons  très-avant  dans  l'intimité  du  maré- 
chal de  Noailles  et  du  ministre  Torcy,  elle  fut 
chargée  de  seconder  à  Rome  les  vues  de  la 
France  de  ce  c6té.  Jusque-là,  s'il  faut  en  croire 
certaines  de  ses  lettres  à  la  duchese  Lanti  et  les 
Mémoires  de  Louville,  qui  lui  attribue  dei 
mœurs  à  l'escarpolette,  l'amour  des  plaisirs 
avait  en  dans  sa  vie  une  part  au  moins  égaie  à  la 
politique;  désormais  c'est  la  politique  qui  domi- 
nera tout.  £lle  avait  alors  cinquante-six  ans.  De 
retour  à  Rome,  elle  forma  une  étroite  liaison  avec 
l'archevêque  de  Tolède ,  Porto-Carrero,  qui  prit 
avec  elle  l'engagement  de  ne  favoriser  en  Es- 
pagne, que  les  droits  d'un  prince  français.  Veuve 
une  seconde  fois  à  la  mort  du  duc  de  Bracciano 
C5  avril  1698),  avec  lequel  elle  s'était  réconciliée, 
et  qui  lui  laissa  par  testament  toute  sa  fortune, 
elle  eut  cependant  un  long  procès  à  soutenir 
contre  le  prince  Livio  Odelscalchi ,  qui  préten- 
dait awov  été  adopté  par  le  défunt.  Après  avoir, 
par  une  transaction,  vendu  à  son  adversaire  le 
ducl^é  de  Bracciano  moyennant  une  somme  de 
deux  millions,  elle  prit  désormais  ce  litre  de 
princesse  des  Ursins  (  degli  Orsini)  sous  lequel 
elle  es|  connue  dans  l'histoire  (1). 

(1)  Ses  dettes  ane  fols  payées.  H  ne  loi  resta  plos  qu'une 
rente  de  n.ooo  livres,  ft  laquelle  la  France,  qutsVtalten- 


Après  l'avènement  de  Philippe  V,  elle  fut  chargée 
de  préparer  l^a  volea  an  mariage  do  jeone  roi 
avec  ane  princesse  de  Savoie,  scMir  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  et  sur  laquelle  elle  devait 
exercer  one  si  entière  et  si  persistante  influence. 
(Tétait  désormais  à  Madrid  plus  que  partout  ail- 
leurs qu'il  importait  à  Louis  XIV  d'avoir  quel- 
qu'un qui  représentât  partout  et  toujours  près 
des  jeunes  souverains  linfkience  française.  Nulle 
ne  convenait  mieux  à  ce  r6le  que  Mme  des  Ur 
sins,  et  elle  fut  nommée,  sur  sa  pressante  de- 
mande et  par  le  crédit  de  M^^  de  Maintenon,  ea 
merera  mayor  de  la  nouvelle  reine  (août  1701). 
Suivie  d'un  train  qu'elle  avait  monté  avec  le  plus 
grand  faste ,  elle  quitta  Rome  et  joigm'l  Marie- 
Louise  de  Savoie  au  port  de  Villefranche  pour 
l'accompagner  jusqu'à  Figuières,  où  eut  lieu  le 
mariage  royal  (H  sept.  1701). 

La  nouvelle  reine  avait  treize  ans  à  peine,  le 
roi  dix-huit.  M^^  des  Ursins  eut  bientôt  acquis 
sur  la  jeunesse  de  Pune  et  sur  la  mollesse  innée 
de  l'autre  un  empire  qui  se  fortifia  d'une  inti- 
mité qui  allait  jusqu'aux  détails  les  plus  secrets 
de  la  vie  privée.  Si  pour  plaire  au  roi  elle  don- 
nait des  fêtes  littéraires  où  on  jouait  Corneille  et 
Molière ,  elle  cherchait  aussi  à  se  concilier  les 
Espagnols  en  se  mettant  à  la  tète  d'un  tiers  parti 
formé  par  le  comte  de  Montellano,  et  qui  tout  en 
acceptant  la  dynastie  des  Bourbons  voulait  au 
moins  qu'elle  se  fit  espagnole.  Dèd  lors,  adver- 
saire de  son  ancien  ami  Porto-Carrero,  elle  entra 
dans  les  vues  de  Torcy,  qui  blâmait  le  zèle  com- 
promettant du  cardinal,  et  tendit  à  faire  préva- 
loir  avec  ménagement  les  méthodes  françaises. 
La  régence  confiée  à  la  reine ,  pendant  l'absence 
de  Philippe  V  en  Italie  (1702),  contribua  singu- 
lièrement à  fonder  le  crédit  de  Mme  des  Ursins; 
ce  fut  là,  comme  elle  le  disait ,  son  premier 
ministère.  Employant  ensuite- le  cardinal  d*£s- 
trées,  le  nouvel  ambassadeur  français ,  à  ren- 
verser Porto-Carrero^  elle  parvint  à  ce  but  en  le 
compromettant  dans  la  grande  affaire  de  la  pré- 
sence du  représentant  de  la  France  dans  le 
conseil  des  ministres  (fév.  L703).  Manceuvianten. 
suite  contre  d'Ëstrées  lui-même,  dont  elle  redou- 
tait l'influence,  elle  sut  si  bien  prémunir  contre 
lui  l'esprit  du  roi  et  de  la  reine  et  lui  susciter 
tant  de  dégoûts,  qu'il  demanda  son  rappel  à 
Louis  XIV  (sept.  1703).  Presque  au  même  mo- 
ment elle  obtenait  l'envoi  en  Espagne  de  Berwick, 
sur  le  dévouement  duquel  elle  comptait. 

Le  triomphe  de  M<De  des.  Ursins  fut  de  courte 
durée  ;  entourée  elle-même  d^nemis,  dont  les 
partisans  de  Porto-Carrero  et  de  d'Kstrées 
avaient  grossi  le  nombre ,  elle  fut  vivement  at- 
taquée à  la  cour  de  Versailles.  Louville  et 
l'abbé  d'Estrées,  gérant  alors  l'ambassade  fran- 
çaise, se  répandirent  en  récits  scandaleux  sur 
la  grande  camériste  et  sur  son  intendant 
d'Aubigny,  <«  ce  grand  et  beau  drdlebien  déoou- 

trerolxe  dans  ce  procès ,  ajouta,  en  1699,  une  pensloo  con- 
ildéral>le. 
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-plé»,  <Ut  Saiol-Sîmon,  et  qui  logeait  si  près 
ifelle  qu'on  les  dinit  mariés.  On  saii  qu'en 
lisant  cette  dépêche ,  qu^elle  a^ait  décachetée, 
gniTant  une  habitude  d'espionnage  contre  la 
cour  de  France  même,  elle  sentit,  à  cette  imputa- 
tion, son  orgueil  se  révolter  plus  que  sa  vertu, 
et  écrivit  en  marge  cette  singalière  rectification  : 
«  pour  mariés,  non  (1)».  En  méme^emps  elle 
adressa  copie  du  tout  à  son  frère ,  le  di|c  de 
Noirmoutiers,  qui  prit  soin  de  faire  circuler  Ta- 
venlore  à  Paris.  Louis  XI  V«  résolu  dès  lors  à  rap- 
peler MncdesUrsins,  dut  cependant  'temporiser 
)usqu*au  départ  de  Philippe.  V  pour,  la  frontière 
de  Portugal,  tant  elle  arait  en  celui-ci  un  puis- 
sant  appui  (6  oot.  1704). 

Mme  des  Ureios  avait  reçu  Tordre  de  se  re- 
tirer en  Italie.  Les  démarches  des.  Noaijles  et 
des  ducs  de  Yilleroi  et  d'Harooiirt  lui  «yant 
ol>tenn  la  permission  de  s'arrêter  à  Toulouse  ; 
elle  y  resta  quatre  mois,  et  vint  ensuite  ce  jus- 
tifier à  Versailles  (Janv.  1703  )à  Le  désordre 
complet  qui  régnait  en  Espagne  depuis  son  départ 
partjùt  pour  elle  mieux  encore  qiie  sa  dexté- 
rité et  son  esprit.  On  (a  supplia  presque  (le  re- 
tourner à  Madrid ,  et  cette  fois  avec  oq0  nussion 
avouée«  Mais  habile  à  augmenter  soq;  aptorifé 
•  par  de  fwlitiques  lenteurs ,  elle  obtint  préalable- 
.  ment  la  réintégration  d'Orry  daas  ^es  foncMpns, 
et  la  nomination  à  l'ambassade  de  J!ifadri(|  du  pré- 
sident Anelot.  £Ue  s'étaiL  en  quelque  sorle.com: 
poeé  son  ministère  avant  son  dfépart.  Là  se 
homa  sans  doute  son  ambition.,  et  il  ^t  diflicite 
d'admettre,  avec  Sain^Simon,  qu'elle  ait  à  ce 
moment  aspiré  à  la  succession  de  M"»^  de  Main- 
tenon.  Son  jretonr  en  Espagne  (15  juin-4  aqût 
1705)  fut  une  véritable  marche  triompbale; 
partoBt  le  peuple  racclama ,  |f^  roi  et  la  reine 
allèrent.  au-4)ei»nt  d'elle  jusqu'à  Caniljas. 
MaiatUe  se  trouva  aussitôt  aux  prises  avec  les 
cirepnstances  poUtiques  les  plus  dirficiles.  Le 
13  septembre  Barcelone  se  repdait  ii  )'arcb|duc, 
compétiteur  de  Philippe  Y,  etla/çoiur  était  obiligée 
de  se  réfugier  à.  Burgoa..(17û6).  Jiaflerraissant 
le  courage  do  roi  et  de-la  reine,  Mme  des  Ursins 
travailla. ^nergiquement  avec  Orry  à,  subvenir  à 
la  détiiesse  du  trésor^  Elle  obtint  23^00  pi^toles 
sur  sa  parole,  et  fit  décréter  ta  révocation  des 
domaines  engagés  et  un  emprunt  forcé  sur  les 
biens  du  clergé.  Touchée  des  succès  du  ^ duc 
d'Orléans  devant LeridaetTortooe,  elle  engagea 
si  peu  une  lutte  ntalyei|tante  contre  lui,  que  peu 
avant  son  rappel  en  France,  à  la  suite  de  menées 
qui  tendaient  à  supplanter  Philippe  Y  sur  le 
trOne,  elle  négociait*  aveo  la  cour  de  Versailles 
pourférection  du  comié  d'Al'p;enson  en  faveur  de 
Mile  de  Sery,  sa  maîtresse..  Lorsque  Louis' XIV' 
se  vit  'Contraint  «à  afaeodonner  ilEspagne  à  .ses 
sentes^  ressources  et  même  bientôt 'à  songer  à 

(1)  L'«faf«^tioi|<l»M'"*  <ip*  Ursins  était  «\ps  doute  Vraie 
pQtsqm  dmii  une  lettre  d'elle  à  Orry,  4aUe  de  1718, 
elle  le  prie  de  présenter  ae»  aoiiUâs  à  la  /emmede  M.  d'An- 


souscrire  à  la  dépossession  complète  de  son  petit* 
lils  (1709),  elle  s*éleva  à  la  véritable  grandeur. 
Plus  que  jamais  en  faveur  auprès  de  la  reine, 
qui  venait  de  lui  coolier  Téducation  de  son  pre- 
mier fils,  elle  hésita  cependant  un  moment  à 
combattre  les  conseils  de  résignation  envoyés  de 
Versailles.  Vers  la  fin  de  1709  elle  demanda 
très-sérieusement  son  rappel;  mais  ne  l'ayant 
pas  obtenu ,  elle  prit  son  parti ,  et  avec  une 
énergie  aussi  heureuse  que  politique  elle  jeta 
Philippe  V  entre  les  bras  des  Espagnols.  Se 
mettant  à  la  tète  du  mouvement  national,  elle 
décida  le  roi  à  expulser  en  masse  tous  ses  ser- 
viteurs npa  espagnols,  mesure  qui  avait,  il  est 
vrai,  l'avantage  indirect  de  la  débarrasser  d'un 
grand  nombre  de  ses  ennemis,  présenta  au  peuple 
te  prince  des  Asluries,  et  fit  nommer  au  minis- 
tère les  ducs  de  Bedmar  et  de  Medina-Ckrli.  En 
même  temps  qu*elle  demandait  le  rappel  d'A- 
melot  et  d'Orry,  çlont  Tinfluence  choquait  la 
'fierté  espagnole, elle  obtint  de  Louis  XIV  l'envoi 
en  Espagne  du  duc  de  Vendôme ,  dont  la  bril- 
lante victoire  de  Villa viciosa  (  tO  déc.  1710)  af- 
.fermit  à  la  fois  la  couronne  sur  la  tête  de  Phi- 
lippe V  et  facilita  la  paix  d^UtrechL  Désireux  de 
do^oer  une  preuve  de  sa  reconnaissance  à 
Min«  de&  Ursins,  Philippe  V,  lors  des  négocia- 
tions^ stipula  la  réserve  d'un  territoire  dans  les 
Pays-Bas,  qu'il  cédait  à  TAutriche,  destiné  à 
former  une  souveraineté  indépendante  pour  la 
camerera  mayor.  Cette  négociation ,  qui  porta 
sur  le  comté  de  Limbourg,  puis  sur  la  seigneurie 
de  La  «Roche  en  Ardenne,  et  qui  ne  réussit  pas, 
produisit  quelques  retards  qui  accrochèrent  la 
paix,  dit  Saint-Simon,  et  indisposèrent  contre 
Mme  des  Ursinsle  peuple  espagnol  autant  que  la 
cour  jde  France.  On  lui  reprocha  de  «  jouer  à  la 
reine.».  Le  temps  de  la  mauvaise  fortune  était 
venu  pour  elle.  A.  ce  premier  échec  succéda  un 
événement  dont  les  conséquences  devaient  être 
plus  graves  encore  :  la  mort  de  Marie-Louise  de 
Sa  voie,. l'amie  plus  que  la  souveraine  de  M^^^^  des 
Ursins  (14  fév.'l7l4), 

Une  galerie  de  comn^nication,  qu'elle  fît  alors 
construire  en  toute  hâte  ^ntre  son  appartement 
et  cai.ui  du  roi,  la  retraite  absolue  et  mystérieuse 
dans  laquelle,  pendant  huit  mois  de  veuvage, 
elle  tint  ce  prince,  dont  le  tempérament  était  si 
impérieux,  prêtèrent  à  des  prapos  que  l'histoire 
a  recueillis  et  qui  faisaient  de  cette  femme  sep- 
tuagénaire la  prétendante  à  la  main  d'un  roi  de 
tcenteans  (l).Quoi  qu'il  en  soit,  Philippe  V  avait 
dit  à  Mme  des  Ursins  :  «  Cherchez-moi  une 
femme  v,  et  celle-ci,  trompée  par  Alberoni,  alors 
obscur  représentant  par  intérim  de  la  cour  de 
Parme  à.  Madrid,  contribua  à  fixer  le  choix  du 
roi  sur  Elisabeth  farnèse,  qu'on  lui  dépeignait 
«  comme  une  bonne  Parmesane  nourrie  de  beurre 

(i)  i[  finportc,  à  cet  égard»  de  noter  que  Saint-Simon, 
Duclos.  Pugglalf,  qui  accrédflèrcnt  ces  bruits,  les  avateot 
recurtUU  d'Alberonl,  dont  l'assertion  aurait  besoin  de 
contrôle.  ^     . 
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et  de  frornage  ».  Lorsque  deux  lettres  adressées 
par  elle  à  la  princesse,  et  restées  sans  réponse, 
lui  eurent  fait  eonceToir  des  déâanees  que  de 
nouvelles  ioformations  ne  confirmèrent  que  trop, 
ce  fut  en  Tain  qu'elle  dépécha  à  Parme  un  homme 
de  confiance  pour  tout  arrêter  (8  août  1714).  Son 
messager,  au  témoignage  de  Dudos,  menacé  de 
mort  dès  son  arrivée,  ^rda  le  sileooe,  et  le  ma- 
riage par  procuration  eut  lieu  le  16.  Sa  nnse 
était  dès  lors  résolue  (1). 

Aflermie  dans  son  dessein  par  son  entre?ue  à 
Saint- Jean  de  Luz ,  avec  la  reine  douairière , 
▼euve  de  Chartes  II  et  sa  parente,  et,  à  Pam- 
peinne,  arec  Alberoni,  Elisabeth  s'avançait  vers 
Madrid.  Mne  des  Ursins,  bien  que  prévenue  par 
un  sieur  Hocquai^,  rounitionnaire  Trançais,  des 
projets  formés  contre  elle,  se  rendit  à  Guadraqiie 
à  la  rencontre  de  la  reine,  soit  qu'elle  crût  qu'on 
iCoserait ,  soit  plutôt  qu'elle  Toulût  faire  cesser 
au  plus  vite  un  doute  qui  lui  pesait  (23  déc.  1714). 
A  peine  entrée  dans  l'appailement  de  la  reine  et 
restée  seule  avec  elle,  quelques  observations  de 
sa  diarge  sur  l'ajustement  de  ceile-d  amenèrent 
une  scène  violente  dans  laquelle  Elisabeth  s'em- 
porta jusqu'à  lui  imputer  la  mort  de  plusieurs 
personnes,  et  à  s'écrier,  dans  un  accès  de!oolère 
réelle  ou  feinte  «  qu'on  fit  sortir  cette  folle  de 
sa  présence  ».  Il  était  sept  heures  du  soir,  et  la 
terre  était  couverte  de  neige.  Renvoyée,  comme 
une  femme  de  chambre  qu'on  chasse,  «  M*«  des 
Ursins,  dit  Saint-Simon,  fut  mise  en  un  carrosse 
avec  une  de  ses  femmes,  sans  avoir  eu  le  temps 
de  changer  d'habit  ni  de  coiffure ,  de  'prendre 
aucune  précaution  contre  le  froid,  d'emporter  ni 
argent  ni  aucune  autre  chose ,  et  sans  aucune 
sorte  de  nourriture  dans  son  carrosse,  ni  chemise, 
ni  quoi  que  ce  soit  pour  changer  ou  se  coucher, 
et  à  Page  qu'elle  avait!  »  Elle  n'arriva  que  le  14 
janvier  à  Saint- Jean  de  Luz.  Ainsi  s'accomplit 
cette  disgrâce,  soudaine  en  apparence,  mais  que 
l'ambition  d'Alberoni  et  d'Elisabeth  Famèse,  les 
haines  de  l'inquisition,  la  lassitude  de  Philippe  V 
lui-même  avaient  à  la  fois  préparée.  Le  rappel 
du  cardinal  del  Gindice,  le  rétablissement  de 
l'inquisition  dans  tous  ses  privilèges  (10  fév.), 
la  retraite  de  Mancaiiaz  et  d'Orry,  qui  sm'virent 
sa  chute,  peuvent  servir  à  en  fixer  le  caractère. 

Froidement  accueillie  à  Versailles  (27  mars 
1715),  où  une  rente  de  40,000  livres  fut  tout  ce 
qu'elle  obtint;  tenue  à  l'écart  de  la  cour  par 
l'influence  du  duc  d'Orléans,  alors  très-ménagé 
du  roi  et  dont  la  conduite  en  Espagne  lui  était 
sans  doute  trop  bien  connue,  elle  prit  bientôt, 
en  prévision  de  l'avènement  de  celui-ci  à  la  ré- 
gence, le  parti  de  se  fixer  à  l'étranger  (14  aoât 
1715). Mal  reçue  en  Hollande  parles  États  géné- 
raux, établie  un  instant  à  Gênes,  où  l'ennui  la 

(I)  «  Je  ne  tous  denande  qn'one  diose ,  avait  écrit 
BUaabeth  Fanèae  à  PhUippe  ¥,  cTest  le  renvoi  de  madame 
des  Drains  »  ;  et  le  roi  avait  répondu.  «  Au  moins  ne 
manqnez  pas  voire  ooop;  ear  si  elle  vous  parte  aenlemect 
deux  benres,  elle  voos  cadialnera,  et  nous  empêchera  de 
concber  essemUe,  nomme  avec  la  fene  fdmt,  ■  (Dnclos). 


gagna  y  elle  fit,co  1719,  soader,  par  ton  frère 
le  cardmal  de  La  Trènsonille,  les  inteotions  de 
la  cour  de  Rooie  à  son  égard.  Malgré  les  assu- 
rances iMenveillantet  qu'elle  reçut  alors  du  roi 
et  de  la  reine  d'Espagne  à  ce  sujet,  ce  ne  fut 
qu'après  la  chute  d'Alberoni  (6  déc.  17 19)  qu'elle 
alla  se  fixer  dans  cette  ville.  Par  un  jeu  singulier 
de  la  fortune,  elle  s'y  rencontra  avec  Alberoni  et 
Giudice,  tous  deux  fugitifs.  Grâce  aux  pensions 
de  la  France,  et  plus  tard  de  l'Espagpe,  elle  put 
y  faire  grande  figure,  et,  en  s'attacbant  aux 
Stuarts,  qu'elle  gouverna,  eutcnoore»  après  tant 
de  Tîcissitudes  «  une  idée  de  eour  et  un  petit 
fumet  d'affaires  ».  Elle  mourut  à  quatre-vingts 
ans  passés,  «  fraîche  encore,  dit  Saint-Simon, 
droite,  ayant  de  la  joie  et  des  agréments  (i)  ». 
Un  certain  nombre  de  lettres  de  W^  des  Ur- 
sins étaient  déjà  connues  par  les  Mémoire*  ûe 
NoaitleSt  où  l'abbé  Millot  les  avait  insérées. 
Depuis,  on  a  publié  ses  Lettres  inédites  au 
maréchal  de  Villeroi  (Paris,  1S06,  in- 12),  sa 
Correspondance  avec  Af>^  de  Mainienon 
(Paris,  1836,  4  toI.  in-»**),  et  d'après  les  ar- 
chives de  Stockholm,  de  France  et  d'iialie ,  un 
nouveau  recueil  de  Lettres  inédites  (Paris, 
1858,  iii-8'').  A  un  point  de  vue  tout  littéraire, 
voici  lejugement  que  M.  Sainte-Beuve  a  porté  sur 
cette  femme  célèbre  :  «  M"k  des  Ursins,  dit-il, 
nous  apparaît  dans  ses  lettres  tout  à  fait  telle 
qu'on  se  figure  la  femme  politique.  Le  r6le  pour 
elle  est  tout  Elle  plaisante  avec  esprit ,  avec 
agrément,  mais  avec  froideur;  elle  flatte  et  ca- 
resse de  même;  on  seit  l'artifice  et  le  rire  qui 
n'est  que  des  dents  et  des  lèvre»,  et  que  tout  est 
factice  dans  sa  personne.  Le  côté  femme  parait 
avoir  été  dans  une  certaine  vanité  de  pompe , 
dans  cette  chimère  de  la  souveraineté,  et  dans 
des  illusions  sur  son  âge...  Hn«des  Ursins  écrit 
bien,  elle  écrit  d'un  grand  style,  sa  phrase  a 
grande  tournure,  et  pourtant  on  s'aperçoit  à 
certains  mots  qu'elle  est  depuis  des  années  at>- 
sente  de  France.  »  Eug.  Asse. 

Saint-Simon,  Noallles,  Berwlefc,  LonrUle,  Salnt-PhUlppc, 
Torcj,  OnckM,  Méwtoira.  —  HUi.  secrète  de  la  cour  de 
Madridf  1701  à  1719;  Cologne,  1719.  —  Marq.  de  Rivas. 
Diario  de  los  liages  de  Felipe  F^  in  foL  ma.i.  BibL  de 
l'Arsenal).  —  Grimoard,  Uém.  du  Mar,  de  Testé.  — 
Vf.  Coxe.  Les  Bourbons  d^Espaifue.  —  âiem,  d'un  grand 
iT Espagne;  Botterd.,  1711,  ln-11.  "  De  Gtrardot,  Carresp. 
de  Lavis  XIV  et  dTAmeUÂ .  S  vol.  ln-8*.  -  Po^Ktaii,  Me- 
morie  istoriéke.  —  F.  Combes,  La  Primeesse  des  Oreins^ 
estai;  Paris,  lUt.  in-«*.  —  L.  de  Camé,  dans  la  Bievue 
des  deux  wtottdes^  Il  sept.  lSi9.  —  De  Blouy,  dan^  la 
Bévue  eonlewsperaine,  ISfS.  —  Sainte-Beuve.  Causeries 
du  lundi. 

<t)  Ce  grand  portnUlste  l'avaU  représentée  ainsi  dans 
rsge  de  la  malortlé  :  «  Elle  était  plutût  grande  que  petite, 
avec  des  yenx  bleus  qui  disaient  sans  cesse  tout  ce  qui 
Inl  puisait,  avec  nne  taille  parfaite,  une  belle  ROfg^  et 
nn  visage  qni  sans  beanté  était  pourtant  ebarmant,  l'air 
extrêmement  noble ;^.  flatteuse,  earessante,  InalnnnDtc, 
mesurée,  Toolant  plaire  pour  plaire  ; ...  une  eonveraa- 
tion  déildense,  Intarissable  et  d'ailleurs  fort  amusante  ;.... 
an  ton  unique  dans  sa  grâce,  son  art  et  sa  Jttstes.«e  et  une 
éloquence  simple  et  naturelle  en  tout...  Due  exlrémc  dé- 
cence en  tout  l'extérieur  Jusque  dans  les  Intérieurs  méoie 
qni  en  comportent  le  moins.  » 
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omsuius  { Jean- Henri)  f  théologien  et  phi- 
lologue allemand,  né  à  Spire,  le  16  janvier  1608, 
mort  k  Ratishonne,  le  14  mai  1667.  Après  avoir 
en,  à  cause  des  Yîcissltndes  de  la  guerre  de  Trente 
ans,  une  existence  assez  agitée,  il  devint  en  1635 
pasteur  dans  sa  ville  natale,  et  en  1655  surin- 
tendant ecclésiastique  à  Ratishonne.  Parmi  ses 
cinquante  et  quelques  ouvrages  nous  citerons  : 
Musaçetes,  seu  Destudiis  recte  instituendis  ; 
Ratishonne»  1656,  in-8";  —  Atrium  lalini- 
tatis;  Francfort,  1657,  in-8*»;  —  Analecta 
sacra;  ibid.,  1658,  2  vol.  in-8";  —  Ecclesias- 
tes,  seu  De  saeris  concUnùbus^  ihid.»  1659, 
in-go;  —  Acerra  philologica;  ihid.,  1659, 
in- 12;  —  DiscipUna  etinsMuito  puerorum^ 
ex  optimis  autoribus  collecta;  Ratishonne, 
1660,  in-S**;  —  Analecta  rhetorica;  Nurein- 
herg,  1660,  m-12;  —  De  Zoroastre^  Her- 
mete  Trismegisto^  Sanchoniathone  eorumque 
scriptis;  ibid.,  1661,  in-8^;  —  Arboretum 
biblicum;  ibid.,  1663-65,  1672,  2  part,  in-8"; 

—  Miseellanea  de  tkeologia  naturalis;  ibid., 
1666,  in-8*;  —  De  ecclesiarum  gertnanica- 
rum  origine  et  progressu  usque  ad  Carolum 
Magnum  ;  ibid.,  1668,  in-8''. 

Ursimus  {Georges- Henri),  philologue,  fils  du 
précédent,  né  à  Spire,  en  1647,  mort  le  10  sep- 
tembre 1707,  à  Ratishonne.  Il  enseigna  les  belles- 
lettres  au  gymnase  de  Ratishonne,  et  en  fut  rec- 
teur depuis  1678.  On  a  de  lui  :  De  Tapobrana, 
Cerne  et  Ogyride  veterum;  Strasbourg,  1670, 
in-4'  ;  —  Observationes  philologicae  de  va- 
riarum  vocum  etymis;  Ratishonne,  1679, 
in- 8**;  —  Onomasticon  germanico-grxcum; 
ibid.,  1690,  in-12;  —  Instilutiones  lingux 
latïnx  et  germanic«y\\Àà.^  1701, 1727,  in-8°; 

—  une  édit.  du  Terrx  orbis  de  Denys  Périégète. 

J.-H,  Unini  Ubenslauf,  autobiogr^  RaUsb.,  16M, 
lii.8*.  _  wiUe,  MemorUe  theolog»  —  Freber,  Thealrum, 

—  Jœcber,  Gelebrta^l^xikon. 

USHER  (James),  en  latin  Vsseritu,  théolo- 
gien  et  érudit  anglais,  né  le  4  janvier  1580,  à 
DubUn,  mort  le  21  mars  1656,à  Ryegate  (Surrey). 
Il  était  depuis  peu  de  temps  an  collège  de  Du- 
blin  quand  la  lecture  de  l'ouvrage  de  Sleidan , 
De  quatuor  monarchiis ,  lui  inspira  un  goût 
très-vif  pour  l'étude  de  Thistoire,  et  rengagea 
pour  toujours  dans  les  travaux  d'érudition.  11 
s'appliqua  en  même  temps  à  la  théologie.  U  pa- 
rait que  lion  père,  qui  était  l'un  des  six  clercs  de 
la  chancellerie  d'Irlande,  avait  d*antres  vues  sur 
lui,  et  le  destinait  à  la  jurisprudence;  mais  sa 
mort,  qui  arriva  en  1598,  laissa  le  jeune  Usher 
libre  de  suivre  la  carrière  à  laquelle  ses  apti- 
tudes rappelaient.  Pour  pouvoir  se  livrer  tout 
entier  à  l'étude,  il  abandonna  l'administration 
de  son  héritage  à  son  frère  cadet  Usher,  ayant 
eu  occasion  de  lire  le  Fortalitium  fidei,  ou- 
vrage de  controverse  de  Stapleton,  se  mit  à  l'é- 
tude des  Pères  et  des  scholasUques.  Il  n'avait  eu 
d'abord  d'autre  intention  que  de  vérifier  les  ci« 


818 

talions  de  l'écrivain  catholique;  mais  ce  travail 
le  conduisit  à  composer  une  Bibliothèque  théo- 
logique^  qui  n'a  cependant  jamais  été  publiée» 
qui  ne  fut  pas  même  achevée,  et  dont  le  manus- 
crit, en  2  vol.  in-fol.,  est  conservé  dans  la  biblio- 
thèque Bodieyenne,  à  Oxford.  Dès  1601  il  s'a- 
donna à  la  prédication.  Presque  tous  ses  sermons 
étaient  dirigés  en  tout  ou  en  partie  contre  le  ca- 
tholicisme. La  controverse  était  la  grande  affaire 
de  cette  époque.  Un  voyage  qu'il  fit  k  Londres, 
à  Oxford  et  à  Cambridge,  pour  acheter  des 
livres  et  des  manuscrits  destinés  à  la  bibliothèque 
du  collège  de  Dublin ,  qu'il  avait  été  cliargé  de 
former,  le  mit  en  relation  avec  divers  savants  ; 
il  se  lia  particulièrement  avec  Bodley,  Rob. 
Cottoo ,  Allen,  Camden  et  Selden.  Ses  talents  et 
la  faveur  du  roi  Jacques  !«'  lui  valurent,  en  1607, 
une  chaire  de  théologie  à  l'université  de  Dublin , 
et  la  charge  de  chancelier  de  l'èi^lise  de  Saint- 
Patrick;  en  1620,  l'évèchè  de  Meath;  en  1623, 
un  siège  au  conseil  privé  d'Iriande,  et  en  1624 
l'archevêché  d'Armajgh.  Usher  était  un  grand 
érudit;  mais  il  avait  peu  de  portée  et  d'élévation 
d'esprit.  Il  était  notamment  fort  prévenu  contre 
la  tolérance.Quand,  en  1 627 ,  on  proposa  d'adoucir 
les  lois  pénales  établies  contre  les  catholiques , 
pour  les  rattacher  au  parti  royal,  il  convoquâtes 
évêques  dlrlande,  qui,  à  son  instigation,  se  pro- 
noncèrent vivement  contre  toute  modification  à 
la  législation  existante  et  empêchèrent  lord 
Falkland ,  député  du  roi  en  Irlande,  de  prendre 
des  mesures  qui  auraient  peut-être  évité  la  ca- 
tastrophe qui  allait  bientôt  renverser  la  royauté. 
Ce  ne  fut  pas  certainement  par  ses  conseils  que 
Charles  I^  signa  U  condamnation  du  comte  de 
Straiïord,  comme  on  l'en  a  accusé;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'Usher  était  un  partisan 
fanatique  de  la  doctrine  de  l'obéissance  passive 
au  souverain.  Il  fut  du  reste  la  victime  de  ses 
principes  d'intolérance.  11  perdit  tous  ses  biens 
dans  la  prise  d'armes  des  catholiques  d'Irlande 
en  1641;  il  ne  sauva  du  pillage  que  sa  biblio- 
thèque, la  villede  Drogheda,  où  elle  était,  n'ayant 
pu  être  prise  par  les  rebelles.  Charles  I*',  pour 
le  dédommager  de  ces  pertes,  lui  donna  les  re- 
venus de  l'évêché  de  Cariisle;  mais  il  n'en  re- 
tira à  peu  près  rien;  l'armée  écossaise  était 
déjà  maîtresse  des  environs  de  cette  ville  et  cou- 
pait toutes  les  communications.  Plus  tard,  Crom- 
well,  qui  voulut  voir  et  peut-être  gagner  un 
homme  qui  jouissait  d'une  si  grande  renommée, 
lui  promit  de  l'indemniser  des  pertes  qu'il  avait 
éprouvées  en  Irlande;  cette  promesse  ne  fut 
suivie  d'aucun  effet.  Pendant  les  troubles  de  la 
révolution,  Usher  avait  mené  une  existence  fort 
agilèe.  Fuyant  d'Oxford  menacé  d'un  siège,  il  se 
reUra  dans  le  pays  de  Galles,  à  Cardliï,  dont  Tyr- 
rell, son  gendre,  était  gouverneur.  Six  mois 
après  il  alla  an  château  de  Saint-Donat;  en  s'y 
rendant,  il  fut  fort  maltraité  par  les  habitants 
des  montagnes;  on  lui  enleva  ses  livres  et  ses 
papiers,  dont  quelques-uns  lui  furent  rendus  plus 


S\9 


VS&EK  - 


tard;  U!autr«6,  qui  couienaient  des  recherches 
sur  l«9  Vaudois^  furent  entièrement  perdus.  Ce 
fut  de  là  qu'il  se  retira  chez  la  comtesjse  de  Pe- 

■terborou^h  (1646);  il  n'eut  depuis  point  d'autre 
maison  que  celle  de  cette  dame,  soit  à  Londres, 

•  soit  à  Ryegate,  Qù  U  mourut ,  âgé  de  soixante- 
seize,  ans..  Usber  fut  enterré  solennellement  à 
WesUniiisler;Ge  fut  par  ordre  de  Cromwell,  qui 
prit  celte  .décision  soit  pour  rendre  hommage 
aux  talents  «t  à  la  réputation  du  savant  arche- 
vêque d'Armagb»  soit  pour  faire  plaisir^  Nicolas 
Bernard,  qui  avait  été  chapelain  d'Usher  et. que 
le  Protecteur,  à  qui  il  avait  sauvé  la  vie  à  la  prise 
de  Droglieda ,  avait  nommé  son  aumônier.  Les 
nombreux  ouvrages  d'Ushcr  sont  remplis  d'éru- 
dition ;  ils  laissent  beaucoup  à  désirer  sou^  le 
rapport  de  la  critique,  qui  en  est  presque  entière- 
ment absente.  En  outre  de  quelques  sermçns  et 
d'un  traité  de  controver^  poutre  un  jésuite  ir- 

.  landais,  on  a  de  lui  :  Gravissimœ  qtuestiones 
de  cbristianarum  ecelesiarum  in  Occidentis 
prœsertim  parlibus  ab  apostolicis  tempori- 
bus  ad  nosirum  usqtie  sslatem;  Londres, 
1613,  in-4";  39  édit.  de  beaucoup  préférable  aux 
précédentes,  ibid^  16$7,  io-fol.  ;  Usher  s'est 
proposé  de  montrer  dans  cet  ouvrage  que  depuis 
les  apôtres  jusqu'à  la  réforroation  il  y  a  toujours 
en  dans  l'Occideut  des  églises  qui  pnt  professé 
les  sentiments  propres  aux  protestants;  -r  A 
Dhcourse  of  ihe  reUgéon  aucienUy  profes- 
sed  by  ihe  Irish  and  Brilish;  Unpr.  à  la  suite 
d'un  ouvrage  de  Christ.  Sibtborp  sur  le  même 
sujet,-  Dublin,  1622,  in-é",  ensuite  à  part, 
Londres,  163 1,  in-4'*  :  il  s'agit  dans  ce  volume 
de  prouver  que  le  christianisme  des  anciens  Ir- 
landais et  des  anciens  liabitants  du  nord  de  l'É- 
cosse  et-  de  l'Angleteriie,  fort  différent  du  culte 
catholique, est  analogue  dans  les  points  essentiels, 
au  protestantisme  ;  —  Gotlescbalci  et  prxdes' 
tinatian»  controversiœ  ab  eomotoî  historia; 
Dublin,  1631,'  in-4*';  Hanovre,  1662,  îq-S**; 
-—  Velerum  epistolarum  bibemicarum  syl- 
loge;  Dublin,  1632,  in-4<>;  Paris,  1665,  in^"": 
ces  lettres  datent  du  pontificat  de  Grégoire  le 
Grand  jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle;  elles 
sont  d'uue  utilité  réelle  pour  la  connaissance  de 
Vhistoire  d'Irlande- pendant  ce  laps  de  temps;  — 
Immantud,  or  the  MyUery  of  the  incarna- 
tion of  the  son  of.  God^  a  Body  ofdmnity, 
or  the  summ  and  substance. of.  Christian  re- 
ligion; Dublin, .1638, .in*4°;  quatre, éditions;  — 
Britannicarum  Ecdesiarum  anùiquiiatis 
Ai5torta; Dublin,  1639,. in-4'';  2^. édit.,  autoris 
mctnu  passim  auota^  Londres,.  16&7|  in-fol.  : 
cet  ouvrage  a  été  consulté  et  souvent  suivi  par 
tous  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  ecclésiastique 

-de  la  Grande-Bretagne;  il  n'est  cependant,  au 
jugement  de  Mackenzie,  qu'un  amas  confus  de 
fables  et  de  fadaises  ;  ^  A  Discourse  of  bishops 
and  metràpolUans  ;.  Oxford,  1641,  in-4''  ;  —  A 
geographical  description  o/  ^Ae  lesser  Asia; 
Oxford,  1641,  1643,  m4<'  ]  ce  petit  ouvrage 
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ainsi  que  le  précédent  entité  traduit  ^  latin 
et  imprimés  avec  quelques  autres  piècç%^§  àven 
auteurs;  Londres,  1687,  in-8^;  ^  Polycarpi  ft 
Ignatii  Episiolaf  gr.  et  lat,i  eu^dmerla- 
tione  de  eorum  scriptis,  dequ^,  fipostolkis 
canonibus  et-  constitutionibtu  Clementi  tri- 
butis;  Oxford,  1644,  in-4"^  —  ippewdia?  ij/ic- 
tiana;  Londres,  1647,  in-4'';  -^  De  romanx 
Ecclesix  symbolo  apostolico  vetere  aliUque 
fidei  for  midis;  Londres,  1647,  in-4";  rélmpi. 
avec  les  Annales  V,  et  A\  2'.,  Genève,  1722, 
in-fol.;  —  Annales  Veteris  et  JSpvi  Testa- 
menti;  Lon<irés,  i6ô0-ô4,  2  vol.  in-fol.;  Pdris, 
1673,  in  fol.;  Genève,  1722,  in-fol.;  —  £pt4/o/a 
ad  LÛd.  Capelluttkde  Téûotus  hebraici  vamn- 
tibus  leçtionibus  ;  Loudres,  1652,  in-4°;  —  De 
grxcx.LXX  interpreium  versione;  Londres, 
1655,  in-4°;  —  Chrpnologia  sacra;  Oxford, 
1660,  in-4'';  —  Hisîtoria  do^maticx  contra- 
ver  six  de  scripturis  et  sacris  vernacuiis; 
accessere  dissert,  dux  de  Pseudo-Dionysii 
scriptis  et  de  Bpistola  ad  Laodicenos;  Lon- 
dres, 1690,  in-4°;  —  The  Power  oj  the  prince 
and  obédience  [of  the  subject  staied;  Lod- 
dres,.166l\  in-8°.  Bernard  a  publié  en  1658  un 
recueil  peu  important  des  traités  tbéologiques 
d 'Usher,  etRichard  Parr  uaiccueil  de  ses  lettres, 
au  nombre.de  trois  cents  (  Londres,  i686,iA-rol.) 
avec  sa  vie.  Les  œuvres  complètes  d'Usber  oot 
été  réunies  par  les  soins  de  MM.  ElriogtoD  et 
Todd  (Dublin,  1847-1864^  13  vol.  in-8**}. 

,.M.{ÏKPUS. 

R.  Parr,  U/e  <if  James  Usher, ea  léte  du  recueil  de»» 
lettres.  —  th.  Stnllh.  f^ixQuorumdam  eruditisslmorm 
elromm;-  Lotfd.,  iTOt,  Iiï^I»:^  Niccrdo,  »Iémoires,t  V. 
~  Th.  Bernard,  Ltfë  mnd  deatb.  of  James  yêber;  un- 
dre»^  me,  in-4».  -  Ki/e.aftdprophecies  o/  anhb.  Vilter; 
(Londres),  1711,  In-8».  —  Alkin,  Uves  o/  J.  Stldtn  and 
J.  Usher;  Londres,  1811, in-S».  —  Blr^ngtôn,  sa  Fie,  diu» 
le  t.  Kr  des  OEumres  eomplèU*.  ^  Biogr*  (ritaitmra. 

vsftBmus.  Voy.  Usber. 

irmiBOX  (Louis  n'),  littérateur  français,  né 
le  30  mars  1744  (I),  à  Angoulême,  mort  le  21 
août  1805,  au  château  de  Vaux,  commune  de 
Pontgouin,  près  Chartres.  Dans  sa  jeunesse  il 
voyagea  en  Espagne,  puis  en  Allemagne,  où  il 
épousa  en  premières  noces  une  demoiselle  d'boo 
neor  d'une  princes.se  de  Wurtembei|s;  il  lui  lit 
hommage  d'un  poëme  imprimé  en  Bavière,  le 
premier  ouvrage  sorti  de  sa  plume.  Il  sefiu 
jeune  encore  à  Paris,  et  devint  en  1777  l'un  des 
fondateurs  du  Journal  de  Paris  (2).  Il  codcoo- 
rut  à  la  plupart  des  entreprises  littéraires  ia 
temps,  publia  des  traduetions  de  Tallemand  «t 
de  l'italien,  et  fit  paraître  chaque  mois  des  nou- 
velles historiques;  aussi  Rivarel,  dans  son  Ptdt 
Almanach-de  nos  grands  hommes^  dit-il  alors 
de  Tadteur  :  «  Ce  beau  génie  8*annonça  par  an 
débordement;  tout  fut  de  son  domaine.  »  A  ce 

.{i\  Les  regMretde  Tétat  elfll,  où  nous  zttmt^ 
cette  date,  lui  donnent  le  nom  de  ù^$fitux. . 

(t)  H  y  gagna  80,000  livres  de  rente*  et  fut  forcé  t» 
'1789  de  le  vendre  à  n'rt  prrx  bien  au  dessons  de  sa  ntrur 
(180,000  fr.).Ce  fut  alors  qull  aebeta  letfoaalaedevaax. 
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momeat  de  la  réTolutioa ,  dlJMÎeux  se  retira  à 
la  campagne,  près  de  Cbartres.  «  U  avait  poar 
l'agriculture,  lit-on  dans  la  BibUograpl^ie  agro- 
nomique ^  une  pasftiott  Men  malheureuse.  J*ai 
recueilli  à  Cbartres  plusieurs  anecdotes  qui 
prouvent  combien  il  était  systémalique.  Mais  il 
était  de  bonne  foi;  et  s'il  fit  des  dupes,  il  com- 
mença par  l'être  lui-même.  »  Après  le  31  mai 
1793,  il  fut  porté  sur  les  listes  de  proscription , 
et  dut  la  tie  à  l'humanité  de  Sergent  (1).  Le  dé < 
parlement  d'Ëure-et-liOir  Tenvojfa,  en  1795,  au 
conseil  des  Anciens,  où  il  siégea  jusqu'en  1709,  et 
se  6t  peu  remarquer.  £n  1798  il  devint  membre 
ile  la  Société  d'agriculture  de  Pans,  et  en  1  SOI  il  fit 
partie  du  conseil  général  de  son  département.  Ses 
prindpanx  ouvrages  sont  :  HXstokre  abrégée  de 
la  découverie  ei  de  laconguéledes  Indeê  par 
Itt  Portugais;  Paria,  1770,  in-12  ;  •»-  les  Hé- 
ros français ,  au  le  Siège  de  Saint- Jean  de 
Lânej  drame  héroïque  en  prese^  suivi  d'un 
précis  historique  de  cet  événement;  Paris, 
1773,  iik>8«  s  ce  drame  fut  représenté  sans  succès 
en  1780,  sur  la  scène  du  Thé&tre-Françats;  ^ 
Le  Décameron  français;  Paris,  1774,  2  vol. 
in-8^,  fig.  :  la  plupart  des  bibliographes  Tont 
considéré  à  tort  comme  une  traduction  du  Dé- 
cameron de  Boocace  ; — Itouvelles  françaises; 
Paris,  1775,  3  vol.  in-8<^;  ~  Roland  furieux; 
Paris,  1775-85,  4  vol.  10-8**  :  traduction  que 
Gingnené  juge  faible  et  sans  couleur.  11  a  eu 
part  à  la  traduction  de  l'anglais  de  VBistoire 
universelle  (Paris,  1779-1789, 126  vol.  in-8*')  ; 
avec  Bastide  aîné  à  l'iftj  foire  de  la  litté- 
rature française  (ibid.,  1772,  t.  I-II);  avec 
Cbaptal,  Rozier  et  Parmentier,  au  Traité  sur  la 
culture  de  la  vigne  (ibid.,  1801,  2  vol.  in-8°). 
II  a  publié,  comme  éditeur,  avec  plusieurs  écri- 
vains. Collection  universelle  des  Mémoires 
particuliers  relatifs  à  Vhistoire  de  France 
(  Paris,  1785-90, 67  vol.  in-8'')  ;  avec  Duchesnay, 
son  beau-père.  Bibliothèque  universelle  des 
dames  (ibid.,  1785,  154  vol.  in-18),  espèce  de 
résumé  de  toutes  les  sciences.  Il  a  donné  des 
articles  à  la  continuation  du  Cours  complet 
d'agriculture  de  Rozier,  des  mémoires  au  recueil 
de  la  Société  d'agriculture  de  Paris,  et  des  notes 
à  redit  du  Thédlre  d'agriculture  d'Olivier 
de  Serres,  publiée  par  cette  société. 

D'un  second  mariage  avec  M>ie  Bellier-Du- 
chesnay,  d'Ussieux  eut  une  fille,  qui  a  épousé 
M.  Lebrun  des  Charmettes.  £.  R. 

Santerean  de  Many,  dans  le  Magasin  encyc/op.,  ann. 
1801.  t.  V,  p.  404.  -  Rabbe,  Biogr.  univ.  et  port,  des 
emUmp.  —  Barbier,  DUt.dtsouvr.anon,  —  Bibl.  agron, 
-  Raueign.  fournis  par  At,  Roulliêr  (  de  Cbartres  ). 

VSTARROZ.    Voy,  AnDRÈS. 

USD  A  ED.  hagiographe  français,  mort  le  13 
janvier  876  ou  877.  C'était  dès  840  un  simple 
moine  de  la  communauté  de  Saint*Germain-des- 
Prés,  à  Paris.  Il  y  fut  ordonné  prêtre,  et  chargé 
en  858  par  Tabbé  Hildnin  de  se  rendre  en  £s- 

(1)  Ce  dernier,  proscrit  i  son  tonr  par  les  thermldo- 
rteoe,  CnmTa  pendant  six  nott  un  astte  aux  Vaux. 


pagne  pour  tâcher  de  découvrir  dans  les  ruines 
de  Valence  le  corps  de  saint  Vincent,  patron  de 
son  monastère.  Accompagné  d'un  autre  religieux, 
du  nom  d'Odilard,  et  muni  d'un  sauf-conduit  de 
Charles  le  Chauve,  il  trouva  tous  les  passages 
occupés  par  les  Sarrasins.  Il  se  dirigea  alors 
vers  Cordoue,  et  en  rapporta  les  corps  de  Geor- 
ges d'Aurèle  et  de  Nathalie  avec  les  actes  de  ces 
martyrs.  Il  les  transporta  à  Éraont  (  diocèse  de 
Sens),  où  sa  coipmunauté  s'était  réfugiée  lors  de 
l'invasion  des  JNormands.  A  leur  retour,  en  863, 
ils  trouvèrent  leur  monastère  incendié  par  ces 
bartures.  Charles  le  Chauve  assista  à  la  trans- 
lation de  ces  reliques*  témoigna  à  Usuard  tonte 
la  joie  qu'il  éprouvait  du  succès  de  son  voyage,  et 
le  chargea  de  composer  un  nouveau  martyrologe. 
Cet  ouvrage,  dédié  à  l'empereur,  est  supérieur 
à  ceux  de  saint  Jérôme,  de  Bède,  de  Flore  et 
d'Adon,  et  servit  de  base  au  Martyrologe  romain. 
H  commence  à  la  veille  de  Noël,  et  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Lubeck,  1475,  in-fol.,  à 
ia  suite  du  Rudimentum  novitiorum.  On  l'a 
publié  depuis  à  Utrecht,  1480;  Florence,  i486; 
Pavie,  1487;  Cologne  et  Paris,  1490;  Venise, 
1498,  Le  p.  Bouillard  en  donna  en  1718  une 
édition  d'après  le  manuscrit  autographe  d'U- 
suard ,  que  l'on  conservait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  ;  mais  on  préfère  encore  celle 
que  le  P.  Sollier  publia  en  1714,  à  Anvers,  avec 
une  préface  et  des  notes  explicatives. 
UUt.  lUtér.  de  la  France,  t.  V. 

VTRECHT  (  Adrien  tan),  peintre  flamand, 
né  en  1599,  à  Anvers,  où  il  est  mort,  en  1653. 

11  a  excellé  dans  la  peinture  des  animaux ,  des 
fruits  et  des  intérieurs  de  cuisine.  Il  entra  en 
1614  dans  l'atelier  d'un  peintre  peu  connu,  Her- 
man  de  Ryt,  et  obtint  la  maîtrise  en  1625.  Les 
biographes  assurent  qu'il  voyagea  en  France,  en 
Italie  et  en  Allemagne;  mais  il  était  de  retour 
à  Anvers  en  1628,  époque  à  laquelle  il  épousa 
la  fille  du  peintre  van  Nieulant ,  qui  lui  donna 
douze  enfants.  Van  Utrecht  parait  avoir  été 
très-employé  :  le  roi  d'Espagne,  l'empereur,  et 
d'autres  princes  lui  demandèrent  des  tableaux. 
L'exécution  en  est  hardie  et  savante  ;  mais  le 
coloris  est  parfois  un  peu  noir.  Son  chef-d'œu* 
vre,  la  Boutique  d'un  marchand  de  pois* 
sons  y  est  conservé  au  Musée  de  Gand.  Van 
Utrecht  peignait  bien  la  figure;  il  lui  est  même 
arrivé  une  fois  de  peindre  une  scène  historique, 
l'Arrivée  de  Ferdinand  d'Autriche,  qui  se 
trouve  à  l'hôtel  de  ville  d'Anvers.        P.  M. 

C.  de  Ble,  Gulden  CaMnet.  —  Catalogne  du  Musée 
d'Anvers,  isei. 

VXBLLBS  (D*).  Voy.  Blé. 
vz  (Jean-Pierre),  poète  allemand,  né  le 
3  octobre  1720,  à  Anspach,  où  il  est  mort,  le 

12  mai  1796.  Il  fit  ses  études  à  l'université  de 
Halle,  où  il  se  lia  intimement  avec  Gleim.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  se  voua  au  culte 
des  lettres  et  de  la  poésie.  Trois  années  après, 
il.pol)lia,  avec  sonamiGœtz,  une  traduction 
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d*Afiaeréoo  (Lôpng,  17M,  iii-8*).  Janait  ver- 
sioo  d'aocan  poêle  de  Tantiquilé  E*avail  encore 
été  faite  en  Altemagne  avec  autant  de  goAL  En 
1748,  Uz  entra  comme  leeréCaire  cliei  un  eon* 
•ciller  de  justice.  Pendant  les  loisirt  que  lui 
laissait  cet  emploi,  longtempa  yatuit,  fl  s'occupa 
de  Dombreax  essais  dans  le  genre  lyrique  :  le 
petit  recueil  de  poésies  dont  GMm  soigna  Pim- 
pressioif,  en  1749,  en  contient  le  fruit  (  Lfrif 
cher  GedickU;  Berlin,  in-8*).  Ces  vers  avaient 
déjà  fondé  sa  réputatk»,  quand  il  pulilia  sa 
VieMrê  du  dieu  de  Famour^  espèce  de  conte 
M  IV  chanU;  io  Tkéedkée  (  175&),  celle  de 
toutes  ses  productions  qui  a  le  plus  de  Taleor 
poétique,  etun  poème  didactique  en  vers  alezan* 
drimi,  intitulé  CAri  d'aire  toujaur»  jofeux 
(Die  Kunst,  steto  froeiyicii  ni  sdn;  1760, 
in-8*) ,  lequel,  à  Tépoque  où  il  parut,  mérita 
d'être  distingué  parmi  les  productions  de  ce 
genre.  Uz  avait  aussi  dès  17SS  oflert  an  pnblic 
deux  voinmes  d'odes  et  de  diansons  (Oden 
UMd  Ueder),  dont  le  nomlire  s'acemt  «lans  la 
suite  jusqu'à  former  6  voL  Ce  grand  recueil, 
édile  comptéCement  avec  beaucoup  de  luxe  par 
les  soins  de  Weisse,  en  1768,  couronna  en 
quelque  sorte  la  canière  Uttérmre  dUs.  En 
1763,  on  ravjit  enfi 


du  tribnnal  impérial,  et  dès  lors  les  devoirs  de 
sa  charge  ne  HA  permirent  plus  qu*à  de  rares 
intervalles  de  revenir  au  culte  des  muses.  La 
sphère  de  son  activité  s'agruidit  d'aOlenn  :  en 
1771,  il  devint  un  des  membres  du  conseil  nou- 
veOeobent  chargé  de  la  direction  des  écoles 
dans  le  pays  d'Anspach  ;  en  1790,  le  margrave, 
son  souverain,  le  promut  à  la  charge  de  direc- 
teur hufgravial,  et  quand  les  États  de  ce  prince 
passèrent  sous  la  domination  de  la  Prusse,  Uz 
fut  encore  désigné  pour  les  fonctions  supérieures 
de  conseiller  de  justice  et  de  juge  provincial 
d'Anspach;  amb  la  mort  ne  hri  permit  pas  de 
jouir  de  ces  honneurs  :  die  le  frappa  le  13  mai 
1796,  le  jour  oiênpe  de  la  réception  du  brevet  de 
sa  nomination.  Comme  poile  lyrique,  Uz  ex- 
celle surtout  dans  le  genre  bndin,  mais  Tode  sa- 
crée lui  réussit  également;  etê épitres  ca  vers 
se  distingncnt  par  la  délicalesse  de  la  forme  et 
par  la  finesae  des  psséea.  Ses  cantiques,  non 
moins  que  sa  Théodieée,  portent  l'empreinte 
de  la  philosophie  de  Leibniz.  Ses  œuvres  poé- 
tiques ont  été  publiées  par  Ch.-F.  Weisse 
(Vienne,  1804, 4  voL  ■i-4*  ).  Les  compatriotes 
d'Us  hn  ont  érigé,  en  182S.  dans  le  parc  royal 
d*ABipach,  un  monument  orné  de  son  buste. 
Sa  n»,  v«r  Wdaie.  "  JcvAns,  Iwitta. 


TACGA  (Ftaminio)f  sculpteur  iUlien,  né  fers 
I&38,  à  Rome,  oè  il  est  mort,  en  1600.  Son  père, 
né  à  Crémone,  éUit  éUbli  >  Rome  longtemps 
avant  sa  naissance.  Il  fut  beorenx  qne  Sixte  V 
ait  en  à  sa  disposition  on  artiste  dn  talent  de 
Ftaminfo  pour  les  nombreuses  restaurations 
d'antiques  qull  fit  evéeuter;  mais  pourtant, 
comment  ne  pas  regretter  qoe  la  plus  grande 
partie  de  la  vie  de  cet  habile  f  cul|^r  ait  été 
consacrée  à  ce  labeur  ingrat,  quand  on  volt  sa 
belle  statue  de  Saint  François  à  la  diapelle 
Sixtine,  et  son  admirable  Lion  de  Florence? 
Ce  lion,  le  plus  beau  qui  fût  encore  sorti  d*on 
ciseau  italien,  avait  été  commandé  pour  faire 
pendant  à  un  Bon  antique  à  la  villa  Médias. 
Tous  deux  en  furent  enlevés  et  apportés  en 
1780  à  Florence,  où  ils  ornent  l'entrée  de  la  loge 
d'Orcagna,  sur  la  place  dn  Palais  vieux.  Mort  à 
rage  d'environ  soixante-deux  ans,  Vacca  repose 
sous  U  coupole  du  Panthéon.  Il  avait  laissé  en 
manuscrit  des  Memorie  di  varie  aniiehità  di 
Roma^  dans  lesquels  il  rendait  compte  des  dé- 
couvertes faites  dans  cette  ville  depuis  son  en- 
fance jasqu*en  1594  ;  ils  ont  été  mis  au  jour  par 
Falconlen  (Rome,  1704,  in-8<*),  trad.  en  lalio 
par  Montfaucon  pour  son  lier  italicum,  et 
réimpr.  dans  la  ifoma  an/tcadeNardini  (1820, 
édit.  delfibby).  E.  B— r. 

BavitoDCy  nte  dtT  plttori,  etc.  —  aeogiun,  Storla 
éeila  aeultmra.  -  Fantozxl,  Gvida  di  Firente.  —  PUto- 
lot,  DesertUona  di  Eomom 

TA(XA.   VOff.  BERLIHCniEBl  et  NrHBZ. 

TACGARO  (ilndrea),  peintre,  ne  en  1598, 
à  Naples,  où  il  est  mort,  en  1670.  Élève  de  G. 
Iraparato ,  il  prit  d*abord  pour  modèle  le  Ca- 
ravage,  puis  le  Guide.  Il  fréquenta  pendant 
quelque  temps  Técole  qne  le  Domioiqnin  avait 
ouverte  à  Naples,  et  se  créa  une  manière  franche 
et  gradense,  qui  lui  assura  un  rang  honorable 
|iarmi  ses  compatriotes.  C'est  à  cette  seconde 
pliase  de  son  talent  qu'appartiennent  les  pein- 
tures de  Santa-Maria  del  Rosario  et  de  la  Char- 
treuse de  Saint-Martin,  et  surtout  le  tableau  de 
SanU-Maria  del  Pianio,  la  Vierge  retenant 
son  Fils  prêt  à  foudroyer  les  Napolitains, 
sujet  qui  avait  été  mis  au  concours,  et  pour  le- 
quel il  l'emporta  sur  Luca  Giordano,  au  juge- 
ment de  Pierre  de  Cortone.  Mais  Vacearo  resta 
bien  inférieur  à  son  concnrrent  dans  la  fresque, 
genre  qo'H  ne  pratiqua  qne  dans  un  Age  assez 
avaocé.  Les  tableaux  de  cet  artiste  sont  nom- 
breax  dans  les  musées  ;  on  voit  de  lui  dans  odni 


de  Madrid  quatre  sujets  delà  Fie  de  saint  Gaé- 
tan^ un  Combat  de  femmes ,  la  Mort  de  Cleo- 
pâtre^  isaae  et  Bébecca,  Loth  et  ses  filles^ 
Sainte  Rosalie,  la  Madeleine  dans  le  désert^ 
Sainte  Agueda^  Saint  Janvier,  et  la  Résur^ 
rection  de  Jésus;  au  musée  de  Naples,  le 
Massacre  des  innocents  et  le  Baptême  de 
sainte  Candide;  à  Dresde,  le  Christ  ressus- 
cité apparaissant  à  sa  mère  ;  à  Munich,  la 
Flagellation;  au  Louvre,  Vénus  pleurant 
Adonis,  Lors  de  la  révolte  de  Masaniello,  en 
1647 ,  Vacearo  fit  partie  de  la  fameuse  Com- 
pagnie de  la  mort  y  presque  entièrement  com- 
posée d'artistes. 

Ses  meilleurs  élèves  furent  Giacomo  Farelli  et 
son  propre  fils  Niccolà.  £.  B— r. 

Domtnld,  PUtoH  napoMani.  -  UnzI.  Orbndl.T- 
eozxl  —  GMbntI,  NapM  «  tuoi  eotUorni. 

TACIBK.  Vog.  ToUBNEHmE. 

TACHER  (Le).  Voy,  Le  Vacher. 

^TAGIBROT  (Etienne),  philosophe  fran- 
çais, né  à  Langres ,  le  29  juillet  1809.  Il  entra 
à  l'École  normale  en  1827.  Après  avoir  été 
chargé  de  la  classe  de  troisième  à  ChÂlons-snr- 
Mame  de  1829  à  1830,  il  professa  la  pliilosophie 
dans  les  collèges  de  Cahors,  d'Angers,  de  Ver- 
sailles, de  Caen  et  de  Rouen.  S'étant  fait  recevoir 
docteur  es  lettres  en  1836,  il  fut  nommé  directeur 
des  études  à  l'École  normale  supérieure,  et 
maître  de  conférences  de  philosophie  (janvier 
1838  ).  En  1839  il  suppléa  M.  Cousin  à  la  Sor- 
bonne.  Une  discussion  s'étant  élevée  entre  lui 
et  l'abbé  Gratry,  aumOnler  de  l'École,  à  la  suite 
de  la  publication  de  son  Histoire  de  V École 
d^ Alexandrie,  M.  Vacheroi  fut  mis  en  disponi- 
bilité (  1851  ),  et  déclaré  démissionnaire  l'année 
suivante  pour  refus  de  serment.  Il  a  reçu  la 
croix  d'Honneur  en  1844.  Sa  place  est  depuis 
longtemps  marquée  à  l'Académie  des  sciences 
morales,  mais  il  s'est  lui-même  en  quelque 
sorte  frappé  d'ostracisme  par  la  franchise  et 
la  fermeté  de  ses  convictions.  Il  a  publié  : 
De  raiionis  auctoritate,  tum  in  re,  tum 
secundum  Anselmum  considerata  ;  Paris, 
1836,  in-8*;  —  Théorie  des  premiers  prin- 
cipes suivant  Aristote;  Paris,  1836,  in-8«;  — 
Histoire  critique  de  V École  d'Alexandrie; 
Paris,  1846-1850,  3  vol.  in-8*  :  couronnée  par 
l'Institut;  —  Lettre  à  Vobbé  Gratrg,  en  ré- 
ponse à  la  brochure  de  celui-ci  :  Étude  sur 
la  sophistique  contemporaine;  Paris,  1851 , 
iii-8*;  —  La  Métaphysique  et  la  sdence; 
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P«ri«i,  1858,  2to1.  in-8°;  •—  La  Démocratie  ; 
Paris,  1869,  1862,  m-i8  :  cet  ouvrage,  qui 
trace  à  la  démocratie  son  idéal  et  sou  aTenir, 
fut  saisi  en  1862,  et  l'auteur  condamné  à  trots 
mois  de  prison  ;  —  Estai  de  philosophie  cri- 
tique; Paris,  1864,  in-8*.  Il  a  publié  le  Cours 
d'histoire  de  la  philosophie  au  dix-hui- 
tième siècle,  professé  en  1819  et  1820  par 
M.  Cousin  (Paris,  1839-1841,  3  yoI.  in-8«},et 
à  collaboré  au  Dictionnaire  des  Sciences  phi- 
iosophiques  ainsi  qu'à  rAvenir  (1855). 

Tapereau,  Dlet.  dti  eorUemp. 

TADDÈRE  { Jean- Baptiste  s»e)  y  historien 
belge,  né  yers  1640,  à  Bruxelles,  mort  à  An- 
dertechf,  près  de  la  même  yllle,  le  3  féTrier 
1691.  D'abord  chapelain  à  TerTuereo,  puis  se- 
crétaire de  rarchevêque  de  Malines,  il  obtint 
en  1671  un  canonicat  du  chapitre  d^Anderlecht. 
Il  était  très-versé  dans  Thistoire  de  sa  patrie. 
On  a  de  lui  :  Ttaité  de  Vorigine  des  ducs  et 
duché  de  Brabant;  Bruxelles,  1672,  in-4"; 
nouT.  édition,  annotée  par  Paquot;  ibid.,  1784, 
2  vol.  in-8*.  L'auteur  de  ce  livre  plein  de  re- 
cherches intéressantes  réfute  les  prétentions 
de  Louis  XIV  sur  le  dncliéde  Brabant, et  sou- 
tient dans  sa  réponse  au  jésuite  Ferrand  ,  que 
les  rois  de  France  de  la  première  race  avaient 
pour  armes  des  abeilles.  Vaddère  a  laissé  en 
manuscrit  :  Historia  monasterii  N.-D,  de 
Gratta,  ord,  Carthusiensis,  in-fol.;  Recueil 
historique  des  Pays-Bas»  2  vol.  in-fol.,  et  un 
autre  recueil  ayant  le  même  titre,  2  vol.  ln-4^. 

Foppena ,  Bib.  belgica.  —  Paquot,  Mémoires,  t.  VII.  — 
Meeueil  dé  lettres  originales  adressées  par  plusieurs  sa- 
vants d  M,  de  Kaddére^  ms.de  la  BIbl.  roy.  de  Belgique. 
-  Catal.  de  la  blbl.  d'ÂnU  Nuewens,  n»*  is  et  S6. 

TÂDÉ  {Jean- Joseph),  poète  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  Ham,  le  18  janvier  1719  (et  non  1720), 
mort  à  Paris,  le  4  juillet  1757.  Il  n'avait  que 
cinq  ans  lorsque  son  père,  qui  vivait  médiocre- 
ment d'un  petit  commerce  dans  sa  ville  natale, 
vint  s'établir  à  Paris.  11  voulut  par  la  Huite  faire 
faire  à  son  fils  des  études  classiques  ;  mais  le 
jeune  Vadé,  rebelle  à  la  volonté  paternelle,  en- 
traîné d'ailleurs  par  une  imagination  fougueuse 
et  par  l'ardeur  du  plaisir,  repoussa  toute  ten- 
tative de  ce  genre,  et  se  livra  à  la  dissipation  la 
plus  effrénée.  Cependant,  comme  il  était  doué 
d'esprit  naturel  et  d'une  intelligence  peu  com- 
mune ,  il  trouva  encore  moyen  au  milieu  de  ses 
désordres  de  corriger,  du  mieux  qu'il  put^  le 
yice  de  son  éducation  par  la  lecbire  des  bons 
auteui's  français  et  par  la  fréquentation  des  spec- 
tacles. Après  avoir  rempli ,  pendant  quatre  ou 
cinq  années,  un  modeste  emploi  dans  les  bu- 
reaux des  finances ,  à  Soissons ,  il  revint  dans 
la  capitale  en  1743,  pour  occuper  auprès  du  duc 
d'Agenois  (depuis  d'Aiguillon)  le  poste  de  secré- 
taire^ C'est  à  cette  époque  qu'il  fut  l'inventeur  du 
geatt  poissard ,  qui  a  attaché  à  son  nom  une 
cçrtftine  célébrité  :  genre  bas  et  trivial  sans 
doute,  mais  qui  a  du  moins  le  mérite  de  peindre. 
la  nature.  On  a  dit  que  Yadé  était  le  Teniers  de 


la  littérature  (\).lih&  1744  devenu  le  poète  à 
la  mode,  il  avait  acquis  une  renommée  qui  le 
faisait  rechercher  de  toutes  les  classes  de  la 
sodété,  où  il  était  admis  non-seulement  comme 
auteur,  mais  plus  sonvent  encore  comme  plai- 
sant de  profession. 

Les  excès  de  tontes  espèces  auxquels  il  s'était 
abandonné  vinrent  brosquement  interrompre  sa 
carrière  au  milieu  de  ses  trionpphes  ;  il  mourut 
à  trente-huit  ans,  d'un  abcès  à  la  vessie.  Tadé 
emporta  les  regrets  de  tous  ses  amis;  car  tous 
les  témoignages  contemporains  s'accordent  à 
dire  qu'il  était  doux ,  poli,  généreux  et  sincère. 
Le  genre  poissard  n'est  pas  le  seul  qu'il  ait 
cultivé  avec  succès.  Il  a  composé  quelques  pièces 
de  vers  avouées  par  le  goût,  et  plusieurs  fa- 
bles ingénieuses  qu'on  retrouve  dans  le /ovrna/ 
de  Verdun,  11  est  également  auteur  d'opéras- 
comiques  ,  dont  Nicaise  et  les  Troqueurs  sont 
les  plus  connus.  11  s'essaya  aussi  dans  la  co- 
médie vaudeville ,  d'un  ton  plus  relevé,  et  te 
Suffisant,  le  Trompeur  trompé,  réussirent 
avec  des  airs  connus,  comme  les  Raccoleurs  et 
Fanchonnette  avec  des  airs  nouveaux.  «  On 
s'aperçoit  fort  bien,  dit  La  Harpe,  en  lisant  ces 
pièces,  que  l'auteur  n'avait  fait  aucune  étude  et 
savait  assez  mal  le  français.  » 

Voici  la  liste  de  ses  pièces  :  la  Fitetise,  le 
Poirier,  le  Bouquet  du  roi,  1752  ;  —  le  Suffi- 
sant, le  Rien,  les  Troqueurs,  1763;  —  Il  était 
temps,  le  Trompeur  trompé,  la-  Fontaine 
de  Jouvence,  la  Nouvelle  Bastienne,  1754; 

—  les  Troyennes  de  Champagne,  Jérôme  et 
Fanchonnette,  le  Confident  heureux.  Fol- 
lette, 1755;  —Nicaise,  les  Raccoleurs,  1756; 

—  l'Impromptu  du  cœur,  le  Mauvais  plai- 
sant,- 1757 ; —  la  Canadienne,  envers,  1758 ;  — 
la  Veuve  indécise,  1759.  La  comédie  des  Visites 
du  jour  de  Van  ^  en  vers,  jouée  en  1749  au  Théâ- 
tre-Français, a  été  impr.  dans  la  Revue  rétros^ 
pective,. no\,  1837.  Les  Œuvrer  poissardes 
de  Vadé  ont  été  souvent  réimprimées ,  et  l'édit. 
de  Paris,  1796,  gr.  in-S",  qui  est  la  première, 
a  été  suivie  jusqu'à  nos  jours  d'une  vingtaine 
d'autres.  On  les  a  réunies  à  son  théâtre,  sous  le 
titre  à' Œuvres  complètes  (Paris,  1775,  4  vol. 
in-S**;  Genève,  1777,4  vol.  in-18,  et  1785,6  vol. 
in-12;  Lyon,  1787,  4  vol.  in-12;  Troyes,  1798, 
6  vol.  in- 12). 

Une  fille  naturelle  qu'il  eut  débuta  à  la  Co- 
médie française  sans  succès.  Elle  mourut  jeune , 
ainsi  que  son  père,  et  des  suites  d'une  vie  dé- 
réglée. Ed.  DE  Mamke. 

Journal  de  fcrdun,  1747.  —  jénnée  littéraire,  1757.  — 
Mercure  de  France,  1747.  —  La  Harpe,  Cours  de  littér, 

—  Âlmanach  det  speetactei,  —  Qoérard,  Ptanee  /Mte- 
raire. 

TADIANUS.  Voy,  Watt  (de). 
vJkDiER  {Marc-Guillawne'Alexis),  conven- 
tionnel, né  en  1736,  mort  à  Bruxelles,  le  14  dé- 

(1)  La  Harpe,  dans  son  Cours  de  littér,,  TappeUe  le 
CalM  dé  Ja  poésie.  On'  lui  a  aàssl  doaoi  le  rarBoo  de 
Corneille  des  halles. 
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cembre  1829. 1)  était  €0n8eiUer  aa  présidial  de 
Pamiers,  lot'squ'il  fut'  nommé  par  le  tiers  état 
do  comté  de  Foix  dépDté  eux  états  générttux  de 
1789.  La  part  qu'il  eut  au\  Iravaax  de  TAftsem- 
bléeconstftaante  fut  peu  considératale  ;  après  Tar-t 
restàtion  de  Louis  XVI  à  Varenoes,  il  s'éleva 
contre  rinviolabilité  do  roi,  et  proposa  de  l6 
traduire  detantla  haute  cour  nationale.  Envoyé^ 
par  le  département  dé  l'Ariége  à  la  Convention, 
il  se  plaça  dans-  le»  rangs  de  la  Montagne,  et 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis. 
Sa  violence  contre  le^  Girondins,  et  plus  tard 
contre  Danton  et  Camille  Desmonllns,  loi  valut 
d'entrer  an  comité  de  sOreté  générale  (14  sept. 
1793).  De  concert  avec  Amar,  VouUand  et  Fou- 
quier-Tainville,  il  imagina  ces  prétendues  ^cons* 
pirations  des  prisons  qui  envoyèrent  Mm  dé- 
bâta  à  féScharaud  des  hommes  qui  n'avaient  eu 
entre  eux  aucune  relation  et  qui  ne  se  connais- 
saîent  même  pas.  Lorsqu'il  vît  Robespierre  in- 
cliner à  des  liiesuref)  réparatrices,  il  se  tourna 
contre  lui,  et  comment  par  dénoncer,  sans 
preuves;  Catherine  Théot 'et  dom  Gerle  comme 
coupables   dé  menées    contre    la    république 
(15  juin  1794).  Les  accusés  ayant  été  défendus  et 
sauvés  par  Robespierre,'  Vadier  n'en  devint  que 
plus  actif  contre  loi ,  et  prit  une  grande  part  à  la 
révolution  de  thermidor.  Cette  conduite  ne  le 
sauva  pas  des  menaces  de  la  réaction  :  dénoncé, 
un  mois  après,  par  L'ecointre  (de  Versailles), 
comme  chef  des  terroristes  (  28  août  ),  il  monta 
à  la  tribune,  et,  un  pistolet  à  la  main,  menaça 
de  se  tuer  si  la  Convention  ne  proclamait  pas 
son  innocence  et  ne  rendait  pas  justice  à  set 
soixante  ans  de  vertu.  Cette  dénonciation  ne 
fut  point  accueillie;  mait»  Legendre  la  reprodui- 
Kit  plus  fard^  et  le  2  mars..  1795  Vadier  fut  dé- 
crété d'arreittation  avec  Billand-Varennes,  Col- 
lot  d'Herhois  et  Barrère.  Un  décret  du  i»""  avril 
suivant  les  condamna  à  la  déportation  ;  mais 
Vadîer  n^avait  pu  être  arrêté,  et,  parvenu    à 
se  cacher  dans  Paris,  il  resta  dans  sa  retraite 
jusqu'en  mai  Î796.  Compromis  dans  la  cons- 
piration de  Babeuf,  et  traduit  devant  la  haute 
cour  de  Vendôme;  il  fut  acquitté  (mai  t797); 
mais  on  loi  interdit  le  séjour  de  Paris  et  on  lui 
assigna   Cherbourg    pour   résidence.  Sous    le 
goiivÎBmerflént   Cpiiàulàlre,  il  rentra  dans  tous 
ses  droits  ^e  citoyen.  Jusqu'à  la  restauration , 
fi  continua  ^habiter  Paris.   Proscrit  en  t816 
comme  r'égîdidéf,H"'8e  relira  dans  les  Pays-Bas, 
où  il  mdûnitt.à  l'âge  de  quatre- vingt  treize  ans. 
Son  Opinion  dans  le  procès  du  roi  a  été  pu- 
bliée (Paris^  1795,  in-8*9.  «  Un  odieux  mélange 
d'orgueil,  de  WbarJe  et'  de  lâcheté,  a  dit  L. 
Blanc,  caractérisait  Vadier.  Il   plaidait  contre 
Tadmisslon  dés  moyens  justificatifs  comme  une 
partie  intéressée,  avait»  baptisé  la  guillotine  le 
voMislaSf  et  prenait  plaisir  à  y  entendre  éternuer 
dans  lé  sac,  »  Il  lit  partie,  dans  te  comité  de 
sûreté  générale,  Ae&  gens  d' expédition ,  parti  qui 
appartenait  sans  réserve  an  génie,  delà  UrxîXix, 


•Galerie  higt,  des  amtemp»  —  ftabbe^'  Bi9(i'''^t*niv.  et 
portas,  des  eontemp.  -  Amault.  Jay,  etc.,  Bloçr.  noo- 
vetle  des  contemporains.'^  Bloçr.  conventtonr^îts,  - 
L.  Blatie,  Hist.  de  larévoL/r.»  U  X, 

TAFFARD.  Voy,  Anob  de  Sainte*  Rosalie. 

TAGA  (Del).  Voy.  Perwo. 

TABL  {Martin),  botaniste  norvégien,  né  à 
Bergen,  le  f  0  octobre  1749,  mort  à  Copenhagoe, 
le  24  décembre  1804.  Après  avoir  étudié  le» 
sciences  naturelles  k  Copenhague,  Il  sui rit»  de 
1769  à  1775,  renseignement  de  Linné  à  Upsal. 
Nommé  en  1779  lecteur  de  botanique  à  Copen- 
hague ,  il  visita  de  1783  à  178&y  aux  frais  du 
gouvernement,  les  principales  contrées  de  l'Eu- 
rope, ainsi  que  les  cdtes  de  la  Barbarie.  Jl  reçut 
en  1789  l'emploi  de  premier  lecteur  d'histoire  na- 
turelle à  Copenhague,  et  en  1801  celui  de  pro*  : 
ISesseur  de  botanique.  Il  explora  dans  THiter' 
valltf  la  Norvège,  et  dtanssCen  1799  et  1800  un. 
voyage  en  Hollande  et  en  .France.  Vahl,qui 
fut  an  des  disciples  les  plus  distingués  de  Linné^ 
a  publié,  outre  les  cahiers  XVI  k  XXI  de  la 
FU^ra  danica,  commencée  par  Œder  et  Hor- 
neraann,  les  ouvrages  suivants.:  Symbolx  bO' 
tento«;  Copenhague,  1790-94,  3  part,  iu-fol., 
pi.;— J^c/o^a^omericana;.,  seu  Denriptiones 
plantarum  prxsertim  Americœ  meridiona^ 
lis  nondum  cognitarum  ;  ibid.,  1796-t807, 
3  part.,  in-fol.,  avec  un.  vol.  de  planches,  1798, 
in- fol.;  —  Bnumeralio  plantarum  vel  ab 
aliU  vel  ab  ipso  observatarum  ;  ibid.,  ]80.'>- 
1806,  2  vol.  in-8'';  Gcettiogue,  1827,  in-8^  Vahl, 
qui  a  aussi  eollaboré  à  la  Zoologia  daniça  de 
Mûller,  a  •enooré  inaéré  i^ne  trentaine  de  mé- 
moires et  de  notices  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Copenhague*  dont  il  fai* 
sait  partie,  entre  antres  la  relation  de  son  voyage 
en  Norvège., 

Schrader,  Neues.  Journal  fur  Botanikt  1 1.  -  Njerup, 
UUeraiurlexikon. 

VAILLANT  (Wallerant),  pemlre  français, 
né  en  1623,  à  Lîtïe,  mort  en  1677,  à  Amster- 
dam. A  l'école  d'Érasme  Quellyn,  d'Anvers,  il 
devint  habile  dessinateur  et  lion  coloriste  ;  mais 
il  se  borna  à  peindre  le  portrait,  geure  danS  le* 
quel  il  laissa  des  compositions  estimées.  En 
1656  il  alla,  d'après  le  conseil  de  ses^mis,  à 
Francfort,  assista  à  ^la  cérémonie  du  couronne- 
ment de  Léopold  T'^  16^8),  et  reproduisit  avec 
tant  de  bonheur  les  traits  do  nouvel  empereur 
que  les  plus  grands  personnages  voulurent  poser 
devant  loi.  Le  maréchal  deGrammontremmeoâ 
ensuite  eu  France,  le  présenta  à  la  cour,  et  la 
faveur  de  la  rane  mère  loi  attira  |)endant  quatre 
ans  des  travaui  multipliés,  Vers  1662  il  s'éta- 
blit à  Amsterdam  avec  une  grande  fortune,  et  y 
passa  le  reste  de  ses  jours.  D'après  ses  dessins 
il  a  exécuté  -au  burin  quatre  portraits  devenus 
très-rares ,  à  savoir  ceux  de  Léopold  /«^  de 
Jean-Philippe  f  électeur  de  Mayence,  de 
Charles'lxmis,  comte  palatin,  et  de  Sophie^ 
sa  femme*  lï  est  aussi  l'un  des  premiers  qui 
aient. gravé  à  la  mam'ère  noire.  Le  prince  Ru- 
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pert,  h  qui  Louis  de  Siegen  (  voy.  ce  nom)  avait 
fait  part  de  cette  découverte,  en  communiqua 
les  procédés  à  Vaillant,  qu'il  connut,  dit^on, 
à  Francfort,  mais  sous  la  promesse  de  ne  les 
révéler  à  personne.  Notre  artiste  travailla  depuis 
1656  en  commun  avec  le  prince';  puis  il  exécuta 
seul  un  grand  nombre  de  planches ,  et  par  Tac- 
tivité  quMl  déploya,  non  moins  que  par  les  per- 
fectionnements qu'il  introduisit  dans  Tinvention 
nouvelle,  il  mérite  d'en  être  regardé  comme  le 
second  créatepr.  Dans  ce  genre  il  a  gravé  plus 
de  cent  vingt  estampes  :  une  vingtaine,  coihme 
son  propre  portrait,  celui  de  sa  femme,  le 
prince  Rupert,  David  rex ,  d'après  lui-même, 
et  le  reste,  composé  de  sujets  religieux  ou  fami- 
liers,  d'après  les  maîtres  italiens  et  flamands. 

11  avait  quatre  frères,  qui  suivent,  et  qui  tous 
firent  avec  lui  leur  éducation  artistique. 

Vaillant  (Jean),  né  en  1624,  à  Lille,  aban- 
donna la  peinture  pour  s'établir  à  Francfort  et 
se  livrer  au  commerce. 

Vaillant  {Bernard),  né  en  1625,  à  Lille, 
mort  en  1674,  à  Leyde,  fut  tendrement  uni  à  son 
frère  aîné  et  l'accompagna  dans  ses  voyages.  11 
acquit  de  la  réputation  dans  le  portrait  ;  ses 
ouvrages,  assez  rares,  sont  recherchés  pour  le 
iini  du  travail  et  la  ressemblance.  Il  s'était  fixé 
à  Rotterdam,  où  ses  bonnes  mœurs  lui  avaient 
valu  la  place  de  diacre  de  l'église  wallonne. 

Vaillant  (Jacques),  né  en  1028,  à  Lille,  se 
perfectionna  dans  la  peinture  par  un  séjour  de 
deux  années  à  Rome.  Ses  talents  le  firent  appeler 
en  1672  à  la  cour  de  l'électeur  de  Brandebourg, 
qui  le  chargea  de  plusieurs  grands  tableaux  d'his- 
toire ainsi  que  du  portrait  de  l'empereur  Léo- 
poid  V.  11  mourut  en  1691,  à  Berlin. 

Vaillant  {André),  né  en  1629,  à  Lille,  mort 
en  1693,  à  Berlin,  où  il  avait  rejoint  son  frère 
Jacques.  Il  étudia  la  gravure  à  Paris,  et  l'on 
connaît  de  lui  trois  portraits,  ceux  à*Aloisio 
Bevilacqua,  patriarche  d'Alexandrie,  de  Té* 
rudit  J.'E.  Schrœder,  et  de  Gabriel  de  La 
Gardie. 

Sandrart,  ^eadenUa.  —  Déscamps,  ries  des  peintres. 
—  Nagler.  KûnsUer-Uxikùn.  ^  L.  de  Uborde,  Uist.  de 
la  manière  noire, 

TAILLANT  {Jean  FoY-),  numismate  fran- 
çais, né  le  24  mai  1632,  à  Beau  vais,  mort  le  23 
octobre  1706,  à  Paris.  Il  n'avait  que  trois  ans 
lorsqu'il  perdit  son  père,  et  il  fut  élevé  par  un 
de  ses  oncles  maternels,  qui  lui  fit  apprendre  la 
jurisprudencei  Cet  oncle  étant  mort,  en  lui  lais- 
sant unei>artie  de  sa  fortune,  Vaillant  abandonna 
Tétude  des  lois,  pour  laquelle  il  n'avait  pas  de 
goût,  s'appliqua  à  la  médecine,  et  l'exerça  dans 
son  pays  natal.  Mais  bientôt  de  docteur  il  devint 
numismate,  et  trouva  enfin  la  véritable  carrière 
vers  laquelle  le  poussait  la  nature  de  son  intelli- 
gence. On  raconte  qu'un  fermier  lui  ayant  ap- 
porté un  assez  grand  nombre  de  monnaies  anti- 
ques qu'il  avait  trouvées  en  labourant.  Vaillant 
parvint  si  facilement  à  les  expliquer,  qu'il  s'a- 


'  donna  à  ce  genre  d'études;  il  y  acquit  en  peu  de 
temps  une  habileté  et  une  érudition  extraordi- 
naires. Le  numismate  P.  Seguin,  qui  eut  l'occa* 
sion  d'en  juger,  le  présenta  à  plusieurs  savants, 
et  Colbert  ne  tarda  pas  à  lui  proposer  de  voyager 
pour  enrichir  et  compléter  le  cabinet  du  roi. 
Vaillant  visita  Tltalie  tout  entière,  la  Sicile,  la 
Grèce,  et  en  rapporta  un  si  grand  nombre  de 
médailles  précieuses,  que  le  cabinet  du  roi  de- 
vint le  premier  de  l'Europe.  Il  retournait  à 
Rome,  en  1674 ,  lorsqu'il  fut  pris  par  un  cor- 
saire, et  resta  quatre  mois  et  demi  prisonnier  à 
Alger.  On  lui  rendit,  en  le  laissant  partir,  une 
vingtaine  de  médailles  d'or  et  deux  cents  mé- 
dailles d'argent  (1).  Les  années  suivantes,  il 
explora,  avec  de  nouvelles  instructions,  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  ainsi  que  l'Italie  (il  la  vi- 
sita douze  fois),  puis  il  partit  pour  l'Egypte,  alla 
jusqu'en  Perse,  et  récolta  dans  tous,  ces  pays 
une  abondante  moisson  de  monnaies  et  d'anti- 
quités. Nommé  en  1701  membre  associé  de  l'A- 
cadéifnie  des  inscriptions,  il  en  devint  en  1702 
pensionnaire,  en  remplacement  de  Fr.  Charpen- 
tier. Il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  à 
soixante-quinze  ans.  «  La  numismatique,  dit  Re- 
nauldin,  lui  est  redevable  de  grandes  améliora- 
tions ,  d'une  multitude  de  découvertes  impor- 
tantes, et  de  nombreux  ouvrages  où  brillent  la 
sagacité,  la  perspicacité  et  une  profonde  érudi- 
tion. »  Toutefois  il  n'est  pas  exact  de  dire, 
comme  l'a  fait  Dacier  dans  son  Rapport  sur 
les  progrès  de  Vhistoire,  qu'il  «  n'a  laissé  au- 
cune partie  de.  la  science  sans  lui  donner  un 
commencement  de  culture»,  puisqu'il  ne  s'est  ja- 
mais occupé  des  monnaies  byzantines,  gauloises 
et  françaises.  On  a  de  J.  Vaillant  :  Epistola  ad 
totius  Europas  antiguarios,  utrum  laurea 
Eum^nio  Pacato  concedenda;  Paris,  1662, 
in-4°  ;  —  ?fumismala  imperatorum  romano- 
rum  prœstantiora,  ad  Postumum  et  Tyran- 
nos  ;V8Lris,  1674,  in -4°,  et  1692,  2  vol.  iu-4'*, 
fig. ;  une  nouvelle  édition  (Rome,  1743,  3  vol. 
gr.  in-4**  )  fut  donnée  par  J.-F.  Baldini  et  aug- 
mentée des  médailles  découvertes  depuis  la 
mort  de  Vaillant,  et  Khell  y  ajouta  un  supplé- 
ment (Vienne,  1757,  in-4°);  —  Seleucidamm 

(1)  La  barque  sur  laquelle  f  1  revenait  en  France  fut 
poursuivie  par  un  autre  corsaire,  et  Vaillant,  craignant 
pour  son  trésor,  prit  le  parti  d'en  avaler  une  partie;  un 
coup  de  vent  opportun  éloigna  le  corsaire,  H  la  barque 
aborda  à  Marseille.  Fort  Inquiet  sur  les  effets  qui  pou- 
vaient résulter  pour  sa  santé  des  médailles  qu'il  avait 
avalées,  U  consulta  plusieurs  médecins  qui  lui  Indi- 
quèrent divers  remèdes;  heureusement ,  la  nature  opéra 
par  elle-même,  et  Vaillant  n'était  pas  arrivé  à  Lyon  que 
déjà  U  avait  recouvré  presque  son  trésor.»  Parmi  celles 
dont  il  attendait  le  prochain  retour,  dit  Renauidin,  se 
trouvait  une  médaille  d'Othon,  que  Sylv.  Dufour  témoi- 
gna le  plus  vif  désir  de  posséder,  quoiqu'elle  fût  encore 
cachée  dans  les  entrailles  de  Vaillant.  Celul-ct,  pour  faire 
plaisir  à  son  ami,  lui  promit  de  lui  céder,  l'invisible 
pièce  lorsqu'elle  reparaîtrait.  Ce  singulier  marché  fut 
conclu,  et  dans  la  même  Journée  Vaillant  se  trouva  en 
état  de  tenir  sa  parole.  »  Cette  aventure  est  racontée  par 
Spon,  qui  la  tenait  de  la  bouche  même  de  Vaillant  (^oy. 
SpoD,  f^of .  d'Italie,  t  !•'.  p.  9  et  solv.). 
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imperium,  sive  ffistoria  regum  Syrix  ad 
fidem  numismatum  accommodata;  Paris, 
1681,  in-4",  el  1725, 2  vol.  iii-4",  fig.;  La  Haye, 
1732,  in^fol.;  AmsL,  1738,  in-fol.;  —  Numis- 
mata  acrea  imperatorum  ^  augustorum  et 
cxsarum ,  in  coloniis,  municipiis  et  urbibus 
jure  latino  donatis ,  percussa  ;  Paris,  1688, 
1697,  in  fol.,  fig.  :  un  des  meilleurs  ouvrages 
de  l'auteur,  qui  n'y  a  introduit  que  les  médailles 
du  plus  beau  choix  ;  il  est  dédié  au  duc  du 
Maine,  qui  possédait  un  cabinet,  dont  Vaillant 
était  devenu  conservateur;  —  Numismata  im- 
peratorum  ,  augustorum  et  cxsarum,  a  po- 
puits  romanx  dictionis  grâce  loquentibus 
percussa;  Paris,  1693,  1698,  in-4*';  AmsL, 
1700,  in-fol.,  fig.  :  recueil  dédié  à  Tintendant 
N.-J.  Foucault;  la  2e  édition  est  enrichie  de 
700  médailles;  —  Historia  PtoUmœorum 
jEgypti  regum ,  ad  fidem  numismatum 
accommodata;  Amsterdam,  1701,  in-fol.,  lig.; 

—  ^ummi  antiqui  familiarum  romana- 
rum ,  perpetuis  interpretationibus  illus- 
trati;  Amst.,  1703,  2  vol.  in-fol.,  fig.;  —  Ar- 
sacidarum  imperium^  sive  Regum  Partho- 
ntm  historia;  Achxmenidarum  imperium; 
Paris,  1725, 2  vol.  in-4%  fig.  ; — quatre  Mémoires 
dans  le  Recueil  de  V Académie  des  inscrip- 
tions, t.  III  ;  —  une  Dissert,  sur  les  médailles 
de  Trajan^  dans  le  Journal  de  Trévoux , 
ann.  1702. 11  adonné  la  seconde  édition  des  Se- 
lecta  numismata  antiqua  (Paris,  1684,  in-4<'), 
de  P.  Seguin,  et  il  a  publié  les  Selectiora  nu* 
muma/a  (  Paris,  1694,in-4°),  qui  composaient 
la  collection  de  Tabbé  Fr.  de  Camps. 

De  Bozr,  Éloge  de  Faillant,  dans  les  Mém.  de  l'A- 
ead.  des  inser.,  t.  I.  -  Cl.  de  La  Feuille,  f «a  rail- 
iantU;  Venise.  niB.tn-it.  -Niceroo,  Memoirti,  t  lit. 

—  Ch4afeplé,  Met.  hitt,  -  Renauldta,  U$  Médecins  nM- 
mUmatitteSy  p.  t4Z«lfi7. 

TAILLANT  iJean-JPrançois  Fov-),  numis- 
^roate,  fils  du  précédent,  né  le  17  février  1665, 
*k  Rome,  mort  le  17  novembre  1708,  à  Paris. 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  au  collège  de 
La  Marche,  à  Paris,  son  père  le  forma  à  la  nu- 
mismatique, et  se  Tassocia  dans  la  rédaction 
du  catalogue  des  médailles  du  Cabinet  du  roi  ;  il 
l'emmena  ensuite  en  Angleterre.  Vaillant  suivit 
ensuite  les  cours  de  la  &culté  de  médecine,  et 
se  fit  recevoir  docteur  (  1691).  Admis  en  1702 
dans  l'Académie  des  inscriptions,  au  titre  d'é- 
lève, il  y  lut  quatre  Dissertations,  et  faisait 
esp^«r  un  habile  successeur  à  la  place  de  son 
père ,  lorsqu'il  mourut ,  à  quarante-quatre  ans, 
d'un  abcès  à  la  tête.  Il  avait  composé ,  tout 
jeune,  un  Traité  sur  la  nature  et  l'usage  du 
ca/é;  le  manuscrit  en  a  été  perdu. 

De  Boxe,  dans  les  Btémoires  de  PAead.  des  inser., 
L  l«'.-Ntceron,  Mémoires,  t.  XXII.  -  Cliaafeplé,  Dict. 

VAILLANT  (Sébastien),  savant  botaniste 
français,  né  le  26  mal  1669,  à  Vigny,  près  de 
Magny  (  Seine-etOise  ),  mort  le  26  mai  1722,  à 
Paris.  Il  était  le  quatrième  des  six  enfants  d'un 
modeste  cultivateur.  Dès  Tâge  de  cinq  ans  son 
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amour  pour  les  plaùtes  s^était,  dit-on,  révélé.  A 
sept  ou  huit  ans,  il  se  serait  guéri  d'une  fièvre 
intermittente  par  les  seules  connaissances  qnll 
avait  de  leurs  propriétés;  à  onze,  il  était  or- 
ganiste en  titre  à  Pontoise.  Ce  fut  dans  l'hô- 
pital de  cette  ville  qu'il  étudia  la  chirurgie  qu'en 
1688  il  alla  pratiquer  à  Évreux,  sous  la  direction 
d'un  maître  habile.  En  1690  il  y  assistait  à  la  ba- 
taille de  Fleurus,  où  il  avait  accompagné  le  mar- 
quis de  Goville,  qui  fut  tué.  Après  cette  courte 
campagne,  il  revint  à  Évreux,  et  en  1691  se  ren- 
dit à  Paris,  n  habita  quelque  temps  Neuilly,  et 
pour  y  Yivre  pratiqua  la  chirurgie,  en  même 
temps  qu'il  suivait  les  cours  donnés  au  Jardin 
du  roi.  Ce  fut  pendant  ces  études,  que  les  gran- 
des distances  qu'il  avait  à  parcourir  rendaient 
extrêmement  difficiles,  qu'il  entendit  les  leçons 
de  Tournefort,  et  celui-ci  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître en  lui  un  disciple  intelligent  et  passionné. 
Vaillant  avait  reçu  de  la  nature,  avec  une  orga- 
nisation puissante,  des  jambes  infatigables,  une 
vue  perçante  et  cette  faculté  précieuse  de  pou- 
voir reconnaître  en  quelque  sorte  d'instinct,  les 
diflérences  qui  séparent  les   plantes  en  appa- 
rence les  plus  semblables.  Fagon,  qui  vit  Vail- 
lant, alors  secrétaire  du  P.  de  Valois,  confesseur 
du  duc  de  Bourgogne,  eut  l'occasion  de  l'ap- 
précier ;  désireux  de  fournir  è  ce  jeune  savant 
les  moyens  de  se  perfectionner  en  botanique,  il 
lui  concéda  la  direction  du  Jardin  des  plantes. 
En  1708,  il  fut  nommé  professeur  et  sous-dé» 
monstrateur  de  botanique,  puis  garde  du  Ca- 
binet des  drogues  do  roi.  Profitant  des  dispo- 
sitions bienveillantes  de  Fagon,  il  demanda  et 
obtint  la  construction  de  deux  grandes  serres, 
dont  une  serre  chaude  (1714),  la  première 
qu'on  ait  eue  en  France.  En  1716  il  entra  dans 
l'Académie  des  sciences.  Quoique  la  constitu- 
tion de  Vaillant  fût  très-robuste,  les  études  im- 
modérées auxquelles  il  se  Hyrait  la  nuit,  après 
avoir  fait  des  courses  lointaines  dans  les  en- 
virons de  Paris,  altérèrent  sa  santé,  et  abrégèrent 
sa  vie;  il  devint  asthmatique,  languit  pendant 
quelques  années,  et  mourut,  d'une  phthisie  cal- 
culeuse,  à  l'âge  de  cinquante- trois  ans.  Les  tra- 
vaux manuscrits  qu'il  avait  réunis  sur  la  flore 
parisienne  pendant  près  de  trente  ans  n'étaient 
pas  encore  en  état  d'être  imprimés  ;  il  s'en  affli- 
geait vivement,  et  s'adressa,  le  15  mai  1721,  à 
Boerhaave  pour  le  prier  de  se  charger  de  cette 
publication.  Ce  grand 'médecin  y  consentit,  et 
par  ses  soins  parut  le  Botanicon  parisiense. 
Si  ce  monument  scientifique  est  glorieux  pour 
l'auteur  qui  en  a  fourni  les  matériaux,  il  ne 
l'est  pas  moins  pour  le  sayant  étranger  qui  les  a 
revus,  corrigés ,  mis  en  ordre  et  publiés  avec 
un  désintéressement  et  une  modestie  qu'on  ne 
saurait  trop  admirer.  On  a  de  Séb.  Vaillant  : 
Discours  prononcé  le  iO  juin  i1i7,  à  Vouver- 
ture  du  Jardin  royal  des  plantes,  sur  la 
structure  des  fleurs  ;  Paris,  1717,  in-4'';  trad. 
en  latin,  Leyde,    1718,  1728,  in-4"  :  c'est  le 
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premier  écrit  dans  lequel  en  France  on  ait  éta- 
bii  sur  des  preuves  irrécusables  la  fécondation 
sexuelle  chez  les  plantes;  il  inspira  au  médecin 
Delacroîx  un  poème  en  vers  latins,  De  connu- 
biis  fiorumy  consacré  à  la  louange  du  péné- 
trant observateur  ;  — -  Établissement  des  nou- 
veaux caractères  de  trois  familles  de  plantes 
à  fleurs  composées^  savoir  :  les  cynarocé- 
phalesy  les  corymbifères  et  les  chicoraçées, 
dans  les  Mém,  de  VAcad^  des  se,  1718-22  : 
série  de  cinq  mémoires  qui  prouvent  une  con- 
naissance profonde  des  composées. .  Presque 
tous  les  auteurs,  depuis  Césalpin  jusqu'à  Tour- 
nefort,  en  avaient  entrevu  les  caractères;  mais 
Vaillant  les  a  si  bien  précisés,  que  Linné  en 
a  pu  tirer  le  plus  grand  parti  pour  établir  les 
ordres,  si  ingénieusement  créés  pour  la 
XIXe  classe  de  son  système  sexuel  :  la  syngé- 
nésie  ;  —  Caractères  de  quatorze  genres  de 
plantes,  dénombrement  de  leurs  espèces,  des- 
criptions  et  figures  ;  ibid.,  1719;  —  Boianicon 
parisiense,  operis  majoris  prodromus  ;  Paris, 
1723,  in-S**  ;  Leyde,  1743,  in-12  :  c'est  un  simple 
catalogue  des  plantes  décrites  dans  l'ouvrage  sui. 
Tant;  —  Botanicon  parisiense,  ou  Dénombre- 
ment par  ordre  alphabétique  des  plantes  qui 
se  trouvent  dans  les  environs  de  Paris;  Leyde 
et  Amst.«  1727,  in*roL  avec  plus  de  200  fig.,  dues 
au  dessinateur  Aubriet  :  cet  ouvrage,  important 
sans  doute,  n'est  guère  autre  chose  qu'un  réper- 
toire fait  par  un  habile  explorateur  de  la  bota- 
nique, rurale,  qui  voit  bien  et  qui  voit  beaucoup. 
Le  dernier  travail  de  Vaillant  fut  lu  à  PAca- 
demie  le  17  décembre  1721 ,  peu  de  temps 
avant  sa  mort  ;  ce  sont  des  Remarques  sur  la 
méthode  de  Tournefort,  impr.  dans  le  recueil 
des  Mémoires  de  cette  compagnie,  ann.  1722. 
Ces  remarques  avaient  été  communiquées^  dès 
le  vivant  de-  Tournefort,  à  Fagon,  c'est-à-dire 
avant  1708.  D'autres  personnes  aussi  les  avaient 
vues,  et  elles  avaient  porté  atteinte  au  carac- 
tère dft  leur  auteur.  C'est  là  ce  qui  explique 
comment  Bernard  de  Jussieu  et  Diilenius 
étaient  devenus  ses  adversaires ,  surtout  ce  der- 
nier qui,  dans  VHortus  elthamensis,  le  traite 
avec  rigueur.  Ses  critiques  sont  en  général  fon- 
dées, mais  présentées  avec  trop  peu  de  ménage- 
ment et  sans  aucune  trace  d'éloges  qui  puisse 
en  dissimuler  l'amertume.  Linné,  dans  sa  corres- 
pondance avec  Haller  (1737),  le  blâme  de  s'être 
attaqué  à  la  réputation  de  son  maître  ;  mais  il 
déclare  qu'il  n'a  rien  lu  en  botanique  qui  fût 
plus  soigné  que  les  ouvrages  de  Vaillant.  «  C'é- 
tait, écrit-il ,  un  grand  observateur,  et  chaque 
jour  j'acquiers  l'assurance  que  personne  n'a  été 
plus  habile  dans  l'établissement  des  genres.  » 
Tournefort  lui  avait  dédié  le  genre  Valantia; 
deux  autres  plantes  rappellent  également  sa  mé- 
moire, galium  Vaillantii  et  bulliarda  Vail- 
lantii,  A.  Fée. 

Sa  Fie,  p&r  Boerhaave,  à  la  télé  du  Botan.  pari».  — 
Piogr.  méd,  —  Dczeimerls,  Pict.  hist.  de  la  méd. 


î TAILLANT  (  Jean  -  Baptiste- Philibert), 
maréchal  de  France,  n^  à  Dijon,  le  6  décembre 
17^0  (1).  Ses  humanités  terminées  à  Dijon  avet 
succès.  Il  entra  en  1807  à  l'École  polytechnique, 
et  en  1809,  avec  le  grade  de  sous-lieutenaot 
élève  du  génie,  à  l'école  de  Metz.  Le  5  avril 
1811  il  fut  nommé  lieutenant  et    dirigé  sur 
Dantzig  avec  un  bataillon  de  sapeurs.  Il  suivit 
en  Russie  le  général  Haxo,  dont  il  était  l'aide  de 
camp  et  dont  plus  tard  il  épousa  la  veu?e, 
gagna  en  1812  les  épaulettes  de  capitaine  et  la 
croix  d'Honneur,  et  tomba  le  30  août  1813  au 
pouvoir  des  Russes.  Échangé  à  la  paix  géné- 
rale, il  assista  aux  journées  de  Ligny  et  de  Wa- 
terloo, et  fut  blessé  à  la  défense  die  Paris.  Sous 
la  restauration  il  consacra  ses  loisirs  à  Tétode 
des  sciences  et  de  l'art  militaire',  et  traduisit 
l'ouvragé  du  général  anglais  Howard  Douglas  : 
Essai  sur  les  principes  et  la  construction 
des  ponts  militaires;  Paris,  1823,  in-8°,  pi. 
Nommé  chef  de  bataillon  le  31  décembre  1826, 
il  prit  part  à  l'expédition  d'Alger,  et  eut  la  jambe 
labourée  par  un  biscaïen  le  5  juillet  1830,  à 
l'attaque  du  fort  FEmpereur.  Les  deux  années 
suivantes  il  fit  la  campagne  de  Belgique  en  qualité 
de  lieutenant-colonel ,  et  sa  conduite  au  siège 
d'Anvers  fixa  sur  lui  l'attention  des  officiers  gé- 
néraux. Colonel  le  7  janvier  1833,  chef  d'état- 
major  du  génie  à  l'armée  du  nord  le  15  février 
suivant,  il  fut  chargé  le  20  décembre  1637  de  la 
direction  des  fortifications  à  Alger,  et  nommé  le 
21  octobre  1838  maréchal  de  camp.  Appelé  le 
18  mai  1839  au  commandement  de  l'École  poly- 
technique, il  quitta  ce  poste  le  10  septembre  1840 
pour  prendre,  avec  le  maréchal  Dode  de  La  Bro- 
nerie,  la  direction  des  fortifications  de  Paris.  li 
en  élabora  presque  en  entier  le  plan  d'ensemble, 
et  en  fit  exécuter  la  partie  la  plus  considérable, 
celle  de  la  rive  droite  de  la  Seine.  Lieutenant 
général  le  20  octobre  1845,  inspecteur  général 
|)èndant  les  trois  années  suivantes,  il  fut  dé- 
signé le  8  mars  1848  poui*  faire  partie  de  la 
commission  chargée  de  l'examen  de  tontes  les 
questions  relatives  à  la  défense  da  territoire, 
et  nommé  le  là  juin  à  la  présidence  du  comité 
des  fortifications.  Le  11  mai  1849,  lors  de  l'ex- 
pédition de  Rome,  il  prit  le  commandement  en 
chef  des  troupes  du  génie ,  et  dirigea  toutes  les 
opérations  du  siège  de  cette  ville.  Le  soccès  ré- 
pondit bientôt  à  la  confiance  que  Ton  avait  eue 
en  ses  talents.  Lliabileté  qu'il  déploya  dans  cette 
difficile  entreprise  lui  valut  le  bâton  de  maré- 
chal, et  le  décret  inséré  à  cette  occasion  dans  le 
Moniteur  du  11  décembre  1851  justifie  cette 
distinction  par  les  considérations  leâ  plus  flat- 
teuses.  Sénateur   de  droit,   il  fut  appelé,  If 
icr  janvier  18i)3,aux  fonctions  de  ^and  maré- 
chal du  palais,  et  le  11  mars  1854   au  mini^ 

0)  Son  père  avait  été  r«(n-és6ntalit  pendant  letCrot- 
Jour».  A  la  seconde  realaoratton.  Il  lut  dcstttaé  de 
l'emploi  de  secrétaire  >génécal  d«'l«  prtfec^re  de  Di- 
jon, poursuivi  et  emprisonna  comme  iKNiapnrUflic 
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tère  de  la  guerre,  en  remplacement  du  maréchal 
Saint*Amaud.  Pendant  les  cinq  années  qn'il  oc- 
cupa ce  poste,  il  présida  à  la  réor^ganlsation  des 
écoles  militaires  et  de  la  plus  grande  partie  de 
Parmée,  et  ordonna  la  création  de  plusieurs  corps 
spéciaux.  On  Ini  doit  également  une  part  des 
éloges  prodigués  par  I»  presse  européenne  à 
radministralion  Tranç^ise  pour  ;rordre  et  Tacti- 
Yîfé  qu^elîe  déploya  dans  Torganisatlon  et  ia 
marche  des  diiïérents  services  durant  rexpédi- 
tion  de  Crimée.  Remplacé  le  5  mai  1859  par  le 
maréchal  Randon«  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  privé  et  major  général  de  Tarmée  d'Italie. 
Le  8  juillet  il  signa  avec  le  général  Hesse  la  sus- 
pension d'armes  qui  précéda  la  paix  de  Villa* 
franca,  et  fut  chargé  deux  jours  après  du  com- 
mandement en  chef.  Rappelé  le  5  juin  1860,  il 
reçut  le  4  décembre  suivant  le  portefeuille  de 
ministre  de  la  maison  de  l'empereur,  auquel  fut 
rattaché  (3  juin  1863)  le  département  des  beaux- 
arts.  Ses  travaux  scientifiqnes  l'ont  fait  élire  en 
1853  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences,  et 
membre  du  bureau  des  Longitudes  le  30  janvier 

1854.  Il  est  grand'-ciroix  de  la  Légion  d'honneur 
(  12  juillet  1849).  Entre  autres  ouvrages  du  ma- 
réchal Vaillant,  nous  citerons  encore  :  Descrip- 
tion et  usage  d'un  instrttment  propre  à  dé- 
filer les  tranchées;  Paris,  1839,  in-fol.;  — 
Rapport  sur  la  situation  de  V Algérie;  Paris, 

1855,  in-4". 

ffonHeur  univertel.  ^  La  Benommée-t  16«  année.— 
HsseroB,  Lt  Sénat» 

TAILLAHT  (Le).  Yoy.  Lb  VAILLANT. 

VAiR(Du).  Voy,  Du  Vair. 

V AissàTB  (  Dominique-Joseph  ),  historien 
français,  né  en  1685,  à  Gaillac  (Albigeois), 
mort  le  10  avril  1756,  à  Paris.  D'une  famille 
honorable,  qui  le  destinait  à  la  magistrature,  il 
étudia  le  droit  à  Toulouse,  fut  admis  au  barrean, 
et  acheta  la  charge  de  procureur  du  pays  albi- 
geois. Mais  an  bout  de  quelque  temps  il  résolut 
de  quitter  une  carrière  qui  ne  s'accordait  pas 
avec  ses  penchants  studieux  et  tranquilles  :  à 
vingt-six  ans  il  embrassa  la  règle  des  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur,  et  prononça  ses  vœux  dans 
le  prieuré  delà  Daurade,  à  Toulouse  (  11  juillet 
17U).  Son  goût  pour  les  recherches  historiques 
le  fit  appeler,  en  171  s,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Gennain-des-Prés ,  où  ses  supérieurs  le  char- 
gèrent de  travailler,  en  collaboration  avec  dom 
de  Vie,  à  la  composition  d'une  Histoire  gé- 
nérale   du    Languedoc   (i).   Il  y    consacra 

(t)  Cest  à  un  prélat  recomniandable  par  son  aoienr 
ponr  les  lettres,  M.  de  La  fiercbére,  archevêqae  de 
Narbonne.  que  revient  l'honnenr  d'avoir  conca  le  dea- 
Kla  d'une  HUtoire  eompléU  du  Languedoc,  «  où  en 
délaUiant  tous  les  faits  on  n'oublierait  rien  de  ce  qui 
concerne  les  moeurs,  les  coutumes  et  le  gouverne - 
ment  polltlqoe  des  peuples  »•  U  le  proposa  en  1709  i 
Iteaemblée  des  états  de  la  province,  et  s'en  remit  à  la 
conin'égatlon  de  Salnt-Maur  du  soin  de  le  mettre  en 
oruvrc.  Deux  religieux,  les  PP.  Marchand  et  Auzlèret, 
lurent  (téftgn^  et  cbaenn  d'eux  tfavalOa  aépaeénBeat 
a  rennir  les  roatérianz.  Leur  Age  avancé  les  ajrant  obli- 
ges à   prendre  du  repos  (  1715  ),  on  leur  substitua  les 


-  VALART  838 

trente  années ,  c*est-à-dire  la  meilleure  partie 
de  sa  vie,  et  comme  il  eut  le  malheur  de  per- 
dre, en  1734,  son  utile  ooopérateur,  et  qn'î^ 
resta  seul  chargé  de  terminer  cette  vaste-entre- 
prise, on  peut  lui  en  attribuer  le  principal  mé- 
rite. «  Peu  d^histoires  générales,  a  dit  Tabbé 
Desfontaines,  sont  mieux  écrites  en  notre  lan- 
gue ;  Térudition  y  est  profonde  et  agréable.  » 
Ce  qui  distingue  surtout  les  auteurs ,  c'est  un 
rare  assemblage  d'exactitude,  de  bon  sens  et 
d'impartialité.  On  a  de  dom  Vaissète  :  Dit- 
sertation  sur  Varigine  des  Français  ;  Paris, 
1722,  in- 12  :  il  se  prononça  contre  Fopinion 
adoptée  par  Leibniz  et  le  P.  Toumemine,  et  qui 
donnait  aux  Français  les  Tectoeages  pour  ancê- 
tres; —  Histoire  générale  de  la  province 
du  Languedoc,  avec  des  notes;  Paris,  1730 
45,  5  vol.  in-fol.,  fig.  :  elle  s'arrête  en  1643 , 
à  la  mort  de  Louis  XIII;  chaque  volume  est  ac- 
compagné de  pièces  justificatives  et  de  disserta- 
tions nombreuses  sur  différents  points  histori- 
ques. Un  antre  bénédictin,  dom  Bourotte,  avait 
rédigé  un  sixième  volume ,  qui  n'a  pu  voir  le 
jour.  Cet  ouvrage  a  été  réimpr.,  continué  jus- 
qu'en 1830,  et  augmenté  de  documents  inédits 
sur  le  département  de  la  Haute-Garonne,  par  les 
soins  de  M.  Do  Mège;  Toulouse,  1838-47, 
10  vol.  gr.  in-8*^  ;  on  peut  y  joindre  un  travail 
intéressant  de  M.  Eog.  Thomas,  intitulé  :  In- 
troduction à  V Histoire  du  Languedoc; 
Montpellier,  1853,  in-4'':  ^  Abrégé  de  l'His- 
toire du  Languedoc;  Paris,  1749,  6  vol. 
in-!2;  —  Dissertation  pour  servir  à  V his- 
toire de  Romée  de  Villeneuve ,  ministre  de 
Raimond'Bérenger ,  comte  de  Provence; 
Paris,  1751,  in-12;  —  Géographie  historique, 
ecclésiastique  et  civile,  ou  Description  de 
toutes  les  parties  du  globe  terrestre  ;  Paris, 
1755,  4  vol.  in-4''  ou  12  vol.  in-12  ;  elle  a  été 
regardée  comme  uiie  dés  plus  méthodiques  et 
des  pins  exactes  du  dernier  siècle. 

Taasin.  Hist.  de  la  eongréç.  de  Saint-Maur^  p.  7t4-M. 
-  Le  lx>ng,  M6i.  AUf..  1 111,  p.  Iti.  -  Do  Mége,  Notice^ 
&Iat«tedeaoBédlt. 

▼AJANO  (  Orasto),  ditt/ JFioren^tno,  peintre, 
né  vers  1550,  vivait  encore  à  Milan  en  1600.  Ar- 
tiste soigneux,  mais  faible  coloriste,  il  rappelle 
par  ses  effets  de  lumière  la  manière  de  Ron- 
calli.  Il  a  peu  travaillé  à  Florence,  il  passa  à 
Gènes  et  de  là  à  Milan,  oti  parmi  ses  ouvrages 
les  plus  estimés  on  compte  la  Descente  du 
Saint-Esprit  à  Saint-Antoine  abbé. 

Lanci,  Ticozil. 
VALA.   Voy.VfALk. 

▼ALAET  (Joseph),  humaniste  français,  né  à 
Fortel,  près  Samt-Pol  (Artois),  le  25  décembre 
1698,  mort  au  même  lieu,  le  2  février  1781. 
Après  avoir  reçu  ia  première  instruction  d'un 

pp.  de  vie  et  Vaiisètek  qui  comiooèmBt  pendant  pla- 
sicora  années  encore  à  coiiu>kter  Iç  dépouillement 
des  archives,  soit  à  Paris ,  soit  en  Languedoc,  sous  la 
tiroteetion  de  M.  de  Beauvao,  soeMsienr  de  M.  de  La 
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religieux  de  l*abbaye  de  Cercamp,  il  Tut  envoyé 
au  collège  d'Amiens,  aux  frais  de  quelques  per- 
sonnes charitables,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  ouvrit  dans  la  même  ville  une  école,  que  ses 
talents  firent  d'abord  prospérer;  mais  son  carac- 
tère bizarre  et  son  incurie  mirent  le  désordre 
dans  ses  affaires,  et  alors ,  réduit  à  uue  exis- 
tence embarrassée,  il  entra  chez  le  fermier  gé- 
néral de  Brunville,  comme  précepteur  de  son 
fils.  L'humeur  inquiète  de  Valart  et  l'ennui  que 
lui  causait  la  médiocrité'  de  son  élève  l'ayant 
déterminé  à  renoncer  à  cet  emploi ,  il  se  rendit 
à  Paris,  et  fut  admis  à  l'École  militaire  en  qua- 
lité de  professeur  et  de  préfet  des  études.  Pius 
tard,  il  abandonna  ces  places,  et  reçut  une  pen- 
sion de  six  cents  livres,  que  Gribeauval,  son 
ancien  élève,  fit  porter  à  huit  cents.  Il  se  fixa 
alors  dans  sa  province,  d'où  il  revint  une  fois, 
à  pied,  à  Paris,  en  1772,  pour  revoir  ses  amis, 
dont  le  plus  intime  était  l'abbé  Goujet.  Yalart, 
qui  était  un  critique  pointilleux  et  souvent  in- 
juste ,  se  trouva  fréquemment  engagé  dans  des 
querelles  littéraires,  dont  la  plus  fameuse  est 
celle  qu'il  soutint  à  l'occasion  de  son  Examen 
de  la  latin Ué  du  P,  Jouvency  (1746,  in- 12 
de  26  p.).  Il  signalait  90  fautes  dans  VAppen- 
dix  de  Dits,  Fréron  (Année  liti.,  mars  1766), 
Mercier  de  Saint- Léger  (Mém.  de  Trévoux^ 
juin  1766),  Desbillons  et  Quetion  { Affiches  de 
province,  21  et  28  janv.  1767)  défendirent  le 
P.  Jouvency.  Valart  répondit  à  chacun  de  ses 
adversaires,  et  dans  sa  réplique  au  P.  Desbil- 
lons il  releva,  au  même  écrit,  170  fautes  au  lieu 
de  90.  Citons  encore  de  lui  :  Abrégé  de  la 
grammaire  latine;  Paris,  1738,  1760,  in-S"; 
—  Prosodie,  ou  Versification  latine  ;  Paris, 
1742,  in- 12;  —  Grammaire  française  ;  Pin&, 
1742,  1744,  in-12;  —  Géographie  abrégée; 
Paris,  1743,  in-12  ;  ce  livre  élémentaire  ayant 
été  critiqué  par  les  journalistes  de  Trévoux  et 
de  Verdun,  ainsi  que  par  Lenglet-Dufresnoy, 
Valart  adressa  à  ce  dernier  une  Lettre  critique 
(Paris,  1744,  in-S"),  où  il  relève  dans  deux 
pages  du  1. 1*'' de  ses  Tablettes  chronologiques 
80  fautes,  qui  disparurent  à  l'édition  suivante;  — 
Hudiments  de  la  langue  latine;  Paris,  1749, 
in-S";  8*  édit.,  1758,  in-8*  ;  —  Prosodie  fran- 
çaise; Paris,  1749,  in-12  ;  —  Supplément  à 
la  Grammaire  générale  de  M.  Beauzée  sur  les 
gallicismes,  les  latinismes,  Vusage  de  Vel- 
lipse,  le  supin,  etc.;  Paris,  1769,  in-S».  Il  a 
trad.  en  français  V Imitation  de  Jésus-Christ 
(  Paris,  1759,  in-12),  souvent  réimprimée  (1); 
Corn.  Nepos  (1759,  in-12);  Le  Nouveau  Tes- 
tament (1760,  in.24),  etc.  Comme  éditeur, 
Valart  a  donné  plusieurs  éditions  annotées  de 
classiques  latins  pour  la  collection  de  Barbou. 

France  littéraire,  de  1769.  —  Desessarts,  les  Siècles 
Utt»  —  Le  P.  Daire,  dao^  le  Magasin  encyelop.j  isil, 
t.  IV,  p.  99.  —  Barbier.  Dict.  des  ouvrages  anonymes. 

(I)  Valart  fut  des  plus  ardents  à  propager  et  à  défendre 
la  fauKi^e  opinion  qui  altrIbualL  l'ImUation  à  un  pré- 
tendu Jean  Gersen  (  voy,  ce  nom  ),  abbé  de  Vercell. 
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TALAzé  {Charles- Éléonore  du  Friciib  de), 
conventionnel,  né  à  Alençon,  le  23  janvier  ITàl, 
mort  à  Paris,  le  30  octobre  1793.  Il  reçut  uoe 
excellente  éducation,  et  prit  d'abord  le  |)arti  des 
armes;  mais,  peu  après  avoir  été  nommé  liea- 
tenant  au  régiment  provincial  d'Argenlao(i774), 
Il  donna  sa  démission,  et  s'adonaa  à  l'élade 
des  lois.  Il  était  avocat  dans  sa  ville  natale 
lorsque  la  révolution  éclata,  et  se  fit  remarquer 
par  son  zèle  pour  le  triomphe  des  princi|)es  nou- 
veaux. Les  électeurs  de  son  départemeot  Teo. 
voyèrent  à  la  Convention  (1792).  Il  ne  tarda 
pas  à  s'y  lier  avec  Vergniaud  et  avec  les  autres 
Girondins.  Chargé,  lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
de  nUre  un  rapport  sur  les  faits  reprochai  au  roi, 
il  le  lut  le  6  novembre  1792,  et  lorsque  Louis 
fut  traduit  à  la  barre  de  la  Convention  (11  déc.), 
Valazé  fut  choisi  pour  lui  présenter  les  diverses 
pièces  une  à  une,  afm  de  les  lui  faire  reconnaître 
ou  désavouer.  «  M.  Valazé,  dit  Barère,  alors  pré- 
sident, qui  était  cependant  regardé  comme  ruja- 
liste,  s'approcha  de  la  barre,  s'assit  en  dedans 
de  la  salle,  et  d'un  air  dédaigneux,  on  du  moins 
peu  convenant,  présentait  à  Louis  XV],  en  lui 
tournant  le  dos,  et  comme  par- dessus  son  éftaule, 
les  pièces  de  la  correspondance  et  les  autres 
écritures  du  procès.  »  Valazé  vota  pour  l'appel 
au  peuple,  pour  la  mort  et  pour  le  sursis.  Lors- 
que la  commune  et  les  clubs  firent  contre  les 
Girondins  le  mouvement  du  31  mai  1793,  Va- 
lazé, montant  à  la  tribune,  demanda  aussitôt 
qu'on  recherchât  les  auteurs  du  mouvement,  et 
malgré  les  cris  du  côté  gauche  et  des  tribuoes 
il  continua,  disant  qu'on  ne  le  ferait  pas  renoD- 
cer  à  son  caractère,  et  qu'il  ferait  son  devoir 
jusqu'au  bout.  Suivant  l'exemple  de  Gensonoè 
et  de  Vergniaud ,  il  persista  à  rester  à  i'arii 
lorsqu'il  pouvait  s'évader.  «  S'il  est  bon,  écri- 
vait il,  qu'une  partie  d'entre   nous  aille  ré- 
veiller le  zèle  des  déparlements,  il  est  utile  ao^^ 
que  d'autres  restent  en  otages  dans  les  mains 
de  nos  ennemis,  pour  faire  éclater  par  un  pro- 
cès, et  au  péril  de  leur  tête,  l'innocence  de  tous.  • 
Décrété  d'accusation  le  28  juillet,  U  parat.le 
30  octobre,  devant  le  tribunal ,  avec  ses  amis. 
«  Valazé,  dit  Lamartine,  avait  la  contenanw 
d'un  soldat  au  feu.  Ses  membres  grêles,  ses  traita 
pâles  et  macérés,  le  feu  sombre  de  ses  y«)\ 
révélaient  un  de  ces  hommes  obstinés  que  la 
conviction  dévore.  »  Au  moment  où  l'on  pro- 
nonça son  arrêt,  il  s'enfonça  dans  lecteur  un 
poignard  qu'il  tenait  caclié  sous  ses  véleuieols- 
a  Eh,  quoi  !  tu  faiblis.'  lui  dit  Brissot,  en  i'^ 
forçant  de  le  soutenir.  —  Non,  je  meurs,  »  nr- 
pondit  Valazé.  Et  il  expira.  D'après  l'ordre  *• 
tribunal,  son  corps  fut  réintégré  dans  la  prisoc, 
conduit  au  lieu  du  supplice  sur  la  môme  clur- 
rette  que  les  autres  condamnés  et  inhumé  aT« 
eux.  On  a  de  Valazé  :  Le  Rêve,  conte  philo^'- 
phique,inséréôsim  la  Bibl.  des  romans^  iTM; 
—  Les  Lois  pénales  dans  leur  ordre  natVTtf 
présentées  à  la  suite  du  Tableau  cowfww- 


841  VALAZÉ  • 

tlfdes  vertus,  des  devoirs  et  des  crimes  ;  Pa- 
ris, 1784,  in-8''  :  cet  ouvrage,  loué  par  Mallef- 
Dupan,  est  dédié  au  comte  de  Provence  ;  —  A 
mon  fils  (sur  Téducation);  Aiençon,  1785,  in-8^. 
Pentères,  collègue  de  Valazé  à  la  Convention, 
a  publié  :  Défense  de  C-E,  Dafriche-Valazé, 
impr,  diaprés  son  manuscrit  trouvé  dans  ta 
fente  du  mur  de  son  cachot;  Paris,  an  III 
(1795},  ii>*8°.  II  avait  laissé  quelques  ouvrages 
qui  n'ont  pas  vu  le  jour. 

Louis  Dabots.  JVotice  hist,  et  littér.  sur  Valazé  \  Pa- 
ris. ISDS,  1811,  in-8».  ->  Lamartine,  HiiU  des  fiirondin». 

—  Thierc,  Hist.  de  la  révol.  française.  —  Barôre.  Mé- 
moires* ' 

TALBONNAIS  (De).    Voy,  BOURGHEND. 
VALGAIICEL.  Voy.  LOHIARES. 

TALCKÊNABR  (Louis-Gaspard),  savant  phi- 
lologue hollandais,  né  en  1715,  à  Leeuwarden, 
mort  le  15  mars  1785,  à  Leyde.  Élève  distingué 
de  l'académie  de  Franeker,  il  y  obtint  en  1741  la 
chaire  de  langue  grecque,  laissée  vacante  par 
Hemsterhuis,  son  maître,  et  y  réunit  en  1755 
celle  des  antiquités  grecques.  En  1766  il  fut  ap- 
pelé k  Leyde  poar  succÀler  au  même  savant , 
et  forma  à  ses  leçons  un  grand  nombre  d'excel- 
lents hellénistes.  Ses  travaux  sont  presque  tous 
recherchés,  et  se  recommandent  par  une  saine 
critique,  par  un  jugement  solide  et  par  des  com- 
tnentatres  remplis  d^érudition.  En  voici  les  titres  : 
De  ritibus  in  jurando  a  veteribus  Hebrasis, 
maxime  ac  Grœcis  obseroatis  ;  Franeker,  1735, 
ÏTi'ii^i-^Specimina  academica  :  de  Byrsa;  de 
Herodotea  urbe  Cadyti;  glossae  sacrœ  ex 
Hesychio  decerptae;  ibid.,  1737,  in-A*»;  —  i4in- 
monius  de  affinium  vocabulorum  difteren- 
tia  ;  Leyde,  1739,  in-4''  :  suivi  de  deux  opus- 
cules inédits  de  Philon  et  de  Lesbonax,  de  trois 
livres  de  remarques  sur  Âmmonius  et  d'un  spé- 
cimen de  scholies  inédites  d'Homère;  —  De  cau' 
sis  neglectx  literarum  grœcarum  culturœ; 
Franeker,  1741,  in-fol.;  —  De  sacra  Novi 
Fœdetis  crWce  a  lileratoribUs ,  quos  vo- 
cani,  non  exercenda ;  ibid.,    1745,    in-4''; 

—  Virgitius  collatione  scriptorum  grœc, 
illustratus;  Leeuwarden,  1747,  in-S**;  — 
De  prisca  et  nupera  rerum  belgicarum 
vicissitudine ;  Franeker,  1749,  in-fol.;  —  EU' 
ripidis  Phscnissse  ;\b\d.f  1765,  in  4**;  —  Ora- 
tiones  li  depublicis  Atheniensium  moribus, 
et  de  Philippi  Macedonis  indole;  Leyde, 
1766,  104";  —  Euripidis  Hippotyivs  et  dia- 
tribe in  deperditas  Euripidis  tragœdias; 
l^yde,  1768,  in^";  —  Theocriti  X  idyllia; 
ibid.,  1773.  in-4**;  —  Theocritis,  Bionis  et 
Btoschi  carmina,  gr.  et  lat.;  ibid.,  1779,  in-8'. 
îjes  publications  posthumes  de  Valckenaer 
sont:  ffymnus  in  ApoUinem;  Leyde,  1787, 
in-8*;  —  Ohservationes  academicx  ;  Utrechf, 
1790,  ia-8^  :  rien  n*est  plus  précieux  que  ce  re- 
cueil ,  selon  un  critique,  pour  la  connaissance 
ana]ogk|ueet  étymologique  du  grec;  on  en  doit 
rimpression  à  Everard  Sch<«id  ;  —  Callimachi 
Blcgiarum  fragmenta;  Leyde,  1799,  in-s''; 
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—  Diatribe  de  Aristobulo  Judxo;  ihiâ.,  1806, 
in -4*^  :  cet  écrit  et  le  précédent  sont  dus  aux 
soins  de  Jean  Luzac,  gendre  de  Tauteur.  Ce  der- 
nier a  fourni  d'excellentes  notes  à  l'édit.  â^Héro- 
dote^  donnée  par  Wesseling  (Amst.,  1 763,  In-fol.). 
On  a  réuni  ses  divers  écrits  sous  le  titre  d'O- 
puscula  philologica,  critica  et  oratoria 
(  Leipzig,  1809,  2  vol.  in- 8°),  ainsi  que  ses  lettres 
à  Ernesti,  qui  ont  paru  dans  le  recueil  de  Titt- 
mann  (ibid.,  1812,  2  vol.  in-8°).       C.-A.R. 

Vriemoet,  Mhenœ  frMacse,  n«  CXVIII.  —  Saxe, 
Onùtnasticont  VI*  part.,  p.  fiss. 

VALCREiVAER  (Jean  ) ,  homme  politique,  fils 
du  précédent,  né  à  Franeker,  en  1765,  mort  à 
Harlem,  le  25  janvier  1821.  Il  débuta  dans  la 
carrière  de  l'enseignement  en  faisant  le  cours 
de  droit  à  l'Académie  de  Franeker.  Ses  opinions 
patriotiques  lui  valurent,  en  1787,  la  chaire  de 
Tydeman  à  l'université  d'Utrecht.  Au  bout  de 
quelques  mois  le  parti  du  stathouder  ayant 
triomphé,  il  dut, avec  beaucoup  d'autres  de  ses 
amis  politiques,  se  réfugier  à  l'étranger.  Il  fit 
partie,  en  1793,  de  la  députation  batave  qui  ré- 
clama l'appui  et  les  secours  armés  de  la  Con- 
vention nationale  dans  le  but  de  rétablir  en  Hol- 
lande le  régime  républicain.  .Ce  ne  fut  qu'en 
1795,  après  que  les  Autrichiens  eurent  aban- 
donné la  Belgique ,  que  cet  appel  fut  écoulé. 
Rentré  dans  sa  patrie,  il  publia  un  journal  inti- 
tulé l'Avocat  de  la  liberté  batave,  qui  pa- 
raissait une  ou  deux  fois  la  semaine.  Ce  journal 
vint  à  disparaître  quand  Yalckenaer  accepta  le 
poste  de  résident  à  Madrid  (1796).  Il  demeura 
trois  années  en  Espagne,  et,  à  peine  de  retour 
dans  son  pays,  il  y  retourna  avec  une  mission  qui 
l'y  retint  jusqu'en  1801.  A  Pavénement  de  Louis 
Bonaparte  (1806),  il  fut  chargé  de  régler  avec  le 
gouvernement  prussien  un  différend  ayant  rap- 
port à  l'emprunt  autrichien ,  pour  lequel  la  Si- 
iésie  avait  été  donnée  en  garantie  ;  le  succès  ne 
répondit  point  à  son  attente.  Sa  dernière  mis- 
sion diplomatique  fit  plus  que  tout  le  reste  pour 
sa  réputation.  Ce  fut  sur  lui  que  le  roi  Louis 
jeta  les  yeux  quand  il  se  décida,  en  1810,  è 
tenter  un  dernier  effort  pour  empêcher  la  réu- 
nion de  la  Hollande  à  la  France.  Les  événements 
qui  suivirent  décidèrent  Yalckenaer  à  renoncer 
À  la  vie  politique.  Il  donna  les  dernières  années 
de  sa  vie  aux  sciences  et  aux  lettres,  et  fut  l'un 
des  membres  les  plus  actifs  de  l'Institut  des 
Pays-Bas.  On  a  de  lui  les  deux  dissertations 
suivantes  :  De  peculio  quasi  castrensi  vete- 
ribus jurisconsultis  incognito  ejusque  vera 
origine;  Leyde,  1781,  in-4**;  *i\.  Avis  juridique 
dans  la  cause  du  stathouder  Guillaume  V; 
Leyde,  1796,  in-8**,  en  collaboration  avec  M.  Ba- 
vius.  C'A.  R. 

VALCKBNARR.  Fo^.  WaLGRENAER. 
▼ALDEGAMAS.  Voy .   DONOSO-CORTÈS. 
TALDRMAR.   Voy.  WalDEMAR. 

TALDÈs  (Juan  de),  protestant  espagnol,  né 
en  Catalogne,  d'une  famille  noble  et  riche,  mort 
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en  1 540,  k  Naples.  11  lit  de  bonnes  études  à  Tani- 
versité  d'Alcala.  11  accoin|)agna  Cbarles-Qnint 
en  Allemagne,  où  il  eut  occasion  de  voir  de 
près  les  réformateurs.  Il  se  lia  avec  eux,  et  par- 
tagea leurs  sentiments.  Envoyé  à  Napies  comme 
secrétaire  du  yice-roi  Pedro  de  Toledo,  il  ap- 
porta dans  cette  ville  les  doctrines  protestantes, 
et  les  communiqua  à  uu  petit  nombre  des  pex- 
sonnes  distinguées  à  la  fois  par  leur  rang  et  par 
leurs  lumières.  Il  se  forma  ainsi  à  Naples  une 
petite  Église  protestante,  plus  remarquable  tou- 
tefois par  sa  piété  éclairée  que  par  Tesprit  d'ini- 
tiative. Valdès  lui-même  n'était  pas  homme  à 
se  mettre  à  la  tête  d'un  mouvement  hardi.  Sa 
santé  chancelante,  ses  habitudes,  Unaturede 
son  esprit  ne  le  rendaient  pas  propre  à  agir  sur 
les  masses.  Parmi  ceux  qui  lui  durent  en  grande 
partie  d'embrasser^les principes  de  la  réforme, 
il  faut  nommer  en  première  ligne  VermigU  et 
Ochino.  Bayle  et  quelques  autres  le  mettent  au 
nombre  des  antitrinitaires  ;  mais  ils  ne  donnent 
point  de  prenves  à  l'appui  de  cette  assertion. 
Les  écrits  de  Valdès  sont  extrêmement  rares  ; 
les  plus  connus  sont  les  suivants  :  Due  dialo' 
gfii,  Vuno  di  Mcrcurio  e  CaroniSj  nel  quale 
si  raconta  quelche  accade  nella  guerra  dopo 
Vanno  MDXXI;  Valtro  di  Latiantio  e  di 
uno  archidiacono  ,  nel  quale  si  trattano  le 
cose  avenute  in  Roma  nelV  anno  M D XXV IL 
Di  spagnuolo  in  italiano,  con  molta  accura- 
(ezza  e  traddoUee  remsti;  Venise,  s.  d.,  in-8*  : 
l'original  espagnol  a  parn  à  Londres,  1S50,  in-8®; 
—  Le  ex  considerazioni  nelle  quali  si  ta' 
giona  délie  cose  piû  utili,  piit  necessarie  e 
piû  perfette  délia  cristiana  projessione; 
Bâle,  lôSO,  in- 12  :  publié  en  italien*  par  Cu- 
rion ,  qui  ne  désigne  pas  le  traducteur,  et  qui 
en  tenait  le  manuscrit  de  P.-P.  Ycrgerio  :  c'est 
un  ouvrage  de  piété  ascétique,  qui  fut  mis  en 
français  (Lyon,  1563,  in-8''),  et  en  anglais 
(Oxford,  1668,  in-4^);  le  texte  espagnol  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Londres,  1855, 
in-8"  de  544  p.;  —  Comentar\o  sobre  la  pri- 
meta  Epistola  de  5.  Pablo  a  los  Coriniios; 
Venise,  1556,  in-S*";  Londres,  1856,  2  vol.  :  cet 
écrit  fut  mis  à  Tindex  par  la  cour  de  Rome  ;  — 
Dialogo  de  las  lenguas ,  dans  le  t.  II  des  Ori- 
gines de  la  lenguaespanola{ili7),  deMayans; 
Londres,  1858»  in-8*',  d'après  un  ras.  de  la  bi- 
bhothèque  royale  de  Madrid  :  ce  dialogue,  in- 
connu aux  contemporains  de  Valdès,  est  un 
excellent  traité  de  rhétorique,  écrit  dans  un  style 
aisé  et  avec  un  grand  naturel.  M.  N. 

M.  Antonio,  Bibl.  hitp.  nwa.  ->  De  Thou,  Uist.  sui 
tewp.,  I.  m.  -  Llorente,  Hitt  de  Vinquitition,  t.  II» 
p.  «81  et  478.—  M'  Crie,  Hist.  ofthe  progreu  oj  refor- 
motion  in  Spain,  p.  140-146.  —  Ticknor,  Hist.  o/  spa- 
nitfi  Uter.,  t.  h 

▼ALDiviA  {Pedro  de),  capitaine  espagnol, 
né  vers  1510,  mort  en  décembre  1569,  au  Chili. 
Il  était  poar  ainsi  dire  enfant  lorsqu'il  lit  partie 
de  l'armée  commandée  par  Charles  V  en  Italie;  il 
assista  à  la  prise  de  Milan  et  à  la  bataille  de  Pavie. 
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On  ne  sait  dans  quelles  circonstances  il  pissa  en 
Amérique,  mais  il  s'y  trouvait  déjà  en  1535,  et 
s'était  distingué  dans  la  conquête  de  Venezuela. 
Il  se  rendit  ensuite  au  Pérou,  et  là  ses  connais- 
sances militaires  le  firent  apprécier  de  Pizarre, 
qui  récompensa  sa  valeur,  lors  du  soulèvement 
général  des  Indiens,  en  le  nommant  mestre  de 
camp  (1537).  La  conquête  du  Chili  avait  été  ré- 
solue par  Almagro  {voy,  ce  nom).  Après  la  mort 
de  son  rival  (1538),  Pizarre  reprit  ses  projet,  et 
choisit  Valdivia  pour  les  mettre  à  exécution.  Mal- 
gré des  dépenses  énormes  dans  lesquelles  s'en- 
gloutit sa  fortune  particulière,  en  dépitde  sa  bril- 
lante renommée,  ce  dernier  ne  put  réunir  que 
centcinquantc'  Espagnols  et  un  petit  nombre  d'in- 
diens, destinés  à  transporter  les  bagages.  Les 
officiers  supérieurs  qui  prirent  pari  à  cette  expé- 
dition étaient  Pedro  Gomez,  Pedro  deMiranda, 
et  Alonso  de  Monroy.  Le  20  janvier  1540  fut 
clioisi  pour  commencer  cette  audacieuse  entre- 
prise (1).  Après  avoir  pris  du  repos  à  Atacama, 
Valdivia  résolut  de  gagner  immédiatement  le 
Chili  en  traversant  ce  morne  désert  dont  le  pas- 
sage a  toujours  été  considéré  comme  une  entre- 
prise des  plus  difficiles.  Un  religieux,  Antonio 
Rondon,  qui  avait  accompagné  Almagro  durant 
la  première  invasion,  servit  de  guide.  Celte 
marche  dans  les  sables ,  à  Tacdeur  du  soleil,  se 
passa  d'une  façon  admirable.  On  arriva  enfin 
à  Copiapo.  Ce  fut  dans  cette  belle  vallée  que 
Valdivia,  tenant  son  épéenue  et  agitantde  l'autre 
main  Kétendard  de  Castille,  prit  possession  pour 
le  roi  d'Espagne  de  ce  vaste  pays,  que  n'a- 
vaient pu  soumettre  entièrement  les  innombrables 
armées  des  Incas  (2).  Pas  un  Indien  n'avait  en- 
core paru.  Valdivia  se  préparait  toutefois  à 
marcher  contre  le  camp  ennemi,  dont  on  lui 
avait  signalé  la  présence,  lorsque  trois  Arau* 
cans,  portant  un  faisceau  de  flèclies  entrelacées 
d^un  ruban  bleu,  demandèrent  à  conférer  avec 
lui.  il  se  contenta  de  leur  reprocher  leur  man- 
que d'hospitalité,  et  exigea  d'eux  seulement  un 
nombre  suffisant  d'Indiens  pour  transporter  plus 
loin  ses  vivres  et  ses  bagages.  Les  bruits  cna- 
gérés  que  l'on  faisait  courir  sur  les  produits 
métalliques  du  pays  se  confirmèrent  durant  cette 
première  entrevue;  les  morceaux  énormes  de 
silicate  de  cuivre,  une  certaine  quantité  de  pé- 
pites et  de  poudre  d'or,  que  les  Araucans  aban- 
donnèrent facilement  aux  étrangers,  tout  cela  lit 
supposer  des  richesses  prodigieuses  caciiéesdaos 
le  pays.  Ne  se  trouvant  nullement  gêné  dans  sa 
marche  par  les  indiens,  qui  feignaient  des  sen- 
timents pacifiques  fort  différents  de  ceux  dont  Us 

(1)  Au  début  de  la  campagne  une  circonstance, bien  sim- 
ple en  apparence,  faillit  arrêter  dans  ses  opérations  Valdi- 
via :  c'était  le  contrôle  obligé  de  Pedro  Sancliezde  Iloz, 
auquel,  en  raison  d'une  nomination  légale,  il  ne  pourait  se 
soustraire.  Sous  un  prétexte  assez  futile.  Il  le  fit  renon- 
cer à  son  Utre  le  il  août  1540  par  acte  auliicutique  passé 
devant  Técrlvain  orOclei  de  l'armée. 

(t)  Toute  la  campagne  prit  alors  te  nom  de  f^ailê  d» 
poisession,  nom  officiel,  qui  n'a  point  duré. 
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étaient  animés,  Yaldiviase  dirigea  sans  retard 
vers  la  région  qu'il  prétendait  coloniser,  et  n'eut 
qu'un  seul  combat  à  livrer  dans  la  plaine  d'Aoon* 
cagua.  Âu  bout  de  quelques  jours,  il  campa  dans 
la  vallée  de  Mapucbo,  et  fonda  k  la  base  du 
Huelen,  sur  un  terrain  dont  il  obtint  la  conces- 
sion des  chefs  auxquels  le  pays  obéissait,  la 
ville  de  Santiago  (12  février  1541).  Le  5  mars 
suivant,  le  cabildo,  sans  lequel  il  ne  pouvait 
pas  y  avoir  de  r^ime  municipal,  était  organisé, 
et  le  10  il  prétait  serment. 

Valdtvia  ne  tarda  pas  à  comprendre  combien 
ces  progrès  rapides  dans  la  colonisation  avaient 
jeté  d'inquiétude  dans  l'esprit  des  Indiens.  SV 
percevantqu'on  cherchait  à  lui  couper  les  TÎvres, 
U  fit  entasser  dans  un  fort,  construit  au  pied  du 
mont  Santa-Lucia,  une  provision  de  maïs  suffi- 
sante pour  nourrir  la  cité  naissante  durant 
deux  années  entières.  Plusieurs  revers  vinrent 
fondre  à  la  fois  sur  la  colonie;  le  plus  terrible , 
en  raison  du  découragement  qu'il  amena,  fut 
la  nouvelle  de  l'assassinat  de  Pizarre.  Dans  ces 
circonstances  critiques,  Valdivia  fut  forcé  par 
ses  compagnons  d'armes  d'accepter  le  pouvoir 
absolu,  qui  le  dégageait  de  toute  soumission  aux 
ordres  émanés  de  Cuzco.  Au  moment  où  il  se 
disposait  à  s'embarquer  pour  le  Pérou,  il  se  vit 
attaqué  par  Michimalonco ,  le  chef  le  plus  puis- 
sant de  la  contrée*  L'artillerie  lui  donna  la  vic- 
toire; mais  durant  le  combat,  qui  s'était  prolongé, 
la  ville  avait  été  livrée  aux  flammes*;  les  vivres 
et  les  instruments  de  travail  avalent  été  consu- 
mas; il  fallait  renoncer  en  un  mot  à  cet  établis- 
sement, commencé  sous  les  plus  heureux  aus- 
pices, si  un  homme  résolu  ne  tentait  de  rétablir 
les  communications  entre  le  Chili  et  Cuzco.  Un 
des  lieutenants  de  Validivia,  Monroy,  se  dévoua 
pour  tous.  Suivi  seulement  de  quatre  cavaliers, 
il  se  mit  en  marche  sans  délai,  tomba  dans  une 
embuscade  où  deux  de  ses  compagnons  furent 
massacrés,  et  parvint  à  s'écliapper  après  une 
courte  captivité.  Le  reste  du  voyage  eut  lieu 
sans  obstacle.  Cabeça  de  Castro,  qui  gouvernait 
alors  le  Pérou ,  accueillit  Monroy  comme  il  le 
devait  faire,  et  s'empressa  d'envoyer  au  secours 
de  ses  compatriotes  en  danger  un  petit  bâti- 
ment chargé  de  vivres  et  d'ustensiles  agricoles. 
Une  fois  échappé  au  danger  pressant  dans  lequel 
il  s'était  vu ,  le  reste  n'est  plus  rien  pour  Val- 
divia, malgré  les  combats  incessants  qu'il  lui 
faut  livrer  aux  Indiens.  Les  communications  avec 
la  capitale  dn  Pérou  ne  sont  plus  interrompues; 
l'agriculture  naissante  rend  des  produits  énormes, 
le  travail  des  mines  commence  (1).  Valdivia,  du 
reste,  forme  une  exception  aux  conquistadores 
célèbres  de  ce  temps;  s'il  dirige  ses  recherches 
vers  les  richesses  métalliques  dont  ses  compa- 
gnons se  montrent  avides,  c'est  pour  fonder  sur 

(I)  Ea  i&u,  un  habile  marin  italien,  Pastène,  offrit  ses 
services  aa  prudent  capitaine,  découvrit  le  groupe  des 
rjiiloé,  et  esplora  lea  côtes  du  cônllDent  Jasqa'aa  détroit 
de  Magellan. 


des  bases  plus  certaines  la  prospérité  agricole 
du  Chili.  «  Si  par  sa  persévérance  et  son  intré* 
pidité  héroïque,  dit  avec  raison  M.  Eyzaguirre, 
Valdivia  peut  être  comparé  à  Certes,  ses  hautes 
qualités  et  ses  vertus  lui  donnent  une  place  dans 
l'histoire  à  laquellp  nul  conquistador  ne  peut 
atteindre.  La  valeur,  la  prudence,  l'humanité, 
la  sobriété  dont  il  fit  preuve  lui  assignent  un 
rang  à  part.  » 

Bientôt  réduit  à  ses  propres  forces ,  Valdivia 
s'embarqua  pour  le  Pérou  (15.48),  et  alla  offrir 
le  secours  de  son  épée  au  président  La  Gasca, 
revêtu  de  pouvoirs  absolus  par  Charies-Quint, 
pour  combattre  la  rébellion  de  Gonzalo  Pizarre. 
Mis  à  la  tête  d'un  petit  corps  d'armée ,  il  ma* 
noBuvra  si  habilement  qu'il  atteignit  les  rebelles 
à  cinq  lieues  de  Cuzso,  prit  sur  eux  l'avantage 
du  terrain,  et  leur  infligea  une  déroute  complète 
(9  avril  1548).  Après  avoir  rendu  ce  service  à 
la  couronne  d'Espagne,  Valdivia  regagna  Santiago 
par  terre  avec  un  convoi  d'armes  et  d'approvi- 
sionnements. A  la  tin  de  1559  un  soulèvemeatdes 
Indiens  ayant  éclaté  à  La  Conception ,  il  partit 
avec^  cinquante  hommes,  et  suivit  la  côte  jusqu'à 
Arauco.  Il  ignorait  que  le  fort  de  Tucapel,  au  se- 
cours duquel  il  marchait,  avait  été  évacué  par 
Ecija.  Lorsqu'il  y  arriva,  il  vit  que  la  citadelle 
était  démolie  et  que  les  alentours  étaient  couverts 
d'une  multitude  de  guerriers  araucans.  Trente 
hommes  seulement  lui  restaient;  11  n'hésit^  pas 
à  engager  le  combat.  Malgré  leur  courage  hé- 
roïque, les  Espagnol^  .furent  accablés  sous  le 
nombre;  Valdivia  seul  tomba  vivant  à  la  merci 
de  ses  ennemis.  Trois  jours  entiers  on  le  garda 
prisonnier,  mais  en  le  soumettant  à  des  tourments 
dont  les  détails  font  frissonner  (1).  Un  chef  sur- 
vint enfin  qui  saisit  une  hache  et  d'un  seul  coup 
tinit  les  souffrances  du  prisonnier.  Valdivia  a  eu 
pour  chantre  de  ses  exploits  un  vaillant  soldat 
comme  lui  :  dans  quelques  vers  admirables,  Ercilla 
fait  connaître  sa  valeur  et  ses  vertu^.  F.  De;«is. 

Archive*  de  Simancas.  —  Claudio  Gay,  Historia  de 
Chile.  t.  l«r.  —  A.  de  O  va  Ile,  Historica  Relacion  del 
Meino  de  Chile  ;  Rome,  1646.  —  Eyxagoirre*  Hist,  de 
Chile  ;  Valparaiso,  18M,  S  vol.  in-S».  —  A.  de  Googora 
Marmolcio,  Hiit.  de  Chile  desde  su  descubrimienlo 
hasta  el  aho  de  1875,  dans  le  Mémorial  historico^espd- 
fiol  de  la  Real  Academia^  \Wï,  t.  IV. 

TALDO  (  Pierre) t  chef  de  stiiirte,  né,  di(-K)n, 
à  Vaux,  près  Lyon,  au  douzième  siècle.  Il  était 
marchand  et  citoyen  de  Lyon.  Vivement  fi*appé 
de  la  mort  d'un  de  ses  amis,  dans  une  réonion 
de  plaisir,  il  renonça  au  monde,  et  donna  toute 
son  attention  à  la  lecture  de  la  Bible;  on  dit 
même  qu'il  en  traduisit  quelques  livret  du  latin 
en  langue  vulgaire.  Il  finit  par  vendre  tous  ses 
biens,  et  en  distribua  le  produit  aux  pauvres  ; 
puis  il  se  mit  à  prêcher  sur  les  places  publiques, 
enseignant  qu'il  fallait  revenir  à  la  croyance  et 

11) -Selon  les  Indiens  i|ul  vinrent  raconter  au  caïAp 
espagnol  la  mort  du  gouverneur,  il  aurait  été  dévoré 
pour  ainsi  dire  tout  vivant.  Ses  ennemis  lui  faisaient 
d'horribles  morsures,  en  lui  adressant  les  injaret  tradl- 
tlonneUes  qui  se  transmettaient  d«  trl^a  *  ^rlbo. 
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à  la  conduite  des  a))d(refl ,  et  surtout  appelant 
tous  les  fidèles  à  IModëp^ndance,  en  reconnaissant 
à  tous  le  même  pouvoir  qu'ont  les  prêtres  de 
consacrer  et  d'administrer  les  sacrements.  H 
envoya  même  des  hommes  de  tous  les  métiers 
prêcher  dans  les  campagnes  environnantes.  L'état 
de  pauvreté  auquel  il  s'était  réduit,  et  qui  était  un 
des  caractères  distinctifsdeceux  qui  le  suivaient, 
a  fait  donner  à  ses  disciples  le  nom  de  Pauvres 
de  Lyon.  Sa  doctrine  fut  condamnée,  en  lt79, 
par  le  concile  général  de  Lttran,  et  il  fut  ana- 
fhématisé,  en  1181,  par  Jean  de  Belles-Mains, 
archevêque  de  Lyon.  11  s'enfuit  en  Picardie, 
passa  ensuite  en  Allemagne,  et  alla  mourir  en 
Bohême.  11  parait  prohahie  que  le  nom  de  Vau- 
dois  ne  vient  pas  de  Vaido ,  comme  on  le  croit 
assez  généralement,  et  que  le  marchand  de  Lyon 
a  plutôt  lui-même  tiré  son  nom  de  la  ressem- 
blance de  sa  doctrine  avec  celle  des  Vandois. 
En  effet,  d'après  M.  Monastier,  Éberard  de  Bé- 
thune,  qui  florissait  en  1 160,  parle  des  hérétiques 
Valûmes ^  et  Bernard,  abbé  de  Foncald,  à 
propos  de  faits  arrivés  en  1 144,  cite  le  nom  des 
hérétiques  Valdenses  ;  or  Valdo  n'a  prêché  que 
vers  l'an  ItSO.  De  plus,  au  temps  où  vivait 
Pierre,  marchand  de  Lyon,  les  noms  de  famille 
n'existaient  pas;  on  ne  portait  encore  que  des 
noms  de  baptême.  Quant  à  la  dénomination  de 
Vandois,  elle  viendrait  ou  de  ce  que  ces  reli- 
gionnaires  habitaient  des  vallées,  ou  d'une  injure 
qu'on  leur  aurait  adressée  en  les  appelant  Vau- 
dès,  c'est-à-dire  sorciers, mot  qui  garde  encore 
ce  sens  dans  le  patois  du  canton  de  Vaud. 

Léger,  Uiit,  général»  det  Fauâois.  —  Monastier, 
Hat  de  rÉfflise  vaudoùe;  Genève,  1847.  t  vol.  in-8«.  » 
Alexis  Mualon,  Hut,  des  raudois;  INiris,  iSSi,  4  vol. 
In-ll  '  Perneltl.  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  1. 1.  » 
Chbrier,  Hist,  du  Dauphiné. 

TALÉB  (  SUvain- Char  les,  comie),  maréchal 
de  France,  né  le  17  décembre  1773,  à  Brienne- 
le-Chflteau  (Aube),  mort  le  16  août  1846,  à  Paris. 
Admis  à  huit  ans  dans  l'école  militaire  de  Brienne 
comme  élève  du  roi  (i 781),  il  passa,  lors  de  la 
suppression  de  cet  établissement,  dans  l'école  de 
Chàlons  (f  sept.  1792),  où  il  eut  pour  condis- 
ciples Haxo  et  Duroc,  et  fut  nommé  lieutenant  au 
l«r  d'artillerie  à  pied  (l^r  juin  1793).  l|  fut  alors 
envoyé  à  l'armée  du  midi.  Élevé  à  la  première 
classe  de  son  grade  le  3  janvier  1794,  sa  bra- 
voure et  ses  services  distingués  lui  valurent  suc- 
cessivement les  épaulettes  de  c<ipitaine  en  second 
au  3«  d'artillerie  à  cheval  (27  avril  1795) ,  et  de 
capitaine  en  premier  (13  mai  1800).  Pendant  cette 
période  Yalée  fit  les  rudes  campagnes  du  nord 
et  de  l'est  aux  armées  de  Sainbre-et-Meuse,  du 
Rhin  et  du  Danube.  Il  prit  part  au  siège  et  à  la 
défense  du  Quesnoy,  de  Landrecies,  de  Charleroi, 
de  Valencieones,  de  Condé,  de  Maéstricht.  Em- 
ployé à  l'armée  de  Moreau ,  il  fut  remarqué  par 
le  général  en  chef,  qui  à  Wurlzbourg  fut  frappé 
de  sa  bravoure  et  de  son  intelligence,  et  s'enquit 
de  son  nom.  Un  peu  plus  tard,  dans  une  affaire 
oà  sa  batterie  avait  épuisé  toutes  ses  gargousses 
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k  boulet,  Valée  eut  la  présence  d'esprit,  afin  ii'en 
imposer  à  l'ennemi,  de  continuer  à  faire  fen  de 
ses  pièces  avec  quelques  cartouches  à  poudre 
qui  restaient  dans  ses  coffres.  C'est  alors  que 
Moreau  le  nomma  capitaine  en  premier,  en  ré- 
compense de  sa  froide  énergie.  Chose  singulière, 
au  lieu  d'admirer  ce  trait  d'audace,  qui  avait  pro- 
tégé le  déployement  de  notre  infanterie,  le  mi- 
nistre de  la  guerre  refusa  de  ratifier  cette  pro- 
motion si  bien  méritée.  Pour  venger  le  jeune 
officier  de  ce  déni  de  justice,  Moreau  réunit  plu- 
sieurs batteries,  et  lui  en  donna  la  direction.  A 
l'armée  du  Rhin,  Valée  commanda  l'artillerie  du 
général  Decacn.  H  fut  nommé  chef  d'escadron 
au  ô«  à  cheval  le  2  octobre  1802,  et  employé  aux 
camps  des  côte§  de  l'Océan  de  la  lin  de  1803 
jusqu'en  septembre  1805.  Promu  au  grade  de 
lieutenant-colonel  (21  juin  1804),  il  fit  les  cam- 
pagnes d'Ulm  et  d'Austeriitz,  et  prit  une  part  âes 
plus  actives  aux  guerres  de  Prusse  et  de  Pologne. 
Nommé  colonel  le  12  janvier  1807,  il  resta  avec 
ce  grade  à  l'élat-mdjor  général  de  l'artillerie  en 
qualité  de  sous-chef,  où  il  était  depuis  le  29  no- 
vembre 1806,  mais  seulement  jusqu'au  13  février 
1807,  attendu  qu'on  lui  confia  alors  le  comman- 
dement du  \»  d'artillerie  à  pied.  Les  batailles 
d'Ëylau  et  de  Friedland  lui  donnèrent  l'oc- 
casion de  se  signaler  ;  aussi  obtint-il  le  3  mars 
1807  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honnear, 
dont  il  était  chevalier  depuis  le  14  juin  1804. 
Le  1*^  octobre  1808  il  partit  pour  la  Pénin- 
sule. Une*  année  plus  tard  (30  nov.  1809),  il 
fut  chargé  d'organiser  et  de  commander  l'é- 
quipage de  siège  de  nouvelle  formation.  Jl  fut 
d'abord  sons  les  ordres  du  maréchal  Lannes 
devant  Saragosse.  Cette  place  ayant  succombé 
après  un  siège  qui  fut  un  des  plus  terribles  de 
cette  époque,  Valée  reçut  le  commandement  de 
l'artillerie  du  3e  corps,  devenu  bientôt  après  ar- 
mée d'Aragon  (22  déc.  1809).  Promu  général 
de  brigade  le  18  juillet  1809,  on  l'envoya,  le 
22  août  1810,  commander  l'École  de  Douai; 
mais  il  fut  presque  aussitôt  rappelé  en  Aragon 
par  Suchet,  dont  l'artillerie  fut  placée  sous  ses 
ordres.  C'est  auprès  de  cet  homme  de  guerre, 
devenu  un  des  meilleurs  lieutenants  de  Napo- 
léon, qu'il  dirigea  avec  autant  d'habileté  que 
de  courage  les  sièges  de  Lerida,  de  Tortose,  de 
Mequinenza,  de  Sagonte,"de  Tarragone;  cette 
dernière  place  avait  résisté  à  cinq  assauts.  En 
récompense  de  ses  brillants  services,  il  reçut 
le  grade  de  général  de  division  (6  août  1811). 
Il  suivit  ensuite  Suchet  devant  Valence,  qu'il 
obligea  à  ouvrir  ses  portes.  Il  mit  ensuite  dans 
le  meilleur  état  de  défense  toutes  les  places  si- 
tuées dans  le  vaste  commandement  du  doc 
d'AIbufera.  Une  grande  partie  de  la  gloire  «c- 
qoise  par  Socbet  dans  la  Péninsule  revient  de 
droit  au  commandant  de  son  artillerie.  Mais  il 
rendit  à  sa  patrie  un  service  des  plus  signalés 
au  commencement  de  1814,  lorsqn'en  dépit 
des  armées  anglo-espagnoles  et  des  popuJa- 
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lions  soulevées,  il  parvint  à  conserver  et  à  ra- 
mener en  deçà  des  Pyrénées  son  immense 
matériel.  Ce  matériel  fut  très-utile  pour  les 
troupes  de  Lyon  ;  une  partie  fut  envoyée  au  duc 
de  Castiglione.  Yalée  fut  alors  employé  un  ins- 
tant auprès  d'Augereau,  et  Napoléon,  pour 
témoigner  au  général  sa  reconnaissance,  le 
créa  comte  de  Tempire  (12  mars  1814).  La 
restauration  accueillit  Valée  avec  faveur  ; 
Louis  XVIII  le  nomma  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (  6  août  )  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  puis  inspecteur  général  du  3<^  arrondis- 
sement à  Strasbourg.  Cependant,  lors  du  retour 
de  rtle  d'Ëlbe ,  le  général  vint  se  mettre  à  la 
disposition  de  Napoléon ,  qui  le  chargea  dès  le 
27  mars  1815  du  commandera At  de  rartillerie 
dans  la  5«  division  militaire ,  et ,  le  6  mai ,  le 
rappela  à  Paris  pour  commander  en  second 
l'artillerie  de  réserve  à  Yincennes.  Il  fut  en 
outre  spécialement  chargé  de  Tarmement  de 
Paris,  que  le  général  Haxo  devait  mettre  en  état 
de  défense. 

La  seconde  restauration  ne  tint  pas  rigueur 
au  général  Yalée  d'avoir  pris  du  service  pendant 
tes  Cent-jours  :  elle  le  plaça  dès  le  2  août  1815  au 
comité  d'artillerie  institué  pour  la  réorganisa- 
tion de  cette  arme  et  comme  une  sorte  de  com- 
pensation à  la  suppression  de  la  place  de  pre- 
mier inspecteur  général.  C'est  pendant  la  pé- 
riode de  1815  à  1828  que  Yalée,  homme  d'une 
liante  intelligence,  d'une  grande  capacité  et  d'une 
instruction  solide,  malgré  un  caractère  quel- 
quefois un  peu  difficile,  rendit  les  plus  grands 
services  et  attacha  son  nom  à  des  réformes  re- 
latives à  l'artillerie  qui  offrirent  des  avantages 
immenses,  dont  nous  allons  parler.  Disons  d'a- 
bord qu'il  fut  rapporteur  du  comité  (fév.  1816), 
membre  du  comité  chargé  de  l'examen  du  rè- 
glement sur  le  service  intérieur  des  corps  (15 
janv.   1818),  directeur  du  dépôt  central  (31 
mars  1820},  membié  du  comité  spécial  et  con- 
sultatif (7  déc.  1821  ),  président  du  nouveau  co- 
mité  (13  fév.  1822),  inspecteur  général  (27 
Janv.  1828),  membre  du  conseil  supérieur  de  la 
guerre  (17  fév.  i828).  De  concert  avec  les  au- 
tres officiers  du  comité  spécial,  dont  il  fut  tou- 
jours le  membre  le  plus  instruit  et  le  plus  in- 
fluent, il  soumit  le  matériel  à  de  nouvelles  con- 
ditions, qui  en  le  simplifiant  de  la  manière  la 
plus  avantageuse  procurèrent  des  avantages  et 
une  économie  incalculables.  Ce  système  auquel 
on  donne  le  nom  de  système  du  comité,  mais 
que  le  corps  de  rartillerie  a  toujours  appelé  le 
système  Valée,  serait  encore  aujourd'hui  le  seul 
employé  dans  nos  armées  en  campagne,  pour 
l'attaque  et  la  défense  des  places,  si  les  bouches 
à  feu  rayées  n'étaient  venues  depuis  1859  faire 
faire  un  nouveau  pas  au  matériel  en  le  modifiant 
dans  beaucoup  de  ses  parties.  Yalée,  en  1827, 
et  après  de  longues  et  consciencieuses  expé- 
riences, après  s'être  astreint  à  ne  faire  aucune 
proposition  de  changement  que  les  modifications 


proposées  n'aient  eu  la  consécration  de  l'usage, 
fit  adopter  les  calibres  de  8  et  de  12  pour  rar- 
tillerie de  campagne  au  lieu  de  ceux  de  6,  de 
8  et  de  12;  les  calibres  de  24,  de  16  et  de  12,  au 
lieu  de  tous  ceux  dont  on  se  servait,  pour  Tat- 
taque  et  la  défense  des  places.  Toutes  les  bou- 
ches à  feu  de  campagne  et  toutes  les  voitures 
d'une  batterie  n'eurent  plus  qu'un  même  affût  et 
un  même  modèle  de  roues.  Afin  de  faciliter  la 
marche  et  le  transport  des  canons  et  obusiers, 
une  nouvelle  forme  donnée  à  l'affût  rendit  les 
deux  parties  indépendantes  l'une  de  Tautre. 
L'artillerie  dès  tors  put  franchir  tous  les  obsta- 
cles, manœuvrer  sur  les  terrains  les  plus  diffi- 
ciles; les  voitures  purent  tourner  sur  elles- 
mêmes.  Un  coffret  placé  sur  l'avant-train  de  la 
pièce  et  inséparable  d'elle  assura  à  la  bouche 
à  feu  les  munitions  qui  lui  étaient  nécessaires 
pendant  les  premiers  instants  du  combat.  Ce 
cofTret  et  deux  autres  semblables  disposés 
sur  les  voitures  permirent  aux  servants  de  se 
trouver,  sans  fatigue,  aussitôt  que  leur  canon , 
en  mesure  de  charger  et  de  tirer.  Bref  nous 
outrepasserions  les  limites  dans  lesquelles  nous 
devons  nous  renfermer  si  nous  analysions  tous 
les  avantages  que  le  système  Yalée  présentait 
sur  les  anciens  systèmes,  abandonnés  dès  lors 
par  l'artillerie  française.  Le  personnel  dut 
aussi  au  savant  général  des  améliorations  con- 
sidérables. C'est  lui  qui  fit  supprimer  le  corps 
du  train  d'artillerie.  La  batterie  devint  un  tout 
complet,  où  les  conducteurs  et  les  canonniers, 
placés  dans  les  mêmes  conditions,  obéissaient  au 
même  chef.  Aussi  ne  voit-on  plus  de  nos  jours, 
comme  cela  eut  lieu  si  malheureusement  dans 
les  premières  guerres  de  la  révolution  et  même 
quelquefois  sous  l'empire,  des  canons  abandon- 
nés sur  les  champs  de  bataille,  parce  que  les 
hommes  chargés  de  les  conduire  avaient  coupé 
les  traits  de  leurs  chevaux  d'attelage  pour  s'en- 
fuir plus  facilement  ou  plus  vite.  Afin  de  ré- 
compenser tant  d'éminents  services,  Cliarles  X 
rétablit  en  faveur  de  Valée  l'emploi  de  premier 
inspecteur  général  de  l'artillerie.  11  l'éleva  en* 
suite  à  la  pairie  le  27  janvier  1830.  Lorsque  l'ex- 
pédition d'Alger  fut  résolue ,  une  commission, 
composée  des  officiers  les  plus  capables,  fut  char- 
gée de  donner  son  avis  sur  la  |)ossibilité  et  les 
moyens  d'exécution.  Yalée,  appelé  un  des  pre- 
miers, y  soutint  avec  chaleur  que  le  succès  était 
certain,  indiqua  en  outre  la  part  de  tous  les 
services  de  l'armée,  et  organisa  spécialement  c>e- 
lui  de  l'artillerie.  Il  avait  été  fait  grand'-croix 
de  la  Légion  d'honneur  en  1822,  et  commandeur 
de  Saint-Louis  en  1827. 

Yalée  avait  été  trop  élevé  par  la  restauration 
pour  que  le  gouvernement  de  Juillet  ne  se  défiât 
pas  un  peu  de  lui;  mis  en  disponibilité,  le  8  sep- 
tembre 1830,  il  se  retira,  sans  se  plaindre,  dans 
sa  terre  du  Loiret  pour  s'y  livrer  aux  travaux 
de  l'agriculture.  Quatre  ans  plus  tard  il  reçut 
du  gouvernement  la  proposition  d'entrer  au  cod- 
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Mil  d*État,  et  ne  voulut  pas  refuser,  d'autant 
qu^on  ToulaU  le  charger  des  queslioni»  relatives 
à  la  fabriration  de  la  poudre  et  au  commerce 
du  salpêtre.  Bientôt  on  lui  rendit  la  pairie  (  1 1 
sept.  1835),  et  en  1837  le  cabinet  tont  entier  fut 
d'avis  de  lui  confier  l'arlillerie  et  le  génie  de  la 
seconde  expédition  de  Constantine.  Le  roi,  qui 
semblait  peu  goOter  le  général,  se  rendit  aux 
vœux  de  ses  ministres.  Valéc,  âgé  alors  de 
soixante- quatre  ans,  mais  encore  plein  de  ver- 
deur, se  rendit  en  Afrique.  Au  moment  de  Tas- 
saut  ,  le  général  rn  chef  Danrémont  ayant  été 
tué,  il  prit,  comme  le  plus  ancien  divisionnaire,  le 
commandement  du  siège  (  12  oct.  1837),  et  trois 
jours  après  il  entrait  dauH  Constantine.  Nommé 
le  25  gouverneur  de  l'Algérie  par  intérim,  et  élevé 
le  11  novem!)re  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France,  il  prit  le  commandement  effectif  de  nos 
possessions  h  dater  du  {•'  décembre.  Dès  lors  il 
ne  songea  plus  qu'à  abattre  la  puissance  d'Abd- 
Kl-Kader,  à  organiser  la  province  nouvellement 
conquise  et  à  essayer  un  système  de  colonisation 
qui  pût  dédommager  la  mère-patrie  de  ses  sa- 
crifices. En  moins  de  deux  années,  il  parvint  à 
pacifier  la  province  de  Constantine;  mais,  malgré 
roccuiMliun  de  Blidah  etdeCoIéah,  il  ne  put  em- 
pêcher l'émir  de  tenir  la  campagne  et  d'inquiéter 
nos  possessions  encore  assez  restreintes.  Il  em- 
ploya cependant  l'année  1838  h  organiser  le 
cercle  de  BAne.  Le  SI  mars  1839,  le  cabinet 
Mole,  dont  le  maréchal  comptait  tous  les  mem- 
bres pour  amis,  s'élant  retiré,  il  voulut  le  suivre 
dans  sa  retraite,  et  envoya  sa  démission  de  gou- 
verneur général;  mais  Soult,  qui  entrait  au  pou- 
voir, parvint  à  la  lui  faire  reprendre. 

Le  27  octobre  1839,  Valée  fit  avec  le  duc  d'Or- 
léans, et  en  partie  pour  complaire  à  ce  jeune 
prince,  l'expédition  des  Portes  de  fer,  expédition 
qui  fit  une  Impression  profonde  sur  les  nomades 
de  l'Algérie.  A  peine  de  retour  de  cette  course 
audacieuse ,  il  apprend  que  l'émir  a  franchi  la 
Chiffa;  qu'il  a  prêché  la  guerre  sainte,  et  qu'à 
la  lêlc  de  ses  réguliers,  de  nombreux  contin- 
gents kabyles,  des  goums  des  provinces  de  Tit- 
Icry  et  d'Alger,  il  s'avance  vers  le  nord.  Le 
31  tlcccmbre,  et  quoique  n'ayant  à  sa  disposi- 
tion que  trois  mille  hommes,  le  mardchal  attire 
l'émir  dans  la  plaine  de  Bouffarik,  lance  sur  lui 
ses  troupes,  qui,  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil, 
culbutent  les  bataillons  réguliers  et  enlèvent  à 
l'ennemi  ses  canons  et  ses  drapeaux.  Abd-£1- 
Kadcr  est  forcé  de  repasser  l'Atlas.  Le  plan  de 
Valéc  consistait  à  faire  une  guerre  opiniâtre  et 
patiente  à  son  adversaire.  11  voulait  anéantir 
ses  établissements,  placer  nos  troupes  et  les  au- 
torités dans  les  grands  centres  commerciaux  et 
militaires ,  sur  une  ligne  parallèle  à  la  mer,  de 
Constantine  à  TIemcen  ;  il  voulait  avoir  dans 
chacun  de  ces  grands  centres  une  force  capable 
de  fournir  une  colonne  de  trois  à  quatre  mille 
hommes  toujours  prête  à  rayonner  au  loin  pour 
combattre  et  châtier  les  tribus  rebelles.  Le  gou- 
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vernement  donna  d^abord  un  assentiment  com- 
plet à  ce  plan,  et  porta  TefTectif  des  troupes  en 
Algérie  à  57,000  hommes  ;  mais  au  moment  d'en 
commencer  l'exécution  le  cabinet  tomba,  et  le 
ministère  du  1^'  mars  1840  remplaça  celui  du 
12  mai.  Le  nouveau  ministère  prescrivit  au  ma- 
réchal d'envoyer  dans  la  province  d'Oran  une 
partie  des  forces  dont  il  disposait.  Heureuse- 
ment les  jetmes  princes,  qui  aimaient  le  maré- 
chal, obtinrent  du  rot  et  des  ministres  que  les 
projets  adoptés  seraient  repris.  Les  ducs  d'Or- 
léans et  dUumale  partirent  pour  l'Algérie;  l'ex- 
pédition commencée  par  le  brillant  combat  du 
col  de  Moozaîa  eut  lieu,  et  Témir  fut  repoussé  de 
nouveau  au  delà  de  l'Atlas.  Ses  meilleures  troupes 
avaient  été  anéanties;  Clierchell,  Medéah  et 
Milianah  étaient  occupées  pour  toujours,  et  les 
tribus  turbulentes  de  la  Mitidja  avaient  reçu  les 
plus  rudes  châtiments.  Le  maréchal  commençait 
à  respirer  et  revenait  à  son  plan  primitif  de  colo- 
nisation ,  lorsque  le  traité  de  Londres  vint  tout 
à  coup  modifier  en  Europe  la  position  de  la 
France.  En  présence  des  éventualités  que  pré- 
sentait l'avenir,  le  gouverneur  général  crut  qu'il 
ne  devait  plus  s'occuper  qu'à  mettre  à  l'abri  de 
toute  insulte  extérieure  les  possessions  d'A- 
frique. 11  indiqiia  les  travaux  à  exécuter  pour  la 
défense  de  la  rade  d'Alger,  et  il  en  faisait  étu- 
dier d'autres  lorsqu'une  ordonnance  royale  mit 
brusquement  fin  à  l'exercice  de  ses  fonctions 
(3  janv.  1841).  Rentré  dans  la  vie  privée,  il  pré- 
sida quelque  temps  la  commission  pour  l'arme- 
ment de  Paris,  et  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans.  Sa  dépouille  mortelle  repose  à  I^hÔtel 
des  Invalides.  Sa  statue  est  placée  dans  les  gale- 
ries de  Versailles.  A.  du  Casse. 

Sarrat  et  Saint-Edme,  Biographie  des  hommes  du  Jour, 
t.  M  1»*  part.  —  Mole,  «on  Élo^ê  prononcé  et  ia 
ehamtfre  des  pairs,  dans  le  Moniteur  vntt;.,  1847, 
p.  1336  et  t379.  —  Monitetir  de  l'armée,  août  i846. 

VALENCE  {Cyrus  -  Marie  -  Alexandre  de 
TiMBRUNB,  comte  de),  général  français,  né  le 
20  août  1737,  à  Agen,  mort  le  4  février  1822, 
à  Paris.  11  était  d'ancienne  noblesse,  et  fils  d'un 
lieutenant  général  (I).  Sa  famille  jouissait  d'une 
faveur  toute  particulière  dans  la  maison  des 
princes  d'Orléans.  Admis  en  1774  dans  l'artil- 
lerie,  il  eut  un  avancement  rapide  :  colonel  en 
second  du  régiment  de  Bretagne  en  1784,  il  de- 
vint tout  à  la  fois,  par  suite  de  son  mariage  im- 
provisé (2)  avec  la  fille  cadette  de  M"e  deGenlis, 
premier  écuyer  du  duc  d'Oriéans  et  colonel  des 

(1)  Son  oncle,  le  chcTallcr  de  Timbrane,  était  ramant 
de  M'"*  d'Argenson.  Comme  il  demandait  à  soq  mari, 
alors  ministre  de  la  guerre,  le  gouTcrncmcnt  des  Inva- 
lides ou  celui  de  la  Bastille,  il  s'atUra  cette  réponse  si 
connue  :  «  SI  tous  obteniez  ka  lATalidea.  on  pourrait 
dire  que  c'est  ma  femme  qui  tous  y  envole,  et  si  vous 
alliez  à  la  Bastille,  on  suppunerail  que  c'est  moi  qui  vous 
y  fais  mettre.  »  Vingt  ans  plus  tard  il  obtint  cependant 
la  surTlrance  du  gouTeroemvnt  des  InTaiides,  puis, par  le 
crédit  du  duc  d'Orléans,  la  direction  de  l'École  nllitalre. 

(1)  Selon  \e»  mémoires  du  temps  ce  fut  M*"*  de  Mon- 
tcsson  qui  bâcla  ce  mariage  pour  dissimuler  les  relations 
aecrètes  qu'elle  entretenait  avec  le  Jeaae.  et  bel  oIScler. 
Pulchérle  de  Genlls  éUit  sa  nièce. 


8.S3 


VALENCE  —  YALEJSCIENINES 


854 


dragons  de  Chartres.  A  Tépoque  de  ia  révolotioa 
il  se  prononça  pour  la  nécessité  des  réformes , 
et  deTlnt  l*un  des  députés  suppléants  de  la  no- 
blesse de  Paris  aux  états  généraux.  En  1790  il 
fut  choisi  pour  commander  dans  le  département 
de  la  Sarthe,  et  le  23  juin  1791  il  se  présenta 
à  l'Assemblée  constituante  pour  prêter  le  serment 
prescrit  aux  orûciers  par  le  décret  du  22  juin. 
M.  de  Valence  fut  promu  maréchal  de  camp  le 
17  décembre  1791,  et  employé  à  l'armée  de 
Luckner,  pois  à  celle  de  Dumouriez,  qui  lui  fit 
donner  le  grade  de  lieutenant  général  (20  août 
1792).  A  la  tête  de  sa  division  il  prit  la  pre- 
mière ville  el  les  premiers  canons  de  campagne 
conquis  sur  les  Autrichiens.  A  Valmy  il  com- 
manda la  réserve.  Pendant  la  retraite  des 
Prussiens  il  reçut  la  capitulation  de  Verdun, 
détermina  le  duc  de  Brunswick  à  rendre  Longwy, 
et  signa  avec  lui  un  traité  qui  reconnais- 
sait lindépendance  de  la  France.  Nommé 
général  en  chef  de  l'armée  des  Ardennes  (oct. 
1792),  il  déploya  beaucoup  d'activité  à  faire  éva- 
cuer la  Belgique  par  les  alliés,  battit  Beaulieu, 
et  s'empara  de  Dinan ,  de  Charieroi  et  de  Na- 
mur  (1).  Pendant  l'hiver  qui  suivit  ces  heureux 
succès,  il  concerta  avec  le  gouvernement  le  plan 
d'une  expédition  destinée  à  envahir  les  posses- 
sions anglaises  dans  l'Inde;  il  était  désigné  pour 
la  commander  lorsque,  à  la  demande  de  Du- 
mouriez,  il  fut  envoyé  en  Belgique  pour  l'aider 


qualité  de  commissaire  extraordinaire,  et  fit  des 
efforts  inutiles  pour  empêcher  l'invasion  des 
alliés.  Rerenn  à  Paris,  il  signa  comme  secrétaire  da 
sénat  la  déchéance  de  Napoléon  (1).  Louis  XVIJI 
le  nomma  pair  de  France  (4  juin  1814)  et  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  (4  janv.  1815). 
Durant  les  Cent-jours  Napoléon  l'appela  à  la 
chambre  des  pgirs  qu'il  forma  le  2  juin  1815. 
Valence  en  fut  le  secrétaire,  et  prit  beaucoup  de 
part  à  ses  discussions;  il  s'opposa  vivement  à  la 
reconnaissance  de  Na|)oléon  11,  fut  désigné,  avec 
les  généraux  Grenier  et  Sebastiani  pour  com- 
mander les  troupes  qui  devaient  défendre  la  ca- 
pitale ,  et  lit  partie  de  la  commission  chaînée  de 
demander  un  armistice  à  Blûcher.  Éliminé  de  la 
chambre  par  l'ordonnance  du  25  juillet  1815,  il 
y  rentra  le  21  novembre  1819,  se  rangea  dans 
le  parti  libéral,  et  prit  souvent  la  parole  contre 
les  mesures  de  réaction.  Ses  derniers  travaux 
législatifs  eurent  pour  objet  d'obtenir  la  ré- 
habilitation de  Lesurques.  Les  anciens  rapports 
de  M.  de  Valence  avec  le  duc  d'Orléans  l'avaient 
condoit  aux  plus  hauts  grades  de  la  franc-ma- 
çonnerie. Sa  fille  cadette  devint  la  maréchale  Gé- 
rard. Il  est  auteur  d'un  Essai  sur  les  finances  de 
la  République  française  et  sur  les  moyens  d'a- 
néantir les  assignats;  Hambourg,  1796,  in-8**. 

Lacépéde.  dans  le  Moniteur  du  7  avril  1821.  —  Discourt 
du  comte  de  Segur  à  l'occasion  des  obsèques  maçon' 
niques  de  M.  Faïence;  Parte,  1M«,  ln-8».  -  BcIIecorabc, 
IJÂgenois.  —  Duiiiouriez,  Mémoires.  —  M««  de  Genlte, 


à  réparer  les  écliÇCSque  la  trahison  et  l'impéritie   |   Souvenirs.  —  Mahul.  Annuaire  nécrol.^  1828. 


avaient  fait  éprouver  aux  troupes  françaises. 
Après  s'être  distingué  à  Tirlemont,  il  fut  blessé 
grièvement  dans  une  charge  de  cavalerie  à  la  ba- 
taille deNerwinde  (18  mars  1793),  et  mécon- 
tent de  la  tournure  qu'avaient  prise  les  affaires 
politiques,  il  envoya  sa  démission  au  ministre  de 
la  guerre.  Confident  des  projets  de  Dumouriez, 
il  eut  part  à  tontes  ses  négociations  avec  rennémi, 
et  fut  un  de  ceux  qui  l'accompagnèrent  lorsqu'il 
passa  dans  leurs  rangs  (4  avril).  II  se  rendit 
d'abord  à  Londres,  d'où  il  fut  expulsé  par  ordre 
de  Pitt  (6  juin),  puis  dans  une  ferme  isolée  du 
Holstein,  sitnée  à  cinq  lieues  de  Hambourg;  là, 
en  compagnie  de  sa  belle-mère  et  de  la  comtesse 
de  Celles,  sa  fille  atnée,  il  vécut  obscurément 
jusqu'à  rétablissement  de  l'autorité  consulaire. 
Rentré  en  France  à  la  fin  de  1799,  M.  de  Va- 
lence se  fixa  dans  le  département  de  la  Marne, 
dont  le  collège  électoral  l'élut,  en  1803,  candidat 
au  sénat,  et  il  fut  appelé  à  siéger  dans  cette 
assemblée  le  1^*^  février  1805.  Un  an  plus  tard  il 
hérita  de  toute  la  fortune  de  M^e  de  Montesson. 
Après  avoir  commandé  une  division  de  réserve 
à  rintérieur,  il  passa  en  Espagne  (1808),  et  de 
là  en  Russie  (1812),  où  il  combattit  à  Mohilef. 
£a  décembre  1813,  il  fut  envoyé  à  Besançon  en 


(I)  Dans  Namar  il  flt  pliu  de  quatre  cents  prisonniers 
(S  déc.)  et  répoodit  au  générai  autrichien  qui  réclamait 
une  dlsposttioQ  supplémentaire  à  la  capitulation  :  «  Si 
voiu  n'êtes  pas  content,  général,  toos  n*avez  qu'à  rea- 
trer,  nous  tous  reprendrons.  » 


TALENCiKNNES  {Pierre-Henri),  peintre 
français,  né  le  6  décembre  1750,  à  Toulouse, 
mort  le  16  février  1819,  à  Paris.  D'abord  élève 
de  Doyen,  il  alla  achever  en  Italie  son  éduca- 
tion artistique,  et  s'adonna  au  paysage.  Dans  ce 
genre,  où  il  apporta,  selon  les  termes  de  Lan- 
don,  un  caractère  sage,  noble  et  mélancolique, 
il  se  fit  remarquer  par  le  talent  de  composition, 
l'heureux  choix  des  sujets,  un  dessin  correct, 
une  ordonnance  pittoresque;  il  avait  conçu  le 
paysage  à  la  manière  des  maîtres,  et  il  s'efforça 
de  l'élever  à  la  dignité  du  genre  historique. 
L'école  dont  il  fut  en  quelque  sorte  le  chef  a  vu 
disparaître  de  nos  jours  ses  derniers  représen- 
tants. Valenciennes  fut  admis  le  28  juillet  1787 
dans  TAcadémie  royale,  mais  il  fut  écarté  de 
l'Institut,  d'où  le  genre  qu'il  cultivait  était  alors 
exclu.  Ses  principales  productions  sont  :  Ci- 
céron  faisant  abattre  les  arbres  qui  ca^ 
chafent  le  tombeau  d'Archimède,  au  Louvre; 
Philoctète  dans  file  de  Lemnos,  Œdipe 
trouvé  au  mont  Cithéron,  Œdipe  devant  le 
temple  des  Euménides.  Il  a  en  outre  publié 
des  Éléments  de  perspective  pratique  à  /'m- 
sage  des  artistes;  Paris,  1800,  1820,  in-4% 
fig.  :  ouvrage  rédigé  avec  une  profonde  connais- 
sance des  secrets  de  l'art. 


(1)  l^s  auteurs  du  Mémorial  de  SainU-Uéléne  ont 
prétendu  que  sa  signature  était  fausse,  et  qu'il  s'en  était 
plaint.  ■  C'est  très-vrai,  aurait  ajoaté  l'empereur.  Je  le 
sais  ;  Valence  a  été  national.  » 
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Undon,  Jnnalet  du  Mutét.  —  Poageni,  Bihliùth. 
française,  t.  Il«  p.  167.  —  ttio^ir.tnulotitalne,  —  Vlllut, 
Cataloçve  des  tabteavx  du  Louvre  (  école  franc.). 

YAi.KNS  (  Valeriui),  un  des  trente  tyrans, 
tué  en  juin  261.  Il  avait  été  nommé  proconsul 
d'Achaïe  par  Gallien,  qui  récompensait  ainsi  les 
talents  d*un  Taillant  soldat.  Lorsqu'une  partie 
de  rorient  se  souleva  en  faveur  de  Macrin,  le 
nouvel  empereur,  qui  redoutai^dans  Yalens  un 
rival  et  qui  le  haïssait  personnellement ,  donna 
ordre  à  Pison  de  le  surprendre  et  de  lui  ôter  la 
vie  (  260  ).  A  cette  nouvelle  Vaiens  s'empressa 
de  revêtir  lui-même  la  pourpre,  marcha  aus- 
sitôt  cx)ntre  Pison,  qui  en  avait  fait  autant  en 
Thessalic,  et  se  défit  de  lui.  Cette  mort  fut  suivie 
bientôt  de  la  sienne,  puisqu'au  bout  de  six  se- 
maines de  règne  il  fut  massacré  par  ses  soldais. 

Polho,  Triginta  tifranni ,  XVIII. 

VALENS  {Àurelius  Valerius),  usurpateur 
romain,  était  nn  officier  que  Licinins,  après  la 
bataille  de  Cibalis  (314),  associa  à  l'empire; 
mais  quelques  mois  plus  tard  il  le  fit  mettre  à 
mort,  quand  il  conclut  la  paix  avec  Constantin. 
On  doute  qu'il  ait  reçu  un  titre  plus  élevé  que 
celui  de  césar. 

Victor,  Eplt,  40.  -  Zozlme,  II,  19,  M. 

VALONS  (Flavius),  empereur  romain,  né 
en  328,  à  Cilialis  (  Pannonie  ),  mort  le  9  août 
378,  à  Andrinople.  Il  était  fils  du  comte  Gra- 
llen,  dit  le  Cordier,  et  frère  cadet  de  Valenli- 
nien  ^^  Bien  qu'attaché  à  la  maison  de  Julien, 
il  resta,  ainsi  que  son  frère,  le  fidèle  partisan 
du  christianisme.  Le  28  mars  364,  Valentinien 
l'associa  à  l'empire,  en  le  chargeant  de  gou- 
verner l'Orient.  Il  fut  occu|)é  tout  d'abord  à  ré- 
primer les  incursions  des  Goths,  que  l'on  n'ar- 
rêta qu'à  prix  d'or,  et  à  régler  des  affaires  ec- 
clésiastiques. Arien,  et  de  plus  intolérant,  il 
commença  par  annuler  une  décision  d'un  concile 
tenu  à  Lampsaque,  parce  que  cette  assemblée 
s'était  montrée  défavorable  aux  ariens,  et  par 
déposséder  les  orthodoxes  de  la  cathédrale  de 
Constantinople ,  au  profit  de  ses  coreligion- 
naires. Au  printemps  de  365,  il  se  rendit  en  Syrie 
pour  prévenir  de  nouvelles  attaques  de  la  part 
des  Perses,  et  se  vit  contraint,  arrivé  en  Bi- 
thynie,  d'envoyer  djBS  renforts  au  secours  de  la 
Thrace,  que  menaçaient  les  Goths.  A  Césarée  en 
Cappadoce,  deux  nouvelles  non  moins  fâ- 
cheuses vinrent  le  surprendre  :  ceiled'un  trem- 
blement de  terre  qui  venait  de  dévaster  la  Si- 
cile, la  Dalmatie,  la  Grèce,  l'Egypte,  et  celle  du 
soulèvement  de  Procope.  Les  historiens  appré- 
cient différemment  la  conduite  de  Vaiens  à  l'é- 
gard des  complices  réels  ou  supposés  de  c*  sou- 
lèvement. Les  uns  lui  reprochent  de  la  dureté, 
les  autres  exaltent  sa  clémence,  bien  qu'il  n'ait 
fait  peut-être  que  se  montrer  tour  à  tour  faible  et 
violent.  En  367,  il  alla  attaquer  en  personne 
Athanaric,  roi  des  Goths  établis  entre  le  Danube 
et  le  Dniester.  Cette  première  expédition  fut 
sans  résultat  ;  une  seconde  fut  arrêtée  par  un 
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débordement  du  Danube;  c'est  seulement  en 
369  qu'une  troisième  campagne,  plus  décisive, 
amena  la  conclusion  de  la  paix.  L'année  suivante 
(  370  )  fut  signalée  par  le  supplice  de  quatre- 
vingts  prêtres  orthodoxes,  que  Vaiens  fit  jeter 
sur  un  esquif  et  brûler  au  milieu  des  flots.  Les 
historiens  ecclésiastiques  représentent  comme 
une  vengeance  céleste  la  famine  qui  désola  peu 
après  la  Phrygie.  Vaiens  arriva  à  Antioche,  but 
de  son  voyage,  le  13  avril  372,  et  resta  en 
Syrie  jusqu'en  378,  passant  l'hiver  dans  la  ca- 
pitale et  le  reste  de  l'année  à  Hiéropolis,  pour 
être  mieux  à  portée  de  surveiller  la  frontière 
persique.  La  guerre  contre  les  Perses  ne  se  ter- 
mina qu'en  377,  par  un  traité  qui  parait  n'avoir 
pas  été  à  l'avantage  de  Vaiens  :  d'autres  lattes 
contre  les  Isauriens,  les  Sarrasins,  les  Blem- 
myes  l'avaient  occupé  en  outre  dans  l'intervalle. 
Vers  le  même  temps  la  vie  de  l'empereur  fut 
menacée  par  divers  complots,  dont  le  plus  dan- 
gereux fut  celui  du  secrétaire  impérial  Théodore. 
Des  magiciens  avaient  annoncé,  dit-on,  que  Va- 
iens aurait  pour  successeur  un  homme  dont  le 
nom  commencerait  par  les  lettres  Thëod.  Cette 
prophétie,  qui  devait  être  réalisée  par  l'avéne- 
ment  de  Théodose,  coûta  la  vie  à  l'infortuné 
Théodore,  ainsi  qu'à  plusieurs  éminents  person- 
nages, impliqués  à  tort  ou  à  raison  dans  son  en- 
treprise. Beaucoup  de  livres  concernant  la  ma- 
gie ou  l'astrologie  furent  détniits  par  suite  de 
cet  événement.  Eu  même  tejnps,  Vaiens,  tolé- 
rant pour  les  païens  et  les  Juifs,  faisait  une 
rude  guerre  à  l'orthodoxie,  à  Antioche,  à 
Édesse ,  et  même  en  Egypte.  Ses  persécutions 
atteignirent  les  anachorètes  même  au  fond  de 
leurs  déserts.  En  376,  l'invasion  des  Huns  dans 
la  contrée  occupée  par  les  Goths  causa  sur  la 
frontière  romaine  un  bouleversement  dont 
l'empire  ne  tarda  pas  à  ressentir  le  contre-coup. 
Vaiens  accorda  à  une  partie  des  Goths  l'auto- 
risation de  venir  s'établir  en  Thrace;  mais  les 
vexations  des  magistrats  romains  de  cette  pro- 
vince changèrent  bientôt  ces  colons  en  enne- 
mis. Ils  battirent  les  lé^gions  aux  environs  de 
Marcianopolis,  et  ravagèrent  la  Thrace  entière. 
Vaiens  marcha  contre  eux  avec  ses  troupes 
d'Arménie ,  et  leur  livra  bataille  dans  le  voisi- 
nage d'Audrinople.  La  cavalerie  romaine  ne  put 
résister  à  celle  des  Alains  et  des  Ostrogoths,  et 
sa  déroute  amena  celle  de  l'armée  tout  entière, 
qui  fut  aux  deux  tiers  massacrée.  Vaiens, 
mortellement  blessé,  chercha  un  asile  dans  une 
hutte  :  ses  ennemis  cernèrent  bientôt  sa  re- 
traite et  rincendièrent.  Vaiens  périt  dans  les 
flammes.  Il  était  Âgé  de  cinquante  ans.  Gratien, 
son  neveu,  lui  succéda. 

Aminlen  Marcrilln,  I.  xxvi-xxix.  -  ThemUtlut,  Dii- 
eouri  V|.  XII..- Socrate,  SozoiDëDe,Cédrrnus,Zosime.  — 
Tiliemont,  Ui$t.  des  empereurs.  —  Gibbon,  Hist.  de  la 
décadence  et  de  la  chute  de  Tempirtf  romain.  —  Pauly, 
Bncifclopœdie» 

YALBNTiif  (Valentinus),  pape,  succéda  le 
!«''  septembre  827 ,  à  Eugène  II,  et  moumt  le 
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10  octobre  suivant,  n*ayant  occupé  le  ponliticat 
que  six  semaines.  li  était  romain,  d'humble 
origine,  et  fut  élevé  dans  le  palais  de  Latran; 
il  ne  s'était  pas  éleyé  au-dessus  de  la  dignité 
d*archidiacre.  Grégoire  IV  fut  son  successeur. 

Artaatf,  UUt.  des  pontifes  romains,  t.  !«'. 

TALBNTIN  (OVxXgvTÏvo;),  hérésiarque,  mort 
vers  161.  On  prétend  qu'orthodoxe  d'abord  il 
s'était  flatté  de  parvenir  à  i'épiscopat,.  et  que, 
déçu  dans  son  ambition,  il  se  jeta  \)àr  dépit 
dans  l'hérésie.  Quoi  quM  en  soit  de  cette  anec- 
dote, Yalentin  fut  te  chef  d'une  nouvelle  secte 
de  gnostiques,  dont  les  doctrines  se  rappro- 
chaient de  celles  de  Basilide,  et  rappelaient 
tout  à  la  fois  la  théO{>onie  d'Hésiode  et  la 
philosophie  de  Platon.  Le  fond  de  sa  métaphy- 
sique étjtit  un  réalisme  outré,  qu'il  s'efforçait  de 
justifier  par  les  interprétations  les  plus  arbi- 
traires et  les  plus  forcées  de  TÉcriture.  Suppo- 
sant que  chacun  des  noms  par  lesquels  l'É- 
Tangile  ilésigne  la  divinité  correspondait  à  une 
personne  dont  le  sexe  était  indiqué  par  le 
genre  même  de  ce  nom,  il  arrivait  à  former,  en 
commençant  par  VAbime  ou  le  Préexistant, 
c'est-à-dire  l'Etre  incompréhensible,  et  sa  com- 
pagne Sigé  (  le  Silence,  autrement  la  Pensée  ou 
la  Grâce  ) ,  toute  une  généalogie  directe  de  quinze 
couples  â*Éons,  ou  essences  îmmorteHes,  dont 
la  réunioii  constituait  le  Plérome  ou  la  Pléni- 
tude invisible  et  spirituelle.  Pour  expliquer  les 
rapports  du  plénnne  avec  le  monde,  Yalentin 
faisait  cesser  rimpossibilité  au  dernier  degré  de 
la  hiérarchie  céleste  :  ce  qu'il  essayait  d'é- 
claircir  ou  plutôt  de  rendre  sensible,  en  mêlant 
le  mythe  ou  dogme  à  la  manière  de  Platon.  Un 
jour,  disait-il,  la  dernière  personne  du  plérome, 
Sophie  ou  la  Sagesse,  avait  essayé  de  connaître 
le  premier  de  ses  ancêtres,  l'Abîme  incompréhen- 
sit>le.  Ce  désir  déréglé  avait  compromis  la  sta- 
bilité du  plérome,  qui  n'avait  été  définitivement 
assurée  et  garantie  que  par  la  génération  d'un 
nouveau  couple,  composé  du  Christ  et  du  Saint- 
Esprit.  Parla  Yalentin  rattachait  artificielle- 
ment au  christianisme  une  philosophie  toute  pé- 
nétrée de  l'esprit  païen.  Il  ajoutait  que  lorsque 
l'avènement  du  couple  nouveau  eut  remis  la 
paix  et  la  joie  dans  le  pléi-ome,  tous  les  Éons, 
dans  un  élan  unanime  de  reconnaissance  avec 
le  Père,  produisirent  Jésus  ou  le  Sauveur,  à 
qui  chacun  d'eux  fit  hommage  de  son  propre 
nom,  pn  y  joignant  ce  quMl  avait  de  meilleur. 
Ce|)endant  le  désir  éprouvé  par  Sophie  subsis- 
tait, bien  qu'exclu  du  plérome.  Douée  seule- 
ment, à  l'origine,  d'une  existence  languissante  et 
imparfaite ,  cette  création  nouvelle  (  Enthy- 
mesis  ou  Hachamoth,  la  Réflexion,  la  Sagesse) 
reçut  bientôt  de  la  pitié  du  Ciirist  le  com- 
plément de  son  être,  sauf  la  connaissance, 
et  enfin  la  connaissance  elle-même,  lorsque 
Hachamoth ,  lasse  de  s'abandonner  à  un 
désespoir  inutile,  se  fut  tournée  vers  son 
bienfaiteur  pour  obtenir  de  lui  un  nouveau 
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secours.  De  ces  deux  sentiments  contraires 
d'Hachamoth,  le  découragement  et  la  confiance, 
résulta  le  mélange  de  bien  et  de  mal  qui  com- 
pose le  monde  on  nous  sommes.  Quant  à  l'or- 
ganisation de  ce  même  monde,  Yalentin  suppo- 
sait ,  |)our  l'expliquer,  un  nouvel  intermédiaire, 
un  Démiurge,  autre  rejeton  d'Hachamoth  exau- 
cée. —  Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  nous  flatter 
de  savoir  toute  la  vérité  sur  une  doctrine  qui 
ne  nous  est  guère  connue,  comme,  en  général, 
celles  des  anciens  hérésiarques,  que  par  les  té- 
moignages de  ceux  qui  l'ont  réfutée.  La  même 
observation  s'applique  aux  renseignements  qui 
nous  sont  parvenus  sur  la  morale  des  valenti- 
niens.  Classant  les  hommes,  d'après  les  Évan- 
giles, en  spirituels,  animaux  ou  psychiques  et 
charnels,  ils  partaient  de  là,  dit-on,  pour  pré- 
tendre  que  les  charnels  ne  pouvant  être  sauvés, 
et  les  spirituels  devant  l'être  nécessairement, 
les  psychiques  seuls  avaient  besoin  de  la  sanc- 
lificalion  des  l)onnes  œuvres.  On  conçoit  dès 
lors  que  leurs  adversaires  aient  pu  imputer, 
au  moins  à  quelques-uns  d'entre  eux,  les  plus 
honteux  dérèglements.  —  Yalentin  était  venu 
à  Rome  sous  le  pontificat  d'Hygin  :  il  parait  y 
avoir  séjourné  encore  longtemps  après  l'excom- 
munication dont  il  fut  frappé,  en  142.  Il  alla  en- 
suite propager  son  hérô&ie  en  Orient.  On  croit 
d'ailleurs  qu'il  ne  révélait  les  parties  les  plus 
élevées  de  sa  doctrine  qu'à  un  petit  nombre 
d'initiés.  Clément  d'Alexandrie  lui  attribue  des 
Homélies  et  des  Lettres.        £d.  Tocrnier. 

Tertulllen.  Contra  f^alentin.  —  S.  Éptphane.  A/^r^fif«, 
ch.  31.  —  S.  Irén«e,  I.  I.  —  Chronique  dTEusèbe^  an  141. 
—  Clément  d'Alexandrie, paMtm.  —  Fleurjr,  Hi$t.eccles„ 
1.  111,  eh.  te.  —  Ho(Jb<'rg,  De  FaUntino  et  Falentinia- 
nis;  Copenhague,  169S,  In-i». 

VALBXTIN  {Valentin  de  Boulorgne, dit  le), 
peintre  français,  né  en  janvier  1591,  à  Coulom- 
miers,  en  Brie,  mort  le  7  août  1634,  à  Rome. 
Formé  à  l'école  de  Simon  Youet ,  il  alla  se  per- 
fectionner en  Italie  par  l'étude  des  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  et  de  la  renaissance.  Ce  fut  à  Rome 
qu'il  s'établit;  il  s'y  lia  d'amilié  avec  Poussin, 
dont  les  conseils  ne  furent  pas  sans  influence 
sur  ses  ouvrages,  et  acquit  la  protection  du  car- 
dinal Fr.  Barberini,  neveu  d'Urbain  Y III.  Ce 
prélat  lui  confia  différents  travaux,  entre  autres 
une  grande  composition,  le  Martyre  des  saints 
Processe  et  Martinien,  destinée  à  décorer  le 
palais  pontifical  de  Monte- Cavallo,  et  dont  Cris- 
tofori  a  exécuté  une  copie  en  mosaïque  pour  la 
basilique  de  Saint  Pierre.  Cet  artiste  périt  vic- 
time de  son  imprudence  :  s'étant  baigné  au  sor- 
tir d'un  repas  dans  une  fontaine  des  environs 
de  Rome,  il  fut  saisi  d'une  fièvre,  qui  l'emporta 
peu  de  jours  après  au  loml)eau.  A  l'exemple  du 
Caravage,  le  Yalentin  semble  s'être  attaché  à  re- 
produire la  nature  avec  plus  de  vigueur  que 
d'élégance,  et  en  recherchant  le  relief  des  objets, 
les  jeux  de  lumière  et  la  puissance  des  effets. 
n  Son  dessin,  généralement  correct ,  a  dit  un 
critique,  a  beaucoup  de  précision;  ses  exprès- 
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sions  sont  franches  et  naïves,  sa  touclie  réunit 
la  finesse  à  la  fermeté,  et  quoiqiron  ait  à  lui 
reproclier  un  ton  de  couleur  un  peu  sombre,  il 
possédait  au  plus  haut  degré  Tintelligence  du 
clair-obscur.  >»  Le  musée  du  Louvre  possède 
sept  tableaux  de  cet  artiste  :  V Innocence  de 
Suzanne  reconnue^  le  Jugement  deSalomon, 
le  Tribut  de  César,  deux  Concerts,  Deux  Mi- 
litaires accompagnés  de  deux  Jemmes,  et /a 
Diseuse  de  bonne  aventure»  Citons  encore  du 
Yalentin  :  le  Reniement  de  saint  Pierre,  qui 
de  la  galerie  Corsini  passa  en  Angleterre;  les 
Quatre  dges  et  les  Cinq  sens,  au  musée  bri- 
tannique; des  Musiciens,  à  la  galerie  Bridge- 
water;  le  Lavement  des  pieds.  Soldats  et 
bohémiens,  au  musée  de  Berlin;  le  Vieux  vio- 
loniste, au  musée  de  Dresde;  le  Christ  bafoué, 
et  Arthémise,  à  la  pinacothèque  de  Munich; 
Moïse  montrant  les  tables  de  la  loi,  au  mu- 
sée de  Vienne. 

Le  seul  élève  du  Yalentin  est  un  peintre  tou- 
lousain, nommé  Tournier. 

O'Argeovllle,  Fie  des  peintres.  —  Hist.  des  peintres 
de  toutes  les  écoles,  llvr.  lO-ll.  —  jélmanach  de  Seine- 
et-Marne,  ises.  —  Robert-Dumesnll,  Le  Peintregraveur, 
—  Mariette.  Ahcdario. 

;  TALENTiN-SMiTH  (Joannes-Erhard), 
magistrat  français,  né  à  Trévoux,  le  16  septembre 
1796.  Reçu  avocat  en  1819,  il  plaida  jusqu'en 
1830,  à  Saint-Étienne  (Loire).  Juge  suppléant 
depuis  1824  au  tribunal  de  cette  ville,  il  y  devint 
procureur  du  roi  après  juillet  1830.  Nommé  en  1837 
conseiller  à  la  cour  de  Riom ,  et  en  1800  à  celle 
de  Lyon,  il  a  été  appelé,  en  1864,  dans  la  même 
qualité  à  celle  de  Paris.  11  a  fait  partie,  sous  le 
dernier  règne,  du  conseil  général  de  la  Loire.  Ses 
études  particulières  le  désignèrent  en  1839  au 
choix  de  M.  Dufaure,  alors  ministre  des  travaux 
publics,  peur  remplir  les  fonctions  de  secrétaire 
dans  la  commission  supérieure  des  chemins  de 
fer.  £n  1849»  il  fut  appelé  par  M.  DuCaure,  qui 
occupait  le  département  de  Tintérieur,  à  siéger 
au  même  titre  dans  la  commission  d'assistance 
publique  chargée  spécialement  de  s'occuper  des 
enfants  trouvés. 

Après  avoir  été  envoyé  en  Angleterre  pour 
étudier  l'organisation  des  tribunaux  de  police 
(1851),  il  fit  partie  des  deux  commissions  for- 
mées l'une  en  1856,  l'autre  en  1862  à  l'efTet  de 
rechercher  les  moyens  propres  à  abréger  la  dé- 
tention préventive.  Il  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur  (1863),  et  appartient  à  plusieurs  socié- 
tés savantes.  M.  Valentin-Smith  est  auteur  d'un 
certain  nombre  d'ouvrages  d'histoire  et  d'écono- 
mie politique  qui  se  recommandent  par  des  vues 
saines  et  élevées,  par  un  esprit  indépendant,  et 
par  une  rare  érudition.  ?ious  citerons  les  sui- 
vants :  Aperçu  sur  Vélat  de  la  civilisation  en 
France;  Saint-Étienne,  1828,  in-80;  —  Rap- 
port sur  les  chemins  de  fer  de  Saint-Étienne; 
Paris,  1835,  in-4'»;  trois  édit.;  —  Rapport  au 
conseil  général  de  la  Loire  sur  les  enfants 
trouvés;  Glermont-Ferrand,  1839,  in-8°;   — 


Notice  historique  sur  CAa/atnon^  (Âin>;ibid., 

1847,  in-8«;  —  Mendicité  et  travail;  ibid., 

1848,  In-S*";  —  Monographie  de  la  Saône; 
Lyon ,  1852,  in-8"  ;  —  De  la  Philosophie  de 
la  statistique;  ibid.,  1854,  in-8o;  —  Considé- 
rations sur  la  Dombes  ;  ibid.,  1856,  in-8°  ;  — 
Notions  historiques  sur  les  Burgondes ;ib\à., 
1 860,  in-8°  ;  —  Étude  statistique  sur  la  Dom' 
bes;  ibid.,  1860,  in-8»;—  Du  Tribunal  de  po- 
lice en  Angleterre;  Paris,  1863  :  extrait  du 
Moniteur  universel;  —  lectures  à  la  Sor- 
bonne,  extrait  des  Mémoires  de  la  Sorbonne, 
1863-66. 

Vapereaii,  Diet.  des  contemporains. 
VALENTIN.  Voy.  BASILE. 

VALENTIN  (Le).  Voy.  François  (Simon). 

YALBNTINBDB  MILAN,  femme  de  Loals, 
duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  née  vers 
1370,  morte  le  4  décembre  1408.  Klle  élait 
fille  de  Jean-Galéas  Yisconti,  seigneur  de  Milan, 
et  d'Isabelle  de  France.  Ce  fut  à  la  cour  pater- 
nelle qu'elle  puisa  ce  goût  pour  l'élégance  et  les 
arts  qui  la  caractérisa  autant  que  son  inaltérable 
douceur.  Nul  doute  que  son  éducation  n'ait  élé 
l'objet  de  soins  particuliers;  et  un  acte  de  1397 
prouve  qu'elle  s'occupait  de  musique  et  qu'elle 
jouait  de  la  harpe  (t).  Fiancée  dès  1386  et 
mariée  au  commencement  de  1389,  avec  son 
cousin,  Louis,  duc  d'Orléans,  alors  duc  de  Tou- 
raine,  elle  lui  apporta  en  dot  le  comté  d'Asti , 
en  Piémont ,  et  celui  de  Yertus,  en  Champagne, 
lequel  lui  venait  de  sa  mère,  avec  un  million  de 
francs  (2).  Après  la  célébration  de  son  mariage, 
qui  eut  lieu  le  17  août,  à  Melun,  en  présence  de 
Charles  Yl,  elle  fit  le  22  avec  la  reine  Isabelle 
de  Bavière,  sa  belle-sœur,  son  entrée  solennelle 
dans  Paris.  Dès  son  arrivée  elle  vécut  au  mi- 
lieu des  fêtes  et  des  plaisirs  de  toutes  sortes.  Le 
duc  embellit  pour  elle  le  vaste  hôtel  de  Bo- 
hème (3).  Très-éprise  de  son  mari,  auquel  dès 
1393  elle  avait  déjà  donné  deux  fils,  elle  dot 
d'autant  plus  souffrir  des  infidélités  de  ce  prince, 
qui  ne  restèrent  pas  longtemps  ignorées  d'elle, 
puisqu'en  1392  Louis  chassa  d'auprès  de  lui 
le  sire  de  Craon  pour  avoir  commis  «  la  félonie  » 
d'avoir  révélé  ses  galanteries  à  la  duchesse.  La 
folie  dont  Charles  YI  venait  de  ressentir  le  pre- 
mier accès  devait  mettre  dans  tout  son  jour  ce 
charme  et  cette  inaltérable  douceur  qui  recom- 
mandent encore  Yalentine  auprès  de  la  postérité. 
Pleine  de  compassion  pour  l'infortuné  roi,  elle 
s'appliqua  et  réussit  souvent  à  rappeler  le  calme 

(1)  Catalogue  des  archives  du  baron  de  JoursanvauU  ; 
Paris,  1838, 1  vol.,  no  8S1. 

(S)  Une  claufte  da  contrat  de  mariage  portait  que  il  les 
deux  fils  de  Jean-Galéas  venaient  à  mourir  sans  enfants 
mâles  (  ce  qai  se  réalisa  le  13  août  1U7.  par  la  mort  de 
Philippe-Marie).  Valentlnc  ou  ses  liérttiers  leur  succé- 
deraient au  duché  de  Milan.  De  là  les  prétenUons  de 
Louis  Xil  sur  cette  partie  de  l'Italie  et  les  guerres  qui 
en  furent  les  conséquences. 

(S)  Cet  bôtel,  connu  plus  Urd  sons  le  nom  d'Adtel  de 
Soistoni,  était  sitné  sur  remplacement  actuel  de  la  Balle 
au  blé. 
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dans  cette  întelUgeoce  troublée.  Le  roi  ne  pou- 
vait se  passer  d'elle,  et  rappelait  sa  «  frës-chère 
sœur  >.  La  crédulité  superstitieuse  du  peuple, 
habilement  exploitée  par  le  parti  bourguignon , 
ne  tarda  pas  à  faire  de  ces  assiduités  l'objet  d'o- 
dieuses accusations  qui  la  forcèrent  à  abandonner 
le  roi  à  sa  démence  et  aux  empiriques  auxquels 
oo  le  liTrait.  Les  choses  allèrent  si  loin,  qu'en 
1398  deox  sorciers  du  midi,  qu'on  avait  appelés 
pour  guérir  le  roi,  déclarèreqt  que  leurs  char- 
mes étaient  rendus  inuUles  par  des  sortilèges 
l^us  puissants,  dont  ils  accusèrent  directement 
Valentine.  Des  bruits  absurdes,  recueillis  et 
transmfs  par  Froissart,  lui  imputaient  même 
d'avoir  tenté  d'empoisonner  le  dauphin  au 
moyen  d'une  pomme ,  dont  un  de  ses  firs,  mort 
récemment,  aurait  été  l'innocente  victime.  Le  duc 
d'Orléans  dut  alors  éloigner  sa  femme  de  la 
conr,  par  prudence  sans  doute  plutôt  que  par  un 
refroidissement  injurieux  à  son  égard,  et  Jean- 
Galéas,  père  de  Valentine,  après  avoir  envoyé 
des  ambassadeurs  eh  France ,  défia  dans  un 
combat  à  outrance  le  roi  et  ses  chevaliers  (l). 
La  duchesse  se  consacra  dès  lors  à  l'éducation 
de  ses  trois  fils ,  et  passa  la  plus  grande  partie 
de  l'année  au  ch&tean  de  Blois.  Très-douce  et 
très  aimante^  elle  n'était  dépourvue  ni  d'activité, 
ni  d'énergie,  ni  peut-être  d'une  certaine  ambition  : 
associée,  en  partie  du  moins,  aux  projets  de 
son  mari,  elle  était  avec  ses  enfants  à  Chàteau- 
Ttiierry  pour  une  affaire  privée  qu'il  lui  avait 
confiée,  lorsqu'elle  apprit  le  crime  de  la  rue  Bar- 
bette (23  |iov.  1407). 

Les  infidélités  de  son  mari  n'avaient  pu  étein- 
dre l'amour  profond  qu'elle  lui  portait,  et  sa 
douleur  fut  extrême.  Mais  tout  était  à  craindre, 
et  après  avoir  fait  partir,  sous  bonne  escorte , 
ses  deux. fils  aînés,  pour  Blois,  elle  courut  avec 
le  troisième  à  Paris  demander  justice  au  roi, 
«  qui  était  alors  assez  subtil  et  relevé  de  ma- 
ladie ».  Le  10  décembre,  elle  arriva  à  Paris, 
vêtue  en  grand  deuil ,  son  char  couvert  de  drap 
noir  et  traîné  de  quatre  chevaux  blancs.  £lle 
alla  se  jeter  aux  pieds  de  Charles  YI,  et  «  en 
grandes  pleurs,  lui  requit  qu'il  eust  souvenance 
de  faire  bonne  justice  de  la  mort  de  son  unique 
frère  •.  Deux  jours  après  une  seconde  entrevue 
ne  fut  pas  moins  touclianle,  sans  être  suivie  de 
plus  d'elTet  t.  le  gouvernement  royal  était  im- 
paissant à  punir  les  assassins  du  duc.  Sa  femme, 
au  désespoir,  partit  alors  pour  Blois,  résolue 
de  s^y  fortifier.  Telle  était  la  puissance  des  soup- 
çons superstitieux  de  cette  époque  qu'à  ce  roo- 
inent  noême  le. peuple  imputait  encore  à  ses 
sortilèges  un  de  ces  accès  de  folie  dans  lesquels 
toute  émotion  replongeait  Charles  VI.  Désormais 

(1)  Il  existait  même,  dam  la  bibliothèque  du  ehâteaa 
ée  Blofs,  un  livre  Intitulé  :  le  Livre  dn  prieur  de  Sa^ 
Umt  fma-pour  exeuterfeu  M'^f  Orléans  et  autres  des 
eàurçts  d  eux  impotées  sur  le  /ait  de  la  maladie  du 
R09.  Ce  Urre,  qui  n'est  autre  que  VÂpparition  de  Jehan 
de  Mevfi,  par  Honoré  Ronet.  prieur  de  Salon,  a  été  pu- 
blié par  la  Soc.  dct  blbllopiu  (ranç.,  pet.  in-4*. 
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indifTérenle  au  présent,  elle  avait  pris  \hMx  de- 
vise : 

Rien  ne  m'est  plus, 

Plus  ne  m'est  rien. 

Déjà  malade,  mais  ne  pouvant  pardonner  aux 
assassins  de  son  mari ,  elle  exhortait  ses  enfants, 
réunis  autour  de  son  lit,  à  venger  la  mort  de 
leur  père.  «  C'estoit  grande  pitié,  dit  Ju vénal  des 
Ursins,  d'ouyr  ses  regrets  et  complaintes,  et  pi- 
tensement  regardoit  ses  enfants  et  un  bâtard 
nommé  Jean  [depuis  Dnnois],  lequel  elle  voyoit 
volontiers,  en  disant  quM  lui  a  voit  esté  emblé 
(volé),  et  qu'il  n'y  avoit  aucun  de  ses  enfants 
qui  fust  si  bien  taillé  de  venger  la  mort  de  son 
père  ».  Après  avoir  été  une  dernière  fois,  avec 
son  fils  Charles  et  tous  les  officiers  de  sa  mai- 
son, implorera  Paris,  en  décembre  1408,  la  jus- 
tice du  dauphin  et  de  la  reine  Isabelle,  elle 
mourût  peu  de  jours  après,  épuisée  par  ce  fu- 
nèbre et  inutile  effort.  Elle  était  âgée  de  trente- 
huit  ans. 

De  son  union  avec  Louis  d'Orléans,  elle  avait 
eu  huit  enfants,  dont  cinq  lui  survécurent  : 
Charles,  duc  d'Orléans  ;  Philippe ,  comte  de 
Vertus ,  né  en  juillet  1393,  mort  en  1420,  ne 
laissant  qu'un  fils  naturel ,  le  liâtard  de  Vertus, 
exécuté  en  1445;  Jean^  comte  d'Angoulême,  né 
le  26  juin  1404,  mort  le  30  avril  1467,  et  au- 
teur de  la  branche  d'Angoulême ,  montée  sur  le 
trêne  de  France  en  la  personne  de  François  l**"; 
Marguerite,  née  en  1406,  morte  le  24  avril 
14C6,  mère  de  François  If,  dernier  duc  de  Bre- 
tagne. Eug.  AssE. 

Chroniques  de  Saint-Denis.  —  Monslrelet.  —  Juvénal 
des  Ursins.  --  Froissart.  —  Christine  de  Pisan.  —  Le  Rom 
de  Uocy,  Les  Femmes  célèbres  de  France. 

▼ALEMTiNiKili*'  {Flavius  Valrntiî«ancs), 
empereur  romain,  né  en  321,  à  Cibaiis  (Pan- 
nonie),  mort  le  17  novembre  375,  à  Bregelio, 
près  de  Presbourg.  C'était  le  fils  aîné  du  comte 
Gralien,  et  le  frère  de  Valens  (votf.  ce  nom). 
Tout  jeune  il  entra  dans  l'armée  ;  mais  ses  la- 
lents  militaires  donnèrent  sans  doute  de  l'om- 
brage à  Constance,  qui  le  dépouilla  de  son  grade 
(  357  ).  Il  remplit  l'office  de  tribun  dans  la  garde 
de  Julien,  et  l'accompagna  en  cette  qualité  à 
Antioche;  là  ce  prince  lui  ayant  commandé  de 
sacrifier  aux  idoles ,  Valentinien,  qui  avait  été 
élevé  dans  la  foi  chrétienne,  refusa  d'obéir,  et  fut 
exilé.  En  363  il  se  rendit  en  Gaule,  et  faillit  être 
massacré  à  Reims  dans  une  émeute ,  qui  coûta 
la  vie  à  Lucilianus,  son  beau- père.  A  la  mort 
de  Jovien  (16  fév.  364),  il  commandait  une 
compagnie  de  la  garde  {scuiarii);  après  dix 
jours  d'interrègne  les  soldats  de  Jovien,  campés 
autour  de  Nicée ,  mandèrent  Valentinien  au  mi- 
lieu d'eux,  et  lui  décernèrent  d'une  voix  unanime 
la  pourpre  impériale  (  26  fév.).  Le  premier  acte 
du  nouveau  souverain  fut  d'associer  Valens, 
son  frère  cadet,  au  pouvoir  :  il  lui  donna  l'O- 
rient, et  garda  l'Occident.  Après  avoir  visité  plu- 
sieurs villes  de  la  haute  Italie ,  il  partit  pour  la 
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Gaule  (oct.  365  ) ,  où  sa  prësence  était  devenue 
nécessaire  pour  mettre  un  terme  aux  irruptions 
continuelles  des  tribus  de  ta  Germanie.  Il  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Paris,  puis  s'avança  de  sa 
personne  jusqu^à  Reims,  afin  de  surveiller  les 
mouvements  de  l'armée  qu'il  avait  envoyée 
contre  les  barbares;  mais  ceux-ci  se  retirèrent 
sans  combattre,  et  Yalentinien  retourna  à  Paris, 
dont  le  séjour  lui  plaisait,  et  où  il  parait  avoir 
passé  presque  toute  l'année  suivante.  Ce  fut  là 
qu'il  apprit  la  double  victoire  remportée  par 
Jovin  sur  les  Germains,  qui  avaient  pénétré  jus- 
qu'à Châlons- sur-Marne,  et  qu'il  reçut  la  tète 
de  l'usurpateur  Procope.  On  le  retrouve  ensuite 
à  Reims,  puis  à  Amiens,  où  il  décora  do  titre 
d'auguste  son  fils  Gratien,  âgé  de  huit  ans  (4 
août  367  ).  Vers  celte  époque,  il  renvoya  sa  pre- 
mière femme,  Severa  ou  Valeria  Severa,  pour 
épouser  une  jeune  Sicilienne,  du  nom  de  Justine, 
dont  il  eut  un  fils,  qui  lui  succéda,  et  trois  filles , 
Galla  entre  autres,  qui  fut  mat  iée  à  Théodose  I**^. 
Cependant  les  déprédations  des  barbares  conti- 
nuaient sur  les  frontières  de  l'empire.  Après 
avoir  mis  la  Gaule  à  l'abri  de  leurs  incursions  en 
élevant  sur  les  rives  du  Rhin  une  double  ligne  de 
forteresses,  Valenfinieii  établit  sa  résidence  à 
Trêves  (368);  plusieurs  de  ses  constitutions  sont 
datées  de  cette  ville ,  d'où  il  s'éloignait  de  temps 
en  temps  pour  entreprendre  de  courtes  mais 
toujours  heureuses  expéditions  contre  les  belli- 
queuses tribus  saxonnes.  Il  venait  de  passer 
l'hiver  à  Milan,  et  se  trouvait  sur  le  Rhin,  pro- 
bablement dans  le  voisinage  de.  Baie,  lorsqu'il 
apprit  l'invasion  de  l'illyrie  par  les  Quades  (juin 
374).  Ce  peuple,  irrité  du  meurtre  de  son  chef 
Gabinius ,  que  les  Romains  avaient  attiré  dans 
une  embuscade,  avait  appelé  les  Sarmates  à  son 
aide,  et  s'était  répandu  comme  un  torrent  sur 
l'illyrie;  deux  légions  avaient  été  battues  et 
taillées  en  pièces;  le  gouverneur  s'était  enfermé 
à  la  hâte  dans  Sirmium,  et  la  province  entière 
aurait  été  conquise  sans  la  vigueur  et  la  pré- 
sence d'esprit  d'un  jeune  oHicier,  qui  fut  depuis 
l'empereur  Théodose.  Yalentinien  s'assura,  avant 
de  partir,  l'alliance  ou  do  moins  la  neutralité 
de  Macrianus,  principal  chef  des  Allemands ,  et 
quitta  Trêves  au  mois  d'avril  475.  Ce  fut  à  Car- 
mentum ,  dans  im  lieu  situé  sur  le  Danube  et 
au-dessous  de  Vienne,.  quMI  fixa  son  quartier 
général,  qu'il  prépara  ses  plans  de  campagne  et 
({u'il  ordonna  de  procéder  à  une  enquête  contre 
le  gouverneur  de  l'illyrie.  Il  ravagea  ensuite  le 
pays  des  Quades ,  mais  sans  remporter  sur  eux 
d'avantages  décisifs,  et  repassa  le  Danube  à  l'ap- 
proche de  l'hiver  pour  s'établir  à  Bregetio  (au- 
jourd'hui Bregni(z').  Les  Quades  lui  députèrent 
quelques-uns  de  leurs  chefs  pour  demander  la 
paix;  durant  cette  entrevue,  et  comme  il  leur 
parlait  avec  chaleur,  les  menaçant  d'exterminer 
leur  nation,  il  fut  frappé  d'apoplexie,  et  mourut 
bientôt  après,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  i 
Son  corps  fut  embaumé  et  porté  à  Constanti-  ! 


nople;  mais  il  ne  fut  inhumé  qu'en  382.  Yalen- 
tinien II,  son  fils,  fut  son  successeur. 

Yalentinien  mérite  par  ses  grandes  qualités  de 
prendre  place  parmi  les  princes  illustres  de  cette 
époque.  Orthodoxe  sincère,  il  s'attacha  à  maio- 
tenir  la  pure  foi  de  l'Église,  mais  sans  ëlre 
animé  de  cet  esprit  d'intolérance  que  l'on  repro- 
che si  justement  à  son  fr^re ,  Tarien  Yalens.  S'il 
interdit  sous  peine  de  mort  les  cérémonies 
païennes ,  les  artifices  de  la  magie  et  les  sacri- 
fices nocturnes,  il  ne  faut  voir  dans  cette  dé- 
fense qu'une  simple  mesure  de  police,  rien  de 
plus.  II  rétablit  sur  le  labarum  le  signe  de  la 
croix  et  le  nom  du  Christ,  symboles  que  Julleo 
avait  proscrits.  Toutefois,  soit  bon  sens,  soit  in- 
différence, il  ne  voulut  point  se  mêler  des  que- 
relles religieuses ,  prétendant  que  ce  n'était  pas 
à  lui  laïque  d'être  juge  entre  les  évéqaes;  il  ne 
persécuta  ni  les  ariens  ni  les  païens ,  et  laissa 
c4iacun  maître  de  suivre  en  paix  sa  religion, 
louable  modération  qui  doit  être  regardée  comme 
un  des  traits  remarquables  de  son  caractère.  De 
sa  personne  il  était  fort,  robuste  et  d'une  noble 
apparence;  il  parlait  aisément,  et  se  divertissait 
quelquefois  à  composer  des  vers,  il  était  simple, 
sans  luxe,  et  de  mœurs  très-pures.  Il  avait 
beaucoup  de  mémoire,  un  esprit  vif  et  plein  de 
feu,  une  grande  bonté,  un  abord  affable.  Aminien 
loue  ses  talents  militaires  et  son  exactitude  à 
gouverner  avec  vigilance  et  impartialité,  et  il 
ajoute  qu'il  avait  de  si  excellentes  qualités,  que 
si  tout  eût  été  égal  en  lui ,  il  eût  paru  aussi 
grand  que  Trajan  et  Marc-Aurèle.  Parmi  ses  dé- 
fauts on  peut  compter  la  bonne  opinion  qu'il 
avait  de  loi-même ,  et  une  ardeur  de  répression 
qu'il  poussait  trop  souvent  jusqu'à  la  cruauté. 

Aumien  MarceUin.  XXV-XXX.  ~  Zostme,  III.  —  Oro- 
se,  Vil.  -  Sozoroène.  Vf.  >■  Tbéodoret,  111,  IV,  —  Pbl- 
lostorge.  VlII.  —  Themistias,  Orationes.  —  Saint  Am- 
broise,  EpisL  —  Symmaque  ,  Id.  —  Baronius,  annales. 
-'  'nUeinont,  Hist,  des  emp,,  t.  V.  —  Gibbon,  Décline  and 
fait.  ^  Ije  Beau.  Hist.  du  Bai-Empire,  t.  III  et  IV,  éd. 
Saint-Martin.  —  Zeiicr,  Les  Empereurs  romains. 

YALENTINIEN  II  (  F/at;it<5  ),  empereur  ro- 
main ,  fils  du  précédent  et  de  Justine,  né  vers 
371,  mort  le  15  mai  392,  à  Yienne,  en  Dauphiné. 
Son  frère  consanguin  Gratien,  qui  avait  été  élevé 
en  367  au  rang  d'auguste,  le  choisit  pour  col- 
lègue et  lui  abandonna  l'Italie ,  l'Afrique  et  lH- 
lyrie  (375).  A  la  mort  de  Gratien  (388),  il  lui  suc- 
céda comme  empereur  dans  la  plénitude  de  ses 
pouvoirs;  encore  fut -il  obligé  d'en  partager 
Texercice  avec  Théodose,  qui  régna  de  fait  sur 
l'Orient,  et  avec  Maxime,  qui  s'arrogea  l'autorité 
sur  les  contrées  de  l'Occident.  Yalentinien  n'eut 
en  somme  à  gouverner  que  l'Italie.  Il  fixa  sa  ré- 
sidence à  Milan  avec  sa  mère,  l'ambitieuse  Jus- 
tine, qui  essaya  vainement  de  le  rallier  aux  doc- 
trines de  l'arianisme  et  de  lui  faire  partager  sa 
haine  contre  l'ortliodoxie.  Lorsque  Maxime  en- 
vahit l'Italie,  Justine,  effrayée,  emmena  ses  en- 
fants à  Thessalonique  pour  implorer  la  protection 
de  Théodose.  L'n&orpateur  fut  battu,  et  YaleDli* 
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nien  rétabli  suf  lé  trôné  (389).  Justine  mourut 
avant  d^assîster  an  triomphe  de  son  fils,  qui  re- 
toama  aussitôt  à  la  foi  catlioHque.  Les  auteurs 
contemporains  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  ses 
iMones  qualités,  sur  la  pureté  de  ses  mœurs , 
sur  son  esprit  de  justice  et  de  paix  ;  mais  il  était 
d'un  caractère  faible ,  et  bientôt  il  tomtn  de  la 
tutelle  de  sa  mère  sous  celle  d'Arbogaste.  Lors- 
qu'il s'avisa  de  seooiîer  le  joug,  il  était  trop  tard, 
et  Arbogaste  se  débarrassa  de  lui  en  le  faisant 
étrangler,  à  Vienne,  où  il  Pavait  attiré.  Son  corps 
fut  inhumé  à  Milan,  et  saint  Ambroise  prononça 
en  son  honneur  une  oraison  funèbre,  qui  a  été 
conservée.  Tbéodose  I*'  lui  succéda. 

Paul  ntacre,  II.  —  Orose\  Vil,  85.  —  Aurelias  Victor, 
EpisU  49.  —  TlUemont,  Hist.  des  emp.y  t.  V.  —  Le  Beau, 
HM.  du  Bat' Empire,  t.  IV  et  V.  -  GibboD,  Décline  and 
fail,  cb.  xxvit. 

▼ALBaTiNiBN  III  (Flavius  Placidius)^ 
empereur  romain,  né  le  3  juillet  4 19,  à  Ravenne, 
tué  le  16  mars  455,  près  de  Rome.  Il  était  fils 
de  Constance  111  et  de  Galla  Placidia,  sœur  d'Ho- 
norius  et  fille  de  Théodose  l^'.  Déclaré  césar  en 
424,  à  Tliessalonique,  il  fut  décoré  le  23  octobre 
425  de  la  pourpre  impériale,  et  reçut  de  son 
oncle  Théodose  II  le  gouvernement  de  TOcci- 
denty  sous  la  régence  de  sa  mère.  Cette  prin- 
cesse était  bien  au-dessous  d'une  pareille  tâche, 
et  le  caractère  méprisable  dont  son  fils  fit  preuve 
dans  la  suite  ne  fut  probablement  que  la  consé- 
quence des  pernicieux  principes  dans  lesquels  elle 
l'avait  élevé.  Ses  deux  généraux,  Aétius  et  Boni- 
face,  qu'on  a  justement  surnommés  les  derniers 
des  Romains,  auraient  pu  retarder  la  dissolution 
de  l'empire  s'ils  avaient  agi  de  concert,  mais  leurs 
querelles  ne  firent  que  la  précipiter.  La  Gaule, 
envahie  par  les  Francs,  par  les  Bourguignons  et 
par  les  Huns,  fut  perdue  sans  retour,  malgré  les 
brillants  exploits  d'Aétius,  et  l'Afrique,  où  Boni- 
face  commandait,  passa  sons  le  joug  des  Van- 
dales. En  437  Valentinien  se  rendit  à  Constanti- 
nople  pour  épouser  Ëudoxie ,  sa  cousine  ger- 
maine. A  peine  fut-il  en  âge  de  gouverner,  et 
surtout  après  la  mort  de  sa  mère  (450),  on  le  vit 
se  livrer  sans  retenue  à  l'impétuosité  de  ses  pas- 
sions. Depuis  longtemps  la  renommée  et  l'in- 
fluence d' Aétius  avaient  éveillé  sa  jalousie;  à 
Tinstigation  de  l'eunuque  Heraclius,  son  confi- 
dent, il  l'attira  dans  son  palais,  et  quand  il  le  vit 
en  son  pouvoir,  le  tua  d'un  coup  d'épée  (454).  Il 
fit  aussi  mourir  Boèce  et  les  principaux  amis 
d'Aétius.  Quelques  mois  plus  tard  il  tomba  à 
son  tour  sous  le  fer  de  deux  assassins,  apostés 
par  Pétrone  Maxime,,  dont  il  avait  enlevé  la 
femme.  Les  deux  filles  de  Valentinien,  Eudoxie 
et  Placidie,  éponsèrent  la  première  Hunéric,  roi 
des  Vandales,  la  seconde  Olibrius.  Maxime  lui 
succéda  en  Occident. 

Paol  Diacre,  V.  ~  Tillemont,  HM,  des  emp.,  t.  VI.  - 
Gibbon,  Décline  and  /ait,  eh.  xxxiii  et  suiv.  —  Le 
Beau,  Uist.  du  Bat-Empire,  t.  V  et  vr. 

▼ALKATIIVOIS  (Duc  DE).    Voy,  GrIVaLDI. 

VALBHTTH  (FratiçiHs),  Voyageur  hollan- 
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dais,  né  à  Dordrecht,  en  avril  l6é0,  mort  vers 
1725.  Il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  aux 
Indes  orientales,  d'où  il  ne  revint  pour  la  seconde 
fois  en  Europe  qu'en  1714.  11  avait  rempli  pen- 
dant plusieurs  années  les  fonctions  pastorales 
dans  l'église  protestante  d'Amboine.  On  a  de  loi 
un  grand  ouvrage,  divisé  en  cinq  parties  et  inti- 
tulé :  Oud  en  JS'ieuw  Oostlndie;  Dordrecht, 
1724-26,  8  tomes  en  5  gr.  vol.  in-fol.,  fig.  et 
caries  :  on  y  trouve  des  renseignements  pré- 
cieux, et  la  preuve  que  l'auteur  avait  autant  de 
mérite  que  de  bonne  foi. 

Chalmot.  Biogr,  fToordenboek.  -  Biblioth.  Atiftcm., 
t.  m. 

VALERA  (  Diego  de),  historien  espagnol,  né 
vers  1412,  à  Cuença,  mori  vers  la  fin  du  siècle. 
Dès  l'enfance  il  Tut  attaché  à  la  cour  de  Castille, 
et  après  avoir  figuré  parmi  les  pages  de  Jean  II, 
il  Ht  partie  de  la  maison  de  l'inliïnt  Henri.  Le 
roi,  qui  l'avait  pris  en  affection,  lui  donna  les 
meilleurs  maîtres,  et  voulut  que  pour  achever 
son  éducation  il  visitât  les  principales  cours  de 
l'Europe.  Valera  se  rendit  d'abord  en  France 
(1436),  et  de  là  en  Autriche,  suivit  l'archiduc  Al- 
bert dans  une  c:ampagne  en  Bohême,  et  le  vit, 
en  1438,  couronner  empereur  d'Allemagne.  A 
son  retour  (1440)  il  pouvait  passer  pour  un  che- 
valier accompli  et,  suivant  les  expressions  du 
P.  Antonio,  fortissimus  et  duellis  aptissimus. 
Aussi  cette  science  des  cours  et  des  armes ,  qui 
avait  été  l'unique  étude  de  ses  voyages,  le  fit- 
elle  à  quelque  temps  de  là  choisir  par  son  sou- 
verain pour  relever  le  défi  que  Pierre  de  Charny 
avait  porté  au  nom  de  la  noblesse  bourguignonne 
à  tous  les  chevaliers  de  la  chrétienté.  La  joute 
devait  être  des  plus  brillantes;  plusieurs  passes 
avaient  eu  déjà  lieu  (1)  entre  Dijon  et  Auxonne, 
près  d'un  arbre  nommé  Varbre  de  Charles 
magne,  lorsque  le  départ  du  duc  Philippe  pour 
la  guerre  de  Luxembourg  interrompit  cette 
fête  militaire  (juill.  1443).  Comblé  de  présents, 
Valera  alla  encore  soutenir  l'honneur  castillan 
dans  de  pareils  tournois  qui  se  tinrent  en  Hon- 
grie et  en  Angleterre.  Durant  les  troubles  que 
suscita  dans  son  pays  l'élévation  du  favori  Alvaro 
de  Luna,  il  joua  le  rôle  de  conciliateur;  député 
de  sa  ville  natale  aux  cortès,  il  conseilla  la  clé- 
mence à  regard  des  rebelles,  et  adressa  au  roi 
Jean  deux  lettres  aussi  fermes  qu'éloquentes 
pour  le  rappeler  au  sentiment  de  la  justice. 
Sous  le  règne  de  Henri  IV,  il  resta  à  l'écart, 
tout  entier  sans  doute  à  la  composition  des  nom- 
breux ouvrages  qu'il  a  laissés.  Mais  il  fut  tiré 
de  sa  retraite  par  la  reine  Isabelle,  qui  s'em- 
pressa de  lui  confier  la  charge  de  mnjordorme 
(1474),  tandis  que  Ferdinand,  son  époux,  le 
nommait  historiographe.  Là  s'arrêtent  les  ren- 
seignements qu'on  possède  sur  ce  savant  gen- 
tilhomme, et  sa  vie  s'éteignit  dans  l'obscurité. 
On    connaît  de  lui  quatre  ouvrages    Impri- 

(1)  Un  autre  clievaller  espagnol,  Pedro  Va8€0  de  Saa^ 
vedra,  8*y  disUngua  par  sa  force  et  son  adresse. 
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niés  :  La  Chronlea  4t  Bspttfla  ahreviada  «  por 
tnandadàde  isâbelf  repia  tf0C(tsfllta;Sériné; 
14S1,  in-fol.;  BargM,tQ87,  fn4bh;TolOM,  1489, 
in-Tol.,  et  cinq  foi»  depuis  ;  cet  abrégé  M  Ifès- 
goftté  do  pQbKe ,  et  il  mérite  encore  d^e  eon- 
solté  pour  les  détails  buthentic^es  (piMloontlcét 
sur  le  règiDè  de  Jean  II:  ~>  Trutado  de  loi 
rieptûs  e  desaJUa  que  entre  les  eavMUerœ  te 
aeottumhran  hâter;  u  I.  n.  6.,  in«4*;  —  De 
Providentia;  SéviHe,  1494,  fu-fol.,  et  daas 
Sloquencia  espanola  de  Oapnaoy,  t.  K;  — 
Tratado  de  la  w^leia  y  lealtad  ;  Alcala, 
1502,  in-4*.  Les"  plus  tmporlants  ouf  rages  de 
Valera  sont  restés  manuscrits,  tels  que  Ce- 
ronka  de  algunos  reyes  de  Caaiitla^  Chro- 
nka  de  la  aniiguedad  de  Francia,  Illustres 
varones  de  Bspana,  ffistaria  delrey  Enri- 
que  iV,  Tratado  de  las  armas.  Cérémonial 
de  firincipest  lÀbro  de  los  linages ,  et  Histo- 
riadela  casa  de  Zuniga,  Il  avait  aussi  tra- 
duit du  français  VArbre  des  batailles,  k  la  prière 
du  coBoétalàe  de  Lnna.  .  *,  P.  L. 

N.  Antonio,  «N.  vtUm  JMip.«  J:  IL  --  F^mert»,  Hist. 
d^SipmoM.'^  BaroBte  (De),  &Ut,  detduadt  Bmtr- 
çûçne,  t.  VII.  -  TIcknor,  HUL  tuf  tpanitk  tUer^  1 1». 

TAt&EB  MÀxiMS  (P.  OU  M. ,  VùlerUts 
Maximus)f  historien  latin,  vivait  soiis  le  règne 
de  Tibère  11  parait  avoir  appartenu  à  l'illustre 
famille  des  Valerius;  on  ajoute,  mais  sans 
preuve,  qu'il  tenait  parsaroèl*e  à  la  famille  Fa- 
bia,  d*où  lui  serait  venu  le  surnom  de  Maxirous. 
Son  éducation  parait  avoir  été  soignée,  mais  con- 
forme aux  déplorables  habitudes  de  son  époque, 
et  Ton  reconnaît  dans  la  prose  ^tfque  et  te  ton 
déclamatoire  de  sôiî  livre  la  triple  fnfloence  du 
rhéteur,  du  grammairien  et  du  philosophe  dé  ce 
temps-là.  L'an  de  Rome  77i  (18  av.  J.-C),  il  fit 
un  voyage  en  Asie  à  la  suite  de  M.Sèxtus/un 
des  aftidés  de  Tibère,  qu'il  a  beaucoup  loué  dans 
son  livre.  On  suppose  qu'il  ne  revint  à  Rome 
qu'après  la  mort  de  Sëjàn  ;  son  livre  du  moins 
est  postérieur  .à  cette  catastrophe,  puisque  in- 
yective  contre  le  favori  condamné.  Cet  ouvrage, 
intitulé  De  dictis  et  JactU'memoradilibus,  est 
un  recueil  d'anecclotes  rangées  è'ans  dn  ordfe 
méthodique.  Le  l'*^  livre  s'occupe  de  la  religion, 
le  II*  des  mœurs  et  des  institutions  de  Ronné  et 
des  pays  étranj^ers;  le  lll*  et  les'  suivants, 
jusqu'au  VI*  inclusivement,'  contiennent  des 
exemples  de  vertu.  Les  Vil*  et  VHP  renferment  ; 
des  anecdotes  curieuses,  mais  qui  n'ont  aucune 
valeur  morale;  le' IX*  des  exemples  de  vices  et , 
de  crimes.  Cette  division,  parfois  trop. vantée,  est 
régulière  et  commode  pour  les  recherches. 
L'ouvrage  semble  incomplet;  il  devrait  avoir  i 
une  conclusion,  comme  il  a  un  préambule.  On  | 
donne  quelquefois  pour  le  Xe  livre  un  petit  ! 
traité  sur  les  noms  des  Romains,  qui  n'a  aucun  ' 
rapport  Avec  l'ouvrage  de  Valère  Maxime,  et 
qui  parait  être  du  grammairien  Valerins  Probus. 
Bans  l'ouvrage  même  de  notre  auteur,  on  s'ac-  ^ 
corde  à'croire  que  tes  titres  des  chaipitres  ne  sont  ' 


|Mt  de  loi.  y«lèrelfixiiiitf  doit  fout  eoa  mérite 
amr«v«|0Bd«temp»  qnit  Mrnit  km  éoMTes 
oft  M  éertviin  ipiiWLSttnDBkpilMtoavà  laquelle 
illcmMealtaeliergwiiiiifM^taBoeridicale,  est 
pMae  d'oM  bigoCcrie  foperititiewe,  d'une  adn- 
lallod  effipontéé,  STm  pédmlisme  sana  gott  et 
•ans  style.  L'aotevR'  confond  le  bien  avec  le  mal, 
ia  formelé  d^ème  aveo  la  cnmnlé;  il  dénature 
souvent  l«s  Ma,  qv^a- ènprante  sana  les  oom- 
prendra;  mais  11  nona  i  ooiiéervé  bemeonp  de 
Ms,  dédales  et  de détailadHmftiqMIésqnenons 
M  oonnaltriana  pas  bans  loi.  SoK  livre,  mieux 
etéentéi  poorraN  êtnBim  boa  livre  d'éducation; 
il  a  donné  IMdée  dn  Meit»  «  profanas  serip^ 
torièfts  kUtoriss,  tf«p  longtemps  négligé  dans 
nos  collèges;  et  H^tfe,  dins  Ma  ex'cetlente  édi- 
tion de  Valère  Maxime  (t.'  III,  p?  424),  a  cité 
beaucoup  d'ouvrages  du  même  genre.  La  pre- 
mière édition  de  Valère  Maxime,. sans  date  et 
sans  nom  d'auteur,  paraît  avoir  été  publiée  à 
Strasbourg',  en  1470.  Hase  indique  comme  les 
plus  utiles  celles  de  Torrenios,  Leyde,  1726, 
in'4*;  djB  Kj^pp,  teipzig,  1782,  în-S^^^de  Hel- 
frecht,  1799,  m-S";  la  l^  de  Ja  Société.  Bipôn- 
tine,  Strasbb,  1806.  Il  faut  mettre  au.  premier 
rang  la  sienne,  qui  fait  paiçtie  de  là  collection 
Lemaire  (1822-23, '3  vol.).  Celle  de'la  coîléclion 
PanckoncKe  (1839,  3  voK)  <ionoe  en  regard  du 
texte  latin  la  .tra^uctloi^  frailçaise  de  M.  Fré- 
gniôn*. D'autre»  ver^iops  françaises,  avaient  déjà 
paru  préc^fimn^pj.     !'...,       J.; Rinin.. 

SmUli»llicr.  iùll  yrefk  and  roman  Wo^r. --  Vosslm, 
pe  hiit.  lot.  -  Fabrleiiifl,  B\hi:\at. 

',  VALà|ia-A!fDa6.  Foy.  Andr^^^^ 

YJfLEnih.iQalerifi),.  i)npjératrice  romaine, 
exécutée. en  3l5^àThessa]|onique.  Eileétait  Hlle 
ile.  pioclétien  et  de  Priscai  $n  292,  lors  de  la 
.réoiganiflAtion  d^  l'empire,,  elle, fut  mariée  à 
.Maxinaen  Osdère,  un  dés  nouveaux  césars; 
a>yaat  pas  d'èp^i^nts,  el|e  adopta  Candidianus, 
.01s  naturel  de  son  éppuxé  Aprè^^  la  mçrt  de  ce 
dernier  j(31i),  çllerejeta  ks  propositions  de  son 
$yoee8seur.  Maximien  1I«  qui  voulait  la  con- 
traindre à  de  secondes  noces  ayai|(  1^  tçrme  de 
89n  deuil.  Dépouiiljée  de  ses  |)iep^\cit  reléguée 
.ayec  samère.eqSyiHe,  eye  ^eçnfinda  (eh  vâiçi  à 
Pioclétien  Justice  dc^ces  viol^^i^s  ;  Ijçs, ^Incita- 
tions pressantes  du.,  vieil  ero|^i;çur  n^  purent 
apporter  aucun  soulagement  aux,rn^heuri^  im- 
HAéi^ités  de  sa,fjém9»e  et  de  .sa  6iie,  et  cette  im- 
puissance où  il  était  réduit  ne  fuf  pas  sans  ^)u- 
ter  au^  chagrins  qui  hâtèrent  sa  iport.  La  (in 
tragique  de  leur  eqnemi.ne  Içs^.déliyja  ^s  de 
lenrB  misères  (31^/  Loin  àj^  trouver  ^upi^  de 
Liciniua.»  qui  gouvernait  à  Niconnédie,  la  pro- 
teclioa  qu'elles  aTaieniJieUj  (Tespérer^,- elles 
virent  massacrer  Candidianus  sou^  leufs  yeux, 
eta'échappèrent  an.mème  sort  qa'^  a'enfuyant 
au  milieu  des  montasnes:  Elles  errèrent  ainsi 
dans  plusieurs  pfdvinces,'  menant  une  vie  pré- 
caire èl  misérable,  ;uifqtt*aû  momei^t  oit,  dëèou* 
tértes  k  Thes^lôniqde,  elles  eurent  la  fkt^  ttran- 
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chée.  Umère  et  la  fiUe  aY^ient  manifedté,  pa- 
ralt-il,  de  Tmclinatioa  pour  la  religion  chré- 
tieniie,  et  ÀBlon  Lactapce.el|eâ.f^i:eat  les  pre- 
mières que  Dioclétien  força  de  se  souiller  par 
des  sacrifices  lorsquMl  commença  à  persécuter 
les  cbrétieos. Aussi  Tillemont  r^arde-til  leur» 
souffrances  comme  un  juste  chAUment  de  cet 
acte  de  Caiblessa,  et  fait-il  remarquer  «  qu'elles 
en  forent  punies  dès  ce  mimude  ». 

UcUoce,  D0  morU^ut  pertêc.^  e,  is,  lij  3S,  89-4t,  so, 
si.  -  Tillemont,  Hitt.  des  empereuri,  t.  IV.  -  GUibon, 
Dêcmteemd  fatt,  ch.  xnr. 

TALSKiANO  (  Gkunpiêtro),  «n  latin  Pierittf 
VateriamUj  érudit  Italien^  b6  en  I477rà  Bel- 
lune,  mort  en  1558,  à  Padoue.  Il  était  d*une  A» 
mille  patridénne,  celle  des  Boitant ,  mats  si 
pauvre  qu'elle  ne  pnt  lui  donnerauoone  éduca- 
tion. Un  oncle,  le  savant  moine  Urbano,  que 
son  père  en  mourant  lui  avait  laissé  pour  tuteur, 
l'emmena  à  Venise,  etce  ftit  lèqu'il  «de  fortes 
études ,  sous  les  plus  fameux  maîtres,  tels  que 
G.  Valla,  J.  Uscaris  et  Sabellico;  celui-ci,  té- 
moin de  ses  heureuses  dispositions  pour  la 
po^'e,  loi  fit  prendre  ie  nom  de  i^ieHà^,  par 
allusion  à 'câui  de 'Piérides,  V^ué  portent  les 
Muses.  Valerîano  niëAa  une  vie  incertaine, 'tan«- 
tm  à  Venise,  ^ntôt  à  Rbmé,  Jusqu'en  I9H,  oà 
ié  cardinal  Jean  de  Médids,  dont  sOn  oncle  avait 
été  le  précepteur,  le  recueillit  parttol  les  gens  de 
sa  maison.  Ce  pi^lat,  étant  devédu  pape  sous  le 
nom  de  Léon  X  (1513).  loi  confia'  Téducatioàde 
ses  deux  neveux,  Hippolyte  é<  Alexandre,  qui 
furent  dans  la  suite  lé  premier  càrdiiiàl,  le  se^ 
cond  duc  de  Florence.  Dès  loirs  il  partagea  les 
vicissitudes  de  cette  poissante  famille.  Sous  lo 
pontificat  de  Clément  Vil,  quilpl^alt  au  jeuM 
Alexandre  (1)  un  intérêt  particulier,'  on  vok 
notre  savant  au  comble  de  la  faveur;  et  cumuler 
les  charges  de  ph>fes8eur  d*éioquehce  au  collège 
romain,  de  )[)r6tonotairo  apostolique,  de- camé- 
rier  secret,  et  de  chanoine  à  BeHuUe;  Puis  41 
accompagna  les  Jeunes  MétUcis  à  Flbreucé  ,•  ^ 
sortit  avec  eux  lorsque  le  peuple  les  iwit  chassés 
(16  mai  1517),  et  y  rentra  à  l'époque  de  leur  ré- 
tablissement (1530).  U  mort  de  ces  deux  princesj 
qui  périrent  de  moTt  violente  sons  ses  yeux;  à 
deux  ans  Tnn  deTautrç  (1535-1537),  léplongea 
dans  un  tel  chagrin  que,  renon'^^nt  è  toutes -vues 
de  fortune,  il  alla  st  fixer  à  Padooe,  pbur  s'y 
livrer  enlîèfement'  au  commerce  des  lettres. 
Pendant  cette  retire  studieuse,  sa  réputation 
s*était  accrue  au  point  qu'on  frappa  en  âon  hon- 
Beof  «une  médaille,  et  qu'on  lui  éleva  une  statue 
à  Venise,  en  dehors  de  l'église  de'  Prati.  On  a 
de  Virlenano  :  De  fulminumsignificamnibus.; 
Home,  1517;  hi-8'*.;  dans  le  t.  V  des  Antiq. 
roffi.  de  Grtevms;  —  Pro  S€iceréf4ttm  barhis 
<f«/S»irs{o;  Borne,  15S1,  in-8*; Paris,  1633,1558, 
IfH)*  :  pièce  écrite  avec  beanconp  de  vivacité  et 
qnl  contient  des  détiils  eurféUx  ;  —  PotmtUà^ 
Bftie,  1536,  in-fio;  —  iimorwm  Zlfr.  VéiùlUiL 
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pœmata;  Venise,  1549,  in-8*  ;  ces  poésies 
sont  médiocres;  —  Mieroglyphica ,  sive  De 
sacris  jEgypiiontm  aliarumque  gentium 
HUeris  commentariorum  Itb,  LVIII;  Bâle, 
1556,  io-fol., et  1575,  in-fol.;  avec  deux  nou- 
veaux livres  par  Curione,  Lyon,  1579,  1610, 
in-fol.;  trad.  deux  fois  en  français,  par  Chapuis 
(Lyon.  1576,  ic-fol.  ),  et  par  J.  de  Montlyard 
(ibid.,  1615,  in-fol.),  et  en  italien,  «  C'est  le 
fruit  d'une  lecture  immense,  dit  Ginguené;  mais 
on  serait  fort  trompé  si.rony.cbercliaitrieode. 
partiieiili^  sur  les  antiquités  égyptiennes  et  sur 
l'écriture  hiéroglyphique.. L'auteur  ne  parle  que 
des  symboles  qpf  étaient  ou  pouvaient  être  des- 
sinés dans  les  hiéroglyphes,  et  il  rassemble  sur 
ohaeun  de  ces  symboles  tout  ce  qu'on  peut 
trouver  dans  les  anciens  auteurs  de .  relatif  à 
l'histoire  uaturelie,  è  la  physique  et  aux  phéno* 
mèB€B  de  la  nature,  caché  sous  ces  ingénieux 
emblèmes,  v  Un  Allemand  a  IHit  de  cet  ouvrage 
un  abrégé,  sous  le  titre  AUphorUmi  hierogljf 
phieis  Leipzig,  |S92,  1606,10-8";  —  Dialogc 
dfiUavolgar  lingua^  Venise  «  t6i^  ia^.49  ^mis 
au  jour  par  Persico;  —  Cofttçrenps ,  seu  de 
muratifruminfêUcitaUs  Venise,  i6ao»  in  4»  ; 
réimfir.  à  Amst.  1647,  in-i2,  .avec  un  Ap- 
pe;i«ftoi  oà  Corneille  Tollii^«rédi|#ir,  a  placé 
lui-même,  sans  nul  fondçme^t.,  ValeriaiM) 
parmi  les  écrivains  malheureux;,  fl^lmstaedt, 
1696,  in-12;  Lfâpsig,  1707,inr8'';  Gen^vp,  Uîl,, 
gr..  iurflo.  Cet  ouvrage  célj^hre  .a  .é|,^  de  beau- 
coup dépassé  par  celui  ^aB.  Pisroeli;  il  est 
divisé  en  deux,  dialogue,  dont  Içs,, interlocu- 
teurs dlBCulent  dans  lepaHùs.de  Tambassadeur 
de  Venise  À  Rome,  Gasp.  Cpnjt^rini ,  sur  les 
misères  et  les^tfibulations  /ipi,  arOigent  les  gens 
de.lettres,suie(aussi  triste  qu>ttachan^  mal9  que 
raKtaur  a.gnMSsi ,  sans  «n^ssifé  de  divers  acci- 
dents naturels  qui,  sont.commps  ^  .toutes  les 
professions.  On  voit  par  une  ^«ttre  ^Q  Bay  le  que 
Minuloli  9a,iavaii  entrepris  une  version  fran* 
çaise.  AloisioLollini,)ç  .premier,  éditeur,  a  fait 
suivre  cet.,puvrag«  des  Antiqi^taitim  bellU' 
nensium  lib^  IV,  du  même.  Valerrano  a  en- 
core écrit  deî  notes  et  variantes  pour  le  Virgile 
deRpb.  Esticnne  (1532,ip-fol.).     '.     '    P. 

raoul,  OUÙ  di  JMluM,  -  Ciorr{aie  de!  Wter.^t,  HT, 
p.  U.  "  De  Thou  et  Tetssfer,  Éiopes.  •!•  Ghilinl,  Ikeairù, 
t.  I,  p.'4S».—  ImperialH  Sruiirt/iiliMstVpM.  — mceron, 
JNMOirttn  t.XXVi:..  rClnii«epl4<  f^uoemu  met.  kUU 
^.,  Tical)09C^i«  J^orid  t9tt(T.,-r  Glù^aeiii,  ^^t^  ttttér, 
dritaliê,  t.  \\l'.  ' 

I  VALERIA  itos  {juan  pB  FpcA,  surnommé 
Apostà{os)^  navîgiitèurgrec,  njS  à  Céphalonie, 
où  il  est  mori»  en  lèp2.  Il  passa  en  Espagne,  et 
entra  au  servicé'clQ  Philippe  H.  On  a  élevé  sur 
ses  prétendues ,  découvejrtes  autant  de  doutes 
que  sur  celles  de  Ferrer  Maldonadp.  te  serait  en 
1592  qu'il  auraU  scçompli  cellç  dont  le  souve- 
nir donne,  encore  quelque  célébrité  à  son  nom; 
malheureusement  le  détroit. dé  Fuca,. marqué 
sur  plusieurs  cartes,  est  resté  fort  pro))lématique. 
En  1596,  il  se  relira. à  Vei^ise,  et  ce  fut  dans 
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cette  YiUe  qu'il  ré|>andit  pour  la  première  fois  le 
récit  de  se&  ayeutures.  Plus  tard,  Juan  de  Fuca, 
pillé  par  Candish  et  délaissé  par  les  Espagnols, 
offrit  ses  services  et  ceux  de  vingt  marins  expé- 
rimentés, qull  avait  su  réunir  autour  de  sa  per- 
sonne, à  TAngleterre;  il  voulait  probablement  se 
venger  des  dédains  de  la  cour  de  Madrid  ;  n'ayant 
pas  réussi  dans  ses  derniers  projets ,  il  se  retira 
dans  sa  patrie.  F.  D. 

Doflot  de  Mofrai ,  Voyage  à  rorégon  et  dans  la  Ca- 
Ufoniie.  —  Navarrete.  hUtoria  de  la  Nautica. 

VALÉRiBN  {Publius  Itctnttts  Yalerianus), 
empereur  romain,  mort  en  269,  en  Perse.  Il  était 
de  noble  famille,  ce  qui  ne  Tempêcha  point  de 
passer  par  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  mi- 
litaire. En  238  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  prince 
du  sénat ,  et  en  251  à  celle  de  censeur.  En  253, 
il  fut  chargé  par  Trebonianus  Gallus  de  réunir 
une  armée  contre  Érailien  ;  mais  Trebonianus 
étant  mort  dans  la  même  année,  Yalérien  fut 
salué  empereur  par  ses  soldats,  et  bientôt  la 
mort  d'Éroiiien  lui-même  le  délivra  du  seul  con- 
current qui  fftt  en  état  de  lui  disputer  le  trône. 
Il  prit  au  sérieux  ses  nouveaux  devoirs,  s'atta- 
chant  surtout  à  bien  choisir  les  hauts  dignitaires 
de  l'empire  :  les  témoignages  des  historiens  sur 
ce  point  sont  confirmés  par  plusieun»  lettres  de 
ce  prince,  qu'ils  nous  ont  conservées.  Les  bar- 
bares ne  permirent  pas  à  Yalérien  de  consacrer 
longtemps  ses  soins  à  Tadminisl ration  intérieure. 
Il  dut  confier  à  son  fils  Gallien  et  au  Gaulois 
Posturaus  la  défense  de  TOccident  contre  les 
Francs,  qui  avaient  porté  leurs  ravages  jusqu'en 
Afrique,  et  se  charger  lui-même  de  celle  de  l'O- 
rient contre  les  Perses.  Il  réussit  à  reprendre 
Antioche.  Mais,  battu  ensuite  an  près  d'Édesse,  il 
se  vit  réduit  à  entrer  en  négociations  avec  le  roi 
Sapor;  ce  dernier  profita  de  l'entrevue  pour  s'em- 
parer de  Yalérien ,  an  mépris  du  droit  des  gens 
(259).  IiC  malheureux  prince  passa  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  la  plus  horrible  et 
la  plus  humiliante  captivité. 

TrebelUus  Polllo ,  Fragm.  vitte  Faleriant,  —  Eutrope, 
IX.  —  Aarellus  Victor,  De  Casar.,  XXXll.  —  Zonaras, 
XII.  —  TiUemont,  Hist.  des  emp.,  t.  III.—  MoDtëgut.  Es- 
sai hist.  sur  la  famille  de  falérien;  s.  i.  o.  d.,  ln-4«. 

▼ALERics  (Julius)t  auteur  latin  d'une  épo- 
que incertaine.  Le  cardinal  Mai  a  publié  sous  ce 
nom  dans  .le  t.  Yll  de  ses  classiques  (Rome, 
1835,  in-8<'),  d'après  trois  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque Ambroisienne  et  de  la  Yaticane,  un 
ouvrage  historique  intitulé  Res  gestx  Alexandri 
Macedonis  translata  ex  JEsopo  grxco ,  et  il  y 
a  fait  quelques  additions  tirées  d'un  mss.  de 
Turin,  dans  son  Spicilegium  rofnanum  (1842, 
in-8^).  L'original  grec  doit  avoir  été  composé,  à 
ce  qu'on  en  juge  par  certains  passages,  vers  le 
milieu  du  quatrième  siècle.  Quant  à  la  traduc- 
tion, le  ton  général  du  style  ne  permet  pas  de  la 
faire  remonter  au  delà  du  cinquième.  L'ouvrage, 
bien  qu'imprimé  seulement  de  nos  jours,  était 
connu  de  Yincent  de  Beauvais ,  de  Saumaise  et 
de  ChifRet;  il  n'est  pas  indigne  d*attention,  et 
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contient  des  détails  cnriedx  6W  l'Egypte.  On  ne 
sait  rien  de  l'auteur  ni  du  traducteur. 

Maï,  Introd.  da  t.  VII  des  Classiei  Jutores. 

▼ALERIVS.  VOy.  FLàCCUS ,  MeSSALA  et  PP' 
BLICOLA. 

▼ALERIVS  MAXIHUS.  Fo^.  YaLÈRB  MaXWE. 

▼AI.BS1US.  Voy,  Yalois. 

▼albtte(La).  Voy.  La  Yalette  etNocABET. 

VAL6UARKERA  (Moriano),  littérateur  italien, 
né  le  7  octobre  1564,  à  Païenne,  où  11  est  mort, 
le  28  août  1634.  H  cultiva  la  poésie,  les  lettres 
et  les  sciences  avec  succès,  apprit  en  peu  d'an- 
nées le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  le  syriaque,  le 
français  et  l'espagnol,  et  passa  pour  un  des 
hommes  les  plus  érudits  de  Sicile.  Après  la  mort 
de  sa  femme,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  se  voua  désormais  à  l'histoire  de  sa  fiatrie. 
La  considération  qu'il  s'était  attirée  le  fit  dioisir 
en  1629  pour  aller  défendre  à  Madrid  les  intérëls 
de  ses  concitoyens  contre  l'ambition  des  habi- 
tants de  Messine ,  qui  sollicitaient  le  partage  de 
la  Sicile  en  deux  provinces,  afin  d'ériger  leur  ville 
en  capitale.  Le  roi  Philippe  lY  lui  accorda  Tab- 
baye  de  Sainte -Anastasie,  et  voulût  en  vain  le  re- 
tenir à  la  cour  en  le  nommant  son  chapelaia^ 
Outre  plusieurs  ouvrages  inédits  dont  Mongitore 
rappelle  les  titres,  on  a  de  lui  :  Discorso  delP 
origine  ed  antiehiià  di  Palermo,  e  de^primi 
abitatori  délia  Sicilia  e  delP  Italia  ;  Palerme, 
1614,  in-4°;  trad.  en  latin,  et  inséré  dans  le 
Thésaurus  de  Burmann,t.  IT.  Après  avoir  ré- 
futé l'opinion,  si  vraisemblable  du  reste,  de  Fa- 
selli ,  qui  attribue  aux  Aramiens  l'origine  des 
premiers  habitants  de  la  Sicile,  l'auteur  les  fait 
remonter  juiK|u'à  des  géants  venus  deThrace;il 
s'appuie  sur  les  ossements  gigantesques  trouvés 
dans  les  cavernes  de  la  Sicile,  et  de  là  voit  un 
fonds  de  vérité  dans  les  récits  des  poètes  grecs 
et  des  écrivains  hébreux  sur  la  race  colossale  des 
Hercules  et  des  Cyclopes.  Cette  explication  fit 
fortune,  et  ce  ne  fut  que  longtemps  après  que 
l'on  reconnut  que  ces  ossements  provenaieot 
d'animaux  antédiluviens;—  Epigrammata et 
anagrammata  grxca  in  Urbani  VIII  lau- 
dem;  ibid.,  1623,  in-fol.  ;  —  ilfemorîa/ede//o 
deputazione  deV  reyno  di  Sicilia  e  délia 
città  di  Palermo;  ibid.,  1630,  in-4"».  La  tra- 
duction en  vers  sciolti  d*Ànacréon,  qu'il  arail 
entreprise,  à  la  demande  du  pape  Urbain  VUI, 
ne  fut  imprimée  qu'en  1795,  Palerme,  in- 12. 

Fr.  Baronl,  Siculse  nobilU.  amphitk.,  p.  7.  —  Pirro, 
Notitia  eccl.  panormitana,  p.  67.  —  V.  Graraigna.  Wa- 
logl^  p.  iftS  et  sQtv.  ^  J.  Vintimlglla,  PoeUesêaUL  - 
Mongitore,  BibL  sicula. 

VA  LH  OBBRT  (  Jean-Marie-Melou  Rogeb  -) , 
général  français,  né  le  22  octobre  1764, à  Avran- 
clies,  tuéle  2  décembre  1805,  à  Austerlitz.  Ayant 
fort  jeune  manifesté  le  désir  de  suivre  la  carrière 
des  armes ,  sa  famille  lui  fit  donner  nne  éduca- 
tion en  rapport  avec  ses  goûts.  Toutefois  il  ne 
put  être  admis  dans  le  corps  de  l'artillerie,  oà 
n'entraient  plus ,  en  vertu  d'une  décision  royate, 
que  les  enfants  de  parents  nobles.  Il  8*a 
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alore,  avant  d'avoir  viogt  ans,  dan»  le  régiment 
d'infanterie  de  Rohan-Soobise.  Rentré  dans  sa 
ftunille  à  l'époque  de  la  révolotion ,  il  en  em- 
brassa avec  enthousiasme  les  principes.  Ses  con- 
citoyens relurent  chef  du  1*'  bataillon  de  la 
Manche  (22  oct  1791),  bataillon  qui  rejoignit 
l'armée  de  Rochambeau.  11  entra  en  Belgique  avec 
Lockner,  contribua  à  la  défense  de  Lille,  prit 
part  à  l'attaque  de  la  citadelle  d'Anvers,  à  la  ba- 
taille de  Lavrfeldt;  mais  fait  prisonnier  au  Ques- 
nov  (13  sept.  1793),  il  fut  envoyé  au  fond  de  la 
Hongrie.  Échangé  à  la  fin  de  1796,  il  fut  placé 
avec  son  grade  dans  la  28*  demi-brigade,  fit  la 
campagne  d'Italie  de  1800  et  un  des  premiers 
passa  le  Pô  dans  une  barque.  A  Marengo  il  se 
distingua,  et  reçut  une  blessure  des  plus  graves. 
Il  obtint  le  30  décembre  1802  une  arme  d'hon- 
neur, et  une  gratification  de  12,000  fr.  qu'il 
partagea  avec  ses  compagnons  d'armes.  Mais  ce 
qui  pour  Valhubert  valait  mieux  encore,  c'est  la 
lettre  qui  accompagnait  ces  témoignages  de  la 
hante  estime  du  premier  consul.  «  Je  vous  en- 
voie un  brevet  d'honneur,  lui  écrivait  Bonaparte. 
Jamais  je  n'oublierai  les  services  que  la  bonne  et 
brave  28*  a  rendus  à  U  patrie;  je  me  souviendrai 
dans  toutes  les  circonstances  de  votre  conduite 
à  Marengo.  Blessé ,  vous  voulûtes  vaincre  ou 
mourir  sous  mes  yeux.  »  Nommé  général  de 
brigade  le  29  août  1804,  Valhubert  fut  attaché 
an  &e  corps  de  la  grande  armée.  Le  2  décembre, 
à  Austerlitz,  il  se  trouvait  à  l'aile  droite  lorsqu'il 
reçut  en  combattant  un  éclat  d'obus  qui  lui  fra- 
cassa la  jambe;  ses  soldats  s'empressent  aulour 
de  lui  pour  l'enlever  du  champ  de  bataille  :  *>  Non, 
mes  amis ,  leur  dit-il ,  rappelez- vous  Tordre  de 
l'armée;  restez  à  vos  rangs;  vous  me  relèverez 
lorsque  vous  serez  vainqueurs.  »  11  ne  tarda  pas 
à  expirer,  après  avoir  pu  écrire  quelques  mots 
à  Tempereur,  auquel  il  avait  voué  une  sorte  de 
culte.  Valhubert  était  commandant  de  la  Légion 
d'honneur  dès  la  fondation  de  l'ordre.  Il  fut  cité 
dans  le  bulletin  de  la  bataille.  Napoléon  le  re- 
gretta vivement,  prit  soin  de  sa  famille,  et  par  un 
,  décret  du  14  février  1806,  ordonna  qu'une  place 
'  de  Paris,  située  au  bout  du  pont  d' Austerlitz,  por- 
terait le  nom  de  cet  héroïque  soldat.  Sa  statue 
devait  être  une  de  celles  que  l'empereur  destinait 
à  rhdtel  des  Invalides.  Son  nom  est  inscrit  sur 
l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  A.  du  C. 

1^  va  liée,  Annales  nécroL  —  f^ietoirei  et  conqvêtet, 
t.  XXI. 

▼ALiBRi  (Bertuccio),  doge  de  Venise, 
mort  le  30  mars  1658 ,  à  soixante-douze  ans. 
Élu  le  15  juin  1666  pour  succéder  à  Fr.  Cor- 
naro,  il  essaya  en  vain  de  mettre  un  terme  à 
celte  longue  guerre  de  Candie,  qui  avait  coûté 
tant  d'hommes  et  d'argent  à  U' république.  Deux 
▼icioires  navales  remportées  en  1656  et  en  1657 
dans  le  détroit  des  Dardanelles,  mais  chèrement 
achetées  par  la  mort  de  deux  généralissimes, 
avalent  décidé  les  Turcs  à  demander  la  paix  : 
malgré  les  efTorts  du  doge,  cette  proposition  fat 
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ajournée;  et  celui-là  même  le  remplaça  au  pou- 
voirn  Giovanni  Pesaro,  qui  avait  plaidé  avec  le 
plus  d'énergie  la  cause  de  la  guerre. 

Vàueri  (Salveslro)f  doge  de  Venise,  fils  du 
précédent,  mort  le  5  juillet  1700.  Il  se  distingua 
contre  les  Turcs,  et  quitta  la  charge  de  capi- 
taine général  pour  occuper  le  trône  ducal  à  la 
mort  de  Fr.  Morosini  (janvier  1694).  Alliés  de 
l'empereur,  les  Vénitiens  poursuivaient  avec 
acharnement  leur  guerre  aux  infidèles;  plusieurs 
batailles  attestèrent  encore  la  supériorité  de  leur 
marine  ;  mais  ces  batailles ,  fait  observer  Dam, 
ne  décidaient  rien.  La  lassitude  générale  autant 
que  le  désir  de  toutes  les  puissances  d'opposer 
une  barrière  à  l'ambition  de  Louis  XIV  fit  con- 
clure la  paix  à  Carlowitz  (26  janvier  1699),  Ve- 
nise conserva  de  ses  conquêtes  toute  la  Morée, 
les  Iles  d'Égine  et  de  Sainte*  Maure,  et  trois  places 
fortes  dans  la  Dalmatie.  L'année  suivante  Valieri 
mourut ,  et  eut  pour  successeur  Luigi  Mocenigo. 

Sandl,  Storia  cMle  veneziana,-'  Uaro,  HM.  de  Ve- 
nj<e,  t.  V. 

VALIERO  (Aqoitxno)^  prélat  italien ,  né  le 
7  avril  1531,  à  Venise,  mort  le  24  mai  1606,  à 
Rome.  Il  était  de  famille  patricienne  et  neveu 
du  cardinal  Navagero ,  qui  le  dirigea  dans  ses 
études.  Doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant ,  il  fit 
de  grands  progrès  dans  les  sciences  profanes 
et  sacrées,  et  compta  bientôt  parmi  les  plus 
savants  littérateurs  de  sa  patrie.  A  vingt- sept 
ans  il  fut  chargé  par  le  sénat  d'enseigner  la  phi- 
losophie (1558).  Son  oncle  s'étant  démis  en  sa 
faveur  de  l'évêché  de  Vérone  (1565),  Valiero 
prit  alors  Thahit  ecclésiastique  ;  il  gouverna  son 
église  d'une  façon  exemplaire,  tint  plusieurs  sy- 
nodes, érigea  un  séminaire ,  et  fonda  des  hôpi- 
taux. En  1605,  il  Tut  transféré  sur  le  siège  de 
Palestrina.  Grégoire  XIII  l'avait  revêtu  de  la 
pourpre  (déc.  1583)  et  placé  à  la  tête  de  plu- 
sieurs congrégations.  L'interdit  que  Paul  V  jeta 
sur  Venise  lui  causa,  dit-on,  un  chagrin  si  grand 
qu'il  en  mourut.  Nous  citerons  de  ce  prélat  : 
De  acolytorum  disciplina;  Venise,  1571, 
in-24  ;  Vérone ,  1583,  in-4**  ;  •—  Rhetorica  ec- 
elesiastica;  Venise,  1574,  in^*;  trad.  en  fran- 
çais :  La  Rhétorique  des  prédicateurs  (  Paris, 
1750,  in-12)  :  ouvrage  estimé  ;  —  Episcopus; 
Milan,  1575,  in-4";  —  De  recta  philosophandi 
ratione;  Vérone,  1577,  in-4*;  Venise,  1581, 
in-4o  :  avec  ce  traité  on  a  impr.  onze  disserta- 
lions  philosophiques  du  même;  —  Vita  Caroli 
Borromœi  ;  Rome,  1586,  in-4o  ;  —  Cardinalis^ 
sive  De  optima  cardinalis  forma;  Vérone, 
1586,  1604,  in-4*;  —  Card.  Bernardi  Nau- 
gerii  vita;  ibid.;  1602,  in- 4**;  —  De  caulione 
adhibenda  in  edendis  libris;  Padoue,  1719, 
in-4o  :  ouvrage  impr.  avec  le  précédent  par  les 
soins  de  G.-A.  Voipi  ;  —  Memoriale  sopra  gli 
studi  a  un  senatore  convenienti;  Venise, 
1803,  itt-4'*.  «  Parmi  ses. ouvrages  inédits  on 
voit ,  dit  Ginguené ,  une  variété  singulière,  qui 
atteste  l'étendiicde  ses  conn9i8sançes;  plusieurs 
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aussi  prouvent  qi'il  avait  dans  TespHt  autant  de 
justesse  que  de  fécondité.  On  y  voit  une  disser- 
tation contré  Topinion  qu'une*  (Sombtè  qui  Teilait 
de  paraître  présageait  quelque  chose  de  funeste  ; 
un  livre  contre  la  barbarie  des  scolasUqnes  /et 
un  autre"  sur  la  'connexion  à  établir  entre  les 
sciences  etiès  aCts,  tous  objets  dont  les  théolo- 
giens d'alors  8''oGCdpaient  raremenT.  ^Citons 
encore  une  Histoire  de  Venise,  conçue-  soua  lin 
nouveau  point  de'  vUe  {philosophique  et  moral, 
et  qui  se  trouve  datls  ia  bibliothèque  de  cette 
ville. 

RoMl,  Pinacotkeca,  —  Ugheili , 7to/ia  sacra.  —  Maf- 
tt\,FeronaiUuitrata,  -mceron^  Mémoires,  t.  V.  - 
Ginfutné.HistiUtUr.d'ltatUi  t,:Vll. 

YAUlf  {Hené-Jostté),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  le  10  juin  1695,  à  La  Rochelle,  mort 
le  23  août  1765^  à  Nieul,  près  Jonzac.  11  appar- 
tenait aune  famille  catholique  de  Hollande,  du 
nom  de  Waslin,  qui  s'était  réfugiée  dans  TUe 
de  Ré  pour  échapper  aux  petsécutions  religieu- 
ses. Fils  d'un  avocat  et  destiné  à  la  même  car- 
rière, il  étudia  les  hurhanîtés  et  lé  droit  à  Poi- 
tiers, et  fut  admis  en  .171$  au  barreau  de  La 
Rochelle;  mais  sa  timidité,  jointe  à  un  goût  mar- 
qué pour  les  travaux  de  cabinet,  lof  firent  né- 
gliger la  plaidoirie  pour  s'attacher  à  la  tïdnsul* 
tation.  I l'acquît  bientôt  une  réputation  étendue, , 
qu'il  devait  autant  à  la  pfofbndeur  et  à  la  variété 
de  son  Savoir  qu^  iia  rare  désintéressement. 
En  1736  ir  acheta  lai  plafce^  de  procureur  de 
ramiraufé  et  de  rhôtel  de  ville;  Quelque  temps 
auparavënt,  il  avait  pris  part  à  là  fondation  de 
l'Académie  âe' sa  ville  natale.  Valin  passe  à  bon 
droif  pour  (in  db  nos  plus. savants  jurisconsultes; 
ses  ouvrages  birt  été  de  sa  part  l'objet  de  re- 
cherches Immenses^  et  ils  sont  encore  réimpri- 
més de  nos  'jours  ;  Ton  d'eux  surtout,  relatif  à 
rordoniiance  de  16&1  sur  la  marine,  a  servi  de 
guide  aux -écrivains  anglais,  allemands  et  amé- 
ricains qui  avalent  Â  traiter  les  mêmes  matières. 
En  voici  les  titres  :  Nouveau  commentaire  sur 
la  coutume  de  Là  Rochelle  et  du  pays  d*Aur 
nis;  La  Rochelle,.  1756,  3  yoK^în-4*;  Paris, 
1768,  3'voV.  in-4*  :  il  s'y  rangé  à  l'école  de 
Domat ,  dé  Daguesseâu  et  de  Potier,  et  adopte 
avec  eux  la  coutume  de  Paris  comme  l'expression 
du  droit  commun  coutumier;  —  Coînmentaires 
sur  V  or  don  n.  dé  ta  marine  du  mots  d^aoUt 
1681;  La  Rochelle,  17Ç0,  Î7ë6,  Ï77Ô,  1776, 
2  voL.in-^i^Tîibi^^g^.  et  annoté ,  ï>ofti:ers,  1829, 
în-4'»  et  'm-^^ \ -^  Ti'kité  dés  prisés;  td,  Ro- 
chelle,. 1762-63,  2  vôl ■  îri'8^  :  cet  ouvrage,  com- 
plément du  précédent,  e~st  enrichi  de  nombreux 
documents  fournis  ^  l'auteur  par;  lé  fameux 
Emerigon ,  d'Âix. .  Dans  ses  heures  de  lofsjr 
Yalin  a  composé,  en  prose  et  en  yerâ,  beaucoup , 
de  morceaux,  écrits  avec  goût,  et  qu'il  lisait, 
devant  ses  confrères  de'  l'Académie ';.  on  les  j 
trouve  dans  les  Mémoires  de  cette  compagnie 
et  âàM  le  Mercure. 

Peaussant,  Éloge  de  FaHn;  La  Rochelle,  1836,  in-S». 
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>  IHUet-LepeaeUer,  Jdêài'i  PoHieiii,  iSlS,  lii-a%  -  Râla- 
ffuct ,  Btogr.  tointqngêaise; 

Vkhincevwv  {Jean  "Baptisifi' Henri  w 
TnoofiSfiTV  bieur  db),  jécrivain.fiwifais,  né  le 
1er  mars  1653^  à  Paris,' 4)ùitiiaat  mort  yk 
4  janvier  17dOr  11  appartenait  à  ooerfamUle  d'an- 
cienne nol)lesse'^  ori^naire^'du.Cambnésis.qtti 
s'était  distinguée  dans  l'^pée«et.daM  la  robe.  Il 
avait  à  peine  six  ou  sept'  ana  qnaad.  il  penlit 
son  père,  et  sa  .première'  instrIicttGKL  fut  oé* 
glfgée.  Ce  n'est  qu'aies  lairttle  terminé  ses  clas- 
ses, qu'il  sentit  s^éveillar  en  in». iqufeli|iie  pen- 
chant pour  le&  lettres.  Ses  premiers  essais  forent 
quelques  petits  ouvMtjgéi  éd.  veiJi.î  qu'il  ne  publia 
pas:  11  faut  regarder  ooimne  son.  véritable  dé- 
but les  Lettrés' à  la  marquise  de**.*  sur  la 
Princesse  de  Clèvea  (Paris,  1678,  m«i2)»  qu'on 
attribua  au  P»  iBonliours;  ce  qui  était  alors  très- 
ftalteur.-  C'est  nne  agréable  critiqujB«  où  il  j  a 
de  la  fuiesse  et  de  la:  sagacité,  avcie  an  peu  de 
minutie;  OU:  lui  répondit  avec  amerlume  par  une 
Conversation 4ttr  la  critique  d^là  Pfmoissfi 
de  Clèves  (  HV79,  in-t2  ) ,  et  Valincottrl,  qui  était 
d'uifttempérammeht  pacifique,  toi»^  tpmberle 
^débiat.En  1681  il  pubViarline  Fie  -de  Français 
de'  EOirttine;  duc  de  Gnise  (Paris,  in- 12). 
k  rooruèan  d'tiistotre,  dit  FoiiteBeUe,.<}ui  remplit 
fout  ce  qu'on  demande,  àrun  t)on. historien  :  des 
recherches  faites  aVea  beaucovip  de  soin,  uoe 
narration  bien  .suivie  et  animée ,  un  style  noble 
et  simple,  nulle  partialité  pour  le  héros.  »  A 
cette  époque  Bossuet  le  ^t  entrer  dans  la  maison 
du  comte  de  Toulouse,  grand  amiral  de  Fraace. 
D'abord  simple  gentilhomme  4  la  :Sttite,  Valin- 
court  devint  bientôt  secr,étah*e  ^e  la  marine,  et 
obtint  ensuite  le  secrétariat  des  commandements 
du  prince.  Il  ne  voulut  piâ  le  quitter  à  la  bataille 
navale  de  Malaga  (1764),  et  fut  blessé  à  ses 
côtés  d'un  éclat  de  mitraille  à  la  jambe.  Son 
urbanité  et  ses  qualités  aimables  le  mh-eot  en 
rapports  étroits  d'amitié  avec  quelques  grands 
écrivains^  particulièrement  avecRacuie  et  Boi- 
leau.  R  a  adressé  sur  le  premier  à  d'OUvel,  pour 
rinsérer  dans  son  Histoire  de  T Académie,  uw 
Lettre  asse*  longue,' qui  contient  quelques  parti- 
cularités intéressantes,  shiai»  dont  les  erreurs 
ont  motivé  un  jugement  sév-ère  de  \at  part  de 
Louis  Racine.  Le  secobd  kii  a  dédié  sa  XI*  sa- 
tire sur  le  Vrai  et  te  faux  honneur.  De  plus, 
4iprès  la  mort  de  Racine^  Valincourt  Ini  succéda 
dans  l'Académie  française  (1699),  et  dans  te 
fonctions  d'hi^toriogra|îhc.  «Aasoèié'à  w  deiwr 
titre  à  Bo11ed6,'ir  iièsta'^aebl  chargé  de  aile 
tâche ,  quand  '  B(]llteaa  i$ttt  Ini-mêàie  r^oint  soQ 
aml'danà  lalbmbè.  VaMttÈéUrt  partagea  les  opi- 
nions ct'lesjtig^nents  des  deux  poètes,  et  prit 
parti  aveiî  eux  rfahs  la-querelte  des  aoden* 
et  des  modernes,  tôat'  en'  se  mainlenaot  en 
îBotiiteôrelJrtibri&aVeo  lé'|Wfti  ëottlnlre  :  tts'ea- 
trenilt  nifême  entre  les  coiihfoattants,  et  ce^bt  toi 
qui  {dus  tard  j  dans  la  èeoonde  pluise  de  la  qi«- 
relle,  etit'là  gloire  de  récéttcflîerXa Molle af« 
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MM  Daéièr.  A^anl  été:ameaé  {^ar'leff'foDoUom 
de  secrélaire  géâéMl*  de4a  rniaridfe  :  à  jétudier  il» 
physique  «t  1<M  mathématiques  ^i  il  i^t-.tooniiiié 
en  1721 'membre  honoraire  ide^l^i^eâdéfl^e&des; 
«dences.  éfi  ne  voit.p»^  qull  «il  laii8é':grattie 
trace  de  Mn  fiètssago  dàiisiceUé  oontpagnie^  non 
plus  que  dans  l'Académie'  française.  Cependant 
c'est  à  toi  ()u'on  doit  la  Pr^/oce  de  i'ééition  du 
Dictionnaire,^uàéfd  «oi  1718.       ^  > 

Yaliaconrt  aTatt'  (rafaitlé  'toute .  sa  vie .  à  -se 
former,  dans  sa^  maisoli  devanipagnede  l^aint-» 
Olbud,  une  bibliothèque  ehoisie  de  six  ou  «sept 
h]/i]lfe"VÔtutfies,  qni  Mconsiunëo  par  >  on  in** 
cendiè  ekf  iT!26'.  La  phitoèophiè  dont  il  se  piqù«it 
ne^sé  démentit  point  en  éeUecireonstance  :  «Je 
n^uràlis  f^uère  jprofilé alênes  libres,  dit-il,  lii- je 
ût  ÉaYaiis  pas  '\eè  pecdre;  "»  Dans  le  même  in^ 
éèndtè  périFieiit  des  papîersr  importants  de  i'aml- 
râutiâ,  des  ibabuscrits  nombreux,  des  ou^rnges 
ébauchés- ou  'finis,  pàrrài desquels  tes  morceanx 
de  VHis^oire  dé  louis  X/l^ écrits' par  Boilean 
et  Racine  (i).  Dan»  àa  yieillesseValinoourt  fut 
attaqué  de  maladies -diverses,  qu'iUupporta.atee 
résfgnation.  H  mourut  célibataire,  à  Vàge  de 
soixante-diX'sept  ans.  C'était  mbiDS  ttoécrivaili 
qa*uii  homme  de  goût f  lin  léttrii^  qui  eut  le^bon 
ef«pift  d^nsiY  de  laîofrtone  et  de  sa  position  pour 
se  fi'frer  a  Pétudei  rendre  des  services  anx  au- 
teurs, etentrer  en  commeroe-suWi  aVec  quelque:)- 
ims  des  plus  llbàtres,  à-la  méôioirè  ilesquds 
«on  nom  est  resté  attaché.  OiHre  .tes  ouvrages 
déjà  mentionnés,  bn  a  de  Valincourt  i  Discours 
de  récepiiàn  à  V Académie  française;  Parts, 
1699,  in  4*;  — •  Observations  critiques  Sur 
rCËdipé  de  Sophocle^  '—  une  traduction  eh 
>ers  de  qudcpies  Orfe^  à'ifofacéf  qmsetrèui^e 
dans  le  Menàgiana,  t.  11^  et  dans  l* Essai  <f une 
iraduction  d* Horace;  Amst ,  1727,  in»12';  *- 
une  Histoire  dû  tonnétàble  de  Bourbon,  qui 
est  probablemeni  restée  inédite.  V.'  F .    ' 

Foiiienelle,  Élùge*.  -«'Olifet,  vm.  de  tAcad.rrmi^. 
«dit  U^^pàuim:^  Nlceron*  MémMtei,  t  XXIV. -^ 
O.  dt  Vallée,  Falineourt  et  Racine,  dans  le  JHoniUur 

VAI^LA  (lorenso), .Célèbre  éfudit italien,  né 
en  1406,  à  Rome,  idoH  en  aoàt  1437,  à  Naples. 
Sa  famille  était  prigii^aire  de  Plaisance,  et  son 
père,  docteur  en  droit  civil,  occupait  nn  des 
offices  d'avocat  consistorial  près  du  saint-siége. 
A  l'âge  de  treize  ans  il  perdit  ce  dérqjer;  placé 
sousia  tutelle  d'un  onde,'  secrétaire  apôstoiiqafj, 
il  apprit  des  mçîfleiirs  maîtres  le  grée  et  le  latin; 
tel  était  ion  zèle  pour  Tétudé  de  ces  langues 
qu'à  trente- sept  ans^  etdéjà4>rofesseur,iI  en  pre- 
nait encore'  des  leçons  auprès  de  J[eân  Aurispei. 
C'est  à  cette  laborieuse  persévérance \qu*i(  faut 
attribuer  les  ëminents  services  qp'll  rendit  à 
son  siècle ,  en  même  temps  qu'il  lui  doit  sa 

(i)'On  raconnï  qti'tt  avait  oTr«rt-une  tMt  sôrotne  d'ar- 
gMil  à  Celui  qtil  saQve^r^lt  'du  fei^  te  ipannsçrtt  de  cette 
htatdirf,  et  i|n;un  homme  dupruple,  jiprés^<*ètre  coara- 
geuieiDtot  élwcé  dans  iq  inalàon  en  flâi^imes',  liÀ  tiip- 
porta  pai"  erreur  un  recueil  de  Gazettes;      "' >    ' 


renommée  comme  latiniste.  :ll  venait  d'éire 
ordonné  prétrft  (1431)  lorsque^  mécontenl  du 
pape  Marthi^y^  qui  rlur.aTait..i^i8é  la  charge 
de.  secrétaire  •afwstolique,' il  se  retiva  à  Plai- 
sanoe  pourgf  reeueittir,  un  héritage.  Les  Iroubles 
qui  survinrent  à  Rome  api'ès  l'éjeetion  d'£u- 
gèaoïy  l'empochèrent  d'y^  retourner;. il  Accepta 
à ffavie la  fehaiiie d'éloquenoelaUne^Coll^uedc 
Barlete,  qui  y  professait  le  droit  romain  dans:ttn 
langage»  dont^soiifli^ient  ses  or^iUes^  il  écrivit 
contre  les  juriscoUsnUesuftpampbtet, dans: l^ 
quel  .Bartolet  AûCMmàa  -  Bailde  sont  qimHfiés 
d'otas  qui  ont  taoccédé.  aux  offçnes .  de  la  jurii- 
pradedce,attx  Scttvpla,  atx.I^u]:,  aux  Ulpien- 
C'est'  sous  cette  forme  injurieuse ,  mais  non  sans 
élégance  »  cpt'ed  général  il  rédigeait  ses  diatribes. 
Valla  toe  resta  pas  loogteMps  j^  Pavte  ;  les  dis- 
ciples' de-Bartolé  .hii  en  rendirent  le  séjour  in- 
supportable^ et«n.  oétre  la  peste  y  fit  de  si 
grands  ravages 'que  l'université  entière  fut  disr 
percée;  Jialla«û{ieigner  àMilbn  (14^2),  à  Gènes, 
à  Florence  jusqu'à  ce  que  le  roi  d -Aragon,.  Al' 
piionse  V^ocoupiéfttonsde  laooaquête  du  royaume 
ile  Naples,  l'attachât  a'sa  fortune  <1436>.  lU'ac* 
eomfiagna  dans  ses- voyages  etdans  ses  guerres  ; 
cette  vie  agitée  «semblait  s'&ccorder  avec  son 
humeur  changeante  et  airentureuse.  Peu  de 
lemips  après  le  triomphe  de  son  royal  protec* 
teor,  il  quitta  Naples  pour  aHer  s'établir,  à  Rome 
(1448).  11  y  revint  tout  imbu  des  principes  d'une 
oour  ennemie  des  préicsitions  temporelles  du 
seim- siège.  La  prétendue  donation  de  Borne  faite 
auiv  papes  par  Oonstàntih;élatraiors  hautement 
affirmée  et  défende  pàriaçOdr  pootilkale*  Va|la 
entreprit .  do  réfuter  celle  erreur  historique ,  et 
îMe  'fit  avec  tonte  l'ècreté  de  sa  polémique, 
mais  avec  beaucoup  de  logique  et  de  sens.  Dès 
qQV)n>snt  qu'il  venait  déterminer  son  ouvrage, 
tepape  Eugène  IV' et  les  cardinaux  résolurent 
d'arrêter  l'audacieux  piibliciste  ;  celni>«i  s'enfuit 
sous  un  déguisennentà:  Ostio,  tt  de  làà  Naples. 
Alphonse  le  oombftà' de  témoignages  d^ainitié,  le 
déclara,  par  «n  diptOme,  poète  et  savant  versé 
dans  tontes  les  sciences  divines  ejt  humaines, 
et  le  nomma  son  secrétaire  avec  mission  expresse 
de  lui  traduire  des  auteurs  grecs.  Valia  ouvrit 
une  école  d'éloquence  grecque  et  latine,  et  at- 
tira autour  de  liii  une  grande  affluence  d'audi- 
teurs^  D^on  autre  côté,  son  arrogance,  le  crédit 
qu'ilcavâit  sur  le  prince,  sa  liberté  de  parler  et 
de  penserlttl  irent 'beanooiip'd*ennemis  (!)•  H 
eut  avec  plusieurs  savants ,  admis  comme  lui 
à  la  cour,  avec  Bart.  Fâzio/le  Paaormitain,  et 
qudques  autres,  des  querelles  très*vives ,  entré- 


'  (i)n  llneeroyak  pes  plu«.  ra^iporle  atngnené,  à  la 
prétendue  lettre  aflret»4e  par  Hn»  à  «n  cArtaIn  Abe- 
gare  qo*à  USonaUondeConManUn;  U  ne  croyait  pas 
non  plus ,  éoihroe  le  prétendait  à  ^aples  un  prédicateur 
fort  en  toguc,  que  cnacun  des  arlfcles  du  Symbole  avait 
•élé  emnposé  8ri|f«rtaieot  psr  tih«eiio  étff  douze  apOlrei. 
U  lut  elle,  pour  celle  dernière  oploloa  négaUvc,  au  tri- 
bunal dellnquUulop,  et  peut-être  ne  s*en  seralt-U  pas 
tiré  heureusement  sans  la  protection  du  roU  > 
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il  prit  8€)çrèter^ent  le. chemin  d^  Rome,  péaétra 
sqprès  de  Paul,  V>  et  obtiat  de  ce  pape,  outre  le 
titre  dé  protqnotairc^a^fitstoiique»  des  lettres  pa- 
tentes, qui  lui  permirent. eofin  de  reprendre  sa 
liberté  (juiÙ.  1608).  De  retour  4  Paris,  il  prêcha 
à  la  tiour.  avec  un  tel  succès  qu'il  devint  prédi- 
cateur du  roi  .(26  oct.  1608).  £a  I609il  suivit  à 
Mel7.  le  cardinal  de  Qhry,  qui  le  nomma  cha- 
noine de  son  église,  et  en  iait  il  Tut  élu  abbé  de 
Saint' Arnoul.  Cette  dignité  rentralqa  dans  un 
long  procès  avec  le  caràuial  François  de  La  Ro* 
cliefoucauld,  et  Texposa  à  beaucoup  de  persécu- 
lioDS,  |)endant  lesquelles  il  /ut  obligé  d'errer  et 
(le  se  cacher.  Lorsqu'il  fut  reniis  en  possession 
de  sa  maison  (1621),  il  j  trouva  le^  bénédictins 
de  Saint- Yaune,  que  le  prince  de  Yaudeinonty 
avait  introduits  de  son  autorité,  et  dont  il  eut 
encore  à  souffrir.  Les  principaux  ouvrages  de 
Valladier  sont  :  leLabyrinlhe  royal  de  l'Her- 
cule gaulois,  etc.;  Avignon,  1600,  in-fol.,  fig., 
et  dans  le  t.  1*1,  du  ÇérémQ^ial  de  Godefroy  : 
c'est  la  description  de  l'entrée  triomphale  de  Marie 
de  Médicis  dans  Avignon  ;  —  Spéculum  sapien- 
lias  malronalis  ;  Paris»,  1604,in-4%  et  en  fran- 
çais, 1611,  in-4°  :. c'est  la  vie  de  sainte  Françoise, 
dame  romaine  ;—  Varia poemata  ;  Paris,  1610, 
ln-8°  ;  —  Parénèse  royale  sur  les  cérémonies 
du  sacre  de  Louis  XHI;  Paris,  1611.in-8**j  — 
Le  Pontife  chrétien j  Paris»  1612,  in-»*  :  vie 
d'Anne  d'£seaps,  canlinal  de  Givry  ;. — Xa  Sainte 
philosophie  S&Téntei' sermons;  Paris,  1613, 
in-S'^  :  il  a  encore  composé^ix  autres  volumes  de 
sermons  sous  différents  titres;— :  La  Basilique 
de  Saint' Arnoul  de  Afc/«f  Paris,  l^l5,i|i-4°j— 
La  Tijrannomanie  étrangère,  ou  Plainte  li- 
bellée au  roi  pour  la  consavation  des  saints 
décrets,  dés  concordat^  de  France,  etc.;  Paris, 
j626,  In^""  :  il  n'y  est  à  peu  près  question  que 
de  la  vie  même  de  l'auteur  et  de  ses  tribulations; 
—  Les  Saintes  montagnes  et  collines  d'.Orval 
et  de  Clairyaux  ;  Luxembourg,  1629,  in-4°  : 
panégyrique  de  dom  Bernard  de  Montg^illard, 
(ibbéd'Orval  et  fameux  ligueur.         .    .   , 

La  Mure  ,  H^t.  d,%  Foret*  —  C^lm^ ,  UM.  de  Imt* 
raitie,  t.  111.  -  Mcerop.  Mémoires,  t.  XViu  et  X5C,  — 
Morcrl,  Crana  Dict.  hist.,  édlt.  176».  , 

VALitARSi  (poménipolf  antiquaire  et  litté- 
rateur italien,  né  le  13.  novembre  1702,  à  Vé- 
rone, ou  il  est  mort,  lé  14  août  1771.  Il  fit  ses 
humanités  cliez  |qs  jésuites,  et  étu^lia  avec  un  tel 
succès  qii'à  l'âge  de  dopze  ans  il  soutint  en  public 
une  thèse  de  pliilbsophie.  H  eiitrà  ensuite  dans 
les  ordres,  et  sç  livra  à  rétiide  dtj  Thébreu,  du 
grec  et  de  l'histoire  ecclésiastique,  t^ômmé  révi- 
seur pour  le^  langues  orientales,  il  se  rendit  à 
Rome^  où  il  acquit  une  profonde  connaissance  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge;  son  opinion  sui'  ce 
sujetfais^àiitorité,  et  Muratori,  Zeiio,  Alazzocchi, 
Passer;^  Olivieri  recouraient  souvent  à  ses  lu- 
mières, 11  trouva  dans  la  bibliothèque  de  Ja  Mi- 
nery^a  un  manuscrit  deGasparde  Yeronesecon; 
tenant  une  explication  des^satÎFes  de  Juvénal,  et 


(déchiffra,  en  1763,rîBicription.GoastataBtfideQ- 
tlté  des  reliques  desSS.  Fermô  et  Rustioo,  dont 
on  venait  de  trouver  le  çêrcnen.  La  vilié  deTé* 
rone  reconnaissante  lui  (Itprése^t  à  celte  occasion 
de  100  onces  d.'argen|.  |1  mpurùt.agé  d^  soixaôle- 
neuf  ans,  après  a  voir  légué  «es  ](aH^eaux„ses  mé. 
dailles  et  ses  inscriptions  antiques  àii  musée  de 
sa  patrie.  On  a  de  lui  :  S.  Éieronymi  Opéra 
omnià;  Vérone,  1734, 12  ivol.  in-fol.  ;  cette  édi- 
tion, dédiée  à  Clément  XU,  fut  suivie  d  une  se- 
(Donde,  revue,  corrigée,  et  augmentée;  Venise, 
1766,  24  vol.  in-40;  —  Tyrannii  Rufini  Opéra, 
cum  notis  et  observg^ioniHs ;  Vérone,  174ô, 
în-4''  :  le  t.  !•'  seu(:a  paru;  —  La  Realtà  e 
leltuira  délie  sacre  anOche  iscrizioni  sulla 
cassa  di  piombo  contenentel  le  reliquie  de' 
SS.  Fermo  e  Rustico;.  ibid.,  1763.  in-4^  Il  prit 
part  à  l'édition  que  les  Bénédictins  donnèrent  de 
saint  Hilaire  (Vérone,  1730,  2  vol.  in-fol.),cl 
avait  commencé  d'écrire  lliistoire  ecclésiastique 
de  sa  patrie.  Il  laissa  inédites  quelques  disserta- 
tions et  des  notes  critiques  sur  la  Verona  illtiS' 
trata ,  sur  le  Museo  vefonese  et  sur  les  Os- 
servazioni  letterarie  de  MafTei.    ,     '  S.  R. 

BeUI.  Eloçj  Ualiani.  -  Maftri^  Osservationi  letU- 
rarie,  -  VercI,  Dition.  degli  uomini  ilhttM. 

▼ALLÉ  (1)  (JVicco/d  DELL  A),  lié  vers  1451,  à 
Rome,  où  il  est  mort  très-probèblemeot,  en  1473. 
Il  n'avait  pas  vingt  ans  lorsqiiHl' entreprit  de  tra- 
duire en  vers  latins  Homère  et  Hésiode;  la  mort 
prématurée  qui  le  surprit  à  vingt-deiix  ans  rem- 
pécha  de  terminer  ion  travail.  Il  était  docteur 
en  droit  et  chanoine  de  Saint- lierre  de 'Rome.  On 
a  de  lui  des  fragments  âeV Iliade  (1474,  1510, 
iii>-4''),  et  le  poëme  d'Hésîode  (Bâle,  lôliB,  in-4"). 

Valehano.  D0  lUterat.  infelie.  —  P.  Cortese,  Dt 
doctiê  homm.  ~  BsyJt,  met.  hur.  et  tri  t.  •-  Tlraboschi, 
Staria  delta  Mter.  UuU^  t,  VI,  s«  pact. 

YALLB  (Pieiro  DatLà),  voyageur. italien,  né 
le  2  avril  1586,  à  Rome,  où  il  est  mort,  le  20 
avril  1662.  D'une  noble  et  ancienne  famille,  il 
reçu  t  une  éducation  distinguée,  culti  va  avec  succès 
les  lettres,  la  poésie  et  lé  dessin,  et  devint  membre 
âe  l'Acadépûe  Ù96^  Vm^ruiti.  Api^  avctir  perlé 
quelque  temps  les  armes  fu  secwice  du  pape,  il 
s'embarqua  sur  un  vaisseau  esps^ol,  et  donna 
la  chasse  en  1611  aux  Barbaresques,  du  nord  de 
l'Afrique.  Déçu  dans  ses  rêves  de  gloire,  il  revint 
à  Rome,  où  l'amour  lui  réservait  une  déception 
beaucoup  plus  sensible  ^  la  présence  d'un  rival 
préféré  lui  rendit  insupportal^e  le  séjour  de  cette 
ville,  H  fit  vœu  devant  l'autel  de  passer  en  Terre 
Sainte  sous  riiabit  de  pèlerin^  et  s'embarqua  le 
a  juin  1614  à  Venise  pour  CiOQstantinople.  Apré> 
un  s^our  de  ireize  mois  dans -cette  capitale,  il 
fijl  voile,  poqr.^lçxa^nd rie.  Du  Caire,  où  il  arnT« 
le  8  m^rs  1 61«,  il  se  i-endit  par  terre  à  Jérusalem, 
et  de  là  à  Bagdad  par  Damas  et,  Alep.  Au  reioor 
d'une  excursion  aux  ruines  de  Baby  lone,  il  loml» 
amoureux  d'ujfie  chrélienoe  de  Mardio ,  Don- 

mée  Maaniet  d-'nne  merveitlensebéaiité,  et  1>- 

..i  ..     ..  I  '•••<,•  ij     1  "    ■    • 

(i)  firaboschi'  le  nomme  /a/Sii»  '  '  ^  '. 
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pousa.  Celle  àtfBoeUat»  M  sans  doute  on  des 
motifis  qaîfeogigèraità  se  raidre  ea  Perse.  Les 
parents  de  sa  fesome  afaîeot  élé  défioinllés  de 
leurs  biens  par  les  Kurdes  et  chassés  de  leur 
patrie.  £■  janvier  t617,  Abbas  le  Grand,  qui  se 
trouvait  à  Ascreff  dans  le  Mazandenn,  reçut 
délia  Valle  avec  beanooop  de  bienveilUnce,  et  loi 
permit  de  raccompagner  dans  la  guerre  contre 
les  Tures,  Pois  il  suivit  le  sultan  à  Ispahan,  in- 
tercéda avec  socoès  en  faveur  des  chrétiens  de 
Perse,  et  parcourut  pendant  quatre  années  les 
diverses  contrées  decet  État  Le  1^  octobre  16)1 , 
il  quitta  Ispahan;  tnais  les  fatigoes  du  voyage  et 
rinaalnbrité  du  climat  le  forcèrent  de  s'arrêter  k 
Mina,  oit  il  perdit  sa  Tenroe,  le  30  décembre. 
Ji  fit  embaumer  son  corps,  et  le  garda  idèlement 
près  de  lut  dorant  les  quatre  années  qu'il  mit 
encore  à  revenir  à  Rome  (i).  Il  assista  au  siège 
d'Ormuz,  d'où  les  Portugais  Inreot  chassés,  le 
1'*^  mai  162),  parcourut  les  oMes  occidentales  de 
rin'le,  revint  dans  le  golfe  Persique,  traversa  te 
désert  d'Alep ,  et  débarqua  enfin  à  Naples.  Le 
28  mars  1016  il  revit  sa  patrie,  et  fut  admis  dès 
le  surleademain  àTaudience  d^Urbain  VIH»  qui 
le  nomma  eon  camérier  dlionneur.  Ayant  tué 
un  cocher  sur  la  place  Saiot-Pierre  le  jour  de 
rAscension,  an  moment  où  le  pape  donnait  sa  bé- 
nédiction ,  il  se  retira  pendant  quelques  mois  à 
Naples.  Deila  Valle  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Oratio 
in  funere  Maanis  Joèridx  consortis  ;  Rome, 
1627,  in-4°;  —  Relasione  délie  condizioni  di 
Abbas,  rè  di  Persia;  Venise,  1628,  in-4®;  trad, 
en  français  par  Beaodoin  ;  —  Viagçi  descritti 
in  lellere  familiarl;  Rome,  1650*53,  3  vol. 
in-4**.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties,  la 
Turquie,  la  Perse  et  l'Inde,  et  composé  de  54 
lettres  adressées  à  on  médecin  napolitain.  Le 
style  en  est  vif,  facile  et  naturel.  On  n*y  rencontre 
ni  Taridité  d^un  journal  ni  l'apprêt  d'ane  relation. 
Les  usages  et  les  mœurs  des  peuples  orientaux 
y  sont  décrits  avec  fidélité.  La  partie  qui  traite 
de  la  Perse  est  surtout  intéressante.  Ces  Voyages 
forent  trad.  en  français  par  le  P.  Carneau  (Paris, 
1661-63,  4  vol.  in-4');  en  hollandais  (Àmst., 
1664-65,  6  vol.  in-4*),  et  en  allemand  (Genève, 
16T4,  4  vol.  in-fol.,  fig.).  Ob  trouve  dans  divers 
recueils  leç  essais  poétiques  de  sa  jeunesse.  S.  R. 
p.  Bellorl.  F%ta  di  P.  délia  Valle,  i  la  suite  des 
ViaggL  -  TinbOKhi,  Sloria  deOa  Miêr,  ital.^  x.  vin. 
—  Allaeei,  ^pe$  urboHm 

VA  LUI  (  Guglielmo  DBixMt  historien  italien, 
né  vers  1740,  à  Sienne,  où  il  est  mort,  en  1794. 
Dès  sa  jeunesse  il  entra  dans  un  couveot.de  cor- 
deiJers.  Envoyé  à  Bologne,  il  devint  Tami  du 
P.  ^lartini ,  musicien  célèbre  dont  il  écrivit  l'é- 
loge(Bologne,  1 784,1n-4^)  et  don^  il  publia  comme 
éditeur  les  Memorie  siùricke  (Naples,  1785, 
in-S*"}.  Mais  l'ouVrage  anquelil  consacra  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  et  qui  le  fit  connaître 

(f  )  Il  épMM  d»m  te  «iitle  ■aenéorglnne  de  la  tolte  de 
Manl,  d  en  eut  ptatiewrt  aaffmtk 


avantageosement  a  poor  titre  :  isilerp  sanesi 
sùj^a  le  belle  or/i  ;  Venise  et  Rnine,.  17^9^66, 
3  vol.  in-i"".  Il  cherche  à  piwiver  que  le&  beaux* 
arts  n'ont  jamais  cessé  de  fleurir  en  ItaMe^,  et 
qu'à  Sienne  et  à  Pisn^les  artialQs,<e.aoot  snooidé 
sans  intermptiott.  DeUa  Valle  devfq^.iecrâuire 
générai  de  son  ordre,  et  donna  iine.édiMoa.des 
Vile  de  piitori,  de.  Vasan;  Sienne,  179.K. . 
Fétls,  6lo9r.  étetMMieimf. 
YALLéB  (Geof/rai)  (1).  aienr  de  U  Plan- 
chette, déiste,  né  k  Orléans,  exéenté  li  Paris,  le 
9  février  t574.  Son  père  était  contrtMeurdu  4k>- 
maine.  Libre  des  soucis  de  l'existence  matérielle, 
il  livra  son  esprit  aux  spécutotions  philosophiqiiea. 
C'était  l'époque  où  les  progrès  de  la  réforme  en 
France  remuaient  tontes'lesidées,  et  excitaient  les 
plus  hardis  à  secouer  lejougdes  traditions.  Vallée 
fut  du  très- petit  nombre  de  «eux  qui,  sans  s'ar- 
rêter aux  dogmes,  laissés  debout  par  Luther  et 
Calvin,  rejetèrent  toute  doctrine  rpligleuse,  et  s'il 
loocba  un  moment  à  la  réforme,  ce  qui  n'est  {tas 
prouvé,  il  la  quitta  bientôt  poor  le  pur  déisme. 
On  comprend  sans  peine  l'animosîté'  que  dé- 
ployèrent contre  lui  surtout  les  écrivains  catho- 
liques (2)  :  ils  en  ont  fait  un  épicurien,  nn  illettré, 
un  fou.  L'accusation  d'athéisme  est  ncUeraeot 
repoussée  par  La  Monnoie^  qui  lavait  lu  le  livre 
de  Vallée;  elle  L'est  aussi  par  le  seul  passage  que 
nous  en  connaissions,  et  que  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  reproduire  :  «  Le  Uberlin  (3) 
ne  croit  ni  ne  décroit,  ne  se  iiant  ni  défiant  de 
tout,  ce  qni  le  rend  kNqoors  douteux,  pouvant 
venir,  s'il  est  bien  instruit  on  qu'il  médite  souvent, 
à  plus  beorenx  port  que  tous  les  autres  qui 
croient  (  pourvu  qu'il  ait  passé  par  b  hugueuo- 
terie),  d'aaiant  qu'it  monta  en  intelleet  plus  que 
le  papiste;  aussi  s'enferre* t-il  lourdement  s'il  ne 
se  relire,  pouvant  tomber.à  l'athéisme  (il  est  vrai 
que  l'Iiomme  ne  peut  jamais  être  atliéiste,  et  est 
ainsi  créé  de  Dieu).  »  Le  déisme  et  le  doute  phi- 
losophique, telle  est  done  la  doctrine  de  Vallée. 
Voici  le  titre  de  son  ouvrage  :  La  Béatitude  des 
xkresliens ^ ou  le  Fleo  de  la  Foyi  s.  1.  n.  d., 
in-8^  de  te  p.»  réimpr.  vers  1770^in-8*'.  C'e>t  un 
-dialogue  entre  on  catholique,  un  huguenot,  un 
anabaptiste,  un  libertin  et  un  athée.  L'ouvrage 
fut  déiioocé  et  détruit  (4),  l'auteur  emprisonné  et 

(1)  C'eat  à  tort  que  Bajie  l*appelic  de  la  F'allée,  et 
d'autre^,  du  Fat. 

(1)  Le  plus  enniorté  reotre  eux,  le  1».  Garasse,  nous 
montre  bieo  comiBe,  eo  tnvMtiwant  tout,  la  passion 
conduit  à  des  Jugements  erronés.  «  11  y  eut  dans  r.irUi, 
dU>il,  nn  m^rhant  homme  vajrabond...  Il  soutenait  qu*ll 
n'y  ar:ilt  autre  Dieu  •«  flR»nde  <pie  de  maintenir  son 
«orps  MUS  aouiHvre.  Il  «vait  ««tant  de  chrmùes  qu'il  y 
avait  de  |our<  en  l'année,  Içiquellcs  11  envoyait  lavrr  en 
Flandre  i  une  certaine  fontaine  renommée  pour  la  clarté 
de  ses  eanel  le  blaocMsAcnent  eioetlent  qui  s'y  faisait; 
U  dtait  «BOenil  de  toutes  les  ordiires,  et  de  fait  et  de  pa- 
role, mais  encore  plus  de  Dieu.  » 

(sy  II  ne  faut  pas  oublier  que  le  reot  Ubertin  sl{^nlflait 
alors  af/rttncU  des  lois  de  la  religion,  soit  p«ur  la 
croyance,  soU  pour  la  pratique. 

(*)  U  n'en  resta 'qu'un  e&rmplaire,  qui  tomba  en  la 
possession  de  La  Monnole,  et  qui  se  tronve  dans  la  blbilo- 
ttiéqae  d'Ali. 
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ooDdamiié,  le  18  nui  1572,  à  être  pendu.  Le  eu- 
rateor,  qui  lui  af  ait  été  dooné  pour  administrer 
ses  biens  pendant  son  procès,  appela  du  jo^roent, 
et  rexécotion  en  fut  retardée  pendant  près  de 
deux  ans.  Mais  Téréque  Sorbin ,  oonfessear  de 
Charles  IX,  loi  remontra,  le  jeudi  saint  après  sa 
confession,  qu'il  ne  pouvait  être  en  bonne  cons- 
cience, jusqu'à  ce  qu'il  eût  commandé  que  cet 
impie  fût  tiré  de  sa  prison  et  son  procès  terminé. 
Aussitôt  le  parlement  eut  ordre  de  poursuivre 
rafTaire;  il  confirma  le  8  février  1574  la  sentence 
des  premiers  juges,  et  Texécutioneut  lieu  le  len- 
demain. Vallée  fut,  selon  l'arrêt,  «  pendu  et 
étranglé  à  une  potence  »;  pois  on  livra  son  ca- 
davre aux  flammes. 

Le  frère  de  Vallée,  Jacques  ^  sieur  des  Bar- 
reaux, intendant  des  finances,  eut  pour  petit-fils 
le  poète  des  Barreaux,  autre  fameux  déiste.  J.  M. 

NlceroD.  â/émûires^U  XXIX.  —  D*Arllffny,  jl/èm.  de 
liUér.,  L  II.  — Garaise,  Im  Doctrine  eurieuu  des  beaux- 
efpriU  de  ce  Umps.  —  Sa  llrngre,  Jl/«n.  de  Ut  tir.  — 
Bjylp,  DUit.  hiit.  et  eHt.  ^  Chaafepié,  Nouveau  Diet. 
hist,  —  La  Croix  du  Haine,  BibL  françaUe.  ^  Peignot, 
Diet.  de»  livret  condamnés  mufeu^  l.  II,  p.  169.  »  Du 
Roiirp,  Ànalecta  bibtion,  t  II.  -  Bulletin  du  biblio- 
phile, fO«  %Me,  p.  S». 

▼ALLÉB  (Lk),  Voy,  Lk  Valléb. 

▼ALLEMOM T  (  Pierre  Le  Lorrain,  abbé  de), 
littérateur  français,  né  le  10  septembre  1649,  à 
Pont-Aodemer,  où  il  est  morl,  le  30  décembre 
1 721 .  Sa  famille  était  normande.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  fut  reçu  docteur  en  théo- 
logie, et  habita  Rouen ,  où  son  esprit  singulier  et 
son  caractère  inquiet  lui  attirèrent  plusieurs  fâ- 
cheux diflérends  avee  ses  confrères.  Il  vint  alors 
à  Paris,  et  surveilla  rédocation  do  fils  d'un  con- 
seiller au  pariement;  il  fut  ensuite  chargé  d'en- 
seigner l'histoire  au  fils  du  marquis  de  Dangeau. 
Après  avoir  résidé  dix  ans  à  Versailles,  il  obtint 
le  prieuré  de  Saint-Jacques  de  Bressuire  en 
Poitou  et  une  chaire  au  collège  du  cardinal  Le 
Moine.  On  ignore  pourquoi  il  prit  le  nom  de 
Vallemont.  C'était  un  homme  fort  zélé  au  travail, 
qui  lisait  beaucoup  et  qui  prétendait  à  un  savoir 
universel  ;  mais  il  n'avait  point  de  solidité  dans 
ses  connaissances ,  il  manquait  de  goût  et  de  cri- 
tique, et  il  n'a  laissé  en  somme  que  des  compi- 
lations médiocres.  Nous  citerons  de  lui  :  La 
Pfitjsiqtie  occulte,  ou  Traité  de  la  baguette 
divinatoire;  Paris,  1693,  1709,  in- 12,  fig.; 
Amst.,  1696,  in-12  ;  La  Haye,  1722,  2  vol.  in-12  ; 
Paris,  1729,  4  vol.  inl2,  et  17ri8,  6  vol.  in-12  : 
selon  le  P.  Le  Brun ,  qui  a  écrit  des  Lettres 
contre  cet  ouvrage,  on  y  voit  qu'il  n'y  a  rien  que 
de  naturel  dans  l'usage  de  la  baguette,  et  que  le 
démon  ne  peut  y  avoir  de  part;  —  Les  Élé- 
ments de  Vhistoire,  ou  Ce  qu'il  faut  savoir 
de  chronologie,  de  géographie,  de  blason 
avant  que  de  lire  l'histoire  particulière; 
Paris,  1696,  2  vol.  in-12  :  ce  livre  utile,  et  rédigé 
avec  méthode,  quoique  insuffisant,  a  été  l'objet 
de  neuf  ou  dix  réimpressions,  dont  quelques- 
unes  avec  des  addit.  considérables;  les  meilleures 
sont  celles  de  l'abbé  Le  Clerc,  Paris,  1729,  4  vol. 
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ajoutons  que  Vallemont  est  peut-être  le  premier 
auteur  qui  ait  appliqué  à  lliisloire  ce  litre  dé- 
fectueux ÔL* Éléments ,  dont  Millot  a  tant  abusé 
plus  tard  ;  ^  Nouvelle  explication  d^une  mé- 
daille d'or  sur  laquelle  on  voit  cette  légende 
Gallianœ  Augnstae;  Paris,  1698-99.  in-12  :  dans 
ces  deux  lettres,  trad.  en  italien  et  en  latin,  il 
réfute  victorieusement  les  objections  deBaodelot 
et  de  Galland  ;  —  La  Sphère  du  monde,  selon 
Vhypothèse  de  Copernic;  Paris,  1701,  1707, 
in-12,  fig.;  —  Curiosités  de  la  nature  et  de 
Vari  sur  la  végétation;  Paris,  1703,  1705, 
ln-12;  ibid.,  avec  des  addit.,  1709,  in-12,  et 
1753,  2  vol.  in-12,  fig.  :  le  Journal  des  sa- 
vants (4  mai  1705)  prétend  que  l'auteur  y  a 
rassemblé  à  plaisir  toutes  les  cliimères  qn'il  peut 
avoir  lues  au  sujet  de  Tagriculture  et  du  jardi- 
nage; —  Du  Secret  des  mystères,  ou  Apolo- 
gie de  la  rubrique  des  missels;  Paris,  1710, 
2  vol.  in-12  :  critique  du  traité  de  CI.  de  Vert  sur 
les  cérémonies  de  l'église,  traité  dont  le  chanoine 
Baudouin  prit  aussitôt  la  défense;  —  Éloge  de 
Séb,  Le  Clerc,  dessinateur;  Paris,  1715, in-12. 
L'abbé  de  Vallemont  s'est  fait  l'éditeur  do  Voyage 
du  tour  de  la  France  (1713,  in-12),  de  H.  de 
Bouvière. 

Son  neveu,  /eau  Le  Lorrain,  a  laissé  quelques 
ouvrages  religieux. 

Moréri,  Grand  Bict.  AM.,édit  1759.  ^  Frère,  BibUonr. 
normande. 

VALLÈS  (Francisco),  en  latin  Vallesius, 
médecin  espagnol ,  né  à  Covarrubias  (i),  dans 
la  Vieille-Castilie ,  vivait  dans  le  seizième  siècle. 
Il  professa  la  médecine  à  Alcala  de  Henarès, 
et  devint  médecin  particulier  du  roi  Philippe  II, 
qui  le  combla  de  faveurs;  on  ne  possède  pas 
d'autres  renseignements  sur  la  vie  d*un  des  plus 
célèbres  médecins  de  l'Espagne.  On  doit  le  re- 
garder, avec  Mercuriali,  comme  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à  répandre  le  goût  des 
principes  et  de  la  méthode  d'Hippocrate.  Ses 
ouvrages  sont  estimés,  et  ont  eu  de  fréquentes 
réimpressions  jusqu'au  milieu  du  dix-sepiièmc 
siècle;  en  voici  les  titres  :  In  meteorologica 
Arïstotelis  Commentaria;  Alcala,  15ô8,  in-8'; 
Padoue,  1591,  iu-4<»  ;  —  Tractatus  medicinalis; 
Lyon,  1559,  in-8**;  —  Controversiarum  medi' 
carum  et  philosophicarum  lib.  X;  Alcala, 
1564,  1585,  in-fol.  ;  Francfort,  1582, 1590, 1595, 
in-fol.  ;  Lyon,  1625,  in-4*  ;  on  y  trouve  joint  un 
traité  De  locis  manifeste  pvgnantibus  apud 
Gatenum  :  cet  ouvrage,  le  plus  imporisnt  de 
Vallès ,  est  remarquable  par  l'érudition ,  par  le 
goût  qu'il  montre  pour  la  méthode  d'observation, 
et  par  une  tendance  à  concilier  \ts  idées,  si  sou- 
vent disparates,  des  médecins  grecs  et  arabes; 
—  De  urinis ,  pulsibtis  et  febribuê;  Alcala, 
1569,  in-8*;  —  De  sacra  philosophia,  sive  de 
iis  quaescripta  suntphysice  in  libris  sàcris; 

(1)  Quelques  autenn  le  désignent  •Implement  sêw  le 
nom  du  lieu  de  sa  naissance. 
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Turin,  150^  in-ô";  Lyon,  1588,  J592,  1595, 
1622,  in-8";  —  Methodus  medendi;  Venise, 
1589,  in^S'';  Pans,  1651,  in-12;~  Tratadode 
las  aguas  desdladas^  pesos  y  medidas,  de 
que  los  boticarios  deben  usar;  Madrid,  1592, 
in-8*.  Vallès  a  traduit  d^Aristote  et  accompagné 
de  remarques  la  Physique  (  Alcala,  1562>63, 
in-fol.).  Ses  commentaires  sur  Hippocrate  et  sur 
Galien,  d'abord  impr.  à  part,  ont  été  recueillis 
par  Airoldi  à  Cologne,  ceux-là  en  1588-89, 2  toI. 
io-fol.,  ceux-ci  en  1592,  in-fol. 

Antonio,  BW.  hixp.  nova.  —  Maoget,  Bibl.  méd,  — 
Biogr»  méd, 

TALLBTTA  (mccolà),  jurisconsulte  italien , 
né  le  22  juin  1738,  à  Arienzo  (roy.  deNaples), 
mort  le  21  novembre  1814,  à  Naples.  Ce  fui 
dans  cette  capitale  qu'il  acheva  ses  études.  11  y 
trouva  dans  Carlo  Carforaun  Mécène  généreux, 
qui  lui  confia  le  soin  de  sa  bibliothèque  et  lui 
procura  les  professeurs  les  plus  distingués. 
Élève  de  Genovesi,  il  concourut  à  dix-sept  ans 
pour  la  chaire  de  philosophie  morale,  et  publia 
à  cette  occasion  un  premier  aperçu  de  ses  doc- 
trines. Une  faible  santé ,  altérée  encore  par  de 
fréquentes  maladies,  lui  fit  abandonner  le  barreau 
pour  tenir  dans  sa  maison  une  école  de  droit 
civil  et  can<fnique.  Chargé  du  cours  d'institu- 
tions civiles  à  l'uni versité  (1763) ,  il  occupa  en- 
suite la  chaire  de  droit  municipal  et  eut  à  ex- 
pliquer pendant  quelque  temps  le  code  Jus- 
tinien.  En  1812  il  fut  nommé  professeur  de 
droit  romain  et  doyen  de  la  faculté.  Il  aimait  la 
musique,  et  prenait  plaisir  à  improviser  des 
canzonelte,  qui  ne  manquent  pas  de  charme. 
Noos  citerons  de  Valletta  :  De  animi  virlule 
ethices;  Naples,  1772,  in  8°;  '-  Elementi  del 
diritto  del  regno  napolUano; -ibià.,  1776, 
in-8';  —  Belle  Leggi  del  regno  napolitano; 
ibid.,  1786,  3  vol.  in -8**  ;  —  Institutionesjuris 
feudalis,  brevi  planaque  methodo  concin- 
natx;  iUd.,  1780,  in-8";  cet  ouvrage  fut  publié 
en  italien  en  1796;—  Juris  romani  institutiO' 
nés;  ibid.,  1782,  2  vol.  in-8®;  —  Pariitiones 
juris  canonici;  ibid.,  1785,  in-8°;  —Cicalata 
sul  faseino  volgarmente  detto  Jettatura; 
ibid.,  1787,  l8U,in-8°  :  badinage  curieux  traité 
avec  lieaucoup  d'érudition;  —  Canzonelte; 
Naples,  1787,  in-8**;  —  Del  Governo  e  délia 
nécessita f  origine,  etc.,  de  la  sovranità;  ibid., 
1794,  in-S**;  trad.  de  Fénelon;  —  Giosuè  al 
Gioritono;  ibid.,  1795,  in-4^ 

Villarou,  RUraUl  pœtici.  -  Lampredl,  Notice  à  la 
t«te  delà  Cicaiata ,  édit.  de  isu.  —  Tlpaido,  Biogr. 
degli  Ital.  itlustri,  l.  lit.  -  Rosa,  Elogio  ^torico  dl  Nie- 
Valletta  .*  IVapIes,  l8i(,  ln-8». 

▼ALLIA.  Voy.  Wallu. 

▼allibb  {François- Charles) j  comte  du 
Savssat,  poète,  né  en  1703,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  au  mois  de  janvier  1778.  Il  fut  capitaine 
an  régiment  de  Champagne,  colonel  d'infanterie 
et  chevalier  de  Saint- Louis;  désireux  de  se  dis- 
tiogaer  dans  les  lettres ,  il  courut  après  la  répu- 
tation poétique.  Ses  œuf  res   sont  pleines  de 


négligences  ;  on  y  chercherait  en  tain  autre  chose 
que  des  pensées  vulgaires  et  un  grand  luxe  de 
préceptes  moraux.  Il  appartenait  aux  académies 
d'Amiens  et  de  Nancy.  Nous  citerons  de  lui  : 
V Amour  de  la  patrie ,  poème  ;  Paris,  1754, 
in-8"  ;'  —  Journal  en  vers  de  ce  qui  s^est 
passé  au  camp  de  Rîchemont;  Metz,  1755, 
in-4";  —  Le  Citoyen,  poème;  Paris,  1759., 
in-  8"  ;  —  Le  Triomphe  de  Flore,  ballet  ;  Paris, 
1765,  in-8*  :  il  fut  joué  avec  quelque  succès  à 
Fontainebleau;  —  Églé,  ou  le  Sentiment, 
comédie  ;Pàm,  1767,  in*8"  :  elle  fut  représentée 
le  même  jour  qne  le  ballet  précédent;  —  Éloge 
de  Chevert,  en  vers  libres;  Pari?,  1769,  in-12. 
Desessarta ,  Les  SUcles  litt.  "  Qaérard.  Fremce  lUtér, 
VALLIÈRE  (La).  Voy.  La  Vallièrc. 
VALLISNIERl  (Antonio,  chevalier),  cé- 
lèbre naturaliste  italien,  né  le  3  mai  1661 ,  au 
château  de  Tresilico  (Modenais),  mort  le  28 
janvier  1730,  à  Padoue.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille noble  et  ancienne,  et  un  de  ses  ancêtres 
avait  été  créé  comte  palatin  par  l'empereur  Fré- 
déric IH;  son  père  était  médecin,  vi  gouvernait 
pourleducdeModène  le  district  de  Garfagnana, 
où  il  vit  le  jour.  Il  commença  son  éducation 
à  Scandiano,  en  poursuivit  le  cours  à  Modène, 
chez  les  jésuites,  et  fit  à  Reggio  son  cours  de 
philosophie.  Libre  de  choisir  entre  l'étude  du 
droit  et  celle  de  la  médecine,  il  se  décida  pour 
cette  dernière,  et  alla  suivre  à  Bologne  les  leçons 
de  l'illustre  Malpighi,  ami  de  son  père.  Après 
avoir  pris  à  Reggio  le  diplôme  de  docteur  (1685), 
conformément  aux  ordres  de  son  souverain,  qui 
avait  défendu  à  ses  sujets  de  recevoir  ce  degré 
hors  de  ses  États,  il  s'empressa  de  retourner  à 
Bologne,  et  s'y  perfectionna  dans  la  connaissance 
de  Tanatomie,  de  la  botanique  et  de  l'histoire 
naturelle.  Un  séjour  de  deux  années  à  Venise  et 
à  Parme  lui  permit  encore  d'assister  avec  fruit 
aux  leçons  de  Florio,  de  Grandi  et  de  Sacchi. 
De  retour  à  Modène  (1689),  Vallisnieri  s'adonna 
à  la  pratique  de  son  art,  sans  toutefois  négliger 
l'histoire  naturelle,  pour  laquelle  il  se  sentait  une 
Inclination  particulière;  aussi  son  premier  soin 
fut-il  de  faire  une  ample  moisson  des  objets  qui 
pouvaient  6ei;vir  à  ses  observations  journalières. 
Il  s'occupa  d'abord,  comme  Malpighi ,  du  ver 
à  soie,  et  répéta  les  expériences  de  Redi  svr  la 
génération  des  insectes;  ce  qui  lui  permit  de 
rectifier  quelques  erreurs  échappées  à  ce  natura- 
liste et  de  faire  quelques  découvertes.  Son  coup 
d'essai  fut  imprimé  dans  la  Galleria  di  Mi' 
nerva,  journal  de  Venise,  et  accueilli  avec 
beaucoup  de  faveur.  Appelé  le  26  août  1700  à 
Padoue  pour  y  prendre  possession  de  la  chaire 
de  médecine  pratique  laissée  vacante  par  Sacchi^ 
il  la  conserva  jusqu'en  1709,  où  il  fut  chargé 
d'enseigner  la  médecine  théorique.  Il  eot  de  lon- 
gues luttes  à  soutenir  contre  les  vieux  profes- 
seurs, qui  ne  lui  pardonnaient  pas  d'enseigner  les 
nouvelles  découvertes  en  anatomie.  Ses  délasse* 
ments  n'étaient  qu'un  changement  d'étude,  soit 
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qu'il  ob^r^M  les  ipsect^g  et  Jes  yen^  8oit  qu^il 
entreprit  quelque  voyagea  travers  ritalie.  Il 
mounitdUiDe  espèce  de  pleurésie,  danssa  soixante- 
neuTîème  anuée.  Les  honneurs  de  toutes  sortes 
ne  manquèrent  pas  à  ce  savant,  dont  la  vie  fut 
|out  entière  consacrée  au  travail.  Dès  1707  il 
fut  agrégé  à  Tacadémie  des  Curieux  de  la  naturci 
et  peu  après  k  la  Société  rojale  de  Londres. 
Presque  toutes  les  académies  d'Italie, .celle  des 
Ricovrati  en  tête,  Vs^mirent  dans  Jeur  sein.  Son 
attachement  à  Puniversité  de.Padoue  lui  fit  re- 
fuser la  place  de  médecin  du  pape  et  la  première 
chaire  de  Turin.  L'empereur  Charles  VI  voulut 
le  compter  an  nombre  de  ses  médecins,  et  le 
duc  dé  Modène  Je  gratifia  en  1728  H'un  diplôme 
de  chevalier,  pour  lui  et  tous  ses  descendants 
Aînés.  Sa  correspondance  était  des  plus  actives, 
^t  il  y  avait  pe^  de  savants  célèbres  à  Tel  ranger 
qui  n^eussent  recours  à  ses  lumières.  De  sa 
femme,  Luigù  Mattardi,  il  laissa  divhuit  gar- 
çons. -7  Au  milieu  des  opinions  qui  divisaient 
alors  les. savants  sur  les  djvers  systèmes  de  gé- 
nération ,  Vailisnieri  adopta,  celui  des  œufs ,  et 
combattit  par  des  arguments  nouveaux  celui  de 
la  génération  spontanée.  Ses  efforts  obtinrent  le 
suffrage  dç  Buffon,  qui,  loin  de  s'approprier  quel- 
queS'Unes  de  ses  découvertes,  ainsi  que  le  firent 
des  membres  de  TAcadémie  des  sciences  »  le 
signala  comme  un  investigateur  exact  et  profond 
à  la  fois.  Lancisi  et  Tamburini,  d'abord  ses  ad- 
Ter^ires,  se  rendirent  à  l'évidence  de  ses  preu- 
yes«. L'histoire  naturelle  lui  est  redevable  d'^ne 
foulç  d'observations  intéressantes,  relatives  sur- 
tout aux  insectes  ;  c'est  ainsi  qn'il  a  donné  la 
première  description  des  moeurs  du  formica  leOf 
et  une  histoire  du  caméléon  plus  complète  que 
cellA  qu!on.  possédait  avant  lui.. Les  botanistes 
ont  rendu  horoinage  à  sa  .mémoire  en  donnant 
le. nom  àe.vallUineria  à  un  genre  de  plantes 
delà  famille  des  hydrocharidées.  Les  ouvrages 
de.  ValKsnierî  sont .:  Dialeghi  s^pra  la  cur\oia 
ûfiifiné  <U  moUi  tnj^^^t; Venise,  t700,  in^**  :  ceis 
dialqpies  entre  Pline  «^  Malpighi  avaient  déjà 
para  dans  la  Galleria  diMinerva,  ann  1696 
et.  1698  ;  *-*  Prima raocçila  d*,QSservazwni  ed 
etperienze  {  ihiiï.^  1710,  în-8«;  -^  Considéra" 
zioni  intcmo  al  ereduto  çervelio  di  bue  tm- 
pletrito;  Padone,  1710,  in>4o  :  il  s'agit,  d'une 
concrétion  osdease  que  Duverney  avait  présentée 
à  l'Académie  des  sciences  comme  un  cerveau  de 
boenf  pétrifié  ;  ^-r  Consideraziouied  esperienze 
iniorno  allagenerazione  de'  vermi  ordinarj 
dêl  corpo  umano;  ibid.,  1710,  in-4*',  et  17126, 
in*4'^,:avec-dcs  Additions ;.trad.  en  partie  dans 
ilUt  laiarum.lQmbricorum  de  D.  Le  Cler(^: 
eki'  ratevant.lea.erfeura  d'Andry.  au  sillet  du 
ver  aoliliire,  Tautcin:  s'efforce  de  montrer  que 
la  transmisslou  des  germes  vermineux  au  fœtos 
a  iten,  comme  edle  du  sang,  par  la  communia 
eation  des  vaisseaux  de  l'utérus  avec  ceux  du 
pinoenta  ;  —  Varie  letlere  spetlanii  alla  9(0- 
tiomêdàca  e  naturale;  ibid;,  1713,in-4°  t  il  y 
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f^itf  de  l'ovaire,  des  vases  spermatiques,  des 
polypes  vipériformest  des  vers  ronds  de  Tu- 
rine»  etc.;  —  EMperiente  ed  wêervaiioni  in- 
tarno  alV  origine,  ivùuppi  e  costûmi  di  varj 
inse^i;ihid.^  1713.in-4'*;7-iVtiopa  idea  del 
maie  contagioso  de'  frtfot;Milan«  1714,  in-i2  : 
se  rangeant  au  système  du  P.  Kircher,  il  fait 
venir  l'épizootie, d'une  prodigieuse  quantité  de 
vers  invisibles;  —  Jstoria  del  cameleonle; 
Venise,  1715,  in-4*;  — >  Lesione  accademica 
iniorno  alV  origine  délie  fontane;  ibid.,  1715, 
1726,  |n-4°;-r  isloria  deUà  generazione  dell* 
nomo  e  degli  animali ,  se  sia  da'  vermicelli 
spennatéei  o  daUe  iiovo,  eon  tm  Trattato 
délia  stetiliià  e  de\  stuA  rimed)  ;  ibid.,  1721 , 
^-4"  i  le  plus  important  de  ses  ouvrages,  et 
celui  oè  il  reconnaît  l^xfstence  des  vers  sémi- 
naux, qnll  avait  combattus  juSqùe-ià;  -*-  De' 
eorpi  marini  ehe^su'  monli  si  Irovano;  ibid., 
1791,  1728,  \n*^^  s  eette  question  lui  paraissant 
épineuse,  il  ne  se  prononce  pour  aucton  dea  sys- 
tèmes alors  suivis,  et  se  contente. d'attribuer  le 
déplacement  des  coquilles  à. des  submersions 
partielles  et  non  pas  au  déloge;  les  trois  lettres 
ajoutées  à  la  seeondeédlt.,  et  écrites  contre  Andry, 
ont  été  trad.  en  français  $  Paris,  1727,  in-l2;  — 
DelV  nso  e  deW  abuto  délie  bepantù  e  bagno" 
iwre  ealde  o  fredde^k  ta  suite  d'un  traité  de 
Dayinî;  Modène,  1725,  ln-4<'  :  il  se  déclara  en 
faveur  de  Teau'  dlaude;  -^  des  mémoires  dans 
les  Éphémërides  des  Guriettonde  ta  nature, 
dans  le  Gkrnate  de^  letter,  de  Venise,  et  dans 
la  Raceblta  ealogerana,:  Tous  les  écrits  de  ce 
savant  naturaliste  ont  étéïecoeillisrpar  son  fils 
Antonio  (Opère  ftsieo^mediehe ^  etampaie  e 
manoscrUte;  Venise,  i75â,-8  vol.  in-fol.).  P. 

s»  Flê,  psr  Colett^l  UIHS  des> Opert.  —  OonSirilMlii. 
pitcvtto  iniorno,  «ytf  pnrm^  dUnr.  r^Uisniarii  r^t- 
doue.  ;^^|n-fol.  —  FabronI,  y\tfe  Italûrum,  t  VU.  - 
Nlceron  ,Méthùire$\  t.  YVI.  -  Cha'uféplô^,  Tfounean 
met.  Mst:-^  Biitpr.md,  -^XSgùnifàtiW  Btoç.dêçfi 

i  rAiMiiieiiK.  Foy;,  Pasgau  .  :      . 

.  VAbtAT  {Anfoine) ,. médecin  Aiiqçaiay  né  en 
1594,  à  Rekns  ou  à  lf4»ntpeUiér,  mQift.le)<»aoât 
le^lv  àParisv  On«  n'est  pas.  fixé  suc  Ja  -Faculté 
anprès  de  laquelle  II  prit  te..bontfet  de  docteur. 
O'atwrd  premier  médecin. d'Anne  d'Antriclie,  il 
remplaça  Vautiet  taiprès  du  roi  (1652).  Il  ent 
pour  ennemis  Gui  Patin  et  bcai|coap  d'antres 
médecins,  qui  oombatlaient  avec  at^nuunent 
l'emploi  de  l'émétique;  du  quinquina, «do  lauda- 
num^ remèdes  dont  ilCtit^  ainsi  que  Vautier  et 
Guénaild,  nn  ardent  partisan:  Il  obtint  no  vrai 
triomphe,  en  16^8,  iors  .de  la  maladie  de 
Louis  XIV,  qu'il  guérit  ^av^  du  vin  émétiqne. 
La  même  année  il.^t  la  placé  de  surintendant 
du  Jardin  des  Plantes ,  dont  i)  était  déjè  admi- 
nistrateur. Il  enrichit  cet  établissement  de  végé- 
taux qu'il  fit  venir  des- pays  étrangers,  même  les 
pins  lointains,  et  d'un  grand  nombre  d'espèces 
que  Fagofi,  sous  sa  direction,  alla  recuallir 
dans  le  midi,  de  la  France..  Son  active  et  unie- 
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tueu$;e  admÎDÎstrafîon  loi  regagna  la  fôTear  du 
roi',  qu'il  avait  pense'  perdre  en  IGfif'l ,  lors  de 
Tarrestation  de  F^dqnéi,  "dont  il  était  inédeein. 
11  voyait  aussi  se  calmer  rînimitié  de  ses  con- 
fréreJ,  et  pouvait  eftpërer  pnc  vieififessè  heùretise ; 
maïs  la  mort  d'Hfenrîelite  de  France,  reine  d'An- 
gleterre, qu'il  avait  soignée  diàns'sa  maladie' en 
1669,  fut  Toécaslon  d^qne  nouvelle  campagne 
contre  l'ëinétique  et  le  prétexte  d'une  ÎTdule  d*é- 
pigrammes.    '  ' 

Éloy.  Dict.  hiit.  dé  tàméd,  ^  Astnie,  Mëmoirei  pour 
Vhist,  dé  laFaè.  d^  MôntpelOkr,  -  GhI  Patin,  UUre$. 

TALMiKi,  poète  indien,  ûé  probablement 
dans  le  royaume  d'Onde,  <|àn8  le  quatrième  siècle 
avant  nôtfe  ère.  Dans  le  poème  da  Ramayana , 
il  se  dit  contemporain  do  héros  dont  il  célèbre 
les  exploits.  Les  hagiolognes  indien»  se  sont  em- 
parés de  Yalmiki  comme  de  tous  les  grands 
hommes  de  leur  pays;  ils  en  ont  fait  nn  person* 
âage  mythiqne,  dont  yoid  en  qoelt^nes  mots  i'his^ 
toire.  Yalmiki,  selon  eux,  est  te  nom  sous  lequel 
Bràhma  sMncama  au  second  âge  du  monde, 
qnand  il  voulut  paràttre  dans  la  caste  des  Tcban- 
derlas  ou  parias,  là  plùf^  noiéérahie.  Établi  près 
d'une  grande  route,  qui  traversait  jine  forêt,  il 
offrait  f hospitalité  àûx  Toyageurs  fatigués,  et 
dans  la  nuit  il  les  égorgeait  et  les  dépouillait. 
Un  jon;r  deux  richiâ  se  présentèrent  à  Thabita- 
tion  du  paria,  et  y  couchèrent.  Yalmiki  leur  pré- 
parait le  même  sort  qu'à  leurs  prédécesseur^  ; 
déjà  même  il  tenait  l'arme  meurtrière  qnand  il 
Fe  sentit  enchaîné  par  une  force  surnaturelle. 
Pour  la  première  fois  Bon  bras  se  refusait  an 
crime.  Cependant  les  voyageurs  s'éveillent  ;  ils 
voient  Yalmiki,  le  couteau  dans  la  main ^  et 
ramènent  à  la  confession  volontaire  de  ses  for- 
faits. Us  lui  remontrent' l'horreur  de  sa  conduite, 
et  lui  apprennent  les  moyens  de  faire  pénitence. 
Dès  cet  instant  Yalmiki  transformé  se  livra  aux 
exercices  de  fa  plus  austère  jpiété.  An  bout  de 
douze  années,  les  rictus!  reparaissent ,  et  lui  dé- 
clàreiit  que  son  humilité  et  sa  dévotion  non- 
seulement  ont  trôùVé  grâce  pour  lui  devant  l'É- 
ternel ,  mais  lui  ont  obtenu  le  don  de  tontes  les 
sciences.  H  se  consacra  à  lltiterprétation  des 
Yédas ,  dont  il  expllqiiaft  les  passages  obscurs 
avec  tine  merveilleuse  facilitée.  D'après  l'ordre 
de  pieu,  il  chanta  les  qnatre  premières  incarna- 
tions de  Ylchnoti,  arrivées  dans  le  Satyâ-Vouga, 
et  les  deux  du  Treta-Youga^  dont  il  fut  témoin 
oculaire.  Puis,  paV  on  mouvement  prophétique, 
il  composa  fé  Ramàyànû,'  [  ""    , 

Le  RUma^am  raconte  lës'prihcTpaiix  événe- 
ments de  Kl  Vie  de  Rama ,  roi  'd*Ônde  et  sep- 
tième incarhatiim  lie  Yichnoti.  L'action  principale 
da  podme  est  la  victoire  de  Bama  snr  le  géant 
Rftvana,  roi  dfe  Lanka  (Geyian)  et  sur  les  Rak- 
cbasasy  ou  lAauvais  {génies.  M/  Gorresfo  pen^é 
qu^l  a  été  c6h)posé  dans  le  quatrième  sfède  et 
pour  conserver' le  sonvenir  dé  quelque  grancfe 
expédition  militaire  analogue  à  la  guerre  de 
Troie.  M.  Barthélémy   Saint-Hilàiré   ne  par- 


tage pas  cette  opinion,  et  ailègue  d'excellentes 
ratsohs  à  L'appui  de  s^  doutes.  A  chaque  page 
à^'VUiad^m  voit  qu'Homère  est  un  historien 
sincère,  taodis'quftdans  ]»  Rttmûjfonck  tout  est  fii- 
buleiix^  invraisemblable  ;et  même  absurde.  Mais 
de  grandes  iMautés  brillent  au  milieu  de  tons 
oes  défauts.  L'épisode  de  Tadficadatta  est  l'un 
des  morceaux  les  pins  touchants  que  la  muse  ait 
jamais  dictés.  Le  Ramayùna  comprend  six 
chants,  plus  un  appendice  ajouté  poslérienre- 
ment  et  que  l'en  considère  comme  faisant  partie 
deToUvrage.  n  ebntient  24^,0(Kr  sloAa  ,  bu  âis« 
tiques,  dé  deux  vers  de  sefse  eyHabes^  ^yant 
chacun  urfe  césure^ au  roilîèb  ift  se  divisant  en 
qaatre  pieds  chacun  de  quatre  syllabes.  Chaque 
vers  se  termhie  par  un  dilaiiibe.' G^est  à  Yal- 
miki 4ue  l'en  attribué;  hiaisâ  tort,  Pinventlon  de 
ce  mèCre.  Voici  quetqnes  détails  siflr  tes 'travaux 
dont  le  Bamofanà  a  «téi'c^bjeflL  De  1806  à  I8i0 
deux  mfssiénnaifes^Carey  eiMarshtofa,<en  firent 
Qoe  édition  «cbôm^âgnée'  d'nne  tiradnCtion  an* 
glaise^' mais  Ils  ne  là  {^tissèrent  pas  au  delà  du 
second  chant  (Serampoor,  1806^10,  3  vol.  in-so). 
Gnilfaunie  de  Schregèl  "^û  publta  également  deux 
Chants  (Bonh,  18^-38).  Urre  traduction  ^eoroplèlè 
ieh  à  été  publiée  en  italien  par  M;  CbrrësioCPa" 
ris,  1843-58;  !0  Vol.  în-8{o),:«t  une  autre  en 
français  par  M.*  Htppoly^^  1^^^^^  (Paris,  1854- 
1858,  9  vol.  ih-18).'DeS  tî^orceadlx  détachés  Hé 
cette  épopée  6ht  pafru  à  diverses  époques.  £n 
1814  M.'de  Chéiey  dôiine  la  Èfcrt  dé  Isadfna- 
dàt(a  i  ^vec  uhe  tfàductfon  Kltérale  en  regard. 
En  1859M.=  6iierner  ^e  Duniast  a'  publié  une 
traduCtfoU  en*vè^4  dé  '6é  même  épisode  dans 
un  volume  intitulé  Fleurs' dei'lndé.'Bôpp  a 
fait  paraître  l'épfsodô  des  Pénitentes  de  Vis- 

vavzitra, '.  L.  DetÀTiiE. 

J&umàl  ÛM  tatmiUi^Wi  etiseo.  -h  Prétests  des  dtffér. 
Irftdactcnrs,    .;,,..,.. 

tajLMOUt  iw  BiyvARç  .  iJacgues'ChriS' 
lopA0),iiatnniliste.françaiSy  né  le  17  septembre 
1731,  à  Rouen»  moiitle  2^  août  1807«  è  Paris. 
Dans  le  cours  dé  ses  études  dassiques,  qu'il  fit 
à  Rmieaehez;]e«  jéteitea,  Usediftjngiia  par  ses 
pragrèsrdans  la  toogne  grecque ;.pqis  il  vint  i^ 
PnriS  (i7dO)»sn{vU  4etP  leçons,  d'anatomie  de  Le 
Cat,  et  apprit  les  éléments  de  la  pharmacie.  Son 
père,  avocat  au  parlement  de  Normandie,  le  des- 
tinait au  l)arreau;(Biais  le  jeune  Yaknont  triom- 
pha de  la  volonté  paternelle,  et  s^adonna  libre- 
ment à  Vétudedela  nalvnct  Bientôt  ses  maîtres 
le  déstgoèrent  à.M..d'Af¥ÇQS0B,  alors  ministre 
delà  guerre  ;  ayant,  ohlenu  la  commission  et 
les  moyens  de  voyager  au .  nom  du  gouverne- 
ment, il  empleya  plusieurs  années  à  visiter  les 
prineipAHX  cabinets  de  l'&irope,  à.  connaître  par 
hii-même  les  :niiaes  et  lesateliers  de  métallurgie  ; 
il  pénétra.'  jusqu'en  Laponie,  et  donna  une  des- 
eription  d^  volcans*  de  l'Islande  (t).  A  son 
retour  (17M)i,il  ouvrit  m  ooprs  public  snr  les 

.  .  ;  f.   ,  ,.        •  ,  4     .   .   I.  ..      ..    • 

0)  En  1769,  un  p»rc0ur*bt  1»  Rretqgiie,  U  découvrit  à 
Châlelaudren  uaè  miné  de  plonb  très-riche  «n  argent. 
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différeotes  branche^  de  l'histoire  naturelle.  Ce 
coars,  qa*il  renouvela  josqii'en  178S,  a  mérité  de 
faire  époque  dans  les  annales  de  la  science.  La 
plupart  des  sociétés  ssYantes  s^empressèrent 
d^admettre  Valmont  parmi  leurs  membres; 
Linné  lui  adressa  ses  félicitations.  Les  cours 
de  Russie  et  de  Portugal  Yonlurent'se  rattacher; 
il  rejeta  leurs  offres  dans  le  temps  même  où  il 
sollicitait  en  vain  le  remboursement  de  dettes 
contractées  au  senrice  de  TÉtat.  S*il  accepta  en 
1769  la  direction  du  cabinet  de  physique  et 
d'histoire  naturelle  du  prince  de  Condé  à  Chan- 
tilly, ce  fut  à  la  condition  de  ne  point  recevoir 
d'émoluments.  De  1795  à  1806  il  reprit  son 
cours,  mais  avec  moins  de  succès  qu'aupara- 
vant, et  à  cette  dernière  date  il  fut  nommé  cen- 
seur des  études  au  lycée  Chartemagne,  à  Paris. 
Depuis  1796  il  était  professeur  à  Técole  cen- 
trale de  la  rue  Saint-Antoine  et  membre  associé  de 
l'Institut.  Valmontn'a  pas  ouvert  de  routes  nou- 
velles à  la  science;  son  seul  mérite  est  de  l'avoir 
fait  aimer  et  comprendre.  On  admirait  en  lui,  outre 
des  talents  peu  ordinaires,  un  cœur  excellent,  un 
esprit  droit,  une  probité  rare  et  une  bienfaisance 
inépuisable.  Ses  ouvrages  se  distinguent  surtout 
par  la  simplicité  du  style  et  l'harmonie  qui  règne 
entre  les  différents  objets  ;  nous  citerons  :  Cala- 
logue  d'un  cabinet  d'histoire  naturelle;  s.  1., 
1758,  in-12  :  traduction  d'un  catalogue  très-pré- 
cieux que  le  roi  de  Suède  avait  fait  rédiger  pour 
le  prince  de  Condé;  —  Minéralogie^  ou  NoU' 
vel  exposé  du  régne  minéral;  Paris,  Xlti- 
62,  1774,  2  vol.  in-S**,  trad.  en  allemand  :  il  a 
adopté  le  système  deiWallerius  et  la  classifica- 
tion de  Linné;  —  Dictionnaire  raisonné  uni- 
versel d'histoire  naturelle;  Pans,  1764, 
5  vol.  in-8<';  ibid.,  1768-69,  12  vol.  in-8<',et 
1775,  6  vol.  in-4*  ou  9  vol.  gr.  in-8o;  Lyon, 
1791,  15  vol.  in -80  :  ce  dictionnaire,  qui  a  été 
remanié  et  augmenté  dans  les  éditions  succes- 
sives, est  le  meilleur  titre  de  gloire  de  Yalmont, 
et  tous  ceux  qui  ont  paru  depuis  portent  tous 
l'empreinte  du  sien.  Sous  la  terreur  la  crainte 
d'être  compromis  lui  fit  jeter  au  feu  la  relation 
de  ses  divers  voyages,  ses  diplômes  acadé- 
miques, ainsi  que  sa  correspondance  avec  Linné 
et  Rousseau. 

Magatin  encycl,  ann.  1807.  ^  ftabbe,  Biogr.  des  eon- 
temp.  -  MonU.  vniv.,  ts  sept  1807. 

▼ALMORB  (  Marceline  •  Félicité  -Josèphe 
Desbordes,  dame),  femme  poète  française, née 
à  Douai,  vers  1787,  morte  à  Paris,  le  7  juillet 
1859.  Son  père,  peintre  et  doreur  en  blason  et 
en  ornements  d'église,  se  trouva  sans  ressources 
par  suite  de  la  révolution.  11  avait  en  Hollande 
deux  grands-oncles,  fort  riches,  Antoine  et  Jacques 
Desbordes,  qui,  n'ayant  pas  d'héritiers  directs, 
lui  proposèrent  de  léguer  leur  fortune  à  ses  en- 
fants, sous  la  condition  qu'ils  embrasseraient  le 
protestantisme.  La  famille  Desbordes  refusa. 
Marceline  fut  donc  élevée  au  milieu  de  la  pau- 
vreté. A  treize  ans,  elle  accompagna  sa  mère  à  la 
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Guadeloupe  k  la  recherche  d'une  pàreDle  qui 
était  devenue  riche.  Elle  trouva  sa  cousine  veofe, 
chassée  par  les  nègres  de  son  liabilalion,  la 
colonie  révoltée,  la  éèvre  jaune  dans  toute  son 
horreur.  Sa  mère  ayant  succombé  8oas  les  at- 
teintes du  fléau,  Marceline,  de  vaisseau  en  vais- 
seau, fut  rapportée  au  milieu  de  ses  parents, 
devenus  tout  à  fait  pauvres.  «  C'est  alors,  dit- 
elle,  que  le  théâtre  offrit,  pour  eux  et  pour  moi, 
une  sorte  de  refuge;  on  m'apprit  à  chanter.  On 
m'appela  au  théAtre  Feydeau.  A  seize  ans  j'é- 
tais  sociétaire.  Mais  ma  faible  part  se  réduisait 
alors  à  quatre-vingts  francs  par  mois,  et  je  lut- 
tais contre  une  indigence  qui  n'est  pas  à  décrire. 
Je  fus  forcée  de  sacrifier  Favenir  au  présent, 
et  dans  l'intérêt  de  mon  père  je  retournai  en 
province.  A  vingt  ans ,  des  peines  profondes 
m'obligèrent  de  renoncer  au  chant,  parce  que 
ma  voix  me  faisait  pleurer.  »  A  trente  m 
elle  épousa  l'acteur  tragique  Yalmore  (1817). 
Déjà  on  connaissait  quelques  romances  de  sa 
composition ,  publiées  dans  le  Chansonnier  dt$ 
Grâces  de  1815  et  1816.  Son  beau-père,  homme 
de  goût,  fut  surpris  de  ses  essais,  et  lui  demanda 
si  elle  en  avait  encore;  elle  répondit  qu'elle 
avait  fait  «d'autres  petites  choses,sans  savoir ". 
On  réunit  le  tout  sous  le  titre  d^ÉlégieSf  Marie^ 
et  Romances  (Paris,  1818,  in-12).  M°*  Val- 
more  parut  comme  poète  un  peu  avant  Lamar- 
tine et  Casimir  Delavigne  ;  elle  devança  ainsi  de 
quelques  heures  le  mouvement  poétique  qni 
allait  produire  un  si  grand  éclat.  Vers  1825,  le 
duc  de  Montmorency  lui  obtint  du  roi  une  pen- 
sion de  1,500  francA.  Toute  la  vie  de  M"»»  Val- 
more  fut  une  profonde  mélancolie,  adoucie, 
seulement  par  le  sourire  de  ses  enfants  ou  par 
les  consolations  de  quelques  amis.  Elle  répandit 
dans  ses  vers  les  plaintes  de  son  cœur  blessé. 
Jusqu'à  ses  dernières  années  elle  écriTit  des 
poésies  qui  n'étaient  point  inférieures ,  pour  le 
sentiment,  à  celles  de  sa  jeunesse.  «  Si  quel- 
qu'un a  été  soi  dès  le  début,  a  dit  M.  Sainte- 
Beuve,  c^est  bien  elle  :  elle  a  chanté  conome  l'oi- 
seau chante,  sans  autre  science  que  rérootiondo 
cœur.  De  là  dans  les  premiers  chants  surtout, 
qui  lui  sont  échappés  avant  aucune  lecture, 
quelque  chose  de  particulier  et  d'imprévu,  d'une 
simplicité  un  peu  étrange,  élégamment  naire. 
d'une  passion  ardente  et  ingénue.  ■  Outre  le 
recueil  déjà  cité,  on  a  de  Mme  Desbordes-Val- 
more  :  Élégies  et  poésies  nouvelles;  Paris, 
1824,  in-18  ;  —  Recueil  de  poésies;  Paris,  1829, 
3  vol.  in-18;  —  Poésies  inédites;  Paris,  1S29, 
in-18;  —  Les  Pleurs;  Paris,  1833,  in-8«;- 
Pauvres  fleurs  ;  Paris,  1839,  in-8«;  —  Contrs 
en  vers  pour  les  enfants;  Paris,  1840,  in-8'; 
—  Bouquets  et  prières;  Paris,  1843,  in-8o;- 
Idylles,  élégies,  romances  ;  Paris,  18C0,  in-iU- 
On  a  aussi  de  cette  dame  des  romans  et  ré- 
cits en  prose,  d'un,')  lecture  agréable  :  les  Val- 
lées des  Antilles;  Paris,  1820, 2  vol.  in-12; ^ 
Une  Raillerie  de Vamour; Paris,  1833, iaS'i 
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-.  V Atelier  d'un  peintre;  Paris,  1833,  2  yoI. 
in-so ;  —  Le  SaioH  de  lady  Betty;  Paris,  1836, 
2  vol.  in-so;  —  Contet  en  prou  pour  lei  en- 
fants; Paris,  1840,  io-12 ,  —  Xei  Anges  de  la 
famille;  Paris,  1850,  iii-18;  —  Jeunes  têtes  et 
jeunes  cœurs ;Vam,  1855,  îd-IS,  etc.  Elle  a 
collaboré  au  Conteur,  >  la  Couronne  de  fieurst 
au  Livre  des  Cent  et  mu,  au  Keepsake  pari- 
sien y  aa\  Femmes  de  Shakespeare^  aux  Beautés 
de  W.  Scott,  tic. 

S»\n\e-Btn^e,  Portrait»  eontemp.,L  1.  —  Qu^ard, 
France  lUtér,  —  DicL  de  la  Conven. 

TALMT  (Doc  de).  Voy,  KELLEKMANIf. 

Y  A  LOIS  (  Henri  de),  en  latin  Valesius,  éru- 
difc  français,  né  le  10  septembre  1603,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  7  mai  1676.  Il  était  d'une  fa- 
mille noble  de  basse  Normandie,  et  seigneur 
d'Orcé.  Envoyé  au  collège  de  Verdun,  il  j  fit  de 
très-bonnes  études  sous  la  direction  des  jésuites, 
et  les  acheva  à  Paris  dans  celui  de  Clermont, 
où  il  eut  pour  maîtres  les  PP.  Petau  et  Sir- 
roond,  avec  lesquels  il  conserva  les  plus  affec- 
tueuses relations.  Après  s'être  appliqué  au  droit 
civil  à  Bourges,  il  fut  admis  au  barreau  (1623), 
et  le  fréquenta  pendant  sept  ans;  il  le  quitta 
enfin,  malgré  les  exhortations  de  son  père,  pour 
s'adonner  entièrement  aux  lettres.  Sa  yie  n'offre 
plus  dès  lors,  en  dehors  de  ses  travaux  de  ca- 
binet, d'événement  digne  de  marque.  La  con- 
naissance qu'il  avait  acquise,  grâce  à  une  lecture 
incessante  et  à  une  mémoire  extraordinaire,  des 
antiquités  grecques  et  latines  le  mit  en  état 
d'offrir  de  temps  à  autre  an  public  d'excellentes 
éditions,  accompagnées  de  traductions  latines,  de 
notes  et  de  savantes  dissertations.  C'est  ainsi 
qu'on  lui  doit  :  Polybii,  Diodori  Sieuli,  Nico- 
lai  Damasceni ,  Dyonisii  Haliearnassii, 
Appiani  et  Joannis  Antiocheni  excerpta;  Paris, 
1634,  in-4o;  et  dans  le  t.- 1er  de  YHist.  byzan- 
tine :  ces  extraits  provenaient  d'un  manuscrit 
trouvé  en    Chypre    et  acquis    par    Peiresc; 

—  Ammiani  Marcellini  rerum  gestarum 
lib.XVIU;  Paris,  1636,in-4o,et  1681Jnfol.; 

—  Eusebii  Ecclesiastica  historia ,  et  viia 
imp.  Constantini,  gr.  et  lat.;  Paris,  1659, 
In-fol.;  Mayence,  1672;  Amst.,  1695,in-fol.;  — 
Socratis  Sozomeni,  Theodoreti  et  Evagrii  BisL 
eccles.,  item  excerpta  Philostorgii  et  Théo- 
dori  Lectoris,  gr.  et  lat.;  Paris,  1668-73, 2  vol. 
in-fol.;  Mayence,  1677-79,  2  vol.  in-fol.  :  on 
a  reproduit,  en  l'angroentant,  le  travail  cri- 
tique de  Valois  dans  les  édit.  de  tous  ces  histo* 
riens  ecclésiastiques  faites  à  Amst.  et  à  Cam- 
bridge, 1699  et  1720,  3  vol.  in-fol.  LesYcrsions 
latines  de  ce  recueil  ont  le  double  mérite,  suivant 
do  Pin ,  d'être  élégantes  et  littérales;  d'autres 
écrivains  ont  cependant  reproché  à  l'auteur 
d'avoir  sacrifié  l'exactitude  à  l'élégance;  dans 
pins  d'un  endroit,  «  il  aurait  en  besoiiv  de  ses 
deox  yeux  ».  Cette  remarque  de  Baillet  fait 
allusion  à  la  cruelle  infirmité  qui  affligea  la  vie 
presque  entière  de  notre  savant.  Sa  vue ,  natu* 
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rellement  faiUe,  s'altéra  si  fort  par  suite  du 
déchiffrement  des  manuscrits  qu'avant  l'Age  de 
trente  ans  il  perdit  Tœîl  droit.  Obligé  de  donner 
moins  de  temps  à  l'étude,  il  t&cha  d'y  suppléer 
par  le  commerce  de  tout  ce  que  la  France  comp- 
tait alors  de  savants  lettrés,  tels  que  Amelot, 
P.  de  Harca,  Bignon,  Sarrau,  Gaulmin,  Launoy, 
Dupuy,  Ménage,  Ogier,  etc.  Le  président  de 
Mesmes  lui  servit  une  pension  de  2,000  livres 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  16.00;  à  cette 
époque  il  en  reçut  une  de  600  du  clergé  de 
France  pour  travailler  à  l'édition  des  historiens 
grecs  de  l'Église;  enfin  le  roi  le  nomma  en 
1660  historiographe  avec  une  pension  de 
1.200  livres,  qui  fut  portée  en  1662  à  2,200, 
sur  la  demande  de  Colbert.  Dans  cette  année 
même  Valois  demeura  aveugle  trois  mois  durant. 
Cette  disgrâce  ne  l'empêcha  point  de  songer  au 
mariage  :  on  le  vit  à  soixante  ans  passés  épouser 
une  jeune  et  belle  personne,  nommée  Marguerite 
Chesneau  (1664),  qui  lui  donna  quatre  garçons 
et  trois  filles.  A  l'étranger  on  avait  de  ses  ta- 
lents la  plus  haute  estime  :  la  reioe  Christine 
avait  en  vain  cherché  à  l'attirer  en  Suède;  Bar- 
berini ,  Allacci ,  Saumaise,  Gronovius,  Usher, 
Heinsius,  Graevius  s'honoraient  de  ses  conseils 
on  de  son  amitié.  «  Avare  de  louanges,  rap* 
porte  Niceron,  peu  d'ouvrages  avaient  l'avan- 
tage de  lui  plaire;  hardi  à  blâmer  ceux  des 
autres ,  il  n'était  pas  d'humeur  à  supporter  la 
contradiction.  A  l'âge  de  soixante-dix  ans  il 
voulait  encore  passer  pour  jeune.  »  On  a  encore 
de  ce  savant  :  quelques  pièces  de  vers  latins,  des 
remarques  sur  le  Lexique  d^Harpocration 
(1682,  in-4o),  et  le  recueil  intitulé  Emenda- 
tionum  lib,  F,  et  de  critica  lib.  II  (AmsL, 
1740,  in-4o),et  publié  par  P.  Burman  le  jeune. 
Ses  livres,  chargés  de  notes,  furent  achetés  par 
Prousteau,  qui  les  légua  à  la  bibliothèque  d'Or- 
léans.  C'est  là  que  pendant  la  terreur  Villoison, 
forcé  de  s'éloigner  de  Paris,  les  retrouva,  en  fit 
le  dépouillement  et  en  forma  un  gros  volume 
in-4o,  qu'il  offrit  la  veille  de  sa  mort  à  Dnreau- 
Delamalle,  son  ami.  P.  L— y. 

Ad.  de  Valois,  De  vUa  H.  ralesii;  Parti,  ISTTJn-it. 
—  Niceron,4f^moiref.  t.  V  et  X.— Barman, S fllogeepUt.^ 
t.  V.  —  Batllet ,  Jugement»  dei  gavants,  t  II.  !•  part, 
édtt.  I7tf,^  in-lC.  "  Cbaulepié,  nouveau  DM.  kist,  ~ 
Pemuit,  Éloges. 

VALOIS  (Adrien  de),  en  latin  Vaiesius^ 
érudit,  frère  du  précédent, né  le  14  janvier  1607, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  2  juillet  1692.  H  por- 
tait le  titre  de  seigneur  de  la  Mare.  Après  avoir 
achevé  ses  humanités  au  collège  de  Clermont, 
il  s'adonna,  à  l'exemple  de  son  frère  aUié,  à  l'étude 
des  anciens;  aidé  des  conseils  de  Bignon,  de  Ri- 
gault,  de  Dupuy,  de  Sirmond  et  de  Petau,  il 
acquit  une  connaif  sance  approfondie  de  la  langue 
latine,  et  se  forma  par  un  contiouel  exeroice  un 
style  plein  de  précision  et  de  clarté.  II  avait 
aussi  une  mémoire  heureuse,  le  jugement  sûr  et 
droit,  et  une  ardeur  infatigable  au  travail  ;  mais, 
plus  favorisé  que  son  frère,  il  jouit  jusque  dans  une 
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YÎeinesse  avâneée  d'une  santé  robuste  et  floris- 
sante. Comme  lui  il  deTÎnt  en  1660  historiographe 
êa  roi,  avec  une  pension  de  1 ,300  livres  ;  comme 
lui  il  se  maria  tard,  et  se  vanta  d'avoir  ren- 
contré une  femme  sage,  douce,  aimable,  «  dont 
lacompagnie,loin  de  le  distraire  des  belles-lettres, 
l'y  enfonça  plus  que  jamais  ».  La  répugnance 
qn*il  avait  pour  le  célibat  lui  avait  fait  refuser 
quelque  temps  auparavant  le  poste  de  sous-pré- 
cepteur du  dauphin ,  parce  qu'il  aurait  dû  en 
l'acceptant  s'engager  dans  l'état  ecclésiastique. 
K  Je  perdis  là  on  très-bon  poste,  dit-il,  car  je 
serais  à  présent  évêque.  Mais  comme  les  gran- 
âemé  ne  m'ont  jamais  tenté,  je  me  trouve  cent 
fois  plus  heureux  dans  l'état  médiocre  ob  je 
sois  que  je  ne  serais  peut-être  parmi  les  honneurs 
et  les  richesses  (1).  »  Ajoutons  que  les  deux 
frères  furent  aussi  étroitement  nnis  par  les  liens 
de  raiTection  que  par  la  communauté  de  leurs 
goûts  et  rie  leurs  études.  L'histoire  nationale  fut 
de  bonne  heure  l'objet  principal  des  recherches 
d'Adrien.  Deux  recueils  considérables  ont  con- 
tribué à  le  faire  connaître  ;  le  premier  a  pour 
ïîlrc  GeMa  'Francoi^UMt  seu  Rerutn  frùncica- 
rumtorri,  ///(Paris,  1646-58,  3  voi:in-fol.), 
ets'arl-ête  à  la  déposition  deChildériolITenrss. 
L'exactitude  et  l'érudition  caractérisent  cette  his- 
toire, qui  peut  servir  de  comtnentaire  sur  les 
récits  de  Grégoire  de  Tours,  de  Frédégaire  et 
d'antres.  Colbert  soHicitant  un  jour  l'auteur  de 
continuer  cet  ouvrage,  celoî-ci,  tout  effrayé,  s'é- 
cria :  «  Eh,  Monsieur!  me  demander  ce  pénible 
travail,  c'est' me  demander  la  vie.  yf  Le  second 
recueil,  Notitia  GalHarum  ordine  litterû- 
rum  digesta  (Paris,  1675,  fn- fol.),  n'est  pas 
moins  otite  pour  connaître  la  Firance  sous  lès 
deux  premières  races,  et  celui  qne'd'An  ville  a  pu- 
blié sous  tfn  titre' semblable  ne  l'a  pas  fait  ou- 
blier. Les  autres  écrits  d'Adrien  de  Valois  soniï 
P:  mntmauH  opéra  in  UtomùSfillustrata 
a  Qùivto  Janvariô  Frontone;  Paris,  1643, 
in-4®  :'  cette  pompeuse  pubh'cation  se  réduit  à 
deux  courtes  pièces  latines,  accompagnées  de 
notes, d'éclaircissements,  d'épigrammes  et  delà 
vie  de  ce  célèbre  parasite;  c'est  une  débauche 
d'esprit,'  réimpir.  dans  VHÙt.  de  Monimaur, 
de-Sallengre;'—  Dehasilidsquas  primi  Fran^ 
corum  reges  condiderunt;  Paris,  16è8-60, 
2  part.  in-8o;  —  Oratio  de  làÏLàibtù  Lùdovici 
Adeodati  fc^li;  Paris,  16é4,in-4«';  — Decûpwa 
Trimatcionis;  Paris,  HfiôB,  ih-8o,  Impr.  avec 
une  dissertation  de  'Wâgetis^D  àur  lé  Inéme  su- 
jet î  les  deux  éradits  sdùtenâîehl  tous  deux  que 
lé  Yrlagm'ent  de  Péfrôné  tt-ouv^  éh  Dalmatié 
n^était  qu'une  pièce  supposée;  -^  De  vita 
tl:  ValèsH;  Paris,  1677,  ïn-l 2,  et  à  la  tête  de 
VîtiKt  ecclesiastica,  édit.  1667  et  1720;  -^ 
Notifias  GdUiarnm  defèhsio.  ;  Paris ,  i  684 , 
&r-4tt  :  bpntre  O.  Ghifflét.  Il  a  mis  au  jour  deux 
^oëni'es  laijiisj  Z)c  làudém  Èerengarii  4t«- 
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gusH  et  Âdalberonis  epiÈC,  ad  Èobertum  n- 
gem  (  Paris,  1663,"  '  in- 8'»  ),  et  la  se^nde  édl(. 
(TAmmien  Mafcellin  (1 6Ô 1 ,  in-fol.  ).' 

Vàiois  (Charles  de);  fils  do  précélleîit,  né 
le  20  décembre  1671,  à  Paris ^  où  il  est  mort, 
te  27  août  1747.  Bien  qu'admis  au  barreau  en 
1696,  il  ne  parut  jamais  au  palais,  et  se  ren- 
ferma tout  entier  dans  la  culture  des  lellres  et 
dé  la  numismatique.  Il  avait  formé  un  cabinet 
où  l'on  comptait  plus  de  6,000  médailles,  dont 
te  tiers,  en  bronze,  appartenait  à  Fère  impériale 
de  Rome.  Il  eut  le  titre  d'antiquaire  du  roi,  et 
devint  en  1705  membre  de  l'Académie  des  ins- 
criptions. «  Son  caractère,  dit  Fréret,  n'offrait 
rien  qu'une  modestie  «t  une  mé6ance  de  loi- 
même  portées  jusqu'à  l'excès,  et  qui  peut-être 
ont  empêché  de  rendre  justice  à  l'étendue  de  ses 
connaissances.  »  Il  a  composé  plusieurs  mé- 
moires pour  le  recueil  de  sa  compagnie;  il  a 
revu  VBistôire  des  Arsacides  de  J.-F.  Vail- 
lant, et  il  a  édité  le  Vatesiana  (Paris,  1694, 
in- 12),  mélange  curieux  de  remarques  histo- 
riques et  critiques ,  d*anecdotes  et  de  poésies 
latines  dues  à  son  père.  P.  L— y. 

Faletiana.  -  Nlceron;  mmoire»,  t.  III.  -  Bnrmin, 
S9ttûQeêpUL,  t.  V.  -  .Chaotoptd,.  JVottnemi  DleLMt.^ 
Lenglet-Dulretnoy^  M4tly>de  pour  étuUtr  i'A^t.  - 
Friéret,  Éloget. 

VALOIS.  Voy.  ANGOULÊME  et  MARGtERITE. 

▼ALIPKRGA  DE  CALVâO  (  TomîMlio),  Iltté- 

térateùr  et  mathématicien^  né  le  ^0  décembre 
1737,  à  Turin,  oii  il  est  mort,  le  1"  avril  1815. 
Admis  dès  l'âge  de  douze  ans  pantii  les  pages 
du  grand-mattrè  de  Malfe,  il  alla  ensuite  faire 
ses  études  à  Rome,  au  collège  Nazaréen,  et  puisd 
datfs  la  lecture  des  campagnes  du  maréchal  de 
Saxe  fa  résolution  d'embrasser  la  carrière  rai- 
litaii^e.  n  s'embarqua  sUr  une?  galère  de  Tordre 
(175<î),  en'dévint  commandant,  et  passa  delà  dans 
la  marine  piémontaise.Étoànésdeses  rares  quali- 
tés et  dé  son  vaste  savoir,  plusieurs  jésuites,  dont 
Il  fit  la  rencontre  à  Nice,  mirent  en  vain  tout  en 
oeuvre  pour  le  déterminera  entrer  dans  leur  ordre. 
Plus  sensible  aux  paroles  d'un  orâtorien  dont  il  fit 
la  connaissance  à  Pal^rmc,  il  se  rendit  à  Naples 
pour  y  prendre  l'habit  de  Saint-Philippe  de  Seri 
(1761).  Il  aivail  alors  vingt-quatre  ans.  11  occupait 
dans  son  monastère  la  chaire  de  théologie  lorsque 
Ferdinand  IV  fit  excïpiie  des  ordres  religieux 
tous  jes  étrarigerg  (176^.  .^aTpérga  retourna  dans 
sa  vltte  natale,  où,  malgré  son  amour  pour  I» 
îieir^ite,  il  se  vit  recherché  par  tout  ce  que  Turin 
poss^^ii  d'homme^  instruits.  I| .  fonda  dans  si 
proj),rç  deipeurp  une  société  littéraire,  demi 
noembre  de  l'Académie  de  pemture,et,secréUirt 
de'celie  des  sciences ,  et  comfneçça  ^coarsil« 
ses,norabfeuçgs  publicaljpn^.'^,l*inrtrnc*wi»  ^ 
procurent  les  lijres,  et  |6C0]9WHf»fi*^«»**'"^' 
ii  voulut  joindre  ©elle  duq^l'on  p^  fctirer  J» 
voilages.  Dans  ce  but  \1  visita. di^^rsc*  conti»» 
de  l'Italie  4  de.  rétraiâygjair»  V  J^  tropyait  en  WA 
à  Lisbonne  lorsqu'il  rencontra  AIM.C»'^^ 
hommes  s'uniirènt  d'une  amitié  aussi  étroite  q«< 
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leurs  caractèrefi  dtsliéntoppb^é^.  Cetài-cine  poa> 
vait  séjoarner  loogtemps  au  m^me  Heu  ;  Val|)erga 
lesaivit  partout,  etsouveDtpar  sa  douce inttuence 
il  réussit  à  calnier  U  violeace  et  PApreté  de  son 
humeur  indomptée.  Alàeri  s'en  montra  recon- 
naissant; il  bénit  le  jour  de  leur  rencontre,  ac- 
compagna titans  ses  Mémoires  le  nom  de  Val* 
perga  des  expressions  les  plus  affectueuses,  lui 
dédia  sa  tragédie  de  Sfiûl,  et  lui  confia  le  soin 
de  publier  ses  œuvres  posthumes.  Yalperga  Tas- 
sista  dans  ses  derniers  jours.  En  isoo  il  ouvrit 
dans  sa  demeure  un  cours  de  littérature  orien* 
taie;  il  l'avait  déjà  profesf^ée  à  Tuniversité  de 
Turin.  Il  fut   nommé  dans  cet  établissement 
membre  dn  grand  conseil  et  directeur  de  Tob- 
servatoire  pour  la  partie  astronomique ,  et  de- 
vint en  lâU  président  de  l'Académie  de  Turin 
(classe  des  sciences }.  Il  était  agrégé  à  la  Société 
italienne  des  sciences,  correspondant  de  l'Ins- 
titut de  France,  membre  d'uue  foule  de  sociétés 
savantes  £t  chevalier  de  la  Légion  d'iionneur.  il 
mourut  à  soixanttHlix-sepi  ans,  laissant  un  grand 
nombre  d'ouvrages  signés  de  son  nom  pour  ceux 
qui  avaient  trait  aux  sciences;  il  prit  le  nom  de 
JHdymu  iuttrinensU  ppur.ceuxq,ue  regardaient 
les  langneS) «lien taies,  et  celui  d'Eu/orboMp- 
lesigeniOf  qui  lui  avait  été.  donné  par  les  Ar- 
cadi  de  JioniB,  pour  ses  compositions  poétiques 
en  grec,  en  latia  et  en  italien.  Il  avait  fait  don  à 
la  bibliothèque  publique  de  Turin  d'un  grand 
nombre  de  manuscrits,  hébraïques  et  arabes,  de. 
précieuses  éditions  du  quinzième  siècle ,  et  des 
livres  les  phis estimés  dans  les  langues  orientales. 
Ob  rappela  sa  générosité  par  une  inscription 
gravée  an-dessous  d'un  buste  de  marbre  qu'on 
loi  avait  érigé  le  8  février  4&t4  dans  une  des 
salles  4e.  la  bibliqthèque;  mais  cet  hommagç 
excita  l'envie,  et  qvM^que  temps  après  rinscrip*. 
tiOQ  disparut.  Mous  citions  de  lui  :  Lettere  in 
cui  sipropone  un.methçio  per  la  soluzione 
délie  equaisioni  numjericàe  d'ogni  ordine, 
insérées  d'abocd, dans  un  recueil  d'opuscules  pu- 
blié par  Q^olp  ;  rr  Nçtiiie  intorno  a  G.-A.  de' 
Bussi,  vescovo  diAleria,  dans  les  Piemontesi 
illustri,  1781,  2  vol.  in-8";   —  L\Ueraturx 
copiicx  rudimenium;  Parme,  1783,  ih-8°;-r- 
Sulla  misura  delV  altezsa  dette  montagne 
permezzo  det  barometro,  dans  les  Mém.  de 
CAcad.  des  sciences  èe  Turin,  t.  !•%  1784  ;  — 
DeW  utilità  dette  projezioni  ortogra fiche  in 
générale;  iWd.,  1785;—  DelV  orbita  d'Uers-^ 
che.1,0  Uraii'o;  con  nuove  tavole  per  <fué't 
planeta;  ibid.,  1786-i87;  —  Dei  diverst  modi 
di  trattare  guetta  parte  dette  matematiche 
chegli  uni  chiamana  Càlcotodi/ferenziate; 
iliiJ.,  1787';  —  Delta  navigazione  sutta  sfc- 
roide  elti1t\oa;  ibid.,  1788-89;  —  Applica- 
zione  dette  formate  det  più  brève  cammino 
sulta  sjeroide'  e/m/fea;   ibid.,  1790-91;  — 
Masino,    scherzo  epico;  Torin^  1791^  in-12; 
Brescia,  1808,  in-S**;  —  De  promtnciationé 
divini  nomini  s  quatuor  lifter  arum  ;  Parme, 


1799, 10-8";  —  Delta  risoluzione  dette  equa* 
zioni  numeriche  ditutiii  gradi,  dans  les 
Mém.  Acoil.  de  Tta^n,  1791*1800;  —  la  Can- 
tUsa,  ed  il  satmo  XVIJl  seconde  il  tesioebreo, 
tradotti  in  versi;  Panne,  1800,  itt-8*';  —  Dt 
Livia  GolonnOf  -dans  les  Mém,  de  VAcad.  de 
TuHn,  ans  X  etTLl;  — Ite/to  imppssibUità 
délia  çuadratura  det  cerchào,  dans  les  AUi 
de  la  Société  italienne,  iX  ;  —  Prim^  leiUonidi 
i  çrammaHea  ébraica  ;  Turin,.  1805,  in-4'*;  — 
I  Delta  poesia;  Turin,  1806,.  ln-4";  ->  Latina 
carminof  eum  specïminegrseùrum;  Turin, 
1807,10-8'*;  —  Versi  iiahani^;  Turin,  1807, 
!  in-8o  ;  —  Progetli  di  tavelé  det  Sole  et  délia 
I  Luna  per  antiekl  tempi,  dans  \^  Mém^ée 
I  CAcad.  de  Turin^  1605-1808;  —  Delta  tri- 
I  gonomelria  razionale;  ibid  ,  1809-10;  — Prln- 
I  cipii  di  fltosofia  per  griniziati  nette  materna^ 
!  matichi;  Turin,  1811,  In-S"";  «-  BpUtola  No- 
I  rata   ad  Augustum  in  morte  Mxcenatis; 
I  Turin ,  1812,  in-i";   —  GaHeria  di  poeti  ita- 
!  /iani /Turin,  1814,  in-4'';  -^  Horaiii  Oda  ad 
j  geminum  melrum  resiituta,  dans  Topuscule 
I  De  metris  Horadanis  (Turin,  1 81  &,  in-8«),de 
Pr.  Balbo.  S.  R. 

L.  de  Brème,   Fitd  'di  T.  P'alperça-Caltuo;  Milan, 
;   18»,  tn-S».,-  P..  BtUio,  t'Ua  delFabate  raiperga;  Mi< 
I   lan,  isie,  lo-S«.  —  Tlpaldo,  Biogr.  degli  ItaU  Ùlustri, 
:   I.  m.  -  Magasin  tncyclop  ^  Bott  1S19  («Teeuneflt- 
bliographia  tulutimna),  ^  Bottchcroo)  Fita  Th.  Fat- 
pwgm  CalmtU;  Alexandrie ,  ISM,  l|i'8«.  -  Brsch  et  Gru- 
ber,  ^Hgan.  £imrc<.f  art.  Calcso.  ^i  ; 

.YALgALTA  {Antonio- Maria),  analomiste 
it«^ien,  né  le  17  janvier  1666,  à  Imola,  mort  le 
2  février  1723,  à  Bologne.  Dans  cette  dernière 
vil  je  il  exerça  la  médecine  qu'il  avait  étudiée 
sous  Malpighi ,  et  remplit  en  même  temps  les 
fonctions  Je  chirurgien  à  Thôpital  des  Incura- 
bles et  celles  de  professeur  d'anatomie  h  Puni- 
versité.  Il  simplifia  les  instruments  de  chirurgie, 
en  diminua  le  nombre  et  eut  le  mérite  d'abolir 
dérmitivement  l'emploi  de  la  cantérisatlon  comme 
moyen  d^arrèter  Pliémorrhagie  ilans  les  amputa- 
tions. Il  déploya  pour  Tanatomie  une  habileté 
remarquable  et  une  infatigable  persévérance;  à 
vingt  ans,  il  mit  à  nu  les  reins  d'un  chien  sans 
que  cette  opération  entraînât  la  mort  de  rani- 
mai; il  disséqua  plus  d'un  millier  de  têtes  hu- 
maines, et  poursuivit  pendant  seize  ans  ses 
travaux  sur  Torgane  de  Touïe.  £n  France  Du- 
vemey  avait  déjà  fait  d'importantes  découvertes 
sur  Ja  structure  de  cet  organe.  Valsai  va  les  porta 
plus  loin  encore,  et  publia  un  ouvrage  devenu 
çlassiçiue  en  Italie,  intitulé  :  De  aure  humana  ; 
Bologne,  I7.0i,  in-4«,  et  réimpr.  pour  la  qua- 
trième fois  à  Venise,  1740,  in  4%  d'après  les 
manuscrits  de  l'auteur  et  par  les  soins  de  Mor- 
gagni ,  son  élève. 

Fabrbni,  VitK  Ital.  Uluarinm ,  X.  V  -  Tipaldo, 
Biogr.  deçii  Ital.iUuitri^t.  III.  -  Biogr.  mëd,  —  Purtal, 
Hiit.  dé  ranatomiê, 

TALSBCcm  (rir^tnio), érudit  italien,  né  en 
1681,  à  Brescia,  mort  le  5  août  1739,  à  Florence. 
Jeune  encore  il  embrassa  la  vie  monastique  dans 
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la oongrëgatioa  du  MontCassin ,  et  y  enseigna 
la  philosophie,  les  sciences  sacrées  et  le  droit 
canon.  Le  grand-duc  Cosme  III  loi, donna  en 
1711  une  chaire  d'Êcritore  sainte  et  d'histoire 
ecclésiastique  dans  Tuniversité  de  Pise.  Xi  de- 
vint plus  tard  abbé  de  son  monastère  à  Florence. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  De  Elagahalï  tri* 
bunitia  potesiate  (1711,  in-4o},  DeinUio  im- 
perU  Severi  AUxandri  (1715, in^''),  Giovanni 
Gerien,  soiienuto  autore  deWImitazione  di 
Gesù-CrUto  (  1734,  in-4<*),  et  Compendio  délia 
vila  di  CateHna  de'  Ricci  (1733,  in-4°). 

Fabronl,  f^Use  Italorum,  t.  Vi.  -  Zeno,  Note  al  Fow 
«aniiii.t  li.  -Tlpildo,  Biogr^dêgli  ital.  UU,  1. 111. 

TALSCZBiiAT  {Claude^Umis  Bruslé,  baron 
DE),  administrateur  français,  né  le  5  décembre 
1766,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  2  mars  182&.  11 
venait  de  succéder,  a?ec  dispense  d*âge,  à  son 
père,  qui  était  procureur  au  parlement  de  Paris, 
lorsque  la  révolution  éclata;  bien  que  privé  de  sa 
charge,  il  se  montra  ardent  patriote,  et  siégea 
dans  la  commune  du  10  août.  Employé  en  1793 
à  Torganisation  de  la  Belgique,  puis  adjoint  à 
l'adjudant  général  Berley-Berthier,  il  devint  en 
1797  commissaire  du  gouvernement  dans  les 
Deux-Nèlhes,  département  qui  Télut  pour  dépulé 
au  conseil  des  Cinq-Cents.  Nommé  préfet  de 
l'Aube  (9  mars  1800),  il  administra  ensuite  POise 
(12  fév.  1810),  et  la  Gironde  (14  avril  1813);  forcé 
de  quitter  cette  dernière  préfecture  lors  de  l'en- 
trée des  Anglais,  il  y  Tut  réintégré  par  Louis  XVI H 
(mars  1814),  et  seconda  durant  les  Cent-jours 
les  efforts  de  la  duchesse  d'Angoulème.  Destitué 
le  22  mars  1815,  il  oblinten  juillet  suivant  la  pré- 
fecture de  l'Aube  avec  le  titre  de  conseiller  d'État 
honoraire.  On  a  de  lui  :  Tableau  statistique  du 
déparlement  de  V Aube  ;  Troyes,  1802,  gr.  in-S^". 

MahuI,  Annuair»  néeroL^  1818. 

VALTDRio  (Roberlo),  écrivain  militaire  ita- 
lien, né  à  Rimini,  où  il  est  mort  après  1482.  Il 
était  conseiller  de  Sigismondo  Malatesta,  dessina 
diverses  machinée  que  l'on  conserve  encore  dans 
le  musée  d'Urbin ,  et  donna  le  plan  du  fort  de 
Rimini,  appelé  castello  Sismoudo,  Deux  lettres 
signées  Roberto  Ariminensi  et  datées  Tune  de 
1454  et  l'autre  de  1455,  nous  apprennent  qu'il 
avait  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  Sigismondo. 
Son  ouvrage  De  re  militari,  en  XII  livres  (Vé- 
rone, 1472,  in-fol.),  fut  traduit  en  italien  par 
Ramusio  et  en  français  par  Meigret.  On  en  con- 
serve un  beau  manuscrit  à  la  bibliothèque  de 
Modène.  Il  témoigne  de  la  connaissance  appro- 
fondie que  Vallurio  avait  des  auteurs  de  l'anti- 
quité; il  décrit  avec  une  grande  clarté  leurs  ma- 
chines de  guerre,  et  en  donne  en  même  temps  le 
dessin.  L'ouvrage  de  Valturio  parut  ensuite  à 
Bologne,  14S3;  Paris,  1532, 1534  et  1555.  Baluze, 
dans  le  II l*  vol.,  p.  113,  de  ses  Miscellaneot 
Lucques,  1761,  rapporte  une  lettre  que  Valturio 
écrivit  au  nom  de  Sigismondo  Pandolfo  k  Maho» 
met  11  en  lui  envoyant  en  même  temps  son 
traité  de  l'art  mUitaire.  S.  R. 


Tiraboschl.  Storia  dêtia  letter,  itat,,  t.  VI.  !*•  partie. 
— '  Haceolta  rnUûnete,  t.  II. 

YALTASORB  (Erosmo  DE),  poëtc  Italien,  Dé 
en  1523,  au  château  de  Valvasone  (Frioul),  où  il 
est  mort,  à  la  fin  de  1693.  Dès  l'enfance  il  montra 
pour  les  lettres  une  singulière  inclination,  et 
s'appliqua  avec  succès  à  l'étude  du  latin  et  da 
grec  sous  la  direction  de  maîtres  choisis.  Bien 
que  la  poésie  fût  la  principale  occupation  de  sa 
vie,  Il  fut  cependant  chargé  de  différentes  mis- 
sions par  ses  compatriotes  ;  ainsi  nous  le  trou- 
vons député  à  Venise  en  1562,  et  à  Goritz  eo 
1572.  Dans  son  opulente  retraite  de  Valvasone, 
que  ses  ancêtres  occupaient  depuis  1294,  il  par- 
tagea ses  loisirs  entre  la  chasse  et  fa  littérature, 
et  mérita  par  ses  nombreux  poèmes  d'être  classé 
parmi  les  écrivains  les  plus  élégants  du  seizième 
siècle.  Il  était  affligé  depuis  longtemps  de  la 
goutte  lorsqu'il  mourut  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans.  Outre  un  grand  nombre  de  sonnetti,  de 
canMni  et  d'autres  pièces  fugitives,  publiées  daos 
divers  recueils,  il  publia  :  La  Thebaide  di 
SlaziOf  ridotta*in  ottava  rima;  Venise,  1570, 
in-4'  :  l'auteur  a  mêlé  à  cette  traduction,  eo 
forme  d'épisodes,  les  entreprises  de  quelques  lié- 
roïnesy  en  qui  l'on  peut  sans  peine  reconnaître  la 
princesse  d'Urbin  et  Leonora  d'Esté ,  à  qui  le 
poème  est  dédié.  11  consacre  également  cent 
stances  du  chant  II  à  célébrer  les  louanges  des 
monarques  de  l'Europe  entière  et  des  principaux 
littérateurs  de  l'époque;  —  /  Quattro  primi 
canti  del  LancÙotto;  Venise,  1580,  in-8*  : 
épopée  imitée  de  VAmadigi  de  Bem.  Tasso,  et 
dont  Quadrio  loue  l'élégance  et  la  pureté  de  style; 

—  Le  Lagrime  di  S.  Maria  Maddalena;  Fer- 
rare  et  Venise,  1586,  in-12;  Bergame,  1593, 
in- 4*;  impr.  depuis  avec  les  Lagrime  de 
5.  Piêlro  de  Tansillo  ;  -^  Elettra  di  Sofocle, 
fatta  volgare;  Venise,  1588,  in-S";  ^L'Ange- 
leida;  Venise,  1590,  in-4o  :  ce  poème  sur  le 
combat  des  bons  et  des  mauvais  anges  attira 
quelques  critiques  à  son  auteur  pour  avoir  re- 
vêtu les  êtres  célestes  de  formes  trop  nuitérielles  ; 

—  Delta  Caccia;  Bergame,  1591,  1593,  in-4o, 
fig.;  Venise,  1602,  in-8''  :  un  des  meilleurs  ou- 
vrages didactiques  de  l'Italie. 

Unitl,  SerUtori  del  FriuU,  t.  II,  p.  SSB.  .-  TlnlM»- 
chU  Storia  délia  Utter.  itaU  <•  Vil.  8«  parlle. 

VA  MBA.  Vog.  Wamba. 

TAN  ACHBN.  Voy,  ACHEM. 
VAN  AELST.  Vog.  AelST. 

VANBRCJGH  (sir /o/^n),  écrivain  dramatique 
et  architecte  anglais,  né  en  1666,  à  Londres  on  à 
Chester,  mort  le  26  mars  1726.  Son  grand-père, 
citoyen  de  Gand ,  se  réfugia  en  Angleterre  pour 
échapper  anx  persécutions  dont  les  protestants 
étaient  l'ofcjet  dans  les  Pays-Bas.  On  a  peu  de  dé- 
tails sur  la  jeunesse  de  John,  il  est  certain  qu'il 
se  rendit  en  France  à  l'âge  de  dix-neuf  ans; 
mais  il  ne  poursuivit  pas  ses  étodes  artistiques 
avec  beaucoup  d'ardeur,  puisque  durant  son  sé- 
jour à  Paris  il  embrassa  pendant  nn  certain 
temps  la  carrière  militaire.  Il  ne  serait  pourtant 
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pas  MUS  intérêt  de  ssToir  à  quelle  école  8e  forma 
QO  architecte  d'un  talent  asses  orignal;  les  mo- 
dèles qoe  In!  oflrirent  nos  palais  et  nos  chàteani 
exercerait  éviderainent  lieaacoap  d'inflaence 
sor  son  goèt,  loi  inspirant  cet  amour  de  la  sim- 
plicité qui  le  caractérise,  car  il  a  toajoo»  re- 
poussé romementation  na  peu  compliquée  des 
maîtres  italiens.  Il  arait  acquis  à  Tingt-neuf  ans 
une  certaine  réputation  comme  architecte,  pois- 
qu'en  1«95  il  fut  un  des  commissaires  chargés 
d^achever  le  palais  de  Greenwich  et  de  trans- 
former  cet  édifice  en  h6|Htal.  Vers  la  même 
époque  il  commença  à  se  distinguer  dans  une 
tout  autre  Tocation,  c'est-à-dire  comme  auteur 
dramatique.  Ses  meilleures  comédies  sont  the 
Relapse  (1697),  the  Provoked  wlfe  (1698),  et 
the  Confederacy{\t^)\U$  Bourgeoises  à  la 
mode  de  Dancourt  ont  servi  de  modèle  pour 
cette  dernière.  Les  pièces  de  Vanbrugh  ne 
manquent  pas  de  mérite  littéraire;  mais  elles 
sont  d'une  immoralité  qui  les  a  bannies  de  la 
scène.  En  1702  11  dessina  pour  le  comte  de 
Carliste  le  château  d^Howard ,  dans  le  comté 
d'York ,  noble  demeure  qui  n*a  pas  moins  de 
660  pieds  de  long,  mais  qui,  comme  la  plupart 
des  constructions  de  Yanbrogb ,  oflre  de  jolis 
détails  et  pèche  par  Tensemble.  Son  patron  re- 
connaissant le  récompensa  en  obtenant  pour  lut 
la  sinécure  lucratlre  de  héraut  d'armes.  Van- 
brugh bâtit  ensuite  des  demeures  aristocratiques 
dans  divers  comtés  de  l'Angleterre, entre  autres 
King's  Weston ,  près  de  Bristol ,  Dimcombe- 
Hall  et  Grimsthorpe,  dans  le  Yorkshire,  Oulton- 
Hall,  dans  le  Cheshire,  enfin  Blenbeim-House, 
offert  par  la  nation  anglaise  à  Mariboroogh.  La 
eonstroctloo  de  ce  dernier  château,  d*nne  ma- 
gnificence pittoresque,  a  fourni  la  meilleure  preuve 
du  talent  de  Vanbrugh  ;  mais  elle  loi  rapporta 
peu  d'argent  et  beaucoup  de  déboires.  Ses  ceu- 
vres  dramatiques  ont  été  publiées  plusieore  fols 
(Londres,  1719,  1727,  1756,  1776,  2  vol.in-12), 
et  réunies  par  Leigh  Hunt  aux  oeuvres  de 
Wycheriey,  Congreve  et  Farquhar  (1840,  in-8*). 
Cibber.  Uves  of  Uu  Poetu  -  B»ker,  Biogr.  drama- 
Nca.  —  Ditneli.  Curioiities  of  LUerature. 

▼AH  BURBlf .    VOff.  BCREIf . 

YAHCOUTBR  (Georçé),  navigateur  anglais, 
né  vere  1758,  mort  le  10  mai  1798,  à  Peters- 
bam  (Surrey).  A  treize  ans  il  entra  dans  la  ma- 
rine, et  se  forma  à  l'école  de  Gook,  qu'il  accom- 
pagna dans  son  second  (1772-75)  et  son  troisième 
(  1776-80)  voyage  autour  do  monde.  Nommé 
lieutenant  (9  déc  1780),  il  commanda  nn  sloop, 
et  fat  rois  ensuite  sons  les  ordres  de  Rodney, 
au%  Antilles.  Il  continua  de  servir  activement 
dans  œs  parages  jusqu'en  septembre  1789.  Dix- 
hnlt  mois  plus  tard  il  devint  commandant  de  la 
Découverte,  navire  de  340  tonneaux,  de  cons- 
tnieikm  récente,  et  fut  désigné  par  l'amirauté 
pour  conduire  l'expédition  que  ce  navire  et  le 
brick  le  Chatham^  de  135  tonneaux,  capitaine 
Broagibton,  devaient  faire  en  vue  de  résoudre 


la  question  depuis  si  longtemps  détiattne  entre 
les  géographes  de  l'existence,  du  30«  au  6IK  degré 
de  latitude,  d'une  mer  intérieure  ou  de  canaux  de 
commonicatkm  entre  PAUantique  etie  Padfiqile. 
Partie  de  Falmonth ,  le  1"  avril  1791,  l'expé- 
ditwn,  après  avoir  relâché  à  Ténériffe  et  au 
Cap  de  Bonne-Espérance ,  appareilla  de  la  haie 
de  Simon  le  17  août,  et  parvenue  le  26  sep- 
;  terobre  à  la  cOte  sud  de  la  Nouvelle-Hollande, 
!  par  Sô^'S'  sud  et  1 16*35'  est  de  Greenwich,  elle 
;  découvrit  une  terre  que  Vancouver  nomma 
1  Chatham ,  en  l'honneur  du  premier  lord  de  l'a- 
I  mirauté ,  au  départ  des  navires.  La  dysscnterie 
j  régnant  à  son  bord  et  sur  sa  conserve,  il 
I  rangea  la  cAte  sur  une  étendue  de  pinsieura 
j  milles,  et  après  avoir  découvert  le  port  Gooq^es, 
il  mouilla  le  2  novembre  à  Dosky-tiay,  dans  la 
Nouvelle-Zélande.  Un  ouragan  qui  le  lendemain 
démantela  la  Découver le^  l'ayant  éloignée  du 
Chatham  f  les  deux  capitaines  opérèrent  afors 
séparément,  et  se  retrouvèrent  le  30  décem- 
bre à  Taïti,  après  avoir  reconnu,  Vancouver 
les  écoeils  nommés  les  Snares  et  111e  d'Opero, 
et  Broughton  une  petite  lie  qu'il  nomma  Cha- 
tham.  Le  24  janvier  1792,  les  deux  navires  quit- 
tèrent Taïti,  et  firent  route  an  nord.  Le  f  mara 
ils  abordèrent  à  Owyhée ,  et  parvinrent  le  16  à 
la  Nouveile-Albion.  Vancouver  commença  immé- 
diatement ,  en  se  dirigeant  vere  le  nord,  les  tra- 
vaux qui  ébient  le  but  de  sa  mission.  Nous  ne  le 
suivrons  pas  dans  les  détails  minutieux  de  son 
exploration  de  ces  côtes  depuis  le  cap  Mendocino 
jusqu'au  port  de  Conclusion,  par  56°  14'  nord  et 
225^37'  est.  «  Maintenant,  dit-il,  en  terminant  le 
récit  de  ses  exploratkMis,  maintenant  que  nous 
avons  atteint  le  but  principal  que  le  roi  s'était 
proposé  en  ordonnant  ce  voyage ,  je  me  flatte 
qoe  notre  reconnaissance  très*  précise  de  la  côte 
nord-ouest  de  l'Amérique  dissipera  toos  les 
doutes  et  écartera  toutes  les  fausses  opinions 
concernant  un  passage  par  le  nord-ouest  ;  qu'on 
ne  croira  plus  qu'il  y  ait  une  communicaiion 
pour  des  vaisseaux  entre  la  mer  Pacifique  du 
nord  et  Tintérieur  du  continent  de  l'Amérique, 
dans  l'étendue  qoe  nous  avons  parcourue.  »  Les 
terres  que  reconnut  Vancouver  sont  très-décou- 
pées, par  une  multitude  de  bras  de  mer,  d'en- 
trées et  de  baies  profondes;  il  pénétra  partout, 
ne  laissant  pas  le  plus  petit  espace  sans  l'avoir 
parfaitement  exploré ,  et,  se  servant  le  plus  sou- 
vent de  canots,  il  constata  ce  que  La  Pérouse  et 
Dixon  avaient  déjà  soupçonné,  que  ce  qu'on 
avait  cru  jusque-là  la  côte  ferme  de  l'Amérique 
n'est  dans  ces  parages  qu'une  continnité  dlles 
plus  ou  moins  grandes ,  bordant  les  rives  du  vé- 
ritable continent.  Le  12  septembre  1794,  il  était 
à  Nootka ,  la  plus  grande  de  ces  lies ,  découverte 
par  Cook.  Après  avoir  relâché  à  Valparaiso ,  il 
doubUle  cap  Hom,  et  à  Sainte- Hélène,  le  6  juil- 
let, il  s'aperçut  qu'ayant  fait  le  tonr  du  monde 
par  l'est,  il  avait  gagné  vingt-qnatre  heures,  car 
dans  nie  on  ne  comptait  que  le  5.  Il  entra 
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le  13  septembre  1795  dans  r«mbondiure  da 
ShaDDOB  (Irlande).  Éfraisé  par  les' fat^ues de 
son  voyage,  Vancouyer  n'en  put  temilier  la 
publication;  ce  fut  son  frère  Jobn  qui  s'en  char- 
gea, avec  Taide  du  capitaine  Paget.  Cette  re- 
lation a  paru  sous  ce  titre  :  A  Voyage  of  thB 
dUcovery  to  ihe  noHk  Pacifie  Océan  ^  and 
round  the  world  (Londres,  t798,  3  toI.  gr. 
in-4%  et  atlas);  elle  a  été  trad.  deux  fois  en  Iran* 
çais  9  l'une  par  Demeunkr  et  MorcUet  (  Paris, 
1799,3  vol.  in-4*'),  Tautre  par  Henry  (ibid.,  1802, 
6  vol.  jn>8®  ).  Oq  la  trouve  également  en  abrégé 
dans  les  collections  de  voyages.      P.  Levot.    . 

Englisà  cyciopxdia  [bittgr.),  éd.  bj  Ch.  Knlgbt. -> 
Kréininvilic  (de),  Examen  des  expéd.  de  découvertes. 
VAN  DAKL.   Voy.  DaEL. 
VAX  DALB.   Voy,  DalE. 
VAN  DALBN.  Voy,  DaLEN. 

VANDAMMB  (Dominique- René),  comte  b'U- 
NEDOURG,  général  français,  né  à  Cassel  (Flandre), 
le  5  novembre  1770,  mort  dans  la  même  ville, 
le  15  juillet  1830.  Il  était  fils  d'un  chirurgien  de 
cette  petite  ville.  Ses  instincts  militaires  s'étanl 
fait  jour  de  bonne  heure,  il  fut  mis  dès  l'âge 
de  seize  ans  à  une  école  préparatoire  militaire 
établie  par  le  maréchal  de  Biron.  Mais  f!  profita 
si  peu  des  études  que  sa  famille  le  fit  engager 
comme  soldat  dans  te  régiment  colonial  royal 
Martinique  (8  juill.  1788  )  ;  il  y  resta  près  de 
deux  années.  Quoique  promu  successivement 
caporal  et  sergent,  quoique  fort  apprécié  de  ses 
chefs  pour  sa  bravoure  et  son  intelligence,  il 
ne  put  rester  au  corps  ,  et  lui-même  se  décida 
à  aller  trouver  un  négociant ,  ami  de  sa  famille, 
qui  le  fit  embarquer  pour  la  France,  où  il  revint  le 
39  avril  1790.  Il  passa  lé  22  juin  1791  dans  le  régi- 
ment de  Brie  (depuis  24*  d'infanterie),  et  reçut 
son  congé  définitif  le  26  août  1792.  Sur  la  re- 
commandation de  ses  parents,  le  générai  La 
Bourdonoaye,  qui  commandait  alors  la  division 
militaire  à  Lille,  le  chargea  d'organiser  à  Cassel 
une  compagnie  franche  de  chasseurs,  dont  il  hii 
fit  avoir  le  commandement.  En  peu  de  jours ,  la 
compagnie  du  Mont-Cassel,ditedeVandamme, 
compta  un  effectif  de  soixante-dix-hult  et  bien- 
tôt après  de  cent  quarante  hommes,  et  fut  en- 
voyée à  l'avant-garde  de  l'armée  du  nord.  An 
commencement  de  1793,  elle  fut  dirigée  sur 
Mons,  puissurBuremonde,  étIeS  septembre.de 
la  même  année  fondue  dans  le  bataillon  dit  des 
chasseurs  du  Mont-Cassel ,  dont  Vandamroe  Ait 
élu  commandant.  Il  montra  dès  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  des  armes  une  intrépidité , 
une  vigueur,  et  surtout  une  exaltation  de  senti- 
ments patriotiques  (  1)  qui  devaient  à  cette  époque 

(I)  Cet  acntlmeoU  eialtés  lai  forent  MMiTCAt  reprachët 
par  te  anStti  on  t'aecusa  d'avoir  été  impitoyable  pour  les 
«Migres,  (TaTotr  pUlé  des  couvents  et  brnlé  des  villages 
rt  des  chtieaoï.  Vandamme  répondit  à  ces  aecuaations 
par  la  prododioade  Tordre  cl-dessiins  re|>rodnit  et  signé 
da  itaéral  Honclard.  ordre  gardé  précicnaeneut  dans 
la  fUmllle,  el  que  noos  avons  sous  les  yeux.  Le  Toici  : 
t*  Itest  ordonne  ow  eomwumdtmt  f^anéamme  de  brU- 
ter  le  ptHS  Idl  pmsWe  les  tUtaçrt  de  Rétàrwe  et  fia-  ' 


aider  beaucoup  à  sou  avancement  dans  rannée. 
Sa  bravoqure  et  .son.  intelligence  de  la  guerre  à 
l'affaire  de  Hoodscboote  lui  valurent  soo  élé- 
vation au  grade  de  général  de  brigade  (27  sepL 
1793),  Il  rendit  les  plus  grands  services  en  8'em- 
parant  de  'FumeiB  (21  oct  1793),  en  contribuant 
à  la  prise  d'Ypres  et  à  Tinvestissement  de  Nieu- 
port  (19  juill.  1794)  (1),  en  emportant  le  fort  de 
Scbenck:  el  en  chas«ant  l'ennemi  de  Budwidi 
(6  et  9  nov.  1794).  U  serait  trop  long  de  8uiue 
le  jeune  généial  pas  à  pas  pendant  les  campagpes 
de  la  république.  Noos  dirons  seulement  qu'il 
fut  iiB  àt&  plus  brillants  soldats,  un  des  chefs 
les  plus  intelligents  des  armées  du  nord  eo 
1793  et  1794;  du  Rhin  ew  1790)  1796,  1797; 
d'Angleterre  en  1793;  idu  Danube  en  1799.  Son 
ardeur  un  peu  exagérée,  son- patriotisme,  exalté 
quelquefois  jusqu'à  l'excès ,  sop.  goût  trop  pro* 
nonoé  poqr/les  exactions  en  pays  eoneiui  et 
surtout  sa  façon  trop  hardie  de  parier  amonce- 
lèrent à  plusieurs  reprises  des  orages  sorlatfile 
de  Vandamme.  Ses  talenta  et  son  intrépidité  ser- 
virent à  les  détourner.  Malgré  les  tterviceâ  ren- 
dus par  lui  pendant  la  campagne  de  1794,1e  13 
juin  1790  U  fut  disgracié  et  mis  en  réfonse; 
mais  le  29  septembre  suivant  il  était  rappelé  à 
l'activilë*  Le  5  février  1799,  il  fut  nommé  gé- 
Béral  de  division,  avec  le  coumandeoi^t  de 
l'aile  gauclie  à  l'armée  du  Danube.  Oao»ooe 
reconnaissance  qu'il  .fit  presque  seul,  il  faillit 
être  pris  par  un  poste  de  dragons  autricbiens; 
quoique  attaqué  par  huit  cavaliers,  il  i^arviotà 
se  d^agei  en  tuant  deu%  de  ses  adversaires. 
Dénoncé  encore  une  fois,  au  gouvernement,  il 
fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  par 
arrêté  du  Directoire  (27  avril),  puis  le  19  aoûtiioi- 
vant  envoyé  à  l'armée  des  côtes  du  oord-ooest 
dite  d'Angleterre.  Peu  de  temps  après  il  passa 
en  Hollande;  placé  à  la  tète  d-one  division  de 
l'armée  de  pjrune,  il  contribua  puissamment  ao\ 
victoires  rempof'lées  à  fiorghen  et  à  Kastricum 
(19  sept,  et  .6  oct  1799).  On  le  trouve  encore  à 
la  fin  de  la  même  année  à  l'armée  do  Danube. 
et  en  1800  à  celle  des.  Grisons. 

Le  premier  consul  apprécia  vite  les  brillante» 
qualités  militaires  de  Vandanune  :  il  loi  témoij^a 
à  plusieurs  reprises  sa  satislaction^loidoBBaïuie 
paire  de  pistolets,  le  comprit coounegpaod  officier 
dans  la  première  promoUonde  r«rdre4e  la  Léjpoo 

periagm,  le  château  de  l^atoin  eiUt  bois  de  Smi- 
Six.  »  Hondsclioote.  il  sf  pterobre  «3,  !•  de  ta  rrpobB- 
que.  Le  genémi  en  dier  des  nraéti  dn  mmd  rt  do 
ardeiMe%  Bo0cnARB. 

Dn  cOlé  opposé  à  U  signntnre  dn  fénérai  se  trouic  le 
cachet  en  cire  roiiRe  de  la  rcpnbUqae. 

(1)  H  avait  en  en  iTMnn  semUant  dnedMe  <c^Mlikf 
pwt;  naU  U  tant  dire  que  mttaqoe  de  «Ht»  pUee  >V 
Uit  qu'une  dlvenion  laite  pour  attirer  les  fmec 4e  I'»- 
neml,  menacer  Ostcnde  et  dégager  Haubenfie*  L'artlllnie 
emplojrée  à  cette  opération  élalt  en  fer.  «t  ne  consataK 
qu'en  pMnM  Inafoes  bande  service.  «eriiNée»A<u« 
laissées  dana  les  tranrbéet.  Dne  adUMe  pins  tut  •  ce>te 
même  place  assiégée  cii  règle  lot  enlevée  »pfêJ  jr™ 
henres  de  len.  Vandamme  eommandalt  les  nttaqdnF** 
cfpaks,  cnmme  à  Tprcs.  à  Nenin  et  à  l'f.clvtf. 
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dliooiiear,  et  lui  oMfia  ea  1802  le  commaiMler 
ment  de  la  16«  divisUm  miliUire  (Lille),  et  en 
1804  cdoitd'uoe  des  divi^iood  activeg.dii  eamp 
de  Bottlo^ne.-  C'est  à  la  tète  de  cette  divisioo, 
qui  aUait.l)ieatât  de?enir  célètye ,  que  Vaudaipiiie 
quitta  left  twrds  delà  Manche.' pour. marcher 
avec  l&corps  de  Soult,  dont  elle  faisait  partie^vers 
le  Rhin  et  la  Forêt  Noire..  U  portâtes  premiers 
coaps  à  l'armée  autriichieniM.iu£)oiiawerÛi  et, prit 
une  part  telle  à  la  bataille  d'Austeriitz  que  l'-em- 
peivttTy  aprè»  FaToir  promu  grandnaxHx  de  la 
Légion  d'homieur,  lui  aceorda  une.  dotation  de 
20,000  francs  (24  déc.  1^06)^  Pendant  les  eam- 
paf^nes  de  Pnitoeet  de  Pologne  (1806),  il  eoBoc 
manda,  sous  les  erdr^dd  prince  JérOme»)e 
9«  corps  (  formé  de  deux  dif  iaions  bavaroises 
et  d'une  wurtembeirgeoise),  et  aida  aux  succès 
de  la  grande  armée  en  attaquant  toutes  les 
places  de  la  Silééie,  Glogau,  Breslau,  Nebs» 
Schweidiritz4  te  camp  retranché  de  ^lalK,  etien 
permettant  à  Napoléon,  alors  renfoncé  dans  la 
Pologne»  detirer  de  kl  riche  province  prus- 
sienne des  approvisionnements  eonsidérablesc 
Là ,  Yandamme;  d'un  caractère  peu  endurant, 
ayant  cherché  à  rançonner  t|oeIqtea' couvents^ 
eut  des  discussions  avec  Jérôme,  diaeoasions  du 
reste  depea  dlmportancé.  Le  11  novembre*  t807 
il  reçut  le  commandement  de  la  16^  divi  mtk 
(  Lille) ,  et  y  joignit 'depuis  4e  10  août  1808  celui 
du  camp  de  Boulogne.  -^ 

Le  1!  mars  I809  il  fut  envoyé  en  Allemagne, 
et  à  la  t«te  de  dix  mille  Wurtembergeois,  qui  for- 
maient le  8'  corps,  il  battit^  de  concert  avec  le 
tnarécliat  Lefi^vre,  les  Anlricliiens  4i  Ahen»- 
berg  (29  avril  ),  et  prit  à -la  bataille  -d*£dantihl 
le  châtean  et  le  YHtage  de  ce  nem.  Aémtégré 
le  9  février  1810  dans  ^le  commandement  du 
camp  de  Boulogne  (l),  il  l'échangea  le  24  août 
1811  contre  celui  de  la  f4e  division  militaire 
(Caen).  Le  19  mars  tô08  il  avait  reçu  le  titre. de 
comte  d'Unebourg.  Au  débat  de  l'expédition,  de 
1812,  Yandamme  ftitmîs  à  ta  tète  du  8e  corps,  en^ 
tiërement  composé  des  troupes  westphalieones^ 
et  formant  arec  trois  antres  l'aile  droite  aux  orr 
dres  du  roi  JérOrae.  A  peine  arrivé  sur  les  bor^s 
de  ta  Yistule,  et  les  opérations  militaires  com« 
mencées,  il  ent  avec  ce  prince  des  discussions 
dont  ce  dernier  rendit  com|)te  à  roMpéreor.  Na- 
poléon manda  à  son  frère  de-  renvoyer  le  com< 

(t)  u  loi  arrlTa  là  ane  areatore  qui  0elBl  rbomme  et 
bit  coni»reQtfre  restime  qae  Napoléoo  avait  pour  loi 
comme  géaénl.  TrooTant  i  son  goût  la  maison  du  maire 
(te  la  Tille,  U  8*lDstaUa  de  force  dans  son  bAtel^  et  te  mit 
i  la  porte,  ea  sa  qualité  de  oommaDdant  en  clief  da 
camp.  Le  maire  se  plaignit  ;  Berthier  prit  les  ordres  de 
Perapercur;  l'empereur  euToya  à  Vandamme  l'ordre  de 
quitter  la  maison  du  maire ,  de  garder  lea  arrêts  vlagt* 
quatre  liturea,  et  de  remettre  le  commaudement  an  «6- 
neral  Hil|ry  (!<  nars  isio).  Cette  petite  esécntioa  n'ajant 
pas  utisTalt  le  maire.  11  partit  pour  Paris,  obtint  une 
audience  de  Napoléon,  et  se  plaignit  amèrement  de  Van- 
damme. "  m  Ooly  lui  dit  rcmpcreor.  Coo6  «ela  est  fn\, 
vous  aves  raison  ;  mais  que  youlea-.vous .  si  Tavais  deu]( 
Vandamme,  J'en  ferais  fusiller  un;  mais  Je  n'en  ai  qu'on  , 
Ten  al  besoin,  et  Je  le  garde  pour  moi.  » 


mandant  du  8**  corps,  s'il  n'en  était  pas  satisfait 
(ce  qui  eut  lieu  le  6  août),  en  sorte  que  te  général 
ne  fit  pas  la  gnerre  de  Russie.  Bappelé  le  18 
mars  1813  à  la  grande  armée,  il  ept  l'importante 
mission  de  maintenir  aveck  1^''  corps  les  dépar- 
temenu  des  bouches  de  l'Ëlbe,  de  s'assurer  de  la 
fidélité  dju  Danemark,  et  de  reprendre  Hambourg 
sur  les  alliés.  Le  29  avril. il. commença  le  bom- 
bardement de  ce^te  ville,  que  les  Russes  évacuè- 
rent dans  la  nuit  du  30  au  l*"^  mai  et  qui  ouvrit 
ses  poirtes.  Il  se  préparait  à  marcher  contre  l'en* 
nerai  lorsqu^intervint  l'armistice  qui  suivit  les 
victoires  de  Lutzen  et  de  Bautzen. 

A  la  reprise  des  iiostiUtés  (août),  Yandamme, 
rappelé  des  bouches  de  TElbe  suc  ^Dresde  par 
l'empereur,  fut  destiné  à  une  opération  du  succès 
de  laquelle  dépendait  pour  lui  le  bâton  dema* 
;*éclialy  et  qui  manqiia  par. des  circonstances  toot 
à  fait  indépendantes  de  sa  volon^;.  nous  voulons 
parler  de  raftaire  de  Culm.  Ayant  reçu  des  ordres 
positifs,  ordres  qui  existent,  de  ne  s'occuper  ni 
de  aes  flancs  ni  de  ses  derrières  qui  devaient  être 
protégés  par  d'antres  .corps,  et  de  marcher  droit 
sur  l'ennemi»  Yandamme»  avec  des  troupesjeunes» 
peu  exercées,  me  ai'tillerie  t|-ès-fa|ble,  battit  les 
vieux  corps  russes:  commandés  par  le  prince  de 
Wurtemberg  et  le  général  Ostermann»  il  ^ieva 
le  camp  de  Pirna»  culbutant  l'eunerai,  avantagjeu- 
sèment  {)lacé  en. avant  des  défilés  de  Petei-waJd» 
et  le  iioursuivit  jusqu'aux  débouchés  de  Culm. 
Là,  il  voulut  «'arrêter.,,  .mais  i^empereur  lui 
avait  envoyé  par  les  colonels  Jdontesquiou.  et 
StolTel  desoixlres  itératifs  si  pressants,  le  prince 
fierthier  les  lui.a.vait  répétés  d'une  façon  si  nette 
qu'il  obéit,  et  qu'il  se  porta  rapidement  sur 
Tœplitx..  Aucune  c<msidération,  lui  disait-on,  i^e 
devait  l'arrêter.  Le  30  aoî^t.i8i3,  à  la  pointe  du 
jour,  Vandamme  cependant,  se  voyant  en  face  de 
trbupes  atltrichîennes  et  prussiennes  bien  supé- 
rieures aux  siennes  .et  du  corps  d'Ostermann, 
après  s'être  consulté  avec  k  général  Haxo,,  qui 
l'approuva,  fit  rentrer  tous  ses  détachements  et 
se  concentra,  décidé  è  se  teiUr  sur  la  défensive. 
Il  n'était  plus  temps  ;  il  était  enveloppé  par  toute 
l'armée  ennemie»  en  retraite  devant  l'empereur. 
Attaqué  aiçec  vigueur,  il  se4éfendit  héroïquement* 
11  ne  pouvait  que  succomber»  Fait  prisonniei* 
ainsi  qœ  le  général  Haxo,  oa  l'annonça  à  l'em- 
pereur Alexandie  qui,  loin  de  l'injurier  comme 
on  l'a  prétenda,  envpya  le  grand-duc  Consiantin 
audev9nt4ie  lui.  Legrand-duc  lui  fit  compliment 
sur  sa  belle  défense;  Alexandre^fit  de  même  et 
le  reçut  avec  bonté.  Conduit  le  lendemain  à  Tœ- 
pItUv  il  fot  dirigé  de  là  sur  Moscou  et  traité 
padoot  aveiï  les  plus  grands  égards.  Cinq  mois 
plus  taid  il  fot  conduit  à  trois  cents  lieues  plus 
loin.  Il  rentra  en  France  tel*'  septembre  1814.. 
Un  ordre  da  nouveau  gouvernemeni  lui  ei\îoignit 
de  se  rendre  à  Cassel. 

Le  &  Juin  181 5t  l'Empereor  le  somma  pair  de 
France  et  coonBiandant  en  chef  du  a®  oorps  d'ajr- 
mée,  avec  leqnel  il  contribua  au  gain  de  la  ba- 
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taille  de  Ligny.  Placé  à  Textréroe  gauche  de  la 
ligne  française  avec  la  diTÎslon  Girard ,  son  corps 
d'armée  et  cette  division  enlevèrent  les  deux 
villages  où  s*appayait  la  droite  des  Prussiens. 
Vandamme  passa  ensuite  à  Taile  droite  sous  le 
inarëchal  de  Grouchy.  on  a  dit  qu'avec  le  gé- 
néral Gérard  il  soutint  au  maréchal  qu^on  devait 
marcher  au  canon  de  Waterloo.  C'est  une  erreur. 
Lorsqu'à  Sarlh-à*Vallain  le  canon  se  fit  entendre, 
Vandamme  était  aux  prises  avec  l'ennemi  à 
Wavres.  Il  ramena  son  corps,  d'armée  sur  Na- 
rour  le  lendemain  de  la  bataille  de  Waterloo, 
contribua  à  sauver  l'aile  droite,  qui  revint  à  Paris 
en  bon  ordre  et  eût  pu  encore  sauver  la  France. 
Il  occupa  Montrouge ,  Meudon ,  Vanves  et  Issy. 
Plusieurs  généraux  vinrent  lui  offrir  le  comman- 
dement de  l'armée.  11  refusa.  La  chambre  lui 
vota  des  remerciements;  mais  à  peine  I  armée, 
qu'il  n'abandonna  pas,  fut-elle  derrière  la  Loire 
et  Louis  XVI II  de  retour,  qu'il  fut  proscrit  (24 
juin.  1815).  Il  s'embarqua  pour  les  États-Unis. 
L'ordonnance  du  ter  décembre  18 19  mit  fin  à 
son  exil.  Il  fot  rétabli  sur  le  cadre  de  disponi- 
bilité des  officiers  généraux,  le  1«'  avril  1820,  el 
prit  sa  retraite  le  1er  janvier  1825.  Depuis  cette 
époque  il  vécut  dans  la  retraite.  Son  nom  est 
inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

Le  fils  unique  de  Vandamme  est  mort  fort 
jeune.  Le  seul  héritier  de  son  nom  est  un  de  ses 
petits-neveux,  qui  au  nom  de  Deswartes  vient 
d'obtenir  l'autorisation  de  Joindre  celui  de  Van- 
damme et  qui  est  officier  dans  l'armée  française. 

Vandamme,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  n'a  pas  laissé 
de  MémoireSf  mais  une  curieuse  correspondance 
qui,  selon  toute  apparence,  verra  sous  peu  le 
jour.  A.  no  Casse. 

Thien,  Hitt.  de  ta  rétot^  et  Uitt.  du  Consulat  et  dé 
remplre.  -  .lotnini,  Fie  polit.  H  milit.  de  JVapotéon,  — 
Vaudoncourt ,  Camp,  de  1814  et  de  1815.  —  Raguse  (Duc 
ût) y  MëmxÀres.  —  Faite*  de  la  légion  d honneur, 
t  IV.  —  l.eben  indieCe/angenicha/t  çerathenen  fran». 
Gêner,  Fandatnme\  Leipzig  (I8I8),  Ui-8*.  —  Documenta 
fforticuliers. 

YAN  DBH  BOSCH.   Voy.  BoSCH. 

TANDERANVS.  Voy.  AA  (VaM  DEB). 

VAN DEKBOCRG  ( Martin  '  Marie-Charles 
nE  BouDENS,  vicomte  de),  littérateur  français,  né 
à  Saintes,  le  8  juillet  1765,  mort  le  16  novembre 
1827.  Appartenant  à  une  famille  noble  originaire 
de  la  Flandre  autrichienne,  et  fils  d'un  capitaine 
dMnfanlerie,  il  fut  élevé  dans  les  écoles  militaires 
d'Efliat  et  de  Paris.  Sous-lieutenant  en  1781 ,  il 
quitta  l'armée  pour  s'enrôler  dans  la  marine 
(1782),  et  parvint  en  1788  au  grade  de  lieutenant 
de  vaisseau. N'ayant  pas  voulu  adhérer  aux  prin- 
cipes de  la  révolution,  il  émigrale  24  septembre 
1793,  se  réfugia  en  Allemagne,  et  se  lia  parti- 
culièrement avec  Fr.-H»  Jacobi,  puis  avec  M.  de 
Stolberg,  l'illustre  poète  danois.  Celui-ci  lui  fit 
obtenir  dans  les  Antilles  danoises  une  mission 
qu'il  remplit  avec  tact  et  sagesse,  et  qui  lui  valut 
la  reconnaissance  de  plusieurs  riches  négociants 
dont  il  avait  efficacement  soutenu  les  intérêts.  Il 


revint  dans  le  Holstein  (juin  f800),ety  conniit 
Quatremère  de  Quincy.  De  retour  en  France,  en 
1802,  il  s'y  livra  tout  entier  à  des  travaux  litté- 
raires et  philologiques,  pour  lesquels  il  mit  à 
profit  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  de  la 
langue  et  de  l'érudition  allemandes.  Eo  1814  il 
remplaça  Mercier  à  l'Institut.  En  1815  il  fot 
nommé  censeur.  L'événement  le  plus  important 
de  la  vie  littéraire  de  Vanderbourg  est  l'appari- 
tion  des  Poésies  de  ClotUde  de  Surville,  dont 
il  fut  le  premier  éditeur  (Paris,  1803,  in-8°). 
Quoiqu'il  assurât  tenir  le  manuscrit  des  liéritien 
du  marquis  de  Surville  et  qu'il  eût  fait  précéder 
le  livre  d'une  vie  détaillée  de  l'auteur,  \ts  plos 
érudits  parmi  les  lettrés  contestèrent  rautheo- 
ticité  de  ces  poésies.  Raynouard  et  Daunon  n*y 
virent  qu'une  imitation  moderne  des  œavrea  da 
moyen  âge,  qu'il  fallait  probablement  attribuera 
l'éditeur.  Plus  récemment,  MM.  Sainte-Beaveet 
Villemain  ont  cru  à  une  fraude.  Peut-être  faut-il 
conclure  avec  Vanderbourg  que  ce  recueil  est 
«  un  excellent  tableau  original  retouché  par  des 
mains  habiles  ».  Mais  quelles  sont  ces  maiu 
habiles?  Celles  du  marquis  de  Surville,  ou cdlei 
de  l'éditeur  lui-même?  C'est  im  problème  qu'il 
n'est  pas  encore  possible  de  résoudre  (voy.  Sro 
tille).  Les  écrits  de  Vanderbourg,  presque  tocs 
relatifs  À  la  philoiqgie,  n'ont  pas  été  réunis;  ils 
sont  disséminés  dans  les  Archives  liitérairei 
de  VEuropc,  le  Publicisie  (I8OM8IO),  U 
Mercure  étranger,  le  Journal  des  Savants, 
depuis  1816,  les  Annales  de  la  littérature  et 
des  arts,  depuis  1820,  etc.  Il  a  donné  aux  Mé- 
moires de  VAcad,  des  inscr,^  2«  série,  t.  Vil: 
Notice  sur  la  philosophie  de  Kant;  Obter- 
valions  sur  les  fables  récemment  publiées  à 
Naples  et  attribuées  à  Phèdre.  On  a  encore  de 
lui  les  traductions  suivantes  :  Waldemar,  par 
J.-H.  Jacobi  (1796,  2  vol.  in- 12  ),  Du  Laocm, 
par  Lessing  (1802,  in- 8°),  Voyage  en  Italie, 
par  Meyer  (1802,  in-8''),  Cratès  et  Bipparqw, 
par  Wieland  (I8t8,  2  vol.  in-8'').  Odes  d'Ho- 
race,  en  vers  (1812-13, 2  vol.  in-S"),  travail  es- 
timé malgré  la  sécheresse  de  la  versification. 

Dannou,  Noticet  dans  ieii  jli^vi.  de  VAead.  des  tmer^ 
t.  XIV.  t'«  partie.  ■—  Raynoaard,  dans  le  JounaUis 
SavanU,  JuilL  18S».  ~  Rainguet,  Bioçr,  saMongeeUe. 

VANDERBURCH  (ÉmiU-Louis),  HItérateur 
français,  né  le  30  septembre  1794,  à  Paris,  on  il 
est  mort,  eu  mars  1862.  Il  professa  d'abord 
l'histoire,  mais  il  ne  tarda  pas  à  céder  au  (soût 
qui  le  portait  à  travailler  pour  le  théâtre,  et  y 
donna  son  premier  ouvrage.  Brelan  de  Gascons, 
à  vingt-deux  ans  (t8t6).  Depuis  lors,  il  ne  cessa 
de  faire  jouer  sur  les  scènes  de  genre,  soit  seul, 
soit  en  collaboration,  un  grand  nombre  de  pièces, 
qui  réussirent  presque  toutes  par  une  gaieté  de 
bonne  aloi,  unie  à  une  invention  facile,  elsortont 
par  l'a -propos.  U  aborda  une  fois  le  Théâtre- 
Français,  avec  le  drame  de  Jacques  U  (1635); 
son  insuccès  le  ramena  bien  vite  au  vaudeville, 
qui  était  sa  véritable  voie.  Ses  pièces  sont  trop 
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Dorobreases  poar  être  toutes  citées.  Le*  princi* 
pales  sont  :  Le  Procès,  ou  Racine  conciliateur 
(1822),  Jean  de  Calais  (1827),  Cotillon  II!, 
ou  Louis  XV  chez  M^  Dubarry  (1831),  VA- 
voué  et  le  Normand  (1837),  Quatre-vingt-dix- 
neuf  moutons  et  un  Champenois  {\^^^),  VÉ- 
lève  de  Saumur  (1839),  une  Nuit  au  Louvre, 
drame  (1846),  le  Sanglier  des  Ardennes,  drame 
(1854),  le  Sergent  Frédéric,  TaodeTilte  en  5 
actes  (1855).  Il  a  fait  en  collaboration  avec  Etienne, 
r Oncle  en  tutelle  (1828);  aTec  F.  Langlé,  le 
Tailleur  et  la  fée  (\S3i),  ei  le  Camarade  de 
Ut  (1833);  avec  Brunswick,  le  Cadet  de  fa- 
mille (1833),  et  la  Loterie  à  la  mode  (1835); 
avec  Bayard,  tin  Premier  amour  (1834),  les 
Deux  Créoles  (1 835),  le  Gamin  de  Pam  (1 836), 
«71  Oiseau  de  passage  (1849),  etc.;  avec  Simon- 
nin,  les  Hommes  de  quinze  ans  et  le  Mar- 
chand de  chansons  (1837)  ;  avec  Scribe,  Cler- 
mont  (1838);  avec  Dupeuty,  la  Dame  de  la 
halle  (1838),  etc.  I!  a  encore  eu  pour  collabo- 
rateurs Anîcet-Bourgeois,  Bouilly,  Brazîcr,  Car- 
moncbe,  de  Courcy,  I>esforges,  Desaugîers, 
Henry,  deLeuven,  Mélesville,  Théaulon,  Varin, 
de  Villeneuve,  efc 

Yanderbuch  a  publié  en  dehors  de  la  scène  : 
Louis  Xi  et  Louis  X  VIII,  envers  ;  Paris,  1824, 
in-8*;  —  (avec  Loève-Velmars)  Résumé  de 
C histoire  du  monde;  Paris,  1824,  in-18;  — 
Le  Petit  neveu  de  Berquin,  théâtre  d'éduca- 
tion; Paris,  1825,  2  vol.  in-12;  —  ÊpUre  à 
Walter  Scott;  Paris,  1826,  in-8*;  —  V  Épingle 
noire,  épisode  efe  1 8 1 6  ;  Paris,  1 829, 4  vol.  in- 1 2  ; 
—  Le  Vieil  Écossais,  souvenirs  ;  Varis,  1832, 
in-12;  —  Les  Plébéiennes,  chansons;  Paris, 
1832»  in- 18;  —  le  Roi  Margot,  épisode  de  la 
fin  du  quinzième  siècle;  Paris,  1835,  2  vol. 
in-8*;  —  le  Curé  de  Salbris,  ou  le  Fénelon 
de  village;  Paris,  1838,  in-12; —  Mémorial 
français',  Paris,  1855-56,  2  vol.  in-8"  :  histoire 
des  années  1854  et  1855,  rédigée  en  collabora- 
lion  avec  Charles  Brainne;  —  VOcéan,  ora- 
torio; 1857;  —  V Armoire  de  fer,  Zizi,  Zozo 
et  Zaza,  le  Panier  à  salade,  la  Maison  mau- 
dite, le  Général  Polichinelle,  romans,  etc. 

Vapereaa,  DM,  de»  contemp-  —  Quérard .  France 
littér.  —  Littér.  française  amtemp. 

TAU  DBR  BVBCH.  Voy,  BCBCB. 
YAK  DBR  CAPELLEN.  Voy.  CaPELLEFT. 
YAïf  DBR  DOB8.  Voy.  DOES  et  DOUSA. 
TAN  DBR  GOES.  Voy,  GOES. 
YAN  DBR  HABR.  Voy.  HaER. 
TAN  DBR  HAGBN.    Voy.   HAGEff. 
TAN  DBR  HELST.  Voy,  HelsT. 
TAN  DBR  HETDRN.   Voy,  HeyDEN. 
TAN  DBR  L1NDEN.  Voy.  LiNDEN. 
TAN  DBR  LINT.  Voy.  LlNT. 
TAN  DBR  MBBR.   Voy.  Mebr. 
TAN  DBR  MRRSCH.  Voy,  MerSCH. 
TAN  DBh  MBCLBN.    Voy.  MeDLEN. 

TANDBBMONDB  {Charles- Augustin),  mé- 
decin Trançais,  né  h  Macao,  le  18  juin  1727,  mort 
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à  Paris,  le  28  mai  1762.  Son  père,  Jacques- 
François,  né  à  Landrecies  (Flandre  française), 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Reims» 
était  parti  en  1720  pour  Macao,  où  il  exerça  Part 
de  guérir.  Devenu  veuf  en  1731,  il  revint  en 
France,  et  mourut  peu  de  temps  après.  Le  jeune 
Augustin  termina  ses  classes  sous  la  direction 
de  Tabbé  Batteux,  étudia  la  médecine,  devint 
docteur  en  1748,  professa  la  chirurgie  aux  écoles 
de  la  faculté  de  Paris,  et  fut  nommé  censeur 
royal  en  1757.  Il  était  plein  d*humanité  et  soignait 
les  pauvres  avec  le  même  dévouement  que  les 
riches.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  manière  de 
perfectionner  Vespèce  humaine;  Paris,  1756, 
2  vol.  in-12  :  l'auteur  y  développe  une  idée  alors 
nouvelle,  celle  du  croisement  des  races  pour  la 
perfection  de  Tespèce  humaine,  comme  pour 
celle  des  animaux;  —  Dictionnaire  portatif 
de  santé,  par  MM.  L,  et  de  B.;  Paris,  1759, 
2  vol.  in-8";  4«  édît.,  ibîd.,  1771,  2  vol.in-8': 
il  n'avoua  qu'à  ses  plus  intimes  amis  que  cet 
ouvrage  était  de  lui.  Au  moment  de  sa  mort,  il 
rédigeait,  depuis  janvier  1756,  le  Journal  gé- 
néral de  médecine,  qui  fut  continué  par  Roux, 
Dumangin,  Bâcher,  etc.  Il  a  trad.  de  Titalien  et 
annoté  une  Dissert,  sur  une  maladie  de  la 
peau  (Paris,  1755,  in- 12),  par  Curzio. 
Son  ÉlogB»  dans  te  t.  XVII  du  Journal  de  m€decine. 
TANDERMONDB  {N....),  mathématicien, 
cousin  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1735,  mort 
à  Paris,  le  l"  janvier  1796.  Élève  de  Fontaine 
et  de  Dionis  du  Séjour,  il  fut  mis  par  ses  maîtres 
en  rapport  avec  les  plus  célèbres  géomètres  de  l'é- 
poque, et  se  montra  digne  de  venir  s'asseoir  à  côté 
d'eux  dans  l'Académie  des  sciences,  où  il  entra 
en  1771.  Cette  distinction  lui  fut  surtout  accor- 
dée à  cause  de  son  beau  travail  Sur  la  résolu- 
tio/i  des  équations,  qui' fut  immédiatement  in- 
séré dans  les  Mémoires  de  V Académie.  C'est 
dans  ce  recueil  qu'il  faut  chercher  la  plupart 
des  autres  travaux  de  Vandermonde.  Le  pro- 
blème du  cavalier  (1)  reçut  de  lui  une  solution 
élégante.  Il  est  l'auteur  de  l'ingénieuse  théorie 
des  pt/t55ance5  du  second  ordre  (ibid.,  1772), 
reproduite  par  Arbogast  sous  le  nom  de  facto- 
rielles.  Il  en  tira,  entre  autres  conséquences,  une 
belle  expression  transcendante  du  rapport  de  la 
circonférence  an  diamètre.  Yandermonde,  qui 
s'était  aussi  occupé  avec  succès  de  la  théorie  des 
accords,  coucourut  avec  Monge  et  Berthollet  à 
la  publication  de  VAvis  aux  ouvriers  sur  la  fa- 
brication de  Vacier,  composé,  en  1793,  par 

(1)  «  Ce  problème,  dit  Lsc^de,  ne  eonsbtatt,  poar  le 
vulgaire,  qu'à  trouver  la  maalère  de  faire  parcourir  au 
cavalier  du  Jeu  des  écbees  toutes  Ira  caiea  de  l'échiquier 
sanc  passer  deux  fols  par  la  même  ;  mais  pour  le  profond 
géomètre  sa  résolution  devait  tracer  la  route  que  doit 
suivre  tout  corps  dont  la  marche  est  soumise  à  une  ^ 
loi  connue,  pour  passer,  en  se  conformant  *  des  con- 
ditions Imposées,  par  tons  les  points  disposés  sur  un 
espace  dans  un  ordre  déterminé.  Vandemonde  s'était 
partkollèrement  attaché  à  trouver  pour  cette  espèce 
d'analyse  une  notation  simple  et  propre  à  rendre  les 
I  calculs  plus  aisés  i  faire...  » 
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ordre  de  la  Conirentjon.  Saccesseur  de  Vaucan* 
fcon  dans  ia  direction  du  Conservatoire  de»  arts 
et  mclicrs,  il  tut,  en  1795.  nommé  professeur 
d'économie  politique  à  l^bcolc  normale.  Cette 
même  anuée  vit  organiser  Tlnslitut,  et  il  y  reprit 
la  place  qull  avait  occupée  à  Tancieniie  Acadé- 
mie des  sciences.  Il  mourut  k  la  suite  d'un  cra- 
chement de  sang.  U  était  d'ailleurs  épuisé  par 
les  privations  qu'il  avait  supportées  pendant  les 
années  précédentes  :  n'ayant  aucune  fortune 
personnelle,  il  s'était  vu  dénué  de  toute  res- 
source pendant  ces  époques  difficiles.  Mais  son 
attacliement  au\  principes  de  la  révolution  n'en 
avait  pas  souiïet  t.  Attachement  bien  désintéressé, 
qui  n'a  attiré  jusqu'à  ce  jour  sur  le  nom  de  Van- 
dermonde  que  les  injures  d'une  aveugle  réaction. 
£.  Mehligvx. 

Montucla,  Hist.  des  math.  —  Lacépède,  Pfoticê  itir  la 
vie  et  les  ouvrages  de  f^undetmonde,  lae  le  15  gerralnal 
an  IV  à  rinatliuL  -  Rabbe«  Biogr.  «niv.  dès  eoniemp. 
— Monlffrrter,  Diet.  des  mathém,  ^  Kétia,  Bioçr*  unir, 
des  musiciens. 

VAN    DER   NEER.  Voy.  NeER. 

TAM    DCR  MOOT.  Voy.  NOOT. 

VAN    DER    VLFT.  Voy,  UlFT. 

VAN   DER  WBRF.  Voy,   WbHF. 

VAN  DŒVEREN.  Voy.  DOEVEREK. 

VAN  DYCK.  Voy.  DyCK. 

VANE  {Henry f  baroa),  homme  d^État  an- 
glais, né  le  18  février  1589,^  dans  le  Kent,'  mort 
à  Raby-Castle,  à  la  tin  de  1654.  Originaire  d'une 
famille  dont  le  nom  s'était  écrit  tour  à  tour 
Vane  et  Fane,  il  fut  fait  chevalier  par  Jacques  T" 
(1611),  et  entra  au  parlement  pour  la  ville  de 
Carliste;  il  se  Ht  remarquer  par  ses  opinions 
royalistes,  qui  lui  valurent  la  charge  de  trésorier 
du  jeune  prince  de  Galles.  A  l'avènement  de 
celui-ci  au  trône ,  sous  le  nom  de  Charles  1er 
(1625),  il  devint  membre  du  conseil  privé,  et  fut 
chargé  de  plusieurs  ambassades  importantes. 
Poussé  par-  le  parti  de  la  reine ,  il  fut  nommé 
secrétaire  d'État  au  moment  où  Strafford  était 
rappelé  d'Irlande  (juillet  1639).  Mais  bientôt 
un  antagonisme  profond  entre  ses  vues  poli- 
tiques et  celles  de  ce  dernier,  et,  plus  que  cela, 
une  rivalité  d'intluence  près  du  monarque  ne 
tardèrent  pas  à  le  jeter  dans  les:  rangs  de  l'op- 
position. Dépouillé  alors  de  tous  ses  emplois, 
Yane  piit  une  grande  part  à  la  tragique  catas- 
trophe de  Straiïord,  et  put  être  soupçonné,  quoi- 
que san%  aucun  fondement^  de  n'avoir  pas  été 
étranger  aux  événements  qui  précipitèrent  la 
ruine  de  Charies  !«■*.  La  sollicitude  du  parlement 
rebelle,  qui  mit  au  nombre  de  ses  griefs  la  dis- 
grâce de  Vane,  et  qui  força  le  roi  à  le  nommer 
baron,  contribua  surtout  à  accréditer  ces  bruits 
dont  Clarendon  s'est  fait  l'Interprète.  La  vérité 
est  que  Yane  s'était  retiré  avec  sa  famille  à 
Raby-Castle  avant  le  jugement  de  Charles  1er  et 
qu^il  n'exerça  aucune  influence  sur  l'issue  du 
procès. 

CloretittoD,  Mémoire. 

VANB(S1r  Henry),  fils  aîné  du  précédent, 


Dé  ea  1612,  décapité»  le  U  juin  166;t,..  à  JUoii- 
dres.  Ses  premières  années  firent  aventureuses. 
D^à  connu  à  Técole  de  Westmioster  ^et  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  où  il  étudia,  par  ses  opinions 
républicaines  »  ce  fut  sans  doute  à  Genève,  çù 
U  s'arrêta  après  avojr  visité,  la  France.,  qii'U.prit 
cette  haine  pour  l'Église  anglicane  qu  il  manifesta 
dès  son  retour  en  Angleterre.  Plein  d'enthou- 
siasme pour  la  réforme  religieuse  qu'il  entre- 
voyait, il  résolut  d'aller  en  tenter  l'essai  à  la  Nou- 
velle-Angleterre (1636).  Élu  pour  président  par 
les  habitants  du  Massachusetts,  il  alarma  ai 
bien  les  esprits  par  ses  audaces  religieuses  et 
la  faveur  qu'il  accorda  aux  doctrineis  ântino- 
miennes,  qu'il  se  vit  forcé,  en  1636,  d'abandonner 
le  pays.  Sa  nomination  aux.  fonctions  de  tréso- 
rier de  la  marine  et  le  titre  de  chevjilier  (1640) 
semblaient  l'avoir  rapproché  de  la  cour,  lorsque 
la  querelle  de  son  père  avec  Strafford,  qu'il  em- 
brassa avec  sa  fougue  habituelle,  le  jeta  dans 
l'opposition  la  plus  vive.  Itens  la  chambi;e  des 
communes,  où  il  venait  d'être  admis,  il  se  joignit 
à  Pym  et  aux  amis  d^  celui-ci. pour  dénoncer 
Strafford,  puis  l'archevêque  Laud.  £n  1648  il 
fut  au  nombre  des  commissaires  envoyés  en 
Ecosse  pour  former  alliance  ayec  le  Covenant. 
Son  rôle  fut  celui  d'un  théoricien  religieux  et 
politique  plutôt  que  celui  d'un  chef  de  parti  et 
d*utt  homme  d'État,  et  sur  ce  point  il.(aut 
rendre  justice  à  la  fermeté  et  à  la  sincérité  de 
ses  opinions.  Entré  au  consçil  d'État  en  1649, 
il  y  demeura  jusqu'à  la  dissolution  du  parlement 
par  Cromwell,  en  1653  (i).  Lorsque  Crora^vell, 
dans  le  dessein  de  rétablir  la  monarchie  à  son 
profit,  eut  publié  la  proclamation  du  14  mars 
1656,  par  laquelle  il  ordonnait,  trois  jours  de 
jeûne  pour  invoquer  sur  son  gouvernement  le 
secours  d'en  haut,  l'alarme  fut  grande  parmi  les 
républicains.  Yane  ne  se  méprit  (»as  sur  les  Tues 
du  Protecteur.  De  sa  retraite  favorite  dé  Bel- 
leau,  dans  le  comté  de  Lincoln,  où  il  vivait  de- 
puis l'établissement  du  protectorat,  il  publia  un 
pamphlet  (2)  intitulé  :  Question  de  guérison 
proposée  et  résolue.  Cet  opuscule,  qui.  était  un 
exposé  clair  et  vigoureux  des  principes  essen- 
tiels du  gouvernement  républicain,  produisit  une 
grande  sensation  et  alarma  Cromwell.  ^mmë 
de  comparaître  devant  le  conseil  d'État  sous 
l'accusation  de  désaffection ,  il  refusa  péremp- 
toirement de  s'engager  à  ne  rien  entreprendre 
contre  un  gouvernement  «  qui  marchait  sur  les 
traces  du  feu  roi  et  jetait  dans  la  disgrâce  les 
amis  des  lois  et  des  libertés  du  pa>s  ».  11  paya 
cet  acte  de  franchise  d'un  emprisonnement  de 


(1)  Cest  dan«  celte  séance  céléttre  que  CronweUfqal 
avait  toiUourii  rencontré  dans  lJei\ry  Vane  l'adversaire  le 
plus  inébranlable  de  ses  desseins -ambitfenx,  et  qal  iTaU- 
leurs  cherchait  i  en  Imposer  paf  degratalèrethilBres 
prodiguées  ani  députés  qu'il  cliasaail«  le  traita,  en  le 
saisissant  par  son  mapteau,  de  fourtie  et  de  Jongîear  f  a 
juggling  fellow). 

(<)  Cet  écrit  se  troave  dans  les  Sémêtf  Tmitê,  t.  VI, 
p.  9éS-S1S. 
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quatre  mois  ôm%  l'Ile  de  Wigbt  (  sept.  16ô«* 
janv.  1657).  Hostile  au(^a?ernemeirt  éphémère 
de  Richard  Cromwell  comme  à  celui  de  son  père, 
il  fut  élu  député  du  Hampshire,  et  s'associa  aux 
projets  qui  teudaient  à  substituer  la  république 
au  protectorat.  Le  long  parlement  rétabli,  après 
Tabdlcation  de  Richard  (1.659),  sembla  un  mo- 
ment amener  le  triomphe  de  ce  parti,  et  Vane 
fut  porté  au  comité  de  sûreté,  et  au  conseil 
d'État,  dont  il  devint  même  président.  Sa  nou- 
velle élévation  fut  de  courte  durée  :  écarté  bien- 
tôt par  son  propre  parti,  sans  doute  moins  fenrie 
que  lui  dans  ses  opinions  républicaines ,  il  avait 
été  confiné  dans  sa  terre  de  Raby-Castle,  avant 
même  que  la  restauration  fût  accomplie.  La 
déclaration  de  Charles  II,  qui  n'exceptait  que 
les  régicides  de  l'amnistie  générale,  semblait 
mettre  Vane  à  Tabri  de  toute  poursuite,  fl  fut 
pourtant  excepté  de  la  grâce  royale,  et,  malgré 
une  adresse  favorable  des  deux  chambres,  arrêté 
et  enfermé  dans  la  Tour  (juillet  1660).  Une  in- 
surrection de  ses  amis  politiques,  qui  s'inti- 
t\]taient  tes  hommes  de  ta  cinquième  monar- 
chie (janv.  1661),  motiva 'de  nouvelles  rigueurs 
contre  lui.  Conduit  dans  Ttle  deScilly,  il  n'en 
fut  rappelé  que  pour  voir  commencer  son  procès, 
auquel  le  parlement,  bien  changé  à  son  égard , 
venait  de  consentir.  Prévenu  du  crime  de  haute 
trahison  par  l'acte  d'accusation  du  2  juin  1662, 
il  se  défendit  avec  autant  de  courage  que  d'élo- 
quence. Le  6,  le  jury  rendit  un  verdict  qui  le 
condamnait  à  être  pendu  à  Tyburn.  On  crut  lui 
faire  grâce  en  le  décapitant,  le  14  juillet,  dans 
la  Tour.  Les  tambours  placés  près  de  l'écha- 
faud  l'ayant  empêché  d'adresser  la  parole  aux 
assistants,  comme  il  le  voulait,  il  fit  religieuse- 
ment ses  prières,  et  se  livra  ensuite  à  l'exécu- 
teur avec  un  calme  admirable. 

C'est  surtout  comme  réformateur  religieux 
que  Vane  a  marqué  parmi  ses  contemporains  et 
a  influé  sur  eux.  Chef  de  nouveaux  dissidents 
que  Baxter  appelle,  de  son  nom,  vanists,  et 
Buruet  seekers  { chercheurs) ,  il  prêchait  une 
religion  toute  négative,  dont  le  point  principal  était 
de  s'éloigner  de  toutes  les  formes  reçues  et  d'at- 
tendre tout  de  l'inspiration  divine.  Mais  nulle 
part  mieux  que  dans  les  titres  même  de  ses 
écrits  ne  se  manifeste  l'originalité  de  ses  opi- 
nions religieuses.  En  voici  la  liste  :  A  healing 
question j  propounded  and  resolved;  Londres, 
1656,  in-40  :  c'est  le  pamphlet  qui  motiva  son 
emprisonnement;  —  The  Retired  man*s  mé- 
ditations,  or  the  Mystery  and  power  ofgod- 
liness  forth  in  the  living  world;  Londres, 
1656,  in-4^  :  livre  singulier  o{i,au  milieu  de  grandes 
obscurités,  il  traite  de  la  création,  de  la  nature  et 
de  la  mission  des  anges,  de  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal,  de  la  chute  de  l'homme,  et 
enfin  du  règne  du  Christ  de  la  millième  année; 
—  Of  the  Love  of  God  and  union  voit  h  God; 
Londres,  1657,  in-4°;  —  An  Epistle  gênerai  to 
ihe  tnystàcal  bod^  of  Christ  on  eartM  ;  IjW- 


dres,  1662,  in-é"^;  —  Tht  Face  of  tke  Urnes  i 
whereby  is  bri^féiscpperedy.,.  tht  vise,  prot 
grest^and  issue, .af  the  ernnitf  vnd  eontesâ 
between  ihe  seed  of  the  wmnan  tmd  the  seed 
ofthe  serpent,  to.  ihefitutl  treaking  of  the 
serpenVs  head,to  the  total  And  irreeover^ble 
ruin  of  monarchies  of  the.  workt;  Londres, 
1662,  in-4^  ; —  The  People*s  cause  stated^  me^ 
dilations;  Lojushres,  1662,  in-4o  :  ouvrage com» 
posé  durant  la  captivité  de  Vane,  et  fanprimé  à 
la  suite  de  son  procès. 

ThAiifû  and  dêùth  of  H,  Fane;  Lond.,  I6tt,  tnt-s*! 

—  Lttdlow,  Clarondon.  J/0inoir4.«v,Vi^e,.J>p0ee^<,  eof|^ 
serves  en  mss.  au  Britlsti  muséum.  —  Wbltelocke,  Jrial 
of  sir  H,  FaHe.  -  Sinte  trials,  t  ÏI.  -  Blrch .  Ltéei. 

-  Neai,  MUt.of  fTtto^-SnfflBMd.  <^  énizot,  RêétUta» 
d'AngUttrre,    -  , . 

TAN  ETCK.  Koy.  £YC&. 

VA»  <M>TBIf,    Voy,  GOYEN.     A 

¥AN    HBLNOKiT.    F02(.  HEbHONT.     ' 

VA»  BCBCH.  Voy.  ^wa^'  •        • 

VAMHOVE  (M»«).  Voy,\jÈMMk, 

TAN    HfJGTRNBUBfifl.    Vog.  Hu.CT£NBUnGil. 

VAN  HULTBM.    FO|f.  liTOA-Ëtti  ^ 

VAN  HUTSUM.  Foy.  HvrauM. 

VANiBBB  ( Jacques ),'poëte  latin  moderne, 
né  à  Causses,  près  de  Béuers,  le*9mars  imk^ 
mort  à  Tottlousà^i'le  .n  âoAt  1739.  C'est  au 
sein  d'une  fannlle  moitié  noble  moitié  campa- 
gnarde, :et  où  étaieot  honoi'éa  et  même  qwlque 
peu  pratiqués  les  travaux  magiques,  que  naquit 
celui  qu'on  devait  surnommer  le  Virgile  de  to 
France,  Élevé  au  coHége  deir  jésoite&de  Béziers, 
il  est  à  remarquer  quil  manifesta' d'abord  une 
vive  répugnance  pour  laip^sie.tUitioe,  et  qtf'ii 
fallut  les  pressants  conseils  du-  P.  Joubert,  alors 
régent,  pour  l'aider,  à  triompher  d'obstacles  qu'il 
avait  crus  insurmontables.»  Reçu  ddns  U  Société, 
en  1680,  (1  alla  foire  sa  'philosophie-  au  collège 
de  Toomon.  C'est  là  qu'à  Tâge  M  dix*neuf  ans 
il  révéla  sentaient  remarquable  pour Ja  poésie 
en  publiant  un  petit  poëme  sur  les  étangs  (^^o* 
gna).  Appelé  successivement  à  pirofesser  à  Tou- 
louse et  à  Montpellier,  'û  y  mit  au  Jour  d'autres 
poèmes,  Columbaria,  VHis^  Glus,  aimables 
compositions  où  les  travaux  des  champs  étaiemt 
peints  avec  autant  de  sentiment  qne  de  bonheur 
d'expression,  et  qui  firent  dire  alors  à  Saoteol 
n  que  ce  nouveau  venu  avait  dérangé  tous  leç 
poètes  latins  modernes  sur  le  Parnasse.  »  En- 
couragé dans  cette  voie,  où  il  avait  si  brillamment 
débuté,  parLamoignon  de  Basvilleetpar  Fléchier, 
il  conçut  la  pensée  de  fondre  et  de  développer 
les  précédents  morceaux  dans  un'  ouvrage  plus 
vaste  sous  le  titre  de  Prœdium  rusticum.  Les 
fonctions  à*écrivain  aa  collège  de  Toulouse,  qu'il 
obtint  après  six  années  passées  dans  la  direction 
de  la  maison  des  pensionnaires,  lui  permirent 
de  poursuivre  plus  librement  l'aclièvement  de 
cette  œuvre,  qui  parut  en  1707.  Dans  l'inter- 
valle il  s'était  essayé  dans  le  genre  héroïque  en 
travaillant  à  un  poème  sur  saint  François  Xa- 
vier; mais  il  en  fut  détourné  par  les  conseils  de 
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son  émule  poétique  le  P.  de  La  Rue.  Appelé  à 
Paris,  en  1730,  pour  y  poursuivre  un  procès  au 
lujet  du  Ieg9  que  son  ami  M.  de  La  Berchère, 
archeTéque  de  Narbonne,  avait  fait  de  sa  biblio- 
thèque aux  jésuites  de  Toulouse,  Tanière  y  reçut 
de  Téritahles  ovations  littéraires.  Sans  parler  du 
P.  Porée,  disant  k  des  élèves  du  coll<^ge  Louis- 
le-6rand  :  «  Venez  voir  le  plus  grand  poète  de 
nos  jours  ;  <»  sa  visite  k  la  bibliothèque  royale 
fut  consignée  sur  les  registres  de  cet  établisse- 
ment, et  Titon  du  TîUet  fit  exécuter  en  son 
honneur  un  médaillon  avec  cette  légende  :  De- 
lieix  et  ruris  opes.  Toute  cette  gloire,  non 
plus  qu'une  ode  que  Vanière  avait  adressée  au 
cardinal  de  Fleury,  ne  purent  cependant  lui  faire 
gagner  le  procès  pour  lequel  il  était  venu  solli- 
dter,  et  il  retourna  k  Toulouse,  qu*il  ne  devait 
plus  quitter.  Il  consacra  le  reste  de  sa  vie  tant 
à  la  composition  d'un  Dictionarium  pœticum 
(  Lyon,  t7lO,  1723, 1740,  in-4«) ,  qu*à  celle  d'un 
grand  dictionnaire  français-latin,  qui  devait  for 
mer  6  vol.  in-fol.  ;  il  avait  obtenu  pour  ce 
travail  une  pension  du  roi ,  mais  il  ne  put  l'a- 
chever, et  il  est  resté  inédit,  malgré  les  soins 
de  son  élève  le  P.  Lombard,  chargé  après  lui  de 
le  terminer.  Il  mourut  Agé  de  soixante-seize  ans, 
après  une  courte  maladie.  Un  des  derniers  venus 
parmi  ces  poètes  latins  modernes,  les  Santeul , 
les  Rapin,  les  de  La  Rue,  qui  forment  toute  une 
littérature  à  part,  qui  eut,  elle  aussi ,  comme  les 
lettres  françaises,  son  apogée  au  temps  de 
Louis  XIV,  le  P.  Vanière  est  peut-être  celui  qui 
a  encore  le  plus  de  lecteurs ,  grftce  à  son  Prx- 
dium  rusticum,  où  les  connaissances  techni- 
ques se  mêlent  heureusement  à  un  vrai  senti- 
ment poétique.  Divisé  en  seize  chants,  et  dédiée 
Lamoignon  de  Basville,  ce  poème  traite  succes- 
sivement des  troupeaux,  des  arbres,  de  la  basse- 
cour,  des  abeilles,  de  la  garenne,  du  parc,  en 
mêlant  à  des  descriptions  toujours  agré-ables  et 
précises  quelques  épisodes  qu'on  regarde  comme 
la  partie  la  plus  faible  de  l'ouvrage.  «  La  fécon- 
dité de  l'expression ,  dit  A.  Barbier,  l'harmonie 
des  vues,  l'aménité  des  descriptions,  la  multi- 
tude des  images  et  la  douceur  du  style ,  sont  en 
lui  particulièrement  remarquables.  »  Publié 
d'abord  en  X  livres,  Paris,  1707,  in-12,  puis 
en  XVI,  ibid.,  1 730,  in-12,  ce  poème  a  été  réimpr. 
k  Paris,  1746,  1756,  1758,  în-12,  et  1774, 1786, 
in-12  (  par  les  soins  de  Capperonnier) ,  et  1817, 
1829,  inl2  ;  il  a  été  trad.  trois  fois  en  français, 
par  Berland  d*Halouvry,  (Économie  rurale; 
Paris,  1756,  2  vol.  in-12),  par  Ant.  Le  Camus 
dans  le  Journal  économique  (1755-56),  et  en 
vers  par  Roolhac  de  Clusaud  (  Limoges, .  1 779, 
in-80  )  ;  le  chant  consacré  aux  abeilles  a  été 
imité  en  anglais,  en  1799,  par  Arthur  Murphy, 
qui  en  fit  un  thème  de  considérations  politiques 
Les  autres  poésies  de  Vanière  (  Opuscula  ;  Pa- 
ris, 1730, 1746,  in-12)  contiennent  en  particulier 
neuf  églogues  sur  l'amitié.  E.  A. 

U  p.  Lombard ,  KU  du  P.  FanUrê ,  s.  I.j  1789,  In-ll   i 


^  Mém.  4ê  Tréwm9f  nov.  17M.  -MarM,  Grand  DM. 
AM,  -  Montatant-BoDiteiii,  Santêmi,  ou  tu  Poé$ie  to" 
Un«  tous  Louis  XÎF, 

TANi!ii(  £tict/to)(l),  philosophe  italien,  né 
en  1584,  àTaurisano  (Terre  d'Otrante),  mort  le 
19  février  1619,  à  Toulouse.  Son  père,  Giovan- 
Battisla,  était  fermier  ou  intendant  de  Francesco 
de  Castro ,  duc  de  Taurisano  et  vice-roi  de  Na- 
ples;  sa  mère  se  nommait  Béatrjx  Lopez  de 
Noguera.  ]l  apprit  à  Rome  la  philosophie  et  U 
théologie,  et  en  continua  l'étude  à  Naples,  en  y 
joignant  la  physique ,  l'astronomie  et  un  peu  de 
médecine  ;  il  s'appliqua  aussi  au  droit  civil  en 
même  temps  qu'au  droit  canon.  Ayant  quitté 
Naples  pour  Padoue,  il  fut  ordonné  prêtre,  et 
se  livra  à  la  prédication ,  sans  négliger  ses  au- 
teurs de  prédilection,  Aristote,  Averroès,  Car- 
dan et  Pomponazzi.  Si  l'on  en  croit  les  PP.  Mer- 
senne  et  Garasse,  il  s^associa  ensuite  à  Naples 
avec  treize  ou  onze  de  ses  amis  dans  l'intention 
d'aller  prêcher  l'athéisme  dans  toute  l'Europe, 
et  la  France  lui  échut  en  partage.  Il  est  plus 
probable  qu'il  se  mit  en  voyage  sans  dessein 
bien  arrêté  d'avance ,  et  que,  possédé  du  désir 
de  dogmatiser,  il  sema  ses  doctrines  au  gré  des 
occasions  qui  se  présentaient.  Après  avoir  par- 
couru une  partie  de  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas, 
il  se  rendit  à  Genève ,  puis  à  Lyon  ;  là  il  ouvrit 
un  cours  de  philosophie  qui  le  mit  en  danger 
d'être  arrêté  ;  il  s'enfuit.  Étant  passé  en  Angle- 
terre (1614) ,  il  fut  emprisonné  pendant  quarante- 
neuf  jour<  k  Londres  ;  ce  ne  fut  sans  doute  pas, 
comme  il  s'en  vante  dans  son  Amphithéâlre , 
pour  avoir  affirmé  devant  les  protestants  ses 
sentiments  catholiques,  avec  l'espoir  de  rece- 
voir la  couronne  du  martyre.  Après  avoir  recou- 
vré la  liberté ,  il  prit  le  chemin  de  l'Italie,  et 
s'arrêta  à  Gênes,  où  il  essaya  d'enseigner  la  jeu- 
nesse; mais  l'indépendance  de  ses  doctrines 
souleva  bientôt  des  plaintes  si  vives  qu'il  craignit 
d'être  poursuivi  et  qu'il  partit  pour  Lyon.  C'est 
alors  qu'il  publia  son  premier  ouvrage ,  VAm- 
phithéâtre ,  avec  l'Intention  avouée  de  réfuter 
les  erreurs  de  Cardan ,  mais  en  réalité  afin  de 
gagner  le  clergé  en  dissimulant  ses  opinions  sous 
un  voile  hypocrite.  Cependant  il  ne  tarda  pas  à 
regagner  l'Italie ,  d'où  il  revint  presque  aussitôt 
en  France.  Le  P.  Mersennc  dit  qu'il  embrassa  à 
cette  époque  la  vie  religieuse  dans  un  monastère 
de  la  Guienne,  et  qu'il  en  fut  chassé  pour  s'être 
livré  à  un  vice  contre  nature.  Étant  venu  à 
Paris,  il  se  fit  accueillir  du  nonce  Ubaldini,  et 
écrivit,  pour  lui  faire  sa  cour,  l'apologie  du  con- 
cile de  Trente.  Bassompierre  le  prit  pour  aum^ 
nier,  et  lui  donna  une  pension  de  deux  cents 
écus.  En  même  temps  qu'il  remplissait  ces  fonc- 
tions, Vanini  achevait  ses  Dialogues  de  la  na- 
ture, qu'il  dédia  au  maréchal ,  et  pour  lesquels 
il  obtint ,  on  ne  sait  par  quelle  inadvertance  des 
examinateurs ,  approbation  et  privilège.  11  con- 
tinuait aussi ,  à  ce  qu'il  parait,  sa  propagande 

(1)  Plus  tard  U  adopta  les  prénoms  de  Juks-Cétar, 
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parmi  la  jeunesse ,  et  M erseane,  dont  Texagéra- 
ik»  est  ici  par  trop  évidente*  porte  à  cinqnante 
raille,  dans  Paris,  le  nombre  des  aillées  qui 
adhéraient  à  ses  doctrines.  Cependant  la  Sor- 
bonne  sonmettait  à  un  nouvel  examen  ses  Dia- 
logues,  et  les  condamnait  an  feu.  A  la  même 
époque,  il  quittait  Paris  pour  se  retirer  à  Tou- 
louse (1617).  Il  ne  tarda  pas  h  exciter  contre  lui 
le  clergé  et  les  magistrats.  Le  procureur  général 
le  fit  arrêter  (nov.  1618);  on  prétend  qu'il  s'y 
détermina  lorsqu'il  vit  le  premier  président  Le 
Mazuyer  lui  confier  l'éducation  de  ses  enfants. 
Le  procès  fut  conduit  avec  rigueur,  et  Vanini 
fut  condamné,  comme  athée,  le  9  février  lefQ, 
à  avoir  la  langue  coupée  et  à  être  penda  et 
brûlé  (1).  L'exécution  eut  lieu,  dix  jours  plus 
tard,  sur  la  place  Saint-Élienne. 

Il  n'y  a  en  réalité  que  deux  ouvrages  de  Va- 
nini ;  une  opposition  complète  les  distingue  l'un 
de  Tautre.  Le  premier  a  pour  titre  :  Amphitheo' 
trum  xternx  Providentiœ  divino-magicum, 
christiana-physicum,  nec  non  astrologoco' 
tholicum,  adversus  veUres  philotophos, 
atheos,  epkureos^  peripaUticos  et  stoieot; 
Lyon,  1615,in-8^Ce  livre  se  divise  en  cinquante 
chapitres  où  sont  admis,  sinon  établis,  l'exis- 
tence de  Dieu  et  de  la  Providence,  la  liberté 
humaine,  Tiromortalité  de  Tâme.  L'auteur  y 
donne  cette  définition  de  Dieu  :  «  Il  est  tout,  au- 
dessus  de  tout,  hors  de  tout,  en  tout,  à  côté  de 
tout,  avant  tout,  après  tout,  et  tout  entier.  »  Il 
y  avoue  ne  croire  à  rimmortalilé  de  l'Ame  que 
parce  que  le  corps  doit  ressusciter,  et  il  ne  croit 
à  la  résurrection  des  corps  que  sur  la  foi  de 
l'Écriture.  «  En  résumé ,  dit  M.  Cousin ,  il  y  a 
partout  semé  des  protestations  peut-être  outrées 
d'orthodoxie  ;  une  théodicée  incomplète,  fondée 
sur  un  seul  principe,  par  conséquent  des  réfu- 
tations quelquefois  insuffisantes  des  mauvais 
systèmes  répandus  au  seizième  siècle;  un  déisme 
d'une  qualité  assez  médiocre,  et,  comme  on  di- 
rait aujourd'hui ,  des  tendances  équivoques  ;  le 
péripatétisme  d'Aristote  mal  développé  par  celui 

11)  Volet  ce  que  dit,  h  ce  sujet,  le  prteldent  Graroond  : 
«  Ajanl  été  nia  en  prison,  il  contrefit  d'atmrd  le  catho- 
lique ,  ce  qui  différa  son  sappUce.  Il  était  même  sur  le 
point  a  être  élargi ,  faute  de  preuves  suffisantes ,  lors- 
que Francon,  bomme  de  naissance  et  de  probité,  déposa 
qne  Vaninl  lut  avait  souvent  nié  l'existence  de  Oieo  et 
sTéUlt  moqué  en  aa  présence  des  mystérer  de  la  reUglon 
cbrétirnne.  Vaninl  Interrogé  sur  ce  point  répondit  qu'U 
adorait  avec  l'Égtlse  un  Dieu  en  trois  personnes ,  et  que 
la  natnre  démontrait  évidemment  Texlstence  de  la  mvi- 
nlté.  Ayant  dana  le  même  temps  aperçu  une  paille  qui 
était  A  ses  pieds,  Il  la  prir.  et  fit  un  long  discours  sur  la 
Providence  en  la  construeUon  de  cette  pallie  et  en  la 
production  du  blé,  d'où  II  conclu*,  que  Dieu  était  le  créa- 
tear  et  l'auteur  de  tous  les  êtres.  Mais  11  disait  cela 
plutôt  par  crainte  que  par  une  persuasion  Intérieure... 
Je  le  vis  dans  le  tombereau ,  lorsqu'on  le  menait  au  sup- 
pllor,  se  moquant  du  eordeller  qu'on  lui  avait  donné  poor 
l'exhorter  A  la  repenUnce,  et  Insultant  à  Notre  Seigneur 
par  ces  paroles  impies  :  a  II  sua  de  crainte  et  de  faiblesse, 
et  root  Je  meurs  Intrépide.  »  Avant  qu'un  mit  le  feu  au 
bûcher,  00  lui  ordonna  de  présenter  sa  langue  pour  être 
coupée;  raala  11  ta  refusa,  et  le  bourreau  ne  put  l*avolr 
qu'avecdcf  leoaiUis». 


d'Averroès  et  de  Pomponace.  Mais  de  là  à  l'im* 
piété  et  à  l'athéisme  il  y  a  loin,  et,  si  nous 
étions  appelé  à  juger  Vanini  sur  ce  livre  seul, 
en  conscience  et  ne  croyant  pas  permis  de  con- 
damner qui  que  ce  soit  pfir  voie  de  conjecture 
et  d'hypothèse,  nous  prononcerions  d'après  ce 
livre  :  non,  Vanini  n'est  pas  athée.  »  Le  second 
ouvrage  est  intitulé  :  J)e  admirandis  naturx 
reginx  dexque  morialium  arcanis  lib.  IV; 
Paris ,  1616,  in-8*.  Le  fond  des  idées  se  résume 
en  deux  points  :  premièrement,  l'intelligence  ne 
peut  mouvoir  la  matière,  ni  l'Ame  le  corps,  c'est 
la  matière  qui  donne  l'impulsion  h  l'intelligence 
et  le  corps  à  l'âme  :  donc  Dieu  n'est  pas  l'auteur 
du  monde;  secondement,  nos  vertus  et  nos  vices 
dépendent  des  humeurs  et  des  germes  qui  en- 
trent dans  la  composition  de  notre  être  :  en  con- 
séquence l'unique  loi  est  de  suivre  nos  penchants. 
A  la  faveur  du  dialogue,  Vanini  se  livre  à  des 
railleries,  à  des  licences  de  langage,  et  quelque- 
fois de  pensée,  qui  pouvaient  servir  son  scepti- 
cisme, mais  qui  compromettraient  même  une 
meilleure  cause.  «  Les  enfants ,  dit  il,  qui  nais- 
sent avec  l'esprit  faible  sont  par  là  d'autant  plus 
propres  à  devenir  de  bons  chrétiens.  »  Son  in- 
teriocuteur  lui  demandant  ce  qu'il  pense  de 
l'immortalité  de  l'&me,  il  répond  :  «  J'ai  fait  vœa 
à  moa  Dieu  de  ne  pas  traiter  cette  question 
avant  d'être  vieux,  riche  et  Allemand.  »  Le 
même  interlocuteur,  dans  un  accès  d'enthou- 
siasme pour  la  grandeur  de  son  génie,  lui  adresse 
cet  éloge  :  «  Si  tu  n'étais  Vanini,  tu  serais  Dieu.  » 
A  quoi,  il  répond  avec  une  nuance  de  dédain  : 
«  Je  suis  Vanini.  a  II  va  jusqu'à  regretter  de 
n'être  point  un  enfant  de  l'amour,  afin  d'être 
plus  beau  et  plus  heureux.  «  Dans  (.es  Dialo^ 
guesj  dit  M.  Cousin,  Vanini  est  un  ennemi  mal 
dissimulé  du  christianisme;  il  n'a  guère  d'autre 
Dieu  que  la  nature  ;  sa  morale  est  celle  d'Épi- 
cure...  Oui,  l'auteur  des  Dialogues  est  impie; 
le  pâle  déisme  qui  s'y  trouve  encore  de  loin  en 
loin  s'évanouit  le  plus  souvent  dans  une  sorte  de 
déification  de  la  nature,  et  dans  ce  que  l'on  ap- 
pellerait aujourd'hui  le  panthéisme.  »  £n  défini- 
tive, Vanini,  on  le  voit  par  ses  œuvres  aussi 
bien  que  par  sa  yie,  n'a  droit  à  l'estime  de  la 
postérité  ni  comme  homme,  ni  comme  philo- 
sophe. La  seule  traduction  française  de  ses  écrits 
qui  ait  été  faite  est  celle  de  M.  Rousselot  (  Pa- 
ris, 1841,  in-18};  elle  contient  V Amphithéâtre 
en  entier  et  une  partie  des  Diato^ei. 

Vanini  s'attribue,  dans  ses  Dialogues,  plu- 
sieurs opuscules  qui  sont  introuvables  et  dont 
la  plupart  n'ont  peut-être  jamais  existé.  En  voici 
la  liste  :  Commentarii  physici  et  tnedtct.  De 
ver  a  sapientia ,  Tractatus  physico-magicus , 
Apologia  pro  lege  mosaica  et  christiana ,  Apo- 
logia  pro  concilio  Tridentino ,  etc.     J.  M. 

J  -G.  Olesrlos,  De  vUa  H  faiU  Jul.»Cmi.  F'mdnig 

léna,  t708,  ipnrt.  in-4«.  -  J.-M.  Schramm,  Dé  vita  et 

scriptis  tamoti  athai  ranini;  Cuittrln,  1709,  iTil, 

in-^o.  —  Arpe,  Apologia  pro  FaMno;  Rotterd..  iTlt, 

i  In-S».  "  Durand,  la  Fié  ei  let  teutimentt  dt  Fanâaii 
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il»iil..  un,  la^lt. -*  lÀ/e  of  ranini;  Loml.,  179».  lii>if. 

—  Puhrauinn,  Lêbendes  Fanlni;  Leipzig,  IBOO.  ln-9*.  — 
Stcndlio .  Spieiteçium  apoloiflêe  pro  raiiinïb  ;  Gœttfn- 
gue«  iMt,  fn-4*.  —  La  Cxt^t*  HntreUenê.  ^'OimM. 
Doctrine  evrienst,  —  Menenoe,  QuntUmei  in  Cmnim. 

—  Cliaufeplé,  Nouveau  DM.  Mst.  —  Prlpiot,  Dict.  deg 
livres  condamnés  au  feu.  •»-  ToKatre,  Corresp.  —  Nice* 
roa,  Mémnire»,t.  XXVI.  —  €oMl»t  /nfrotf.  des  f'rcfff^ 
m$nUd$  phUot.  .aurtéBimnu»  -  Ulct  det  teitiutt  phUos. 

TAIf  KEULBN.    Voy,  KeolBN. 

TAMLOO  (/^c^fMs),  peintre  hollandais ,  né 
à  TÉcInse,  en  16i4,  mort  à  Paris,  le-26  no« 
▼embre  1670.  Élève  de  son  père  van  Loo,  ii 
alla  ft'étaMir  à  Amsterdam,  où  il  reçut  le  droit 
de  bourgeoisie  en  leôl.  Il  y  peignait ,  non  sans 
soocès,  des  portraits  et  des  figures,  lorsque,  à  une 
date  qui  n*a  pas  encore  étéprécisétf,  il  vint  se 
fixer  i  Paris.  Il  se  fit,  dit-on,  naturaliser  fran- 
çais, et  fut  reço  membre  de  l'Académie  royale  de 
peinture  le  6  janvier  1663,  sur  le  portrait 
du  peintre  Michel  Comeiile  le  père,  qui  est 
aujourd'hui  au  Louvre.  D'après  nne  assertion 
partent  répétée,  il  aurait  peint  des  figurines  dans 
les  paysages  d'Hobbema;  mais  M.  Bllrgera  fait 
remarquer  rinvraisemblance  de  cette  tradition , 
puisque  le  grand  paysagiste  ne  commença  à  se 
manifestera  AmsteWlam  que  vers  1660, c'est-à- 
dire  au  moment  où  J.  Vanloo  venait  s'établir  en 
France.  Les  œovres  de  ce  mettre  sont  rares  : 
on  peut  citer  de'  lui  xm  portrait  d'homme 
et  un  portrait  de  femme ,  au  musée  de  Rot- 
terdam (1653),  et  surtout  la  grande  Étude  de 
Mu,  que  Porporatf  a  gravée  sous  le  titre  du 
Coucher.  Ce  tableau,  qill  appartenait  en  1846 
à  M.  de  Montenart ,  est  vraisemblablement  le 
cAef-d'Aeuvre  de  Jacques  Vanloo  s  rarltsten'a  fait 
ancnne  concession'  aux  élégances  italiennes  dans 
cette  figure,  qui  a  été  évidemment  peinte  d'a- 
près nature  et  ob  il  semble  n'avoir  eu  d'autre 
souci  que  l'exacte  reproduction  de  la  réalité  : 
ses  carnations  sont  souples  et  vivantes,  une 
abondante  làvMière  accentue  le  modelé  et  ca- 
resse amonreusement  les*  formes. 

Vawloo  (Abraham-ïjouis) ,  peintre,  fils  du 
précédent,  né  à 'Amsterdam,  vers  1641,  mort  à 
Aix,'en  f7l3.  11  fut  sans  doute  amené  à  Paris 
pir'son  t)ëre,  et  obtint  lé  huitième  prix  dans 
le  concours  de  l'Académie,  en  1671.  Ce  dé- 
bot  médiocre  ne  pouvant  le  eonduire  à  Rome^  il 
vivait  assez  obscurément  lorsqu'une  méchante 
aîRaire,  un  duel  dans  lequel  il  avait  eu  le  mal- 
heur de  tuer  scm  adversaire,  l'obligea  k  fiirr.'  Il  se 
retira  à  Mice,  et  voyagea  ensuite  dans  les  prin- 
cipales villes  de  Provetfce.  1!  était  à  Aix  en 
1683'.  et  y  épousa  la  fille  du  sculpteur  Fossé. 
'S'étsht  fixé  en  1684  à  Toulon,  il  traValHa  acti- 
vement atix  peintui^  décoi^tives  dont  W  était 
alors  d'usage  d'orner  les  vaisseaux  du  roi.  «  Ce 
iTéfait  pas,  dit  Mariette  «  un  peintre  de  grand 
mérifie  ».  L'oubli  aurait  sans  doute  enveloppé 
son  noin,  sll  n'avait  donné  à  l'école  française 
rtd,  dix -huitième  siècle  'deux  de  ses  peintres  tes 
plus  brillants,'  Vefln-fi(Tf?/t.«/e  e.tÇflWe  {voy, 
ci-aprè!^). 


Vanloo  (Jean),  peintre,  frère  du  précédent, 
né  vers  1650,  mort  au  commencement  do  dîx« 
bnltième  siècle.  Il  étudia  la  peinture  à  l'Aca- 
démie rojfale,  et  lors  du  concours  de  1671  il 
j  obtint  le  onzième  prix.  Dès  lors  l'histoire  le 
perd  de  vue  pendant  plnsieurs  années  ;  mais  elle 
le  retrouve  è  Toulon  de  1684  h  1691  :  il  était 
employé  aux  travaux  de  l'arsenal,  el  décorait 
les  vaisseaux  da  roi.  Nous  croyons  que  Jean , 
dont  la  biographie  est  encore  incertaine,  ne 
foit  qu'un  avee  l'artiste  du  même  nom  que  Ma- 
riette mentionne  comme  Tauteur  d'une  Vierge 
gravée  d'après  le  Calabrèse.  P.  M. 

Archives  de  V Art  françaii,  t  Vf.  -<.  Nagler.  —  ÊraiBiB, 
Uven  derHoU,  ATanue-JcAIM.,  t.  III. 

TANLOO  {Jean -Baptiste),  peintre  fran- 
çais, né  le  14  janvier  1684,  à  Aix,  où  il  est 
mort,  le  19  décembre  1745.  Fils  et  élève  de 
Louis  Vanloo ,  il  vint  travailler  à  Toulon 
vers  1706,  et  y  épousa  Marguerite  Le  Brun, 
fille  d'un  avocat.  Après  on  séjour  de  quel- 
ques années  en  Provence,  il  alla  en  1712  re- 
joindre son  père  k  Nice,  et  de  là  il  pénétra  en 
Italie,  où  îl  devait  achever  son  éducation  d'ar- 
tiste. A  Turin,  où  il  s'occupait  à  peindre  des 
portrait»,  il  entra  en  relation  avec  le  prince  de 
Carignan,  qui  l'attacha  à  sa  maison  et  l'en- 
voya à  Rome  avec  une  pension  annuelle  de 
600  écos.  L'école  romaine  était  encore  en  pleine 
décadence  :  Vanloo  ne  crut  pas  pouvoir  trouver 
tra  meilleur  maître  que  le  maniériste  Benedetto 
Luti.  Il  passa  trois  ans  dans  son  école,  et  en 
1718  il  peignit  pour  l'église  Sanla-Maria  in 
Monticefli  nne  Flagellation  du  Christ,  qui 
montra  qu'aux  mérites  du  portraitiste  il  pou- 
vait ajouter  ceux  du  peintre  d'histoire.  En  re- 
venant de  Rome,  il  s'arrêta  à  Turin,  et  peignit 
à  fresque,  pour  le  roi  Victor- Amédée  II,  deux 
plafonds  an  château  de  Rivoli.  En  1719,  il  vint 
retrouver  à  Paris  le  prince  de  Carignan ,  qui 
eh  le  présentant  an  régent  fut  le  premier  arti- 
san de  sa  fortune.  En  même  temps  que  des  ta- 
bleaux religieux  et  mythologiques ,  Vanloo  pei- 
gnit les  portraits  des  femmes  à  la  mode ,  toiles 
que  Mnoes  de  Prie  et  de  Sabran.  Le  duc  d'Or- 
léans lui  confia  le  soin  de  restaurer  les  cartons 
de  Jules  Romain.  Bientôt  il  fut  agréé  à  l'Aca- 
démie royale  (1722),  et  il  touchait  à  la  fois  à  la 
réputation  et  à  la  richesse  *  lorsque  sa  fortune 
fut  compromise  dans  les  désastres  de  Law.  Le 
portrait,  pour  lequel  il  avait  une  aptitude  spé- 
ciale ,  l'enrichit  de  nouveau.  Reçu  membre  de 
TAcadémie  le  23  février  1731,  il  fut,  deux  ans 
après,  nommé  adjoint  à  professeur,  et  il  exé- 
cuta d'importants  travaux  pour  Louis  XV,  pour 
l'hétel  de  ville  de  Paris,  et  pour  les  églises.  Les 
critiques  contemporains  ont  cité  avec  éloge  sa 
restauration  des  .peintures  de  la  galerie  de  Frîoi- 
çois  P'  à  Fontainebleau  j  le  Rosso  et  Primatice 
auraient  sans  doute  protesté  contre .  les  enibel- 
lissements  que  le  pinceau  peu  discret  de  Vanloo 
avait  ajoutés  à  leurs  fresques.  L'artiste  avait 
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cependant  un  talent  réel  ;  mais  les  leçons  de 
Lut!  afaient  porté  leur  fruit,  et  Vanloo  était 
mieux  fait  pour  comprendre  I  art  facire  et  ses 
séductions  capricieuses  que  pour  goûter  les  élé- 
gances robustes  des  maîtres  de  la  Renaissance. 
Bien  que  ik>ii  succès  à  Paris  ne  se  fût  pas  dé- 
menti un  seul  jour,  il  partit  pour  Londres  en 
1737,  et  il;  resta  trois  ou  quatre  ans,  occupé  à 
faire  pour  Taristocir.atie  anglaise  de  nombreux 
portraits,  qui  lui  furent  richement  payés.  Mais  le 
climat  lui  étant  contraire  «  il  revint  en  France,  et 
finit  par  se  retirer  à  Afx,  où  11  mourut,  à  l'âge 
d'environ  soixante  et  un  ans.  Parmi  les  œuvres 
qui  nous  restent  de  J.-B.  Vanloo ,  nous  citerons 
les  portraits  de  Louis  XV  et  de  Marie  Les- 
czynsha  (au  Grand  Tnanon ), celui  du  graveur 
Nicolas  Tardieu{h  Versailles);  Diane  et  En- 
dymiorit  et  surtout  Vlnstitulion  de  Vordre  du 
Saint-Esprit  (1733), qui,  provenant  du  couvent 
des  Grands-Augustîns,  est  aujourd'hui  an  musée 
du  Louvre.  Ce  vaste  tableau,  où  l'on  cherche- 
rait vainement  le  sentiment  du  fait  historique 
que  le  maître  a  voulu  représenter,  est  peint  d'un 
pinceau. hardi,  dans  une  coloration  vigoureuse 
et  forte;  la  composition  est  ingénieuse  et  savante. 

J.-B,  Vanloo,  eut  six  enfants,  dont  Louis- 
Michel,  François  et  Amédée^  qui  suivent* 

\AiniooiLouis-Michel), peintre,  àls  atné du 
précédent^  né  à  Toulon^  le  2  mars  1707,  mort  à 
Paria,  le  20  mars  1771.  Après  avoir  recules  le- 
çons <|e  soiji  pè^e,  il  continua  ses  études  à  l'A- 
caiiéraje.  royale,  et  obtint  en  1725  le  premier 
prix. 4^ peinture.  Il  ^alla,  avec  son  oncle  Carie, 
passer  qçelqti^.  années  \  Rome ,  et  à  son  retour 
à  Parifs^lfut  reçpacadéipicien  .(1733),  çur  le 
Ubk^fïA* Apollon  poursuivant  Daphné,  qui  est 
90.  miisçe.du  Lo.oyre.  En.  1735,  il  fut  nommé 
adjotMtf  V  professeur .  Comme  ^ns  les  Vanloo,  il 
«rait  le?  aptitudes  lé^  plus  diverses,  mais  il  ne 
reiMonlr»:pa8  dans  tous  les  genres  un  égal  succès, 
et  il  finit  par  a'adoqner  de  préférence  au  pprtrait. 
U  s'y  .fit  très-vite  une  réputatiop  un  peuexagé- 
vée.  Aprèt  la  moTt  de  R^nc,  il  /ut  appelé  en  Es- 
pagne (1736),  et  fut  comblé,  défaveurs  par  le  roi,. 
^Qi  \%  Dooima  son  pri^oi^r  peii)tre  et  lui  fit  faire 
pkisieuni  fçiêfoii  portrait  Qt  cefix  des  membres 
et  s»  familk.  fl  eut  la  plus  grande  part  à  la 
«r^alipn  4e  l'Ac^éinio  ^e  San*Femando,  dont 
il.iutdineQteur  cq  1751.  L'année  suivante,  il  re- 
vint à  .Paris,  et  centre  ji7;î3  ,et  1769  il  exposa 
aax  avions  du  Louvre  une  foule  die  portraits, 
d'osé  exécaMo(ii  oii  pep  lâchée,  qui  n'obtinrent 
pa4  toujours,  l'applaudiasement  des  bons  juges. 
Rojif  nous  eonienferons  de  «iter  ceux  de  son 
cfMte  C^rU  VanloQ,  âe  Marivaux,  de  Af"*«  de 
Pompadaur ,  ^e  Diderot ,  detabbé  de  Ere- 
tÊuél^  âeCoehin,  etc.  4^près  la  mort  de  Carie 
(i7«5),il  devint .^îr^tenr.  de  l'école  des  élèves 
protégés,  inai$.  Il  jiejot  qu'on  professeur  sans 
aotorité  et  B9m  |«<)stige.  Le  musée  de  Versailles 
et  eolw  de  Madjrïi  possèdent  un  bon  nombre  de 
portraits  de  cet  artiste.  On  connaît  W  mot  de 


Diderot  :  «J'aime  Vanloo,  écrit -il,  parce  qu'il 
est  simple  et  honnête,  parce  que  c'est  la  dou- 
ceur et  la  bienfaisance  personnifiées.  Il  avait  un 
ami  en  Espagne.  Il  prit  envie  à  cet  ami  d'équi- 
per un  vaisseau.  Michel  lui  confia  toute  sa  for- 
tune. Le  vaisseau  fait  naufrage;  la  fortune  con- 
fiée fut  perdue,  et  l'ami  noyé.  Michel  apprend 
ce  désastre,  et  le  premier  mot  qui  lui  vient  à  la 
bouche,  c'est  :  «  J'ai  perdu  un  bon  ami.  «  Cela 
vaut  bien  un  bon  tableau.  » 

VA9L0O  (  François),  peintre,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Aix,en  1711,  mort  à  Turin,  en  1733. 
U  faisait  paraître  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses lorsque  en  1727,  il  partit  pour  l'Italie 
avec  son  oncle  Carie.  L'année  suivante,  il  rem- 
porta à  Rome  le  premier  prix  de  l'Acadétnie  de 
Saint  Luc,  et  il  fut  même  reçu  au  nombre  des 
pensionnaires  de  notre  école;  il  y  demeura  cinq 
ans.  En  1732,  comme  il  revenait  en  France  avec 
Carie,  les  chevaux  de  la  voiture,  qu'il  condui- 
sait lui-même,  s'emportèrent  au  sortir  de  Lo- 
rette,  et  son  pied  étant  demeuré  dans  l'étrier, 
ils  le  traînèrent  sanglant  par  les  chemins  et  en 
fifent,  comme  le  dit  Mariette,  «  un  second  Hip- 
poJyte  ».  Blessé  de  la  manière  la  plus  grave,  il 
fut  ramené  à  Turin ,  et  mourut  quelques  mois 
après.  Au  dire  de  Dandré-Bardon,  il  aurait  laissé 
des  dessins,  d'après  nature,  des  études  peintes 
«  du  plus  beau  ton  et  d'un  pinceau  admirable  », 
ainsi  qu'un  tableau  représentant  le  Triomphe 
de  Gatat^ée,  qui.  en  1765  appartenait  à  soi^ 
frèfé  Louis-Michel  "Vanloo,  et  dont  la  trace  s'est 
per<^|ie.  . 

Vanm>o  {CharleS'imédée' Philippe),  peintre, 
frère  des  précédents,  né  à  Turin,  en,  1718, 
iQort  après  1790.  Après  avoir  passé  son  enfance 
en  Italie,  il, vint  à  Paris,  fut  reçu  académicien  le 
30  décembre.  1747,  et  obtint  successivement  les 
titres  4*adjoint  à  professeur  en  1760,  de  profes- 
seur en  1770,  ef^  d'adjoint  ^  recteur  en  1790.  U 
se . montra  trèsra&siduaiLix  ei^positions  du  Louvre, 
où  i|  envoyait  d'ordinaire  des  tableaux  mytholo- 
giques, et  quelqueCois  d^  sujets  assez  singuliè- 
rement choisis,  .comme  un  Oiseau  dâfis  la  ma- 
ch^ne  pneumatique  Xm  i)  et  une  Jeune  fille 
électrisée  iil77),  Le  talent  d'Aixiédée  Vanloo 
était  fade. et  ioçertain.  Appelé  à  Beriin  par  ht 
roi  de  Prusse, .  it  travailla  pour  lui  de  1751  h 
1769  :  un  plafond  peint  au  château  de  Sans- 
Souci,  et  repré^ntant  r Assemblée  des  dieux; 
nne  fresque  à  l'église  Saint-Nicolas  dfe  Pofsdam, 
dea  cartons,  deii  tapisseries.,  plusieurs  portraits 
de  Frédéric  II,  telles  sont  les  œuvres  princi- 
pales qu'il  exécuta  à  cette  époque.  Bien  qu'il 
ait  été  on  actif  producteur,  ses  tableaux  sont  de- 
venus rares,  et  nous  ne  connaissons  guère  de 
hii  qu'un  Saint  Sebastien,  son  morceau  de 
réception  à  PAcadénûe,  et  qui  se  trouve  à  Notre- 
Dame  de  Versailles.  Il  passa  dans  l'obscurité  la 
dernière  partie  de  sa  vie.  La  date  et  le  lieu  de 
la  mort  n'ont  pas  encore  été  retrouvés. 
P.  MAirrz; 
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JrekivM  de  Cart/rançaU,  -  O'ArgenvIlle,  jébréçé 
de  la  vie  de%  peintres,  —  Achard,  Dict,  hUt,  de  la  Pro- 
mure.  -  Ifaffler.  jéUffem.  Xûmtler'LBxfkon.  -  Dn«. 
tieux,  un  4rtUte$  françaU  à  rétranger.  -  Notice  des 
tablestuat  du  Louvre, 

TANLOO  (Charles 'André,  dit  Carie), 
peintre  français ,  frère  de  Jean-Baptiste,  né  à 
Nice,  le  15  février  i705,  mort  à  Paris,  15  juillet 
1765.  De  tous  les  artistes  qui  ont  porté  le  nom 
de  Vanloo,  Carie  est  resté  le  plus  célèbre.  Ayant 
perdu  son  père  en  bas  Age,  il  eut  pour  premier 
maître  Jean-Baptiste,  qui  le  conduisit  à  Rome  et 
le  plaça,  encore  enfant,  dans  l'atelier  de  Luti. 
Carte  y  fit  de  rapides  progrès;  il  travailla  aussi 
avec  le  sculpteur  Legros,  et  il  apprit,  sotis  sa 
direction ,  à  modeler  l'argile  et  même  à  tailler 
le  bois.  Après  la  moi-t  de  ce  dernier  (1719),  il 
vint  à  Paris  avec  son  frère,  et,  comme  lui,  il  eut 
pour  prolecteur  le  prince  de  Carignan,  qui  le 
logea  à  l'hôtel  de  Soissons.  Dès  lors,  tout  en 
poursuivant  ses  études  à  l'Académie  de  peinture, 
il  devint  lecollaborateur  de  Jean -Baptiste,  qui  lui 
faisait  ébaucher  ses  tableaux. Son  frère  l'employa 
aussi  dans  les  travaux  de  restauration  qui  lui 
furent  confiés  à  Fontainebleau  et  ailleurs.  Un 
*  instant.  Carie  semble,  au  grand  regret  de  ses 
biographes ,  avoir  déserté  les  voies  de  l'art  sé- 
rieux pour  s'enrégimenter  parmi  les  décorateurs 
de  l'Opéra.  Quant  à  nous,  nous  lui  pardonnons 
d'autant  plus  celte  fantaisie,  que  loin  de  s'amoin- 
drir dans  la  pratique  du  décor,  son  pinceau  y 
prit  une  aisance  nouvelle  et  de  plus  libres  allures. 
]|  prit  part  au  concours  de  peinture  en  1724,  et 
remporta  le  premier  prix;  mais  il  ne  partit  pour 
l'Italie  que  trois  ans  après,  et  il  emmena  avec 
lui  Boucher  et  deux  de  ses  neveux,  Louis-Mi- 
chel etFrançois  Vanloo.  A  peine  arrivé  à  Rome,  il 
dessina  à  la  sanguine  une  vaste  composition,  qui 
représentait  le  Refus  de  Ballhasar,  et  qui  lui 
mérita  le  prix  à  l'Académie  de  Saint-Luc.  Le 
cardinal  de  Folignac,  chargé  des  affaires  de 
France,  s'intéressa  à  ce  brillant  début,  et  bientôt 
le  pape  accorda  le  titre  de  chevalier  au  jeune 
artiste,  qui  vena  t  de  peindre  à  fresque  au  pla- 
fond de  l'église  Saint-Isidore,  V Apothéose  de 
ce  saint  (1729).  Kn  revenant  à  Paris,  Carie  s'ar- 
rêta à  Turin ,  où  le  roi  lui  fit  exécuter,  dans  un 
des  cabinets  de  son  palais,  des  peintures  déco- 
ratives dont  le  motif  est  emprunté  à  la  Jérusa- 
lem délivrée,  et  qui  sont  de  la  plus  charmante 
invention  et  de  la  plus  aimable  couleur.  De  re- 
tour à  Paris  en  1734,  il  entra  le  30  juillet  1 735  dans 
TAcadémie  royale,  qui  lui  confia  successivement 
toules  les  fonctions  et  tous  les  grades.  Louis  XV 
ne  le  traita  pas  avec  moins  de  faveur  :  directeur 
de  l'école  des  élèves  protégés  (1749),Carle' reçut 
le  cordon  de  Saint-Michel  (1751)  et  le  litre  de 
premier  peintre  du  roi ,  aux  appointements  de 
6,000  livres  par  an  (1762).  Pendant  son  séjour 
à  Turin ,  il  avait  épousé  Anne-Marie-Christine 
Somis  (1),  une  charmante  cantatrice  qui  obtint 
dans  les  salons  de  Paris  et  même  chez  la  reine 

(t)  Elle  est  morte  à  Taris,  ie  11  avril  178S, 
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de  très-vifs  succès;  chacun  faisait  fête  à  ce 
couple  heureux.  Carie,  dont  le  pinceau  était  ra- 
pide et  qui  pendant  toute  sa  vie  fut  prodigieu- 
sement actif,  jouit  comme  artiste  et  comme  pro- 
fesseur d'une  autorité  considérable.  Il  peignait 
des  décorations  et  des  portraits,  des  mythologies 
et  des  sujets  religieux;  tons  les  procédés  de  la 
peinture  lui  étaient  familiers.  En  1764  il  fut 
chargé  de  décorer  la  chapelle  de  Saint-Grégoire, 
aux  Invalides,  et  improvisa  de  vives  esquisses, 
mais  il  mourut  d'un  coup  de  sang ,  au  moment 
d'entreprendre  ce  grand  travail. 

Vanloo  a  formé  beaucoup  d'élèves,  dont  les 
plus  célèbres  sont  Doyen  et  Lagrenée  Tatné.  On 
trouvera  dans  sa  Vie,  par  DandréBardon,  une 
liste  presque  complète  des  peintures  du  maître. 
Le  Louvre  possède  Apollon  faisant  écoreher 
Marsyas  (  morceau  de  réception  de  G.  Vanloo  à 
l'Académie),  le  Mariage  de  la  Vierge,  Ênée 
portant  son  père  Anchise,  le  portrait  de  Ma- 
rie Lesczynska,  et  la  Halte  de  chasse  /i737), 
qui  montre,  avec  beaucoup  d'esprit  dans  l'exécu- 
tion, des -costumes  charmants,  des  tètes  sou- 
riantes, et  toutes  les  séductions  d'un  coloris  où 
se  combinent  harmonieusement  les  tons  les  plus 
gais  de  la  palette  française.  Les  galeries  de  Ver- 
sailles ont  donné  asile  à  plusieurs  portraits  de 
Carie.  Nous  eiterons encore  les  trois  tableaux  de  la 
Vie  delà  Vierge,  à  Saint- Sulpice;  V Histoire  de 
saint  Augustin ,  à  l'église  des  Petits-Pères; 
saint  Charles  ^orrom^e  (l753),àSaint-Merry. 
Les  musées  de  Dijon,  de  Bordeaux  et  de  Rouen 
possèdent  aussi  des  tableaux  de  cet  artiste.  Les 
plus  habiles  graveurs  de  son  temps,  Laurent 
Cars,  Beauvarlet,  Balechou,  Avril,  Desmar- 
teau, etc.,  ont  reproduit  ses  œuvres.  La  cri- 
tique modenie  aurait  des  réserves  à  faire  ao 
sujet  de  ce  maître ,  si  applaudi  jadis.  C'est  un 
peintre  inégal,  peu  sérieux,  inexpressif,  étraA- 
ger  aux  exigences  de  l'art  sévère;  mais  son 
invention  est  inépuisable,  ses  colorations  sont 
brillantes,  son  pinceau  a,  comme  son  crayon, 
des  habiletés  entraînantes.  Malgré  ses  fautes,  il 
demeure  un  des  plus  fidèles  représentants  de 
l'art  français  sous  Louis  XV. 

Vanloo  {Jules-César^ Denis),  peiotre,  fils 
du  précédent,  né  en  1743,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  l^r  juillet  1821.  Il  reçut  des  leçons  d^ 
son  père ,  se  fit  paysagiste ,  et  se  coraphit  à 
peindre  des  effets  de  neige,  des  matinées  d'hi- 
ver, des  campagnes  accidentées,  des  monuments 
en  ruines.  La  plupart  de  ses  tableaux  repré- 
sentent des  vues  d'Italie,  où  il  a  passé  une 
grande  partie  de  sa  vie.  (1  fut  reçu  à  TAcadémie 
royale  de  Paris  le  30  octobre  1784,  et  de  178*  à 
1817,  il  envoya  des  tableaux  à  presque  tootet 
les  expositions;  Il  ol)tint  un  prix  de  1,500  fr.  a 
1801  et  une  médaille  en  1803.  Ses  œuvres  sont 
médiocrement  prisées  :  on  peut  voir  de  César 
Vanloo  un  Clair  de  lune,  au  ministère  dé  la 
justice,  un  Effet  de  neige,  au  musée  de  Cher- 
bourg, et  à  celui  de  Toulouse  cinq  paysages  il»- 
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fiens.  On  a  aussi  de  lui  ukie  brochure,  devenue 
très-rare,  et  intitulée  :  César  Vanlooaux  anui' 
teurs  des  beaux-arts  ;  s,  I.  n.  d.,  in-8^  de 
15  pages.  P.  Màntz. 

Dandré-BardoD,  FU  d*  Carie  FatOoo;  Paris,  1769, 
iii^l.  —  Achard,  DUU  hUt.  de  ta  Provence,  i.  II.  — 
archives  de  rartfrançais^L  VI.  —  iféerologe  des  kommee 
céUbres,  1766.  —  Ch.  Blaoc,  dans  VHUt.  des  peintres, 
isteiiT.  —  A.  Hoossaye,  le*  f^antoo;  dans  la  Bévue 
des  deux  ntondesi  1*'  août  lS4t. 

TAN  LOON.  Voy.  LOON. 

TAR  MONS.  Voy.  MONS. 

TAN  MOSSCBER.  Voy.  MUSSCBER. 

TAN  NECK.  Voy.  NeCK. 

TAN  NETB.  Voy.  NeVE. 

TANNi  (Andréa),  peintre  italien,  natif  de 
Sienne,  florissait  de  1369  à  1413.  Les  seuls  ou- 
vrages que  l*on  connaisse  de  lui  dans  sa  patrie 
sont  une  Madone  avec  plusieurs  saints  à 
Saint-François,  et  un  Saint  Sébastien  qui  est 
au  musée.  H  a  aussi  travaillé  dans  quelques 
autres  villes,  et  surtout  à  Naples,  où  il  fut  ap- 
pelé avant  1373.  Cet  artiste,  aussi  distingué 
par  son  esprit  que  par  son  talent,  n'a  laissé 
qu'un  petit  nombre  de  peintures ,  une  grande 
partie  de  son  existence  ayant  été  employée  au 
service  de  sa  patrie.  11  fut  envoyé  par  la  répu- 
blique de  Sienne  en  ambassade  auprès  du  pape, 
résidant  alors  à  Avignon.  Plus  tard ,  étant  capi* 
tano  del  popolo,  il  reçut  de  son  illustre  com- 
patriote, sainte  Catherine,  une  lettre  que  nous 
possédons  et  qui  contient  les  plus  sages  conseils 
pour  le  gouvernement  de  la  ville.  £.  B— n. 
Délia  Valie,  Lettere  sanesi.  —  Lanzl,  Storia  pittorica. 
—  Tlcoxzl,  Diiionario. 

TANNi  (franc^jco),  peintre,  architecte  et 
graveur,  né  en  1563,  à  Sienne,  oil  il  est  mort, 
le  25  octobre  1609.  Il  appartenait  à  la  famille  du 
précédent,  et  fut  parrain  de  son  compatriote 
Flavio  Chigi,  depuis  le  pape  Alexandre  VII.  11 
eut  pour  premier  maître  Arcangelo  Salirobeni , 
second  mari  de  sa  mère;  puis  il  entra  dans  Ta- 
telier  de  Bart.  Passarotti.  Après  avoir  étudié  à 
Rome,  sous  la  direction  de  Giov.  de*  Yecchi,  les 
chefs-d'œuvre  de  Raphaël,  il  revint  pour  quelque 
temps  dans  sa  patrie,  et  c'est  à  cette  époque 
(1581)  qu'il  faut  placer  ses  plus  anciens  ouvrages, 
la  fresque  de  la  Toûte  de  l'oratoire  de  Saint-Ber* 
nardin,  et  une  Annonciation,  k  l'église  des  Ser- 
vîtes. Il  alla  ensuite  étudier  à  Parme  d'après  le 
Corrège,  à  Bologne  dans  les  académies  du 
Focini  et  du  Mirandola.  11  affectionna  principa- 
lement la  manière  du  Baroccio,  qu'il  sut  s'appro- 
prier au  point  de  tromper  les  connaisseurs, 
lorsque  Vanni  fut  rentré  définitivement  à  Sienne, 
il  enrichit  cette  ville  d'une  grande  quantité  de 
Ubleaux  et  de  fresques.  Parmi  ces  dernières  nous 
dterons  les  suivantes  :  les  Siennqis  à  la  croi- 
sade et  le  Concile  de  Sienne  (1593),  au  palais 
public;  VÉnergumène  (1593),  rare,  élégante  et 
correcte  composition ,  à  Saint- Dominique;  les 
Trois  saints  (1600),  à  Sainte-Lucie;  un  Cal- 
vaire, en  camaïeu,  d'un  bon  efTet,  hors  la  porte 
Camollia,  dans  une  villa  dite  la  Ripa,  propriété 
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de  la  faraille  Vanni.  Les  tableaux  qu*il  a  peints 
pour  Sienne  sont  très-nombreux  ;  voici  les  prin^ 
cipanx  :  le  Martyre  de  sainte  Lucie,  à  son 
église  ;  le  Baptême  de  Constantin,  à  Saint-Au- 
gustin; le  Martyre  de  sainte  Catherine,  à 
riiospice  du  Refuge,  dans  lequel  on  voit  aussi 
Saint  Galgano  dans  le  désert,  commencé  par 
Ventura  Salimbeni,  et  achevé  par  Vanni,  en  1607  ; 
Saint  François-Xavier,  k  Saint- Vigile  :  deux  de 
ses  meilleurs  tableaux;  la  Rencontre  de  Jésus 
et  de  la  Vierge,  et  la  Fuite  en  Egypte,  à 
SS.  Quirico-et-Giulitta  ;  et  dans  l'église  de  l'an- 
cienne chartreuse  de  Pontignano  un  magnifique 
Crucifix,  et  à  Sainte-Agnès  de  Yignano  une 
Sainte  Agnès,  d'une  grande  finesse. 

Grâce  à  la  protection  du  cardinal  Baronio, 
Vanni  fut  appelé  à  Rome  par  Clément  VIH,  qui 
le  chargea  de  l'exécution  de  l'un  des  grands  ta- 
bleaux d'autel  de  Saint-Pierre.  Il  peignit  sur 
ardoise  la  Chute  de  Simon  le  Magicien  (i), 
son  chef-d'œuvre,  qui  lui  valut  le  titre  de  che- 
yalier  de  Tordre  du  Christ.  Il  réussit  moins  bien 
dans  les  autres  peintures  qu'il  exécuta  à  Rome, 
telles  que  la  Vierge  reçue  au  ciel,  fresque  d'un 
coloris  sans  vigueur,  à  la  grande  coupole  de  Sainte- 
Marie  du  peuple;  et  les  tableaux  du  Martyre 
de  sainte  Cécile,  au  palais  du  Quirinal  ;  de  la 
Vierge  et  sainte  Cécile,  à  Santa-Maria-Nuova, 
et  des  Trois  Grâces ,  au  palais  Boi*ghèse«  Les 
autres  villes  de  l'Europe  possèdent  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  Vanni;  nous  trouvons  k 
Pise  :  dans  la  cathédrale,  la  Dispute  sur  VEu- 
charistie,  peinte  en  concurrence  avec  Ventura 
Salimbeni  ;  au  baptistère,  le  Christ  au  bord  du 
Jourdain  ;  —  à  Pistoja  :  dans  Péglise  de  l'U- 
miltà,  une  Adoration  des  Mages,  l'un  de  ses 
ouvrages  les  plus  parfaits  ;  —  à  Gênes  :  à  Notre- 
Dame  de  Carignan,  Sainte  Marie  égyptienne, 
et  au  palais  Spinola,  le  Christ  portant  sa  croix; 

—  à  Pérouse  :au  palais  Sorbello,  la  Décolla' 
iion  de  saint  Jean;  —  à  Florence  :  au  palais 
Rosselli  del  Turco,  Sainte  Catherine,  et  à  la 
galerie  publique,  les  Frères  de  Joseph;  ^  au 
Musée  de  Parme ,  une  petite  Sainte  Famille; 

—  au  Musée  de  Vienne,  une  Madone  avec  saint 
Georges,  saint  Géminien  et  un  Ange;  —  au 
musée  de  Dresde,  une  Sainte  Famille;  —  au 
musée  de  Madrid,  les  Trois  Maries;  —■  au 
Louvre,  deux  Repos  de  la  Sainte  Famille,  et 
le  Martyre  de  sainte  Irène» 

On  sait  que  Vanni  fut  architecte  et  même  mé- 
canicien, mais  on  ne  connaît  qu'un  édifice,  et 
encore  de  peu  d'importance,  qui  puisse  lui  être 
attribué;  c'est  l'oratoire  de  S.-Sepolcro,  bAtien 
1603,  près  de  Sienne.  Les  eaux-fortes  les  plus 
recherchées  qu'il  nous  ait  laissées  sont  une  Vierge 
avec  Venfant  Jésus  endormi.  Sainte  CathC" 
rine  de  Sienne  recevant  les  stigmates,  et 
Saint  François  en  extase.  Les  exemples  et  les 
leçons  de  Vanni  eurent  sur  l'école  de  Sienne  la 

(1)  On  en  volt  à  Sa Inte-Marle-des- Anges  nne  bonn« 
copie,  faite  par  Tremoliôre. 
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plas  heureuse  inflaence,  et  la  mamtiurent  Içng- 
•temps  eu  honoeur.  Ses  principaux  élèves  furent, 
outre  Michei'Ange  et  Raphaël^  ses  deux  fils, 
JlatiHo  Manetti,  Astoifo  Petrazzi,  et  deux  artistes 
4|uiy  l'ayant  aidé  oonataroment  dans  sea  travaux» 
ont  été  «umommés  Giovanni-Antonio  et  Gio- 
-vanni^^raiioeaoo  del  YaouiA 

Yràmi{Michél0ngttù)t  peintre,  fils  du  pré- 
cédent» né  en  15«a,  à  Sienne,  mort  en  t671. 
Ëiève  de  son  père,  U  n'a  Uisaé^pi'un  petit  nombre 
de  tableaux;  aussi  n^diit-il  son  titre  de  chevalier 
et  sa  principale  réputation  qu*à  la  découverte 
d'un  procédé  pour  colorer  le  marbre»  procédé 
4]oDt  il  fit,  en  16S6»  rapplication  au  monument 
élevé  à  son. père,  dans  l'égii^  Saint- Georges  de 
Sienne.  Coloones,  frises,  festons,  petits  anges, 
armoiries  «  itant  est  peint  sur  une  grande  lame 
de  marbre  biane;,  cbaqjue  partie  est  coloriée  par 
un  procédé  chimique  qui  donne  à  Tensemble  Tap- 
jMrence  d'une  marqueterie  de  marbres  de  di- 
verses couleurs.  On  pense  qu'il  employait  des 
substances  minérales  qu'il  faisait  pénétrer  pro- 
fondément dans  le  marbre  à  l'aide  de  quelque 
mordant 

SjMm(Roffaele'U  peintre, frèredu précédent, 
né  en  1696,  à  Sienne,  mort  en  167^.  Orpiielin 
dès  Tâge  de  treiae  ans,  il  fut  recommandé  à 
Annibal  Carrache,  qui  l'admit  dans  son  atelier. 
Son  dessin  est  large,  et  on  vante  la  sage  dispo- 
sition de  ses  ombres  et  la  gi^âcede  son  coloris. 
Il  habita  longtemps  Rome,  où  il  a  laissé  un  assez 
grand  nombre  de  peintures  ;  mais  c'est  à  Sienne 
qu'il  faut  chercher  ses  principaux  ouvrages  : 
la  Victoire  de  Clovis  sur  Alaric  (1652),  fresque 
grandiose  et  du  coloris  le  plus  vigoureux,  placée 
dans  l'église  de  la  Trinité;  une  Assomption ^ 
autre  fresque  accompagnée  de  délicieuses  figures 
d'enfaâats,  à  la  salle  de  la  chancellerie  du  palais 
public;  Saint  Françoit  de  Sales,  à  la  cathét 
drale,  et  Job^  à  Toratoire  ^e  Saint-Roch.  £^ous 
t)t>uvon8  -ôt  lui  à  Pise,  à  Sainte-Catherine,  un 
bon  tableau  représentant  la  Sainte  recevant 
tes  stigmates;  et  .à  Florence,. un  Enlèvement 
d*  Hélène ,  à  la  galetie  publique.  ,  Ë.  B— n. 
Délia  Vallé,  L^iUrè  janMf.  ~  Unz%  Sloriet.  h-  Tlooul, 
i^ziûaaf^  -«•  Aonagaoll,,  Genni  di  S^ena, 

TANfUI.  Voyi  NbllO  PlSAMO; 

TANiioCGHi  (Andréa  ),  dit  Andréa  dbl 
Sarto  ,  célèbre  peintre,  né  à  Florence»  en  1488, 
mort  en  1530.  Une  del  gloires  de  sa  patrie,  il 
devait  itlustrei'  >  jÉsijn'à  *  -l^hinnble  procession  de 
son  père  ;  en  léguant  à  la  postérité  le  surnom 
d'Andiiea  del  Sàvto  {André  duiatlteut).  Ayant 
k  peine  Te0i>quèlques  notions  de  lecture  eC  d'é- 
criture \  il  (M -placé  k  sept  ans  che^uii  orfèvre  $ 
là,'  cihparté  '  par  une*  Irrésistible  vocation-,  il 
mauiafl  bien  i^us  songent  le  crayon  ^ue  le  bu- 
rin «f  4e' lâtoteaù.  Gian>»Barile,  .artiste  d'un 
taletotwfédioore/'vit  les  premiers  essais  du  )enne 
at>prenlî^  hil  donna  des  leçons^  et  sentant  bientôt 
son  insuffisance,. le  présenta  à  Pier  dl  Coaimo: 
Sous  ce  nouveau  maître,  Andréa  travuilla'  avee 


ardeur,  et  étudia  surtout  les  fameux  cartoDS  de 
J^fjchel-Ange  et  de  Léonard  de  Vinci,  au  Paiaù 
Vieux.  A  cette  époque  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Franciabigio  (voy,  ce  nom);  l'on  et 
l'autre  quittèrent  leurs  maîtres  pour  vivre  en- 
semble et  se  livrer  à  leurs  inspirationr.  Leurs 
premiers  ouvrages  furent  des  rideaux ,  aujour- 
d'hui 'perdus,  qui  couvraient  des  tableaox  du 
maltre-autel  de  TAnnunziata ,  et  qui  représen- 
taient V Annonciation  et  la  Descente  de  croix. 
Du  même  temps  date  sans  doute  sossi  l'exéco* 
lion  du  portrait  d* Andréa'  à  Tâge  de  seite  ans, 
qui  existe  au  palais  Pitti  ;  c'est  une  œuvre  in- 
décise, mats  pleine  de  grâce.  La  confrérie  laïque 
de  Saint- Jean,  dite  de  ïo  Scal^Of  s'adressa 
aux  deux  amis  p6ur  décorer  dç.  peintures  le 
cloître  où  elle  se  réunissait.  Andréa  accepta  cette 
offre,  mais  n'exécuta  alors  qu'un  seul  sujet,  k 
Baptême  de  Jésus;  ce  ne  fut  que  plus  tard,  à 
diverses  reprises  et  en  quelque  sorte  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie,  qu'il  acheva  cette  œuvre  (1), 
composée  de  quatorze 'sujets  religieux,  et  où 
mieux  que  partout  ailleurs  on  peut  suivre  les 
phases  de  son  talent.  Il  commençait  de  travailler 
au  Scalzo  lorsque,  cédant  aux  sollicitations  d'un 
religieux  servite,  il  entréprit  de  terminer,  à  un 
prix  modique ,  la  décoration  du  cloître  dei  Yoti, 
à  l'Annunziata.  En  peu  de  temps  il  peignit  à 
Fresque  tes  sept  sujets  suivants ,  remarquables 
par  d^excellentes  qualités  :  Saint  Philippe 
secourant  un  lépreux,  les  Joueurs  foudroyés, 
ta  Guérison  d'une  possédée,  la  Mort  de  saint 
Philippe,  les  Servîtes  guérissant  des  enfants 
malades,  la  Naissance  de  la  Kter^e,  et 
VArrivé»  des  Mages  à  Bethléem.  Dans  un 
autre  cloître  du  même  couvent,  plusieurs  aooées 
après,  en  1624,  il  peignit  la  fameuse  Madonna 
del  sacoo  (2),  qui,  à  fresque  do  iBsm,  est  le 
meilleur  et  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages.  Cette 
Vieiige  (a),  louée  par  Michel-Ange  et  le  Titieo, 
est  un  chef-d'œuvre  de  grAce,  de  naturel  et  de 
pureté;  on  y  trouve  même  une  grandeur  de  style 
qui  n'est  pas  ordinaire  à  Andréa.. 

Pour  en  finir  avec  les  fresques  de  ce  uiaitre, 
il  ne  reste  plus  à  parler  que  de  celles  qull  tit 
poUr-Ie  couvent  de  S.  Saivi,  et  d'une  inaoxcia- 
tiont  très^^ie-,  mais  d'un  faire  mesquin,  qui 
existe  encore  dans  une  rue  de  Florence.  Ce  fut 
aprèa  avoir  terminé  les  einq  premières  fresques 
de  VAnnunziata  qu'Andréa,  ^arrivé. à  l'ai^ogee 
de  sa  réputation ,  fut  appelé  à  décorer  le  réfee* 
toire  du  monastère  de  SaintSaIvi,  situé  à  us 
mille  de  Florence.  Il  y  peignit  d'abord,  dans  des 
médaillons,^tf a<re  saints  et  la  Trinité,  puis  ^ 

(I)  u  «ulte  eatière  a  été  gra?é«  en  Mit  p*r  Ité^»- 
EroB^r,  et  depuli  »r  les  deisina  île  G.  PalauL  Qoist  m 
fiotire  du  ScaUo  .  sapprimé  en  1785,  Il  est  iteTcou  vm 
dépendance  de  TAbadémle  des  beaux-arts,  qal  as»««  b 
èonservatlon  des  Tres^oes  en  faisant  fllfer  le»  awid»- 
.  (t)  On  croit  tine  le  peintre  IntrodalsU  un' sac  dans  c^tt 
composition  parce  an*»  ne  reçut  d'antre  payemeol  qu»» 
sac  de  grains. 

(S)  Bile  a  été  airmirablement  gfaVéé  par  n:  Morgtie». 
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Cène,  la  plas  vaste  et  la  plus  grandiose  de  ses 
compositions. 

Quant  aux  tableaux  d*Ândrea,  nous  allons 
passer  les  principaux  en  revue.  A  peine  ayait-il 
terminé  la  première  fresque  du  Scalzo  qu'il 
peignit ponr le  monastère  de SanGallo  un  NoH 
nu  tangere,  aujourd'hui  à  Téglise  de  S.  Jacopo 
trà  Fossi,  et  qni  eut  un  tel  succès  que  les  mêmes 
religieux  lui  demandèrent  plus  tard  deux  autres 
tableaux ,  qui  font  maintenant  partie  de  la  ga- 
lerie Pitti,  une  Annonciation  et  la  Dispute  sur 
la  Trinité.  Dans  ce  tableau  fîgurent  saint  Au- 
gustin, saint  Pierre  martyr,  saint  François,  saint 
Laurent,  saint  Sébastien  et  sainte  Marie-Made- 
leine. «  Je  ne  connais  rien,  dit  Viardot,  qui  puisse 
donner  une  plus  haute  et  une  plus  complète 
idée  de  sa  composition  grandiose  et  savante ,  de 
Télévation  de  son  style,  de  sa  vigueur  d'expres- 
sion ,  puis  enfin  de  toutes  ses  qualités  d'exé- 
cution. Dans  un  genre  tout  différent,  \a  Sainte 
Agnès  de  la  catliédrale  de  Pise  passe  également 
pour  un  des  meilleurs  ouvrages  du  mattre;  la 
sainte  est  représentée  assise  tenant  dans  la  main 
droite  une  palme ,  et  appuyant  la  gauche  sur  un 
agneau. 

La  réputation  d'Andréa  était  parvenue  jusqu'en 
France  ;  François  1**^  lui  fit  demander  quelqu'un 
de  ses  ouvrages ,  et  il  lui  envoya  alors  la  belle 
Madone,  qui  est  au  Louvre,  fit  aussi,  selon  Va- 
sari,  un  Christ  au  tombeau  ,  sur  lequel  on  n'a 
aucun  autre  renseignement  François  V^  fit  tous 
ses  efforts  pour  attirer  à  sa  cour  le  maître  flo- 
rentin. Andréa ,  arrivé  à  Paris  dans  les  premiers 
mois  de  lôl8,  fut  comblé  de  bienfaits  et  d'hon- 
neurs. Il  peignit  d'abord  un  portrait  du  jeune 
daupliin ,  puis  la  belle  Charité  du  Louvre,  enfin 
plusieurs  tableaux  pour  divers  grands  person- 
nage5.  L'intérètcomme  la  gloire  semblaient  de- 
voir le  fixer  à  jamais  en  France.  C'est  ici  le  lieu 
de  parler  d'une  femme  qni  contribua  peut-être 
au  succès  d'Andréa  en  servant  de  modèle  h  la 
plupart  de  ses  madones ,  mais  qui  eut  sur  son 
existence  et  même  sur  son  honneur  la  plus  fâ- 
cheuse influence.  Andréa  avait  conçu  la  passion 
la  plus  vive  pour  la  femme  d'un  bonnetier,  Lu- 
crezia  del  Fede ,  plus  remarquable  par  sa  beauté 
que  par  sa  vertu ,  et  à  la  mort  du  mari  il  eut  le 
malheur  d'épousej-  la  veuve.  De  ce  moment  ses 
travaux  purent  à  peine  subvenir  aux  prodi'ga- 
lités  de  sa  nouvelle  épouse,  et  lorsqu'il  vint  à 
Paris  une  lettre  de  Lucrezia  le  rappela  bientôt , 
el  il  ne  sut  pas  rés<jster  ;  Il  supplia  François  I^' 
de  le  laisser  partir,  s'engageant  sur  l'honneur  k 
revenir  avec  sa  femme  et  à  rapporter  tous  les 
objets  d'art  qu'il  pourrait  acquérir.  Le  roi  céda, 
et  loi  remit  à  cet  effet  des  sommes  considéra- 
bles. Arrivé  à  Florence,  Andréa,  aveuglé  par  son 
fafai  amour,  eut  bientôt  laissé  dissiper  par  Lu- 
crezia l'argent  qui  lui  avait  été  confié.  Peu  après 
François  I*'  lui  avait  fait  écrire  pour  lui  rappeler 
sa  promesse  ;  il  porta  cette  lettre,  si  honorable 
et  si  pressante,  à  Mi  femme,  la  suppliant  de  con»  , 
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sentir  au  voyage  de  Paris.  Ses  efforts  furent 
inutiles,  et  ainsi  il  perdit  à  la  fois  l'honneur,  le 
repos  de  la  conscience  et  la  protection  d'un  grand 
prince.  Plus  tard  Andréa  voulut  tenter  d'apaiser 
le  jnste  ressentiment  de  François  1er,  et  il  fui 
destina  son  beau  tableau  du  Sacrifice  dCAbra' 
ham.  Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  faire  cet 
envoi,  qui  eût  peut-être  adouci  les  remords 
qui  empoisonnèrent  le  reste  de  sa  vie  ;  en  1530, 
à  l'âge  de  quarante-deux  ans,  il  fut  emporté  par 
une  maladie  contagieuse.  Sa  femme  n'avait  pas 
attendu  pour  l'abandonner  qu'il  eût  rendu  le  der- 
nier soupir.  Domem'co  Conti,  son  élève  et  l'hé- 
ritier de  ses  dessins ,  fit  placer  sur  sa  sépulture 
une  épifaphe  dans  un  cadre  de  marbre  riche- 
ment  sculpté  par  Raphaël  de  Montelupo.  La 
maison  qn^Aadrea  s'était  construite,  et  dans  la- 
quelle il  mourut,  existe  encore  à  Florence,  via 
diSan  Stbasiiano. 

«  Si  Andréa,  dit  Yasari,  eût  eu  nn  esprit  plus 
ferme  et  pins  hardi ,  aussi  bien  qu'il  avait  le 
génie  et  l'entente  judiciease  et  profonde  de  son 
art ,  il  eût  été  certainement  sans  égal.  Mais  une 
certaine  timidité  d'esprit,  un  naturel  simple  et, 
ponr  ainsi  dire,  terre  à  terre  ne  lui  permirent 
jamais  de  montrer  cette  vive  ardeur,  cette 
fierté  qni,  jointes  à  ses  autres  qualités ,  cessent 
fait  de  luf  un  peintre  divin.  » 

On  ne  rencontre  pas  dans  les  ouvrages  d'An- 
dréa ^es- couleurs  trop  vives,  des  accidents 
extraordinaires  de  claîr-oiKeer,  des  accessoires 
magnifiques,  des  ornements  luxueux.  Son  talent 
consiste  au  contraire  dans  la  production  de  l'ef- 
fet par  des  moyens  simples ,  dans  la  facilité  sur- 
prenante avec  laquelle  chaque  objet  est  imité, 
dans  la  sûreté  de  chaque  coup  de  pinceau.  L'a- 
mitié qui  l'unit  au  grand  sculpteur  Sansovino, 
leurs  nombreux  entretiens ,  ne  durent  pas  peu 
contribuer  à  perfectionner  son  talent.  Enfin,  rap- 
pelons que  Michel-Ange  dit  un  jour  à  Rapliael  en 
parlant  d'Andréa  :  «  Il  y  a  à  Florence  nn  petit 
homme  qui,  s'il  était  employé  comme  toi  à  de 
grands  travaux,  te  ferait  suer  le  front.  »    ' 

Ses  principaux  élèves  furent  le  sculpteur 
Bandinelii,  J.  da  Pontormo ,  Andréa  Sguazzella, 
le  Salosmeo,  M.  Tbsini,  P,-F.  di  Sandro,  Fr. 
Salviati,  et  Yasari. 

Outre  les  ouvrages  cités,  nous  mentionnerons 
encore  d'Andréa  del  Sarto  :  an  Louvre,  V An- 
nonciation, et  deux  autres  Sainte  Famille , 
sept  grands  dessins,  deux  portraits  de  peintres, 
une  Sainte  Catherine  d'Alexandrie  ;  —  au 
musée  de  Nantes,  la  Vierge  et  saint  Jean- 
Baptiste,  une  Madone  y  première  manière,  une 
sainte  Famille;  —  à  Florence,  dix-neuf  toiles 
au  palais  Pitti,  entre  autres  la  Dispute  de  la 
sainte  Trinité,  trois  Annonciation ,  deux  As- 
somption, nue  Madone  avec  saint  Jean-Bap^ 
liste.  Sainte  Marie* Madeleine,  une  Vierge  et 
plusieurs  saints,  un  Saint  Sébastien,  son 
dernier  ouvrage,  le  Portrait  d'Andréa  et  de 
sa  femme,  et  deux  autres  portraits  du  peintre; 
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à  la  Galène  publique:  u>ie  Madone  sur  un  trône 
avec  saint  François  et  saint  Jean  évangé- 
liste,  chef-d'œu?re  placé  dans  la  tribune; 
Saint  Jacques  et  deux  enfants;  à  rAcadémie 
des  beaux-arts  :  le  Christ  descendu  de  la 
croix.  Deux  enfants ,  une  fresque  à  la  terre 
verte  représentant  un  Intérieur  d* hôpital, 
et  un  grand  nombre  de  dessins.  Dans  les  palais 
de  Florence,  ainsi  qu'à  Pise,  à  Rome,  à  Modène, 
à  Parme ,  et  dans  les  musées  de  TEurope,  on 
volt  aussi  des  œuvres  remarquables  de  ce  fécond 
artiste.  Le  musée  de  Madrid  possède  un  admi- 
rable portrait  de  Lucrezia  del  Fede,  qui  égale 
tout  ce  qu'en  ce  genre  ont  fait  de  plus  beau 
Raphaël  et  Léonard  de  Vinci.     E.  Breton. 

Vasarl,  Fite.  -  Baldlnncel,  Ifotizie.  -  Orlandi,  jébbe- 
cedario.-  Scannelll,  Jtiicroeosmo.  —  fi.  Varclil,  Storia.'^ 
Lanzl,  Storia  pittorica,  —  F.  Fantazzi,  Detcrizione  di 
Flrenze,  —  L.  Viardot,  Muséet  de  V Europe.  ^  Lavice, 
Mutées  d'Italie.  — Ticozzi,  Dizionario.  —Catalogues  des 
Musées.  —  A.  de  Reumont,  Andréa  del  Sarto;  Leipzig, 
1885.  lD-8«.  — Cb.  Blanc,  Hist»  des  peintres,  livr.  196>398. 

VANNCCCi  (Pielro)  dit  le  Pérugin{i), 
peintre  célèbre,  né  en  1446,  à  Città  délia  Pieve, 
près  de  Pérouse,  mort  en  décembre  1524,  à  Pé- 
rouse.  11  était  fils  d'un  pauvre  paysan,  nommé 
Cristoforo  Vannucci.  Rien  n'est  plus  incertain 
que  le  nom  du  maître  qui  guida  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  des  arts.  Suivant  Vasari,  ce 
n'eût  été  qu'un  peintre  très-ordinaire ,  nommé 
par  les  uns  Pietro  de  Pérouse ,  par  les  autres 
Fiorenzo  de  Lorenzo,  Benedetto  Bonfigii ,  ou 
Pietro  délia  Francesca.  Mariotti  prétend  aussi 
qu'à  Florence  il  n'aurait  point  été  l'élève  d'An- 
dréa del  Veroccbio,  et  qu'il  aurait  dû  ses  pro- 
grès à  l'étude  des  œuvres  du  Masaccio.  Cette 
opinion ,  toute  hypothétique  qu'elle  est,  est  par- 
tagée par  Lanzi,  Bottari ,  Taja  et  Resta.  Cepen- 
dant Vasari  dit  expressément  qu'il  alla  chercher 
fortune  à  Florence.  «  pendant  plusieurs  mois, 
ajoute-t-il,  il  n'eut  pas  d'autre  lit  qu'un  coffre. 
Nuit  et  jour  il  se  livrait  à  l'étude  avec  un  zèle 
infatigable;  la  peinture  était  son  seul  plaisir.  Il 
avait  toujours  devant  les  yeux  le  hideux  fantôme 
de  la  pauvreté,  qui  lui  donnait  le  courage  d'en- 
treprendre des  choses  devant  lesquelles  il  au- 
rait reculé  s'il  eût  possédé  quelques  ressources.  » 
La  fatali lé  semble  s'être  acharnée  aux  premières 
œuvres  exécutées  à  Florence  par  lePérugin.  Ses 
peintures  à  l'église  Saint-Martin  avaient  été  dé- 
truites avec  l'église  elle-même  dès  le  temps  de 
Vasari;  celles,  en  plus  grand  nombre,  dont  il 
avait  enrichi  le  couvent  des  Jésuates  furent 
ruinées  pendant  le  siège  de  Florence  (1529)  ;  on 
sauva  seulement  deux  tableaux ,  un  Christ  au 
jardin  des  Oliviers  et  une  Piéléj  probablement 
celle  qui  est  au  palais  Pitli.  Enfin,  un  grand  ta- 
bleau qu'il  avait  peint  pour  Francesco  de  Sienne 
a  péri  dans  l'incendie  qui  désola  cette  église  au 
milieu  du  siècle  dernier. 

La  réputation  du  Pérugin  suivit  d'un  pas  égal 

(1)  Le  surnom  àeperuginojnl  vient  de  Perugia,  ou  Pé- 
roage,sa  résidence  ordinaire*  mate  U  était  né  h  Città  délia 
?ieve,  où  Ton  a  conservé  sa  maison  Jusqu'en  18S9. 


ses  rapides  progrès,  et  bientôt  ieâ  coiUmandei^  lui 
arrivèrent  de  toutes  parts.  Vasari  énuroère  un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  remontent  à  cette, 
époque,  entre  autres  deux  compositions  admira- 
bles ,  une  Vierge  entourée  d'anges  à  la  Char- 
treuse de  Pavie,  et  la  Vierge  avec  saint  Michel, 
sainte  Catherine,  sainte  Apollonie  et  saint 
Jean,  qui  est  à  la  pinacothèque  de  Bologne.  En 
1480  le  Pérugin  fut  appelé  à  Rome  pour  travail- 
ler, de  concert  avec  Signoreliî,  Rosselli  et  autres, 
à  la  décoration  de  la  chapelle  Sixtine.  Il  y  pei- 
gnit trois  fresques ,  la  ^'aissance  de  Moïse, 
V Assomption  de  la  Vierge  et  la  tfalivïté, 
qui  furent  détruites  pour  faire  place  au  Juge- 
ment dernier  de  Michel-Ange;etdeux  autres, 
le  Baptême  de  Jésus,  et  le  Sauveur  remet- 
tant les  clefs  à  saint  Pierre;  celle-ci  a  été  pres- 
que refaite  par  un  autre  artiste.  II  peignit  ensuite 
l'un  des  plafonds  des  chambres  que  plus  tard 
Raphaël  fut  chargé  de  décorer  ;  ce  fut  celui  de 
la  chambre  de  VIncendie  du  Bourg,  le  seul 
qui  ait  été  conservé,  Raphaël  ayant  voulu  qu'on 
respectât  l'œuvre  de  son  maître.  C'est  à  la  même 
époque  que  Vasari  rapporte  le  beau  tableau 
qu'on  admire  encore  à  Saint  Marc,  le  Marlyre 
de  saint  Marc  pape  et  celui  de  saint  Marc 
évangéliste;  au  palais  des  conservateurs  an 
Capitole ,  quatre  sujets  à  fresque  tirés  de  la 
guerre  punique ,  la  Descente  d'Annihol  en 
Italie,  un  Conseil  de  guerre,  la  Bataille  na- 
vale entre  Catulus  et  Bimilcon ,  et  Rome 
triomphante,  et  à  Saint- Pierre  in  Montorio 
une  fresque  bien  conservée  représentant  la  Ma- 
done et  sainte  Anne,  Le  Pérugin  quitta  Rome 
vers  1490,  et  revint  se  fixer  à  Péi'ouse,  qu'il  en- 
richit d'œuvres  nombreuses.  Sa  plus  vaste  en- 
treprise en  cette  ville  fut  la  décoration  à  fresque 
de  la  Bourse  (Stanze  del  Cambio),  Ces  pein- 
tures, toutes  du  Pérugin,  à  l'exception  de  quel- 
ques-unes, attribuées  à  Raphaël  {voy.  cenorn^ 
sont  :  les  Sibylles ,  les  Prophètes  (t),  /«  Père 
éternel  dans  une  gloire,  une  Transfigura- 
tion, la  Nativité,  une  suite  de  seize  figures  en- 
tières, historiques  ou  allégoriques,  un  peu  plus 
grandes  que  nature  et  accompagnées  de  leurs 
noms,  telles  que  Léonidas,  Scipion,  PériclhM 
Tempérance,  etc.,  le  por/rot^  du  peintre,  les 
Sept  planètes  entourant  Apollon,  et  un  Saint 
Jean^ Baptiste.  Les  bancs,  bureaux  et  boise- 
ries, richement  sculptés,  ont  été  exécutés  égale- 
ment sur  les  dessins  du  Pérugin  et  de  R?phaei. 
Aucune  auti'e  fresque  du  Pérugin  ne  peut  être 
comparée  pour  l'importance  et  la  perfection  à 
celles  des  Stanze  del  Cambio;  nous  ne  pou- 
vons cependant  passer  sous  silence  un  Chriit 
sur  la  croix  à  Saint-Dominique  ;  le  Père  éter- 
nel dans  une  Gloire,  et  la  Vierge  entre sai^t 
Antoine  abbé  et  saint  Antoine  de  Pad<me,  a» 
couvent  de  Sainte-Agnès  ;  un  tableau  peint  à  U 
détrempe,  devant  et  derrière,  présentant  d'un 

(1)  La  tête  de  Jérémie  passe  pour  «Cre  te  portrait  ^ 
Plnturicchio,  et  Raphaël  a  servi  de  modèle  au  Dam. 
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côté  la  Vierge^  saint  Jean  et  la  Madeleine, 
de  l*aotre  le  Couronnement  de  la  Vierge,  à 
Saint- François-du-Moot;  enfin,  à  Saint-Aiiguâfin, 
<feux  magnifiques  tableaux,  le  Père  éternel  et 
des  Séraphins,  la  Vierge,  saint  Nicolas,  saint 
Bernardin  et  saint  Jérôme,  et  une  Vierge 
entre  saint  Pierre  et  saint  Paul  portant  la 
date  de  1509,  et  dans  la  sacristie  huit  petits 
tableaux  placés  sons  verre»  représentant  divers 
saints  et  saintes. 

Nous  avons  décritdans  l'article  consacré  à  Ra- 
phaël la  fresque  queVannucci  avait  peinte  en  1506 
dans  le  monastère  .de  S.-Severo  ;  il  devait  dé- 
corer également  la  partie  inférieure  de  la  mu- 
raille, mais  il  partit  pour  Florence,  laissant  son 
œuvre  inachevée.  Kn  1521  il  compléta  ce  bel 
ensemble  en  peignant  Saint  Jérôme,  Saint 
Jean-Baptiste,  Saint  Grégoire  le  Grand,  Saint 
Boni/ace  martyr.  Sainte  Schotastique ,  et 
Sainte  Marthe.  Yasari  nous  apprend  qu'il 
avait  fait  pour  la  cathédrale  de  Pérduse  deux 
tableaux  qu'on  y  ctiercherait  vainement,  aujour- 
d'hui, une  Madone  et  plusieurs  saints  et  un 
Mariage  de  la  Vierge  (i),  dont  le  fond  était 
le  même  que  celui  de  saint  Pierre  de  la  chapelle 
Sixtinc. 

Parmi  les  plus  beaux  tableaux  exécutés  à  Pé- 
rouse  par  notre  artiste,  nous  citerons  :  Saint 
j€an'Baptiste,ei  quatresaintsà  Saint-François; 
le  Sauveur  mort,  œuvre  capitale,  et  cinq  char- 
mants petits  sujets  de  religion,  à  Saint-Pierre; 
une  Adoration  des  Mages,  à  Sainte-Marie-Nou- 
velie;  un  Père  éternel,  au  couvent  de  Sainte- 
Julienne;  une  Vierge,  dans  la  dernière  ma- 
nière du  Pérugin,  celle  qui  se  rapproche  le 
p!iis  de  Raphaël,  à  Sainte-Marie  de  la  Victoire  ; 
un  Ecce  Homo,  au  musée;  la  Vierge  cou- 
ronnée, un  des  chefs-d'œuvre  du  mattre,  au  pa- 
lais Penna;  enfin,  une  Ascension  (1495),  «  le 
meilleur,  selon  Vasari,  de  tous  les  tableaux  qu'il 
peignit  dans  sa  patrie  »,  et  qui  de  l'abbaye  de 
Saint-Pierre  de  Pérouseest  passé  dans  le  musée 
de  Lyon. 

Ces  divers  travaux  n'empêchèrent  pas  le  Pé- 
nigin  d'en  exécuter  bien  d'autres,  que  nous  re- 
trouvons en  Toscane  et  dans  le  reste  de  l'Italie 
ft  de  l'Europe.  L'Académie  des  beaux-arts  de 
Florence  lui  doit  une  Assomption  {i 500),  page 
magnifique,  venant  du  monastère  de  Vallom- 
brosa;  une  Descente  de  croix  commencée  par 
Filippino  Lippi,  et  une  Mise  au  tombeau. 
l'iorence  possède  encore  de  lui  une  :  Madone  à 
Snint-Martin;  la  Vierge  et  quelques  saints,  à 
rAnnunziata;  un  Saint  Laurent,  dans  l'église 
de  ce  nom  ;  une  Madone,  une  Madeleine  et 
dfUK  Christ  sur  la  croix,  au  palais  Pitti;  et  à 
la  galerie  publique  une  Madone  avec  saint  Jean 


(fl)  Ce  dKf-d'œnTre  dteptri^t  à  l'époque  de  la  première 
contrU>uUon  de  tableaux  qut  suivit  le  traité  de  Tolen- 
tino,  et  on  en  a  perdu  la  trace.  On  sait  par  les  gravure^ 
qae  Eapbael  a*eQ  était  Inspiré  lorsqu'il  traita  le  même 
sujet. 


et  saint  Sébastien,  et  le  portrait  de  l'artiste 
peint  par  lui-même ,  présentant  un  visage  assez 
commun,  mais  intelligent.  Un  souvenir  litté- 
raire rattache  aussi  le  Pérugin  à  Florence.  En 
compagnie  de  Franciabigio  et  du  Ghirlandajo,  il 
ne  dédaigna  pas  de  peindre  des  décorations  pour 
la  fameuse  comédie  de  Machiavel,  la  Mandra- 
gore, lorsqu'en  1504  elle  fut  représentée  dans 
les  jardins  Ruccellai.  On  voit  encore  de  lui  une 
belle  Descente  de  croix  (1500),  à  l'abbaye  de 
Vallombrosa;  un  Christ  sur  la  croix,  à  Saint- 
Augustin  de  Sienne  ;  une  superbe  Pietà  (1521), 
placée  sous  verre ,  dans  la  cathédrale  de  Spello 
près  Pérouse;  une  Nativité,  et  une  Adoration 
des  Anges ,  vaste  fresque  inachevée,  dans  une 
chapelle  de  Città  délia  Pieve.  Rome ,  outre  les 
fresques  déjà  citées,  possède  de  précieux  ta- 
bleaux du  Pérugin;  nous  trouvons  au  musée  du 
Vatican  la  Nativité,  dite  delta  Spineta ,  peinte 
avec  l'aide  de  ses  élèves  Raphaël  et  Pinturicchio  ; 
et  une  Résurrection  du  Christ;  le  beau  tableau 
du  mattre^utel  de  la  Madonna  di  Loreto  ;  un 
triptyque,  à  la  villa  Albani  ;  une  Sainte  Fa^ 
mille  et  une  Madone  au  palais  Doria,  etc.  Na- 
pies  nous  offre  à  Saint-Janvier  ime  Ascension, 
dont  la  vue  eut  une  grande  influence  sur  l'école 
napolitaine  ;  un  Baptême  de  Jésus  à  S.  Séve- 
rine; et  au  musée  une  Madone  avec  saint 
François  d'Assises  et  un  religieux  dans  un 
paysage. 

Les  musées  étrangers  sont  assez,  riches  en 
œuvres  du  Pérugin  ;  celui  de  Vienne  possède  une 
Madone  et  deux  saintes  femmes,  et  une  Ma- 
done sur  un  trône,  datée  de  1483  ;  celui  de  Mu- 
nich, la  Vierge  apparaissant  à  saint  Ber- 
nard; celui  de  l'Ermitage,  une  iKfora^f on  des 
Mages,  et  Saint  Jérôme  et  saint  François  de 
Sales  prosternés  devant  Jésus  ;  celui  de  Lon- 
dres, la  Madone  et  saint  Jean  dans  un 
paysage.  Enfin,  le  Louvre  compte  huit  tableaux 
<le  cet  artiste  (  y  compris  ceux  de  la  collection 
Campana  ),  à  savoir  :  une  Nativité;  la  Vierge 
tenant  dans  ses  bras  Venfant  Jésus  adoré 
par  sainte  Catherine,  sainte  Rose  et  deux 
anges,  tableau  rond,  acquis  en  1850  au  prix  de 
53,302  fr.;  la  Vierge ,  Venfant  Jésus,  saint 
Joseph  et  sainte  Catherine;  le  Combat  de 
V Amour  et  de  la  Chasteté,  composition  bizarre 
peinte  à  la  détrempe  en  1505,  et  ayant  fait  ori- 
ginairement partie  du  cabinet  d'Isabelle  d'Esté, 
duchesse  de  Mantoue;  la  Madeleine  enlevée  au 
ciel,  deux  Madones,  et  Saint  Pierre  mar* 
chant  sur  les  eaux,  peint  en  1470. 

De  tous  les  peintres  de  son  temps,  le  Pérugin» 
bien  qu'encore  un  peu  sec  dans  son  style, 
bien  que  mesquin  dans  la  manière  de  vêtir  ses 
figures ,  fut  certainement  celui  qui  commença  le 
plus  à  s'éloigner  de  la  manière  ancienne;  il  com- 
pensa ces  défauts  par  le  charme  de  ses  têtes, 
surtout  de  celles  de  jeunes  gens  et  de  femmes , 
par  la  grâce  des  poses  et  des  mouvements,  l'é- 
clat du  coloris,  l'heureuse  et  sage  distinction 
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de  ses  persooiiagea,  la  richesse  et  Tëlég^Bce  de 
ses  archited ores ,  par  ces  tons  si  habilenient 
fondas ,  ees  passages  si  bien  dégradés.  Dans  ses 
derniers  onTrages,  on  recoonatt  le  passage  à 
nn  style  pins  large,  dont  il  fnt  sans  donte  rede- 
vable à  la  Tue  des  œuvres  de  son  immortel  élève. 
Un  reproche  sérieai  peut  lui  être  adressé  :  c'est 
celui  de  n'avoir  pas  assez  varié  ses  composi- 
tions, et  de  s'être  contenté  le  plus  souvent  de  se 
répéter  lui-mérae  avec  de  légers  changements. 
Tous  les  biographes  s'accordent  è  lui  donner  un 
caractère  défiant  et  avare;  tous  lui  reprochent 
sa  manière  de  vivre  misérable,  malgré  les  grandes 
richesses  qu'il  avait  acquises.  Il  avait  épousé 
une  jeune  lille  d'une  rare  beauté,  dont  il  eut 
plusieurs  enfants  ;  mais  aucun  ne  paraît  avoir 
embrassé  la  carrière  des  arts. 

A  son  retour  de  Rome,  qui  dut  avoir  lieu 
vers  1490,  le  Pérugin  avait  ouvert  à  Pérouse 
une  école  qui  n'avait  pas  tardé  à  devenir  cé- 
lèbre. En  1495,  un  enfant  de  douze  ans  vint  y 
prendre  place  :  c'était  Raphaël.  Après  lut  les 
meilleurs  élèves  de  cette  école  furent  Pintu- 
riccliio,  ringegno,  Fr.  Ubertino,  Bastiano  de 
San-Gallo,  Ghiberti,  etc.  E.  Breton. 

VtMrt,  FUe,  et  NOU  de  Bottart.  —  OrUndi,  LansI, 
Tlcozzl.  >- Baldiooccl,  NotitU.  -Paacoli,  f'iU  diTpit- 
tori  perugini.  —  Mariottl ,  Lettere  pittoriehe  perugine. 
—  GarobinI ,  Cniifa  Ai  Perugla.  —  D'AglDcoart,  ^ixt.  de 
fort.  -  Cataloguei  dêi  mutées.  -  B.  Oralnl .  f^Ua  di 
P.  Perugino;  Péroose,  lt04,  io-B*.  —  Me/xanoUe,  Coatm. 
storico  delta  vita  e  délie  opère,  di  P.  F  annuel:  ibid., 
itM,  tn-8«. 

TAN  OP8TAL.  Fojf.  OPSTAL. 

TAN  OSTADB.  VO^,  OSTADE. 

TAN  PRABT.Vby.  PRACT. 

TANEOBAis  (JoM6),  manufacturier  français, 
né  vers  1630,  à  Conrtrat,  mort  en  1685,  à  Ab- 
beville.  Sa  famille  était  hollandaise.  Colbert  le 
fit  venir  de  Middelboorg,  o6  il  dirigeait  une  ma- 
nufacture importante,  dans  le  but  d'affranchir 
la  France  du  tribut  qu'elle  payait  encore  à  l'An- 
gleterre et  è  la-  Hollande  pour  les  draps  fins. 
Yanrobais  arriva  en  octobre  1665  à  Abbeville, 
avec  cinquante  ouvriers  hollandais,  et  y  établit 
une  fabrique  de  draps,  qui  répandit  bientôt  sou 
nom  dans  toute  l'Europe.  Le  roi  lui  avança  des 
sommes  considérables ,  et  défendit  d'imiter  ses 
draps  et  d'en  fabriquer  dans  la  ville  et  à  dix 
lieues  de  distance ,  à  peine  d^une  amende  de 
1,500  livres  et  de  la  confiscation  des  marchan- 
dises et  des  métiers.  Yanrobais  reçut  »  ainsi  que 
ses  ouvriers,  des  lettres  de  naturalisation  et  le 
droit  de  professer  son  culte.  Enfin,  on  lui  per- 
mit d'associer  à  ses  travaux  des  gentilhommes, 
sans  que  ceux-ci  fussent  réputés  avoir  dérogé 
à  nobleste  soui  prétexte  de  marchandise. 
Aux  approches  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  se  vit,  lui  et  ses  ouvriers ,  harcelé 
par  les  convertisseurs.  Colbert,  après  avoir 
tenté  de  modérer  le  zèle  des  prêtres ,  avait  fini 
par  céder  au  torrent.  11  écrivait,  en  septembre 
1782,  à  M.  deBreteuil,  intendant  de  Picardie: 
«  Je  vous  advoue  que  je  serois  bien  ayse  que 


I  vous  puissiez  parvenir  à  convertir  YaBrobais  ; 

,  comme  c'est  un  fort  bon  homme,  ce  seroit  on 
un  très-grand  bien  qu'il  fit  de  notre  religion. 
parce  qu'il  est  capable  d'establir  si  fortemeat  la 
manufacture  des  draps  fins  d*AbbeviUe ,  qu'elle 
s'estaUiroit  ensuite  dans  le  royaume  et  porte- 

'  roit  un  grand  préjudice  aux  fabriques  de  Hol- 
lande et  d'Angleterre,  et  un  grand  adTanlage 
aux  sujets  du  roy.  »  Le  23  décembre,  il  lui 

!  écrivait  de  nouveau  :  «  Je  vous  conjore  de 

;  mettre  en  pratique  tons  les  expédients  que  vous 
croirez  capables  de  convertir  ledit  Yanrobais  et 

,  sa  famille.  »  Breteoil  obéit  sans  doute,  mais  il 
ne  put  vaincre  la  résistance  de  Ténergique  pro- 

'  testant ,  et,  de  crainte  que  ce  dernier  ne  quittât 
la  France,  le  gouvernement,  par  une  exception 
presque  unique,  lui  accorda,  ainsi  qu'à  ses  de^ 
cendanis,  le  privilège  de  faire  iMptiser  ses  en- 
fants par  le  chapelain  de  rarabassade  de  Hol- 
lande. 

La  manufacture  de  Yanrobais  prit  un  dére- 
loppement  considérable ,  et  occupa  bientôt  cent 
métiers  battants  et  douze  cente  ouvriers.  Dans 
les  premières  années  du  dix-haitième  siècle,  son 
fils  fil  élever  les  vastes  bâtiments  qui  existent 
encore  aujourd'hui.  Malgré  les  pertes  qu'ëpron- 
vèrent  les  chefs  de  cet  éteUissement,  lors  du 
système  de  Law,  leors  privilèges  favorisaient 
tellement  leurs  entreprises ,  qu'ils  se  trouvèrent 
en  état  de  prêter  des  fonds  au  gouvernement 
pour  l'aider  dans  la  guerre.  Ils  firent  construire 
le  bel  édifice  nommé  la  Mmson  neuve,  dans  la 
grande  me  Notre-Dame,  et  Bagatelle,  dans  le 
faubourg  Saint-Gilles  ;  cette  maison  de  cannpa- 
gne  a  été  chantée  en  1770  par  Sedaioe.  Depuis 
1805  la  manufacture  de  draps  d'Abbeville  n'ap- 
partient plus  aux  descendants  de  Yanrobais, 
mais  le  portrait  de  ce  célèbre  étranger  existe  en- 
core dans  l'établissement  quil  a  fondé. 

Ë.  RGeNARD. 
Loaandre,  Hisl.  d'jéitbevine ,  t.  H,  p.  971.  —  Haag, 
France  protest.,  l.  IX.  —  Savary.  Dlct.  unit,  de  com- 
merce, V»  Manufaclurier.  —  Correfpondance  admin. 
sous  te  règne  de  Louis  XI F^  t.  III.  p.  751,  cl  iV,  SI«.- 
Uoe.  particuliers. 

YAN  SCII0PPEM.  Vog.  SCHDPPEN. 
YAN  SPABNDONGK.  Voy.  SPAENDONCK. 

TANSTABEL  (Ptcrrfi-/cff7i),  amiral  français, 
né  le  16  mars  1746,  à  Dunkerque,  où  il  est  mort, 
le  12  janvier  1797.  Entré  dans  la  marine  mar- 
chande à  quatorze  ans,  il  était  parvenu  au  grade 
de  capitaine  lorsqu'au  commencement  de  la 
guerre  de  1778  il  passa  dans  la  marine  royale 
comme  odticier  auxiliaire.  En  1781,  dans  un 
combat  du  cutter  le  Rohan-Soubise,  qu'il  com- 
mandait, contre  le  corsaire  anglais  VAmiral 
Rodney,  dont  il  parvint  à  s'emparer,  il  fat  at- 
teint de  deux  balles  à  la  gorge.  Dès  que  l'extrac- 
tion en  fut  faite ,  il  remonta  sur  le  pont,  et  con- 
tinua de  donner  des  ordres.  Ce  trait  de  bra- 
voure lui  valut  une  rnajpiifique  épée  en  argent 
,lont  Louis  XYl  lui  fit  cadeau.  Lieutenant  de 
frégate  en  1782,  et  enseigne  de  vaisseau  en  1792, 
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il  coininanda  divers  b&timenis  de  guerre,  et 
remplit  plusieurs  missions  avec  autant  d'exac- 
Olude  que  d'intelligence.  Capitaine  de  vaisseau 
en  février  1793,  et  à  bord  de  la  frégate  la  Thëtis, 
ii  prit,  coula  ou  incendia,  pendant  une  croisière 
de  quatre  mois  j^ans  la  Manche,  environ  qua- 
rante navires  de  commerce  anglais.  Promu  au 
grade  de  contre-amiral  (nov.*  1793),  il  prit  le 
commandement  de  six  vaisseaux ,.  tint  ta  mer 
pendant  un  mois  et  enleva  dix  navires  qui  fai- 
saient partie  du  convoi  d'une  armée  navale  aux 
ordres  de  Tamiral  Howe.  Il  fut  ensuite  chargé 
de  réunir  et  de  ramener  en  France  les  bâtiments 
qui  contenaient  les  grains  et  les  farines  achetés 
par  des  agents  du  gouvernement  français ,  dans 
les  ports  des  États-Unis  d'Amérique.  Parti  de 
Brest  en  janvier  1794  pour  s'acquitter  de  cette 
mission,  il  revint  au  mois  d'avril  suivant  avec 
un  convoi  de  cent-soixante-dix  voiles ,  et  rentra 
dans  le  même  port  sans  en  avoir  perdu  un 
seuîy  et  après  avoir  fait  en  route  onze  prises  à 
l'ennemi.  Un  décret  de  la  Convention  déclara 
que  Yanstabel  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
Eu  décembre  1794,  il  eut  soos  ses  oràres  Tes- 
cadre  légère  dans  Tarmée  navale  comman- 
dée par  Villaret> Joyeuse,  et  parvint  à  con- 
server tous  SCS  vaisseaux,  tandis  que  l'amiral 
perdit  une  partie  des  siens.  VEscaut  et  ses 
ports  étaient  depuis  longtefnps  fermés  aux*  puis- 
sances neutres  et  amies,  lorsque  Yanstabel ,  en 
intimidant  par  son  audace  les  commandants  des 
forts  placés  sur  ce  fleuve,  parvint,  en  avril 
1796,  âi  en  franchir  les  passes,  et  entra  dans  le 
port  d'Anvers,  troiïB  jours  après  son  départ  de 
Flessingue,  avec  plusieurs  bâtiments  de  com- 
merce français  et  suédois.  Il  succomba  dans  sa 
cinquante* unième  année  à  une  maladie  de  poi- 
trine. £.  R. 

llcnoequin,  lilog.  maritime, 

TANSWIRTRN.    V'O^.  SwiETEN. 

YÂN  UDBN.  Voy.  UOEN. 

TAN  TEEW.  Voy.  OtTO  VENItS. 

TANYiTELti  (.Gaspard  van  Witel), 
peintre  hollandais,  né  en  1653,  à  Amersfoort, 
près  d^Utrecbty'mort  le  13  septembre ,1736,  à 
Rome.  Cet  artiste  n'appartient  que  par  ^a  nais- 
sance à  récole  hollandaise  ;  le  caractère  de  son 
talent  le  rattache  complètement  à  l'histoire  de 
l'art  italien.  11  avait  coifimencé  à  travailler  avec 
son  compatriote  Matbias  Withôos,  habile  petntre 
de  fleurs  et  de  fruits,  lorsqu'il  alla' s'établir  à 
Rome,  en  1679.  H  y  rencontra  Abraham  Genocb, 
qui  peignait  des  paysages ,  et  il  s^essaya  dans 
le  même  genre,  mais  il  montra  beaucoup  plus 
de  gaieté  dans  le  coloris  et  de  vivacité  dans  Texé- 
culion.  Les  Italiens ,  qui  le  considérèrent  bientôt 
comme  un  des  leurs,  l'avaient  surnommé  Gas- 
paro  degli  occhîali,  II  voyagea,  s'arrêta  à  Vo; 
nise,  flt  un  long  séjour  à  Naples ,  et  revint  se 
fixer  à  Rome.  Ses  tableaux,  dans  lesquels  Tar- 
cliitecture  se  mêle  au  paysage ,  i-eprésentent.des 
vues  de  monuments ,  des  places  publiques,  des 
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intérieurs  dé  ville,  qu'animent  de  notnbreows 
figures,  ti'ès-pittoresqueraent  traitées.  HahHe 
dans  la  peinture  à  l'huile ,  il  semble-  plus  à  eon 
aise  encore  dans  la  gouache,  où  il  a  fait  paraître 
une  grande  dextérité  de  pindeao.  Le -Loutre  pos- 
sède de  VanvitelH  deu^  Vnes  de-  Venise,  qui  ont 
longtemps  été  attribuées  à  Canaletti^  >fa  gaieirie^e 
Vienne,  une  Vue  de  Saint  ^Pierre  de  Heme^ 
et  le  musée  de  Florence,  deux  ^iiabhes repré- 
sentant. Tune  îa  VHia  Mëdicis,  l'autre  le  Chdi* 
teau  Saint'Ange,  -  *  P.  M. 

jibedario  de  Mariette,  cfairt  les  Archivai  de  Vart 
français.  —  Nagler,  AUgem.  KHAStUr^UxiHwi.. 

TANViTELLi  (Luigi),  architecte  et  peintre 
italien,  flls  du  précédent,  né  àNapIes^  en  1700, 
mort  à  Caserte,  en  1779.  A  l'âge  de  six  i^s  il 
dessinait  déjà  diaprés  natûre^.A  vingt  ans,  il 
peignit  â  fresque  la  voûte  et  à  l'huile  le  tableaa 
d'autel  delà  chapelle  des  r-eligues  à  Sainte-Cé*' 
elle  in  Trastevere,  entreprise  dnot  Tavait  étiai^é 
le  eardinal  Aqoaviva.  Malgré  le  succès  de  ces 
débuts ,  i\  paraît  n'avoir  plus  guère  manié  le  pin- 
ceau qu^en  amateur,  et  ses  oravceSencegenffe  sont 
fort  rares.  Sa  véritable  vocation-  le  portait  vers 
l'architecture  ;  il  se  mit  sous  la  direction  de  Fi« 
lippo  Ivara,  étudia  avec  ardeur  les  oravrâ  de  Vi- 
truve,dc  Palladio,  d'Algarotti,  dessina  et  mesura 
avec  le  plus  grand  soin  les  antiques  monuments 
de  Rome.  La  première  entreprise  par  laqnelle  il 
donna  la  mesure  de  ses  talents  fut  à  Urbin .  par 
la  construction  des  églises  de  Saint-Fraii^is  et 
de  Saint-Dominique.  Le  pape  lui  oonfi»  ensuite 
les  travaux  du  nouveau  port  d'Aoeône ,  œuvre 
dans  laquelle  il  se  montra  grand  artiste.  C'est  à 
lui  qu'on  doit  le  m61eloog  de  67^  «t  l'imposant 
lazaret  de  forme  peutagonale.  Après  wqw  res- 
tauré ou  dessiné  plusieurs  des  édifices  religieux 
d'Anedne,  dé  Macerata  ;  de*  Pesaro,  et  de  Pé- 
rouse,  il  fut  nommé  architecte  de  Saint^Pierre 
(1725).  Son  œuvre  capitale  à  Rome  fnt  le  vaste 
couvent  de  Saîint- Augustin,  édifie»  aussi  gran* 
diose  qu'élégant.  Des  lézardes  menaçuites  ayant 
été  signalées  à  la  coupole  de  Saint-Pierre,  il 
ptopoHa^  entre  autres  mesiures;  de  l'entourer  de 
trois  ou  q^uatre  grands  cercles  41e  fer^  opération 
qu^il  exécuta  avec  succès»  applaudie  du  reste  par 
SaWi,  Teodoti ,  Ostini,  Poleni^  mais  qui  trouva 
de  nombreux    contradicteurs  (1740).  D'autres 
ouvrages,  moins  considérables,  l'occupèreiit  en- 
core à  Rome,  notamment  les  grandes,  décora- 
tions de  Saint- Pierre  pour  le  iubilé  de  t7:}0, 
les  funérailles  de  la  reÂne  d^Anglëterre ,  femme 
de  Jacques  Stuart  (173&}    et  rèmbellissemcnt 
de  Notre-Dame  des  Anges.  Choisi  par  Charles, 
roi  de  de  Naples,  -poor  élever   à-  Caserte.  un 
palais  devant  rivaliser -de 4|Faiideiir  et  de  ma- 
gnificence avec  les  plushelles  Itabitations  sou- 
veraines de  l'Europe,  VanvitelH  se  mit  aussitdt 
à  Tceuvre,  et  posa  la  première  pierre  le  20  jan- 
vier 1762.  «   L'avantage  du  palais  de  Vanvi- 
telli,  dit  Quatremère,  est  d*ètre  un  dans  chacune 
de  ses  parties,  simple  avec  variété»  complet 
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S0U8  foos  les  rapports,  ensemble  dont  on  ne 
pourrait  rien  retrancher,  auquel  il  serait  impos- 
sible (Je  rien  ajouter.  »  Le  plan  du  palais  de  Ca- 
serte  (1),  qui  couvre  48,000»  carrés,  com- 
prend quatre  grandes  cours  avec  on  pavillon 
central  surmonté  d'une  coupole  et  contenant 
Tescalier,  Tune  des  parties  les  plus  remarqua- 
bles de  rédifice.  En  même  temps  Vanvitelli  en- 
treprenait dès  17ô2  la  construction  de  Timmense 
conduite  qui  devait  fournir  des  eaux  abondantes 
à  toute  la  contrée.  Ces  eaux,  empruntées  k  neuf 
sources  situées  à  Airola,  à  douze  milles  en  ligne 
droite,  parcourent  un  canal  qui  par  ses  sinuosi- 
tés, arrive  à  une  longueur  de  42,206io.  Le  plus 
grand  ol>stacle  à  vaincre  fut  la  vallée  de  Madda- 
loni  près  Caserte.  Les  deux  montagnes  qui  Ten- 
serrent  furent  percées ,  tant  dans  le  tuf  que 
dans  la  pierre  dure.  Il  fallut  ensuite  les  réunir 
parnn  aqueduc,  monument  gigantesque ,  cora« 
posé  de  trois  rangs  d'arcades  superposées.  L'eau 
fut  introduite  le  7  mai  1762.  Pendant  la  durée 
de  ces  grands  travaux,  Vanvitelli  ne  laissa  pas 
d'en  mener  à  fin  quelques  autres  de  moindre 
importance,  tels  que  la  restauration  du  palais 
royal  de  Milan,  la  construction  à  Naples  de  Saint- 
Marcellin,  des  palais  d'Ângri  et  de  Gensano ,  de 
la  magnifique  église  de  l'Annonziata,  de  la  place 
SantoSpirito ,  ornée  de  vingt-quatre  statues,  et  à 
Résina,  celle  du  beau  casino  du  prince  de  Campo- 
lieto. 

Architecte  de  la  cour  et  directeur  des  bâti- 
ments royaux ,  Vanvitelli  jouit  durant  sa  vie 
d'une  telle  renommée  que  dans  le  royaume  de 
Naples  aucune  œuvre  d'architecture  n'était  com- 
mencée avant  de  lui  avoir  été  soumise.  Une 
mort  presque  subite  le  frappa,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans.  Doué  d'un  vaste  génie,  d'un  juge- 
ment sain-,  et  d'un  goût  excellent, il  sut  se  pré- 
server du  style  déplorable  mis  à  la  mode  par 
Borromini  et  ses  successeurs.  Daiis  ses  œuvres, 
l'élégance  est  toujours  unie  à  la  magnificence,  et 
la  majesté  de  l'ensemble  n'exclut  jamais  la 
beauté  et  la  perfection  des  détails.  Vanvitelli  se 
complaisait  aussi  à  la  culture  des  sciences  et 
des  lettres;  membre  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc,  il  siégeait  aussi  dans  celle  des  Arcades.  Il 
forma  de  nombreux  élèves,  parmi  lesquels  ses 
trois  fils,  Carlo,  Pietroei  Francesco,  Pier  Ma- 
rini,  Antonio  Rinaldi,  et  Francesco  Sabatini,  qui 
suivit  Charles  III  en  Espagne  et  qui  avait  épousé 
]a  fille  aînée  de  son  maître.       £.  Bketon. 

L.  VanvlteUi.  FUadi  Luigi  FanviUUif  Kaples,  I8t9, 
ln-8».  -  MlUzIi,  Uemorie  degll  architetU,  t.  II.  - 
Qaatremére  de  Qalney,  Fies  dei  plut  eéUbra  archi- 


TARAMES  1*"  ou  Babbam  (  OvapoviQc) ,  roi  de 
Perse,  de  la  dynastie  des  Sassanides,  fils  et 
successeur  d'Hormisdas  I*%  régna  de  274  à  277. 
11  entreprit  d'injustes  guerres  contre  Zénobie,  et 
se  vit,  après  la  chute  de  cette  princesse,  attaqué 

(1)  En  17S6.  VaaTttelU  en  poblta  les  dessins  sons  ce 
titre  :  DIekiaraxione  dei  dUegni  del  rtai  palazao  dl 
Caigftai  in-V>4ff. 


à  son  tour  par  l'empereur  victorieux  ;  cette  lutte 
fut  bientôt  interrompue  par  la  mort  soudaine 
d'Aurélien  (275).  Ce  fut  sous  son  règne  que  l'hé- 
résiarque Manès  fut  mis  à  mort;  mais  chrétiens 
et  manichéens  n'en  eurent  pas  moins  à  subir  de 
cruelles  persécutions. 

Varames  II,  fils  et  successeur  du  précédent, 
277-294.  Occupé  à  combattre  les  tribus  belli- 
queuses de  rindus,  il  fut  rappelé  sur  l'Euphrate, 
par  la  formidable  invasion  de  l'empereur  Caros. 
Ce  dernier  donna  audience  aux  envoyés  du  roi, 
assis  par  terre  et  vêtu  comme  un  soldat,  et  jura 
que  si  leur  maître  ne  voulait  pas  reconnaître  la 
suprématie  de  Rome,  il  ferait  de  la  Perse  un 
désert  et  la  rendrait  aussi  dépouillée  d'arbres 
que  son  propre  crâne  l'était  de  cheveux.  Sur  le 
refus  du  roi  de  négocier  la  paix  dans  de  telles 
conditions ,  il  mit  à  exécution  ses  terribles  me- 
naces, et  s'empara  en  peu  de  temps  de  Séleucieet 
de  Clésiphon.  Carus  périt  au  milieu  de  ses  pre- 
miers triomphes  (283),  et  la  Perse  fut  encore 
une  fois  sauvée  ;  les  fils  de  Carus  battirent  en 
retraite ,  et  Dioctétien,  qui  leur  arracha  bientôt 
là  pouvoir,  eut  trop  d'obstacles  à  vaincre  au  nord 
de  ses  États  pour  songer  à  poursuivre  les  succès 
de  Carus. 

Varan  ES  III,  fils  du  précédent,  lui  succéda  et 
mourut  en  294,  après  huit  mois  de  règne.  Il  fut 
remplacé  par  Narsès ,  son  frère  putné. 

Varanes  IV,  frère  et  successeur  de  Sapor  III, 
régna  de  390  à  404,  ou  peut-être  moins  long- 
temps. Il  fonda  la  ville  de  Kermanshah,  qui  est 
encore  florissante. 

Varanes  V,  dit  VOnagre,  surnom  qu'il  devait 
à  sa  passion  pour  la  chasse  de  cet  animal,  régna 
de  420  ou  421  à  448.  Il  était  Talné  des  filsd'Yez- 
dedgerd  I***,  auquel  il  succéda,  et  hérita  de  sa 
haine  contre  les  grands,  qui  s'efforcèrent,  mais 
en  vain,  de  placer  le  diadème  sur  la  tête  de 
Chosroès ,  prince  du  sang  royal.  Par  ses  ordres 
la  persécution  contre  les  chrétiens  se  ralluma 
avec  tant  de  rage  que  plusieurs  milliers  de  Perses 
allèrent  chercher  un  refuge  sur  les  terres  de 
l'empire  romain.  Il  déploya  le  même  esprit 
d'intolérance  et  de  fanatisme  à  l'égard  de  l'arsa- 
cide  Artaxerxès ,  qu'il  avait  fait  roi  d'Arménie 
et  qu'il  essava  de  convertir  par  la  violence. 
Voyant  ses  Etats  se  dépeupler  par  suite  d'une 
émigration  continuelle,  il  réclama  impérieuse- 
ment l'extradition  de  ses  sujets  fugitifs  à  Cons- 
tantinople,  prétention  à  laquelle  Théodose  II 
refusa  noblement  de  souscrire.  La  guerre  éclata 
entre  les  deux  puissants  voisins  (421),  se  pro- 
longea avec  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers,  et  fut  terminée  par  une  paix  négociée  du 
côté  des  Grecs  par  Maximin  et  Procope  (422), 
et  qui,  jurée  pour  un  siècle,  se  prolongea  jus- 
qu'en 503,  douzième  année  du  règne  d'Anas- 
tase  I**".  Sous  Varanes  V  TAi-ménie  fut  partagée 
entre  les  Romains  et  les  Perses ,  et  la  portion  de 
territoire  qui  échut  à  ces  derniers  reçut  le  nom 
de  Persarménie.  Ce  prince,  loin  de  passer  le  reste 
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de  sa  vie  dans  le  repos,  comme  quelqnes  écri- 
vains l'ont  aflSrmë,  fut  occupé  au  contraire  à 
batailler  contre  les  Huns,  les  Turcs  et  les  In« 
diens,  et  à  réprimer  leurs  incursions  continuelles. 
Ses  exploits  et  ses  aventures  de  chasse  et  de 
guerre  ont  alimenté  pendant  des  siècles  la  poésie 
populaire.  11  avait  lui-même  du  goût  pour  les 
lettres  :  il  faisait  très-bien  les  vers  persans  et 
arabes,  et  il  en  composa  beaucoup,  au  rapport 
de  Massondi  ;  en  en  trouve  quelques-uns  dans 
les  Monumenta  Arahix,  de  Schultens.  Varanes 
périt  dans  une  chasse  à  l'onagre;  étant  achevai, 
il  se  noya  dans  un  puits  très-profond,  et  jamais 
ni  son  cadavre,  ni  celui  de  la  béte  ne  reparurent 
à  la  surface  (1); 

Le  Beau,  HiU,  du  Bat-Bmpire,  —  Dubeux,  UUL  de 
Perse.  -•  Malcolm ,  Idem* 

TABâKO  {AlfonsOy  marquis  de),  poëte  ita- 
lien, né  le  13  décembre  1705,  à  Ferrare,  où  il  est 
mort,  le  33  juin  1788. 11  était  de  la  famille  des 
anciens  ducs  de  Camerino.  Il  fit  ses  études  au 
collège  des  nobles  à  Modène ,  et  devint  cham- 
bellan de  Tempereur  d'Autriche.  Il  cultiva  les 
lettres,  et  ne  songea  qu'à  ramener  la  poésie  ita- 
lienne au  point  où  Dante  l'avait  laissée.  Ses 
œuvres,  réunies  sous  le  titre  A' Opère  poetiche 
(Parme,  1789,3  vol.  in-12),  renferment  des 
sonnets,  des  chants  lyriques  sacrés  et  profanes , 
des  églogues  et  des  tragédies.  La  seconde  édi- 
tiou,  dédiée  à  Marie-Louise,  reine  d^Étrurie  (Ve- 
nise, 1805,  4  vol.  in-8*),  est  beaucoup  plus  com- 
plète. 

BareUi ,  Memorie  rfc*  letter,  ferraresi.  —  Cornlanl , 
SecoU  delta  letter.,  1.  IX.  —  Lorabardi ,  Storia  délia 
letter.  ital.  —  PanneUi,  Eloçio  ttorieo  di  Jlf.  Varano: 
ftome,  18M,  ln-80. 

TABGHi  (  Benedetto  ) ,  poète  et  historien  ita- 
lien, né  en  1502,  à  Florence,  mort  le  18  décembre 
1565,  à  Monte-Varclii ,  village  situé  entre  Flo- 
rence et  Arezzo.  Placé  d'abord  dans  une  maison 
de  banque,  sur  le  conseil  d'un  certain  pédagogue, 
qui  l'avait  proclamé  incapable  de  suivre  une  car- 
rière libérale,  il  ne  tarda  pas  à  prouver  la  faus- 
seté de  cette  prophétie  par  une  ardeur  singu- 
lière à  s'instruire,  qui  détermina  son  père,  un 
des  plus  célèbres  avocats  de  Florence,  à  l'envoyer 
aux  universités  de  Padoue  et  de  Pise.  Pourvu 
du  grade  de  docteur  en  droit,  il  exerça  les  fonc- 
tions de  notaire  à  Florence  jnsqu'à.ce  que  la 
mort  de  son  père  lui  permit  de  suivre  son  goût 
pour  les  belles- lettres.  Attaché  au  parti  des 
Strozzi,  il  travailla  à  l'expulsion  des  Médicis 
(1527),  assista  au  combat  de  Sestino,  et  fut 
banni  lors  de  Ta vénement  de  Cosme  I^r  au  pouvoir 
(9  janv.  1537).  Chargé  de  l'éducation  des  enfants 
de  Filippo  Strozzi ,  il  séjourna  à  Venise,  à  Bo- 
logne, à  Padoue,  et  se  lia  avec  les  principaux 
écrivains  du  temps,  Caro,  Bembo,  Daniele  Bar- 
baro,  Boccadiferro,  etc.  Ce  fut  aussi  dans  cet 
exil  qu'il  se  rendit  célèbre  par  ses  poésies,  et  sa 

(t)  Fendant  la  liaite  que  fit  l'historien  Maleolm  à  ee 
polto,  OD  soldat  de  foo  eiMrte  fat  Ttetiitte  du  même  ae- 
ddent ,  et  son  corps  ne  put  6Ue  retrouvé.  j 


réputation  fut  bientôt  telle  qu'elle  engagea  Cosme 
à  le  rappeler  dans  sa  patrie.  Nommé  par  ce  prince 
membre  de  l'Académie  florentine,  et  gratifié 
d'une  pension  pour  écrire  l'histoire  de  Florence, 
tout  en  recevant  le  conseil  de  le  faire  avec  indé- 
|)endance ,  Varchi  se  consacra  avec  ardeur  à  une 
œuvre  pour  laquelle  un  grand  nombre  de  docu- 
ments furent  mis  à  sa  disposition.  Il  n'en  avait 
encore  composé  que  le  premier  livre,  et  ne  l'avait 
communiqué  qu'au  duc  et  à  Paul  Jove,  lorsqu'il 
fut  assailli,  un  soir  en  rentrant  chez  lui,  par  un 
homme  qu'il  reconnut  parfaitement,  mais  dont, 
par  générosité,  il  ne  voulut  révéler  le  nom  que 
sous  le  sceau  du  secret.  Pressé  par  le  pape 
Paul  III  de  venir  se  fixer  à  Rome,  il  déclina  cette 
offre  honorable,  et  lui  préféra  le  séjour  de  Flo- 
rence, ou  plutôt  de  la  Topaia,  maison  de  cam- 
pagne du  grand-duc,  dont  il  faisait  sa  résidence 
préférée.  Pourvu  du  prieuré  de  Monte-Varchi,  d'où 
sa  famille  était  originaire,  il  entra  alors  dans  les 
ordres.  Entretenant  avec  les  lettrés  de  son  temps 
une  correspondance  dont  la  bibliothèque  Strozzi 
a  conservé  de  nombreuses  lettres,  généreux  et 
ouvrant  sa  maison  à  tout  ce  gue  l'Italie  avait 
d'illustre ,  c'est  au  milieu  de  ces  loisirs  intelli- 
gents qu'il  mourut,  frappé  d'apoplexie,  à  soixante* 
trois  ans.  Cosme  de  Médicis  lui  fit  rendre  de 
grands  honneurs  funèbres.  Comme  écrivain  Var- 
chi a  réussi  dans  les  genres  les  plus  divers  :  non 
moins  bon  poëte  qu'historien  et  orateur,  il  s'est 
montré  philosophe  moral  et  critique,  en  traitant 
divers  sujets  de  métaphysique,  de  grammaire 
et  des  arts  plastiques.  Il  n'était  pas  non  plus 
étranger  aux  sciences.  L'élégance  et  la  pureté  de 
style,  bien  plus  que  la  force  et  la  pensée^  distin- 
guent sa  prose  aussi  bien  que  ses  vers.  «  Per- 
sonne,  dit  Ginguené,  n'était  plus    épris  des 
beautés  de  sa  langue  ;  il  en  était  idolâtre,  et  parais- 
sait convaincu  que  l'on  ne  pouvait,  dans  aucune 
autre,  rendre  aussi  bien  ses  idées.  »  Voici  ses 
principaux  ouvrages  :  Orazione  funerale  sopra 
la  morte  di  Stefano  Colonna;  Florence,  1548, 
in-8°;  —  Due  lezioni,  nella  prima  si  dichiara 
un  sonetto  di  Mxchelagnolo  Buonarroti  ;  nella 
secunda  si  disputa  quale  sia  piii  nobile  arte, 
la  Scollura  o  la  Pittura;  ibid.,  1549,  in-4*', 
—  Orazione  nella  morte  dï  Maria  Salviata 
de*  Medici;  ibid.,  1549,  in^";  —  Sonetti; 
ibid.,  1555-57,  2  vol.  in-8*';  —  Orazione  fune- 
rale nelV  esscquie  di  Michelagnolo  Buonar- 
rôti;  ibid.,  1564,  in-4o;  —La  Suocera  (La  Belle- 
mère)  ;  ibid.,  1569,  in-S**  :  comédie  où,  en  imitant 
VHécyre  de  Térence,  il  critique  les  pièces  licen- 
cieuses de  son  temps  ;  ->  VErcolano;  ibid., 
1570,   1730,  in  4«>;  Venise,  1570,  1580,  in-4*»; 
Padoue,  1744,  2  vol.  in-8*;  Milan,  1804,  2  vol. 
in-8*  :  dialogue  estimé,  écrit  à  l'occasion  d'une 
dispute  célèbre  entre  Aiin.  Caro  et  Castelvetro 
et  dans  lequel  il  traite  de  l'origine  et  de  la  dif- 
férence des  langues;  —   Sonetti  spirituali; 
ibid.,   1573,  in-4*';  —  Componimenti  pasto^ 
rali;  Bologne,  1576,  in-4°.  Quelques-unes  de 
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ces  pièces  sont  d'un  nafarel  inimitable;  »  Storia 
•fiorentina  ;  Cologne  ( Florence) ,  1721,  in- fol .  ; 
Leyde,  1723,in-fol.  ;  Milan,  1803-04, 5  vol.  In»*'; 
trad.  en  français  par  Régnier  (Paris,  1764,  3  vol. 
in-8*)  :  publiée  par  les  soins  de  Fr.  Settimani, 
elle  s'étend  de  1527  à  1538;  bien  que  composée 
sous  les  yeux  du  duc  Cosme  de  Médicis,  elle 
est  cependant  écrite  avec  probité  et  indépen- 
dance. Tiraboschi  lui  reproche  une  narration 
traînante,  un  style  ordinairement  diffus,  et  une 
élégance  un  peu  monotone.  Varchi  a  encore  tra- 
duit V Amour  fugitif  iie  Moschus,  Tépisode  de 
Msus  et  Euryale  de  Virgile,  le  XIIP  livre  des 
Métamorphoses  d'Ovide,  et  enfin,  à  la  prière  de 
Cosme  de  Médicis ,  la  Consolation  de  Boèce 
(Florence,  1551,  in^**;  Parme,  1798,  în-4"), 
ainsi  que  le  Traité  des  Bienjaits  de  Sénèque 
(Florence,  1554,  in-4")  :  ces  deux  derniers  ou- 
vrages passent  pour  très-fidèles.  Éditeur,  il  pu- 
blia de  son  ami  Bembo  le  Prose  (Florence, 
1548,  in-4°).  E.  A. 

5.  Razci ,  aa  FU,  à  la  t«te  de  YHitt.  de  Florence.  — 
!..  Salvlall,  Oratione  funerale  di  B.  Farchi\  Florence, 
1605,  I0-40.  —  Boltari,  Préface  de  Pédir.  de  VErcolanû, 
1730.  ^  Crasso,  Elogi  d'/Juomini  leUerati,  t.  !»'.  -. 
Ghlilnt,  Theatro.  —  Tiraboicbl,  Storia  délia  letter.  ital , 
t.  IX.  ~  Glnguené,  Hist,  de  la  litiér.  ital. 

TARDBS  (François- René  du  Bec-Crespin, 
marquis  de),  fameux  courtisan,  né  vers  1620, 
mort  le  3  septembre  1688,  à  Paris.  Descendant 
d'une  famille  illusti'e,  et  fils  du  marquis  René  et 
de  la  comtesse  de  Moret,  une  des  maîtresses 
d'Henri  IV,  il  fui  nommé  mestre  de  camp  d'un 
régiment  de  son  nom  (19  juin  1G46),  fit  la  guerre 
de  Flandre,  et  devint  maréchal  de  camp  en  1649. 
Pendant  la  Fronde,  il  resta  fidèle  h  la  cause 
royale,  et  prit  part  à  l'attaque  de  Charenton,  au 
combat  d'Etampes  et  à  celui  du  faubourg  Saint- 
Antoine.  Après  s'être  distingué  à  la  défaite  des 
Espagnols  près  de  La  Roquette,  en  Piémont,  il  fut 
nommé  lieutenant  général  (20  mai  1654),  servit 
à  l'armée  de  Catalogne,  et  obtint,  en  1665,  la 
cliarge  de  capitaine-colonel  des  cent-suisses.  Le 
roi  le  créa  chevalier  de  ses  ordres,  à  la  fin  de 
1661.  Il  était  depuis  1660  pourvu  du  gouver- 
nement d' Aiguës-Mortes.  Un  des  seigneurs  les 
plus  à  la  mode  à  la  cour,  il  y  eut  un  grand 
nombre  d'intrigues  gniantes;  Louis  XIV  conçut 
pour  lui  de  l'amitié,  et  le  fit  le  confident  de  ses 
amours  avec  MMc  de  La  Vallière.  «  Vardes,  dit 
La  Fare,  n'était  plus  alors  dans  sa  première  jeu- 
nesse, mais  plus  aimable  encore,  par  son  esprit, 
par  ses  manières  insinuantes  et  par  sa  figure, 
que  tous  les  jeunes  gens  de  la  cour.  <>  La  com- 
tesse de  Soissons  s'en  fit  aimer,  et  il  fut  l'instru- 
ment de  sa  jalousie  contre  la  nouvelle  favorite. 
Alors  fqt  adressée  à  la  reine  cette  lettre  supposée 
do  roi  d'Espagne  à  sa  fille,  et  qui  l'éclairait  sur 
les  galanteries  de  son  mari,  Louis  XIV.  Lors- 
qu'on en  découvrit  les  auteurs,  en  1664,  Vardes 
fut  d'abord  emprisonné  à  la  Bastille,  puis  en- 
voyé à  la  citadelle  de  Montpellier,  où  il  eut  pour 
compagnon  de  captivité  Corbinelli ,  l'amant  de 
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'  Bffie  de  Montalais,  qui,  étant  dépositaire  des  let- 
tres du  comte  de  Gulcbeà  Madame,  les  avait 
laissé  voir  à  Tardes.  Au  bout  de  dix^^buit  mois, 
Vardes  eut  la  permission  de  se  retirer  dans  son 
gouvememenft  d'Atgues-Mortes.  M<n«  de  Sevigné 
le  vit  plusieurs  fois  en  Provence,  où  it  visitait 
souvent  M»e  de  Grignan.  En  mai  1683,  le  roi 
écrivît  à  Vardes  une  lettre  de  sa  Inain,  -par  la- 
quelle il  le  rappelait  à  ia  cour.  Son  exil  durait 
depuis  dix-huit  ans  ;  il  était  parti  sur  le  point 
d'être  due  et  pair,  il  revenait  vieilli,  sans  «ncun 
espoir,  ne  connaissant  lui-même  plus. rien  à  ia 
mode  des  vêtements,  du  langage»  aux  exigences 
de  rétjquette.  Lors  de  sa  première  entrevue  <ivec 
Louis  XIV,  «  il  se  mita  genoux  devant  le  roi, 
qui  lui  dit  avec  beaucoup  de*  grâce  :  «  Je  ne 
vous  ai  point  rappelé  tant  que  mon  cœur  était 
blessé  ;  mais  présentement  c'est  de  bon  oœtar  et 
je  suis  aise  de  voir.  »  Vardes  répondit'  parfaite, 
ment  bien  et  d'un  air  pénétré.  Ce  don  des  lar- 
mes que  Dieu  lui  a  accordé  ne  fit  pas  mal  son 
effet  en  cette  occasion,  n  En  1685  i  ses  entrées 
comme  capitaine  des  cent-suisses  lui  furent  ren- 
dues; trois  ans  après  il  mounit^  d\irte' fièvre 
lente.  Il  n'avait  eu  qu'une  fille,  nfrariée,  en  1678, 
à  Louis,  duc  de  Rohan-Chabot. 

SevigQé;  Lettres.  —  Mémoires  contemp.  -r  Anselme, 
Grands  off.  de  la  couronne. 

VAttEif  (Bernhard),  en  latin  VareniuSf 
géographe  hollanilais,  né  vers  1620,  à  Amster- 
dam, mort  vers  1680.  Lorsqu^il  eut  terminé  ses 
cours  de  médecine  et  commencé  à  exercer  Part 
de  guérir,  il  renonça  à  cette  carrière,  puis  il  l'em* 
•brassa  de  non  veau,  et  devint  l'un  des  plus  esti- 
mables praticiens  d'Amsterdam.  Ayant  des  con- 
naissances étendues  en  physique  et  eii  mathéma- 
tiques, il  fit  d'heureuses  applications  de  ces 
sciences  à  la  géographie,  dont  il  s'oceupait  dans 
ses  moments  de  loisir,  et  o'est  comme  géographe 
qu'il  est  devenu  célèbre.  Noqs  citerons  de  lui  : 
Descriptio  regni  /aponiee,  ex  vartis  aucioribns 
redacta ;  Amst.,  1649,  in-24,'de  320  pv;ttoav. 
édit.,  sous  ce  titre  ;  Descriptio  rêgnijaponiœ  et 
Siam.  Kern  de  Japoniorum  religione  et  Ska- 
mensiîim.  De  diversis  omnium  gentium  relî- 
gioniduSf  quihus,  prxmissa  dissertatione  de 
variis  rerumpublicarum  generibus ,  addun^ 
tur  quxdam  de  priscorum  Afrorum  Jide, 
excerpCaex  Leone  Africano;  Cambdrige,  1673. 
in-go  :  cette  relation  est  divisée  en  trois  parties 
dont  la  seconde  est  traduite  de  Schouten;  la  pre- 
mière seule  est  fort  curieuse  et  rédigée  avec  mé- 
thode et  précision  ;  —  Gevgi'aphia  generalis  in 
qua  affectiones  telluris  explicantur,  etc.; 
Amst.,  1650,  1664,  1671,  in-12  :  ouvrage  fort 
savant,  qni  opéra  une  révolution  complète  dans 
la  science  de  la  géographie,  et  dont  Newton  pu- 
blia une  édition  annotée,  Cambridge,  16Si,in-S<^; 
Londres,  1736,  2  vol.  in-80.  Jnrin  en  avait 
donné  une  édition  plus  complète  ;  Cambridge, 
1712,  în-8%  et  Naplês,  1716,  2  vol.  in-a«.  Grttc 
géographie  a  été  traduite  en  anglais  par  Dngdale 
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(Lond.,  1736, 2  toI.  in-S*")  et  en  français,  par^e 
Piiisieax  (Paris,  1765,4  vol.  in-iî).  Yaren avait 
composé  un'iyoi/é  des  sections  coniques, 
qu'il  ne  put  mettre  au  jour,  aucun  libraire  n'ayant 
Tonlu  faire  l'avance  des  frais  d'impression. 

£.  R. 
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MorérI,  Grand  DIeL  hUt,  —  Préfaéê  de  U  trad.  de 
Pttlaleax.  -^  Ch.  l'Ieten»  AnnaUi  de  Pimp,  Oet  Blêevier, 

TARBinc  E  {Jacques),  seigneur  de  Beost,  avocat 
français,  né  yers  1710,  à  Dijon,  mort  yers  1780,  à 
Paris.  Fils  de  Claude  Varenne,  célèbre  avocat 
au  parlement  de  Dijon,  il  devint  avocat  au  même 
parlement  et,  en  1752,  secrétaire  en  chef  des 
états  de  Bourgogne.  Lors  d'une  affaire  qu'il 
plaida,  en  1742,  pour  la  présidente  de  La 
Marche  contre  le  président  Gagne  de  Perrigny, 
ce  dernier  avait  dit,  dans  une  réponse  imprimée 
à  on  mémoire  de  Varenne,  en  faisant  allusion  à 
sa  partie  :  «  Une  femme  colère  peut  tout  dire, 
un  impudent  tout  écrire  ;  on  rit  de  Tune,  on  mé- 
prise l'autre  :  tous  deux  sont  sans  conséquence.» 
Homme  d'nn  mérite  rare,  mais  d'un  caractère 
opiniâtre  et  passionné,  Varenne  puisa  peut-être 
dans  le  souvenir  d'une  injure  dont  il  ne  put  alors 
obtenir  réparation ,  la  pensée  de  la  latte  qu'il 
entreprit  plus  tard  contre  le  pariement  de  Dijon. 
Les  élus ,  officiers  fort  anciens  dans  l'organisa* 
tion  du  duché  de  Bourgogne,  et  dont  les  attri- 
butions, détruites  ou  affaiblies  parle  temps, 
consistaient  à  asseoir  les  impôts  votés  par  les 
états,  en  étant  venus,  par  l'iofloence  de  Varenne, 
à  prendre  leur  mission  au  sérieux,  et  ayant  di* 
rigé  leurs  efforts  contre  les  pouvoirs  du  parle* 
ment  de  Dijon,  cet  aTocat  publia  un  Mémoire 
pour  Us  élus  généraux  des  états  de  Bour* 
gagne;  Paris,  1 762,  in-8^Telleest^erigine  d'une 
persécution  des  plus  violentes  dont  Varenne  de* 
Tint  l'objet ,  et  d'une  lutte  prolongée  entre  les 
arrêts  des  cours  de  justice  et  ceux  du  conseil 
d^at,  relativement  à  son  mémoire.  Le  5  mai  1762, 
la  cour  des  aides  de  Paris  condamnait  cet  écrit 
anonyme  à  être  brûlé  parla  main  du  bourreau, 
et  le  7  juin  suivant  le  pariement  de  Dijon  rendait 
un  antt  semblable  et  faisait  publier  en  même 
temps  la  défense  inique  «  d'entretenir,  sous  les 
peines  les  pins  sévères,  toute  liaison  avec  aucun 
de  ceux  qui  portaient  son  nom,  ».  Varenne,  ré- 
fugié à  Versailles,  avait  reçu,  comme  témoignage 
de  la  faveur  royale,  le  cordon  de  Saint-Michel. 
Le  ministère,  ne  trouvant  pas  d'autre  moyen  de  le 
soustraire  à  une  condamnation  contradictoire,  lui 
délivra  des  lettres  d'abolition;  elles  furent  enté- 
rinées par  la  cour  des  aides,  en  audience  publique, 
et  Varenne  en  entendit  à  genoux  la  lecture.  Ma- 
lesherbes  alors  lui  adressa  ces  dures  paroles  : 
ce  Varenne,  le  roi  vous  accorde  des  lettres  de 
gr&ce,  la  cour  les  entérine ,  retirez» vous;  la 
peine  vous  est  remise,  mais  le  crime  vous  reste.  » 
LrC  crime  de  Varenne  consistait  à  avoir  soutenu 
le  pouvoir  administratif  contre  les  prétentions 
de  la  magistrature.  On  a  de  la  peine  à  s'expliquer 
aujourd'hui  l'injuste  exagération  des  paroles  de 


Maleslierbes,  véritable  abus  de  l'esprit  de  corps. 
La  place  de  Varenne  fut  supprimée,  mais  par  la 
protection  du  prince  de  Condé  il  obtint,  en  1706, 
celle  de  receveur  général,  des  fmanoes  des  états 
de  Breta^e.  Il  avait  recueilli  dans  les  archives 
du  parlement  de  Bourgogne  des  pièces  qu'il  fit 
imprimer  sous  ce  titre  :  Registre  du  parle» 
ment  de  Dijon,  de  tout  ce  qui  s'est  passé  pen- 
dant la  Lique;  s.  1.  n.  d.  (Paris,  1763),  in-12.  Des 
exemplaires  ont  reçu  de  nouveaux  frontispices 
avec  le  titre  suivant  :  Monuments  curieux  et 
intéressants  pour  Vhisioire  de  Bourgogne, 
sous  le  règne  de  Henri  IV  (Paris,  1772).  Dé- 
noncé au  parlement  de  D^on  par  le  conseiller 
Guénichot  de  Nogeut,  cet  ouvrage  fut  supprimé, 
comme  «  tendant  à  donner  une  idée  fausse  de 
la  conduite  -et  des  sentiments  des  magistrats  « . 
On  a  encore  de  Varenne  :  Considérations  sur 
rinaliénabilité  du  domaine  de  la  couronne; 
Paris,  1776.  in-8°.  E.  R. 

jiffaire  du  tieur  Farenne ,  dans  les  lUémairet  pour 
servtr  à  FhM,  du  droit  pubtic  de  ia  France  en  matière 
d'impôts;  Bruxelles,  1779,  iii-4o,  p.  80V.  -  De  La  Cui- 
sine, Le  Parlement  de  Bourgogne,  S"  édlt.,  t.  III,  ch.  xif. 
—  Barbier,  Dict.  des  ouvrages  anon.  ^  Gfrault,  Essais 
hist.  et  biogr.  sur  Dijon,  p.  48S. 

TkKGks  {Louis  de),  peintre  espagnol,  né 
en  1502,  à  Séville,  où  il  est  mort,  en  1508.  De 
très-bonne  heure  il  montra  un  goût  marqué 
pour  la  peinture,  et  reçut  les  premières  notions 
de  cet  art  de  Diego  de  La  Barrera.  Le  désir  de 
s'affranchir  de  la  manière  gothique,  généralement 
adoptée  en  Andalousie ,  et  qui  favorisait  peu 
ie  développement  de  son  talent,  le  porta  à  clier- 
cher  en  Italie  des  motièles  plus  parfaits.  U  se 
rendit  donc  à  fiome,  et  y  devint,  comme  on 
le  prétend,  élève  de  Pei'ino  del  Vaga,  qui 
avait  dû  son  éducation  artistique  à  Raphaël. 
Après  sept  ans  de  séjour,  il  prit  la  fuite  de- 
vant l'invasion  des  bandes  du  connétable  de 
Bourbon  (1527),  et  alla  à  Pise;  mais  sitôt  que 
l'ordre  fut  rétabli  à  Home,  iï  s'empressa  d'y  re- 
tourtier.  Selon  d'autres  écrivains  il  ne  serait 
venu  en  Italie  qu'en  1527,  et  y  serait  resté  vingt- 
huit  ans,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  il  exé- 
cuta sa  première  composition  connue  (1555). 
Revenu  à  cette  date  en  Kspagne,  il  régénéra  l'é- 
cole de  Séville,  et  mérita  d'être  rangé  parmi  les 
premiers  artiste.<(  de  son  temps.  Les  ouvrages 
qui  restent  de  lui  rendent  témoignagede  Texcel- 
lence  de  son  pinceau,  tant  à  fresque  qu'à  l'huile. 
On  y  admire  la  perfection  des  contours,  les 
formes  grandioses,  la  forme  des  têtes,  les  fi- 
gures pleines  d'expression,  les  draperies  habile- 
ment exécutées,  et  rien  ne  leur  manque  que  la 
dégradation  de  la  lumière  et  des  teintes.  La  vie 
de  Vargas  fut  très-édifiante;  il  portait  un  cilice, 
s'infligeait  la  discipline  et  passait  plusieurs 
heures  par  jour  dans  une  bière  pour  y  méditer 
sur  la  mort  ;  ses  austérités  hâtèrent  sa  fin.  Ses 
œuvres,  toutes  religieuses ,  décorent  les  églises 
de  Séville.  La  pins  ancienne  est  une  IS'ativilé, 
dans  la  cathédrale;  elle  remonterait  à  1558, 
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mais  rioscription  qui  se  trouye  au  bas  :  Tune 
discebam,  Luisius  de  Vargas^  parait  reaverser 
cette  assertion ,  parce  qu'à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans  Vargas  ne  pouvait  plus  être  élève.  En 
155A  il  peignit  encore  à  la  fresque  la  Vierge  du 
Rosaire  {k  Saint-Paul ),  et  de  1568  à  1571  la 
fameuse  Voie  douloureuse  (à  la  cathédrale );  il 
ne  reste  plus  que  des  vestiges  de  cette  vaste 
composition.  Son  tableau  de  la  Génération 
temporelle  de  Jésus-Christ  se  trouve  aussi 
dans  la  cathédrale.  On  Toit  de  lui  dans  la  mai- 
son de  la  Miséricorde  un  Jugement  dernier^ 
fresque  à  moitié  détruite;  dans  les  arceaux 
mauresques  de  la  Giralda,  des  figures,  d'une 
grandeur  surnaturelle,  des  apôtres,  desévangé- 
listes,  de  docteurs  et  de  saints  ;  à  l'hôpital  de 
Sainte-Marthe,  un  tableau  sur  bois  représentant 
la  Sainte  distribuant  du  pain  aux  pauvres  ;iL 
riiôpital  de  las  Bubas,  un  Calvaire,  qui  passe 
pour  son  chef-d'œuvre.  Vargas  excellait  dans  le 
portrait;  celui  de  la  duchesse  d'Alcala  est  d'une 
telle  perfection,  qu'on  le  croyait  l'œuvre  de  Ra- 
phaël. Le  musée  du  Louvre  possède  de  lui  :  Saint 
Michel  domptant  le  démon,  imité  de  Raphaël, 
et  une  Madone. 

Magler,  Kùnstler  -  Uxihwi.  -  Quillet,  Dict,  des 
peintres  esp.  ->  Palomino  de  Velasco,  Htst.  des  plus 
fameta  peintres  etp. 

TA  R6AS-MACciiTCCA(France«co),  marquis 
DE  VAT0LL4 ,  littérateur  italien ,  né  à  Teramo 
(Abruzzes),  le  26  septembre  1699,  mort  k 
Naples,  le  17  juillet  1785.  D'une  ancienne  fa- 
mille originaire  d'Espagne,  il  fut  élevé  à  Naples, 
dans  le  collège  des  nobles,  dirigé  par  les  jésuites  ; 
révéqoe  de  Cascrta,  son  oncle,  ayant  remarqué 
ses  dispositions  pour  le  dessin  et  la  sculpture, 
l'emmena  à  Rome.  Son  esprit,  sa  vivacité  et  sur- 
tout sa  mémoire  prodigieuse  lui  attirèrent  l'affec- 
tion des  cardinaux  Orsini  et  Lambertini,  qui  tous 
deux  occupèrent  dans  la  suite  le  trône  pontifi- 
cal. A  vingt  ans  k  peine  il  traduisit  en  italien  le 
Système  intellectuel  de  la  nature  de  Cud- 
worth,  et  n'en  publia  en  1723  que  quelques  cha- 
pitres. La  Société  royale  de  Londres  l'inscrivit 
au  nombre  de  ses  membres.  Pendant  son  séjour 
au  châtcan  de  Yatolla«  où  l'avait  envoyé  son 
père,  pour  le  distraire  d'une  application  trop  sé- 
rieuse pour  son  âge ,  il  s'occupa  de  poésie  et  de 
physique,  et  construisit  lui-même  des  téles- 
copes, des  microscopes  et  des  miroirs  ardents. 
De  retour  à  Naples,  il  étudia  l'harmonie,  et  com- 
posa un  Traité  du  contrepoint,  qui  surprit 
Scarlati ,  son  professeur.  Selon  le  désir  de  son 
père,  il  embrassa  la  carrière  du  barreau.  Asses- 
seur en  1743,  il  devint  successivement  juge  à  la 
cour  délia  Vicaria  (2  nov.  1748),  président  de 
la  chambre  royale  (mars  1749;  et  avocat  fiscal 
du  domaine  (juillet  1752).  Élevé  dans  la  suite 
aux  plus  hautes  dignités  de  la  magistrature,  Var- 
gas se  montra  zélé  protecteur  des  lettres;  sa 
maison  était  ouverte  à  tous  ceux  qui  les  culti- 
Talent.  Sa  conversation  était  pleine  de  charme 
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et  son  érudition  des  plus  variées  (1);  aussi  fut-il 
appelé  par  Galanti  magazzino  di  dottrina, 
par  Tanucci  biblioteca  ambulante,  et  par  le 
P.  Lami  vir  insignis ,  ad  miraculum  iisque 
eruditus.  Il  conserva  la  plénitude  de  ses  facul- 
tés jusqu'à  sa  mort,  et  Ton  rapporte  qu'à  l'âge 
de  soixante-dix-hnit  ans  il  dicta  sans  s'arrêter 
un  poème  plein  d'esprit,  d'environ  cent  soixante 
hexamètres.  Il  publia  dans  sa  carrière  d'avocat 
divers  mémoires  et  discours.  S.  R. 

Biogr.  degli  uomM  iUustri  di  Napoli,  1. 1. 

TABiGNON  (Pierre), célèbre  géomètre  fran- 
çais, né  à  Cacn ,  en  1654,  mort  le  22  décembre 
1722,  à  Paris.  Fils  d'uu  architecte  de  médiocre 
fortune,  qui  le  destina  à  l'Ëglise,  il  entra  au  col- 
lège de  sa  ville  natale,  oii  il  se  distingua  assez  peu 
jusqu'au  jour  où  la  lecture  des  Éléments  d' EU' 
clide,  qu'il  avait  achetés  par  hasard,  et  bientôt 
après  celle  des  œuvres  de  Descartes  le  tour- 
nèrent avec  ardeur  vers  l'étude  des  mathéma- 
tiques. Lié  d'étroite  amitié  avec  le  jeune  abbé 
de  Saint-Pierre ,  alors  son  condisciple ,  et  qui 
Touint  partager  avec  Ini  une  petite  fortune  de 
1,800  livres  de  rente,  ils  vinrent  ensemble  à 
Paris  (1686),  où,  logés  modestement  diins  le  fan- 
bourg  Saint- Jacques,  ils  purent  le  premier  se 
livrer  sanâ  partage  à  sa  passion  pour  les  sciences, 
le  second  aux  méditations  politiques  qui  devaient 
bientôt  le  rendre  célèbre.  Attiré  particulièrement 
vers  l'étude  des  phénomènes  de  la  mécanique, 
dont  il  n'existait  encore  aucune  théorie,  il  s'oc- 
cupa, à  l'instigation  de  Duhamel  et  de  La  Hire , 
de  la  composition  de  son  Projet  d^une  nou- 
velle mécanique  (Paris,  1687,  in-4<*) ,  qui  lui 
ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des  sciences. 
«  Ce  livre,  dit  Montucla,  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur, à  cause  de  l'universalité  qui  y  régnait.  On 
y  trouve  toute  la  statistique  déduite  d'un  prin- 
cipe.unique,  et  que  l'auteur  emploie  avec  succès 
pour  résoudre  un  grand  nombre  de  problèmes. 
Ce  principe ,  que  Slevin  et  d'autres  avaient  en- 
trevu, n'est  proprement  que  celui  de  la  compo- 
sition du  mouvement  étendu  à  l'équilibre.  » 
Nommé  en  1688  professeur  de  mathématiques 
au  collège  Mazariu ,  la  fameuse  expérience  du 
boulet  lancé  verticalement,  et  que  l'on  attribuait 
à  Descartes  et  au  P.  Mersenne,  lui  inspira  une 
série  de  méditations,  qu'il  consigna  dans  ses 
Nouvelles  Conjectures  sur  la  cause  de  la  pe- 
santeur (Paris,  1690,  in-i2),  où  il  attribuait  la 
pesanteur  des  corps  à  la  supériorité  de  la  co- 
lonne d'air  qui  pesait  sur  eux.  Leibniz  et  New- 
ton venaient  de  créer  le  calcul  différentiel,  et  le 
marquis  de  L'Hospital,  initié  à  cette  découverte 
par  Jean  Bemoulli,  avait  publié  en  1696  son 

(1)  Un  Jour  que  Min<?rvinl  loi  lisait  l'article  d'an  loor- 
nal  relatif  à  rinventlon  des  montgolfières.  Il  Interrompit 
brusquement  la  lecture ,  assurant  que  llnvention  n'étnlt 
pas  nouvelle,  et  Indiqua  l'endroit  de  sa  bibliothèque  où 
se  trouvait  le  Prodromo  di  aleune  inven%ioi^^  etc.,  da 
P.  Laoa-Terzl  (Brescla,  1670),  ainsi  que  le  passage  dfl  ce 
livre  qui  contenait  la  description  Hl'on  navire  votant, 
souteoa  par  quatre  globes  aréostaUqoes. 
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Analyie  des  infiniment  petits  pour  rinteili- 
gence  des  lignes  courbes.  Prenant  la  défense  de 
cette  théorie,  que  Nieu^entyt  et  Rolle  avaient 
attaquée  avec  la  plus  grande  vivacité,  Varignon 
composa  ses  Éclaircissements  sur  V analyse 
des  infiniment  petits  et  sur  le  calcul  expo- 
nentiel de  Bernoulli  (Paris,  1725.  in-4*),  qui 
mirent  désormais  à  l'abri  de  toute  contestation 
la  découverte  de  Leibniz  et  de  Newton.  Nommé 
en  1704  à  la  chaire  de  philosophie  du  Collège 
de  France,  en  remplacement  de  Duhamel,  le  soin 
de  ses  nombreux  élèves,  une  vaste  correspon- 
dance avec  les  savants  de  TËurope,  le  commerce 
assidu  de  TAcadéroie  et  d*amis  illustres,  parmi 
lesqnels  on  compte  Daguesseau,  occupèrent  tous 
ses  instants.  Atteint  d'un  rhumatisme  dont  les 
douleurs  ralentissaient  à  peine  son  activité ,  il 
mourut  presque  subitement,  à  l'Age  de  soixante- 
hait  ans.  Par  son  testament,  il  légua  tous  ses 
papiers  à  Fontenelle ,  son  ami,  et  qui,  malgré  la 
promesse  qu'il  en  avait  faite,  n*a  malheureu- 
sement pas  publié  l'intéressante  correspondance 
de  Varignon.  Plusieurs  ouvrages  de  lui  parurent 
après  sa  mort  ;  ce  sont  :  Traité  du  mouvement 
et  de  la  mesure  des  eaux  courantes  et  jaillis- 
santés  f  avec  un  traité  préliminaire  du  mou- 
vement en  général;  Paris,  1725,  in  4*  ;  — 
Nouvelle  mécanique,  ou  statique;  Paris,  1725, 
2  vol.  in-4*  :  grand  ouvrage,  dont  il  avait 
seulement  publié  le  Projet  en  1687;  —  Élé- 
ments de  mathématiques  ;  Pdim,  1732,  in-4**. 
Enfin  on  a  publié  de  lui  un  ouvrage  curieux  de 
théologie  sous  ce  titre  :  Démonstration  de  Vim- 
possibilité  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  V  Eucharistie;  Genève,  1730,  1747,  in-8%  Il 
existe  aussi,  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
Sciences ,  un  grand  nombre  de  ses  Mémoires , 
dont  Niceron  a  donné  la  liste. 

Fontenelle,  Éloges.  —  Slcnon,  Mémoires,  t.  XI  et  XX. 
~-  Saverien,  Hist.  des  philosophes  modernes.  —  Mon- 
taela.  »Ut.  des  mathémat.,  t.  II. 

TARiLLAS  (Antoine),  historien  français,  né 
à  Guéret,  en  1624,  d'un  procureur  au  présidial, 
mort  à  Paris,  le  9  juin  1G96.  Aprèsavoir  terminé 
se&  études^  il  fut  précepteur  du  fils  de  M.  de 
Sève,  lieutenant  général  à  Lyon ,  puis  du  mar- 
quis de  Caraman.  11  obtint  on  1648  la  charge 
d'historiographe  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  passa 
ensuite  comme  employé  dans  la  bibliothèque  du 
Roi  (1655),  y  travailla  avec  beaucoup  d'assiduité, 
sous  Pierre  Dupuy,  et  néanmoins  fut  remercié, 
en  1662,  par  Colbert,  qui  lui  avait  donné,  ainsi 
qu  à  Saint-Réal ,  à  collationner  une  copie  des 
manuscrits  de  Brienne.  il  se  retira  alors  dans  la 
communauté  de  Saint-Côme,  avec  une  pension 
de  1,200  livres,  ets^y  livra  à  ses  travaux  histo- 
riques. «  Écrire  était  toute  son  occupation ,  dit 
Vigneul-Marville.  11  ne  prenait  d'autre  divertis- 
sement que  d'aller  passer  l'après-dlnée  dans  le 
clos  des  Chartreux,  débitant  ce  qu'il  savait  à 
deax  ou  trois  prêtres,  qui  le  suivaient  en  tous 
lieux.  C*était  un  philosophe  chrétien,  vivant  de 
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peu.  Ses  appartements  se  déduisaient  à  un  ga- 
letas où  le  soleil  régnait  pleinement  en  été  et  le 
froid  en  hiver.  Un  lit  mal  garni,  une  table,  trois 
ou  quatre  sièges,  une  lampe,  une  écritoire,  fai- 
saient toutes  ses  richesses.  «Les  premiers  ou- 
vrages de  Varillas  firent  grande  sensation  dans 
le  monde  littéraire.  Dans  ses  préfaces,  il  pariait 
des  nombreux  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi  qu'il  avait  compulsés,  du  trésor  des  Chartes 
qui  lui  avait  été  owrert,  et  chacun  le  croyait 
initié  à  une  foule  de  secrets  historiques  et  d'in- 
trigues de  cabinet.  Les  États  de  Hollande  lui  of- 
frirent une  pension,  s*il  voulait  écrire  l'histoire 
des  Provinces-Unies ,  ce  qu'il  refusa.  Colbert, 
prévenu  contre  lui,  ainsi  qu'il  le  fut  à  la  mênne 
époque  contre  Mézeray,  supprima  sa  pension 
(1670).  L'archevêque  de  Paris ,  de  Harlay,lui  en 
fit  obtenir  une  du  clergé  de  France,  comme  en- 
couragement à  V Histoire  de  Vhérésie  à  laquelle 
Varillas  travaillait.  Cette  histoire  parut  en  1686, 
et  essuya  une  critique  des  protestants,  qui  aupa- 
ravant avaient  loué  dans  leurs  journauv  les 
écrits  de  Varillas.  Celui-ci  essaya  en  vain  de  se 
défendre.  On  lut  avec  d'autres  yeux  ce  qu'il  avait 
mis  au  jour.  On  découvrit  qu'il  mêlait  le  faux 
au  vrai,  que  ses  citations  de  titres,  d'instruc- 
tions, de  lettres,  de  mémoires  et  de  relations 
étaient  le  plus  souvent  imaginaires,  que  sa 
chronologie  était  fausse ,  qu'il  cherchait  enfin 
plutôt  à  amuser  qu'à  instruire.  Ses  ouvrages 
tombèrent  alors  de  toute  la  hauteur  à  laquelle 
on  les  avait  portés,  et  pour  ne  plus  se  relever. 
Huet  avait  beaucoup  d'estime  pour  cet  historien. 
«  Quoique  son  langage  ne  soit  pas  d'une  exacte 
pureté,  dit- il,  son  style  est  noble,  élevé  et  vrai- 
ment historique.  11  a  embrassé  tant  de  matières 
que,  faute  de  mémoire  ou  peut-être  d'exactitude, 
il  est  tombé  dans  quelques  contradictions  ;  mais  on 
est  amplement  dédommagé  par  l'abondance  des 
nouveautés.  »  Varillas  avait  lu  dans  sa  jeunesse 
un  nombre  prodigieux  de  manuscrits,  et  il  en 
avait  perdu  la  vue.  On  la  lui  rétablit ,  mais  ne 
pouvant  lire  qu'au  grand  jour,  il  fermait  ses 
livres  dès  que  le  soleil  baissait,  et  dictait  ce 
qu'il  avait  dans  la  tête,  sans  rien  contrôler  le 
lendemain.  Que  peut  on  obtenir  avec  celte 
méthode?  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  La 
Politique  de  la  maison  d^  Autriche;  Paiis, 
1658,  in-4'';  La  Haye,  1659,  in- 12  :  publiée  sous 
le  pseudonyme  de  Bon- Air,  nom  i'une  pro- 
priété de  M.  de  Pomponne;  —  Factum  pour  la 
généalogie  de  la  maison  d*£strées;  Paris , 
1678,  in-12,  sous  le  même  nom;  —  Histoire  du 
règne  de  saint  Louis;  La  Haye,  1682,  in-8^; 
Amst.,  1687,  in-8°;  Paris,  1689,  in-4*'  :  elle  ne 
comprend  que  le  récit  de  la  minorité,  de  1226  à 
1229;—  Histoire  de  Charles  IX;  Paris,  1683, 
2  vol.  in-4';  ibid.,  1684,  2  vol.  in-4°,  avec  les 
corrections  et  additions  de  Ch.  d'Hozier;  Co- 
logne, 1686,  2  vol.  in  12,  avec  les  principaux 
endroits  retranchés  dans  l'édition  de  Paris;  — 
Histoire  de  François  l^;  Paris,  1685 ,  2  voU 
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iii-40  et  3  vol.  iD-12  :  l'éditioD  de  La  Haje, 
1684,  2  ToL  iii-8*,  inoomplèle  d*aiUeara,  roi 
désayouée  par  Taoteor;  —  La  Pratique  de  Vé" 
éueaiion  des  prineesj  ou  VHutoire  dei  prt^ 
mièreê  améesdeia  vie  de  V empereur  Char» 
ies  V,  souê  ta  condmUe  de  GuUlaume  de 
Croff, seigneur  de  CMèeres;  Paris,  1684, 1684» 
10-12  ;~  Les  Aneedoiee  de  Florence^  «m  Tirif- 
Mre  secrète  de  la  mateon  de  Médieis;  Là 
Haye,  1685»  I687y  iD-12  :  lifre  rempli  d'erreurs 
ei  de  laossetés;  ^  Histoire  des  tUoelutions 
arrivées  dans  V Europe  en  matière  de  relu 
gion^  depuis  i^J^  jusqu'en  1569;  Paris,  1686- 
89,  6  vol.  iii-4<',  00  12  Tol.  iii-12  :  l'extrait 
qui  avait  para  cd  1683  sous  le  tilitt  d^Bis* 
UHre  de  WieUf,  Jean  Bus  et  Jérôme  de 
Prague  {hyoÊtf  7  vol.  in-13  )  avait  été  désavoué, 
c  MoD  dessein,  dit  Taoteiir,  est  d'attaqoer  l'hé- 
résie do  côté  de  la  politiqae  et  de  montrer  que 
toos  ceox  qoi  se  sont  logérés  depuis  pràs  de 
trois  cents  ans  d'enseigner  oa  de  prêcher  contre 
Tancienne  religioB  ont  afp  par  des  motifs  pare- 
ment humains  et  soovent  erimioels,  et  que  ceox 
qui  les  ont  appuyés  de  leur  crédit  et  de  leurs 
armes  l'ont  fait  pour  exciter,  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Europe ,  des  révolutions  qui  leor 
donnassent  occasion  ou  prétexte  de  les  usurper.  » 
—  Réponse  à  la  Critique  de  Burnet  sur  les 
deux  premiers  tomes  de  l'Histoire  de  l'héré- 
sie; Paris,  1687,  ln-8°;  —  La  Politique  de 
Ferdinand  le  Catholique ,  roi  d* Espagne; 
AmsL,  1688,  in-13;  --  Histoire  de  Louis  Xi; 
Paris,  1686,  2  vol.  in'4o  et  4  vol.  in-12;  — 
Histoire  de  Louis  XII;  Paris,  1688,3  vol. 
in-4*  et  6  vol.  in-12:  ^  Histoire  de  Char^ 
les  VIll;  Paris,  1691,  {0-4"  et  3  vol.  in-12;  — 
Histoire  de  Henri  U;  Paris,  1692,2  vol. 
in-4* ,  et  3  vol.  in-12;  La  Haye,  1693,3  vol. 
in-12;  —  Bistoire  de  François  //;  La  Haye, 

1693,  in-12;  —  Histoire  de  Henri  III;  Paris, 

1694,  2  vol.  in•4^  et  1G95,  6  vol.  in-12.  Va- 
rillas  laissa  de  nombreux  manuscrits,  qn'il  légua 
à  sa  fomille;  mais  les  libraires  ne  voulurent  point 
se  charger  de  les  faire  imprimer  à  leurs  frais. 
Parmi  ses  autres  legs,  un  fut  destiné  à  fonder 
le  collège  des  Bamabites  à  Guéret,  et  son  neveu 
fut  désliérité  parce  qu'il  ne  savait  pas  l'ortho- 
graphe. Martial  Audoir. 

Vlgneal-Marvllle,  Méianges,  t.  II.  p.  447  et  svIt.  — 
U  Uns;  SibL  hUt.,  t  lli.  —  Menaçima.  t.  II,  p.S80, 
et  t.  IV,  p.  S7«.  -  HuetUmOj  p.  4».  ^  Nlceroo,  Mé- 
moires, t.  V  et  X.  T-  Sabatler  (de  Castres),  Lei  Trois 
âiécles.  —  Morerf.  Grand  Dict.  Ma.  —  Boscheron,  son 
Éloge  k  la  tête  du  ^airmasiana  ;  Amst.,  t794,  In-ll. 

TARIR  {Jean  ),  graveur  français,  né  en  1604, 
à  Liège,  mort  le  2G  août  1672,  à  Paris.  A  onze 
ans  îl  fut  placé  comme  page  dans  la  maison  du 
comte  de  Rûchefort,  dans  laquelle  son  père, 
Pierre  Varin  on  Warin,  seigneur  de  Blanchard, 
remplissait  l'office  de  gentilhomme.  Le  goût 
extraordinaire  qu'il  avait  pour  le  dessin  lui  fit 
faire  en  peu  de  temps  de  grands  progrès 
dans  cet  art ,  et  il  ne  devint  pas  moins  habile 


dans  fai  grsvore  et  In  seolptare.  «  La  richesse 
d'une  nnaglBatioD  vive  et  féooode,  rapporte 
l'abbé  Lambert,  hn  fit  aussi  inventer  plu- 
sieurs machines  trèa-iofteienses  pour  mon- 
noyer  les  roédailtes  qoil  avait  gravées  ;  et  ce  fut 
à  ce  taleat  partieolier  qoil  dot  la  gnmde  for- 
tune où  il  parvint  dans  la  suite.  »  Appelé 
en  Fraooe  poor  y  exercer  ses  talents.  Varia 
grava  le.seeao  de  l'Académie  française  (1685), 
véritable  chef-d'œuvre  d'exécotioQ  et  de  finesse, 
qui  hii  vahrt  la  protaetioa  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Après  avoir  obtenu  hi  charge  de  garde  gé- 
néral des  monnaies  de  France,  il  en  reçut  de 
Louis  Xfll  deox  autres,  créées  exprès  pour  loi , 
celles  de  eondndeor  général  des  monnaies  et  de 
gravenr  général  des  pomçoos.  Soos  Louis  XIY 
il  y  joignit  encore  celle  d'intendant  des  biti- 
ments  de  la  couronne.  Lors  de  la  fondation  de 
l'Académie  de  peint»re(l664),  il  fat  au  nombre 
des  premiers  membres  qui  en  fireuLparlie.  Cet 
homme  de  génie,  qui  mérite  d'occuper  une  place 
éminente  dans  le  siècle  de  Loois  XIV,  coltÎTa 
avecone  égilefacililétootei  lesbraocbes  de  l'art  ; 
mais  il  se  mootra  sortout  6U|iérieur  dans  les  mé- 
daille8,ceqoi  a  fait  dire  avec  raison  à  Vottaîre  «  qu'il 
tira  cet  art  de  la  médiocrité  ».  11  dirigea  la  refonte 
des  petites  pièces  d'or  et  d^ârgent  (celles  de  huit 
et  dix  pistoles  peuvent  être  mises  au  rang  des 
plus  beaux  médaillons),  et  grava  la  suite  des 
médailles  destinées  à  perpétuer  le  souvenir  des 
principaux  événements  de  la  régence  d'Anne 
d'Autriche,  ainsi  que  celles  placées  dans  les  fon- 
dements de  la  colonnade  du  Louvre,  de  l'Ob- 
servatoire et  de  l'église  du  Val-de-Gràce.  On  loi 
doit  aussi  des  médailtons  représentant  le  -car- 
dinal Mazarin,  Monsieur,  frère  de  Louis  XI  F, 
le  prince  de  Conti^  Christine  de  Suède,  Col- 
bertj  etc.  Son  habileté  ne  parut  pas  moins  dans 
la  sculpture  :  Perrault  cite  de  lui  deux  statues 
de  Louis* XIV,  l'une  en  marbre,  l'autre  eo 
bronze; un  buste  en  martsre  du  mÂme  prince, 
qui  se  voyait  autrefois  dans  les  grands  apparte- 
ments de  Versailles,  et  un  autre  de  Bichelieu, 
en  or,  du  poids  de  55  louis;  cette  dernière 
œuvre  passa  dans  le  cabinet  du  président  de 
Ménars.  Enfin,  comme  peintre,  il  a  exécuté 
quelques  portraits  «  beaux  et  bien  ressem- 
blants »,  s1l  en  faut  croire  Félibien.  D'une  ardeur 
infatigable  au  travail ,  cet  artiste  était  occupé  à 
une  histoire  métallique  de  I^ouis  XIV  lorsqu'il 
mourut,  non  sans  soupçon  d'avoir  été  empoi- 
sonné par  des  faux  monnayeurs.  Varin  était  d'une 
avarice  extrême;  mais  il  ne  faudrait  pas  attri- 
buer uniquement  à  ce  vice,  comme  on  l'afoit, 
la  mort  tragique  de  sa  fille  unique  (I). 

\\)  ht  10  novemln-e  issi  cette  fille,  jeune  et  belle,  «vait 
épousé,  par  l'ordre  de  son  père,  un  correcteur  des 
coinpteK,  nommé  Oalry,  borrlblement  contrefait  «  Elle 
cot  horreur  de  lui  dès  le  soir  de  ses  noces,  en  Toyant 
quatre  hommes  occupés  à  le  déshabiller  et  ft  démonter 
aon  corps  comme  à  vis,  et  lui  6ter  une  Jambe  d'acier 
qu'il  avait  et  le  reste  du  corps  tout  contrefait.  ■  Blx 
jours  après,  elle  s'empoisonna  avec  du  sublimé  qnVlle 
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Son  meitleor  élève  dans  la  gravure  en  mé- 
dailies  fut  Errard^de  Liège. 

Venûalt^UommetiUustret^U  ll.~  Umb«rl,  Hist.  liUér. 
du  règne  de  ixtuis  XI F ^  t:  III.  —  VigneuI-MarvUlç, 
Mélanges,  t.  m.  -  Féllbien,  Sntretieni.  -  Bccdellèvre- 
Hamal.  Biogr,  Héçeahé,  t.  II. 

TAEiN  (Joseph),  gravear  français,  né  le 
11  mai  1740,  à  Ghâlons-snr-Marne ,  mort  le 
6  novembre  1800,  à  Paris.  Il  appartenait  à  la 
famille  du  précédent,  et  eut  pour  maître  son 
père,  gravear  sor  métaux,  qui  avait  fondé  à  Chft- 
ions  une  école  gratuite,  où  il  enseignait,  en 
même  temps  que  le  dessin ,  la  géométrie,  Par- 
cbitecture  et  la  fortiOcation.  En  1760  il  s'éta- 
blit à  Paris  avec  son  frère  (voy.  ci-après), et 
ouvrit  un  atelier,  d*où  sortirent  de  nombreux 
ouvrages  remarquables  par  la  correction  et 
l'exactitade.  Tandis  que  son  frère  se  livrait  plus 
particulièrement  à  la  reproduction  des  tableaux 
de  genre,  Joseph,  sans  cesser  de  l'avoir  pour  as- 
socié, travailla  pour  le  compte  des  libraires 
et  se  rendit  très-habile  dans  les  planches  d'ar- 
chitecture et  de  géographie ,  dans  les  vues  et  les 
perspectives.  Il  reçut' en  1765  deux  médailles, 

I  une  pour 'sa  participation  à  la  graâde  carte  de 
la  Bourgogne,  Tautre  pour  les  belles  estampeiï 
composées  en  souvenir  des  fêtes  qui  avaient  eu 
lieu  à  Reims  au  sujet  de  l'inauguration  de  la 
statue  de  Louis  XV.  Sa  réputation  est  fondée 
sur  les  planches  qu'il  a  fournies  à  VInstruction 
pour  la  marine,  deBellin;  au  Cours  (Varchi' 
fectnre  (1771-74),  de  Blondel;  au  Voyage  delà 
Grèee  (1780),  de  Clioiseul-Gouffier  ;  au  Voyage 
de  Naples  et  de  Sicile  (1781-86),  de  Saint- 
Non;  au  Tableau  de  V empire  ottoman  (1787- 
90),  de  d'Ohsson;  au  Voyage  de  Syrie,  de 
Phénicie  et  de  Palestine  (1799),  de  Cassas;  à 
V Architecture  (1804),  de  Le  Doux,  etc. 

ViRiN  {Charles- Nicolas),  ft*ère  du  précédent, 
né  en  1745,  à  Chàlons,  mort  en  1805,  à  Paris. 

II  aida  son  frère  dans  ses  travaux ,  et  (Jn  trouve 
leurs  noms  réiinis  au  bas  de  seize  grandes  es- 
tampes. Outre  les  portraits  de  M,  de  Juigné  et  de 
Vabbé  Parchappe,  d'après  ses  propres  dessins, 
il  a  reproduit  des  tableaux  de  Boucher ,  de  Le 
Prince,  de  Schenau,  de  Lavreince,  etc.,  et  il  a 
gravé  pour  le  recueil  de  la  galerie  d'Orléans. 

BecdeHèfre-HaàMl.  Biogr.  liégeoise,  t.  II.  -  Nagler, 
^Ugem.  Kûnstler^Uvikon^  •»  Daplessia ,  HisU  de  la 
grav.  en  France. 

VARiùs  {lucius),  poëte  romain  du  siècle 
«'Auguste.  ïl  eut  d'abord  pour  protecteur  P^llion, 
puis  Mécène,  et  fut  l'âmi  de  Virgile  et  d'Horace, 
qui  en  parlent  l'un  et  l'autre  avec  de  grands 
éloges  (1).  Il  se  fil  connaître  d'abord  par  un 

versa  dans  un  œuf  frais,  en  disant  :  «  II  faut  mourir, 
Patoque  rtvarice  de  mon  père  l'a  voulu  ainsi.  »  roy.  à 
CftiQjet  Gui  PaUn.  Lettres  choisies,  1. 1.  p.  190,  et  Loret. 
(*aiette  du  a  déc.  I65i, 
(ï)  VirgUe ,  dans  une  éplgramme  du  recueil  des  Cata- 
frta,  ainsi  que  dans  le  vers  suivant  des  nucoliques,  où 
u!^**^^^^  Kéaénlement  aujourd'hui  à  considérer  la 
icçon  Fario  et  non  Faro  comme  la  vérUable  : 

\    Nam  neque  adhnc  Vario  videor,  nec  dlcere  CInna 
wgna, , , , 
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poème  Sur  ia  mort,  sans  doute  consacré  à  la 
mémoire  de  Jules  César,  et  dont  Virgile  paraît 
avoir  imité  quelques  vers  dans  sa  VUP  égloguew 
Ce  B'est  pas  le  seul  emprunt  qu'il  ait  bit  à  Va- 
rtus,  si  nous  en  croyons  le  témoignage  et  les  ci- 
talkms  de  Macrobe.  Varios  se  signala  d'abord 
comme  poète  épique,  et  c'est  en  cette  qualité 
qu'il  est  célébré  par  Horace»  qui  ne  craint  pas  de 
le  nommer  plusieurs  fois  à  cOté  de  Virgile;  il  ne 
faut  pas  oublier  d'ailleurs  ce  qu'Horace  lui- 
même  nous  apprend  dans  un  autre  passage  :  que 
Variiis  avait  été  un  de  ses  patrons  auprès  de 
Mécène.  Mais  un  suffrage  qui  ne  saurait  être 
imputé  à  la  complaisance,  c'est  celui  de  Quinti- 
lien,  qui  rend  hommage  en  ces  termes  au  génie 
tragique  de  Varius  :  k  Le  Thyeste  de  Varins 
peut  être  mis  de  pair  avec  n'importe  biquelle  des 
tragédies  grecques.  »  On  sait  aujourd'hui  que 
cette  tragédie,  dont  il  ne  nous  reste  qo'un  frag- 
ment de'quelques  mots,  fut  représentée  à  la  fôte 
commémorative  de  )a  bataille  d'Actinm,  et 
qu'Auguste  en  récompensa  l'auteur  par  un  pré- 
sent d'un  million  de  sesterces.  Le  dernier  oii^ 
vrage  de  Varfus  fut  sans  doute  ce  Panégyrique 
d* Auguste  dont  Horace  a  conservé  deux  vers  (  1>. 
Toutefois,  il  survécut  certainement  à  Virgile 
(mort  en  l'an  19  av.  J.-C.),  car  il  fut  l'un  des 
critiques  chargés  de  Te^o\r  l'Enéide,  Ce  que 
rapporte  Quîntilien  de  la  lenteur  avec  laquelle 
Virgile  écrivait  eit  emprunté  à  Varhis,  et  pro* 
babiement  au  préambule  de  son  édition.  Les 
fragments  de  Varius  ont  été  réunis  pour  la  pre- 
mière fois  par  Robert  et  Henri  Estienne  dans 
Fragmenta  vet,  poet.  latin,  ;  Paris,  1564.  De 
nos  jours  M.  Otto  Ribbeck,au  t.  !«'  ôesScentcx 
Romanorum  poesis  fragmenta  {Leipzig,  1852), 
a  publié  ce  qui  reste  des  tragédies  du  même 
poëte  (I).  Ed.  T-R. 

SchœlIjPierron,  Bernhardy.  mst.de  la  liUér.  romaine. 
—  Welcbert,  De  Fario  poeta  ,•  Grlrama,  I8t9,  ln-4«.  — 
Ijs  même.  De  L.  Farii  et  Cassii  parmensis  vita  et  ibrip- 
tis;  ibid.,  1836,  ln>8o.  ^  Chardon  de  La  Rochette,  Mé- 
langes ,  t.  III,  p.  818-S4f . 

Târlbt  {Dominique- Marie),  prélat  fran- 
çais, né  le  15  mars  1678,  à  Paris,  mort  le  14  mai 
1742,  à  Rhynwick,  près  d'tJtrecht.  Son  père 
s'était  retiré  sur  le  mont  Vàlérien  près  Paris,  et 
y  avait  passé  te  reste  de  ses  jours,  dans  la  péni- 
tence. Quant  à  lui ,  destiné  de  bonne  heure  à 
l'^Hse,  il  fît  ses  études  en  théologie  au  sénrn- 
nairé  de  Saint-Magloire ,  et  reçut  en  1706  l'or" 
dination  sacerdotale  et  le  diplôme  de  docteur. 
Pourvu  peu  après  de  la  cure  de  Conllans-Cha- 
renton,  il  ne  tarda  pas  à  s'en  démettre,  par  suite 
des  obstacles  qu'il  trouva  au  bien  qu'il  voulait 
y  faire.  Son  crime  dès  lors  était  de  repousser  la 
bulle  Dnigenitus  et  de  témoigner  trop  d'atta- 
chement aux  doctrines  de  Port-Royal.  £n  1711 


(1)  Epist.  XFI,  ilv.  l",  V.  S7-S8. 

(S)  Les  fables  absurdes  sur  lesquelles  on  s'est  quelque» 
fols  appuyé  pour  contester  l'authenticité  du  Thyetté  ne 
prouvent  abxoiuroent  que  la  supériorité  de  cette  tragédie 
sur  les  autres  ouvrages  de  Varius. 
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il  partit  pour  rAmérique,  ettravailla  pendant  six 
ans  à  l'instruction  religieuse  des  habitants  de  la 
Louisiane.  Rappelé  pour  être  envoyé  en  Asie ,  il 
fut  nommé  évéqoe  d*Ascalon  et  coadjoteur  de 
révèque  de  Babylone  (17  sept.  1718).  Après 
avoir  été  sacré  dans  la  chapelle  des  Missions 
étrangères  (19  Tév.  1719),  il  alla  s^embarquerà 
Amsterdam»  traversa  la  Russie,  arriva  sur  les 
bords  delà  mer  Caspienne  (f  nov.),  et  y  atten- 
dit les  ordres  de  la  cour  de  Perse  avant  de  se 
rendre  à  Haroadan ,  lieu  de  sa  résidence.  Comme 
il  ne  s'était  pas  encore  souTiis  à  la  constilutlon , 
il  reçut  par  le  canal  de  l'évèque  d'Ispahan  un 
bref  du  pape  le  déclarant  «  suspens  de  tout  exer- 
cice d'ordre  et  de  juridiction  ».  Le  gouvernement 
de  son  diocèse  fut  donné  à  un  autre  mission* 
naire,  et  Varlet  préféra  s'en  retourner  en  Europe 
plutôt  que  de  fournir  le  prétexte  d'une  division 
scandaleuse,  très* préjudiciable  aux  intérêts  de 
la  religion.  Il  s'établit  à  Amsterdam  (1720),  et 
voyant  inutiles  les  efforts  qu'il  avait  faits  auprès 
d'Innocent  XIII  pour  obtenir  justice,  il  consomma 
sa  séparation  d'avec  la  cour  de  Rome  en  appe- 
lant de  la  fameuse  bulle  au  futur  concile  (15  fév. 
1723).  Puis  il  exerça  toutes  les  fonctions  de 
l'épisoopat,  et  imposa  les  mains  aux  quatre  ar- 
chevêques dissidents  qui  se  succédèrent  sur  le 
siège  d'Ulrecht.  Il  publia  à  l'occasion  de  ces  dif- 
férents sacres  deux  Apologies  (Amst.,  1724-27, 
in-4°),  recommandables,  selon  van  Espen,  par 
l'érudition,  Texactitude  et  l'esprit  de  piété.  L'é- 
vèque de  Babylone  aclieva  sa  vie  en  Hollande, 
partagé  entre  ses  devoirs  ecclésiastiques  et  la 
publication  d'écrits  relatifs  aux  querelles  qui  trou- 
blaient l'Église.  Les  catholiques  continuèrent  de 
le  regarder  comme  un  rebelle  et  un  schismatique, 
tandis  que  les  jansénistes  le  proclamaient  un 
nouveau  Chrysostôme. 
Patouillet,  Dict.  des  Jansénistes,  —  M€m,  du  temps,  ' 
VARLUNGO.  Voy.  Casini  {Giov), 
YARNHAGEN  D^EWSE  { Charles- Auguste- 
LouiS'Philippe)j  célèbre  littérateur  et  homme 
d'État  prussien,  né  le  21  février  1785,  à  Dijssel- 
dorf,  mort  le  10  octobre  185S,  à  Berlin.  Il  des- 
cendait d'une  famille  noble  et  ancienne,  origi- 
naire de  la  vieille  Saxe.  Encore  enfant  il  suivit 
SCS  parents  à  Strasbourg;  mais  sous  la  terreur 
son  père,  médecin  distingué,  qui  s'était  attaché 
au  parti  modéré,  se  rendit  suspect  aux  jaco- 
bins, et  dut  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Ne 
voulant  pas  se  séparer  de  son  fils,  il  l'emmena 
avec  lui  dans  les  différentes  villes  où  il  résida. 
Cette  vie  active  entremêlée  d'incidents  et  d'é- 
tudes mûrit  vite  l'esprit  du  jeune  Yarnhagen.  A 
douze  ans  il  essaya  ses  forces  dans  la  poésie,  et 
prit  pour  sujet  d'une  sorte  d'épopée  les  exploits 
du  général  Bonaparte  ;  il  com(H)sa  aussi  en  latin 
quelques  esquisses  biographiques  des  hommes 
célèbres  sur  le  modèle  de  celles  de  Nepos  et  de 
Valère  Maxime.  Après  la  mortde  son  père  (1799}, 
il  fut  admis,  par  l'intermédiaire  de  Kirchhof^  dans 
l'école  de  médecine  de  Berlin  (1800);  mais  Té- 


tode  de  la  pliilosopbie  et  de  la  littérature  avait 
pour  lui  bien  plus  d'attraits.  A  la  suite  de  discos- 
sioDB  réitérées  avec  un  des  professeurs,  il  se  vit 
rayer  de  la  liste  des  élèves.  Devenu  libre,  il  ré- 
solut d'aborder  la  carrière  littéraire ,  et  se  lia 
d'amitié  avec   plusieurs  écrivains,   Charoisso 
entre  autres.  Ce  fut  en  collaboration  avec  ce 
dernier  qu'il  commença  en  1804  la  publication 
du  Musenalmanaeh ,  qui  eut  du  succès.  Sen- 
tant toutefois  l'insuffisance  de  ses  études,  il  alla 
en  poursuivre  le  cours  à  Tuniversilé  de  Halle 
(1806).  Deux  ans  plus  tard  il  écrivit  en  commun 
avec  Neumann  un  roman  intitulé  KarVs  Ver- 
suche  und  Hindernisse,  où   l'on  remarque 
Tinfluence  de  Jean- Paul  et  de  Gœthe.  En  1807 
il  revint  à  Berlin,  dans  l'intention  de  s'adonner  à 
la  médecine  ;  mais  les  leçons  de  Schlcgel  et  de 
FIchte  le  ramenèrent  à  l'étude  de  la  critique  et 
de  la  philosophie.  Ce  fut  à  la  même  époque  qu'il 
rencontra  dans  le  monde  une  femme,  Rachel  Le* 
vjn  {voy.  ci-après),  qui  devait  exercer  un  grand 
ascendant  sur  son  esprit.  Il  s'éprit  pour  elle  d'un 
amour  ardent,  malgré  la  disproportion  de  l'âge, 
et  afin  de  s'assurer  une  position  sociale  qui  lui 
permit  d'obtenir  la  main  de  celle  qu'il  adorait,  il 
prit  pour  la  seconde  fois  la  résolution  d'achever 
ses  études  médicales,  et  se  rendit  aussitôt  à  Tu- 
bingue  (1808).  Là  il  rencontra  deux  poètes,  Ker- 
ner  et  Uhiand,  qui  le  remirent  de  nouveau  dans 
sa  véritable  voie  en  le  poussant  dans  la  carrière 
littéraire.  En  1809,  il  s'engagea  au  service  de 
l'Autriche,  obtint  un  brevet  de  porte-enseigne, 
et  assista  à  la  bataille  de  Wagram ,  où  il  fut 
blessé  à  la  jambe.  A  peine  guéri,  il  rejoignit  son 
régiment  en  Hongrie,  devint  aide  de  camp  du 
prince  de  Bentheim ,  et  l'accompagna  à  Paris 
(1810),  puis  à  Prague,  où  il  connut  M.  de  Stein, 
le  ministre  patriote ,  et  Just  de  Gruner.  Quand 
l'Autriche  seconda  l'expédition  de  Russie,  Yarn- 
hagen quitta  l'épaulctte,  et  se  rendit  à  Berlin  dans 
l'espérance  d'obtenir  une  place  dans  les  bureaux 
d'un  ministère.  Mais  les  événements  donnèrent 
un  autre   cours  à  ses  idées.  Après  la   déroute 
des  armées  françaises  en  1813,  il    accepta  le 
grade  de  capitaine  dans  un  régiment  russe ,  se 
trouva  à  la  prise  de  Hambourg  ainsi  qu'à  Tin- 
vasion  du  Holstein  et  du  SIesvig,  et  fit  en  qua- 
lité d'aide  de  camp  de  Tettenbom  la  campagne 
de  France.  Maniant  la  plume  comme  Pépée,  il 
avait  mis  à  |)rotit  ses  rares  instants  de  repos 
pour  écrire  trois  ouvrages  :  Gedichle  des  Feld- 
zt/fl-cs  (Chants  du  soldat);  Friedrichstadt,  1813, 
in-8'*;  —  Geschichte  der  Hamburger  Ereig- 
nisae  (Récit  des  événements  de  Hambourg); 
Londres,  1813,in-8**;  —Geschichte  der  Kriegs- 
zûge  Tellenborns  (  Histoire  de  la  campagne  de 
Tettenborn);  Stuttgard,  1814,    in-8«.  Bientôt 
après  eut  lieu  à  Tœplitz  son  mariage  avec  Ra- 
chel (  27  sept.  1814).  Pendant  qu'il  était  à  Paris 
il  avait  été  admis  dans  le  service  diplomatique 
de  la  Prusse,  et  il  suivit  le  prince  Hardenberg 
au  congrès  de  Vienne,  et  de  là  à  Paris,  où  il 
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entra  en  relations  arec  plnsleorg  célébrités. 
Nommé  chaqisé  d'affaires  à  Carlsruhe  (1815),  il 
Tut  rappelé  en  1819  et  désigné  an  poste  d'am- 
bassadeur dans  rAmérique  da  Nord;  mais  il 
refusa,  et  rentra  dans  la  vie  privée  avec  le  simple 
titre  de  conseiller  de  légation.  En  1829  il  fut 
chargé  d'une  mission  délicate  à  Cassel  et  à  Bonn, 
et  Tannée  suivante,  sous  le  ministère  de  Bems- 
torlT,  il  s'engagea  encore  pour  quelque  temps 
dans  la  vie  politique.  La  mort  de  sa  femme,  sur- 
venue en  1833,  le  plongea  dans  une  tranquillité 
morne,  et  laissa  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur 
une  empreinte  ineffaçable.  Il  mourut  k  l'Age  de 
soixante-treize  ans.  La  plupart  de  ses  écrits  ap- 
partiennent au  domaine  de  ia  biographie,  et  c'est 
dans  ce  genre  qu'il  est  maître.  Il  posséda  au 
plus  haut  degré  l'art  de  faire  revivre  sous  sa 
plume  les  grandes  figures  du  passé.  Il  mit  en 
partie  à  exécution  l'idée  de  Schiller,  qui  voulait 
écrire  un  Plutarque  allemand.  L'harmonie  de 
son  style,  la  simplicité  grandiose  du  récit  qui 
le  rend  accessible  k  tous,  une  délicatesse  ex- 
trême jointe  à  une  énergie  virile  et  l'art  de  la 
composition  Tout  placé  au  rang  des  plus  grands 
prosateurs  de  rAllemagne.  Il  est  facile  d'a- 
percevoir chez  lui  l'influence  décisive  de  Gœthe, 
à  qui  il  emprunta  cet  élément  sarcastique  qui 
donne  de  la  vie  et  du  mouvement  à  ses  œuvres. 
Il  était  un  des  partisans  les  plus  fervents  du 
système  de  Hegel.  Outre  les  ouvrages  cités,  on 
a  encore  de  lui  :  Deutsche  Erzxhlungen  (Nou- 
velles allemandes);  Stuttgard,  1815,  in-8°;  -^ 
Vermischie  Gedichte (Poés\e&  mêlées)  ;  Franc- 
fort, 1816,  in-8*,*  —  Geistliche  Spruche  des 
Anfjelus  SilesiHS  {Senienceîi  spirituelles  d'Ange 
Silesius)  ;  Hambourg,  1832,  in  8**  ;  3*  édit.,  sous 
le  titre  de  Àngelus  Silesius  und  Sainl'Mar- 
tin  ;  Berlin,  1849  ;  —  Gœthe  in  den  Zevgnissen 
der  âfitlebenden  (  Gœthe  dans  le  souvenir  des 
contemporains);  Berlin,  1823,  \n-S*' ; •— Biogra- 
phische  Denhmale  (Monuments  biographi- 
ques); Berlin,^  1824-30,  5  vol.  in-8*  ;  2*  édit.; 
ibid.,  1845-46  :  ce  recueil  contient  des  éludes 
sur  le  comte  de  Lippe-Schulenburg,  Derfllinger, 
Léopold  d'Anhalt-Dessau,  Bliicher,  le  roi  Théo- 
dore, Flemming,  Canitz,  Besser  et  Zinzendorf; 
—  Dca  Leben  des  Générais  von  SeydlHz  (Vie 
du  général  Seydlitz);  Beriin,  1834,  in-8o;  — 
Das  Leben  des  Gênerais  von  Winter/eld;  ibid., 
1836,  in-8°;  —  Leben  der  Kœnigin  von  Pretis- 
sen  Sophie-Charlotte;  ibid.,  1837,  in-8";  — 
Denkwurdigkeiten  und  vermischie  Schriften 
(Souvenirs  et  Mélanges);  Leipzig,  1837-46, 
7  vol.  in-8%  et  ibid.,  1843  ;  on  y  trouve  des  cri- 
tiques, des  nouvelles,  des  poésies,  des  études 
politiques  et  des  esquisses  biographiques  sur  La 
Fayette,  Bollmann,  Fleury,  Condorcet,  Schleier- 
macher,  F.  Scblegel,  Guill.  de  Huroboldt,  Cha- 
misso,  Nostitz,  etc.; — leben  des  Feldmarechals  ' 
Grafen  von  Schwerin;  Beriin,  1841',  in-8°; 
^  Leben  des  Feldm,  Keith  (  Vie  du  feldm. 
Keilh)  ;  ibid.,  1844  ;  —  hans  von  Held;  Leip- 
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zig,  1845,  in-80  ;  —  tku  Leben  Ëarl  Mûller's; 
Berlin,  1847,  in-8°;  —  Schlichter  Vortrag  an 
die  Deutschen  ûber  die  Aufgabe  des  Tages 
(  Simple  discours  adressé  aux  Allemands  sur  le 
problème  du  jour)  ;  ibid.,  1848,  in-8'>;  —  Deu 
Leben  des  Grafen  Bulow  von  Denneivilz; 
ibid.,  1853,  in-8*'.  11  contribua  beaucoup  à  la 
fondation  du  Jahrbûcher  fur  tvUsenschoftliche 
Kritik ,  et  ses  articles  publiés  dans  ce  recueil  et 
dans  d'autres  ont  été  réunis  sous  le  titre  :  Zur 
Geschichtschreibung  und  Lileratur  (Docu- 
ments d'histoire  et  de  littérature)  ;  Hambourg, 

1833,  iii-S^  Vamhagen  a  dédié  à  la  mémoire  de 
sa  femme  un  livre  intitulé  :  Rahel,  ein  Buch 
des  Andenkens  fur  ihre  Freunde  (Rachel, 
livre-souvenir  pour  ses  amis);  Beriin,  1833, 

1834,  3  vol.  in-8'',  et  qui  a  été  suivi  d'un  autre 
tiré  de  ses  papiers  :  Galerie  von  Bildnissen 
aus  RaheVs  Vmgang  (La  Société  de  Rachel; 
galerie  de  portraits  );  Leipzig,  1836,  2  vol.  in-8*. 

Mœnner  der  Zeit,  —Vnsere  Zeit^  t.  III,  et  t;  !•',  t«  sér. 

YARiiHAGEN  D«ENSR  { Rochcl  -  Antonia  - 
Frédérique  Levin,  M"*),  femme  du  précédent, 
née  en  juin  1771,  à  Berlin ,  où  elle  est  morte,  le 
6  mars  1833.  Ses  parents  étaient  Israélites  (1)  et 
avaient  fait  fortune  dans  les  spéculations  com- 
merciales. Dès  l'enfance  elle  manifesta  pour  l'é- 
tude des  qualités  peu  communes,  et  à  vingt  ans 
elle  attirait  déjà  sur  elle  l'attention  des  hommes 
les  plus  distingués.  Avec  une  instruction  mé- 
diocre (2) .  elle  portait  un  intérêt  ardent  à  tout 
ce  qui  se  passait  autour  d'elle,  et  s'associa  avec 
enthousiasme  au  grand  mouvement  littéraire  qui 
soulevait  alors  rAllemagne.  Son  salon ,  où  ré- 
gnait la  plus  aimable  cordialité ,  servit  bientôt 
de  rendez-vous  aux  esprits  les  plus  éminents, 
tels  que  les  deux  Schlegel ,  Guillaume  et  Alex, 
de  Hnmboldt,  Gentz,  Tieck,  Veit,  Brinck- 
mann ,  etc.  Gœthe  se  plaisait  à  l'appeler  une 
fille  généreuse.  «  Elle  est  puissante  par  sa  ma- 
nière de  sentir,  ajoutait- il ,  et  légère  dans  sa  fa- 
çon d'exprimer  ce  qu'elle  ressent.  Le  premier 
de  ces  dons  la  rend  imposante ,  le  second  la  fait 
trouver  aimable.  Elle  est  toujours  elle-même , 
bien  que  toujours  elle  soit  nouvelle  ;  ses  dehors 
sont  calmes  ;  elle  est  de  ces  ftmes  que  j'aimerais 
à  nommer  belles.  »  On  avait  déjà  vu  les  mêmes 
qualités  réunies  chez  W^^  Neçker,  mais  avec 
moins  de  simplicité.  La  beauté  extérieure  lui 
manquait.  Elle  était  petite  de  taille,  d'une  figure 
ordinaire;  un  délicieux  sourire  rayonnait  sur 
ses  traits  ir réguliers.  «  Quand  je  la  vis,  s'écrie 
Varnhagen ,  il  me  sembla  voir  la  plus  aimable 
des  fées.  »  Comme  W^  de  Lespinasse,  à  la- 
quelle certains  côtés  du  cœur  la  faisaient  ressem- 
bler, elle  s'attacha  à  un  homme  faible  et  vain , 
qui  ne  sut  ni  l'apprécier  ni  l'aimer.  Abandonnée 
par  lui,  elle  prit  le  séjour  de  Berlin  en  dégoût, 

(1)  Ils  rabstltaèrent  dans  la  suite  au  nom  de  LeTln 
celai  de  Tornow. 

(S)  «  On  veut  absolument ,  disait-elle ,  qae  Je  sols  S3- 
Tante,  quand  Je  n'ai  rleu  appris.  » 
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ef  alla  faire  ua  .^yage  en  France,  attirée  Vers 
oe  paya  par  ane  prédilection  marquée.  Ce  fut  en 
1S08  qu*elle  rencontra  le  jeune  Yamhagen ,  qoi 
Tenait  de  prendre  à  Halle  le  diplôme  de  docteur 
en  médedoe.  Linfluence  qu'elle  exerça  sur  lui 
fut  assez  ivre  pour  lui  faire  contracter  une  pro- 
messe de  mariage,  dont  les  évéoements  poli- 
tiques, retardèrent  Taccomplissement  jusqu'à  la 
pais.  Le  37  septembre  1814  ils  se  marièrent ,  et 
jnalgrë  la  disproportion  d'âge  (  il  était  de  qua- 
torze ans  plus  jeune  qu'elle),  jamais  union  ne 
fut  plus  heureuse.  Durant  l'absence  de  son  fiancé 
Racbel  s'était  convertie  au  christianisme.  Dé- 
sormais sa  yie  se  confond  avec  celle  de  Yarnba- 
gen  :  elle  raccompagna  dans  ses  différentes  am- 
bassades; elle  continua  de  rassembler  autour 
d'elle  rélite  des  lettrés  et  des  artistes,  et  jusqu'à 
son  dernier  jour  elle  resta  digne  de  l'estime  et 
de  l'admiration  qu'elle  avait  su  inspirer  à  ses 
nombreux  amis.  Mme  Vamhagen  n'a  rien 
écrit,  du  moins  en  vue  de  se  faire  imprimer  : 
tout  son  bagage  littéraire  consiste  dans  trois 
Tolomes  de  lettres,  adressées  k  ce  dernier,  à 
ses  parents  ou  à  ses  amis.  «  On  y  trouve  tout 
ensemble,  dit  C.  Selden,  l'image  d'une  vie  et 
l'histoire  d'une  Ame;  la  réflexion  s'y  mêle  au 
récit  y  les  dissertations  font  suite  aux  narra- 
tions. Elle  excelle  dans  les  portraits,  et  toiijours 
par  cette  vivacité  passionnée  qui  lui  fait  sentir 
'  Apfement  les.traits  saillanta  d*ua  personnage.  » 

Varobagea, /facAtfl. •*  CiuUne  (  De),  Hfnte  Farbagen 
d^Enses  Ix>ndres«  18S8,  In-if.  —  C.  SeldenfL'Stprit  d€i 
femiMi  d«  notre  temps;  Paris,  ise»,  in-is. 

*  TARilBAGEN.  Voy,  AssiNG  (Rose-Marie). 
TAROTAEt  (Dorto),  peintre  et  architecte, 
né  à  Vérone,  en  1539,  mort  à  Padoue,  en  1596. 
Élève  et  ami  du  Véronèse,  il  se  fixa  à  Padoue, 
où  il  devint  le  chef  d'une  nouvelle  école.  Dans 
se^  premiers  ouvrages,  tels  que  les  peintures  de 
S.-£gîdio,  il  se  montra  bon. dessinateur, bien  qne 
les  contour?  de  ses  figures  accusassent  un  peu 
ôfi  timidité;  plus  tard  il  fit  preuve  de  plus  de 
franchise  et  de  sOreté  de  main.  Sa  manière  fut 
très- variée,  car  il  imita  tantôt  le  Véronèse,  tan- 
tôt le  Titien  ou  quelque  autre  grand  artiste.  Son 
plus  bel  ouvrage  à  Venise  est  un  Saint  Bar- 
nabéy  dans  l'église  de  ce  nom.  A  Padoue,  on 
trouve  de  loi  :  à  l'université ,  les  Saintes  fem- 
mes ptusépulcrBi  à  l'église  del  Carmtne,  sur  les 
volets  de  l'orgue,  le  Pape  approuvant  les 
statuts  de  Vordredes  Carmes;  et  au  palais  du 
Podestat ,  C  Alliance  eonclue  entre  Pie  F,  le 
rM  d'J^spagne  et  le  dùge  louis  Mocenigo, 
tableau  fort  endommagé,  portant  la  date  de  1573. 
Yarotari  pratiqua  aussi  Tarchitectare  avec  quel- 
que succès;  il  élevd  à  Dolola  belle  villa  Moce- 
nigo,  et  sur  le  bord  de  la  Brenta  un  casino  pour 
le  médecin  Fabrizio  d'Acquapendente,  et  la  jolie 
villa  de  Monteediia.  Il  mourut  d'une  attaque  d'a- 
poplexie pendant  qu'il  priait  dans  l'église  del 
Ùarmine.  Son  fils,  qui  suit,  devint  célèbre  sous 
le  nom  du  Padovanino.  E  B— n. 
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TAKQTkn^r(4Ussandro)t  dit  le  Padova- 
nino.peintfe,  fila  du  précédent,  né  à  Padoue, 
vers  1580,  mort  à  l'âge  de  soixante  ans.  Il  reçut 
de  aon.père  des  leçons  dont  il  tira  un  td  profit, 
qu'étant  allé  i  Venise^  il  put  en  peu  d'années 
prendre  un  rang  honorable  parmi  les  artistes. 
Seâ  premiers  sujets  d'étude  avaient  été  les  fres- 
ques laissées  à  Padoue  par  le  Titien;  à  Venise, 
il  continua  à  prendre  ce  maître  pour  modèle,  et 
se  pénétra  ai  bien  de  son  st>ie,  qu'il  fut  souveot 
préféré  aux  meilleurs  de  ses  élèves.  En  effet,  il 
sut,  cornme  le  Titien,  traiter  avec,  grâce  les  ta- 
bleaux rianta,  avec  force  les  sujets  sévères, 
avec  grandeur  les  scènes  héroïques.  Il  connais- 
sait à  fond  l'art  de  (aire  plafonner  les  fignres,  et 
il  en  donna  la  preuve  dans  les  trois  sujets  de  la 
Vie  de  Saint  André  qu'il  peignit  à  Beigame 
dans  l'église  consacrée  à  cet  apôtre.  Op  regarde 
comme  son  chef-d'œuvre  les  Noces  de  Cùna, 
conservées  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Ve- 
nise. Ses  autres  peintures  dans  cette  ville  sont  : 
le  Sacrifice  d'/pbigénie^  au  palais  Manfrin;  la 
Femme  de  Iksrius^  et  le  Christ  mort^  à  l'Aca- 
cadémie  ;  le  Martyre  de  êaint  Jean  évangé- 
liste  y  tableau  retouché  par  le  Scbiavone,  à 
Saint-Pierre  ;  Santa  Maria  délia  salute,  dan.^ 
son  église  ;  la  Parabole  des  vierges  sages^  aux 
Incurables;  Saint  JX^minique  calmant  une 
tempête ,  à  Saints- Jean*et-Paul. 

Padoue  n'est  guère  moins  ri<^e  que  Venise  en 
œuvres  de  cet  artiste  ;  jious  y  trouvons  :  dans  la 
catliédrale,  un  Christ  portant  sa  croix;  aux 
Eremitani,  VJncrédvJité  dfi  saint  Thomas  y  un 
de  ses  bons  ouvrages;  au  palaia  du  podestat, 
la  Femme  adultère .  On  voit  encore  de  lui  :  à 
Florence,  au  palais  PitH,  un  Christ  mort,  qui, 
comme  l>eaucoup  d'ouvrages  du  mattre,  a  poussé 
au  noir,  et  à  la  galerie  publique  le  Portrait  de 
l'artiste,  et  Lucrèce  le  poignard  à  la 
main  ;  —  à  Naples,  au' musée ,  une  Sainte  fa- 
mille ;  —dans  la  galerie 4e  Sienne,  l'Enlèvement 
d'Europe  ;  —  au  musée  de  Vienne ,  une  Sainte 
Famille t  Judith,  et  la  Femme  adultère;  —  à 
Dresde,  Judith  tenant  la  télé  d'Holopheme, 
la  Mort  de  Cléopdtre;  —  à  Berlin,  un  Scce 
homo  ;  —  au  Louvre ,  Vénus  et  V Amour, 

Yarotari  (Dario),  fils  du  précédent,  pra- 
tiqua à  la  fois,  et  plutôt  en  amateur,  la  pein- 
ture, la  gravure ,  la  poésie  et  la  médecine.  Tou- 
tefois, on  lui  doit  qudques  tableaux  assez  bons, 
dont  il  faisait  présent  à  ses  amis ,  des  portraits 
dans  la  manière  du  Giorgione,  et  quelques  eaux- 
fortes  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  E.  B— n. 
RidolQ,  Pittoriveneti.  —  Orlandi,  Lanzi,  Ticozzi. 

TARROif  (  C.  Terentius  Varro),  générai  ro- 
main, vivait  dans  la  seconde  moitié  do  troisième 
siècle  avant  J.-€.  D'après  Tite  Livé,  il  était  fils 
d'un  boucher,  et  se  serait  élevé  aux  honneurs  en 
flattant  les  passions  populaires.  Il  y  a  sans  doute 
pins  de  haine  que  de  vérité  dans  ces  asseriions, 
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dont  nons  ne  pouvons,  faute  de  renseignements, 
contrôler  l'exactitode.  Il  est  certain  que  ce  fut  Le 
parti  plébéien  qui  porta  Varron  au  consulat  en 
216.  Depuis  l'entrée  d'Annibal  en  Italie,  les  ar- 
mées romaines,  commandées  par  de$  généraux 
choisis  dans  la  noblesse,  n'avaient  essuyé  que  des 
revers.  Le  peuple,  irrité,  porta  son  choix  sur  un 
plébéien  qui  avait  déjè  rempli  les  fonctions  de 
qnesteur,  d'édile  curule  et  de  préteur.  Les  nobles 
combattirent  vainement  son  élection,  et  ne  réus- 
sirent qu'A  lui  faire  donner  pour  collègue  un  des 
leurs,  Paul  Emile.  Les  deux  consuls  marchèrent 
contre  Annibal,  qui,  placé  sur  le  revws  oriental 
des  Apennins  menaçait  le  Samnium  et  la  Cam- 
panie.  Privé  de  ligne  de  retraite,  k  général  car* 
thaginots  était  dans  une  position  si  dangereuse 
que  la  moindre  défaite  Veut  perd».  Varron,  se 
confiant  dans  la  supériorité  du  nombre,  fut  d'a- 
vis de  l'attaquer.  Mais  les  milices  romaines  n'a- 
vaient pas  encore  appris  à  résister  aux  vétérans 
d'Espagne  et  à  la  cavalerie  numide.  L'armée  des 
deux  consqls  fut  écrasée  à  Cannes  (2  août  216). 
Paul  Emile  périt,  et  Varron  se  sauva  à  Venouse 
avec  soixante-dix  cavaliers.  Dans  cet  immense 
désastre  il  eut  dn  moins  le  mérite  de  garder  sa 
présence  d'esprit  Informé  que  les  débris  de 
rarmée  romaine  avaient  trouvé  un  refuge  dans 
Canottse,  il  y  courut,  et  organisa  la  défense  avec 
une  promptitude  qui  déconcerta  le  vainqueur. 
On  a  beaucoup  agité  ia  question  de  savoir  si 
Annibal,  aussitôt  apcès  la  Tîctoire  de  Cannes, 
n'aurait  pas  dû  marcher  snr  Rome.  Sans  doute, 
la  cavalerie  numide,  se  précipitant  vers  la  ville, 
et  y  devançant  la  nouvelle  de  la  défaite,  aurait, 
pu  y  pénétrer  à  la  faveur  delà  surprise.  S'y  serait- 
elle  maintenue  jusqu'à  l'arrivée  de  l'infanterie-, 
qui  môme  en  s'avançait  à  marches  forcées,  ne 
pouvait  pas  y  être  rendue  avant  dix  ou  douze 
jours?  Ceitt  fort  douteux.  Ajoutons  que  du  mo- 
ment qu'il  s'agissait  d'une  opération  régulière  et 
non  d*un  coup  de  surprise,  la  marche  sur  Rome 
n'offrait  aucune  chjince  favorable.  Comment  An- 
nibal eôtil  enlevé  Rome,  qui  était  à  quatre-vingts 
lieuesiducbampde  bataille  lorsqu'il  ne  put  s'em- 
parer de  Canouse,  qui  en  est  à  trois  ou  quatre? 
Lorsque  Varron  revint  à  Rome,. tontes  les 
classes  delà  population  se  portèrent  à. sa  ren- 
contre; et  le  sénat  en  corps  le  remercia  de  n'a- 
voir pas  désespéré  de  la  république.  C'était  un 
magnifique  exemple  d'union  que  donnaient  les 
différents  ordres  de  l'État;  c'était  aussi  une 
preuve  qu'on  n'imputait  pas  è  Varron  le  désastre 
de  Cannes,  et  qu'on  loi  savait  gré  de  ses  ré- 
cents services.  Varron  ne  Ait  plus  élevé  au 
consulat,  mais  il  eut  divers  commandements 
militaires  jusqu'à  la  fin  de  ht  seconde  guerre 
punique.  En  2031e  sénat  l'envoya  en  ambassade 
auprès  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  en 
200  il'lnf  confia  une  mission  en  Afrique  ponr  ré- 
gler les  conditions  de  ta  paix  avec  Vermina,  fils 
de  Syphax.  Le  souvenir  de  Cannes  n'avait  pas 
enlevé -à  Varron  l'attachement  du  peuple,  et  lui 


arait  peutrétre  concilié  l'esprit  du  sénat,  qui  ne 
le  craignait  plus  depuis  cette  défaite.         L.  J. 

Tite  Hve.îB,  M,  S5-61.  -  PolyW.  lit,  106-116.-  Plu- 
tarqae ,  XXII,  Faftiw,  14-18.  -  Applen,  Anntb.,  I7-J6.  — 
Valére  Maxime,  111,  4.  —  Moromaeii ,  ^<it.  romaine^ 
t.  III,  trad.  Aleundre. 

TABRON  (  Marcus  Terentius  Varro  ),  po- 
lygraphe  romain,  né  à  Réate,  en  Sabine,  vers 
114,  mort  vers  26  av.  J.-C.  Issu  d'une  famille 
riche  et  distinguée»  quoique  plébéienne  d'origine, 
il  ,eut. pQur  maître,  à  Rome,  le  grammairien 
i£lius  Stilo ,  et  alla  acliever  son  éducation  en 
Grèce.  11  parait  y  avoir  prolongé  longtemps  son 
séjour,  car  il  y  était  encore  lorsque  Cicéron, 
plus  jeune  que  lui  d'une  dizaine  d'années,  se 
rendit  à  son  tour  à  Athènes  afin  de  compléter 
ses  études.  Tous  deux  suivirent  ensemble  les  le- 
çons d'on  philosophe  académicien,  ou  plutôt 
éclectique,  Antic»cbus  d'Ascalon.  De  r^itoor  à 
Rome,  VarfOA  4e  li4  avec  Pomi)ée ,  à  qui  même 
il  rendit  le  service  de  composer,  sur  sa  de- 
mande et  pour  son  instruction ,  deux  traités  l'un 
Sur  la  navégation,  Pautre  Sur  la  tenue  des 
assemblées  du  sénat.  La  guerre  des  pirates 
étant  survenue,  il  fut  un  des  treize  lieutenants 
de  Pompée;  il  se  montra  digne  de  ce  liant  em-. 
ploi,  au  point  de  mériter  par  sa  valeur  la  cou- 
ronne rostrale,  distinction  si  rare  qu'au  temps 
de  Pline  l'Ancien  elle  n'avait  encore  été  décernée 
que  deux  fois.  U^;  crise  politique  que  Rome  tra- 
versait alors  fournit  À  Varron  l'occasion  de  mon- 
trer un  autre  genre  de  courage  :  il  ne  craignit 
pas  de  protester  contre  la  formation  du  premier 
triumvirat,  dans  un  écrit  ij[ititulé  le  Monstre  à 
trois  têtes  (TpUpavoO*  Mais,  soitqu'il  ait  cédé 
bientôt  à  l'ascendant  de  Pompée,  soit  qu'il  fût 
naturellement  disposé  à  se  résigner  vite  aux  faits 
accomplis ,  son  indignation  ne  fut  pa&  de  longue 
durée  :  la  môme  année  en  effet-  on  le  voit  ac- 
cepter du  pouvoir  nouveau,  avec  le  tilre.de  t;{- 
gintivir^  la  tâche  peu  patriotique  d'installer  une 
colonie  de  vétérans.  C'est  probablement  à  cette 
époque  qu'il  remplit  aussi  les  charges  d'édile, 
de  triumvir  et  de  tribun  avec  un  respect  de  la 
tradition  et  des  formes  légales  où  la  minutie  de 
l'antiquaire  parait  avoir-  eu  autant  de  part  que 
les  scrupules  du  magistrat.  La  guerre  civile  as- 
socia enfin  la  cause  de  Pompée  à  celle  de  la 
république.  Varron  aurait  dû  ,  ce  semble,  saisir 
avec  empressement  cette  occasion  de  se  montrer 
à  la  fois  bon  ami  et  bon  citoyen.  Il  ne  se  pro- 
nonça pourtant  qu'après  bien  des  tergiversations, 
si  nous  devons  nous  en  rapporter  à  un  témoi- 
gnage suspect  sans  doute,  mais  que  rien  ne  con- 
tredit, celui  de  César.  Varron  était  alors  en  Es- 
pagne comme  lieutenant  de  Pompée.  Les  Com* 
mentaires  nous  le  montrent  indécis  d'abord , 
inactif,  et  accueillant  môme  avec  une  sorte  de 
faveur  la  nouvelle  des  premiers  succès  de  César; 
puis,  au  premier  obstacle  que  rencontra  la 
mardie  victorieuse  du  rebelle ,  changeant  tout  à 
coup  de  langage,  et  se  préparant  énergiquement 
à  la  résistance.  Dès  lors  il  ne  néglige  rien,  fait 
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des  levées,  des  provisioos  de  Tivres ,  d^argfot  et 
d'armes,  équipe  des  galères,  sévit  contre  les 
partisans  de  César,  et  enfin  exige  de  fonte  la 
proYinoe  un  serment  de  fidélité.  Ces  violeDces 
impolitiqnes  nVnrent  d'autre  résultat  que  de  je- 
ter TEspagne  entière  dans  le  parti  de  César.  A 
son  arrivée ,  tontes  les  villes  se  rallièrent  à  lui , 
et  Varron,  abandonné  d*une  partie  de  son  année, 
dut  aller  k  Cordooe  faire  sa  soumission.  Puis  il 
se  rendit  en  Épire ,  au  camp  de  Pompée ,  et  y  fut 
reçu  avec  froideur.  11  n'en  montra  que  plus 
d'empressement  à  se.soumettre,  après  Pharsale, 
et  à  revenir  en  Italie.  Inquiété  d'abord,  à  ce  que 
l'on  croit,  par  Antoine,  il  put  enfin  rentrer  dans 
sa  villa  de  Tuscuium ,  qu'une  lettre  de  César 
avait  préservée  du  pillage ,  et  se  consacra  désor- 
mais presque  entièrement  aux  lettres ,  les  cir- 
constances ne  loi  permettant  plus  ce  genre  de  vie 
mêlé  d'afTaires  et  d*étndes,  on,  comme  il  disait, 
d'action  et  de  loisir,  qu1l  préférait  h  tout  autre. 
Cette  époque  parait  avoir  été  celle  de  sa  plus 
grande  intimité  avec  Cicéron ,  dont  la  conduite 
politique  n'avait  pas  été  sans  rapports  avec  la 
sienne,  et  qui  cherchait  alors  dans  des  occu- 
pations pareilles  l'oubli  des  mêmes  déceptions. 
Tous  deux,  quand  César  revint  d'Afrique,  allè- 
rent le  trouver  ensemble,  afin  de  désarmer  son 
ressentiment.  Le  repos  qu'ils  demandaient  leur 
fut  accordé  ;  et  le  dictateur  confia  même  à  Varron 
une  tâche  qui  flattait  ses  goûts,  celle  de  réunir 
des  livres  pour  plusieurs  bibliothèques  publir 
ques  dont  il  projetait  la  fondation.  Varron  donna 
pourtant  encore  une  marque  d'indépendance 
qui  lui  fait  honneur,  en  composant  l'éloge  funèbre 
de  la  sœur  de  Caton.  Il  est  probable  aussi 
qu'après  la  mort  de  César  il  se  prononça  contre 
Antoine.  Autrement,  on  ne  s'expliquerait  guère 
qu'Antoine  ait  pu  s'emparer  violemment  de  la 
maison  de  Varron  et  y  commettre  tous  les 
excès  dont  Cicéron  fait  le  récit;  qu'enfin  Varron 
lui-même  ait  été  proscrit ,  quand  Octave ,  dont 
il  se  défiait  depuis  longtemps ,  eut  donné  raison 
à  ces  craintes, -en  s'unissant  ouvertement  à 
Antoine.  Ce  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à 
Varron  que  ce  courage  et  cette  prévoyance , 
c'est  l'empressement  avec  lequel  ses  amis  se  dis- 
putèrent le  dangereux  honneur  de  le  soustraire 
aux  suites  de  l'arrêt  lancé  contre  lui.  Enfin  hors 
de  danger,  il  ne  sortit  de  l'asile  qu'il  avait  choisi, 
la  maison  de  campagne  de  Calenus,  que  pour 
reprendre  le  cours  de  sa  vie  laborieuse.  C'est 
sans  doute  dans  ses  belles  villas  de  Casinura, 
de  Cumes ,  de  Tuscuium ,  converties  par  ses 
soins  en  bibliothèques  et  en  musées ,  qu'il  passa 
ses  vieux  jours,  en  compagnie  de  sa  femme,  Fun- 
damia,  et  en  paix  avecAuguste,  qui  voulut  même, 
par  une  Taveur  exceptionnelle,  que  le  plus 
savant  des  Romains  pût  voir  avant  de  mourir 
son  buste  et  ses  ouvrages  dans  la  bibliothèque 
fondée  par  Asinius  PoUion.  Il  mourut  presque 
nonagénaire,  et,  selon  Valère  Maxime,  le  travail 
ne  finit  pour  lui  qu'avec  la  vie. 


«  Varron  avait  tant  lu,  dit  saint  Augustin,  qu'on 
ne  sait  où  il  a  pris  le  temps  d'écrire,  et  il  a  tant 
écrit  qoll  serait  presque  impossible  de  lire  ses 
œuvres  complètes.  »  En  eiïel,  nous  savons  qu'il 
avait  composé  esviron  quatre-vingts  ouvrages, 
formant  ensemble  près  de  cinq  cents  livres, 
dont  une  centame  ont  dû  être  publiés  dans  les 
six  dernières  années  de  sa  vie.  Noos  ne  possé- 
dons que  deux  de  ces  écrits  :  encore  l'un  d'eux 
est-il  mutilé;  mais  tous,  à  l'exception  d'une 
dizaine  peut-être,  nous  sont  aujourd'hui  connus 
par  leurs  titres.  Les  Satires  Ménippées  étaient 
des  productions  de  la  jeunesse  de  Varron.  Dans 
ces  compositions  mêlées  de  prose  et  de  vers,  et 
portant  des  titres  piquants  on  même  bizarres, 
tantôt  grecs,  tantôt  latins ,  il  avait  eu  pour  objet 
principal  d'initier  ses  compatriotes  à  la  con- 
naissance de  la  philosophie  grecque.  Ses  Logis- 
torici  étaient  sans  doute  des  dialogues  du  genre 
de  ceux  que  nous  a  laissés  Cicéron.  Il  y  était 
question  de  morale,  parfois  de  philosophie  pro- 
ment dite ,  et  accessoirement  d'antiquités  ro- 
maines. Nous  trouvons  dans  la  Cité  de  Dieu 
de  saint  Augustin  une  curieuse  analyse  du 
traité  Sur  la  philosophie,  où  Varron  s'atta- 
chait à  résoudre  la  question  du  souverain  bien, 
conformément  aux  doctrines  de  l'ancienne  Aca- 
démie. On  peut  aussi  rapporter  à  la  partie  philo- 
sophique de  ses  ouvrages  un  recueil  de  Sentences 
dont  l'origine  est  obscure,  la  valeur  inégale,  et 
dont  une  partie  seulement  offre  des  caractères 
sérieux  d'authenticité,  à  côté  d'autres  dont  la 
pensée  est  niaise  ou  le  style  barbare;  on  croit 
que  ces  sentences  sont  détachées  de  quelque 
compilation  du  moyen  âge ,  formée  de  morceaux 
empruntés  sans  choix  à  Varron  et  reliés  l'un  à 
l'autre,  tant  bien  que  mal ,  dans  la  langue  du 
temps.  Varron  avait  composé  plusieurs  ouvra- 
ges de  grammaire,  dont  ie  plus  important  nous 
est  seul  parvenu ,  encore  bien  mutité  :  c'est  le 
traité  De  lingua  latina,  qui  avait  XXV  livres. 
Mais  nous  en  connaissons  le  plan  :  Varron  trai- 
tait d'abord  de  Tétymologie ,  puis  de  la  dériva- 
tion ,  enfin  de  la  syntaxe  ;  cette  dernière  partie 
est  perdue  tout  entière.  Les  six  livres  que  nous 
avons  (du  V^  au  X^)  sont  très-défigurés  et  d'une 
lecture  assez  difficile,  rendue  encore  plus  in- 
grate par  ces  étymologies  absurdes  qu'on  re- 
trouve chez  tous  les  grammairien»  de  l'antiquité, 
ainsi  que  par  des  discussions  subtiles  et  oiseuses. 
D'ailleurs  on  peut  y  louer  une  application,  nou- 
velle alors,  de  Tesprit  philosophique  à  la  gram- 
maire, une  distinction  nettement  établie  entre 
les  mots  racines  et  les  mots  dérivés ,  un  senti- 
ment juste  des  droits  de  l'usage,  enfin  un  effort 
méritoire  pour  éclairdr  l'origine  des  mots  au 
moyen  de  l'histoire  et  de  l'archéologie.  En  effet, 
Varron  était  avant  tout  un  archéologue.  Si  dans 
son  ouvrage  De  vita  populi  romani  on  entre- 
voit, outre  une  idée  séduisante  et  grande,  que 
Florus  n'a  fait  peut-être  qu'emprunter  à  Varron, 
un  regret  des  mœurs  républicaines ,  pcopre  à 
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passionner  Thistoire  et  à  y  mêler  réioquence , 
00  ne  trouYait  guère  que  de  Tarchéologie  avec 
une  diroooiogie  intrépide,  que  les  mythes  sacrés 
eux-mêmes  n*eiTrayaient  pas,  dans  un  autre 
écrit  De  gente  populi  romani. 

Le  titre  capital  de  Varron  à  l'admiration  des 
anciens  parait  avoir  été  un  vaste  traité  d'ar- 
chéologie ,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments  : 
il  était  intitulé  Rerum  humanarum  et  divina- 
rum  antiquiCates,  et  comprenait  quarante-et-un 
livres.  Les  ÀntiquUés  humaines,  proprement 
dites,  se  divisaient  en  quatre  sections ,  consa- 
crées à  l'ethnologie,  à  la  géographie,  à  la  chro- 
nologie et  aux  institutions.  La  première  était 
pleine  de  fables;  la  quatrième  est  pour  nous 
la  plus  regrettable  de  toutes.  Mais  c'est  surtout 
à  ses  Anliquités  divines  que  Varron  dut  son 
immense  réputation  d'érudit.  Dans  ce  traité,  il 
commençait  par  distinguer  trois  théologies,  la 
première ,  mythique ,  celle  des  poètes  ;  la 
deuxième,  naturelle,  celle  des  philosophes;  la 
troisième,  civile ,  celle  de  l'État.  Condamnant  la 
première  en  principe,  comme  indigne  de  la  ma- 
jesté divine,  éliminant  la  deuxième  comme  su- 
périeure à  la  portée  d'esprit  du  vulgaire ,  il  se 
renfermait  dans  la  troisième ,  cejle  qui  n'impose 
à  l'homme  que  des  pratiques,  et  non  des 
croyances.  C'est  par  là  que  Varron,  qui  dans 
cet  ouvrage  parait  s'être  montré  partisan  dé- 
terminé de  l'exégèse  stoïcienne,  pouvait  accorder 
la  négation  la  plus  radicale  du  paganisme  avec 
le  dessein  déclaré  et  sincère  de  restituer  et  de 
fixer  la  tradition  du  culte  national  ;  allier,  en  un 
mot,  une  incrédulité  complète  en  fait  de  religion 
avec  une  orthodoxie  minutieuse  en  matière  de 
liturgie.  Une  fois  arrivé  à  l'objet  propre  de  son 
ouvrage*  Varron,  fidèle  à  la  division  qu'il  avait 
suivie  dans  ses  Antiquités  humaines ,  traitait 
successivement  des  hommes  ou  des  prêtres ,  des 
lieux  ou  des  temples,  des  temps  ou  des  fêtes, 
des  choses  ou  des  cérémonies.  Enfin,  les  trois 
derniers  livres  seulement  des  Antiquités  di- 
vines étaient  consacrés  aux  dieux.  Varron  s'oc- 
cupait d'abord  des  dieux  certains,  c'est-à-dire 
de  ces  vieilles  divinités  d'origine  vraiment  ro- 
maine; puis  des  dieux  incertains,  dont  les  at- 
tributions étaient  en  général  moins  précises, 
et  qui  paraissent  avoir  été  pour  la  plupart  des 
dieux  étrangers;  enfin,  des  dieux  principaux 
ou  d'élite,  ceux  qui  avaient  à  Rome  le  pins 
grand  nombre  de  temples  et  de  statues.  C'est 
surtout  à  l'égard  de  ces  derniers  dieux  que  Var- 
ron usait  sans  façon  de  la  méthode  stoïcienne, 
s'attachant  à  montrer  en  chacun  d'eux  la  per- 
sonnification d'un  élément  ou  d'un  phénomène 
physique.  Quelles  lumières  ne  jetterait  pas  sur 
l'histoire,  encore  si  mal  débrouillée  du  paganisme, 
ce  livre  aujourd'hui  perdu  I  On  en  a  imputé  la 
destruction  à  un  pape;  mais  Pétrarque  affirme 
l'avoir  vu,  quand  il  était  encore  enfant;  on  ne 
saurait  donc  en  faire  remonter  la  disparition 
au  delà  du  quatorzième  siècle.  Nous  avons  égale 


ment  perdu  les  Hebdomades,  ou  Livre  des  ima- 
ges ,  sorte  de  biographie  générale  des  hommes 
célèbres,  en  cinquante  et  un  ou  plus  probable- 
ment cent  et  un  livres,  où  Varron  avait  eu  l'idée, 
neuve  et  fort  remarquée ,  de  joindre  à  chaque 
notice,  outre  un  distique  qui  en  contenait  la 
substance,  un  portrait,  fidèle  autant  que  possible, 
du  personnage  qu'elle  concernait. 

Le  traité  d'agriculture  en  trois  livres ,  intitulé 
De  re  rustica,  est  le  seul  monument  intact  qui 
nous  reste  de  Varron.  C'est  un  dialogue  ou 
plutôt  une  suite  de  trois  dialogues,  indépendants 
l'un  de  l'autre  quant  à  l'action  et  au  lieu  de  la 
scène,  et  rattachés  seulement  par  l'unité  du  sujet, 
qui  y  est  méthodiquement  traité.  Le  livre  P<'  est 
consacré  à  l'agriculture  proprement  dite;  le 
IV  à  l'élève  du  bétail  ;  le  Ille  aux  volières,  aux 
ruches,  aux  viviers.  Mieux  composé  que  l'ou- 
vrage de  Caton ,  qui  porte  le  même  titre ,  cet 
écrit  parait  justifier  imparfaitement  l'admiration 
que  les  anciens  avaient  pour  son  auteur.  Caton 
avait  devant  lui  des  hommes  encore  fidèles  à  la 
vieille  tradition  romaine  et  à  la  vie  agricole. 
Varron,  comme  Virgile,  s'adressa  à  des  Romains 
dégénérés,  habitués  déjà  à  la  mollesse,  au  luxe, 
aux  plaisirs.  Lui-même  n'est  qu'un  paysan  ama- 
teur, mieux  fait  pour  la  villégiature  que  pour  le 
labourage.  Mais  il  a  déjà  sous  les  yeux  les  fu- 
nestes effets  de  cette  décadence  de  la  vie  rustique, 
et  il  essaye  de  régénérer  la  Rome  d'Auguste  par 
deA  leçons  renouvelées  de  Caton  le  Censeur. 

Les  premières  éditions  sont  :  pour  le  De 
lingua  latina,  celle  de  Rome  (1471);  pour  le 
De  re  rustica ,  celle  de  Venise  (1470);  pour  les 
fragments,  celle  d'AusoniusPopma(Leyde,  1601). 
Pour  les  Sententiae,  la  première  complète  est 
celledeM  Devit(Padoue,  1843,  in-8<^).  Parmi  les 
plus  récentes,  nous  signalerons  particulièrement  : 
celle  du  De  lingua  latina^  due  à  O.  Millier 
(Leipzig,  1833),  reproduite  par  M.  Ëgger  (Paris, 
1837);  celle  du  De  re  rustica  par  Schneider 
(Leipzig,  1794-97,  4  vol.  in-8*);  celle  des  Satirx 
menippeœ  par  Fr.  Œliler  (Quedlimbourg,  1844, 
in-S**)  ;  celle  des  Sentences  avec  traduction  et 
commentaire^ par  M.  Chappuis  (Paris,  1856). 
Une  édition  complète  des  fragments  se  prépare 
en  ce  moment  à  Bonn.  Le  Traité  d'agriculture 
a  été  traduit  en  français  par  M.  Woliï  dans  la 
collection  Nisard ,  et  dans  la  collection  Pane- 
koucke  par  M.  RousseloL 

Ed.  TOURNIER. 

Vdhv\c\vMt  Bibl.  latina,  —  Orelll,  Onomcutieon  tul- 
liantun.  —  C.-F.  Sciimld.  De  Farrone  legttm  XH  tab. 
interprète:  Wittemb.,  179»,  In- 4»,  -  Berwiek,  ,lÀfe  <tf 
PolUOy  Farroand  C.  Calku;  boni. A^ih  tn-s».—  Pape, 
De  Farrone;  Leyde,  188S,  in  8».  —  Ley,  De  vUa  tcrip^ 
tu<iuè  Menippi  et  de  satira  Farronis  menippea  ;  Co- 
logne, 1843, 1D-40.  —  G.  Boittler,  Euai  nar  la  vie  et  lee 
ouvrages  de  Farron;  ParUf  1861,  in-8*,  couronné  en 
18S9  par  l'Acad.  des  Inscr.  —  Notices  des  différents  édi- 
teurs. —  Hofniann ,  Lex.  btbHogr»  —  Smith,  Dict,  of 
greek  and  roman  bioçr, 

xTAREON  (Publius  Tcrcntius  Varro),  sur- 
nommé Àtacinus,  poète  latin,  né  vers  81  avant 
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J.-C,  dans  le  bourg  d'Atax  selon  quelques-uns,  i 
suiTant  d'autres  dans  le  Yoisinage  de  la  rivière  ! 
qui  portait  ce  nom  (auj.  l'Aude  )»  et  probable-  > 
ment  h  Narbonne.  A  l*âgede  trente- cinq  an&,  si  ! 
Ton  en  croit  Suélone ,  il  se  mit  à  étudier  la  lit-  i 
térature  grecque  avec  ardeur.  Le  peu  de  vers  ' 
qui  nous  sont  parvenus  sous  son, nom  révèlent 
en  effet  un  poète  formé  à  la  même  époque  que  les 
grands  maîtres  du  siècle  d'Auguste  ;  mais  il  se 
distinguait  d'eux  au  moins  par  le  cboii  de  ses 
sujets,  empruntés  pour  la  plupart  à  un  ordre 
d'études  qui  parait  offrir  peu  de  ressources  à  la 
poésie.  Narbonne  était  une  ville  très-commer- 
çante :  les  flottes  du  monde  entier  se  donnaient 
rendez-vous  dans  son  port.  Ce  contact  journa- 
lier avec  des  voyageurs  et  des  marins  explique 
la  prédilection  de  Varron  pour  les  sujets  géo- 
graphiques. Les  anciens  lui  attribuent  d'abord 
une  Chorographiey  appelée  Voyage  de  Varron^ 
par  un  poète  obscur,  nommé  Licentius,  qui  pa- 
rait s'en  être  inspiré  et  nous  en  a  conservé 
quelques  traits.  Dans  cette  description  des  ré- 
gions terrestres,  la  cosmographie  aussi  trou- 
vait place,  peut-être  au  moyen  d'une  fiction  pa- 
reille à  celle  dont  Cicéron  a  fait  usage  dans  le 
Songe  de  Scipion,  Les  Libri  navales,  dont 
Végèce  parle  comme  d'un  ouvrage  de  Varron , 
sans  préciser  davantage,  semblent  convenir  par 
leur  titre  à  un  prosateur  plutôt  qu'à  un  poète,  à 
Marcus  Varron  plutôt  qu'à  Publius;  mais  le 
programme  renfermé  dans  ,ce  titre  et  d'autres 
indices  encore  peuvent  faire  pencher  la  balance 
en  faveur  du  dernier.  On  ne  sait  pas  davantage 
avec  certitude  lequel  des  deux  Varron  doit  être 
regardé  comme  l'auteur  d'un  livre  ou  d'un 
poème  intitulé  Europe;  si  c^est  Varron  de  Nar- 
bonne, cet  ouvrage  n'était  peut-être  qu'une 
partie  de  sa  Chorégraphia.  Deux  Grecs  avaient 
déjà  écrit  sur  l'Europe  :  Mnasée  de  Patras  et 
le  poète  Nicandre.  Un  autre  Grec,  Apollonius 
de  Rhodes,  avait  fourni  à  Publius  Varron  la  ma- 
tière et  le  modèle  du  plus  fameux  de  ses  poë- 
meS|  celui  où  était  racontée,  sous  lé  titre  de  Jason, 
l'expédition  des  Argonautes.  La  réputation  dont 
cette  œuvre  jouissait  dans  l'antiquité  ne  permet 
pas  néanmoins  de  supposer  que  ce  fût  une  sim- 
ple traduction.  Mais  la  perte  de  tous  ces  poèmes 
géographiques ,  originaux  ou  imités ,  est  moins 
regrettable  pour  nous  que  celle  de  l'épopée  où 
Varron  chantait  la  guerre  de  Séquanie  (  De  bello 
sequanico)^  .si  toi^tefois  il  faisait  autre  chose 
dans  cet  ouvrage  que  suivre  servilement  le  récit 
de  César.  Varron  s^était  aussi  essayé  dans  la 
satire,  mais  sans  succès,  an  jugement  d'Horace. 
On  vantait  au  contiraire  son  livre  d'élégies  {Leu- 
cadia)  en  l'honneur  de  sa  maîtresse.  Nous  avons 
encore  sous  son  nom  une  épigramme,  qui  té- 
moigne d'un  attachement  honorable  à  la  mé- 
moire de  Pompée  et  surtout  à  celle  de  Caton..  Pi  o- 
perce,  Ovide,  Stace,  Velleius  Paterculus,  ont  parlé 
de  Publius  Varron  comme  d'un  grand  poète ,  et 
Virgile  n'a  pas  dédaigne  de  lui  faire  le  même  bon* 


neur  qu'à  Ennitts.  Le  premier  recueil  qu'on  ait 
fait  des  fca^nents  de  Varron  esb  eelui  de  Ro- 
Jbert  et  Henri  Ëstiennedans  les  Fragmenta  vei. 
poet,  latin,  (Paris,  1564).  On  les  trouve  dans 
le  t.  IV  des  Poetx  l^ini  minorée  de  Lemaire, 
reproduction  faite  d'api^.  Werasdorf  (  Helm- 
staedt,  1792,  in-&«).  K.  T. 

Notice,  de  Wernsdorf.  ^  WiiliiiQr^  Be  P.  Termtii 
Farronii  Macini  vita  et  tcriptis;  Ifûfutpy  l829,la-8«. 
->  Vosstus,  De  historicis  tatinit,  «  SelMeaj  Ficfcer, 
Flerron,  mst.  de  la  KtMr.rom. 

TABTOHAiius  {Luiçfi  Baktheha,  en  latin) , 
voyageur  italien,  né  vers  1480 à  Bolof^e,  mort 
•dans  la  premièm  moitié  du  seizième  sièdie.  On  ne 
sait  rien  sur  les  premiers  temps  dé'fea  vie  ;  mais  11 
est  aisé  de  voir  qu'il  avait  fait  des  études  sé- 
rieuses à  Bologne,  à  Gènes,  ou  à' Vedîse,  sur  la 
pyrotechnie,  encore  si  peu  avancée  de  son  temps. 
Il  avait  même  pratiqué  l'art  du  fbodeur,  et  il  se 
vantait  à  juste  raison  de  pouvdir  mettre  sor 
pied  des  pièceis  de  canon  de  fort  calibre.  Il  ré- 
élut de  porter  son  industrie  en  Orient^  et  il  parfit 
en  1^1  poor  Alexandrie.  Après  rfv6ir 'visité  le 
-Caire,  Beyrouth,  Tripoiî, 41  attiva  àDàmas,  oCi 
il*  rencontra  dans  un  corps  de  maraeloncks  un 
renégat  italien,  qui  le  tit  admettre  dans  sa  com- 
pagnie. Grâce-  à  ce  déguisement,  i!  lui  fut  pos- 
sible d'atteindre  La  Mecque  et  de  pénétrer  jos- 
qoViu  tombeau  du  prophète.  Reconnu  par  ao 
Arabe,  qui  l'avait  vu  en  Italie,  il  loi  mspira 
assez  de  confiance  pour  être  admis  à  partager 
son  logis  durant  plusieurs  mots  ;  il  s'y  tenait  caché 
lorsqu'il  apprit  qu'on  ordre  du  gouverneur 
expulsait  de  la  Cité  sainte,  sous  peine  de  la  vie, 
tout  mamelouck  qui  y  serait  encore.  H  s'em- 
presse de  quitter  Thabitation  oh  il  a  été  si  bien 
traité  par  les  femmes  de  son  hôte ,  et  s(*éloigne 
avec  la  caravane  qui  doit  te  conduire  aux  Indes  ; 
à  la  suite  d'une  querelle  avèo  l'un  dé  ses  com- 
pagnons, il  est  reconnu  pour  chrétien  et  con- 
duit dans  le  palais  du-  soudan  d'apte.  Pour 
recouvrer  la  liberté ,-  il  contrefait  le  fou,  et  en 
intéressant  à  sa  cause  la  fkvorite  du  souverain, 
il  parvient  à  gagner  Aden,  d'où  il  entreprend  des 
pointes  hardies  dans  l'Arabie  Heàreose,  l'ile 
d'Ormuz  et  quelques  villes  opulentes  de  la  Perse. 
Il  s'embarque  enfin  pour  les  Indes  Orientales, 
terres  inconnues  et  mystérieuses ,  comme  il  le 
dit  lui-même.  Il  le ^  faut  dire  à  son  honnenr,  ce 
qui  frappe  le  plus  Barthemà,  c'est  là  Tooralité  de 
certaines  peuplades  indiennes,  les  Guzarates, 
par  exemple.  Son  ignorance  de  certains  phéno- 
mènes naturels,  son  aihoor  pour' le  merveilleux 
en  zoologie  (il  prétend  avoir  vu  la  licorne),  sa 
crédulité  sur  une  foule  de  points  qu'acceptait 
son  -siècle ,  rien  ne  détruit  l'importance  réelle 
de  sa  relation  (1).  La  partie  la  plus  intéressaote 

(1)  Il  eilst«  dans  isr  bïbUolhique  d'Bvon  on  Ihrre  inc<Iit 
intUiQlc  egimeroido  do  mart  et  écrit  ea  tBOlpar  le  b- 
meux  Duart«  Pachecp.  I^lufdeurs  chapiUrcn  soalcausMitt 
à  la  descrlpUoii  de  iMnde,  et  Userait  earleux  d'établir  la 
comparaison  de  cette  relation  Inédite  avec  celle  de  Bar- 
tiiema. 
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çst  oeUeoù  il  rappelle  sou  loug«éjour  au\  Indes» 
à  l'époque  où  il  avait  parfois  les  Portugais  pour 
adversaires  et  où  U  exerçait  les  fonctions  d'ar  UUeu|r 
chez  les  ipdigièoes.  Son  habitude  des  langues 
orientales,  le oostiune  musulman.  qu*il  se  gardait 
bien  de  quitter,  lui  donnaient  une  (acilité  d'ob- 
servation qu^aucoo  Ëurqpéen  n'avait  eue  avant 
lui.  Aussi  décrit'ii  les  cérémonies  religieuses 
qui  avaient  lieu  à  Galicut  dans  les  pagodes. 
Animé  du  même  esprit  de  curiosité»  il  visite  l'Ué 
de  Ceylan,  la  presqu'île  deMalacea,  les  îles  de 
Sumatra  et  de  Java,  jpuis  U  retourne  à  Calicut, 
en  guerre  alors  avec  les  Portugais,  et  se  trans* 
forme  en  fekir  et  fen  médecin.  JLas  d'être  un  objet 
de  vénération  pour  les  fidèles,  il  se  rend  k  Cana- 
nor;  bien  accaeillide  Lourenço  de  Almeida, 
fils  du  vice-roi  des  Indes;  il  est  envoyé  à  Cochin 
et  rey^tiji  du  titre  dejeilor  (facteur),  ce  qui  le 
met  à  même  défaire  de  gros  profits  durant  dix- 
huit  mois. 

U  y  avait  sept  ans  que  Barthema  se  trouvait 
hors  de  l'Italie  lorsqu'il  songea  ^  y  reqlrer.  Il 
quitta  les  Indes  chargé  d'or  et  d'bonnenrs  (1507). 
A  la  suite  d'une  bataille  où  il  aya\t  combattu  va- 
leureusement, Almeida  l'avait  créé  ctieyalier. 
Son  retour  s'effectua  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. £mb«rqué  à  bord  du  Saint-Vincent , 
navire  frété  .par  Bartbolommeo  Maichioni ,  ric^e 
maralUHid  de  Florence,  iltoucha  successiyemeqt 
à  MoMmbiqne,  à  Madagascar,  ^  Sdinte-Héi^njç, 
aux.Açores.  A  peine  arrivée  en  Portugal ,  i)  alla 
se  présenter  devantle  roj  Manoel.qui  lui  lit  l'aio- 
cueii  le  plus  fiaUeur^eivBuite  il  partit.directement 
pour  Rome.  On  ignore  les  derniers  évéiiem«ints 
de  sa  vie.  Aeveqq.dans  fa.  patrie,  il  s'empressa 
de  mettre  au  jour  le  récit  de  ses  aventures  ;  ipais 
il  crut  devoir  emprunter  la  plumé  d*im  littéra- 
teur, Madrignano,qui  le  traduisit, eu  la^in  sous 
ce  titre  :  lud.  VariimaniJSovumitinerarium 
yEthiopix,  JE&yptis  tUriusgue  Àrabiœ,  Per- 
tise^  Syria  et  ladiâs  in^rae^ejçtfq,  Gangem; 
Milao,  1508,  in^foUTelfut  le  succès  dç, l'ouvrage 
qu'en  1511  il  fut  réimpr.  à  Milan,,  et  .çu'en 
1517  le  texte  italien,  parut  sous  le  titre  d'//i;i£-r 
%ario  {Venise,  in-8°).  Presque  aussitôt. il  est 
traduit  à  l'étrangier  :  l'Allemagoe  le  vulgarise 
dès  1515,  et  en  donne  plusieurs,  éditions  jusque 
dans  le  siècle  suivant  ;  l'Espagne  en  a  une  version 
de  Christoval  de  Arcos,  laquelle  date  de  152Q. 
£n  France  il  a  dû  être  traduit  vers  la  même 
époqœ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le.  manus- 
crit (1)  conservée  la  Bibliothèque  impériale 
(n°  4S39,  snppl.  français).  Une  autre  versiofi, 
faite  par  Jean  Temporal,  est  intitulée  les  Yoya^ 
ge$  de  Loys  de  Bartheme ,  Bolognois  (Lyon, 
ibbùt  in-fol.),  et  parut  d'abord  comme  un  clia- 
pitre  de  Ramusio;  l'éditeur  prévient  le  public 
dans  la  préface  qu'il  a  suivi  pour  le  texte  la 
version  latine ,  mais  qu'il  s'est  aidé  beaucoup  de 

(1)  u  a  poor  titre  le  yialeur  en  la  plus  grande  partU 
Je  rorlent.  Le  nom  de  Rartbema  n'est  paa  même  Indi- 
qué. 


la  version  espagnole.  «Et  de  cette  translation, 
dit-il,  me  suis  aydé  à  la  correction  de  plusieurs 
^ndroits  gâtés  et  corrompus  en  ce  dit  aotenr.  » 
. ,  F.  Denis. 

j  »Uik,.  yerteieknisi  von.,aeltem  und  neuem  lani- 
und  Reuebeschreibungen.  —  Ternaux-Compant.  Bibt. 
tuiùtiquBet  afrittthke,-'  De  fjiftifuêt  ixmtêtiant  Uê  itat4- 
tfottonf  àM  eapUmtne$  portugtiioU  et  mAHs  faOêt  au 
dit  paU iusqwâ  aux. lude»^  pftr.ieaa  Temporal;;  Ljon, 
J556,ln-foI.  "  Boucher  de  Li^  Rlcharderie,  Bm,  det 
voyages.  '  , 

TÂBCS  (P.  Qulii/i/itt5),  général  romain i 
mort  en  l'an  762  (9  après  J.-C).  Son  père  Sex. 
QuiotiliusYarus,  d'abord  lîeotenatlt  de  Pompée, 
puis  de  Brutus  et  Cassius,  fut  an  des  chefs  répu- 
blicains qui  ne  voulurent  pas  survivre  à  la  défaite 
de  Philippes  ;  ilsefittuerpar  unde  kesaffrancbis. 
Mais  quand  la  république  eut  disparu  sans  re- 
tour, les  grandes  familles  qui  Tavaient  déf)eàdlie 
se  rattachèrent  au  nouveau  pouvoir,  et  briguèrent 
les  hautes  fonctions  de  l'empire.  Le  fils  de 
S.  Q.  Yarus  fut  consul  en  Tan  13  avant  J.'rC.^ 
avec  Tiberius  Claudius  Néron  (le  futur  empereur 
Tibère),  Il  obtint  ensuite  le  gouvernement  de  la 
Syrie.  Velleius  Paterculus  prétend  qu'il  entra 
pauvre  dans  une  province  riche ,  et  qu'il  sortit 
riche  d'une  province  pauvret  En  pressurant  une 
contrée  opulente  et  tranquille,  Varus  ne  s'était 
pas  hat)itué  à  un  commandement  difficile,  et  Au- 
guste commit  une  grave  faute  en  lui  confiant  le 
gouvernement  de  la  Germanie  (en  6  après  J.-C). 
La  région  comprise  entre  le  Rhin  et  le  Weser 
avait  été  conquise  par  Drusus.  Avec  de  la  pru- 
dencç  et  de  la  fermeté  on  l'eût  probablement 
amenée  à  subir  les  lois  et  les  mœurs  des  Ro- 
mains; mais  Varus  était  à  la  fois  indolent  et  im- 
périeux. Il  lui  parut  tout  simple  d*imiH)ser  aux 
vaillantes  tribus  germaniques  les  formes  régu- 
lièrement oppressives  et  vexaloires  dé  l'admi- 
nistration impériale.  En  agissant  ainsi  il  ne  fai- 
sait sans  doute  qu'exécuter  les  ordres  d'Au- 
guste, et  la  responsabilité  de  la  catastrophe  re- 
tombe au  moins  autant  sur  l'empereur  que  sur 
le  proconsul.  Les  Germains ,  à  qui  on  enlevait 
peu  à  peu  toutes  leurs  coutumes  nationales, 
et  qui  voyaient  leurs  droits,  leurs  propriétés 
et  leurs  vies  à  la  merci  des  gouverneurs  ro- 
mains,, résolurent  de  repousser  à  tous  risques 
la  domination  étrangère.  Un  jeune  chef  de  la 
tribu  des  Chérusques,  Arminius,  qui  avait 
servi  avec  distinction  dans  l'armée  romaine;  se 
fit  l'âme  d'un  vaste  complot  où  entrèrent  la 
plupart  des  peuples  de  la  Germanie  centrale,  les 
Chérusques,  les  Marses,  lesCattes  et  les  Bruc- 
tères.  Dans  Tété  de  Tau  9  Varus  alla  s'établir 
avep.  ses  troupes  sur  la  rive  occidentale  du 
Weser.  U  avait  trois  légions,  avec  des  troupes 
légères  et  de  .la  cavalerie,  c'est-à-dire  environ 
trente- cinq  mille  hommes.  Les  chefs  germains 
accoDu-ureut  dans  son  camp,  protestant  de  leur 
job^issance  et  de  leur  dévouement.  Nul  ne  mon- 
trait plus  de  zèle  qu'Arminius.  Ils  signalèrent 
^a^  procQiiSMl  quelques  localités  où  il  serait  boQ 
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d'envoyer  des  troopes  pour  contenir  les  méoon-  ! 
tente  ;  qnand  ils  Tearent  ainsi  amené  à  s'alTal-  ' 
blir  par  des  détachements ,  ils  lai  annoncèrent 
qu'on  vaste  soulèvement  venait  d'éclater  dans 
le  sud.  Sur  cet  avis  mensonger  Vams  résolut 
de  quitter  son  campement,  et  de  se  diriger  vers 
le  théâtre  de  la  prétendue  révolte.  Cependant  les 
avertissements  ne  lui  manquèrent  pas.  Ségeste,  | 
oncle  d'Arminius,  lui  déclara  qu'on  le  trompait 
par  un  faux  rapport  et  que  des  traîtres  cher-  j 
cbaient  à  l'attirer  dans  un  piège.  Varus  ne  tint 
pas  compte  de  cette  révélation,  qui  lui  Tut  faite 
dans  la  soirée  qui  précéda  la  levée  du  camp; 
il  mit  même  le  comble  à  son  imprudence  en 
permettant  aux  chefs  germains  de  s"éloi^er  : 
ils  lui  promirent  de  venir  bientôt  le  rejoindre 
avec  leurs  contingents. 

L'itinéraire  de  Varus  ne  nous  est  pas  connu 
avec  précision  ;  cependant,  si  l'on  rapproche  avec 
soin  les  vagues  témoignages  des  anciens,  on 
arrive  h  penser  qu'il  se  dirigea  du  nord  au  sud , 
des  environs  de  Minden  jusqu'à  la  hauteur  de 
Betmold.  Pour  suivre  cette  route  il  dut  s'engager 
dans  les  gorges  ou  défilés  de  Teutobourg,  qui 
s'étendent  du  nord-ouest  au  sud-est  sur  un 
espace  de  trente  lieues;  c'est  une  région  forte- 
ment ondulée  plutût  que  montagneuse,  et  où 
les  collines  boisées  alternaient  avec  les  val- 
lons marécageux.  Pendant  la  saison  chaude, 
le  chemin,  quoique  difficile,  eût  été  praticable; 
malheureusement  on  touchait  h  l'automne,  et 
larmée  romaine  se  mit  en  marche  sous  une  pluie 
battante.  Le  proconsul,  ne  soupçonnant  pas  le 
danger,  n'avait  pas  pris  de  précautions.  A  peine 
la  longue  file  de  ses  soldats  se  fut-elle  enfoncée 
dans  le  défilé,  que  les  Germains  assaillirent 
l'arrièregarde,  encombrée  de  bagages  et  traî- 
nant avec  elle  beaucoup  de  femmes  et  d'enfants. 
Les  légionnaires  résistèrent  bravement,  mais  ils 
ne  purent  sauver  ni  les  bagages  ni  les  personnes 
placées  sous  leur  escorte.  Le  soir,  toute  l'armée 
se  trouva  réunie,  humiliée  et  découragée ,  quoi- 
que encore  presque  entière.  Varus,  renonçant 
dès  lors  à  son  mouvement  vers  le  sud ,  résolut 
d'atteindre  par  le  chemin  le  plus  court  Aliso , 
station  fortifiée  que  Drusus  avait  établie  sur  la 
Lippe.  Le  lendemain  les  Romains  se  remirent  en 
marche.  Ce  fut  pour  eux  une  journée  de  combats 
continuels,  dans  les  bois,  sur  un  sol  marécageux 
et  sous  ta  pluie.  Le  soir,  quand  ils  s'arrêtèrent 
pour  camper,  ils  étaient  déjà  très- réduits  en 
nombre.  Le  matin  du  troisième  jour  ils  repar- 
tirent, espérant  sortir  enfin  de  cette  région  inex- 
tricable; mais  quand ,  vers  le  milieu  de  la  jour- 
née, ils  débouchèrent  dans  la  plaine  qui  s'étend 
entre  le  défilé  de  Teutobourg  et  TEms,  ils  s'a- 
perçurent avec  désespoir  que  les  Germains  les  y 
avaient  devancés.  Quoique  l'armée  romaine  fût 
désorganisée  et  extrêmement  diminuée  par  cette 
affreuse  marche  de  trois  jours,  peut-être  aurait-  1 
elle  réussi  à  se  frayer  un  passage  à  travers  les  j 
lignes  ennemies  p  si  son  chef  avait  moptré  plus  de  i 


sang-froid  et  d'énergie.  Malhenreosement  Varus, 
suivant  le  root  de  Velleius  Patercnins,  était  plus 
disposé  à  mourir  qu'à  combattre.  Il  se  perça  de 
son  épée,  et  beaucoup  de  ses  offiders  l'imitèrent. 
Les  soldats,  privés  de  leurs  chefs,  se  battirent  au 
hasard,  s'enfuirent  ou  se  rendirent.  Très-peu 
atteignirent  Aliso.  Les  autres  furent  tués  ou  ré- 
duits en  esclavage.  Les  vainqueurs  couperait  la 
tête  de  Varna  et  l'envoyèrent  à  Maroboduus, 
roi  des  Mareomans ,  pour  l'engager  à  se  joindre 
à  eux.  La  destruction  des  légions  de  Varus  pro- 
duisit un  immense  effet  sur  l'Italie,  qui  se  crut 
menacée  d'une  invasion  des  barbares.  Auguste 
et  Tibère  conjurèrent  ce  dai^er,  mais  le  résultat 
de  la  victoire  des  Germains  n'en  fut  pas  moins 
décisif.  L'empire  recola  du  Weser  au  Rhin,  et  la 
Germanie  échappa  à  la  domination  romaine. 

L.Jw 
VelMos  Paierealof,  II,  llT-lM.  —  Dion  Caashn,  l.vr, 
18-U.-  Soétone,  jâuguitm,   fS;  Tiberku,  fC,  17.- 

—  Flaros,  IV,  it.  -  TscUc,  annales,  I,  M,  €1,71.  - 
Hceckh,   Ramisek«   Cetehiehte,  t.  I,  t*  «part.,   p.  Si. 

—  Ockert,  Ceogr.  der  Crieehen  vnd  Rmmer,  L  III.  - 
Mertrale.  liUU  o/tke  aomam,  L  IV.  e.  ss. 

YASARI  (Giorgio),  biographe,  architecte  et 
peintre,  né  à  Arezzo,  en  1512,  mort  à  Florence, 
le  37  juin  !574«  Il  était  issu  d'une  famille  dont 
rillttstration  artistique  remontait  jusqu'au  qua- 
torzième siècle.  Aidé  sans -doute  des  conseils 
d'Antonio,  son  père,  il  dessina  les  meilleures 
peintures  de  sa  ville  natale ,  et  fut  conduit  à 
Florence  par  son  ^tarent  le  cardinal  Passerini 
(1524)  ;  là,  en  même  temps  qu'il  recevait  les 
avis  de  Michel-Ange,  d'Andréa  del  Sarto  et  de 
plusieurs  autres  artistes,  il  lui  fut  permis  d'as- 
sister aux  leçons  que  le  cardinal  donnait  à  Hip- 
polyte  et  Alexandre  deMédicis,  ses  élèves.  Mais 
en  1527,  les  Médicis  ayant  été  expulsés,  il  revint 
à  Arezzo ,  oii  il  peignit,  pour  l'église  Saint-Pierre, 
son  premier  tableau ,  représentant  à  mi-corps 
Sainte  Agathe,  saint  Roch  et  saint  Sébastien, 
Le  Rosso  vit  cette  œuvre,  et  reconnaissant  les 
rares  dispositions  de  son  jeune  auteur,  lui  donna 
quelques  conseils,  et  lui  procura  même  la  com- 
mande d'un  tableau.  C'est  en  exécutant  celui-ci 
que  Vasari  reconnut  combien  il  lui  restait  encore 
à  apprendre,  combfen  surtout  il  était  loin  du 
moment  où  son  pinceau  pourrait  lui  fournir  les 
moyens  de  subvenir  aux  besoins  de  trois  sœurs 
et  de  deux  frères,  que  la  mort  de  son  père  avait 
laissée  à  sa  charge.  Il  retourna  à  Florence,  où 
II  s'adonna  quelque  temps  à  l'orfèvrerie.  Le  siège 
de  1529  rayant  forcé  de  se  réfugier  à  Pise,  et  de 
là  à  Arezro  (1530),  il  peignit  dans  l'église  de 
Saint-Bernard  quelques  fresques,  aujourd'hui 
presque  effacées.  A  cette  époque  Hippolyte  de 
Médicis,  devenu  cardinal ,  l'emmena  à  Rome. 
Après  le  départ  de  celui-ci  pour  la  Hongrie,  il 
retourna  à  Florence  (1531).  et  reçut  le  plus  bien- 
veillant accueil  du  duc  Alexandre ,  qui  lui  confia 
divers  travaux  dans  le  palais  Vieux.  En  même 
temps ,  il  commença  à  étudier  sérieusement  l'ar- 
chitecture, et  lors  de  rentrée  de  Charles  V, 
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en  1536,  H  fut,  avec  le  Tribolo ,  chargé  des  dé- 
corations et  des  arcs  de  triomphe  (1).  Après 
avoir  fait  à  Rome  un  nouTcau  voyage  d'étude 
(1537),  il  revint  en  Toscane  à  la  (in  de  1538,  et 
peignit  pour  l'église  de  Monte-San-Savino  une 
Assomption  de  la  Vierge ,  puis  pour  les  Ca- 
malduies  une  Descente  de  Croix,  et  une  Ado- 
ration des  Mages  f  qui  obtint  un  grand  succès. 
Appelé  à  Bologne  en  1539,  par  l'abbé  deS.-Michele 
in  Bosco ,  il  exécuta  pour  ce  couvent  Abraham 
et  les  Anges  (  aujourd'hui  à  l'Académie  de  Flo- 
rence ),  et  Saint  Grégoire  à  table  avec  douze 
pauvres,  composition  recommandable  pour 
l'entente  de  la  lumière  et  de  la  perspective  (au 
nittsée  de  Bologne).  A  Florence,  il  peignit  en  1 540 
pour  S.-Apostolo  un  de  ses  meilleurs  tableaux, 
noe  Conception,  dont  l'esquisse  est  conservée  à 
la  galerie  de  Florence.  En  revenant  de  Venise,  où 
il  avait  été  voir  son  ami  Pietro  Aretino,  il  s'ar- 
rêta à  Arezzo  (août  1542),  voulant  travailler  à 
la  décoration  de  la  maison  qu'il  avait  acqnise  et 
presque  entièrement  reconstruite  (2). 

De  1542  à  1544  il  composa  à  Rome  pour  Bindo 
Altovitt  une  Descente  de  croix,  qui  eut  l'ap- 
probation de  Michel- Ange,  dont  les  conseils  avaient 
sur  lui  la  plus  heureuse  influence  ;  une  nou- 
velle Conception,  pour  Téglise  del  Carminé  de 
Lucques;  une  Descente  de  croix,  comprenant 
de  nombreuses  figures ,  pour  la  cathédrale  de 
Pise;  enfin,  il  décora  à  Naplee  le  réfectoire  d'un 
couvent  des  Olivétains.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  le  cardinal  Farnèse  le  chargea  de  la  déco- 
ration de  la  vaste  salle  de  la  chancellerie  ro- 
maine, et  que,  pour  lui  complaire,  Vasari  exé- 
cuta en  cent  jours  cet  immense  travail  ;  aussi  les 
défauts  qu*oolui  reproche  ordinairement  sont-ils 
là  plus  sensibles  que  partout  ailleurs.  Les  sujets 
sont  tirés  de  la  vie  de  Paul  III  et  accompagnés 
d'un  grand  nombre  de  figures  allégoriques.  En 
compagnie  de  Fr.  Salviati  et  deTaddeoZuccari, 
Vasari  peignit  dans  un  salon  du  palais  Farnèse 
divers  sujets  historiques  relatifs  à  François  ^^ 
de  Charles-Quint  et  de  Luther.  Nous  croyons 
pouvoir  rapporter  aussi  à'  cette  époque  les 
figures  de  Saint  Pierre  et  Saint  Paul  et  quatre 
traits  de  la  Vie  de  saint  Pierre  martyr,  peints 
dans  le  cabinet  de  numismatique,  et  quatre  sa- 
jets  au-dessous  de  la  coupole  de  la  chapelle  du 
pape  Pie  V,  au  Vatican.  En  1550  Jules  III 
rappela  à  Rome,  et  le  chargea  de  peindre  dans 
l'église  Saint-Pierre  in  Montorio  une  Conver' 
sion  de  saint  Paul^  qui  existe  encore,  et  lui 
demanda  une  foule  de  projets  d'architecture , 
parmi  lesquels  celui  de  la  villa  Giulia,  qui  fut 
revu,  modifié  et  exécuté  par  Michel-Ange  et 
Vignole.  Bien  que  les  travaux  ne  lui  manquas- 
sent point  à  Rome,  Vasari  accepta  les  proposi- 

(1)  Avec  le  produit  de  ce  travail.  Il  fit  entrer  une  de  aes 
sœurs  dana  nn  eouvent  d'Arexxo ,  auquel  II  donna  en 
outre  une  Âwnontiatkin^  qui  est  anjourdlial  an  Louvre. 

(1)  Celte  roalaon  eziate  encore  en  trés-frande  iNirUe 
dans  son  ancien  état  Les  nonibreuaea  pdnloreade  Vasari, 
A  fresque  ou  à  rhnlle,  ne  furent  terminées  qu'en  \%Vl. 


tiens  du  grand-duc  Cosme  T',  qui  voulait  rat- 
tacher à  son  service,  et  il  se  fixa  en  1555  à  Flo- 
rence. Le  plus  important  des  travaux  dont  il  fut 
chargé  dans  le  palais  Médicis  fut  la  décoration 
du  grand  salon.  On  n*y  compte  pas,  tant  au  pla- 
fond que  sur  les  murailles ,  moins  de  quarante 
grands  tableaux ,  dont  les  sujets  sont  tirés  de 
l'histoire  de  Florence.  Ici,  comme  pour  la  chan* 
celleriede  Rome,  Vasari  se  plaint  amèrement 
de  ses  aides,  dont  il  lut  souvent  obligé  d'eiïacer 
l'ouvrage.  Parmi  les  autres  peintures  qu'il  fit  dans 
ce  palais ,  les  plus  remarquables  sont  celles  de 
la  chambre  dite  de  Clément  Vli.  Â  la  même  pé- 
riode de  sa  vie  appartiennent  une  Adoration 
des  Mages,  peinte  pour  le  pape  Pie  V;  trois 
grands  tableaux,  qui  sont  encore  à  Saint-Pierre 
de  Pérouse,  les  Noces  de  Cana,  le  Prophète 
Elisée ei  Saint  Benoit;  et  à  Florence,  une  As- 
somption (église  de  la  Radia),  l'une  de  ses  com- 
positions les  mieux  réussies  ;  une  grande  Cène, 
un  Christ  portant  la  croix,  une  Dehcente  du 
Saint-Esprit,  et  VIncrédulité  de  saint  Tho- 
mas ,  à  Sainte-Croix;  une  Sainte  Famille,  au 
palais  Gherardesca;  à  la  confrérie  de  Saint-Luc, 
une  fresque  représentant  V Apôtre  peignant  la 
Vierge;  à  Sainte-Marie-Nouvelle,  le  Crucifie- 
ment et  la  Résurrection  ;  à  l'Académie  des 
beaux-arts,  la  Vision  du  comte  Hugues,  et  la 
Nativité  de  la  Vierge,  En  1572  Vasari  obtint 
de  peindre  la  coupole  de  la  cathédrale  de  Flo- 
rence. La  mort  l'ayant  surpris  deux  ans  après, 
le  travail  fut  continué,  mais  avec  des  modifica- 
tions cx)nsidérables,  par  Fréd.  Zuccari ,  aidé  du 
Passignano,  du  Bruscoli  et  du  Carducci.  Notre 
infatigable  artiste  trouva  encore  le  temps  d'aller 
à  Rome  décorer,  par  ordre  de  Grégoire  XÏII,  la 
sala  regiaAxx  Vatican,  où  Ton  voit  de  lui  la  Ba- 
taille de  Lépante  (1571)  et  trois  scènes  de  la 
Saint-Barthélémy  (1572).  Indiquons  encore 
divers  autres  ouvrages  de  Vasari,  dont,  pour 
la  plupart ,  nous  ignorons  la  date  :  h  Ârezzo , 
le  Festin  d'Assuérus  (1549),  Saint  Georges 
tuant  le  Dragon,  la  Vierge  et  plusieurs 
saints  (1569);  à  Vise,  le  Martyre  du  saint,  à 
Saint-Etienne,  tableau  d*un  coloris  sec  et  froid , 
mais  bien  composé;  è  Rome,  à  S.-Giovanni- 
Decollato,  le  Martyre  de  saint  Jean»  Bap- 
tiste, un  de  ses  meilleurs  ouvrages;  à  Messine, 
nn  Saint  Jean,  à  la  Madeleine;  au  musée  du 
Louvre,  outre  V Annonciation  àéjk  citée,  Saint 
Pierre  marchant  sur  les  eaux,  une  Cène, 
et  une  Passion  en  dix  compartiments;  au  musée 
de  Madrid,  la  Charité  et  une  Madone;  à  celui 
de  Dresde,  un  Christ  mor^  (1548);  à  Berlin, 
Saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  un  portrait  de 
Cosme  l^r. 

En  réalité ,  Vasari  ne  fut  le  disciple  ni  Timl- 
tateur  de  personne,  et  on  ne  saurait  même  dire 
à  quelle  école  il  tient  particulièrement.  Il  se 
plaisait  à  se  dire  l'élève  de  Michel-Ange,  bien 
qu'il  ne  Tait  jamais  été  dans  la  véritable  accep- 
tion du  mot  ;  seulement  il  avait  étudié  avec  soin 
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ses  ouvrages,  et  s'étaut  lié  d'amiUé  avec  lui,  il 
avait  dâ  souvent  recourir  à  ses  conseils.  II  en- 
tendait parfaitement  l'ornement  et  l'archileclure, 
et  dessinait  avec  une  rare  Tacilité;  mais  à 
Texeinple  de  Michel-Ânge»  son  modèle  et  son 
dieu,  il  négligea  le  coloris.  «  Il  voulut  faire  trop 
de  chosesi  dit  Lanzi,  et  mit  trop  souvent  la  célé- 
rité à  la  place  du  talent.  11  en  résulta  que  ses  ; 
ligures  ne  furent  point  toutes  correctes,  quoiqu'il 
fût  bon  dessinateur  et  que  dans  la  plupart  de  ses 
ouvrages  la  parcimonie  des  couleurs  et  la  lé-  * 
gèreté  de  l'empâtement  rendirent  sa  peinture  ] 
p&ie  et  sans  vigueur.  »  Comme  architecte ,  Va-  | 
sari  reçut  encore  moins  qu'en  peinture  la  direction  , 
d'un  mdltie,  et  pourtant  dans  les  entreprises  qui 
lui  furent  confiées  il  sut  partout  se  montrer  digne 
de  la  faveur  de  Cosme  ^^  £n  1554  il  avait  donné 
k»  dessins  de  l'église  de  la  Madonna-Nuova  près 
Cortone.  Outre  de  grands  travaux  de  restaïua- 
tioD  exécutés  au  Palazzo-Vecchio,  il  commença 
en  1560  à  élever  un  vaste  édifice  destiné  à  réu- 
nir dans  un  même  local  les  diverses  adminis- 
trations et  les  tribunaux,  et  qui  renferme  au- 
jourd'hui la  galerie  publique.  En  1564,  il  cons- 
truisit en  cinq  mois  le  long  corridor  qui,  traver- 
sant le  Ponte-Vecchio,  réunit  le  palais  vieux  au 
palais  Pitti,  et  il  présida  aux  pompeuses  funé- 
railles que  les  artistes  florentins  firent  à  Michel- 
Ange  dans  l'église  Saint-Laurent.  £n  1566,  il 
éleva  à  Pise  ia  belle  église  des  chevaliers  de 
Saint- Etienne,  puis  la  maison  conventuelle  de 
cet  ordre,  pour  laquelle  il  inventa  un  nouveau 
genre  de  décoration  dit  sgrafiUo  (l}.£n  1571, 
il  termina  la  bibliotlièque  Laurentienne,  com- 
mencée par  Michel-Ange. 

Kn  1561,  Yasari  avait  été,  avec  Montorsoli, 
le  fondateur  de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Florence,  qui  succédait  à  la  compagnie  de  Saint- 
Luc.  On  peut  reprocher  à  ce  maître  d'avoir 
exercé  sur  l'école  florentine  une  fâcheuse  in- 
fluence en  détournant  par  son  exemple  les  jeunes 
artistes  de  Tancienne  délicatesse  du  style  et  en 
leur  faisant  adopter  une  manière  plus  expédi- 
tive,  mais  plus  négligée;  aussi  parmi  ses  nom- 
breux élèves,  les  seuls  qui  méritent  d'être  cités 
Kont  Bagnacavallo,  J.  Zncchi,  Jean  Stradan,  et 
Morandini,  dit  le  Poqgi. 

Le  plus  beau  titre  de  Vasàri  à  la  reconnais- 
sance de  la  postérité  est  son  grand  recueil  bio- 
graphique intitulé  :  Le  Vite  de'  piû  eccellenii 
pittori,  scuUori  e  archiieUiCl),  Bien  que  cet 

(I)  Cette  décoration  sfi  eompoM  d'aneeoache  de  con- 
leur  gris  foncé  éleiidue  A  plat  sur  la  muratlle,  et  sur  la- 
quelle OQ  grave  eii  bUrnc  à  la  pointe  des  compositions 
d'un  fort  bon  effet. 

(S)  La  première  édUlon,  dédiée  au  grand-diic  Coaroe  l*', 
est  de  Florence,  1150, 8  part.,  pet.  ln-49.  u  seconde,  cor- 
rigée et  beaucoup  plus  complète .  mais  non  moins  rare 
que  la  précédente V  est: égaltment  de  Florence,  1S6S, 
9  vol.  en  8  part».  ia-4*,avec  90  pi.  Outre  la  rélmpre»- 
sion  faite  à  Bologne  \1648),  nous  citerons  les  suivantes  : 
Rome  (1159-60),  8  vol.  In-i»,  avec  notes  de  Bottarl ,  t2- 
prodolteà  Llvourne(i767);  Sienne,  1791,  avec  notes  de 
l>.  della  valle:. Milan,  1607-1},  16.  vol.  In  8»  ;  Florence, 


ouvrage  renferme  de  nombreuses  ^rrçiusj,  bien 
()u'on  puisse  accuser  l'a^îteuc  de'  ^artuuiié  en 
faveur  de  l'école  florentine>,.iVest^écnt  avec  une 
élégante  simplicité ,  et  c'e^  encor^  le  pliia  utile 
à  consulter  de  tous  ceux  qui  ont  tcait^  le  même 
sujet.  Dans  le  principe  U  devait  êtrç  écrit  par 
le  célèbre  Giovio,'  auquel  Vasari  (devait  seule- 
ment être  adjoint  pour  la  critique  d^art  et  les 
termes  techniques;  mats.celui-ci prouva  bientôt 
que  i'ceuvre  entière  n'était  pas  au-dessus  de  ses 
forc^ ,  et  il  en  resta  seul  chargé.  On  a  encore 
de  lui  :  Vila  del  Sansovino;  s.  L  n.  d.,  in-A"; 

—  Vita  del  J^uonarro^i;  Florence,.!  5^,  in-4°; 
Rome,  1760,  in*4*' ;  réimpr.  toutes  deux  dans  les 
Vite^  —  Hagionamenti  sopra  le  tnvenziom 
depinte  in  Firenze;  Florence,  1588,  in-4*; 
Arezzo,  1762,  in-i*";  Pise,  t'823,  in-8"  ,et  dans 
les  édit.  moderoea  des  Vite,      B..  Breton. 

Borghioi,  !l  Ripow,  —  cacra,  IfiUer^pittartche,  -  Bot- 
tari,  Giunte  al  rasari.  —  Ûriandi,  >tfft6ére^rio.  - 
Lanzl,  Storia  pittorlea.  —  Ticozzi,  Dizlonari».  ^  MiUzia, 
il/emerfo  dep/T  «rcAileIK.  —  Qnatrenère  de  Quincy, 
Fîet  des  plui  illustres  architectes,  et  Diet.  d'architec- 
ture, —  Gualahdi,  Memorie  di  belle  ar<j.  —  Gage,  Car- 
teggio  degUartisti.  —  THugler,' Atlgem.  KOnstter-Lexi- 
•*(m.  -  FMtoiiïf  Cukdùdi  ftretud.  —  Catutegues. 

VASBOVRG.   r^.  YASSefiOtRG. 

VASCO.    Vù^.CaUJL. 

▼AscoNCKLbOs  {AgQsUnko-ManoH  db), 
historien  portugais,  né  en  l&sa^,  à  Bvora,  mort 
le  39  août  104 1,  à  Lisbonne.  O'une  famille  illus- 
tre, il  était  destiné  à  VfigKse,  et  fitéès  études 
à  Salamanque;  mais  devenu  Taldé  de  sa  famille, 
il  se  maria  deux  fors,  'sans  avoir  d'enteits.  S'é- 
taut laissé  entraîner  dans  le  cotnpiot  ourdi  con- 
tre le  roi  Jean  IV  par  l'archevêque  de  Braga,  il 
eut,  ainsi  que  trois  grands  seii^ieurs,  ses  com- 
plices, la  tète  tranchée.  11  était  iiistruit  «ta  laissé 
les  ouvrages  suivants  :  Vida  de  Duarte  de 
Meneies,  conde  de  Viana;  Lisbonne,  1637, 
in-4*;  —  Vida  del  rey  ^an  îlde  Portugal, 
Madrid,  1639,  io-4^  ;  trad.de  Tespagnol  en  fran- 
çais ,  Paris,  164 1 ,  in-8®  ;  —  Manifesio  na  ada- 
fnaçàù  de  Joam  IV;  Lisbonne,  1641 ,  in-fol.; 

—  Diâcursù  sobre  a  càta  de  Breigança,  ms. 

Barbosa-MaehDdcy.  BM.  tueUona,  —  Ertceir*  (De), 
Pùrtug^i  ref tovro^cv  «-  Nleeron,  itfvmoirea,  t.  XUI. 

VASCONCBLM)Si(3ii9«6/  »e)  ,  homme  d'É- 
tat portugais,  massacré  le f  décembre  1640, à 
Lisbonne.  Fils  d'un  furisco^suU#  en  renom, 
nommé  Pedro  Barbosa»  il  fat  un  des  rares  sei- 
gneurs portugais  qui  accepAèrent  i^ns  réserve 
ie  joug'de  l'Espagne.  Tandis  que  son  beau-père, 
Die^  Soarès,  dévoué  ^u  doc  d'ptivarès,  résidait 
à.Madiid  avec  le  titro  honorifique  de  secrétaire 
d'£iat,  il  en  exerça  dé  son  e6té  les  fonctions  à 
Lisbonne,  et  devint,  sous  Tadmimstration  de  la 
(aible  ^largucrite  de  Savoie,  un  ministre  absolu 

iSn-tS,  6  vol.  pnt.  in-80  ;'  lbid.,'i83S-S8,  S  vol.  ln-8«  i  I 
col.;  ibid.,  l8^SS7t.  ft  vol.  la-U  &  ceU^-ct,  puMUe  chez 
u'  Mercier,  eat  la  nielUeiire  et  la  pli*s  «i vante.  L'ou- 
vrage, de  Vaaarl  a  éX4  traduit  en  «UeniaiHl  par  Sdioni,  «a 
anglais  par  4.  Foralcr,  et  en  (raa«eto  par  L.-UdaMbé 
(I>ari9,  xmrVIi  lA  vol.  1M-V>'h  avee  doi  4 
peintrf  Jjeanron. 
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(1635).  «  Né  avec  ua  jçéaie  admirable  pour  les  af- 
faires, dit  Yertot,  habile,  appliqué,  laborieux» 
féeond  à  inventer  de  nouvelles  manières  de  tirer 
de  l'argent  du  peuple»  inflexible  et  dur  jusqu'à 
la  cruauté ,  sans  parente ,  sans  amis ,  sans  en- 
trailles, il  ne  s'occupait,  tout  en  cherchant  à 
justifier  la  confiance  d'Olivarès,  qu'à  amasser  de 
nouvelles  richesses.  »  Détesté  de  tout  le  monde, 
il  affectait  une  puissance  souveraine,  et  bravait 
se^  ennemis  avec  autant  d'insolence  que  de  lé- 
gèi*«té.  La  coi^uration  ourdie  par  Pinto,  et  qui 
devait  donner  le  trône  à  la  maison  de  Bragance, 
éclata  au  milieu  même  d'une  fête  donnée  en 
l'honneur  de  Yasconcellos.  Cet  homme,  que  1« 
soupçon  tenait  toujours  éveillé ,  refusa  de  croire 
Hii  péril  qui  le  menaçait.  Les  conjurés  se  préci- 
pitèrent en  tumulte  dans  son  appartement,  se 
débarrassèrent,  parle  pistolet  ou  par  le  poignard, 
de  quelques-uns  de  ses  affidés,  et  le  découvri- 
rent, sur  l'indication  d'une  vieille  servante,  caché 
dans  une  armoire.  Son  corps  fut  percé  de  coups 
d'épée,  et  jeté  par  la  fenêtre;  ensuite  le  peuple 
le  dépouilla  de  ses  vêlements ,  l'accabla  d'ou- 
t rages,  et  le  traioa  dans  les  rues  toute  la  jour- 
née, jusqu'au  moment  où  Pinto  obtint  qu'on 
l'enseveltt  dans  l'église  des  Frères  de  la  Miséri- 
corde. Yasconcellos  a  laissé  en  manuscrit  un 
recueil  de  R'mas  varias  et  un  Nobiliario  de 
familias  povtuguezas, 

Oarboia,  Bibl.  lusitana.  —  Vertot,  Rëvol.  de  Portugal. 
~  La  Clède»  Hist.  de  Portugal.  -  Erictïr&t  O  Portugal 
restaurado,  —F.  Denïi ,  Le  Portugal  ^  dans  ['Univers. 

YASCONCELLOS.    Voy.  GOES. 

VA8COSAN  (  A/icA^Z),  imprimeur  français,  né 
à  Amiens,  yers  1500,  mort  à  Paris,  en  1676. 11 
était  fils  d'un  fourbisseur.  De  bonne  heure  il  vint 
à  Paris  apprendre  l'art  de  Timprimerie.  Reçu 
imprimeur  en  1530^  il  fut  nommé  libraire  juré 
la  même  année,  puis  en  1566  imprimeur  du  roi. 
II  épousa  Catherine,  fille  de  Josse  Bade,  qui 
avait  marié  ses  deux  autres  filles  à  Robert  Es- 
tienne  et  à  Jean  de  Roigny,  et  il  fut  le  beau- 
|)ère  de  Frédéric  Morel,  qui  le  seconda  dans  ses 
travaux.  Yascosan demeurait  rue  Saint-Jacques, 
à  l'enseigne  de  la  Fontaine.  Jusqu'en  1539,  il 
plaça  à  la  tête  de  ses  Uvres  la  Presse  Àscen- 
cienne,  ayec  ces  mots  in  xdibus  Ascencianis. 
Sa  devise  était  une  fontaine  avec  ces  mots  '£v 
^i6>.^)UTt  pést  il  Soçia;  ny^yn.  Quelques-unes  de 
ses  impressions  portent  la  date  de  1576,  année 
de  sa  mort.  Les  ouvrages  sortis  de  ses  presses 
se  distinguent  par  la  beauté  du  papier,  l'élégance 
des  caractères  et  la  correction  du  texte.  Selon 
Scaliger,  le  livre  publié  par  son  père  en  réponse 
au  traité  de  Cardan  De  subtUitate  n'a  aucune 
foute;  TouvragedeBudé  De  asseet  ejus partibtis 
(1&42,  in-fol.)  ne  contient  que  les  trois  fautes 
indiquées  par  l'errata.  Yascqsan  fut  l'un  des  pre- 
miers imprimeurs  de  Paris  qui  cessèrent  d'era- 
ployer  le  <^actère  gothique.  On  cite  parmi  ses 
éditions  les  plus  recherchées;  QuinUUani  Opéra 
(1542,  ift-fol.),  P.  Bembi  Rerum  veneiartim 


historix  (1561,  in-4»},  les  Vies  de  Plutarque, 
trad.  d'Amyot  (1567,  6  vol.  fn^S») ,  et  les  Œu- 
vres morales  ci  meslées  de  Plutarque^  trad. 
d'Amyot  (1574,  7  vol.  in-S**  ).  Yascosan  est  hau- 
teur de  la  belle  épitre  latine  à  François  I^r  mise 
à  la  têle  des  Pauli  JEmilii  veronensis  De 
rébus  Francorum  (1539,  in-fol.).       E.  R. 

lA  Caille,  Hist.  de  l'impr.,  p.  lOS.  -  ChevIlUer,  L'Ori- 
gine de  Vimpr.  de  Paris,  p.  IW.  —  BaiUct,  Jugem.  des 
savants,  t.  I,  864.  ~  La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdier, 
Bibliotn.franç.t  édiURigoley  de  Jufigny,  t.  H,  p.  ISS.  «* 
A.-F.  Dldot,  Essai  sur  la  typographie,  p.  756. 

VASILI  ler  (Basile  ) ,  gi^and-prince  de  Rus- 
sie, né  en  1236,  mort  à  Kostroma ,  en  1276.  Il 
succéda  sans  obstacle,  en  1272,  à  son  frère  Ja- 
roslaf  ni.  S'élant  vu  disputer  liovgorod  par  le 
fils  d'Alexandre  rievski,  il  marcha  contre  le 
prince ,  et  il  lui  sufiit  de  prendre  la  ville  de 
Tarjok  et  de  la  livrer  aux  flammes  pour  apai- 
ser la  rébellion.  L'événement  le  plus  mémorable 
de  son  règne  est  le  concile  national  qui  fut  tenu 
à  Yladimir.en  1274;  ses  canons  offrent  un  triste 
tableau  des  mœurs  du  clergé  et  des  fidèles. 
Yasili  eut  pour  successeur  Doûtri  W.    A.  G— n. 

Karamsin,  ÏJitt.  de  Russie,  t.  IV.  —  Macalre  etPbila- 
rète ,  Hist.  de  l'Église  russe. 

YASILI  11,  grand-prince  de  Russie,  né  en 
1372,  mort  le  27  février  1425,  était  l'alné  des 
six  fils  du  héros  du  Don,  Dmitri  Donskoi.  11 
succéda  à  son  père  en  1389.  Comme  ses  prédé- 
cesseurs ,  il  fut  obligé  d'aller  chercher  son  in- 
vestiture à  la  Horde;  mais  s'il  ne  réussit  pas 
à  briser  les  fers  de  la  Russie,  il  en  allégea  du 
moins  le  poids ,  opposa  de  fortes  digues  aux 
incursions  des  Lithuaniens  et  augmenta  sa  puis- 
sance par  la  réunion  de  plusieurs  apanages.  Nov- 
gorod fut  la  seule  cité  qui  lui  tint  tête ,  en  refu* 
santde  reconnaître  la  juridiction  du  métropolite 
de  Moscou.  On  voit  déjà  à  cette  époque  les  tsars 
juger  en  dernier  ressort  des  affaires  spirituelles. 
Karamsin  rapporte  que  le  jeune  Yasili  conso- 
lidait son  pouvoir  par  des  actes,  d'une  juste 
sévérité,  et  il  rend  compte  de  ces  actes  : 
«  Soixante-dix  boyards,  accusés  d'avoir  trempé 
dans  un  complot,  furent  saisis,  et  le  peuple  ras- 
semblé sur  la  place  publique  fut  témoin  de  l'af- 
freux supplice  de  ces  criminels,  tous  condamnés 
à  mort.  Déjà  couverts  de  sang  et  en  proie  aux 
plus  horribles  tortures,  on  leur  coupait  lente- 
ment les  pieds  et  les  jambes,  en  leur  répétant  : 
((  C'est  ainsi  que  périssent  les  ennemis  du  grand- 
prince  !  »  Tandis  que  Yasili  Iravaillait  avec  si 
peu  de  scrupule  à  étendre  sa  domination,  il  faillit 
voir  son  œuvre  ruinée  par  un  des  plus  terribles 
conquérants  qui  aient  désolé  la  terre  :  en  1391, 
Tamerlan,  à  la  poursuite  d'un  vassal  rebelle, 
franchit  l'Oural,  et  envahit  la  Russie.  A  son  ap- 
proche le  grand-prince  envoya  chercher  à  Yla- 
dimir  l'image  de  la  Yierge,  avec  laquelle  André 
Rogolioubski  avait  ti'iomphé  des  Bulgares.  Au 
moment  de  prendre  le  chemin  de  Moscou ,  Ta- 
merlan s'arrêta  tout  à  coup,  resta  immobile 
pendant  quinze  jours  entiers ,  tourna  ses  éten- 
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dards  vers  le  sud,  et  sortit  des  frontières  de 
Russie.  Le  grand -prince  attribua  cet  événement 
inattendu  à  une  puissance  surnaturelle,  et  de 
retour  k  Moscou ,  il  fonda  une  église  en  Thon- 
nenr  de  la  Vierge.  Marié  à  une  princesse  lithua- 
nienne ,  il  ne  sut  pas  profiter  de  la  défaite  des 
Lithuaniens  pour  en  finir  avec  ces  turbulents 
voisins  et  secouer  ensuite  plus  aisément  le  joug 
des  Mongols.  Il  avait  hérité  des  talents  de  son 
père  ;  il  n'en  avait  pas  acquis  les  vertus ,  sa 
bonté  «  ni  surtout  sa  bouillante  valeur.  Son  fils 
Vasili  ///  lui  succéda.  Â.  6— n. 

TaU^Ghtehe^  Karsmsin,  Solovlef,  UM.  de  Rutsie. 

YASILI  III  VAvtugU^  grand-prince  de  Rus- 
sie, fils  du  précédent,  né  en  1415,  mort  le 
17  mars  1462,  est  le  prince  qui  a  gouverné  peut- 
être  le  plus  tristement  la  Russie.  Son  oncle 
Youri  de  Galilch  lui  disputa  la  couronne,  qui  lui 
échut  à  l'âge  de  dix  ans.  Ce  prince  feignit  de  se 
soumettre,  en  1432,  au  jugement  du  khan  Mach- 
met,  confirmant  la  souveraineté  de  Vasili;  mais 
deux  ans  plus  tard  il  chassa  son  neveu  de  Mos- 
cou. L'usurpateur  étant  mort  inopinément  (1434), 
Yasili  remonta  sur  le  trône;  mais  ses  cousins 
ne  cessèrent  pas  durant  vingt  ans  de  lui  en  con- 
tester la  légitime  possession.  Youri  avait  laissé 
trois  fils,  Yasili  le  Louche,  prince  de  Zvenigorod, 
Dinitri  Chemiaka,  et  Dmitri  le  Rouge.  Une  fin 
étrange  débarrassa  de  ce  dernier  Yasili  ;  il  vain- 
quit aisément  le  premier,  et  lui  fit  crever  les 
yeux.  Chemiaka  lui  rendit  la  pareille;  mais  ne 
parvint  pas  plus  que  son  père  à  régner  long- 
temps à  Moscou ,  où  Yasili  fut  une  seconde  fois 
restauré  (1444),  moins  par  la  fidélité  de  ses  sujets 
que  par  les  fautes  de  son  adversaire.  Ces  guerres 
civiles  ne  furent  pas  les  seuls  désastres  qui 
accablèrent  la  Russie  à  cette  époque  :  la  peste 
la  ravagea  à  deux  reprises  (1426  et  1431);  les 
Tatars  et  les  Lithuaniens  tentèrent  plusieurs  fois 
de  Tenvahir.  Invitée  en  1437  à  participer  au 
concile  de  Florence  »  elle  y  fut  représentée  par 
l'élite  de  son  épiscopat ,  accompagné  de  deux 
cents  nobles  russes.  Le  métropolite  de  Moscou, 
Isidore  (  voy,  ce  nom  ) ,  se  bâta  de  proclamer, 
à  son  retour  (1439),  la  réunion  des  deux  Églises. 
Ecclésiastiques  et  laïques  y  accédèrent  avec  joie. 
Le  grand-prince  seul  fut  d'un  avis  contraire, 
fit  enfermer  Isidore  dans  un  cachot,  et  replongea 
son  pays  dans  le  schisme.  A  cette  époque,  on 
vit  pour  la  première  fois  infliger  la  peine  du 
hnout  en  Russie,  même  aux  personnes  du  plus 
haut  rang.  Karamsin  avoue  que  le  règne  de 
Yasili  m  fut  souillé  de  méfaits  et  plein  de  su  - 
perstitions.  Deux  princes  furent  privés  de  la 
vue  et  deux  autres  empoisonnés.  Non-seulement 
la  populace,  dans  sa  fureur,  noyait  et  brûlait  sans 
formalités  ceux  qu'elle  croyait  coupables  de  quel- 
que crime  ;  non-seulement  les  Russes  se  com- 
portaient de  la  manière  la  plus  barbare  envers 
les  prisonniers,  mais  jusqu'aux  peines  comman- 
dées par  la  loi  tout  indiquait  une  excessive 
cruauté.  Ivan  de  Mojaîsk,  ayant  condamné  à 


mort  un  boyard  considéré  comme  sorcier,  le  fit 
brûler  publiquement  avec  sa  femme.  Yasili  ex- 
pira, à  peine  âgé  de  quarante-sept  ans,  couvert 
de  plaies  dans  lesquelles  s'était  mise  la  gangrène. 
Quoiqu'il  eût  passé  sa  vie  à  anéantir  les  apa- 
nages ,  il  les  rétablit  à  son  lit  de  mort.  Ivan  III 
lui  succéda.  A.  G— n. 

Karamsin,  HiU.  de  Rmsie,  t.  V.  —  Rainald  ,  Ann.  ee- 
clet.^  ann.  148T-U40.  -  Etude*  reliçUusei  et  polUiquvt 
tur  la  Russie;  Parla,  188«. 

VASILI  i¥,  grand -prince  de  Russie,  petit-fils 
du  précédent,  né  en  1479,  mort  le  21  novembre 
1&33,  succéda  en  1505  à  son  père,  Ivan  III. 
Comme  lui ,  il  commença  son  règne  par  une  ex- 
pédition infructueuse  contre  Kazan;  mais  il 
l'acheva  en  y  établissant,  en  1530,  un  protectorat 
qui  permit  à  son  fils ,  vingt-trois  ans  plus  tard, 
de  s'emparer  entièrement  de  ce  royaume.  En  mon- 
tant sur  le  trêne,  il  avait  conclu  un  traité  de 
paix  avec  Alexandre,  roi  de  Pologne.  Ce  prince 
étant  mort  en  1506,  Yasili  eut  l'ambition  de 
joindre  à  sa  couronne  celles  de  Litbuanie  et  de 
Pologne,  a  La  différence  de  religion,  disait-il, 
ne  doit  faire  aucun  obstacle;  je  m'engagerai  par 
serment  à  protéger  la  foi  catholique.  »  Les  états 
de  Pologne  crurent  plus  prudent  d'élire  le  frère 
de  leur  défunt  souverain,  qui  fut  Sigismond  V. 
Piqué  au  vif  d'avoir  été  éliminé,  Yasili  ne  tarda 
pas  à  lui  déclarer  la  guerre,  fut  sans  cesse  en 
lutte  avec  les  Lithuaniens,  et  leur  enleva  définiti- 
vement Smoleosk  (1514).  Depuis  plus  de  six 
cents  ans,  Pskof,  fondée  par  les  Slaves  Kririt- 
ches,  jouissait  de  sa  propre  constitution;  c'était 
une  autre  Novgorod,  dont  elle  se  nommait  la  sœur 
cadette.  Yasili  détruisit,  en  1520,  cette  petite 
république;  trois  ans  auparavant,  il  avait  déjà 
réuni  à  ses  États  la  principauté  de  Rezan.  Il  fit 
des  traités  d'alUance  avec  la  Livonie  (1506),  les 
Villes  anséatiques  (1514),  le  Danemark  et  l'ordre 
Teutoniqoe  (  1 5 1 4)  ;  il  entra  en  relations  avec  l'em- 
pereur d'Allemagne ,  le  sultan  et  même  le  pape. 
Léon  X  et  Clément  VU  le  supplièrent  de  dé- 
livrer l'Orient  du  croissant  et  de  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Église.  Le  grand-duc  reçut  avec  hon- 
neur leur  légat  à  Moscou,  envoya  un  ambassa- 
deur à  Rome,  mais  éluda  la  solution  de  toute 
question  politique  ou  religieuse.  Il  Insista,  k  son 
lit  de  mort,  pour  être  revêtu  de  l'habit  mona- 
cal, et  prit  le  nom  de  frère  Varlaam,  Karam- 
sin lui  décerne  une  place  honorable  entre  Ivan  III 
et  Ivan  IV.  Bien  qu'il  n'ait  pas  développé  un 
génie  aussi  vaste,  aussi  politique  que  le  pre- 
mier, et  que  le  second  lui  soit  supérieur  par  la 
vivacité  de  l'esprit  et  de  l'imagination,  il  ne  s'é- 
carta jamais  de  la  route  que  lui  avait  tracée  la 
sagesse  de  son  père;  et  avançant  à  pas  mesurés, 
agrandit  la  Russie,  et  ne  laissa  à  ses  successeurs 
ni  le  soin  ni  la  gloire  de  réparer  ses  fautes.  On 
peut  le  citer  comme  un  bon  administrateur.  II 
aima  le  bien  de  ses  peuples  plus  encore  que  la 
grandeur  de  son  nom  ;  et  â  ce  point  de  vue  il 
est  digne  de  ces  éloges  véritables  que  bien  peu 
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de  soDveraias  ont  su  mériter.  Son  fils  Ivan  IV 
loi  succéda.  A.  G— n. 

StêpMiM  Knigu  (  le  Uvre  de»  degrés  ).  ~  CkrmUquê 
d0  Ptkùf.  —  Berbentein,  ntrummoseovUanrmeomime»' 
taHL  »  TrattamMto  di  paee  traUvéi  PoUmia  e  U 
prindi^  ifl  Moêcairia  ;  Pmûwêc,  itot.  —  P.  Jove ,  Os  Jt- 
gutUm»  BosiM,  wtavni  ptimOpi»  JfoaeoviJe;  Bile,  lUT, 
lO-S*.  »  Chronique  4e  Strikitfttf.  -  HUt.  4e  Hntsie , 
|Mr  Karsmain,  SoloTlef  et  OostrUlor. 

TASILI  ▼  Chouiski,  grand-prince  de  Rossie, 
né  en  1553.  mort  le  12  septembre  1612 ,  appar- 
tenait à  une  YieiUe  famille  princière  qui  possé- 
dait Sonzdal.  Comme  tous  les  boyards  de  souche 
antique,  il  eut  beaucoup  à  souffrir  de  Boris  Go- 
dounof,  et  ne  fut  pas  un  des  derniers  à  se  ranger, 
en  1605,  sous  les  drapeaux  du  premier  des  faux 
Dmitri.  Bientôt  il  prétendit,  pour  s'emparer  de 
la  couronne,  que  l'usurpateur  avait  l'intention 
secrète  de  vendre  la  Russie  à  la  Pologne  (ce  qui 
était  mensonger  ),  de  la  réunir  à  TÉglise  catho- 
lique (ce  qui  était  peut-être  exact),  et  ces  soup- 
çons perfidement  propagés,  justifiés  seulement 
par  une  alliance  funeste ,  suffirent  pour  armer 
dans  Tombre  des  bras  fanatiques  et  renverser 
Dmitri  (  17  mai  1606).  Chouiski,  auquel  Dmitri 
venait  de  faire  grâce  de  la  vie,  se  fit  acclamer  à 
sa  place,  en  jurant  au  peuple  russe  de  ne  punir 
personne  sans  jugement,  de  ne  point  imputer 
aux  enfants  les  fautes  des  pères,  et  de  ne  tirer 
aucune  vengeance  de  ceux  qui  Tavaient  offensé. 
Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  ses 
intrigues.  Un  autre  faux  Dmitri ,  appuyé  par  les 
Polonais,  loi  disputa  le  trûne.  Les  Suédois  ne 
parvinrent  pas  à  l*y  maintenir  ;  les  boyards,  mé- 
contents, entrèrent  en  relations  avec  les  ennemis 
de  la  patrie,  et  le  forcèrent  de  prendre  l'habit 
monastique  (juin  1610).  Zolkiewsky,  l'ayant 
trouvé  dans  un  monastère  reculé,  renvoya  en 
Pologne,  où  il  ne  tarda  pas  à  terminer  ses  jours, 
et  où  il  fut  enterré  ignominieusement  sur  le 
bord  d'un  grand  chemin.  Après  un  court  inter- 
règne, Michel  Romanof  monta  sur  le  trône. 

La  maison  des  Chouiski  s'est  éteinte  en  Russie 
en  t638;  mais  une  de  ses  branches,  catholique, 
existait  encore  en  Lilhuanie  au  commencement 
de  ce  siècle.  P^^  Augustin  G~n. 

Mémoiret  eontemp.  reiatl/s  avxfavx  /)^MiMr<v«,  ras- 
semblés par  M.  fhiatrlalor  ;  Saint- Pétenb.,  1SI9.  -  Méri- 
mée, les  faux  Démétriuu  —  HUt.  de  Hvssie,  par  So* 
luTlcf.  —  DolgoroDkoi;,  f^énéaloçies  russa,  t  I. 

YASQUBZ  DB  CORON  A  DO  (Francisco) , 
Toyagenr  espagnol,  né  vers  1510,  à  Salamanqne, 
mort  après  lô49.  Gentilhomme  n'ayant  que  la 
cape  et  l'épée,  il  alla  au  Mexique  pour  tenter  la 
fortune.  Le  vice-roi  Mendoça,  qui  gouvernait 
alors  la  Nouvelle-Espagne,  l'envoya,  vers  1539, 
contre  un  parti  d'Indiens  rebelles.  Avant  ou  plutôt 
après  cette  expédition,  il  épousa  la  fille  d'un 
certain  Estrada,  qui  passait  pour  être  lui-même 
un  fils  naturel  de  Ferdinand ,  roi  d'Aragon.  En 
1340,  il  fut  chargé  de  conquérir  les  contrées  que 
l'aventureux  moine  Marcos  de  Niza  venait  de 
parcourir,  et  dont  il  faisait  de  merveilleux  récits. 
Au  mois  d'avril  il  quitta  Culiacan,  et  se  dirigea 


vers  le  nord,  avec  trois  cents  Espagnols  et  huit 
cents  indigènes.  Âu  début  il  fallut,  pour  le  trans- 
port des  t>agages,  surmonter  d'incroyables  diffi- 
cultés; au  bout  de  quelques  jours,  les  vivres  sur 
lesquels  on  avait  compté  manquèrent.  Ce  fut 
bien  pis  quand  on  entra  dans  le  désert  et  quand 
on  eut  va,  après  quinze  jours  de  marche,  c^qu'é* 
tait  en  réalité  Cibora,  misérable  bourgade  in- 
dienne, jucliée  sur  un  rocher.  Il  en  fut  de  même 
des  sept  villes  dont  Marcos  de  Niza  avait  vanté 
les  fabuleuses  richesses.  L'expédition  était  ruinée. 
En  1543,  après  avoir  parcouru  plus  de  trois  cents 
lieues,  il  fut  décidé  qu'on  se  remettrait  en  marche 
pour  Mexico.  Décimée  par  les  misères  de  toutes 
natures  qu'elle  avait  endurées,  la  petite  armée  ne 
liartageait  nullement  l'avis  du  général.  Elle  pré- 
tendait coloniser  un  pays  dont  les  habitants,  vers 
certaines  régions,  étaient  arrivés  à  un  degré 
avancé  de  civilisation.  Vasquez  ne  prêta  l'oreille 
à  aucune  représentation  :  on  se  mit  en  marche 
pour  le  Mexique,  et  une  chute  de  cheval  dange  • 
reuse  que  fit  le  jeune  général  le  mit  bientôt  à 
même  de  persévérer  dans  le  système  de  mutisme 
qu'il  avait  adopté.  Porté  dans  une  litière  hermé- 
tiquement fermée,  il  ne  parla  plus  à  personne, 
et  se  vit  dès  lors  abandonné  de  la  plupart  de  ses 
compagnons.  Il  avait  tout  au  plus  cent  hommes, 
quand  il  revint  à  Mexico.  Mendoça  fut  indulgent 
pour  lui  :  iJ  établit  une  audience  royale  à  la 
Nouvelle-Galice,  et  Vasqurz  conserva  son  gou» 
vernement  jusqu'à  ce  que  ce  tribunal  fût  com- 
plètement organisé.  Rentré  dans  la  vie  privée, 
on  n'entendit  plus  parler  de  lui.  La  relation  de 
son  voyage  a  été  impr.  dans  la  Collection  Ter- 
nau*.  F.  D. 

Torqaemada,  Monarquia  indiana.  —  P.  DenU,  /«a  Cti' 
Hfùmie,  dans  VUntvers  pittor. 

TASSE  (  Cornélie  -  Pélronille  -  Bénédicte 
WouTERS,  baronne  de),  femme  auteur  belge,  née 
à  Bruxelles,  le  14  octobre  1737  (1),  morte  à 
Paris,  le  3  avril  1802.  Elle  épousa  de  honne 
heure  le  baron  allemand  de  Vasse,  parcourut 
avec  lui  une  partie  de  l'Europe ,  et  acquit  des 
connaissances  variées.  Elle  se  retira  en  France 
à  la  mort  de  son  mari ,  et  se  trouva  réduite  à 
la  plus  cruelle  détresse  par  l'efTet  de  la  guerre , 
qui  lui  ôtait  les  moyens  de  recevoir  les  revenus 
de  ses  biens,  situés  en  Angleterre  et  en  Allemagne; 
elle  trouva  alors  des  consolations  et  des  res- 
sources dans  les  travaux  littéraires  dont  elle 
s'occupait  depuis  plusieurs  années.  Elle  mourut, 
dit-on,  de  joie  à  la  nouvelle  de  la  paix  générale. 
On  a  de  cette  dame  :  AVeux  (Vune  femme  ga^ 
/an ^e; Paris,  1782,  in-l2;  —  VArt  de  corriger 
et  de  rendre  les  hommes  constants ^  Paris, 
I7S3,  in- 12,  et  1789,  In-S*"  :  critique  spirituelle 
de  l'Aride  rendre  les  femmes  fidèles,  ouvrage 
qui  jouissait  alors  d'une  certaine  vogue;  — 
(  avec  Marie  Wouters,  sa  &(Bur)  Traduction  du 
théâtre  anglais,  depuis  Vorigine  des  spectacles 

(1)  Prénoms  et  date  vérifiés  snr  les  registres  de  l'état 
clTlt  de  Oruxellfs. 
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jusqu'à  nos  jours;  Paris,  1784-87,  12  vol. 
in^o;  —  le  Plutarque  anglais;  Paris,  1785, 
12  vol.  m-8°;  trad.  de  Th.  Mortîmer,  et  rëîmpr. 
avec  des  augmentations;  ibid.,  1800,  12  vol. 
în-8'*;  —  les  Imprudences  de  la  jeunesse, 
trad.  do  M«»«  Bennett;  Paris,  1788,  4  vol.  in-l2; 

—  Le  Mariage  platonique,  imité  de  Tanglais; 
Paris,  1789,2  vol.  in-l2;  —  Constitutions  des 
empires,  royaumes  et  républiques  de  VEu- 
rope^  ouvrage  périodique  commencé  en  1790; 

—  La  belle  Indienne,  ou  les  Aventures  de  la 
petite-fille  du  Grand-Mogol;  Paris,  1798, 
2  vol.  in-l2.  Mme  de  Vasse  a  coopéré  à  la  ^t- 
bliothèque  choisie  de  contes,  et  elle  a  laissé 
divers  ouvrages  manuscrits  ;  mais  on  ignore  ce 
qu'ils  sont  devenus. 

Sa  sœur,  Marie ,  outre  la  traduction  citée 
ptusbaut,  a  publié  :  Le  Vécameron  anglais, 
ou  Recueil  des  plus  jolis  contes,  traduits  de 
l'anglais,  6  part,  in-18;  —  Nelson,  ou  VA- 
vare puni; Paris,  1797, 3vol.  in-12.       E.  R. 

Prudhoninie,  Biogr.  det  femmes  ô^flébres.  —  Pîgorean, 
PeMe  bMiogr.  biniirapMcO''r(nnaneiére. 

TASSBBOCRO  {Richard),  historien  français, 
né  à  Saint-Mihi*^,  vers  1482,  mort  après  1549. 
Fils  de  Jean  Yassebourg,  auquel  le  duc  René  ac- 
corda des  lettres  de  noblesse,  en  1496,  il  fit  ses 
études  au  collège  de  la  Marche  à  Paris,  et  resta 
attaché  à  cet  établissement,  où  il  devint  régent, 
procureur,  puis  principal.  Il  fat  pourvu  snccessl- 
vement  du  doyenné  de  Saint-Galien  à  Tours 
(1510),  d'une  cure  an  diocèse  d'Amiens ,  d'une 
prébende  en  l'église  de  Chartres,  et  d'un  archi- 
diaconé  dans  celle  de  Verdun.  On  a  de  lui  : 
Antiquités  de  la  Gaule  Belgique,  ju^u'à 
François  1"  ;  Paris,  1549,  2  vol.  in-fol.  D'après 
le  P.  Benoit  de  Toul,  cet  ouvrage  «  mérite  plu« 
tôt  le  titre  d'Histoire  générale  de  V Europe, 
que  celui  qu'il  porte,  puisqu'on  y  trouve  les  vies 
des  papes,  des  empereurs,  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre  »,  etc.  L'auteur  avait  beaucoup  de 
lecture,  mais  il  était  trop  crédule  et  sans  esprit 
de  critique. 

Le  l».  Benoit  (de  Toul),  Origine  de  la  maison  de  T/tr- 
raine.  —  Calraet,  BibU  lorraine.  —  LeLoni;,  Bihl.  hUt,  de 
la  France f  t.  lli. 

YASSBL1N  (Georges- Victor),  publiciste  fran- 
çais, né  en  1767,  à  Paris,  mort  le  31  juillet  1801  * 
Il  se  fit  recevoir  avocat  et  docteur  en  droit.  Fort 
modéré  dans  ses  opinions  politiques,  il  collabora 
au  Joîirnal  de  Paris,  et  fut  l'un  des  secrétaires 
de  Duporl-Dutertre.  Le  10  juin  1792,  il  se  pré. 
scnta  à  la  barre  de  l'Assemblée  législative ,  à  la 
tète  d'une  députatlon ,  et  dénonça  le  ministre 
Servan  sur  la  formation  d'un  camp  de  vingt  raille 
hommes  au  nord  de  Paris.  Cette  déclaration 
souleva  de  vives  rumeurs,  et  il  fut  ordonné  aux 
pétitionnaires  de  se  retirer  à  l'instant.  Il  ne  fut 
cependant  pas  poursuivi,  même  sous  la  teireur, 
et  en  1797  il  publia  un  jonrnal  intitulé  le  Cri 
public,  et  qui  fut  supprimé  lors  du  coup  d'État 
du  18  fructidor.  Vasselin  avait  ouvert  chez  lui 
un  cours  de  droit,  qui  fut  d'une  grande  utilité  à 


beaucoup  de  jeunes  gens  à  l'époque  où  les  cours 
publics  étaient  interrompus.  On  a  de  lui  :  Théorie 
des  peines  capitales,  ou  Abus  et  dangers  de 
la  peine  de  mort  et  des  tourments i  Paris, 
1790,  in-S"  ;  —  Adresse  sur  la  constitution  de 
1793  ;  Paris,  1795,  in-8*;  —  Respect  à  la  pro- 
priété, ou  le  seul  point  de  ralliement  des 
représentants  aux  représentés,  et  des  gou- 
vernés aux  gouvernants;  Paris,  1795,  in-8°: 
écrit  anonyme  en  faveur  des  émigrés  ;  —  Mé- 
morial révolutionnaire  de  la  Convention; 
Paris,  1797,  4  vol.  in-12  :  ouvrage  qui  eut  du 
succès,  et  d'où  est  tirée  une  partie  du  t.  YI  de 
Tédition  du  président  Hénault  par  Walckenaër; 
—  Cours  élémentaire  de  droit  civil;  Paris, 
1801-1802,  in-8o;—  Déclaration  des  droits  des 
enfants  et  des  devoirs  des  parents;  s.  1.  n.  d., 
m-80. 


Ribbe,  Biogr '  vniv.  des  tontemp. 
imér. 
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YASSiF  (Ahmed),  ministre  et  historien  turc, 
né  à  Bagdad,  vers  1740,  mort  près  de  Scutari,  en 
1806.  Il  fit  ses  études  à  Van,  à  Kars  et  à  flaleb, 
et  fut  employé  comme  secrétaire  par  Ali,  fils  do 
Kell-Ahmed-Pacha.  Vers  1770,  il  entra  au  service 
d'Abasa-Mohammed-Pacha.  Lors  de  la  prise 
d'Iénikaleh  (1771)  en  Crimée,  il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Russes;  mais  l'impératrice  Catherine  II 
Xe  renvoya  au  bout  de  cinq  mois  avec  des  pro- 
positions de  paix.  Le  grand-vizir  le  nomma  alors 
c^orf^cAfl,  c'est  à-dire  maître  du  divan.  Député 
en  1772  vers  le  général  russe  Romanzoff  pour 
Ini  demander  une  prolongation  de  l'armistice,  il 
réussit  pleinement  dans  cette  mission,  et  depuis 
cette  époque  il  fut  initié  dans  les  affaires  les  plus 
secrètes  du  gouvernement  turc.  Vers  1779  il  alla 
comme  ambassadeur  en  Espagne,  et  il  a  écrit 
lui-même  une  relation  de  cette  ambassade.  A  son 
retour,  Abdul-Hamid  le  nomma  président  de  la 
chambre  des  comptes  à  Anatoli.  En  1781  il  devint 
premier  président  de  la  comptabilité,  et  se  trouva 
'r4>mme  tel  au  camp  de  Matchin,  où  il  eut  une 
part  active  dans  les  négociations.  Après  la  paix 
de  1792,  il  fut  exilé  à  Belgrade.  Rappelé  peu  après, 
il  s^attira  une  nouvelle  disgrâce  par  la  franchise 
avec  laquelle  il  critiqua  les  actes  du  premier  mi- 
nistre, et  eut  ordre  de  se  retirer  à  Mytilène. 
Vers  1800,  Selim  in  le  rappela,  et  le  fit  secré- 
taire d'État,  En  1805  Vassif  fut  nommé  reîs-ef- 
fendi  (ministre  des  affaires  étrangères),  poste 
qu'il  ambitionnait  depuis  longtemps  ;  mais  une 
maladie  de  l'estomac  l'obligea  de  donner  sa  dé- 
mission au  bout  de  deux  ans,  et  il  mourut  cinq 
ou  six  jours  après.  Vassif  est  considéré  comme  un 
des  hommes  les  plus  instruits  et  les  plus  respec- 
tables de  l'empire  ottoman.  Il  possédait,  en  dehors 
du  turc,  l'arabe  et  le  persan.  Par  ordre  de  Se- 
lim lïl,  il  réunit  les  ouvrages  des  historiographes 
antérieurs,  Enweri,  Hakim ,  Mousasadé,  Tsche- 
chmisadé  et  Behdscheti-Hassan,  et  les  publia  sous 
le  titre  d'Annales  de  V Empire  ottoman  (Cons- 
tantinople,  1804,  2  vol.  in-fol),  réimprimées  pins 
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fard  au  Caife.  Ceâ  annales  eoTnmencent  en  1752, 
et  finissent  en  1773.  Yafisif  publia  encore  This- 
toire  de  t'smpire  sons  le  i^gne  de  Selim  III 
jusqu'en  1802,  en7  irttercalant  celle  qaifut  écrite 
parNouri-Beyde  1794  jusqu'en  1799. 
Hamtner,  HUt.  de  VEmpire  ottoman, 
TAssiLf.  Toy.  Vasili. 
TASSOR  (Le).  Voy.  Le  Vassor. 
TASTO  (Del).  Foy.  âvalos. 
TATABLR  (Fran(»i5  Wateuled)  (I),  célèbre 
hébraïsant  français,  né  à  Gamaches  (Picardie), 
mort  à  Paris,  le  16  mars  1547.  Il  fut  d'abord 
caré  de  Braroel  dans  le  Valois ,  pois  professeur 
d'hébreu  à  Paris ,  quand  François  I^r  fonda  le 
Collège  royal  (lô30),  enfin  abbé  de  Bellozane.  II 
était  très-versé  dans  la  langue  hébraïque  ;  ses  le- 
çons au  Collège  royal  altlraientun  grand  concours 
de  corieux,  parmi  lesquels  se  trouvaient,  dit-on, 
beaucoup  de  juifs.  Les  notes  que  Robert  Ëstienne 
joignit,  sons  le  nom  de  Yatable,  à  sa  Bible  latine 
de  Léon  de  Joda  (Pari»,  1545,  in-8";  Genève, 
1547,  in-fol.;  Paris,   1729-45,  2  vol.   in-fol.), 
forent  la  cause  ou  le  prétexte  de  nombreuses 
tracasseries  que  les  docteurs  de  Sorbonne  firent 
souiïrir  au  savant  professeur.  Ces  notes  ne  lu! 
appartiennent  pas  cependant,  car  elles  ne  sont 
qu'une  compilation  de  remarques  puisées  dans 
Calvin,  Miinster,  Fagius,  etc.;  et  il  est  probable 
que  Robert  Estienne  ne  les  mit  sous  le  nom  de 
Valable  que  pour  les  soustraire  aux  attaques  de 
la  Sorbonne;  mais  il  n^  réossit  pas.  Robert 
Kslienne  imprima  h  part  les  Psaumes  (  Genève, 
1556),  avec  des  notes  plus  étendues,  qui  avaient 
été  vraisemblablement  recueillies  aux   leçons 
de  Yatable  ;  ces  notes ,  insérées  dans  les  Cri- 
lici  sacriy  ont  été  ensuite  réimpr.  avec  celles 
le  Grotios  (Halle,  1767,  in-8«).   Elles  se  dis- 
tinguent des  commentaires  de  cette  époque,  qui 
<^ont  principalement  dogmatiques  et  polémiques, 
par  lear  caractère  philologique.  Du  reste  Yatable 
a  pen  écrit  et  n'a  rien  fait  imprimer  lui-même.  II 
était  aussi  versé  dans  le  grec  et  avait  traduit  en 
latin  \esParva  natureUa4^kx\%\o\t\  Du  val  les 
a  insérés  dans  son  édition.  M.  N. 

Adam,  FUm  eruditorum.  —  Cotoinlés,  GalUa  oWen- 
tahs.  —  TelsMer,  Éloges.  —  Ssinle-Marthe,  Elopia.  - 
Jœcher,  Celehrten-Lexicon,  —  Hcrzog,  Real-BncyXlo- 
pedie  fur  die  protest.  Théologie. 

VATACR  (jTcflw  ///DccAs,  dît),  empereur  de 
Nicée,  né  à  Didymotique,  en  Thrace,  en  1193, 
mort  le  30  octobre  1Î55,  à  Nyrophée,  sur  le 
Bosphore  Cimmérien.  Il  appartenait  à  la  famille 
(le  Ducas,  qui  avait  autrefois  occupé  le  trdne  de 
Conslantinople.  Cette  ville  étant  alors  occupée 
par  les  Latins,  le  jeune  Vatace  mit  une  intelligence 
déliée,  un  grand  courage,  une  persévérance  iné^ 
branlable,  une  haine  à  tonte  épreuve  contrôles 
Latins  au  service  des  sonverains  grecs  qui  à 
Nicée  attendaient  Toccasion  de  relever  leor  em-* 
pire.  Théodore  Lascaris,  souverain  de  Nîeée,  qui 
Kait  eu  souvent  Toccasion  d'apprécier  ses  rares 

(1)  C'est  du  nom  JatiaUé  de  ce  savant,  yatabîns^  qu'a 
ié  fait  cclni  sous  lequel  il  est  connu. 


qualités  contre  ses  nombreux  ennemis,  lui  donna 
sa  fille,  et  en  1222,  sur  son  lit  de  mort,  le  désigna 
pour  lui  succéder.  Le  dernier  empereur  laissait, 
outre  un  fils  en  bas  âge,  deux  frères,  qui  réso- 
lurent de  disputer  la  couronne  à  Vatace,  et  qui,  ne 
pouvant  triompher  de  sa  popularité,  implorèrent 
l*appui  de  Robert  de  Courtenay.  Celui-ci  s'em- 
presse de  répondre  à  leur  appel,  et  à  la  tête  de 
sa  flotte  s'avance  vers  les  côtes  de  l'Asie  Mineure; 
mais  il  est  battu  à  Pœmanium,  avec  une  perte 
considérable,  et  les  deux  frères  de  Lascaris,  faits 
prisonniers,  ont  les  yeux  crevés  (1224).  Vatace 
crut  pouvoir  alors  réaliser  ses  vastes  projets  de 
restauration  grecque,  fit  aux  Latins  une  guerre 
acharnée,  et  fut  encouragé  parles  brillantes  con- 
quêtes quMl  fit  dans  les  lies,  puis  en  Thrace.  Il 
crut  pouvoir  profiter  delà  prompte  décadence  de 
Tempîre  latin  pour  assiéger  Conslantinople  (1225). 
Cette  ville  était  sur  le  point  de  tomber  entre  ses 
mains  lorsqu'un  secours  Inattendi^  la  sauva.  Le 
jeune  conquérant  fut  obligé  d'abandonner  la  plu- 
part de  ses  conquêtes,  entre  autres  Andrinople, 
et  d'opérer  sa  retraite;  mais  Robert  de  Courte- 
nay, impuissant  à  luttei'  en  même  temps  contré 
les  Grecs  et  les  Bulgares,  signa  avec  l'empereur 
de  Nicée  un  honteux  traité  pi^r  lequel  il  lui  aban- 
donnaitles  villes  situées  au  sud  de  Lampsaque.  En 
attendant  qu'une  heureuse  occasion  se  présentât 
de  reprendre  l'œuvre  de  l'expulsion  des  Latins , 
Vatace  chercha  à  augmenter  ses  ressources  en 
gouvernant  habilement  son  petit  empire,  en  se 
créant  des  alliances  en  Orient, en  aguerrissant  ses 
troupes  par  des  guerres  continuelles  contre  les 
peuples  voisins,  recourant  tour  à  tour  à  la  force,- 
à  la  rase,  à  la  perfidie*  Sa  puissance  grandissait, 
et  il  était  à  la  veille  d'y  ajouter  Rhodes,  dont  il 
faisait  le  siège  en  1233,  lorsque  l'empcrem"  de 
Conslantinople  envahit  les  côtes  de  l'Asie  Mineure 
et  assiège  Lampsaque.  Cette  ville  importante 
tombe  aux  mains  des  Latins,  et  Vatace  éprouve 
une  série  de  désastres  ;  lui  et  les  Bulgares  qu'il 
a  associés  à  sa  cause  sont  battus  à  plusieurs  re- 
prises, en  1236  et  1237;  il  est  obligé  de  lever 
le  siège  de  Conslantinople,  et ,  pour  comble  de 
malheur,  les  Bulgares  se  tournent  contre  lui.  La 
fortune  lui  revient  bien  tôt;  il  regagne  les  Bulgares 
et  fait  alliance  avec  l'empereur  d'Allemagne,  qui 
s'engage  à  fermer  la  route  aux  secours  que  les 
Latins  attendent  de  l'Occident.  Le  découragement 
passe  du  côté  du  souverain  grec  Beaudoin  II , 
qui  est  réduit  à  mettre  en  gage  la  couronne  d'é- 
ptnes  entre  les  mains  des  Vénitiens  pour  obtenir 
d'eux  quelque  secours  d'argent  (t  238)  ;  il  va  cher- 
cher des  renforts  en  France,  détache  Frédéric  11 
de  la  cause  de  son  ennemi,  intéresse  à  sa  fortune 
tes  Hongrois,  les  Bulgares  et  même  les  Ta r tares 
Comans,  dont  les  ravages  désolaient  les  provinces 
septentrionales,  et  à  la  tête  dé  forces  considérables 
attaque  Vatace,  qui,  après  avoir  levé  le  siège  de 
Conslantinople,  est  encore  forcé  d'abandonner 
presque  toutes  ses  conquêtes  en  Europe  (1240;.  Il 
s'en  dédommage  en  Asie,  où  il  conquiert  sur  les 
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FniDçaîsIa  plupart  des  villes  qu'ils  y  possédaient 
encore.  Il  sigpa  en  1241  une  trêve  de  deux  ans 
pour  se  préparer  à  renouveler  la  lutte  ;  Il  n'en 
attendit  pas  la  fin,  et  se  tourna  d*abord  contre 
Jean  Comnène,  qui  s*était  fait  proclamer  empereur 
deThessalonlque  ;  il  l'attira  perfidement  dans  une 
entrevue,  et  s'empara  de  sa  personne.  Il  en  ré- 
sulta une  guerre  acharnée,  qui  ensanglanta  la  Ma- 
cédoine. En  1242  elle  se  termina,  à  l'avantage  de 
l'empereur  de  Micée.  En  ce  moment  une  alliance 
que  l'empereur  Baudouin  signa  avec  le  sultan 
d'Ioonium  menaça  Vatace  d'un  grand  péril  ;  il  fut 
assez  heureux  pour  la  faire  rompre,  et,  profitant 
des  divisions  qui  régnaient  parmi  ses  ennemis , 
il  s'empara  de  The^salonique  (1246)  et  envahit  la 
Bulgarie  ;  plusieurs  villes  furent  à  la  même  époque 
enlevées  aux  Français  en  Europe.  Sa  renommée 
était  alors  si  grande  en  Europe  que  l'empereur 
Frédéric  II  avait  consenti  en  1244  à  lui  donner 
en  mariage  sa  fille  naturelle  Anne.  Pendant  qu'il 
se  servait  habilement  des  armes,  Il  portait  la 
même  activité  dans  les  négociations,  et  conférait 
avec  les  représentants  du  pape  dans  le  bot  d'o- 
pérer la  réunion  des  deux  élises,  soit  pour  priver 
l'empereur  de  Constantinople  des  secours  de 
roccident,  soit  pour  se  les  assurer  à  lui-même 
contre  ses  ennemis.  Il  venait  de  déclarer  la  guerre 
à  Manuel  Comnène,  allié  de  Baudouin,  lorsque  la 
mort  mit  un  terme  à  à  cette  exintence  turbulente 
et  agitée.  Il  eut  pour  successeur  Théodore  II 
Lascaris.  Prince  courageux,  économe  et  actif,  il 
avait  trop  souvent  souillé  ces  qualités  par  la  per- 
fidie et  la  cruauté,  habituelles  aux  princes  orien- 
taux. 

Pachymère,  RIcépbore  Gresoras.  —  Le  Besa,  Bist.  du 
Bat'Empire. 

▼ATBft  (Jean-Severin  ),  théologien  et  philo- 
logue allemand,  né  à  Altenbourg  (Saxe),  le  27 
mai  1771,  mort  à  Halle,  le  16  mars  1826.  B 
débuta  dans  la  carrière  de  l'enseignement  par 
des  cours  libres,  qu'il  donna  à  HaUe,  puis  à  léna. 
Après  avoir  occupé  dans  cette  dernière  ville  une 
chaire  de  théologie,  il  fut  appelée  Halle  (1800) 
pour  professer  les  langues  orientales,  et  y  revint 
en  1820  comme  professeur  de  théologie,  science 
que  depuis  1809  il  enseignait  àKœnigsberg.  En 
outre  de  plusieurs  dissertations  exégétiques, 
on  a  de  Yaler  :  Aninuuiversiones  et  lectiones 
adÂr'tstotelis  Rhetoricam;  Leipzig,  1794,  in-S"; 
-.  Ilehr.  SpracA/e^re  (Grammaire hébraïque); 
ibid.,1797,  in-8'>  ;—  Ubersicht  der  neuesten,  etc. 
(Des  Écrits  nouveaux  sur  la  philosophie  des 
langues  );  Gotha,  1799,  in-80;  —  Bandhuch 
der  hebr.,  syr.,  chald,  und  arab.  Gramma- 
ttk  (Manuel  des  grammaires  hébraïque,  syriaq., 
chaldéenne  et  arabe  )  ;  I^ipzig,  1802,  in-8"  ;  — 
Arab.f  syr.,  und  chald.  Lesebuch  (Livre  de 
lecture  arabe,  syriaque  et  chald.  );  ibid.,  1802, 
in-8*,  avec  Fr .-Th.  Rink  :  le  texte  arabe  n'est 
pas  toujours  très-correct  ;  —  Commenlar  ûber 
den  Peniateuch  ;  Halle,  1802,  3  vol.  in-8®  : 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  critique  biblique 


de  cette  époque;  —  Synchrtm.  Tafeln  der 
Kirehengttchichte  (Tableaux  synchroniques 
de  l'histoire  de  l'Église);  ibid.,  1803,  ia-fd.;  la 
5'édit  a  été  continuée  par  J.-C.  TbUo;*  Bfbr, 
Lesebuch  (Livre  de  lecture  bébr.);  ibid.,  1807, 
io-8*  ;  >.  Archives  générales  d*etimographie, 
en  allem.;  ilud . ,  1 808,  m-8®,  fig.,  avecleconoonrs 
d'Alex,  de  Himiboldt  et  d'autres  savants  ;  ^  Aus- 
sische  Grammalik  (Grammaire  russe);  ibid.,  1808 
in-8'*;  -^  MUhridales  ;  Beriin,  1809-17, 1 11  à, 
IV,  ln-8*  :  l'ouvrage  avah  été  entrepris  par  Ade- 
lnng,qui  n'en  put  donner  qu'un  seul  volume;  — 
Àmosûbersezt  und  erUtutert;  HaUe,  1810, 
in-4"  ;  —  Veber  die  Mysiicismus  und  Protes- 
ianiismus;  Kœnigsberg,  1812,  in-8**;—  Un- 
guarum  tothu  or  bis  index  alphabetieus,  qua- 
rum  grammaticœ,  lexica,  colleciiones  ixtca- 
bulorum  recensentur;  Berlin,  1815,  in-S", 
réimpr.   en  1847  avec  des  addit;  ^'Allgê- 
meine  Gesehichte  der  christUchen  Kireht 
(  Histoire  universelle  de  l'Église   chrétienne, 
depuis  la  réforme);  Brunswick,  1 818-23,  3  vol. 
in-s**;  —  Tableaux  comparatifs  des  languet 
primitives  de  C  Europe  avec  celles  du  sud- 
ouest  de  VAsie ,  en  allem.  ;  Halle,  1822,  in-8»; 
—  Novum  Teslamentum,  gr.  ;  ibid.,  1824, 
in-8*,  avec  un  index  et  des  notes;  etc.  Vater  a 
aussi  publié  deux  recueils  périodiques,  intitulés 
Journal  fur  Predlger^  et  Kirchenhislorischen 
ilrcAto  (1824-26).  M.  N. 

Nleneyer,  Vbertiekt  des  Lebens  rater's.iata  la  f«  édit. 
ànSvnehroH  Tafeln  -  Winer,  Hmulë.  derUteolog.  Li- 
teratur,  -  N.  Nekrolog  der  DeuUekem,  t.  IV. 

YATIMBSRIL  (Antoine-François-Benri  Le- 
FEBVRE  DE),  magistrat  et  homme  politique,  né  à 
Rouen,  le  19  décembre  1789,  mort  à  Paris,  le 
10  novembre  1860.  Fils  d*un  conseiller  au  par- 
lement de  Normandie,  son  éducation ,  confiée  à 
un  ecclésiastique ,  fut  toute  rel^ieuse,  el  il  ne 
vint  à  Paris  que  pour  suivre  les  leçons  de  rhé- 
torique de  Luce  de  Lancival.  De  bonnes  études 
de  droit,  suivies  de  son  inscription  au  barreau 
de  Paris,  lui  ouvrirent  à  vingt-deux  ans  les  rangs 
de  la  magistrature,  avec  le  titre  de  conseiller 
auditeur  à  la  cour  impériale  de  Paris  (23  jan- 
vier 1812).  A  quelque  temps  de  là  il  se  rallia 
avec  ardeur  à  la  restauration,  qui  le  nommait 
le  15  octobre  1815  substitut  près  le  tribunal 
de  la  Seine.  On  le  voit  se  signaler  aussitôt  à  l'at- 
tention publique  dans  ces  nombreux  procès  de 
presse  qui  prouvèrent  tout  à  la  fois  et  le  réveil 
de  la  vie  politique  et  la  défiance  dont  il  était 
l'objet.  Nommé  substitut  à  la  ooor  de  Paris 
(22  juillet  1818),  il  fut  moins  heureux  «levant 
la  juridiction  du  jury,  nouvellement  créée  ;  et 
ce  fut  par  des  acquittements  que  se  terminèrent 
les  procès  intentés  à  la  Bibliothèque  histo- 
rique^ à  Cugnet  de  Montarlot,  au  sujet  des  r^i- 
mente  suisses  Quillet  1819),  et  à  Tabbé  de  Pradt, 
dont  on  incriminait  les  opuscules  contre  la  loi 
électorale  du  double  vote  (août  1820).  Les  longs 
débats  qui  suivirent  les  troubles  de  juin  (  jan- 
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▼ier  tS21)  et  h  la  suite  desquels  M.  de  Vati- 
mesDJI  fut  nommé  premier  substitut  du  procn- 
reur  général  (22  février  )  ;  la  poursuite  devant 
la  cour  des  pairs  des  auteurs  du  complot  mili- 
taire du  19  août  ;  enfin ,  le  procès  intenté  au 
poëte  Barthélémy,  avaient  achevé  et  transformé 
le  magistrat  en  homme   politique.  Soutien  et 
espoir  des  royalistes  de  la  droite,  il  entra  dans 
la  combinaison  qui  amena  an  pouvoir  le  minis- 
tère ViUèle,  et  devint  secrétaire  général  du  mi- 
nistère de  la  justice  (3  janv.  1822).  Commissaire 
du  roi  près  la  chambre  des  pairs ,  pour  soutenir 
le  projet  de  loi  relatif  aux  délits  commis  parla 
voie  de  la  presse ,  il  parvint  h  enlever  un  grand 
nombre  de  ces  dôlits  à  cette  juridiction  du  jury, 
dont  l'éloge  est  dans,  la  crainte  même  qu'elle 
inspire  h  tous  les  gouvernements  plus  ou  moins 
absolus.  Sa  (•x>llaboration  à  Tœuvre  de  la  jus- 
tice,  pleine  d'activité  et  d'intelligence,  se  re- 
commande davantage  au  souvenir  de  la  posté- 
rité, bien  qu'on  y  rencontre  encore  la  trace  de 
l'exagération  royaliste  de  ses  débuts  et  que  Ton 
ait  prétendu,  à  tort  sans  doute,  que  son  zèle 
alla  jusqu'à  exiger  des  billets  de  confession  des 
ienoes  candidats  aux  fonctions  de  la  magistra- 
ture. Élevé,  le  6  août  1824,  au  poste  d'avocat 
général  à  la  cour  de  cassation ,  il  continua  ce- 
pendant parcelles  de  conseiller  d'État  en  service 
ordinaire,  auxquelles  il  fut  nommé  en  même 
temps,  à  prendre  part  aux  affaires  politiques, 
telles  que  le  commencement  d'un  grand  travail  de 
collation  et  d'élimination  des  lois  de  la  république 
et  de  Tempire  (6  août  1824),  la  rédaction  d'un 
projet  de  loi  sur  la  propriété  littéraire  (nov.  1825), 
et  la  défense  devant  la  chambre  des  députés 
du  budget  des  affaires  ecclésiastiques.  Bien  qu'ap- 
partenant à  l'extrême  droite,  M.  de  Yatimes- 
nil  fit  partie  du  ministère  Martignac,  où  il  fut 
destiné,  dans  la  pensée  de  Charles  X,  à  repré- 
senter l'élément  religieux  et  royaliste;  il  reçut 
le  portefeuille,  fort  considérable  en  ce  moment, 
de  rinstruction  publique  (10  février  1828).  A 
peine  au  pouvoir,  il  comprit  sans  doute  tout  le 
danger  de  la  ligne  de  conduite  qu'on  attendait 
de  lui ,  et  se  rallia  très- franchement  à  ce  nou- 
vel et  dernier  essai  do  gouvernement  du  centre, 
qui  seul  aurait  pu  sauver  la  monarchie  légitime. 
La  réouverture  du  cours  d'histoire  de  M.  Guizot, 
fermé  depuis  le  12  oct.  1822,  la  création  de  l'en- 
seignement du  droit  administratif  et  du  droit 
des  gens  à  la  faculté  de  droit  de  Paris,  celui  des 
langues  vivantes  et  celui  de  la  philosophie  au- 
trement qu'en  latin  dans  les  universités  (28  mars), 
enfin  Vamélioration  apportée  an  sort  des  pro- 
fesseurs des  collèges  en  leur  attribuant  dans  les 
bénéfices  de  l'établissement  un  droit  propoKion- 
nel  qui  a  subsisté  jusqu'en  1850,  prouvèrent 
tout  d'abord  la  sollicitude  éclairée  de  son  ad- 
ministration. Mais  ce  qui  le  signala  surtout  alors 
à  l'attention  des  partis,  ce  fut  la  part  qu'il  prit 
aux  ordonnances  du  16  juin  1822,  qu'il  n'avait  pas 
inspirées,  mais  qu'il  défendit  énergiqneraent  de- 
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vant  la  chambre  et  dont  Tobjet  était  de  soumettre 
au  régime  universitaire  les  établissements  des 
jésuites  et  de  limiter  le  nombre  des  écoles  se- 
condaires ecclésiastiques.  Cette  conduite  de 
M.  de  Yatimesnil,  fort  applaudie  par  l'opinion 
libérale,  loi  attira  par  contre  tout  à  la  fois  les 
rancunes  de  l'extrême  droite,  qui  la  considéra 
comme  une  sorte  d'apostasie,  et  l'Iiostiliié  sourde 
de  la  cour,  dont  le  cœur  n'était  pas,  on  le  sait, 
avec  le  chef  du  ministère.  L'importante  réorga* 
nisalion  de  l'instruction  primaire,  dont  il  prit 
l'initiatÎTe  dans  un  remarquable  rapport  au  roi 
(21  août  1828),  fut  certainement  ToBuvre  la  plus 
méritoire  de  l'administration  de  M.  de  Vatlmes» 
nil.  Éloigné  du  pouvoir  par  la  chute  du  cabinet 
Martignac  (8  août  1829),  il  regretta  moins  le 
ministère  que  la  défaveur  particulière  que  lui 
témoigna  Charies  X  en  lui  refhsant  exception- 
nellement le  titre  de  ministre  d'État,  dont  le 
brevet  n'accompagna  pas  la  pension  de  12,000  fr. 
qui  lui  fut  accordée. 

Élu  député  par  le  double  suffrage  des  collèges 
de  Valenciennes  et  de  Saint-Flour  (juin  1830), 
il  adhéra  à  l'adresse  de  la  chambre  en  faveur 
de  la  lieutenance  générale  du  royaume  (3t  juil- 
let) et  se  joignit  à  la  députation  qui  la  présenta 
au  duc  d'Orléans.  Donner  son  respect  au  mo- 
narque déchu ,  sans  refuser  son  concours  au 
gouvernement  nouveau,  tel  semble  être  dès  lors 
chez  M.  de  Yatimesnil  le  principe  d'une  conduite 
politique  qui  ne  devait  satisfaire  aucun  parti,  il 
refuse  ainsi  de  prendre  part  au  vote  qui  pro- 
nonce sur  le  sort  de  la  l^ilimité  (7  août  1830), 
comme  plus  tard ,  en  1832,  il  gardera  un  si- 
lence, plus  compromettant  peut  être  qu'un  acte, 
sur  la  proposition  de  bannissement  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons; mais  en  même  temps  il  fait 
le  rapport  de  la  nouvelle  loi  électorale  qui  abo- 
lit le  principe  du  double  vote,  dont  il  avait  sou- 
tenu l'excellence  contre  les  attaques  de  l'abbé 
de  Pradt.  En  1831,  il  se  fit  remarquer  par  ses 
discours  contre  le  divorce,  et  fut  rapporteur  du 
budget  de  la  justice  pour  1832.  En  1834  les  élec- 
teurs de  Yalenciennes,  en  ne  renouvelant  pas 
son  mandat,  terminèrent  la  première  partie  de 
sa  vie  politique* 

Réinscrit  au  barreau  de  Paris,  aussitôt  après 
la  révolution  de  Juillet,  M.  de  Yatimesnil  se  li- 
Trait  avec  éclat  à  l'exercice  de  cette  profession, 
lorsqu'un  événement,  dont  les  rancunes  poli- 
tiques profitèrent  pour  se  donner  satisfaction, 
l'en  écarta  Yiolemment.  Le  30  janvier  1838,  à 
la  suite  d'un  arrêt  de  la  oour  de  Parts  qui  pro- 
nonçait la  séparation  de  corps  en  foveur  de  la 
dame  Dausse,  sa  cliente,  il  fut  injurieosement 
interpellé,  à  l'audience  même,  par  le  mari,  qui 
s'emporta  jusqu'à  le  frapper  au  visage.  Au  mi- 
lieu d'un  tumulte  inexprimable  :  «  Ne  craignez 
rien,  monsieur,  dit-il  à  l'insnlteur,  je  n'ai  pas 
besoin  de  vengeance  ;  tous  avez  de  la  religion, 
j'en  ai  aussi.  »  Et  s'adressant  au  président  : 
«  Que  la  cour   use  d'indulgence,  ajouta-t-il; 
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quant  à  moi«  je  liis  remise  de  Totitrage.  »  La 
«our,  aileclaot  da  r^&lreindre  le  fait  à  un  délit 
4l'audieace,  coadamna  le  siear  Dausse  è  deux 
moi»  de  prison  seulement»  n^w  étendre  sa  sol* 
Jieilude  jui^iii'À  rhenneur  de  Thomme  indigne* 
.ment  outragé.  Dès  lors  M.  de  ValimesnU  pensa 
qu'il  était  de  sa  dignité  de  s'alNiteoir  de  paraître 
aux  audiences ,  et  il  restreignit  volontairement 
rexerdee  de  sa  proressioa  au  travail  du  cabinet. 
Dominé  de  phis  en  plus  par  le  sentiment  reli- 
gieux, il  devint  le  conseil  des  nombreuses  con- 
gr^tions  religieuses  dont  rexislence  ne  se 
mainteiait  pas  sans  kitle»  et  refusant  d'elles 
toute  espèce  dlioiiorsire.  La  Tice-pré«idence  du 
«omlté  électoral  de  la  liberté  religieuse  (1843), 
Je  Mémoire  sur  VÉlat  iéffal  en  France  des 
^Moeiaitons  reiigieuses  nqft  a^tQrisées  (1845, 
jn-ft"),  enfin  la  feveadicatlon  énergique  de  la  li- 
.berté  d*enseigaeinent ,  témoignèrent  de  son  ac- 
tivité. Des  ouvertures  relatives  k  la  pairie  qui 
lui  Dirent»  Caites  vers  1341  restèrent  sans  résul- 
tat. 

Pensant  qoetla  répubU^ii^a  éU^it.plo^  <x>mpa- 
tlble  avec  l'indépendance  de  ses  sentiments  po- 
litiques et  religieux,  M.  de  YaMmesnil  se  mit,  en 
1848,  c^minê  tout  le  parti  calliqi,iqoe,.8ur  les 
rangs  pmir  la  représ^tation.  nationale»  et  ne  fut 
élu  qu'en  1849  par  le  diépartement  de  l'Eure. 
Membre  inOeent  du  parti  de  l'ordre,  il  vota  avec 
.lui  snif  toutes  1^  qoesUQiis  importantes  de  cette 
•époque,  foi. rapporteur  des  projets  de  loi  sur 
Je  rtgine  hypothécaire,  sur  rex|(ropriatiuD  for- 
cée et  sur  lladministr^tion  communale  (  20  juin 
.16&1  ),  que  ies,  événements  empédièrent  d'à- 
boatir,  et  attacha  particiili^enieot  son  nom  ^ 
Teiocell^te  loi  sur.  l'assistance  judiciaire  (  nov- 
18&0).  U  protesta  coQtre  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, en  se  jqignant  laux  députés  un  moment 
réunis  à  la  npairie  d<k  dixième  arrondissement. 
Inearcéné  quelques  heures  daia  le  fort  du  Mont- 
Valérien,  il  rentra  pour  bonjours  dans  la  vie 
pHvée^  ne  se  mêlant  à  I9  politique  que  dans 
'les  choses  où  elle  était  intimement  unie  avec  le 
droit.  C'est  ainsi  que,  lors  des  décrets  du  29. 
janvier  1852  relatifs  aux  biens,  de  la  maison 
•ë'Orléans,  il  rédigea  une  consultation  mémorable 
4  laqnelle  adUérérent  MM.  Berryer,  Dufaure, 
O;  Barrot  et  PaUlet.  CroeOemeilt  atteint  par 
la>  mort  de  sa  fenbine,^  M».*^  Ducbesne,  il  lui  sur- 
.Téciil.peiL  de  mois»  «t  mourut  à  soixante-onze 
aoe-,  dans / les j«entimeMts.. d'un  chrétien  d'un 
autre  â^.iif.  de.Yalimesliily  tel  que  nous  le 
tfeprésentenlTers  |84d  nos  sonvenirs  personnels, 
était  d\ine  jtailleiiiii'desen^  de  la  moyenne,  d'as- 
sez .forte  corpulence  sans  être  lourde  le  visage 
plein.. quelque  peu  olivâtre,  et  empreint  d'une 
-grairité  douoe^  le  regard  wf,  \e.  front  large,  la 
dievelore  blanchie,  mais  b«j)e.  De  son  mariage 
il  laihsait.  deux  fUs,  dont:  Talné  a  é|)Ou^é  M'ie 
JLanjnloais.  On  doit  k  Mi  da  Yatlmesnil  :  une 
jb'aduction  du  traij|éi)0  to  Qlémemee  de.Sénèque 
(1832),  pour  la  Bibliothèque  de  Pauckoucke, 


et  un  certain  nombre  d'articles  publiés  dans  le 
Correspondant.  £ug.  Asse. 

Vanlabrlle,  Vicl^nttpf,  l^martine,  Htit,  de  la  ret- 
taurtitioiK  >  Monumr  tmlv.  —  H.  4e  Rlancey,  «lani 
rVHitm  do  11  dé<.r  fSSS.  -  HÉwd ^  U  êmrtem  au  dhh 

TATorT  (/eoii),  littéraleiii:  français,  né  le 
26  mal  1792,  à  Yillefranche  (HliOae),  mort  à 
Claremont  (Angleterre),  en  novembre  1848.  Sa 
fiimiUe  vint  s'établir  à  Paris  lorsqu'il  n'avait  en- 
core que  huit  ans,  et  il  lit  se.<%  études  avec  beau- 
coup de  distinciion  au  collège  Sainte-Barbe. 
Apràs  avoir  éti^  secret  aire  de  Boissy  d*Anglas,a!or8 
préfet  de  la  Charente,  il  devint  pendant  les 
Cent  jours  sous  préfet  de  Blaye,  puis  de  Li 
iHiurne,  et  donna  sa  démission  au  retour  des 
Bourbons.  U  dut  à  la  protection  de  M.  Decazes, 
au  cabinet  duquel  11  avait  été  attaché,  sa  rentrée 
dans  les  fonctions  administratives:  nommé  sous- 
préfet  de  Semur(l«r  févr-  18l9},  il  se  vit  desti- 
tuer, le  25  avril  1820,  par  une  boutade  du  duc 
d'Angouléme,  qui  passait  dans  ce  département. 
A  la  fin  de  1822,  il  entra  dans  hi  maison  du  duc 
d'Orléans,  sous  les  auspices  de  StAhisras  de  Gi- 
rardin,  avec  le  titre  de  bibliothécaire.  La  rêva* 
lotion  de  Juillet  fit  de  lui  un  personnage  influent. 
En  1831,  élu  député  à  Ruifec  et  à  Sëmur,  il  opta 
pour  cette  dernière  ville,  quMI  repré>enta  jus- 
qu'en 1848;  ses  discours  à  la  chambre,  surtout 
en  faveur  des  lettres  et  des  arts,  étaient  d'un 
grand  bon  sens  uni  à  beaucoup  de  finesse.  £n 
1837,  après  avoir  rédigé  le  rapport  relatif  à  l'or- 
g^pisatipn  du  conseil  d'État ,  il  fut  attache  à  ce 
corps  dans  le  service  extraordinaire,  te  17  mai 
de  la  même  année  il  fut  nommé  président  du 
conseil  des  b&liments  civils ,  et  le  19  février 
1839  directeur  des  monuments  publics  et 
.historiques  Premier  bibliothécaire  de  Louis- 
Ptiilippe  depuis  le  18  mars  1832,  il  resta  son 
familier,  et  il  serait  presque  permis  de  dire 
son  ami.  Le  roi  se  plaisait  à  ce  genre  d'es- 
prit qui  unissait  au  sel  gaulois  un  grnin  du  scep- 
ticisme voltairien.  M.  Yatout,  suivant  l'expreti- 
sion  de  M.  Dupaty,  «  arriva  dans  l'Académie 
sons  le.  doux  patronage  des  sentiments  qu'il  ins- 
pirait »  ;  élu  le  6  janvier  1848,  à  la  place  de 
Ballanche,  par  dix  huit  voix  sur  trente-quatre, 
il  mourut  sans  avoir  atteint  le  jour  de  sa  récep- 
tion. La  révolution  de  Février  l'avait  privé  de 
ses  emplois  ;  mais,au  lieu  de  son^r  à  lui ,  il 
s'empressa  d'aller  rejoindre  la  /ainille  royale 
^ans  l'exil ,  afin  de  «  consoler  dans  le  malheur 
ceux  qu'il  ayait  aimés  dans  la  puissance  ».  Un 
-violent  accès  de  colique  néphrétique  le  .conduisit 
toute  coup  an  tombeau,  à  cinquaiite-rsixans  et 
.demi.  «  M-  Vatoul,  a  dit  M.  de  Saint-Priejtty  son 
successeur  à  TAcivlémie,  a  laissé  des-  amis 
nombreux.  Tops  se  rappellent  la  sAret*^,  l'agré- 
ment de  son  commerce,  l^  gaieté,  l'égalité  de 
son  humeur,  et  cet  art  d'obliger  quMI  pQSsédait  à 
un  degré  bien  remarquable.  Dans  .une  po^ilion 
où  il  pouvait  sei'vir  et  nuire,  M.  V^tqut  s^rit 
souvent,  et  ne  nuisit  jamais.  C^était  à  la  fois  un 
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homme  de  beaucoup  de  cœur  et  de  beaucoup 
d^esprît.  »  Le»  lettres  ue  Turent  d'abord  pour  lui 
qu*ua  amusement;  plus  tant  il  les  cultiva  avec 
zélé ,  parfois  aVec  honneur»  et  apporta  dans  ses 
écrite  de  la  variété,  du  laisser-aller,  de  Tim- 
prévu.  Voici  ceux  qui  ont  été  publiés  :  Lettre 
aux  habitants  de  Varr,  dp  Se  mur  ;  t'aris, 
1820,  in-8o;  —  Les  Aventures  de  ta  fille  a'un 
roi  racontées  par  elle-même  ;  Paris,  1820-21, 
3  pari.,  io-8"  :  histoire  piquante  de  la  Cliarte 
oclro)ée  par  Louis  XVJII  ;  U  l/*  partie  eut  cinq 
éditions;  ~  Les  Gouvernements  représenta' 
tifs  au  congrès  de  Troppau;  Paris,  1821, 
in  S'^ydedO  p.;^Z)e  l^ Assemblée  constituante i 
Paris,  1822,  in-8o  :  cette  défense  énergique  de 
la  Constituante  a  été  souvent  attribuée  à  tort 
à  Alex,  de  Lameth;  —  Catalogue  histo- 
rique des  tableaux  appartenant  au  due  d'Or- 
léans; Paris,  1823-26,  4  vol.  in-8*  :  les  notices 
ont  été  rédigées  sous  la  direction  particulière  du 
duc  d'Orléans,  et  il  s*y  trouve  plusieurs  mor- 
ceaux de  sa  composition;  —  La  Nièce  d'un 
rot;  Paris,  octobre,  1824,  in-8o,  de  30  p.;  — 
Galerie  lUhographiéf.  des  tableaux  du  duc 
d*Orléans  ;  Pam^  1824-29,  2  vol.  in- fol.,  fig., 
avec  Quenot  :  il  en  a  tiré  VBistoire  lithogra- 
phiée  du  Palais- Royal;  Paris,  1833-34',* 
12  livr.  in-fol.; ->  Hommage  à  la  mémoire 
de  Stanislas  de  Girardin;  Paris,  1827,  in-8**; 

—  Les  Polissons;  Paris,  1827,  in-8*;—  Hii- 
tqiredu  Palais- Royal;  Paris,  1830,  in-8o;  — 
Vidée  fixe,  roman;  Paris,  1830,  2  vol.  in -80; 

—  LOr  Conspiration  de  Cellamare,  roman; 
Paria,  1832,2  vol.  in-8*;  —  Souvenirs  histo- 
ricités des  résidences  royales  de  France; 
Paris,  1837  46,  7  vol.  in -80  ;  d'après  Quérard 
(Supercheries  littéraires),  lest.l  à  IV  sont  de 
M.  Ëteban  et  les  trois  derniers  de  M.  de  Btau- 
plan  et  autres;  ce  recueil  contient  des  notices 
sur  le  palais  de  Versailles  (  réimpr.  à  part,  1837, 
in- 18),  le  Palais-Ro^al,  le  château  d'£u  (  réimpr. 
en  1844,  in-fol.,  fig.),  les  palais  de  Fontaine- 
bleau et  de  Saint -Cloud,  les  châteaux  d'Amboise 
et  de  Campiègne.  On  attribiie  à  M.  Vatout,  outre 
la  rédaction  des  Mémoires  de  Bergàmi  (  Paris, 
1820,  in- 8°),  deux  chansons  fort  connues,  VÉcu 
de  France  et  le  Maire  d^Eu, 

Kabl>e«  Bioçr.  w^v.  «C  part,  det  eontemp ,  «tippl.  — 
Sarrut  el  Saint  Bdtilp.  Bioor.  de»  hùmmei  du  jaur, 
t.  UU  t«part.  —  Qoérarri,  Frane«  iUtér.  —  Mii^  de 
récfpi,  de  M.  dé  Saint  Priest  àfjéçad.  /r,  et  Réponse, 
de  M.  Dvpaty,  17  Janv  18M. 

VATTEL  {Emmerich  de),  publiciste  suisse, 
né  le  25  août  1714,  à  Couvet  (  principauté  de 
Neufchàtel),  mort  le  20  décembre  1767,  à  Neuf- 
ch&tel.  Son  père,  ministre  calviniste,  le  fit  ins- 
f  mire  dans  les  écoles  de  Baie  et  de  Genève;  et  il 
se  sentit  de  bonne  heure  attiré  par  les  études 
philosophiques,  où  son  esprit  sérieux  cherchait 
surtout  les  questions  qui  touchent  aux  destinées 
de  rhumanité,et  les  principes  sur  lesquels  se 
fondent  les  sociétés,  les  relalions  des  peuples 
avec  le  prince  et  des  nations  entre  elles.  La  di- 


rection des  études  de  Vattel  ainsi  que  son  getti 
rappelaient  au  maniement  des  affaires  publiques, 
et  parvenu  à  Pftge  de  vingt-sept  ans,  il  sollicita 
un  emploi  à  la  cour  du  grand  Frédéric,  dont  il 
était  sujet.  Après  une  vaine  attenle  de  deux  an- 
nées, il  se  rendit  &  Dresde  (1743),  où  il  fut  plus 
heureux .  Le  favori  ministre,  c«Nnte  de  Brûhl , 
lui  accorda  sa  protection;  et  après  avoir  obtenu 
le  grade  de  conseiller  d'ambassade,  Vattel  fot 
envoyé  à  Beriie  en  qualité  de  ministre  de  Télec- 
teur  de  Saxe,  mission  dont  il  s^acqnllta  d'une 
manière  distinguée.  Auguste  III  le  rappela  au- 
près  de  lui  en  1758;  il  lui  donna  une  place  dans 
le  cabinet  et  le  tHi«  de  conseiller  privé.  La  po- 
sition de  Vattel  étant  honorablement  fixée,  il  se 
maria  à  Dresde  (1764).  La  guerre  de  Sept-Ans 
fut  pendant  plusieurs  années  (1756-1763)   la 
grande  affaire  de  l'Europe  ;  elle  intéressait  surtout 
l'Allemagne,  el  donnait  &  la  politique  des  divers 
souverains  de  celte  contrée,  même  des  moins 
puissants,  une  importance  inaccoutumée  Lesoc- 
ciipations  de  Vattel  avaient  dépassé  ses  forces,  el 
bientôt  sa eonstilution,  gravement  dérangée,  exigea 
du  repos  et  des  soins.  Il  revint  dans  son  pays 
chercher  la  santé,  et  retourna  ensuite rej^rendre 
ses  travaux  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  contraint 
de  lesabcndonner  tout  à  fait,  et  il  se  retira  è  Neuf'- 
chfttel,  où  il  mourut,  des  suites  d'une  hydropisia 
de  poitrine,  à  l'flge  de  cinquante-trois  ans  jpm^ 
ses.  A  l'époque  où  Vattel  achevait  ses.  études 
philosophiques,  la  renommée  de  Lelhniz,  mort 
seulement  depuis  quelques  années,   occupait 
fout  le  monde  savant,  et  Tauieur  de  la  ThéOi^ 
dicée,ôe&  Méditât  tone*  de  cùgnUione,  veriiate 
et  iàasis,  aussi  bien  que  du  Codex  juris  gen^ 
Hum  diplomaticus,  fut  l'objet  de   foutes  les 
méditations  du  jeune  publiciste.  Vattel  consacra 
son  premier  ouvrage  è  l'exposition  des  diictiunes 
de  1  illostre  philosophe,  ainsi  qu'à  la  réfutation 
de  ses  adversaires  (  IM/>iix«  cf«  système  de 
Leibntz;  Leyde,  1742,  in-12).  On  peut  déjà  y 
reconnaître  un  esprit  disposé  non^seolement  à 
propager  les  théories  et  ïeé  observations  favo- 
rables à  la  liberté  humaine,  mais  encore  à  en 
faire  l'application  è  la  science  de  \&  politique  et 
dn  gouvernement.  Son  Loisir  philosophique 
(Dresde,  1747,  in-12),  sa  Poliergie,  ou  Mé* 
langes  de  littérature  et  de  poésie  (  Paris,  1757, 
in-12),  suivirent  la  Dé/ense  du  système  de 
Leibniz;  mais  ce  fut  le  livre  sur /e  Ùroii  des 
gens  qui  fixa  son  rang  parmi  tes  poblicistes,  et 
qui  établit  sa  réputation.  Il  termina  sa  carrière 
littéraire  par  les  Questions  de  droit  naturel^ 
ou  Observations  sur  le  Traité  du  droit  de  la 
nature  par  M.  IFo// (Berne,  1762,  in-12);ily 
discute  les  propositrons  Au  savant  publiciste  alle- 
mand, signale  les  fautes  de  sa  méthode,  la  fai- 
blesse de  quelques-unes  de  ses  déntonstraffions  ; 
il  pose  à  son  tour  diverses  questions  de  droit 
naturel ,  et  en  même  temps  qu'il  réfute  des  er* 
reurs  il  établit  des  principes. 
Mais  quel  que  soit  le  mérite  des  divers  ou- 


909 


VATTEL  — 


vrages  de  Yattel ,  te  seul  dont  on  s'occupe  au- 
jourd'hui est  son  traité  du  Di'oU  des  gent,  ou 
Principes  de  la  loi  naturelle  appliqués  à  la 
conduite  et  aux  (affaires  des  nations  et  des 
souvéraint;  Londres  (Neofchâtel),  1768,  2  vol. 
in-4*.  Les  hases  fondamentalesdesgoatemements 
et  les  constitutions  des  peuples,  les  rapports  poli- 
tiques des  nations  entre  elles  et  avec  les  princes, 
les  relations  commerciales  et  les  autres  intérêts 
qui  unissent  ou  divisent  les  États,  tout  cela  a 
changé  depuis  que  Vattel  a  écrit.  On  doit  donc 
peu  s'étonner  si,  à  la  critique  de  quelques  opi- 
nions reconnues  fausses  ou  hasardées  dès  le 
siècle  dernier,  de  quelques  principes  dont  on 
contestait  alors  la  vérité  on  dont  on  entrevoyait 
le  danger,  on  peut  ijouter  aujourd'hui  d'autres 
critiques.  Si  on  est  en  droit  de  lui  repro- 
cher de  n'avoir  pas  embrassé  son  sujet  dans 
toute  sa  vaste  étendue,  d'avoir  trop  souvent  né- 
gligé d'appuyer  ses  raisonnements  d'autorités 
historiques,  ces  défauts  ne  peuvent  manquer 
d'être  plus  sensibles  aujourd'hui  pour  nous, 
éclairés  que  nous  sommes  de  l'expérience  d'une 
époque  si  féconde  en  enseignements.  L'ouvrage 
de  Vattel  n'en  restera  lias  moins  on  des  livres 
élémentaires  de  la  science,  parce  qu'il  contient 
des  principes  d'une  étemelle  vérité,  parce  que 
c'est  un  livre  de  bonne  foi,  qui  s'efTorce  de  don- 
ner pour  base  à  la  |)olitique  la  justice  et  la  pro- 
bité, parce  qu'il  est  éminemment  clair  dans  son 
exposition,  et  sourent  ingénieux  dami  ses  dé- 
ductions. Vattel  a  résumé  la  science  de  Grotius, 
profonde  mais  confuse  ;  de  Piiffendorf,  plus  mé- 
thodique, mais  dont  la  méthode  n'est  pas  exempte 
de  subtilités;  de  Wolf,  dont  il  a  rectifié  les 
erreurs ,  sans  cesser  de  le  suivre  comme  un 
maître;  c'est  ce  qu'il  pouvait  faire  de  mieux 
pour  composer  un  livre  élémentaire  à  l'époque  où 
il  écrivait.  L'ouvrage  de  Vattel  a  été  prompte- 
ment  célèbre;  des  traductions  l'ont  popularisé 
parmi  les  étrangers  presque  dès  son  apparition, 
et  les  éditions  du  texte  français  se  sont  multi- 
pliées. Celle  de  1775  (Arost ,  2to1.  in-4'),  faite 
sur  les  manuscrits  laissés  par  l'auteur^  qui,  mal- 
gré le  succès,  n'avait  pas  cessé  de  s'occupera 
perfectionner  son  œuvre,  a  servi  de  modèle  aux 
éditions  plus  récentes.  En  la  reproduisant  (  Pa- 
ris^ 1830,  2  vol.  in-8^),  M.  Paul  Royer-Collard 
y  a  joint  la  traduction  d'un  discours  de  sir  James 
Mackintosh  sur  le  droit  de  la  nature  et  des  gens, 
et  une  bibliographie  spéciale  de  celte  science. 
Cette  édition  a  été  de  beaucoup  améliorée  par 
les  soins  de  MM.  de  Chambrier  d'Oleires  et  de 
HofTmanns  (  Paris,  1839,  2  vol.  in-8»). 

M.  Ayenel. 

i.ea,  Heleetischê  Lexilton,  soppl.  —  Notice  dnéditeon. 

VATTBVILLB  (  Jean  DE  ),  abbé  célèbre 
par  ses  aventures,  né  vers  1613,  à  Besançon, 
mort  le  4  janvier  1702 ,  à  l'abbaye  de  Baume 
(Franche-Comté).  Sa  famille,  très-ancienne  à 
Berne  et  nommée  Wattenveil^  avait  quitté  la 
Suisse,  lors  de  la  réforme,  et  s'était  établie 
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dans  le  comté  de  Bourgogne.  U  servit  d'abord 
en  Italie  dans  les  troupes  du  roi  d'Espagne; 
mais  à  la  suite  d'un  duel  où  il  tua  son  adver- 
saire, il  s'enfuit  en   Franche-Comté,  et  entra 
dans  un  couvent  de  Chartreux.  Il  était  ordonné 
prêtre,  lorsqu'il  s'ennuyi  de  la  vie  cénobîtique, 
et  résolut  de  s'en  affranchir.  «  Il  trouva  moyen, 
dit  Saint-Simon,  d'avoir  des  haUls  séculiers,  de 
l'argent,  des  pistolets,  et  un  cheval  à  peu  de 
distance.  Tout  cela  peut-être  n'avait   pu   se 
pratiquer  sans  donner  quelque  soupçon.  Son 
prieur  en  eut,  et  avec  on  passe- partout  Ta  ou- 
vrir sa  cellule ,  et  le  trouve  en  habit  séculier 
sur  une  échelle,  qui  allait  sauter  les  murs. 
Voilà  le  prieur  à  crier;  l'autre,  sans  s'émouvoir, 
le  tue  d'un  coup  de  pistolet,  et  se  sauve.  »  Ar- 
rivé k  Madrid,  il  change  de  nom,  est  présenté 
au  ministre,  et  en  reçoit   la  promesse  d*étre 
bientôt  employé;  mais  une  nuit  il  se  prend 
de  querelle  dans  la  rue  avec  un  passant,  et  le 
tue.   La  supérieure  d'une  abbaye  de  daines 
nobles,  qui  était  sa  parente,  loi  donne  asile; 
il  séduit  une  des  religieuses,  l'enlève,  et  va 
avec  elle  s'embarquer  à  Lisbonne  pour  Smyrne. 
Il  était  depuis  peu  dans  cette  ville,  lorsque  sa 
maîtresse  mourut.  Il  poursuivit  sa  route  jusqu'à 
Gonstantinopie ,  se  fit  circoncire,  prit  le  tur- 
ban, et  entra  dans  Tarmée  turque.  Son  esprit, 
son  courage,  et  la  protection  d'un  vizir,  auquel  il 
avait  su  plaire,  le  portèrent  aux  premiers  em- 
plois militaires.   Il   commandait  un  corps  de 
troupes  consi'iérable  sur  la  frontière  de  l'Au- 
triche ,  lorsqu'il  s'avisa  de  le  livrer  aux  Impé- 
riaux en   échange  d'un  pardon  absolu  de  ses 
fautes   passées.    Puis   il   prit  le  chemin    de 
Borne,  où  le  pape  lui  donna,  outre  l'absolution, 
l'abbaye  de  Baume,  la  seconde  de  la  Franche- 
Comté  (1659).    Il  fut  nommé  en   I66i   haut 
doyen  du  chapitre  de  Besançon,  et  en  I66â 
maître  des  requêtes  au  parlement  de  Dôle.  Les 
ministres  de    Louis  XIV  jugèrent   Vatteviile 
homme  de  main  et  d'intrigue,   et  propre  à 
leur  Tendre  la  Franche-Comté;  il  accepta  leurs 
propositions,  et  il  fut  autorisé  à  promettre  de 
de  l'argent  et  des  places  à  tous  ceeux  qui,  sui- 
vant son  exemple,  serTi raient  les  intérêts  de  la 
France;  un  grand  nombre  de  gentilshommes  se 
laissèrent  entraîner,  et  Vatteviile  fit  entrer  les 
soldats  français  dans  Gray  et  dans  plusieurs 
autres  places.  Il  espérait ,  en  récompense  de  sa 
conduite,  le  siège  archiépiscopal  de  Besançon ,  il 
en  avait  la  promesse;  mais  le  pape  ne  put  se 
décider  à  donner  des  bulles  à  un  apostat  cir- 
concis, qui  avait  été  tant  de  fois  meurtrier;  on 
le  nomma  grand  bailli  d'Amont  et  coadjuteur  de 
l'abbaye  de  Luxeuil.  Le  traité  d'Aix-la-Chapelle 
ayant  rendu    la    Franche-Comté  à   l'Espagne 
(1 668),  VatteTille  se  retira  à  Paris,  d'où  il  adressa 
son   Apologie  k  la  cour  d'Espagne;  il  revint 
dans  son  pays,  en  1674,  et  Tdcut  à  l'abbaye 
de   Baume,   faisant  grande    figure,   et  «  ne 
se  contraignant  pas  sur  les  demoisdles ,  v  dit 
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Saiat-Simon;  »  il  avait,  à  la  mode  turque, 
une  espèce  de  sérail.  On  le  voyait  rarement  à 
la  cour,  où  il  était  reçu  pourtant  avec  dis- 
tinction. Voici  le  portrait  qu*en  a  tracé  PelHs- 
son,  et  qui  parait  reAsemblant  :  «  Un  tempé- 
rament froid  et  paisible  en  apparence,  ardent  et 
▼iolent  en  effet;  beaucoup  d^esprit,  de  vivacité 
et  d'impétuosité  au  dedans;  beaucoup  de  dissi- 
mulation et  de  retenue  au  dehors  ;  des  flammes 
couvertes  de  neige  et  de  glace;  un  grand  si- 
lence ou  un  torrent  de  paroles,  propres  à  per- 
suader. » 

Yattevillb  (  Charles^  baron  de),  frère  atné 
du  précédent,  représenta  le  roi  d'Espagne  aux 
conférences  de  1657,  après  lesquelles  fut  signé 
te  traité  des  Pyrénées.  Envoyé  ensuite  à  Londres, 
comme  ambassadeur,  il  fit,  le  10  octobre  1661, 
un  affront  sur  la  préséance  au  comte  d'Estrades, 
ambassadeur  de  France,  en  prenant  le  pas  sur 
lui  dans  une  cérémonie  publique.  LouIa  XIV 
demanda  réparation,  et  le  comte  de  Fuentès, 
ambassadeur  extraordinaire  d'Espagne,  envoyé 
exprès  à  Versailles,  déclara,  le  24  mars  1662, 
en  présence  de  toute  la  cour  et  de  vingt-sept  mi- 
nistres étrangers,  que  les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne, en  quelque  cour  que  ce  fût,  n'entreraient 
jamais  en  concurrence  avec  les  ambassadeurs 
de  France.  Le  gouvernement  de  Madrid  ne 
se  vengea  pas  sur  le  baron  de  Vattevilie  de 
l'humiliation  qu'il  était  forcé  de  subir,  et  lui 
maintint  ses  faveurs.  Déjà  chevalier  de  la  Toi- 
son d'or,  il  reçut  le  litre  de  vice  roi  de  Biscaye, 
et  fbt  envoyé  ambassadeur  en  Portugal.  Il  mou- 
rut à  Lisbonne ,  vers  le  temps  que  son  frère  li- 
vrait la  Franche-Comté  à  la  France,  très-attristé 
de  cette  trahison,  à  laquelle  il  resta  entièrement 
étranger. 

AbbédeSaInt-PieiTP,  OBuvrét,  t.  XIII.  -  Saint-Simon, 
Mémoiret,  édit  Ctiéruel,  U  II  -  PeUlison,  HM.  de  la 
eonquéU  tU  la  Franehê-Comté.  »  Lb  AudoUur,  «nn. 
1777,  t.  11.  -  noclM ,  Mémoires. 

TATTiBE  {Pierre  ) ,  orientaliste  français,  né 
en  1623,  à  Montreuil  l'Argile,  près  Lisieux,  mort 
le  7  avril  1667,  à  Pans.  11  fut  médecin  et  con- 
seiller de  Gaston,  duc  d'Orléans.  Le  désir  qu'il 
eut  de  lire  les  ouvrages  d'Avicenne  dans  le 
texte  original  fut,  dit-on,  la  cause  qui  le  porta 
à  étudier  la  langue  arabe,  il  y  fit  des  progrès 
assez  considérables,  et  l'enseigna  depuis  1658 
au  Collège  de  France.  La  vie  laborieuse  de  Vat- 
tier  mérite  quelque  reconnaissance;  sous  le 
rapport  de  la  compréhension,  c*est  un  esprit  mé- 
diocre, et  l'on  ne  peut  que  sourire  de  cet  éloge 
emphatique  écrit  par  Samuel  Bocharl,  qui  lui 
était  bien  supérieur  :  Viribus  ingenii  poiest 
super  astra  volare.  Les  seuls  écrits  originaux 
de  Vattier  sont  :  Nouvelles  Pensées  sur  la 
nature  des  passions;  Paris,  1659,  in-4"  :  ou- 
vrage peu  solide,  mal  digéré  et  fort  inférieur  à 
celui  de  La  Chambre  sur  le  même  sujet;  —  U 
CcBur  détrôné,  discours  de  Vusage  du  foie, 
oit  il  est  montré  que  le  cœur  ne  fait  pas 
le  sang;  Paris,  1660,  in-S"*,  Il  fut  plus  connu 


par  ses  traductions,  dont  voici  les  titres  :  His- 
toire mahométane,  ou  les  Quarante-neuf 
khalifes  du  Macine  { El  Macin  ) ,  avec,  un 
Sommaire  de  Chistoire  des  musulmans  en 
Espagne,  extrait  de  Rodrigue  Ximeoès  (Paris, 
1657, 10-4"),  traduction  qui  parait  avoir  été  faite 
en  grande  partie  sur  la  version  latine  d'Erpe- 
nius;  Histoire  du  grand  Tamerlan,  traduite 
d'Achamed,  fils  de  Gueraspe  (ibid.,  1668, 
in-4*');  Logique  du  fils  deSina,  commu* 
nément  appelé  i4t;tceniie(ibid.,  1658.  in-8<*); 
Avicennx  De  morbis  mentis  (ibid.,  16ô9,in-8^); 
V Élégie  du  Tograï,  avec  quelques  sentences 
tirées  des  poètes  arabes  (ibid.,  1660.  in  8»); 
VOnésicrite  musulman,  par  Gaddorkacha- 
man,  Ms  de  Nasar  (ibid.,  1664,  in  12),  VÉ- 
gypte  de  Mvrtadi,  fils  du  Gagiphe  (ibid., 
1666,  in- 12).  Vattier  avait  fait  encore  une  tra- 
duction latine  complète  des  Œuvres  d^Àvicenne, 
dont  11  publia  un  livre.  Il  a  travaillé  à  l'édition 
de  Galipn,  de  R.  Chartier. 

Gotijet,  Mém.  sur  le  Collège  royaf,  t.  III.  -Colomiés, 
GaMa  orteniaUs, 

▼▲VBAïi  (Sébastien  Le  Prestre,  seigneur 
UE),  maréchal  de  France,  né  le  lô  mai  1633,  à 
Saint- Léger  de  Fougeret  (1),  petit  village  du 
Morvan,  mort  le  30  mars  1707,  à  Paris.  «  Né, 
comme  il  le  disait  lui-même,  le  plus  pauvre  gen- 
tilhomme de  France  »,  il  était  hls  d'Albin  Le 
Prestre  et  d'Edroée  Corminolt  (2).  Son  père 
s'était  marié  vers  1630,  et  vivait  dans  une  posi- 
tion si  médiocre  qu'aujounl'hui  on  désigne  comme 
lieu  de  naissance  du  maréchal  une  humble  maison, 
«  composée  d'une  seule  chambre,  d'une  grange 
et  d'uneécurie,  sous  une  couverture  dechaume  » . 
Il  n'avait  pas  encore  dix  ans  lorsque  la  mort  de 
son  père,  tué  au  service ,  et  celle  de  sa  mère  le 
laissèrent  orphelin.  N'ayant  de  famille  que  des 
neveux,  trop  jeunes  et  trop  pauvres  eux-mêmes 
pour  le  secourir,  il  fut  recueilli  par  le  curé  de 
son  village,  M.  de  Fontaines,  qui  lui  apprit  quel- 
ques notions  d'arithmétique  et  la  pratique  de 
l'arpentage.  A  dix-sept  ans,  prenant  le  nom  sei- 
gneurial de  sa  famille,  celui  de  Vauban,  il  rejoi- 
gnit à  pied,  sur  la  frontière  des  Pays-Bas,  la 
compagnie  d'un  gentilhomme  de  son  voisinage, 
capitaine  au  régimentdeCondé(165l).  Bien  jeune 
encore,  mais  «  ayant,  comme  il  Ta  dit  lui-même, 
une  assez  bonne  teinture  des  mathématiques  et 
des  fortifications,  et  ne  dessinant  d'ailleurs  pas 
mal  (3)  »,  il  dut  à  ce  talent  d*être  occupé,  en  1652, 
aux  travaux  de  défense  de  Clerroonten  Argonne. 
LesiégedeSainte-Menehould,  où  il  suivit  Condé, 
révolté  contre  l'autorité  royale,  lui  fournit  la 
première  occasion  de  se  distinguer  particulière- 
ment. Proposé  pour  être  enseigne,  il  refusa  «  sur 
ce  qu'il  n'était  pas  en  état  d'en  soutenir  le  ca- 
ractère «,  et  se  contenta  de  passer  maître ^ 

(1)  Canton  et  srr.  de  ChAtean-ChInon  (lllèvre). 

(S)  Tels  sont  les  noms  inscrlU  «ur  Tacte  de  bapténe  de 
Vauban. 

(3)  j4brégé  des  sonHees  du  maréchal^  écrit  de  ta 
main^  publié  en  188S,  par  |e  cplonel  Aoeoyat, 
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e*eét-â-dire  csTalier  de  fantouiD  qall  éUtt. 
Tombé  daos  an  paiti  de  l'année  royale  (1653),  il 
se  défendit  ai  b*en  qall  ne  m  rendit  qa*aTec  tons 
lès  honneurs  de  la  fnierre.  «  DAment  confessé  et 
ooèverti  »,  comme  il  ledit,  parle  cardinal  Rfazarin, 
detaM  lequel  II  fut  conduit,  il  contribua,  sous 
le  chevalier  de  Clervlllc,  à  reprendre  pour  le  roî 
eette  place  de  Sainte-Menehould  ()6  nov.)  quMI 
lui  avait  enlevée  Tannée  précédente.Tourvu  d'ane 
lleufenanee  dans  le  régiment  de  6ourgo;;ne-in- 
fanterie,  il  af^sisia  au  siéj^e  de  Stenai  (6  août 
1654),  où  il  fiit  blessé  par  deux  fois,  pois  au  com- 
bat livré  par  Turenne  à  Condé  devant  Arms,  et 
se  trouva  mis  en  reiiefen  conduisant  seul  le  siège 
de  Clérmont  en  Argoime.  Le  3  mal  1655,  il  reçut 
le  brevet  d*tngénieur  dn  roi.  Placé  sous  les  ordres 
de  Torenne,  il  dirigea  presque  seul  les  siégea  de 
Landrecies,  deOondé,  etdeSaint-Gliisliiin.  Moins 
heureux  Tannée  suivante,  il  fut  blessé  de  nouveau 
à  Tattaque  infructueuse  de  Valenciennes,  que  La 
Ferlé  s*était  entêté  à  assiéger  par  le  cAté  le  plus 
fort  (15  juin  1656).  Il  ne  put  davantage  Tempêcher 
de  commettre  devant  Montmédy  la  même  faute. 
Le  maréchal  avait  du  moins  le  mérite  de  la  re- 
connaissance, et  il  récompensa  les  services  de  son 
ingénieur  en  lui  donnant  deux  compagnies  dans 
le  régiment  de  Languedoc  Eu  1657,Va«iban  passa 
sous  le«  ordres  de  Turenne,  qui  lui  laissa  la  res- 
ponsabilité entière  de  ses  opérations.  Mardyk, 
qu'il  assiégea,  fut  pris  en  quatre  jours  (octobre 
1657),  clîl  contribua  à  faire  porter  tous  ses  fruits 
à  la  victoire  des  Dunes,  en  conduisant  en  clief 
les  attaques  lieureusesde  Gra vélines,  d'Ou'Ienarde 
et  d'Ypres(27  iujll.-24  sept.  1658;.  La  paix  faite, 
il  épousa,  le  25  mars  1660,  Jeanne  d'Aulnny. 

La  paix  ne  laissa  pas  Vauban  inactif.  Chargé 
de  diriger,  les  travaux  de  démolition  des  places 
fortes  de  la  Lorraine,  il  séjourna  à  ?Iancy  de  i66l 
à  1662.  L*année  suivante  le  roi  lui  lit  présent 
d'une  compagnie  dans  le  régiment  de  Picardie  (1  ). 
Les  fortifications  de  Brisach,  dout  Vauban  fut 
alors  c\}i\r^y,  le  mirent  en  relation  avec  Golbert, 
dans  le  département  duquel  se  trouvait  T Alsace. 
Il  eut  à  se  plaindre  d'être  desservi  près  du  mi* 
nistre  par  Hntendant  de  la  province,  que  son. 
exacte  probité  plus  encore  que  sa  réserve  un -peu 
hautaine  avaient  indisposé  contre  lui.  Lois  de  la 
guerre  de  1667  il  se  créa  de  nouveaux  titres,  en 
conduisant,  sous  les  yeux  mêmi'S  de  Louis  XIV, 
les  deux  sièges  de  Tournai  et  de  Douai  (2),  et 
celui  de  Lille,  qui  exigea  dix-huit  jours  de  tran- 
chée. En  1668»  il  coopérait  à  la  prise  de  DAle,  la 
seqje  viUe  de  jFrai^che*Çomté  qu'il  fallut  assiéger. 
Louvois,  vers  cette  époque»  moitié  par  pressenti- 
ment du  mérite  de  Vauban,  moitié  par  suite  de 
sa  rivalité  avçc  Colbert».  se  déclarait  hautement 
soiji  protecteur^  et  il  allait  bientôt  devenir  presque 
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(U  Une  note  de  V Estât  et  ControUes  des  troupes  du 
r€^  \é  qualifie  à  cette  époque  de  n  bon  ingëoieiir  et 
bon  officier  ».  .     ,      .  .       . 

0)  Celui  au.séeond  ^iii'it  reçut  un  coup  de  mousquet 
4  la  Joue,  blcMufc  dont  II  j?arda  toujours  la  marque. 


•on  élève.  C'est  la  saoonde  phase  de  la  vie  de 
Vauban.  Indépendammeot  du  génie,  sa  probité, 
son  exactitude  à  faire  tout  par  devis,  dont  il  ne 
s*éloîguait  jamais,  plaisaient  singulièrement  à  la 
régularité  de  Louvois.  lorsque  Louia  XIV  résolut 
de  fortifier  le»  places  «le  Flamire  qu'il  venait  de 
conuuérir,  la  vieille  autorité  de  H.  de  Clerville 
et  la  répulaliun  bien  récente  encore  de  Vauban 
rendirent  entre  eux  le  choix  du  roi  quelque  temps 
indécis.  Des  plans  furent  présentés  par  les  deux 
rivaux  pour  les  fortiticalions  de  Lille  (  14  oct. 
1667),  d'Arras  (juill.  1668)  et  de  Dunkerque  (oct. 
1668).  Vauban  i'émporta,  grâce  à  Tappuide  Lou- 
vois et  surtout  à  la  supériorité  éclatante  des 
projpts  qu'il  projwsa.  Chargé  enfin  de  tous  les 
travaux  de  fortitication,  qui  se  firent  en  Flandre 
de  1667  à  1672,  et  qui  furent  comme  les  prélimi- 
naires secrets  de  la  guerre  de  Hollande,  il  y 
déploya  la  plus  grande  activité.  D'une  vigilance 
infatigable,  il  réprime  les  gains  illicites  des  of- 
ficiers et  des  entrepreneurs,  et  s'offre,  avec  une 
noble  colère,  à  rendre  le  premier  compte  de  sa 
conduite  (15  déc..l671),  en  même  temps  qu'il 
inspecte  toute  là  frontière  flamande  et  qu'il  fait, 
avec  Louvois,  un  voyage  en  Pinnont,  dans  le- 
quel il  examiné  les  travaux  de  Pignero!,  et  trace, 
au  profit  du  duc  de  Savoie,  Taillé  de  la  France, 
des  plans  de  fortUiCi^tion  pour  Turin,  Verrue  et 
Verceil  (juill.  1670).  EniRn,  il  complète  en  quelque 
sorte  son  œuvre  en  rédigeant  un  Mémoire,  pour 
servir  d* instruction  sur  la  conduite  des  sièges 
(fêv.  1672),  mémoire  dont  il  disait  à  Louvois 
«  qu'il  était  plein  de  la  plus  One  marchandise  qui 
fût  dant»  sa  boutique  ».' 

La  guerre  de  Hollande  venait  de  s'ouvrir.  Après 
la  marche  rapide  des  Français  Jusqu'à  Uirecht, 
Topinion  de  Vauban  eût  été,  dans  la  capnpagne 
de  1673.  de  se  replier  et  de  porter  tous  ses  efforts 
sur  la  Flandre  espagnole,  doi^l  le  tf  rrit^ire  aurait 
si  bien  complet^  les  conquêtes  lie  la  guerre  pré- 
cédente. Il  n'an  fut  pas  ainsi,  ^  it  dut  aller 
conduire,  sous  les  yeux  de  Louis  XIVj  le  siège 
de  Maëitriéht.  D'après  fà  volonté  expresse  du  roi, 
il  y  eut  seul  la  conriuite  des  travaux  d'approche, 
et  pour  la  première  fois  on  vit  cette  partie  séparée 
.des  attributions;  des  généraux.  Sans  inventer 
peut-être  le  sy.<tème  des  parallèles,  dont  il  put 
avoir  connaissance  par  on  de  ses  auxiliaires, 
Tingénieur  Paul ,  qui  avait  vu  les  Turcs  l'appli- 
quer au  siège  de  Candie,  Il  lui  donna  tout  au 
moins  une  telle  perfection  qu'il  put  passer  pour 
en  être  rinvènleur.  La  |>îace  capitula  après  treize 

t'ours  de  tranchée"  ouverte,  pendant  lesquels,  grâce 
I  sa  constante  séllicitudè  pour  la  vie  des  sordats, 
l'armée  ne  pefdK  que  seize  cents  hommes.  In- 
terrompant les  travaux  commencés  presque 
aussitôt  pour  augmenter  les  fortifications  de  cette 
Importante  conquête,  il  court  tracer  le  plan  du 
siège  de  Trèvc^,' entrepris  par  te  maréchal  de  Ro- 
chefort  et,  sans  en  attendre  la  reddition,  dont  il 
a  fixé  le  jour  (30  août-d  sept.  1673),  retourne 
mettre  en  état  de'  défense  les  places  de  Lorraine 
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et  d*Âlsace.  li  trace  en  même  temps  an  syt^tème 
de  défense  pour  Ie«  côtes  françaises  i  me  >acées 
par  les  fM^cs  de  H  Hollande,  et  fi^e  Surtout  son 
attention  sur  fine  de  Ré.  En  1674,  fl  accompagne 
le  roi  «n  Frdncbe  Comté,  et  prend  sons  ses  yeux 
la  pHice  de  'Besançon,  dont  la  reddition  est  as- 
surée- par  detix  batteries  de  quattinle  canons 
hiss^  sur  les  h)clièr8'de  Chaodanné  et  de  Bré- 
g!llë'(t),  réputés  irfAiicessfbles  (3-22  inal  1674), 
et  celle  dé  DÔÎe.  Trftîs  mois  plus  tani  il  se  jette 
dans  Ondenarde,  efforce  tiaillaume  d'Orange 
d*èn  lever  le  ^ége.  Le  21  août  f «74  il  avait  été 
nommé  l^rigadier  des  armées  <Hi  roi. 

Les  événements  àyaivt  pdrté  en  1675  tons  les 
efforts  <te  la  France  dta  <îfité^dn'  Riiin,  Vauban, 
pendant  cette  espè6e  de  toisirs;  obtint  de  Lonvois 
la  création  ê»  corps  des  ingénieurs,  et  tenta,  mais 
moins  lieorèosemeni,  de  faire  organiser  des  com- 
pagnies spéctàfès  et  sapeurs.  An  «iége  de  Condé, 
Vaoban  donna  une  nonvetle  preuve  de  son  génie 
en  enlevant  à  cette  |>1ace ,  par  rapplication  in- 
g<^nieuse  des  gafiotes  et  dés  trâtteries  flottantes,  la 
protection  qu'elle  tirait  des  inobdations  àfl^-' 
crelies  de  TEscaut.  La  pHsedeBoncbain^qiii  sufVit, 
et  surtout  lesageooiftteil  d^bandonn^rMiêstriCht 
à  son  ^r^  piiftdt  que  de  compromettt^  l'armée  et 
de  la  secouirir,  ajoutèrent  encore  aux  fier\iceê  dé 
Vauban  qui,  ie  3  août  t676,  fut  élevé  au  grade  de 
maréchal  de  camp.  La  campagne  de.  1677  Ait 
mari^ifée  [iardeux  siégea  considérables^  entrepris 
au  printemps: celui  de  Va1eneieBtfe8^(9-i7  mars), 
remarquable  par  l'immense  développement  que 
Vauban  donna  à  ses  parallèles  (plus  de  460' 
toisés),  et  par  llnnovation  d'un  assaut'en  plein 
jour,  et  celui  de  Cambrai  {i»  inrtars-l7  avril)  (2). 
La  reddition  d^  Saint^Omef  suivit  dé  quelques 
jours  (19' avril)  celle'  de;  Cambrai.  Vauban  ne  se 
délassait  dé  ces  rudes 'ira vacrx  <jta*en  traçant  les 
plan!»  quf  devaient  ajoute^  adk  merVétneuses  dé^ 
feftsës  dé  Dnniierque  un  |)ort,'tmit'eatieràcréer4 
roais'meniiçant  pour  PÀngleterré  (3)".  La  prise  de 
Saint^hislain,  deChand  et  d^Y|)res  amena  iVra-* 
verturé  des  négociations  de  Nimègûe  (11  août' 
1678),  pendant  lesquelles  Vauban  s'employa  h 
d<*manfelef  avec  nn  art  infini  et  mystérieux  les 
places  que  là*  France  se  proposait  de  rendit,  et 
à  en  lever  d'excellents  plans  poin*  l'avenir. 

(1)  Il  le*  lit  ealrer  plut  tar4  dam  te,«y«léaie  de  défense 
de  Desajnçon.  ,    , 

(«i  S'il  faut,  comme  toujours,  admirer  W  \h  sdencé 
profonde 'de  V«ub«a  et  «  ce*  «urlmites.»  «ncorrlcrtblen 
qui  ie  pQrtfeirnt  *  ft*«ip«ier.plu«.iqor  4e  l^esoitt.  oi^do^ 
surtout  rendre  hoinrofige  à  ce  profond  souci  <ie  la  vie 
de<  hommes  qui  le  fit  résister  même  à  \miU  X'tV  quand 
il  s'âi^t  de  rfsqttpr  tine  aKiq'ie  prématiïpAe,  el  h  cette 
Bobieiise  d'âme  avec  laquelle  11  persuada  au  roi  de  ne  paji 
se  vvnger  de  la  rèttstanee  pntinnfféc  de  la  place  en  la 
traltfcnt  4v«c  une  rlgiiewr  f«i|rtfojr:tl>le. 

(S)  CoamiMit'ne  pna  «Itir  *  ee  «a}et  cette  lettre  de  Ini 
oA  rei|Mi«oaeiMM<U«l'fttiilioiialasfflc  patriofhiiie  ■:  «  je 
8ul4  persuadé  qne  Sa  Majesté  doit  leut  nu*ltrr  en  usage 
pour  faire  aceomnmder  cette  piaet*,  en  dât«>ll  prendre  lea 
fonds  «ttr<  ses  'menns  i)|Atsfrs,  voire  en .  rétram*her  sa 
pM^re  lAMe  <fnmt  è  mol.  •  f  offre  de  bon  ccear  mes 
êoin*  et  an  voydfe  exprès  sli^  le  faut,  ensiè-ie  la  mort 
enfrv  les  dents.  »  (IS  juillet  M77.) 


Les  dix  années  de  paix  qui  suivirent  montient 
Vauban  rendant' à  la  France  des  services  peut- 
être  plus  grands  encore,  en  f  entourant,  de 
Dunkerque  ant  PyréiiééA  orientales ,  -d'une  ad-^ 
mirable  ceinture  dé  fûnlerèsses.  Le  4  janvier 
1678  il  avait  succédée  ÇlerviKe  â&n%  la  cbarge 
de  commissaire  général  (les  fôriilicàtiôns ,  et  il 
put  dés  lors  iihprimer  à'ses  plans  une  unitë  qui 
embrasse  le  royaume  entîèi»'  dans  un  système 
général  de  défense'.  En'  l^Td  il  achève  les  tra- 
vaux de  la  place  et  du  poi-t  Aé  D^tikerque.  A 
Toulon  il  tracé  une  nouvelle  èriceiift<»,  que  pro* 
tégerunf  les  foHs  de  l'ÉgnlIlette  ét'dé  Stffrtt^Louis, 
établit  un  arsenal,'  une  coniefie,  dès  ateliers, 
des  cales  immenses,  et  creuse  un  second  port. 
In  Noupefle  D^n^,  capable  de  contenir  cent 
vaisseaux  de  gnèrre.  Il  ajoute  de  nouvelles  dé- 
fenses à  Perpignan',  élève  une  chaîne  de  forts 
sur  les  somifnets  des  Pyrénées  orientales ,  et  k 
l'entrée  de  la  Cerdagne  la  citadelle  de;  Mont« 
Louis  L'année  1680  le  retrouve  dans  le  nord  (l). 
Maubetige  et  Charlemont  fortifiées  assurent  fa 
ligne  militaire  de  la  mer  S  fa  Meuse  en  se  reliant 
àPhilippèville;  entré  fa  Meàse  et  leKhin,  les 
places  de  Verdun ,  Longwy ,  Tlifôiwflle ,  Ta  cî- 
tadelle  de  Mont- Louis  sur  la  Moselle^  Sarre-Louis, 
nouvellement  créée ,  j)rotègent  désormais  celte 
frontière ,  la  plus  vulnét-able  <tè  là  'France.  Les' 
fortificaiions  de  Bîtcliè,  Phaisbodrg,  Lichten- 
berg,  Haguéhàu  doimfnenl  et  ferment  les  Vosges, 
tandis  que  par  Landan  il  asstire  à  la  France 
rentrée  du  PalaUnat,  et  par^ribourg  celle  des 
montagnes  Noires.  Sur  ie  Rhin  même,  Scheles- 
tadt  ferme  la  vallée  dil  RMn ,  et  Relfbtt  celles 
comprise  entre  les  Vosges  et  le  Jura,  tandis  que 
Huningue  tient  Bàle  en  échec  (î).  Agrandissant 
le  système  de  défense  dé  Besançon,  et  se  bornant 
du  côté  de  la  Savoie  à  renftircer  la  placé  de  Pi- 
gnerol,  il  complète  au  midi  le  système  des 
Pyrénées,  où  il  construit  la' citadelle  de  Bayonne,' 
les  forts  d*Andaye  et  de  Saint-Jean-Pied-de-' 
Port.  En  1681  les  côtes  de  VOcéan  attirent 
Pattention  de  Vauban  :  les  citadeltes  de  Saint- 
Martin  de  Ré  et  de  La  Rochelle  sont  relevées, 
des  forts  construits  à  Tlle  d'Aix ,  an  goufet  de 
Brest,  aux  pointes  de  Camaret  et  de  Bertheaume. 
Grâce  à  lui,  Strasbourg  devint  à  la  fois  le  bou» 
levard  de  toute  la  frontière  de  l'est,  et,  par  les 
forts  de  Kelil  et  de  l'Ile  du  Rhin ,  une  tète  de 
pont  contre  l'Allemagne.  Pour  amener  les  maté- 
riaux des  Vosges  Vaubaii  creusa  le  canal  de 
la  Brusch,  qui  subs'ste  «oicore,  et  une  médaîlte 
avec  cette  légende  :  Clama  GermanU  Gailia, 
perpétua  le  souvenir  de  cette  entreprise  (3).  Les 


(1)  Cette  année-là  11  Indique  à  Ambtetenae  Ui  slluatton 
d*iin  port,  qui  aurait  desservi  la  cdte  inkospltalière  de 
Picardie.  Bn  1S81,  il  niarque  èiraieflieftt  à  la  llougue  Tes- 
placement  d'Un  grand  port  utilitaire. 

(t)  Ces  places  étaient  si  lildn  ttioklesqde  la  phipart  «ni 
été  enlevées  ou  démettes  par-) les  ennemis  de  la  France 
enisi&.    •     «    ■      • 

(S;  De  fc?9  à  I6S1,  «H  dire  de  PelUssonv  UUre»  hUt., 
t.  III,  te  RitlHniiR-d valent  dtd'eeasaeeés  A  ce»  Immenaes 
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GOUToitittei  de  Louis  XIV  sur  la  ville  de  Luxem- 
bourg  rencontrèrent  plus  d*obstacleft,  et  il  fallut 
que  Vauban,  secondé  de  Tarméedu  roanéchal  de 
Créqui,  après  8*èlre  emparé  en  courant  de 
Courtrai  (N6  noY.  1083),  vfnt  régulièrement  a»- 
siéger  cette  place,  que  Tart  joint  à  la  nature  a?ait 
rendue  inexpugnable,  et  dont  le  siège  dura  du 
8  mai  au  4  juin.  Après  avoir  ajouté  aux  for- 
tifications de  cette  nouvelle  conquête  tout  ce  que 
son  génie  lui  suggéra ,  il  retourna  en  Alsace 
bAter  la  construction  des  places  eommencées , 
et  en  particulier  de  Landau ,  dont  l'inacliève* 
ment,  lorsque  éclata  la  guerre  de  1688,  devait 
être  une  des  causes  de  l'incendie  du  Palalinat. 
Tant  de  travaux  militaires  ne  Tavaient  pas  em- 
pêché de  donner  ses  soins  à  ceux,  moins  utiles, 
de  l'aqueduc  de  Maintenon,  ni  à  certains  per- 
fectionnements apportés  à  rœuvre  de  Riqoet,  au 
canal  du  Midi. 

Le  24  août  1688,  à  la  veille  de  l'ouverture  de 
la  guerre,  Vaoban  obtint  en6n  le  grade  de  lieu- 
tenant général.  Employé  dans  l'armée  d'Alle- 
mage,  il  conduisit  le  siège  de  Philipsbourg,  qui 
se  rendit  après  vingt-quatre  jours  de  tranchée 
(29oct.)»  celui  de  Manheim  et  de  Frankenihal , 
dans  lesquels  il  se  servit  pour  la  première  fois 
de  batteries  à  rioodiets  de  son  invention  (i).  £n 
revenant  dans  son  ch&teao  de  Bazoclies  (Mor- 
van),  il  put  y  placer  quatre  pièces  de  canon, 
dont  le  Dauphin,  avec  l'approbation  du  roi,  lui 
avait  fait  présent.  Ce  fut  vers  cette  époque  que, 
ne  pouvant  plus  garder  le  silence  sur  les  fu- 
nestes conséquences  de  la  persécution  infligée  aux 
protestants,  il  eut  le  courage,  sans  doute  unique 
alors,  de  faire  passer  à  Louvols  et  peut-être  à 
Louis  XIV,  des  Mémoires  dont  les  conclusions 
étaient  :  rappel  des  huguenots  fugitifs ,  amnistie 
générale ,  et  rétablissement  pur  et  simple  de 
l'édit  de  Nantes  (2).  Il  ne  fut  pas  exaucé;  tout 
ce  qu'il  put  pour  la  France  fut  de  diriger,  avec 
son  succès  ordinaire,  les  grands  sièges  de  Mons 
(24  mars- 10  avril  1691  ),  et  de  Namur  (30  mai- 
6  juin  1692),  où  la  lutte  se  concentra  contre  le 
fort  Neuf,  chef-d'œuvre  de  Coehorn,  qui  le  dé- 
fendit en  personne.  En  1691  il  avait  perdu 
Louvois,  son  protecteur,  et  il  eut  à  regietter 
ce  ministre,  qu'il  n'avait  jamais  flatté,  mais 
dont  il  avait  fait  servir  la  toute- puissance  à 
réaliser  dans  l'armée  plus   d'une   innovation 

travaux,  dont  Vauban  traçait  les  plans  et  dirlgeaU  l'exé- 
coUon.  En  16SS  ces  dépenses  s'élevèrent  à  9,n7,000  fr.,  sui- 
vant ForbonnalR. 

(1)  Tout  en  perfectlonBaiit  ainsi  l'art  de  l'attaque  des 
places,  11  n'en  blâmait  pas  moins  ouvertement  l.i  «  bom- 
barderle  ■  de  Cobirntz,  qu'exécutait  en  ce  moment  même 
le  maréchal  de  Boufllers. 

(t)  «  SI  l'on  veut  ponrsnlvre,  disalt41,  dans  un  de  ces 
Mémoire»,  cité  par  Ruihières  dans  ses  Edaireitsemmdi, 
Il  est  nécessaire  d'exterminer  les  protestants  nouveaux 
comme  des  rebelles  on  de  les  bannir  comme  des  fu- 
rieux t  projets  exécrables,  contraires  i  toutes  If  s  vertus 
chréUennes.  morales  et  civiles  ;  l'intérieur  du  royaume 
est  ruiné;  et  peut-être  est-U  de  la  sagesse  du  roi  de  faire 
du  bleu  aux  protestants  avant  que  des  traités  ff  fdrcent, 
afin  de  ne  pas  en  perdre  le  mérite  vis-à-vis  de  ses  sujets.  » 


ntile  (1).  Après  avoir  fortifié  Briançon  et  Fe- 
nestrelles,  et  construit  le  fortdeMoot-Dauphio, 
pour  mettre  le  Oauphiné  à  l'abri  du  duc  de  Sa- 
voie, qui  s'était  déclaré  contre  la  France;  après 
avoir,  en  1693,  donné  Tidée  de  la  création  de 
l'ordre  militaire  de  Saint-Louis  (2)  et,  après  )a 
victoire  de  Meerwinde,  avoir  dirigé  le  siège  de 
Charleroi,  qu'il  avait  construit  luFméroe  et  qu'il 
lui  fallut  vingt-sept  jours  pour  reprendre 
(11  oct.),  il  semble  tout  à  coup  disparaître  du 
théAtre  delà  guerre.  Ses  services  se  portent  sot 
les  côtes  de  France,  menacées  par  les  flottes 
anglo-hollandaises.  A  l'annonce  d'une  descente 
projetée  à  Brest,  il  arme  rapidement  les  fbrts,les 
rochers  et  jusqu'aux  barques  plates  de  la  rade, 
de  plus  de  trois  cents  canons  et  quatre-vingt-dix 
mortiers;  et  quand  Tamiral  Berkeley  se  présente 
an  Camaret,  suivi  de  trente-six  vaisseaux  et  de 
douze  gdiiotes,  il  le  repousse  avec  des  pertes 
énormes  (18  juin  1694).  Soit  crainte  de  nou- 
velles descentes ,  soit  que  déjà  le  temps  de  la  fa- 
veur fût  passé  pour  lui,  on  ne  le  voit  reparaître 
qu'en  1697,  au  siège  d'Ath,  où  il  se  servit  pour 
la  première  fois  de  trois  parallèles.  En  1699 
il  était  élu  membre  honoraire  de  l'Académie  des 
sciences,  et  le  14  janvier  1703  il  parvenait  à  la 
dignité  de  maréchal  de  France  (3).  Les  février 
1705  il  reçut  le  cordon  bleu. 

Ce  fut  après  la  paix  de  Ryawick  que  Vauban 
tourna  son  activité  vers  des  idées  qui  ont  fait  de 
lui  le  précurKCur  des  économistes  modernes.  In- 
fatigable chercheur  de  tout  ce  qui  pouvait  Té- 
clairer  sur  l'état  de  la  France,  «  il  n'épargnait, 
dit  Fontenelle,  aucune  dépense  poar  amasser  la 
quantité  infinie  d'instructions  et  de  méraoiresdont 
il  avait  besoin ,  et  il  occupait  sans  cesse  nu 
grand  nombre  de  secrétaires,  de  dessinateurs, 
de  calculateurs  et  de  copistes  ».  Telle  fut  rori- 
gine  de  cette  collection  d'écrits  sur  toutes  ma- 
tières qu'il  intitulait  lui-même ,  par  une  tou- 
diante  antinomie,  Oisivetés  de  J#.  de  Vauban  y 
ou  Ramas  de  plusieurs  mémoires  de  sa  fa- 
çon sur  différents  sujets,  et  que  Fontenelle 
portée  12  vol.  in-fol.  Créateur  de  la  statistique 
(de  la  chose,  sinon  du  mot  ),  «  il  conçut  le  pre- 
mier, dit  £ng.  Daire,  rimportance  des  rensei- 
gnements qu'elle  pourrait  fournir  à  l'administra- 
tion, et  suggéra  les  ordres  qui  furent  donnés  par 
les  ministres  aux  intendants,  en  1698,  d'opérer 
le  dénombrement  de  la  popolatioa  et  de  recueil- 
lir dans  leurs  généralités  toutes  les  notions  qot 
pouvaient  profiter  aux  intérêts  du  commerce  et 
de  l'agriculture  ».  Pour  remplacer  l'odieux  sys- 

(1)  C'est  ainsi  qu>n  16S9  11  InvenTait  U  baïonnette  & 
douille,  l'arme  la  mieux  appropriée  à  ta  rurfr  rançaise,et 
un  peu  plus  lard  le  fnsU-mnnsanet,  qui  réanlasait,  dans 
une  même  plèee,  les  avaauges  du  serpeatio, du  moiu- 
quetet  du  cblrndn  fnsll. 

(1)  Lrs  preuves  de  noblesse  n'étalent  pas  exlffées;  Vaa- 
ban  en  fat  dès  la  fondation  «raad'eroix  (  8  mal  l«M). 

(SI  11  fit  autant  d'instances  auprès  du  roi  pour  ne  pss 
recevoir  le  bâton  de  roarécbsl  que  d  autres  pour  rob- 
tenlr.  Il  pressentait  que  sa  nonvelle  dignité  encbatoe- 
neralt  ses  services. 
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tèroe  de  racollement,  qui  servait  à  alimenter 
les  armées,  il  proposa  un  système  de  tirage  au 
sort  qui,  sauf  les  détails ,  n'est  autre  chose  que 
cpIuî  du  recrutement  actuel.  Il  traçait  encore 
des  plans  pour  ramétioralion  du  sol  ;  et  la  ca- 
nalisation du  terrriloire,  aujourd'hui  presque 
achevée,  n'en  est  que  l'application. 

Enfin,  il  composa  cette  fameuse  ZXme  royale 
qui,  après  avoir  peut-être  liMé  sa  moil,  a  ajouté 
à  sa  s^oire  militaire  une  autre  gloire ,  non  moins 
éclatante  et  durable.  Le  titre  de  cette  œuvre  a 
donné  quelquefuis  le  change  sur  sa  portée,  et 
il  n'est  pas  exact  de  dire  que  dans  la  pensée 
du  maréchal  la  dlme  royale  dût  tenir  lieu  de 
tous  les  impôts  existants.  Le  projet  économique 
de  Vauhan  consistait  1*  à  remplacer  la  multi- 
tude de  taxes  arbitraires,  telles  que  taille,  aides, 
et  douanes  de  province,  par  une  contribution 
uHiQirE  DO  Dixi^E  au  maximum,  du  revenu  en 
nature  de  tontes  les  terres  et  du  revenu  en  ar- 
gent de  tons  les  autres  biens  ;  2°  à  régulariser 
dans  la  quotité,  le  mode  et  le  domaine  de  per- 
ception, l'impôt  sur  le  sel ,  dont  le  prix  était 
abaissé  à  18  livres,  minimum ,  et  è  30  liv. 
moxîmttm,  le  minot.  Il  conservait,  au  contraire, 
les  parties  casoelles  (contrôle,  papier  timbré, 
postes),  les  douanes  extérieures,  mais  en  lesdi- 
nvnuant .  et  ne  répugnait  pas  à  un  impôt  sur  les 
marcliandlses  et  denrées  de  luxe,  parmi  les- 
quelles il  faisait  figurer  reau-de*vte. 

Quant  à  l'idée  fondamentale  du  livre,  c'est 
que/otf^  sujet  doit  contribuer  è  tous  les  besoins 
de  l'État  en  proportion  de  ses  facultés  ^  et  non 
en  proportion  de  ses  besoins,  et  que  tout  privi- 
lège qui  exemple  de  cette  contribution  est  in- 
juste. A  côté  de  ce  grand  principe,  qui  était 
toute  une  révolution,  il  enseignait  encore,  d'après 
l'exacte  analyse  faite  par  M.  Daire  :  «  que  le  sou- 
verain doit  protection  égale  à  tousses  sujets; 
que  le  travail  est  le  principe  de  toute  richesse; 
qu'on  doit  toujours  setpnir  plutôt  en  deçà  qu'au- 
delà  des  limites  que  la  raison  commande 
d'assigner  à  l'tmtiôt;  qu'il  faut  simplifier  lesélé- 
ments  de  l'impôt  pour  en  réduire  les  frais  de 
perception  ;  que  les  taxes  indirectes  nuisent  au 
commerce  et  à  la  consommation  ;  enfin,  que  les 
emprunts  ont  pour  conséquence  d'enrichir  les 
traitants  et  de  ruiner  les  nations.  » 

Telle  était,  en  y  joignant  un  tableau  saisis- 
sant des  misères  des  classes  inférieures  à  cette 
époque ,  l'immense  portée  de  ce  livre,  fruit  des 
méditations  de  toute  la  vie  de  Yauban.  Il  ne  pa- 
rut qu'en  1707,  et,  d'après  le  résumé  que  nous 
en  avons  présenté,  on  peut  sans  peine  en  croire 
Saint-Simon  quand  il  dit  «  que  le  roi,prévenu  et 
ioToati,  reçut  très-mal  le  maréchal  de  Yauban 
lorsqu'il  te  lui  présenta  ».  Les  buite^i  de  ce  mé- 
contoitement  royal  ne  se  firent  pas  attendre  :  le 
14  février  1707  parut  un  arrêt  du  conseil  qui  en 
ordonnait  la  saisie  et  la  confiscation ,  lequel  ne 
suRit  pas  sans  doute  puisqu'il  fut  suivi  d*un  nou- 
veau, en  date  du  1 9  mars  ;  mais  Yauban  ne  survé- 


cut pas  de  beaucoup  à  cette  double  injure  faite  à 
son  dévouement  et  à  son  génie  :  il  mourut  à  Paris, 
le  30  mars  suivant  (1),  n'ayant  pas  accompli  sa 
soixante-quatorzième  année.  Si  l'on  rapproche 
cette  date  de  celle  des  arrêts  qui  proscrivaient 
la  Dtme  royale,  peut-être  y  tronverat-on  la 
confirmation  de  ce  récit  deSaint-Simon  :  «  Le  roi, 
dit-il,  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  insensé  pour  l'amour 
du  public  et  qu'un  criminel  qui  attentait  à  l'au- 
torité de  ses  ministres,  par  conséquent  à  la 
sienne.  Le  malheureux  maréchal,  porté  dans  tous 
les  cœurs  français,  ne  put  survivre  aux  bonnes 
grâces  de  son  maître,  pour  qui  il  avait  tout  fait. 
Il  mourut  peu  de  mois  après,  ne  voyant  plus 
personne,  consumé  de  douleur  et  d'une  affliction 
que  rien  ne  put  adoucir,  et  à  laquelle  le  roi  fut 
insetti^ible  jusqu'à  ne  pas  faire  semblant  qu'il  eût 
perdu  un  serviteur  si  illustre.  »  Dans  ses  der- 
nières années,  il  avait  dirigé  le  siège  de  Brisacli 
(6  sept.  1703);  après  la  défaite  de  Ramillies 
(23  mai  1706),  il  avait  sauvé  Dunkerque  en  tra- 
çant autour  de  cette  ville  un  vaste  camp  re- 
tranché, et  lors  du  siège  de  Turin,  il  s'était  offert, 
avec  une  abnégation  admirable,  à  servir  comme 
simple  volontaire  stius  les  ordres  de  La  Feuil- 
lade.  Fontenelle  a  calcuiéque  Yauban  avait  cons- 
truit trente-trois  places  neuves  et  fait  travaillera 
trois  cents  places  anciennes;  qu'il  avait  conduit 
cinquante-trois  sièges,  dont  trente  eurent  lieu  sous 
les  ordres  du  roi  ou  de  ses  fils,  et  qu'il  s'était 
trouvé  à  cent  quarante  actions  de  vigueur. 

De  son  mariage,  il  n'avait  eu  que  deux  filles  : 
Charlotte,  mariée,  en  1679,  au  comte  de  Ville- 
bertin,  et  Jeanne- Françoise,  qui  épousa,  en  i  691 , 
Louis,  marquis  d'Ussé,  par  laquelle  la|H>stérité 
du  maréchal  s'est  perpétuée,  par  les  femmes, 
dans  les  familles  Le  Peletier  d'Aulnay  et  le 
Peletier  de  Rosambo. 

Saint-Simon  a  tracé  de  Yauban  ce  portrait, 
qui  ne  ressemble  guère  à  la  belle  et  noble  fi- 
gure que  nous  en  ont  laissée  Rigaud  et  Le  Brun  : 
«  C'était  un  homme  de  basse  mine,  dit-il ,  mo- 
deste, réservé,  dont  la  physionomie  ne  promet- 
tait rien.  »  Camot  a  ainsi  apprécié  Yauban  comme 
homme  de  guerre  :  «  La  fortification  de  Yauban 
n'offre  à  l'œil  qn\me  suite  d'ouvrages  connus 
avant  lui;  mais  elle  offre  à  l'esprit  de  celui  qui 
sait  observer  des  résultats  sublimes,  des  combi- 
naisons profondes,  des  diefs-d'œuvre  muftipliés 
d'industrie.  C'est  dans  l'art  de  disposer  respec- 
tivement ces  ouvrages  connus  avant  lui  ;  c'est 
dans  l'art  de  profiter  de  toutes  les  circonstances 
locales ,  c'est  dans  les  manœuvres  dVau  ingé- 
nieusement imaginées,  c'est  dans  l'art  de  pla- 
cer une  simple  redoute  dans  un  lieu  inaccessible, 
d'où  elle  prenne  des  revers  sur  les  tranchées; 
c'est  dans  l'art  d'enfiler  une  branche  d'ouvrages 

(1)  Les  restes  de  Vauban,  transporlés  et  tohomés  au 
cbâleaa  de  Bazncbfs ,  furent  dispersés  lors  de  la  révolu- 
tion. Mais  son  cœnr  ayant  tté  sauvé ,  U  fut,  le  te  mal 
1806,  transféré  à  IliAtel  des  Invalides,  et  déposé,  sons  le 
buste  dn  maréebal,  en  face  du  tombeau  de  Turenne. 
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é1  habilement  qu'on  ne  pois»c  ta  battre  ni  en 
brèche  ni  par  ricochet;  c'est.  dis*je,  en  tout 
cela  que  consiste  l'art  de  VaulMO.  »  M.  AUcnt, 
dans  son  HUUÀrt  du  corps  du  génie ^  dit  auaai  : 
«  Un  meiUeur  reiief ,  un  tracé  plut  simple,  des 
deboi's  plus  vahtes  et  mieux  ilispoftés»  teHes  sont 
les  seules  modifications  qu'il  ait  faites  d'abord 
dans  le  système  en  usage*  Deux  grandes  idées 
brillent  toutefois  parmi  ces  améliorations,  celles 
de  placer  des  lunettes  et  des  ouvrages  à  corne 
au  delà  du  glacis  et  de  construire  des  camps 
retranchés  sous  les  places*  »  Rétablissant  Té* 
quilibre  que  1  invention  des  bombes  et  du  tir  à 
ricochet  venait  de  rompre  au  profit  i\u  assié- 
geants, il  opposa  à  ses  moyens  d'attaque,  lyoïite 
le  même  écrivain,  «  des  «outeriaius,  et,  comme 
à  Bérort,  des  traverses  voOtées...  il  abrite  sous 
des  casemates  quelques  feux  de  canon  ou  de 
mousqueterie.  »  MénaMcr  des  cultures  et  des 
pâtures  enlre  l'Inondation  et  la  place,  pour  la 
subsistance  des  habitants,  construiresous  elle  des 
cam|»s  retranchés ,  sont  encore  des  inventions 
dues  au  génie  de  Vauban.  Vauban,  ou  plutôt 
son  système,  a  eu  cependant  ses  détracteurs,  et 
un  homme  singulier,  romancier  licencieux» 
mais  officier  de  mérite,  Laclos,  ne  se  borna  |)as 
à  contester  le  génie  spécial  de  Vauban,  il  fit 
remonter  jusqu'à  lui  la  cau^e  du  déficit  dans 
les  finances ,  par  suile  des  sommes  énormes 
consacrées  par  Louis  XIV  aux  fortificationA,  et 
qu'il  évaluait  à  1,140  millions,  tandis  que  For- 
bounais  les  réduit  à  190  millions.  La  multipli- 
cité des  places  construites  par  Vauban  peut  avec 
plus  de  raison  être  atratégiquement  critiquée  ; 
mais  il  est  juste  do  remarquer  que  le  système 
giénéral  de  dérense  du  royaume,  tel  qu'il  Texé- 
cuta,  n'es!  {Mis  entièrement  le  sien.  11  résulte  de 
8à  correspondance  avec  Câlinât  qu'il  n'approu- 
vait pas  une  multiplication  .auAsi  excessive  de 
places  fortes.  «  C'est  un  inconvénient,  écrivait-il , 
dont  on  s'apercevra  quand  on  ne  sera  plus  au- 
tant en  état  d'attaquer  que  de  se  défendre.  » 
{Mëm>  de  Câlinai,  t.  I,  p.  34.) 

Les  ouvrages  spéciaux  de  Vauban  ont  en  par- 
tie été  réunis  sous  le  titre  à^Œwwres  vUMitire$ 
(Paris,  1796,  3  vol.  in-8%  pi.  ),  par  le  général 
de  La  Tour-Foissac,  qui  les  aenricliis  de  rec- 
tifications, de  développements,  de  notes  et  de 
tables;  les  éditions  antérieures  qu'il  en  avait 
données  (1779,  1791,  a  voL  in-8o),  sont  moins 
complètes.  Mais  cereoueil  ne  contient  que  les 
trois  grands  traités  du  marécltal,  et  qui  avaient 
déjà  paru  en  Hollande.  Voici  la  liste  de  ceux 
qui  ont  été  imprimés  :  Traité  dt  l'attaque  et 
de  la  déjeri*e  des  places^  suivi  d*un  Traité  des 
mines;  U  Haye,  1737,  2  vol.  in-4%  et  1742, 
2  vol.  in-S**;  le  Traité  de  l'attaque  a  été  réim- 
primé par  les  soins  de  M.  Augoyat,  Paris,  1829, 
in  8<>;  le  Traité  de  la  défense,  par  Jombert, 
Paris,  174^9,  in-  8^et  par  le  général  Valazé  ;  ibid., 
1829,  in-8''  et  atlas;  enfin,  le  Traite  des  mines 
a  eu  deux  éditions  séparées  :  Paris,  1740, 1779, 


ia-8*;  —  Essais  sur  la  fortijieation;  Paris, 
1799,  iii*12;  —  Mémoire  pout  servir  dlits- 
tructiom  dans  ta  Conduite  des  sièges  et  dans 
ta  défense  des  places  ,*  Leyde,  1740,  iD-4^;  — 
ItaUé  des  sièges;  Berlin,  1747,  in  8»;  Paris, 
1829»  in-8<»;  —  De  eimpùrtanee  dont  Paris 
est  à  ta  France,  et  le  soin  que  l'on  doit 
prendre  de  sa  conservation;  Paris,  1821,  in-8^; 
mémoire  qui  a  servi  d'argument  à  M.  Thiers 
lora  des  débats  parlemcntahres  sur  les  fbrtifiea«> 
lions  de  Paris;  —  Communauté  deprtntipet 
entre  la  tactique  et  la.fortijieaiion;  Paris, 
I82&,  1835,  in^*;<^  Cinq  lettres  inêéUts, 
adresséeâ  au  tenait  de  Vuoerdast  dans  les 
Archives   hist.    du,  Nord ^  ann.   1829;*- 
Abrégé  des  services  de  Vauban,  fait  par  lui 
en  1703,  avec  unsuppldénent;  Paris,  1839, 
itt-8o  2  publié  par  M,  Angoyàl,  ainsi  que  les 
mémoires  qui  suivent  ;  «—  Mémoires  inédits 
sur  landauet  tnaeembourg  i^arts,  i84i,io*8^; 
•—  Oisivetés  de  M:  de  Vauban;  Paris,  1843* 
46,  4  vol.  in-a*  :  ce  recueil  n'emtMraase  qu'une 
faible  partie  des  éeritn  si  divers  et  sinembreox 
de  Vauban,  qui  traitrat  «les  sièges,. des  places 
et  des  frontières,  des  riYÎèreaei  4es  cananx  na- 
vigables, des  côtes  de  France,  ^es  qmstioos 
relatives  à  l'entretien  ou  l'amélioration  des  ah 
mées,  de  la  statistiquei  du  commerce  etdelia- 
dustrie,  des  finances,  de  la  marine,  de  la  giéo» 
graphie  et  de  l'histoire,  des  mathématiques,  etc. 
La  plupart  de  ces  précieux  maouacrita  sont  au- 
jourd'hui perdus,  ou  du  moins  ils  auraknl  été 
dispersés  après  la  mort  des  deut  gendres  de 
Vauban,  qui  en  araient  hérité.  De  aea onvrages 
non  militaires  le  plus  connu  est  le  Projet  d'unt 
JHxme  rogalCt  impriaaé  d'abord  s»  1.  n.  d., 
1707,  in*4°  et  in- 12,  puis  à.  Bhix^ea,  1708, 
iik-ia»  et  par  Ëug.  Daire  dans  les  ij^conomislei 
français  du  dix-^huitiènèe  siècle i  Paris,  1843, 
gr.  in-8''.  Cette  dernière  éditioe  contient  un 
chapitre  suppiémentaire  inédit^  intitulé  :  Bai" 
sons  secrètes  contre  h  egslèmede  la  dîme 
royale,  et  qui  a  été  retrouvé  dans  une  foule 
de  brouillons  et  de  notes  volantea  Jointe  à  rtin 
des  deox  manuscrits  de  la  Pime  qne  possède 
la  Bibliothèque  impériale.  »ig.  Assa. 

P«ntrn€Ue,  Étontii.  —  11* Arçon,  €)0m*tdir.  iirr  m- 
fiwnet  Au  9éHim  d«  f  onSma  j  P«rl»,  iiso,  i»4".  -  Car* 
tittK^ÊInge  de  f^aN^an,*  Paris  1784,  ln-8*.  »•  Drmbar- 
rère,  Ètog«  hitt.  df  Fanban  ;  Paris  1784,  In.g».  —  I  Mlos 
UHV9Ù  CÀernéâinU  tr,  sut  rétop€*tU  ymmèan;  u 
Rochelle,  17SI,  In-s*.  -  (^rnol.  f;teeroKt««iM  ur  to 
Mire  de  ImcIos;  i>arls,  t78n,  ln-8«.  —  Currl  (De),  Mé- 
moires pour  servira  t  éloge  de  f^anban;  P.«r»«,  i7M, 
IQ  S".  -  U'AoUUy,  itn>iê  de  FtMkanx  Pans,  liss,  tn4«. 
-SAUTlM,  idw»;  Par(».  1700,  lii-9>.  —  Noei,  li*m\ 
Paris,  1790,  in*8«.  —  Amaoton,  jVolice  »ur  f'auban  ; 
Dljtm ,  I8W,  ln-8».  —  diambray  (De),  NolU»  hUt.  tnr 
fOMteii;  Parla.  18iS,  In-»*.  -  RoawMt  Lm  Jetmemdê 
A'tfMteNt,  ilanf  Ja  Rwue  des  dtuai  mnH4^,  1*'  aoùrtSM. 
'-  Le  nèinc.  HUt>de  /.oMVoix.-  Saint- Slinoo,  Sfemoirtu 
-  IMnard,  Chronot  miUt,  t.  III.  -  Qutney  iDe),  HUt. 
mmt  de  UuU  Xiy.  -  Voltaire.  StéçU  d*  UmU  X/f^. 
-(;ouroeli««(Oe),  Diee.JUfe,  dm  eénéram^  /renç^i** 
t.  Vm.  -  Slsinondi.  H.  Martin,  /fW.  ds  frwice.  - 
Bolagalllebert.  Teftament  polit  de  Fauban\  rtvi.tfol 
In-tt.  flMvr»  ipoer:fpb«.  -  AHonl.  iti$t.  «Cm  «onii  As 
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Vénh,  -  Diet,  de  téeomm,  jMttt..  t  II.  -  B.  l>«ire^ 
Notice,  à  la  t«te  de  la  Dtme  royale, 

^kvnk:i  (Antoine  Le  Prestre,  comte  de), 
lieutenaDt  général,  cousin  du  préc^(jent,  né  en 
16â9,  mort  le  10  avril  1731,  à  Bélhune,  JI  était 
fils  de  Paul  Le  Prestre»  major  de  la  citadelle  de 
Lille,  et  fut  surtout  connu  sous  le  nom  de  Ùu 
Puy-Vaubari.  Entré  au  service  en  107î?  comme 
lieutenant  au  régiment  de  Champagne,  il  obtint 
en  1674  un,e  compagnie  dans  celui  de  Norman- 
die, et  commença  la,  même  anoée  à  faire  office 
dMngénieur  au  siège  de  Besançon,  où  il  fut  blessé 
de  deux  coups  de  fusil.  11  servit  ensuite  à  tous 
les  sièges  dont  son  illustre  parent  eut  la  direc- 
tion, raccompagna  dans  presque  toutes  les  vi- 
sites que  fit  celui-ci  des  places  fOrtes  du  royaume, 
et  travailla  aux  projets  de  fortifications  qui  fu- 
rent exécutées  d*après  ses  dessins.  Seul  il.  fut 
chargé  de  la  conduite  de  plusieurs  sièges,  entre 
antres  ceux  deCourtrai  (1683),  de  Huy  (1693), 
ctd*Atli  (1697),  Nommé  maréchal  de  camp  ien 
1702,  «I  détermina,  par  la  fermeté  de  son  attaque, 
la  reddition  deBrisach  (i7o3).  Il  fut  élevé  le  26 
octobre  1704  à  la  dignité  de  lieutenant  général. 
Après  avoir  contribué  à  la  défense  de  I^ille  (l7o8), 
il  se  vit  bloqué  dans  Béthune  (1710) ,  dont  il 
avait  reçu  le  gouvernement  en  1704,  et  bien 
que  la  place  fût  petite,  mal  munie  et  la  gar- 
nison très-faible,  il  tint  pendant  quarante-deux 
jours  de  tranchée  ouverte,  En  I7i4  il  dirigea  le 
siège  de  Barcelone  sous  les  ordres  de  Berwicli. 
En  récompense  de  ses  longs  services  la  ferre  de 
Saînl-Servien,  qu'il  possédait  dans  le  Maçonnais, 
fol  érigée  en  17^5  eu  comté  dé  Vaubah,  Il  s'é- 
tait trouvé,'  rapporte  Morerl,  dans  un  grand 
nombre  d'actions,  où  il  avait  reçu  seize  blessures, 
et  il  avait  vu  périr  de  son  temps  plus  de  six  cents 
ingénieurs.] 

Mercure  dé  France^  'avril  et  mal'  1731.  -  Morerl, 
Bk:t.  AM.  -^  AAMimes  Grande  off,' de  la  eouronne, 
t.  VI».  »  .•.•..'«. 

TACBj^N  (jQC<iues*ànn^ Joseph  Le  Pbbstbis, 
Qomte  PC  ),  |)eai>fiU^i)  pr^<}éiieRt,  né  la-.lO  mars 
17ô4«  k  Dijon,  où  il  esi  mort,  1^20  avril  (816. 
FHft don  lienteoiHii  général,  Jacques- PliiJippfr> 
Sébastien,  il  moalra  ua  goAt  déeidé  pour  les 
armes,  et  fut  à  mifi  «as  en  possession  d'une 
sous-UeuleBanea  aux  dragons  de  La  Rochefou- 
cauld 0770^  JI  ftuiwl  Rociwn^beau  en  Amé* 
rique ,  lui  servit  d'aide  de  «camp ,  et  regagna  la 
France  en  t78^,  Deux  ans  plu»  tard  le  duc 
d*OrIéfms,.4ont  il  ^ait  ohambîjllan,  le  fit  nom- 
mer ooloael  du  régiment  d'iafanteriede  son  nom 
(1784)..  Eq  17^1  il  énHgraa.vec  la. plus  grande 
partie  des  offieters  de  «e  eorps^.rejoignii  à  Co* 
bien ti  le  comte  d'Artois,  et  prit  paît  ^  la^^m- 
pafpe  de  1792.  Devenu  .^ide  de  oainp  de  ce 
priace,  il  partit  avec  lui  pour.ia  Russie,  et  de  là 
pour  rAogleterre.  Admis  par  Pui$aye.au  nombre 
des  olljciers  destinés  à  rexpédition  des  cOtes  rie 
Bretagne  ^1795),  il  .fut  chargé  de  diriger  une 
troupe  de  <}ttloze  cents  hommes  vers  l!jntérieur, 
et  entra  sans  obstacle  dans  Aoray^  mais  obligé 
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I  de  rétrograder,  Il  s'engagea  dans  la  pénittsule 
de  Quiberon,  et  n'échappa  qu'avec  peine  au  dé* 
sastre.  Cependant  ii  accepta  peu  après  la  dififi- 
cile  mission  de  porter  des  dépêches  au  conseil 
général  de  l'armée  royale  de  Bretagne,  et  né  se 
rembarqua  qu'après  avoir  vu  les  affaires  de  son» 
parti  entièrement  perdues.  Sous  le  consulat 
Vaiiban  rentra  en  France.  Arrêté  en  1806  sous 
prétexte  d'intrigues  royalistes,  il  fut  enfermé  au 
Temple.  C'est  là  qu'il  composa  ses  Mémoires 
historiques  pour  servir  ^  Vhistoire  de  la 
guerre  de  la  Vendée  i  Paris,  1806, 1815,  in-8o),, 
qui ,  malgré  deux  éditions ,  sont  devenus  fort 
rares  (i).  Mis  en  liberté  après  l'apparition  de 
cet  ouvrage,  il  se  retira  dans  le  Charolais,  où 
une  partie  de  ses  biens  lui  avait  été  rendue. 
Lors  du  second  retour  des  Bourbons,  il  fit  le 
voyage  de  Paris,  et  sollicita  en  vain  l'honneur 
de  leur  être  présenté.  Celte  morlificalion  le  jeta 
dans  un  sombre  accès  de  mélancolie,  auquel  il 
bueeomba  hient6t.  . 

Rabbe,  Atojyr.tmfv.  et  portot-Aetfontemp. 

TArBBCODHT.  Foy.  NR7TA:^C0tRT. 

\kVBh$iîic{Vinç€fèt'Âiane  Viénot,  comte 
ns  ),  homme  politique,  né  h  Saint-Domingue, 
le  2  mars  1756,  niortà  Paris,  le  21  août  1845. 
Son  père,  issu  d'une  famille  originaire  de  Bour* 
gogne,  était  passé  à  Sa\nt-Domiug!ue,  avec  le 
titre  de  commandant  de  la  province  de  l'Ouest, 
et  s'y  était  marié  avec  une  créole.  Rentré  en 
France  en  1763,  il  fut  d'abord  placé  dans  un 
pensionnat  de  Paris,  puisau  collège  de  La  Flèche, 
et  admis  à  l'École  militaire  (1770).  il  en  sortit 
en  1774,  avec  une  sous-lieutenance  au  régiment 
de  la  Sarre,  dont  son  oncle  était  lieutenant-colonel. 
Des  lettres  de  service  qu'il  obtint,  pour  Saint- 
Domingue,  lui  ayant  permis  d'acconilpdgner  dans 
celte  colonie  son  père  et  son  frère,  qu'y  appe- 
laient des  intérêts  de  famille,  il  y  épousa  Char- 
lotte de  Fontenelle.  fille  d'un  aide  de  camp  du 
maréchal  de  Saxe,  et  de  retour  en  France  (1782), 
il  quitta  l'armée  et  s'établit  dans  les  environs  de 
Melun.  Élu  secrétairede la  noblessedu  bailliage  de 
Melon,  en  1789,  puis  d.pulé  de  Seine-et-Marne 
à  l'Assemblée  législative,  en  1791,  il  se  rangea 
parmi  les  membres  du  parti  constitutionnel.  Ap- 
peléà  la  présidence  le  14  novembre,  il  fut  chargé 

(I)  Voici  re.qae  M.  de  MonlviJran  raconte  de  ce  litre 
dans  KCH  Souvenirs  pertonntèeîs  ^  encre  Inédits.  I.e 
cuinle  de  Vnubinn,  ^ul  a'ciail  «rsv«>roent  coinpromlR  dana 
le»  menfrii  venctppnnes,  étaU  en  état  d'arrextatinn.  Il 
ri'dlffpa,  dann  sa  prison,  dp«  Mémoires  apnrosréUquesde 
la  ffnprre  de  la  VendiH;.  Atec.  oti  a^ns  ne  permission,  le 
roanuscht  lui  fut  pniev^,  pt  o«nmunb|ué  au  chef  de 
i'Ktat.  Napoléiu),  qui  désirait  de  tout  i^on  coeur  la  'pacl- 
flcatinn  de  la  Vendée,  vil  qn'on  pouvait  tirer  un  tréa- 
graind  parti  de  Ces  Mémoires,  écrit»  par  un  dps  hommes 
les  plus  dévoués  à  la  cause  des  Vendéens,  en  y  faissnt 
toulefoU  <les  altérations  que  la  politique  récinmalL 
Unp  proposition  d'élarirlssenient  fut  faite  au  comte  de 
Vanban,  à  condition  quil  abandonnerait  son  manUKcrit; 
et  la  proposUlon  fut  acceptée  par  lui.  tes  Mémoires  da 
comte  de  Vanb#n  furent  remis  A  Alph.  de  Heauchamp, 
qui  les  arrangea  d'après  Tes  instructions  quil  avait  re^ 
çues,  et  compromit  par  là  le  nom  de  Vanbio  près  des 
roytllstes.  ,    . 
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de  rédiger  an  message  destiné  à  vaincre  U  ré- 
sistance du  roi  au  dé6ret  renda  contre  les  émi- 
grés, ce  qu'il  fit  avec  beaucoup  de  fermeté;  U 
le  présenta  ensuite  au  roi,  et  eut  grand  soin  de 
fliire  observer,  en  rendant  compte  de  sa  mission, 
«  que  le  roi  ë*était  incliné  le  premier  et  qu'il  n*a- 
Tait  fait  que  lui  rendre  son  salut  »  (  29  nov.), 
conduite  et  langage  qui  étonneraient  de  ta  part  d*un 
homme  dont  le  courage  et  les  sentiments  roya- 
listes ne  peuvent  être  mis  en  doute,  si  Ton  ne 
savait  combien,  même  parmi  les  amis  les  plus 
déclarés  de  la  royauté,  les  idées  de  liberté  et  de 
dignité  civique  avaient  alors  de  puissance.  Kn 
effet  les  votes  et  les  discours  de  Vaublanc  prou- 
vent que  s'il  était  partisan  de  la  monarchie,  il 
ne  la  séparait  pas  de  la  liberté,  et  qu'il  cédait 
même  volontiers  à  Tesprit  un  peu  emphatique 
mais  généreux  de  celte  époque.  Il  défendit  <fe 
sa  parole  les  ministres  Bertrand  de  Moileville , 
de  Lessart  et  de  Narbonne  (10  mars  1792), 
ainsi  que  M.  de  Noailles,  ambassadeur  à  Vienne, 
et  le  maréchal  de  Ruchambeau;  il  provo- 
qua la  poursuite  de  Jourdan  et  des  auteurs  des 
massacres  de  la  Glacière  (  19  mars),  et  de- 
manda celle  de  Marat  à  propos  de  son  journal 
incendiaire  (3  mai),  en  même  temps  qu'il 
votait  l'abolition  grflduelle  de  l'escJavage  dans 
les  colonies  (9  avril),  et  qu'il  réclamait  la  for- 
mation d'un  comité  diplomatique  organisé  contre 
les  menées  des  princes  émigrés  (l^r  mars). 
Adversaire  clairvoyant  du  parti  girondin,  il  prit 
contre  lui  la  défense  de  La  Fayette  (8  août  1792), 
et  poursuivi,  au  sortir  de  cette  séance  orageuse, 
par  des  cris  menaçants,  parvint  avec  peine  à  se 
réfugier  au  corps  de  garde  du  Palais-Royal.  La 
proposition  qu'il  fit  le  lendemain  d'écarter  im- 
médialement  de  la  capitale  les  fédérés  et  les 
Marseillais,  ainsi  que  le  compte  qu'il  demanda 
à  Petion  et  à  Rœderer  de  leur  conduite  dans  la 
journée  du  20  juin  soulevèrent  contre  lui  des 
ressentiments  violents,  et  le  10  août  il  ne  dut 
la  vie  qu'au  dévouement  d'un  jeune  officier  du 
génie ,  plus  tard  le  général  Bertrand ,  qui  dé- 
tourna un  coup  de  sabre  dont  il  était  menacé. 
Non  réélu  à  la  Ck)nvention,  il  parvint,  par  son 
silence  et  par  une  vie  errante,  à  échapper  aif 
régime  de  la  terreur  ;  il  ne  reparut  sur  la  scène 
politique  qu'après  la  révolution  du  9  ther- 
midor. ^Prenant  part  alors  au  mouvement  du 
13  vendémiaire  (5  oct.  1795),  il  présida  la  sec- 
tion Poissonnière,  et  fut,  après  la  défaite  de  son 
parti,  condamné  à  mort  par  contumace  par  la 
commission  militaire  Lepelletier  (17  oct.).  Deux 
jours  auparavani,  il  avait  été  nommé  député 
des  Cinq-Cents  par  les  électeurs  de  Seine-et- 
Marne  (15  oct.).  Aucune  poursuite  officielle  n'é- 
tant dirigée  contre  lui,  il  put  dès  le  28  jan- 
vier 1796  rt^clamer  son  admission  au  conseil; 
mais  ce  ne  fut  que  sept  mois  après  que  le  ju- 
gement rendu  contre  lui  fut  déclaré  nul  comme 
inconstitutionnel  par  un  vote  parlementaire 
(30  août  1796).  Le  2  septembre,  il  prit  séance 
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dans  cette  assemblée,  et  comme  11  allait  prêter 
le  serment  obligatoire  de  haine  à  la  royauté  : 
«  Plus  haut  I  »  lui  cria  Savary.  —  «  Et  vous, 
plus  basi  »  répliqua  t-il,  avec  plus  d'à-propos 
peut-être  que  d'autorité ,  puisque  le  gouverne- 
ment républicain  n'avait  pas  encore  cessé  d'être 
celui  de  la  France.  Tout  en  affectant  les  dehors 
du  républicanisme,  comme  par  exemple  eo  ap- 
puyant la  motion  de  Jean  Debry,  relative  aux 
vainqueurs  de  la  Bastille  (14  juill.  1797),  Tau- 
blanc,  qui  était  du  parti  clichien,  se  fil  remar- 
quer par  ses  attaques  contre  radmlnislration 
des  colonies  ;  provocateur  de  la  loi  qui  ordonna 
la  fenneture  des  sociétés  politiques,  et  en  par- 
ticulier celle  que  les  jacobins  venaient  de  rou- 
vrir, il  fut ,  après  un  discours  violent  contre 
plusieurs  des  institutions  républicaines,  nomnoé 
un  des  inspecteurs  chargés  de  défendre  l'Assem- 
blée contre  le  coup  d*État  dont  la  menaçait  le 
Directoire  (10  août).  En  vain  essaya-t-ti  de  ral- 
lier Carnot  è  la  firaction  extrême  du  parti  réac- 
tionnaire, lajooméedu  1 8  fructidor  (4  sept.  1797) 
amena  une  troisième  proscription  de  Yautrianc. 
Inscrit  sur  la  liste  de  déportation  ,  il  se  réfugia 
en  Suisse,  puis  en  Italie.  Rentré  en  France  après 
le  18  brumaire,  et  désigné  par  le  sénat  comme 
membre  du  corps  législatif  (  25  nov.  1800),  ce 
fut  lui  qui  (ht  chargé  du  rapport  sur  le  consulat 
à  vie  (12  mai  1802).  Devenu  un  des  paitisans 
les  plus  enthousiastes  de  Napoléon,  Vaublanc 
fut  nommé  successivement  président,  puis  ques- 
teur du  corps  législatif  en  janvier  1804,  com- 
mandant de  la  Légion  d'honneur,  préfet  de  la 
Moselle  (f  fév.  1805),  baron  pois  comte  de 
l'empire  en  1810  et  en  1813,  et  se  distingua 
plus  d'une  fois  par  Texagération  de  ses  ha- 
rangues adulatrices.  «  Quel  fut  celui,  disait-il 
le  14  janvier  1805,  lors  de  l'inauguration  de  la 
statue  de  l'empereur,  qui  parut  tout  à  coup 
comme  un  astre  bienfaisant  pour  combler  l'a- 
bfme  prêta  s'onrrir?..  Voua  répondrez  avec 
mot  :  c'est  le  grand  homme  dont  nous  Toyons 
l'image.  >•  11  faillit  en  1813  mourir  de  la  ma- 
ladie épidémique  qu'il  aTait  contractée  en  visi- 
tant  les  hôpitaux  de  Metz,  encombrés  par  les 
malades  et  les  blessés  de  l'armée  de  Mayence. 
Maintenu  dans  sa  préfecture  par  la  restauration, 
qu'il  avait  acclamée  avec  l'ardeur  d'un  ancien 
royaliste,  et  nommé  par  fjouis  XVIII  grand  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur  (27  dée.  1814),  il 
fit,  lors  du  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  de  vains  efforts 
pour  y  maintenir  l'autorité  royale.  Averti  se- 
crètement que  le  général  Durutle  avait  reça 
l'ordre  de  l'arrêter,  il  s'enfuit  à  Luxembourg,  et 
de  là  courut  rejoindre  Louis  XVIII  à  Gand. 
Rentré  en  France?  à  la  suite  de  ce  prince,  au- 
quel il  adressa  alors  plusieurs  mémoires  sur  la 
situation  du  pays,  il  fut  nommé  conseiller  d'É- 
tat et  préfet  des  Bouches-du-RliAne  (  10  joillet). 
Vaublanc  entra,  avec  le  portefeattle  de  Tinté- 
rieur,  dans  le  ministère  Richelieu  (24  sept*  1815)  ; 
mais  à  peine  le  choix  de  M.  de  Vaublanc  était-il 
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publié  que  des  r^greU  immédbto  Dûllirent  Cure 
Témquer  la  dépècbe  tâ^graphiqoe  qai  le  maa- 
dail^  Paris.  Sa  première drcolaire adressée  ara 
préfelSy  dans  laquelle  il  les  ini liait  à  «  eieroer 
la  plus  adiré  ssunreillanee  sor  tous  les  foiie- 
tioaaaires  pabttcs  »,  le  soin  qa*il  prit  d'omettre 
le  nom  do  doc  d'Otrante,  ion»  de  l'appel  des  dé* 
paies  poor  la  prcsiation  du  serment  à  l'ooTer 
tare  des  chambres,  les  époralioas  nombreuses 
aaïquelles  il  soumit  le  penonnel  des  préfets, 
lui  acquirent  toutes  les  sympathies  de  la  chambre 
inîroMvahU.  FaYori  particulier  de  Monsieur, 
chef  lui-même  du  parti  ultra-royaliste ,  il  ae- 
eomplissait  en  même  temps  une  réorgiaisation 
de  loales  les  gardes  nationales,  dans  Tintention 
d'en  laire  nn  Yaste  réseau  de  force  armée  et  de 
police.  Ces  mesures  impolitiques  portèrent  bien- 
lAC  leur  fruit  :  les  troubles  de  Ntnses  et  d'AYignon 
(noY.  18I&)  leur  répondirent,  en  même  temps 
qoe  s'engageaient  de  nombreux  procès  politiques, 
parmi  loquels  eelui  du  maréchal  Ney,  oh  Vau- 
blanc  figura  en  qualUé  de  commissaire  du  roi. 
Pfau  rapproché  que  ses  eollègnes  des  sentiments 
de  la  chambre  sor  U  lameuse  loi  d'aumistie,  il 
répondit  aux  attaques  Ibugneuses  de  La  Bour- 
donnaâe  eontre  le  système  plus  clément  des  es- 
eeptions  nominaliYes,  pir  des  protestations  de 
royalisme,  thème  ordinaire  de  son  éloquence 
(2  janvier  18 1 6).  Son  département  comprenait, 
outre  l'intérieur,  tout  ce  qui    concernait  les 
lettres,  les  arts  et  les  sciences;  partout  son  sys- 
tème de  réaction  se  fit  sentir.  Les  épurations 
atteifODirent  ainsi  les  conseils  de  département, 
d'arrondissement  et  même  crax  des  communes, 
et  jusqu'à  l'Institut,  qui  venait  d'être  réorganisé. 
L'École  polytechnique,  comprise  dans  ses  attri- 
bntioQS,  était  dissoute.  Par  une  imprévoyance 
singn-ière,  le  cabmet  s'en  remit  à  M.  de  Van- 
blanc  seul  pour  poser  les  bases  de  ta  loi  électo- 
rale. Le  système  qu'il  adopta  se  résumait  ainsi  : 
élections  à  deux  degrés  par  ta  coopération  desool- 
léges  communaux  et  départementaux  dans  les- 
queto  à  nn  asaei  petit  nombce  d'éleeleurs  dési- 
gnés par  le  cens  venaient  s'adjoindre  une  foule 
de  fonctionnaires  de  tous  rangs;  fixation  à  vingt- 
cinq  ans  dn    droit  d'éligibiuté   et  à  40S  du 
nombre  des  députés,  enfin  le  renouveliementde 
la  chambre  par  cinquième.  H  le  présenta  le 
18  décembre  1815,  et  on  assure  que,  par  une 
bien  aveugle  confiance,  il  voulut  en  improviser 
l'exposé  des  motifs.  Nul  mieux  que  lui  du  reste 
nlndiqua  le  caractère  de  ta  loi,  en  disant  qu'elle 
était  l'application  de  ce  principe  posé  par  Mon- 
tesqnien  que  ifant  «me  9konarthU  tous  les 
pouvoirs  devaient  être  subordonnés  el  dé- 
pendants. Ce  projet ,  par  une  sorte  de  phéno- 
mène parlementaire,  ne  lot  pas  même  disaité 
par  ta  chambre,  qui  lui  en  substitua  nn  autre, 
élaboré  par  M.  de  Villèle.  M.  de  Vaublanc,  qui 
se  prononçait  amsi  de  plus  en  plus  en  laveur 
de  ta  chambre  iniromvaUe^  vit  au  commence- 
ment d'avril  son  maintien  au  ministère  devenir  i 


une  des  conditions  mises  par  celle-ci  à  son  ac'^ 
ceptalion  de  ta  loi  élective  |irovisoire  qoe  te  re- 
jet du  projet  Villète  par  les  pairs  avait  rendue 
nrceisaire.  Ce  fut  an  milieu  de  ces  nouveaux 
débats  que,  se  séparant  brusquement  de  ta  po- 
litique du  cabinet,  il  déclara  à  ta  tribune  «qu'a 
avait  toujours  été  poor  le  renouvellement  inté- 
gral, et  quil  lui  avait  toujours  para  que  ce  mode 
avait  pour  lui  bien  plus  de  motifs  qœ  te  renoifr- 
Tellement   par  cinquième  ».  Ces  paroles,  si 
étranger  dans  ta  bouche  de  l'auteur  même  de  ta 
disposition  retative  au  renouvellement  partiel , 
pararent  une  véritable  trahison  aux  membres  du 
cabinet  Une  circulaire  maladroite  aux  préfets, 
dans  taquelle  il  leur  disait  «  que  le  succès  était 
un  devoir  sacré  et  que  le  non -succès  n'avait  pas 
d'excuse  »,  la  destitution  de  M.  Pépin  de  Belliste, 
préfet  de  Rennes,  et  celte  de  M.  Detaltre,  préfet 
de  Versailles,  hâtèrent  l'issue  de  ta  crise,  et  te 
8  mai  1810  M.  deVanUanc  était  remptacé  par 
M.  Laine,  au  moment  même  oà  il  Tenait  de 
présenter  an  roi  nn  mémoire  sor  ta  nécessilé 
d'affirmer  davantage  les  principes    purement 
monardiiques.  Le  6  avril  précédent  il  avait 
été  élu  le  premier  membre  libre  de  l'Académte 
des  beaux-aris.  Il  ne  réparai  plus  qu'en  IS20 
à  la  chambre,  où  il  fut  envoyé  par  le  Cal  va* 
dos.  —  Membre  influent  du  côté  droit,  il  fut 
porté  à  ta  vice- présidence  en  1821  el  dans  presque 
toutes  les  sessions  suivantes.  Tout  en  rappetant 
la  proposition  du  maréchal  Macdonald  relative 
aux  émigrés ,  et  en  votant  ta  septenoallté,  et 
pour  une  liste  civile  en  faveur  de  Ja  familte  d'Or- 
léans en  1824,  il  se  prononça  énergiqnement 
cootre  ta  prolongation  de  ta  loi  de  censure  en 
1 82 1 ,  et  prit,  comme  délégué  de  la  Guadetoope,  qui 
l'avait  élu  pour  son  représentant  près  du  gouver- 
nement, en  1822,  ta  défense  des  intérêts  du  com- 
merce et    de   n^tustrie.   Nommé,  en   1824, 
membre  «tu  ronseil  supérieur  du  commerce,  il 
fut  hostite  au  cabinet  Villèle,  qu'il  trouvait  trop 
facile  aux   concessions,  et  se  vit  supprimer 
les  libres  entrées   qu'il  avait  eues  jusque-U 
auprès  de  Cliaries  X.  Non  réélu  après  ta  dis- 
solution de  1827,  il  fut  appelé,  par  une  ordon- 
nance du  2â  juillet  1830,  à  participer  aux  déKlié- 
rations  du  conseil  d'État,  san»  toutefois  être  mis 
dans  ta  confidence  des  lunestes  mesures  qui  se 
préparaient.  Depuis  lors,  retiré  complètement 
de  la  scène  polilique,  il  a  consacré  aux  lettres 
les  restes  d'une  existence  enooreactive,  qui  se  ter- 
mina, à  quatre-vingt-neuf  ans  passés.  M.  Sainte- 
Beuve  a  tracé  ce  portrait  de  Vaublanc  :  «  Esprit 
léger,  présomptueux,  ne  doutant  de  rien,  tran- 
chant de  l'homme  d'État,  se  payant  de  paroles 
creuses,  «  une  outre  gonflée  de  yent  »,  comme 
on  l'appelait,  ou  encore  «  une  cymbate  retentis- 
sante ». 

On  a  de  M.  de  Vaublanc  les  ouvrages  sui- 
vants :  Considérations  eritiqtus  sur  ta  nou' 
velte  ère;  Paris,  1801,  in-8';  -  Rivalité  de  ta 
France  et  de  l'Angleterre;  Paris,  1808,  in-8"  : 
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laMeaa  rapi<1e  des  ëvéoemoits  milHaires  de* 
pois  10M  JDsi|o*à  la  rapture  do  traitA  d'AroicM; 
^  Tables  sj/nchrofHqnes  de  fhUioin  tf« 
J^ance;  Ptrfe,  !«!«,  I«î9,  fo-8»;  —  ihi  Co«- 
vemement  représenlanf  en  France;  Paris, 
1820,  in- 80;  —  iHt  Commerce  de  la  France 
en  18)0  eM83t;  Paris,  18»,  io8»;—  Du 
Commerce  de  la  France ,  examen  des  états 
du-  directeur  général  des  douanes;  Paris, 
1824,  in-»^;  — Des  Adminisl rations  prookn' 
cialet  et  municipales;  Paris,  1818,  I11-80;  — 
Du  Commerce  maritime  considéré  sous  lé 
rapport  de  la  liberté  entière  dn  commerce  et 
sous  le  rapport  des  colonies;  Paris,  1828, 
I11-8**;—  Mémoires  sur  la  révolution  de  France; 
Paris,  183?,  4  vol  iii-8*:  ils  mhiI  inléresKants, 
bien  que  trop  personnels;  —  Bssai  sur  fédu* 
cation  d'un  prince  au  dix-neuvième  siècle; 
Paris,  1833,  in-8'*;  —  Discours  en  vers  sur  le 
courage  des  Françaises;  Paris,  1834,  in-8^; 
—  Le  Dernier  des  Césars ,  ou  la  Chute  de 
Vempire  romain f  poème  en  Xli  cliants;  Paris, 
1836,  m-8'*  :  d'après  Barbier,  il  «unit  déj^  paru, 
en  1819,  sous  le  voile  de  l'anonyme;  —  Fastes 
mémorables  de  la  France;  Paris  «  1838, 
\n'S^;  — Tragédies;  Paris,  1839,  ln-8»  :  il  y  en 
a  cinq,  dont  aucune  n'»  été  représentée  ;  —  Mé* 
moires  et  Souvenirs;  Paris,  1839,  2  vol.  in-8^; 
abrégés  par  M.  Barrière  en  i  vol.  In- 18,  ibid., 
1859:  —  Contes  et  mélanges,  en  prose;  Paris, 
1840,  in-8o;  ^  De  la  Navigatton  des  colonies; 
Paris,  1843,  xa-»".  E  Asse. 

VanbUnc,  Mémoires.  ->  Cbiteaabrianil,  Slém.  d'outre^ 
tomfrr.  -  ▼«ulabtllr,  Laaaritne.  Viel'<;  siel.  Hut.  de 
la  restaur.  ■—  DovrrKfer  de  Hauranor,  HiU.  du  gouv^ 
reprétentati/,  ~  Babbe.  Biogr.  univ.  et  pnrt.  de»  eon- 
ietup.  •oSarrat  el  Saint- Kdme.  Homme*  du  jour,  1. 111. 
IP  part.  0  Tmmwoo,  annale»  kUt.,  ami.  1801. 

TArBOis  (Comte  bb).  Vog.  Bblgrind. 

▼AUCANSON  (Jacques  bb).  célèbre  mécani- 
cien, né  à  Grenoble,  te  24  février  1709,  mort  à 
Paris,  le  21  novembre  1782.  11  fit  ses  étudeâ 
cbezles  iésuites  de  sa  ville  natale,  «t  montra  de 
bonne  iieure  une  aptitude  particulière  pour  la 
mécanique.  Ayant  réussi ,  malgré  son  extrême 
jeunesse  et  avec  des  instruments  grossiers,  à 
exécuter  une  liorioge  en  bois  qui  marquait  exac- 
tement les  heures  (i)»-^'  puisa  dans  ce  succès 
nne  ardeur  nouvelle.  Au  itortir  du  col  ége  il  ré- 
sida quelque  temps  à  Lyon.  Le  besoin  d'étudier 
les  sciences  exfietes  t'amena  à  Paris,  et  à  la  vue 
de  la  statue  du  FltUeur  au  jardin  des  Tuileries, 
Fidéfr  lui  vint  de  faire  un  automate  qui  jonâl 
des  airs  :  il  y  parvint  au  bout  de  plusieurs  an- 
nées. Terminé  en  1738,  ce  chef-d'cenvre  fut  pré- 
senté à  TAcadémie  des  sciences ,  et  excita  l'ad- 
raîration  générale.  A  cette  machine  en  surcé' 
dèrent  d'autres,  plus  compliquées.  Bientôt  Vau- 

(t)  «  Le  plaUlr  d'arranver  ane  pcUte  chapelle,  raconte 
Condorcet,  était  au  nombre  des  amusements  que  sa 
mère  lut  permettait  ;  bientôt  H  urna  cette  chapelle  de 
petits  anges  qui  agitaient  leurs  ailes,  et  de  prêtres  au- 
tomates, qui  imitaient  quelques'  fonctions  eccléalas- 
tlque<r.»^ 
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caDMM  appliqua  aoo  «Me  panr  la  mécanique  à 
des  tnvam  phis' utiles.  Le  caidâsal  de  Fleuri 
rayant  diariçé  de  riaapeetîua  des  manuractores 
deaoie,  il  perfertioina  le  métier  à  ergusiueret 
iDVMla  d  arimirabiee.  machiibn  poer  dèf ider  la 
seîe ,  pour  (enner  noe  cbilBe  sans  fin,  etc.,  etc. 
En  proie  depeis  inaf;|emp&  à  des  soulfrancesai- 
gn^  «pli  ae  loi  latseaient  aueaa  repos,  il  mourol 
dans  sa  aoixaal»4|ealonièrae  année,  ne  Uissaot 
qu'une.  riUe,  nmiee  Meauirquiede  S&lvert. 
Menibre.de  rAcadémie  des  leicMes  depuis  1746, 
Vaucanson  a  imprinié  dans  le»  r«cneiis  de  celte 
compagnie  qneJqnes  mémoires  oà  il  décrit  des 
mécanismes  de  son  iavfBtien.U  possédaitè  ua 
deipné  rare  le  talent  de  décrire  Ita  machioes 
avee  darté  et  piédsies. . 

Vancaneon  passe  ponr  avoir  surpassé  tons 
ses  rivaux  es  œ  gelire.  Il  £t  d'ationl  un  fûieur 
imitant  tona  les  neoveoMnts  de  l'instruinea- 
liste  et  tontes  les  medutatiofis  de  rinstrumeot, 
non  moins  curiau  eona  le  rapport  mnsicai  qoe 
soiia  eeini  de  la.  mi^eanlqne;  puis  na  antre  au- 
tomate, exécaitantaurle  galoubet,  en. s'accoflipa- 
gnant  do  tamfanorin,  jme  •iringlaine.d^.  nienueU 
et  oootredansea  l  ronlementA  sur  le  tambourio, 
coupe  de  laagiie  sur  |e  galoubet.,  tout  était 
vendu  avec  une  précision  presque  jmpuftsible 
k  riiomme  ;  enfin  un  cxmard  artificiel,  barbotant, 
Boangeani  avec  la  Rlooteunerie  naturelle  à  «ou 
espèee,  seoeuapt  le  c<w  ave6  précipitalios  et 
faisant  claquer  jion.  bec;  les  «les,  copiées  exacte- 
ment d'aprèe  nature,  pitésentaient  les  apopliyses, 
lescaviléa,  la  représenialion.  et  le  jeu  naturel 
des  trois  os  qui  les  forment.  Mais  oe  qu'il  > 
avait  de  plus,  extraordinaire  c'est  que  les  ai- 
nients  avalés  éprouvaient  non  pas  une<)ige«titia 
naturdle  produisanidu  cb^le  et  do  saqg,  mais 
une  transfurmalien.  analogue  en  apparence,  et 
étaient  rejelés  dans  cet  état  par  Tanus.  Vaucan- 
son avait  encore  fait  pour  la  CtéQpdtre  de  Mar- 
mentd.un  aspic  qui  s'élançait  en  sifilant  sur  ie 
sein  de  l'adrioe,  ce; qui  fit  dire;  ^.un  plaisant  ia* 
terrogé  sur  œ  qu'il  pensait  de  la  .pièce  :  «  Moi, 
je  suis  rie  l'avis  de  Taspic.  >  On  dit  que  dans  us 
voyage  à  Lyon,  s^étant  vu  poursuivi  par  les  os- 
vriers^  instruits  qu'il  dierdwit  à  simpliGer  )a 
métiers,  il  constmisit  pour  se  venger  une  méca- 
niqneavec  laquelle  un  âne  exécutait  une  étofTe  à 
fleurs.  Pende  personnes  >avent  le  sort  des  ciiefs- 
d'œovre  de  Vaucanson  i  à  sa  mort  il  avait  donoé 
son  cabinet  de  mécanique  à  la  reine,qoi ,  appré- 
ciant péo  ce  présent ,  rabantlonna  à  rAcafiémie 
des  sci  nces;  mais  les  intendants  du  commerce 
ayant  rédamé  tes  machines  relatives  aux  rnano- 
factitres,  il  en  résulta  des  discussions  |)ar  suite 
desquelles  cette  précieuse  collection  fui.  diâsi|)ée 
et  perdne  ponr  la  France.  Le  Hùteur,  le  joueor 
de  tambourin,  etc.,  ont  passé  en  Allemagne. 

r'ondoreet,  Él(^çe$.  —   Robert  Boudin,   ConHaenca 
d'un  pre»tUU9iUUenr.  —  ftodiat,  Miogr,  du  ikutphtne. 

y AVt^BMonri  Antoine  ns  LoaRAiNE,  comte 
DE),  guerriec  célèbre,  mort  en  1447.  Il  aTait 
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pour  père  Fcrrî,  second  fils  de  Jc*n  !•»,  duc  de 
Lorraine,  elqni,  par  son  mariage  avecMarguerHe, 
héritière  de  Vamlemont,  dcTÎnl  la  tige  de  la  se- 
conde  branche  des  comtes  de  ce  nom.  A  la 
mort  de  son  oncle  paternel,  Charles,  doc  de 
Lorraine  (25  janT.  I43i),  Il  disputa  la  socoes- 
sion  de  cet  État,  qu'il  prétendait  être  nn  fief  ma^ 
culin,  ^  René  d'Anjou,  alors  simple  duc  de 
Bar,  mais  époux  d'Isabelle,  fille  du  dernier  due, 
qui  r.ïvait  institué  son  héritier.  S'étant  présenté 
en  vaiQ  pour  soutenir  ses  droits  devant  le  con- 
seil de  Lorraine,  qoi  repoussa  ses  prétentions 
(22  fév.  1431  ),  il  en  appela  aux  armes.  Protégé 
par  le  doc  de  Boorgogoe,  à  la  maison  duquel 
il  était  tout  dévoué,  il  reçut  de  lui  un  subside 
de  50,000  livres  et  l'assistance  du  grand  maré- 
chalJean  de  Toulongeon  (00^.  ce  nom),  suivi 
de  nombreuses  milices,  tandis  cjue  son  rival 
n'était  pas  moins  chaudement  appuyé  par  son 
beau-frère ,  Charies  Vif,  roi  de  France.  Pendant 
que  René  assiège  ses  ehftteàux  de  Vaodemont  et 
de  Vczcfise,  il  ravage  si  impitoyablement  le 
Barroisqoe  cejui-ci,  ému  pour  ses  malheureux 
sujets,  se  décide  à  abandonner  le  siège  de  ces 
places  pour  marcher  à  leur  siécoiïrs.  I>e  son 
côté  Antoine  tenait  d'abanHonner  ce  pay^t  épuisé 
par  lui,  lorsqu'il  rencontra,  entre  Sandrecourt 
et  Bulgnévilie,i'armée  de  son  adversaîre,  forte 
de  quinze  mille  hommes.  Bien  qu'il  n'en  eût  que 
huit  mille  et  malgré  les  avis  prudents  de  Toulon- 
geon, il  prit  de  ^i  bonnes  disposition^  en  fortifiant 
ses  ailes  par  des  chariots  et  des  pieux,  que  Bar- 
bazan,  qui  commandait  les  tronpes  de  René,  con 
seilla  d'attendre  et  de  réduire  l'ennemi  par  la 
famine.  Une  entrevue  qui  eut  lieu  entre  les 
deux  compétiteurs  ne  fit  qu'accrottre  leur  ani- 
mosité,  et  la  bataille  eut  lieu  le  2  juillet.  Une  bat- 
terie masquée,  manœuvre  inconnue  jusqu'alors^ 
décida  en  moins  d'un  quart  d'heure  ïa  victoire 
en  faveur  d'Autotne.  René  d'Anjou,  fait  prison- 
nier dans  l'action ,  ne  fut  cependant  pas  remis 
çntre  .ses  mains,  mais  en  celles  du  duc  de  Bour- 
gogne. Au  lieu  de  pénétrer  eu  liOrraine,  Antoine 
consentit  avec  Isabelle,  femme  de  René,  une 
trêve  qoi  donnfa  lieu  à  de  nombreuses  négocia- 
tions. En  d<>cemblre  14^2  eut  lien  à  Bruxelles, 
sous  les  auspitfterf  de  duc  de  Bourgogne,  une 
sorte  de  transaction  par  laquelle  René  remit  sa 
fille  Yolande  au  comte  de  Yaudemont.  qui  de- 
vait, lorsqu'elle  serait  iiobile,  la  faire  épouser  à 
son  fils  Fcrri.  Toutefois  ce  grand  procès  ayant 
été  remis  à  l'arbitrage  dé  l'empereur  Sigismond, 
le  prince,  après  avoir  entendu  tes  atocats  des 
deux  parties,  aflfugéapar  provision  le  ducliéà  Bené 
d'Anjou.  Anto'me  protesta  contre  cette  sentence, 
et  recommença , 'en  1438,  les  hostilités,  qui  ne 
cessèrent  que  par  le  mai-Kage  de  tkm  lils  Ferrî 
avec  Yolande,  en  1444.  De  son  mariage  avec 
Marie  dUarcoort  (i4i7),il  avait  eu  neuf  enfants, 
dontr^fné,  Ferri,  eut  pour  fils  René  H,  qui  par- 
vint ao  dudié  de  Lorraine  en  1473,  après  la 
mort  de  Nicolas  d'Anjou,  et  qui  fut  l'auteur  de  la 
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branche  de  Lorraine  qui  monta  aar  le  trûne  im- 
périal. 

Monstrefet  CftrMlfM.  -  Oilvlcr  de  b  Xaniis,  lHë- 
jÊtÊiret,  *  D.  Calmet.  UM.  4e  Urruime,  -  Pa«a4ia, 
UUt,  de  B9yr»ogne.  ->  Viileneove-Bargemoa.  HiU.  de 
Benéd'jénjom,  —  Bannte.  Hist.  des  ducs  de  Bourgogne. 

XkVùOncovmr  {Frédéric-François  Guil- 
LàCME  (l),  baron  de),  général  français,  né  le 
24  septembre  1772,  à  Vienne  (A ul riche),  mort  le 
2  mai  I845,  à  Passy  près  Paris.  Il' reçut  de  son 
père  (2)  une  instruction  spéciale  et  litléraire  des 
plus  solides,  acheva  ses  études ,  et  entra  à  seize 
ans,  dans  les  bureaux  du  comité  supérieur  de 
la  guerre.  Renvoyé  en  1789  dans  ses  foyers,  il 
compléta  son  éducation  et  se  fit  recevoir  maff  re 
es  arts  en  1790.  Enrôlé  volontaire  au  premier 
bataillon  de  la  Moselle  avec  le  grade  de  lieute- 
nant (19  sept.  1791),  il  passa  en  1792  dans  un 
corps  franc,  placé  sous  les  ordres  de  son  père, 
qui  lui  en  donna  le  commandement  en  second. 
II  fit  ses  premières  armes  dans 'la  défense  de 
Thionville ,  et  sa  conduite  y  fut  Si  brillante  que 
les  habitants  de  Metz  lui  décernèrent  une  cou- 
ronne civique.  Au  commencement  de  1793,  le 
corps  franc  fut  envoyé  h  l'année  de  Ctistiue, 
et  bientôt  après  Guillaume  en  firit  le  comman- 
dement, son  père,  blessé,  ayant  été  fait  général. 
En  juin  il  culbuta  devant  Deux-Ponts  les  avant- 
postes  ennemis  et  aussi  la  division  Hohenlohe. 
Attaché  au  corps  des  Vosges  que  commandait 
Moreaux,  il  assista  au  combat  de  Pirmasens 
(14  sept.),  et  fut  fait. prisonnier  après  avoir  reçu 
six  blessures.  Revenu  de  captivité  (avril  1795), 
il  rejoignit  larmée  de  Rhin  et  Moselle  qui  blo- 
quait Mayence,  sauva  à  la  levée  du  siège  douze 
bouches  à  feu ,  et  alla  servir  en  Italie  comme 
aide  de  camp  de  son  père  (1796).  Ayant  attiré, 
par  quelques  faits  d'armes  brillants,  l'attention 
de  Bonaparte,  il  fut  nommé  major  (10  sept. 
1797),  avec  la  mission  d'organiser  l'artillerie  de 
la  république  cisalpine.  Aprè$(  des  prodiges  de 
zèle  et  d'activité,  il  sut  en  dix-huit  mois  mettre 
ce  corps  en  état  de  servir  avec  distinction  dans 
la  désastreuse  campagne  de  1799.  Enfermé  dans 
Peschiera,  il  déploya  une  énergie  telle  que 
longtemps  il  empêcha  la  capitulation.  Lors- 
qu'enfin  elle  eut  lieu,  le  6  mai,  Souvorof,  furieux 
des  obstacles  que  lui  avait  opposés  le  chef  de 
l'artillerie,  voulut  séparer  son  sort  de  celui  d» 
la  garnison.  Le  grand-duc  Const'tntin  ne  permit 
pas  cette  inique  dérogation  aux  lois  delà  guerre, 
et  au  commencement  de  1800  Guillaume  put 
prendre  le  commandement  de  l'artillerie  de 
l'aile  droite  de  l'armée  française.  Promu  colonel 
le  19  juillet,  après  Marengp,  il  fut  une  fois  en- 

(1)  C'était  son  nom  de  NmUle.  It  prit  celui  de  rauéon- 
court,  sou»  lequel  u  est  coano,  de  ruoe  de  ses  propriétés. 
sUuée  en  Lorraine. 

(8;  (lUiLLAUMB  (Poul^  natif  de  la  Lorraine,  fut  ap- 
pelé à  R<  riin  par  Kr«derlc  II,  et  employé  comme  profes- 
seur et  cxauitoatear  d'artillerie  A  féeole  des  cadets.  De 
retour  en  France,  il  prit  part  aux  guerres  de  la  républi- 
que, se  di&tingua  dans  Tarmée  de  la  Moselle,  et  mourur 
en  l'an  VII,  général  de  brigade,  en  Italie. 
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core  chargé  de  la  réorganisation  de  rartillerie  de 
l'arroée  italienne.  Il  fit  sous  le  général  Dopont 
la  rampagne  de  Toscane,  et  reçut,  le  10  juillet 
1801,  le  titre  de  directeur  général  da  corps 
formé  par  ses  soins.  L'année  suivante,  ce  fut  lui 
qui  rédigea, arec  lapprobation  du  premier  con- 
sul, leâ  bases  du  xyïttème  de  défense  à  adopter 
par  l'Italie.  Enfin  il  eut  en  1803  la  nouvelle  mis- 
sion de  donner  une  organisation  définitive  à 
rartillerie  itaiienue,  à  laquelle  rAutriclie  avait 
été  forcé  de  céder  un  matériel  considérable. 
Refonte  des  bouches  à  feu  de  différents  calibres, 
arsenaux  de  construction,  fonderies,  poudrières, 
forges ,  manufactures  d'armes,  tout  était  à  créer 
sur  une  échelle  plus  large  et  pour  un  État  dont 
Tarmée  avait  alors  un  effectif  de  soixante  mille 
combattants.  Tout  fut  terminé  en  1804,  et,  chose 
des  plus  flatteuses  pour  son  caractère  et  sa  pro- 
bité bien  reconnue,  on  admit  sur  sa  seule  si- 
gnature toutes  ses  dépenses  montant,  à  plus  de 
30  millions  de  francs.  Le  10  août  1804  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission  de  législation 
militaire ,  le  30  novembre  suivant  chef  du  corps 
des  ingénieurs  géographes  et  du  dépôt  de  la 
guerre,  enfm  mis  à  la  tête  des  opérations  rela- 
tives à  la  formation  de  la  carte  du  royaume 
d'Italie.  Après  avoir  fait  la  campagne  de  180& 
comme  directeur  général  du  parc  de  campagne 
de  Tarmée  française  d'Italie,  il  se  rendit  auprès 
des  beys  de  la  Bosnie  et  des  pachas  de  Scutari 
et  de  Janina(l807),  réussite  faire  échouer  une 
expédition  anglaise,  à  créer  deux  forteresses 
importantes  à  Janina  et  à  Prevesa,  et  cependant, 
malgré  la  série  de  services  rendus ,  il  n'obtint 
aucun  avancement.  Fatigué  de  ce  déni  de  jus- 
tice, qu'il  attribuait  à  sa  position  dans  l'artillerie, 
il  demanda  à  servir  dans  les  troupes  de  ligne. 
En  qualité  d*adjudant  général,  il  prit  une  part 
glorieuse  aux  batailles  de  Sacileetde  Raab,  et 
devint  général  de  brigade  (  30  mai  1 809  ).  puis 
baron  sous  le  nom  de  Vaudoncourt  (1810). 

En  1812,  Vaudoncourt  reçut  le  commandement 
d'une  des  brigades  du  4^  corps  (  prince  Eugène). 
Le  10  décembre,  à  Vilna ,  il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Russes;  il  était  à  moitié  mort  du  typhus. 
Heureusement  pour  lui,  le  grand-duc  Constan- 
tin lui  envoya  son  propre  médecin,  et  le  fit  trans- 
porter dans  sa  propre  maison  de  campagne ,  à 
Strelna,  près  Saint-Pétersbourg.  Ce  prince  lui 
orfrit,  en  1814,  de  lui  donner  du  service  en 
Russie,  mais  le  général  refusa  et  revint  en  France. 
Au  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  il  se  présenta  à  JNa« 
poléon,  qui  le  reçut  à  merveille  et  qui  le  nom- 
ma général  de  division,  en  ajoutant  :  «  Pour  vos 
bons  et  anciens  services.  Vous  n'avez  pas  de 
fortune,  ajouta  t-il  ;  je  vous  destine  une  dota- 
tion de  30,000  francs ,  mais  je  vous  charge  en 
même  temps  d'écrire  l'histoire  militaire  de  la 
France,  v  Pendant  la  campagne  de  Waterioo , 
il  fut  chargé  de  l'organii^ation  des  fédérés  de  la 
Moselle.  A  la  seconde  restauration,  il  fut  con- 
ilamné^  mort  par  contumace,  et  se  réfugia  en  Bel- 


gique et  de  là  en  Allemagne.  Il  fut  sor  le  point  de 
jooer  un  grand  rôle  politique  et  militaire  en  1 82 1 , 
lors  de  la  révolution  du  Piémont  On  voulut  lui 
donner  le  oommaDderoent  de  l'armée.  Il  faillit 
être  pris  et  gagna  avec  peine  l'Espagne,  où  il  se 
lia  avec  les  principaux  chefs  du  parti  patriote. 
Il  était  en  1823  à  Cadix  lorsque  les  Français  se 
présentèrent  devant  celte  place.  Il  en  sortit  dif- 
ficilement en  se  hasardant  sur  un  bateau  con- 
trebandier qui  le  conduisit  en  Angleterre.  Le 
38  mai  1835  l'amnistie  lui  rouvrit  les  portes  de 
la  France.  Il  se  liAta  d'y  revenir,  mais  il  ne  put 
obtenir  d'être  reconnu  pour  le  traitement  de  ré- 
forme^  dans  le  grade  de  lieutenant  général.  En 
1821,  il  avait  été  attemt  par  la  mort  civile,  en 
sorte  que  les  héiitiers  d'un  premier  lit  avaient 
pu  le  dépouiller  de  son  héritage  paternel.  En 
1826  il  |)erdit  sa  mère,  et  ces  mêmes  enfants  se 
firent  attribuer  encore  ce  patrimoine.  Il  ne  lui 
resta  d'autre  ressource  que  celle  de  ses  travaux 
littéraires.  Il  fonda  à  cette  époque  le  Journal 
des  sciences  militaires,  qui  subsiste  eneore.  La 
révolution  de  1830  trouva  dans  Vaudoncourt  un 
chaud  partisan.  Il  se  mit  à  la  tète  de  l'insur- 
rection dans  les  quartiers  du  Roule  et  des  Tuile- 
ries. Nommé  en  août  au  commandement  du 
Finistère,  menacé  d'une  levée  de  boucliers  légi- 
timistes, il  passa  en  1831  dans  la  diarente  et 
fut  mis  en  1 832  à  la  retraite,  sur  sa  demande. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  publiés  par  Guil- 
laume de  Vaudoncourt,  ouvrages  sérieux , 
pleins  de  recherches,  et  qui,  comme  presque 
tous  ceux  de  cette  nature,  furent  loin  de  l'en- 
richir, car  il  laissa  dans  la  misère  la  compagne 
de  son  existence  :  Histoire  des  campagnes 
d'Annibal  en  Italie,  suioie  d'un  Abrégé  de  la 
tactique  des  Romains  et  des  Grecs;  Milan, 
impr.  roy.,  1812,  3  vol.  in-4%  et  atlas;  —  Rela- 
tion impartiale  du  passage  de  la  Bérésina; 
Paris,  1812, 1815,  in- 8"  ;  —  3/Awoircj  pourser* 
vir  à  V histoire  de  la  guerre  entre  la  France  et 
la  Russie  en  1812;  Londres,  1816,  in-4»;  Paris, 
1817, 10-4",  avec  1  vol.  de  planches;  ^  Mé- 
moires sur  les  îles  Ioniennes  et  Ali  pacha  (en 
anglais);  Londres,  1816,  in -8**;  —  Mémoires 
sur  la  campagne  du  vice-roi  en  Italie,  en  18 1 3 
et  1814;  Londres  (Allemagne),  1817,  in-4<*,  et 
atlas  ;  —  Histoire  de  la  guerre  soutenue  par 
les  Françaii  en  Allemagne  en  I8t3;  Paris, 
1818,  2  vol.  in-4*';  —  Carte  de  la  Turquie 
d'Europe;  Munich,  1819,  en  4  feuilles;  —  Let- 
très  sur  Vétat  politique  de  VEspagne,  de 
1820  à  1823  (en  anglais);  Londres,  1825,  in-8*; 
—  Histoire  des  campagnes  de  1814  et  de 
1815  en  France;  Paris,  1826,  5  Toi.  in-8^;  — 
Histoire  politique  et  militaire  du  prince  Eu* 
gène,  vice-roi  d'Italie;  Paris,  1828,  %  voL 
in-8^,  plans  et  cartes  ;  —  Quinze  années  «fuit 
proscrit;  Paris,  1835,  4  vol.  in-8«;  -^ Essai 
sur  V organisation  défensive  de  la  France; 
Paris,  1835,  in-8''.  11  a  aussi  fait  inaérer  pliw 
sieurs  mémoires  et  articles  dans  le  Journal 
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des  tciencêi  milUairet,  le  Dictionnaire  de  la 
Conversation,  la  Revue  du  Nord^  etc.  Vaodoa- 
court  n'était  à  sa  mort  que  simple  chevalier  de 
la  Légion  d*bonneur.  A.  du  Casse. 

Quiiae  années  d^un  pnucrU.  —  yietoiret  et  con- 
quêtes. —  Rabt»e,  Biogr.  unio.  et  portât,  des  contemp. 
—  Sarnit  et  Salnf-Edme,  Uowimes  du  jour,  t  H,  t*. 
partie.  —  IMtér.  françahe  eomteasp, 

TAUDBBUIL  { LouiS-Phtlippe  DE    RlGAQD, 

comte  DB),  marin  français,  d'une  ancienDeramille 
du  Languedoc,  né  à  Québec  (Canada),  en  1691, 
mort  à  Rochefort,  le  27  novembre  1763. 11  était 
rainé  des  onze  fils  de  Philippe,  marquis  de  Vau- 
dreuil,  eapttainede  Taisseaii,  mort  àQaébec»  le 
10  octobre  1725,  après  vingt  et  un  ans  d'exercice 
de  ses  fonctions  de  gouverneur  du  Canada,  rem- 
plies avec  une  vigilance  et  une  fermeté  le  plus 
souvent  couronnées  de  succès.  11  servit  au  Ca- 
nada jusqu'à  la  mort  de  son  père ,  et  vint  alors 
en  France.  Capitaine  de  vaisseau  depuis  1738,  il 
prit,  comme  commandant  de  V Intrépide ^  une 
part  brillante  au  combat  livré  aux  Anglais  le  25 
octobre  1747,à  quatre-vingt-huit  lieues  nord-ouest 
du  cap  Finistère.  Le  Tonnant^  monté  par  le  chef 
d'escadre,  M.  de  L'Estenduère,  était  aux  prises 
Avec  trois  vaisseaux  lorsque  Vaudreuil,  qui  com- 
battait à  une  demi-lieue  de  là,  vira  de  bord,  vint 
se  placer  par  le  travers  du  Tonnant^  le  dégagea 
et  le  remorqua  ensuite  jusqu'à  Brest.  Louis  XV, 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  cet  acte  héroïque, 
fit  faire  un  tableau  représentant  l* Intrépide  aux 
prises  avec  la  flotte  anglaise,  tableau  qu'il  donna 
à  Vaudreuil,  et  dont  une  copie  existe  au  musée 
de  Versailles.  11  fut  promu  chef  d'escadre  en 
raison  de  sa  belle  conduite,  puis  lieutenant  gé- 
néral (août  1753). 

VACDREOfL  (  Louis  Philippe  DE  RiGACD,  mar- 
quis  DE  ),  fils  do  précédent,  né  à  Rochefort,  le 
28  octobre  1724,  mort  à  Paris,  le  14  décembre 
1802.  Il  était  enseigne  lorsqu'il  combattit,  aux 
côtés  de  son  père,  snr  V Intrépide,  Lieutenant 
de  vaisseau  dt»puis  1754,  il  escortait,  abord  de 
la  frégate  VArélhuse,  un  nombreux  convoi ,  au 
salât  duquel  il  se  sacrifia,  en  soutenant,  à  l'en- 
trée de  la  baie  d'Audieme,  contre  une  frégate  et 
trois  vaisseaux  anglais,  un  combat  de  deux  heures, 
où  il  eut  le  bras  cassé  par  une  balle,  et  fut  obligé 
d'amener  son  pavillon  (19  mai  1759).  Chef  d'es- 
cadre en  1777,  il  partit  de  Brest,  en  décembre 
1778,  avec  une  division  portant  de»  troupes  aux 
Antilles,  et  chemin  faisant  s'empara  de  Saint- 
Louis  (Sénégal).  Vaudreuil,  qui  avait  pris  part 
aux  combats  des  17  avril,  15  et  19  mai  1780, 
fut  ensuite  nommé  grand'croix  de  Saint- Louis 
et  gouverneur  de  Saint-Domingue.  Préférant  la 
vie  militaire  à  une  position  sédentaire,  il  reprit  la 
mer,  rallia  le  pavillon  du  comte  de  Grasse,  et 
assista,  le  12  avril  1782.  au  combat  livré  àRodney 
sous  la  Dominique.  A  la  fin  du  combat,  sentant 
que  la  position  critique  du  vaisseau  amiral  la 
Ville  de  Paris  pouvait  empêcher  le  commandant 
en  chef  de  s'occuper  des  autres,  il  fit  des  signaux 
généraux  qni  furent  approuvés;  mais  après  que 
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la  Ville  de  Paris  eut  amené  son  pavillon,  d« 
Grasse  formula  une  plainte  contre  Vaudreuil^  qui, 
sur  sa  demande,  fut  ainsi  que  les  autres  ofliciers 
qui  avaient  concouru  à  ralTaire,  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre,  assemblé  à  Lorient  (mars 
1784).  Les  raisons  déduites  par  Vaudreuil  forent 
pleinement  accueillies  par  le  conseil,  qui,  par 
sa  décision  du  21  mai  suivant,  «  le  déchargea  de 
toute  accusation,  et  loua  sa  conduite  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  journée  ».  Élevé ,  le  14 
août  1782,  an  grade  de  lieutenant  général,  puis 
nommé  inspecteur  général  des  classes,  il  fut  dé- 
puté, en  1789,  parla  noblesse  du  bailliage  de  Cas- 
telnaudary,  aux  états  généraux.  Il  siégea  au  côté 
droit  de  cette  assemblée,  et  y  fit  partie  du  comité 
de  la  marine.  Dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre,  il 
réussit  à  pénétrer  auprès  de  la  famille  royale,  et 
par  sa  fermeté  il  contint  la  populace  qui  envahis- 
sait le  palais.  £n  1791  il  émigra  en*  Angleterre, 
et  revint  à  Paris  sous  le  consulat.      P.  Lbvot. 

Voltaire,  Siiele  de  Louis  Xr.  —  Hennequin,  âioçr. 
maritime.  —  Lapeyroase-Bonfib',  Hist.  de  la  marine 
française,  t.  Il  et  III.  —  Ralnguel,  Biaçr.  saintangeaise, 

TAUGBLAS  { Cloude  Favrb  de).  Célèbre 
grammairien  français,  né  à  Meximieux,  près  de 
Trévoux,  le  6  janvier  1585,  mort  à  Paris,  en  fé- 
vrier 1650.  C'était  le  second  fils  du  président 
Favre  {voy,  ce  nom).  11  porta  longtemps  la  qua- 
lité de  baron  de  Péroges,  qu'il  aliéna  par  la  suite, 
et  il  jouissait  d'une  pension  de  deux  mille  livres, 
que  son  père,  en  1619,  Ini  avait  fait  obtenir  de 
Louis  XIH;  mais  cette  pension,  d'ailleurs  assez 
mal  payée,  formait  à  peu  près  tout' son  revenu, 
et  elle  fut  supprimée  plus  tard  par  Richelieu.  H 
vint  à  Paris  jeune  encore,  et  s'attacha,  en  qualité 
de  gentilhomme  ordinaire,  à  Gaston  d'Oriéans, 
dont  il  fut  ensuite  un  des  chambellans.  Malhen- 
reusement  Gaston  n'avait  pas  pour  coutume  de 
solder  fort  exactement  les  gages  de  ses  domeS" 
tiques,  et  Vaugelas,  qui  dut  l'accompagner  dans 
ses  fréquentes  retraites  hors  du  royaume,  ne 
tarda  pas  à  contracter  des  dettes  qui  pesèrent  sur 
toute  sa  vie.  11  avait  été  dans  son  enfance  l'un 
des  hôtes  assidus  de  l'Académie  FlorimontanCy 
établie  à  Annecy  par  les  soins  de  son  père  et 
de  François  de  Sales;  il  y  avait  pris  le  goût  de 
l'étude  et  de  la  discussioq.  Douéd'un  esprit  gravé, 
minutieux  et  réfléchi,  il  s*acqutt  de  bonne  heure 
la  réputation  d'un  homme  qui  savait  à  fond  toutes 
les  règles  de  la  langue  française,  et  qui  la  parlait 
avec  une  irrépixichable  correction.  Il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  le  faire  choisir,  bien  qu'il 
n'eût  rien  écrit  encore,  comme  un  des  premiers 
membres  de  l'Académie  (1635).  Il  se  rùidit  fort 
utile  dans  le  travail  du  dictionnaire  (1).  11  fut 
agréé  par  Richelieu,  qui  consentit  à  rétablir  sa 
pension.  Comme  il  allait  le  remercier  de  cette 

{i)  «  M.  de  Vaageiai»  qui  avait  fait  depuis  longtempe. 
dit  PelllMon,  plaslenr»  belles  et  cuiieuses  observatlonii 
sur  la  langae,  les  offrit  i  la  compagnie,  qui  les  accepta, 
et  ordonna  qnll  en  conférerait  avec  M.  Chapelain,  et  qua 
tons  deux  ensemble  Us  donneraient  des  mémoires  pour 
le  plan  et  pour  la  conduite  de  re  travail  n 
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fàvetir  :  «  Eh  bien,  lui  dit  le  cardinal,  tous  n'ou- 
blierez pas  <1u  moins  dans  te  dictionnaire  le  mot 
de  pension.  »  Sur  quoi  Vaugelas  répliqua  : 
«  Non,  monseigneur,  et  moins  encore  celui  de 
reconnaissance,  »  Il  commença  dès  lors  à  dresser 
les  cahiers  du  dictionnaire^  qn'il  rapportait  ensuite 
à  la  compagnie  :  «  On  les  disculait  dans  les 
assemblées  ordinaires,  auxquelles  on  joignit 
bientôt  y  pour  aller  plus  vite,  une  assemblée  spé- 
ciale, qui  se  tenait  le  mercredi^  en  deux  bureaux 
séparés.  Vaugelas  était  Toracle  de  ces  discus- 
sions; c'était  lui  qui  noiait  les  points  en  litige,  et 
se  livrait  aux  recherches  nécessaires  pour  les 
éctatrcir.  Mais  chaque  mot  donnait  lieu  à  dMnter- 
minables  discussions.  Les  scrupules  de  Ynugelas 
et  son  purisme  exagéré,  non  plus  que  ses  manies, 
n'étaient  de  nature  à  accélérer  le  travail.  Ainsi 
il  avait  conçu  tant  d'estime  pour  les  écrits  de 
CoéITeteau,  qu'il  avait  grand^  peine  à  recevoir  dans 
le  dictionnaire  quelque  phrase  qui  n'y  fût  pas 
employée.  Ce  fut  seulement  en  1647  qu'il  publia 
«es  Remarques  sur  la  langue  française  (Paris, 
iA-4*  ),  et  il  ne  put  jamais  arrivera  donner  avant 
sa  mort  un  second  volume,  dont  il  préparait  les 
matériaux.  Il  travailla  trente  nns  à  une  version 
de  Quinte-Curce,  qu'il  changeait  et  corrigeait 
sans  cesse,  et  qu'il  eut  l'intrépide  constance  de 
refaire  en  entier,  comme  il  le  déclare  lui-même, 
lorsqu'une  traduction  de  P.  d'Ablancourt  (  celle 
d'Arrien  ),  qnl  avait  paru  dans  l'intervalle,  l'eôt 
éclairé  sur  les  défauts  de  la  sienne.  Vangelas  se 
montrait  fort  assidu  à  l'hôtel  Rambouillet,  et  II 
f  diri^ieait  dans  le  même  sens  tou  es  les  faeultés 
de  son  esprit,  s'occupant  à  recueillir  leâ  défilions 
de  l'usage  et  à  noter  les  façons  de  |iarler  de  la 
bonne  compagnie.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  devint 
gouverneur  des  enfants  du  prince  Thomas  de 
Savoie.  Il  avait  aussi  un  appartement  dans  l'hôtel 
de  Soîssons;  mais  malgré  ces  avantages,  malgré 
le  rétablîsj^ement  de  sa  pension,  to«ijoors  assez 
mal  p:)yée,  il  ne  put  jamais  échapper  entièrement 
h  la  gène.  Sa  vieillesse  fut  attristée  par  de  cruelles 
souffrances.  Au  mois  de  février  1650,  ayant  été 
extraordinairement  travaillé,  pendant  cinq  ou  six 
semaines,  d'un  abcès  dans  l'estomac,  qui  le  tour- 
mentait depuis  plusieurs  années,  il  se  sentit 
soulagé  tout  à  coup,  et,  se  croyant  guéri,  voulut 
aller  prendre  l'air  dans  le  jardin  de  l'hôtel  de 
Soiesons.  Le  lendemain  matin,  son  mal  le  reprit 
avec  plus  de  force.  Vaugelas  avait  deux  valets  ; 
l'un  était  sorti,  il  envoya  l'autre  chercher  du  se- 
cours. Sur  oes«ntrefaites,  le  premier  revint,  et 
trouva  son  mattre  qui  rendait  son  abcès  par  la 
bouche  !  n  Qu'y  a-t-il  donc  ?  »  demanda  ce  garçon 
effrayé.  —  n  Vous  voyez ,  mon  ami,  répondit 
Vaugelas,  avec  le  flegme  d'un  grammairien  qui 
démontre  une  règle,  vous  voyez  le  peu  de  chose 
qu'est  Hiomme.  »  Ce  Ait  sa  dernière  parole.  Son 
bien  ne  se  trouva  pas  suffisant  pour  payer  ses 
créanciers,  et  après  sa  mort  ils  saisirent,  avec  le 
reste  de  ses  écrits,  les  cahiers  du  dictionnaire, 
que  l'Académie  ne  put  recouvrer  qu'à  grand' 


peine,  par  nne  sentence  dn  Chàtelèt,  datée  du 
17  mai  I65t.  Vaugelas,  dit  Peilisson,  t  était  un 
homme  agréable,  bien  fait  de  corps  et  d'esprrt,  de 
belle  taille  ;  Il  avait  les  yeux  et  les  chevenx  noirs, 
le  visage  bien  rempli  et  bien  coloré. .  Il  était  fort 
dévot,  civil  et  respectueux  jusques  k  l'excès, 
particulièrement  envers  les  dames.  Il  craignait 
toujours  d'offenser  quelqu'un,  et  le  plus  souvent 
il  n'osait  pour  cette  raison  prendre  parti  dans  les 
questions  que  l'on  mettait  en  dispute  ».  La  don- 
ceur  de  son  caractère  ainsi  que  ses  talents  lui 
avaient  fait  l)eaucoiip  d'amis,  parmi  lesquels 
étalent  Faret,  de  Chaudebonne,  Voiture,  Chapes 
lain  et  Coinart. 

Ses  ouvrages  ne  sont  pas  nombrenx.  Suivant 
Pellisàon,  il  avait  fait  quelques  vers  ffaliens  trèi- 
esthnés;  il  faisait  aus.si  des  vers  français,  mais 
seulement  en  façon  d'in-promptu.  L'influence 
et  lautorité  de  ses  Remarques  furent  très  con- 
sidérables, et  pendant  longtemps  on  ne  jura  que 
par  Vaugelas.  Sa  grande  règle  est  P'îsage,  en- 
tendu et  restreint  dans  certaines  limites  ;  il  dis- 
tingue l'usage  de  la  cour  et  du  grand  monde  de 
Pusage  bas  et  populaire,  et  porte  dans  les  exclu 
sions  qiPil  prononce  contre  certains  tennes  une 
délicatesse  que  plusieurs  ont  accusée  d  exagéra- 
tion et  de  caprice.  Mais  il  rencontra  plus  d'un 
ennemi  :  La  Mothe-Levayer  et  Dupiclx  écrivirent 
contre  son  livre  ;  Ménage  attaqua  ses  étymologies. 
Les  matériaux  qu'il  avait  préparés  pour  un  second 
volume  avaient  été  pentus  dans  la  saisie  de  ses 
papiers  :  c>st  là  sans  doute  ce  qui  décida  TaTo- 
CMt  Alernan  à  publier  en  1690  les  IS'ouvelles 
Remarques  de  Vaugelas,  qui  paraissent  être 
réell»ment  de  lui,  mais  ne  sont  que  des  notes 
rassemblées  au  hasard ,  routant  sur  des  phrases 
et  des  termes  surannés,  et  qu'il  avait  probable- 
ment laissées  liil-méme  de  côté.  Les  Remarques 
ont  eu  plusieurs  réimpressions,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  celte  de  1704,  avec  les  Observa- 
tions de  V Académie  française  (Pari»,  in  4"}, 
et  celle  de  t738(il)id.,3  vol.  în-12)  avec  les  notes 
de  Patru  et  de  Th.  Corneille.  La  traduction  âft 
Quinte-Curce  parut  pour  la  première  fois  en  t6jl 
(Paris,  in-4'>),  par  les  soins  de  Conrart  et  dt» 
Chapelain,  qui  eurent  à  choisir  parmi  les  cinq  ou 
six  différentes  versions  que  Vaugelas  avait 
laissées  de  la  pIupHrt  des  périodes  La  seconde 
édition  est  semblable  à  la  première;  puis  on  re- 
trouva une  nouvelle  copie,  qui  servit  à  Patin  à 
en  donner  (1659)  une  troisième,  meilleure  que 
les  précédentes ,  et  toujours  considérée  depuis 
comme  l'édition  définitive.  C'est  de  ce  travail 
que  Balzac  a  écrit  :  «  L'Alexandre  de  Philippe 
est  invincible ,  et  celui  de  Vaugelas  est  inimi- 
table, w  Vaugelas  avait  voulu  faire  de  cette  tra- 
duction un  exemple  à  l'appui  de  ses  Remorquât 
pour  y  tracer  le  modèle  après  avoir  donné  les 
préceptes;  c'est  ce  qui  explique  le  temps  énorme 
qu'il  y  avait  dépensé  et  l'importance  qu'on  y  at- 
tacha. V.  FOUBNBL. 
PeUiuon,  //<!(.  de  r académie.  —  Golcheoon.  Uisf.  dt 


1039  VAUGELÀS  — 

Brtm.  -  Bttitet,  m§tm$kî  im  mmiiI»,  t  lii.  -  mtt- 
roB,  Mémoirtê,  L  XàX. 

▼AIT«0]IDT.    roy.  RotBftT. 

;  VArLABBLLB  {ÀefiUit  TBfàfLLC  DB),  hiV 

torien  francs,  né  «n  octobre  1799,  à  CiialeU 
Onfioir  (Yonne),  d*UDe  famille  ancienne  de  la 
fioorf(ogne.  Apr^  avoir  fait  ses  études  an  lycée 
de  Moulina,  il  ?int  ^  Paris  (16 1 8),  et  se  mêla  à 
la  polémiqiio  des  journaux  de  l'opposition  libé<> 
raie.  En  1824,  Il  tenta  de  ressusciter  le  Nain 
jaune,  et  figura  parmi  les  fondateurs  du  journal 
le  Pour  ei  le  Contre.  Après  la  révolution  de 
Juillet  il  fut  rédacteuren  chef  du  3lM5fr^r,  feuille 
d'oppoaition  libérale.  Après  être  resté  longtemps 
à  l'écart  dea  diverses  fractions  de  la  démocratie, 
il  entra  ea  1838  dans  la  rédaction  du  National, 
et  apporta  dans  la  polémKfue  autant  de  modé- 
ration que  de  talent.  Il  avait  fait  de  rhîstoîre  son 
étado  favorite.  Son  premier  ouvrage  en  ce  genre 
fut  rédigé  pour  le  recueil  de  l'expédition  d'Egypte, 
et  porte  le  titre  &  Histoire  moderne  de  V  Egypte 
depuis  le  déport  des  Français  (Paris.  IR3à-.16, 
9.  vol.  in  8*).  Malgré  le  mérite  de  cette  pubiica- 
lion,  elle  devait  être  elTacée  par  une  onivre  plus 
considérable,  et  à  laquelle  il  a  consacré  de 
longues  années;  nous  voulons  parler  de  V His- 
toire des  deux  Restaurations  jusqu^à  la  chute 
de  Charles  X  (Paris,  1844  et  suiv.,  6  vol  în  8°, 
aver.  cartes  etplan.s).  Ce  livre,  dont  trois  éditions 
n'ont  pas  épuisé  le  succès ,  est  remarquable  par 
Texactitude  et  la  variété  des  recherches,  par  la 
sincérité  des  convictions  et  par  l'ardeur  du  pa- 
triotisme. La  révolution  de  1848  porta  M.  de 
Vanlabelle  sur  la  scène  politique.  Le  gouverne- 
ment provisoire  lui  lit  ofirir  par  M.  de  Lamartine 
Tambas^ade  de  Londres,  puis  celle  de  BeHin, 
qu'il  refusa  l'une  et  Taulre.  Élu  représentant  de 
rVoDue  à  l'Assemblée  constituante,  il  y  fit  partie 
du  comité  de  constitution,  et  présida  celui  de 
l'instruction  publique.  Votant  d'habitude  avec  la 
fraction  modérée  do  parti  démocratique,  il  se 
prononça  pour  le  bannissement  de  la  famille 
d'Orléans,  contre  le  système  des  deux  chambres, 
le  droit  an  travail,  la  proposition  Râteau  et  l'ex- 
pédition de  Rome.  Nommé,  en  quelque  forte 
malgré  lui,  ministre  de  rinstruction  publique  (5 
juin.  18481,  il  réorganisa  le  service  des  inspec- 
tions ,  et  développa  I  étude  de  l'histoire  et  des 
lauiîues  vivantes.  Mais  après  l'introduction  de 
MM.  Dufaure  et  Vivien  dans  le  cabinet  du  gt^néral 
Cavaignac,  il  ne  voulut  pas  suivre  le  gouverne- 
ment dans  la  voie  qu'indiquaient  ces  choix,  et 
céda  la  place  à  M.  Freslon  (13  ort.).  11  ne  fut  pas 
réélu  à  l'Assemblée  législative ,  et  demeura  depuis 
ce  moment  étranger  aux  événements  politiques. 

VaperMu.  Met*,  nnto.  tf««  eontemp. 

varLABBLLK  {Éléonort  TEMiULLE  DE),  lit- 
térateur, frère  du  préeé<lent,  né  le  la  octobre 
1801,  à  CliAtelCensoir  (Yonne),  mort  le  12  oc- 
tobre 1859,  à  Paris.  Après  avoir  fait  à  Paris  d*ex- 
cellenleaétudea,  il  embrassa  la  carrière  dea  lettres, 
et  débuta  par  sa  collaboration  anonyme  à  VÉ- 
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pitre  à  Sidi'Mahmoud  (18^5,  ifl-8*),  qui  (tat 
aussi  le  premier  ouvrage  du  poète  Méty.  Pendant 
dix  ans  il  s'occupa  de  journalisme,  travailla  an 
Nain  faune,  au  Figaro,  k  V Europe  littéraire, 
au  Courrier  de  ta  jeunexse,  à  la  France  litfé- 
raire,  et  fut  un  des  fondateurs  du  Journal  des 
enfants.  Ce  fut  après  i830  qu'il  composa, 
dit-on ,  en  société  avec  Alphonse  Karr,  la  lé- 
gende de  Ma  yeux,  débauche  d'esprit  qui  eut  un 
succès  de  vogue.  Sous  le  pseudonyme  d'Ernest 
Desprez,  il  écrivit  des  romans  et  des  contes,  tels 
que  Un  Enfant  (1833,  3  vol.  in- 12),  les  Femmes 
vengées  (1834,  2  vol.  in-8'»),  et  les  Jours  heu- 
reux  (1836.  inl2),  recueil  d'où  il  a  tiré  quelques 
petites  pièces  pour  le  théâtre  de  Comte.  C'est 
sur  les  scènes  de  genre,  pour  lesquelles  il  a  écrit, 
de  1833  jusqu'à  sa  mort,  soixante-dix  ouvrages 
de  drames  ou  vaudevilles,  le  plus  souvent  en 
collal)oration,  que  M.  de  Vaulabelle  a  marqué  sa 
place  parmi  les  littérateurs  de  son  époque.  Nous 
signalerons  parmi  les  plus  remarquables  :  les 
Trois  Dimanches  (1838),  la  Propriété  c'est  le 
vol  (184k),  le  Bourgeois  de  Paris  (1849), 
Turlututu  (1858).  Il  avait  adopté  au  tbé&lre  le 
nom  de  Jules  Cordier.  On  trouve  de  lui  quelques 
articles  dans  le  Livre  des  Cent  et  un,  dans  le 
Tableau  de  Paris,  et  dans  le  Dictionnaire  de 
la  Conversation.  Depuis  longtemps  il  avait 
réuni  une  grande  quantité  de  matériaux  pour  un 
dictionnaire  historique  de  la  langue  française; 
mais  la  morl  est  venue  interrompre  ce  vaste  tra- 
vail ,  entrepris  avec  autant  d'érudition  que  de 
modestie. 

VàULàBELLE  (  Hippolyfe  de),  frère  du  précé- 
dent, a  été  tué  par  accident  le  12  janvier  1856, 
en  faisant  une  ronde  de  nuit  dans  le  cimetière 
du  Père  La  Chai.^e,  dont  il  était  inspecteur. 

Vapreaii,  Dict.  univ.  dt$  contêtnp. 

TAflLX-CKRaAT.    Voy.  PiFRRE. 

TArMORlBRE.  Voy.   OrTIGUB  (D*). 

TAFQtTRLiN  (Jean),  sieur  de  La  Fresna\e, 
poêle  français,  né  en  1535,  au  château  de  Ln 
Fresnaye,  près  Falaise,  mort  en  1607.  Sa  famille 
était  normande,  et  lui-même  représente  bien  ic 
gentillàtre  campagnanl  d'une  époque  de  guerres 
et  d'aventures.  Il  eut  dès  renfance  le  goût  dea 
vers,  et  on  le  voit  à  onze  ans  demanier  et  ob- 
tenir un  privilège  pour  le  recueil  des  Foreste- 
ries, qui  ne  fut  imprimé  que  huit  ans  plus  tard. 
Avant  vingt  trois  ans  il  avait  passé  plusieurs 
années  k  Poitiers,  k  Paris  et  k  Bourges  pour 
étudier  le  droit ,  disait-il,  mais  en  réalité  pour 
s'amuser.  Conter  fleurette  fut  la  moindre  de 
ses  peccadilles  ;  ses  œuvres  sont  pleines  de  jo- 
lies chansons  folâtres,  qu'on  épmuve  encore 
quelque  grand  plaiéir  k  relire.  Kn  1560  il  con- 
tracta avec  Anue  de  Bourgueville  une  union 
qui  fut  lieureuKe.  Lorsque  arrivèrent  les  guerrea 
civiles,  La  Fresnaye  suivit  Matignon  dans  sa 
campagne  contre  Montgomery,  et  fut  blessé  au 
siège  de  Saint-Lé.  Henri  III  le  nomma  lieute- 
nant général  à  Caen,  et  Henri  IV  pn^si<lont  au 
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présidial  de  la  même  Tille  ;  il  mounit  investi 
de  celle  charge  et  entouré  d'enrants,  quatre  fils 
et  autant  de  filles.  Les  poésies  de  La  Fresoaye 
sont  pleines  de  charme,  et  ne  méritent  pas  les 
reproches  que  leur  ont  faits  les  critiques  du 
dix-huitième  siècle  d'être  obscures.  C'est  aussi 
le  premier  écrivain  qui  ait  donné  des  idylles  en 
vers  français.  On  a  de  lui  :  Les  deux  premiers 
livres  des  Foresteries;  Poitiers,  1555,  in-8o; 
—  Pùur  la  monarchie  de  ce  royaume  contre 
la  division  ;Lyon9  1567,1570,  in-S**;  —  Orai- 
son de  ne  croire  légèrement  à  la  calomnie; 
Cacn,  1587,  in-é**;  -^  Œuvres  poétiques  ;  Caen, 
1605,  1612,  in-8"  :  le  premier  recueil  de  vers 
n*y  est  point,  compris.  Du  Verdieret  la  Croix 
du  Maine  lui  attribuent  encore  V Israélite,  ou 
V Histoire  de  Dat;itf  ;  ce  poëme  n*a  point  été 
imprimé.  L.  LAConn. 

U  Croix  du  Maine  et  du  Vcrdier.  Bibl.  françaite.  — 
Sabatler,  Ut  ÎYoU  tUeUi.  —  V.  Choiny,  Jean  ravqtu* 
li(n  de  la  Fretnapei  FalaUe,  1841,  tn-8«.  —  S.  l*ichon, 
Ifotieet  bioçr,  sur  la  vie  et  le»  ëcrUt  4*  J.  Vauquelin 
de  la  Fresnaye  et  N,  F"*  de*  Yveteaux. 

TArQUBLiN  {Mcolas)^  sieur  des  Yveteaox, 
poète,  fils  atné  du  précédent,  né  en  1567,  au 
château  de  La  Fresnaye,  près  Falaise,  mort  le 
9  mars  1649.  C^est  en  partie  à  Caen,  en  par- 
tie au  chftteau  des  Yveteaux,  que  s'écoula  l'en- 
fance du  jeune  Nicolas,  que  sa  ramille  destinait  à 
l'Église.  Cependant  jamais  il  n'entra  dans  les 
ordres;  car  nous  voyons  qu'en  1595  il  était,  à 
la  place  de  son  père,  lieutenant  général  du 
bailliage  de  Caen  (1).  Le  maréchal  d'Estrées 
passant  par  cette  ville  eut  occasion  d'appré- 
cier le  mérite  de  des  Yveteaux ,  et  il  l'enga- 
gea à  venir  à  la  cour.  Celui-ci  se  rendit  à  ce 
conseil,  et  ayant  cédé  sa  charge,  moyennant 
une  assez  forte  somme,  à  Guillaume,  son  frère 
puîné,  il  fut  choisi  en  1606  pour  être  le  pré- 
cepteur de  César  de  Vendôme,  fils  naturel 
d^Henri  IV  et  de  Gabrlelle  d'Estrées.  C'est  pour 
son  élève  qu'il  composa  son  poème  sur  Vins* 
titution  du  prince.  Le  28  août  1609  le  roi 
signa  les  lettres  patentes  qui  loi  conféraient  la 
qualité  de  précepteur  du  dauphin.  S'il  fallait 
ajouter  foi  à  ce  qu'on  dit  de  lui  dans  le  Becueil 
des  éloges  des  illustres  François^  imprimé  à 
Caen  en  1752,  «  il  étoit,  outre  ses  fonctions, 
employé  à  répondre  aux  ambassadeurs,  tantôt 
à  entretenir  Sa  Majesté  à  son  lever  et  à  son 
dtner,  et  tantôt  dans  son  cabinet  à  faire  des  dé- 
pêches aux  pays  étrangers  >:.  A  la  mort  du  roi 
son  arfliction  fut  si  grande,  qu'il  résolut  de  quit* 
ter  la  cour,  ce  qu'il  fit  au  bout  d'une  année 
(161 1),  malgré  les  efTorts  que  la  reine  et  le  jeune 
roi  tentèrent  pour  l'y  retenir  (2).  II  est  plus  à 

(1)  En  cette  année  il  publia  JYois  harangues  (  Caen, 
1S95,  ln-18  ),  dont  l'une  fut  prononcée  en  prenant  pos- 
sesslon  de  sa  charge;  elle  a  été  reproduite  Intégralement 
par  M.  Traf  ers  dans  la  brochure  citée  aux  sources.  Ce  pe- 
tit volume  ayalt  échappé  Jusqu'ici  aux  recherches  de 
tous  les  bibliographes. 

(I)  U  se  retira  dans  sa  maison  sise  rue  du  Cotonibler. 
D.  1.  au  faubourg  Saint-Germain.  Cette  rue  bU  aujour- 
d'hui partie  de  la  rue  Jacob. 
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propos  de  croire  que  sa  conduite  licencieuse  et 
les  désordres  de  sa  vie  le  firent  expulser  de  la 
cour.  Peu  après,  il  fut  même  privé  de  sa  pension 
par  Richelieu.  Tant  quMl  demeura  précepteur  du 
dauphin,  il  avait  contracté  vis-à-vis  de  son  élève 
ime  liberté  de  langage  et  un  franc  parler  peu  or- 
dinaires, qu'il  conserva  lorsque  celui-ci  fut  de- 
venu roi.  Une  fois,  il  entra  dans  la  chambre  de 
ce  prince  qu'il  trouva  baltantdu  tambour  snr  les 
vitres  avec  ses  doigts.  Faisant  l'étonné,  il  donna 
lieu  au  roi  de  s'enquérir  du  sujet  de  sa  surprise  : 
«  C'est  que,  lui  dit-il,  je  suis  embarrassé  à  trou- 
ver dans  le  monde  le  capitaine  dont  tous  pour- 
rie/ être  le  tambour.  »  Peu  satisfait  de  Tempire 
que  le  roi  laissait  prendre  sur  lui  par  ses  mi- 
nistres, il  ne  l'appelait  jamais  que  Louis  XIII, 
et  Balzac  lui  prête  ce  propos  que  «  de  toute 
l'autorité  royale  et  de  tout  le  pouvoir  de  la  cou- 
ronne de  France,  il  n'avait  conservé  que  celui 
de  guérir  les  écrouelies  ».  Tombé  en  disgrâce , 
il  rentra  avec  bonheur  dans  la  vie  privée;  car 
il  possédait  une  grande  fortune.  Sa  vie  fut  celle 
d'un  épicurien  ;  Cliaulieu  lui  en  fait  un  titre  de 
gloire,  et  l'appelle  ^  un  parfait  philosophe  ». 
«  Avec  tout  son  esprit  et  son  érudition,  dit  Vi- 
gneulMarville,  il  y  avait  bien  de  la  bizarrerie 
et  de  l'extravagance  dans  la  conduite  de  ce 
vieillard,  et  l'amour  des  plaisirs  l'enivra  et  le 
rendit  ridicule  aux  yeux  de  ceux  même  qui 
étaient  les  plus  disposés  à  excuser  ses  fai- 
blesses. » 

Il  passait  alternativement  l'hiver  à  Paris  et 
l'été  dans  son  château  des  Yveteaux,  pour  le- 
quel il  eut  toujours  une  prédilection  marquée. 
Lui-même  a  donné  la  mesure  de  son  égoïsme 
et  de  ses  goûts,  dans  le  sonnet  suivant  : 
Avoir  peu  de  parens,  moins  de  train  que  de  rente. 
Et  chercher  en  tout  tfrops  l'honneste  volupté; 
Contenter  ses  désirs,  maintenir  sa  santé; 
Et  l'ame  de  procex  et  de  vices  rxempte; 
A  rien  d'amblUeux  ne  roetlre  son  attente. 
Voir  ceux  de  sa  maison  en  quelque  a  ut  hwlté; 
Mais  sans  besoin  d*appuy  garder  sa  liberté. 
De  peur  de  s'engager  A  rien  qui  mescontente  ; 
Les  Jardins,  les  tabieauv,  la  musique,  les  vers. 
Une  table  fort  libre  et  de  peu  de  couverts. 
Avoir  bien  plus  d'amour  pour  soy  que  pour  sa  dame, 
Estre  estimé  do  prince  et  le  voir  rarement. 
Beaucoup  d'honneur  sans  peine  et  peu  d'enihns  sans 

Font  attendre  à  Paris  la  mort  fort  doucement  (!]. 

Des  Yveteaux  n'avait  jamais  .voulu  s^engager 
dans  les  liens  du  mariage.  Il  posséda  quelques 
bénéfices  simples,  fut  abbé  de  Saint-Symphorien, 

(1)  Ce  sonnet,  «<  qui  ne  se  peut  excuser,  dit  Huet,  que 
par  la  liberté  que  donne  la  poésie,  »  fut  Invoqué  dans 
le  scandaleux  procès  de  lamlllt;  que  de»  Tveteau  eut  i 
soutenir.  Dans  sa  Réponse  d  la  lettre  du  président  de 
La  Fresnaye^  son  frire^  pièce  ln-4«,  qui  n'a  pas  été 
réimpr.  dans  la  récente  édlUon  des  OBuvree  dn  poète, 
il  Justifle  avec  une  certaine  dignité  sa  vie  et  ses  habitudes. 
Rn  voir!  un  passage  :  «  Je  n'ai  point  vu  que  la  douceur 
des  plaisirs  ou  la  violence  des  passions,  ni  les  plus  friands 
objeu  aient  Jamais  Irrité  mes  sens  Jusqu'A  passer  i  on 
désir  Irréguller  ou  étranger.  Et  si  c'est  ào  vice  d'aimer 
la  musique,  la  poésie,  la  peinture  et  l'architecture,  qoi 
éteignent  la  passion  de  l'avarloe  et  de  l'envie.  J'avoue 
que  je  sols  et  veux  être  des  plus  bUmabIcs  da  monde.» 
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près  de  Beauvaiti  et  de  Notre-Dame  du  Val  ;  il 
abandonna  ce  dernier  à  Tabbé  de  Rancé.  On 
dte  au  nombre  de  ses  faiblesses  son  amour 
effréné  pour  une  célèbre  joueuse  de  harpe,  nom- 
mée la  Dupuiti.  Cette  boh<^mienne  était  la 
compagne  d'un  de  ces  ménétriers  qui  courent 
de  cabaret  en  cabaret  (1).  Huet  prétend  qu'a- 
vant d*expirer  le  poète  épicurien  se  repentit  de 
ses  égarements;  Saint-Évremond  rapporte,  au 
contraire,  qu'il  dit  alors  à  sa  maîtresse  :  «  Ma 
mie,  jouez-moi  une  sarabande,  pour  que  je 
passe  plus  doucement.  »  H  a  été  inhumé  dans 
Téglise  Saint-Amould  de  Vareddes  en  Brie. 

Des  Yveteaux  laissa  éditer  le  poëme  De 
V institution  du  prince  (  Paris,  1604«  in -8''), 
et  ne  s*occapa  que  de  la  publication  de  ses  pièces 
fugitives,  qui  comprennent  des  odes,  desstances, 
des  sonnets,  etc.  «  Il  n'est  pas  un  poète  à  mé- 
priser, dit  M.  Rathery,  et  il  eut  sur  son  père, 
avec  on  talent  moins  X>riginal  peut-être,  l'avan- 
tage de  se  frouver  dans  la  sphère  du  mouve- 
ment de  réfonne  imprimé  à  la  langue  par  l'école 
nouvelle  de  Desportes,  de  Bertaud,  de  Racan, 
«t  sartout  de  Malherbe,  dont  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qa'il  fut  l'introducteur  à  la  cour.  »  Ses 
oeuvres  ont  été  recueillies  et  annotées  par  les 
soins  de  M.  Prosper  Blanchemain  sous  le  titre 
^Œuvres  poétiques  (Paris,  1854,  in- 8*). Mal- 
gré le  zèle  apporté  par  Tédileur,  il  y  aurait  en- 
core de  nombreuses  pièces  inédites  à  recueillir 
pour  que  cette  édition  fût  complète. 

Ed.  DE  Manne. 
Vlgneol-MarTilIc  ,  JUélanget.  —  Balxac,  Lettret.  '- 
lloet,  OrigiiutaoCaen.  «  Viollet-Leduc,  Dibl.  pùeUque, 
—  Tallemant  des  Réaox, //ùtort^ttec,  édit  Paris  et  Moo- 
raerqné.  —  J.  Pichon,  NoUce$btogr.  et  lUtér.  sur  la  rfo  et 
tes  ottvragesOéJ.  Vauquelin  de  LaPresnaye  et N*  Veut- 
quelindei  Yveteaux  ;  Paris,  1846.  ln-8«.  «-  Blanche- 
main.  Aolice.  —  RaUiery,  rauquelin  des  YveUattx; 
Parla.  i8S4.  ln-8*.  -  J.  Travera,  jiddiUon  à  la  vU  et 
aux  tnutres  de  V,  de*  Yve'eaux;  Caen,  18S6,  In- 8». 

TAUQDBLm  {houii'N\eolas),ïké  le  16 mai 
1763,  à  Saint- André  d'Hébertot,  près  de  Pont- 
l'Év^ue  (Calvados),  mort  le  14  novembre 
1839,  dans  le  même  lieu.  Né  pauvre,  il  fut  en- 
envoyé  à  l'école  de  son  village  par  sa  mère;  puis 
il  entra  comme  garçon  chez  un  apothicaire  de 
Rouen ,  qui  enseignait  la  chimie  à  quelques  per- 
sonnes. Il  assistait  aux  leçons;  il  écoutait  reli- 
gieusement, et  il  prenait  en  cachette  des  notes 
qu'il  relisait  souvent.  Son  patron,  l'ayant  sur- 
pris un  jour  dans  sa  lecture ,  lui  enleva  son 
cahier,  le  déchira ,  et  lui  fit  défense  de  perdre 
ainsi  son  temps  à  l'avenir.  Vauqueliu  pleura  son 
cahier;  puis,  avec  un  seul  écu  dans  sa  bourse, 
il  quitte  Rouen  et  arrive  à  Paris.  Mais  il  y 
tombe  malade,  et  on  le  transporte  à  l'hôtel-Dieu. 

(1)  SatTant  Tallemant,  qui  exagérait  peut-^tre,  de) 
Yveteaax  raaMit  dea  Jonrnéaa  enUèrea  .à  aoupirer  aui 
ptrda  de  aa  belle  dea  vera  aaaertenttquca.  Il  avait  fini 
par  pooaaer  al  loin  reafravaganee.  qu'au  dire  dea  mé- 
nolrea  du  tenpa  11  fit  de  aon  Jard»n  une  petite  Arcadie, 
•â  11  ae  proMcnatt  la  houlette  ft  la  main,  la  panneti«re 
au  cAtd,  le  chapeau  de  paille  anr  le  chef  et  chantant 
avee  aon  Amaryllis  dea  vera  qu'U  avait  cempoiéa  aur 
ara  plalalra  paatorauc 
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Sortant  de  l'hôpital,  pâle,  débile,  il  errait  sans 
ressources  dans  la  rue  Saint- Denis,  lorsqu'un 
pharmacien,  nommé  Cheradame,  touché  de  sa 
misèrt* ,  le  recueillit  et  l'installa  dans  son  labora- 
toire. Yauquelin  se  remit  au  travail  avec  cou- 
rage, faisant  en  secret  des  expériences,  con- 
templant avec  admiration  les  précipités  qu'il 
obtenait.  Il  commença  des  études  de  botanique, 
et,  pour  suppléer  à  son  ignorance  du  latin,  il 
déchirait  les  feuillets  d'un  vieux  dictionnaire 
qu'il  apprenait  par  cœur  en  faisant  ses  commis- 
sions. Le  pharmacien,  étonné  de  ses  succès, 
touché  des  efforts  incessants  qu'il  faisait  pour 
apprendre,  en  parla  à  Fourcroy,  son  cousin. 
Fourcroy  appela  Yauquelin  chez  lui,  dirigea  son 
éducation,  l'associa  à  ses  travaux,  et  pendant 
vingt-cinq  ans  l'intimité  la  plus  parfaite  unit 
ces  deux  grands  chimis*es.  Puis,  quand  la  mort, 
frappant  Fourcroy,  brisa  cette  noble  amitié, 
Yauquelin  reçut  dans  sa  maison  les  deux  sœurs 
de  celui  qui  avait  été  son  bienfaiteur.  11  était  reçu 
pharmacien  depuis  quelques  années  lorsqu'en 
1792  il  prit  la  direction  de  Tofficioe  de  Goupil, 
située  rue  Sainte-Anne ,  à  Paris.  Nommé  en  1 793 
pharmacien  de  l'hôpital  militaire  de  Meiiin ,  il 
parcourut  les  dépailemenls  voisins,  et  en  fit 
sortir  des  milliers  de  salpêtre  qu'il  expédia  pour 
les  ateliers  de  la  capitale.  Lors  de  la  réorganisa- 
tion des  écoles  (179ô) ,  il  eut  sa  place  à  l'École  des 
mines  comme  inspecteur  et  professeur  de  doci- 
masie,  et  à  l'École  polytechnique  comme  profes- 
seur adjoint  de  chimie,  ainsi  que  dans  l'Institut 
national  (classe  des  sciences).  Sous  le  consulat, 
il  remplaça  Darcet  au  Collège  de  France  (1801), 
fut  nommé  essayeur  des  matières  d'or  et  d'ar- 
gent à  la  Monnaie  (1802),  directeur  de  l'École 
spéciale  de  pharmacie  (1803),  et  chevalier  de  la 
Légion  d^honneur  (1804)  (1).  La  mort  de  Bron- 
gnfart  père  ayant  laissé  vacante  au  Jardin  des 
plantes  la  chaire  de  chimie  appliquée  aux  arts, 
Yauquelin ,  désigné  d'une  voix  unanime  par  ses 
collègues  de  l'Institut  et  par  les  inspecteurs  des 
études,  obtint  cette  chaire  (avril  1804),  et  se 
rapprocha  ainsi  de  Fourcroy,  au  crédit  duquel  il 
avait  dû  un  avancement  si  rapide.  II  eut  le 
malheur  de  le  perdre  à  la  fin  de  1809.  «  La 
chaire  de  cliimie  à  la  Faculté  de  médecine ,  dit 
Pariset,  n'appartenait  plus  à  personne.  Il  fallait, 
pour  l'occuper,  l'obtenir  au  concours  et  avoir  le 
titre  de  docteur  en  médecine.  Ce  titre,  Yau- 
quelin ne  l'avait  pas  ;  mais  il  en  était  digne ,  et 
par  des  connaissances  médicales  très-étendues, 
et  par  d'autres  connaissances  que  n'ont  pas  tou- 
jours les  médecins  de  profession.  Il  écrivit,  sur 
l'analyse  de  la  matière  cérébrale,  considérée  dans 
riiomme  et  dans  les  animaux,  une  thèse  qui  lui 
valut  à  la  fois  le  doctorat  et  la  chaire.  »  Apr^s 
r1n:)>  années  de  professorat,  cette  chaire  lui  fut 
rcUice  par  le  ministère  Yillèle,  et  il  ne  fut  pas 

(1)  On  lui  oompoaa  un  blason  toat  chimique  en  quel- 
que aorte  :  la  croix  d'honneur  entre  Irola  creuaeta. 
Charles  X  lui  donna  en  ist7  le  cordon  de  Saint-Mlebel. 
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compris  parmi  le  personnel  de  la  FaculU  rema- 
nié tout  entier  par  Vordonnance  du  2  féYrier 
1823.  A  la  fin  de  1820  il  était  entré  dans  TAca- 
démie  de  médecine.  Aux  élections  de  1827  il  ac- 
cepta le  mandat  du  collège  de  Lisieux,  el  se  fit 
remarquer  par  son  assiduité  aux  débats  de  la 
ctiambre.  Sa  santé,  longtemps  chancelante*  était 
gravement  altérée.  11  se  retira  dans  son  pays 
natal.  Une  promenade  à  cheval  empira  sa  ma- 
luiiie,  et  il  mourut  dans  sa  cinquante-septiènie 
année. 

Aucun  savant  de  son  temps  n*a  mieux  qoe 
Vauquelin  servi  la  science  par  ses  travaux. 
Suivant  l'expression  de  Cuvier,  «  il  était  tout 
chimiste,  chimiste  chaque  jour  de  sa  vie  et  pen- 
dant la  durée  de  chaque  jour  v.  Ses  différents 
cours  ont  formé  un  grand  nombre  d'hommes 
distinf^ués,  tels  que  Chevreul,  Orfila,  Payen, 
Koechlin,  Bouchardat,  etc.;  ses  recherches  d'a- 
nalyse immédiate  ont  ouvert  la  voie  à  Pelletier, 
Caventou ,  Robiquet  et  Braconnot.  Dans  l'ana- 
lyse des  minéraux,  il  s'est  associé  à  Fourcroy  et 
à  Hailiy,  et  il  a  signalé  un  des  premiers  de  nou- 
velles substance»  élémentaires;  son  nom  de- 
meurera attaché  à  la  découverte,  faite  en  1798, 
du  chrome  et  de  la  glucine.  Parmi  les  services 
qu'il  a  i*endus  à  l'hygiène  et  à  l'industrie ,  il  con- 
vient de  rappeler  ses  observations  touchant 
l'action  du  vin,  du  vinaigre,  de  l'huile  sur  les 
vases  de  plomb  et  d'élain,  ainsi  que  ses  expé- 
riences sur  les  fers,  les  aciers,  le  plomb,  sur 
l'eau  de  couleur  des  bijoutiers,  sur  la  fabrication 
du  laiton,  de  Halun,  de  la  cendre  gravelée.  Il  a 
soumis  à  l'analyse  un  grand  nombre  de  plantes 
dont  il  a  déterminé  les  principes  immédiats, 
travail  qui  l'a  conduit  à  découvrir  l'asparajiioe, 
avec  Robiquet  ;  il  reprit  seul  d'abord ,  puis  en 
compagnie  d'un  Portugais  éclaiié,  M.  Correa  de 
Serra,  les  expériences  que  Deyeux  avait  tentées 
sur  la  sève  des  végétaux,  et  publia  les  résultats 
qu'il  avait  obtenus  de  celle  de  l'orme,  du  bon 
leau ,  du  bétre  et  du  charme.  Dans  le  règne  ani- 
mal on  lui  doit  des  recherches  délicates  sur  la 
respiration  des  insectes  et  des  vers,  sur  la  li- 
queur séminale  et  l'urine  de  l'homme,  sur  la 
laite  des  poissons,  sur  le  chyle  du  cheval,  sur 
la  coquille  des  œufs,  sur  les  concrétions  uri- 
naires.  «  Une  longue  habitude  des  expériences 
avait  conduit  Vauquelin  aux  moyens  les  plus 
simples  de  les  faire.  Un  corps  nouveau  lui  était- 
il  présenté,  il  le  décomposait  par  les  sens  avant 
de  le  décomposer  par  les  réactifs,  et  presque 
toujours  cette  seconde  analyse  ne  faisait  que  con- 
firmer la  première;  semblable  en  ce  point, 
comme  en  beaucoup  d'autres,  à  i'illusIreScheele, 
avec  moins  de  vigueur  d'esprit  peut  être,  Vau- 
quelin avait  la  m^me  netteté.  Uniquement  oc- 
cupé des  faits,  il  y  voyait  une  variété  qui  le  ren- 
dait circonspect  sur  les  conséquences.  Lavoisier 
était  créateur,  Fourcroy  apôtre,  Vauquelin  dis- 
ciple. »  (  PariMst.  )  Oulie  ses  nombreux  Mé- 
moires (  soixante  en   communauté  avec  Four- 


V  AU  V£N  ARGUES  1036 

croy»  et  cent  quatre-vingt  seul),  publiés  dana  les 
Annales  de  chimie^  le  Journal  des  mine^, 
les  Annales  du  âÊuséum,  te  Journal  de  phy- 
iique^  V Encyclopédie  méthodique^  le  recueil 
de  l'Académie  des  sciences  (l),  Vauquelin  a 
laissé  les  ouvrage  suivants  :  instruction  sur 
la,  romàustion  des  végétaux,  et  sur  la  ma' 
mère  de  saturer  les  eaux  salpélrées  ;  Tours, 
1794,  1799,  1803,  in-i"*;  ^  Expériences  sur 
les  sèves  des  végétaux;  Paris ^  1798,  in-8°; 
—  Réflexions  sur  le  mémoire  de  M.  Des- 
champs,  pharmacien^  Sur  les  extraits;  Lyon, 

'  1799,  in- 8"  :  Descbarops  répliqua  dans  la  même 
année;  ~  Analyse  de  lu  matière  cérébrale , 

\  titèse;  Paris,  1811»  iB-4*;  —  Manuel  de  l'es- 
sayeur, approuvé  par  l'administration  des 
monnaies;  Paris,  1812,  in-8",  et  1835,  in-18, 
avec  beaucoup  d'addit.  par  Vergnaud  ;  ^-^  Thèse 
sur  les  opérations  chimiques  et  pharmaceu- 
tiques; Rouen,  1820,  in<4".  Arro.  Vad^blin. 
Cuvier,  Éingêi,  —  Panscl,  Uitt.  de  dcaé,  d9  méde- 
cine, i.  {•',  —  Hoefer,  Hist.  delachiwie, 

\kVTiEMk  (François)  f  médecin  français,  né 
à  Aries,  en  Provence,  en  1589,  mort  en  1662.  Il 
étudia  ta  médecine  à  Montpellier,  et  y  fut  reçu 
docteur  en  1612,  puis  il  se  rendit  à  Paris,  et  de- 
vint, en  1624,  premier  médecin  de  la  reine  Marie 
de  Médicis.  L'a^^cendant  qu'il  prit  sur  l'esprit 
de  cette  princesse  le  rendit  odieux  au  cardinal  de 
Richelieu,  qui  le  fit  emprisonner  en  1631  à  Sentis, 
et  plus  tard  à  la  Bastille ,  dont  il  ne  sortit  qu'a- 
près la  mort  de  ce  ministre  (1843).  il  reparut 
alors  à  la  cour,  et  il  obtint,  en  1646,  la  place  de 
premier  médecin  de  Louis  XIV.  Il  réclama ,  en 
cette  qualité,  la  surintendance  du  Jardin  du  roi, 
qui  y  était  primitivement  attacliée,  mais  qui, 
aprèîs  la  mort  de  Gui  de  La  Brosse ,  avait  été 
donnée  à  Bouvard  de  Fourqueux,  son  parent.  La 
demande  de  Vautier  lui  fut  accordée  par  arrêts 
du  conseil  des  14  juillet  1846  et  38  mars  1847. 
Entre  autres  améliorations  qu'on  lui  dut,  il  faut 
citer  la  substitution  d'un  cours  d'anatomle  aux 
leçons  insignifiantes  qu'on  donnait  «lors  dans  le 
Jardin.  En  1649,  le  roi,  pour  reconnaître  les 
soins  qu'il  avait  eus  de  lui  et  de  Monsieur,  son 
frère,  disr)osa  en  sa  faveur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Taurin  d'Évreox.  Vautier  employa  le  premier 
les  préparations  chimiques ,  les  éméiiques  anti- 
moniauxyle  quinquina,  etc.,  ce  qui  souleva  contre 
lui  nombre  de  ses  confrères.  Si  l'on  en  croit  Gnî 
Patin,  il  mourut  victime  de  Pantimoine,  qu'il 
faisait  toujours  entrer  dans  ses  prescriptions. 

Éloy,  Uiei  hM.  de  la  médeekne, 

TkVYKNkttavKS  {Lue  DB  Clapibrs,  mar- 
quis db)  ,  écrivain  français,  né  à  Aix,  en  Pro- 
vence, le  6  aoiU  1715,  mort  à  Paris,  le  28  mai 
1747.  Il  était  fils  de  Joseph  de  Clapiers,  sei- 
gneur de  Vauvenargues  et  de  Claps ,  et  de  Mar- 
guerite de  Bermond;  son  père,  premier  consul 
d'Aôi,  était  resté  8«ul  à  se»  poste  avec  an  asses- 

(1)  U  ttito  détaillé*  d«  oct  «Nii««Mt  te  Irmivt  «int 

la  t'ranee  tittéraire  de  Qaérard. 
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sear»  pendant  la  peste  «|ui,  en  1720,  désola  cette 
ville,  et  avait  \\i  pour  ce  fait  aa  terre  érigée  en 
marquisat.  Placé  au  coiléfse  d'Aix,  il  n*y  fit  que 
de  médiocres  études,  par  suite  de  la  faiblesse  esL- 
trême  de  sa  coostilution  ;  celui  qui  devait  être  un 
des  meilleurs  écrivains  français  ne  sut  jamais 
ni  le  latin  ni  le  grec.  A  dix- huit  auh  il  obtint 
une  sôus-lieutenance  au  régiment  du  roi,  et  se 
fit  remarquer  dans  la  campagne  dM  ta  lie  de  1734, 
puis  dans  celle  de  Bohême  en  1742.  Après  avoir 
eu  les  pieds  gelés  dans  la  retraite  de  Prague,  il 
assista  Tannée  suivante  à  la  bataille  de  Detlingen 
(1T43).  Il  avait  ainsi  conquis,  avec  le  touchant 
surnom  de  père  que  la  reconnaissance  des  sol- 
dats lui  avait  donné,  le  grade  de  capitaine,  lorsque 
la  ruine  complète  de  sa  santé ,  achevée  par  ces 
dernières  épreuves,  le  força  de  rentrer  en  France. 
Dépourvu  de  fortune,  il  avait  dû  se  contraindre 
plus  d'uue  fois  à  s'ouvrir  sur  de  pénililes  néces- 
sités d'argeot  à  un  de  ses  amis,  Fauris  de  Saint- 
Yiucens,  fils  d*un  conseiller  è  la  chambre  des 
comptes  de  Provence.  Telle  était  sa  gène  qu'il  ne 
put  faire,  faute  d'une  somme  de  2,000  !ivres,  un 
vo>ageen  Angleterre,  où  Taiipelaient  à  la  fuis  son 
désir  d*étudc  et  des  roédecius  à  consulter  pour 
ses  yeux  et  ses  autres  infirmités.  Comprenant  la 
gloire  militaire  à  la  façon  des  sagt^s,  rx>mme  Ca- 
tioat»  il  en  avait  fait  une  consolation  à  ces  préoc- 
cupations inférieures  delà  vie.  Obligé  de  renoncer 
au  métier  des  armes  (1743),  où  ce  qu'il  y  avait 
en  lai  de  viTitablement  héroïque  trouvait  naturel- 
lement sa  place,  il  se  tourna  vers  la  diplomatie, 
et  écrivit  k  ce  sujet  au  roi  et  au  mihislre  des 
affaires  étrangères  deux  lettres,  qui  restèrent 
sans  réponse  (janv.  1744).  Une  troisième  reçut 
(le  M.  Amelot  quelques  espérances.  «  J'ai  passé 
toute  ma  jeunesse ,  y  disait  Yauvenargues ,  loin 
des  distractions  du  monde,  pour  l&cher  de  me 
rendre  capable  des  emplois  où  j*ai  cru  que  mon 
caractère  m'appelait,  et  j'osais  penser  qu'une 
volonté  si  latrârieuse  me  mettrait  du  moins  au 
niveau  de  ceux  qui  attendent  toute  leur  fortune 
de  leurs  intrigues  et  de  leurs  plaisirs,  m  Qu*au- 
rait-ii  été,  devenu  diplomate  ?  Il  nous  le  dit  dans 
ses  JUaximes,  où  il  conçoit  une  diplomatie  nou- 
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Besançon ,  il  ^vait  achevé  son  traité  Lu  libre 
arbiln .  Se  formant  par  la  lecture  et  plus  encore 
par  la  réllexion,  il  n'avait  pas  cesi^é  ces  travaux 
à  Arras,  à  Péronne,  partout  où  le  devoir  mflf- 
faire  l'avait  conduit.  Une  lettre  datée  du  4  avril 
1743,  qu'il  écrivit  de  Nancy  à  Voltaire  pour  sou- 
mettre à  son  appréciation  un  morceau  de  critique 
sur  les  mérites  comparés  de  Corneille  et  de  Ka- 
cine,  fut  le  début  de  cette  liaison  à  laquelle  111- 
lustre  écrivain  se  porta  avec  une  sympathie  gé* 
néreuse.  Après  deux  voyages  à  Paris,  en  1738, 
puis  en  1744  (janvier-mai),  il  s'y  établit  défini- 
tivement en  1746,  se  lia  avec  Marmontel,  fréquenta 
les  cercles  des  Tuileries  et  du  Luxembourg,  et 
s'occupa  surtout  de  préparer  la  publication  de 
ses  écrits.  En  février  1746  parut  le  premier,  et 
malheureusement  le  seul ,  ouvrage  de  Yauve- 
nargues, sans  nom  d'auteur  et  sous  le  titre  d'/n- 
froduction  à  la  connaissance  de  Vespril  hu- 
main ^  suivie  de  Réflexions  et  de  Maximes 
(Paris,  in-12).  Le  livre  eut  du  succès,  et  Vol- 
taire disait  «  qu'il  n'en  connaissait  guère  de  plus 
capable  de  former  une  âme  bien  née  et  di^ne 
d'élre  instruite  ».  Un  mois  plus  tard  la  Provence 
était  envahie  par  les  Autrichiens  et  les  Piémon- 
tais,  et  Pon  aime  à  entendre  Vauvenargnes  se 
souvenir  qu'il  a  porté  une  épée.  «  Tonte  la  Pro- 
vence esi  armée,  écril-il,  et  je  suis  ici  bien  Iran- 
quillenient  au  coin  de  mon  feu  ;  le  mauvais  état 
de  mes  yeux  et  de  ma  santé  ne  me  justifie  point 
assez,  et  je  devrais  élre  où  sont  tous  les  gen- 
tilshommes de  la  province.  Mandez- moi,  je  vous 
prie,  incessamment  s'il  reste  encore  de  l'emploi 
dans  nos  troupes  nouvellement  levées ,  et  si  je 
serais  sûr  d'être  employé  en  me  rendant  en  Pro- 
vence, w  C'était  le  dernier  élan  de  son  &me.  At- 
taqué d'une  maladie  de  poitrine ,  qui  s'était  dé- 
clarée à  la  suite  de  la  petite  vérole,  il  mourut  à 
trente  et  un  ans  passés,  «  avec  les  sentiments  d'un 
chrétien  philosophe  »,  rapporte  Marmontel.  Vau- 
venargues  s'est  peint  lui-même  dans  son  |)ortrait 
de  Clazomène ,  et  aussi  dans  un  autre  portrait 
intitulé  :  V Homme  vertueux  dépeint  par  son 
génie. 
Comme  écrivain,  Yauvenargues  a  une  énergie 


\  elle,  dont  la  franchise  et  la  droiture  auraient  fait  1  et  une  gr&ce  sobre  et  juvénile  qui  le  r<  pprochent 


i'babileté  suprême.  Atteint  à  son  retour  à  Aix 
par  une  petite  vérole  maligne  (juin  1744),  il  eu 
testa  accablé  dMofirmités  telles  qu'il  dut  renoncer 
à'  toute  fonction  publii^ue.  C'est  alors  que ,  son 
àme  se  répandant  en  quelque  sorte  au  dehors , 
il  crut  trouver  dans  les  lettres  cette  gloire  qui 
fut  la  seule  passion  de  sa  vie.  Doué  d'une  êine 
i^iénéreuse  et  élevée,  il  a  lui-même  indiqué  la 
source  où  il  devait  puiser  quand  il  a  écrit  :  »  Les 
grandes  pensées  viennent  du  cœur.  »  Ce  n'était 
pas  néaniAoins  sans  préparation  qu'il  entrait  dans 
Ui  carrière  littéraire,  et  sa  correspondance  avec 
rauris  de  Saint- Vincens  et  avec  le  marquis  de 
Mirabeau,  soncou^in,  père  du  célèbre  orateur, 
nous  le  montre  s'essayant  déjà  aux  développe- 
Aients  oratoires.  En  1737,  étant  en  garnison  à 


beaucoup  des  Grecs.  «  Il  a  proprement,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  cette  netteté  qui  est  l'ornement 
de  la  ju.Htesse.  Il  a  l'excellence  de  racccption, 
une  énergie  sans  trace  d'efforts.  Les  images  chez 
lui  sont  rares  et  sobres.  Il  a  de  ces  traits  d'une 
imagination  jeune,  nette  et  sobre,  comme  on  se 
les  figure  chez  Xénophon  et  chez  Périclès.  »  On 
doit  aussi  remarquer,  et  ce  trait  complète  ce 
noble  visage ,  qu'il  ne  sacrifia  pas  à  la  mode 
d'incrédulité  systématique  qui  régnait  de  son 
temps  :  il  fut  religieux,  mais  librement  I^  ré()ii. 
tatiou  de  Yauvenargues  grandit  rapidement  après 
sa  mort  :  elle  fut  en  partie  l'œuvre  de  Voltaire. 
Suard  lui  consacra  une  notice,  qui  est  un  des  plus 
longs  et  dcA  plus  animés  de  ses  écrits.  Depuis, 
MM.  Guizot ,  Villeinain ,  Thiers ,  Saiute  Beuve , 
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PréTOst-Paradol,  oot  toar  à  toar  apprécié  cet 
aimable  et  g^iéreux  esprit.  Ea  1856  l'Académie 
française  a  mis  au  coDOours  son  éioge. 

Vauvenargues  avait  deax  frères  putDés,  moHs 
sans  enfants.  L'on  d'eux  avait  adopté  son  cousin 
JacqueS' Auguste-Michel- Marie  de  Clapiers  , 
qui  devint  un  des  cbefs  des  Compagnons  du 
Soleil,  et  qui,  comme  tel,  fut  fusillé  le  16  janvier 
1801.  La  famille  de  Van  venai|;ues  subsiste  encore 
en  la  personne  du  comte  Henri  de  Clapiers,  d'une 
brancbe  collatérale. 

Après  la  mort  de  Vauvenargues  parut  Tédition 
qu'il  atait  préparée  lui-même  et  qu'achevèrent 
les  abbés  Trublet  et  Seguy  (Paris,  1747,  in-12, 
et  1781,  in-12).  Ensuite  il  faut  signaler  l'édition 
revue  et  augmentée  sur  les  manuscrits  corn- 
muniquésparla  famille^  donnée  par  M.  Fortia 
d*Urban  (Paris,  1797,  2  vol.  in-8*  et  2  vol.  in-12t); 
celle  de  Suard  (ibid.,  1806, 2  vol.  in-8o),  accom- 
}»agnée  de  notes  critiques  rédigées  par  Voltaire 
et  Morellet;  celle  de  Brière  (ibid.,  1821,  3  vol. 
in-8*),  dont  le  1. 111  contient  de  nouvelles  œuvres 
inédites;  enfin,  celle  de  M.  Gilbert  (ibid.,  1862, 
In-S**  ),  qui  est  la  plus  complète,  et  dans  laquelle 
l'éditeur  a  fait  entrer  de  nombreux  fragments 
posthumes,  déjà  publiés  en  1857;  la  partie  la 
plus  curieuse  est  une  suite  de  Mb  lettres  adres- 
séesau  marquis  de  Mirabeau,  Pnmi  des  hommes, 
au  président  de  Saint- Vincens,  à  MM.  de  Ville- 
vieille,  etc.  Eug.  AssE. 

Voltaire,  Corrtsp,  — >  Marmontel,  Mimoirn,  —  La 
Harpe*  Court  dé  UU4r.  —  viiiemaln,  Tableau  de  la 
Uttér.  du  dlX'huUUme  siècle.  -  É.  Chasies.  les  Coii- 
Jeuioni  de  Fàuvenarçues ,  dans  la  Bévue  contempo- 
raine^ Il  Jant.  1817.  —  Soard,  Ch.  de  Saint-Maurice, 
Thlera.  IVoUcet.  —  Nlaard.  dans  la  Eevue  européenne, 
fét.  18S9.  —  Prévoal-Paradol,  Es$aU  de  liUér,  et  de  mo- 
rale. -  Sainte  Beuve,  Cauteries  du  lundi,  1. 111  et  XIV. 
—  GUbert,  Éloge  de  F'auvenargueSf  couronné  par  fActh 
demie  françaUe. 

TAVTILLIBBS  (Jean),  humaniste  français, 
né  vers  1698,  à  Noyers  (Bourgogne),  mort  le  20 
juillet  1766,  à  Paris.  Après  avoir  terminé  ses 
études  dans  le  collège  d'Harcourt,  à  Paris,  il  ob- 
tint une  chaire  de  troisième  dans  celui  de  Beau- 
vais,  et  y  remplaça,  en  1746,  Crevier  comme 
professeur  de  rhétorique.  En  1757,  il  fut  citargé 
d'enseigner  le  grecaaCkillége  royal,  avec  le  titre 
de  coadjuteur  à  l'abbé  Vatry  (voy,  ce  nom)  ;  mais 
il  mourut  avant  le  titulaire ,  laissant  deux  dis- 
cours latins  et  l'édit.  du  Lexicon  grxco-lati- 
num  (1752,  gr.  m.8''),de  Schrevelius. 

Vauvillibrs  (Jean -François)^  helléniste, 
fils  du  précédent,  né  à  Noyers,  dans  le  départe- 
ment de  l'Yonne  (arr.  de  Tonnerre),  le  24  sep- 
tembre 1737,  mort  à  Saint-PéterKbonrg ,  le  23 
juillet  1801.  Élevé  par  son  père,  sous  la  direction 
duquel  il  acquit  de  bonne  heure  une  connaissance 
approfondie  du  grec  et  du  latin ,  il  occupa  d'a- 
bord un  emploi  à  la  bibliothèque  royale,  et  devint, 
en  1766,  professeur  de  grec  au  Collège  de  France, 
où  il  compta  plus  tard,  en  1790,  P.-L.  Ck)nrier, 
parmi  ses  auditeurs.  Un  Examen  historique  et 
politique  du  gouvernement  de  S/iar<e  (  Paris, 


1769,  in-12),  dans  lequel  il  répondait  aux  doutes 
proposés  parMably  sur  l'ordre  naturel  de»  sociétés, 
et  ses  Essais  sur  Pindare  (Vd^m^  1772,  in-12), 
le  firent,  en  1782,  admettre  dans  l'Académie  des 
inscriptions.  L'un  des  derniers  savants  qui  ait 
conservé  les  traditions  de  Tanclenne  érnditioo, 
il  fut  désigné  par  ses  confrères  pour  travailler 
aux  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi;  il  en  rédigea  seize  sur  les 
manuscrits  de  Pindare,  douze  sur  ceux  d'Es- 
chyle, et  une  sur  V  Œdipe  à  Colone  dé  Sophocle. 
Cljargf^,  après  la  mort  de  Gapperonnier,  d'achever 
le  Sophocle  que  celui-ci  se  proposait  de  donner, 
il  en  composa  toutes  les  notes,  et  le  fit  paraître 
en  1781,  Paris,  2  vol.  in^**.  Bien  qu'amèremeot 
critiquée  par  Brunck,  cette  édition  a  été  défendue 
par  Harles,  et  fonda  alors  la  réputation  de  son 
auteur.  D'autres  travaux  d'érudition,  tels  que  des 
Ao/es  pour  l'édition  du  Plutarqued'Amyot  donnée 
parCussac(1785-87),  des  Vies  ^w\e  Recueil  des 
portraits  des  hommes  et  des  femmes  illustres 
de  Duflos  (1787,  in-fol),  mêlés  à  quelques  exer- 
cices universitaires  de  circonstance,  comme  un 
Éloge  funèbre  de  Louis  XV,  en  latin  (1774).  et 
une  idylle  sur  la  naissance  du  Dauphin 
(1781,  in-4*),  avaient  successivement  occupé 
l'activité  de  Vauvilliers,  lorsque  la  révolution  de 
1789,  dont  il  adopta  les  principes,  le  jeta  au  mi- 
lieu du  tumulte  des  événements.  Élu  président 
du  district  de  Sainte-Geneviève,  puis  député  sup- 
pléant à  l'Assemblée  constituante ,  il  ne  voulut 
pas  cependant  y  siéger  lorsqu'une  vacance  lui  en 
fournit  l'occasion.  Nommé  membre  de  la  muni- 
cipalité, et  lieutenant  du  maire  de  Paris  au  bureau 
des  subsistances,  il  eut  en  cette  dernière  qualité 
à  combattre  la  disette  de  1790,  prit  avec  rapidité 
des  mesures  qui  ramenèrent  une  abondance  re- 
lative, et,  quoique  souvent  exposé  aux  insultes 
d'un  peuple  aflamé,  parvint  par  sa  fermeté  et 
son  éloquence  à  lui  arracher  plusieurs  victimes. 
Félicité  pour  cette  conduite  par  l'Assemblée  na- 
tionale le  17  avril  1790,  il  s'efforça  avec  la  même 
énergie  d'arrêter  l'envahissement  de  la  munici- 
palité par  les  révolutionnaires,  en  repoussant 
surtout  rétablissement  du  comité  des  recherches 
demandé  par  Danton  et  Legeodre  :  «  Vous  vouiez, 
dit-il  à  la  commune  as^mblée,  des  censeurs 
d'office,  des  inquisiteurs  à  gages  qui  seront  bientôt 
vos  tyrans  et  les  nêtres...  Eh  bien,  vous  en 
aurez  à  satiété  dans  tous  les  coins  de  la  France. 
A  qui  vous  en  prendrec-vous  lorï^qoe  vous  eo 
serez  les  premières  victimes  ?  »  Après  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  Il  fut  nommé  commis- 
saire pour  recevoir  à  Paris  le  serment  exigé  des 
ecclésiastiques;  mais  il  donna  sa  démisaion  pour 
ne  pas  participer  à  une  mesure  qui  répugnait  à 
sa  modération.  C'est  alors  que  parurent  deox 
brochures  qui  lui  furent  attribuées:  Témoignage 
de  la  raison  et  de  la  foi  contre  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  (Paris,  1791,  in-8*),  et 
les  Vrais  principes  de  V Église,  de  la  morale 
et  de  la  raison  sur  la  constitution  eêvUe  du 
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clergé  (tbido  1791,  in-S°).  L'obligation  du  ser- 
ment ayant  été  exigée  des  professeurs,  il  donna 
sa  démission  de  sa  chaire  au  Collège  de  France, 
où  \\  eut  Gail  pour  son  successeur,  et  se  tint 
quelque  temps  cadié  chez  l'avocat  Blonde,  son 
ami.  Arrêté  à  Corbeil  chez  son  frère,  à  la  suite 
de  la  journée  du  10  août ,  pendant  laquelle  il 
s'était  rendu  aux  Tuileries,  en  habit  de  garde 
national,  pour  y  défendre  la  famille  royale,  il 
fut  bientôt  remis  en  liberté  par  les  soins  d'un 
de  ses  anciens  élèves.  Rendu  au  calme  de  l'étude 
après  le  9  thermidor,  il  s'occupait  d'un  ouvrage 
relatif  aux  assemblées  représentatives,  lorsque 
sous  le  Directoire  le  ministre  Benezecli  l'appela 
à  la  direction  générale  des  approvisionnements 
(1795).  Ses  services  et  ses  succès  furent  les 
mêmes  qu*en  1790;  mais,  comme  précédemment 
aussi,  il  donna  sa  démission  lor^^qu'on  exigea  de 
lui  le  serment  de  haine  à  la  royauté ,  et  publia 
même  à  ce  sujet  une  brochure  piquante  intitulée  : 
Question  sur  les  serments  o?i  promesses  poli- 
tiques (Bâle,  1796,  in-8'').  Impliqué  dans  le  com- 
plot royaliste  de  l'abbé  Brottier  et  La  Villebeur- 
nois,  il  fut  acquitté  par  le  conseil  de  guerre 
(8  avril  1797).  Le  12  du  même  mois  il  était  élu 
membre  du  conseil  des  Cinq-Cents  par  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise.  Dans  cette  assemblée  il 
se  fit  remarquer  par  ses  discours  sur  le  serment, 
la  liberté  des  cultes,  la  séparation  et  la  délimita* 
lion  des  pouvoirs,  sur  le  divorce;  mais,  toujours 
soupçonné  d'opinions  royalistes  et  compris  dans 
le  parti  clicbien ,  il  fut  compris  sur  la  liste  de 
proscription  du  18  fructidor  (4  sept.  1797).  Ré- 
fugié d^abord  en  Suisse ,  puis  appelé  en  Âussie 
par  Paul  t?%  qui  le  nomma  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  et  lui 
assura  une  pension,  il  mourut  dans  cette  der- 
nière ville,  laissant  en  manuscrit  un  ouvrage 
étendu  sur  les  Sociétés  politiques. 

Moniteur  vniv.  —  Notice^  dans  les  Nova  acta  jicad. 
peiropoiiUm»^  t.  XV.  —  Rabbe,  Btogr.  ttnio,  dts  cotUemp. 

VAVZ  (Noël  oeJodroa,  comte  de),  maréchal 
de  France ,  né  en  1705,  au  château  de  Vaux , 
près  du  Puy  en  Velay,  mort  le  14  septembre 
1788,  à  Grenoble.  Sa  famille,  originaire  du  Gé- 
vaudan,  était  ancienne,  mais  pauvre.  D'abord 
lieutenant  dans  le  régiment  d'Auvergne  (172)),  il 
servit  en  Italie,  puis  en  Corse  (1738),  où  il  dé- 
fendit avec  une  rare  énergie  et  malgré  rinrériorité 
du  nombre,  le  couvent  de  Giiarsamuni.  Il  se  dis- 
tingua encore  dans  les  guerres  d'Allemagne  et  de 
Flandre,  surtout  à  la  défense  de  Prague,  à  la  ba- 
taille de  Fontenoy,  aux  sièges  de  Toumay  et  de 
Denderroonde,  et  k  celui  de  Bruxelles,  après  le- 
quel on  le  nomma  brigadier  (1746).  Il  fut  blessé 
par  un  éclat  de  bombe  à  Berg-op-Zoom.  Élevé 
au  grade  de  lieutenant  général  (l  759),  il  eut  à  dé- 
fendre, en  1760,  Gœttingue  contre  le  prince  Fer- 
dinand, qu'il  obligea  à  la  retraite.  Chargé,  en  1 769, 
de  soumettre  la  Corse,  il  accomplit  sa  mission 
eo  deux  mois.  Le  14  juin  1783,  ses  nombreux 
aerriees  furent  récompensés  par  le  bâton  de  ma-  i 


réchal.  Des  troubles  ayant  éclaté  à  Grenoble 
en  1788,  il  fut  envoyé  dans  cette  ville  pour  les 
apaiser;  peu  de  temps  après  son  arrivée  il  tomba 
malade,  et  mourut  à  l'âge  «le  quatre  vingt-trois 
ans.  Il  ne  laissa  que  deux  filles,  mariées  aux  mar- 
quis de  Vauborel  et  de  Foiigtères.  Sévère,  équi- 
table et  simple,  il  alliait  à  un  grand  zèle  pour  la 
discipline  une  bonté  naturelle  qui  lui  gagnait  les 
esprits. 

DeCourcellea,  Dict.  Jbist.  <fet  généraux  français  - 
Journal  de  Paris,  l«r  oct.  1788, 

TADXCBLI.BS  (  Simon  -  Jérôme  Bourlet, 
abbé  ne),  littérateur,  né  le  11  août  1733,  à  Ver- 
sailles, mort  le  18  mars  1802,  à  Paris.  Des  études 
brillantes,  le  goût  des  lettres,  un  talent  distingué 
pour  la  chaire  lui  firent  donner  le  titre  de  pré- 
dicateur du  roi  (1756)  et  plusieurs  bénéfices, 
entre  autres  l'abbaye  de  Vauxcelles.  dont  il  porta 
le  nom.  C'était  un  ecclésiastique  aimable,  de 
mœurs  honnêtes  et  polies;  il  vécut  à  Paris,  fré- 
quenta les  salons  littéraires,  sans  se  mêler  aux 
ardentes  discussions  du  jour,  et  s'honora  de  l'a- 
mitié de  Delille  et  de  Thomas,  sea  condisciples 
au  collège  du  Plessis.  Pendant  la  révolution  il 
n'émigra  point;  mais  sa  collaboration  à  la  Quo^- 
tidienne  et  au  Mémorial,  feuilles  réacbonnaircii, 
le  fit  comprendre  parmi  les  journalistes  proscrits 
après  le  coup  d'État  du  18  fructidor.  Ayant 
échappé  à  la  d<^rlation,  il  obtint  sous  le  consn- 
lat  l'autorisation  de  rester  à  Paris,  et  y  chercha 
des  ressources  dans  de  nouvelles  publications 
littéraires.  Un  goût  sûr,  un  esprit  juste  et  délicat 
l'avaient  fait  surnommer  par  La  Harpe  le  Chau- 
lieu  de  la  prose.  On  a  de  Bourlet  :  Eloge  de  Da- 
guesseau;  Paris,  1760,  in-8«;  —  Panégyrique 
de  saint  Louis;  Paris,  1761,  in-S";  —  Oraison 
funèbre  de  Louis  XV^  prononcée  dans  la  ca- 
thédrale de  Noyon;  Paris,  1774,  in-4o;  —  Dis- 
cours prononcé  à  la  fêle  des  Bonnes  Gens  • 
Paris,  1776,  in-8»;  —  ùiscours  aux  enfants 
du  duc  d:*  Orléans  sur  la  mort  de  leur  aieut  • 
Paris,  1786,  in-8û;  -.  Neckeriana,  ou  Lettn^ 
sur  les  Mélanges  de  Af»«  Necker;  Paris,  1798 
in-8».  Outre  la  révision  faite  avec  Gence  de  la 
cinquième  édilionduJWc/.  deV Académie  (1798), 
et  celle  des  Uttres  sur  Constantinople  de  l'abbé 
Sevin,  on  lui  doit  comme  éditeur  les  Opuscules 
philosophiques  et  littéraires  (Paris,    1796, 
in- 12),  recueil  de  mélanges  inédits,  les  Lettres 
M<^^  de  Sévigné  (1801,  10  vol.  in.l2),  Vgduca- 
tion  des  filles  de  Fénelon  (1801,  in-i2),  les 
Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  avec  commen- 
taires (1805,  in-S«),  ainsi  qu'une  foule  d'articles 
piquante  et  variés  dans  le  Mercure  et  le  Journal 
de  Patis. 
Daniel  de  Saint- AnUioine,  Biogr.  éeSéine^^Oise, 
TAUXCBLLB8.  Voy.  HùKQtiÉdeSainte^Marie. 
YAUZBLLBS  (Matthieu  de),  magistrat  fran- 
çais, né  vers  1490,  à  Lyon,  où  il  est  mort,  en 
1561.  Etienne,  son  père,  éUit  avocat,  et,  suivant 
quelques-uns,  présidentdu  parlement  de  Dombes. 
Après  s'être  fait  recevoir  docteur  es  droits. 
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M^tUûflu  fut  dus  sa  patrwi  jugiB  nMfe  (U17). 
^Uevio  (U24),  et  recteur  de  l*auni6oe  iiteérale. 
Vgurvu,  W  to  invi  163&»  des  chargea  d'avocat  du 
coi  en  la  âénécbauasée  de  Lyon  et  d*avocat  gé- 
néral au  parlement  de  Dombea,  il  lea  exerça 
ooacurreminent  jusqu'eo  15à9.  Il  était  k  eette 
date  premier  avocat  général»  «  ce  qui  lui  doosa 
occasion,  dit  Le  Laboureur,  de  compiler  et  rédiger 
en  meilleur  ordre  les  coustume ,  loix  et  ordon- 
nance» du  petit  £stat  do  Donibea»  auparavant 
confuses  et  informée  ».  11  publia  en  ou  Ire  un 
Traité  des  sêcwdes  noces,  et  uo  Tr'tUé  des 
péages  (Lyon,  l&ôO,  in-4<'),le  seul  que  nous 
ayooa  de  lui.  Membre  de  l'Académie  de  Four- 
vière,  dite  VA^iiqm^  Tiioedes  premières  qui 
aient  été  fondéira  en  France,  il  cultiva  lea  lettres 
avec  succès,  composa  des  EmJUémes  en  vers 
français»  et  vécut  dans  l'in  imité  de  Clément 
Marot  et  de  Maurice  Scève,  dont  il  avait  épousé 
en  premières noc'^es  la  sœur,  Claudine,  célèbre 
elle-même  par  son  eaprit. 

11  avait  deux  frères,  GewFgeSt  cbevalier  de 
Abodes,  cotnmandeur  de  la  Tourretle,  et  J>ean, 
4}ui  suit.  Tous  trois  ont  été  célébrés  par  leurs 
GonteroporaiBS. 

YAuaBLLBS  {Jean  on), Mtératem-,  frère  polné 
du  précédent,  né  à  Lyon,  où  il  est  mort,  en 
l&t>7.  D'abord  curé  de  Saint-Romain,  il  devint, 
vers  1627,  prieur  eomrotndataire  de  Monirotlier, 
dépendance  de  l'abbaye  de  Savigny.  Maître  des 
requêtes  de  Maiinerite  de  Navarre,  sœur  de 
Fraiiçois  Hr,  et  anmOnier  de  ce  prince,  il  leur 
dédia  plusieurs  de  ses  ouvragée ,  à  la  télé  des- 
quels il  roeltail  quelquefois  son  nom ,  mais  plus 
habituellement  sa  devise  :  D'ha  vrajf  zèle,  ou 
Crainte  de  Dieu  vault  zèle.  Ami  de  Marot  et 
de  Maurice  Seève,  il  a  laissé  des  poésies,  qtt*on 
trouve  éparaea  dans  les  recueils  que  publiaient 
ees  poètes  et  qoelquee  autres  de  leur  société.  11 
composa  aussi  pour  la  reine  de  Navarre,  et  peut- 
être  en  collaboratioa  avec  elle,  quelques  mora- 
Utés  ou  comédies  pieuses.  On  a  de  lui  :  Histmre 
évangéli^Me  dès  quatre  Étmngélistes  ;  Lyon, 
1526,  pet.  iB*t<';  —  Le  Mlason  de  la  Mort; 
Lyon,  I637,in^*  ;  réimpr.  parMéon  avec  d'autres 
blasons;  Paris»  1807,  i»^;  —  Us  Simulaekrts 
et  htUwiées  faees  de  la  Mort;  Lyon,  1538, 
pet.  in-è**.  On  hii  doit  aussi  la  trad«|otion  de 
quatre  ouvrages  de  rArétin,avec  lequel  il  était 
en  commerce  «ie  lettres  :  De  l'ffumanité  de 
JésU' Christ  (Lyon,  1539,  pet.  in-8«),  la  Pas- 
sis»  de  JésU'Ckrist  (ibid.,  1539,  in-g''),  tes 
FsÉsmlmesde  te  pénitence  (Paris,  1541,  |iel. 
in»8^,elJa  6e»tèf e  (Lyon,  1642,  in-S*).  Jaeqoes 
de  Vintimille ,  ramené  de  Rhodes  par  son  frère, 
en  1622,  kii  dédia  on  poème  latin  sur  la  prise  de 
«alte^  ville  par  le»  Tores*     L.  nn  VauaiLua. 

Bd  Verdipr  et  U  Crois  du  Natne«  BibUoth.  franc.  — 
GulehMAii,  Uist»  tSf  Dombes*  -  U  L<»boureiir,  Mawrt» 
4tf  CisU'tt^rbe.  —  Mcarslrier,  èl'tçt  kisior.  d^  lv(m.  -* 
Cotunla.  m*t.liUér.  tte  Lifon  -  Perncttl,  Us  lyonnais. 
■^  AmIIM  ae  LiNDiM,  Abréaé  ehnm.  et*  fhht.  de  Lyon. 
-^  n'AMitr 4e Stleedict,  MSmmUaiae Dombeê. 


)  vaYABSSVE  (  François  >,  poète  latin ,  né  en 
1C05,  è  Paray  (Cbarolaià  ),  mort  le  16  décembre 
1681,  à  Paris.  Admis  en  1621  dans  la  compagnie 
de  Jésus ,  il  régenta  les  humanistes  et  les  rliéto- 
riciens,  et  fut  appelé  en  1644  au  collège  de  Cler- 
mont  pour  y  expliquer,  à  la  place  du  P.  Petau, 
rÉcriture  sainte.  C'était,  au  jugement  de  d'O- 
livet,  un  des  meilleurs  humanistes  de  son  temps  ; 
il  (^erivait  le  latin  avec  une  rare  élégance.  En 
outre  NiceroD  loue  en  lui  un  sens  droit,  un  ju- 
giement  solide,  beaucoup  d'exactitude,  et  une 
grande  application  au  travail.  Ses  poésies  latines 
ont  été  publiées  par  le  P.  Lucas;  Paris,  I6ii3, 
in-8''  I  elles  se  composent  d^une  paraphrase  da 
livre  de  Job  ( Paris ,  1633,  1679,  in-i2),  d'un 
poème  intitulé  ThetirgicoUtSive  de  miraadis 
ChrisH  (ibid.,  1644«  io-4%  et  1645,  in-12  ) ,  de 
quatre  livres  d'épigrammes,  d*odes  et  d'élégies. 
Parmi  les  autres  écrits  de  Vavasseur,  qui  réunis 
aux  précédents  forment  ses  œuvres  complètes 
(  Amst.,  1709,  in- fol.),  nous  signalerons  :  Ora- 
iiouei;  Paris,  1646-62,  2  vol.  in-8°  :  relatives  à 
des  suiets  sacrés  et  profanes;  —  De  forma 
Christi;  Paris,  1649,  in-8°  :  ne  se  prononçant 
ni  pour  la  beauté  ui  pour  la  laideur  corporelle 
de  Jéaiis,  il  est  d*avis  qu^U  tenait  un  milieu 
entre  ces  deux  extrémités;  -^  Jansenius  sus- 
pectus;  Paris,  1650,  in^S*";  —  Ant.  Godellus, 
ep,  grassensis;  Constance  (Paris),  1650,  in-8*  : 
00  ne  peut  excuser,  dit  Niceron,  le  style  mor- 
dant et  satirique  de  ces  (deux)  pièces,  où  l'au- 
teur, non  content  d'attaquer  les  écrits  de  Godeau, 
s'en  prend  aussi  è  sa  personne;  ^  De  ludtcra 
dictions:  Paris,  1658.  in-4"  :  c'est  un  traité  du 
burlesque  au  point  de  vue  des  écrivains'de  l'anti- 
quité; ^  De  epigrammate;  Paris,  1669.  in-12  : 
excellent  écrit;  —  Remarques  sur  les  Ré- 
flexions (du  P.  Rapin)  touchant  la  poétique; 
Paris,  1675,  in- 12  ;  irrité  de  voir  que  Rapin 
semblait  dans  ses  Réflexions  TexcUire  du  nom- 
bre des  poètes  latins  modernes,  Vavasseur  traite 
son  confrère  avec  beaucoup  de  malignité;  le 
président  Lamoiffnon,  qui  les  aimait  tous  deux, 
ne  trouva  pias  d'autre  moyen  de  lea  accorder 
que  de  suppiimer  les  Rismarquss  de  l'un,  et  la 
réponse  qu'y  lit  Tautre. 

Southwrll .  U»bl.  script.  Soc>  Jtsu.  —  Ntice,  à  la  télc 
des  poésies  latines.  —  Mceron,  Mémoires^  t  XXVII.  — 
Papillon,  jéuteursde  Bourgogne.  —  Tlton  du  Tillet . 
Parnasse /rançats.  « 

VBAVX  iAntotne-Josephf  baron),  général 
français ,  né  à  Seurre,  en  Bourgogne,  le  18  sep- 
tembre 1784,  mort  è  Dijon,  dans  la  nMit  du  33 
au  24  septembre  t817.  Soldat  au  régiment  de 
Beanvais  infanterie  (I78&>,  Il  fut  congédié  ea 
juin  1791.  Capiteine  au  T"  batailloii  de  la  Côte- 
d'Or  (27  ao6t  1792),  il  fit  partie  des  années  du 
nord  et  des  Alpes,  et  mérita^  le  7  octobre  1793, 
le  grade  de  cbeÎT  de  bataillon  sur  le  champ  de 
bataille.  Envoyé  k  l'armée  d'Italie ,  et  devenn 
adjudant  général  chef  de  brigade  (juin  1795), 
il  asaîsin  aux  bftiailitiB  deBivoli  et  de  la  Favo* 
rite.  Nommé  général  do  bngnde  le  liVinain  ITtti, 
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II  fit  l'expédition  d'tgypte,  et  fut  grièTemeiit 
blessé  devant  Saint-Jean  d'Acre.  Il  reYenait  en 
France,  à  bord  de  la  Marianne^  lorsque  ce 
navire  fut  pris  par  les  Anglais,  tcfaangé  peu  de 
temps  après.  Veaux  fit  la  campagne  de  fan  VIU 
à  l'armée  des  Grimons.  Il  servit  en  1S06  au  hui- 
tième corps  de  la  grande  armée,  reçut  en  1808 
le  titre  de  baron,  et  fut  appelé  en  1809  à  com- 
mander le  déparlement  de  a  Côte-d'Or.  Après 
y  avoir  dirigé  la  levée  en  masse  en  janvier  1814, 
il  fut  mis  en  non-aciivilé  par  le  gouvernement 
royal.  Il  alla  au-devant  de  Napoléon  en- 1815, 
reçut  le  commandement  de  la  18*  division  mi- 
litaire, et  fut  nommé  général  de  division  (  15  et 
11  mars  )  ;  mais  ce  nouveau  grade  ne  fut  pas 
reconnu  par  le  roi.  Veaux  fut  même  traduit  de- 
vant la  cour  d'assises  de  Dijon,  qui  l'acquitta 
le  18  août  1816. 11  vivait  retiré  à  Aloxe,  près 
de  Beauoe,  et  il  avait  déjà  donné  des  signes 
d'aliénation  mentale,  lorsque,  se  trouvant  à  Dijon 
pour  exercer  ses  droits  électoraux,  il  se  tua  d'un 
coup  de  pistolet 

Fastes  de  la  Légion,  drhoaneur,  t.  IV. 
▼BCGHlO(ll).  FO|r.  MENZOCCBI. 

TBCBLLio  {Tiziano)^  dit  le  Titien,  prince 
de  l'école  vénitienne,  né  en  1477,  à  Cadore,  de 
Lucia,  dame  vénitienne,  et  de  Gregorio  Vecellio, 
mort  le  27  août  1576,  à  Venise.  Sa  famille,  d'une 
andennenoblesse,  avait,  dit* on,  compté  parmi  ses 
membres  saint  Titien,  évéque  d'Oderzo.  Les 
premières  leçons  lui  furent  données  par  son  com- 
patriote .Antonio  Rossi ,  et  à  l'âge  de  huit  ans, 
justifiant  ce  que  plus  tard  le  Giorgione  dit  de  lui, 
quHl  avait  éle  peintre  dès  le  ventre  de  sa 
mère,  il  peignit  à  Cadore  un  petit  tabernacle 
sur  la  voie  publique.  A  dix  ans  il  fut  envoyé  à 
Venise,  confié  aux  soins  de  son  oncle  Antonio 
Vecellio ,  et  placé  dans  l'atelier  de  Zuccati,  qu'il 
quitta  bientôt  pour  celui  de  Giovanni  Bellini , 
près  duquel  il  resta  jusqu'à  vingt  ans.  Il  ne  sut 
pas  de  prime  abord  se  défendre  de  la  sécheresse 
de  style  de  son  maître,  et  cette  phase  de  son 
talent  constitue  sa  première  manière,  à  la- 
quelle appartiennent  la  Sainte  Famille  du  mu- 
sée de  Naples,  le  Passage  de  la  mer  Rouge 
du  palais  royal  de  Venise,  et,  bien  qu'il  paisse 
être  mis  au  nombre  de  ses  bons  ouvrages,  le 
Saint  Marc  avec  les  saints  Came,  Damien, 
Sébastien  et  Roch  (1),  à  Sanla-Maria  délia 
Salute,  de  la  même  ville.  Il  ne  tarda  pas, 
Quidé  par  son  génie,  par  Tétude  de  la  nature  et 
l'exemple  du  Giorgione,  son  condisciple,  à  ac- 
quérir un  faire  plus  large ,  un  style  plus  vigou- 
reux. Titien  avait  déjà  atteint  sa  trentième  année 
lorsque  pour  la  première  fois  il  fut  chargé  d'une 
entreprise  publique  :  an  patricien,  Barbarigo,  loi 
obtint  la  décoration  de  la  façade  latérale  da  Fon- 
dacn  de'  Tedeschi.  Telle  fut  la  ressemblance  de 
aoo  ONivfvel  de  reltodiiGiorflioiie,  qui  avait  peint 
la  façade  principale  de  cet  édifice,  qu'on  les 
crut,  à  première  vue»  de  la  même  main,  A  peine 
/Il  6r«Té  par  Wagner. 
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reste-t-il  qnekmes  tracer  leeonMiwnblef  de 
ces  fresques  grandioses.  De  iW  date  épie* 
ment  VAnge  Rapbael  guidant  To6ie,  h^tte 
composition  (1),  qui  se  voit  encoire  à  Sw^4riial«. 
C'est  à  Padoœ  qu'il  peigpit  daaa  la  s€uqIu  dêt 
Santo  \ei  mieux  conservéeè  de  ses  fresques  (2), 
<  peintes  avec  tant  de  délicatesse,  dit  RidolS, 
qu'on  les  prendrait  pour  des  peintures  à  liiuîle  ». 
Nous  en  citerons  trois  :  Saint  Antoine  faisant 
parler  un  enfant  pwr  rassurer  son  |i^re  sw 
ta  fidélité  de  sa  femme ^  compeeition  simple, 
qai  rappelle  la  manière  du  Masaccio  ou  de  Fi- 
lipplao  Lippi  ;  le  SaM  ressuscitant  une  Jemme 
tuée  injustement  par  son  tnnri,  clieM'ceuvre 
d'expression,  dans  lequel  on  remarque  le  mer- 
veilleux  raccourci  du  corps  de  la  victime,  el  le 
Saint  rattachant  le  pied  «ti'im  jeune  tf4- 
cheron  s'était  abattu,  Lesantrea,  probabte- 
meat  daes  à  ses  élèves,  sont  inférieures  d'exécu- 
tion. 

Après  la  nrart  du  Giorgione  (1511),  k  gMi- 
vemement  vénitien  confia  au  Titien  le  soin  de 
terminer  pour  la  salle  du  grand  conseil  du  palais 
ducal  nne  vaste  page  commencée  par  son  rival, 
et  qui  représentait  Frédéric  Barberotuse  ft^ 
sant  amende  kanorabte  aux  pieds  d*AUxan- 
dre  ill  (3).  Le  Titien  fit  de  netaUes  change- 
ments à  la  composition  primitive,  et  y  introduisit 
divers  portraits  de  personnages  contemporain». 
«  Le  sénat ,  dit  Vaaari,  récompensa  le  Titien  en 
lui  donnant  l'orSee  de  conrtier  de  l'entrepôt  des 
Allemands,  office  dont  le  revenu  annuel  est  de 
trois  cents  écus.  La  seignemrie  confère  ordinai- 
rement cet  office  au  peintre  le  pins  éminent  de 
la  ville ,  en  lui  imposant  l'obligation  de  faire  à 
chaque  élection  le  portrait  du  nouveao  dogs, 
moyennant  huit  écus  seulement.  »  Le  Titien  a 
lieint  en  effet  les  portraits  de  trois  degse, 
Lando  (1531),  0onato  (I54&),  et  Trovisano 
(15ô3>. 

Appelée  Ferrare  en  lM4par  Alphonse Jer^  le 
Titien  peignit  ponr  ce  prince  deux  Bacchana- 
les (4),  qui  étaient,  an  dire  d'Anguatin  Canradie, 
les  merveitits  de  Vart,  et  dont  l'une  est  à 
Londres  et  l'autre  à  Madrid;  le  Demer  da  Ce- 
sar  (à) ,  tableau  célèbre,  connu  sons  le  nom  dn 
Chrisla  alla  moneta^  et  pinoi  an  nnsée  de 
Dresde  ;  Alphonse  l»r^  sa  femme  et  son  ftu 
adorant  la  Vierge  (musée  de  Diesde),  le  por- 
trait à' Alphonse  /«'*  (  musée  de  Madrid),  celui  de 
sa  femme,  Lucrezia  Borgia,  et  celui  de  la  belle 
Laura  de  '  Dianti,  que  le  duc  épousa  en  troi- 
sièmes noces.  Il  reproduisit  plusieurs  fois  les  traits 
de  Lauraà  diverses  époques.  Selon  touteappannce. 


11)  GraT«e  pw  A.  Zu«ch|. 

(ti  BUes  Mt  éi6  gravées  plntean  feia  i  te  iMUteiire 
BttUa  est  celle  de  H.  Vlocrot. 

;S}  Cette  peintiire  (ut  délniUe  par  le  fta  ,  qoi  raTagca 
le  palais,  ea  im. 

(4)  Gravera  mr  eukre  mt  G.  A.  Podenta. 

(1)  Gravé  ^r  Ruoia  cl  L  ZnediL  UTitlea  ea  l'eiéca- 
tani  parait  s'être  proposé  de  rivaliser  de  ftirt  avee  AAcrC 
parer. 
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le  beau  tableau  du  Loarre  désigné  longtemps 
800S  le  nom  de  la  Maîtresse  du  Titien  (1), 
jeone  femme  à  sa  toilette,  n'est  autre  chose  que 
le  portrait  de  cette  dame.  Il  en  est  de  même  au 
musée  de  Florence  d*un  délicieux  portrait  de 
femme  à  peine  vêtue,  tenant  un  bouquet  de 
fleurs  qui  lui  a  valu  le  nom  de  la  Flore  (2).  Ce 
fut  à  Ferrare  que  le  Titien  se  lia  d'amitié  avec 
l'Arioste ,  dont  il  a  laissé  un  beau  portrait,  au- 
jourd'hui à  Vienne  au  palais  Manfrin. 

Après  avoir,  à  son  retour  à  Venise,  peint  tin 
Berger  marchant  en  tète  de  son  troupeau 
(musée  de  Vienne),  le  Titien  entreprit  cette 
magnifique  Assomption  (3),  qui  le  20  mai  1518 
fiit  placée  sur  le  mattre-autel  de  Sauta- Maria  de* 
Frari,  et  qu'on  voit  depuis  1815  à  l'Académie. 
Dans  la  même  église  est  resté  un  superbe  ta- 
bleau de  cet  artiste,  représentant  la  Madone ^ 
saint  Pierre^ saint  Georges ^  saint  François 
et  les  donateurs  agenouillés  (4).  Il  peignit 
ensuite  une  Madone  dans  les  airs  au-dessus 
d^une  muraille  circulaire  en  mines  renfer- 
mant saint  François,  sainte  Catherine, 
saint  Sébastien,  saint  Pierre,  saint  Antoine 
et  saint  Ambroise  (6),  qui,  placée  à  San-Nicco- 
letto  de'  Frari ,  a  été  acquise  par  Clément  XIV 
et  fait  partie  du  musée  du  Vatican  ;  à  San-Rocco, 
un  Christ  portant  la  croix ,  dont  une  répéti- 
tion réduite  est  an  musée  de  Parme  ;  pour  Santa- 
Maria*Maggiore,  un  Saint  Jean- Baptiste  dans 
le  désert  (Académie  de  Venise)  ;  le  beau  tableau 
(1522)  du  maître-autel  des  SS.  Mazaro  e  Ceiso 
de  Brescia,  divisé  en  cinq  compartiments,  et  où 
l'on  trouve  une  Vierge  d'une  beauté  angéliquc , 
et  un  Portrait  d'fiomme  (1523),  qui  est  au 
musée  de  Munich.  Le  Titien,  d'après  Vdsari,  fit 
le  portrait  de  François  l^  lorsque  ce  roi  re- 
tourna en  France.  Ce  portrait  (6),  aujourd'hui 
au  Louvre,  a  dû  être  fait,  suivant  la  conjecture 
très-vraisemblable  de  Mariette,  d'après  quelque 
médaillon.  Nous  pensons  que  l'admirable  tableau 
de  la  Mort  de  saint  Pierre  martyr  (7)  dut 
être  peint  pour  l'église  des  SS*  JeanetPaul ,  où 
on  l'admire  encore,  de  1529  à  1530.  «  Les  plus 
grands  maîtres ,  dit  Algarotti ,  convinrent  qu'il 
leur  avait  été  impossible  d'y  trouver  un  défaut.  » 
Le  Titien  a  donné  à  cette  production  un  carac- 
tère* très-remarquable  d'énergie.  Les  figures  sont 
nobles ,  le  paysage  d'un  bel  effet  et  les  draperies 
agitées  par  le  vent  sont  très-naturelles  (8).  Le 

(1)  Gravé  par  H.  Uaockaertet  par  Forster.  Une  répé- 
UUoa  de  ce  sujet,  ayant  appartenu  à  ClirisUne  de  Suéde, 
a  paué  de  la  galerie  d'Orléans  dans  la  coUecUon  Brjan, 
CD  Angleterre. 

(t)  Gravé  par  J.  PIccInl  et  par  Sandrart. 

(5)  Scbiavone  l'a  trés-blen  gravée. 

(*J  GrJTé  par  Val.  I^e  Févre  et  par  Cochin. 

(8)  C'est  du  Saint  Sebcutien  et  de  la  Sainte  Catherine 
(loeVasarl  a  dUqu'lUsemblaient  moulés  sur  nature,  et  Cest 
devant  eux  t\w  Pordenone s'écria  :«  Camée  noneolori»» 

(6)  Gravé  par  Petit,  Massard  et  I^roux. 

(7)  Gr.  par  VaL  Le  Févre  et  par  Rota.  Peint  su;  oois.  Il 
fut,  pendant  qu'il  faisait  partie  du  musée  Kapoléon, 
transporté  sur  toile. 

(S)  On  rapporte  qu'un  amateur  offrit  18,000  écus  de 


maître  reproduisit  deux  fois  ce  sujet  »  mais  avec 
moins  de  bonheur;  l'un  de  ces  martyres  est  à  la 
pinacoUièque  de  Bologne,  l'autre  à  la  biblio- 
thèque ambroisienne  de  Milan. 

Le  doge  Andréa  Gritti,  frappé  de  la  beauté  du 
tableau  des  SS.  Jean^t^Paul,  lit  confier  au  Titien 
pour  la  salle  du  grand  conseil  l'exécution  d'une 
vaste  page  représentant  la  Bataille  de  Ghiara 
d'Adda,  et  qui  a  péri  dans  l'incendie  de  1577. 
Au  jugement  de  Vasari,  c'était  une  des  meilleures 
de  cette  salle.  Le  Repas  d'Emmaûs  a  fourni 
au  Titien  le  sujet  de  plusieurs  compositions  dif- 
férentes. Vdsari  en  cite  une  qu'il  fil  pour  un 
Contarini,  et  qui  est  peut  être  une  de  celles  qu'on 
voit  aux  musées  de  Turin  ou  de  Sienne.  Quant 
au  sujet  que  possède  le  Louvre  (l),  il  passa  de  la 
galerie  du  duc  de  Mantoue  dans  celle  du  roi 
d'Angleterre  Charles  T",  et  fut  acquis  parle 
banquier  Jabach,  qui  le  céda  à  Louis  XIV.  Sui- 
vant la  tradition ,  le  Sauveur  aurait  les  traits 
de  Charles-Quint ,  le  pèlerin  de  gauche  ceux  du 
cardinal  Ximenès,  et  le  page  qui  sert  à  table  serait 
le  jeune  prince  qui  devint  Philippe  II.  Vasari 
cite  encore  comme  de  ce  temps  la  Madone  gra- 
vissant les  degrés  du  teinple  (à  l'Académie  de 
Venise),  Saint  Jean  V Aumônier  distribuant 
des  secours  aux  pauvres,  à  son^glise  do 
Rialto,  tableau  avec  lequel  PordéqAe  essaya 
vainement  de  rivaliser,  ainsi  qu'un- Satnf  Jé- 
rôme pénitent,  détruit  par  le  feu.  Ce  dernier 
sujet  a  été  plusieurs  fois  traité  par  lé  Titien;  oo 
le  retrouve  aux  musées  de  Brera',  de  Madrid , 
du  Louvre  et  de  Tours. 

Appelé  à  Bologne  par  Charles-Quint  à  la  lin 
de  1429,  sur  la  recommandation  de  Pietro  Are- 
tino,  son  ami,  il  fit  d'après  ce  prince  un  portrait 
équestre  (!2),  payé  500  écus  d'or  et  qui  loi 
valut  la  faveur  de  l'empereur,  qui  désormais  ue 
voulut  plus  être  peint  que  par  lui.  De  retour  à 
Venise,  il  peignit  une  Annonciation  destinées 
Santa-Maria  degli  Angeli  de  Murano;  la  somme 
de  500  écus  qu'il  en  demandait  lui  ayant  été  re- 
fusée, il  fit  présent  du  tableau  à  Timpératrice 
Isabelle,  qui,  enchantée  de  ce  chef-d'œuvre,  lui  fit 
compter  2,000  écus. 

Arelino  ayant  présenté  le  Titien  à  Frédéric  II, 
duc  de  Mantoue,  ce  prince  l'emmena  dans  se» 
Ëtats ,  lui  fit  faire  son  portrait,  et  pour  une  salle 
de  son  palais  les  médaillons  des  douze  Césars 
à  mi-corps  (3).  Lorsque,  dans  ce  voyage,  le  Titien 
passa  à  Parme,  il  refusa ,  dit-on ,  de  peindre  la 
coupole  delà  cathédrale,  indiquant  lui-même  le 

ce  cbef-d'œuvre  aux  Dominicains  ;  le  sénat  défendit  s4Mb 
peine  de  mort  de  le  laisser  sortir  du  territoire  de  la  Ac- 
publique. 

(1)  U  a  été  gravé  par  Chauveau  (I6S6),  et  par  Massoa. 
dont  la  planche  v$t  connue  sous  le  nom  de  la  Piapwe  U 
Maiton. 

(1)  En  lut  U  en  fit  un  autre,  qui  est  «a  Mials  PMIk 
ainsi  que  cflul  du  cardinal  Hipp.  de  Médlds. 

(8)  Le  maître  n'en  exécuU  que  onze;  le  doaiièaelbt 
ajouté  plus  tard  par  Ant.  Campl.  Cette  suite  prtdme, 
bien  que  péchant  par  l'absence  4e  vérité  ducoatame, 
qui  est  celui  du  seislémc  siècle,  a  été  gravée  par  Salkr. 
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Corr^  eomine  le  plus  digne  de  celle  entreprise. 
De  retoor  à  Venise,  il  peignit  poor  sa  TÎlle  natale, 
à  laquelle  il  en  fit  don,  un  tableau  où  il  se  re- 
préseali  agenouillé  aux  pieds  de  la  Vierge 
et  de  saint  Titien^  éréque  ;  puis  le  portrait  de 
Vamiral  Mauro{\^%)^  qui  est  à  Berlin;  le 
portrait  de  Franeesco-Maria  io",  duc  d'Ur- 
Inn  (i),  el  celui  de  sa  maîtresse,  connn  sous  le 
noni  de  la  Vénus  du  Titien,  deux  chefs«d*œuTre 
d*nn  fini  extraordinaire,  et  qni  sont  le  plus  bel 
ornement  de  la  tribone  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence ;  et  quatre  de  ses  plus  grandioses  compo- 
sitions (1541)  pour  Sanla-Maria  délia  Salute.  la 
Descente  du  Saint-Esprit^  le  Sacrifice  dTA' 
hraham^  David  tranchant  la  tête  de  Go- 
liath^ et  le  Meurtre  d^Abel  (3).  Vers  cette 
époque,  c'est-à-dire  avant  1543,  on  peut  pla- 
cer le  portrait  du  pape  Paul  Itt  en  pied, 
dont  il  y  a  des  répétitions  am  musées  dé 
Naples,  de  Turin  et  de  Vienne;  les  deux  por- 
traits du  maripiis  du  Guast^  représenté  d'une 
part  haranguant  ses  soldats  (musée  de  Ma- 
drid ) ,  et  de  Tantre  caressant  sa  maîtresse  (  au 
LooTre),  et  une  belle  composition  du  musée  de 
Vienne,  la  Présentation  du  C/urist  au  peuple 
(1543). 

Depuis  longtemps  Paul  III  avait  invité  le  Ti- 
tien avenir  à  Rome;  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de 
1145  qu'il  se  décida  à  faire  le  voyage  sur  de  nou- 
velles instances  du  cardinal  Farnèse.  H  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  honneura,  el  Vasari  fut 
chargé  de  lui  servir  de  guide.  Arrivé  à  Tapogée 
de  son  talent,  il  ne  pouvait  plus  guère  profiter 
de  la  vue  des  chefs-d'œuvre  que  lui  offrait  la  ville 
étemelle  pour  réformer  ce  que  son  dessin  avait 
parfois  d'incorrect.  Pendant  son  séjour,  qui  fut 
du  reste  de  peu  de  durée,  il  peignit  de  nouveau 
Paul  iir,  et  fit  aussi  les  portraits  du  cardinal 
Alexandre  Famkse  et  du  duc  Octave  ^  son 
frère.  Ce  fut  pour  ce  dernier  qo*il  exécuta  la 
Danaé  dn  musée  de  Naples,  délicieuse  figure  à 
laquelle  Michel-Ange  reprocha  pourtant  quelques 
fautes  de  dessin  (3). 

Revenu  à  Venise,  sa  résidence  favorite  (mai 
I M 6),  le  Titien,  déjà  septuagénaire,  peignit,  à  la 
demande  de  Charles-Quint,  une  grande  toile  re- 
présentant les  Princes  de  la  maison  d'AU' 
triche  aux  pieds  de  la  sainte  Trinité  et  de  la 
Vierge  (musée  de  Madrid),  surnommée  la 
Gloire  du  Titien^  et  qui  accompagna  fempereor 
au  convent  de  Saint  Just.  Peu  de  temps  après, 
il  fit  le  célèbre  portrait  de  Charles-Quint  à 
cheval  à  ta  hataàlle  de  Muhlberg  (4),  les  fi- 

'D  CeiC  à  tort  qae  Vasari  pltee  rnéentioa  de  ces 
pdatorea  a^rès  iU%\  le  doc  élah  oiort  à  la  fla  ér  ISIS. 
La  f'émm  a  rié  reproduUe  par  le  barta  de  VascelUnl  ; 
elle  a  pow  p«iMlant.  ao  même  m%Mtér^  le  puftralt  de  la 
fraine  da  TlUea.  dlle  la  Fémm»  nuchée. 

(9)  Gravés  par  Coenfn.  Le  Kèvre  et  MiuHU. 

(91  11  7  e«  a  «ne  rrpétfilM  mm  masée  de  rBnnttace. 
Le  TItlea  a  traité  deax  autres  lois  le  Bséaie  sojet.  aials 
aree  des  Tartaelcs;  rnac  de  ces  dernières  est  aa  »a- 
•ée  de  Vleaae. 

«4  11  le  représaaU  coeore  et  If4i  et  en  tsco. 


gures  colossales  de  Prométhée  et  de  SUffphe,  et 
la  charmante  Vénus  cherchant  à  retenir  Ado- 
nis partant  pour  la  chasse  fl),  tableaux  qui 
décorent  également  le  musée  de  Madrid.  De  1 553 
date  le  magnifique  Couronnement  d  ^épines  (3) 
qui  de  Santa-Maria  ddle  Grazie  de  Milan  est 
passé  au  Louvre.  C'est  aussi  dans  cet  âge  avancé 
qu'il  peignit  un  Crucifix  avec  la  Vierge,  saint 
Jean  et  saint  Dominique  poor  la  cathédrale 
d'Ancdne;  plusienra  Madeleine;  une  Cène 
(1553),  vaste  pagedétruite  par  l'humidité,  et  dont 
on  voit  les  vestiges  à  PEscnrial  ;  trois  grands 
tableaux  pour  le  palais  municipal  de  Brescia 
(1564),  et  qui  ont  péri  dans  un  incendie;  enfin,  im 
de  ses  tableaux  tes  plus  étonnants  d*eflet,  le 
Martyre  de  saint  Laurent  (3)  (musée  de  Ma- 
drid ) ,  et  nue  excellente  répétition  de  ce  sujet 
pour  l'église  des  Jésuites  de  Venise.  Une  Ses- 
sion  du  concile  de  Trente  (musée  dn  Louvre) 
dot  être  achevée  vers  1555;  IKniie  et  Actéon 
et  Diane  et  Calisto,  deux  charmantes  compo- 
sitions existant  au  musée  de  Madrid,  portent  la 
date  de  1561,  et  le  portrait  de  l'antiquaire  G. 
Strada  (  musée  de  Vienne  ),  celle  de  1 566  ;  enfin 
la  Bataille  de  Lépante  (musée  de  Madrid)  a 
été  peinte  par  le  Titien  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quinze  ans.  Enfin,  quand,  en  1574,  Henri  III,  quit- 
tant la  Pologne,  passa  par  Venise  et  vint  visiter 
le  grand  artiste,  il  le  trouva,  à  qoatre-Tingt-dix- 
sept  ans,  te  pinceau  à  la  main,  peinant  une 
Descente  de  Croix^  qu'il  voulait  faire  placer 
au-dessus  de  son  tombeau,  et  qui  est  aujourd'hui 
à  l'Académie  de  Venise.  Ce  tableau,  qu'il  ne  put 
terminer,  fut  achevé  par  Palroa  le  jeune. 

Nous  avons  achevé  de  passer  en  revue  les  ou- 
vrages du  Titien  dont  nous  pouvions  suivre  la 
chronologie  avec  quelque  certitude.  Ceux  dont 
l'époque  précise  ne  peut  être  indiquée  sont 
plus  nombreux  encore;  aussi  devrons -nous 
nous  borner  à  citer  ici  les  principaux  :  Venise , 
à  la  confrérie  de  Saint-Roch,  une  Annonciation  ; 
à  Sainl-Sébaslien,  Saint  /Nicolas  et  un  Ange 
tenant  sa  mitre;  —  Milan,  musée  de  Brera, 
Adoration  des  Mages;  Bibliothèque  ambroi- 
sienne ,  ilf lie  au  tombeau; —  Gênes,  palais 
Balbi, /a  Vierge  avec  saint  Dominique,  sainte 
Catherine  et  saint  Jérôme;  —  Florence,  ga- 
lerie publique ,  Jfarfone  e/  sainte  Catherine 
présentant  une  grenade  à  Tenfant  Jésus; 
galerie  PittI,  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine,  portraits  d'André  Vesale  et  de  Pie- 
tro  Aretino;  —  Rome, au  Capitole,  la  Femme 
adultère;  Académie  de  Saint- Luc,  Diane  et 
Calisto,  la  Fant/ê;  palais  Borghèse,  les  Trois 
Grâces,  Vénus  bandant  les  yeux  de  V Amour, 
Judith;  palais  Corsini,  une  Nymphe  et  un 
Satyre;  —  Naples,  au  musée,  Charles-Quint 
et  un  cardinal,  Philippe  11;  —  Paris,  au 
Louvre,  Madone  avec  saint  Etienne,  saint 

(i)  Grave  ea  ICM  par  Saaato  et  en  MSt  par  B.  Sadirr. 
(D  Gravée  par  L.  Seanaiaccia,  Le  Fèvre  et  Blbaiilt. 
(S)  Il  a  été  irravé  par  Cort  et  par  Sadier. 
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AmbroHeei  $aini  Maurice,  unt  Sainte  Fa- 
mitle^  dite  la  Vingt  nu  lapin ,  Madone  avec 
sainte  Agnès  et  saint  Jean,  le  Christ  conduit 
au  supplice t  la  Mise  au  tombeau,  Jupiter 
et  àntiopt,  dit  la  Vénus  iel  Pardo;  —  Yieone, 
au  musée,  Lucrèce  et  Tarquin,  biane  et  Ca- 
listo.  Mise  au  tombeau^  ta  Femme  adultère^ 
r  Adorât  ion  des  Mages;  —  Dresde,  au  iriosée. 
Madone  avec  saint  Jean ,  saint  Jérôme  et 
saint  Paulp  Vénus  endormie; —  Munich,  lia 
pinacothèque,  Madone  avec  saint  Antoine^ 
saint  François  et  saint  Jérôme,  Vénus  et  une 
Bacehanfe,  Charlet'Quintf  Jupiter  et  An- 
tiope,  demi-fig.;  —  Berlin,  aif  musée.  Adora- 
tion des  bergers^  Lavinia,  fille  du  Titien,  te- 
nant un  plat  de  fruits  t  Vierge  de  douleurs. 
Adoration  des  Magei;  —  Darmstadt,  an  mu- 
sée, Vénus  couchée  dans  un  pagsage;  —  Ao- 
gleterre,  National  Gallery,  Sainte  Famille, 
Vénus  et  Adonis,  V Enlèvement  de  Ganjf- 
mèdê,  Bacehuset  Ariane,  Pane  des  fameosea 
Bacrhanalesàe  Ferrare;  danslejt  galeries  par* 
ticvlières ,  la  Fille  du  Titien  tenant  une  cas- 
set  le  ^  dite  la  Cassette  du  Titien  (lord  Grey  ), 
Hérodiade^payén  226,2S^  fr.  (Baring),  Vénus  à  ta 
coquille  (  tord  StafTord  ),  les  Amours  des  dieux 
(  Blenheim  )  ;  —  Saint  Pétersbourg,  au  musée,  la 
ToUftie  de  Vénus,  Danaé;  —  Madrid,  an 
musée,  le  plus  riche  du  monde  en  œuvres  du 
Tîlicn  :  Vierge  en  contemplation,  Ecce  homo 
(sur  ardoise),  Salome,  la  Foi  catholique, 
le  Péché  originel,  que  Rubens  voulut  copier, 
VO/frande  à  la  Fécondité,  C Arrivée  de  Bac- 
chus  à  l^axos,  la  seconde  de»  Bacchanales 
de  Ferrare,  Doha  Ixabeile,  et  Charles-Quint. 
Cn  assez  grand  nombre  d'ouvrages  du  maître 
ne  nous  sont  connus  que  par  Vasari  ou  par  les 
gravures  ;  il  suffira  de  ciier  le  Passage  de  la 
mer  Rouge^  en  dix  feuilles  gravées  sur  ses  des- 
sins en  1549  par  Dom.  délie  Greche. 

Le  Titien  n'a  point  gravé  sur  lK>is,  comme 
on  l'a  prétendu,  le  Triomphe  de  la  Foi,  im- 
mense composition  en  plusieurs  feuilles,  qui  est 
Tœuvre  d'Andreani.  Nous  connaissons  de  lui 
trois  pièces  authentiques  à  Teau-forte,  la  Mort, 
représentée  sous  la  forme  d'un  chevalier  de- 
liout  et  armé  de  toutes  pièces;  un  Voyageur 
dormant  dans  un  paysage  au  clair  de  Ivne, 
et  un  Berger  jouant  de  la  flûte  à  la  tête  de 
son  troupeau.  On  attribue  généralement  au 
Tilien ,  quoique  d'autres  la  donnent  à  Niccolô 
Yicenlino,  une  caricature  du  Laocoon  de  Ban- 
dinelii,qui  se  vantait  d'avoir  fait  mieux  que  l'an- 
tique; Laocoon  et  ses  fils  y  sont  remplacés  par 
des  singes. 

Les  dessins  du  Titien  sont  très-rares ,  et  ce 
ne  sont  en  gf^néral  que  des  croquis  à  la  plume  ; 
quelques-uns  sont  à  la  pierre  noire  et  à  la  san- 
guine et  rehaussés  de  blanc. 

Cette  liste  si  longue  et  cependant  incomplète 
de  travaux  exécutés  par  un  seul  homme  n'é- 
tonne pas  quand  on  pense  à  l'étonnante  facilité 


du  maître,  et  surtout  quand  on  se  rappelle 
qu'ayant  pris  le  pinceau  dès  sa  plus  fendre  en- 
fance, le  Titien  ne  le  quitta  qne  pour  se  coucher 
dans  ta  tombe  à  Tftge  de  quatre- vingl-dfx  neuf 
ans.  Arrivé  à  cette  extrême  viriliessey  il  con- 
servait toutes  ses  facultés ,  se  plaignant  seule- 
ment d'un  peu  d'arfaiblissement  de  la  vue,  et 
disant  qne  c'était  dommage  de  ne  pas  £tre  servi 
par  les  yeux  et  la  main,  au  moment  où  il  com- 
mençait à  comprendre  ce  que  c*élait  que  la 
peinture.  H  eAt  probablement  vécu  plus  que 
centenaire  si  ta  peste  n'eût  pas  envahi  Yeni&e 
en  1576.  11  s'empressa  d'abandonner  la  ville 
avec  son  fils  Orazio,  et  débarqué  à  Mestre,  il 
se  dirigeait  vers  Cadore,  quand,  arrivé  à  Ser- 
ravalle ,  il  trouva  la  route  interceptée  par  la 
masse  des  fuyards.  Forcé  de  revenir  à  Venise, 
il  fut  bientôt  victime  do  fléau.  Bien  qu'en  ce  mo- 
ment les  funérailles  publiques  fussent  défendues, 
le  sénat  permit  que  les  siennes  fussent  célé- 
brées avec  la  plus  grande  pompe.  Il  fut  inhumé 
à  Santa  Maria  de'  Frari ,  oiï  un  mausolée  lui 
a  été  érigé  en  1853. 

La  postérité  a  placé  le  Titien  à  côté  de  Ra- 
phaël et  du  Corrège  ;  s'il  le  cède  au  premier  pour 
la  beauté  Idéale  des  formes  et  la  philosophie  de 
l'expression,  au  second  pour  le  clair- obscur. 
Il  remporte  sur  tous  deux  par  le  coloris  et  la 
véritable  imitation.  Doué  de  l'esprit  d'observa- 
tion plus  encore  que  du  talent  d'inventer,  cons- 
tamment attaché  à  reproduire  la  nature  avec  ju- 
gement et  exactitude,  il  sut  reconnaître  dan<; 
chaque  objet  la  couleur  qui  en  détermine  au 
dehors  le  caractère  essentiel.  Ne  faisant  rien 
sans  consulter  la  nature,  Il  la  suivit  de  plus  près 
qu'aucun  autre,  et  partout  il  imprima  à  ses 
.œuvres  le  cachet  de  la  vérité.  On  a  pu  lui  re- 
procher quelque  incorrection  de  dessin ,  mais  il 
serait  injuste  de  soutenir  avec  Raphaël  Mengs 
«  qu'on  ne  peut  le  mettre  au  rang  des  bons  des- 
sinateurs, parce  que  son  goût  s'éloigne  de  l'an- 
tique »  ;  il  faut  plutôt,  comme  ZanetU,  le  placer 
au  premier  rang  pour  le  dessin  entre  les  bons 
coloristes.  Il  avait  même  fait  une  étude  appro- 
fondie de  l'anatomie.  Que  de  qualités  d'ailleurs 
rachètent  quelques  rares  imperfections  !  «  Quoi- 
que le  style  du  Titien  ne  soit  pas  aussi  châtié 
que  celui  de  quelques  autres  écoles  d'Italie,  dit 
Reynolds,  il  a  cependant  une  8«irte  de  dignité 
sénatoriale ,  et  dans  les  portraits  ce  fut  un  peintre 
du  caractère  le  plus  élevé.  »  Dans  les  figures  de 
femmes  et  d'enfants,  il  fut  toujours  d'une  par- 
faite élégance,  et  les  formes  qu'il  donne  aux 
hommes  sont  généralement  grandes,  savantes  et 
majestueuses.  Comme  coloriste ,  le  Titien  est 
sans  égal  ;  plus  vrai,  plus  solide  que  Rubens  cl 
Paul  Véronèsp,  il  n'a  pas  moins  de  charme  et 
de  relief  s'il  n'a  point  autant  d'éclat.  Il  emploie 
les  ombres  avec  discernement  et  discrétion  ;  Il 
évite ,  principalement  dans  le  nu,  la  trop  grande 
vigueur  des  teintes  sombres  qui  diminuent  ta  dé- 
licatesse des  chairs ,  et  c'est  avec  justesse  qne 
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le  TÎDlorei  a  pu  dire  de  lui  quHl  peignait  avet 
de  la  chair  broyée  (1).  Le  Titieo  eut  trois  ma- 
nièrest  parraitement  difttiDctea  v  la  première 
sèche  et  ancienne,  à  Kexemple  des  Bel  Uni  ;  la 
seconde  grande,  large  et  vigoureuse,  inspirée 
par  la  vue  des  œuvres  da  Giorgione;  enfin,  la 
troisième^  que  Vasari  a  bien  caractérisée.  «  Ses 
derniers  ouvrages,  dit-il,  sont  heurtés  à  grands 
coups  de  pinceau,  de  sorte  qu*il  faut  s*en  éloi- 
gner pour  les  voir  dans  leur  perfection.  Mais 
loin  de  procéder  avec  promptitude ,  on  recon- 
naît qo*il  revenait  à  maintes  reprises  sur  ses 
premières  touches.  Cette  métliode»  qui  consiste  à 
d).«simuler  les  difficultés  et  à  imprimera  cliaque 
ohiet  le  véritable  caractère  de  la  nature ,  est 
aussi  judicieuse  que  surprenante.  »  Le  talent 
du  Titien  embrassait  les  genres  les  plus  variés; 
ches  lui  tout  se  tient  ;  le  plus  petit  détail  a  sa 
valeur  eomme  Tensemble.  Rien  de  plus  chrétien 
que  ses  tableaux  religieux  ;  rien  de  plus  pafen 
et  de  plus  charmant  que  les  sujets  qo*ll  em- 
prunta à  la  mythologie.  Il  ftit  le  plus  habile  des 
peintres  d'histoire  dans  l'art  du  paysage,  dont 
il  sut  tirer  le  plus  grand  parti.  Quant  à  t*archi- 
tecture,  il  en  avait  fait  une  étude  spéciale,  et 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  on  trouve  des 
ë<1ifices  que  n'eût  point  désavoués  le  Véronèse. 

Le  Titien ,  respectueux  envers  les  grands,  ne 
(lescondit  jamais  jusqu'à  la  bassesse.  Su|)érieur 
è  Tenvie,  il  ne  chercha  jamais  à  desservir  ses 
compétiteurs ,  et  encouragea  de  tout  son  pouvoir 
ceux  dans  lesquels  il  reconnaissait  le  feu  sacré. 
Il  n>ut  point  d'élèves  à  proprement  parler, 
mais  beaucoup  reçurent  ses  avis  et  conservèrent 
sa  tradition;  parmi  ceux-ci,  les  plus  connus, 
aprèd  son  frère  Francesco,  son  fils  Orazio ,  son 
parent  Cesare  et  son  neveu  Marco ,  sont  Bat- 
ttsta  da  Yerona,  Natalinodd  Morano,  Jean  Cal- 
kar,  Paris  Bordone,  Girolamo  Dante,  Santo 
Zaso,  et  suriout  ses  plus  heureux  imitateurs , 
Scliiavone  et  Bonifazîo. 

Sa  vie  ne  fut  pour  ainsi  dire  qu'un  long 
triomphe;  il  fut  honoré  de  la  protection  de 
Charles  Quint,  qui  en  1663  le  fit  chevalier  de 
Saint  Jacques  et  comte  palatin;  de  Philippe  If, 
i\e  François  l*\  de  Henri  YIll,  des  papes,  des 
<lo$ses  de  Venifie.  des  seigneurs  de  Ferrare,  de 
Mantoue  et  dllrbin.  Tous  ces  princes  s'elTorcè- 
ri>nl  de  l'attirer  à  leur  cour;  mais  il  refusa  tou- 
jours d'aliéner  son  indépendance.  On  a  dit  k 
tort  que  le  Titien  était  allé  en  Espagne;  il  fut 
seulement  appelé  à  Augsbourg  en  1648  et  1&50 
|)ar  l'empereur  Charles-Quint,  qu'il  accompagna 
auMÎ  à  Inspruck  eu  1665.  En  public,  à  la  pro- 
menade, l'empereur  lui  eédait  toujours  la  droite  : 
n  Je  puis  bien  créer  un  due,  disait  il ,  mais  où 
trouverals-je  un  autre  Titien?  »  Il  compta  pour 
amis  les  plus  grands  artistes  et  littérateurs  de 

(l>  .<;a  nailme  (àtnrUe,  qui  nous  •  été  transnise  par 
IVschinl.  etaU  que  <  celai  qai  teut  être  pelnlre  doit  bien 
<n>Analire  trob  eoolrara  et  a'ea  readM  aaltre,  aavoir  te 
ULine,  le  rouge  et  i«  noir  ». 


son  temps,  eati«  autres  Ariosto,  Aretino,  Va- 
sari, Bembo,  Vérone^  et  Bern.Tasso.  11  aimait  les 
plaisirs»  mais  avec  mesure;  il  menait  à  Venise 
une  vie  magnifique  et  presque  royale  ;  sa  mai- 
son était  splendide,  et  il  y  recevait  les  plus  grands 
seigneurs  ;  noos  avons  vu  qu'il  y  fut  visité  par 
le  roi  de  Fraaca  Henri  III.  Enfin,  Charles-Quint, 
ramassant  son  pinceau,  disait  aux  courtisans 
étonnés  :  <c  Titien  mérite  bien  d'être  servi  par 
César  I  »  £.  Breton. 

Vaaarl,  Fité,»^  Boschlot,  Carta  del  navegar  pitio- 
rêteo,  —  Lomaïao,  Jdea  dei  temfÀo  delta  pittnrù.  ~  Za- 
neui,  Pittura  vmtêtiam.  -  RM<»li,  PHtoH  veuBtt.  » 
Reynolda,  Mlle  jérti  d»l  diseuno,  —  Orlando ,  Jbbeet- 
dfirio.  -  Rotiatl,  Giutitê  ttl  f^asari.  -  Liid.  Dolce, 
Dkiloço  dttla  pittura.  —  Lansl,  StOria  pHtortra.  -^  Tt- 
cuul. Disfontfrto.  - Na«ier,  ^Ufêm,  jrajufl«r./.«ariHii, 
-  Vlardol ,  «tfc#ei.  -  U»ice,  if««er«  d'Italie,  -  G. 
PUnrhe,  Titien  et  Met  euvraget,  dans  h  ttevue  dei  deux 
mondes,  issr.  ~  Cb.  Blane,  Uùt.des  peintre»^  Ufr.tsi- 
IST.  *  Campori,  GH  ^rtUti  nêftt  A^ti  Etteni.  -  Ou», 
laadi,  Memorie  di  belh^arii.  -  Catalêguee  et  Gui- 
des. —  Compendio  delta  vita  di  T.  yecellio,  Venise, 
1611,  tn  4*.  -  Undoikella,  «to^io  «  T.  recelHo;  IbM., 
iMt,  In  «•.  -  TIcotal ,  91U  tfef  pittmi  reeettUs  Milaa, 
1SI7,  in  a».  ~  Wtegmann,  f/eter  il<e  Matweise  du  Ti- 
iiun  ;  Ou&seldorr.  1817.  ln-8«.  —  Northcote,  Ufe  qjT  7i- 
zUtn  ;  Londres,,  fSSO,  S  vol.  tn-T.— J.  Cadorin,  «eui  m- 
«CM,  en  liailen  ;  Venise,  itas-S»,  in-S». 

TBGBLLio  {Franeeteo)^  peintre,  frère atné 
du  précédent,  né  en  147S,  à  Cadore,  où  il  est 
mort,  en  U60.  Entraîné  par  l'axeroplt  de  son 
jeune  frère,  qui  devait  être  un  jour  l'immortel 
Titieo  y  il  voolnt  sa  Hvrer  à  la  peinlnre»  et  pas«a 
quatre  années  dnns  l'atelier  de  Geiitile  Beliini, 
è  Venise.  Par  malheur  il  interrompit  ses  études 
à  l'âge  de  qiiinge  ans,  pour  s'enrôler  dans  les 
troupes  de  la  république,  et  ne  revit  aa  patrie 
qu'à  celui  de  trente-huit.  Sur  le  conseil  de  son 
fiière»  Il  reprit  les  pinceaux,  et  exécuta  quelques 
ouvrages,  tels  que  Ui  SiadeleitÊê  aux  pieds  du 
Christ  ressuscité,  à  Oriago,  et  une  belle  Aa- 
iivUé ,  à  Saint<Joseph  de  Bellune,  qui  firent  dire 
an  Titien  que  Francesco  seul  pouvait  rivaliser 
avec  lui.  La  mort  de  son  père  le  rappela  à  Ca- 
dore;  il  n'abandonna  cependant  pas  la  pein- 
ture (1),  ainsi  qne  l'attestent  le  beau  tableau  de 
San  Viio,  dans  l'église  de  ce  nom  à  Cadore,  V  Kcce 
homo  da  musée  de  Dresde,  et  la  Vierge  sur 
un  tréitê  du  musée  de  Berlin.         E.  B— n. 

VaMrt,  FUe,-  1  anil,  À'foria  piUwriea.'^  Ridolfi. 
Pittori  veneti,  —  ZaïietU ,  Detla  Pittura  veueztana.  — 
Tlcoui,  IHzionario. 

TBCfiLLio  (Orazio),  peintre,  fils  atné  du 
Titien,  né  en  1515,  à  Venise,  où  il  est  mort,  en 
1576.  Élève  de  son  père,  il  sut  se  rendre  digne 
de  travailler  près  de  lui  dans  la  salle  du  grand 
conseil.  Le  tableau  qu'il  y  exécuta  a  péri  dans 
l'incendie  de  1577;  il  était  fort  beau,  mais  il 

(1)  Les  tatta  aenla  iBia^eiit  à  dénentir  l'aeeusatloii 
portée  par  Unxl  contre  le  Titien  4*atolr,  à»m  la  crainte 
de  Iruttver  en  lui  un  rival  redoulable,  conseille  a  son 
frère  de  s'adonner  au  citronHTee,  et  même  d'avuir  olh* 
tenu  pour  loi  de  Chnrlen-Qulnt  plasteon  priirlidges  et 
exemptions  qni  lui  pemls«ent  de  trouver  dans  le  trafic 
des  giains  et  des  bois  une  large  compensation  aux  pro 
flts  qu'il  sumlt  tirés  de  la  peinture.  Or  nn  sait  que  le 
Ttilen  n*fec<|ult  la  faveur  de  l'empereor  qu'en  ine,  épo» 
qne  où  son  frère  étnit  ûé\à  Agé  de  cinquante-sept  ans. 


1055  VECELLIO  —  VEDRI4N1 

faut  dire  qa*il  avait  été  retouché  par  le  Titien. 
C'est  surtout  dans  le  portrait  qu*Orazio  se  dis- 
tingua. En  1546,  il  fit  pour  Gnidubaldo  II ,  duc 
d'Urlrin,  celui  du  fameux  joueur  de  Tîolon  Bat- 
tista  Sidliano  et  de  plusieurs  autres  person- 
nages. On  a  aussi  de  lui  un  beau  portrait 
tVhomme,  conservé  an  musée  de  Vienne.  Il 
employa  presque  tonte  sa  vie  à  aider  le  Titien 
dans  ses  travaux,  et  il  n*a  laissé  qu'un  petit 
nombre  d*œnvres  originales.  A  l'âge  de  soixante 
et  un  ans,  il  fut  enlevé  par  le  fléau  qui  mit  fin  à 
la  longue  carrière  de  son  père.  E.  B— n. 
V«saH,  nte,  —  Tleoul.  yue  dei  FecelM. 

TBGBLL10  (Cesare),  peintre,  cousin  du 
Titien,  né  vers  1530,  à  Cadore,  mort  en 
1606,  à  Venise.  Ainsi  que  son  frère  Fabrizio, 
qui  mourut  fort  jeune,  en  1560,  il  étudia  la  pein- 
ture avec  Francesco  Vecellio,  et  reçut  les  le- 
çons du  Titien,  dont  il  saisit  habilement  la  ma- 
nière. Habile  dans  l'architecture  et  la  perspective, 
il  introduisit  presque  toujours  dans  ses  ouvrages 
quelque  bel  édifice.  Les  principaux  sont,  dans 
la  cathédrale  de  Bellune,  Plusieurs  Saints  avec 
un  dévot  agenouillé  devant  eux  ;  au  musée  de 
Brera,  un  petit  Christ  en  croix;  au  palais  pu- 
blic de  Cadore ,  une  Vw  du  palais  ducal  de 
Venise,  remarquable  par  la  quantité  de  figures, 
touchées  avec  beaucoup  d'esprit;  à  Téglise  Saint- 
Antoine,  près  Cadore,  Saint  Antoine  et  deux  au- 
tressaints.  Il  est  surtout  connu  par  l'un  des  deux 
recueils  qu'il  a  laissés.  Le  second ,  aujourd'liui 
très-rare,  est  la  Corona  délie  nobile  e  vertuose 
donne  (Venise,  1591,  3  tom.  en  1  vol.  pet. 
ln-fo1.),  composé  d'une  série  de  planches  don< 
nant  des  spécimen  des  diverses  sortes  de  tra- 
vaux de  gravure  au  burin  et  à  la  pointe.  Le 
premier  a  pour  titre  Degli  Abiti  antichi  e  ma- 
demi  in  diverse  parte  del  mon<fo  (Venise, 
1590,  in-S»,  avec  420  pi.).  Ce  curieux  recueil 
de  costumes,  auquel  on  croit  que  le  Titien  prit  part, 
fut  mis  en  latin ,  puis  réimpr.  en  italien  (  ibid., 
1598,  in-8°,  et  1664,  in-8'',  avec  plus  de  600  fig.). 
MM.  Didot  ont  rendu  un  véritable  service  aux 
artistes  en  en  donnant  une  nouvelle  édition  en 
français  (Paris,  1861-62,  2  vol.  pet.  in-4«),  exé- 
cutée avec  le  plus  grand  soin  et  suivie  d'un 
remarquable  travail  de  M.  Ambroise-Firmin 
Didot  sur  l'histoire  de  la  gravure  sur  bois. 

E.  B— N. 

Vasarl ,  Vite,  -  Renaldl,  DtUa  Pittura  friulana.  — 
TIC0Z7.I,  nte  dei  recetlU, 

VBCKLLio  (Marco),  peintre,  cousin  du  Ti- 
tien, né  en  1545,  à  Venise,  où  il  est  mori,  en  161 1. 
Confié  presque  enfant  au  Titien ,  et  élevé  dans 
sa  maison,  il  se  montra  digne  de  cette  tendre 
sollicitude  par  son  talent  comme  par  son  affec- 
tion. Il  l'accompagna  dans  ses  voyages,  l'aida 
dans  ses  travaux ,  et  plus  qu'aucun  autre  ap- 
procha de  son  style;  on  désirerait  seulement 
dans  ses  œuvres  plus  de  mouvement  et  d'ex- 
pression. Il  a  surtout  travaillé  à  Venise;  ainsi 
nous  voyons  de  lui  au  palais  des  Doges  le  Con* 
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grès  tenu  à  Bologne  en  iS^9  par  Clément  Vil 
et  par  Charles- Quint  ;  la  Victoire  des  Véni- 
tiens sur  Roger,  roi  de  Sicile;  le  Doge  Léon. 
Doni  présenté  à  la  Vierge  par  saint  Marc; 
r Élection  de  saint  Laurent  Giustiniani  au 
patriarchat  de  Venise;  à  Saint -Jean  l'Aumô- 
nier, Saint  Jean,  Saint  Marc,  et  le  curé 
Carnavali  recevant  le  doge  dans  son  église; 
à  Saint  Jacques  de  Rialto ,  les  Fiançailles  de 
la  Vierge;  à  Saints- Jean-et-Paul,  le  Christ  fou- 
droyant, la  Vierge,  Saint  Dominique  et 
saint  François  d'Assise ,  et  à  Saint-Donat  de 
Murano  une  Descente  du  Saint-Esprit,  On 
connaît  de  Marco  quelques  tableaux  d'autel  h 
Trévise,  et  dans  l'église  de  Cadore  un  Crucifir, 
entre  deux  scènes  tirées  de  la  vie  de  sainte 
Catherine  d'Alexandrie,  sa  dispute  avec  Us 
doctetirs  et  son  martyre.  E.  B— n. 

Vasarl,  nu.  ^  RIdolfi.  PitttMH  venetL  —  ZaneUl, 
Délia  Pittura  ven^ziana,  -  Orlandi,  Tlooul,  LaorL 
—  Qaadri ,  Otto  giomi  in  Fenezia. 

YBCBLLio  (  Tiziano) ,  dit  Tizianello^  pein- 
tre, fils  du  précédent,  né  à  Venise,  en  1570, 
mort  en  1650.  Elève  de  son  père,  il  prit  pour 
modèle  les  œuvres  de  son  illustre  parent,  et 
réussit  d'abord  à  s'approprier  sa  manière  avec 
un  tel  bonheur  que  Canova  voyant  le  tableau 
d'autel  de  l'église  de  Lan.  près  de  Feltre,  n'hé- 
silait  pas  à  l'attribuer  au  Titien,  quand  il  décou- 
vrit la  signature  Titianus  Vecellius^  accom- 
pagnée de  la  date  de  1622.  Plus  tard  il  se  laissa 
entraîner  par  les  innovations  des  disciples  du 
Caravage,  et  par  le  maniérisme  de  Palma  le 
jeune,  et  devint  ce  que  nous  le  montrent  les  ta- 
bleaux de  la  Cène  et  de  la  Flagellation,  de 
S.  Giacomo  dall'  Orio  à  Venise,  et  de  Saint 
Charles  Borromée  distribuant  des  aumônes, 
à  Sanla-Maria  de'  Frari.  Une  des  mosaïques  de 
Saint-Marc,  Saint  Thomas  devant  un  roi,  a 
été  exécutée  sur  son  carton  vers  1602.  Malgré 
un  peu  d'afféterie,  Tizianello  sut  donner  de  la 
grandeur  à  ses  formes  ;  son  coloris  est  vigou- 
reux ;  son  pinceau  a  de  la  franchise,  mais  man- 
que d'agrément.  E.  B— n. 

Vaaari,  nte.  —  RIdolfi,  Pittnri  veneti.  -  ZanetU. 
Pittura  veneziana.  —  Orlandl,  LaDZt,Ticozzl. 

VBDBIANI  (Lodovico),  historicu  italien,  né 
vers  1601,  à  Modène,  où  il  est  mort,  le  9  fé- 
vrier 1670.  'D'après  une  ancienne  traditioo  il 
aurait  travaillé  comme  foi^geron  dans  sa  jeunesse. 
Quoiqu'il  soit,  il  étudia  la  théologie  à  Ferrare, 
et  y  reçut  le  laurier  de  docteur  en  1640.  Puis  il 
prit  l'habit  de  Saint-Charles,  et  s'occupa  acti- 
vement de  recueillir  une  foule  de  documents 
relatifs  à  l'histoire  de  sa  ville  natale.  Ses  ou- 
vrages, écrits  sans  critique  et  sans  discerne- 
ment, sont  d'une  lecture  fastidieuse.  On  doit 
néanmoins  savoir  gré  à  Fauteur  d'avoir  sauvé 
de  l'oubli  quantité  de  faits  importants  et  de 
choses  intéressantes.  11  a  publié  :  Vita  delta 
B.  Camilla  Pla;  Modène,  1644,  m-4';  Bote- 
gne,  1678,  in-12;  —  Raccolta  de'  pittort, 
scultoried  architetti  modenesi  ;  fM,^  1662, 
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loi*';  ~  vue  ed  etogi  d^  eardinali  mode- 
nesi  ;  ibid.,  1662, 10-4'';  —  Memorie  de'  êanii 
martiri^  eonjessori  e  beati  modenesi;  ibid., 
1663,  ia-4'';  —  Storia  di  Modena  ;  ibid.,  1664- 
67,  2part.,iD-4o;  ^  Vita  di  S.  Geminiano; 
ibid.,  1665,  iii-4*';  —  Dotiori  modenesi  di 
ieoloçia^JUosofiOi  /«y^,  etc.  ;  ibid.,  1665,  in*4°; 
—  Cento  avvenimenli  ridicolosi;  ibid.,  1665, 
in -8",  80U8  le  pseadonyme  de  Filadelfo  Dio- 
nigi  ;  ^  Catalogo  dt'  vescovi  modenesi;  ibid., 
1669,  io-i°;  —  Brève  raeeonto  delta  fami- 
glia  de'  Corlesi^  da  Modena;  Bologne,  1671, 
in  4® ,  œuvre  posUmme. 

Bonettl,  mu. pym».  ferrar.^  1. 11, p. 814.  -Tlrabos- 
cbi ,  Bm.  modeneie. 

VEEN  (VàN).  Voy,  Otto  Venics. 

TR6Â.  Voy.  Garcias  Laso  et  Lopb. 

TécècB  (  Vtgetius  Flavius  Renatus),  écri- 
fain  militaire  romain,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siècle.  Les  manuscrits  lui 
donnent  Tépithètede  vir  illustris^  et  quelques- 
uns  y  ajoutent  le  Utre  de  coinm  (comte).  Yégèce 
était  donc  un  fonctionnaire  de  Tempire,  et  Ton 
sait  de  plus,  par  la  dédicace  et  nn  passage  de  son 
ouvrage,  qu*il  vivait  sous  Valentinien  il  (375- 
392).  C'est  tout  ce  que  Ton  connaît  de  son  bis- 
toire  personnelle.  11  nous  reste  de  lui  un  traité  de 
Tart  militaire,  Rei  mililaris  instituta,  ou 
Epitome  rei  milUaris,  en  cinq  livres.  Le  I'*'  li- 
vre traite  des  levées  de  recrue.s,  des  imys  où 
doit  se  faire  le  recrutement ,  des  exercices  aux- 
quels on  soumet  les  jeunes  soldats ,  des  armes, 
de  la  fortification  des  camps  ;  le  II*  traite  de  Tor- 
ironisation  de  la  légion,  telle  qu*elle  existait  dans 
leSi  anciennes  armées  romaines  ;  le  IIP  s*0GCupe 
âes  opérations  d'une  armée  en  campagne ,  du 
service  sanitaire,  et  des  manœuvres  sur  un 
champ  de  bataille;  le  lY*  a  pour  objet  l'attaque  et 
la  défense  des  places  fortes  ;  le  V^  est  consacré 
à  la  tactique  navale.  Végèce,  vivant  à  une  époque 
où  les  institutions  militaires  de  son  pays  étaient 
en  pleine  décadence,  n'est  qu'un  compilateur,  et 
il  a  tous  les  défauts  de  ce  genre  d'écrivains.  11  a 
piis  ses  matériaux  dans  Caton  l'Ancien,  dans 
Cornélius  Ceisus,  Frontin,  Paternus,  et  les  or- 
donnances des  empereurs  Auguste,  Trajan  et 
Adrien.  Mais  il  a  fait  un  médiocre  usage  de  ces 
excellents  documents,  confondant  toutes  les  épo- 
ques, mêlant  les  institutions  de  la  république  avec 
celles  de  l'empire.  Malgi*é  ce  défaut  capital,  sa 
compilation  n'est  pas  sans  utilité,  et  l'arcbéoicgie 
peut  tirer  parti  de  ses  renseignements,  à  condition 
de  les  soumettre  k  une  critique  sévère.  Les  trois 
premières  éditions  de  Végèce  ne  portent  ni  date  ni 
indication  de  lieu;  on  croit  que  la  pjus  ancienne 
est  d'Utrechtf  1473,  in-4'';  les  deux  autres  sont 
de  Cologne  et  de  Paris  (1476,  1478);  ces  dates 
sont  incertaines,  La  première  édition  datée  est 
de  Rome.  1487.  {0-4" ,  1494.  Le  traité  de  Végèce 
fut  souvent  réimprimé  au  seizième  siècle  et  dans 
les  siècles  suivants  ;  parmi  ces  éditions  il  suffira 
de  citer  celles  de  Scriverius,  Ley.ie,  1633,  in-12  ' 
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de  Schwebel  •  Nuremberg,  1767,  iii4*;  d'Oude» 
dorp  et  de  Bessel,  Strasbourg,  1806,  in-S", 
moins  complète  que  la  précédente,  mais  la  plus 
commode  pour  l'usage  ordinaire.  L'édition  de 
Schwebel  contient  une  traduction  française  On 
peut  citer  aus.si,  à  titre  de  curiosités  bibliogra- 
phiques, une  traduction  française  imprimée  en 
1488,  et  une  traduction  anglaise  publiée  en  1489 
par  Caxton  sous  ce  titre  :  The  Payi  of  armes 
and  chyvalry  from  VegeUus.  L.  J. 

Préfaeet  mises  à  U  tète  de  TédlUon  de  Strasbourf.  •  - 
P.  Haesc,  dans  les  jinn.fûr  PMl.^  de  Jaha  etSccbode, 
iSSS,  t.  XtV.  -  FabrlclQs,  Bibl.  latina. 

¥£Gio.  Voy,  Maffeo. 

TBIMASS.   Koy.LOEVE. 

TEL  A  (BtascO'Nuhez),  vice-roi  do  Pérou, 
né  vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  tué  le  26 
janvier  1546,  près  de  Quito.  Il  appartenait  par 
sa  naissance  aux  pi^emières  familles  de  l'Espa- 
gne. Aprè^  avoir  été  gouverneur  de  Malaga ,  il 
remplissait  le^  fonctions  de  revisor  (  inspecteur 
général  des  ganles),  ou,  selon  d'autres,  de  di» 
recteur  des  douanes,  lorsqu'il  fut  choisi  par 
Charles- Quint,  en  1543,  pour  aller  pacifier  le 
Pérou,  dévoré  par  les  factions.  Pour  donner  plus 
de  force  ft  radministration  qu'il  allait  fonder, 
on  avait  institué  une  audience  royale  et  une 
chancellerie  qui  devaient  résider  à  Lima.  Les 
membres  de  ce  conseil  étaient  les  légistes  Diego 
de  Cepeda,  Lison  de  Texada,  Pedro  Ortiz  de 
Zarate  et  Juan  Alvarez.  Agostin  de  Zarate,  si 
connu  par  son  histoire,  fut  revêtu  du  tiire  de 
secrétaire.  Accompagné  de  ces  savants  docteurs, 
qu'il  qualifiait  d'une  façon  légère ,  Vêla  arriva  à 
Nombre  de  Dios  (aujoord^htit  Porto«Beilo),  le  10 
janvier  1544.  Il  donna  presque  aussitôt  la  preuve 
de  ses  sympathies  politiques  pour  la  race  in- 
dienne; mais  il  manqua  de  prudence,  et  les 
confiscations,  qu'il  multiplia  au  profil  du  trésor, 
lui  aliénèrent  les  esprits.  Son  prédécesseur,  Vaca 
de  Castro ,  fut  incarcéré  d'une  façon  ignomi- 
nieuse ;  an  homme  considérable  de  la  nouvelle 
colonie,  Guillen  Juarès  de  Carvajal,  subit  la  mort 
sans  motif  suffisant.  Au  bout  de  qnelques  mois, 
l'indignation  fut  portée  à  son  comlile.  Les  colons 
se  révoltèrent,  et  déférèrent  lautorité  suprême 
à  Gonzalo  Pizarre  (voy.  ce  nom).  Cette  levée  de 
boucliers  eut  un  plein  succès  ;  le  vice-roi  tenta 
d'oi>))oscr  quelque  résistance,  mais  il  se  vit  con- 
traint de  se  fortifier  dans  Lima  même,  dont  les  ha- 
bitants lui  étaient  hostiles.  Pour  mettre  fin  à  ce 
conflit,  les  membres  du  conseil  décidèrent  qu'il 
retournerait  en  Europe.  Que  se  passa-Uil  en  mer 
sur  la  frêle  embarcation  qui  l'emportait  ?Nul  au- 
jourd'hui ne  le  peut  savoir.  Quelques  historiens 
supposent  qu'il  y  avait  dans  cette  Aiite  simulée 
une  comédie  jouée  entre  les  membres  du  conseil 
et  leur  prisonnier.  On  sait  seulement  qu'Alvarès, 
celui  d'entre  eux  qui  devait  l'accompagner  jus- 
qu'à Si*ville,  se  jeta  aux  genoux  du  vice-roi  et  lui 
rrndit  la  liberté.  Sur  ces  entrefaites  Pizarre  était 
entré  i  Lima,  et  avait  signé  une  sorte  de  traita 
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avec  les  auffitenrs.  L*aDtorité  loi  demeora,  et  ce 
qu*il y  adeplits  étrange, c'eslqa'il en  usa  avecmo-  ' 
dération  et  habileté.  Quant  è  Vêla,  errant  dans  les 
montagnes,  il  avait  réuni  une  |>etite  troupe  de 
qualre-centocinquante  liommes,  asseitnal  armés 
pour  la  plupart;  mais,  n'a>anl  nulle  coHilanoe 
dans  ses  officiers,  il  en  fit  exécuter  plusieurs,  quitte 
à  se  repentir  plus  tard,  comme  le  rappelle  avec 
une  si  sanglante  ironie  celui  qui  fut  à  la  (ois  son 
rival  et  son  vainqueur  (l).  Les  roarciies  prodi- 
gieuses que  firent  ces  petites  armées,  qui  se  cher- 
chaient dans  l'âpre  contrée  qu'elles  parcouraient, 
ont  certes  de  quoi  frapper  riinagination.  Des 
mots  se  passèrent  ainsi.  Enfin,  en  décembre 
1645,  Vêla  accourut  du  Popayan  pour  livrer 
bataille  à  son  riva),  et  ce  fut  dans  les  gorges 
d'Ini-Quito  que  ce  drame  sanglant  se  dénoua. 
Ayant  appris  à  son  arrivée  que  les  rebelles 
avaient  des  forces  doubles  des  siennes ,  il  voulut 
battre  en  retraite ,  mais  il  n'était  plus  temps. 
Benalcaçar  et  Alvarès  lui  conseillèrent  de  se 
rendre  par  capitulation  ;  il  refusa,  et  voyant  la 
fuite  impossible,  engagea résolAmeni  Taction.  Elle 
ne  dura  pas  longtemps,  et  se  tourna  en  faveur 
des  rebelles.  Le  vice*roi,  atteint  d'un  coup  de 
pique  sous  le  déguisement  d'Indien  qu'il  avait 
revêtu,  demanda  un  confesseur  au  soldat  qui 
venait  de  le  frappei  ;  il  fut  reconnu,  et  Carvajal, 
qui  avait  à  venger  la  mort  de  son  frère,  le  fit 
décapiter  sur  le  cbamp  de  bataille.  Cette  tète,  qui 
Tenait  de  tomber,  passa  de  main  en  mala,  et  subit 
les  sauvages  insultes  de  la  soldatesque.  Cette 
exécution  avait  eu  lieu  à  Tinsu  de  Piiarre  :  dès 
qu'il  la  connut,  la  tête  fut  rapprochée  près  du 
cadavre,  et  desobsèques  honorables  furent  faites 
au  malheureux  chevalier.  F.  D. 

A.  de  Zarate,  Hist,  del  deteubrimienio  àél  Peru.  — 
Xere*.  ConçvUta  del  Ptru, 

VBLASQUKZ  (  Diego),  homme  de  guerre  et 
administrateur  espagnol,  né  vers  i4eO,èCuellar 
(  Vieiiie-Casiilte),  mort  en  1023.  Ce  personnage, 
qu'on  place  à  un  rang  si  secondaire  dans  l'his- 
toire du  Nouveau -Monde ,  fut  cependant  la 
cause  première  de  la  conquête  du  Mexique ,  et 
sa  capacité  avait  été  reconnue  par  Colomb.  L'his- 
torien Torquemada  affirme  qu'il  avait  TAme 
noble  et  l'esprit  élevé,  et  il  cite  à  l'appui  de  cette 
opinion  pltisieurs  trait.<)  de  lui ,  mis  à  profit  du 
reste  par  Prescott.  Velasquez  avait  été  serviteur 
en  titre  de  Barthélémy  Colomb,  ëd  souvenir  des 
bons  services  qu'il  avait  rendus  à  son  oncle, 
Diego  Colomb,  devenu  amiral,  l'expédia  vers 
Cuba,  pour  en  faire  la  conquête  (1511).  Il  le 
pourvut  à  ses  frais  de  vivres  et  d'armes,  et  celui- 
ci  s'acquitta  avec  zèle  de  l'oftice  dont  il  se  trou- 
Yait  chargé;  il  parait qu*en  cette  occasion  il  fut 
même  charmé  de  voir  Femand  Certes,  nommé 

U)  f^oy.  la  leltrc  si  curieuse,  et  jusqu'à  re  jour  Inédite, 
de  Gonzalo  PIzarre  à  Valdlvta,  dans  laquelle  U  fait  con- 
•attre  minutleiMcmcnt  la  marche  de  son  enn«>nil ,  aes 
■jutes  et  en  même  tempa  .tes  InuUlei  croaotis.  Elle  a  été 
publiée  par  l'Académie  de  Madrid,  dans  soQ  Mtmorial 
IfstoHco,  ISBt.  t.  IV. 
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à  un  emploi  ayant  quelque  analogie  avec  celui 
d'intendant  militaire  d'Haïti.  L'tle  soumise,  il 
donna  à  Cortès  à  titra  à^encomendero  les  In- 
diens de  Manicarao/  Lorsque  Cortès  eut  épousé 
Cathalina  Juarez,  la  bonne  intelligence  qui  ré- 
gnait entre  lui  et  le  gouverneur  de  Cuba  subit 
une  notable  altération';  il  parait  même  qu'il  re- 
cevait chez  lui  les  méconlent<t,  qui  venaient  se 
plaindre  de  radministration.  Ce  fut  Velasquez 
qui  expédia  GHjalva  (voy.  ce  nom  )  vers  le  lit- 
toral du  continent  américain.  Après  le  retour  du 
navigateur,  il  prit  légalement  le  titre  i\*adelan* 
tado  du  Yucatan  y  Vloa,  La  conquête  de  Cer- 
tes n'eut  lieu  que  sur  les  renseignements  obte- 
nus par  cette  ex{)édition,  dont  on  a  trop  peu  ap- 
précié rim|>ortance.  Il  est  bien  avéré  aujourd'hui 
que  rheiireux  capitaine  qui  s'empara  du  Mexique 
n*eAt  rien  accompli,  en  se  confiant  uniquement 
à  son  aoflace,  s'il  eût  été  réduit  à  ses  propres 
ressources  et  s'il  n'eftt  puisé  dans  la  bourse  de 
Velasqiiei.  Il  u^a  d'abord  fort  habileroent  des 
ressources  de  son  associé,  et  plus  tard,  en  1520, 
quand  celui-ci  réclama  ses  droits  sur  le  tenain, 
il  fut  assez  heureux  pour  mettre  Pamphile 
Narvaez ,  son  lieutenant ,  en  pleine  déroute.  Ce 
dernier  échec  amena  pour  Velasquez  la  fin  de 
toute  influence  politique  (1).  P.  D. 

Ternaiix-Compant ,  CoUed*  da  woyages.  —  Torque- 
mada, MoHarqMia  tndiana,  —  Major,  Lelters  of  Cor- 
tez.  —  Pre.scotl.  Hist  du  Mexique.  —  Oreilana  ,  f  atto- 
nes  det  Nuero  Mondo. 

TBLASQOBZ  OE  SiLT\  (Dieço-Rodriçuez)  ^ 
peintre  espagnol,  né  le  6  juin  1599,  à  Séville, 
mort  le  7  août  IfifiO,  à  Madrid.  Ses  parents,  du 
côté  de  son  père ,  étaient  Portugais  d'origine.  Il 
montra  de  bonne  heure  de  véritables  dispositions 
pour  le  dessin,  et  fut  placé  dans  l'atelier  de  Her- 
rera  le  Vieux,  chez  lequel  il  ne  pot  demeurer, 
tant  était  emporté  et  violent  le  caractère  de  ce 
peintre.  Il  reçut  ensuite  des  leçons  de  Fr.  Pa- 
checo ,  qui  reconnut  dans  son  élève  un  artiste 
appelé  aux  plus  hautes  destinées,  et  qui  lui  donna 
sa  fille  Juana  en  mariage.  Par  bonheur,  Velas- 
quez sut  se  tenir  en  garde  contre  les  influences 
diverses  qui  avaient  guidé  son  talent  naissant, 
et,  ne  prenant  chez  ses  maîtres  que  ce  qui  lui 
parut  strictement  utile ,  il  se  créa  une  manière 
originale.  En  1622  il  se  rendit  à  Madrid  pour  y 
peindre  le  poète  Gongora,  à  qui  son  beau-père 
l'avait  recommandé.  Le  chanoine  Fonseca,  son 
compatriote,  l'accueillit  chaudement,  prêna  f^on 
talent  à  la  cour,  et  lui  fit  obtenir  la  permission 
de  peindre  le  duc  d'Olivarès  (1623).  Ce  portrait, 
un  de  ses  meilleurs,  fut  l'inittrument  de  sa  for- 
tune. Le  roi  Philippe  IV  en  fîit  si  charmé  qu'il 
nomma  aussitôt  l'auteur  son  peintre  en  titre,  et 
qu'il  ne  voulut  désormais  poser  que  devant  lui. 
La  protection  royale  aidant,  Velasquez  acquit 

(1)tne  lettre  fort  étendue  de  Velasqoex  au  gonverot- 
ment  eapaRUol  eipliqae  dans  le  plus  ipraod  dëUU  1rs 
griefs  du  gouverneur  de  Cuba  contre  son  heureux  cooi- 
pètlteur.  Elle  a  été  Insérée  dans  le  Mémorial  h istnrirt 
de  PAcad.  de  Madrid,  iSfio.t.  \*r. 
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promptement  ane  reoominée  qal  n'a  fait  qae 
grandir.  Lora  da  voyage  de  Rabens  à  la  cour 
d'Espagne  (août  1628),  ce  fut  notre  artiste  qui 
M  diargea  de'  montrer  à  son  illnstre  confrère 
tontea  les  riebessea  de  l'Eacorial.  Le  10  août 
1629  il  s'embarqua  à  Barcelone  pour  lltaHe;  Il 
▼isita  d'abord  Venise,  puis  I^errare,  séjooma 
une  année  à  Borne,  où  il  exécuta  les  Forges  de 
Vulcainei  la  Tunique  de  Josep/i^  célèbre  com- 
posilion,  qui  est  au  musée  de  Madrid ,  et  passa 
quelque  temps  à  Nsples  dans  rinlimité  de  Ità- 
bera.  Il  quitta  cette  dernière  viHe  sur  nn  ordre 
dn  roi,  qui  le  rappelait  en  Espagne  (1631).  Plus 
tard  r>hltippe  le  chargea  de  présider  à  la  fonda- 
tion d'une  école  dés  beaux-arts,  et  lui  fit  entre- 
prendre un  second  voyage  en  Italie,  dans  le  but 
de  réunir  des  modèles  de  peinture  et  de  sta- 
tuaire poor  cette  institution.  Velasquez  partit 
en  noTerobre  1A48,  s'arrêta  à  Gènes,  à  Milan,  à 
Venise ,  à  Bologne,  à  Panne  et  à  Rome,  et  reçut 
partout  l'accoeil  le  plus  flatteur,  il  ne  se  con- 
tenta pas  d'acquérir  toutes  les  œuvres  d'art  qu'il 
jugea  digne»  de  servir  de  modèles,  il  commanda 
encore  aux  peintres  les  ptuseo  renom  «les  toiles 
qui  font  aujourd'hui  rbonnenr  do  Musée  de  Ma- 
drid. A  son  retour  (juin  1061  ),  il  reçut,  en  ré- 
compense de  ses  services,  le  titre  de  premier 
maréelial-des-logrs  do  palais.  Cette  charge,  pare- 
ment h^merifique,  ne  fempécha  point  de  se  livrer 
à  ses  travaux  habituels;  M  cooUsuai  peindre 
les  portraits  de  presque  tons  les  grands  person- 
nages de  l'Espagne ,  et ,  au  mois  de  mars  1660, 
il  fut  chargé  de  déqorer  dons  llle  des  Faisans 
la  maison  où  devaient  avoir  Heu  les  fiançailles 
de  rittCsnte  Marie*Tbéi^se  avec  LmriaXlV.  Les 
travaux  qu'avaient  exigés  ces  préparalifa  lati- 
guèrent  singulièrement  le  grand  artiste,  qui 
moamt  peu  de  temps  après,  à  soixante^t^un  ans 
passés* 

Le  talent  de  VclasqueE,  que  Voa  ne  peut 
qu'imparfaitement  étudiera  Paria,  se  distingue 
avant  tout  par  une  entente  singulière  de  l'har- 
monie; les  toilea  les  plus  célèbres  de  cet  aftiste, 
eonservéea  presque  toutes  à  Madrid ,  sont  peintes 
avec  une  franchise  surprenante;  elles  dénotent 
toutes  une  fadlité  de  pratique  que  bien  peu  de 
peintres  ont  eoe  à  un  égal  degré,  et  ft  c6té  de 
cette  aisanoe  extérieure  apparaît  une  étude 
appr<jfondie  de  la  physionomie  humaine.  Par 
leur  nature  indépendante,  les  «Ruvres  de  Velas- 
quez étaient  presque  impossibles  à  refirodoire 
par  la  gravure,  et  un  seul  artisie,  né  plus  d'un 
siècli>  après  l'illustre  peintre,  parvint  à  retracer 
jusqu'àutt  eeftafai  point  l'aspect  de  ses  tableaux  : 
c'est  Go^.  'G.  Durtassis. 

Cr«o  flcrwidcf,  Dlcdonario  dé  Iom  bêlla$  arU$.  - 
Qolltai,  J)irL  aesp«intreg  etgagnoU.  -  Kafkr,  Nmei 
altgtm.  XamUef^Uxiton,  -  UM.  des  peintr§t  de 
9out*$  l0$  KOiêi,  Uvr.  êS-tf. 

▼KLASQIJBZ.  VOf.  GoNzaUs. 
TKLDB  (  UaU  y  M  mm),  peintre  holtondais , 
né  vers  1607^  à  Leyde,  où  il  est  mort,  après 
1662.  La  généalogie  de  cette  famille  n'est  pas 
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rigoureusement  établie,  et  aucun  document  n'est 
venu  encore  justifier  la  eonjeetnre  des  historiens 
qnl  supposent  qu'isale  est  l'oncle  des  deux 
peintres  qui  ^e  rendirent  célèbres,  l'un  par  ses 
paysages,  l'autre  par  ses  marines.  Pierre  De- 
neyn  passe  pour  avoir  été  le  maître  ^'Isalè; 
mais  celte  hypothèse  a  contre  èlte  rautorité  des 
dates.  Les  débuts  de  ce  dernier  furent  prééoees, 
puisque  dès  1614  il  gravait  déjà  à  l'ean-lbrte  (1). 
Peu  après  II  aborda  la  peinture,  et,  à  une  époque 
où  l'école  hollandaise  hésitait  encore  sur  la  voie 
qu'elle  devait  suivre,  il  lui  montra  le  cliemfai  en 
peignant,  dans  des  dimensions  restreintes,  des 
paysages ,  des  scènes  rostiques  et  aussi  des  ta- 
bleaux de  bataille.  H  semNe  s'être  attaché  à 
représenter  avec  une  parfaite  exactHode  les  cos- 
tumes de  ses  contemporahis.  Bien  que  ses  ta- 
bleaux soient  devenus  rares,  et  qnll  soit  aujour- 
d'hui plus  connu  comme  grareur  que  comme 
peintre,  on  peut  dter  parmi  ses  œuvres  les 
mieux  réussies  un  paysage  (i  61 9)  qnl  appartient 
à  M.  C.  de  Brou,  nn  autre  paysage  (1620)  dans 
la  galerie  Moltke,  à  Copenhague,  une  Fêle  en 
^honneur  du  prince  Biauriee  de  Nassau 
(cotledion  Six  van  Hlllegom),  un  €ombai  de 
cavalerie  (  musée  de  Vienne),  et  quelques  autres 
tableaux  dans  les  galeries  de  l'Allema^ie  et  de  la 
Hollande.  Isaïe,  qui  habitait  Harlem  en  1626, 
paraît  s'être  fixé  ensuite  à  Leyde,  oh  II  est  mort. 
On  a  longtemps  cltécomn^  sa  dernière  œuvre  une 
série  de  douze  paysages,  très-habilement  gravés 
à  l'eau'^forte,  en  1645;  mais  on  connaît  de  loi  Un 
desAin  daté  de  1652.  Dans  ses  scènes  de  la  vie 
militaire  et  ses  chocs  de  cavalerie.  Il  a  été  Imité 
par  les  deux  Palamède;  dans  le  paysage,  il 
a  eu  pour  élèves  Jean  Asselyn  et  peut-être  van 
Goyen.  '  P.  Mantz. 

W.  Bilrirer,  fhuétidê  laM&Uandê. 

▼BLDK  (  Guillaume  vah  mm  %  dit  le  Vieux, 
probablement  frère  dn  précédent,  peintre,  né  à 
Leyde,  en  1610,  mort  à  Londres,  en  1693.  Il  com- 
mença par  être  marin,  et  sans  autre  guide  que  les 
spectacles  qu'il  avait  sons  les  yeux.  Il  apprit  à  re- 
produire à  la  plume  les  moindres  détails  de  ta 
stmcture  d'un  vaisseau  et  les  grands  aspects  de 
la  mer.  Il  y  avait  dans  ses  dessins  une  exactitude 
intelligente,  une  netteté  d'exécution  qui  frap- 
pèrent les  connaisseurs.  En  1076  il  fut  appelé  à 
la  cour  de  Ctiaries  II,  qui  lui  accorda,  avec  le 
titre  de  peintre  royal,  une  pension  de  l,000écns 
par  an.  Cette  sitnatlon  lui  fut  conservée  sous 
Jacques  II ,  et  dès  lors  l'Angleterre  fut  poor 
lui  comme  une  seconde  patrie.  Guillaume  est 
plutôt  un  dessinateur  qu'on  peintrei  Ce  n'est 
gnèreque  vers  la  fin  de  m  vie  qu'il  abandonna 

(I)  .«rit  Mt  vrtt  4«'il«iilt  au  cadet  ée  /MR  tav  wêm 
Vbldi  ,  Il  reçut  probtblenieol  drt  leçons  de  ftoo-  pérr. 
Ce  Jean  a  gravé  «on  propre  portrait,  et  fa  necoropagoé 
de  eetie  mention  i  jEtati»  ttm  IJF,  anno  ini.  On  a 
•flial  de  Inl  no  reeueli  tréo-rtre,  InUtuié  •  DetMm  «•• 
rtarum  inrtçniuiMue  teriptmrarumf  Hsrleai,  its*. 
In- 4*  ;  trad.  en  flamand  (  A  mat.,  IMI,  In-fol.),  et  «n  alle- 
mand (  Rolterd.,  I«d6,  In-fol.). 
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quelquefois  la  plume  pour  le  pinceau,  et  il  a'est 
borné  à  peindre  des  grisailles»  où  le  soin  précieux 
du  déUil  est  d'ailleurs  poussé  aussi  loin  que 
dans  ses  dessins  à  Tencre  de  Chine.  Sa  renom- 
mée fut  éclipsée  par  celle  de  ses  deux  61s,  Guil' 
laume  et  Adrien^qw  suivent.  P.  M. 

H.  Walpule,  Jnêcdotu  of  painilnp. 
TBLDB  (  GuiUaumeyK9i  hen),  â\i le' Jeune, 
peinlre,  fils  atné  du  précédent,  né  à  Amsterdam , 
CD  1633,  mort  à  Greenwicb,  le  6  avril  1707.  Après 
avoir  reçu  les  leçons  de  son  père,  il  acheva  de 
se  former  dans  Tatelier  de  Simon  de  Vlieger.  Son 
talent  s*aflirma  de  bonne  heure,  et  il  faut  dire 
qu'aucun  peintre  n'apporla  plus  de  zèle  dans  l'é- 
tude spéciale  de  son  art.  La  guerre  s'étaot  engagée, 
il  assista, en  1665eten  I666,avecune  commission 
spéciale  des  États  généraux,  aux  combats  que  R  ui- 
ter  etOpdam  livrèrent  aux  flottes  anglaises.  «  11  ve- 
nait chaque  jour  auprès  des  vaisseaux  hollandais 
pour  prendre  des  esquisses  de  ce  qui  allait  se 
passer,  écrit  G.  firandt;  il  se  faisait  conduire  sur 
une  galiote  aux  points  d*où  l'on  pouvait  le  mieux 
voir  la  bataille.  »  Les  deux  tableaux  du  musée 
d'Amsterdam  qui  représentent  la  prise  de  diversr 
navires  anglais  ont  donc  été  peints  d'après  na- 
ture, ou  peu  s'en  faut.  Il  est  à  regretter  que  le 
patriotisme  de  Guillaume  n'ait  pas  été  à  la  hau- 
teur de  son  talent  :  après  avoir  célébré  les  vic- 
toires des  Hollandais,  il  alla  rejoindre  son  père, 
qui  était  fixé  à  Londres,  et  il  s'associa  à  ses 
travaux  comme  à  sa  fortune.  Charles  II  lui  ac- 
corda en  1675  une  pension  égale  à  celle  que  tou- 
chait van  den  Velde  le  Vieux  ;  le  père  et  le  fils 
travaillaient  ensemble,  l'un  faisait  les  dessins, 
l'autre  les  reproduisait  en  couleur.  Bien  que 
Walpole  ne  le  dise  pas,  il  semble  que  Guillaume 
est  revenu,  au  moins  une  fois,  dans  son  pays, 
car  on  cite  de  loi  une  Vue  d'Amsterdam,  qui  est 
conservée  au  musée  de  cette  ville  et  qui  a  été 
peinte  en  1686,  très- vraisemblablement  d'après 
nature.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'artiste  pas»a  en  An- 
gleterre la  seconde  partie  de  sa  vie;  il  s'était  logé 
à  Greenwich,  et  il  pouvait  voir  de  sa  fenêtre  glisser 
sur  la  Tamise  les  navires  de  tous  les  pays  du 
monde.  Guillaume  le  Jeune,  dont  le  catalogue  de 
J.  Smith  enregistre  deux  cent  soixante-deux  ta- 
bleaux ,  a  peint  la  mer  sous  tous  ses  aspects  ; 
mais  il  a  particulièrement  réussi  dans  la  représen  - 
tation  de  ces  temps  calmes  où  l'eau  semble  à 
peine  caressée  par  une  brise  légère.  Son  pinceau, 
d'une  admirable  finesse,  excelle  à   rendre  la 
transparence  de  l'atmosphère,  la  course  rapide 
des  nuages, la  fluide  profondeur  des  flots, et, 
toujours  habile  à  accentuer  la  valeur  relative  des 
tons,  il  est  d'une  vérité  parfaite  lorsqu'il  dé- 
tache sur  des  fords  lumineux  ses  navires  bruns 
ou  noirs.  Guillaume  donne  à  ses  peintures  tan- 
tôt une  coloration  légèrement  dorée,  tantôt  une 
pâleur  d'argent,  soit  qu'il  veuille  représenter  un 
effet  de  soleil  ou  de  brouillard ,  les  gaietés  du 
printemps  ou  les  tristesses  de  l'automne.  Ses 
tableaux  les  plus  importants  sont  restés  en  An- 


gleterre, noUmment  à  ttamploncourt,  à  la  gale 
rie  Bridgewaler,  chez,  sir  Robert  Peel,  chez  lord 
Ashburton,  etc.  Mais  on  peut  voir  de  lui  aux 
musées  de  La  Haye  et  d'Amsterdam  d'excellentes 
peintures.  La  Marine  que  le  musée  du  Louvre 
a  acquise  en  1852  ne  saurait  occuper  qu'un 
rang  secondaire  dans  l'œuvre  de  ce  peintre  ad- 
mirable. P-  Mantz 

W.  Bttrgfr,  Mutées  de  la  Hollande,  -  Cli.  Blanc, 
HUt.  dei  pHntret,  Ilrr.  71.  -  Walpolc,  ÂntedoUs,  - 
Brandt,  l^ven  van  ilviter,  1681. 

VBLDB  (Adrien  van  der),  peintre  et  gra- 
veur, frère  du  précédent,  néea  1639,  à  Amster- 
dam, où  il  est  mort,  le  îl  janvier  1672.  Élève  du 
paysagiste  Jean  Wynanls,  il  se  signala  par  une 
précocité  singulière  :  à  quatorze  ans,  il  gravait 
à  l'eaii-fortc  cinq  plandies  qui  montrent  déjà  un 
vif  sentiment  de  la  nature.  Deux  ans  après,  il 
peignait  le  tableau  des  Deux  Vaches  (  au  musée 
de  Beriin),  et  bientôt  II  pouvait  être  cité  au 
premier  rang  parmi   les  paysagistes    et    les 
peintres  d'animaux  de  la  Hollande.  Wouwer- 
man,  son  condisciple,  lui  apprit  à  dessiner  la 
figure,  et  Adrien  y  réussit  si  bien  que  Hob- 
berna,  Ruysdael,  J.  Hackaert,  van  der  Heyden 
et  Wynants  lui-môme,  lui  confiaient  le  soin 
à'ëto/fer  leurs  tableaux.  Les  charmantes  figu- 
rines qu'il  a  semées  d'une  main  si  généreuse 
dans  les  ouvrages  de  ses  amis  et  de  ses  maîtres 
sont  merveilleuses  d'esprit  et  de  délicatesse.  La 
plupart  des  tableaux  d'Adrien  sont  de  petite  di- 
mension, et  représentent  des  animaux  ou  des 
paysages;  il  a  cependant  peint  pour  une  église 
d'Amsterdam   une  composition  religieuse,  la 
Descente  de  croix.  Il  n'a  pas,  comme  ses  pa- 
rents, quitté  la  Hollande.  Il  aima  à  représenter  ta 
Plage  de  Scheveningen  :  c»  sujet,  qu'il  a  traité 
plusieurs  fois,  se  retrouve  an  Louvre  dans  un 
tableau,  daté  de  1660,  où  l'on  reconnaît  le  prince 
d'Orange,  se  promenant  sur  le  rivage  dans  un 
carrosse  attelé  de  six  chevaux.  C'est  un  des 
chefs-d'œuvre  du  maître.  Il  n'y  a  ni  moins  de 
finesse  ni  moins  de  cliarrae  que  dans  ses  deux 
paysages  (1661)  et  dans  le  Canal  glacé  (1666), 
qui  fout  partie  de  la  même  collection.  Un   des 
tableaux  les  plus  importants  d'Adrien  est  celui 
du  musée  van  der  Hoopà  Amsterdam,  où  il  a 
introduit  son  portrait ,  celui  de  sa  femme  et  de 
ses  deux  enfants  (1667).  C'est  un  morceau  plein 
de  force  dans  ta  couleur,  plein  d'élégance  dans 
le  dessin.  Dans  la  représentation  des  animaux, 
il  est  moins  puissant  que  Paul  Potter,  mais  il  est 
ingénieux, délicat,  exquis. 

Malgré  le  succès  qu'obtenaient  ses  tableaux, 
van  den  Velde  ne  négligea  jamais  la  gravure. 
En  1670  il  exécula  à  l'eau-fortc  une  suite  de 
six  planches,  qui  représentent  des  animaux. 
D'après  Bartsch,  son  œuvre  gravé  se  compose 
de  vingt  et  une  pièces;  des  recherches  nouvelles 
permettent  aujourd'hui  d'en  cataloguer  vingt- 
quatre.  P-  MAMT2. 

BUrger,  JUuséeide  la  Hollande.  -  Ch.  B'.anc.  UUtoirt 
dei  pHntre$,  llvr.  6*  Cï.  -  Bartsch,  Le  Peintre-graveur, 
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YBLDBCKB  (Henri  oe),  poêle  allemand  da 
douzième  siècle.  L*hi6toire  de  sa  Tie  est  très- 
peu  connue.  On  sait  qu'il  était  issu  d'une  famille 
noble  de  la  Westplialie  qui  Jouissait  des  reve- 
nus de  Tabbaye  de  Saint-Trujfden.  Son  poème 
âeVEnéide  Tut  commencé  entre  1175  et  1184. 
Le  comte  Henri  de  Schwarzbourg  te  lui  enleva 
lorsqu'il  n*était  encore  qu'aux  trois  quarts,  et 
Henri  ne  retrouva  son  œuvre  que  neuf  ans  plus 
tard  entre  les  mains  d*Hei*roann  i",  landgrave 
de  Thuringe.  Il  Tacheva  alors ,  fut  attaché  à  la 
personne  d'Hermann ,  et  accompagna  ce  prince 
aa  tournoi  des  minnesœnger  de  la  Wartbourg. 
On  lui  doit  en  outre  un  poème  épique  Herzog 
Ernsi  von  Baiern  (Ertiest,  duc  de  Bavière),  et 
on  lui  attribue  la  légende  de  Saint  Gervais 
évéque  de  Mmestrieht.  Gervinus  dit  de  ce  poète 
qu'il  «  donna  lé  premier  aux  vers  allemands  la 
cadence  et  la  mélodie ,  et  qu'il  les  soumit  à  des 
lois  fixes  ».  R.  L. 

Geninaa,  Oueh.  der  di'itttcken  Dtekttmg ,  t.  l,p.MS- 
$84.  —  Gotuctied,  De  antUiuiâMima  jKneidot  vêri'OM; 
l^ipxig,  niK  ko  4«.  —  Buiitrrwrck,  Geteh.  der  Pœtie 
und  Deredsamkeit.  —  L.  BltmaUer,  Blnriek  von  f'ei' 
decké  ;  Lelpztg,  I89t,  ID-S*. 

YELLEDA,  etmleux  VELRnA»  prophétesse ger- 
maine, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  premier 
siècle.  Elle  appartenait  à  la  nation  des  Bructeri; 
on  la  regardait  dans  toute  la  Germanie  centrale 
comme  inspirée  de  la  prescience  divine.  Elle 
liabifaitune  haute  tour  sur  les  bords  de  la  Lippe 
(Luppia);  mais  pen^onne,  à  Texception  de  ses 
proches  parents ,  n'était  admis  en  sa  présence , 
afin  de  ne  pas  altérer  le  sentiment  de  vénération 
qui  lui  était  dû.  En  70,  lorsque  la  Gaule  presque 
entière  se  souleva  à  ta  voix  de  CIvtlis,  Veleda 
prît  part  h  ce  grand  mouvement,  et  prédit  la  dé- 
faîte des  Romains ,  en  proie  aux  guerres  civiles. 
Puis  dès  qu'ils  eurent  repris  l'offensive,  elle  con- 
tribua à  pacifier  les  nations  révoltées  (71).  Il 
paraît  néanmoins  que  sons  le  règne  de  Domif  ien, 
vers  Tan  85,  elle  appela  de  nouveau  ses  conci- 
toyens à  la  liberté;  car  elle  fut  prise  par  Rutilius 
G  al  liens  et  menée  en  triomphe  à  Rome. 

Tacite,  HUt.,  IV,  «•«(;  V,  n.  U;  Germ,^  8.  -  Stace, 
Mlv»,  I,  k.  fO.  -  Dton  Cattiui,  LXVII,  S. 

▼ELLBIU8    PATBRCULU8.     Voy.     Pater- 

riLus. 

▼ELLBJUB  (  ilitefréSoERENSEN,  dît),  savant 
danois,  né  le  3  novembre  1542,  à  Vejle,  d'où  11 
a  pris  nom.  mort  à  Ribe,  le  13  février  1616. 
Fils  d'un  sénateur,  il  visita  l'Allemagne  en  com- 
pagnie de  Tycho  Brahe,  et  se  fit  en  1 566  recevoir 
maître  es  arts  à  Wittemberg.  En  1568  il  devint 
prédicateur  de  la  cour  de  Danemark,  et  obtint  en 
1580  an  canonicat  à  Rtbe,  en  même  temps  que 
roffiee  d'historiographe.  Il  était  un  des  Danois 
les  pins  tnstruils  de  son  temps.  Nous  citerons 
de  lui  :  Aniiehristui  ronutntu  :  de  romerske 
Pater t  Levnei  (  Viesdea  papes,  d'après  Pié- 
tina, en  vers  danois)  ;  Copenhague,  1571,  in-8'; 
—  De  origine  appellationis  regni  Danix; 
Siesvig,  f5M,  m-V;-'  Et  Hundred  advalgte 


danske  Viser  (Choix  de  cent  chants  héroïquet 
danois  )  ;  Ribe,  1591;  Copenhague,  1632, 1643, 
1671 ,  in-8*'  :  précieux  recueil ,  important  pour 
l'histoire  de  la  langue  et  de  la  civilisation  en 
Danemark  ;  —  Den  gode  Davids  Psalme  (  Le 
Psaume  XC,  expliqué  en  neuf  sermons);  Ribe, 
1592,  in-8'*;  —  Jesu  Christi  Dcsds  historié 
(La  Passion  de  Jésus-Christ);  ibid.,  1593,  in-8*  ; 
^  Vita  Svenonis  Tiuffeskœg  ;^nL^  1642,  in-8^; 

—  Tragica  eller  garnie  danske  historiske 
Elskovs  viser  (  Anciennes  poésies  amoureuses  et 
historiques  des  Danois);  Copenhague,  1657,  in-8^; 

—  Svend  Tveskjaegs  Bedrifter  (Exploits  de 
Svend  Tveskjaeg);  ibid.,  1705,  in-8";—  Om 
den  danske  Kronike  (Snr  les  chroniques  da- 
noises); ibid.,  1787,  in-8';  —  Hisioria  Ca* 
nuii  duciSf  dans  le  t.  IV  des  Script,  rerum 
danicarum.  Outre  plusieurs  oraisons  funèbres 
(  notamment  celle  du  roi  Frédéric  II  ),  Vellejns 
a  encore  donné  une  traduction  danoise  de  Saxo 
Gramma/ictu  (Copenhague,  1575, 1610,  in-fol.); 
comme  éditeur  il  a  publié  le  premier  Vttittoria 
ecclesiastica  d'Adam  de  Brème  (  ibid.,  1579, 
in-4*),  et  \KDescriptio  islandix  deGudbrand 
Thorlacins.  E.  G. 

Mœller,  Clmbria  lUerata,  t  II.  ^  Vjenip ,  Qm  dé 
dautke  UUtariograpber ,  danske  DigtekonHMêtorie , 
t.  1,  ti  Utteraturlexikon.  ' 

YELLINI.  Voy.  CaNERS. 

VBLLUTi  (  Donalo),  chroniqueur  italien ,  né 
le  16  juillet  1313,  à  Florence,  oà  il  est  mort,  le 
1er  juillet  1370.  Il  était  d'une  ancienne  famille, 
qui,  comme  tous  les  nobles  florentins,  n'avait 
pas  cru  déroger  en  se  livrant  an  commerce. 
Après  avoir  étudié  la  jurisprudence  à  Bologne, 
puis  à  Careggi,  il  devint  juge  à  Colle,  sur  les 
domaines  d'un  de  ses  parents,  et  retourna  dans 
sa  patrie  avec  la  réputation  d'un  savant  légiste. 
Lorsque  Gaultier,  duc  d'Athènes ,  fut  porté  au 
pouvoir  suprême  (8  sept  1342  ),  Velluti  fut  ap- 
pelé à  siéger  parmi  les  prieurs  (priori  di  li" 
bertà\  et  après  l'expulsion  dn  duc  (juill.  1343) 
il  indiqua  la  plupart  des  changements  qui  trans- 
formèrent cette  institution  aristocratique.  En 
1350,  il  fut  nommé  gonfalonier  de  justice.  Son 
expérience  et  son  savoir  le  firent  charger  à  dîf- 
férentes  reprises  de  négociations  délicates  dans 
les  nombreux  différends  de  la  république  avec 
les  petits  États  voisins.  Il  est  auteur  de  mémoires 
très- intéressants  mis  au  jour  par  Manni,  sous  le 
titre  de  Cronica  di  Firenie,  dalV  anno  1300 
/ino  al  1370  (Florence,  1371,  in-4''). 
Préface  de  MannI,  à  la  tète  de  la  CrmUca. 

TBLLT.  Voy,  DoniED. 

TELL  Y  (Paul- François  ),  historien  français, 
né  le  9  avril  1709,  à  Crugny,  pi'ès  de  Reims, 
mort  le  4  septembre  1759,  à  Paris.  Après  avoUr 
fait  ses  études  au  collège  des  jésuites ,  à  Reims, 
il  entra  dans  leur  société,  en  1726,  et  professa 
durant  plusieurs  années.  Il  les  quitta,  on  ne  sait 
pour  quelle  cause,  k  la  fin  de  1740  ;  mais  il  n'en 
conserva  pas  moins  avec  eox  de  bons  rapports, 
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d  dès  1741  fat  iâaàê,  avecle titre  de  précepteur, 
«n  collège  Looiâ-le-Grand.  Amiable  et  gai  daM 
le  eemmeroe  de  la  vie,  11  éfKait  cependant  de 
ae  prodiguer,  ela*ini|MMait  m  traTail  assida.  Son 
ardeur  à  l'étude  ne  fut  pas  sans  influence  sur  sa 
santé,  qui  s'altéra  peu  k  pqi.  Il  mourut  à  cin« 
quante  aas,  aimé  et  estimé  de  tous  ceux  qui 
avaient  pu  connaître  les  qualités  de  son  esprit 
et  de  son  cieur.  Le  monde  saTant  s*afl]igea  d*une 
perte  qui  laissait  inachcTé  un  ouvrage  impor- 
tant, ï*UùMre  générale  de  France  ^  et  on  ne 
larda  pas  à  cherclier  un  érudit  capable  de  le 
conUttuer;  le  cbuix  tomba  sur  Yillaret,  qui,  mort 
ltti*roémeen  I7fi8,  eut  pour  continuateur  l'abbé 
Qarnier.  L'oeuvre  de  Velly,  augourd'hui  bien 
négligée  par  suite  du  progrès  des  sciences  liisto- 
riqiies,  était  en  généril  supérieure  aux  Histoires 
de  Mézerai  et  de  Daniel.  Si  Mézerai  est  plus 
pittoresque,  H  est  fort inexactpour  les  premiers 
temps  jusqu'au  règne  de  saint  Louis  ;  si  Daniel 
entnid  mieux  tes  eboses  de  la  guerre ,  il  néglige 
presque  teot  le  reste ,  surtout  le  tableau  des 
mœurs  et  l'élude  des  Institutions.  Velly  conçut 
avec  plus  desageaserensemble  de  son  Histoire; 
il  en  disposa  mieux  le  plan  et  tâcha  de  ne  né- 
gliger aucune  des  parties  qui  devaient  concourir 
à  rintelllgence  de  nos  annales.  Il  ne  tira  pas  à 
la  vérité  tout  le  psrti  désirable  des  documents 
que  venait  de  réunir  Hom  Bouquet  ;  mais,  porté 
par  le  mouvement  même  des  esprits,  qui  de  tous 
Cétés  cherchaient  à  remonter  aux  sources,  il 
fut,  malgré  des  erreurs  graves,  plus  exact  que 
ses  prédécesseurs.  Il  n'eut  pas,  comme  écrivain. 
Une  originalilé  marquée,  mais  son  style  est  assez 
bien  approprié  à  Tex position  historique.  C'est 
en  1755  qu'il  publia  les  deux  premiers  volumes 
de  son  ouvrage  ;  if  avait  commencé  le  huitième 
et  atteignait  le  règnede  Philipiie  de  Valois  lors- 
qu'il mourût.  Au  commencement  dut.  III  se 
trouve  sa  réponse  aux  critiques  qui  lui  avaient 
été  Alites  par  l'abbé  Lebeuf,  par  le  Journal  de 
Trévoux,  et  dahs  un  factum  intitulé  Lettre 
importante.  Il  y  a  deux  éditions  de  V Histoire 
de  France,  par  Velly,  Villaret  et  Gantier,  jus- 
qu'au règne  de  Charles  IX;  Paris,  1765-85, 
33  vol.  in -12,  en  y  comprenant  la  Tabie  des 
matières  (3  vol.),  et  1770-85,  15vol.ln-4%  fig. 
On  joint  à  ces  deux  éditions  une  collection  de 
portraits  (1778-85,  8  vol.  in-4^  ou  1785,2  vol. 
in- 1 2),  Fantin«Dèsodo8rds  continua  cette  histoire 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XVI  (Paris,  1808-1812, 
26  vol.  in-12).  Une  dernière  édition  a  été  donnée 
par  Dufan  (Paris,  1619-ïl,  4S  vol.  in-12}.  VeBy 
a  aussi  trad.  un  opuscule  de  Swift  :  le  Procès 
Sfsnsfin  (Londres,  1753,  in-12 ). 

^  L Annie  litUraire^  l76o, t.  III.  ^Le  long,  BibL kitt,^ 
i  m.  —  Journal  Oe  Trévoux.  1755.  —  Gaillard.  CK/serva- 
tlont  Mur  VhUtolre  de  Franee  de  Felly,  FUlaret  et 
Gamlen  fSOB,  4  vol   i»  il. 

•  lVKLP%A%i  (Alfred'Armand'LomS'Marie)^ 
(ihirurgpen  français,  né  le  18  mai  1795,  à  Brèche 
(indreret'Loire).  Fila  d'un  pauvre  raarécbal-fer- 
r^nt  de  village  »  il  n'avait  paè  même  reçu  l'ins- 


truction ordinaire  des  enfanta  des^  campagnes;  à 
quinze  ans  fi  savtit  à  peine  lire.  D^è,  tm  goût 
naturel  très-proBonoé  le  portait  à  traiter  les  ma- 
ladies des  animaux,  et  même  cèllea  des  hommes; 
quelques  personnes  sMntéresaèrent  à  lui,  et  lui 
fournirent  les  moyens  d'aller  étudier  è  Tours.  A 
vingt  et  un  ans ,  il  se  mît  à  apprendre  simul- 
tenément  le  français,  le  latin,  la  médecine 
et  les  notions  scientifiques  indispensables  dans 
la  carrière  qu  il  voulait  embrasser.  Devenu  in- 
terne d'un  médecin  célèbre,  Bretonneau,  il  pour- 
suivit les  études  du  doctorat  tout  en  gagnant  le 
nécessaire  à  l'aide  du  titre  d'officier  dé  santé.  Ses 
mstlres  remarquèrent  sa  louable  ambition ,  l'en- 
coungèrent  et  lui  prêtèrent  même  de  l'argent 
pour  venir  è  Paris  (I8l0).  Là  M.  Velpeau  mena 
une  vie  de  privations  et  de  fatigues ,  telles  qu'on 
serait  tenté  de  ne  pas  y  ajouter  foi,  si  les  témoi- 
gnages de  ses  ceuteipporains  n'éteient  unanimes 
à  cet  égard.  AtUché  à  l'Iiêpital  Samt-Louls,  il 
remporta  en  1821  le  dOuMe  prix  d'anatomie  et 
de  physiologie  de  l'école  pratique ,  et  y  obtint 
au  coocours  de  1^22  une  place,  d'aide  d'anato- 
mie. £n  même  temps  il  était  le  premier  aide  de 
Bougon,  médecin.de  la  duchesse  de  Berrf .  Reçu 
docteur  le  17  mal  1823,  il  ouvrit  avec  succès  un 
cours  particulier  d'acQoucberoéuts  et  de  médecine 
opératoire*  et  fut  nommé  en  1828  chirurgien  de 
riiêpital  Saint- Antoine,  d*oîi  il  passa  en  1830  à 
celui  de  la  Pitié.  La  n^rtde  Boyec  ayant  laissé' 
vacante  la  chaire  de  clinique  chirurgicale  à  la 
Faculté,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  Tobtenir,  et 
sortit  vainqueur  d'uu  concours  où  il  avait  eu 
pour  émulas  Qlandin,  Sanson  et  Lisfranc  (juiil. 
1834).  Sans  cesser  d'occuper  cette  cliaire,  il 
fut  nommé  en  1841  chirurgien  en  chef  de  Tbô* 
pital  de  la  Charilé,  où  il  se  trouve  également 
encore.  En  1833  il  avait  été  élu  membre  de  l'A- 
cadéimedemédecine,.etle  3  avril  1843  il  succéda 
à  Larrey  dans  l'Académie  des  sciences.  Depuis 
le  11  août  1859,  il  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  Ces  dititinctions  et  ces  hautes  posi- 
tions scientiûques  ont  été  conquises  par  un  tra- 
vail sans  relAche,  aidé  d'une  mémoire  peu  com- 
mune et  d'un  bon  jugemenL  Sans  s'être  signalé  par 
de  grandes  découvertes,  M.  Velpeau  a  perfectionné 
la  chirurgie  dans  un  grand  nombre  de  ses  par- 
ties. Nous  signalerons  \e».  services  qu'il  a  rendus 
à  la  science  en  énumérantsesprincipaux  ouvrages  : 
An  tuberculùrum  crudorum  in  pulmonibus  ? 
Paris,  1824,  in-4°:tl)è8e de  doctorat;  .-  Traité 
d*anatomie  chirurgicale;  Paris,  1825-26,  2 
vol.  in.r*,  fig.;  et  1833,  1837,  2  vol.  in-8%  et 
atlas;  trad.  çn  allemand  (1827),  en  anglais  (1830 
et  1838),  et  en  italien  (1834  et  1840)  :  ouvrage 
très*complet,  qui  reflète  l'engouement  des  ana- 
tomistes  de  cette  étioque  pour  les  feuillets  apo- 
névrotiques  qu'ils  multipliaient  à  Tinfini;  — 
Mémoire  sur  Vin/lammation  aiguë  des  mem- 
branes synpviàles  tendineuses  et  articu- 
laires; Paris,  1826,  in-8^;  —  Traité  de  fart 
des  accauekements  :  Pnis^  1S29,  1835,  2  vol. 
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gr,  m-&%  fig.;  Bruxelles,  ltt37,  in-So;  trad.  ea 
anglais  et  ea  italien  :  rexpériebcc  et  les  exactes 
rediercbes  de  Tauteur  ont  donné  beaucoup  de 
prix  à  ce  traité;  —  Remarques  sur  les  posi- 
tions vicieuses  et  la  version  du  fœtus  ;  Paris, 
1830,  in-8*';  —  Nouvelles  Remarques  sur , la 
membrane  caduque;  Paris,  1830,  in-S»;  — 
Rechtrclèes  sur  la  cessation  spontanée  des 
hémorrhagiês  traumatiques  primitives; 
Paris,  1830,  iQ'8<'  ;  on  y  trouve  de  curieuses 
expériences  sur  les  animaux;  —  Dissertation 
sur  les  généralités  de  la  chirurgie^  thèse; 
Paris,  1831,  in-40;  ~  Dissertation  sur  les  gé- 
néralités de  la  physiologie,  thèse;  Paris,  1831, 
in-40  ;  ^  Du  Choléra  épidémique  de  Parts; 
Paris,  1832,  in-8o;  —  Nouveaux  Eléments  de 
médecine  opératoire;  Paris,  1832,  3  voi.  in-s**, 
et  aUas;  2«  édit,  ibid.,  1838,  4  vol.  in-8o,  fig., 
entièreinent  refondue  el  augmentée  d'un  Traité 
de  petite  chirurgie  :  au  point  de  vue  de  Térudi- 
Uon  chirurgicale,  c'est  Touvrage  le  plus  complet 
que  Ton  possède;  —  Embryologie;  Paris,  1833, 
pet.  in -fol.,  pi.;  trad.  en  allemand  et  en  italien; 
c*est  le  résultat  de  plus  de  dix  années  de  dissec- 
tions minutieuses;  —  Des  Contusions  dans 
tous  les  organes,  thèse;  Paris,  1833,  in  4o;  — 
Des  Convulsions  chez  les  femmes  pendant 
la  grossesse  et  après  V accouchement;  Paris, 
1834,  in-8°;  —  De  l'Opération  du  trépan  dans 
les  plaies  de  téie,  thèse;  Paris,  1834,  in-8''; 

—  Mémoire  sur  les  anus  contre  nature; 
Paris,  1830,  in-80;  —Petit  Traité  des  mala- 
dies du  sein;  Paris,  1838,  in-S**;  refondu  et 
augmenté  en  1854,  et  réimpr.  en  18ô8:  il  dé- 
passe de  beaucoup  pour  la  précision  des  descrip- 
tions, pour  là  classification  nosologique  et  pour 
la  séméiolique,  tout  ce  que  la  littérature  étian- 
gère  a  produit  sur  la  pathologie  de  cet  organe  ; 
outre  le  cliapitre  des  Tumeurs  adénoïdes,  dû 
presque  exclusivement  aux  recherches  de  l'au- 
teur, on  y  trouve  l'exposé  de  ses  doctrines  sur 
le  cancer,  et  la  critique  la  plus  sérieuse  des  pré- 
tentions des  micrographes  sur  la  façon  de  déter- 
miner la  bénignité  ou  la  malignité  des  tumeurs 
par  la  pré.seoce  ou  l'absence  de  la  cellule  dite 
cancéreuse;  —  Manuel  pratique  des  maladies 
des  yeux;  Paris,  1839,  gr.  in- 18  :  recueil  de 
ses  leçons  publié  par  M.  Jeanselme;  —  leçons 
orales  de  clinique  chirurgicale,  faites  à  V hô- 
pital de  la  Charité;  Paris,  1840  41,  3  vol.  gr. 
in-8«  :  recueillies  par  MM.  Jeanselme  et  Pavillon  ; 

—  Du  Strabisme;  Paris,  1842,  in-8'';  —  Re- 
cherches sur  les  cavités  closes  de  Véconomie 
animale;  Paris,  18i3,  in-8^;  les  applications 
qu^oii  a  faites  de  nos  jours  des  injections  iodées 
sont  ta  conséquence  des  idées  émises  dans  ce 
travail;  —  Des  Injections  médicamenteuses 
dans  les  cavités  closes;  Paris,  1846,  in.8°. 
Ea  outre  M.  Velpeau  a  écrit  un  très-grand  nombre 
d'articles  dans  {'l^ncyeL  des  sciences  médicales, 
le  Journal  de  médecine,  la  Revue  chirurgi- 
xaUf  qu'il  avait  fondée  en  1840,  les  Annales  de 
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chirurgie,  la  Revue  médicale^  les  Archives 
générales,  la  Gazette  des  hôpitaux,  les  Mém. 
de  VAcad.  des  sciences,  etc.  Plusieurs  rea- 
fermeat  des  vues  particulières,  dont  U  valeur  a 
été  vivement  contestée  ;  il  faut  citer  son  excel- 
lente description  de  la  Crépitation  douloureuse 
des  tendons,  maladie  très-peu  connue  avant  lui; 
son  article  sur  Vhydrocèle  ;  sa  tbéorie  sur  les 
transformations  du  sang  épanché  dans  les 
tissus,  etc. 

A  l'Académie  de  médecine,  M.  Velpeau  est  un 
des  orateurs  les  plus  remarquables;  un  grand 
nombre  de  discussions  chirurgicales  ont  été  vive- 
ment éclairées  par  la  part  qu'il  y  a  prise;  celles 
par  exemple  sur  les  plaies  d'armes  à  feu,  la  cure 
radicale  des  hernies,  le  traitement  des  kystes  de 
l'ovaire,  et  surtout  la  discussion  sur  le  cancer  du 
sein,  dans  laquelle  il  a  soutenu  une  lutte  brillante 
contre  presque  toute  la  presse  médicale  et  dé- 
fendu la  supériorité  de  l'observation  clinique, 
attaquée  par  les  partisans  des  investigations  mi- 
croscopiques. Comme  professeur  de  clinique,  il  a 
une  réputation  européenne  ;  son  enseignement  a 
toujours  été  très -suivi.,  Outre  les  hardiesses  thé- 
rapeutiques qui  attiraient  la  jeunesse,  injections 
iodées  dans  les  articulations,  appareils  inamo- 
vibles dextrinés  dans  les  fractures,  etc.,  on  y  a 
Xroiivé  un  puissant  attrait  dû  à  Tapplication  cons- 
tante de  l'anatomie  chirurgicale  à  la  palliologie, 
à  la  saine  critique  et  à  l'expérimentation  judi- 
cieuse des  médications  nouvelles ,  ainsi  que  Ta 
montré  récemment  l'épreuve  faite  dans  son  ser- 
vice du  prétendu  spécifique  du  cancer  aimoncé 
par  Yriès.  D*^  Dccbaosfoy. 

Sachttlle,  Les  Médecins  de  Paris.  —  Rabbt-,  tiioçr. 
unlv  des  contetnp  —  Sarrut  et  Saint- Edine.  Hommes 
du  Jour^  t.  Il,  i*  part.  »  llemmel.  (iuleriedes  hommes 
dujour,  ises.  —  CaUUen,  A/edte,  Schri/MeUer-^Uxican. 

tbmi:b  {^ Henri- François  de),  liébraisant 
français,  né  vers  1675,  à  Parcid  en  Voivre  (B)r- 
rois),  mort  le  l^^  novembre  1749,  à  Nancy.  Il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  prit  ses  degrés 
en  Sorbonne.  Après  avoir  été  précepteur  des  en- 
fants de  Léopold,  duc  de  Lorraine,  il  fut  nommé, 
en  récompense  de  ses  soins,  prévôt  dç  l'église 
primatiale  de  ?iancy.  Chargé  de  surveiller  l'im- 
pression de  la  Bible  du  P.  de  Carrières  (I^iancy, 
1738-43, 22  vo|.  in-1 2),  il  y  ajouta  de  nombreuses 
dissertations  et  une  explication  des  psaumes.  Ces 
dissertations  ont  été  insérées  dans  la  Bible  de 
Calmet  (1748-00, 14  vol.  in-4°),  dont  R^ndet  a 
donné  une  nouvelle  édition  (Avignon,  1767-73, 
17  vol.  in-4*'),  édition  désignée  soit  sous  le  nom 
de  Bible  de  Vence,  soit  aussi  sous  celui  de  Bible 
d^ Avignon»  D'après  Calmet,  Venoe  joignait  à 
une  vaste  érudition  une  critique  sage  et  lumi- 
neuse. M.  N. 
Calmet,  BM.  lorraine. 

TBMCBSLAS.    Voy.  WeNCESLAS. 

TBXDBtiif.  Voy.  Wendeun. 

VEXPÔME  (César,  duc  de),  (ils  naturel 
d'Henri  IV,  roi  de  France,  et  de  Gabrielle  d 'lus- 
trées, lié  au  château  de  Couci,  en  Picardie,  en 
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loin  1594,  mon  à  Paris ,  le  32  octobre  1665. 
Premier  aé  de  celte  maltresse,  qai  faillit  partager 
le  trâae  de  France»  il  inspira  au  roi  la  plus  vl^e 
tendresse,  malgré  les  doutes  que  les  assiduités 
de  Bellegarde  pouTaient  faire  nattre  sur  sa  filia- 
tion ;  ce  prince,  après  ravoir  légitimé  ^anv.  1 595), 
loi  ilonna,  malgré  les  remontrances  do  Parlement, 
randen  duché  de  Venddme  (1598),  en  même 
temps  qu'il  le  fiançait  avec  la  fille  unique  du  duc 
de  Mercœur,  qui  se  démit  en  faveur  de  cet  enfant 
de  son  gouvernement  de  Bretagne.  En  1610,  il 
lui  permit  de  prendre  rang  après  les  princes  du 
sang  :  fâcheux  exemple,  qui  plus  tard  ne  devait 
être  que  trop  bien  suivi  par  Louis  XIY.  Agé  de 
seize  ans  à  la  mort  de  son  père  (1610),  César  ne 
tarda  pas  à  figurer  au  nombre  des  mécontents 
qui  prirent  les  armes  contre  Marie  de  Médicis. 
S'enfuyantdu  Louvre  (19  fév.  1614),  où  il  était 
gardé,  il  se  retira  en  Bretagne,  continua  à  ca- 
iMler  avecCondé,  dont  il  favorisa  la  seconde  prise 
d  armes  en  1615,  jusqu'à  ce  que  la  marche  d'une 
armée  royale  Tameiia,  lui  et  ses  amis,  à  accepter 
les  conditions,  très>favorables  «tu  reste,  du  traité 
de  Loudun  (6  mai  1616).  Créé  chevalier  des 
ordres  du  roi  (31  déc  1619),  ce  prince  ne  s'était 
guère  montré  fils  de  Henri  IV  que  par  son  esprit, 
lorsque  la  prise  d'armes  des  protestants  en  1631 
vint  lui  offrir  l'occasion  de  se  signaler  d'une  autre 
manière.  Après  s'être  assuré  de  la  Bretagne  en 
occupant  celte  année  même  les  villes  de  Vitré, 
de  Rohan,  etc.,  Il  accompagna  Louis  XIII  en 
Lsnguedoc,où  il  s'empara  de  Clérac,  et  de  Lombez, 
après  avoir  battu  les  huguenots  sous  ses  murs. 
Tenu  à  l'écart  par  Richelieu,  qui  se  méfiait  de 
lui,  il  se  laissa  facilement  entraîner  par  le  grand 
prieur,  son  frère,  dans  la  conspiration  du  jeune 
Chalais  (1626).  Retirés  tous  deux  en  Bretagne,  ils 
y  attendaient  les  événements  lorsque  le  roi  les 
manda  à  Blois,  où  était  la  cour.  Espérant  détourner 
les  soupçons  par  leur  présence,  ils  se  rendirent 
dans  cette  ville.  Deux  jours  après,  le  13  juin,  ils 
furent  arrêtés  et  conduits  au  château  d'Amboise, 
puis  à  celui  de  Vincennes.  Le  grand  prieur  y 
mourut  bientêt,  non  sans  soupçon  de  poison 
(8  févr.  1629  ),  et  Vendôme  ne  vit  au  bout  de 
quatre  ans  cesser  cette  captivité  que  par  l'abandon 
qu'il  fit  de  son  gouvernement.  Retiré  d'abord  en 
Hollande,  où  il  assista,  en  1631, comme  volontaire 
au  rombat  de  Lillo,  il  ne  revint  habiter  ses  ré- 
sidences d'Anet  et  de  Vendôme  que  pour  être 
presque  aussitôt  obligé  de  fuir  en  Angleterre  la 
Tengeancedtt  cardinal,  qui  l'accusait  de  conspirer 
etd'intriguer  avec  le  comte  de  Soissons.  Rentréen 
France  après  la  mort  de  Richelieu,  mais  toujours 
poussé  par  une  ambition  brouillonne  et  turbu- 
lente, il  se  mit  avec  son  fils,  le  duc  de  Beaufort, 
à  la  tête  de  la  cabale  des  importants ^  et  tandis 
que  celui-ci  était  envoyé  à  Vincennes,  il  reçut  de 
Mazarin  Tordre  de  s'éloigner  de  la  cour  (2  sept. 
1643).  Ce  fut  le  dernier  acte  d'opposition  de  ce 
prince,  qui  se  montra  dévoué  à  Mazarin  et  à  Anne 
d'Autriche  ;  après  l'emprisoniiemeQt  de  Coudé, 


il  reçut,  le  1er  février  i650,  le  gouvernement 
de  Bourgogne,  et  le  12  mai  suivant  la  charge  de 
surintendant  général  de  la  navigation,  dont  la 
reine  se  démit  en  sa  fitveur.  Envoyé  en  Gnienne 
(1653),  il  s'empara  de  Ubonme  et  de  Bordeaux. 
La  Fronde  terminée,  la  guerre  ne  continuait  plus 
que  contre  l'Espagne  :  le  duc  livra  un  des  derniers 
combats  qui  précédèrent  la  paix  des  Pyrénées  : 
le  29  septembre  1C55,  il  mit  en  fuite  et  détruisit 
en  partie  l'escadre  espagnole  à  la  hauteur  de 
Barcelone.  De  son  mariage  avec  Françoise  de 
Lorraine ,  duchesse  de  Mercœur,  qui  mourut  le 
8  septembre  1669,  il  avait  eu  Louis ,  qui  suit; 
François,  duc  de  Beaufort  (  voy.  ce  nom  ),  et 
Elisabeth,  mariée  à  Charles- A médée  de  Savoie, 
duc  de  Nemours,  morte  le  19  mai  1664. 

Brtz,  Chevrrny,  l.'BRtolte,  Fontenaj-Mareutl.  RIchrIlea, 
MuntgUt,  M"**  de  Nemours  et  de  Motteville.  Mémoires. 
-  U  VaMor.  r.azln,  Hist»  de  IjouU  XI U.  —  Salote 
Anlalre.  UM.  dû  ta  fronde,  -  De  I^cure,  Lei  J/al- 
tretsu  de  HenH  IF, 

TBifDÔMB  {Louis^  duc  DE),  fils  stné  du  pré- 
cédent et  frère  du  duc  de  Beaufort,  né  en  1612, 
mort  le  6  août  1669,  à  Aix  en  Provence.  Jusqu'à 
la  mort  de  son  père ,  il  porta  te  titre  de  duc  de 
Mercœur.  Après  avoir  fait  ses  premières  armes 
dans  l'expédition  de  Savoie  (1630),  il  servit  en 
Flandre,  et  se  distingua  au  siège  d'Arras  (1640), 
où  malgré  une  grave  blessure  il  resta  pendant 
quatre  heures  exposé  au  feu  des  Espagnols.  Bien 
qu'il  n'eût  pas  été  impliqué  dans  le  procès  intenté 
à  son  père,  il  s'éloigna  de  la  cour  et  n'y  reparut 
qu'à  la  mort  de  Richelieu,  leur  ennemi.  Envoyé 
en  Catalogne  avec  le  titre  de  vice-roi  et  lo  com- 
mandement des  troupes  françaises  qui  opéraient 
dans  cette  province  (4  et  5  nov.  1649),  il  eut 
d'abord  à  déjouer  les  intrigues  d'un  partisan  de 
Condé,  le  comte  de  Marsin ,  qu'il  fit  enfermer 
dans  la  citadelle  de  Perpignan;  puis  il  reprit 
Castel-Léon  sur  l'ennemi,  et  résigna  ses  pouvoirs 
faute  de  renforts  suffisants  pour  se  maintenir 
contre  l'insurrection  qui  le  menaçait  (oct.  1651). 
Il  commanda  en  1652  en  Provence,  y  apaisa  les 
troubles,  et  se  rendit  maître  de  Toulon.  En  1656, 
il  passa  en  Ix>mbardie,  s'unit  au  duc  de  Modène 
pour  prendre  Valence,  et  repoussa  toutes  les  at- 
taques du  gouverneur  du  Milanais.  Après  la  mort 
de  sa  femme  (8  févr.  1657),  il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique. Nommé  cardinal  par  Alexandre  VII 
(7  mars  1667),  II  reçut  de  Clément  IX  la  charge 
de  légat  a  latere  en  France ,  et  tint  eo  cette 
qualité  le  grand  dauphin  sur  les  fonts  baptismaux. 
De  LaureMancini,  sa  femme,  qui  était  nièce 
de  Mazarin,  il  eut  trois  fils,  dont  deux,  £oim- 
Joseph  et  Philippe ,  ont  des  articles  particu- 
liers* 

Anselme,  HM.  det  gr.  off,  de  la  couronné,  —  afôi. 
du  temps. 

¥R.«iDdaiB  (  louis- JoiepA,  duc  de),  célèbre 
général,  fils  atné  du  précédent,  né  le  t«  juillet 
1654,  à  Paris,  mort  le  15  jnni  1712,  à  Vinaroi 
(roy.  de  Valence).  Jusqu'à  la  mort  de  son  père, 
il  porta  le  titre  de  duc  de  Penthièvre.  Le  roi  à*ï^ 
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pagne,  Philippe  V,  lui  demandait  un  jour  :  «  Com- 
ment se  fait-îl  qu'étant  le  fils  d'un  père  si  mé- 
diocre, vous  ayez  de  si  grands  talents?  —  C'est 
que  mon  esprit  vient  de  plus  loin ,  »  répondit  le 
descendant  d'Henri  IV.  Cependant  son  éducation 
fut  assez  négligée;  il  roonlra  d'abord  peu  de 
goût  pour  les  lettres  et  pour  les  arts  ;  mais  à 
riidtel  de  Bouillon,  auprès  de  la  duchesse  sa 
tante,  il  contracta  le  goût  des  vers  badins  et  des 
chansons,  que  plus  tard  il  développa  dans  ses 
demeures  célèbres  du  Temple  et  d'Anet  (1).  Garde 
du  corps  dans  la  campagne  de  Hollande  (1672), 
puis,  apprenant  la  guerre  sous  Turenne,  en  Alle- 
magne et  en  Alsace,  il  fut  blessé  au  combat  d'Aï- 
tenheim  (I67ô),  fut  nommé  brigadier  en  1677, 
se  distingua  par  son  courage  aux  sièges  de  Condé 
et  de  Cambrai ,  et  devint  maréchal  de  camp  le 
20  janvier  1678.  Pendant  la  paix,  quoique  gou- 
verneur de  Provence  (2),  il  vécut  le  plus  souvent 
h  Paris  ou  à  Anet,  à  la  tète  du  petit  groupe  des 
esprits  forts ,  dont  le  Temple  était  le  quartier 
général,  dans  celte  société  qui  formait  contraste 
avec  la  cour  de  Versailles,  et  où  régnaient  les 
lettres  faciles  et  les  plaiHîrs,  la  licence  spirituelle 
etrincrédulité.  Chaulieu,  LaFare,  Sainte-Aulaire, 
Vergier,  parfois  La  Fontaine,  charmaient  les 
soupers  du  Temple  par  cette  poésie  légère,  qui 
devait  inspirer  Voltaire.  Campistron  fut  long- 
temps le  secrétaire  de  ses  commandements;  c'est 
lui  qui  a  dit  que  dans  la  maison  du  duc  de  Ven- 
dôme on  courait  toujours  le  risque  de  mourir  de 
faim  ou  d'indigestion.  Mais  ces  paroles  se  rap- 
portent surtout  à  une  époque  postérieure  :  Ven- 
dôme avait  alors  moins  de  cynisme  ;  il  recevait 
sonvent  à  Anet  le  dauphin  et  ses  courtisans, 
leur  donnait  des  fêtes  magnifiques  ;  mais  il  pré- 
férait la  vie  plus  facile  de  Paris.  Il  faillit  même 
être  on  peu  compromis  dans  l'affaire  des  poisons; 
accompagné  de  son  ami  Chaulieu ,  il  avait  tm 
jour  suivi  sa  tante  chez  la  Voisin  ;  mais  il  se 
contenta  de  demander  si  le  duc  de  Beaufort  était 
réellement  mort  à  Candie  et  où  était  le  duc  de 
Nevers.  Lorsque  la  guerre  contre  la  ligue  d'Augs* 
tiourg  commença,  Vendôme  fut  nommé  lieute- 
nant général  et  chevalier  des  ordres  (24  et  31  déc. 
1 688)  ;  mais,  malgré  son  courage  et  ses  talents 
militaires,  Louis  XIV  lui  refusa  longtemps,  par 
système,  le  commandement  des  armées.  11  se 
distingua,  sous  Luxembourg,  aux  sièges  de  Mons 
et  de  Namur,  au  combat  de  Leuze  et  surtout  à 
Steiiikerque  (5  juin  1692);  dans  cette  journée  il 
se  mit  à  la  tète  des  gardes,  et  secondant  les 

(I)  L'hôtel  de  Vendôme,  d'ibord  liôtel  de  Mercfcur, 
occupait  avce  aea  Jardlni  no  espace  de  dix-huit  arpenta; 
Il  étaU  situé  me  Satnt^Honoré.  i  IV ndrolt  oi  cal  auiour- 
d^hut  la  place  Vendôme,  te  due,  qui  ^habita  peu,  le 
vendit  en  iSSi  au  roi  pour  éoo,000  livres.  U  vivait  habl- 
tnclleairnt  an  Temple,  d«iia  l*hôtet  de  son  frère  le  grand 
prieur  de  France ,  situé  an  coin  des  rues  du  Ti-mple 
•t  de  la  Corderle,  et  qnl  a  été  démoUen  I86S.  Vendôme 
résMa  «uaat  au  chSiean  d'Anet,  prés  de  Dreux,  château 
^m'U  tenait  de  la  duchesse  de  Merc«nr,  son  aïeule. 

(S)  Il  avait  été  noamé  i  ce  ironvernement  en  Janvier 
ft«7t,  mats  11  n'en  prit  posMsiloB  qu'en  lest. 


princes  du  sang  et  Luxembourg,  il  contribua, 
après  trois  charges  sanglantes,  à  rejeter  les  An- 
glais dans  les  défilés  par  oti  ils  étaient  venus, 
après  leur  avoir  pris  leur  artillerie  et  leurs  ba- 
gages, et  leur  avoir  mis  hors  de  combat  plus  de 
douze  mille  hommes.  Puis  il  servit  sous  Catinat 
dans  le  Piémont,  et  commandait  l'aile  gauche  à  la 
bataille  de  la  Marseille  (4  oct.  1603).  Il  succéda 
au  duc  du  Maine  dans  la  charge  de  général  des 
galères (l^r sept.  1694).  Enfin  Louis  XlVsedécida 
à  lui  donner  le  commandement  de  l'armée  de 
Catalogne (8  juin  1 695).  C'était  un  choix  heureux  ; 
Vendôme,  par  ses  qualités  comme  par  ses  dé- 
fauts, rappelait  Luxembourg;  il  était,  comme 
lui,  de  l'école  de  Condé.  En  1696,  il  battil  la 
cavalerie  espagnole  près  d'Ostalrich,  mats  ne  put 
attaquer  Barcelone  qu'en  1697.  L'entreprise  était 
difficile;  mais  il  inspira  son  audace  à  ses  soldats, 
repoussa  ceux  qui  venaient  au  secours  de  la 
place,  et  força  le  gouverneur  à  capituler  (10  Boti 
1697).  La  prise  de  Barcelone  décida  la  paix  de 
Ryswick. 

De  retour  en  France,  il  passa  plusieurs  années 
dans  l'inaction,  ou  plutôt  dans  des  plaisirs  trop 
souvent  scandaleux,  si  l'on  en  croit  les  détails 
donnés  par  Saint-Simon,  qui  du  reste  ne  Taimait 
pas.  M  II  était,  dit-il,  d'une  taille  ordinaire  pour 
la  hauteur,  un  peu  gros,  mais  vigoureux,  foi-t  et 
alerte;  un  visage  fort  noble  et  l'air  haut;  de  la 
grâce  naturelle  dans  le  maintien  et  dans  la  parole; 
beaucoup  d'esprit  naturel ,  qu'il  n'avait  jamais 
cultivé ,  une  énonciation  facile ,  soutenue  d'une 
hardiesse  naturelle;  beaucoup  de  connaissance 
du  monde,  de  la  cour,  des  personnages  succes- 
sifs..., et  qui  sut  tirer  avantage  jusque  de  ses 
plus  grands  vices,  à  l'abri  du  faible  du  roi  pour 
sa  naifisance....  Sa  paresse  était  à  un  point  qui 
ne  se  peut  concevoir.  Il  a  pensé  être  enlevé  plu- 
sieurs fois  pour  s'être  opiniâtre  dans  un  logement 
plus  commode,  mais  trop  éloigné....  Sa  saleté 
était  extrême,  il  en  tirait  vanité  ;  les  sots  le  trou- 
vaient un  homme  simple.  U  était  plein  de  chiens 
et  de  chiennes  dans  son  lit  »  On  connaît  tous 
les  détails  incroyables  et  qu'on  ne  peut  rapporter 
du  scandale  de  ses  mœurs  et  du  cynisme  de  sa 
conduite  et  de  ses  propos.  Le  portrait  qu'en  a 
fait  Voltaire  est  plus  flatté ,  mais  se  rapproche 
assez  de  la  vérité.  «  Il  ne  passait  pas,  dit-il,  pour 
méditer  ses  desseins  avec  la  même  profondeur 
que  le  prince  Eugène.  Il  négligeait  trop  les  dé- 
tails; il  iaiitsait  ^térir  la  discipline  militaire;  la 
table  et  le  sommeil  lui  dérobaient  trop  de  temps... 
Mais  un  jour  d'action  il  ré|)arait  tout  par  une 
présence  d'esprit  et  par  des  lumières  que  le  péril 
rendait  plus  vives ,  et  ces  jours  d'action  il  les 
cherchait  toujours.  Ce  désordre  et  cette  négli- 
gence qu'il  portait  dans  les  armées ,  il  l'avait  à 
un  excès  surprenant  dans  sa  maison  et  même  sur 
sa  personne;  à  force  de  haïr  le  faste,  il  en  vint 
à  une  malpropreté  cynique,  dont  il  n'y  a  point 
d'exemple  ;  et  son  désintéressement,  la  plus  noble 
des  vertus,  devint  en  lut  un  défaut  qui  lui  fit 
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perdre  pax  9oa  dérangenieiit  beaucoup  plus  qu'il 
n'eût  dépensé  en  bieQTaiU  (1).  » 

Xoiiis  XIV  chargea,  en  1702,  Vendâme  d'aller 
réparer  en  Italie  les  laute&  de  YHlerou  L'année 
raccaeUlit  avec  joie.  Arrivé  à  Milan,  le  18  fé- 
vrier, il  baltit  les  ennemis  à  Ustiano,  à  San- 
Yiltoria»  les  cbassa  du  Pannesan,  trompa  le 
prince  Eugène  par  d'habiles  manœuvres,  le  re- 
poussa au  delà  du  Miocio,  et  débloqua  Mantoue. 
Philippe  Y  vint  le  rejoindre  et  le  nomma  ministre 
d'Espagne.  Puis  il  se  jeta  sur  le  Modenais,  et  at- 
tira l'ennemi  au  sud  du  Pu;  mais  au  moment  où 
il  se  mettait  en  marche  pour  aller  à  la  rencontre 
du  prioce  Eiigèoe,  il  se  laissa  surprendre  à  Lus- 
zara  (là  août  1702);  U  lui  fallut  toute  sa  pré- 
sence d'esprit  et  la  fermeté  de  ses  soldats  pour 
rétablir  une  situation  compromise*  La  journée 
fut  indécise,  mais  on  la  regarda  en  France, 
comme  une  victoire;  Yendûme  avait  pris  Luz- 
zara  en  présence  de  l'ennemi  (16  août).  Phi- 
lippe Y  le  récompensa  en  lui  donnant  Tordre  de 
la  Toison  d'Or.  Dans  le  reste  de  la  campagne,  il 
se  montra  excellent  shratégiste;  il  prit  Ôuastalla, 
Boi-goferte,  Goverttolo,et  refoula  décidémept  Eu- 
gène au  delà  du  Mincio.  Mais  il  était  si  mauvais 
administrateur,  que  les  soldats  manquaient  de 
vivres,  que  les  blessés  étaient  abandonnés  sans 
aucun  soin,  et  que  l'Italie  devait  nous  dévorer 
chaque  année  quinze  à  vingt  mille  hommes  plu- 
tôt par  les  maladies  que  par  le  fer  des  ennemis. 
En  1703,  YendiOme  montra  beaucoup  d'incertl- 
jlude  et  de  négligence;  sa  santé  était  délabrée 
par  suite  de  ses  débaudies  ;  puis,  il  n  était  pas 
maître  de  ses  mouvements.  Ce  fut  à  regret  qu'il 
dut  marcher  vers  le  Tyrol,  pour  obéir  aux  ordres 
de  Louis  XIV;  cependant  il  bombardait  déjà 
Trente,  lorsque  la  défection  du  duc  de  Savoie  le 
rappela  dans  le  Piémont.  Le  29  septembre,  il  fit 
arrêter  et  désarmer  trois  mille  soldats  que  Vic- 
tor-Âmédée  avait  encore  dans  le  camp  français, 
et  s'avança  rapidement  pour  le  punir  lui-même. 
Mais  son  armée  était  décimée  par  les  fièvres,  il 
revint  vers  son  camp  de  la  Seccliia,  et  ne  put 
empêcher  Stahremberg  d'aller  rejoindre  le  duc 
de  Savoie  pur  une  marche  hardie  au  sud  du  Pô, 
quoiqu'il  eût  battu  plusieurs  fois  son  arrière- 
garde  (janv.  1704).  Au  printemps,  il  reçut  des 
renforts,  débarrassa  la  Lombardie,  et  menaça  le 
Piémont,  II  prit  Verceil  (20  juilU),  Ivrée,  le  fort 
de  Bard ,  poursuivit  avec  une  constance  admi- 
rable le  si^e  de  Verrue  pendant  tout  l'hiver,  et 
força  la  ville  à  se  rendre  (9  avril  1705).  On  pou- 
vait désormais  entreprendre  le  siège  de  Turin, 
le  dernier  asile  de  Victor* Amédée.  Eugène  arriva 
d'Allemagne  au  secours  de  ce  prince  ;  Vendôme 
courut  au-devant  de  lui ,  arrêta  son  avant-garde 
près  de  Goito>  le  força  à  reculer,  et  laissa  le 
commandement  à  son  frère  le  grand-prieur  pour 

(1|  (  n  raconte  qu'un  de  ses  domestiques  voulut  quitter 
son  service  garce  quHl  ne  pouvait  le  voir  piller  efTron- 
tément  t  «  j<  est-oe  que  ceia  ?  dit-il  ;  eli  t>lea,  piU«  comme 
les  autre».  » 


xetonmer  an  sMbb  de  ChîTatso.  C'éteii  one 
grande  imprudence.  Eugiène  en  proiita  pour  re- 
prendre i^olTensive  avec  succès;  les  Français 
étaient  déjà  débordés,  battus,  menacés  d'une 
ruine  complète,  lorsque  Vendôme  aoooorat,  se 
précipita  sur  l'ennemi  au  pont  de  Ca&sano  sur 
l'Adda,  diargea  l'épée  «u.  pomg,  et  força  le 
prince  Eugène  à  sonner  la  retraite  (16  août). 
Eugène  se  tint  sur  la  défensive;  Vendôme  insis- 
tait pour  qu'on  dirigeât  la  plus  grande  partie 
des  forces  françaises  au  siège  de  Turin. 
Louis  XIY  décida  qu'il  fallait  plutôt  attaquer  les 
Impériaux  et  Ieacha8s<*r  de  Tltalie,  Vendôme  agit 
avec  vigueur  et  habileté  i  quand  les  eunemis  se 
retirèrent  dans  le  paya  de  Trente,  leur  armée 
était  réduite  à  quinze  mille  hommes  en  mauvais 
état.  Au  printemps  de  1706,  Vendôme  assaillit 
les  quartiers  impériaux  établis  sur  la  Chiese; 
rinfanierie  à  la  baïonnette,  U  cavalerie  rivali- 
sant d'ardeur  détruisirent  en ^rtie  la  cavalerie 
ipipériale  sur  les  hauteurs  de  Calcitano  (id  avril). 
C'est  alors  que  le  siège  de  Turin  fut  décidé.  Eu- 
gène voulut  délivrer  la  ville;  il  avait  reçn  des 
renforts  considérables-,  il  résolut  de  tromper  les 
Français,  etil  réussit.  Vendôme  venait  d'être 
rappelé  par  Louis  XIV,  pour  remplacer  en 
Flandre  Villeroi,  le  vaincu  de  Ramillies.  Malheu- 
reusement pour  sa  gloire^  il  garda  encore  un  mois 
le  commandement  (juin-juillet),  en  attendant 
l'arrivée  du  duc  d'Orléans  etdeMarsin;  il  laissa 
l'ennemi  franchir  le  bas  Adige  et  le  Pô,  puis  se 
dirigea  à  marches  forcées  vers  le  Piémont;  il 
rejeta  ces  mauvais  succès  sur  le  découragement 
causé  dans  l'armée  par  son  rappel  ;  lui-même  était 
coupable  de  négligence  et  d'imprévoyance. 

Louis  XIV,  en  confiant  l'armée  du  nord  à 
Vendôme,  voulait  rendre  aux  troupes  l'esprit 
de  force  et  d'audace  naturel  à  la  nation 
française;  c'étaient  ses  expressions.  Cependant 
il  lui  défendit  de  chercher  une  bataille;  puis  il 
eut  la  malheureuse  idée,  en  I70a,4ie  lui  adjoindre 
son  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne,  accompagné 
en  outre  d'un  détestable  entourage.  Bien  n'était 
plus  opposé  que  le  caractère  des  deux  princes; 
Vendôme  était,  comme  dit  Saint  Simon,  hardi, 
audacieux,  avantagisux ,  imprudent  »  méprl<ant 
tout,  incapable  de  contrainte ,  de  retenue,  de 
respect,  àcree^  intraitable  à  la  dispute, et  sur- 
tout d'un  honteux  cynisme;  le  duc  de  Bour- 
gogne, au  contraire,  était  réservé,  chaste»  dévol, 
circonspect;  d'une  intelligence  droite,  éclairée, 
mais  moins  ferme  qu'étendue.  Des  intelligences 
ouvrirent  d'ahord  aux  Français  les  portes  de 
Gand  (ô  juiil.  1708);  mais  la  division  mit  de 
^l'incertitude  dans  le  conseil  de  guerre  :  on  per- 
dit du  temps.  «  On  fut  mis  en  'dérouté  vers  Oude- 
narde(ll  juill.),  dit  Voltaire;  ce  n'était  pas  une 
grande  bataille,  mais  ce  ftit  une  fatale  retraite. 
Lesfautes,se  multipliêrent.JLes  légiments  allaient 
où  Us  pouvaient,  sans  recevoir  aucun  ordre.  Il 
y  eut  même  plus  de  quatre  mille  hommes  qui 
forent  pris  en  chemin  par  Pairnûée  ennemie  à 
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quelques  milles  du  champ  de  bataille.  »  tes  en- 
aemift,  profitant  du  désordre  de  Tarmée  fran- 
çaise, osèrent  assiéger  Lille;  Berwick,  qtii  Te* 
natt  d'arriver,  ne  s'entendit  point  avec  V^dôme» 
et  déposa  son  commandement  pour  ne  point  ser- 
vir sous  ses  ordres.  On  s'avança  jusqo'auprès 
de  Mons-en-Puelle,  pour  délivrer  Lille;  mais  de 
nouvelles  divisions  entre  Vendôme  et  le  duc  de 
Bouri^ogne  permirent  aux  ennemis  de  se  retran- 
cher de  manière  à  ne  pouvoir  être  forcés.  Quand 
Vendôme,  après  la  capitulation  de  Lille,  revint 
à  la  cour,  il  voulut  se  justifier  en  renouvelant 
Ms  accusations;  il  y  eut  deux  cabales  ennemies 
qui  se  firent  une  guerre  acharnée.  Vendôme  Ait 
soutenu  par  le  daupliin  lui -même,  qui  panit  ja- 
loux de  son  fils;  il  publia  des  mémoires  justifica- 
tifs, oi^  les  faits  étaient  défignrés.  L'opinion  pu- 
blique parut  assez  bien  disposée  en  sa  faveur; 
Louis  XIV,  toutefois,  le  tint  dans  une  sorte  de 
disgrAcejusqa'en  1710. 

C'est  alors  que  Philippe  V,  pour  la  seconde 
fois  chassé  de  Madrid,  réclama  avec  instance  les 
secours  de  son  aieul,  et  lui  demamla ,  à  défaut 
d'une  armée,  Vendôme, un  général.  Il  quitta 
son  château  d'Anet,où  il  avait  repris  ses  habi- 
tudes. «^  Dès  qu'il  mit  les  pieds  en  Espagne, 
son  nom  seul  attira  une  foule  de  volontaires.  Il 
n'aTait  point  d'argent  :  les  communautés  des 
villes,  des  Tillages  et  des  religieux  en  donnèrent. 
Un  esprit  d'enthoasiasme  saisit  la  nation.  » 
(Voltaire).  Il  ramena  Philippe  V  à  Madrid 
(2  déc.  1710),  poursuivit  vivement  les  enne- 
mis,  surprit  Stanhope  à  Brihuega,  et  le  fit 
prisonnier  avec  cinq  mille  Anglais  (9  déc.  )  ;  puis, 
le  lendemain ,  remporta  une  victoire  complète 
sur  l'armée  de  Stahremberg,  à  Villaviciosa. 
Vendôme,  quoique  malade  de  la  goutte,  avait 
déployé  la  plus  grande  activité,  et,  par  son 
exemple,  entraîné  Philippe  V  lui-même  (1). 
Cette  victoire  assurait  le  trône  d'Espagne  à  Pbi* 
iippe  V;  aussi  Vendôme  fut-il  comblé  d'hon- 
neurs (2).  Il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de 
sa  gloire;  pour  être  plus  en  liberté,  il  s'était  sé- 
l>aré  des  officiers  généraux  et  avait  fixé  sa  ré- 
sidence, avec  deux  ou  trois  de  ses  familiers 
dans  un  petit  bourg  da  royaume  de  Valence 
au  bord  de  la  mer,  nommé  Viîiaroz,  afin ,  dit 
Saint-Simon ,  «  d'y  manger  du  poisson  tout  son 
saoul  »•  11  s'en  donna  à  oœur-joie  pendant  un 
mois,  et  finit  par  y  mourir  d'une  indigestion. 
C'était  un  trépas  peu  héroïque  et  digne  de  la  vie 
trop  cynique  de  Vendôme.  On  ajoute  que  ses 
domestiques,  fidèles  aux  habitudes  qu'il  leur 
avait  laissé  prendre,  pillèrent  sa  maison ,  et  ven- 

<ti  Oa  a»oreqa*aKts  la  bataUle,  le  roi  n'ayant  point 
de  lit»  Il  lui  dit  :n  it  vab  tous  faire  donner  le  plus  beau 
lit  siir  lequel  Jamais  roi  ait  coucM.  »  Et  il  fit  faire  un 
mjtelas  dea  etendarda  et  des  drapeani"  pris  sur  les  en- 
nrrols. 

(t)  AU  reoir  de  prinee  du  sang,  Philippe  aJouU  no  don 
de  100,000  Urres.  préleré  sur  son  trésor*  Maia  Vendôme 
ne  Toulnt  Jamais  les  accepter,  et  auppila  te  rot  de  le  faire 
dlatriboer  k  ses  soldats  vlctorieui. 


dirent  jusqu'aux  matelas  sur  lesquels  il  avait 
expiié.  Philippe  V  ordonna  qoe  l'Eis^agfae  prit 
le  deuil,  et  il  le  fil  ensevelir  à  rEscnrraf,  dans  le 
caveau  des  infants.  Il  avait  épousé,  le  15 mai 
ft  G, -Marie-Anne  de  Bourbon-Condé ,  laide  et 
âgée  de  trente-deux  ans;  il  vécut,  comme  s*il  n'a- 
vait pas  été  marié.  Sa  femme  mourut  à  Paris,  le 
11  avril  1718,  brûlée  de  liqueurs  fortes. 

L'on  a  porté  des  jugements  divers  sur  le  duc 
de  Vendôme  ;  la  plupart  des  écrivains  se  sont 
accordés  à  reconnaître  qu'il  eut  plusieurs  des 
parties  du  grand  général,  qu'il  fut  aimé  des 
soldats  et  qu^il  eut  d'heoreuses  inspirations  sur 
le  champ  de  bataille;  la  plupart  lui  ont  reproché 
le  scandale  de  sa  vie  privée,  sa  malpropreté, 
son  entourage  d'hommes  méprisables ,  surtout 
j  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie;  on  sait  com- 
'  ment  Alberoni  lui  plut  et  comment  Vendôme  fut 
le  premier  auteur  de  sa  fortune.  On  a  dit  que 
Louis  XIV  ne  l'aimait  pas  et  l'estimait  peu; 
mais  qu'il  le  traita  souvent  avec  bienveillance,  à 
cause  de  son  origine  et  pour  justifier  en  quelque 
sorte  l'élévatiou  de  ses  propres  enrants  illégi- 
times. L.  Grégoire. 

Villeneuve,  Élogn  du  due  de  Fendâme;  Agm.  1783, 
hi-a«.  —  Is  dite  d«  Fendôme  en  Espagne:  prêclt  hU- 
torique  de  $a  vie  et  de  ut  dernières  campagnes,  par 
un  ancien  militaire:  Paris  1814.  In  8«.  —  Saini-Sinion, 
Louville,  Berwick.de  Noailllf s,  Saint-Hllaire,  Mémoires. 
-  Qiiincy,  Hlst.  mUUaire  de  iMtis  XI F.  —  Prlec.  m- 
moires  mUUaires  relati/s  à  la  guerre  d»  la  Sueeetsion 
dr Espagne.  —  VolUire,  Siècle  de  LouU  XIF,  —  Rous- 
sft,  Hist.  de  Lourdis.  -  l)e  Coarcelles,  Dict.  hist.  des 
généraux  français, 

TSHDÔMB  (Philippe,  chevalier  DE ),  grand 
prieur  de  France ,  frère  du  précédent ,  né  le 
23  août  1655,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  24  jan- 
vier 1727.  Reçu  chevalier  de  Malte  en  1666,  il 
suivit  son  oncle ,  le  duc  de  Beaufort ,  à  Candie, 
et  se  signala  par  son  courage,  bien  qu'il  n'eût 
que  quatorze  ans.  De  retour  en  France,  il  se 
trouva  au  passage  du  Rhin  (1672),  ainsi  qu'aux 
campagnes  de  1673  à  1678  en  Flendre.  Nommé 
maréchal  de  camp  (7  mars  1691),  il  commanda 
une  brigade  au  siège  deNaiûur  et  à  Steinkerque. 
11  venait  d*ètre  élu  grand  prieur  de  France, 
lorsque  il  fut  nommé  lieut<*nant  général  (30  mars 
1693),  et  envoyé  en  Italie.  Il  s'y  fit  reinar- 
.  quer  par  une  bravoure  turbulente  plutôt  que 
par  des  talents  militaires ,  et  compromit  par  son 
attitude  le  succès  de  la  bataille  que  son  frère 
livra  à  Cassano(1705);  il  re.«ta  immobile,  pré- 
tendant n'avoir  pas  reçu  l'ordre  d'amener  ses 
forces  sur  le  terrain.  Vivement  réprimandé  par 
son  frère,  il  fui  disgracié  par  le  roi ,  qui  ne  vou- 
lut ni  l'entendre  ni  le  voir.  II  s'en  alla  en  Italie, 
où  il  resta  cinq  ans.  Comme  il  avait  obtenu  la 
permission  de  rentrer  en  France ,  et  qu'il  se 
rendait  par  la  Suisse  à  Chalon-sur-Saône ,  qui 
lui  avait  été  fixé  pour  lieu  d'exil,  il  fut  arrêté  à 
Coire,  par  le  conseiller  Mesner,  qui  prétendit  ne 
le  relâclier  que  lorsque  son  propre  fils ,  prison- 
nier in  France,  aurait  éle  rendu  à  la  liberté.  Lt 
cour  de  Versailles  rét  lama  ;  le  conseiller  s'enfnfl 
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en  AlleroagDe«  et  le  grand  prieur  put  continuer 
100  Yoyage.  Après  U  mort  de  Louis  XIV,  il  ob- 
tint la  permission  de  revenir  à  Paris  (1715); 
mais  presque  aussitôt  il  fut  obligé  de  partir  pour 
Malle,  ayant  été  nommé  général iMtme  des 
troupes  de  la  religion.  Les  desseins  d*Abmed  111 
n*eurent  pas  d'exécution ,  et  le  grand  prieur  re- 
vint s'établir  dans  le  palais  du  Temple,  dont  il 
lit  le  théâtre  de  toutes  ses  débauches,  il  continua 
d'y  résider  jusqu'à  sa  mort ,  quoique,  sur  sa  dé- 
mission, il  eût  été  remplacé  comme  grand  prieur 
par  le  chevalier  d'Orléans ,  (Ils  du  régent.  On 
rappela  alors  prince  de  Vendôme.  Cependant, 
il  ne  négligea  pas  les  lettres,  pour  lesquelles  il 
avait  toujours  montré  du  goAt,  ets*il  admit  dans 
sa  société  des  hommes  qui  ne  se  distinguaient  que 
par  leurs  excès,  il  rechercha  aussi  les  épicuriens 
délicats,  comme  Chaulieu,  et  le  Temple  fut  sou- 
vent le  rendez  vous  des  esprits  distingués.  Quoi- 
qu'il n'eût  pss  hérité  du  duclié  de  son  frère ,  à 
cause  de  ses  vœux  dans  Tordre  de  Malte,  il 
jouissait  d'un  grand  revenu,  et  possédait  à  sa 
mort  les  abbayes  de  la  Trinité  de  Vendôme,  de 
Saint-Victor  de  Marseille,  deCerisy,  de  Saint-Ho- 
notât  (le  Lerins,d'l  vry  et  de  Saint-Mansuy  de  Tout. 
Le  grand  prieur  se  faisait  remarquer,  dans  la  con- 
versation, par  le  brillant  de  son  e<prit;il  avait 
eu  dans  sa  jeunesse  un  visage  singulièrement 
beau  et  une  tournure  parfaite;  les  débauches 
altérèrent  ses  traits  et  détruisirent  peu  à  peu 
tous  ses  avantages  extérieurs.  «  il  avait ,  dit 
Saint-Simon,  tous  les  vices  de  son  frère.  Sur  la 
déltauche  il  avait  de  plus  que  lui  d'être  au  poil 
et  à  ta  plume,  et  d'avoir  l'avantage  de  ne  s'être 
jamais  rouclié  le  soir,  depuis  trente  ans ,  que 
porté  dans  son  lit  ivre  mort.  Menteur,  escroc, 
fripon,  voleur,  malhonnête  homme  jusque 
dans  la  moelle  des  os,  suprêmement  avan- 
tageux et  singulièrement  bas  et  llatteur  aux 
gens  dont  il  avait  besoin ,  et  prêt  à  tout  faire  et 
à  tout  souffrir  pour  on  écu ,  avec  cela  le  plus 
désordonné  et  le  plus  grand  dissipateur  du 
monde.  » 

A  incline,  HitL  des  grands  of$eUrt  de  ta  couronné, 
-  De  Courceiiw ,  Dtct.  hLi,  dêt  générauM  français.  — 
Saint-Simon,  mémoires.  *  Voltaire.  Siècle  de  InuU  Xir. 

TENDÔMK.  Voy.  Gkofproi  et  Matthieu. 

VKKDRAMino  (Andréa),  doge  de  Venise,  ' 
né  en  1400,  mort  le  6  mai  1478.  Il  avait  été 
procurateur  de  Saint-Marc.  Élevé  le  5  mars 
1477  à  la  dignité  ducale  |)our  remplacer  Pietro 
Mocenigo,  il  eut  pour  successeur  le  fière  de  ce 
dernier,  Giovanni  Mocenigo.  Une  irruption  des 
Turcs  dant»  le  Frtoul  fut  le  seul  fait  remarquable 
de  son  règne. 
Sanuto,  f^ite  de'  durhL 

f  EBIKIION1.  Voy,  VlGNEllOlf. 

▼BNKTTB  (Nicolas),  médecin  français,  né 
ea  1633,  à  La  Rochelle,  où  il  rat  mort,  en  1698. 
Il  étudia  la  médecine  à  Bordeaux,  et  y  fut  reçu 
docteur;  puis  il  se  rendit  à  Paris  (I6à7),  et  sui- 
fll  les  cours  de  Gui  Patin  et  de  Pierre  Petit.  Il  I 


voyagea  ensuite  en  Portugal  eteo  Italie,  ei,  de 
retour  à  La  Rochelle,  il  exerça  la  médecine  avec 
succès  et  devint,  en  1668,  professeur  royal  d*a- 
natomie  et  de  chirurgie.  Nous  citerons  de  lui  : 
Traité  du  scorbut  et  de  toutes  les  maladies 
qui  arriveni  sur  mer;  Là  Rochelle,  1671, 
in-ia  I  la  maladie  est  assez  bien  décrite,  mais  le 
traitement  est  trop  compliqué;—  Observations 
sur  les  eaux  minérales  de  la  Rouillasse  en 
Saintonge;  ibid.,  1689,  itt'\2;—V  Art  de  taU- 
1er  les  arbres;  Paris,  1683,  in-12;—  Tableau 
dé  Vamour  considéré  dans  Vétat  du  mariage  ; 
Amst.,  1686,  pet.  in-12,  sous  le  nom  de  Salo- 
nid,  Vénitien  :  les  bibliophiles  recherchent  les 
anciennes  éditions  de  Hollande  ainsi  que  les 
exemplairea  en  grand  papier  de  celle  de  Londres 
(Paris),  1751, 2  vol.  ia-i2,  sous  ce  titre  :  De  la 
Génération  de  Vhomme ,  ou  Tableau  de  l'a- 
mour  conjugal.  Cet  ouvrage,  traduit  en  alle- 
mand, en  anglais,  en  hollandais,  et  très-souvent 
réimprimé,  «  est,  dit  la  Biographie  médUale, 
un  livre  populaire,  rempli  d'erreurs  de  tous 
genres ,  et  peu  digne  de  trouver  place  dans  la 
bibliothèque  du  médecin  »  ;  il  a  été  entièrement 
refondu  par  Duluiisson;  Paris,  18 tu,  S  vol. 
in-12;  —  Remède  infaillible  contre  les  fièvres 
intermittentes;  La  Rochelle,  1693,  inl2;  — 
Traité  du  rossignol,  qui  enseigne  Vart  de 
connaître  ces  oiseaux;  Paris,  t697,  1707, 
in-12;  —  Traité  des  pierres  qui  s'engendrent 
dans  les  terres  et  dans  les  animaux ;Am&t, 
1701,  in-12,  fig.  :  Il  contient  une  théorie  des  plus 
fausses  sur  les  |>étriGcations.  Tous  ces  écrits , 
qui  parurent  sans  le  nom  de  l'auteur,  sont,  à 
l'exception  du  troisième,  tombés  dans  un  ou- 
bli complet. 

Detelmerb,  DicLhisi.de  la  màdceine.  -  Ratngoet, 
Blogr,  saintongeaise.  —  Ch.  Niaard,  IJist.  des  livres 
populaires,  s*  édlt.t.  II,  p.  lis.  —  Biogr,  méd, 

TBIIBZIAIIO  {Pol,).Voyé  LAl«ZAm. 

TBNiBRO  (Antonio)^  doge  de  Venise,  mort 
le  23  novembre  1400.  Élu  le  22  octobre  1382 
pour  succéder  à  Michèle  Moro<dni,  son  règne  fut 
glorieux  :  non-seulement  il  releva  les  murs  de 
Chiozza,  détruite  par  un  long  siège,  il  ré|)ara  les 
pertes  occasionnées  par  la  guerre  meurtrière 
soutenue  contre  Gênes j  il  rétablit  le  commerce» 
mais  il  étendit  le  domaine  de  Venise  et  la  rendit 
comme  l'arbitre  souverain  des  puissances  vm. 
sines.  Ne  pouvant  rien  entreprendre  contre  les 
Visconti ,  il  s'allia  avec  eux  pour  partager  les 
dépouilles  des  Carrare,  leur  ennemi  commun  : 
ce  fut  ainsi  que  Trévise  fit  partie  de  la  répu- 
blique (déc.  1388).  D'autres  acquisitions  ne 
manquèrent  pas  dMmportance,  comme  celles  de 
Corfou  (1386),  de  Dnrazzo  et  d'Alessio  sur  la 
côte  d'Albanie,  d'Argos ,  de  Naiiplie  et  de  Scu- 
tari  en  Grèce,  La  restauration  du  jeune  Carrare 
dans  le  Padouan ,  à  laquelle  Venise  fut  en  secret 
fevorable ,  la  délivra  de  llnquiétude  que  lui 
inspirait  le  voisinage  de  l'ambitieux  duc  de  BU- 
lan.  On  cite  de  Veiiiero  un  trait  qui  prouve  son 
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respect  pour  la  jastice.  Son  6l8  ayant  insulté  la 
femme  d*im  patricien,  laquelle  était  sa  maîtresse, 
fut  condamné  à  deux  mois  de  prison  ;  il  y  tomba 
malade,  et  le  doge  le  laissa  mourir  plutôt  que  de 
demander  un  adoucissement  à  la  sentence.  Il  eut 
Michèle  SIeno  pour  successeur. 

Saouto,  f<C«  de'  ùwhi,  —  Anelot  de  U  Houinaye, 
IJtst.  du  90UV.  de  Feniie,  V^  part.  —  D«ru,  Hut  de 
renise,  t.  II. 

▼BXiBRO  {Francesco),  doge  de  Venise, 
mort  le  12  juin  1556,  succéda  le  11  juin  155^1  à 
M.-A.  Trevisani,  et  fut  remplacé  au  bout  de 
deux  ans  par  L.  Priuli. 

Dam.  HUt.  de  FenUe. 

▼B4^BRio(5e6as<taRo),dogede  Venise,  mort 
le  3  mars  1578.  Il  avait  paru  avec  gloire  à  la 
tête  des  armées  navales ,  et  c'était  à  lui  que  re- 
venait en  grande  partie  l'honneur  de  la  victoire 
de  Lépante  (7  oct.  1572),  où  il  avait  commandé 
la  flotte  de  la  république  Élu  le  11  )uin  1576  à 
la  place  de  L.  Mocenigo,  il  mourut ,  dit*on,  du 
cliagrin  que  lui  causa  la  destruction  presque 
totale  du  palais  ducal ,  dévoré  par  un  incendie. 
ht  vieux  Niocolè  da  Ponte  lui  succéda. 

Saouto,  ru»  de  dwM.  "  Darn,  UUt.  d»  rmUe,  t  IV. 

▼BxiBBO  {Domeni€0)i  poëte,  de  la  famille  des 
précédents,  né  en  1517,  à  Venise,  où  il  est  mort, 
le  16  février  1582.  Il  lit  de  rapides  progrès  à  l'é- 
cole de  Battisia  Egnazio  et  dans  la  compagnie  de 
Beiiiho,  avec  lequel  il  s'était  lié  d'une  étroite 
amitié.  A  vingt-cinq  ans  sa  réputation  de  poète 
était  déjà  établie ,  comme  on  le  voit  par  les 
éloges  que  lui  adressa  Paoio  Manuzio  en  lui 
dédiant  ses  Ledere  volgari  (1542)«  En  1548 
ii  abandonna  la  carrière  des  emplois  publics. 
Une  maladie  nerveuse  accompagnée  de  dou- 
leurs aiguës  le  priva  pour  le  reste  de  sa  vie  de 
l'usage  de  ses  jambes,  et  le  força  de  garder  la 
ciiambre  et  bien  sou? ent  le  lit  (  1).  il  chercha  dans 
la  poésie  une  distraction  à  ses  soulTrances^  et 
ft*entonra  d'une  société  d'hommes  instruits,  avec 
lesquels  il  passait  chaque  jour  de  longues  heures 
à  converser.  De  ces  réunions  sortit  l'académie 
vénitienne,  qui  regarda  Veiiiero  comme  son  fon- 
dateur avec  Badoaro.  Le  Tasse  l'avait  en  grande 
estime,  et  lot  demandait  des  conseils.  Les  poésies 
de  Veniero  se  distinguent  par  la  vivacité  des 
images  etparrénergte  de  l'expression. Tîraboschi 
lui  reproche  d'avoir  introduit  dans  la  poésie  ita- 
lienne Tacrosticlie,  dont  on  a  tant  abusé  depuis. 
Les  Hime  de  Veniero,  éparses  dans  les  recueils 
de  Dolce  et  de  Ruscelli,  ne  furent  réunies  que 
longtemps  après  par  l'abbé  Serassi  ;  Bergame , 
1751,  in-8*.  Veniero  avait  commencé  une  tra- 
duction en  ottava  rima  des  Métamorphoui 
d'Ovide.  On  en  trouve  divers  extraits  dans  les 
Commeniarii  de  Ruscelll  et  dans  ses  Dltcorsi 
contre  Dolce. 

VeniEBo  {Francesco  ),  frère  atné  du  précé- 
dent, né  vers  1505,  à  Venise,  où  il  est  mori,  en 

(I)  Il  n'avait  pas  trente  et  un  ani  quand  ert  accident 
lut  arrlira,  ainyl  qn'on  le  volt  dam  une  lettre  de  FAreCtn 
A  Don.  Cappc'Uo,  en  date  de  mal  1148. 
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octobre  1581.  Destiné  par  ta  naissance  à  rem* 
plir  des  emplois  élevés  dans  la  république,  il 
s'y  distingua  par  sa  prudence  et  son  intégrité. 
Ami  des  lettres ,  il  s'occupa  spécialement  lui- 
même  de  philosophie,  et  réunit  dans  son  palais 
une  foule  d'antiquités,  dont  il  forma  un  cabinet 
cité  par  Vico  comme  l'un  des  plus  importants 
de  Venise.  On  a  de  lui  :  des  discours  Sopra  t 
libri  De W  anima  (Venise,  1555,  in-S"*),  el  SojMra 
i  libri  Délia  generaiione  (ibid.,  1579,  in-4*}, 
d'Aristote. 

Vemiero  (Lorenio),  frère  des  précédents, 
né  vers  1510,  à  Venise ,  où  il  est  mort,  en  oc- 
tobre 1550.  11  montra  de  bonne  heure  d'heu- 
reuses dispositions  pour  la  poésie;  mais  ses 
liaisons  avec  de  jeunes  débauchés  le  plongèrent 
dans  des  excès  qui  abrégèrent  sa  vie,  et  son 
amitié  pour  Pietro  Aretiiio,  dont  il  se  proclamait 
le  disciple,  lui  inspira  des  chants  qui  lui  valu- 
rent une  triste  célébrité.  Il  laissa  :  La  Putana 
errante  et  la  Zajfeta  (Venise,  1531,  1538, 
in-8^).  Ces  denx  poèmes  ob>icènes  et  satiriques, 
dirigrs  contre  Angiola  ZafTet ta,  maltresse  de 
l'Afélin,  furent  réimprimés  avec  d'autres  coin- 
liositions  semblables,  à  Lticenie  (1651,  in-8*) 
par  un  éditeur  protestant,  qui  les  fit  précéder  du 
portrait  de  MafTeo  Veniero,  archevêque  de  Cor* 
fou  ,  auquel  il  les  attribua.  Il  suffit  de  dire  que 
cet  archevêque  n'était  pas  encore  né  lorsque 
ces  poèmes  parurent  pour  la  première  fois. 

Maxzuchelli.  SerlUûri  d'Italia.  —  Zeno.  Noté  al  Fon» 
tanini,  t.  II.  -  Zilioll,  ^uria  d^  poeti.  -Griillnl,7A«atr9 
d^huomini  tetterati.  —  Brunet ,  Manuel  du  Ubraire, 

TBiiiiJS.  Voy,  Otto* 

TBNTBNAT  (  É tienne- Pierre) ,  botaniste 
français,  né  à  Limoges,  le  t"  mars  1757,  mort 
à  Paris,  le  14  août  1808.  Fils  d'un  négociant  qui 
avait  treize  enfants  vivants ,  il  fut  destiné  à 
l'état  ecclésiastique ,  et  entra  dès  l'âge  de  quinze 
ans  dans  la  congri^gation  des  chanoines  régu- 
liers de  Sainte  Geneviève.  Il  y  fil  ses  étudrs 
avec  succès,  et  montra  du  talent  pour  la  chaire. 
Parmi  les  emplois  qu'il  pouvait  obtenir  il  pré- 
féra celui  de  bibliothécaire,  qui  le  mettait  à  môme 
d'augmenter  ses  connaissaDces.  U  s'occupa  sur- 
tout de  botanique,  et  fut  envoyé  à  Londres,  en 
1788,  pour  y  acheter  des  livres.  En  revenant  en 
France,  il  perdit  dans  un  naufrage,  qui  faillit  lui 
coûter  la  vie,  les  livres  et  les  plantes  qu'il  rap- 
portait d'Angleterre.  Il  devint  en  1796  membre 
de  l'Institut  et  conservateur  de  la  bibliothèque 
du  Panthéon.  U  se  maria  pendant  le  cours  de 
la  révolution ,  et  il  a  laissé  un  fils  et  une  fille. 
Il  avait  fait  en  1796,  au  Lycée,  un  cours  publié 
sous  le  titre  de  Principes  de  botanique  (Paris, 
1797,  in-8*'),  ouvrage  insuffisant,  dont  il  s'efforça 
de  supprimer  tous  les  exemplaires.  Deux  années 
après  il  en  refondit  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans 
le  Tableau  du  règne  végétal  (Paris,  1799, 
4  vol.  in-80),  dont  le  fonds  n'est  à  vrai  dire  qu'une 
tn^duction  du  Gênera  planlarum  de  Jussieu. 
\>nlenat  s'est  particulièrement  distingué  par  sea 
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travaux  de  botanique  descriptif.  Oo  -a  de  lai  : 
Description  duplantu  nomvêUeset  peu  eon* 
nues  cuUivéet  dans  le  Jardin  de  J.-M.  Cels; 
Paris,  1800,  gr«  iM*,  avec  300 pi.;  —  Le  Jar- 
din de  la  Malmaison;  Paris,  i»03  et  suiv., 
%  vol.  gr.  in- fol.,  aveo  120  pi.  col.,  dessinées 
par  Redouté  :  magnlAque  recueil,  entrepris  par 
Tordre  de  rimpératrtce  Joséptilne  et  supérieur 
pour  le  fini  de  Inexécution  à  tout  ce  qu'on  avait 
fait  jusqu'alors  en  France  ;  *-  Choix  Je  plantes 
dont  la  plupart  iont  cultivées  dans  le  Jar- 
din de  Cela;  Paria,  1803  etsui?.,3  voLtn  Ibl.; 
—  Dectcs  çenerum  novomm;  Paris,  1808, 
in-foi.  L'auteur  a  en  outre  donné  des  méAioires 
au  recueil  de  PlnsUtut,  au  Choix  des  mémoires 
sur  dioers  objets  d'histoire  naturelle,  au  Ma- 
gasin encffclopédique^  et  aux  Annales  de  bo^ 
ianique  d'Usteri.  Il  a  eu  part  à  V Histoire  des 
champignons  de  Bulliard ,  et  il  a  aussi  rédigé 
une  flore  intitulée  le  Botaniste  voyageur  aux 
environs  de  Paris  (Pariii,  1803,  in-n).  E.  R. 
Journal  de  botanique,  cet  isos.  -  G.  Catler.  Étog» 
AM.,  L  lit. 

TBXTiDiiJS  KASSCS,  général  romain,  rivait 
dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  11  était  né  dans 
)e  Picenuin  et  de  parents  obscurs ,  si  l'on  s'en 
rapporte  aux  auteurs,  fort  secondaire»,  qui  par- 
lent de  lui.  Une  circonstance  pourrait  faire  douter 
de  leur  témoignage.  Sa  mère,  (aite  prisonnière  k 
Asculum,  dans  la  guerre  sociale ,  figura  au  triom- 
phe de  Pompée  Strabon,en89avant  J.-C.  Il  semble 
que  le  triste  rôle  d'accompagner  le  char  du  vain- 
queur n*eût  point  été  assigné  à  une  captive  sans 
imporiance.  Venlidius,  alors  tout  enfant  et  tombé 
dans  une  condition  presque  servile,  ne  dut  «son 
élévation  qu'à  son  énergie  et  à  son  intelligence. 
11  parait  qu^il  gagna  d'abord  sa  vie  en  louant  des 
mules  et  des  voitures  aux  magistrats  qui  se  ren- 
daient de  Rome  dans  leurs  provinces.  Le  surnom 
de  muletier  (mulio)  lui  en  resta,  et  les  plaisants 
de  Rome  ne  manquèrent  pas  de  le  lui  rappeler 
quand  il  atteignit  les  premières  dignités  de  l'État. 
On  lit  dans  Aulu-Gelle  : 

N«m  malof  qui  fricabat  oonsol  Cictnt  eÉU 
Tentidins  accompagna  César  en  Gaule,  et  dans 
une  position  encore  très-inférieure  il  se  rendit 
assez  utile  pour  que  César  lui  confiât  d'impor- 
tantes missions  pendant  la  guerre  civile  et  le  fit 
entrer  an  sénat.  Ventidius  était  préteur  dé< 
signé  pour  43  lorsque  son  général  périt  as- 
sassiné; il  resta  fidèle  à  la  mémoire  dn  dicta- 
teur, et  se  joignit  à  Antoine  dans  la  guerre  contre 
Brutus.  L'entente  d'Antoine  et  d'Octave,  qui  s'é- 
taient d'abord  combattus,  amena  bientôt  la  réu- 
nion de  tous  les|>artis  césariens  contre  les  répu- 
blicains, et  dans  la  dtstributîon  de  dignités  qui 
eut  lieu  peu  après,  Ventidius  fut  nommé  consul 
substitué  {suffeetus)  à  la  place  d'Octave,  qui 
s'était  démis  du  consulat.  Resté  comme  lieute- 
nant d'Antoine  dans  la  Gaule  cisalpine ,  il  se 
trouva  dans  une  position  emliarrassante  qusyd 
Fulvia,  femme  du  triumvir,  et  le  consul  L.  An- 


I  tonius,  son  frère,  rompirent  avee  Octave.  Igno- 
rant si  celte  prise  d*armes  était  approuvée  par 
Antoine,  il  ne  fit  que  de  fkibles  efforts  pour  se- 
courir Pérottse  (41),  et  se  tint  sur  U  défensive,  at- 
tendant le  retour  «le  son  général  en  Italie.  An- 
toine n'arriva  qa'après  la  prise  de  Péroose  et 
s*accommoda  avec  Octave  (40).  En  l'absence  du 
triumvir,  on  des  derniers  chefs  républicains,  La- 
bienus  tenta  de  reconquérir  la  Syrie  avec  le  se- 
cours des  Partbes.  Vrntidius,  envoyé  en  toute 
hâte  dans  cette  province,  battit  les  Partbes,  et 
réduisit  Labienus  à  s'enfuir  presque  seul  (39). 
Puis  il  trompa,  par  de  faux  avis,  le  roi  des  Par- 
tbes Paoerus  sur  l'endroit  où  il  avait  l'intf  qtion 
de  l'attaquer,  et,  grâce  à  ce  stratagièroe,  il  con- 
centra ses.  forces  près  du  lieu  où  les  Partbes  pas- 
sèrent l'Ëuphrate.  Paconis  fut  vainco  et  tué 
(38).  Au  lieu  de  poursuivre  les  Partliea  audelÀ 
de  l'Ëuphrate,  Ventidius  se  porta  contre  Antio- 
chus,  roi  de  Goinagène,  et  il  allait  le  réduire  à 
aciieter  chèrement  la  paix  lorsque  Antoine  arriva. 
Le  triumvir  semble  avoir  vu  avec  jalousie  les 
succès  de  son  lieutenant;  il  se  hAta  de  le  congé- 
dier. Ventidius  revint  à  Rome,  où  le  sénat  lui 
accorda  les  bonnears  dn  triomphe  (  nov.  3S). 
Depuis  cette  époque  il  n'est  plus  question  de 
lui.  Peut-être  moumt-il  peu  après;  peut-être  fut- 
il  laissé  à  l'écart  Avec  de  grands  talents  militaires 
Ventidius  reste  toujours  au  seoond  plan  ;  la  bas- 
sesse de  sa  première  condition  ne  cessa  de  peser 
sur  lui ,  même  en  un  temps  où  les  iMNileverse- 
ments  politiques  rendaient  moins  sensibies  les 
distinctions  de  rang.  L.  i. 

Dion  CaasiM,  XI.III,  Si  ;  XLVtlt,  M,  S»,  M  ;  XLIX.  19. 
li.  -  Apple».  0e/i  eio,,  V.  Si,  ii.  -  Auln-Gelie,  XV.  ». 
— Valère  Ma«tme,  VI,  9.  -  PloUrque,  Jntan.»  8». 

VBRTUKA  (  Gioacehino),  né  à  Palerme,  le 
8  décembre  1792,  mort  à  Versailles,  le  2  août 
1861.  Fils  de  don  Gaud  Ventura,  baron  de  Rao- 
lica,  il  aciieva  de  bonne  heure  ses  études»  et  dès 
l'âge  de  seire  ans  entra  dans  la  maison  que  les 
Jésuites,  récemment  réublis  par  Pie  VU  dans  le 
royaume  de  Naples ,  avaient  à  Palerme.  11  y  oc- 
cupa avec  succès  la  chaiie  de  rhétorique,  et  n'en 
sortit  qne  lors  de  la  fermeture  des  maisons  de 
son  ordre  par  le  gouvernement  du  rui  Murât. 
Reçu  alors  dans  l'ordre  des  Théatins,  où  le  por- 
taient de  grandes  dispositions  pour  la  prédica- 
tion, il  se  fit  bientôt  remarquer  dans  la  cliaire, 
en  même  temps  qu'il  se  livrait  avec  une  grande 
ardeur  à  des  travaux*  de  philosophie  religieuse. 
Un  écrit  de  circonstance,  la  Causa  dei  regolarï 
al  tribunalêdel  buon  senso,  dans  lequel  il  dé- 
fendit la  cause  du  clergé  régulier,  fut  le  premier 
qui  sortit  de  sa  plume^  mais  ce  fut  surtout  par 
sa  collaboration  active  à  VBncielopedia  eccle- 
siastica,  pubWe  à  Naples ,  qu'il  se  fit  connaître. 
Nommé  censeur  de  la  presse  et  membre  du  con- 
seil royal  de  l'instruction  pub  ique ,  ces  fonctions 
administratives  ne  le  détournèrent  pas  cepen- 
dant de  ses  études  favorites.  Tout  préparé  au 
mouvement  religieux  qui  marqua  les  déhuls  «le 
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la  resUurati<Hi  de  I8U,  il  devint  en  Italie  un 
des  promoteurs  des  opinions  que  La  Mennais 
émettait  alors  avec  tant  d'éclat.  Après  avoir  en* 
eouragé  une  traduction  italienne  de  VEssai  $ur 
Vindifférenee, il tradoisil  luimème le  livre  Du 
Papet  de  S.  de  Maistre,  et  celai  sur  la  légigia- 
tioK  primitive,  de  M.  de  Eonaldv  deux  hommes 
dont  il  se  proclamait  TélèTO,  et  en  développant 
devant  TAcadémle  de  la  religion  catholique  cette 
proposition,  «  que  ta  raison  humaine  n*a  pu  et  ne 
pourra  jamais  avoir  une  parfaite  connaissance 
de  la  religion  hors  do  catholicisme  ».  En  1826 
il  publiait  un  traité  De  Jure  eeclesîasticù,  dans 
lequel  il  exposait  lesdoctrlnes  de  Bonald,  de  J.  de 
Maistre,  de  Haller  et  de  saint  Victor.  Les  fonc- 
tions de  procureur  général  de  son  ordre,  dont  il 
fut  revêtu,  l'oraison  fnnèbre  du  pape  Pie  Vif, 
dont  il  Alt  chargé,  la  chaire  de  droit  public  ecclé- 
siastSque,  que  Léon  XII  Inl  conlia  en  le  dispen- 
sant de  son  cours,  sa  nomination  comme  au- 
mônier  de  l'unlTersfté  et  comme  membre  de  la 
commission  de  censure,  témoignaient  assez  de  la 
bienveillance  de  la  ooor  romaine  à  ton  égard, 
lorsqu'il  se  «lémit  volontairement,  en  1828,  et 
malgré  les  Instances,  dit*ûnv  de  deux  cardinaux 
envoyés  par  le  pape,  de  ses  fondions  de  protei- 
seur  au  collège  de  la  Sapience.  Fut-ce  par  suite 
n  d*odieusra  acensalionÂf  »,  ou ,  ce  qnl  est  plus 
TraisemUable ,  à  cause  de  son  ouvrage  De  me- 
thodo  pMlosophandi  (Bome,  f828«  in*8*  )  et 
de  sa  collaboration  au  Mémoriai  catholique, 
qui  lui  avaient  suscité  quelques  diflicnltés  ?  La 
dernière  de  ces  suppositions  est  la  seule  vrai- 
semblable.  La  réconciliation  que  le  P.  Ventura 
opéra  quelque  temps  après  entre  le  pape  et  Cha- 
teaubriand, dont  ta  hauteur  avait  déplu,  le  con- 
cordat qo^il  négocia  avec  le  duc  de  Modène  et 
À  la  suite  duquel  ce  prince  demanda  pour  hii  le 
chapeau ,  prouvent  que  même  à  cette  époque  il 
était  encore  en  parfait  accord  avec  le  saint-siége. 
11  venait  d'être  élu  à  runanimité  général  de  son 
ordre  (28  fév.  1830),  lorsque  rapparition  des 
premiers  numéros  de  V Avenir,  le  nouveau  jour- 
nal de  La  Mennais,  dont,  tout  en  en  blâmant  les 
hardiesses  dans  une  lettre  pubKée  par  la  Ga- 
zette  de  France^  il  ne  voulut  pas  se  séparer 
ouvertement ,  lui  suscita  de  nouveaux  désagré- 
ments, à  la  suite  desquels  11  prit  la  résolution  de 
▼ivre  dans  la  retraite.  Partageant  alors  son  temps 
entre  l'étude  approfondie  de  TÉcriture,  des 
Pères  et  de  saint  Thomas  d'Aqoin  et  les  devoirs 
de  la  prédicatloii,  ce  l^it  J'époque  la  plus  bril- 
lante de  ses  succès  comme  orateur  et  comme 
écrivain.  Les  Beautés  de  la  Foi  t  Rome,  1839, 
3  vol.  in-8*;,  la  Ribliûtheea  parva,  seu  gra» 
tiosa  et  elegan liera  opéra  veterum  SS.  iTcc/e- 
sise  Patrum,  ad  HJtim  juventutis  {ib\é,^  1839), 
enfin  onte  années  d'une  prédication  assidue  à 
Saint- Pierre  de  Rome  et  surtout  dans  IVglise  de 
ju)n  .ordre,  à  Saint-Andn^  délia  Valle,  tels  furent 
les  résultats  de  cette  retr  ite  toute  dirétlenne  du 
I>.  Ventura.  Sans  aller  aussi  loin  que  Kon  ancien 


maître  La  Mennais,  il  désirait  des  iHéform&t  po- 
litiques, auxquelles  Texaltation  de  Pie  IX  an  trône 
pontiiiciDii  vint  donner  carrière.  Placé  alors  à  la 
tête  du  parti  réformateur  modéré,  le  P.  Ven- 
tura, qu'entourait  nne  grande  popularité,  pro- 
nonça,  au  milieu  des  agitations  de  ranaée  1847, 
deux  oraisons  funèbres  qui  furent  on  événement 
politique,  celle  d'0*Connell  et  celle  des  victimes 
du  siège  de  Vienne  en  1848.  Prenant  part,  au 
double  titre  d'Italien  et  d'enfant  de  la  Sicile, 
an  mouvement  séparatiste  de  Palerme ,  il  y  vint 
puissamment  en  aide,  non-seulement  en  accep- 
tant, en  1848,  avec  Tagrément  de  Pie  IX,  comme 
il  Ta  prétendu,  les  fonctions  de  ministre  plénipo» 
tentiahre  du  nouveau  gouvernement  sicilien  vop- 
près  de  la  cour  de  Rome ,  mais  encore  en  pu- 
bliant trois  brochures  politiques  intitniées,  i"*  la 
Question  sicilienne  résolue  suivant  les  vrais 
intérêts  de  la  Sicile ,  de  NapleSy  et  de  VI* 
talie;^'^V Indépendance  de  la  Sicile;  3**  de  la 
légitimité  des  actes  du  gouvernement  sie^ 
lien  ;  et  qui,  ainsi  qu'un  ouvrafie  phis  considé- 
rable, les  Mensonges  diplomatiques  (Rome, 
1848,  in-8*),  produisirent  une  grande  impression 
dans  la  péninsule.  Cependant  l'agitation  crois* 
sait  à  Rome ,  et  la  part  que  le  P^  Ventura  prit 
aux  graves  événements  qui  s'y  produisirent  ne 
Ait  pas  moins  importante.  Adversaire  de  la  créa- 
tion d'une  chambre  des  pairs,  qu'il  combattit 
au  profit  de  la  restauration  du  sacré  collège 
dans  ses  anciennes  attributions,  il  travailla  avec 
l'abbé  Rosmini  à  l'établissement  d'une  confédé- 
ration italienne  dont  le  pape  aurait  été  le  chef, 
projet  grandiose  qui,  selon  lui,  ne  manqua  que 
par  Topposition  qu'il  rencontra  dans  l'abbé  Gio^ 
berti  et  dans  le  roi  de  Sardaigne,  et  donna  en- 
suite à  Pie  IX  le  conseil,  suivi  trop  tard ,  d'ac- 
corder une  constitution  an  peuple  romain. 
Après  la  fliite  du  pape  à  Gaète  (  24  nev.  1848), 
le  P.  Ventura ,  resté  à  Rome,  chercha  h  conci- 
lier, sans  trop  y  réussir,  la  réserve  que  lui  impo- 
sait son  caractère  ecclésiastique,  avec  ses  opi- 
nions individuelles.  Ainsi ,  bien  qu'il  ait  refusé 
toute  candidature  à  l'Assemblée  constituante , 
il  se  prononça  énergiqtiement  dans  le  Monitore 
romano  pour  la  eéparatlon  complète  du  tempo- 
rel et  du  spirituel.  «  Aujourd'hui,  y  écrivait-il, 
le  clergé  doit  renoncer  absolunnent  à  tonte  par- 
ticipation, même  Indirecte,  au  gouvernement 
temporel  de  l'État.  Aujourd'hui  sa  seule  occupa- 
tion doit  être  de  prêclier  au  peuple  libre,  et  par 
la  parole  et  par  rexemt>le,  la  vraie  doctrine 
de  l'Église,  afin  de  prévenir  tout  égarement,  afin 
d'empêcher  le  grand  mouvement  de  devenir 
prolestant  ou  voltairien,  de  chrétien  qu'il  a  été 
et  qu'il  est  encore.  »  En  même  temps  il  n'hésitait 
pas  à  assister,  avec  le  P.  Qavatxi,  l'abbé  Spola 
lorsque  oelol-ci  célébra  la  messe  sur  l'autel  ré- 
servé au  pape  seul  et  donna  sa  bénédiction  au 
peuple,  et  il  rééditait  sous  le  titre:  la  Beligion 
de  la  Démocratie  y  l'oraison  funèbre  des  vic- 
times de  Vienne  en  y  i^joutant  une  préface  et  une 
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note  siir  It  biite  du  (>ape.  L'intervention  fran- 
çaise l'ayant  décidé  à  quitter  Rome  (4  mai  1849), 
il  tenta  cependant,  dans  une  entrevue  qu'il  eut 
à  Palo  avec  le  général  Ondlnot,  d'amener  une 
entente  entre  le  chef  de  l'armée  française  et  U 
triumvirat  romain  en  sollicitant  une  déclara- 
tion qne  la  France  ne  prétendait  imposer  aucun 
gouvernement  aux  États -Romains.  Cette  tenta- 
tive resta  sans  erret,et  il  continua  sa  route  vers 
la  France.  Retiré  d'abord  à  Montpellier,  où  il  pa«s4 
deux  ans,  il  y  apprit  la  condamnation  à  Rome  de 
son  oraison  funèbre  des  morts  de  .Vienne  (6  Juin 
lft49),  et  accepta  cet  arrêt  avec  une  grande  liumi' 
lité,  se  consacrant  tout  entier  à  la  prédication  et 
à  la  composition  de  ses  Leltre*  à  un  minUire 
protesiant  {î%^9,  in- 12),  dans  lesquelles  il  s'ef- 
força de  prouver  le  séjour  de  saint  Pierre  à  Rome. 
Étant  venu  se  fixera  Paris  en  t8ôt ,  il  devait  y 
prèclier  à  l'église  Notre-Dame ,  lorsque  le  coup 
d'État  du  2  décembre,  qui  avait  renversé  la  tri- 
bune, commanda  aussi  le  silence  à  la  chaire. 
Peu  de  temps  après  les  conférences  qu*il  fit 
soit  à  Saint  Louis  d'Antin,  soit  A  l'Assomption, 
soit  à  la  Madeleine,  furent  suivies  par  un  grand 
nombre  d'auditeurs,  altiiés  non -seulement  par 
une  science  théologique  pleine  de  hardiesse,  mais 
aussi  par  une  éloquence  vive  à  laquelle  don- 
naient plus  de  piquant  encore  les  hasards  sou- 
Tent  heureux  d'une  parole  où  l'orateur  italien 
ne  disparaissait  pas  entièrement  derrière  le  ser- 
monnaire  français.  Désigné,  en  1857,  pour  prê- 
cher le  carême  à  la  chapelle  des  Tuileries,  il 
clioisit  pour  sujet  le  pouvoir  politique  et  chré- 
tien, et  fit  dans  cette  circonstance  preuve  d'une 
certaine  indépendance.  A  la  différence  de  La 
Mennais,  que  la  politique  avait  jeté  hors  delà 
religion,  le  P.  Ventura  resta  catholique,  tout 
en  étant  démocrate  ;  et  à  son  ancien  maître  lui 
disant,  en  1852  :  «  L'humanité  est  grosse  d'une 
religion  nouvelle  » ,  il  répondait  :  «  Vous  vous 
trompez.  Je  lui  ai  tâté  le  pouls  :  elle  n'est  pas 
grosse,  elle  est  atteinte  d'hydropisie.  »  Pendant 
les  dix  années  qu'il  passa  en  France,  le  P.  Ven- 
tura y  composa  en  français  et  y  publia  les  ou- 
vrages suivants  :  La  Femme  chrétienne,  ou 
Histoire  de  Virginie  Bruni  ;  Paris,  18ôl,tn-12; 
—  Traité  sttr  te  culte  de  la  Vierge;  Lyon, 

1852,  in- 12;  ^  La  Raison  philosophique  et 
la  Raison  catholique;  Paris,  18i>2-.'>9,  3  vol. 
iu-s*"  ;  —  Les  Femmes  de  V Évangile  ;  Paris, 

1853,  in-12  ;  —  Essai  sur  Vorigine  des  idées; 
Paris,  1853,  in-8'';  —  La  Femme  catholique  ; 
Paris,  1854,  3  vol.in-8";  —  L* École  des  mira- 
des,  ou  les  Œuvres  de  la  puissance  et  de  la 
grandeur  de  Jésus-Christ;  Paris,  1854-58, 3  vol. 
tn-i8;  ^  La  Tradition  et  les  semi-pélagiens 
de  la  philosophie,  ou  le  Semi-rationalisme 
dévoilé;  Paris,  in-8*'  :  œuvre  capitale,  dans  la- 
quelle il  expose  sa  doctrine  philosophique  et  re- 
ligieuse; —  Le  Pouvoir  politique  et  chrétien, 
sermons  prononcés  aux  Tuileries ,  avec  une 
introduction  par  L.  Veoillot;  Paris,  1857,  in-8*; 


—  Suai  sur  le  pouvoir  publie;  Paris,  1857, 
in-8*  ;  —  Exposition  des  lois  naturelles  dans 
Vordre  social  f  in  8^  (Test  au  miliea  de  ces 
nombreux  travaux  que  le  P.  Ventura  mourut,  le 
2  août  1861,  à  Versailles,  où  il  se  retirait boq- 
Tent.  Rapporté  en  Italie  par  le  P.  Cirino,  son 
•orps  repose  aujourd'hui  à  Rome,  dans  l'égitse 
de  son  ordre,  au  pied  même  de  la  cluâre  ob  il 
avait  si  souvent  prêché.  On  a  traduit  en  français 
la  plupart  de  ses  ourrages  italiens,  et  on  a 
publié  après  sa  mort  le  recueil  de  ses  Homéliei 
sur  les  paraboles  (Paris,  1863, 2  vol.  in-8o}. 

VUnlon,  Mût  iBSl.  -  U  Monde^  M. 

▼BHTiTKi  (  Pompeo),  littérateur  italien,  oé 
le  21  septembre  1693,  è  Sienne ,  mort  le  12  avrU 
1752,  à  Ancêne.  Admis  à  dix-huit  ans  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  Il  professa  la  philosophie 
à  Florence,  et  la  rhétorique  k  Sienne, à  Prato,  à 
Florence  et  k  Rome.  En  1746  sea  supérieurs  lui 
laissèrent  le  repos  dont  il  avait  besoin  pour 
achever  les  nombraix  ouYragea  qu'il  avait  en- 
trepris sur  rédueation  de  la  jeunesse,  sur  la 
langue  et  la  poésie  italiennes,  etc.;  mais  aucun 
de  ceux-là  ne  vit  le  jour,  et  il  n'est  aujourd'hui 
connu  que  par  un  oommenlaire  étendu  sur  la 
Divine  Comédie,  Cet  ouvrage,  intitulé  Dante 
(  Lucques,  1732, 3  vol.  in-8»),  et  réimpr.  d'une 
façon  plus  complète  à  Vérone  et  à  Venise  (1749 
et  1751,  in-80),  semble  n'avoir  été  écrit  que  pour 
tourner  le  poêle  en  ridicule,  et  l'auteur,  à  l'exem- 
ple de  ses  confrères  les  PP.  Bettinelli  et  Zacca- 
ria ,  ne  lui  épargne  ni  les  traits  satiriques  ni  les 
injustes  sévérités. 

Tlpaïao,  Biogr,  dâgU  Ital.  Ulvttri,  t.  Vf. 

TBHUSTi  {Marcello),  dit  le  Mantouan, 
peintre  de  l'école  florentine,  né  en  1515,  à  Man- 
toue,  mort  en  1580.  Après  avoir  d'abord  étudié 
sous  Pierino  del  Vaga,  il  le  quitta  pour  devenir 
disciple  de  MicheUAnge,  qui  plus  d'une  fois  loi 
fournil  les  dessins  de  ses  tableaux  d'autel  ou  de 
galerie.  C'est  ainsi  qu'il  exécuta  deux  Annon- 
ciations  pour  Saint  Jean  de  Latran  et  pour  Santa- 
Maria  délia  Pace,  la  Descente  aux  limbes  du 
palais  Colonna,  le  Christ  allant  au  Calvaire 
de  la  galerie  Borghèse,  une  Sainte  Famille  du 
palais  Bracceschi  de  Pérouse,  et  une  Résurrec- 
tion du  musée  de  Forli  (1).  11  ne  manquait  ce- 
pendant pas  d'esprit  d'invention,  ainsi  que  l'at- 
testent les  sujets  tirés  de  V Histoire  de  la  Vierge 
peints  par  lui  dans  l'église  de  la  Minerve  à  Rome; 
le  Christ  en  croix  du  palais  Faragina  à  Géoes; 
le  Christ  portant  sa  croix  du  musée  de  Darin- 
stadt;  la  nativité  de  Vienne,  et  U  Christ  au 
jardin  des  Oliviers  de  Berlin.  Il  copiait  avec 
une  rare  habileté,  et  on  a  vu  6gurer  à  Texpositiofl 
de  Manchester,  en  1857,  une  excellente  repro- 
duction de  ^Ascension  de  Sébastien  del  Piombo. 
On  regarde  comme  son  clief-d'oeuvre  une  copie 

(1)  Koas  croyons  qu'on  devrait  ranger  dans  la  même 
Catégorie  un  petit  Calvaire  qui  dans  la  sacristie  de  Saïnt- 
Ignace  de  Viterbe  est  donné  comme  une  centre  orifiiMlc 
de  Mlciiel-Ange. 
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rédaite  du  Jugeauni  dernier  de  Miehet-Ange, 
qu'il  exécuta  sur  te  demande  du  cardinal  Far* 
nèse»  et  qui  est  an  musée  de  Naples.  E.  B^n. 
Seaocin,  Mtteroeo$mo,  >  Vanri.  f'iU.  -  Bafllime. 
yUé  d**  pUtori.  -  L«ui,  Storia  pUtoriea.  ->  TIcotzi, 
iHzlonario. 

VBRCTi  {Niccolà  Marcello)  y  antiquaire  ita- 
lien, né  en  1700,  k  Cortone,  où  il  est  mort,  en 
juillet  1755.  Après  avoir  Tait  ses  liamanîtés  à 
Bologne,  à  Sienne  et  à  Prato,  il  Tint  à  dix -sept 
ans  étudier  les  sciences  et  le  droit  à  Ptse.  Il  fut 
élevé  dans  la  suite  à  la  charge  de  grand  conser- 
vateur de  Tordre  de  Saint-Sienne,  et  At  partie 
en   1735  du   cortège  dlionneor  qui  ?e  porta 
au-devant  de   Tinfant  don  Carlos  4  Antibes. 
Ce  prince,  devenu  roi  de  Naples,  lui  permit 
de  raccompagner  dans  ses   nouveaux  États, 
et  ne  tarda  pas  à  lui  donner  Toccaston  d'à- 
tiliser  son  érudition  et  sa  profonde  connaissance 
de  Tantiqulté.  En  même  temps  qu'il  réorganisait 
te  bibliothèque,  la  galerie  et  le  musée  de  la 
maison  Famèse,  Ventiti  reçut  une  mission  d*une 
tout  autre  importance.  Un  paysan  des  environs 
de  Portici  avait  trouvé  en  17 1 3  des  marbres  et 
d'autres  matériaux  en  abondance  en  creusarfl  le 
puits  de  sa  maison.  Le  prince  d'Ellieuf ,  qui  se 
faisait  construire  une  villa,  lui  acheta  son  terrain 
et  continua  les  fouilles  :  elles  amenèrent  la  dé- 
couverte de  statues,  de  colonnes,  d'inscrip- 
tions, etc.  C'était  l'antique  cité  d'HercuIanum 
qui  gisait  là,  engloutie  depuis  seize  siècles.  Les 
fouilles,  interrompues  par  ordre  du  gouverne- 
ment, furent  reprises  avec  ardeur  sous  don  Car- 
los, qui,  en  1736,  acheta  au  prince  d^Kibeuf  sa 
villa  et  les  terrains  qui  recelaient  tant  de  choses 
précieuses.  Venuti,  chargé  de  présider  aux  re- 
cherches,  fit  creuser  des  puits  de  quatre-vingts 
mètres  de  profondeur,  et  reconnut  bientôt  l'exis- 
tence d'une  ville  entière.  Il  découvrit  le  temple 
de  Jupiter,  le  théâtre,  une  foule  d'inscriptions, 
de  statues,  de  mosaïques ,  de  peintures.  Étudiant 
avec  soin  tous  les  objets  dont  chaque  jour  ame- 
nait la  découverte,  et  reconnaissant  de  quelle 
utilité  ils  pourraient  être  pour  l'histoire  ancienne, 
il  écrivit  sa  Descrizione  délie  prime  scoperte 
deir  antica  citlà  di  Ercolano  (Rome,  1749, 
in-A'',  et  Venise,  in-8*),  ouvrage  qui  fut  traduit 
dans  presque  toutes  les  tengues  de  l'Europe.  Cri- 
tiqué par  plusieurs  à  son  apparition  comme  plein 
d'erreurs  et  d'explications  fantastiques ,  il  valut 
néanmoins  à  son  auteur  le  titre  de  marquis  et 
les  grades  de  colonel  et  de  lieutenant  de  galère. 
Malgré  la  considération  dont  il  jouissait  à  Naples, 
Venuti  ne  put  résister  au  désir  de  revoir  sa  ville 
natale.  Il  y  publia  sa  lettre  DelV  AnlUhità  e 
nobilià  di  Corlona,  reproduite  par  Gori  dans  le 
t.  Il  des  hcrizioni  di  Toseana,  et  imprima  une 
nouvelle  activité  aux  travaux  de  l'Académie 
étrusque  de  Cortone,  fondée  par  son  frère  Ri* 
dolfino,  en  1720. 

CoUeltinl,  ktogio  di  M.  fVmifi;  Florence,  Vin,  in-8». 
—  Tlpaldo,  Biogr,  degli  liai.  Ut.,  t  V. 

TBNI7TI  (Ridolfino)^  antiquaire,  frère  du  pré-  I 

nOOV.   BIOCR.   GÉNÉR.  —  T.  M.V. 


cèdent,  né  à  Cortone,  en  novembre  1706,  mort  à 
Rome,  le  30  mars  1763.  Il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  obtint  un  canonicaff.  Il  remplit  pen- 
dant plusieurs  années  la  rharge  de  secrétaire  de 
l'Académie  étrusque,  dont  il  avait  été  l'un  des 
fondateurs,  et  commença  d'en  publier  les  mé- 
moires, sous  le  titre  de  Saggt,  On  y  trouve  on 
grand  nombre  d'articles  et  de  dissertations  re- 
marquables signés  de  son  nom.  Le  désir  de  s'ins- 
truire lui  fit  abandonner  son  canonicat  pour 
étudier  les  antiquités  romaines.  Ses  talents  et  son 
érudition  le  firent  nommer  préfet  du  musée  Al- 
bani  à  Rome,  avec  le  titre  d'auditeur  du  cardinal 
Alessandro,  président  de  l'académie  Capitolina^ 
et  associé  des  principales  académies  de  PEorope. 
Il  mourut  âgé  de  dnquante-sept  ans,  an  moment 
où  Clément  XIII  se  ré.servait  de  l'appeler  à  des 
fonctions  plus  importantes.  Profondément  versé 
dans  les  diverses  branches  de  l'archéologie,  il 
laissa  une  foule  de  mémoires,  de  dissertations  et 
d'ouvrages  estimés  sur  les  inscriptions,  les  bas* 
reliefs,  les  médailles,  les  urnes,  etc.  A  te  cterté 
et  à  la  précision  avec  lesquelles  il  exposait  ses 
idées  il  joiguait  un  jugement  profond ,  un  tact 
exquis  et  un  discernement  remarquable.  Nous 
citerons  de  lui  :  Osservazioni  sopra  utf  antica 
iscfizionCf  aggiuntaal  miMeoCorsiiit/Rome, 
1733,  in-4°;  —  Collectanea  aniiquitalum  ro^ 
tnanarum;  ibid.,  1736,  gr.  in-fol.  oblong,  fig.  ; 

—  Aniiqua  numismata  maximi  moduli  ex 
mtueo  Albano  in  Valicanam  bibliothecam 
transldla;  ibid.,  1739-44,  2  vol.  in-fol.,  fig.; 

—  Numismata  romanorum  pontificum  a 
Martino  V  ad  Benedictum  XIV;  ibid.,  1744, 
in-4o  ;  —  Ragionamenlo  sopra  un  frammento 
d^un  anlico  diaspro  inlagliato;  ibid.,  1747, 
mA**;-^  Osservazioni  sopra  ilftume  Clitunno 
detto  oggi  le  Vene  nel  territoiio  spoletino: 
ibid.,  1753,  in-4o;  —  Spiegazione  de'  bassiri* 
lievi  che  si  osservano  nelV  t/rna  sepolcrale 
d^ Alessandro  Severo;  ibid.,  1756,  in-4o;  — 
Marmara  albana,  sive  in  duas  inscripliones 
gladiatorias  ;  ibid.,  1756,  in-4o  ;  —  La  Favola 
di  Circe  rappresenlata  in  un  antico  basso» 
rilievo  di  marmo;  ibid.,  i758,  io-4o;  —  De 
dea  liber tate^  ejusque  cultu  apud  Romanos; 
ibid,,  1762,  in-4o;—  Descrizione  topografica 
délie  anticàilà  di  Roma;  ibid.,  1763,  2  vol. 
in-4°.  Il  en  parut  en  1803  une  seconde  édition, 
augmentée  de  toutes  les  découvertes  opérées  de- 
puis te  mort  de  Venuti  ;  —  Deserizione  topO' 
gnifica  ed  istorica  di  Roma  moderna;  ibid., 
1766,  2  vol.  in-40  :  ouvrage  posthume,  qui  fait 
suite  au  précédent;  —  Vêlera  monumenta 
qux  in  hortis  cœlimontanis  et  in  xdibus 
Mathxorum  adservantur;  ibid.,  1763-79, 
3  vol.  in-fol.  :  pour  cet  ouvrage  retetif  aux  anti- 
quités du  palais  et  de  la  villa  Mattei,  l'auteur 
s'éUit  adjoint  l'abbé  Amaduzzi ,  qui  en  acheva 
l'Impression. 

Venuxi  (Filippo),  antiquaire  et  littérateur, 
Irère  du  précédent ,  né  en  1709,  à  Cortone,  où 
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il  est  mort,  «i  1709.  Versé  comme  son  frèredans 
l'artliéèlogîe,  il  le  rejoigmt  4  Rome,  oti  il  Ait 
nommé  ehaaolne  dé  Saint- Jeaa  de  Latran.  Ce 
chapitre  possédait  en  Goiemie  l'abbaye  de  Clé- 
Fsc;  Yemiti  fol  chargé,  en  1739,  d'en  gérer  les 
revenus.  Pendant  fes  ome  années  «in'il  passa  en 
France,  il  s'occupa  de  diters  travaux  de  littéra- 
ture et  Cttltiva  l'amitié  de  pkisieors  hommes  dis- 
tingués ,  et  en  particulier  de  Montesqaiev,  qvi  le 
reçut  dans  son  cbAteau  de  la  Brède.  Le  mémoiie 
qu'il  adressa  k  TAcadémie  des  inseripCions  sur 
le  temple  de  Janus  remporta  te  prit  en  1 741,  et 
deux  ans  après  cette  acadi^mie  Unserivit  an  nom- 
bre  de  ses  dissociés  étrang«>rs.  Vennti  dirigea  les 
fêtes  que  la  ville  de  Bordeaux  offrit,  en  1745.  à  la 
danphine,  et  écrivit  poorVaeadémiedeBonleaox, 
dont  il  était  membre,  de  cnrieuses  dissertations 
sur  les  antiquités  de  la  Guienne.  Contraint  de 
retourner  à  Rome  en  1750,  Il  fut  élevé  peu  de 
temps  après  à  la  prévôté  de  Livoume,  qui  n'était 
pas  encore  érigée  en  évèché.  En  1768  il  se  retira 
dans  sa  famille.  On  a  de  loi  :  Delta  Religione: 
Avignon,  1748,  in-8o  :  traduction  en  vers  sciolH 
dit  poème  de  Louis  Racine;  ^  Il  Trionfo  letiê- 
rarlo  delta  Franeia;  ibid.,  1750,  in  8"  :  petit 
poCme  ojti  l'auteur  célèbre  les  savants  et  les  poètes 
français  de  cette  époque  ;  —  De  Cruee  eorto- 
nensï  ;  Livoume,  1751,  in-40:  cette  croix  avait 
été  apportée  de  Constaatinople  ;  —  t>ii$trtatkiinê 
sur  tex  anciens  rtonnments  de  Bordeaux, 
les  gabrels,  les  antiquités  et  l«s  ducs  d^Aqui* 
taine;  Bordeaux,  1754,  in-4*,  fig.  :  recueil  in- 
téressant, publié  par  les  soins  du  fils  de  Montes- 
quieu ;  —  Expositio  duodenorum  numismU' 
tum,  antehac  ineditorum^  ex  gazophiftacio 
An  t.  de  Ffoy,  Angli  ;  Livoume,  1760,  in-é",  fig. 
Venuti  traduisit  encore  la  tragédie  de  Didon  de 
Le  Franc  de  Pompignan,  le  Temple  de  Gnide, 
et  diverses  autres  poésies.  On  trouve  quelques 
dissertations  de  lui  dans  les  Memorie  delta  so- 
delà  Colombaria  (1752),  et  dans  les  Memorie 
delV  Accad,  di  Cortona  (t.  V  et  VI),  et  on  lui 
attribue  une  satire  latine  contre  L.  Settano.  S.  R. 

PozzrtU,  Elogio  4i  Bid.  Venuti;  Florence,  1?S9,  ln«è*. 
—  Loroharrtl,  Storia  delta  letter,  ital.  —  Montnqolen, 
Ijettrés  fàmiUére», 

TfiRA  (  Pedro  de),  capitaine  espagnol,  né  en 
1440,  à  Jerez  de  la  Frontera,  oii  il  est  mort,  vers 
f  500. 11  était  fils  de  don  Diego-Odmez  de  Men- 
doza  ;  Vera  était  le  riom  de  sa  mère.  Élevé  à  la 
cour  d'Henri  IV,  il  fût  nommé  par  ce  prince 
alcade  de  èA  ville  natale.  Sa  conduite  turbulente 
le  fit  envoyer  aux  Iles  Canaries',  en  remplacement 
dé  Jiian  Rejon,  par  Isabelle  et  Ferdinand  (1480). 
Son  premier  acte  fut  lin  décret  de  spoliation  qui 
dépouillait  son  prédécesseur  d*one  partie  de  sa 
fortuné.  Puis  il  trompa  indignement  deux  cents 
Canariens  alliés  des  Espagnols,  et,  sous  prétexte 
de  les  expédier  à  Ténériffe,  il  les  envoya  comme 
esclaves  à  Séville  après  leur  avoir  garanti  lc>ir 
liberté  au  pied  des  autels.  Lors  de  la  reprise  des 
hostilités  contre  1es'Guancbes,il  tua  de  sa  main 
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en  eembat  singulier  Ooramas,  leur  chef.  Ces 
premiers  exploits  de  Veia  menaçaient  d'être  in- 
terrompos  par  In  retour  de  R^on,  qu'Isabelle  et 
Ferdinand  venaient  de  nommer  adetantado 
pour  Tachèvement  de  ta  conquête,  lorsque  ce 
dernier  fut  assassiné  sur  la  plage  d'Armiga  à  la 
Gomère.  Loin  de  subir  le  châtiment  qu'il  méri- 
tait pour  ne  point  s'être  entremis  dans  cette  af- 
faire, Vera  reçut  d'Espagne  des  secours,  qui  lui 
permirent  de  surprendre  l'ennemi  sur  le  chemin 
d'Altenara,  d'entrer  dans  Gaïdar,  et  de  s'emparer 
de  la  personne  d'un  puissant  chef  ou  guanar- 
tèmet  Tenesor  Seroidan,  qui,  après  avoir  été 
baptisé,  devint  un  des  agents  les  plus  actifs  de 
la  conquête  (1483).  Avec  l'aide  d'un  millier 
d'hommes  aguerris,  il  entama  dans  les  montagnes 
une  série  de  combats,  où  il  n'eut  pas  toujours 
l'avantage,  et  conclut,  dans  la  vallée  d'Ansite,  le 
traité  qui  pacifiait  la  grande  Canarie  (23  avril 
t483>.  A  cette  nouvelle  le  guanartème  Bentejuy 
et  um  antre  chef  indigène,  voyant  que  c'en  était 
Tait  de  l'indépendance  des  Goanches,  s*enlacèrent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre ,  et  se  précipitèrent 
du  baul  d'une  roche  qui  dominait  la  vallée.  Bientôt 
une  guerre  intestine  se  déclara  entre  Vera  et 
l'évêque  Juan  de  Prias,  animé  de  sentiments 
plus  humains  pour  U  population  native.  D'hor- 
ribles exécutions,  qui  vont  au  dêlàdece.que  l'on 
peut  imaginer,  prouvèrent  que  le  traité  d'Ansite 
n'était  qu'une  déception.  A  la  suite  d'un  soulève- 
ment qu'avait  amené  la  tyrannie  d'un  officier  es- 
pagnol nommé  Hemando  Peraza,  fous  les  Guan- 
cbes  âgés  de  plus  de  quinze  ans  furent  pendus 
sans  miséricorde  (1488).  Cette  conduite  inflexible 
et  .aussi  les  plaintes  énergiques  de  l'évêque  tirent 
enfin  rappeler  Vera,  vers  1490.  H  fut  employé 
d<ins  le  siège  de  Grenade,  et  ses  nouveaux  ex- 
ploits militaires  furent  réoèmpensés  par  tes  plus 
hantes  distinctions.  11  mourut  fort  âgé.  If  est 
âujourd'iiui  chargé  de  l'exécration  des  siècles,  ea 
ôouyenir  de  l'anéantissement  d'une  race  infor- 
tunée, dont  les  vainqueurs  eux-mêmes  se  sont 
plu  à  vanter  l'héroïsme  et  même  les  vertus 
privées.  F.  D. 

Webb  et  Berthelot,  BisL  des  Ues  Canaries,  t.  l<r  des 
MisceUanées,  in-fol.  —  Vfeira.  ma.  de  las  iifas  Cana- 
rias.  —  Navarrete,  ColeeeUm  de  liages,  t.  V.  —  Nufiez 
de  la  Lagvna,  Conptista.  y  antiffuedoOet  de  (as  Ulot 
de  ia  gren  Canarish  1676. 

TsmAiizio  {Antoine),  endalmate  Wranc- 
zy,  prélat  liongrois,  né  le  20  mai  1504,  à  Se- 
benico(Dalmatie),  mort  le  ISinin  1573,  à  £pe- 
ries  (Hongrie).  Il  appartenait  â  une  des  plus  il- 
lustres familles  du  pays.  Devenu  orphelin  en 
bas  âge,  il  passa  son  enfance  près  de  son. oncle 
pierre  Berislas  et  Jean  Statileo,  évêqae  de 
Veszprim  et  de  Transylvanie.  Après  avoir  com- 
plété ses  études  dans  les  académies  de  Padooe, 
de  Vienne  et  de  Craoovie,  il  fut  présenté  à  la 
cour  de  Hongrie,  et  gagna  les  bounes  grâces  da 
roi  Jean.  !*"%  qui  le  prit  pour  secrétaire  (lô28), 
l'investit  de  la  prévêté  de  Bnde ,  et  lui  confia 
plusieurs  négociations,  dont  Veranzio  s^acquitta 
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d'une  manière  brîUanie.  Durant  la  guerre  contre 
Ferdinand  r%  archiduc  d*Autricbe(1530),  il  alla 
en  ambassade  en  Pologne,  à  Rome,  en  France 
et  en  Angleterre  à  TefTet  d'obtenir  des  secours 
pour  son  sonvcrain.  Après  la  mort  de  Jean  r*^ 
et  le  oonronnement  de  son  fils  Jean-Sigismond 
(1540),  Ferdinand  envahit  la  Hongrie  pour  re« 
irendiquer  ses  droits.  Soliman  II,  sur  les  prières 
(lu  ro)  de  Pologne,  accourut  au  secours  du  jeune 
roi  et  défit  son  adversaire  (1641),  mais  ^  mène 
temps  il  leva  le  masque,  ordonna  à  la  reine  mère 
Éltsatieth  de  se  retirer  en  Transylvanie,  et  com- 
mença à  exécuter  son  projet  de  la  conquête  de 
la  Hongrie.  Ce  fut  alors  que  Veraozio  alla  pour 
la  huitième  fois. en  Pologne  (1543),  où,  dans  on 
discours  touchant  adr^é  à  la  diète,  il  invoqua 
son  appui  en  faveur  de  son  malheureux  maître. 
LoTsqu*Élisabetlt  alidiqua  au  nom  de  son  fils 
(1647},  entre  les  mains  de  Ferdinand,  Veranzio 
passa  an  service  de  ce  dernier,  et  fut  nommé 
évèqoe  des  Cinq-l!:g|ises  (1549).  La  guerre  avec 
la  Turquie .  continuait  sans  relAche,  épuisant 
toutes  les  forces  de  Ferdinand ,  qui  se  décida 
enfin  à  traiter  avec  le  sultan.  Veranzio  et  l'ami- 
ral François  Zay  furent  choisis  pour  cette  mis- 
sion :  iU  arrivèrent  à  Coostantinople  en  février 
1 553;  mais  Soliman  se  trouvait  alora  à  la  tête  de 
son  armée  aux  prises  avec  les  Persans.  Les  en- 
voyés le  suivirent  en  Asie,  et  une  entrevue  eut 
lieu  à  Amarie,  où  ils  ne  réussirent  qu^à  obtenir 
un  armistice  de  huit  mois.  Veranzio  retourna  à 
Constantinople  (24  juin)»  et  employa  tous  les 
expédients  pour  contracter  avec  la  Porte  une  paix 
avantageuse.  Soliman  refusa  obstinément  tout 
accommodement,  et  après  cinq  ans  de  négocia- 
tions accorda  une  trêve  plus  longue.  A  Mn  re- 
tour à  Vienne  (oct  1557),  Veranzio  fut  nommé 
évoque  d'£rla4.  Dix  ans  plus  tard  il  se  rendit  de 
nouveau  en  Turquie,  et  parvint  à  obtenir  de  Se- 
lim  U  une  paix  avantageuse  pour  huit  années. 
Ses  longe  set  vices  furent  récompensés  par  l'ar- 
cbevèché  de  Gran  (1568)  et  le  titre  de  vice-roi 
(I572i.  Il  allait  recevoir  la  pourpi*e  romaine 
lorsqu'il  mourut,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans 
pa$:sés  Pendant  son  arol>assade  à  Constantinople, 
il  avait  traHuit  en  latin  ta  dironique  turque  ano- 
nyme, âWcTariMhi'Ali'Khan:  cette  version, 
connue  sous  le  nom  de  Codex  veranziauus , 
n'a  pas  été  imprimée,  mais  Leunclavius  en  a  tiré 
ses  Annales  suUanorum  Oihmanidarum  et 
Pandectx  histori»  tnrcicœ  (Francfort,  1588, 
în-4*.).  On  lui  doit  aussi  des  travaux  et  des  do- 
cuments précieux  relatifs  à  l'histoire  de  la  Hon- 
grie, qui  restent  encore  inédits  et  dont  le  cata- 
logue a  été  publié  par  Kovachich. 

Rusbec,  UguHonin  turcir.se  epistolx  IF;  Paris,  1S89, 
tn-S*.  —  Isthvsnfi,  De  rébus  hupgariei».  —  Mallath, 
aesch.  der  Magparcn  I.  IV  et  V.  —  Zedler,  IJnivertai- 
ijtaicon. 

VEHARD  (  Antoine) y  imprimeur  -  libraire 
rrançats,né  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle,  mort  vers  t513.  On  manque  de  détails 
sur  sa  vie.  Le   plus  ancien  livre,  avec  date  cer- 
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taiae,  que  Von  connaisse  dé  hii  est  le  Décaméron 
de  Boccaoe,  trad.  par  Laurent  du  Premier  Fait 
(PariSj  »485,  .in-fol.);  il  en  donna  quelque 
temps  après,  avec  gravures  en  bois,  mais  sans 
date  ni  adresse,  une  édition  plus  belle  que  la 
première.  Verard  demeurait  alors  snr  le  pont 
Notre-Dame,  et  il  continua  d'y  habiter  jusqu'à  la 
chute  de  ce  pont,  à  la  fin  de  1499;  il  alla  s'éta- 
blir alors  près  le  carrefour  Saint-Severin.  £n 
septembre  1500,  on  le  retrouve  dans  la  rue 
Saint- Jacques,  près  le  Petit-Pont,  et  en  sep- 
tembre 1503  devant  la  rue  Neuve-Notre-Dame, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  en  conservant  tou- 
jours son  enseigne  à  Saint  Jehan  CÉvangé- 
liste.  £n  outre,  il  n'avait  pas  cessé  d'avoir  une 
échoppe,  où  se  trouvait  sans  doute  son  étalage, 
«  au  Palais  »  au  premier  pillier  devant  la  cha- 
pelle où  Ton  chante  la  messe  de  messeigneurs  les 
présidens  ».  On  ne  cite  pas  de  livres  publiés 
par  lui  après  1512,  et  il  n'existait  plus  au  mois 
d'août  1514,  comme  le  prouve  un  passage  du 
privilège  placé  à  la  fin  du  t.  Ht  des  Chroniques 
de  Saint-Denis  (édit.  Gnill.  Eustace,  1514).  On 
a  de  Verard  plus  de  deux  cents  éditions  d'ou- 
vrages français ,  notamment  des  chroniques ,  des 
romans  de  chevalerie,  des  mystères  et  des  ou- 
vrages en  vers  qui  sont  de  plus  en  plus  recher- 
chés des  bibliophiles.  La  Caille  a  mentionné  les 
romans,  «  dont  il  y  a,  dit-il,  plus  de  cent  volumes 
imprimés  snr  du  vélin,  ornés  de  très-belles  mi- 
niatures en  imitant  le  plus  soigneusement  les 
manuscrits  ».  Enfin ,  M.  Léon  de  Laborde  a  re- 
trouvé ses  titres  de  calligraphe  et  enlumineur  de 
la  cour,  en  publiant  un  compte  de  1  argenterie 
de  la  duchesse  d'Angouléme,  de  Tan  1497,  qui 
lui  paye  de  grandes ,  moyennes  et  petites  his- 
toires et  antres  parties  d'un  Tristan  et  d'un  Boèce. 
En  1494,  Verard  fit  paraître  le  roman  de  Lan- 
celot  du  Lac,  en  3  vol.  in-foI.  à  deux  colonnes, 
caractères  gothiques;  et  la  même  année  il  en 
donna  deux  autres  éditions,  également  en 
3  vol.  in-fol.,  que  l'on  distingue  par  la  grosseur 
des  caractères  et  le  nombre  des  lignes.  Un  des 
livre:}  les  plus  curieux  sortis  des  presses  de 
Verard  est  celui  des  Loups  ravissants;  s.  d. 
(vers  1503),  composé  par  Robert  Gobîn , 
prêtre  (t).  On  a  aussi  de  Verard  plusieurs  édi- 
tions sans  date  do  Roman  de  la  Rose^  et  deux 
éditions ,  aussi  sans  date ,  des  Chroniques  de 
Monstrelety  3  vol.  pet.  in-fol.  Il  publia  en 
1487  des  Heures  ^  dont  il  renouvela  plus  de 
vingt-cinq  fois  l'édition  jusqu'en  1513,  et  il  fai- 
sait en  même  temps  paraître  de  nombreuses 
éditions  de  ces  livres  légendaires  dont  le  princi- 
pal était  la  Légende  dorée;  il  en  existe  plusieurs 
de  1490  à  1496,  avec  des  bordures  et  des  figures 
en  l)ois.  Les  caractères  gothiques  employés  par 


(t)  «  Dans  cet  oQTraffede  morale,  dit  M.  À.-F.  DIdot, 
mnis  écrit  avec  une  grande  licence,  on  tlt  plusleura 
fable*  tréa-blen  narréet ,  entre  antres  celle  du  Meyniêr, 
ton  FUi  et  r^iie.  dont  U  Fontaine  se  croyait  redevablQ 
i  Mulherbe.  » 


35. 
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Yerard  sont  fort  beaux.  Sa  marque  était  Véèsx 
de  France  tenu  par  deux  auges ,  et  un  cœur  au 
chitTre  AVR,  tenu  par  deux  faucons  s*élançant 
Tun  contre  fautre»  au-dessus  d^un  champ  de 
fleurs. 

Antoine  Yerard  eut  pour  successeur  Barthé^ 
lemi  VBRAROy  de  qui  l'on  a  les  Triumphe*  de 
Pétrarque f  portant  la  date  du  33  mai  lâU, 
et  une  édition  sans  date  de  la  Bible  de  Contes* 
ter,  en  français;  puis  l'on  trouve,  dès  1618, à  la 
même  adresse,  deuanl  la  rue  Neufue  Nottre- 
i)ame,  un  second  Antoine  Ykraro,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  premier,  et  qui  fit  pa- 
raître cette  année- là,  en  société  avec  plusieurs 
autres  lihraires,  une  àition  de  Froissart,  et  seul, 
le  35  août  iSi9,  le  Séjaur  d'honneur  d*Octa- 
vien  de  Saint-Gelais.  £.  Regn Aao. 

U  Caille,  l/lst.  déPtmpr.  •  Bruoet,  Manutt  du  M- 
braire.  —  i.  Reoouvter,  IHs  Gravures  en  bois  dans  le* 
lhrresd*4nt.  yerard;  Part»,  I8SS.  ln-8».—  Aog.  Ber- 
nard. Jnt.  yerard  et  ses  Uwas  A  mimiatures ,  dans  le 
Bulletin  du  BMiophUe,  ocC.  18»0.  -  Lten  de  Uborda, 
ijs  RenttiMsance  des  arts,  t.  I,  p.  tTB.  ~  A. -P.  Dldot, 
Essai  sur  ta  topographie. 

VBHBiBST  (  Ferdinand  ) ,  jésuite  astronome 
belge,  né  à  Pitthem  (Flandre occidentale),  le 
g  octobre  1623(1),  mort  à  Pékin,  le  33  janvier 
1688.  Il  fit  ses  premières  études  à  Courtrai,  et  sa 
philosophie  à  Louvain  ;  il  se  rendit  plus  tard  en 
Espagne,  et  suivit  un  cours  de  théologie  à  Séviile, 
où  il  soutint,  en  avril  1655,  ime  thèse  dont  un 
exemplaire  se  trouve  aux  archives  du  royaume 
de  Belgique.  Il  était  entré  dans  la  Société  de  Jé- 
sus, et  avait  appris  les  mathématiques  sous  la 
direction  d*André  Tacquet  lorsque  le  P.  Schall 
ivoy,  ce  nom)  l'appela  en  Chine  pour  travail- 
ler à  la  propagation  deTËvangile.  Parti  en  1657, 
Yerbiest  arriva  à  Macao  en  1659,  et  fut  chargé 
l'année  suivante  d'aider  Schall  dans  son  emploi 
de  président  du  bureau  des  mathématiques. 
Pendant  la  minorité  de  Khang-Hi ,  une  violente 
persécution  s'éleva  contre  les  chréliens,  et  Yer- 
biest fut  emprisonné  (i  665);  mais  dans  la  suite 
l'empereur  le  chargea  de  réformer  le  calendrier 
de  la  Chine,  dont  il  avait  démontré  les  erreurs. 
Devenu  président  du  bureau  des  mathémati- 
ques, il  obtint  en  1671  le  rappel  des  mission- 
naires exilés  et  le  libre  exercice  de  la  religion  ca- 
tholique. L'empereur  lui  ayant  confié  le  soin  de 
faire  pour  l'olmervatoire  des  Instruments  sem- 
blables à  ceux  dont  se  servaient  les  Européens , 
il  employa  quatre  années  à  ce  travail ,  puis  il 
expliqua  la  construction,  la  théorie  et  l'usage 
de  ces  instruments  dans  seize  volumes  écrits 
en  langue  chinoise,  qu'il  offrit  à  Khang-Hi.  U 
drciisa  des  tables  des  mouvements  célestes  et 
des  éclipses  pour  deux  mille  ans,  et  en  com- 
posa trente-deux  volumes  de  cartes  accompa- 
gnées d'un  texte  explicatif.  Yerbiest  devint 
vice-provincial  de  son  ordre  à  la  place  d'An- 
toine de  Govea,  mort  en  1677.  Il  dirigea 
pendant  plus  d'une  année   la  fabrication  de 

01  Date  Tériflée  sur  les  Mgiitfcs  de  rétat  dfU. 


trois  cents  canons,  qu'il  bénit  en  donnant  à  cha* 
que  pièce  le  nom  d'un  saint  ou  d^une  sainte,  et 
il  écrivit  ensuite  un  traité  de  l'usage  et  de  la 
fonte  des  pièces  d'artillerie.  Le  pape  Innocent  XI 
adressa  è  l'habile  missionnaire  un  bref,  daté 
du  3  décembre  1681 ,  pour  le  louer  d'avoir  fait 
si  sagement  servir  les  sciences  profanes  au  salut 
des  Chinois.  Yerbiest  accompagna  en  1682  et 
1 683  l'empereur  dans  des  voyages,  dont  il  a  donné 
le  récit,  A  sa  mort,  ce  prince  composa  son  éloge 
qui  fut  lu  devant  son  cercueil  (U.  Outre  les  ou- 
vrages ci->dessu8  mentionnés,  nous  citerons  de 
lui  :  liber  orgonicus  astronomiâB  europœx, 
apud  Sinat  reUUutœ  sub  imp.  Cam*Bi  ap' 
pellaloi  1633,  infol.,  fig.,  sur  papier  de  Chine, 
dont  les  feuillets  ne  sont  imprimés  que  d'un 
seul  côté  :  il  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Gaud  ; 
il^  a  été  publié  de  nouveau  avec  des  augmenta* 
lions  et  des  commentaires,  par  les  soins  du 
P.  Couplet ,  sous  le  titre  ô'Astronomia  Euro- 
pa?a;Oilliogen,  1687,  pet*  iii-4*';  —  Bpheme- 
rides  Tartaricse  septem  planttarum  anni 
1686,  (artarice;  gr.  in- fol.  impr.  sur  papier  de 
Chine  :  il  est  à  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles  ; 
—  Cœli  phenomena:  cet  ouvrage,  dont  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  poMède  un  exem- 
plaire, se  compose  de  deux  parties  :  la  première, 
restée  manuscrite,  est  on  calendrier  pour  1674; 
il  indique  les  conjonctions  de  la  lune  et  des 
autres  planètes ,  et  leurs  conjonctions  avec  les 
fixes;  la  seconde  partie,  qui  est  imprimée,  pré- 
sente le  tableau  du  mouvement  des  sept  pla- 
nètes pour  1679;  ^  Voyages  de  Vempereur  de 
la  Chine  dans  la  Tar tarie  ^  auxquels  on  a 
joint  une  nouvelle  découverte  au  Mexique; 
Paris,  1685,  pet.  in- 13  :  cette  relation  est  repro- 
duite dans  la  Description  de  la  Chine ,  par 
du  Halde,  t.  lY.  Les  ardûves  générales  de  Bel- 
gique conservent  trois  lettres  de  Yerbiest  :  la 
première,  datée  du  6  septembre  14(67,  est  écrite 
de  sa  prison  ;  la  bibliothèque  royale  de  Belgique 
en  a  une  quatrième,  du  15  août  1678,  dont  la 
traduction  française  a  été  publiée  à  Paris,  1682, 
in- 12.  £.  Regnard. 

Mcomte,  Noaveaux  Mémoires  sur  la  Chine,  ktuva  II 
el  III.  -  C.  Carton.  JVotice  biogr.  sur  le  P.  Yerbiest  g 
Dhtgea,  ism,  ln-8o.  ^  Catalogi  bibliotheew  régla  pars 
prima,  complectms  codices  oriaoto/M,  t.  I,  p.  ST4.  — 
JUiseellanea  beroUnensia,  t.  vi,  p.  iso. 

TBBGINGÉTORIX,  chef  gaulois,  Originaire 

du  pays  des  Arvernes ,  mort  en  46  avant  J.-C. 

Le  personnage  que  César  et  tous  les  historiens 

désignent  par  ce  nom  oapluKVt  par  ce  titre (Yer- 

{  cinn-cedo-righ,  grand  capitaine,  généralisa 

I  sime  )  était  d'une  ancienne  et  illustre  famille. 

Son  père,  Celtill,  s'était  même  cru  assez  puissant 

I  pour  asservir  ses  concitoyens;  mais  le  dernier 

(1)  Avant  le  départ  de  Verblett  pour  la  Chine,  sa  fa- 
mille avait  dit  faire  son  portrait  qa(  ae  troiktalt  dans  la 
colkctton  de  OoeUiBla-Vtvenayfae,  mort  *  Coartjca  en 
isas.  On  Halde  a  donné  dans  la  Dei^iirifition  de  laCkine, 
t.  m,  p.  87,  un  autre  portrait  de  verblest  représenté 

I   dana  «on  coaturoe  de  président  du  bureau  des  matlié- 

I   matlqaea. 
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supplice  avait  poiri  cette  entreprise  criminelle. 
D'ailleurs,  le  Joug,  de  plus  en  plus  intolérable, 
de  la  domination  romaine  ne  permit  MentMplus 
à  quiconque  portaitun  cflMnrganloisdenoorrirtine 
aulre  ambition  qne  celle  de  la  délivrance  natio- 
nale. César  eot  besu  prodiguer  les  caresses  au 
61s  de  CeltHI  et  faire  briller  à  ses' yeux  Tappftt 
du  pouvoir  inutilement  convoité  par  son  père, 
Vercingétorix  aima  mieux  mettre  au  service  de 
sa  patrie  l'autorité  que  lui  donnaient  sa  nais- 
sance, ses  talents ,  ses  vertus.  Les  Carnutes 
n'eurent  pas  pi04  tOt  donné  leslgnsl  d'un  sou- 
lèvement auquel  l*absence  de  César,  relenu  en 
Italie  par  Timmlnence  de  la  guerre  civile,  allait 
permettre  de   se  propager  avec  rapidité ,  que 
Verdngétorix ,  élu  chef,  en  dépit  d'une  faction 
dévouée  aux  Romains,  par  les  Arvernes  insur- 
gés ,  se  hAta  d'envoyer  chez  toutes  les  nations 
conjurées  le  mot  d'ordre  de  la  révolte  (52  av. 
J.-C.  ).  Les  Gaulois  nommèrent  un  conseil  su- 
pW^me .  qui  récompensa  le  xèie  patriotique  do 
chef  arveme  en  le  proclamant  à  l'uDanimité  gé- 
néralÎAsiroe  de  l'armée  nationale.  Les  pouvoirs 
attadiés  à  ce  titre  paraissent  avoir  été  sans  li* 
mites.  Tous  les  peuples  du  centre  et  de  l'ouest 
de  la  Gaule  vinrent  se  ranger  sous  les  drapeaux 
de  U  eontedératfon.  Déjà  Vercingélorix  songeait 
à  provoquer  une  Invasion  de  la  provinc«t  n>* 
maine,  et  le  Cadurque  Luctère,  son  liarienant, 
négociait  dans  ce  sens  avec  les  peuplades  voi- 
siner ,  lorsque  César,  informé  du  péril ,  repasse 
en  Gaule,  écarte  Luctère,  et  arrive  brusque- 
ment dans  le  pays  des  Arvernes.  Puis,  laissant 
son  armée  en  foce  de  Vercingétorix,  il  court  ral- 
lier un  corp.4  de  cavalerie  et  des  légions  qui  se 
trouvaient  dispersées  dans  l'est,  du  pays  des 
Allobroges  à  celui  des  Lingonn.  Pour  empêcher 
Texécution  de  ce  projet,  Vercingétorix  eut  re- 
cours à  une  manœuvre  habile.  H  entra  avec  une 
partie  de  son  armée  sur  le  territoire  des  Boies- 
Éduens,  et  assiégea  Gergovie,  leur  capitale  (1). 
Les  Boïes  étaient  clients  des  Éduens.  César  ne 
pouvait  les   abandonner  sans  mécontenter  la 
«eule  nation  de  cette  partie  de  la  Gaule  sur  la- 
quelle il  pût  compter  encore.  Malheureusement 
l'impatience  d%m  bon  nombre  de  Gaulois,  dont 
César,  sur  son  passage ,  ravageait  les  terres  et 
ré<]uisait  les  familles  en  servitude ,  força  Ver- 
cirigï^forix  de  lever  le  siège  de  Gergovie  pour 
marcher  sur  No?iodunnm ,  ville  du  pays  des 
Bituriges ,  occupée  alors  par  les  Romains.  Son 
arrivée  les  en  chatisa  d^abord  ;  mais  bientôt  un 
avantage  qu'ils  remportèrent  en  vue  de  la  ville, 
sar  la  cavalerie  gauloise ,  leur  permit  d'y  ren- 
trer. Vercingétorix  comprit  alors  qu'il  devait 
renoncer  à  un  genre  de  guerre  que  la  discipline 
romaine  rendait  trop  inégal.  H  convoqua  les 
cliefs  de  son  armée,  et  leur  exiKMa  son  nouveau 
plan ,  qui  était  d'affamer  l'ennemi  tout  en  cher- 
chant à  le  détruire  en    détail   par  des  sur- 
it )  u  K  tmi  pu  la  eoarondre  avec  eellc  dm  Arv«mef  ; 
oa  croit  qoc  c'est  anjoardlial  NtallM, 


prises.  Pour  y  parvenir,  il  voulait  qu'on  brûlM 
toutes  les  habitations  isolées ,  tous  les  villages . 
et  même  celles  des  villes  qui  n'étai«'iit  pas  en 
état  de  se  défendre.  Accueillie  k  l'unanimité,  cette 
résolution  héroïque  fut  sur-le-champ  mise  à 
exécution.  Seulement,  malgré  les  instances  de 
Vercingétorix ,  on  commit  la  faute  d'épargner 
Avaricum  (  Bourges),  dont  le  plan  adopté  com- 
mandait la  destruction.  C'était  une  proie  qu'on 
laissait  à  César  :  il  y  courut;  mais  Vercingétorix 
le  suivit  11  sut  si  t»ien  Inquiéter  l'ennemi  et  lui 
couper  les  vivres  que  César  aurait  levé  le  siège, 
si  ses  excellents  soldats  ne  l'avalent  retenu.  Sur 
ces  entrefoites,  un  fftcheux  liasard,  la  coincidenca 
d'one  attaque  nocturne  des  Romains  avec  une 
absence  momentanée  de  Vercingétorix  faillit  dé- 
truire ta  confiance  que  l'élu  de  la  Gaule  inspi- 
rait à  son  armée.  On  osa  parler  de  trahison.  Le 
discours  que  César  prête  à  son  héroïque  ennemi, 
forcé  de  se  justifier,  est  très-éloquent  ;  celui  que 
prononça  Vercingétorix  ne  l'était  pas  moins 
sans  doute  ,  car  il  eut  à  peine  fini  de  parler  que 
ceux  qui  l'accusaient  le  saluèrent  de  mille  accla- 
mations. Vercingétorix  sut  mettre  à  profit  cette 
heure  d'enthousiasme.  Il  persuada  aux  siens  de 
jeter  dans  la  place  un  renfort  de  dix  mille  hommes, 
afin,  disait-il,  que  l'honneur  de  la  délivrance  d'A- 
varicuro  fût  commun  à  toutes  les  nations  coalisées. 
Quarante  mille  hommes  étaient  dès  lors  enfer- 
més dans  la  place;  mais  leur  nombre,  leur  cou- 
rage et  même  l'habileté  de  leur  résistance  ne 
purent  prévaloir  contre  la  constance  des  lé- 
gions rotnaines,  qui  dans  cette  occasion  se  mon- 
trèrent supérieures  à  leur  chef.  C'eût  été  un  t^pec- 
tacle  trop  décourageant  pour  l'armée  gauloise 
que  celui  des  faibles  débris  de  cette  puissante 
garnison.  Vercingétorix  eot  soin  de  les  dissémi- 
ner, de  telle  manière  que  les  siens  ne  pussent 
faire  le  compte  de  leurs  pertes.  L'arrivée  de 
recrues  nouvelles  lui  permit  de  se  replier  sur 
Gergovie  des  Arvernes  (près  de  Clermont).  Il 
coupa  les  pools  de  l'Allier,  et  réussit  durant  plu- 
sieurs jours  à  défendre  le  passage  de  cette  ri- 
vière contre  César,  qui  dot  recourir  à  un  strata- 
gème pour  la  franchir.  Les  Romains  se  trou- 
vèrent bientôt  en  présence  d'un  obstacle  plus 
redoutable.  Vercingétorix  avait  eu  le  temps  de 
fortifier  si  bien  Gergovie  que  le  proconsul  re- 
nonça tout  d'abord  è  l'idée  d'une  attaque  de  vive 
force,  et  bientôt  même  à  celle  d'un  blocus.  Une 
surprise  faillit  avoir  plus  de  succès.  Mais  une 
charge  vigoureuse  refoula  les  Romains  dans  leur 
camp,  au  moment  où  ils  pouvaient  se  croire 
maîtres  de  la  place;  deux  jours  après  ils  repas- 
saient l'Allier. 

La  gloire  de  Vercingélorix  est  alors  à  son  apo- 
gée; les  Éduens  eux-mêmes  lui  envoient  des 
amk)assadeurs  pour  le  teliciter.  De  toutes  parts 
des  fiouSèvements  éclatent.  Une  assemblée  convo- 
quée à  Bibracte»  et  à  laquelle,  seuls  entre  les  Gau- 
lois, firent  défaut  les  Rèmes,  les  Lingons  et  les 
Trévires,  maintint  presque  unanimement  Ve  - 
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dng/èUmx  dans  se*  fonctions  de  généralisaiiiie. 
Appelé  à  pourvoir  aux  nouveauiL  besoins  de  la 
guerre,  Vercingétorix  se  borna  à  demander  on 
renfort  de  quinze  mille  cavaliers,  en  insistant  : 
fortement  pour  que  la  dévastation  de  la  contrée 
prévint  partout  Tarrivée  de  Tennemi.  En  même 
temps  qu'il  travaillait  la  Marbonnaise  par  des  i 
émissaires  et  la  faisait  attaquer  par  quelques  > 
peuples  voisins,  il  se  dirigeait  en  personne  sur  | 
le  pays  des  Uogons,  oii  César  se  trouvait  alors,  j 
réduit  à  recourir  aux  Germains  pour  le  recniie- 
ment  de  son  armée,  et  n'aspirant  qu*à  regagner 
la  Province  pour  rétablir  ses  communications 
avec  ritAlie.  Vercingétorix  crut  pouvoir  proâter 
de  cette  retraite  pour  tenter  un  combat  de  cava- 
lerie. I/issue  eu  fut  Wngkemps  inceriaiue  :  César 
faillit  être  pris,  et  laissa  son  é^  enUe  les  mains 
des  Arveme|.  Enfin,  un  mouvement  habile  de  la 
cavalerie  germaine  auxiliaire  des  Romains  dé- 
cida  la  victoire  en  leur  faveur.  Le  carnage  fut 
horrible  :  Vercingétorix  réussit  pourtant  à  rallier 
les  siens,  mais  non  à  les  rassurer  :  et  bientôt, 
cédant  à  leur  épouvante,  il  se  dirigea  vers  Aie- 
sia,  capitale  des  Mandubies ,  obstmément  pour- 
suivi par  César,  qui  lui  tua  près  de  trois  milla 
hommes ,  et  vint  prendre  position  dès  le  lende- 
main, à  peu  de  distance  de  la  ville  et  des  Gaulais 
réfugiés  sous  ses  murs. 

Alesia,  dont  Templacementa  été  le  sujet  d'une 
discussion  qui  dure  encore  (1),  était  digue,  d'a- 
près tous  les  lémoignaises  anciens,  par  sa  forte 
position  comme  aussi  par  son  importance  poli, 
tique  et  religieuse,  de  devenir  le  théâtre  de  la 
lutte  f  uprôme  qui  se  préparait.  Diodore  va  jus- 
qu'à appeler  cette  ville  le  fo]fer  et  la  métropole 
de  la  Gaule.  Vercingétorix  ne  pouvait  (aire  choix 
d'un  plus  solide  rempart  Mais  il  commit  la  faute 
de  Iconceotrer  ses  forces  aux  abords  de  la  place, 
ce  qui  permit  à  César  de  bloquer  dans  une  même 
enceinte  de  travaux  et  la  ville  et  l'armée  gau* 
loise.  Vercingétorix  comprit  bientôt  le  danger 
qu'il  courait,  et,  après  avoir  essayé  inutilement 
d'arrêter  les  progrès  de  la  circonvallalion,  il  se 
hâta  de  profiter  des  passages  qui  restaient  encore 
ouverts  pour  faire  échapper  par  là  ses  cavaliers, 
avec  ordre  de  lui  amener  au  plus  vite ,  de  tous 
les  points  de  la  Gaule,  tous  les  hommes  en  état 
de  porter  les  armes  ;  puis,  il  s'enferma  dans  U 
place  avec  son  infanterie.  Plus  de  trente  jours 
s'étaient  écoulés ,  et  la  famine  faisait  sentir  ses 
horreurs  aux  assiégés  :  ils  avaient  dû  renvoyer. 
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(1)  Lcc  Htre*  qn'Alalte,  en  Francbe-CoraU,  peol  oppo- 
ser aux  vieitlea  prètenUoos  d'Alise  en  Auxois  ofit  été  Dis 
pour  la  première  fois  en  lomlèro  par  M.  Delacroix,  ar- 
dkUecte  à  Besaoçoii.  Depuis,  II.  Dclacrtrtx  Int-ttième , 
MM.  Jules  Qoieborat,  CasUn  et  d'autres  encore  |fs  ont 
fait  valoir  à  plusieurs  reprises  avec  beaucoup  de  vigueur 
et  de  talent.  On  trouvera  daus  les  Intéressants  Mémoires 
dé  la  Société  d'emutation  du  Doubt  ta  plupart  de  ces 
dissertations,  ainsi  que  des  Indications  et  des  figures  rela- 
tives aux  fouilles  que  la  même  Société  a  fait  exécuter  sur 
le  territoire  d'Alaise,  avec  nn  succès  qu'a  solennellement 
constaté  le  résultat  du  eoncours  ouvert  en  iwa  entre  les 
sociétés  savantes. 


n'est*à-dire  dévouer  a  onemort  certaine,  tont  ee 
qoi  était  incapable  de  combattre.  Tout  à  coup 
l'armée  nationale  se  montra  snr  une  éminence,  à 
moins  d'un  mille  en  arrière  de  la  Hgne  romaine. 
Pendant  ce  temps,  César  avait  (tonné  à  ses  re- 
traacliements  une  force  proportionnée  à  leur 
prodigieuse  étendue.  Les  Gaulois  le  trouvèi-ent 
gardé  nr  ses  derrières  comme  il  Tétait  do  côté 
de  te  ville.  En  vain  des  sorties  de  Vercingétorix 
secondèrent  à  deux  reprises  les  efforDs  de  6es 
auxiliaires.  Il  fallut  battre  en  retraite ,  la  pre- 
mière fois  devaut  la  cavalerie  germaine ,  la  se- 
conde fois  devant  les  obstacles  de  toutes  sortes, 
fossés,  pointes  de  fer,  chausses'trappes,  dont  les 
Romains  avaient  fortifié  leurs  défenses.  D'ail- 
leurs la  situation  de  Vercingétorix  subordonnait 
ses  opérations  à  celles  de  Tarmée  extérieure, 
dont  les  mouvements  devaient  tout  décider,  et 
qoi  aurait  eu  besoin ,  plus  que  la  garnison ,  d'un 
général  éprouvé.  Enfin  s'engagea  une  action  qui 
setiiblait  mieux  combinée,  et  qui  devait  être  dé- 
cisÏTe.  Vercingétorix  et  les  sietts  en  profitèrent 
pour  attaquer  avec  énergie  les  retranchements 
romains,  sur  plusieurs  points  successivement.  La 
défaite  de  l'armée  extérieure  les  ayant  détermi- 
nés à  rentrer  dans  la  ville,  la  partie  de  cette 
armi^e  qui  avait  échappé  au  massacre  prit  la 
fuite,  et  ne  revint  plus.  Alestn  était  perdue  sans 
ressource  (52  av.  J.-C).  Vercingétorix  ne  songea 
plus  dès  lors  qu'à  épargner  aux  siens  l'extrémité 
de  choisir  entre  une  mort  affifuseet  la  honte  de 
livrer  leur  général.  U- offrit  sa  personne  aux  Ro- 
mains; mais  le  proconsul  voulut  avoir  à  sa  dis- 
crétion la  garnison  tout  entière.  Les  compagnons 
de  Vercingétorix  furent  rédnits  en  servitude; 
quant  à  lui,  il  n'attendit  point  les  sommations  du 
vainqueur.  Équipé  comme  pour  nne  bataille ,  fi 
lança  son  cheval  au  ^op  jusqu'au  camp  romain  ; 
arrivé  devant  le  tribunal  que  César  avait  fait 
dresser,  il  sauta  à  terre,  et  sans  mot  dire ,  jeta 
ses  armes  aux  pieds  du  proconsul.  César,  dit-on, 
ne  rougit  pas  d'insulter  par  une  ridicule  impu- 
tation d'ingratitude  à  une  infortune  dont  tout 
le  monde  autour  de  lui  se  montrait  touché. 
Garrotté  sur- le  champ,  Vercingétorix  fut  envo>  c 
à  Rome  :  il  sortît  de  prison  au  bont  de  six  an- 
nées pour  orner  le  triomphe  de  son  ennemi  qui, 
après  l'avoir  promené  devant  son  char,  le  fit  con- 
duire au  supplice.  Éd.  Tournier. 

César,  Guerre  des  Gaules,  L  Vif.—  Platarqne.  César. 
—  Mon  Cauius.  XL.  -  Flnrus.  I.  III,  lou  «  An.  Tbiérry. 
Hist.  des  Gaulois.  -^  H.  MarUo,  HUt.  de  France,  -  U 
même,  FercingétoriXt  1864,  lo-S*  ;  Fercingétorix,  drame 
en  vers. 

1  ¥BEDI  (Giuseppe),  compositeur  italien ,  né 
le  9  octobre  ]8f4,à  Busseto  (duché  de  Parme). 
Ses  henreuiies  dispositions  pour  la  musique  se 
dévelo|)pèrent  sous  la  direction  d'un  organiste 
de  l'endroit,  nommé  Proversi.  Tout  jeune  encore, 
il  tenait  l'orgue  dans  l'église  de  Busseto,  etéhidiait 
avec  ardeur  l'harmonie  et  le  contre-point.  Après 
quelques  années  emplojrées  en  «ssais  de  compo- 
sition, il  se  rendit  à  Milan  (fS33>,  et  choi5it 
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pour  mallre  LaYipn,  qui  remplissait  alors  tes 
foDctioBs  de  maestro  alcembalo  wa  VbMrt  de 
la  Scala.  Roos  B^entreroiis  pas  «tans  le  détail  des 
tnbalaUoos  qull  est  à  sabir  aviat  qoe  les  portes 
do  lliéAIre  ne  s'oovrisseat  deraot  loî  ;   dison 
«eoleneat  qa'après  avoir  sormonfé  oœ  foule 
d'obstacles,  il  parrint  &  faire  accepter  soo  pre- 
mier opéra,  Oberio,  conte  di  San- Boni fasko^ 
qoi   fut  représenté  à  la  Scab,  le  17  DOYembre 
1 839.  Ce  débat  de  bon  augure  loi  Taiaf  un  en- 
gagement  pour  trois  antres  ooTrage^.  Sur  ces 
eolrefaitiâ  il  perdit  une  jeune  femme  à  laquelle 
il  Tenait  de  s^unir.  Soit  que  la  doolcor  qu'if 
ressemit  de  cette  perte  nuisit  à  ses  insptratiottS, 
soit  qu'il  ne  fût  pas  né  pour  traiter  te  genre 
brjufliê.  it  Finto  Stanislao  tomba  à  la  première 
repréteatatioo  (1840).  Le  directeur  du  théâtre 
rompit  rengagement  qu'il  ayait  contracté  arec 
le  jeune  compositeur;  celuinri,  découragé,  dé- 
sespérait de  pouvoir  jamais  tenter  une  nourelte 
épreuve ,  lorsqu*un  de  ses  amis,  Tingénreur  Pa- 
setti,  vint  à  soo  secours,  le  décida  a  écrire  un 
nouvel  opéra,  et  offrit  au  directeur  de  se  rendre 
garant  des  dépenses  que  lui  occasionnerait  b 
mise  en  scène  de  l'ouvrage,  dan<(  le  cas  où  il  ne 
réussirait  pas.  Cette  offre  fut  acceptée.  Verdi  ne 
trompa  pas  les  espéranceâ  de  soo  protecteur,  et 
yabucodonosor,  joué  en  mars  1842  sm-  le  grand 
théâtre  de  Milan ,  obtint  le  plus  éclatant  succès. 
Cette  production,  remarquable  par  l'élévation  des 
idées,  la  vigueur  et  l'originalité  du  styte,  fut 
&uine  de  /  Lombardi  (1843),  au'méme  théâtre, 
d'£riiajti(inars  1844),  à  Venise,  et  de  /  Oue 
Foscari  (nov.  1844),  à  Rome,  qni  ajoutèrent 
encore  à  la  réputation  de  leur  auteur.  Citons 
aussi,  comme  appartenant  à  la  même  époque, 
les  trois  opéra;»  suivants  :  Oiovanna  d^Arco 
(fëv.  1843),  représenté  à  Milan;  i/stra(  1845), 
au  théâtre  San-Carlo,  i  Naples,  ^Attila  (mars 
1846  ,  à  Venise.  Verdi,  qui  n'avait  d'autre  rival 
à  redouter  que  31ercadante,  régna  bientôt  en 
rnajlre  sur  la  scène  lyrique  italienne.  Après  avoir 
donné  Uacbelh  (mars  1847),  à  Florence,  il  fof 
appelé  à  Londres  où  il  fit  représenter  I  Mùi- 
Tiadieri  (juillet  1847),  dont  le  principal  rMe  fat 
écrit  poar  ieuny  Lind.  Dans  te  même  année 
la  pièce  des  Lombardi ,  traduite  en  français,  était 
jouée  avec  succès  à  l'Opéra  sous  le  titré,  mieux 
approprié,  de    Jérusalem   (  nov.  1847  ).  Peu 
lie  temps  après.  Verdi,  de  retour  en   Itah'e, 
donna  successivement  H  Corsaro    (1848),  à 
Trieste,  to  Battaglia  de  Legnano  (1849),  à 
Korne.  Luisa  Miller  (i849),  à  Xaples,  et  Stif- 
felio  (1850),  à  Trieste.  A  l'époque  où  Verdi 
c^mniencait  â  écrire  pour  te  théâtre,  l*înnoeace' 
<J€  la  littératore  étrangère  et  des  nouvelles  théo-' 
Tït^  sur  Part  avaient  excité  les  compositeurs  ita- 
li^^n»  â  rechercher  l'expression  violente  des  pas- 
sions et  à  délaisser  te  peinture  des  sentiments 
aimables  indélicats  pour  celle  des  sombres era- 
portemeoto  de  l'âme.  Esprit  sérieui ,  doué  d^ne 
iTche  imagination.  Verdi  devtet  te  chef  de  te 
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nouvelle  école;  sa  musique  est  acceatoée  K 
dramatique;  c'est  par  te  vigueur,  l'énergie,  te 
verve,  une  certaine  âpreté,  par  de  puissants  ef- 
fets de  sonorité,  qu'il  conquit  une  immense  po- 
pularité dans  son  pays,  oh  jusqu'alors  on  n'a- 
vait presque  jamais  réussi  que  par  te  charme ,  te 
suavité  et  l'aboodanee  des  mélodies.  Mais  si 
Verdi -avait  ses  partisans ,  il  avait  aussi  des  ad- 
versaires qui  lui  reprochaienl  l'abus  des  moyens 
dont  II  se  servait.  Rigoietlo  (Venise,  mars  18dl) 
marqua  une  tran^formatioo-  dans  te  talent  du 
compositeur.  Tout  en  conservant  à  sa  manière 
le  cachet  qui  tei  est  propre.  Verdi  te  mudifta  en 
donnant  une  plus  large  part  â  la  pensée  mélo- 
dique.  Il  en  fut  de  même  du  Itovatore  (Rome , 
ianv.  18à3),  dont  te  scène  do  Miserere  (il  la  for- 
tune, etdeto  Travïata  (Venise,  mars  1853).  Vin* 
rent  ensuite  les  Vêpres  siciliennes  (I3jain  1856), 
oo^Tage  écrit  pour  l'Opéra  de  Paris.  En  Italie; 
Verdi  donna  à  Veni^^e,  Simone  Boccanegra 
(mar»  1866),  opéra  dans  lequel  il  tenta  un  essaide 
la  nou telle  manière  allemande;  puis  il  refit  son 
Sfi/felio  pour  la  foire  de  Rimini,  sous  te  titre 
â'Aroldo  (août  1857).  En  18.>8  il  écrivit  pour 
tapies  tm  Ballo  in  maschera,  dont  la  censure 
empêcha  la  représentalron  ,  et  qui  ne  fut  joué 
qu'en  I869,  k  Rome.  La  Forza  del  destina, 
composé  pour  Pétersbourg  (1863),  est  jusqu'à 
présent  te  dernier  opéra  de  Verdi.  l,a  plupart 
des  partitions  que  nous  venons  de  citer  ont  été 
po()lié^,  à  Paris,  par  MM.  Escudier  frères,  qui 
ont  également  édité  un  grand  nombre  de  mé- 
lodies du  même  compositeur.  Verdi  est  de- 
puis 1861  membre  de  la  chambfe  des  députés 
du  royaume  d'Italie;  il  est  décoré  de  plusieurs 
ordres.  L'Académie  des  beaux-arts  fa  élu  en 
IS64  membre  associé,  en  remplacement  de 
Meyerbeer.  D.  De:*i:<E-B.%R05. 

Hevîu  et  CaietU  musicale  ,  de  Parts.  —  Hecista  rcHi- 
temporanea,  nov.  itts.  "  Benseni,  ScMiize  tmlSa  cita 
dtO.f'erdti  Miiao,  tM«,  ào-««.  —  A.  fia»cwi,  Sfuatofvii^ 
opère  di  6  ^erdi  —  Vtu%,  Bioçr.  unw.  4cs  musicuns^ 
«•edit 

TBEDiBft  (Henri),  comte  de  Lacoste, 
homme  politique,  né  vers  1770,  à  Nîmes,  mort 
en  1821,  â  Paris.  Ayant  embras.«é  en  1793  la 
can.se  des  Girondins,  il  fat  décrété  d'accusa- 
tion, mis  hors  la  loi  et  inscrit  sur  la  liste  des 
émigrés.  Après  te  9  thermidor,  il  rentra  en 
France,  exerça  plusieurs  fonctions  administra-' 
tives,  fit  partie  du  corps  législatif,  d'où  il  sonit 
en  l'an  XIII,  et  fut  alors  nommé  chef  de  di- 
vision aux  archives  de  la  police  générale.  Élu 
membre  de  la  chambre  des  représentants  en 
1515,  il  se  montra  opposé  au  gouvernement 
des  Cent'jours,  et  après  Waterloo  se  prononça' 
l'on  des  premiers  pour  ta  déchéance  de  Napo- 
léon. Au  second  retour  des  Bourbons,  il  parti- 
cipa à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux,  en- 
tre autres  la  Quotidienne.  On  a  de  Ttil  :  fFa- 
shington^  ou  les  Représailles;  Paris,  1813,. 
in-8°  :  fait  historique  en  trois  actes  et  en  prose,, 
représenté  avec  qaelqoe  succès  à  FOdéon;  — 
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Appel  aux  promêssei  de  rempereur  ;  Pan», 
1815,  iu-8**  :  brochure  q/»^  OMlgrë  la  hardûtae 
des  obferfatMHift,  n'attira  aocuae  pouranile 
cootre  l'auteor;  —  AUred  le  Grande  ou  le 
Iténe  recmiquis;  Paris,  1817«  2  toI.  iii*13, 
gr»T.;  -^  Quelques  »cènu  de  la  vie  dee 
femmes^  ou  Us  Aventures  d'un  ekevalier 
français^  lomao;  Paris,  1&17, 3  vol.  iii-13;  -» 
Chrom/ques  allemoMdes;  Paris»  1818|  6  vol. 
Iir*n,  ig.f  ioiiléea  libreneat  de  raUetnand, 

TBEB  (Sir#yaiicù}y  général  anglais,  aé  ea 
1554»  mort  le  28  août  ia08.  Il  était  de  la  ia- 
miUe  des  anciens  oointea  d'OxIord.  De  la  pre- 
mière moitié  de  sa  vie  on  ne  connaît  rien  de 
certain  ;  il  avait  embrassé  le  métier  des  armes» 
et  4  trente  ans  on  le  trouve  an  nombre  des  ca* 
pitaines  qui  servaient  en  Hollande  sons  les  ordres 
du  comte  de  Leicester.  Ce  pays  devait  être  le 
principal  tbéâtre  de  sa  gloire.  La  bravoure  qu'il 
déploya  dans  la  défense  des  places  de  Sloya  et 
de  Berg-op-Zooro  lui  valut  la  dignité  de  cheva* 
lier  (1588).  L'année  suivante  il  occupa  111e  de 
Bommel  avec  six  cents  hommes,  et  te  fortilia 
avec  tant  de  diligence  et  d'habileté  que  Mans- 
feldt  n'osa  point  l'y  attaquer,  bien  qu'il  dispo- 
sât de  forces  supérieures  ;  puis  il  ravilailla  à 
deux  reprises  la  ville  de  Berg,  qui  était  assiégée, 
eut  à  te  seconde  ibis  son  cheval  tné  sous  loi, 
et  faillit  perdre  la  vie  avant  d'avoir  été  dégagé 
par  les  siens.  Dans  te  suite  il  reprit  Burick  (1580), 
se  rendit  très-udte  à  Maurice  de  Nassau  lors  du 
siège  de  Deventer,  et  contribua  à  te  déconfiture 
sigpialée  qu'essuya  le  duc  de  Parme  devant  le 
fort  de  Knodzenburg,  près  Nimègne  (1591).  Sans 
cesser  d'être  au  service  des  ÉtaU  généraux,  il 
entra  au  pariement  comme  député  de  Leominster. 
Au  printemps  de  1596,  sir  Fr.  Vere  accompagna 
le  comte  d'Essex  dans  son  expédition  contre  Ga-* 
dix  et  les  Açores.  Après  Avoir  assisté  à  te  dé* 
route  infligée  aux  Eepagnote  dans  les  environs 
de  Tumbeut  (24  janv*  1597),  il' fut  nommé  gou- 
verneur de  La  Brille,  l'une  des  pteces  de  sûreté 
remises  5  l'Angleterre,  et  commandant  des 
troupes  anglaises  au  service  de  la  république. 
On  le  voyait  fréquemment  à  la  cour  de  Londres, 
où  il  servait  d'intermédiaire  habituel  entre  Élifiiu 
beth  et  le  gouvernement  hollandais.  C'était  un 
des  tevoris  de  te  reioe,  et  à  ce  titre  il  eut  à 
compter  avec  te  ialousie  de  Raleigh  et  de  Gedl. 
En  1600  il  se  couvrit  de  gloire  dans  la  mémo* 
rable  bataille  remportée  sur  les  Espagnols  k  Nien- 
port,  et  termina  sa  carrière  militeire  par  la  bril- 
lante défense  d'Ostende,  dont  11  soutint  le  siège 
dorant  huit  mote  ;  une  grave  blessure  qu'il  avait 
reçue  à  la  tète  l'obligea  de  résigner  le  comman- 
dement de  cette  vHIe  (7  mors  1602),  qui  prolon* 
gea,  comme  on  sait,  sa  résistance  plus  de  deux  ans 
et  demi  encore,  il  mourut  en  Angleterre,  à  l'âge 
de  cinquante-quatre  ans,  et  fut  inhumé  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  Sir  Fr.  Vere  fut  un 
des  bons  capiteines  d'une  époque  féconde  en 


{  gnerriers  iUnstres;  U  âatt  vailtent,  baidi,  ti«s. 

I  redouté  des  soldats,  qu'il  maintenait  dans  le  de- 
voir, d'un  caractère  dilBcile  et  hsntain.  Comme 
MonUoc,  il  a  raconté  lui-même  sa  carrière  mili- 
taire dans  des  mémoires  intitulés  Commentahes 
qf  tir  Fr.  Fere,  et  publiés  à  Cambridge,  1657, 
In-fol.,  par  W.  Dillingbam. 

Yotn  (Bmrciio,  baron),  général,  frère  do 
précédent,  né  en  1565,  à  Kirby-Hall  (Esiei), 
mort  te  3  mai  1635,  à  Londres.  Il  soirit  soo 
fièf  e  Frands  en  Hollande  ainsi  qu'à  l'expédition 
de  Cadix,  te  seconda  dans  la  phipart  de  ses  en- 
Ireprises,  se  distingua  par  une  valeur  brillsnteà 
Nteuportet  àOstende,et  parvhit  en  1605, sfec 
un  corps  de  4,000  hommes,  à  effectuer  se  re- 
traite en  si  bon  ordre  que  Spinoia,  qui  le  pour- 
suivait,  en  fit  publiquement  les  plus  graods 
éloges.  A  te  mort  de  son  frère  il  loi  soccéda 
dans  le  gouvernement  de  La  Brille  et  à  la  tète  de 
Tarmée  angteise  entretenue  par  te  république. 
En  1618  il  aida  le  prince  d'Orange  à  soumettre 
les  Arminiens  d'Utrecht ,  acte  de  violence  doot 
l'un  des  résuHato  fot  le  massacre  du  vieux  Bar- 
neveldt,  qui  avait  été  l'ami  intime  de  sir  Fr.  Vere. 
Il  commanda  les  troupes  que  Jacques  1"  enfoya 
à  l'électeur  palatin  pour  s'emparer  de  la  Bohème 
(1620);  dans  cette  campagne  désastreuse  il 
montra  ses  talents  accoutumés,  et  tint  sassi 
longtemps  qne  possiUe  les  Impériaux  è  distance, 
jusqu'au  moment  où  il  fut  contraint  de  capituler 
dans  Mantiheim,  la  dernière  place  forte  qu'il  eut 
5  défendre,  entre  les  marna  de  Tilly  (janv.  1633). 
Lorsque  Charles  r*"  monta  sur  le  trône,  sir 
H.  Vere  fut  le  premier  que  ce  prince  honora  de 
la  pairie  sous  le  titre  de  baron  de  Tilbury  (25 
juin.  162Ô).  En  1629  il  fut  élevé  à  la  chaige  de 
grand  maître  de  l'artillerie.  Il  mourut  d'une 
altaque  d'apoplexie  foudroyante,  pendant  qu'il 
était  à  dtaer  chez  sir  Henry  Vane.  L'une  de  ses 
filles  épousa  le  général  Fairfax. 

MoflT.  &rUmuUea.  -  FoUer,  X^oriJUet.  -  Lodge,  //- 
hiitraJtion».  ~  CbMXmvn^Gweral  biogr.  Met.  -  Steçies, 
edebroiing  UU  wumort  ù/git  HoraSio  ren;  Lpnd., 
iSit.  In-s*. 

TBRBLICTS  (Olaûs),  historien  et  antiquaire 
suédois,  né  le  12  février  1618,  à  Ba^iildstorp 
(prov.  de  Linkœping),  mort  le  f  janvier  1682, 
à  Upsal.  11  était  fils  d'un  ministre  luthérien. 
Après  avoir  étudié  à  Dorpat  et  à  Upsal,  il  de- 
vint en  1648  précepteur  de  deux  gentilbommes, 
avec  lesquels  il  visita  te  plus  grande  partie  de 
l'Europe,  et  notamment  Paris,  où  il  prolongea 
son  séjour  une  année  entière.  Nommé  en  1651 
professeur  d'éloquence  à  Dorpat ,  il  passa  en 
1653  à  Upsal  fin  qualité  de  questeur,  et  y  en- 
seigna depuis  1662  les  antiquités  nationales. 
Dans  l'intervalle  il  avait  été  appelé  aux  fone- 
tions  d'antiquaire  de  la  Suède  (1068) ,  et  élu 
membre  du  collège  des  antiquaires.  Les  travaux 
de  Yerelius,  oh  Ton  remarque  une  éniditios 
des  plus  éteindues ,  ont  beaucoup  contribué  à 
édaircir  l'anctenne  histoire  de  sa  patrie.  On  a 
de  lui  :  Spistola  ad  B.  OxenstHrna;  Upsal, 
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1644,  iB-i*;  —  MoHoria  AxOH  OsMsiàema  ; 
ibid^  Ifl&S,  io-fol.  ;  —  Gothrici  ei  »oi/l  WtP- 
irogotki»  regum  Aisforia,  Un^ma  amUgtia 
foikica  cwMcrijila,  eum  vcrnone  et  nom; 
ibid.»  I6«4,  in-4%  anc  48  pteochcs  reprodoi- 
saol  d«6  nMMmmentfl  raiqiies;  —  Fragmen- 
imm  kistorix  Olàk  Dr^ggiaronH  régis,  on» 
iioltf«;  îbid.»  1665,  m-6-;  ^  Oerraudt  ocA 
Jiosa  Safa,  Aoe  est  UernnuU  ei  Bùsm  Ms- 
#orta,  ctfm  nova  interpretaiiowe  et  notU; 
ibid.,  1666,  in»8*;  •-  Hervara  Smgo^  iingua 
isiamdiea  cum  HUerpretattome  Mueeiea  et  on- 
noiaiknti^mÊ  ;  ibià,^  1672,  in-fol.  ;  soifi  d*iiB 
Aueiariwn  notantm^  1674,  in-fol.;  ~  De 
Fanm;ïïàà.f  1674,  i»4ol.;  «—  if09iiu(iie/to 
€oaip«jidMUo  ad  nmographiam  seandieam 
amOfmam;  ibid.,  1675,  ni*rol.  :  e*ttt  on  d«  pra- 
Riîers  estais  sur  les  moBomeoU  nmiqoeB;  — 
^iijiolalMiiie«  ex  scriptU  Caroli  epiuojpi  Arth 
MiemsiM  eseerpt»^  ibid.,  1678,  in-tol.  :  cet  oa- 
vragf^  oà  l'anleur  attaque  avec  violenoesoD  an- 
cienarai  Schefler,  a  Irait  à  la  sHoation  du  traiple 
païen  qni  se  tronvait  snr  l'enpIaoenientd'Upsal  ; 
sur  nne  réponse  de  Scbeffer,  Vereiins  répliqua 
par  des  Notx  in  epiiioiam  de/ensoriam 
J.  Sckejferi;  ibid.,  1681, lesquelles  forent  cen- 
sarées  par  le  gooTemenient,  qoi,  voulant  arrêter 
cette  potémiqoe,  délendit  la  iedore  des  N&tm 
sous  peine  de  mille  éeos  d'amende  (voy.  à  ce 
sujet  les  Prpiegomiena  moniiai.  Eccie»ése  ve* 
teris  mtthgothicM^  de  Benael  )  ;  —  index  Un* 
guM  veterii  segtko^seandiex  siée  goikiem 
ex  vetuMlixvi  monvMeji<js;ibid.,  i691,in-fol.  ; 
—  EpUmnarum  kiMtorix  êmeihgothiex  lia.  tv 
et  eotkerumrerum  extra  patriam  gestamm 
iib.  ///Stockholm,  1730,  io-4«  :  avec  une  Vie 
de  Tauleur;  «-  Fere/éono,  setc  Fereiii  noria 
ofmseuia;  Linkaping,  1730,  in^S**.  Yerelius  a 
laissé  en  manuscrit  :  Libri  epistotarum  Ili^ 
et  Cosmopolitana, 

NettelMatfl,  JlMiorfo  «ironrai  in  Smâcim  cmtfUùisf- 
mormm  —  GeMUtm,  BiogrmpIkUtUtMUtOH. 

▼BE«iCB  (Ange),  célèbre  calligraphe,  né  en 
Crète,  au  commenoeioent  du  seizième  siècle,  se 
fit  connaître  d*abord  en  Italie,  d'où  il  passa  en 
France.  Son  écriture  grecque  était  admirable; 
«  elle  servit  d*original,  dit  Bayle,  à  ceux  qui 
gavèrent  les  caractères  de  cette  langue  pour 
les  impressions  royales  sous  François  V  » .  Ver. 
gfece  resta  attaché  à  la  cour  des  Valois  jusque 
sous  Charles  IX,  ainsi  que  le  témoigoent  ces 
Ters  de  Bair  adressés  à  ce  dernier  roi,  dans  Té- 
pitre  dédicaloire  de  ses  Poéùes  : 

kmttt  Versêer.  Gre«  à  U  gnUie  natal, 
foor  i'éertiare  «reeque  écrivain  ordinaire, 
ne  Tot  tranpére  rt  mère  et  ie  rostre  eut  talatre 
mar  ft  raeecat  Sct  0re«t  m»  parole  Sreaaer, 
Bt  aa  aata  aar  It  Iim  Se  aa  leUre  aSffflwr. 

parmi  les  œuviescalligiraphlques  de  Vergèce  on 
cite  lecalahiguedesmaanscntsde  labibliotbèqna 
de  François  1%  et  Ut  copie  du  Cgnegeikcmn 
d*Oppien,  que  Henri  U  loi  commanda  pour  la 
«facheoe  de  Yalentinois.  An  talent  do  eaUi- 
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il  oBlasait  U 
anciennes,  et  II  a  traduit  en  lalln  le  traité  De  ftM- 
viorum  et  monliMni  nontini^vs  (Paria,  1556^ 
in-8*)  (1). 

YBacir  E  {fOeokit)^  fils  dn  précédent,  né  aussi 
en  Crète,  passa  en  France  vers  1540,  et  reçut  k 
Paris  des  leçons  deToussain,  en  même  temps 
que  Bair,  avec  lequel  il  se  lia  d'une  amitié  du- 
rable; on  dit  qu'il  fit  des  vers  sur  la  mort  d'un 
autre  de  ses  condisciples,  Adrien  Tumèbe,  et  il 
est  certain  qnll  s*occopa  de  littérature  et  de 
poésie. 

Bajie.  OieC.  âiif.  H  crU.  -  Mtrdiand.  Hfef.  higt. 

TBEOBMHBt  {Chttrleg  GaAViER,  comte  de), 
diplomate  français,  né  k  Dijon,  le  28  décembre 
1717,  mort  k  Versailles,  le  13  février  1787.  Il  était 
le  second  fils  d'un  président  k  mortier  du  par- 
lement de  Bourgogne.  Protégé  par  un  oncle  de 
sa  beHe-sœur,  M.  de  Chavigny,  fort  habile  di- 
plomate, il  le  suivit  en  1740  k  Lisbonne  et  en 
1741  k  Francfort,  ok  s'engagèrent  d'activés  né- 
gociations qni  amenèrent  l'élection  de  l'électeiir 
de  Bavière  k  rempii«.  Rappelé  en  Portugal  avec 
Chavigny  (10  janvier  1745),  il  attira  l'attention 
du  marquis  d'Argenson,  ministre  des  affaires 
étrangères,  par  nn  mémoire  snr  les  difficultés 
pendantes  entre  les  coure  de  Madrid  et  de  Lis- 
bonne au  sujet  do  territoire  de  Montevideo.  U 
fnt,  en  1750,  nommé  ministre  près  l'électeur 
de  Trêves.  L'hkbileté  qu'il  déploya  pour  dissua- 
der ce  prinee  de  prêter  le  concoure  de  sa  voix 
au  projet  que  poorsnivait  Marie-Thérèse  de  faire 
étire  son  fils  roi  des  Romains  le  désigna  natu- 
rellement au  choix  du  roi  pour  contrecarrer  cet 
mêmes  dessems  lorsqu'ils  furent  renouvelés 
avec  l'assentiment  de  l'Angleterre,  an  congris 
de  Hanovra  en  1752.  Son  succès  n'y  fM  pas 
moindre,  et  après  avoir  déjooé  les  intrigoes  du 
duc  de  Newcastle,  il  parvhit  encore  k  empêcher 
k  Manheim,  oh  il  était  aceoom  (1753),  la  signa- 
tore  d'un  traité  entre  Marie-Thérèse  et  Télee- 
teur  de  Bavière,  qui,  voyant  ses  projets  démas- 
qués, envoya  k  Versailles  M.  de  Wreden  pour 
s'y  disculper.  A  la  fin  de  1754  le  chevalier  de 
Veigennes,  adroitement  protégé  par  son  oncle, 
partit  pour  Constantineple  avec  le  titre  de  mi- 
nistre plénipotentiaire,  qoll  ne  tarda  pas  k  échan- 
ger contre  celui  d'ambassadeur.  Pendant  treiie 
ans  qu'il  occupa  ce  poste,  les  événements  se  mul- 
tiplièrent pour  en  augmenter  les  diflicullés  et 
l'importance.  L'alliance  de  la  France  avec  TAu* 
triche  et  la  Russie  (mai  1756  ),  ayant  éveillé  les 
méfiances  de  la  Porte,  l'Anglelerre  et  la  Prusse 
en  profitèrent  pour  la  pousser  k  une  guerre 
contre  l'Autriche  et  la  Russie ,  qui  aurait  lait 
une  heureuse  diversion  en  leur  faveur.  M.  de 
Veqsennes,  peu  lavornble  cependant  k  celle  al- 
liance avec  la  cour  de  Vienne,  parvint  k  cal» 
mer  les  crawles  du  sultan.  Les  menées  am- 

(I)  On  a  dit  qoe  le  proverbe  écrire  comme  k»  tm§ê  da« 
tait  d'Anse  Verièee  ;  mata,  autant  qoe  nons  ponvonaee 
)tt|cr.  Il  ne  ynralt  pas  ttmmutr  81  tant. 


lier 
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Irilieas»^  CathariM  II  <a  P«lo|oe,  «iirèt  to 
iMrl4'Asguflte  lU,  firenl  naître  de  noatellet 
complicaiions.  Résoki  de  roainleoir  Tindépeii- 
daoce  poionaixe,  Cboiieul  donna  pour  insûiie- 
tioDs  à  M*  de  Vergeooes  de  poimer  le  ploa  ▼!- 
vemeat  possible  la  Turquie  à  prendre  les  armes 
pour  la  Pologne»  dont  elle  avait  garauU  rinléo 
grité  de  territoire.  Celoici  n*agit  pas  assez vi- 
goureusemeot  au  gré  de  rimpatience  de  Glioi- 
seuJ ,  qui  le  nppela  {octobre  1760),  au  moment 
même  où  il  venait  •  par  one  insistance  froide 
mais  résolue,  d'obtenir  de  la  Porte  une  déclarar 
tionde  guerre  à  la  Russie.  Le  mariage  de  Ver- 
gennes  avec  une  jeune  veuve  gfccquc,  dont  la 
condition  n'égalait  pas  la  beauté,  servit  de  pr^ 
texte  à  celle  disgrâce,  dent  le  duc  Ini-mème  ne 
tarda  pas  à  manifester  quelque  regret.  Retiré 
eu  Rourgogae,  il  resta  sans  fonctions  jusqu'à 
l'avénenvent  au  minisière  du  due  d'Aiguillon, 
qui  se  bâta  d'enlever  à  M.  d'Usson  l'ambassade 
de  Suède  pour  la  donner  à  Vergennea  (  mars 
1771). 

Frédéric-^iiolphe  était  mort  le  12  lévrier  177 1, 
et  le  nouveau  roi,  Gustave  lil,  se  trouvait  comme 
son  prédécesseur  en  batte  aux  factions  rlTales 
des  bonnets  ei^ei  chapeaux.  Les  instructioas 
de  Vergennes  étalent,  à  l'intérieur  «  de  travailler 
à  rapprodier  les  esprits  »,  à  l'extérienr  «  de 
tenir  la  Suèd«  et  le  Danemark  étroitement  unis 
pour  maintenir  l'équilibre  du  Nord  contre  les 
vues  de  la  Rusâie  et  pour  mettre  un  frein  à  des 
projeta  d'ambition  et  de  despotisme  »>  C'était  à 
peu  près  la  même  politique  que  celle  qu'il  avait 
su'vie  à  €kmstantinople(i).  Aussi  travailla-t-il 
activement  à  one  révolution  qui,  en  fortifiant  le 
pouvoir  royal  par  l'anéantissement  des  partift, 
devait  tiooner  à  la  France  un  aUié  pkis  libne  de 
lui-même.  A  cet  effet  Yergennee  put  disposée 
annuellement  d'nn  aubeide  de  1,600,000  fr.  Il 
n'est  pu  exact  de  dire  que^  pea  confiant  dana 
l'énergie  de  Gustave  10,  il  entra  pour  très-peu 
de  chose  dans  ses  desseins;  tout  au  contraire, 
dès  le  3t  mal  1772  11  reçut  la  eonfidenee  d'une 
partie  du  plan ,  et  le  18  août  un  billet  l'avertit  de 
la  résolution  prise  pour  le  coup  d'Étal  du  len- 
demain (2).  Mais  restaient  la  Russie,  ia  Prusse 
et  le  Danemark,  dent  Tattitude  hostile  inspirait 
leaphis  vives*  ioqviétudes  à  M.  de  Vergennes. 
Ce  fut  à  conjurer  ces  dangers  qn'il  employa 
activement  le  reste  du  temps  qu*il  demeura  encore 
en  Suède. 

M.  de  Vergennes-  était  encore  à  Copenba^ie 
kmque  le  renvoi  du  due  d'Aiguillon  le  fit  appeler, 
sur  la  recommandation  du  comte  de  Maurepas, 
à  lui  succéder  au  ministère  des  affaires  étrangères 
(8  juin  1774).  A  peine  avait-itpris  possession  de 
ces  fonctions  qu'il  se  prononçait  énergiquement 

(1)  DocomeoU  puisés  aax  archives  des  affaires  étran 
gérés  H  cftès  par  M.  Getfrby. 

(•]  D'après  les  rèciU  da  temps,  ee  fut  debout  sar  une 
«eaelle  »9ffa4oée  an  mmn  &m  iiarc  d'artiUcrte ,  qu'U 
iotvit  U  marebe  des  événeiiieBls,  et  qa'U  ap'prtC,  par  les 
aeelanatloiM  popoMrss,  te  soecès  ém  eoap*  d'BUt. 


eontie  le  rappel  Ai  parlenNsI*  Pertéf  an  générai 
van  laa  aMolmes  et  las  pratiques  du  pouvoir 
absolu^  il  ne  fut  pas  entièrement  étranger  à  la 
cbnta  de  Twgot  (13  mai  1776),  dont  les  réformes 
l'elhayaient  A  l'aatérieur  sa.  politique  tendit  i 
préparer  rabaissement  de  i'Angletenre  par  de 
fortes  alliancea  sur  le  continent  Admettant  foci- 
leoMnt  les  foMa  aaoomplis,  mais  tomant  toute 
son  habileté  à  en  tirer  parti,  il  ne  clierclia  guère 
a  être  un  obstacle  aux  partages  de  la  Pologne 
on  de  l'empire  turc,  qui  loi  paraissaient  inévi- 
taUes;  mais  il  vnnIaiC  acquérir  pour  la  France 
&tê  compensations  sur  le  Rhin,  en  Italie  et  dans 
ta  Méditerranée.  Peur  attendre  ee  résultat,  il 
chercha  son  appui  dan»  une  unkm  des  États  se- 
condaires soua  la  pruteetion  de  la  France,  et  ce 
fol  Hi  particnKer  par  one  ligne  de  neutralité  pour 
la  liberté  des  mers  qoll  se  prépara  à  la  lutte 
avec  l'Anglelerre.  Le  28  mai  1777  il  renouvela 
un  traité  d'alliance  avec  les  cantons  suisses,  et 
sans  favoriser  ouvertement  les  insur^enU  d'A- 
mérique, il  ne  s'opposa  eflicaoemeni  ni  au  dé- 
part de  La  Fayette  et  de  see  amis,  ni  aux  en- 
vois d'armes  qu*opérait  Beaumarchais^  avec  le- 
quel il  s'était  mia  seerèteroent  en  relation;  enfin, 
lorsqu'on  conflit  entre  l'Angleterre  et  la  France 
parut  ne  pouvoir  plus  être  évité,  il  envoya  en 
Amérique  M.  de  Raynevat,  qui  conclut  le  traité 
d'alKanee  offensive  et  défensive  duo  février  1778. 
Le  rappel  des  ambassadeurs  étales  premières 
hostilités  ayant  bientôt  aoHri  la  dénonciation  de 
ce  traité,  ce  fot  lui  qui  rédigea  le  manifeste  des* 
tiné  à  expliquer  aux  yeux  de  l'Europe  monar- 
chique l'appui  donné  par  la  France  à  dea  sujets 
révoltés.  Ce  travail  remarquable  par  lui-même 
l'est  peut-être  encore  plus  par  les  nombreuses 
remarques  dont  lionis  XVi  en  couvrit  les  marges. 
Plus  attentif  que  jamais  à  éviter  un  conflit  sur 
le  continent,  la  succession  de  Bavière  (ao  déc. 
1777)  le  mit,  è  ce  point  de  vue,  aux  priées  avec 
des  diflicuHés  d'autant  plus  grandes  qu'aux  pré- 
tentions de  l'Autriche  se  joignit  HnOoeoce  que 
la  reine,  poussée  par  les  sollicitations  incessantes 
de  Marie  Thérèse,  prétendait  exercer  sur  les 
décisions  que  prendrait  la  cour  de  France.  U  se 
refusa  à  appuyer  les  prétentions  de  Joseph  H, 
et  au  lieu  d'une  alliance  efTective  sollicitée  par 
celui-ci,  parvint  à  faire  accepter  une  médiation 
qui  amena  la  paix  de  Teschen  (13  mai  1779). 
On  peut  faii«  observer  cependant  que  la  réserve 
de  la  France ,  en  jetant  l'empereur  du  eOlé  de  la 
Russie,  contribua  peut-être  à  amener  un  nouveau 
partage  de  la  Pologne.  Cette  même  crainte  d'être 
détourné  de  ta  guerre  maritime  par  on  conflit 
européen  porta  M.  de  Vergennes  k  engager  la 
Porte  à  accorder  à  la  Russie  la  libre  navigation 
de  la  mer  Non-e  et  du  Bosphore,  prix  Wen  élevé 
d'une  paix  précaire  (1779),  et  a  ne  paa  faire 
obstacle  à  l'éledion  de  l'arcinduc  Maximilien  è 
la  coadjutorerie  de  Oolugne et  de  Munster  (l7ao). 
Jl  prépara  et  signa  le  traitéfle  Paris  (d  sept. 
1783)  qui,  lont  en  vengeant  la  France  de  cetui 
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de  1763,  fût  au-deâsous  de  ce  qu'on  devait  at- 
tendre de  nos  suceèe  snr  mer  et  saitont  daM 
l'Inde.  S'il  ne  put  s'opposer  à  la  conquête  de  la 
Crimée  par  la  Russie,  il  réussit,  par  une  conduite 
plus  rerme,  à  régler  les  difTérends  survenus  entre 
Tempereur  et  les  Provinces-Unies,  et  qui  avaient 
été  soumis  à  l'arbitrage  de  LouU  XVi  (traite  du 
10  nov.  17g&).  Le  traite  de  oomnierce  «igné  avec 
rAngleterre,  le  16  septembre  1786,  fut  la  dernière 
œuvre  diplomatique  de  Vergennes,  et  l'industrie 
française  ne  s'en  montra  pas  satisfaite.  Relati* 
vement  aux  affaires  de  rinténeor,  dont  il  ctaer- 
chait  k  se  tenir  le  plus  possible  k  i^écart,  son  in*- 
fluence  n'avait  pas  éte  cependant  ^sans  laisser  sa 
trace.  H  avait  en  1781  contribué  à  la  chute  de 
Necker,  par  des  mémoires  critiques  qu'il  adressa 
au  roi  sur  le  célèbre  Cùw^te-reHdu  de  ce  nû- 
nistre;  aussi  plus  tard,  lorsqu'il  aUégua  pour 
hftter  la  conclusion  du  traité  de  Paris  la  pénurie 
des  finances,  put-on  kii  reproclier  le  renvoi  de 
cdui-U  même  qui  aurait  pu  trouver  les  ressources 
qui  manquaient  alors.  Nommé  en  1783  chef  du 
cobseil  royal  des  6nanoes,  il  essaya  de  succéder 
à  la  puissance  de  premier  ministre  qu'avait  eue 
Manrepaic  en  faisant  créer  un  Comiié  desjinanr 
ces  ,h\é  tête  duquel  il  fut  placé  et  à  qui  tous  les 
autres  ministres  devaient  rendre  leurs  comptes. 
II  lui  fallut  l'appui  de  la  reine  pour  maintenir 
cette  innovation,  que  du   reste  il  abandonna 
bientôt  de  lui-même.  Il  prit  une  part  décisive  à 
la  nomination  de  M.  de  Galonné,  au  génie  finan- 
cier duquel  il  ajouta  foi.  Contrairement  à  l'opi- 
nion du  ministre  Breteuil,  il  fut  d'avis  de  ne  pas 
rendre  publi(|ue  V affaire  du  Collier  en  la  dé- 
férant au  parlement 4  et  s'opposa  encore,  plus 
tard,  à  ce  qu'on  commuât  la  peine  de  M">0  de  La 
Motte.  L'administration  de  Galonné  n'ayant  fait 
que  creuser  plus  profondément  l'abîme  du  déficit, 
M.  de  Vergennes,  qui  fut  alors  charge  d'exa- 
miner avec  Miromesnil  la  situation  des  finances, 
essaya  d'abord  de  repousser  les  réformes  que 
Galonné  lui-même   proclamait   indispensables. 
Mais  bientôt,  convaincu  de  la  nécessité  de  la  con- 
vocation des  notables,  il  se  préparait  à  en  tirer 
d'heureux  résultats  pour  la  France,  lorsqu'il 
mourut,  le  13  février  1787,  au  moment  où  ses 
conseils  et  son  autorité  sur  i'esprit  du  roi  auraient 
peut-être  évité  bien  des  fautes.  Les  événements 
de  Pologne  ne  furent  pas,  dit-on,  sans  influence 
sur  les  progrès  du  mal  qui  l'enleva.  Il  laissait 
une  fortune  considérable  à  ses  deux  fils.  Son 
frère  aîné,  d abord  président  de  la  cour  des 
comptes  de  Dijon ,  puis  employé  dans  la  diplo- 
matie, fut  le  grand-père  de  l'dimablc  et  spirituelle 
M«»«  de  Rémusat,  fille  de  M»«  de  Vergennes, 
née  de  Bastard,  dont  le  F.-:!on  fut  célèbre  sous  la 
Restauration. 

Outre  plusieurs  Mémoires  du  comte  de  Ver- 
gennes insérés  dans  la  PotUique  de  tous  les 
cabinets,  oi^  a  encore  de  lui  un  Mémoire  histO' 
rique  et  politique  sur  la  Louisiane  (Paris, 
an    X,  iu^*"),  suivi  d'autres  Mémoires  sur 


I  riodostan.  Saint- Dniningue,  la  OofW  et  la 
Guyane.  .    >  Sug.  Asm; 

Portrait  du  càwOê  de  ^ergaaus;  s.  1.  (Uége),  lYSS, 
j  tn-s*.  ^  M»T«r,  yi9  ptdUitm  «t  prinê»  dm.  comte  «b 

^«rpBiMM.*  Parte,  «7«S,  io  S*.  ~  nuUtièrea»  U  9omU  4» 
'  Fergennet  première  cause  des  états  généraux  ;  s.  >. 
'  n.  d.  (1789),  ID-S*.  —  Le?U  (  Duc  de) .  SwreenUrt  tt  Poi*- 
,  trmUt.  —  Vicq  d'Atyr,  ^«o^es.  —  Cape«ctte«  ^aii*  XFtt 
I  son  «daUitteCrveinN,  «le..  "  Bescnval,  4/éMoire<«  «- 

BadiBamont.  Mém.  secrets.  —  Métra,  Corresp.  sécrété, 

-   Drnz,  ffist.  du  régne  de  LouU  Xn.  -  Gffrroy. 

GmMtmê  Ut  et  to  cour  de  Fretncé^  dXùM  1*  Am»m  dtt 
févr.  iSSk 


TKR«i»io  (Pte^o<-Paofo),  dit  Vamien^ 
savant  litterateur italien,  né  vers  I34t>;  à  Capo 
d'istna,  mort  Ters  1420,  en  Hongrie.  D'une 
famille  illustre,  mai»  ruinée,  il  s'adonna  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  belles-lettres,  et  parcourut 
plusieurs  villes  d'Italie,  où  il  donna  des  preuves 
éclatantes  de  son  savoir  dans  la  pliilosophie , 
le  droit  civil,  les  mathématiques,  la  langue 
grecque  et  la  rhétorique.  A  Florence  il  avait  en 
pour  maître  le  canonisle  Zabarella ,  depuis  car- 
dinal, qui,  charmé  de  ses  talents  etde  sa  docilité , 
le  logea  dans  sa  maison  et  le  prit  quelque  temps 
pour  domestique.  Une  étroite  amitié  les  lia 
bientôt  l'un  à  l'autre;  Vergerio  accompagna  son 
protecteur  à  Rome,  où  il  occupa  des  emplois 
obscurs,  et  à  Padoue;  dans  celle  dernière  uni- 
versité il  remplit  avec  succès,  de  1393  à  1400, 
la  chaire  de  dialectique.  Le  7  mars  1404  il  y 
reçpt  le  diplôme  de  docteur  en  droit  civil  et  ca- 
nonique ,  dans  les  arts  et  en  médecine,  n  Ou  ne 
sait  quel  fut  le  motif,  dit  Mceron,  qui  l'engagea 
à  prendre  ces  degrés  dans  un  âge  si  avancé , 
ayant  alors  environ  ciuquaute-ciuq  ans;  lui 
surtout  qui  s'était  déjà  fait  un  grand  nom  parmi 
les  savants  de  son  temps.  »  Il  fut  cliuÎÀi  |)ar 
François  U  de  Carrare,  seigneur  de  Padoue, 
pour  être  le |»récepteur  de  ses  enfants;  mais  il 
tira  plus  d 'honneur  que  de  profit  de  cette  silua- 
tiott,  et  la  ruine  des  Carrare  en  1406  laissa  notre 
savant  plus  pauvre  que  jamais.  L  élude  cl  ren- 
seignement lui  vinrent  sans  doute  eu  aide ,  et 
aussi  son  fidèle  ami  Zabarella,  qui  l'emmena  avec 
lui  au  concile  de  Constance  (Ulô).  Api  es  la 
mort  de  ce  dernier  (1417),  Vergerio,  déjà  cas»é  et 
vacillant  d'e«prit,  se  mit  en  quête  d'un  nouveau 
patron,  et  s'altadta  à  l'empereur  Sigismood, 
qui  adoucit  les  infirmités  de  sa  vieillesse.  On  dit 
que  son  intelligence  s'éUit  égarée,  et  qu'il  n'en 
jouissait  plus  que  par  intervalles.  En  1419  il  fit 
un  voyage  en  Hongrie,  et  ne  reparut  plus  à  la 
cour.  On  a  de  lui  ;  De  ingçnuis  moribus;  s.  1. 
n.  d.  (vers  1472),  in-4'*  ;  Rome,  s.  d.  (vers  1474), 
in-4*  -  ces  deux  éditions  paraissent  être  les  plus 
anciennes  d'un  (raité  de  pédagogie  qui  obliut 
une  telle  vogue  .qu'on  alla  jusqu'à  l'expliquer 
dans  les  écoles;  réimpr.  avec  des  écrits  du 
même  genre  à  Milan,  1474,  1477,  in-4*  ;  à  Bres- 
cia,  1485  ;  à  Paris,  1494;  à  Venise,  1499, 10-4**, 
et  fréquemment  dans  le  siècle  suivant;  —  Pe- 
trarch»  vi^a,  dans  PettofcAa  r^ivivus, 
1650,  de  Tomasini  ;  — >   Vit»  prineipuni  Car* 
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rarieitiito»;  SpUiola  de  fmrU  Fr.  Zaba- 
reiùB;  Oraiionet  ei  episUU»  varix  kistorUx^ 
duM  le  L  XVI  é€8  fiemm  iW.  $chp4.d9Uur^ 
tfiri.  Paraii  tes  «i^mim  «MuuiscriU  de  Venserio 
PuideB  il  fiiia.4igpaler.:/a  Vi^fàUlexanUrt^t 
|i»r  Arrien,  en  totio;  des  haruigiies,  de$  poésies 
ei  des.,  épitree  ktioes  ;  «ne  CDoiédie  intitulée 
PtmUit.  VAbrégé  4t  Qumlilien^  ^ue.  Jean  d« 
Tillet  a  mis  en  fii'aiiçaU.(l564,  iB«8*),et  qu'il,  a 
attribué  A  Yei^geriOf  n'est  pcobaUenent.pasde 
lui.  \fm  Louis  Y. 

molrcf.1.  XXXVIU.  >  MuratorI,  Préface  du  U  XVI  des 
Arnim  «te/,  «cripr.  —  TlrabOAcW,  Storia  ktter.,  I.  VI. 

VBRGBRio  {Pietro-PaaiD),  dît  le  jeune, 
réformatenr,  de  la  même  famille  qne  le  précé- 
dent, né  vers  1495,  à  Capo  d'istria,  mort  le 
4  octobre  1565,  àTiiMogae.  Après  le  cours  de 
ses  études  qu'il  fit  k  Fadoue«  il  y  reçut  te  di- 
plôme de  docteur  en  droit ,  et  en  1522  la  chaire 
de  notariat.  Kn  même  temps  il  fréqnenta  le  bar- 
reau, acquit  de  ta  réputation 'dans  plusieurs  af* 
fatres  civiles,  qn*il  plaida  soit  à  Paflone,  soit  à 
Venise,  et  remplit  même  dans  la  première  de  ces 
Tilles  remploi  de  Ticaire  du  podestat.  Sa  femme 
étant  morte  au  bout  de  quelques  annéen  de  ma- 
riage f  11  se  rendit  à  Rome,  et  grâce  h  ses  talents, 
i  eoil  renom  de  probité  et  au  crédit  de  soii 
frère  Aurello,  s'avan^  fort  atant  dans  les  bonnes 
grâces  de  Clément  VU.  Ce  pontffe,  qui  avait 
à  cœur  de  réparer  les  échecs  que  les  progrès  de 
la  réforme  avaient  feit  subira  l'Église,  envoya 
Vergerio  auprès  de  Ferdinand ,  rof-  dfs  Romains, 
en  qualité  de  nonce  (1530),  avec  Tordre  de  s'op- 
poser par  toutes  les  voies  à  la  tenue  d*mi  concile 
national.  Celni-ci  sootintavec  vigueur  et  adresse 
les  intérêts  de  l'Église,  et  sWorça  mais  en  vain 
de  faire  accepter  aux  protestants  la  proposition 
d'un  concile  qui  serait  assemblé  dans  une  ville 
d'Italie  (1533).  Paul  111,  qni  fût  élu  ftt  15^, 
parut  plus  disposé  qoe  son  pfédéœssenr  à  sms» 
crire  aux  vues  de  l'emperevr  et  aux  rédniAatioos 
j^nérales  de  rAllemagne.  Aptes  avoir  rappelé  à 
Rome  son  légat  pour  eonaallre  précisément  de 
lui  Tétat  de  la  qnealion ,  il  le  chargea  d^anaoncer 
qu'il  adhérait  à  la  mesure  sr' virement  souhaitée, 
en  fixant  la  réonion  du  fulnr  eendlcpour  le 
23  mai  1537  à  Mantoue.  Tel  fut  l'ofaiet  des  con- 
férences que  Vergerio  eat  afrec-piusieursprinees, 
etnotamraent  avec  Luther,  qu'il  entretint  en  pas- 
sant à  Wittemberg(l).  Au  retour  de  sa  missioo, 
il  en  remplit  une  nouvelte  auprès  de  Charles  V, 
qui  était  à  Naples ,  et  fut  élevé  à  l'épiscopSt  en 
récompense  de  ses  services ,  oo  qui  l'obligea 
d'embrasser  t*élat  ecclésiastique,  dont  11  n'avait 
porté  jusqu'alors  que  les  insignes  extérieurs. 
D^abord  évdque  de  Madrusch,  bourg  d'Istrie 
(1536),  puis  transféré  à  la  fin  de  la  même  année 
à  Capo  d'Istria,  il  s'acquitta  avec  beaucoup  d'ar 

(f)  Ceftftdenrtére  enlnîme  n'oftHCrleii  tferemtfrqùabte, 
et  les  détalit  draonatiotUv  qm'ea  a  donnéa  8ai>pl«Dt  été 
pMocmeat  léfiiléa  pur  PaUavMol  et  Seokeadorf. 


deur  et  de  xèle  de  devoirs  qu'il  n'avatt  pas  re- 
cherchés. En  1540  il  accompagna  en  France  le 
cardinal  Hippolyte  d'Esté»  ci  en  1&41  il  assista 
au -congrès  de.  Wonm  avec  une  mission  parti- 
culière de<  Fsançois  4^',  «  afin  d'être  moîn»  sus- 
pect aux  Allemands»  nconte^ariM,  et  par  là  plus 
en  «état  de  servir  utilcinnit  k  pape  sous  le  nom 
d'aubrai^  9.  Qnoi-  fu'JU  en  snil  du  double  rêle 
qu'il  paraît  avoir  joué  dans  «cette  drconatanoe, 
ii  devint  suspect' à  la  oonr  d«  Rome,  et  se  retira 
dans.  sondiMsàse  pour  travailler  k  sa  justifica- 
tion. 11  coBsmenon  un  Jivre  contre  les  protes- 
lapis;  mm  en  étudiant leursv  éerits  pour  mieux 
If»  xéfttter,  il  ne  tarda,  pas  à  se  convaincre  qu'ils 
avaient  raison,  et  amena  le  m^toe  changement 
dans  respriideson  frèccGiambattista,  évêque  de 
Pola.  Tous  deux  an  mirent  dé»  lors  à  propager 
la  réforme. 

tes  persécutions  commencèrent  bientôt  contre 
les  paàals  novatenn  et  leurs  adhérents ,  d^jà 
norobreox.  Ne  se.voyanti|»liis4»  sûreté  à  Capo 
d'islria,  Vergerio  partit  poi«r  Mantoue  (1646),  et 
de  là  se  présenta,  au  concile  de  Trente  (1546); 
on  refusa  de  l'y  admettne,  par  ordre  exprès  du 
pape^qui  aurait  pi^féré  de  L'attirer  à  Rome(l).  Sa 
cauiM  fut  renvoyé^  devinât  le  nonce  Giovanai 
délia  Casa  et  le  patriarche  de.  Venise  ;  il  tira 
l'aCTaire  en  longueur  pendant  deux  années,  an 
bout  desquelles  il  lui  fut  défendu  d'approclier 
de  son  diocèse  (1548),  où  il  faisait  de  temps  à 
autre  quelques  visites^  la  dérobée.  Son  frère 
r^vêqne  étant  mort  à  c(tt(e  époque,  Vergerio  se 
perôuada  qu'on  l'avait  empoisonné  ;  ayant  appris 
d'ailleurs  qu'un  de  ses  plus  violents  ennemii 
avait  été  chargé  de  le  poursuivre  en  qualité 
d'inquisiteur  général ,  il  s'exila  volontairement 
(i"  mai  1549),  et  passa  dwi  les  Grisons,  puis 
dans  la  Valteline,  et  enfiaÀ  Tubingue  (1553). 
Ce  fut  là  qu'il  mourut»  faisant  fonctions  de  mi- 
nistre évaagélique,  après  avoir  entrepris  plu&ieors 
voyages  en  Pologne,  en  Prusse,  en  Allemagne, 
dans  l'intérêt  de  la  coramuoioii  qu'il  aTait  em- 
brassée. Dans  les  derniers  temps  de  sa  Tie  il  fut 
mêlé  à  beaucoup  de  négociations  politiques  et  re- 
ligieuses, dans  le  détail  desquelles  il  serait  fas- 
tidieux d'entrer,  et  qui  semblent  corroborer 
cette  réflexion  de  Sarpi  que  notre  ex-évêque 
«  n'ayant  pas  moins  de  hardiesse  que  de  vivacité, 
était  de  l'humeur  de  certaines  gens  qui  ne  peuvent 
vivre  sans  manier  des  affaires,  et  qui  s'imagioeat 
que  les  affaires  ne  peuvent  être  traitées  san» 
eux  ».  Au  reste  il  ne  jouissait  pas  d'une  influence 
bien  grande;  les  protestants  le  soupçounèrenl 
d'avoir  envie  de  retoumer.au  papisme,  paixt 
qu'il  conseillait  l'alliance  des  deux  religions,  rt 
SecJiendorf  prétend  que  c'était  un  esprit  versatile 
et  un  théologien  peu  profond.  Du  cOté  des  ca- 
tholiques italiens,  Vergerio  fut  exposé  aun  invec- 
tives les  plus  passionnées;  délia  Casa,  d^ssaal 

(1)  Il  fot  reponMê  pour  le  motU  «ppamt  qa*»  «fan 
nié  raotbeaUcItédet  légeadeséeulat  Geoices  et  «e  «M 
ChrUtoplic,  réputées  apocryphes  4m  reatc  par  P««|  in 
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en  farear  les  attaques  de  Mdzio  et  d*Hoiiu8,  Tae* 
cosa  d'avoir  assassiné  sa  femme. 

Les  écrits  de  Veiigerio  sont  derenns  très-rares, 
parce  que  TinquisitioB  s*est  appUqnéeà  lee  snp* 
primer  rigoureusement  ;  presque  tons  sont  ^m 
opuscules  de quelqoes  pages.  Noos cHeronslet 
suivants  :  De  refntblêea  venela  liber;  R«me^ 
1526,  in-40  :  attribuée  tort  par  Qeanerà  Vergerié 
Tancien;  —  De  uniiaie  et  pae»  Bcotewkà;^ 
Venise,  1542,  in^4^  :  tiarangne  proneneéeau. 
congrès  de  Worms  ;  —  Xii  treftPaiêlH;  BMe^ 

1549,  1550,  in-a'';  «-«  U  VIII  éifmkoni  dH 
Vergerio,  owere  Tratiato  delU  MupergtUioni 
d'ItalÀa  e  delC  ignoratoa  de*  sûeerdeUfBMei* 

1550,  in-ft**  :  iropr.  par  les  soins  >de  CelioCu-- 
rUme;^  A  principid*Italkt;  s.  I.,  1550-,  m*8*t 
lettre  dirigée  contre  le  culte  de  la  Vierge  et  dea 
saints;  —  Il  Vergerio  a  papa  GiwUa  iilr 
s.  I.  n.  d.  (1551),  in-8*  :  c*est  uneréfetation  des 

Vergeriane  de  Muzio;  —>  CeneHium  nonmod» 
Trideniinum  sed  omne  pepUtiatm,  perpeluo 
fugiendum  es$e  omniàu»  pHs;8,  1.  (  Berne  ), 
1553,  in-4'>;  —  Délia  Caniera  e  stalua  délia 
At adonna  chiamata  di  ijoreio;  Tobingoe,- 
1554,in-8'';trad.en  latin ;^  Ketraltazionidel 
Vergerio;  ibid.,  1556,  in-8^;  *-  De  Qregorio 
papa  ejus  nominis  primo;  Kœnigsberg,  1556, 
in-4";  —  Uistoria  dipdpa  Giovanni  VI H^ 
che  fil  femina;  s.  I.,  1556,  in-S*»;  —  Dia^- 
logi  IV  de  libro  quem  St.  ffosim  conlra 
Vergerium  edidit;  Tobingue.  1559,  ÎB-4*»;  — 
Postremus  calalogus  hxrelicorum  confialus 
Romœ  ;  Pfortziteim,  1560,  in-8».  Vergerio  a  pu- 
blié comme  éditeur  quelques  ouvrages  de  contro- 
verse, qu*ii  a  accompagnés  de  notes.  En  1563  il 
commença  de  recueillir  ses  propres  écrits;  mais 
le  t.  r*"  a  seul  pam  (  Opéra  adverstu  papa* 
tum;  Tulïingue,  in*4°.) 

Vergerio  {Aurelio  ),  Trère  du  précédent,  cul- 
tiva la  poésie  avec  distinction  ;  il  mourut  en  1 532, 
à  Rome.  P.  LotiisY. 

Schelhorn.  Jpoloçia  pro  P.-P.  Fergerio;  mm,  ITS*, 
1760,  ln-4».-  Carll,  roa  di  P* .  P,  Kerçtrio^  dans  se« O^m- 
vres,  t.  XV.  —  SUt,  FU  du  nUme  [on  altem.);  Rriin>- 
wick,  18S«,  In-S*.— .Adam,  Fitmtheolog,  tzUr.  ->  Verhel- 
den,  FAoçia,  p.  ill.  -Gesner.  0151.-  FlicMfn,5tip]9/#m. 
ad  theol  fFittemberg.  —  Bajrie,  DM,  kitt.  et  erit,  — 
Ntcerun,  Mémoires,  t.  XXXVlll.  -  Seckcndorf, //ist. 
lutheranlsmi.  —  Sarpl.  Hitt  coneitii  tridentini,  ~ 
Mac-Crfe,  Hisi.  cftàerêformaUùu  in  /ta/y  ;1M7.  In-S*. 

YBHGBRS  {Marin  Noël  des  ),  député,  né  à 
Ervy  (Aube),  le  19  août  1759,  mort  à  Paris,  le 
8  août  1836.  Dans  l'article  que  nous  avons  con* 
sacré  à  son  fils  (oog,  Noël  ),  nous  avons  dit  par 
erreur  que  Marin  Noël  des  Vergers  avaK  été 
anobli  par  Louis  XVI.  Appartenant  à  une  an* 
cienne  famille  de  Normandie  dont  les  titres  re- 
montaient au  quatorzième  siècle  (i),  il  n'avait 

(f  )  Eitratt  des  regictres  du  conseil  d'État  en  date  da 
ik  mal  1789  et  cerUficat  de  Chérin.  c^néalogUtc  des  ordres 
du  Roi.  d*où  il  résulte  que  In  famille  des  Nobl  descend 
par  une  succession  non  ioierrompue  en  légHlme  ma- 
riage de  Jean  Noël,  écuyer,  seigneur  de  Feuqnerolles, 
de  Plalnvllle,  de  Valleoajr,  tué  en  IMS,  sur  le  champ  de 
bataille  «TAzIncoart. 
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noi  besoin  dHine  faveur  royale,  dont  sa  nais^ 
sancele  dispensait  et  que  ses  goûts  modestes 
ne  retiraient  pas  portéàeoHicIter  s'il  n'en  avait 
pas  été  en  possession.  Tandis  que  «on  frère  atné 
failli  ses  preuves  pour  etvtrer  darts  un  régiment 
de  cavalerie,  des  Vergers  se  destinait  perses 
études  kla  ftiagistratnre,  lorsque  la  dissolution 
des  pariements  et  la  révolution  arrdtèi^nl  bras- 
quetnent  sa  carrière.  Une  crut  pasdevoir  quitter 
son  pays,  et  quoique  menacé  par  les  orages  po* 
litiques,  Men  qn'obligé  d*abanduoner  Paris  pen- 
dant la  terreur,  il  se  voua  à  Tinduslrie  et  sut  s'y 
s'y  créer  une  position  des  plus  honorables.  Re- 
tiré de  bonne  heure  des  affaires,  il  s*cst  dès  lors 
consacré  tout  entier  à  des  fonctions  honorifiques. 
Pendant  dix  ans  il  siégea  comme  juge  au  tri- 
bunal de  commerce,  et  s'il  en  refusa  à  plusieurs 
reprises  la  présidence ,  qui  lui  fut  offerte  avec 
instance,  il  sut  mettre  du  moins  au  service  de  ses 
fonctions  consulaires  les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  dans  fétnde  de  la  jurisprudence  : 
ses  travaux  manuscrits  sur  le  droit  commercial 
le  mettaient  souvent  en  effet  dans  le  cas  d'é- 
clairer aes  collègues  sur  les  questions  les  plus 
ardues.  Chaque  année,  pendant  longtemps,  il  se 
vit  choisi  par  les  notables  commerçants  de 
Paris  pour  présider  leur  assemblée,  et  appelé 
tour  k  tour  k  la  chambre  de  commerce  du  dé- 
partement delà  Seine,  au  conseil  de  la  Banque  de 
France,  il  fut  en  1831»  nommé  député  de  l'ar- 
rondissenrient  de  Tonnerre,  que  sa  famille  habitait 
depuis  deux  siècles,  et  siégea,  jusqu'en  1834.  U 
mourut  à  soixAute-dix-sept  ans ,  avec  la  cons- 
cience d'avoir  servi  son  pays  dans  le  nouvel 
ordre  de  choses  par  son  dévouement  et  ses  coo. 
seils  comme  ses  ancêtres  l'avaient  autrefois 
servi  par  leurs  armes. 

Monileur  «uilv.,  paaahn.  —  Doe,  parL 

VJBH«IBR  (  Jacques  ),  poète  frao^ls,  né  à 
Lyon,  le  3  janvier  1655»  mort  à  Paris,  le  18  aoOt 
1720.  Il  était  Aïs  d'un  cordonnier.  0ès  sa  jeu- 
nesse il  vint  à  Paris  pour  y  achever  ses  éludes 
en  théolegie;  mais  U  ne  dépiasa  point  le  degré  do 
baehetier  en  Serbonne,  et  quitta  le  petit  collet 
Son  protecteur,  M.  deSeignetay,  lui  donna,  en 
168g,  un«>plaoe  d'écrivain  principal  au  Havre  » 
et  le  nomma,  en  1690,  commissaire  ordonnateur 
de  la  marine.  Il  devint  ensuite  président  du  eon- 
seil  de  commerce  à  Dimkerque ,  et  ne  quitta  ses 
fonctions  qu'en  1714,  pour  aller  vivre  à  Paris  et 
passer  sa  verte  vieillesse  en  compagnie  des 
beaux-esprits.  Il  y  habitait  depuis  six  ans,  lors* 
qu'il  fut  attaqué  dans  la  rue  du  Bont-du-Monde, 
près  de  la  rue  Montmartre,  par  plusieurs  assas* 
sins  de  la  bande  de  Cartouclie,  qui  le  tuèrent  k 
coups  de  pistolet  et  de  poignard.  Vergier  a  fait  un 
grand  nombre  de  poésies  légères  une  historiette 
en  vers,  Zeito,  ou  rAfricaine^  et  une  nouvelle 
en  prose  et  en  vers.  Don  Juan  et  Isabelle.  Ses 
chansons  de  table  eurent,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle ,  une  grande  réputation  pour 
leur  naturel  et  lear  délicatesse;  elles  sont  font 
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h  faitoobliéefl  aujoardlmi.  Ses  eooU»  muk  tes 
meiUeorifc  ouvrages  :  le  «tyle  «leatiûniple,  nail, 
qoelqaefQin  éléflast*  tnakplos  touventa^gé, 
faible,  iirosaïque;  il  y  a  de  riavention  et  de  la 
gaiet^  mait  paripift  la.  Uc<«ce  y  est  iMHuaéeioBiiu'à 
la  groaaièreté*  Les  œavrea  de  Vergier  nVmt  été 
publiées  qu'après  m  onort»  aoiM  ie&  titrea  d*(SM- 
vrai  dkferset  (Rouen,  i72A*  ,2  voL  knil;  Amst 
(Genève]»  172A,  1742»  2  v^.  in-ia),  de  Contes, 
iVouoe/tei  «<  Poéiies  (Amst.  [Paria]»  1727, 2  vol. 
in-a»),  d' {Suvrw  (Amrt.,  1731,  2  ^oL  io-12; 
La  Haye,  1731,  3  vol.  in^l2;  tauaaime,  1760, 
1762,  2  Tol.  io-12  ),  d'Œuvres  et  Contes  (I«oih 
drea  [Paris],  1780,  3  vol.  in- 18);  et  de  Conieg 
et  poésiei  erotiques,  suivU  d'un  choix  de  te» 
chansons  bachiques  et  gâtantes  (Paria^  1801, 
2  vol.  iii-18),  édit.  de.riougaret. 

Tlton  da  TUlet,  le  Parnasse  françaU.  ^  Mor«r1. 
Grand  tHct  hut,  —  J.-B.  Rousseau,  Cormp.  -  Aman- 
ton,  Lettrtt  htmrfui^wmne: 

▼RBCiLiAifim  {Quintm  Fabius),  lieute- 
nant d'Apptus  Claudins  Pulcher  en  Tan  51  av. 
J.-C.  Il  se  rangea  au  parti  de  Pompée  iorsqo'é- 
cla'ta  ta  gnerre  civile. 

Ciraron,  Àil  fam..  Il],  S,  4  ;  ad  «tfttl0«,  Viil,  f  i. 
VBROVIAI7D  {PiHTt'Victwmien)^  un  des 
chefs  du  parti  girondin,  né  à  Limoges,  le 
31  mai  1753  (1),  exécuté  à  Paria,  le  31  octobre 
1793.  Il  éCaii  liis  d^un  fournisseur  des  Tivres  du 
régiment  de  cavalerie  en  garnison  à  Limoges. 
Ooii%é  de  bonne  heure  à  un  savant  jésuite ,  an- 
cien eongréganiste  du  collège  de  cette  ville,  il  Rt 
d'excellentes  humanités.  Turgot  l'appelait  son- 
vent  chez  lui ,  l'encouragea  par  ses  éloges ,  et , 
après  la  mine  de  son  père,  qui  arriva  en  1771 ,  par 
P^ffet  de  la  dierté  des  grains,  il  lui  procura  une 
bourse  au  collège  du  Plessix  à  Paris.  Au  sortir 
de  ce  collège  Vergniaud  suivit  les  cours  de  théo- 
logie au  séminaire  de  la  Sorbonne  ;  mais  le,  flot- 
tanfc  entre  ses  goMs  et  ses  besoins,  poussé  par  la 
nécessité  vers  Tétat  eedésiastiqne ,  et  retenu  par 
leS' tendances  philosophiques  de  son  esprit,  il 
songeait  moins  à  se  faire  prêtre  qu*à  étudier 
Voltaire  et  Montesquieu*,  et  à  écrire  des  pièces 
de  poésie  légère.  Le  succès  de  ses  vers  tai  ou- 
vrit le  salon  de  Thomas;  il  y  connut  le  prési- 
dent Dopaty,  ainsi  qa'im  directeur  des  tailles 
au  contrôle  général,  Dailly,  qui  le  plaça  dans 
cette  administration;  Ce  genre  de  travail  le  re- 
buta promptement  :  ii  se'retirii,  et  perdit  par  sa 
faute  le  bureau  de  recette  qu'on  songeait  à  loi 
donner.  B  revint  à  Limoges  auprès  de  son  père 
(fëvr.  1780),  sans  avoir  de  profession,  sans  sa- 
voir même  s'il  en  aurait  jamais  une.  Ce  fut  son 
beau-frère,  ringénieur  gtographe  Allnaud,  qui 
l'éclaira  sur  sa  véritable  vocation  :  il  lui  con- 
seilla de  pratiquer  le  barreau ,  en  lui  promettant 

(l;  Extrxit  des  registres  de  la  paroisse  de  Saint-Michel 
drs  Lions  :  «  Le  SI  mai  nis  a  été  baptM,  dan^  cette  église, 
Pierre-VIeturnien ,  flisde  Pierre  Vemtau  (sic  >et  de  Ca- 
therine Ranbiat.  son  épouse,  né  le  même  Jour,  rue  du 
Clocher.  A  été  parrain  Pierre- Victurnlen  Dassier,  an- 
cien greffier  au  burean  des  ttnsnces  de  Limoges,  et  mar- 
raine demoiselle  catberhie  Baublat.  n 
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deaubvenir  à  ses  frais  d'étude.  Vergniand  se 
raidit  à  Bordeaux  avec  une  recommandation 
preHanta  pour  Dopaty.  Arrivé  le  22  avril  l78o, 
il  Alt  aecaeilli  k  bras  ouverts  par  Dopaty,  qui 
l'aecapta  pour  secrétaire  aux  appointements  de 
400  lima.  L«  4  mal  1761  il  était  bacheKer  en 
droit,  et  le  25  août  suivant  admis  comme  avocat 
an  pariement.  Il  plaida  sa  première  cause  le 
13  avril  1782,  it  la  gagna.  Dès  lors  il  cessa 
d*étre  à  charge  k  sa  fbmille,  et  les  émolontents 
de  sa  profession ,  croissant  chaque  jour,  lui  for- 
mèrent en  peu  d'années  unefortune  modeste,  qui 
depuis  suffit  constamment  k  ses  besoins  (1).  Ses 
plaidoiries  l'avaient  déjà  placé  au  nombre  des 
membres  les  plus  célèbres  du  barreau  de  Bor- 
desox,  lorsque  la  révolution  de  1789,  saluée  par 
lui  avec  enthousiasme,  vint  ouvrir  à  son  beau 
talent  une  plus  vaste  carrière.  Cependant  il  n'eut 
pas  le  bonhenr  de  faire  paHie  de  PAsseroblée 
constituante;  mais  il  suivit  ses  travaux  avec  le 
plus  vif  intérêt,  et  il  commença  son  apprentis- 
sage politique  en  exerçant  les  fonctions  d'admi- 
nistrateur du  département  de  la  Gironde  (1790). 
£nfln,  lors  des  élections  du  mois  de  septembre 
1791,  il  fut  élu  dépoté  à  l'Assemblée  législative 
par  rassemblée  électorale  du  département. 

Dès  son  début  Yergniaud  se  plaça  sur  les 
bancs  de  l'opposition,  et  sembla  manifester  des 
tendances  républicaines.  Six  jours  après  Tou- 
verture  de  la  session  (6  oct.  ) ,  il  prit  la  parole 
pour  appuyer  les  mutions  démocratiques  de 
Grangeneuve  et  de  Couthon ,  sur  le  cérémonial 
à  observer  avec  le  roi ,  et  pour  la  suppression 
des  mots  air^et  majesté,  comme  entachés  d*une 
couleur  féodale.  Néanmoins,  il  ne  rompit  pas 
trop  ouvertement  avec  le  principe  monarchique. 
Il  en  résulta  que  les  républicains  le  regardèrent 
comme  royaliste  et  que  le  parti  de  la  cour  et 
le  parti  constitutionnel  le  crurent  républicain. 
Tout  porte  à  croire  qu'il  avait  pris  Mirabeau 
pour  modèle;  mais  s'il  parvint  souvent  à  rap- 
peler te  grand  orateur  de  la  Constituante,  si 
quelquefois,  suivant  une  expression  do  temps, 
«  la  foudre  de  Mirabeau  se  rallumait  dans  ses 
mains ,  »  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  eût 
comme  lui  les  qualités  de  l'homme  d'État.  A  son 
exemple,  il  crut  pouvoir  quand  il  aurait,  avec 
Pappui  du  peuple,  dompté  le  parti  contre-révoln- 
tionnaire,  tout  puissant  auprès  du  roi,  obliger  ce 
prince  à  marcher  avec  la  constitution.  Mais,  con- 
trairement à  Mirabeau,  qui,  dans  son  système 
de  bascule ,  avait  au  moins  l'avantage  de  ne  ja- 
mais dévier  du  principe  de  ta  monarchie  consti- 
tutionnelle, Vergnîaud  pencha  trop -ouvertement 
pour  la  république.  D'ailleurs ,  à  cette  époqoe 
le  rapprochement  de  ces  deux  éléments ,  si  con- 
traires, ne  pouvait  être  qu'une  illusion.  Mais  ses 

(t)  C'est  à  tort  que  M.  de  Lamarrline .  confondant  !e< 
époques  et  les  circonstances,  a  dit  dans  V Histoire  des 
girûndim  (t.  Ht,  Iit.  xviii),  <|ue  Vergniand,  derena 
député,  vivait  à  Paris,  grâce  anx  secours  pécuniaires  que 
lui  tonrnissalt  son  beau*frére. 
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erreurs  forent  trop  durement  expiées  en  1793, 
pour  qu'on  poisse  encore  aujourd'hui  manquer 
d*indafgence  à  son  égard.  S'il  eut  plusieurs  mo- 
ments de  faiblesse,  il  montra  le  plus  souvent  un 
Trai  patriotisme.  De  tous  les  gfrondinsr  c'est, 
avec  Condoreety  celui  dont  la  perte  a  causé  le 
plus  de  regrets.. 

Jusqu'au  24  mars  179j>  c'est  à-dîre  jusqu'à  ce 
que  le  ministère  feuillant  eût  été  remplacé  par 
les  ministres  de  la  Gironde ,  Vergniatid  resta 
dans  t'opposîtion.  Il  prit  la  parole  moins  souvent 
que  Guadet,  Timprovisatcur  par  excellenoe  ;  mais 
cliaque  fois  qu'il  parut  à  là  tribune,  ce  fut  pour 
y  prodnire  une  impression  profonde.  Les  émigrés, 
les  frères  du  roi,  les  ministres  do  Narbonne,  Ber- 
trand de  Motlcville  et  de  Lessart,  éprouvèrent 
tour  à  tour  le  pouvoir  de  son  éloquence,  tantôt 
grave,  tantôt  impétneof^,  toujours  élégante, 
toujours  fleurie,  en  même  temps  que  pleine  d'i* 
mages,  de  richesse  et  de  pompe.  Dès  le  com- 
inenceménf  de  la  session  (25  oct.),  son  diseours 
contre  tes  émigréè'fot  son  premier  triomphe;  11 
fut  poHé  à  la  vice-présîdénoe  le  16  octobre,  et  le 
31  à  la  présidence.  Il  occupât  encore  le  fauteuil 
lorsque  le  ministre  de  la  justice,  après  avoir 
informé  l'AsIembiéeqtle'te  roi  donnait  sa  sanc' 
tion  au  décret;  concernant  spn  frère.  (  depuis 
Louis  XVlIi),  mais  la  lefosait  au  décret  contre 
les  émigrés,  avant  de  faToir  soumis  à  im  plo» 
mûr  e^xamen ,  \Oulbt  expliquer  les  motifs  de  oo 
refus.  On  pensait  que  selon  l'esprit  de  la  cons- 
titution il  n*en  avait  pas  le  droit..  Vergniaud  le 
lui  fit  connaître  en  ces  termes  :  «  Oserai-je  vous 
représenter,  monsieur,  que  vous  opinez  dans  la 
question? — Osez,  osez,  monsieur  le  président  » 
cria-t-on  de  toutes  parts ,  et  la  parole  fut  retirée 
au  ministre.  Comme  »  tons  les  députés  de  son 
parti,  il  2$e  montra  grand  partisan  de  la  guerre*  En 
effet,  il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  mettre 
les  émigrés  à  la  raison  et  de  faire  accepter  la  ré- 
volution par  tes  rois  étrangers.  D'tm  autre  côté, 
du  moins  les  girondins  se  l'imaginaient-ils,  la 
guerre  devait  les  porter  au  pouvoir  et  les  y  con- 
solider. Détestés  par  la  cour,  mais  craignant  de 
se  voir  déborder  par  les  montagnards ,  ils  espé- 
raient, à  l'aidé  de  quelque  victoire  îm[iortante, 
dominer  en  même  temps  le  penpte  et  le  roi. 
Malheureusement  il  n'en  fut  rien;  ils  arrivèrent 
tiien  an  pouvoir,  mais  les  opérations  militaires 
furent  insignifiantes  ou  iheffîèaces,  et  la  division 
s'établit  au  sein  de  leur  ministère.  Vergniaud 
garda  quelque  te/nps  le  silence  après  le  24  mars 
1792,  jonr  de  l'installation  du  noureau  cabinet, 
où  figuraient  Roland  et  Ctavfère  avec  Diimouriez. 
Cependant ,  lorsqu'il  vit  la  cour  repousser  systé* 
matiquement  Roland ,  et  le  regarder  comme  on 
sans- culotte,  lorsqu'il  vitDomonriez  rompre  avec 
la  Gironde,  il  retmnva  son  ancienne  énergie,  et 
avec  elle  toute  son  éloquence. 

Après  la  destitution  de  Roland,  de  Clavière  et 
de  Servan  (13  juin),  Vergniaud  reprit  ouverte- 
ment son  rôle  'd'opposant.  Le  18  juin  il  bUma 


fortement  la  condoite  du  géinéfal  ta  Fayette, 
qiri  avait  adressé  une  lettre-  presque  menaçante 
à  l'Assemblée.  Le  20  juiif,  au  hîoment  ôii  le 
peuple  envahissait  les  Tuileries ,  il  fit  décréter 
qoe«oixante  commissaires  se  rendraient  aopràa 
du  roi  pour  le  protégée  tant  qu'il  y.  aurait  du 
danger*  Mais-Dumolai-d.  ayunt  demandé  qu'on 
prit  des  merares  pour  disstper'le  ^  rassemble- 
ment par  la  force ,  Yet^iaod  repoussa  cette  de^ 
mande,  qui  aurait  renouvelé  la  scène  sanglante 
du  Champ-de-JMars.  D'ailleurs  les  girondins  n'é- 
tajent  pas  étrangers  aux  événements  ^è  cette 
journée,  qui  suivant  enx  devait  ramener  leurs 
protégés  an  minislère.  Vergniaud  fut  lu»-môme 
choisi  ponr  fiiire  partie  de' la  dépntation,et  il 
s'acquitta  de  cette  tâche  avec  beaucoup  de  foN 
meté.  Toutefois  le  20  juin  n'ayant  pas  répondu  à 
l'attente  de  la  Gironde,  il  sévit  obligé  de  renou- 
veler ses  attaques  contre  la  cour.  Plusieurs  fois 
déjà  il  s'était  plaint  de  l'existence  d'un  comité 
autrichien  dans  le  château  des  Tuileries  ;  il  porta 
ses  coups  encore  plus  haut,  quand  il  vit  le  roi 
lui-même  se  conduire  comme  s'il  eM  été  d'ac* 
cord  avec  les  cabinets  étrangers.  Le  3  juillet  la 
discussion  s'étant  ouverte  sur  le  rapport  de 
Jean  Debry,  relativement  à  la  situation  de  la 
France,  Vergniaud  parut  le  premier  à  la  tribune. 
Jamais  discours  plus  aduoit  et  en  même  temps 
plus  audacieux  n'avait  été  à  l'adresse  du  roi. 
Mêlant  les  allusions  aux  menaces,  présentant  les 
faits  sous  la  couleur  d'une  supposition,  il  coîn- 
mença  par  rappeler  que  c'était  au  nom  du  roi 
que  les  princes  français  essayaient  de  soulever 
contre  la  nation  toutes  les  cours  de  l'Europe; 
que  é'était  pour  venger  la  dignité  du  roi 
qu'avait  été  conclu  le  traité  de  Prinitz;  que  c'é- 
tait pouf  défendre  le  roi  que  les  émigrés  s'ap- 
prêtaient à  décliirer  lé  sein  de  leur  patrie.  Il 
invoqua  ensuite  le  texte  de  la  constitution,  por- 
tant que  fie  roi  serait  censé  avoir  abdiqué  la 
royauté  s'il  né  s'opposait  pas  par  un  acte  formel 
aux  entreprises  armées  dirigées  contre  la  nation, 
et  il  donna  à  entendre  que  le  temps  était  venu 
d'appliqder  cette  disposition;  car  il  ne  fallait  pas, 
selon  lui,  juger  un  monarque  sur  ses  actes  offi- 
ciels ,  mais  sur  Telfèt  de  ses  démarches  occultes, 
sur  l'esprit  et  le  résultai  de  l'ensemble  de  son 
administration i  Enfin ,  il  termina  par  une  apos^ 
trophe  des  plus  foudroyantes  : 

«  O  roi,  qui  sansdonte  avez  cru  avec  le  tyran  Ly- 
sandre  que  la  vérité  ne  valait  pas  mieux  que  Je 
mensonge,  et  qu'il  fallait  amuser  les  hommes  par 
des  serments,  comme  on  amuse  les  en&iiits  avec  des 
hochets  ;  qui  n'avez  feint  d'aimer  les  lois  que  pour 
conserver  la  puissance  qui  vous  servirait  à  les  bra- 
ver; la  onnstiiution,  que  pour  qu'elle  ne  voas.pré« 
dpiCât  pas  du  trône,  où  vous  aviez  besoin  de  rester 
pour  la  détruire;  la  nation <  que  pour  assurer  le 
succès  de  vos  perfidies ,  en  lui  inspirant  de  la  con- 
fiance :  pensez-vous  nous  donner  le  change  sur  la 
cause  de  nos  malheurs  par  l'artifice  de  vos  excuses 
et  l'audace  de  vos  sophismes?  Était-ce  nous  dé- 
fendre qne  d'opposer  aux  soldats  étrangers  des 
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forcei  doot  l'Iiirériorité  ne  hteait  i»t  même  d'in- 
certitude snr  leur  défaite?  La  constitution  tous 
laim-t-elie  le  choix  des  ministres  pour  notre 
bonlieur  ou  notre  mine?  Vous  lit*elle  chef  de  l'ar- 
mée pour  notre  gloire  ou  notre  honte?  Vous  donnâ- 
t-elle enfin  le  droit  de  sanction,  une  liste  civile  et 
tant  de  prérogatives  pour  perdre  constitutionnel* 
lement  la  constitution  et  l'empire?  Non,  non, 
homme  que  la  générosité  des  Français  c'a  pu  émou- 
voir; homme  que  le  seul  amour  du  despotisme  a 
pu  rendre  sensible,  vous  n*avez  point  rempli  le 
vœu  de  la  constitution  :  elle  peut  être  renversée  ; 
mais  vous  ne  recueilleres  point  le  fruit  de  votre 
parjure.  Vous  ne  vous  êtes  point  opposé  par  un 
acte  formel  ans  victoires  qui  se  remportaient  en 
votre  nom  sur  la  liberté  ;  mais  vous  ne  profiterez 
|)ai  de  ces  indignes  triomphes.  Vous  n'êtes  plus 
rien  pour  cette  constitution,  que  vous  avez  si  indi- 
gnement violée  ;  pour  ce  peuple,  que  vous  avez  si 
lâchement  trahi.  • 

Toutefois  il  ne  tira  aucune  conclusion  directe 
contre  Louis  XYI,  et  ne  borna  h  demander  que 
la  patrie  fût  déclarée  en  danger,  et  que  les  mi- 
nistres fussent  rendus  responsables  des  troubles 
intérieurs  et  de  toute  invasion  du  territoire.  Ce 
contraste  entre  Ténergie  de  son  discours  et  la 
mollesse  de  ses  motions  s'expliqne  par  une  cir- 
constance toute  particulière.  Au  moment  où 
Yei^iaud  tonnait  avec  tant  de  force,  Louis  XYI 
"avait  reçu  ou  allait  recevoir  la  fameuse  lettre 
que  les  triumvirs  girondins  avaient  secrètement 
remise  au  peintre  Boze,  lequel  s'était  chargé  de 
la  faire  tenir  au  roi  par  Tintermédiaire  de 
Thierry,  son  premier  valet  de  chambre.  Dans  ce 
mémoire  apostille  par  eux,  Gensonné ,  Guadet  et 
Yergniaud  s*engageaient  à  sauver  Louis  XYI  s'il 
consentait  à  reprendre  pour  ministres  Roland , 
Clavières  et  Servao.  Soit  que  Thierry  eût  déjà 
fait  connattte  son  refus,  et  que  Yergniaud  eût 
encore  l'espérance  de  faire  rétracter  ce  refus,  Il 
est  évident  qu'il  se  proposait  avant  tout  d'inti- 
mider la  cour.  Sa  dernière  phrase  révèle  tout  le 
sens  de  son  discours,  qui  n'était  rien  autre 
chose  qu'une  proposition  de  paix,  précédée 
d'une  menace  de  guerre. 

«Mais  non  (  s  était-il  empre'Si  d'ajouter  au  mi- 
lieu des  applaudissements  qui  avaient  accueilli  sa 
péroraison),  si  nos  armées  ne  sont  point  com- 
plètes, le  roi  n'en  est  sans  doute  pas  coupable  ; 
nan»  doute  ^  il  prendra  lea  mesurée  néeetsaires 
pour  nom  sauver;  sans  donte,  la  marche  des  Prus- 
siens ne  sera  pas  aussi  triomphante  qu'ils  l'espèrent  ; 
mais  il  lallait  tout  prévoir  et  tout  dire,  car  ta 
franchise  peut  seule  nous  sauver.  • 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  si  les  Gi- 
rondins l'avaient  voulu,  il  ne  leur  aurait  pas  été 
difficile  de  faire  prononcer  la  déchéance  de 
Louis  XYI  après  le  discours  de  Yergniaud.  Ils 
ne  le  firent  pas,  dans  l'espoir  que  les  négocia- 
tions entamées  avec  la  cour  arriveraient  à  bonne 
fin.  Dans  rintervaile  qui  s'écoula  jusqu'au  10  août, 
le  parti  girondin,  effrayé  de  l'ascendant  que  pre- 
naient les  jacobins,  manifesta  moins  de  Tiolence 
dans  son  opposKion. 

Lorsque  éclata  le  mouvement  insurrectionnel. 


auquel  coopérèrent  qnelquea-nn&desplosobficun 
d'entre  eux,  il  dépassa  le  but  que  s'étaient  mir* 
que  les  chefs  de  la  Gironde.  Us  s'efTorcèreot 
d'arrêter  le  mouvement  populaire  et  de  relever 
l'échafaudage  de  la  monarchie  représentaliTe. 
Tout  indiqnequ'alors  ils  désiraient  sinon  replacer 
Louis  XYI  sur  le  trône,  du  moins  lui  donner  son  fils 
pour  successeur,  combinaison  qui,  va  la  mino- 
rité du  nouveau  prince,  aurait  nécessité  une 
régence.  Yergniaud,  Guadet  et  Gensonné  prési- 
dèrent successivement  le  10  août  l'Assemblée 
législative.  La  commission  extraordinaire  dite 
des  vingt  et  un,  où  leur  parti  dominait,  évita  de 
proposer  la  déchéance  de  Louis  XYI,  et  se  dé- 
cida pour  sa  suspension  provisoire.  Ce  fut  Yer- 
gniaud qui  au  nom  de  cette  commissioB  viol  en 
faire  la  proposition.  «  Je  viens,  dit-il,  vous  pré' 
senter  une  mesure  bien  rigoureuse;  mais  la 
douleur  dont  vous  êtes  tous  pénétrés  m'assure 
que  vous  jugerek  combien  elle  est  néeessaire 
au  salut  de  la  patrie.  »  Le  décret  fut  adopté 
sans  discussion.  Le  2  .«eptembre  Yergùaad 
trouva  des  paroles  courageuses.  Le  tocsin  son- 
nait, et  l'on  ignorait  encore  que  ce  signal  d'à. 
I  larme  appelAt  en  même  temps  à  la  défense  de  la 
patrie  et  au  massacre  des  prisonniers. 

c  Cent  aujourd'hui  s^écria  Yergniaud,  que  Paris 
doit  vraiment  se  montrer  dans  toute  sa  gnDdenr! 
Je  reconnais  son  courage  à  la  démarche  qu'il  vieot 
du  faire,  et  c'est  maintenant  qu'on  peut  dire  que  h 
patrie  est  sauvée Mais  au  milieu  de  ces  espé- 
rances flatteuses,  il  est  une  réflexion  qu'il  oe  faut 
pas  dissimuler.  Nos  ennemis  ont  un  grand  moyen, 
c'est  celui  des  terreurs  paniques  ;  car,  vous  le  sa- 
vez, il  est  des  hommes  pétris  d'un  limon  ai  fan- 
geux qu'ils  se  décomposent  à  l'idée  da  danger....^ 
Que  Paris  résiste  k  ces  terreurs,  et  la  victoire  coq- 
ronnera  nos  efforts.  Hommes  du  ik  juillet  el  <lu 

10  août,  c'est  vous  que  j'invoque Vous  avei 

chanté,  célébré  la  liberté,  il  faut  la  défendre.. U 
n*e8t  pins  temps  de  discourir,  il  faut  piocher  la  foac 
de  nos  ennemis,  ou  chaque  pas  qu'ils  font  en  araot 
pioche  la  nôtre.  • 

Ces  paroles  eurent  beaucoup  de  retentis.^ 
ment  dans  l'Assemblée  et  au  dehors.  Maisqooi- 
que  Yergniaud  fût  complètement  étranger  aoi 
massacres  de  septembre,  on  peut  lai  reprocher 
de  n'avoir  pas  montré  assez  d'énergie  pour 
les  arrêter  lorsqu'il  en  était  temps  encore. 
I  Quelle  plus  belle  occasion  de  déployer  toutes  1m 
ressources  de  l'éloquence  en  faveur  de  rhuma- 
nité!  A  sa  voix,  l'Assemblée  tout  entière  aurait 
été  se  jeter  entre  les  bourreaux  et  les  vidinies. 
Ne  l'ayant  pas  fait,  il  aurait  dû  au  moins  éviter 
de  revenir  trop  souvent  sur  cet  horrible  altcnlati 
lui  qui  avait  montré  une  indulgence  exce&sii< 
pour  les  meurtriers  d'Avignon.  Loin  d'agir  aiosii 
il  essaya  plusieurs  fois  de  faire  peser  sur  toott 
la  Montagne  la  responsahilité  d'un  massacrt 
qui  n'avait  été  conçu  et  dirigé  que  par  quelituei 
meneurs  cachés.  D'ailleurs,  sa  haine  contre  » 
Commune  de  Paris  ne  rempéchaitpas  de  récha«i- 
ferle  patriotisme  des  Français.  Le  16  septetobrr, 
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tprès  âTûir  longtemps  parlé  contra  les  messa- 
crears,  il  terminait  son  discours  en  ces  termes  : 
m  An  camp,  citoyens,  an  camp!  OiibUon»  ttmit 
excepté  la  pairie!  An  camp,  dtoyens,  an 
camp!  » 

Tel  (btle  rôle  de  Vergnland  à  l'Assemblée  lé- 
gislatiTe,  HHede  grand  orateur  plus  que  dliomme 
d'État.  Sa  réélection  à  la  Convention  natiomile 
le  mit  dans  une  position  d*antant  pins  délicate 
qne  dès  sa  première  séance  cette  assemblée  dé- 
créta la  république.  Jusque  là  VerRnland  avait  bien 
fait  quelquefois  de  Topposltion  tant  soit  peurépa- 
blicaine;  mais  en  définitive,  il  s'était  avant  tout 
montré  partisan  de  la  monarchie  représenta- 
tive. Il  avaitdonc  le  désavantage  d'arriver  avec 
des  précédents  royalistes,  désavantage  dont  ses 
riraun  allaient  profiler.  Sa  liaison  avec  Goadet 
et  Gensonné  devait  aussi  lui  devenir  fUneate, 
parce  que  ses  deux  collègues  se  laissaient  pres- 
que toujours  mener,  el  souvent  compromet- 
tre, Tun  par  Brissot,  Tautre  par  Dumooriez. 
Il  semble  quil  le  sentit  lui-même,  car  il  se 
rapprocha  de  Dueoset  de  Boyer^Fonfrède,  éga- 
lement députés  de  la  Gironde,  mais  bien  plus 
franchement  républicains  que  Giiadetet  Gen- 
sonné. Malheureusement,  Duoos  et  Fonfrède 
rêvaient  une  république  à  la  manière  des  États- 
Unis  d'Amérique,  ou  sur  le  modèle  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Suisse.  Il  en  résulta  que  Ver- 
gniaud  fut  accusé  tantôt  d'oligarchie  pour  ses 
relations  avec  Gensonné  et  Guadet  sous  la  Lé- 
gislative, tantôt  de  fédéralisme  pour  ses  rap- 
portu  avec  Ducos  et  Ponfrède,  qui  partageaient 
à|iea  près  les  mêmes  idées  de  Buzot.  Enfin, 
comme  les  girondins  oligarques  (les  brissotios) 
et   les  girondins  fédéralistes  (  les  bu7x>Uns) 
avaient  tous  cela  de  commun,  qu'ils  haïssaient 
Paria,  Yergniaud ,  qui  n'eut  pas  assez  de  supé- 
riorité ou  assez  d'énergie  pour  dominer  les  uns 
et  les  autres,  se  trouva  presque  toujours  dans 
raltemative  de  se  voir  isolé  ou  de  se  voir  con- 
fondu avec  une  foule  de  députés  dont  il  n'ap- 
prouvait le  plus  souvent  ni  les  opinions  ni  la 
eonduite. 

I>ès  i'ouvertora  de  la  session  conventionnelle 
(21  sept.  1792)  Vergniaud  fut  nommé  secrétaire 
avec  Brissot,  Guadet,  Coadorcet,  etc.  Dès  le  début 
«le  la  session  aussi  il  se  prononça  fortement  contre 
la  Montagne.  Le  10  octobre  il  fut  élu  membre 
du  premier  comité  de  constitution.  Lora  du  pro- 
cès do  roi ,  il  se  trouva  dans  une  position  fort 
embarrassante.  Le  souvenir  des  négociations 
qu'il  avait  entamées  aveo  Louis  XVI  pendant  la 
aessioR  de  l'Assemblée  législative  le  porUit,  au- 
tant que  l'horoanlté,  à  foire  prévaloir  le  parti  de 
l'indulgence;  aussi  le  vit-on  d'abord  voter  poor 
l'appel  au  peuple.  Cette  mesure  ayant  été  re- 
Jetée,  il  se  prononça  pour  la  mort.  Il  quitta  le 
fauteuil  de  la  présidence  (1)  pour  motiver  son 
vote  en  ces  termes  :  «  Dans  mon  opinion,  les 
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principes  et  des  considérations  politlqoea  d'un  in- 
térêt majeur  faisaient  uh  devoir  à  la  Convention 
de  recourir  à  la  volonté  nationale,  exprimée 
dans  les  assemblées  primsires.  La  Convention 
en  a  décidé  autrement; j'obéis,, ma  conscieuce 
est  aoquitlée.  Il  6*agit  maintenant  de  te  peine  à 
infligera  Louis;  j'ai  déclaré  hier  que 'Je  iere* 
connaissais  coupable  de  conspiratio»  contre  la 
liberté  et  la  sûreté  nationale;  11  ne  m'est  pas 
permis  aujourd'hui  d'hésiter  sur  la  peine;  la  loi 
parle  :  c'est  la  mort.  Mais  en  prononçant  ce 
mot  terrible,  inquiet  sur  le  sort  de  ma  patrie , 
sur  les  dangers  qui  menacent  même  la  liberté, 
sur  tout  le  sang  qui  peut  être  versé,  j'exprime 
le  même  vœu  que  Mailhe,  et  je  demande  qu'il 
soit  soumis  à  une  délibération  de  l'AssemMée.  » 
Enfin  (ce  qu'on  n'aurait  pas  ducroire),  après 
avoir  voté  poor  l'appel  au  peuple  et  manifesté,  à 
l'exemple  du  député  Mailhe,  le  désir  que  l'As- 
semblée différai  l'exécution,  il  vota  contre  le 
suivis.  C'était  lui  qui,  en  qualité  de  président, 
avait  à  prononcer  la  sentence  du  roi  :  Il  s'ac- 
quitta avec  beaucoup  de  dignité  de  cette  tâche 
pénible.  «  Citoyens,  dit-il,  Je  vais  proclamer  le 
résultat  du  scrutin.  Vous  aller,  exercer  un  grand 
acte  de  justice;  j'espère  qne  l'humanité  vous 
engagera  à  garder  le  plus  profond  silence  :  quand 
la  justice  a  parlé,  l'humanité  doit  avoir  son  tour.  » 
Puis,  après  avoir  lu  le  reeensement  des  votes,  Il 
ajouta,  avec  l'accent  de  la  douleur  :  m  Je  déclare, 
au  nom  de  ta  Convention  nationale,  que  la  peine 
qu'elle  prononce  contre  Louis  Capet  est  la 
mort.  » 

Malgré  la  sévérité  de  son  vote,  dans  la  qoes-  • 
Uon  de  l'application  de  la  peine  et  dans  la 
question  du  sursis,  Vergniaud  ne  put  regagner 
la  confiance  du  paHI  populaire.  En  effet,  <ians 
la  séance  du  3  janvier  1793,  Gasparin  avait  dé- 
noncé le  mémoire  que  les  triumvirs  girondins 
avaient  fait  remettre  au  roi,  vers  la  fin  de  juil* 
let  1792  ;  et  le  fait  avait  été  avoué  par  eux. 
Cette  malheureuse  circonstance  fit  le  plus  grand 
tort  aux  girondins,  et  ne  contribua  pas  peu  à 
faire  retomber  sur  Vergniaud  luf>même  une 
part  de  discrédit.  Les  intrigues  de  Brissot  et  la 
trahison  de  Dumouriez  vinrent  encore  aggraver 
la  position  des  girondins  et  celle  de  Vergniaud; 
d'accusateura,  ils  devinrent  accusés.  Vergniaud 
se  défendit  d'abord  avec  autant  de  talent  que 
de  courage.  Attaqué  par  Robespierre,  dans  le 
commencement  du  mois  d'avril,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  repousser  le  reproche  de  complicité 
avec  Domouriei;  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
pour  Gensonné,  qui  correspondait  avec  le  géné- 
ral et  qui  était  l'ami  de  Vergniaud.  Aussi,  dans 
sa  réplique,  oedenrierne  put-il  obtenir  qu'un 
aoecès  d'éloqnenoe<  10 avril).  Après  l'imprudent 
décret  d'arrestationf  lancé  contre  Marat  par  les 
girondins,  le  parti  populaire  résolut  de  frapper 
ces  derniers  avec  leurs  propres  armes;  menacé 
dans  son  existence  même,  il  ne  connut  plus 
de  bornes.  Dès  le  15  avril  des  pétitionnaires 
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vmrsut  f  fto  Mm  d6  tf<Mte*ciiM|  Mctioiis ,  do» 
nthnâer  i'eipaltioir'de  Tfaigt-deux  dépalés;  ten- 
file  dé  dira  que  te  nom  de  Vergniaod  fignnit  ser 
k  liste  des  proserits.  Celte  première  teÉMire 
éelKwa,  «inei  qo*oiie  secoade ,  reooaTeMe  trois 
jBors  après;  mais  liieiilèt  la  eommisaioo  des 
de02e,  eréatioii  toote  girondine,  alviiia  de  iMNh 
teao  le  peuple  par  des  mesares  aoo  inoiBs  illé* 
gales  que  maladrolles ,  et  alors,  les  masses, 
après  ayoir  renversé  la  commission  des  domw 
dans  la  joaraée  do  31  mai,  Tinrent,  dans  laioar^ 
■ée  do  2  jdin,  arracher  par  la  violence  on  décret 
d*arrefttation  contre  les  vingt-deux  députés 
déjà  désignés.  La  conduite  de  Vergniand  à  cette 
terrible  époque  a  été  taxée  de  mollesse.  Si  par 
ce  mot  on  Teut  dire  îndédsîon,  le  reproche  est 
fondé;  mais  cette  indécision  même  prouve  qoe 
Vergniand  était  loin  d*approuverrop!ntAtretéde 
Guadet,  les  Tantes  de  la  commission  des  douze 
et  l'ensemble  de  la  conduite  du  parti  giroodfai. 
Si  sa  conviction  n*eât  pas  été  ébranlée  par  le 
spectacle  de  tant  d'imprudences,  alors,  comme 
dans  tous  les  moments  de  danger,  il  eût  retrouvé 
son  courage,  et  avec  lui  sa  noble  éloqoence. 
Désabusé  sur  la  sagesse  de  son  parti ,  manquant 
de  confiance  dans  Brissot,  qui  mettait  en  avant 
Hmpétueux  Guadet,  il  s'efTurça  de  réparer  leora 
fautes  en  faisant  appel  anx  sentiments  d'union. 
Mais  loin  de  les  sauver  par  une  modération, 
d*alilcar8  nn  peu  tardive,  il  fut  entraîné  dans 
leur  chute.  Ce  n'est  pas  an  sein  des  révolutions 
que  les  passions  raisonnent ,  et  bien  du  temps 
a  dû  8*écouler  avant  que  rimpartialité  de  l'his- 
toire nt  à  chacun  fa  part  qui  lui  revient. 

Le  1*'  juin,  sentant  qu'il  ne  combattait  plus 
que  pour  l'honneur  de  son  parti,  Vergniaod  avait 
repoussé  avec  énergie  le  projet  de  proclama- 
tion présenté  par  Barrère,  où  celui-ci  défigurait 
odieusement  les  événements  de  la  ville.  Le  2, 
prisonnier  sur  parole,  il  n'essaya  point  d'é- 
chapper par  la  fuite,  et  aima  mieux  se  pré- 
senter devant  le  tribunal  révolutionnaire  que 
d^ailer  rejoindre  ceux  de  ses  collègues  et  de  ses 
amis  qui  ne  craignirent  point  d'allumer  la  guerre 
civile  dans  les  départements,  à  une  époque  où 
le  territoire  était  envahi  par  l'étranger.  Cette 
fois  encore  les  fautes  de  son  part»  lui  devinrent 
funestes.  Transféré  depuis  le  25  juin  à  la  Foree, 
il  fut  traduit  quatre  mois  après  devant  le  tri- 
bunal (25  oct.).  Il  avait  été  convenu  entre  les 
girondins  que  chacun  d'eux  défendrait  sa  propre 
cause.  Vergniand,  qui  parla  le  premier,  cir- 
conscrivit sa  défense  dans  un  cercle  fort  étroit, 
et  se  borna  à  présenter  des  considérations  sur 
les  devoirs  d'un*  bon  citoyen.  Il  interroge  tour 
à  tour  les  juges  et  les  jurés,  et  se  demande  à 
lui-même  :  «  Que  fallait-il  faire  pour  assurer  le 
triomphe  de  la  république?  Je  l'ai  fait.  i/Pui's 
il  raconte  sa  vie  politique*  emploie  constamment 
la  forme  contradictoire,  qni  lui  était  familière, 
et  se  posant  à  chaque  phrase  la  même  question, 
répond  invariablement  par  ces  mots  :  «  Je  Tai 
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«rit  •  Puis»  €B  termiMHii  -.  «  Qw  tal4l  firin 
enem^  aioirta4-ii ,  poor  coosolider  U  répoMiqae 
par  »icnpledesplttséiieiiKiqiicsde  scsenfiuits? 
MoorirPJele  ferai.  »  Coodamné  à  mort  la  30, 
il  DDonta  le  lendemain  sur  l'échafand,  etoMNirut 
«rac  an  calow  courage.  Depnit  loogtanps  U 
portail  sur  lai  da  poison:  il  ne  voalot  pas  s'en 
servir  ain  d'aceompagier  an  supplice  Ducos 
etFonfrède,  ses  den  plus  checs  amis. 

Ainsi  se  termina  te  carrière  politique  de  Ver- 
gniaud.  Son  plus  grand  tort  fut  celui  de  Con- 
dorœt,  de  Dooos,  de  Foofrède  ^  de  tous  les 
girondins  honorables  :  il  manquait  de  force  de 
caractère.  Or,  dans  les  révohitions,  la  faiblesse 
i  crime,  parce  qu'alors  la 
peut  perdra  un  État.  ÉUil-ll 
devenu  sincèrenent  républicain  sons  la  Conven- 
tion après  avoir  été  rofaUate  constitutionnel 
sous  la  Législative?  C'est  une  question  qui  sera 
toi^oun  assex  iabscure.  En  tout  cas»  il  n'était 
point  tédéralistei  Une  des  meilleures  preuves 
qu'on  en  poisse  donner,  e*est  qu'ii  vota  contre 
la  proposition  de  Buiol,  tendant  à  créer  une 
garde  départementale.  En  outra,  dans  une  réiu 
nion  cbcK  Roland  (an  d'avril),  il  réfuta  avec 
force  l'opinion  de  Brissot  sur  le  f^vernement 
des  ÉtatoCnis.  L'émule  de  Muabean  devait  natu- 
rellement apprécier  les  avantages  de  l'unité. 
C'est  peut-être  ce  qui  explique  la  sévérité  avec 
laquelle  il  est  jugé  dans  les  Mémoires  'de 
M"*  Roland  :  «  Dédaignant  les  hommes,  dît- 
elle,  assurément  parée  gu*H  les  eomnait  bien. 
Il  ne  se  gène  pas  pour  eux;  mais  alors  il  faut 
rester  particulier  oisif,  antrement  la  paresse  est 
on  crime,  et  Veigniaod  est  grandement  coupable 

à  cet  égard Il  est  à  regretter  qu'im  laleot 

comme  le  sien  n'ait  pas  été  employé  avec  l'ar- 
deur d'une  âme  dévorée  de  l'amour  du  knen 
public  et  la  ténacité  d'un  esprit  laborieux.  » 

Vergniand  était  de  moyenne  taille,  et  forte- 
ment constitué  :  il  avait  les  lèvres  épaisses, 
l'œil  noir  et  vif,  les  sourcils  saiUantB,  le  front 
large  et  découvert,  le  teint  peu  coloré  et  les 
cheveux  chAtains.  Au  repos  sa  figure  jnanquait 
d'expression  ;  maia  quand  il  s'animait,  elle  de- 
venait noble  et  imposante.  Ses  habitudes  étalent 
simples  et  ses  goûts  modestes.  U  lisait  beaucoup, 
et  écrivait  le  moins  possible. 

Par  décret  de  Napoléon  V  la  statue  de  Ver- 
gniand décora  l'escalier  d'honneur  au  palais  du 
Sénat;  eUe  étaH  l'oeuvra  de  Cartellier. 

Ch.  EnnanuBL. 

Genty  de  la  Borderle,  Élùçe  âê  Fergniaud;  Umoge*. 
18M.  in-8*.  -  M»«  Robnd.  MéuuAtm.  -  Pagand,  HUt, 
de  la  Révolution.  —  Tbicra,  Michelet,  L.  Blanc.  Lacre- 
teOe  ,  Idem.  —  Nodier,  Souvenirs.  —  Bûchez  et  Roux, 
HUt.  parlementaire.  —  Lamartine,  HUt.  de»  ^firon' 
dku.  —  Graaier  de  Caaaagoae»  Lu  CfremUnâ  et  le  ma*- 
sacre  du  s  sept.  —  Temaax,  Jiiti.  de  la  Terreur.  — 
Rabbc  ,  Bioçr.  univ.  et  portât,  des  contemp.  —  Choix 
de  rapports  opiniont  et  discours,  l81S-«8,  l'e  aérie.  — 
Tonctiard-UfosM»  BUL  parlem.  et  vie  Intfwe  éê  Vw^ 
gniaud:  Parla,  18M,  In-is. 

TSRGT,  non  d'une  des  pTus  illustres  maona 


I12S 

de  la  Boaf^if^;  cAe  ramiait  à 
40lafiB6dalilé,et8'élcigpttai  160t,  après  avoir 
prodaiC  on  grand  nombre  àe  perioinM0n  qui 
•ol  marqoé  dans  rÉgNse  et  dans  les  armes. 

Ysner  {Jean  ////mne  nt^  dU  le^nmil, 
mort  le  35  mai  Uis,  snceéda  en  13&3  à  son 
père  Jean  II  dans  la  change  de  sénédnl  de 
Bonreogne,  et  devint  cnsnHe  narédial  des  étals 
de  ce  pays  et  gonvemenr  dn  OkNnté  proprement 
dit  0  fat  en  1496  m  des  trois  seigneurs  envoyés 
anprès  de  Bajaiet  pow  wéfuadtr  le  raelifet  da 
eomie  de  If evers  et  des  efaevalîers  rails  prison- 
niers dans  la  bataille  de  Hieopofis,  et  les  ramena 
l'année  soivante.  En  1408  il  se  signala  ao  com- 
bat de  MoDtenay  contre  les  Liégeois.  De  leanoe 
de  Châloos,  sa  première  femme,  il  eut  Antoine^ 
qni  soit. 

VoiGT  {AntoHie  m),  comte  de  Daramartin, 
maréchal  de  France,  mort  le  29  octobre  1439. 
Par  ses  grands  biens  et  ses  aniancesy  il  était  un 
des  phis  poittants  seigncors  bourgu^pons. 
Chambellan  dn  doc  lean,  il  l'assista  dans  son 
entreprise  de  chasser  de  Paris  le  datfpliin  et  les 
partisans  dn  doc  d'Orlésins  (1418),  et  fat  on  des 
dix  chevaliers  qoi  le  soivîmt  à  Pentrevne  de 
Hoiiterean  (1419),  ob  H  lot  HesSé  et  fatt  pri- 
sonnier, n  reçut  dIfeOrI  Y,  roi  d'Angleterre,  le 
IHre  de  maréchal  de  France  (n  janv.  14M), 
nomhiatîoii  qœ  Charles  Ylf  ne  voohit  jamais 
reconnaître.  Hecoocert  avec  les  Anglais,  il  força 
les  Français  è  évacuer  Crevant,  et  les  mit  en  dé- 
note (31  Jofll.  1423).  Sa  réputafion  mlKlaîm  hii 
valut  la  charge  de  capitaine  général  des  états 
de  Bourgogne  (I423),  celle  de  gouverneur  de 
Champagne  pour  le  roi  d*Âoglelerre  (142*)  et 
le  collier  de  la  Toison  d'or.  Il  éonromia  glOrieb  - 
cernent  sa  carrière  en  contriboant,  sôus  les 
ordres  de  Toulongeon  (voy.  ce  nom),  è  la  vic- 
toire remportée  à  Boignéville  sur  René  d'An- 
jou. 

yeB6T(6tif/7otrmeoB),  cousin  du  précédent, 
mort  en  1520.  Sénéchal  et  maréchal  de  Bour- 
gogne, il  oombaftH  avec  Charles  le  Téméraire  aux 
joamécs  de  Morat  et  de  Rancy,  passa  ensuite  ao 
tenrfce  de  b  duchesse  Marie,  et  fut  battu  en  es- 
sayant de  surprendre  Arras.  Louis  XU'altmi  è  sa 
cour,  et  lui  accorda  des  terres,  ainsi  qu'une  place 
dans  son  conseil.  Après  la  mort  de  Charles  Vllly 
il  se  retira  dans  le  comté  de  Boargo^ie,  qui  re- 
levait alors  de  PEmpire,  et  en  devkrt  maréchal 
(I49f();  Il  Art  aussi  depuis  1504  Hentelnnt  dn 
roi  d'Espagne  (Franche-Comté)  pour  le  dUché 
de  Goeidre.  Il  mourut  diargé  d'années,  après 
avoir  élevé  sa  maison  au  plus  haut  d^^  de 
splendeur. 

ViBCT  (Antoine  oe),  prélat,  fils  dn  précé- 
dent, né  en  1488,  mort  le  29  décembre  1S41, 
à  Besançon.  A  quatorze  ans  il  fut  postulé  par 
le  chapitre  pour  occuper  l'archevêché  de  Besan- 
çon (10  oct  1502).  et  à  vingt-neuf  il  prit  pos- 
ses^non  de  son  siège  (1517).  Ce  lut  on  prélat 
plein  de  lèle  cl  de  dkarilé;  naisii  est  à  cause  de 
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vemèurs  de  ta  ville  et  avec  le  parlement  de 

;  Ddie.  Les  uns  ayant  retaédeftaottultrellBdé- 

:  pendanoe  de  ta' jniîdiclioa  firrh1riiiiHi|n«t  U*  les 

mit  en  interdit;  l'antre  S'élant  étavé  cantoe  Fa* 

bus  que  lesbrîbuiian  reUî^emi  bisaîcat  de  r«i- 

commnniealion  (1),  U  le  dénonça  dans  les  termes 

les  plus  violents  à  Femperenr.  n  tint  en  1510 

à  6y  un  synode,  dont  les  statnte  fmnt  poHét. 

D«  Cacsne,  GéÊémto§t8  êe  ht-  whsw  éê   Ffetyf.'fa- 

rte ,  f m,  to-fyL  -  iMMiU,  £Mrt.  4»  éws  *  SMMy. - 

>  UBpiaet,M6<.j^«wuMife,t.lI,M. 

I     YBB€Y  (  Gabrielle  de)  ,  phis  couine  m 

'  moyen  âge  sous  le  nom  de  lu  dame  de  Papei^ 

I  mais  qoi  sons  le  premier  fut  le  si^et  d'une  tra- 

I  gèlic  de  de  Bdloy.  En  effet»  il  parait  y  avoir  co 

j  en  Yermandois  une  terre  de  Vergies  apparte- 

I  nant  à  ta  famille  de  i'époose  du  sire  de  Fayd, 

!  différente  de  ta  maison  bistoriqoe  de  Tergy^  en 

j  Bourgogne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  noos  avons  dit, 

I  à  Tart.  CoocT  (Bacul  ne),  qu'un  neveo  de 

Baool  V'  de  Coocy  (nt  l'amant  célèbre  de.  cette 

époose  infidèle.  Êrappé  à  mort  an  siège  de  Salol> 

!  Jean  d*Acre  (1191),  avant  de  rendre  ta  dernier 

soupir,  il  chargea  son  éeoyer  d'emporter  son 

ccmr  en  France  et  de  ta  remettre  aux  mains 

de  ta  dame  de  ses  pensées.  Mata  ta  message  fut 

inlero^té  par  ta  mari  de  ta  châtelaine,  qm',  dit 

ta  tradition,  lui  fit  servir  à  taUe  le  cœur  de  soa 

amant.  Inoonsobbta  d'en  avoir  mangé,  Gabrtalta 

de  Vergy  se  laissa  moornr  de  faim. 

f^0f .  les  Mincn  iadiq«éesàCoDCT(  AmmIob). 

TBBasTDBir  iFrançois-PitrreJt  peintre  ot 
sculpteur  hollandais,  né  en  1857,  i  La  Haye,  ob 
I  il  est  mort,  ta  23  septembre  1711.  Il  se  forma 
I  soos  ta  conduite  deJacqoes  Romans,  sculpfenr  et 
I  arcbitecle,  et  devtat  habile  i  modder  les  6§um 
•  décoratives.  Lors  de  l'entrée  de  Goiltanme  III  à 
.  U  Haye  (1691),  U  travaîUa  i  orner  de  symbotat 
mythologiques  les  arcs  de   triomphe  élevés  à 
cette  occasion.  Il  aida  ensuite  Guiltaume  Le- 
oocq  dans   l'exécution  des    sculptures  de  ta 
maison  royata  de  Breda.   Ce  n'est  que  v«t 
1897  que  se  développa  cliex  lui  une  vocaHea 
tardive  poor  ta  peinture.  Dès  lors  Verheyden, 
qui,  après   quelques    hésitations,   s'était  tait 
peintre  de  chasses,  d'animaux,  de  gibier,  n'est 
plus  qu'un  imitateur  plus  ou  moins  heureux  de 
Snyders,  dont  II  n'a  pas  ta  colorta  Uifgsi  et  ta 
grande  allure,  et  de  Hondecoetcr,  dont  il  n'a 
point  ta  conviction  poissante  et  ta  dessin  vfgM* 
reux.  Ses  tableaux  sont  rares,  ou  du  moins  Os 
soot  difficiles  à  reconnaître^  parce  qnlta  %*• 
icot  dans  les  galeries  sous  on  aoln  nom  que 
le  sien  ;  c'est  ta  destin  des  «ovres  sans  ori- 
ginalité. 

VeriieydcB  tatasa  plnstanm  fita  :  l'un,  #ynii. 
(Ois,  fat  sculpteur  et  pemtre,  comme  son  pto; 
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»  comfUM  pM  boIm  à  cette  époqae  de 
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i'totre,  àkUthtm^  pd^iit  le  portnîl  el  Ihit- 
toire.  P.  M. 

neManpt,  Flê  tfct  prtiilrM. 

TKBBBYBM  {Philippe^  célèbn  anatomiste 
belge.  Dé  le  23  a?ra  1648,  à  Verbroeck  (Flandre 
orientale),  mort  le  38  janvier  1710,  à  Loofain. 
Fils  (l*un  laboureur,  il  «*occupa  des  travaux  de 
la  culture  jusqu'à  Tâge  de  vingt-fleux  ans.  Le 
curé  de  son  village,  qui  reconnut  ses  dlsposi* 
tions  pour  les  sciences,  liir  enseigna  les  éléments 
de  la  langue  latine,  puis,  frappé  de  ses  progrès 
rapides,  il  l'envoya  à  Louvain.  En  1677  Ver- 
heyen  sortait  vainqueur  du  concours  annuel  de 
cette  université.  Il  se  livra  alors  h  IVtude  de  la 
théologie;  mais,  atteint  d'une  violente  inllamma- 
tion  de  la  jambe,  bientôt  accompagnée  de  gan- 
grène, il  subit  Tamputalion  Devenu  peu  propre 
aux  Tonctions  ecclésiastiques,  il  s*adonna  aux 
sciences  médicales,  et  à  trente-trois  ans,  le  t" fé- 
vrier 1681,  il  prit  le  grade  de  licencié.  Après 
avoir  suivi  à  Leyde  les  cours  de  Ruyscli  et  de 
Swammerdam,  il  fut  admis,  en  1683,  à  soute- 
nir ses  thèftes  |)onr  le  doctorat;  mais  il  ne  prit 
ce  grade  qu*en  1693.  Depuis  1689  il  occupait  à 
Louvain  la  chaire  d*anatomie,  à  laquelle  il  joi- 
gnit, en  1693,  celle  de  chirurgie.  Ses  leçons, 
claires  et  méthodique^,  eurent  le  plus  grand 
succès.  «  VAnatomIe  de  Yerheyen  fut  dans 
son  temps  un  ouvrage  classique,  réimprimé  en 
différents  pays,  et  traduit  en  plusieurs  langues; 
il  fut  à  la  fois  Tobjet  de  pompeux  éloges  et  de 
critiques  amères.  Morgagni  surtout  Tattaqua 
'avec  une  ténacité  et  un  acharnement  qui  sem- 
blent tenir  de  la  passion.  Il  mourut  pauvre,  et 
demanda  par  son  testament  à  être  inhumé  dans 
le  cimetière  public,  ne  templum  Dei  deshone- 
staret,  attt  nocivis  haUtibxis  itt/tceret.  Nous 
citerons  de  lui  :  Cotnpendii  theoriœ  practicx 
pars  t  et  //  ;  Louvain,  1683,  in^"  ;  —  Defebri- 
bus;  ibid.,  1692,  in-lî;—  Anatomia  corporis 
hûmani;  ibid.,  1693,  in^**;  Leipzig,  1699, 
*!731,in-8**; Bruxelles,  1710,  în-4°;  1726,  in-4': 
édit.  la  plus  estimée;  Amst.,  1731,  în-S»;  — 
Lettre  à  un  maître  chirurgien  ;  Paris,  J698, 
in- 12;  —  Vera  historia  de  horrendo  sangui- 
nis  fluxu  ex  oailis,  naribus,  auribus  et  ore, 
ef  miracttlosa  ejusdem  sanatione;  Louvain, 
.1708,  în-8";  —  Snpplemenium  anatomicum, 
sive  anatomix  corporis  humani  liber  secun- 
duSf  etc.  Accedit  Descriptio  anatomica  par- 
tium  fœtus  et  recenter  nato  propriarum. 
Item  controversia  de  foramine  ovali  inter 
auctorem  et  D.  Mery;  Bruxelles,  1710,  în-4'»; 
Naples,  1717,  in-4o:  ce  supplément  est  un  vé- 
ntable  traité  complet  de  physiologie. 

Jottmal  des  savant»,  1710,  p.  IM.  —  Biogr.  médicale. 
—  BroMka,  Hist.  de  la  wéd.  belge,  —  François,  Éloçe 
de  F'erheyen,  dans  les  Mém,  de  i'Acad,  roy,  de  méd 
ttt  Belgique^  l.  1,  p.  *08.  —  Niceron.  Mémoires^  t.  IV 
etX. 

TBBBVBLL  (  Charles- Henri) ,  comte  db  Se- 
▼ENAAR,  amiral ,  né  le  11  férrier  l76r»,  à  Doé- 
tichem,  au  pays  de  Gneldre  (Hollande),  mort 


le  2&  octobre  1845»  à  Paria.  Sa  famille  était 
aoetenne  et  diatingnée!  D*abord  cadet  dans  on 
régiment  d'nitanterie  en  177&,  il  fut  admis  en 
1779  dans  le  service  de  mer  en  qualité  de  garde» 
et  embarqué  sur  la  frégate  VArgo^  commandée 
par  le  capitaiae  Kingsbergen.  Cette  frégate  fut 
employée  à  direnes  croisières  dans  la  mer  du 
Nord,  et  le  6  août  1781  elle  prit  part  à  la  san« 
glante  affaire  de  Doggerabank  ,  qui  ne  cessa 
qu'au  moment  où  les  amiraux  Zoutman  et  Par- 
ker virent  leurs  navires  désemparés  hors  d*état 
d'exécuter  les  manœuvres  qoils  commandaient. 
La  belle  conduite  de  Verhoell  lui  valut  le  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau.  Vers  la  fin  de  1785, 
se  trouvant  dans  le  Zoiderzée,  il  se  distingua 
par  on  trait  d'intrépidité.  L'équipage  d'un  vais- 
seau s'était  soulevé  et  avait  mis  aux  fers  ses 
officiers.  Verhuell,  diargé  d'apaiser  cette  ré- 
volte, s'embarqua  dans  une  chaloupe  avec  deux 
officiers,  quelques  matekits  et  une  compagnie 
de  soldats,,  s'approcha  par  surprise,  s'élança  le 
premier  sur  le  pont,  et  après  avoir  terrassé 
plusieurs  matelots,  se  rendit  maître  du  vaisseau. 
Dans  l'intervalle  qui  sépara  la  guerre  d* Amérique 
de  la  révolution  française,  il  eut  divera  (com- 
mandements :  il  organisa  un  corps  de  canonniers 
de  marine,  explora  les  c6tes  de  la  Guyane»  et 
établit  des  croisières  dans  le  voisinage  des  co- 
lonies hollandaises  de  l'Amérique.  Après  le  ren- 
versement du  statbooderat,  il  suivit  l'exemple 
de  la  presque  totalité  des  officiera  de  marine, 
et  quitta  le  service,  bien  que  le  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau  vint  de  loi  6tre  conféré  (1795). 
Lors  du  débarquement  de  l'armée  anglo-russe 
en  Hollande  (1799),  il  se  rallia  au  prince  d'O- 
range, et  après  la  capitulation  qui  mit  fin  à  celte 
expédition,  il  alla  de  nouveau  lial>iter  la  cam- 
pajsne.  Il  reprit  du  service  en  1803,  avec  le 
grade  de  contre-amiral,  fut  chargé  d'une  misskin 
auprès  du  gouvernement  français,  et  bientôt 
après  appelé  au  commandement  de  la  flottille 
fournie  par  la  Hollande,  pour  l'exécution  du  fa- 
meux projet  de  descente  en  Angleterre.  Entre 
Flessingue  et  Ostende  il  livra  au  comroodure 
Sidney  Smith  trois  combats  heureux  (mars  1804), 
où  il  déploya  autant  d'audace  que  de  sang  froid. 
Ayant  ensuite  reçu  l'ordre  de  conduire  des  cha- 
loupes à  Ambletense,  près  de  Boulogne,  il  attei- 
gnit Dunkerque  sans  trop  de  difficultés;  mais 
a  cause  des  vents  contraires  il  ne  put  entrer 
que  deux  mois  plus  tard  dans  le  port  de  Calais. 
Après  avoir  embarqué  à  son  bord  le  maréchal 
Davoot,  il  mit  à  la  voile,  força  les  lignes  de 
l'escadre  anglaise,  et  soutint  contre  l'amiral 
Keith,  à  la  hauteur  du  cap  Grinei ,  on  engage- 
ment {18  juill.  1806)  qui  excite  l'enthousiasme 
de  l'armée  accourue  sur  les  côtes  pour  être  té- 
moin de  ce  spectacle.  Vice-amiral  en  juin  1804, 
il  (ut  appelé  au  ministère  de  la  marine  en  Hol- 
lande; mais  il  refusa  de  l'accepter  avant  d'avoir 
réuni  la  flottille  hollandaise  aux  forcés  navales 
françaises.  11  reçut  le  commandement  ea  clief 
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de  Tannée  deftttiiée  à  opérer  contre  les  côtes 
d'Angleterre,  et  après  le  désarmement  de  la  flot- 
tille réunie  dans  les  ports  de  la  Manche,  il  alla 
prendre  possession  du  ministère  de  la  marine 
en  Hollande.  En  1806,  il  présida  la  dépatation 
chargée  de  demander  L.onis  Bonaparte  pour  roi 
de  Hollande.  Le  nouveau  monarque  le  nomma 
maréchal  (21  déc.  ia06),  et  en  décembre  1867 
ambassadeur  en  France.  Dès  lors  il  fixa  sa  rési. 
deoce  k  Paris,  et  fut  présent,  le  20  avril  1808, 
à  l'acte  officiel  qui  constata  la  naissance  d'un 
prince  royal  de  Hollande  (depuis  Napoléon  III). 
Les  Anglais  ayant  opéré  une  descente  dans  l'Ile 
de  Walchereu,  en  1809,  Verhuell  protégea  effi- 
cacement les  côtes,  et  reçut  en  récompense  de  ce 
service  le  titredecomtedeSevenaar(29avril  1810). 
Après  la  fuite  du  roi  Louis ,  il  présida  rassem- 
blée iniitituée  à  Toccasion  de  la  réunion  de  la 
Hollande  à  la  France.  Chargé  du  commandement 
g<^néral  des  forces  navales  sur  les  câtes  de  la 
mer  du  Nord  et  de  la  Baltique,  il  établit  des 
chantiers  de  construction  dans  les  ports  de 
Brème,  de  Hambourg  et  de  Lubeck.  Il  reçut, 
le  1*'  mars  1811,  une  pension  de  15,000  fr. 
et  le  litre  de  comte  de  l'empire  avec  une  dota- 
tion de  10,000  fr.  Dans  la  même  année  II  vint 
représenter  dans  le  corps  législatif  le  départe- 
ment de  l'Yssel  sopérienr.  Enfin^  le  7  avril  1813, 
il  commanda  l'armée  navale  du  Helder  et  do 
Teiel  et  les  forces  réunies  dans  le  Zmderzée. 
Quand ,  vers  la  fin  de  1813,  la  Hollande  s'in- 
surgea pour  secouer  le  joug  de  la  France,  Ver- 
boell  fit  entrer  dans  le  port  de  Mi'W-Diep  la 
flotte  placée  sous  ses  ordres,  congédia  tous  les 
marins  hollandais,  puis  s'enferma  avec  les  équi- 
pages français  et  la  garnison  du  Helder  dans  les 
forts  La  Salle  et  Morhind,  qu'il  ne  consentit  à 
rendre  qu'après    l'abdication    de    l'empereur. 
Louis  X VIII  accorda  à  Verhuell,  sur  sa  demande, 
des  lettres  de  grande  naturalisati«m  (déc.  1814). 
En  1815,  le  gouvernement  provisoire  mit  deux 
frégates  du  port  de  Rochefort  à  la  disposition 
de  Napoléon,  qui  foulait  se  rendre  aux  États- 
Unis,  mais  qu'nne  escadre  anglaise  attendait  à 
sa  sortie  de  ce  port  Napoléon  avait  demandé 
que  Verhuell  commandât  ces  deux   navires; 
mais  le  ministre  Decrès  fit  observer,  dans  la 
chambre  des  pairs,  que  le  grade  de  l'amiral  lui 
paraissait  trop  élevé  pour  le  charger  du  comman- 
dement de   deux  simples   frégates.    Verhuell 
éUit alors  absent  de  Paris  (l).  Admis  à  la  re- 
traite en  1816,  il  fut  nommé  pair  de  France,  le 
5  mars  1819.  Il  professait  la  religion  protes- 
tajite,  et  il  eut  souvent  à  défendre,  dans  la 
chambre  hante,  la  canse  de  ses  co-religionnaires  ; 
il  le  fit  quelquefois  avec  succès.  Membre  du 
consistoire  de  Paris,  et  vice-président  de  la  so- 
ciélé  biblique  protestante,  il  représenta  cette 

fi)  Selon  le  Mémortai  de  StUntê^Héiéne,  Napoléon 
annlt  dltplai  Urd  :  «  SI  cette  nlMioii  avait  été  oon- 
0ée  àVerlmeU.  alari  qm'oa  om  ra?att  sromK  Iles*, 
probable  qatl  eAt  paifé.  • 


société  en  1834  à  l'assemblée  des  aodétés  biUi* 
qiies  do  l'Angleterre,  à  Londres,  où  il  fut  aocneillî 
avec  la  plus  grande  distinctioa.  E.  R. 

Monttemr  tmiv.  -  Babbe,  BUtgr.  imto.  d  porL  da 
eontemp.  -  Henneqatn»  Bioçr.  wtoriUmê,  t  III.  —  Foitêi 
de  ta  Léffion  d'honneur,  t.  IV.  -  Pclel  (de  la  l.oi*re|, 
•on  Eloge,  la  i  la  chambre  des  pain,  le  19  lévrier  lt46. 

▼BEJU8  (louis),  comte  de  Cnécv,  diplomate 
français,  né  en  1629,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
13  décembre  1709.  D'une  famille  de  robe  et  fils 
d'un  conseiller  au  pariement,  il  eut  la  charge  de 
secrétaire  du  cabinet  du  roi.  Les  talents  qu'il 
montra  et  la  protection  du  P.  de  La  Chaise,  ami 
intime  de  son  frère,  le  mirent  en  évidence.  Il  fîit 
d'abord  chargé  d'une  mission  en  Portugal,  et  y 
gagna  la  confiance  de  la  reine  Isabelle  de  Savoie- 
Neroours,  qui  lenomma  secrétaire  de  ses  comman- 
dements. Rappelé  en  1669,  il  fut  envoyé  en  Alle- 
magne, pour  attirer  dans  l'alliance  française  les 
souverains  opposés  à  l'empereur,  et  y  eut  desdé- 
mélés  très- vifs  avec  le  baron  de  Lisola.  En  1679, 
il  alla  comme  plénipotentiaire  à  la  diète  de  Ra- 
tisbonne.  Second  plénipotentiaire  au  congrès  de 
Ryswick  (1697),  il  partagea  lesortdesescoUègues, 
et  fut,  comme  eux,  en  butte  aux  railleries  des 
beaux-esprits  de  Versailles  et  de  Paris,  qui,  ne 
comprenant  pas  la  nécessité  de  la  paix,  ne  com- 
prirent pas  le  traité  qui  Pavait  conclue.  Le  comte 
de  Crécy  faisait  partie,  depuis  le  24  loillet  1679, 
de  l'Académie  française,  où  il  avait  remplacé 
l'abbé  Cassagne.  Cette  nomination  n'était  pas  doe 
à  ses  œuvres;  D'Alembert  l'attribue  à  son  talent 
pour  l'éloquence,  «  un  des  principaux  que  doit 
avoir  un  négociateur  ».  Saint-Simon  donne  le 
portrait  du  comte  de  Crécy,  à  l'occasion  de  sa 
mort  :  m  C'était  un  petit  homme  acoort,  doux, 
poli ,  respectueux ,  adroit,  qui  avait  passé  toute 
sa  vie  dans  les  emplois  étrangers,  et  qui  en  avait 
pris  toutes  les  manières,  jusqu'au  langsge...  Il 
avait  beaucoup  d'insinuation,  l'art  de  redire  eeat 
fois  la  mémecliose,  toujours  en  différentes  façons» 
et  une  patience  qui ,  à  force  de  né  se  rebnter 
point,  réussissait  très-soQvent  »  On  lui  attriboé 
quelques  Pièces  qui  parurent  dans  les  aeeuHU 
du  temps,  et  la  Réfutaiion  d'un  libelie  adregié 
à  M.  le  prince  tFOsnahmek;  Paris,  1674» 
in-12  :  c'est  une  réponse  à  un  pampUel  intitalé 
la  Sauce  au  Verjus ,  que  Lisola,  amhiSiidciir 
d'Autriche,  avait  publié  contre  Inl»  Ion  de  aa 
mission  près  les  cours  d'Allemagne. 

D'Alenbert,  aui.  de  Pjéead,  françaite^  t  IL  *  Jto- 
oêM  des  Harangues  de  CAcad.  fr^  t  lll.  -  Salat-StaMa, 
Uimoirett  i,  1,  V. 

TBKjrs  (/ean),  prédicateur,  frère  du  pr^ 
cèdent,  mort  en  1663,  à  Paris,  âgé  de  trente- . 
trois  ans.  Dès  sa  plus  tendre  enfance  il  manifesta 
des  dispositions  singulières  pour  l'étude,  et  il  fit, 
sous  la  direction  des  jésuites,  de  rapides  progrès 
dans  la  connaissance  des  lettres  profanes  et  sa- 
crées. Il  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne,  se  rendit 
A  Rome,  et  y  écrivit  A  pinsieurs  savaats  des 
épttres  recherchées  pour  leur  érndition  et  leur 
élégance.  Dans  sa  jeanesse  il  obtînt  des  snecèi 
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dnt  I»  chafterstle  cardiBal  de  Relc  fut  ion 
pratfl^Mur.  L'abbé  Vatjiis  a?ift  le  double  litre  de 
eoDseilleret  d*auinôiiier  «ta  roi.  On  a  de  lui,  sous 
le  Utrade  Panégifri^ues  (Paris.  1664,  in^**),  un 
Vecueil  composé  d'éloges  des  saioU«  de  discours, 
et  de  différeotea  pièces  en  français  et  en  latin , 
et  puUi«^  par l'évdqne  de  Grasse,  nefeude  l'auteur. 

Diet,  du  pr4tUeatemn, 

▼Biijcs  (ilnto^ne),  jésnite,  fi^re  des  précé- 
dents, né  le  22  janfier  1632,  è  Paris,  oà  il  est 
niort,  le  16  mai  1706u  Admis  à  dix  neuf  ans  dans 
la  Compagnie  de  Jésus,  il  profesM  quelque 
temps  les  linroanités  «n  Bretagne,  et  rejoignit, 
par  ordre  du  roi,  le  comte  de  Crécy,  son  frère, 
en  Allemagne  (1672),  où  il  rédigea  plusieurs  ma* 
nifestes  en  faveur  des  princes  et  contre  les  pré* 
tentioaa  de  la  maison  d'Autriche.  Son  vœu  le 
plus  clier  était  de  trayailler  à  la  conversion  des 
infidèles;  il  pressa  à  diverses  reprises  ses  sapé* 
rieurs  de  l'envoyer  dans  les  contrées  éloignées  \ 
mais  ses  infirmités  et  le*  instances  de  son  frère 
aîné  •  qui  l'aimait  de  rafiection  la  plus  tendre , 
l'empêchèrent  d'obtenir  cette  gr&ce.  Toutefois  il 
fut  dioisi  pour  remplacer  le  procureur  des  mis« 
siens  du  Levant  avec  le  tiire,  créé  exprès  pour 
lui,  de  directeur.  «  Ces  missions,  qui  manquaient 
d'ouvriers  en  plusieurs  endroits,  dit  le  P.  Oudin, 
changèrent  bientôt  de  face.  Il  fit  partout  de  nou- 
veaux établissements ,  et  (tour  faire  passer  tes 
missionnaires  dans  les  Iodes,  chercha  à  s'ouvrir 
de  nouveaux  chemins  par  la.  Pologne,  par  la 
Perse  et  par  la  mer  Rouge.  <*  Son  grand  ftge  et 
ses  maladies  l'^bligèi^ntà  se  décharger  des  de- 
voirs de  son  «emploi  qnèlqoes  années  avant  sa 
mort.  On  a  du  P.  Verjns  :  l^le  de  Michel  Le 
KobMt  i  Parts,  1666, 1668,  in  8»,  sous  le  nom 
de  l'abbé  de  Saint- André;  ^  Vie  de  saint 
MtançoU  de  Bor^ia;  Paris,  1672,  in^**;  — 
aemarqneiMur  la  réptmte  donnée  à  Piiffen- 
fior/*  au  nom  de  Vempereur,  sur  le  sujet  de 
Venlèvemeni  du  pHnee  Guillaume  dé  Fars- 
iemberg;  8.1,  l674;iii-l2;-«-  Traité  curieux 
iUr  l*tnièvêmene  du  prince  de  Furslemberg  ; 
s.  1.,  1676\  in^t2v  lia  trdduitdeux  opuscules  du 
P^  Aat.  Yieira^  et  publié  Selecêx  crationes  pa- 
tùgytk»,  PP.  Sooi  Jesu  (Lyon,  1667,  2  vol. 
iiiri2);etie  CatéeMisme  de  P.  Canisius  (Péris, 
ifiSfty  ii»-l2).  Entin  II  eut  beaucoup  de  part  à 
l* Académie  de  Vaneienne  et  de  la  nouvelle 
ilûquence{ljony  1666.  2  vol.  in-h>. 

"VEliits{rrflWf  01»),  neveu  du  précédent,  mort 
le  7  décembre  1710,  fut  tiré  des  prêtres  de  l'O- 
ratoire  pour  être  nommé  évêque  de  Grasse.  Ce 
fut  lui  qui  mit  ail  jour  les  Panégyriques  de  son 
oncle  l'abbé  (voy,  plus  haut). 

*  U  Gobten.  Epitré  dtdieatoire^  du  t.  VIII  des  UUrtt 
édifiantes  -  Oudln,  dans  te  DM,  hist.  de  Moréri. 

;  TBiiliâNl>Oi8  (Lo\Lis  DB  Bourbon,  comte 
OE),  fiU  naturel  de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse 
dé  ia  Vallièrë,  né  à  Paris,  le  2  octobre  1667, 
moHèCourtrai,  le  18  isovembre  1683.  Légitimé, 
en   166^;  fl  fîit  nommé  amiral  de  France  lé 
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12  novembre  de  la  même  année,  et  mourut  à 
seize  ans ,  au  moment  où  fl  allait  revenir  de  sa 
première  campagne.  Cette  fin  prématurée  a  donné 
lieu  de  supposer  qu'il  était  le  prisonnier  connu 
sous  le  nom  du  Masque  de  fer;  on  a  même 
tiré  du  nom*de  ce  personnage,  MarChiali,  un 
anagramme  applicable  au  comte  de  Vermandois  : 
hic  amiral.  Voici  ce  que  racontent  à  ce  sujet 
les  Mémoires  pour  servir  à  f  histoire  de  la 
cour  de  Perse  (France)  :  «  Le  comte  de  Giafer 
(Vermandois)  était  beau,  bien  fait,  plein  d'esprit, 
mais  fier,  emporté,  et,  ne  pouvant  prendre  sur 
lui  de  rendre  à  Sephi-Mirzfi  (le  dauphin)  le  res- 
pect qu'il  devait  à  un  prince  né  pour  être  un  jour 
son  roi...  Il  s'oublia  au  point  de  lui  donner  un 
soufflet...  Le  roi  assemble  les  ministres,  qui  tous 
opinent  à  la  mort,  sauf  on  seul,  qui  propose  de 
l'envoyer  à  l'armée,  puis  dé  semer  le  bruit  qu'il 
étaft  attaqué  de  la  peste ,  et  de  le  transférer  de 
nuit  avec  un  grand  secret  à  la  citadelle  de  l'f le 
Sainte- Marguerite.  »  Saint-Foix  a  foit  ressortir 
l'iinpossibilité  de  cette  anecdote  :  le  comte  de 
Vermandois  n'était  ni  fier  ni  emporté,  mais  doux, 
pOli  caressant,  et  rappelant  toutes  leir  griSu^cs  de 
àa  mère  ;  Il  n'était  pas ,  comme  le  dit  le  pam- 
fJhiet  anonyme,  à  peu  i)rès  du  môme  âge  q^ie  le 
dauphin,  itiais  il  avait  six  ans  de  moins;  on  ne 
peut  donc  supposer  entre  eox  une  querelle  d'en- 
fanls  qui  en  vienn»*nt  à  se  frapper,  le  dauphin 
étant  déjà  marié  et  père  dii  duc  de  Bourgogne; 
enfin,  le  rOmte,qui  avait  été  exilé  de  la  cour,  vers 
la  Hn  de  1682,  pour  s'être  trouvé  dans  quelque 
parHe  de  débauche,  n'y  'vint  passer  que  quatre 
jours  avanl  son  départ  pour  l'armée,  et  ne  s'y 
montra  presque  pas.  «<  Il  était  fort  retiré,  sans 
voir  personne,  dit  Mttp  de  Montpensier;  il  ne  sor- 
tait que  pour  aller  à  l'académie,  et  le  matin  à  la 
messe...  Il  fut  bien  prêché;  il  fit  une  confession 
générale,  et  l'on  croyait  qu'il  se  fût  fait  un  fort 
honnête  homme...  Il' tomba  malade  au  siège  de 
Courtraj  d'avoir  bu  trop  d'eau  de- vie.  On'  dit 
quil  avait  «lorméde  grandes  marques  décourage.» 

Sainl-Folx.  Eimis  hist.  sur  Paris.  -  Mlle  ue  .v.ant- 
pensipf.  Mémoires: 

VRRMBfJLEM.  Voy,  MECLEN. 

TERAtiGLi  {Pietrp'Martire),  dit  Pierre 
'  Martyr,   réformateur  itâfien,  né  à  Florence, 
le  s  septembre  1500,  mort  à  Zurich,  le  12  no- 
vembre 1562.  Il  appartenait  à  une  famille  consi- 
dérable. Sa  mère.  Maria  Fulmantini,  j[)08sédait 
des  connaissances  littéraires  bien  plus  étendues 
que  celles  qu'on  a  coutume  de  trouver  dans  les 
personnes  de  son  sexe.  EHe  enseigna  elle-même 
la  langue  latine  à  son  fils  ;  elfe  développa  en  même 
temps  en  lui  une  piété  vive  et  profonde.  Sous 
rinHuence  de  ce  sentiment,  il  prit  le  parti ,  dès 
l'âge  de  seize  ans,  d'eriti-er  dans  l'ordre  des  Au- 
,  gustins,  ordre' qu' il  préféra  à  tous  les  autres , 
'  parce  que  les  études  littéraires  y  étaient  en  hon- 
neur. Son  père  s'opposa  en  vain  à  racoomplisse* 
<  menideeedesseinfil  en  éprouva  une  contrariété 
'  telle  qn'en  mourant  il  le  déshérita,  donna  font 
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son  bieo  aux  pauvres,  et  ne  M^alsM  qu'une  pen-  i  alfoires,  qaitt»  Liieqoea  secràlaneat^'  paaia  à 


sion  de  dnqoante  écus.  Pierre  Bfartyr  ne  ae 
laissa  pas  ébranler.  Dana  le  couvent  de  Fiesoie, 
près  de  Florence,  où  il  prononça  ses  voeux,  il  se 
livra  avec  ardeur  à  la  théologie  et  à  la  prédica- 
tion. A  Padoue,  où  il  fut  envoyé  pour  continuer 
ses  études,  il  apprit  le  grec  sans  maître  et  étudia 
la  philosophie  dans  Tes  ouvrages  d*Aristote.  Lors- 
qu'il eut  attdnt  sa  vingt- sixième  année,  on  le 
chargea  de  prêcher,  d*abord  à  Brescia,  ensuite 
à  Rome,  à  Bologne,  à  Pise,  à  Venise,  à  Mantoue, 
à  Bei^ame.  En  même  ternes  il  donnait  dans  les 
couvents  de  son  ordre  des  leçons  de  littérature 
latine  et  de  philosophie.  A  Vercelti  il  expliqua 
Homère.  11  apprit  alors  Thébreu  pour  lire  le 
texte  même  de  l'Ancien  Testament,  et  profita  de 
son  séjour  à  Bologne  pour  prendre  des  leçons  de 
cette  langue  d'un  médecin  juif.  Bientôt  après,  il 
fut  nommé  abbé  du  couvent  de  Spoletoet  chargé 
de  rétablir  la  discipline  dans  cette  maison,  où 
des  désordres  Tegr*4tables  s'étaient  introduits. 
Après  un  séjour  de  trois  ans  dans- cette  ville,  il 
fot  envoyé  à  Naples  en  qualité  de  prieur  de  Saint- 
Pierre  ad  Aram,  Ce  fut  alors  qn'il  commença  à 
S'initier  aux  prindpes  de  la  réibrmation.  Il  lut  les 
commentaireéde  Bucèr  sur  les  Évangiles,'  le  traité 
deZwingle  De  vera  et  ftiisa  religione,  une 
traduction  italienne  des  Loci  communes  ûe  Me- 
lanctif bon  et  quelques  autres  livres  protestants. 
Il  put  au|i^enter  ses.fumières  auprès  de  Juan 
Valdès,  qui  en  Allemagne  avait  vu  de  près  les 
réformateurs  et  avait  apporté  leurs  doctrines  à 
Naples.  Ses  nouveaux  sentiments  ne  furent  bienUVt 
pins  un  mystère  pour  personne.  Il  expliquait 
alors  la  première  Epilre  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens.  Arrivé  aux  vcrMts  13  et  14  do 
ch.  lir,  sur  lesquels  on  appuie  la  doctrine  do 
purgatoire,  il  les  commenta  d'après  leur  sens 
naturel,  sans  attaquer  toutefois  directement  la 
croyance  reçue.  On  l'accusa  aussitôt  d'avoir  nié 
le  purgatoire.  II  lui  fut  interdit  de  continuer  des 
explications.  En  ayant  appelé  au  pape,  Pierre 
Martyr  réussit,  par  rinfluence  des  cardinaux 
Bembo,  Fregoso,  Contarini  et  Polos,  à  faire  lever 
l'Interdiction  dont  il  avait  été  frappé.  11  reprit 
alors  ses  cours  et  ses  prédications  ;  mais  ce  ne 
(ùt  que  pour  peu  de  temps;  Molesté  'sans  cesse 
par  ses  adversaires^  n*ayant  phis  nr  b  lilMrlé  ni 
le  repos  qu'auraient  réclamé  ses  occupations,  il 
tomba  gravement  malade,  après  avoir  eu  la  dou- 
leur de  voir  mourir  son  ami  d'enfance,  Benoit 
Cueano.  Il  obtint  la  permission  de  quitter  Naples, 
et  il  fot  nommé  visiteur  général  des  Aiigustios 
en  Italie.  La  sévérité,  trop  juste  toutefbis,  avec 
laquelle  il  remplit  cette  charge  lui  attira  de  nom- 
breuses initnitlés.  B  fut  peu  de  temps  après  trans- 
féré à  Lucqnes  comme  prieur  de  San-Fridiano. 
Voyant  qa*ils  ne  pouvaient  l^ittaquer  dans  une 
ville,  qui  s^était  tout  entière  déclarée  en  sa  fa. 
venr,  tes  chèfe  de  son  ordre  lui  enjoignitent  de 
noroparaltredévant  eux  à  Gênes.  Informé  par  ses 
ami»  dn  pi^  qu'on  hil  tendait;  il  mit  ordre  à  ses 


Pise,  où  il  célébra  la  Cène  à  la  manière  des  pro^' 
testants,  avec  quelques  personnes  qui  avaient 
embrassé  la  réforme,  traversa  Florence^  où  il 
trouva  Ochino,  à  qui  il  conseilla  de  se  retirer 
dans  les  pays  étrangers,  au  lieu  de  se  rendre  à 
ftome,  où  il  était  ctlé,  et  se  réfugia  en  Puisse.  Il 
arriva  à  Zurich  en  1542.  Appelé'  à  Strasbourg 
par  l'entremise  de  Bucer,  il  y  fut  chargé  de  Tin- 
terprétatton  de  l'Écriture  sainte,  à  la  place  de 
Capiton,  qui  venait  de  mourir,  et  trois  amis  qui 
ravalent  suivi  furentn6mmés,Lacisio  professeur 
de  greCy  TremelKo  d'hébreu' et  Massàrio  de  mé^ 
decine. . 

En  1547,  le  duc  de  Somerset  et  Cranmer 
Pinvitèrent  à  passer  en  Angleterre  pour  aider  au 
triomphe  de  la  réformation.  Pierre  Martyr  partit 
avec  Ochino.  Au  commencement  de  Taùnée  sui- 
vante, il  devint  professeur  h  Oxford.  L'exercice 
de  ces  fonctions  lui  fut  souvent  pénible,  et  l'exposa 
plus  d'une  fois  à  des  dangers  sérieux  au  milieu 
des  troubles  incessants  du  règne  d'Edouard  VL 
Il  n'en  continua  pas  moins  son  œuvre  avec  cou* 
rage.  Il  releva  les  études  à  Oxford.  Il  fit  partie,' 
en  1552,  de  Mi  commission  chargée  de  la  réfor- 
mafion'dés  lois  ecclésiastrques  en  Angleterre; 
cette  commission  ayant  été  réduite  à  trois  mem- 
bres, tout  le  travail  retomba  sur  Verraigli.  La 
mori  d'Edouard  VI  (avril  1553)  amena  de  ter- 
ribles changements  dans  les  afTaiigss  religieuses, 
Pierre  Martyr,  ne  poii^ant  plus  rester  en  Angle- 
terre, denaanda  ofQcietlement  son  congé,  et  alla 
reprendre  sa  chaire  à  Strasbourg.  Sa  position 
dans  cette  ville  devînt  bientôt  intolérable.  Le 
plus  étroit  luthéranisme  régnait  parmi  les  prédi- 
cateurs, qui,  sous  la  direction  de  Jean  Marbach, 
attaquaient  avec  acharnement  tous  ceux  qui  te- 
naient encore  à'  l'ancienne  doctrine  helvHique. 
Les  querelles  sur  la  Cène  occupaient  tous  les  es- 
prits. Pierre  Martyr  s'abstint  avec  soin  de  tout  ce 
qui  Clivait  animer  la  haine  théologique.  On  ne 
laissa  pas  de  te  poursuivre  à  outrance  comme  un 
homme  dangereux.  Las  enfin  de  se  voir  en  butte 
aux  diatribes  des  prédicateurs,  et  malgré  }e& 
supplicaticlns  du  sénat  de  la  ville,  qui  voulait  le 
retenir,  il  (jniUa  Strasbourg  le  13  juillet  1556,  et 
se  rendit  à  Zurich,  oh  il  succéda  à  Pellican  dans 
la  chaire  d'hébreu  et  de  théologie,  et  où  on  Im* 
conféra  aussitôt  le  titre  de  bourgeois.  Heureux 
de  la  liberté  dbnt  il  jouissait  dans  cette  ville,  il 
refusa;  malgré  les  instances  de  Calvin,  la  place 
de  pasteur  de  l'église  italienne  de  Genève;  on 
essaya  aussi  inutilement  de  le  faire  retourner  en 
Angleterre,  où  Norfolk  t'avait  appelé  au  nom  de 
la  reine  Elisabeth.  Plus  d'une  fois  il  fut  consulté 
par  les  Anglais  sur  les  affaires  de  leur  Église , 
quoiQu'il  se  fttt  toujours  prononcé  contre  le  culte 
épiscopal,  qui  luf  paraissait  beaucoup  trop  em- 
preint de  souvenirs  catholiques.  Enfin,  en  1561  tt 
fût  désigné  par  le  sénat  de  Zurich,  sur  la  de- 
mande des  Téfbhnéa  de  France,  pour  assister  an 
coHoqne  de  Poissy;  Catlierine  désirait  dn  son 
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côté  d>  voir  Pierre  Bfartyr,  qgi  était  ton  compa-  > 
trtote,  et  sar  lequel  elle  comptait  peut  être  avoir 

rque  ascendant.  Il  y  apporta  un  grand  e»pf  it  j 
modénttion.  Vermigli  était,  par  caraclère  } 
ennemi  dea  discordes  religieiiseft.  Les  injures  de  ' 
ses  ennemis  n*avaient  que  peo  d'effet  sur  lui  ;  il 
cédait  volontiers  à  leur»  exigonoes,  quand  il  ne 
8*agis«alt  que  de  disputes  de  mots  ou  de  matières 
de  peo  d'importance.  «  Sa  place,  comme  on  Ta 
fait  remarquer,  n*étail  pas  au  milieu  d*bommea 
superstitieux  et  turbulents;  ceux-là  avaient 
besoin  d'un  Lulber,  d'un  Calvin,  d'un  Farel  ;  à  la 
tête  d'une  Église  paisible,  instruite,  animée  de 
diarité,  il  aurait  pèul-étre  fait  plus  de  bien  encore 
qu'il  n'en  put  faire  dans  sa  vie  errante.  S'il  n'eut 
pas  cette  énergie  qui  remue  et  gouverne  les 
masses,  il  ne  poussa  jamais  la  coiulewendance 
J0Aqu*à  trahir  en  rien  ce  qu'il  tenait  pour  la  vé« 
rite.  Quand  les  circonstances  le  demandaient,  il 
savait  6lre  ferme  et  intrépide,  comme  il  le  mon- 
tra à  Oxfurd  et  à  Strasbourg.  Aucune  ambition 
ne  trouvait  place  en  son  âme,  aucun  désir  de 
briller  dans  le  monde,  dont  il  évitait  le  bruit. 
L'équité  et  rimparlialité  s'alliaient  en  lui  à  la 
modestie  et  étaient  ég.iles  à  sa  science  variée  et 
profonde.  Calvin  le  tenait  pour  un  des  plus  grands 
esprits  de  son  temps.  » 

Les  principaux  ouvrages  de  Pierre  Martyr 
sont  :  Catecfiismus^  ivve.ro  ExposUsone  del 
iymbolo  aposloUco;  BÂle.  t&46,  in>8";  trad.  en 
latin  dans  se^  Ijoci  communex;  —  Comm.  in 
priorem  EpUt.  ad  Corinifiios  ;  Zurich,  1551, 
in  fol.;  quatre  autres  edilions;  —  Traciatio  de 
sacramenfo  Euc/inrisliie  ;  ibid.,  15&2,  in-8"; 
trad.  en  français  (Lyon,  1562,  in-l6)  et  en  an- 
glais;— Comm,  in  Epist.  Puuli  ad  Romanos; 
Bâie,  1558.  in-8";  six  autres  édit.;  Irad.  en  an- 
glais ;  —  Uefensio  ad  Rie.  Smylhai  Angli  il 
Ubellos  de  cœlibalu  sacerdotum  et  volts  mo» 
nasticis;  ibid.,  1559,  in-B?;—  De fensto  doC' 
trinx  veteris  et  apostolicœ  de  Eucharistia  ; 
Zurich,  1559,  in-foL;  —  Comm.  in  tibrum  JU' 
dicumi  ibid.,  1561,  in  fol.;  quatre  édit.;  trad. 
en  anglai.'^;  —  Diatogus  de  utrague  Christi 
natura;  ibid.,  1561,  in-8**;  trad.  en  français, 
Lyoïi,  1565,  ic-4*;  —  /»  Ethica  Aristofetis; 
ibid.,  1563,  in-4*  :  commentaire  inachevé;  — 
P.  Martyris  Srripta  quasdam  de  causa  Eu- 
eharislisenunquamantehac  édita;  ibi<l.,  1563, 
in-4o  :  recueil  de  pièces  fort  courtes,  édité  par 
J.  Simier;  —  Comm,  in  Samuelem;  ibid.,  1564, 
1567, 1595,în-fol  ;—  Comm,  in  II  lit,  Regum; 
ibid.,  1566,  1581,  in  fol.;— Preces  expsnlmis 
Davidis  desumptœ;  ibid.,  1566,  in -8**;  trad. 
en  français,  sous  ce  titre  :  Prières  chrétiennes 
(Lyon,  in- 16)  et  en  anglais;  —  Comm.  in  Ge- 
neitm;ibid.,  1572,  1579,  1596,  in-fol.;  Heidel- 
berg,  1606,  in-fol.  :  ce  commentaire  s*arré(e  à  la 
lin  du  ch.  XLlt  ;  —  Loci  communes  D.  P, 
Martyris  Vermilii,  ex  variis  ipsius  scriptis 
in  unum  librum  collée ti;  Londres,  1576, 
in-fol;  Bâle,  1580-83;  Genève,  i62i;  Heidel- 
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beni,  lAOa,  en  3  toI.  in-fol.  :  eelle^î  e^t  la  plua 
complète;  cet  ouvrage  se  compose  d'extraits  de 
oommentairt«  de  Vermigii  et  de  quelques-uns  de 
aes  opuscules;  mais  l'arrangement  de  ces  di- 
verses pièces  n'est  pas  de  sa  main  ;  il  est  l'oeuvre 
de  Robert  Masson,  pasteur  français  à  Londres, 
qui  réunit  les  passages  les  plus  importants  des 
écrits  de  Yermigli,  les  coordonna  d'après  un 
plan  régulier,  et  y  ajouta  des  notes;  —  Comm. 
in  Threnos;  Z*iricb,  1629,  in-4o.  Plusieurs  des 
ouvrages  dogmatiques  de  Yermigli  ont  été  tra* 
duiti*  en  anglais  par  Ant.  Martin  (Londres,  1583, 
in-fol.).  Michel  Nicolas. 

Slmlcr.  Ht  Fiia  P.  Matt^rU  FermigHi,  à  la  tète  dot 
OpataUe»,  de»  ijoci  eommune» ,  et  duoa  Fitx  tkeolog. 
exierorum  d  A  du  ni  —  Wood,  .éthen»  nxonierueÊ, 
1. 1.  "  TfclMler.  Êtoçes.  •>  Uu  Pio,  B%bL  des  autturs 
kérétiqmti  —  Nkieron.  Menuum^t.  XXIII.  -H'  t.rte, 
UM.  ^  tke  rtf  formation  m  lîaln.  —  .Schtntwr,  Ube$k 
l*et.  Martyrs  ;  Heidelbrrff,  iaM,  in-8*.  —  Cli.  Si*hinidt. 
^iede  Putf'MoTtwr  f^«ra»<p/l;  Stratb..  itSI  to-4». 

TER  MO  AD  {Aiaffhieu  Jacques  ne),  ecclésias- 
tique français,  né  vers  1735,  mort  à  Vienne  en 
Autriche ,  dans  les  dernières  années  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  étail  tilb  d'un  chirurgien  de  vil- 
lage, et  se  livra  k  l'étude  de  la  théologie.  En  1757, 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  Sorboone,  et  fut 
ensuite  bibliothécaire  du  collège  Mazarin.  Sur  la 
recommandation  de  Loinénie  de  Brienne,  arche- 
vêque de  Toulouse,  il  fut  désigné,  eu  17^9,  pour 
aller  à  Vienne  achever  l'éducation  de  Marie- An- 
toinette, promise  au  dauphin.  Cette  princesse, 
après  son  mariage  (1770),  le  garda  auprès  d'elle 
avec  le  titre  de  lecteur.  La  correspondance,  jus- 
qu'alors inédite,  de  Marie- Antoinette,  publiée  par 
M.  d'Ameth,  a  montré  sons  un  jour  assez  favo- 
rable Tabbé  de  Yermond.  Sincèrement  attaché  à 
sa  royale  élève,  il  fut  loin  de  prendre  immédia- 
tement sur  son  esprit  l'ascendant  qu'on  lui  a 
supposé.  Au  lieu  d'encourager  en  elle  le  goiU  des 
frivolités,  il  cherchait  sans  cesse,  sans  pouvoir  y 
réussir,  à  développer  son  intelligence  par  des 
lectures  sérieuses,  et  à  lui  faire  rédiger  des 
comptes  rendus  de  ses  lectures.  Dans  ses  lettres 
à  M.  de  Mercy,  l'ambassadeur  de  Blarie-Thérèse, 
il  se  plaint  de  ce  que  la  dauphine  n'a  que  peu  on 
point  d'égard  à  ses  recommandations.  Trois  fois 
il  manifeste  Tintention  de  quitter  la  cour  à  raison 
des  dégoûts  qu'il  y  éprouvait.  Le  rôle  politique 
qu'on  lui  a  prêté  n'a  jamais  été  défini  par  aucune 
démarche  publique,  ou  du  moins  il  n'est  pas  sorti 
du  secret  de  ses  pensées.  Louis  XVI  ne  l'aimait 
point,  il  est  yrai  ;  mais  ses  mauvaises  disposi. 
lions  ainsi  que  celles  de  Mesdames  tantes  à  son 
égard  tenaient  surtout  à  ce  quMI  était  une  créa- 
ture du  duc  de  Choiseul,  objet  de  leur  animosité 
commune.  Il  est  probable  que  Yermond  ne  vit 
pas  sans  peine  la  faveur  de  Mme*  de  Lamballe  et 
de  Polignac,  et  ce  fut  peut-être  la  cause  de  sa 
retraite  en  1779.  Mais  quinze  Jours  s'étaient  à 
peine  écoulés  qu'il  revenait,  sur  l'invitation  de 
Marie-Antoinette,  et  tirait  de  son  exil  volontaire 
un  '  accroissement  de  position  :  ses  revenus 
étaient  portés  à  80,000  livres  en  biens  ecclé^ 
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sîastiqnes,  et  l'on  promettait  qa*a  ne  receTrait 
jamais  d'ordre  que  de  la  rdoe  en  personne.  Déjà, 
lorsque  la  reine  étaitenceinte  de  madame  Royale, 
il  aTait  obtenu  que  son  frère,  Charles-Thomas, 
fût  placé  auprè»  d'elle  en  qualité  de  médecin 
accoucheur.  C'est  lui  qui  dans  ralTaire  du  collier 
(1785)  porta  Marie- Antoinette  k  demander  une 
fengeance  publique,  dont  l'éclat  lui  fut  si  fatal. 
Mais  l'ambition  secrète  de  Vermond  allait ,  k  ce 
qu'on  prétend,  jusqu'à  vouloir  s'immiscer  dans 
les  affaires  de  l'État.  Après  dix-sept  ans  de 
sourdes  manœuvres,  il  vit  son  rftve  s'accomplir, 
et  fit  nommer  son  ancien  protecteur,  l'arclie- 
vèque  Loménie  de  Brienne,  chef  du  conseil  des 
finances  (1787),  puis  principal  ministre.  Vermond 
prit  alors  une  attitude  plus  importante,  et  mani- 
festa ouvertement  son  crédit.  Il  commença  à  rece* 
voir,  à  donner  audience  aux  membres  de  clergé, 
aux  prélats,  et  enfin  aux  ministres  eux-mêmes.  On 
sait  que  l'incapacité  de  Brienne  fut  une  des  causes 
lea  plus  prochaines  du  soulèvement  des  esprits, 
et  la  reine  accrut  sa  propre  impopularité  en  lui 
donnant  ostensiblement  sa  protection.  Ainsi  le 
triomphe  politique  de  l'abbé  de  Vermond  n'eut  pas 
potir  lui  les  avantages  qu'il  en  espérait,  et  la  prise 
de  la  Bastille  ayant  précipité  les  événements. 


l'abbé,  rendu  odieux  au  peuple  par  sa  position  et 
par  lea  paroles  haineuses  d*un  grand  nombre  de 
personnes  du  parti  de  la  cour  non  moins  que 
par  les  rumeurs  du  parti  contraire,  fut  obligé» 
pour  échappera  des  dangers  réels,  de  quitter  Ver- 
sailles le  17  juillet  1789.  Il  s'enfuit  à  Valencien* 
nés,  puis  passa  bientôt  à  Cobleniz,  et  do  là  à 
Vienne  en  Autriche,  où  il  termina  ses  jours  dans 
l'obscurité.  On  a  dit  que  la  vie  do  l'abbé  de  Ver- 
mond se  résumait  dans  la  poursuite  d'une  induence 
dominatrice  sur  l'esprit  de  Marie-Antoinette; 
mais,  à  part  quelques  vagues  indications,  on  ne 
voit  pas  quels  mobiles  il  mit  en  jeu  pour  atteindre 
ce  iHit,  et  l'on  reste  surtout  étonné  de  son  succès 
quand  on  rapproche  de  la  physionomie  de  la  reine 
le  portrait  de  l'abbé,  tracé  par  ses  contemporains. 
Sans  grâce,  sans  élégance»  il  aflectait  la  sim- 
plicité, la  franchise,  et  avait  au  fond  une  rudesse 
brusque  qui  se  trahissait  dans  ses  yeux  sombres, 
presque  farouches;  disposé  à  tout  blâmer,  il 
donnait  un  libre  cours  à  ce  penchant,  et  n'adou- 
cissait jamais  le  ton  de  ses  mercuriales  par  le 
sourire  de  l'esprit  ou  l'indulgence  de  la  charité, 

M"«  Campan,  deBcscnval.  George! ,  Mémoire»  *  C&r» 
rê$p.  de  Marié- ^ntohketta;  Vienne.  ISM,  *  M.  de  Les- 
«nre,  iA  Fraie  Mariê'Jnioinette  ;  Paria,  ltM.tai-«*. 
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